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HEADLEY (Henri) ,  poète  anglais,  né  en  1766  à 
Instead ,  dans  le  comte'  de  Norfolk  ,  mort  à  Nor- 
wich  en  novembre  1788,  à  l'âge  de  23  ans,  pu- 
blia ,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans,  un  volume  de 
Poésies  qui  sont  estime'es;  l'ouvrage  sur  lequel 
se  fonde  sa  re'putation  est  un  recueil  en  2  vo- 
lumes in-8°,  publie'  en  1787,  intitule'  :  Beautés 
choisies  de  l'ancienne  poésie  anglaise ,  avec  des 
esquisses  biographiques.  Ce  recueil  paraît  avoir 
donne'  en  quelque  sorte  le  signal  de  ces  recherches 
dans  les  monuments  de  l'ancienne  poe'sie  an- 
glaise ,  qui  ont  e'te'  si  multiplie'es  de  nos  jours.  Il 
a  travaille'  au  Gentleman' s  magazine ,  et  à  un  ou- 
vrage intitule'  :  Olla  podrida,  recueil  pe'riodique  , 
en  quarante-quatre  numéros,  imprimés  pour  la 
deuxième  fois  en  1788,  in-8°.  X — s. 

HEARNE  (Thomas),  antiquaire  anglais,  né  en 
1678  à  White-Waltham ,  dans  le  Berkshire,  mon- 
trait dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  les  anti- 
quités ,  qu'on  le  voyait ,  dit-on  ,  se  traîner  toujours 
sur  les  vieilles  pierres  sépulcrales  du  cimetière 
avant  qu'il  sût  lire.  Son  père,  qui  tenait  l'école 
dans  sa  paroisse,  était  hors  d'état  de  lui  donner 
d'autre  instruction  que  celle  qu'il  possédait  lui- 
môme;  mais  un  gentilhomme,  nommé  Cherry, 
prit  soin  du  jeune  Hearne,  et  après  avoir  formé 
son  esprit  il  l'envoya  en  1695  à  Oxford.  La  biblio- 
thèque de  cette  université  devint  le  séjour  favori 
de  son  élève,  et  détermina  sa  carrière  pour  la  vie. 
Hearne  s'y  fit  bientôt  connaître  avantageusement 
par  son  talent  singulier  pour  la  lecture  et  la  col- 
lation des  manuscrits,  et  les  docteurs  Mill  et 
Grabe  se  servirent  souvent  de  lui  pour  cet  objet. 
Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile  en  faisant  le  sup- 
plément du  catalogue  de  la  bibliothèque;  il  y 
obtint  ensuite  une  petite  place,  désignée  dans  le 
langage  académique  par  le  nom  de  janitor.  Peu 
de  temps  après  il  eut  celles  A'architypographe 
et  d'huissier  de  la  loi  civile.  C'étaient,  malgré  des 
noms  imposants,  des  emplois  bien  subalternes  ; 
mais  ils  suffisaient  à  l'ambition  de  Hearne,  qui  ne 
voyait  pas  de  bonheur  comparable  à  celui  de  vivre 
dans  une  bibliothèque.  Aussi  refusa-t-il  des  places 
plus  lucratives,  qui  l'auraient  obligé  d'en  sortir. 
Nommé  enfin  sous-bibliothécaire  en  1712,  il  n'eut 
plus  de  vœux  à  former.  Cependant  le  sort  réser- 
vait une  rude  épreuve  à  notre  bibliophile.  Hearne 
XIX. 


était  sincèrement  dévoué  à  la  famille  Stuart  :  les 
malheurs  de  cette  dynastie  ne  diminuèrent  en 
rien  son  attachement  pour  elle.  Il  lui  rendit  hom- 
mage dans  la  plupart  des  ouvrages  qu'il  mettait 
au  jour,  au  risque  d'être  persécuté  par  les  nom- 
breux ennemis  de  cette  famille  infortunée,  et 
lorsque  le  gouvernement  exigea  de  tous  les  fonc- 
tionnaires le  serment  de  fidélité ,  Hearne  refusa 
de  se  conformer  à  cet  ordre.  11  fallut  choisir  entre 
deux  grandes  affections  de  son  cœur  :  son  dévoue- 
ment pour  les  Stuart,  et  son  attachement  à  sa 
bibliothèque.  Hearne  ne  balança  point;  il  résigna 
sa  place  de  sous-bibliothécaire,  et  resta  fidèle  à 
ses  principes.  Ceux  qui  ne  furent  pas  capables  de 
l'imiter,  prirent  le  parti  de  le  haïr.  On  lui  suscita 
des  querelles  ;  on  déterra  une  brochure  qu'il  avait 
écrite  dans  sa  jeunesse  pour  défendre  ceux  qui 
avaient  prêté  serment  au  roi  Guillaume.  Hearne 
se  contenta  de  répondre  qu'il  avait  mal  vu  et  mal 
jugé  étant  jeune ,  et  qu'il  s'amendait  dans  l'âge 
mûr.  Autant  on  méprise  ceux  qui  changent  de 
conduite  par  des  vues  d'intérêt  personnel,  autant 
on  estime  les  hommes  qui  reviennent  sur  leurs 
premières  opinions ,  après  de  mûres  délibérations, 
au  péril  de  leur  fortune.  C'est  ce  qui  arriva  aussi 
à  Hearne;  ses  compatriotes  finirent  par  mettre 
du  prix  à  attirer  dans  le  parti  dominant  un  homme 
aussi  respectable ,  et  on  lui  fit  des  offres  bril- 
lantes, à  condition  qu'il  prêterait  serment.  Hearne 
refusa  tout,  et  resta  jacobite  jusqu'à  la  mort.  Il 
vivait  plus  avec  les  livres  et  les  manuscrits  qu'avec 
le  monde ,  et  ce  n'était  que  dans  les  préfaces  de 
ses  ouvrages  qu'il  laissait  percer  ses  sentiments 
politiques.  La  découverte  d'un  vieux  manuscrit  le 
charmait  plus  que  rien  au  monde.  Un  jour,  dans 
l'effusion  de  sa  joie  après  une  de  ces  découvertes, 
il  adressa  au  ciel  la  prière  suivante  qu'on  a  trou- 
vée parmi  ses  papiers  :  «  Seigneur  plein  de  grâce 
«  et  de  miséricorde ,  je  vous  remercie  mille  fois 
«  des  soins  que  vous  avez  toujours  pris  de  moi. 
«  Sans  cesse  vous  me  donnez  des  preuves  signa- 
«  lées  de  votre  providence  :  encore  hier  vous  me 
><  fîtes  trouver  inopinément  trois  vieux  manuscrits  ; 
«  je  vous  en  rends  grâces,  en  vous  suppliant  de 
«  continuer  de  m' accorder,  pour  l'amour  de  Jé- 
«  sus-Christ,  la  même  protection,  à  moi  pauvre 
«  pécheur.  »  Cet  acte  de  piété  paraîtrait  ridicule 
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s'il  ne  provenait  d'un  homme  de  moeurs  très- 
simples,  qui,  dans  sa  vie  solitaire,  rapportait  tout 
à  la  Divinité'.  C'est  aussi  par  sa  manière  d'exister 
simple,  frugale  et  laborieuse,  qu'on  peut  expli- 
quer comment  il  a  pu  amasser  une  somme  de 
mille  livres  sterling  qu'on  trouva  chez  lui  après 
sa  mort,  arrive'e  le  21  juin  1735.  Il  légua  ses  ma- 
nuscrits au  docteur  G.  Bedford  :  celui-ci  les  ven- 
dit pour  cent  guine'es  au  docteur  Karolinson  ; 
et  en  vertu  du  testament  de  ce  savant,  ils  passè- 
rent à  la  bibliothèque  Bodle'ienne  à  Oxford.  On  y 
trouve  toute  la  correspondance  de  Hearne,  et  une 
espèce  de  journal  qu'il  avait  tenu  de  ses  travaux 
arche'ologiques.  Ces  manuscrits  forment ,  à  ce 
qu'on  assure ,  cent  petits  volumes.  On  peut  voir 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié  la  liste  des 
ouvrages  publiés  par  cet  infatigable  e'crivain ,  au 
nombre  de  quarante  ,  indépendamment  des  tables 
qu'il  avait  pris  la  peine  de  faire  pour  divers  ou- 
vrages. Nous  indiquerons  seulement  les  suivants  : 
1°  Reliquiœ  Bodleiance,  OU  Œuvres  posthumes  de 
sir  Thomas  Bodley,  avec  le  premier  projet  de  statuts 
de  la  bibliothèque  publique  d'Oxford,  Londres,  1705, 
in-8°  (en  anglais);  2°  Justinus,  avec  des  notes, 
Oxford,  1705,  in-8°,  collationne'  sur  quatre  ma- 
nuscrits; 3°  Livius,  ibid.,  1708,  6  vol.  in-8°,  édi- 
tion assez  estime'e  ;  4°  Lettre  sur  quelques  antiquités 
entre  Windsor  et  Oxford,  1725;  5°  Vie  d'Alfred  le 
Grand,  par  L.  Spelman,  imprimée  sur  le  manuscrit 
original  de  la  bibliothèque  Bodle'ienne,  1710; 
6°  Itinéraire  de  Jean  Leland,  antiquaire,  accom- 
pagné de  plusieurs  discours  curieux,  1710,  in-8°; 
édition  rare,  n'ayant  été  tirée  qu'à  cent  vingt  exem- 
plaires :  on  l'a  réimprimée  en  1744;  7°  H.  Dodwell 
deparma  equeslri  Woodwardiana  dissertatio,  Oxford, 
1713,  in-8°.  Hearne  fut  obligé  de  faire  plusieurs 
cartons  pour  la  préface  après  la  publication  de 
l'ouvrage.  8°  Lelandi  de  rébus Britannicis  collectanea, 
1715,  6  vol.  ;  tiré  à  cent  cinquante  exemplaires; 
9°  Acta  Apostolorum  grœco-latine,  litteris  majusculis, 
e  codice  Laudiano... ,  Oxford  ,  1715,  in-8°  ;  tiré  à 
cent  vingt  exemplaires;  10°  J.  Rossi,  antiquarii 
Warwicensis,  Historia  regum  Angliœ,  1716,  in-8°, 
tiré  à  soixante  exemplaires;  réimprimé  dans  la 
2e  édition  de  l'Itinéraire  de  Leland;  11°  Alvredi 
Beverlacensis  annales  ,  site  historia  de  gestis  regum 
Britanniœ,  1716,  in-8°;  tiré  à  cent  quarante-huit 
exemplaires,  de  même  que  le  suivant;  12°  G.  Ko- 
peri  vita  D.  Thomœ  Mori,  1716;  15°  Recueil  de 
dissertations  curieuses  écrites  par  des  antiquaires 
distingués,  sur  divers  sujets  d'antiquités  anglaises, 
1720;  14°  Roberti  de  Avesbury  Historia  de  mirabili- 
bus  gestis  Edwardi  III.  Hearne  y  a  joint  des  lettres 
de  Henri  VIII  à  Anne  Boulen,  1720;  15°  Th.  Caii 
vindiciœ  antiquitatis  academiœ  Oxoniensis ,  contra 
Johannem  Caium;  in  lucem  ex  autographo  emisit 
Thom.  Hearnius,  qui  porro  non  tantum  Antonii  vi- 
tam  a  se  ipso  conscriptam,  et  Humphredi  Humphreys, 
episcopi  nuper  Herefordiensis ,  de  viris  claris  Cam- 
bro-Britamiicis  observationes ,  sed  et  reliquias  quas- 
dam  ad  familiam  religiosissimam  Ferrariorum  de 
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Gidding  parva  in  agro  Huntingtoniensi  pertinentes 
subnexuit,  Oxford,  1730,  2  vol.  in-8°(roy.FERRAR). 
Cette  histoire  des  antiquités  de  l'université  d'Ox- 
ford, par  Th.  Key  (voy.  Caius),  est  curieuse  et 
recherchée.  Hearne  s'est  presque  toujours  borné 
au  rôle  d'éditeur.  Mais  dans  beaucoup  d'ouvrages 
publiés  par  ses  soins,  il  a  inséré  des  dissertations 
savantes  sur  toute  sorte  de  sujets.  Dans  ses  pré- 
faces >  il  déclame  souvent  contre  le  vandalisme  des 
premiers  réformateurs,  et  rend  plus  de  justice 
que  la  plupart  de  ses  compatriotes  aux  chroniques 
et  aux  compilations  faites  dans  les  monastères. 
Aussi  l'a-t-on  soupçonné  d'avoir  vécu  et  d'être 
mort  dans  la  communion  de  l'Église  romaine; 
depuis  vingt  ans  on  ne  le  voyait  plus  au  service 
divin  dans  l'église  anglicane,  et  avant  ses  der- 
niers moments,  il  reçut  secrètement  un  inconnu 
que  l'on  a  cru  être  un  prêtre  catholique  déguisé. 
Par  une  disposition  assez  bizarre  de  son  testa- 
ment, après  avoir  légué  à  un  ami  son  cabinet  de 
monnaies  et  médailles,  il  ajoute  :  «  Et  je  souhaite 
«  qu'en  quelques  mains  qu'elles  puissent  tomber 
«  dans  la  suite ,  on  les  conserve  toutes  ensemble , 
«  et  qu'on  ne  les  montre  jamais  qu'à  des  per- 
«  sonnes  qui  s'y  entendent.  »  L'histoire  d'Angle- 
terre doit  à  Hearne  un  grand  nombre  de  titres  et 
de  chartes  qui,  sans  ses  recherches  laborieuses, 
n'auraient  peut-être  jamais  vu  le  jour  ;  quelques- 
uns  des  manuscrits  dont  il  fut  éditeur  ne  méri- 
taient peut-être  guère  l'honneur  de  la  publicité  ; 
mais  c'est  le  plus  petit  nombre  ;  tous  les  autres 
sont  assez  intéressants  pour  que  les  Anglais  doi- 
vent lui  savoir  gré  d'avoir  tiré  ces  ouvrages  de 
l'obscurité.  Un  libraire  de  Londres  a  commencé , 
vers  le  commencement  de  ce  siècle,  à  réimprimer 
la  collection  des  œuvres  de  Hearne,  qui  pour  la 
plupart  sont  devenues  rares,  et  se  payaient  très- 
cher  dans  les  ventes  publiques;  mais,  faute  d'en- 
couragements ,  il  a  été  obligé  d'abandonner  cette 
entreprise .  Huddesford  a  composé  la  vie  de  Hearne , 
en  prenant  pour  guide  le  journal  même  écrit  de 
la  main  de  ce  savant  antiquaire  ;  et  il  l'a  publiée 
en  1772  avec  celles  de  Leland  et  deWood,  en 
2  volumes  in-8°.  D— g. 

HEABNE  (Samuel) ,  voyageur  anglais,  naquit  en 
1745.  Le  peu  d'inclination  qu'il  montrait  pour 
l'étude,  et  l'ardeur  qu'il  témoignait  pour  la  pro- 
fession de  marin,  engagèrent  sa  mère,  restée 
veuve,  à  le  conduire  elle-même  à  Portsmouth 
quand  il  n'était  encore  âgé  que  de  onze  ans.  Il 
s'embarqua  sur  le  vaisseau  du  capitaine  depuis 
lord  Hood.  On  était  alors  en  guerre;  Hood  ne 
tarda  pas  à  combattre,  et  fit  plusieurs  prises;  il 
dit  à  Hearne  qu'il  aurait  sa  part  du  butin  ;  celui- 
ci  le  pria  de  tout  donner  à  sa  mère,  qui  saurait 
mieux  l'usage  qu'il  conviendrait  d'en  faire.  A  la 
fin  de  la  guerre ,  Hearne  voyant  qu'il  avait  peu 
d'espoir  d'avancement  dans  cette  partie,  quitta  la 
marine  royale,  et  entra  au  service  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson.  Son  activité,  son  intelligence, 
un  vif  désir  d'entreprendre  quelque  découverte 
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qui  fût  utile  à  ses  semblables,  le  firent  bientôt 
distinguer  des  autres  contre-maîtres  des  bâti- 
ments de  la  compagnie  qui  naviguaient  dans  la 
baie.  11  effectua  en  1768  un  voyage  vers  le  haut 
de  cette  baie,  pour  améliorer  la  pêche  de  la  mo- 
rue, et  contribua,  par  ses  recherches,  à  faire 
mieux  connaître  les  côtes  de  ces  parages.  Les 
directeurs  de  la  compagnie ,  instruits  de  son  zèle, 
pensèrent  que  personne  ne  convenait  mieux  pour 
l'exécution  de  deux  projets  qui  les  occupaient 
depuis  longtemps  ;  l'un  e'tait  la  de'couverte  du 
passage  au  N.  0.,  tant  de  fois  tente'e  sans  succès  ; 
l'autre,  celled'une  mine  de  cuivre,  situe'e  très-haut 
dans  le  nord ,  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve 
qui  coulait  dans  cette  direction  ,  et  dont  les  re'cits 
des  Indiens  avaient  donne'  connaissance  dès  1715. 
Quelques  tentatives  faites  pour  y  arriver  par  mer 
n'avaient  pas  réussi.  Enfin ,  en  1768 ,  des  Indiens 
du  nord  ayant  apporte'  au  fort  anglais  de  nouveaux 
renseignements  sur  ce  fleuve ,  et  un  morceau  de 
cuivre  qu'ils  disaientprovenir  de  la  mine  voisine,  le 
gouverneur  transmit  ces  nouveaux  de'tails  à  la  com- 
pagnie, en  les  lui  recommandant  comme  dignes 
de  son  attention.  La  de'couverte  fut  résolue.  Hearne, 
de'signe'  pour  cette  expe'dition ,  partit  le  6  novem- 
bre 1769,  accompagne'  de  deux  blancs  et  de  quel- 
ques Indiens  ;  aucun  de  ceux-ci  ne  connaissait  le 
grand  fleuve  de  la  mine  de  cuivre.  On  fit  route  à 
l'O.  N.  0.;  la  neige  couvrait  la  terre;  le  sol  e'tait 
ine'gal,  rude  et  pierreux  ;  on  allait  à  pied  ;  chacun 
tirait  un  traîneau.  L'on  n'avait  encore  fait  que 
deux  cents  milles,  lorsque  le  chef  des  Indiens  et 
sa  troupe  abandonnèrent  Hearne ,  qui  le  30  revint 
sur  ses  pas,  et  le  11  de'cembre  fut  de  retour  au 
fort ,  à  son  grand  chagrin ,  et  à  la  surprise  extrême 
du  gouverneur.  Cette  me'saventure  ne  de'couragea 
pas  Hearne  :  il  se  disposa  pour  un  second  voyage  ; 
mais  il  ne  prit  point  d'Europe'ens  avec  lui  cette 
fois,  ayant  reconnu  qu'ils  n'étaient  d'aucune  uti- 
lité, à  cause  du  peu  d'égards  que  les  sauvages 
avaient  pour  eux.  Le  3  février  1770,  il  se  mit  en 
route  à  peu  près  dans  la  même  direction  que  la 
première  fois,  avec  un  Indien  qui,  suivant  son 
récit ,  était  allé  bien  près  du  fameux  fleuve ,  et 
en  mena  cinq  autres.  Arrivé  en  mars  à  58°  46'  de 
latitude  boréale ,  et  à  5°  57'  à  l'ouest  du  fort , 
Hearne,  sur  les  représentations  de  son  guide, 
s'arrêta  en  attendant  que  la  belle  saison  permît 
de  s'avancer  au  nord.  Il  s'occupa,  pendant  son 
séjour,  à  mettre  son  journal  en  ordre ,  et  à  dres- 
ser sa  carte.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  il  fut  quelque- 
fois réduit  à  une  grande  détresse.  Le  24  avril ,  il 
se  remit  en  route.  La  troupe  était  augmentée  ; 
elle  se  monta  graduellement  jusqu'à  six  cents 
personnes.  On  était  parvenu  au  63°  10'  de  latitude, 
et  à  10°  40'  à  l'ouest  du  fort,  lorsque  le  12  août 
le  quart  de  cercle  de  Hearne  fut  renversé  par  un 
coup  de  vent  et  brisé.  Cet  accident  lui  fit  prendre 
le  parti  de  retourner  au  fort.  Le  lendemain,  des 
Indiens  du  N.  0.,  qui  venaient  d'arriver,  lui  enle- 
vèrent la  plus  grande  partie  de  ses  effets  les  plus 


utiles ,  et  son  fusil  ;  ce  vol  le  mit  très-mal  à  son 
aise.  Heureusement  il  rencontra  le  20  novembre 
un  chef  indien  plus  honnête,  nommé  Matonnabi, 
lequel  pourvut  à  ses  besoins,  et  lui  promit  de  le 
mieux  guider  dans  une  nouvelle  entreprise  s'il 
voulait  la  tenter.  Hearne  ne  demandait  pas  mieux. 
Il  rentra  dans  le  fort  le  25  novembre.  Matonnabi 
proposa  un  nouveau  plan  de  voyage ,  qui  faisait 
honneur  à  sa  pénétration  et  à  son  jugement. 
Hearne  s'empressa  de  l'adopter,  et  muni  d'un 
nouveau  quart  de  cercle,  il  partit  le  7  décembre. 
La  route  que  prit  la  nouvelle  troupe  fut  dirigée 
plus  à  l'ouest  que  les  deux  premières  fois  ;  le  pays 
qu'elle  parcourut  était  de  même  inégal ,  caillou- 
teux ,  entrecoupé  de  lacs  et  de  petites  rivières , 
stérile  et  peu  habité  ;  le  23  avril  1771 ,  l'on  marcha 
droit  au  nord;  l'on  était  alors  parle  parallèle  du 
60e  degré  de  latitude ,  et  à  plus  de  six  cents  milles 
à  l'ouest  du  fort.  L'on  fit  halte  à  quelque  distance 
pour  construire  des  canots,  afin  de  traverser  les 
lacs.  Hearne  vit  arriver  plus  de  deux  cents  In- 
diens, dont  la  plupart  venaient  pour  les  mêmes 
motifs  sur  les  bords  du  lac  où  il  était  campé. 
Quoique  l'on  fût  à  la  fin  de  mai ,  le  temps  était 
froid;  il  tombait  de  la  neige  et  de  la  pluie;  en 
s'avançant  au  nord ,  la  température  fut  la  même 
au  milieu  du  mois  de  juillet.  Le  22  juin ,  la  troupe 
rencontra  les  Indiens  de  la  mine  de  cuivre,  que 
Hearne  dépeint  comme  des  hommes  obligeants. 
Il  traversa  ensuite  la  chaîne  des  monts  pierreux, 
et  le  13  juillet  il  arriva  enfin  sur  les  bords  du 
fleuve  de  la  mine  fameuse,  objet  de  ses  recher- 
ches. Ce  fleuve  était  peu  large  et  rempli  de  cata- 
ractes. Ce  fut  peu  de  jours  après  que  ce  voyageur 
infatigable  eut  la  douleur  de  voir  ses  compagnons 
de  voyage ,  qui  n'avaient  eu  que  de  bons  procédés 
pour  lui ,  se  souiller  par  le  massacre  d'une  petite 
horde  d'Esquimaux  qu'ils  surprirent  pendant  la 
nuit  :  massacre  prémédité  depuis  plus  de  six  se- 
maines, commis  de  sang-froid,  et  accompagné 
de  toutes  les  atrocités  imaginables.  Il  faut  dire  à 
la  louange  de  Matonnabi,  qu'il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  détourner  sa  tribu  et  les  autres  Indiens 
de  cet  acte  de  férocité.  Le  17  juillet,  Hearne 
aperçut  au  nord  la  mer,  qui  s'étendait  de  l'est  à 
l'ouest.  Il  continua  ses  observations  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  et  vit  qu'il  n'était  guère  na- 
vigable que  pour  un  canot.  Il  aperçut  de  la  glace 
au  large ,  et  des  phoques  couchés  sur  les  glaçons  ; 
le  rivage  était  couvert  d'oiseaux  de  mer.  Dans  les 
tentes  des  malheureux  Esquimaux  il  avait  observé 
des  ossements  de  baleine  ;  toutes  ces  circonstances 
lui  firent  penser  que  c'était  la  mer  qu'il  avait 
devant  lui  :  elle  était  remplie  d'îles  et  d'écueils; 
la  glace  ne  commençait  à  fondre  qu'à  environ 
trois  quarts  de  mille  de  la  côte.  Les  Indiens  du 
pays  lui  dirent  qu'elle  était  toujours  gelée.  Il  dé- 
!  termina  la  latitude  de  cette  embouchure  à  71° 
j  54' ,  et  conformément  à  ses  instructions  il  prit 
j  possession  du  pays  au  nom  de  la  compagnie.  Il 
i  alla  ensuite  reconnaître  la  mine  de  cuivre ,  située 
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à  trente  milles  dans  le  S.  S.  E.  de  l'embouchure 
du  fleuve,  et  poursuivit  sa  route  au  S.  S.  0.  Les 
longues  fatigues  de  Hearne  lui  avaient  mis  les 
pieds  dans  le  plus  mauvais  e'tat  ;  il  ne  put  cepen- 
dant jouir  de  quelque  repos  que  lorsque  les  In- 
diens eurent  rejoint  leurs  femmes  qu'ils  avaient 
laissées  en  arrière.  Dès  la  fin  de  septembre,  les 
lacs  e'taient  gele's;  le  6  octobre  un  coup  de  vent 
renversa  les  tentes;  le  quart  de  cercle  de  Hearne , 
quoique  renfermé  dans  un  étui ,  fut  brisé.  Le 
9  janvier  1772  notre  voyageur  atteignit  l'extré- 
mité sud  du  lac  Athapusco,  qui  est  le  même  que 
le  lac  de  l'Esclave,  de  Mackensie.  Le  27,  on  fit 
route  à  l'est  ;  le  reste  du  voyage  fut  très-pénible. 
On  éprouva  une  disette  telle  que  des  Indiens  mou- 
rurent de  faim.  Enfin  ,  le  50  juin  ,  Hearne  arriva 
en  bonne  santé  au  fort,  après  une  absence  de 
dix-huit  mois  et  vingt-trois  jours.  En  1775  la 
compagnie  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitation , 
et  lui  accorda  une  gratification.  Toujours  occupé 
de  ce  qui  pouvait  être  avantageux  aux  intérêts  de 
ceux  dont  il  avait  la  confiance ,  il  établit  en  1774 
le  comptoir  de  Cumberland  dans  l'intérieur  des 
terres.  Le  gouverneur  étant  mort  en  1775 ,  Hearne 
fut  nommé  son  successeur.  En  1782  une  escadre 
française,  commandée  par  la  Pérouse,  s'empara 
du  fort,  le  fit  sauter,  et  détruisit  ou  emporta  tout 
ce  qui  appartenait  à  la  compagnie  anglaise.  Le 
manuscrit  du  voyage  de  Hearne  ,  qui  fut  trouvé 
parmi  ses  papiers ,  eût  pu  être  considéré  comme 
étant  la  propriété  de  la  compagnie ,  puisque  l'ex- 
pédition avait  été  entreprise  par  ses  ordres  ;  sur 
les  instances  de  Hearne ,  la  Pérouse  le  lui  rendit, 
à  condition  qu'il  le  publierait  dès  qu'il  serait  de 
retour  en  Angleterre.  En  1785  Hearne  fit  rebâtir 
le  fort ,  qui  fut  mis  en  meilleur  état  de  défense 
qu'auparavant.  Il  revint  en  Angleterre,  en  1787, 
jouir  de  la  fortune  modeste  qu'il  avait  acquise 
par  de  longs  travaux,  et  mourut  en  1792.  Le  ré- 
sultat de  ses  voyages ,  comme  on  le  voit  par  l'in- 
troduction qui  précède  le  troisième  voyage  de 
Cook,  était  connu  longtemps  avant  qu'il  les  fît 
paraître.  Hearne,  lorsqu'il  entreprit  ses  courses, 
pensait  peu  qu'un  jour  ses  observations  seraient 
rendues  publiques;  instruit  que  plusieurs  per- 
sonnes possédaient  des  copies  manuscrites  ou  des 
extraits  de  ses  journaux ,  il  les  refondit  en  un 
seul ,  et  prit  le  parti  de  le  publier,  parce  que  les 
copies  différaient  entre  elles  sur  des  points  essen- 
tiels. Il  obtint  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  la  permission  de  recourir  aux  documents 
originaux  qu'il  avait  envoyés  dans  le  temps ,  et 
mit  son  travail  en  état  d'être  imprimé;  il  le  fut 
sous  ce  titre  :  Voyage  du  fort  du  Prince  de  Galles , 
dans  la  baie  d'Hudson,  à  l'Océan  septentrional ,  en- 
trepris par  l'ordre  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son, dans  les  années  1769,  1770,  1771  et  1772,  et 
exécuté  par  terre  piour  la  découverte  de  mines  de 
cuivre,  d'un  passage  au  nord-ouest ,  etc.,  Londres, 
un  vol.  in-4°,  fig.  et  cartes.  Cette  relation  ,  une 
de  celles  qui  ont  répandu  le  plus  grand  jour  sur 
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un  des  points  les  plus  essentiels  de  la  géographie, 
fait  beaucoup  d'honneur  à  son  auteur.  On  recon- 
naît en  lui  un  homme «ourageux ,  zélé,  persévé- 
rant, doux,  humain,  éclairé,  bon  observateur; 
il  intéresse  infiniment  par  son  récit  qui  porte  le 
cachet  de  la  candeur.  Dalrymple ,  qui  rêvait  tou- 
jours le  continent  austral  et  le  passage  du  nord- 
ouest,  avait  eu  communication  des  journaux  de 
Hearne,  et  dans  un  mémoire  sur  la  navigation 
de  la  baie  d'Hudson  et  des  parages  voisins ,  il  le 
chicana  sur  plusieurs  points  qui  ne  s'accordaient 
pas  avec  ses  idées,  et  lui  reprocha  de  n'avoir  ni 
fait  assez  d'observations  de  latitude,  ni  expli- 
qué la  construction  du  quart  de  cercle  qui  avait 
été  brisé.  Hearne,  dans  sa  préface,  répond  avec 
beaucoup  de  modération  aux  inculpations  de 
Dalrymple,  dont  il  prouve  la  futilité;  il  justifie 
ensuite  dans  son  introduction  la  compagnie  accu- 
sée d'être  ennemie  des  découvertes;  inculpation 
peut-être  vraie  au  commencement  de  son  exis- 
tence, et  soutenue  ultérieurement  par  les  calom- 
nies d'Ellis,  de  Dobs,  de  Middleton,  etc.,  mais 
démentie  par  les  faits  qu'il  rapporte.  Un  passage 
des  instructions  de  Hearne  qui  ne  fait  pas  hon- 
neur à  cette  association  commerciale,  est  celui 
où  elle  recommande  à  son  agent  d'exciter  les  In- 
diens à  se  faire  la  guerre  entre  eux.  D'après  le 
voyage  de  Hearne,  le  fameux  passage  au  nord- 
ouest  n'existerait  pas  où  on  le  plaçait  jadis.  Son 
expédition  et  celle  de  Mackensie  donnèrent  lieu 
de  présumer  que  le  continent  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ne  s'étend  pas  beaucoup  au  delà  du 
71e  parallèle  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Hearne  n'en 
a  pas  moins  rendu  des  services  essentiels  à  la 
géographie.  Peu  de  voyageurs  ont  fait  une 
course  plus  pénible  que  lui  ;  c'est  toujours  à 
pied,  et  souvent  chargé  d'un  fardeau  pesant, 
qu'il  a  parcouru  près  de  treize  cents  milles 
avant  d'arriver  à  la  mer,  presque  toujours  entre 
des  rochers  âpres  et  des  bois  stériles.  Il  dépen- 
dait de  la  chasse  pour  sa  subsistance,  et  quelque- 
fois il  était  réduit  à  une  pipe  de  tabac  et  à  trois 
verres  d'eau  par  jour.  Seul  Européen  au  milieu 
d'une  troupe  de  sauvages  livrés  à  toutes  leurs 
passions,  sa  position  ne  cessait  pas  un  instant 
d'être  critique.  Un  seul  des  Indiens  le  protégeait; 
il  lui  a  payé  le  tribut  de  sa  vive  reconnaissance. 
Le  tableau  qu'il  trace  de  toutes  ces  horde?  si  van- 
tées par  quelques  écrivains,  prouve  que  la  simple 
nature  n'est  belle  qu'autant  que  la  civilisation  l'a 
dépouillée  de  sa  grossièreté  primitive.  Ses  obser- 
vations sur  ces  hordes  en  font  connaître  plusieurs 
sur  lesquelles  l'on  avait  bien  peu  de  notions  ;  il 
donne  également  de  très-bons  détails  sur  les  ani- 
maux et  sur  les  végétaux  de  ces  régions  arctiques , 
et  réduit  beaucoup  le  merveilleux  que  des  voya- 
geurs plus  anciens  avaient  mis  dans  leurs  narra- 

(1]  En  1851 ,  la  certitude  du  passage  au  nord-ouest  a  été  défi- 
nitivement constatée.  Cette  découverte  est  due  au  capitaine  an- 
glais Mac-Clune  [voy,  à  ce  sujet  l'article  Eixis  (note|.  Z. 
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tions;  il  décrit  aussi  très-bien  le  pays  et  son 
aspect,  et  relève  les  erreurs  de  quelques  e'cri- 
vains  qui  en  avaient  parle'  avant  lui.  On  doit 
regretter  la  perte  d'un  vocabulaire  de  la  langue 
des  Indiens  du  nord ,  qui  contenait  seize  pages 
in-fol.  ;  il  avait  prête'  cet  e'crit ,  qui  fut  e'gare'.  Le 
voyage  de  Hearne  a  e'te'  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe;  la  traduction  française  , 
par  M.  Lallemand,  accompagnée  de  cartes  et  de 
figures,  a  e'te'  imprimée  à  Paris  en  l'an  7  (1799), 
un  vol.  in-4°  ou  2  vol.  in-8°.  Elle  est  assez  exacte; 
mais  elle  offre  des  incorrections,  et  peu  de  con- 
naissance de  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  natu- 
relle; il  en  résulte  que  des  animaux  décrits  par 
Charlevoix  et  autres  Français  qui  ont  visité  le 
Canada,  ne  sont  pas  désignés  par  les  noms  qui 
leur  appartiennent,  et  qui  sont  reçus  dans  notre 
langue.  E — s. 

HEATH  (James),  historien  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1629,  et  fds  d'un  coutelier  du  roi,  fut 
expulsé,  en  1G48,  de  l'université  d'Oxford,  par  les 
commissaires  du  parlement,  comme  partisan  de 
la  cause  royale.  Après  avoir  dissipé  son  patri- 
moine, il  se  maria,  eut  plusieurs  enfants,  re- 
courut à  6a  plume  pour  les  soutenir,  et  mourut 
dans  la  misère  à  Londres,  en  août  1664.  Ses  ou- 
vrages, quoique  dépourvus  de  méthode  et  de  style, 
sont  encore  lus  avec  intérêt,  parce  qu'on  y  trouve 
des  faits  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
même  dans  Clarendon.  En  voici  les  titres  : 
1°  Courte  chronique  de  la  dernière  guerre  intestine 
dans  les  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande,  1661,  in-8°;  augmentée  ensuite  par 
l'auteur  et  complétée  de  1637  à  1663,  en  quatre 
parties,  1663,  1  gros  vol.  in-8°.  John  Philips, 
neveu  de  Milton,  en  fit  une  continuation  de  1665 
à  1675;  1676,  in-fol.  2°  Élégies  sur  le  docteur  Th. 
Fuller,  1661  ;  3°  Les  gloires  et  les  magnifiques  triom- 
phes de  l'heureuse  restauration  de  Charles  II,  1662, 
in-8°  ;  4°  Flagellum,  ou  la  vie  et  la  mort,  la  nais- 
sance et  l'enterrement  d'Olivier  Cromwell,  le  der- 
nier usurpateur,  1665  et  1665,  in-8°,  5e  édition,  avec 
des  additions  ;  5°  Élégie  sur  le  docteur  Sanderson, 
évêque  de  Lincoln,  1662;  6°  Nouveau  livre  des 
loyaux  martyrs  et  confesseurs  anglais,  qui  ont  en- 
duré les  souffrances  et  les  terreurs  de  la  mort,  etc. , 
pour  le  maintien  du  gouvernement  juste  et  légitime 
de  ces  royaumes,  1665,  in-12;  7°  Exposé  court, 
mais  exact,  des  affaires  des  Pays-Bas  wiis,  1  vol. 
in-12.  X— s. 

HEATH  (Benjamin),  jurisconsulte  anglais,  et 
greffier  {recorder)  d'Exeter,  mort  le  15  septembre 
1766,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  pleins  de 
savoir  et  d'une  excellente  critique,  entre  autres 
des  suivants  :  1°  Essai  de  preuve  démonstrative  de 
l'existence ,  de  l'unité  et  des  attributs  de  Dieu  ;  pré- 
cédé d'une  courte  défense  de  l'argument  communé- 
ment appelé  à  priori ,  1740;  2°  Notœ  sive  lectiones 
ad  tragicorum  Grœcorum  veterum,  JEschyli ,  etc., 
1752,  in-4°.  Le  principal  objet  de  cet  ouvrage  est 
de  rétablir  le  mètre  des  poètes  tragiques  grecs. 


5°  Révision  du  texte  de  Shakspeare,  où  l'on  consi- 
dère particulièrement  les  altérations  que  lui  ont  fait 
subir  les  éditeurs  et  les  critiques  les  plus  modernes , 
1765,  in-8°.  —  Thomas  Heath,  son  frère,  a  pu- 
blié, en  1755,  un  Essai  d'une  nouvelle  traduction 
de  Job.  X — s. 

HEATH  (Jacques),  graveur  anglais,  né  vers  1766, 
mort  le  15  novembre  1838,  à  Londres,  jetales  bases 
de  sa  fortune  et  de  sa  réputation  en  même  temps 
que  son  ami  le  dessinateur  Stothard.  Le  superbe 
Novelits  magazine,  édité  par  Harrison  et  composé 
de  vingt-deux  volumes ,  se  feuillette  encore  avec 
plaisir  et  décèle  par  tous  ses  détails  le  haut  ta- 
lent, l'originalité,  la  hardiesse  des  deux  artistes 
réunis  pour  illustrer  cette  publication.  Chaque 
jour  accrut  la  gloire  de  l'habile  graveur  qui ,  du 
genre  un  peu  subalterne  des  illustrations,  passa 
bientôt  à  la  gravure  sublime,  et  qui,  entre  autres 
beaux  ouvrages,  reproduisit  par  le  burin  la  Mort 
du  major  Fearson  de  West ,  la  Mort  de  lord  Nelson, 
d'après  le  même  maître ,  le  Soldat  mort,  copié  sur 
Wright  de  Derby,  un  superbe  portrait  de  Wa- 
shington, et  un  portrait  de  Pitt,  d'après  la  statue 
de  ce  ministre  placée  à  l'université  de  Cambridge. 
Heath  a  formé  plusieurs  élèves  distingués,  parmi 
lesquels  il  faut  nommer  Godefroy  de  Paris,  connu 
pour  avoir  gravé  le  beau  tableau  de  la  Bataille 
d  Austerlita ,  par  Gérard,  Ch.  Heath,  son  fils,  au- 
teur de  mille  pages  admirables,  et  sa  fille  mistress 
Hamilton  qui  ne  le  cède  point  à  son  frère.  —  Heath 
(Charles),  imprimeur  anglais,  fut  deux  fois  maire  de 
Montmouth,  et  a  écrit  l'Histoire  de  cette  ville,  pu- 
bliée en  l'année  1804. 11  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages de  topographie  locale  :  Description  (account) 
detPiercefield  et  Cheptston,  1 793  ;  Description  de  l'ab- 
baye de  Tintern  et  du  château  de  Ragland,  1806.  Il  est 
mort,  âgé  de  61  ans,  le  1er  janvier  1851.   P — ot. 

HEATHCOTE  (Ralph),  ecclésiastique  et  magis- 
trat anglais,  né  dans  le  comté  de  Leicester,  le 
16  décembre  1721,  fut  juge  de  paix,  vicaire  de 
Sileby,  prébendier  et  premier  vicaire  de  l'église 
collégiale  de  Southwel,  etc. ,  et  mourut  le  28  mai 
1795.  On  a  de  lui  :  1°  Historia  astronomiœ  sive  de 
ortu  et  progressu  astronomiœ,  Cambridge ,  1746 , 
in-8°;  cité  avec  éloge  dans  l'astronomie  de  Long; 
2°  Esquisse  de  la  philosophie  du  lord  Bolingbroke, 
1775;  5°  l'Usage  de  la  raison  établi  en  matière  de  re- 
ligion, 1775  ;  4°  Plusieurs  articles  importants  dans  le 
Dictionnaire  biographique  anglais,  en  11  volumes 
in-8°, 1761;  réimprimé  enl784;5°rAe  Yrenarch,  ou 
Manuel  du  juge  de  paix,  1771;  réimprimé  en  1774 
et  1781,  avec  le  nom  de  l'auteur;  6°  Sylva,  ou  la 
Forêt,  1786;  réimprimé  en  1788  :  recueil  d'anec- 
dotes dont  on  n'a  que  le  premier  volume.  On  cite 
de  lui  une  Lettre  à  l'honorable  Horace  Walpole, 
touchant  la  querelle  entre  M.  Hume  et  M.  Rousseau, 
publiée  en  1767,  et  qui  fut  attribuée  à  M.  Walpole 
lui-même.  —  Ralph  Heathcote,  son  fils,  fut  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  près  de  l'électeur 
de  Cologne  et  du  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et 
mourut  en  Allemagne  en  1801 .  X — s. 
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HEAUVILLE  (Louis  le  Bourgeois,  sieur  d'),  poè'te 
français  du  siècle  de  Louis  XIV,  e'tait  uni  d'amitié 
avec  les  plus  beaux  génies  de  son  temps,  et  a  ob- 
tenu une  place  au  Parnasse  français  de  Titon  du 
ïillet.  Il  e'tait  né  à  Heauville,  diocèse  de  Coutances, 
obtint  l'abbaye  de  Chantemerle,  de  l'ordre  de 
St-Augustin,  au  diocèse  de  Troyes,  et  mourut  doyen 
de  l'église  d'Avranches  vers  1680.  L'abbé  d'Heau- 
ville  est  principalement  connu  par  son  Catéchisme 
en  vers,  publié  en  1669,  Paris,  Léonard,  in-12,  de 
22  et  119  pages;  augmenté  et  distribué  par  can- 
tiques, Châlons,  1679,  in-12;  très-souvent  réim- 
primé depuis.  Cet  ouvrage  peu  remarquable,  sans 
doute,  par  le  mérite  poétique,  fut  composé  pour 
le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV  ;  il  a  été  souvent  cité 
comme  un  témoin  de  la  doctrine  de  l'Église  de 
France,  parce  qu'il  était  muni  de  l'approbation 
de  quatre  évêques  et  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs, et  qu'on  en  insérait  des  extraits  dans  beau- 
coup d'autres  catéchismes,  dans  un  temps  où 
chaque  diocèse  avait  son  catéchisme  particulier, 
tous  semblables  pour  le  fond,  mais  souvent  dif- 
férents dans  les  expressions.  Celui-ci  étant  divisé 
en  couplets  sur  un  petit  nombre  d'airs  connus,  la 
facilité  de  le  chanter  contribua  beaucoup  à  le 
répandre.  On  en  a  inséré  une  partie  dans  le 
tome  1er  du  recueil  de  Poésies  chrétiennes  et  di- 
verses dédiées  au  prince  de  Conti,  par  J.  de  la 
Fontaine  (H.  L.  de  Brienne),  Paris,  1682,  3  vol. 
in-12.  L'abbé  d'Heauville  en  préparait  une  édition 
fort  augmentée,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
sous  le  titre  à'OEuvres  spirituelles  en  vers  fra?içais, 
où  sont  contenus  les  devoirs  du  chrétien,  etc.,  1684, 
in-8°;  c'est  en  quelque  sorte  un  nouvel  ouvrage, 
beaucoup  moins  connu  que  le  précédent.  L'édi- 
tion de  Bruxelles,  1687,  in-12,  est  augmentée  de 
six  planches,  où  se  trouvent  les  airs  notés,  au 
nombre  de  dix-sept.  C.  M.  P. 

HEBED-JESU.  Voyez  Ebed-Jesu. 

HEBEL  (Jean-Pierre),  poê'te  allemand,  était 
fils  d'un  tisserand  du  village  de  Hausen,  grand- 
duché  de  Bade.  Sa  mère ,  obligée  de  gagner  sa 
vie  comme  domestique,  le  mit  au  monde  à  Bàle, 
le  H  mai  1760.  Devenue  veuve  un  an  après  la 
naissance  de  ce  fils,  elle  le  fit  instruire  aussi  bien 
que  ses  faibles  ressources  le  permettaient.  Quand 
elle  fut  morte,  Hebel  trouva  des  âmes  charitables 
qui  l'aidèrent  à  faire  ses  études  au  gymnase  de 
Carlsruhe.  De  là  il  passa  en  1778  à  l'université 
d'Erlangen,  pour  se  préparer  à  l'état  ecclésias- 
tique. Il  annonçait  alors  si  peu  de  dispositions 
littéraires  qu'il  ne  put  soutenir  son  examen.  11 
s'en  tira  mieux  à  Carlsruhe  en  1780,  et  fut  placé 
après  cette  épreuve  comme  maître  surnuméraire 
à  l'école  de  Lœrrach,  puis  chargé  de  prêcher 
dans  la  ville  et  les  environs,  mais  mal  rétribué,  et 
accablé  de  travaux.  «  Jusqu'à  l'âge  de  trente  et  un 
«  ans,  dit-il,  j'attendais  en  vain  un  emploi  conve- 
«  nable.  Tous  mes  compagnons  d'étude  étaient 
«  placés,  moi  seul  je  ne  l'étais  pas.  J'étais  là 
«  isolé,  comme  dit  le  prophète  Isaïe,  ainsi  que 


«  l'arbre  sur  la  montagne ,  et  le  pavillon  sur  la 
«  colline.  »  En  1791,  Hebel  fut  appelé  au  gym- 
nase de  Carlsruhe  pour  enseigner  les  langues 
anciennes,  ce  qui  ne  le  dispensa  pas  de  prêcher  à 
son  tour,  selon  l'usage  des  établissements  d'in- 
struction dans  l'Allemagne  protestante.  Là  il  se 
trouva  à  sa  place  :  s'attachant  plus  à  l'esprit  qu'à 
la  lettre  des  auteurs  anciens ,  il  sut  inspirer  aux 
jeunes  gens  de  l'enthousiasme  pour  le  génie  des 
auteurs  classiques,  et  en  faire  ressortir  et  sentir 
les  beautés.  En  1798,  il  obtint  la  chaire  de  théo- 
logie dogmatique  et  de  langue  hébraïque.  Quel- 
ques années  après,  le  grand-duc  de  Bade  le 
nomma  conseiller  ecclésiastique;  et  lors  de  la 
réforme  du  gymnase,  qui  prit  le  titre  de  lycée , 
Hebel  en  fut  nommé  directeur.  Au  milieu  de  ses 
fonctions  scolaires,  il  avait  conservé  un  vif  atta- 
chement pour  sa  contrée  natale,  charmant  pays, 
qui,  contigu  au  Rhin  et  à  la  Suisse,  ressemble  à  la 
partie  la  plus  agréable  de  l'Helvétie;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  la  Suisse  badoise.  Les  habitants,  gens 
simples  et  loyaux ,  conservent  un  costume  parti- 
culier, où  dominent  les  couleurs  tranchantes 
comme  dans  quelques  cantons  suisses.  Ils  parlent 
un  allemand  différent  de  celui  du  pays  de  Bade 
inférieur,  et  qui,  par  l'usage  fréquent  des  dimi- 
nutifs, rappelle  le  vieux  langage  français:  les 
Allemands  le  nomment  dialecte  allémanique,  pour 
le  distinguer  du  deutch  ou  teuton.  Hebel  exprima 
dans  ce  langage  plein  de  charme  les  sentiments 
poétiques  dont  son  âme  pieuse  était  pénétrée. 
C'était  du  moins  se  consoler  de  ne  pouvoir  vivre 
au  milieu  des  prés  et  des  bocages  habités  par  les 
montagnards  ses  compatriotes.  En  1803,  il  fit  pa- 
raître à  Carlsruhe  ses  premiers  essais  sous  le  titre 
de  Poésies  allémaniques.  Le  plus  brillant  succès 
couronna  cette  tentative;  Jacobi,  Jean-Paul,  Gœthe 
encouragèrent  publiquement  le  poè'te  qui  le  pre- 
mier avait  osé  se  servir  en  poésie  du  patois  d'un 
petit  district  de  Bade.  Quatre  éditions  augmentées 
de  nouvelles  poésies  se  succédèrent  en  peu  d'an- 
nées. Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ces 
accents  de  montagnards  badois  furent  accueillis 
avec  une  vive  approbation  ;  c'est  surtout  dans  les 
montagnes  mêmes  qu'on  les  lut  avec  avidité.  Il 
en  parut  deux  traductions  en  véritable  allemand, 
l'une  de  Girardot,  Leipsick,  1821,  et  l'autre  d'A- 
drien, Stuttgart,  1824.  Ces  poésies  ont  un  cachet 
tout  particulier.  L'auteur  ayant  su  s'approprier 
les  idées  et  l'imagination  du  peuple,  personnifie 
toute  la  nature,  les  fleuves,  les  rivières,  les  astres; 
tout  s'anime  dans  ses  tableaux  comme  dans  ceux 
que  se  créent  le  peuple  et  les  enfants.  La  rivière 
de  Wiese,  qui  dans  le  pays  de  Hebel  sort  d'un 
rocher  et  arrose  des  prés  émaillés  de  fleurs,  de- 
vient dans  ses  vers  une  jeune  fille  montagnarde, 
qui  sortie  d'un  réduit  obscur  déploie  au  grand 
jour  ses  grâces  naïves  et  l'agilité  de  sa  course. 
L'étoile  du  berger  est  un  être  animé  qui  a  ses 
aventures  ;  les  efforts  de  l'araignée  pour  prendre 
des  mouches  dans  ses  filets  deviennent  sous  la 
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plume  du  poète  des  combinaisons  strate'giques 
d'un  ge'ne'ral  d'arme'e.  Enfin  on  pourrait  dire  que 
c'est  la  naïveté'  de  La  Fontaine  avec  une  admi- 
ration plus  pure  de  la  nature  et  du  Cre'ateur,  un 
sentiment  plus  intime  des  charmes  de  la  vie 
champêtre.  Un  e'cueil  de  ce  genre  de  poésie,  c'est 
le  danger  d'exagérer  la  naïveté  et  de  tomber  dans 
le  trivial.  Hebel  a  rarement  un  pareil  tort;  le 
langage  dont  il  s'est  servi  contribue  d'ailleurs  à 
le  couvrir  en  plusieurs  endroits.  Aussi ,  traduites 
en  allemand,  ces  pastorales  perdent  beaucoup  de 
leur  prix  :  il  faut  les  laisser  dans  la  bouche  des 
pâtres  de  l'Oberland.  Du  reste  on  ne  peut  y  mé- 
connaître un  grand  talent  descriptif.  On  regarde 
comme  les  meilleurs  de  ces  essais  la  Matinée  du 
dimanche,  le  Salut  de  la  nouvelle  année,  l'Orage, 
l'Etoile  du  berger,  la  Wiese,  et  quelques  autres. 
Hebel  s'essaya  aussi  dans  la  poésie  allemande; 
mais  là  il  resta  fort  au-dessous  du  poète  alléma- 
nique.  Ses  succès  dans  ce  dernier  genre  excitè- 
rent d'autres  poètes  allemands  à  chanter  dans  les 
patois  de  leur  pays  :  aucun  ne  put  atteindre  à 
la  touchante  simplicité  de  Hebel,  et  toutes  ces 
imitations  furent  bientôt  oubliées.  En  1808,  le  di- 
recteur du  lycée  de  Carlsruhe  se  chargea  de  la 
rédaction  d'un  almanach  populaire,  Der  rhein- 
lœndische  Hausfreund,  et  se  servit  habilement  de 
sa  bonhomie  et  du  ton  simple  qui  lui  était  fa- 
milier, pour  inculquer  au  peuple  des  leçons  salu- 
taires, ou  pour  détruire  des  préjugés  absurdes. 
Malheureusement  il  fut  obligé  de  traiter  aussi  de 
la  politique  dans  cet  almanach  ;  et  comme  le 
gouvernement  badois  n'osait  être  d'un  autre  avis 
que  Napoléon,  Hebel  ne  put  que  traduire  en  style 
populaire  la  politique  altière  du  Moniteur  et  les 
bulletins  hyperboliques  de  la  grande  armée.  On 
s'étonne  que  le  naïf  poète  des  montagnes  ait  pu 
se  prêter  à  vanter  le  régime  militaire  d'alors. 
En  1815,  une  anecdote  qu'il  avait  insérée  dans 
son  almanach  déplut  aux  catholiques  de  Bade, 
ils  s'en  plaignirent;  l'anecdote  fut  supprimée 
dans  les  exemplaires  restants,  et  Hebel  cessa 
de  rédiger  l'almanach,  qui,  sous  sa  direction, 
avait  eu  une  vogue  telle  que  l'éditeur  en  dé- 
bitait trente  à  quarante  mille  exemplaires  par 
an.  En  1811 ,  il  quitta  l'enseignement  pour  en- 
trer dans  le  conseil  supérieur  des  églises  et  écoles. 
Son  recueil  d'histoires  bibliques  pour  les  écoles 
protestantes  de  Bade  parut  en  1818.  On  y  re- 
trouve un  grand  talent  de  narrer  et  de  se  mettre 
à  la  portée  des  moindres  intelligences  ;  cependant 
on  peut  y  blâmer  diverses  interprétations  peu 
conformes  au  dogme  établi ,  ainsi  que  la  tendance 
vers  une  simplicité  autre  que  celle  de  la  Bible. 
Dans  la  suite  le  consistoire  se  crut  obligé  de  pro- 
céder à  une  édition  purgée  du  même  recueil.  En 
1819,  Hebel  reçut  de  son  gouvernement  le  titre 
de  prélat  :  c'était  la  place  la  plus  éminente  du 
clergé  protestant ,  avec  le  droit  de  siéger  dans  la 
première  chambre  du  corps  représentatif.  Dès 
lors  il  prit  part  aux  travaux  de  diverses  sessions , 


sans  pourtant  s'y  distinguer.  La  politique  n'était 
pas  plus  de  son  goût  que  les  dignités  et  les  hon- 
neurs, et  que  la  vie  brillante  qu'il  fut  obligé  de 
mener.  Dans  les  salons  ministériels,  il  regrettait 
les  coteaux  et  les  prés  de  son  pays  natal.  «  Vivre 
«  et  mourir  comme  pasteur  d'un  paisible  village 
«  parmi  de  bonnes  gens,  disait-il,  est  tout  ce  que 
«  j'ai  désiré  jusqu'à  cette  heure  dans  les  moments 
«  les  plus  agréables,  ainsi  que  dans  les  moments 
«  les  plus  tristes  de  ma  vie;  »  et,  voulant  peut- 
être  se  faire  illusion,  il  composa  en  1820  un 
sermon  d'inauguration  comme  pasteur  de  village. 
En  1826,  pendant  qu'il  était  en  tournée  pour  in- 
specter les  établissements  d'instruction  publique, 
en  se  rendant  de  Manheim  à  Heidelberg,  de  vives 
douleurs  d'entrailles  l'obligèrent  de  s'arrêter  à 
Schwetzingen  ;  il  y  mourut  le  22  septembre  et 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  cette  ville.  Une 
couronne  de  lauriers  et  la  croix  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Zaehringen  servirent  d'ornement  à 
son  cercueil.  Dans  un  bosquet  du  parc  de  Carls- 
ruhe on  voit  son  buste  en  bronze  sur  un  socle 
portant  cette  inscription  :  «  A  Jean-Pierre  Hebel, 
«  né  le  10  mai  1760,  mort  le  22  septembre  1826, 
«  au  poète  national  ;  érigé  par  ses  amis  et  admi- 
«  rateurs,  sous  le  règne  du  grand-duc  Léopold, 
«  1835.  »  Une  édition  complète  de  ses  OEuvres, 
avec  son  portrait  et  une  notice  biographique,  a 
été  imprimée  à  Carlsruhe,  1852-34,  8  vol.  in-8°. 
Elle  comprend  dans  les  trois  premiers  volumes 
ses  poésies  allémaniques  et  les  contes  populaires 
qu'il  a  faits  pour  l'almanach  badois;  et  dans  les 
volumes  quatre  à  sept  les  histoires  bibliques,  le 
catéchisme  chrétien  et  ses  sermons  qui  ne  s'é- 
lèvent pas  jusqu'à  l'éloquence  ;  enfin  le  huitième 
volume  se  compose  de  mélanges.  Il  faut  dire  que 
dans  ses  dernières  années  Hebel  n'avait  composé 
d'autres  poésies  que  des  charades  et  des  logogri- 
phes.  Une  montagne  qui  domine  la  jolie  vallée 
de  la  Wiese,  chantée  par  le  poète,  a  reçu  son  nom 
(Hebelshœhe) ;  le  naturaliste  Gmelin  a  appelé  un 
genre  du  règne  végétal,  établi  par  lui,  Hebellia, 
et  une  espèce  de  ce  genre  Allemanica.     D — g. 

HEBENSTREIT  (Jean-Ernest),  médecin  et  voya- 
geur allemand,  naquit  le  15  janvier  170f  à  Neu- 
stadt-sur-Orla  en  Saxe.  Il  était  d'une  famille 
pauvre.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Iéna,  il  alla 
chercher  fortune  à  Leipsick,  où  il  fut  recom- 
mandé par  Rivinus  le  botaniste  à  un  riche  négo- 
ciant, qui  le  chargea  du  soin  de  ses  plantes  rares. 
Hebenstreit  prit  ses  degrés  en  médecine;  et, 
grâce  à  des  protecteurs  que  son  mérite  lui  avait 
acquis ,  il  fut  choisi  par  le  roi  Auguste  Ier  pour 
faire,  avec  quelques  autres  personnes,  un  voyage 
en  Barbarie.  Il  partit,  le  23  octobre  1731 ,  pour 
Marseille,  où  il  s'embarqua  le  24  janvier  1732. 
Le  16  février,  il  était  à  Alger.  Il  y  gagna  les 
bonnes  grâces  d'un  fils  du  dey,  qui  lui  procura 
des  facilités  pour  voyager  dans  l'intérieur  du 
pays.  Il  fit,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
et  le  voyageur  anglais  Shaw,  cette  course  qui 
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dura  un  peu  plus  d'un  mois.  Hebenstreit  partit  en- 
suite d'Alger  le  6  juin ,  et  débarqua  à  Bone  pour  se 
rendre  à  Constantine.  11  reprit  la  mer  le  16  juillet, 
vit  faire  la  pêche  du  corail  à  la  Calle,  et  visita  Bou- 
gie ,  Biserte  et  Tunis,  où  il  fut  accueilli  par  Saint- 
Gervais,  consul  de  France.  Le  bey  ne  lui  permit 
pas  de  voyager  dans  l'intérieur  de  ses  États.  He- 
benstreit alla  néanmoins  examiner  les  ruines  de 
Carthage.  Le  26  septembre,  il  entra  dans  le  port 
de  Tripoli  :  il  retourna  ensuite  à  Tunis.  Son  des- 
sein était  de  parcourir  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
de  pénétrer  jusqu'au  Sénégal.  La  nouvelle  qu'il 
reçut  de  la  mort  de  son  roi,  qu'il  apprit  le  14 
mars  1753,  le  fit  revenir  en  Europe,  rapportant 
une  grande  quantité  de  curiosités  en  tout  genre, 
surtout  en  histoire  naturelle.  Auguste  II  le  récom- 
pensa de  son  zèle,  et  lui  accorda  sa  bienveillance. 
Bientôt  Hebenstreit  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  Leipsick,  où  il  exerça  son  art  avec 
un  grand  succès.  Il  mourut,  le  5  décembre  1757, 
d'une  fièvre  contagieuse,  fruit  de  la  guerre.  On 
a  de  lui  :  1°  De  usu  partium  Carmen,  seu  physiolo- 
gia  metrica  ad  modum  T.  Lucretii  Cari  de  rerum 
natura,  Leipsick,  1759,  in-8°;  2°  Pathologia  me- 
trica, sive  de  morbis  carmen  in  gratiam  auditorum 
concinnatum,  ibid.,  1740,  in-8°;  3°  Muséum  Rich- 
Urianum,  etc.,  ibid.,  1743,  in-fol.,  fig.  C'est  un 
catalogue  raisonné  d'une  collection  d'histoire  na- 
turelle :  l'ouvrage  est  en  latin  et  en  allemand. 
L'auteur  y  a  joint  le  Traité  de  J.-F.  Christius  De 
gemmis  sculptis  antiquis.  4°  De  homine  sano  et 
eegroto  carmen,  ibid.,  1758,  in-4°.  Ce  poème  est 
précédé  d'un  autre  sur  la  médecine  des  anciens, 
et  suivi  de  passages  de  divers  poètes  sur  le  même 
sujet.  5°  Palœologia  therapiœ  gua  veterum  de  mor- 
bis curandis  placita  potiora  recentiorum  sententiis 
eequantur,  Halle,  1779,  in-8°.  Cet  ouvrage,  mis  au 
jour  par  C.-G.  Gruner,  est  plein  d'une  vaste  éru- 
dition et  d'une  saine  critique.  On  y  voit  qu'en  mé- 
decine comme  en  beaucoup  d'autres  choses  ce  qui 
passe  pour  neuf  ne  l'est  pas  toujours.  Il  est  précédé 
d'une  vie  de  Hebenstreit.  6°  Un  grand  nombre 
de  Dissertations  académiques  sur  la  médecine; 
elles  sont  importantes,  et  décèlent  de  profondes 
connaissances;  7°  Voyage  à  Alger,  Tunis  et  Tri- 
poli, fait  en  1752,  en  allemand.  Bernoulli  l'a 
inséré  dans  les  tomes  9,  10,11  et  12  de  son  recueil 
de  Petits  Voyages,  imprimé  à  Berlin  et  à  Leipsick 
en  1780  et  suiv.  Cette  relation  est  contenue  en 
quatre  lettres  adressées  au  roi  Auguste.  Quoiqu'un 
peu  diffuse,  elle  est  intéressante;  elle  annonce 
un  bon  observateur,  et  fait  regretter  que  l'auteur 
ne  l'ait  ni  revue  ni  achevée.  E — s. 

HEBENSTREIT  (Jean-Chrétien),  frère  aîné  du 
précédent,  savant  professeur  de  théologie  et  d'hé- 
breu à  l'université  de  Leipsick,  naquit  le  27  avril 
1686,  à  Neuenhof,  près  de  Neustadt.il  surpassait, 
dit-on ,  tous  les  professeurs  à  Leipsick  parla  préci- 
sion de  ses  discours,  par  la  subtilité  de  sa  dialecti- 
que et  par  son  éloquence.  Il  fut  revêtu  de  différentes 
dignités  académiques,  et  mourut  le  6  décembre 


1756,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  a  publié  une 
trentaine  de  dissertations  en  latin.  Nous  citerons  : 
1°  De  Pentecoste  veterum,  Leipsick,  1715,  in-4°; 
2°  De  homicidio  délirante ,  ejusque  criteriis  et  pœna, 
ibid.,  1725,  in-4°;  5°  De  ossibus  régis  Edom  corn- 
bustis  (Amos  XI,  8),  ibid.,  1736,  in-4°;  4°  De  sab- 
bato  ante  legem  Mosaicam  existente,  ibid.,  1748, 
in-4°;  5°  De  Salomonis  idololatria  {ad  I  Reg.  X, 
4—8),  ibid.,  1755,  in-4°.  —  Un  autre  Jean-Chré- 
tien Hebenstreit  ,  médecin  et  botaniste  distingué, 
naquit  à  Klein-Iéna ,  près  de  Naumbourg  en  1 720, 
étudia  la  médecine  à  Leipsick,  et  l'exerça  en- 
suite pendant  un  an  à  Naumbourg;  mais,  en 
1749,  il  alla  remplir  la  place  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  et  de  botanique  à  St-Pétersbourg. 
Il  fut  nommé  en  même  temps  membre  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences.  Hebenstreit  accepta, 
en  1751 ,  les  fonctions  de  médecin  du  comte 
Kyrila  Rasumowsky,  qui  se  rendait  dans  l'Ukraine 
en  qualité  d'hetman  des  Cosaques.  Après  être 
resté  pendant  deux  ans  à  Gluchow,  résidence  de 
l'hetman ,  il  revint  en  Allemagne ,  et  fut  rappelé 
à  St-Pétersbourg  en  1755,  d'où  la  rigueur  du 
climat  le  força  de  revenir  en  Saxe.  Il  obtint  sa 
démission  en  1761  ;  il  exerça,  depuis  cette  époque, 
son  art  à  Leipsick,  et  y  mourut  le  27  septembre 
1795.  On  a  de  lui  quelques  dissertations  dans  les 
Nov.  comment,  acad.  scient.  Petrop.  —  Jean-Paul 
Hebenstreit,  né  à  Neustadt  en  1664,  mort  le  6 
mai  1718,  a  publié  en  latin,  sur  la  théologie  et 
sur  quelques  objets  d'histoire  naturelle,  divers 
ouvrages,  que  Jcecher  indique  dans  son  Diction- 
naire des  savants.  —  Pantaléon  Hebenstreit,  mu- 
sicien du  17e  siècle,  et  l'inventeur  de  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  pantalon  ou  pantaléon ,  fut 
en  même  temps  un  des  plus  forts  violons  de  son 
temps.  L'instrument  qu'il  inventa  ressemble  à 
une  cymbale  :  il  est  environ  quatre  fois  plus 
grand  qu'un  tympanon,  et  se  joue  de  la  même 
manière ,  avec  deux  baguettes  :  il  s'en  distingue 
seulement  par  deux  tables  d'harmonie  aux  deux 
bouts,  montées,  l'une  de  cordes  de  métal,  et 
l'autre  de  cordes  de  boyau.  On  peut  exécuter  sur 
le  pantaléon  tous  les  morceaux  de  musique,  dans 
toutes  les  gammes,  comme  sur  un  clavecin.  He- 
benstreit, en  1697,  n'étant  encore  que  maître  de 
danse  à  Leipsick,  avait  déjà  acquis  une  telle  ha- 
bileté sur  son  instrument,  qu'il  excitait  l'admi- 
ration des  connaisseurs.  En  1705,  il  vint  à  Paris, 
et  se  fit  entendre  à  la  cour  de  Louis  XIV.  L'an- 
née suivante,  il  entra  au  service  du  duc  d'Eisenach, 
en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de  maître  de 
danse.  Telemann,  placé  à  cette  même  cour,  en 
1708,  en  qualité  de  directeur  des  concerts,  dit  de 
ce  musicien ,  que  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  exé- 
cuter un  concerto  double  avec  lui ,  il  était  obligé 
de  s'y  préparer  plusieurs  jours  d'avance  par  des 
exercices  continuels  et  par  des  frictions  aux  bras. 
Les  sujets  de  ces  assauts  de  talent  furent  toujours 
de  la  composition  de  Hebenstreit.  Cet  artiste 
vivait  encore  en  1730,  à  Dresde,  où  il  avait  été 
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placé,  vingt  ans  auparavant,  dans  la  chapelle  du 
roi  de  Pologne,  en  qualité'  de  musicien  de  la 
chambre.  B — H — d. 

HÉBER.  Voyez  Hérémon. 

HEBER  (sir  Richard),  bibliographe  ou  plutôt 
bibliomane  anglais,  ne'  à  Londres  en  1773,  e'tait 
fils  aîne'  de  Reginald  Heber,  lord  des  manoirs  de 
Marton  et  de  Hodnet,  qui  eut  de  son  second  ma- 
riage d'autres  enfants,  parmi  lesquels  e'tait  Heber, 
dans  la  suite  e'vêque  de  Calcutta  (voy.  l'art,  sui- 
vant). Dans  son  enfance,  son  goût  pour  les  livres 
se  manifesta  au  point  qu'il  commença,  dès  l'âge 
de  huit  ans,  à  former  une  bibliothèque  et  acheter 
des  livres  dans  les  ventes.  Il  fit  ses  e'tudes  à  l'u- 
niversité' d'Oxford,  et  y  combina  le  goût  de  la 
politique  et  de  la  litte'rature  classique.  Ayant 
conçu  le  projet  de  publier  les  poètes  latins  non 
compris  dans  la  collection  de  Rarbou,  il  com- 
mença par  une  jolie  e'dition  de  Silius  Italicus, 
1792,  2  vol.  in-12.  Il  fit  imprimer  ensuite  Clau- 
dianus,  mais  sans  le  publier.  En  même  temps,  il 
prit  du  goût  pour  la  vieille  litte'rature  anglaise , 
et  commença  à  former  des  collections  dans  ce 
genre.  Tout  cela  ne  l'empêcha  pas  de  s'inte'resser 
si  vivement  aux  de'bats  parlementaires,  que  lors- 
que Pitt,  Fox  ou  Rurke  devait  prendre  la  parole 
dans  une  discussion  importante,  il  partait  quel- 
quefois d'Oxford  à  midi,  assistait  le  soir  et  la  nuit 
aux  de'bats,  à  Londres,  et  venait  le  lendemain 
reprendre  ses  e'tudes  à  l'université.  Il  ambition- 
nait les  fonctions  de  représentant  de  cette  uni- 
versité; mais  il  eut  d'abord  de  la  peine  à  y  par- 
venir. Il  s'en  consolait  par  les  livres.  Devenu,  par 
la  mort  de  son  père,  en  1804,  possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  ne  l'employa  plus  qu'à 
des  achats  de  livres  et  se  forma  des  collections 
immenses,  surtout  dans  le  genre  philologique  et 
dans  celui  de  la  littérature  anglaise  du  moyen 
âge  ;  mais  il  recueillait  en  bien  d'autres  genres. 
Ainsi  il  parvint  à  se  faire  une  belle  collection 
dramatique,  une  autre  de  livres  espagnols  impri- 
més soit  en  Espagne,  soit  au  Mexique,  etc.  Il  ne 
manquait  jamais  aux  ventes,  et  il  était  tellement 
connu  et  apprécié  pour  sa  bibliomanie,  qu'on  lui 
envoyait  les  épreuves  des  catalogues  pour  qu'il 
en  eût  les  prémices.  Aux  livres  rares  il  mettait 
des  enchères  énormes,  et  en  achetait  volontiers 
plusieurs  exemplaires,  n'importe  à  quel  prix,  afin 
d'empêcher  d'autres  bibliomanes  d'être  aussi  heu- 
reux que  lui.  Cependant  il  donnait  pour  prétexte 
de  sa  manie  qu'il  avait  acquis  la  conviction  qu'un 
ami  des  livres  ne  peut  jamais  se  passer  de  trois 
exemplaires  de  chaque  ouvrage  :  le  plus  beau 
pour  le  montrer,  un  autre  pour  s'en  servir,  et  le 
troisième  pour  être  à  la  disposition  de  ses  amis. 
Par  originalité  de  caractère ,  il  détestait  les  exem- 
plaires à  grande  marge ,  tant  recherchés  par  d'au- 
tres bibliographes ,  les  trouvant  gênants  dans  la 
bibliothèque.  Pour  se  procurer  un  livre  rare,  il  a 
quelquefois  fait  des  voyages  de  trois  à  quatre  cent 
milles.  Étant  à  Bruxelles ,  il  reçoit  un  jour  le  ca- 
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talogue  des  livres  qui  devaient  être  vendus  à  l'en- 
chère dans  la  salle  Sylvestre,  à  Paris,  le  lende- 
main au  soir;  et  dans  ce  catalogue  il  aperçoit  le 
titre  d'un  livre  très-rare.  Aussitôt  il  commande 
des  chevaux  de  poste ,  part  pour  Paris ,  et  y  arrive 
le  lendemain  à  huit  heures  du  soir.  La  vente  va 
commencer.  Aussi,  en  descendant  de  la  chaise  de 
poste,  il  court  à  la  salle  Sylvestre.  Le  livre  pour 
lequel  il  a  fait  le  voyage  ne  tarde  pas  à  être  mis 
sur  table;  il  s'en  saisit  avidement;  mais,  ô  désap- 
pointement !  cet  exemplaire  n'est  pas  de  l'édition 
la  plus  rare ,  et  Heber  retourne  à  Bruxelles  sans 
avoir  acheté  un  seul  volume.  En  1821,  il  fut 
obligé  d'exercer  les  fonctions  de   shérif  du 
Shropshire.  Dans  la  même  année  il  fut  enfin  élu 
représentant  de  l'université  d'Oxford  à  la  chambre 
des  communes  ;  encore  ne  put-il  avoir  la  majo- 
rité qu'après  avoir  donné  à  l'intolérant  corps 
enseignant  la  promesse  de  voter  contre  l'éman- 
cipation des  catholiques.  Parvenu  au  comble  de 
ses  vœux,  il  ne  justifia  guère  l'empressement 
qu'il  avait  montré  pour  se  faire  élire  :  il  ne  prit 
jamais  la  parole  dans  les  séances  publiques;  mais 
il  fit  partie  de  quelques  comités;  enfin  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  à  ses  livres.  En  1815,  il  avait  fait  un 
premier  voyage  sur  le  continent.  11  y  retourna  vers 
1825,  et  séjourna  plusieurs  années  en  France 
et  dans  les  Pays-Bas.  De  Bruxelles  il  envoya, 
en  1826,  sa  démission  de  membre  du  parle- 
ment, et  ne  fut  plus  que  bibliomane.  Il  continua 
d'amasser  des  livres;  et  tandis  que  ses  agents 
suivaient  les  ventes  en  Angleterre,  et  achetaient 
pour  son  compte,  il  en  faisait  autant  sur  le  conti- 
nent, où  même  il  acquit  des  bibliothèques  en- 
tières. C'est  ainsi  qu'il  forma  des  dépôts  à  la 
Haye,  Anvers,  Louvain,  Bruxelles,  Paris,  etc.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'au  lieu  de  réunir 
ces  collections  éparses,  il  les  laissa  en  dépôt  dans 
ces  villes,  où  elles  étaient  enfermées,  et  par  con- 
séquent inaccessibles  pour  tout  le  monde.  Lui- 
même  n'en  profitait  point.  Le  nombre  de  volumes 
qu'il  avait  eus  en  Angleterre  se  montait  à  peu  près 
à  quatre-vingt-cinq  mille  (quelques-uns  disent 
cent  mille),  et  il  en  avait  quarante-cinq  mille  sur 
le  continent.  Peu  de  particuliers  ont  possédé  des 
collections  plus  considérables.  Sa  conversation 
était  instructive  et  spirituelle ,  et  les  Anglais  le 
regardaient  comme  un  très-aimable  gentleman. 
Il  était  très-bon  humaniste ,  et  dès  son  enfance  il 
s'était  occupé  à  faire  des  traductions  en  vers  an- 
glais d'Homère ,  Virgile  et  Horace  ;  mais  jamais  il 
ne  composa  un  livre,  et  son  profond  savoir  ne 
s'est  révélé  au  monde  que  par  ses  conversations , 
et  par  le  haut  prix  auquel  il  payait  les  curiosités 
bibliographiques.  Cependant ,  outre  les  deux  édi- 
tions de  classiques  latins  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus,  il  a  donné  la  troisième  édition  du  recueil 
intéressant  d'Ellis,  Spécimens  of  early  english  poets, 
qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  pièces  tirées 
de  sa  bibliothèque.  C'est  lui  aussi  qui  a  publié  la 
traduction  anglaise  de  Perse  par  Brewster,  avec 
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le  texte  latin.  Il  fut  membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  et  l'un  des  fondateurs  du 
club  de  l'Athenœum.  Quand  le  fameux  club  des 
bibliomanes  dit  Roxburghe  club  fut  formé  à  Lon- 
dres, Heber  en  fit  partie  ;  et  comme  les  membres 
étaient  obligés,  chacun  à  son  tour,  de  faire  im- 
primer un  livre  devenu  rare,  Heber  mit  sous 
presse  le  Caltha  poëtarum  or  the  Bumble  Bee,  by 
J.  Cutwode,  1815,  in-4°,  tiré  seulement  à  trente- 
deux  exemplaires.  Comme  l'original,  imprimé  en 
1599,  avait  été  saisi  et  brûlé  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  de  l'évêque  de  Lon- 
dres, les  deux  éditions  sont  à  peu  près  également 
rares.  De  retour  en  Angleterre,  il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  on  ne  le  vit  dès  lors  que  dans  les  salles 
de  ventes  ou  dans  les  magasins  des  libraires; 
toute  autre  société  lui  était  devenue  à  charge. 
Heber  mourut  le  4  octobre  1833,  à  l'âge  de  60  ans, 
dans  sa  demeure  de  Pimlico,  où  les  livres  étaient 
entassés  comme  dans  son  manoir  de  Hodnet.  Une 
maison  de  la  rue  d'York  en  était  également  pleine 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Il  en  était  de  même 
d'une  maison  d'Oxford.  On  chercha  pendant  un 
an  son  testament.  Après  de  longues  perquisitions 
dans  les  sept  ou  huit  bibliothèques  qu'il  possé- 
dait en  Europe,  on  le  trouva  enfin  dans  celle  de 
Pimlico,  derrière  quelques  bouquins.  Il  y  dispo- 
sait d'une  fortune  de  deux  cent  mille  livres  ster- 
ling, sans  faire  aucune  mention  de  ses  prodi- 
gieuses collections.  On  fit  en  Angleterre  sept 
ventes  successives,  qui  durèrent  cent  quarante- 
quatre  jours;  encore  la  bibliothèque  de  Hodnet 
n'y  était  pas  comprise.  On  fit  aussi  plusieurs 
ventes  à  Paris,  à  des  intervalles,  pour  ne  pas 
causer  une  crise  dans  le  commerce  des  vieux  li- 
vres. Selon  Dibdin  [Voyage  bibliographique  en 
France,  t.  4  de  la  traduction),  ce  fut  le  séjour 
de  Heber  à  Paris  en  1820,  et  ses  énormes  en- 
chères, lors  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
Courtois,  qui  excitèrent  l'enthousiasme  des  biblio- 
manes français,  au  point  qu'ils  résolurent  de 
former  une  société  semblable  au  Roxburghe  club, 
ce  qui  donna  lieu  à  la  société  des  bibliophiles.  Il 
était  lié  d'amitié  avec  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres, entre  autres  Canning  et  YValter  Scott,  ce 
dernier  lui  a  adressé  de  beaux  vers  dans  le  début 
du  6e  chant  de  son  poème  de  Marmion.    D — g. 

HEBER  (Reginald),  évêque  anglican  et  voyageur 
célèbre,  frère  consanguin  du  précédent,  naquit  le 
21  avril  1783  à  Malpas,  village  du  comté  de  Ches- 
ter,  où  son  père  était  curé.  Dès  ses  plus  jeunes 
années  il  montra  un  goût  décidé  pour  l'étude,  et 
en  même  temps  des  dispositions  très-remarquables 
pour  la  poésie  :  aussi  après  son  entrée  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  en  1800,  il  ne  se  distingua  pas 
moins  par  la  fécondité  et  l'agrément  de  son  imagi- 
nation que  par  ses  progrès  en  théologie.  En  1802, 
il  obtint  le  prix  de  poésie  latine.  Atteignant  à 
peine  son  quatrième  lustre,  il  récita,  dans  le  grand 
théâtre  ou  auditoire  académique  ,  son  poème  de 
la  Palestine ,  qui ,  par  la  richesse  des  expressions 
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et  la  sublimité  des  idées,  enleva  l'unanimité  des 
suffrages.  On  a  raconté  que  son  père  affaibli  par 
l'âge  et  une  longue  maladie ,  fut  tellement  ému 
par  le  bruit  des  applaudissements  ,  qu'il  ne  par- 
vint jamais  à  se  remettre  de  ce  choc,  et  que  l'on 
put  dire  avec  raison  qu'il  était  mort  d'un  excès  de 
joie.  Heureusement,  l'anecdote  est  inexacte  quant 
à  la  catastrophe  du  père  de  Heber,  qui  ne  suc- 
comba pas  au  ravissement  qu'il  avait  éprouvé. 
Cette  même  année  ,  Bonaparte  annonçait  haute- 
ment le  dessein  de  faire  aborder  une  armée  en 
Angleterre  ;  c'en  fut  assez  pour  éveiller  une  hu- 
meur de  résistance  chez  les  paisibles  habitants  de 
l'université,  qui,  suivant  l'expression  familière  de 
Heber  en  parlant  de  cette  époque ,  se  livraient 
alternativement  aux  loisirs  des  muses  et  aux  exer- 
cices des  armes.  L'année  d'après  ,  il  perdit  son 
père,  et  s'il  éprouva  une  faible  consolation  dans 
ce  malheur,  ce  fut  d'être  reçu  agrégé  à  l'un  des 
collèges.  Une  occasion  de  voir  les  pays  étrangers 
s'offrit  à  lui  en  1805.  John  Thornton,  jeune 
homme  riche  avec  lequel  il  était  intimement  lié , 
voulant  parcourir  les  contrées  de  l'Europe  qui 
n'étaient  pas  alors  fermées  aux  Anglais,  l'invita 
instamment  à  l'accompagner.  Ils  s'embarquèrent 
pour  Gothenbourg  ,  de  là  passèrent  en  Norvège , 
parcoururent  ce  pays  jusqu'à  Drontheim,  traver- 
sèrent les  montagnes  qui  le  séparent  de  la  Suède, 
s'arrêtèrent  à  Upsal  et  à  Stockholm,  montèrent 
sur  un  canot  à  l'entrée  du  golfe  de  Bothnie,  abor- 
dèrent à  Abo  en  Finlande ,  et  gagnèrent  St-Pé- 
tersbourg.  Le  30  décembre  ils  partirent  pour 
Moscou;  firent  au  commencement  de  1806  une 
excursion  sur  le  Volga,  et ,  revenus  dans  l'an- 
cienne capitale  de  l'empire,  ils  n'en  partirent  que 
vers  le  milieu  de  mars,  se  dirigeant  vers  l'Ukraine. 
Ils  virent  rapidement  Kharkof ,  où  une  université 
venait  d'être  fondée ,  Taganrog ,  port  de  la  mer 
d'Azof,  Naktchevan  sur  le  Don,  Tcherkask,  capi- 
tale des  Cosaques,  puis  ils  longèrent  la  rive  droite 
du  Kouban ,  sur  les  frontières  de  la  Circassie ,  et , 
parvenus  à  l'embouchure  de  ce  fleuve,  ils  allèrent 
de  l'autre  côté  du  détroit  de  Caffa  visitèrent  la 
Crimée ,  et ,  après  avoir  voyagé  dans  les  steppes , 
arrivèrent  à  Odessa,  qui,  suivant  l'opinion  de  He- 
ber, devait  sa  prospérité  à  l'administration  du 
duc  de  Richelieu,  bien  plus  qu'à  aucun  de  ses 
avantages  naturels.  Les  deux  Anglais  prirent  en- 
suite leur  route  à  travers  la  Pologne  russe,  la 
Hongrie,  l'Autriche,  l'Allemagne  septentrionale, 
et  ils  débarquèrent  à  Yarmouth  le  14  octobre.  Les 
notes  excellentes  que  Heber  a  consignées  dans 
son  journal  sur  tous  les  pays  qu'il  avait  parcou- 
rus et  qui  ont  en  grande  partie  été  imprimées  à 
la  fin  des  voyages  de  Clarke  (voy.  ce  nom)  (1), 

(1)  On  n'a  pas  mentionné  à  l'article  deClarke  un  ouvrage  publié 
après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Voyages  en  Danemarck,  Suède, 
Lapcmie ,  Finlande ,  Norvège ,  Russie ,  Londres ,  1823.  La  Revue 
d'Edimbourg  a  donné,  en  octobre  de  la  même  année,  une  ana- 
lyse de  cette  publication.  L'année  suivante,  le  révérend  William 
Otter  a  fait  paraître  :  The  li/e  and  remains  { la  Vie  et  Us  écrits 
inédits  d'Ed.-Dan.  Clarke),  1824,  in-4°.  L. 
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montrent  qu'il  avait  examiné  ces  contrées  en 
érudit ,  en  géographe  et  en  homme  d'État.  L'an- 
née suivante  Heber,  ayant  reçu  les  ordres  sacrés , 
fut  nommé  curé  de  Hodnet ,  dans  le  Shropshire , 
se  maria  ,  et  remplit  avec  le  plus  grand  zèle  les 
devoirs  de  son  ministère.  Mais,  tout  en  s'acquit- 
tant  exemplairement  de  ses  fonctions  ,  il  ne  né- 
gligeait pas  la  poésie.  En  1809,  il  publia  l'Europe, 
poème  sur  la  guerre,  qui  a  pour  objet  principal 
la  lutte  soutenue  par  les  Espagnols  contre  Napo- 
léon; et  en  1812  il  fit  paraître  un  recueil  de  tous 
ses  ouvrages  poétiques.  L'université  d'Oxford  l'ap- 
pela en  1815  pour  remplir  une  chaire  de  théolo- 
gie ;  deux  ans  après  ayant  été  pourvu  d'un  cano- 
nicat  de  l'église  cathédrale  de  St-Asaph,  dans  le 
pays  de  Galles ,  ce  nouvel  emploi  lui  fit  entre- 
prendre plusieurs  courses  dans  cette  contrée.  La 
société  des  jurisconsultes  de  Lincoln's  Inn  à  Lon- 
dres voulut,  en  1822,  l'avoir  pour  prédicateur.  Ce 
poste  lucratif  et  brillant,  dans  lequel  il  succédait 
à  plusieurs  ecclésiastiques  célèbres,  ne  fut  pas  au- 
dessus  de  son  talent  et  de  son  zèle.  Mais  déjà  son 
mérite  avait  fixé  les  regards  du  haut  clergé  ;  le 
choix  tomba  sur  Heber  quand  il  fut  question  de 
donner  un  successeur  au  docteur  Middleton,  mort 
évéque  de  Calcutta.  II  n'accepta  cet  honneur 
qu'après  de  longues  hésitations  ;  enfin  vaincu  par 
les  sollicitations  d'un  de  ses  amis ,  qui  était  pré- 
sident du  conseil  des  affaires  de  l'Inde ,  il  fut  sa- 
cré, et,  le  16  juin  1825,  il  s'embarqua  avec  sa 
famille.  Après  avoir  donné  ses  premiers  soins  aux 
affaires  qui  exigeaient  sa  présence  dans  la  capi- 
tale de  l'Inde  britannique ,  il  résolut  de  faire  la 
visite  de  son  diocèse ,  le  plus  vaste  sans  doute  de 
la  chrétienté,  puisqu'il  comprend  tout  l'Hindou- 
stan ,  et  l'Ile  de  Ceylan  qui  en  est  voisine.  Le 
15  juin  1824,  Heber  remonta  ,  dans  un  canot,  le 
Hougly,  bras  du  Gange  sur  lequel  est  bâti  Cal- 
cutta, entra  ensuite  dans  d'autres  embranche- 
ments qui  le  conduisirent  au  corps  principal  de 
ce  fleuve ,  et  parvint  ainsi  à  Dacca  ,  cité  à  l'est , 
bien  déchue  ainsi  que  son  nabab  de  sa  splendeur 
passée.  De  là,  naviguant  sur  le  Gange  vers  l'ouest, 
il  eut  l'occasion  de  voir  beaucoup  d'autres  villes. 
Après  être  resté  plusieurs  jours  à  Patna,  qui 
est  encore  florissante,  au  delà  de  Ghazipour, 
célèbre  par  la  salubrité  de  son  climat  et  par 
son  essence  de  roses ,  il  quitta  son  bateau  et 
prit  des  porteurs  qui  le  conduisirent  à  Bénarès. 
Après  avoir  examiné  tout  ce  que  cette  métropole 
du  brahmanisme  offre  de  curieux ,  et  conversé 
avec  plusieurs  des  plus  doctes  professeurs,  il  re- 
prit sa  route  par  eau  jusqu'à  Allahabad ,  où  il  la 
quitta  entièrement;  et,  avec  une  caravane  com- 
posée d'Anglais  et  d'Hindous ,  fit  une  station  à 
Cànpour,  où  sont  de  vastes  établissements  britan- 
niques ,  et  entra  dans  Lacknau ,  capitale  du 
royaume  d'Aoude,  qui,  faisant  partie  des  posses- 
sions anglaises  médiates,  jouit  encore  d'une  indé- 
pendance nominale.  Le  souverain,  qui  était  let- 
tré, insista  fortement  pour  que  le  prélat  lui  en- 


HEB  H 

voyàt,  aussitôt  qu'il  serait  de  retour  à  Calcutta  , 
un  exemplaire  de  ses  œuvres.  En  partant  de 
Lacknau,  Heber  se  sépara  de  sa  nombreuse  es- 
corte, et,  suivi  seulement  de  ses  domestiques, 
marcha  vers  les  cantons  situés  au  pied  de  l'Hima- 
laya; passa  par  Bareilly,  situé  sur  le  premier 
degré  de  cette  chaîne  de  montagnes  les  plus 
hautes  du  globe,  et  s'avança  jusqu'à  Almorah, 
bâtie  à  près  de  neuf  cents  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Beprenant  alors  son  chemin 
vers  le  sud ,  Heber  passa  de  nouveau  le  Gange  , 
puis  la  Djemnah,  et  s'arrêta  dans  cette  cité  de 
Dehli,  si  différente  de  ce  qu'elle  était  quand  Ber- 
nier  la  décrivit  {voy.  Bernier).  Akbar  II  occupait 
en  ce  moment  le  trône  illustré  par  son  aïeul.  Ce 
fantôme  d'empereur,  auquel  le  gouvernement  bri- 
tannique laisse  tout  l'éclat  extérieur  de  la  puis- 
sance souveraine ,  et  qui  vit  d'une  pension  payée 
par  la  compagnie,  avait  craint  que  Heber  ne  lui 
rendît  pas  visite  :  aussi  témoigna-t-il  une  grande 
joie  quand  il  le  vit ,  et  le  combla-t-il  de  marques 
d'honneur.  Notre  voyageur  continua  sa  route  par 
Agra  et  par  le  pays  des  Badjepoutes;  tous  les 
petits  princes  de  cette  contrée  s'empressèrent  de 
le  recevoir  dans  leurs  capitales,  ou,  s'il  en  passait 
trop  loin,  lui  expédièrent  des  messagers  chargés 
de  l'inviter  à  venir  dans  leurs  palais.  Rentré  dans 
les  possessions  britanniques,  Heber  s'embarqua 
de  nouveau  à  Surate,  et  le  19  avril  1825  il  atterrit 
à  Bombay.  Les  temples  souterrains  d'Éléphanta 
et  de  Kennery  attirèrent  son  attention;  ensuite 
il  gravit  les  Ghàtes  de  l'ouest ,  et  après  avoir  ad- 
miré le  sanctuaire  également  souterrain  de  Carli, 
il  revint  à  Bombay,  d'où  il  vogua  vers  Ceylan, 
parcourut  une  grande  partie  de  cette  île ,  et  re- 
tourna au  Bengale.  Comme  dans  ce  voyage  il 
n'avait  pas  visité  la  partie  méridionale  de  la  pres- 
qu'île de  l'Hindoustan,  il  quitta  Calcutta  le  30  jan- 
vier 1826.  Étant  débarqué  à  Madras,  il  poursuivit 
sa  course  par  Méliapour,  Mahvalipouram,  Sadras, 
Goudelour  et  Tanjaour;  tenant  partout  des  con- 
férences avec  les  ecclésiastiques  des  différentes 
églises  chrétiennes ,  et  remplissant  ses  fonctions 
épiscopales.  Le  25  mars,  jour  de  Pâques,  il  admi- 
nistra la  confirmation  ;  ensuite  donna  la  bénédic- 
tion en  langue  tamoule;  il  fit  une  visite  de  céré- 
monie au  radjah,  dont  les  connaissances  dans  les 
sciences  de  l'Europe  l'étonnèrent.  Le  4  avril  il 
était  à  Tritchinapaly,  ville  à  peu  de  distance  de 
Tanjaour,  sur  le  Cavery,  lorsque,  de  grand  ma- 
tin ,  il  entra  dans  un  bain ,  suivant  sa  coutume. 
Son  domestique  inquiet  de  ce  qu'il  y  restait  long- 
temps, ouvrit  la  porte  et  le  trouva  noyé.  Tous  les 
efforts  tentés  pour  le  rappeler  à  la  vie  furent  in- 
utiles ;  les  gens  de  l'art  déclarèrent  que  sa  mort 
avait  été  causée  par  la  rupture  de  l'un  des  vais- 
seaux sanguins  de  la  tête.  Son  convoi  fut  accom- 
pagné des  larmes  de  tous  ceux  qui  y  assistèrent; 
il  fut  enterré  près  de  l'autel  de  l'église  de  Trit- 
chinapaly; un  monument  lui  a  été  élevé  à  Ma- 
dras. Peu  d'hommes  ont  été  regrettés  plus  amè- 
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rement  et  par  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes; il  le  me'ritait  par  sa  loyauté'  et  son 
extrême  bonté'.  Son  langage  e'tait  éle'gant ,  clair 
et  facile.  Durant  le  peu  de  temps  qu'il  put  rem- 
plir son  ministère  dans  l'Hindoustan ,  sa  pie'te' 
e'clairée  et  son  zèle  infatigable  furent  très-favo- 
rables à  la  propagation  de  l'Évangile.  Il  avait 
déjà  fait  des  progrès  remarquables  dans  la  con- 
naissance de  plusieurs  des  idiomes  parle's  dans 
cette  vaste  contre'e.  On  a  de  lui  en  anglais  :  1°  Re- 
lation d'un  voyage  de  Calcutta  à  Bombay  par  les 
provinces  supérieures  de  l'Inde,  1824  et  i 825,  ac- 
compagnée de  notes  sur  Ceylan  ;  du  récit  d'un  jour- 
nal à  Madras,  et  dans  les  provinces  méridionales,  et 
de  lettres  écrites  de  l'Inde,  Londres,  1827,  1  vol. 
in-4°,  fig.  ;  ibid.,  4828,  3  vol.  in-8°  (3e  édit.), 
avec  vignettes  en  bois.  Ce  livre  fut  publie'  par  la 
veuve  de  Heber,  et  accueilli  du  public  avec  une 
faveur  qu'il  mérite  sous  tous  les  rapports.  La  ma- 
nière dont  l'auteur  voyageait  Je  mettait  dans  la 
position  la  plus  heureuse  pour  observer  avec 
calme  et  impartialité.  Sa  narration  se  ressent  de 
cet  état  de  quiétude  et  de  satisfaction  intérieure 
dont  il  ne  cessa  pas  un  moment  de  jouir.  La 
seule  contrariété  qu'il  éprouva  fut  d'être  long- 
temps séparé  de  sa  famille;  mais  à  Bombay  il  eut 
le  plaisir  de  voir  arriver  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
le  suivirent  dans  son  excursion  à  Ceylan.  On  re- 
grette que  la  mort  prématurée  de  l'auteur  l'ait 
empêché  de  revoir  son  journal,  de  donner  plus 
d'étendue  à  ses  remarques ,  et  de  porter  ses  pas 
dans  une  plus  grande  portion  du  Dekkan  ou  Hin- 
doustan  méridional.  Son  récit  s'arrête  à  son  dé- 
part de  Madras  le  15  mars  1826,  ce  qui  forme  à 
peu  près  la  moitié  du  troisième  volume.  Le  reste 
est  rempli  par  des  extraits  de  lettres  qu'il  écrivait  à 
ses  amis  en  Angleterre,  et  qui  contiennent  diverses 
particularités  sur  l'Hindoustan.  On  y  a  aussi  inséré 
sa  correspondance  avec  le  patriarche  des  chré- 
tiens syriens  établis  dans  le  ïanjaour,  enfinUa 
lettre  qui  annonce  sa  mort.  Tout  ce  qui  con- 
cerne Ceylan  est  tiré  du  journal  de  sa  femme.  On 
a  prétendu  que  le  prélat  ne  s'était  pas  assez  oc- 
cupé, dans  sa  relation,  du  grand  objet  qui  lui 
avait  fait  entreprendre  son  long  voyage  ;  mais 
il  ne  s'agissait  pas  pour  lui  de  composer  un  traité 
de  controverse;  son  dessein  était  seulement  de 
contribuer  à  augmenter  la  somme  de  nos  con- 
naissances sur  une  contrée  très-intéressante,  et 
qui,  bien  que  visitée  depuis  plusieurs  siècles  par 
les  Européens,  offre  beaucoup  de  points  non 
suffisamment  explorés.  On  doit  rendre  hommage 
à  la  perspicacité,  à  la  véracité,  à  la  sagacité  de 
Heber,  doué  de  toutes  les  qualités  indispensables 
à  un  voyageur.  Sa  relation  tient  déjà  un  rang 
distingué  parmi  les  meilleures.  Elle  a  été  traduite 
en  allemand,  en  hollandais,  et  en  français  par 
M.  Prieur  de  la  Combe,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°. 
2°  OEuvres  poétiques  :  1.  l'Europe  (1800,  in-8°); 
2.  la  Palestine  et  le  Passage  de  la  mer  Rouge 
(  1809,  in-4°);  3.  des  Poésies  diverses  et  traduc- 


tions (Londres,  1812,  in-8°).  Comme  versificateur 
et  poète,  il  mérite  également  une  mention  hono- 
rable. 3°  Différents  articles  relatifs  à  des  voyages, 
dans  le  Quarterly  Review.  Sa  vie  a  été  publiée  en 
deux  volumes  in-4°,  et  J.-A.  Saint-John  lui  a  con- 
sacré un  article  dans  ses  Vies  des  célèbres  voya- 
geurs (1).  E — s  et  P — ot. 

HEBERDEN  (Guillaume),  médecin  anglais  du 
18e  siècle ,  naquit  à  Londres  en  1710.  Il  com- 
mença dans  cette  brillante  capitale  le  cours  de 
ses  études  ,  qu'il  alla  terminer  à  Cambridge.  Il 
obtint ,  en  1739  ,  le  doctorat  à  la  célèbre  univer- 
sité de  cette  ville ,  s'y  fixa ,  et  y  exerça  la  méde- 
cine pendant  dix  années,  joignant  aux  travaux  de 
la  pratique  l'enseignement  de  la  matière  médi- 
cale. En  1748,  il  quitta  Cambridge  pour  s'établir 
à  Londres,  où  il  s'acquit,  en  très-peu  de  temps, 
une  grande  réputation.  Déjà  membre  du  collège 
des  médecins,  il  fut  accueilli,  en  1749,  par  la  so- 
ciété royale;  et  celle  de  médecine  de  Paris  lui 
adressa,  en  1778,  un  diplôme  de  correspondant. 
Parvenu  à  une  heureuse  vieillesse,  jouissant  d'une 
fortune  honnête ,  Heberden  crut  pouvoir  goûter 
quelque  repos  :  il  passait  tous  les  étés  à  sa  jolie 
maison  de  campagne  de  Windsor.  Après  avoir 
parcouru  sans  trouble  et  presque  sans  douleur 
une  longue  et  honorable  carrière ,  il  s'éteignit , 
nonagénaire,  le  17  mai  1801.  Ce  fut  lui  principa- 
lement qui,  en  1766,  détermina  le  collège  des 
médecins  à  publier  des  Mémoires  (2) ,  parmi  les- 
quels ceux  de  sa  composition  ne  sont  pas  les 
moins  intéressants.  Il  suffira  de  citer  les  plus  re- 
marquables :  1°  Réflexions  sur  les  moyens  de  se 
procurer  de  l'eau  plus  pure  que  celle  que  fournissent 
les  pompes  de  Londres  ;  2°  Observations  sur  les  as- 
carides :  ces  vers,  plus  petits  que  les  autres,  qui 
infestent  les  portions  supérieures  du  tube  intes- 
tinal, se  nichent  de  préférence  au  bas  de  ce  canal, 
et  causent  souvent  au  rectum  des  démangeaisons  et 
même  des  douleurs  insupportables  à  l'anus.  5°  Sur 
la  fièvre  hectique  ;  4°  Traité  des  maladies  du  foie  ; 
5°  Histoire  de  l'angine  de  poitrine;  6°  Description 
de  la  méthode  dont  se  servent  les  Chinois  pour  pré- 
parer la  racine  de  ginseng.  Heberden  a  aussi  en- 
richi les  Transactions  philosophiques  de  quelques 
articles  relatifs  à  la  météorologie  et  à  la  médecine. 
Il  a  composé  en  outre  des  écrits  spéciaux.  7°  An- 
titheriaca ,  an  essay  on  mithridatium  and  theriaca, 
Londres,  1745,  in-8°;  8°  Commentarii  de  morborum 
historia  et  curatione,  Londres,  1802,  in-8°,  précédé 

(1)  La  Vie  de  Reginald  Heber,  par  sa  veuve,  est  suivie  d'un 
Choix  de  sa  correspondance,  de  ses  poésies,  etc. ,  1830  ,  2  vol. 
in-4°.  Il  a  paru  aussi  vers  le  même  temps  un  volume  in-8»  de 
355  pages ,  intitulé  les  Derniers  jours  de  l'évèque  Heber.  Outre 
les  écrits  cités  dans  l'article  ci-dessus,  on  doit  à  ce  respectable 
prélat,  que  ses  compatriotes  ont  surnommé  le  Fénélon  anglais  : 
le  Sentiment  de  l'honneur,  1805;  Bamplon's  lectures  (recueil  de 
ses  leçons  de  théologie) ,  1816  ;  la  Vie  de  Jeremy  Taylor,  suivie 
d'un  examen  critique  de  ses  écrits,  1824,  2  vol.  in-8°,  avec  por- 
trait. Les  lecteurs  qui  ne  savent  pas  l'anglais  peuvent  prendre 
une  idée  de  la  vie,  du  caractère  et  des  écrits  de  l'évêque  de 
Calcutta,  en  lisant  la  Revue  britannique  de  juin  1827  et  d'août 
1828.  L. 

(2)  Médical  transactions  :  il  en  a  paru  un  premier  volume  en 
1768,  un  deuxième  en  1772,  un  troisième  en  1785. 
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d'une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Dès  l'anne'e 
1782,  Heberden  avait  achevé'  cet  ouvrage  en  latin 
et  en  anglais  ;  mais  il  ne  voulut  point  le  publier 
de  son  vivant.  Il  confia  le  double  manuscrit  à  son 
fils,  qui  s'empressa  d'en  faire  jouir  ses  compa- 
triotes. Les  e'trangers  ne  tardèrent  pas  à  sentir  le 
prix  de  ce  travail  utile.  L'illustre  S.-T.  Sœmme- 
ring  en  donna  une  e'dition  estimée,  Francfort, 
1804,  in-8°;  et  J.-F.  Niemann,  une  traduction 
allemande  avec  des  notes,  Leipsick,  1805,  in-8°. 
Les  cent  deux  articles  qui  forment  la  substance 
de  ce  livre  classique  sont  disposés  selon  l'ordre 
de  l'alphabet.  Afin  d'éviter  les  illusions  sédui- 
santes d'une  théorie  trop  souvent  mensongère, 
Heberden  a  voulu  transmettre  à  ses  contempo- 
rains et  à  la  postérité  les  résultats  satisfaisants 
d'une  longue  et  heureuse  expérience.  Il  reproduit 
avec  de  nouveaux  développements  les  Mémoires 
qu'il  avait  insérés  dans  des  collections  périodi- 
ques; il  donne  surtout  de  nombreuses  additions 
à  celui  qui  a  pour  objet  l'angine  de  poitrine.  On 
lui  doit  non-seulement  cette  dénomination,  mais 
encore  les  caractères  essentiels  de  cette  affection 
singulière,  qu'il  a  fixée  irrévocablement  parmi  les 
névroses,  malgré  les  objections  subtiles  et  les  ar- 
guments spécieux  de  Jean  Fothergill,  de  Jean 
Haygarth  et  de  J.-J.  de  Berger,  qui  la  regardent 
comme  une  phlegmasie  {voy.  Markland  et  Conyers 
Middleton).  C. 

HEBEBER  (Michel),  voyageur  allemand,  né  à 
Bretten,  dans  le  bas  Palatinat,  était  par  sa  mère 
petit-neveu  de  Mélanchthon.  11  fit  ses  études  à 
Wittenberg,  à  Heidelberg,  et  fut,  pendant  trois 
ans,  précepteur  d'un  jeune  seigneur  suédois.  Lors- 
que son  élève  l'eut  quitté  en  1582,  Heberer  voulut 
voir  les  pays  étrangers,  et  il  partit  avec  une  fa- 
mille française  qui  retournait  en  Bourgogne.  Il 
poussa  ses  courses  jusqu'à  Paris,  assista  en  1584 
aux  grands  jours  de  Troyes,  puis  ayant  pris  congé 
de  ses  protecteurs,  qui  lui  donnèrent  des  lettres 
de  recommandation,  il  alla  s'embarquer  à  Mar- 
seille. Il  était  à  Malte  en  mai  1585.  Bientôt  il 
s'embarqua  sur  une  flotte  de  galères ,  qui  devait 
croiser  contre  les  Turcs,  et  vit  les  côtes  de  Tunis 
et  de  Tripoli.  On  fit  des  prises ,  on  délivra  des 
prisonniers  chrétiens ,  on  mit  en  fuite  des  vais- 
seaux ennemis.  On  était  venu  près  des  côtes  d'É- 
gypte,  lorsque,  dans  un  combat  très-vif,  Heberer 
et  quelques-uns  de  ses  compagnons  sautèrent  à 
bord  d'une  grosse  galère  turque  qu'on  avait  prise 
à  l'abordage.  Ils  étaient  occupés  de  faire  passer 
une  partie  de  leurs  prisonniers  et  de  leur  butin 
dans  une  chaloupe  :  tout  à  coup  on  signale  une 
escadre  ennemie  bien  supérieure  en  force;  les 
galères  maltaises  prennent  le  large  ;  les  Turcs 
les  poursuivent  en  vain ,  mais  ils  donnent  la 
chasse  à  celle  des  leurs  qui  était  au  pouvoir 
des  chrétiens,  et  qui  au  bout  de  dix  jours  ,  tour- 
mentée par  le  gros  temps,  les  vents  contraires  et 
le  manque  d'eau,  fut  abandonnée.  Les  chevaliers 
et  quelques  hommes  se  jetèrent  dans  des  canots 


pour  échapper  au  danger;  d'autres  s'emparèrent 
de  pièces  de  bois  à  l'aide  desquelles  ils  gagnèrent 
la  côte  voisine.  Heberer  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  Il  aborda  dans  les  environs  d'Alexan- 
drie ;  le  lendemain,  il  fut,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, découvert  par  des  Bédouins  qui  les  con- 
duisirent à  la  ville,  où  on  les  mit  aux  fers.  Heberer, 
réduit  en  esclavage,  fut  employé  au  Caire  à  porter 
des  matériaux  pour  des  bâtisses;  de  là  il  fut  obligé 
de  transporter  des  marchandises  à  Suez ,  puis  ra- 
mené au  port  d'Alexandrie,  où,  attaché  au  banc 
d'une  galère,  il  tint  la  rame  pendant  trois  ans.  Il 
fit  ainsi  plusieurs  campagnes  le  long  de  la  côte 
de  l'Asie  mineure ,  dans  l'Archipel ,  à  Constanti- 
nople  et  sur  la  mer  Noire  jusqu'à  Trébisonde. 
Durant  ses  séjours  dans  la  capitale  de  l'empire 
ottoman ,  il  obtint  de  ses  gardiens  la  permission 
d'aller  dans  le  quartier  des  chrétiens  ,  et  tâcha 
d'intéresser  à  son  sort  les  légations  des  différentes 
puissances  de  l'Europe  :  quelques-unes  lui  témoi- 
gnèrent de  la  compassion.  Celle  de  France  lui  fut 
le  plus  utile,  grâce  aux  lettres  de  recommandation 
d'un  gentilhomme  bourguignon  dont  il  se  prévalut. 
Au  mois  de  novembre  1587,  il  fut  affranchi  par  le 
cadi  ;  l'acte  de  sa  délivrance  lui  fut  remis.  Muni  d'un 
passe-port  de  Savary  de  Lancosme ,  ambassadeur 
de  France,  il  quitta  Constantinople  le  12  avril 
1588  ,  et  après  avoir  touché  à  Malte  ,  où  le  com- 
mandeur Philibert  de  Foissy  lui  remit  une  attes- 
tation de  bonne  conduite  durant  la  campagne 
contre  les  Turcs,  il  vint  débarquer  à  Naples,  et 
regagna  par  terre  sa  patrie,  où  il  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  du  gouvernement.  En  1592,  il 
accompagna  un  ambassadeur  palatin  chargé  d'as- 
sister au  mariage  de  Sigismond  III ,  roi  de  Polo- 
gne. La  même  année  il  fit  par  le  même  motif  un 
voyage  en  Suède  pour  le  mariage  de  Charles,  duc 
de  Sudermanie,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les IX.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  acheva  paisible- 
ment sa  carrière  vers  1610.  On  a  de  lui  en  alle- 
mand :  Mgyptiaca  servilus  ;  c'est-à-dire  :  Relation 
véritable  d'une  servitude  de  trois  années,  qui  a  com- 
mencé à  Alexandrie  en  Egypte ,  et  a  fini  à  Constan- 
tinople...; avec  un  supplément  contenant  des  voyages 
faits  dans  les  quatre  royaumes  de  Bohême ,  Pologne, 
Suède  et  Danemarck,  Heidelberg,  in-4°,  car.  et  fig.  La 
position  de  Heberer  dans  ses  longues  courses  sur  la 
Méditerranée  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  à  des 
observations  profondes  ;  mais  il  raconte  avec  can- 
deur tout  ce  qui  lui  arriva ,  et  ses  remarques  an- 
noncent un  homme  sensé.  Ses  aventures  sont  réel- 
lement touchantes,  et  quoiqu'il  soit  d'une  prolixité 
fatigante ,  on  ne  peut  les  lire  sans  émotion.  Il 
adressait  de  son  banc  de  rameur  des  pièces  de 
vers  aux  chrétiens  de  Constantinople  qui  étaient 
en  état  d'améliorer  son  sort.  Sa  reconnaissance 
pour  ceux  qui  lui  ont  rendu  service  est  manifeste  ; 
il  cite  entre  autres  de  Brèves  {voy.  ce  nom).  Deux 
lettres  de  Philibert  de  Foissy,  devenu  grand  prieur 
de  Champagne,  prouvent  qu'il  avait  su  se  rendre 
recommandable  par  ses  bonnes  qualités.  E — s. 
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HÉBERT ,  qualifié  clerc  dans  les  anciens  manu- 
scrits, florissait  au  commencement  du  13e  siècle  : 
les  particularite's  de  sa  vie  sont  inconnues,  et  son 
nom  ne  nous  est  parvenu  que  parce  qu'il  l'a  atta- 
che' à  une  traduction  du  Dolopathos,  ou  Roman  des 
sept  sages  ;  ouvrage  sin  gulier  et  bizarre  ,  dit  Le- 
grand  d'Aussy,  mais  qui  peut  se  glorifier  d'une 
des  plus  heureuses  destinées  qu'aucun  livre  ait 
jamais  obtenues.  Avant  de  parler  de  son  succès 
prodigieux ,  on  croit  devoir  en  présenter  ici  une 
courte  analyse.  Un  roi  (1),  marié  en  secondes 
noces,  confie  à  sept  philosophes  ou  sages  l'édu- 
cation de  son  fils  unique.  La  nouvelle  reine  s'en- 
flamme d'amour  pour  le  jeune  prince  et  emploie 
tous  les  moyens  pour  le  séduire.  Humiliée  du 
peu  de  succès  de  ses  tentatives  criminelles,  elle 
l'accuse  d'avoir  voulu  attenter  à  son  honneur,  et 
le  fait  condamner  à  mort.  Un  des  instituteurs  du 
prince  prouve  au  roi,  par  un  conte,  qu'on  doit  se 
défier  des  apparences,  et  obtient  la  révocation  de 
l'arrêt.  La  reine,  à  son  tour,  raconte  une  histoire 
qui  détruit  l'effet  de  la  première.  Pendant  sept 
jours,  chacun  des  instituteurs  obtient  de  la  même 
manière  la  grâce  du  prince ,  et  la  reine  sa  con- 
damnation. Au  bout  de  ce  temps,  le  prince  fait  si 
bien  connaître  son  innocence,  que  la  reine ,  con- 
vaincue d'un  double  crime,  est  mise  à  mort.  Cet 
ouvrage  a,  dit-on,  pour  premier  auteur  Sandebad 
ou  Sandebar,  chef  des  sages  de  l'Inde ,  un  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  ;  il  a  été  successivement 
traduit  de  l'indien  en  persan ,  en  arabe ,  en  hé- 
breu, en  syriaque,  en  grec,  en  latin,  en  français, 
en  allemand  et  en  italien  :  mais  si  le  fond  de 
l'histoire  est  le  même  dans  toutes  les  traductions 
faites  les  unes  d'après  les  autres,  les  détails  offrent 
nécessairement  des  différences.  Jean,  moine  de 
l'abbaye  de  Haute-Selve  au  12e  siècle,  fit  passer  ce 
livre  du  grec  en  latin  ;  et  Hébert  se  servit  de  cette 
version  pour  le  traduire  en  langue  romane  et  en 
rimes.  La  traduction  d'Hébert  n'est  plus  connue 
que  par  des  fragments  insérés  dans  le  recueil  de 
Fauchet,  dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier,  et  par 
un  extrait  fort  étendu  publié  dans  le  Conservateur 
(janvier  1760)  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne ,  que  Dacier  y  a  cherché 
depuis  inutilement.  Mais  on  a,  du  même  temps 
qu'Hébert,  une  traduction  du  Dolopathos  en  prose 
française.  La  version  latine  de  Jean  de  Haute- 
Selve  fut  corrigée  par  un  anonyme  dans  le 
15e  siècle,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Historia  ca- 
lumniœ  novercalis  quœ  Septem  sapientum  inscribitur, 
Anvers,  Gérard  Leer,  1490,  in-4°,  très-rare.  Le  sa- 
vant la  Monnoye  (  Notes  sur  la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  t.  3,  p.  556)  en  cite  une  autre  édition 
également  ancienne,  sans  marque  de  temps  ni  de 
lieu.  Cette  version  corrigée  fut  traduite  de  nou- 
veau en  français,  et  parut,  deux  ans  après,  avec 
ce  titre  :  Les  sept  sages  de  Rome,  Genève  ,  1492, 

(1)  Dans  le  manuscrit  examiné  par  Dacier,  le  roi  est  nommé 
Cyrus,  et  le  sage  auquel  il  confie  son  fils,  Syntipas. 


in-fol.;  l'édition  de  la  même  ville,  1494,  in-fol., 
est  également  d'une  grande  rareté.  Dès  le  14e  siè- 
cle ,  il  existait  une  traduction  du  Dolopathos  en 
langue  allemande,  faite  d'après  celle  de  Jean  de 
Haute-Selve.  François  Modius  la  retraduisit  en 
latin  dans  le  16e  siècle,  et  sa  version  fut  imprimée 
sous  ce  titre  :  Ludus  septem  sapientum,  Francfort , 
Feyrabend  (vers  1570),  in-8°.  Enfin  le  Dolopathos 
a  été  traduit  en  espagnol  (quelques-uns  ,  dit  Du- 
verdier, font  D.  Ant.  de  Guevare  auteur  de  cette 
traduction),  et  d'espagnol  en  italien,  avec  un  titre 
qui  annonce  des  changements  dans  la  fable  :  Gli 
componimevoli  avenimenti  di  Erasto  figlio  di  Dio- 
cletiano,  Venise,  154S-50,  in-8°;  et  encore  d'ita- 
lien en  français  :  l'Histoire  pitoyable  du  prince 
Erastus,  Lyon,  1568;  Paris,  1572,  in-16,  rares  ; 
et  par  le  ch.  de  Mailly,  Paris,  1709,  in-12.  On 
peut  consulter  :  Notice  d'un  manuscrit  grec  de  la 
bibliothèque  du  roi,  par  Dacier,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  41 .      W— s. 

HÉBERT  (François-Louis),  supérieur  général 
des  prêtres  de  la  congrégation  des  Eudistes,  se 
distingua  dans  les  jours  d'épreuves  de  1792,  par 
son  inviolable  fidélité  à  la  foi  catholique  et  à  la 
cause  du  trône.  Il  fut  confesseur  de  Louis  XVI , 
après  la  défection  de  M.Poupart,  curé  de  St-Eus- 
tache,  à  Paris.  Ses  lumières  égalaient  ses  vertus, 
et  la  sagesse  dè  ses  conseils  lui  avait  donné  du 
crédit  dans  le  clergé  de  France.  On  croit  que  ce 
fut  de  concert  avec  lui,  que  le  roi  rédigea,  au 
commencement  de  1792,  une  prière  et  un  vœu 
pour  apaiser  la  colère  divine  qui  pesait  sur  la 
France.  Ce  prince  lui  écrivit  au  mois  d'août  de 
la  même  année  :  «  Je  n'attends  plus  rien  des 
«  hommes;  apportez-moi  des  consolations  cé- 
«  lestes.  »  L'abbé  Hébert  ne  quitta  pas  son  au- 
guste pénitent,  pendant  la  nuit  du  9  au  10  août. 
On  savait  que  sa  tête  était  menacée  :  il  céda  aux 
instances  qui  lui  furent  faites  pour  rester  dans  la 
maison  des  Eudistes,  qu'il  avait  acquise  de  ses 
propres  deniers ,  et  d'un  autre  côté,  ne  voulant 
être  à  charge  à  aucun  de  ses  amis,  il  se  retira 
dans  un  hôtel  garni  :  mais  il  fut  dénoncé  bientôt 
après  pour  avoir  refusé  de  quitter  l'habit  de  son 
ordre,  et  fut  conduit  au  couvent  des  Carmes,  où 
il  fut  massacré  l'un  des  premiers.  Plusieurs  Eu- 
distes subirent  le  même  sort  que  lui.  L — p — e. 

HÉBERT  (Jacques-René),  néàAlençon  vers  1755, 
connu  en  France  pendant  la  révolution  sous  la 
dénomination  de  Père  Duchêne,  fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  cette  secte  d'une  perversité 
nouvelle,  qui  entreprit  de  fonder  un  gouverne- 
ment dont  l'athéisme  devait  être  le  principe.  Il 
vint  fort  jeune  à  Paris  pour  y  chercher  fortune. 
Après  avoir  mené  quelque  temps  une  vie  assez 
suspecte,  il  obtint  une  place  de  contrôleur  de 
billets  dans  un  des  petits  spectacles  :  accusé 
d'infidélité  dans  cette  gestion ,  il  fut  renvoyé.  II 
fut  réduit  à  servir  comme  domestique ,  et  se  fit 
encore  congédier.  La  révolution  le  trouva  dans 
cette  situation  misérable.  Dans  les  premières 
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années  de  cette  e'poque ,  un  employé  à  la  poste 
aux  lettres  (M.  Lemaire  )  avait  imaginé  un  petit 
journal,  ou  plutôt  un  pamphlet  quotidien,  in- 
titulé le  Père  Duchêne,  qu'il  faisait  distribuer 
dans  les  rues  :  cette  feuille,  écrite  en  style  gros- 
sier, avait  pour  objet  de  présenter  sous  des  rap- 
ports avantageux ,  aux  classes  vulgaires ,  la  con- 
stitution nouvelle,  ainsi  que  les  avantages  de 
la  monarchie.  Le  gouvernement  constitutionnel 
voyait  avec  plaisir  cette  entreprise ,  et  elle  pro- 
duisait beaucoup  d'eflet.  Les  jacobins  s'en  aper- 
çurent :  ils  dénoncèrent  le  Père  Duchêne  comme 
contre-révolutionnaire.  Les  constitutionnels,  pour 
défendre  leur  ouvrage,  avaient  imaginé  le  journal- 
affiche  le  Chant  du  Coq  (voy. Esmenard  et  Brissot). 
Les  républicains  leur  opposèrent  un  autre  journal- 
affiche,  la  Sentinelle  (voy .  Louvet).  Les  constitu- 
tionnels favorisaient  le  Père  Duchêne  de  M.  Le- 
maire ;  les  jacobins  firent  rédiger  un  autre  Père 
Duchêne  par  Hébert.  Cette  feuille,  rédigée  dans  le 
fond  et  dans  la  forme  avec  la  violence  la  plus  cy- 
nique, eut  la  mission  d'attaquer  chaque  jour  le  roi, 
la  reine  et  la  famille  royale.  Lue  avec  avidité  et 
passion  par  les  classes  inférieures,  on  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  contribué  à  préparer 
les  soulèvements  dont  on  se  servit  pour  détruire 
ce  qui  restait  encore  de  la  monarchie.  Après  le 
10  août  et  surtout  le  31  mai,  les  gouvernants  d'a- 
lors firent  circuler  le  Père  Duchêne  avec  profusion 
dans  tous  les  départements;  ils  en  envoyaient 
d'énormes  ballots  aux  armées.  Hébert  fut  d'abord 
membre  de  la  commune  du  10  août;  et  son  exal- 
tation le  fit  bientôt  parvenir  aux  fonctions  de 
substitut  du  procureur-syndic  de  cette  même  as- 
semblée. On  a  dit  qu'il  dut  son  élévation  à  la  part 
directe  qu'il  avait  prise  aux  massacres  de  septem- 
bre, et  à  l'assassinat  delà  princesse  de  Lamballe; 
mais  le  fait  n'est  pas  prouvé;  ce  qui  l'est  davan- 
tage, c'est  que,  quelque  temps  avant  le  31  mai,  il 
avait,  de  concert  avec  le  maire  Pache  et  quelques 
autres,  formé  une  association  dont  le  but  était 
d'abattre  le  parti  des  Girondins  et  de  remanier  et 
épurer  la  majorité  de  la  convention.  Ce  complot 
fut  révélé  et  dénoncé  à  la  convention ,  par  une 
section  de  Paris ,  dite  de  la  Fidélité.  La  conven- 
tion forma  sur-le-champ  une  commission  de  douze 
membres,  qu'elle  chargea  de  rechercher  les  con- 
jurés ;  la  commission  fit  arrêter  Hébert  et  un  autre 
individu  qu'elle  jugea  le  plus  gravement  compro- 
mis. Cet  acte  d'autorité  produisit  un  effet  prodi- 
gieux :  on  vit  tout  à  coup  la  population  de  Paris 
en  mouvement.  Le  conseil  de  la  commune  n'eut 
pas  plutôt  appris  ce  qui  venait  d'arriver  au  substitut 
de  son  procureur ,  qu'il  se  constitua  en  perma- 
nence. La  partie  ardente  de  toutes  les  sections  fut 
à  l'instant  soulevée;  et  cette  émeute  se  rendit, 
précédée  de  ses  chefs,  à  la  barre  de  la  convention, 
y  dénonça  avec  violence  la  commission  des  douze, 
en  demandant  impérieusement  que  le  patriote 
Hébert  fût  mis  en  liberté  et  rendu  à  ses  fonctions. 
La  convention  résista  pendant  quelque  temps, 
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mais  elle  finit  par  céder,  et  Hébert  reparut  triom- 
phant à  la  commune,  où  on  lui  présenta  une  cou- 
ronne civique  qu'il  refusa.  On  doit  dire  aussi  que 
quelques  furieux  de  cette  assemblée  ayant  fait 
entendre  des  cris  d'insurrection  et  provoqué  l'as- 
sassinat, il  s'y  opposa ,  et  fit  déclarer  mauvais  ci- 
toyen quiconque  proposerait  de  répandre  le  sang. 
La  victoire  d'Hébert  entraîna  la  dissolution  immé- 
diate de  la  commission  des  douze  ;  et  la  plupart 
des  conventionnels  qui  l'avaient  formée,  furent 
proscrits  ;  plusieurs  portèrent  bientôt  après  leur 
tête  sur  l'échafaud ;  le  seul  Barère,  l'un  d'eux, 
s'échappa  en  dénonçant  ses  collègues,  le  jour 
même  que  le  rapport  devait  être  fait,  et  en  pas- 
sant immédiatement  dans  le  parti  qu'il  avait  com- 
battu avec  énergie  peu  de  temps  auparavant. 
Hébert  fut  un  des  persécuteurs  les  plus  acharnés 
de  la  reine;  ce  fut  lui  qui  imagina  de  charger 
cette  princesse  de  crimes  qui  épouvantent  la  na- 
ture et  que  la  raison  ne  peut  concevoir.  Il  était 
du  nombre  des  commissaires  municipaux  qui  in- 
terrogèrent dans  la  prison  du  Temple  les  malheu- 
reux enfants  de  Louis  XVI,  et  leur  adressèrent  les 
plus  infâmes  questions;  ils  parvinrent  à  faire  si- 
gner au  royal  enfant  un  écrit  infernal  qu'il  n'avait 
pu  comprendre;  ils  appelèrent  cet  odieux  écrit  un 
procès-verbal ,  et  le  remirent  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  ne  voulut  pas  le  laisser  lire  à  son 
audience:  mais  Fouquier  en  rendit  compte  dans 
son  acte  d'accusation,  et  Hébert,  qui  avait  été  ap- 
pelé comme  témoin ,  en  fit  la  base  de  sa  déposi- 
tion qui  révolta  Robespierre  lui-même.  Celui-ci 
était  à  dîner  avec  quelques-uns  des  siens,  lorsqu'on 
lui  en  parla  ;  il  entra  en  fureur  à  cet  abominable 
récit,  et  s'écria  en  brisant  son  assiette  :  «  Ce  n'était 
«  donc  pas  assez  pour  ce  scélérat  (Hébert)  d'en 
«  avoir  fait  line  Messaline;  il  fallait  qu'il  en  fit 
«  encore  une  Agrippine  !  »  Une  pareille  sortie  de 
la  part  de  Robespierre  pouvait  être  considérée 
comme  un  arrêt  de  mort  :  Hébert  n'en  douta  pas  ; 
et  dès  ce  moment  il  fit  tous  ses  efforts ,  de  con- 
cert avec  Chaumette,  pour  fortifier  la  faction  dont 
ils  étaient  les  chefs  :  ce  fut  cette  faction  qui  profana 
toutes  les  églises,  tous  les  temples,  et  institua  les 
fêtes  de  la  raison.  Appuyé  d'elle  et  de  Ronsin , 
chef  de  l'armée  révolutionnaire,  Hébert  se  rendit 
•maître  du  club  et  de  la  tribune  des  cordeliers, 
depuis  longtemps  l'un  des  foyers  des  mouvements 
populaires;  il  accusa  Danton  avec  véhémence,  fit 
voiler  la  statue  de  la  liberté,  ainsi  que  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  et  provoqua  l'insur- 
rection contre  ceux  qu'il  accusait  de  les  avoir 
violés.  Cette  audace  rapprocha  Robespierre  et 
Danton;  ils  se  réunirent  pour  détruire  cette  anar- 
chie nouvelle ,  et  firent  saisir  Hébert  ainsi  que 
plusieurs  des  siens,  qui  n'opposèrent  point  de  ré- 
sistance. Le  tribunal  révolutionnaire  ,  auquel  ils 
furent  immédiatement  traduits,  s'attacha  surtout 
à  flétrir  l'auteur  du  Père  Duchêne  comme  un  es- 
croc et  un  voleur  public.  Cet  homme,  naguère  si 
audacieux,  si  emporté,  ne  montra  rien  de  ce  cou- 
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rage  qu'avaient  alors  presque  toutes  les  victimes 
des  différents  partis.  Il  tomba  plusieurs  fois  en 
de'faillance  devant  le  tribunal,  dans  la  prison,  et  fut 
conduit  à  l'e'chafaud  sans  connaissance ,  et  dans  le 
dernier  degré'  d'avilissement. Sur  tout  son  passage, 
il  fut  hue'  par  la  populace,  qui  ne  cessa  de  re'pe'tef 
les  sots  propos  et  les  horribles  plaisanteries  par 
lesquelles  il  avait  insulte'  lui-même  les  victimes 
qui  l'avaient  pre'ce'de'.  Ce  coryphe'e  de  l'athe'isme 
avait  e'pouse'une  religieuse,  qui  fut  de'capite'e  quel- 
ques jours  après  lui.  He'bert ,  représente'  sur  son 
journal  comme  un  homme  à  moustache  et  unis- 
sant la  force  et  la  taille  au  de'sordre  des  vête- 
ments, était  au  contraire  petit  et  fluet,  d'une  assez 
jolie  figure  et  d'une  propreté'  recherche'e.  Quoi- 
que de'pourvu  de  toute  espèce  d'instruction,  il 
parlait  avec  une  certaine  correction  et  une  grande 
facilite'.  11  fut  exe'cuté  le  24  mars  1794,  à  l'âge  de 
35  ans  (1).  B— u. 

HÉBRAIL  (Jacques),  né  à  Castelnaudary ,  en 
juin  1716,  prenait  le  simple  titre  de  clerc  du  dio- 
cèse de  St-Papoul,  et  mourut  à  la  fin  du  18e  siècle. 
Il  est  auteur,  avec  l'abbé  de  Laporte,  de  la  France 
littéraire,  1769,  2  vol.  in-8°.  Duport-Dutertre 
est  le  fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  parut  d'abord 
sous  le  titre  à'Almanach  des  beaux-arts ,  en  1751  (2) 
ou  1752.  Ce  n'était,  en  1753,  qu'un  volume  in-24 
d'un  peu  plus  de  cent  pages.  Il  eut  du  succès,  fut 
continué  les  années  suivantes,  et  prit,  en  1755, 
le  titre  de  France  littéraire.  A  partir  de  l'année 
1756,  ce  fut  le  travail  d'une  société  de  gens  de 
lettres;  et  bientôt  ce  volume  prit  le  format  in-18. 
De  temps  à  autre,on  en  publiait  des  suppléments. 
Enfin  l'abbé  de  Laporte,  qui  avait  travaillé  à  toutes 
les  éditions ,  s'adjoignit  l'abbé  Hébrail  ;  et  il  ré- 
sulta de  leur  association  les  deux  volumes  qui 
parurent  en  1769.  On  y  donne  d'abord  la  liste  des 
Académies  de  France ,  avec  un  précis  historique 
et  les  noms  des  académiciens  ;  vient  ensuite  la  no- 
menclature des  auteurs  vivants,  avec  la  liste  de 
leurs  ouvrages.  Dans  le  second  volume ,  on  trouve 
a  nomenclature  des  auteurs  morts  depuis  1751 
inclusivement,  avec  la  liste  de  leurs  ouvrages.  Le 

(1)  Hébert,  outre  son  Père  Duchêne,  a  fait  quelques  autres 
pamphlets,  entre  autres  :  1"  Vie  privée  de  l'abbé  Maury,  1790, 
in-8»;  2°  Petit  carême  de  l'abbé  Maury,  ou  Sermons  préchés 
dans  l'assemblée  des  enragés,  12  numéros  in-8°;  3°. les  Vitres 
cassées  par  le  véritable  père  Duchêne,  député  aux  États  géné- 
raux, imprimé  pour  la  première  fois  en  1789,  à  trois  éditions; 
4«  édition ,  Paris ,  1791 ,  in-8»  de  24  pages  ;  4°  Nouvelle  Lan- 
terne magique  nationale  (  vers  1792),  in-8°;  5°  Dix-huit  Lettres 

b  patriotiques  de  la  mère  Duchêne ,  in-8°.  On  a  recueilli  et 

imprimé  le  Procès  instruit  et  jugé  au  tribunal  révolutionnaire 
contre  Hébert  et  consorts ,  an  2,  in-8°  de  161  pages.  Les  consorts 
d'Hébert  étaient  Ronsin,  "Vincent,  Momoro,  Manuel,  Pereyra, 
Anacliarsis  Clootz ,  Dubuisson  ,  Proly,  et  onze  autres.  On  a  aussi 
publié  un  misérable  pamphlet  intitulé  Vie  privée  et  politique 
de  J.-R.  Hébert,  auteur  du  Père  Duchêne,  an  2,  in-8»  de 
35  pages.  A.  B— t. 

(2)  Cette  incertitude  paraît  singulière  ;  elle  est  dans  la  France 
littéraire  elle-même.  Voyez  la  première  page  de  l'avertissement 
en  tête  du  tome  1 ,  et  l'article  Tertre  dans  le  tome  2,  p.  109. 
Nous  n'avons  pu  voir  que  l'année  1752.  C'est  un  in-24  de  72  pages, 
y  compris  12  pages  pour  le  calendrier;  on  peut  le  regarder  plutôt 
comme  le  projet  ou  spécimen  d'un  ouvrage,  que  comme  un  ou- 
vrage même  :  voilà  pourquoi  on  ne  compte  la  collection  que  de 
1753  (voy.  Formey). 
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livre  est  terminé  par  le  catalogue  alphabétique 
des  ouvrages  de  tous  les  auteurs  morts  et  vivants, 
mentionnés  précédemment.  Ces  deux  volumes  de 
la  France  littéraire  sont  très-estimés  pour  leur 
exactitude,  de  laquelle  on  fait  généralement  hon- 
neur à  Hébrail;  car  on  ne  donne  pas  les  mêmes 
éloges  au  Supplément  à  la  France  littéraire,  publié 
par  l'abbé  de  Laporte  seul,  en  1778,  et  qui,  divisé 
en  deux  parties,  forme  le  tome  troisième  de  l'ou- 
vrage. Mercier  de  St-Léger,  dans  le  Journal  de 
Paris  du  8  juillet  1778,  a  relevé  quelques  erreurs 
de  ce  volume.  «  Dès  le  premier  coup  d'œil,  je  me 
«  suis  convaincu ,  dit-il ,  que  ce  supplément  était 
«  d'une  autre  main  que  les  deux  volumes  imprimés 
«  en  1769.  »  Nous  avons  cité  cette  lettre  de  Mer- 
cier, parce  qu'on  n'a  pas  profité  de  ces  observa- 
tions pour  la  rédaction  du  quatrième  volume,  di- 
visé aussi  en  deux  parties,  et  qui  est  dû  à  J.-A. 
Guiot  (voy.  Guiot).  A.  B — t. 

HÉCART  (Gabriel-Antoine-Joseph)  ,  naquit  à 
Valenciennes ,  le  24  mars  1755,  d'une  honnête 
famille  du  pays ,  dont  on  ne  connaît  ni  les  anté- 
cédents ni  l'origine.  Il  avait  reçu  de  la  nature  une 
grande  ardeur  pour  le  travail  et  un  penchant  dé- 
cidé pour  les  sciences.  Laborieux,  intelligent, 
doué  d'une  bonne  santé  et  d'une  patience  à  toute 
épreuve ,  il  fit  pour  ainsi  dire  lui-même  son  édu- 
cation ,  à  laquelle  il  manqua  peut-être  cette  per- 
fection qu'on  ne  trouve  guère  qu'au  sein  des 
grandes  villes ,  celte  pureté ,  cette  délicatesse  de 
goût,  qu'amènent  les  soins  de  tous  les  instants 
et  les  exemples  de  parents  opulents.  Toutefois 
son  instruction  variée  n'en  fut  pas  moins,  pour 
le  temps  et  le  pays  où  il  vivait ,  aussi  complète 
que  l'on  pouvait  le  désirer.  Dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  Hécart  débuta  sur  la  scène  littéraire 
par  des  mémoires  d'économie  politique ,  qu'il  ré- 
digea pendant  qu'il  exerçait  un  emploi  subalterne 
dans  les  bureaux  d'un  fonctionnaire  de  Valen- 
ciennes ;  par  des  lettres  ou  des  vers  adressés  aux 
feuilles  périodiques  du  temps,  notamment  à  l'Es- 
prit des  journaux;  et  par  un  Traité  de  perspective 
linéaire,  imprimé,  disait-il  lui-même,  à  Charle- 
ville  en  1778,  mais  dont  la  rareté  est  devenue 
telle  que  son  existence  parait  problématique  à 
ceux  qui  ont  fait  de  vains  efforts  pour  le  trouver. 
Le  goût  le  plus  dominant  d'Hécart,  bien  qu'il  ait 
embrassé  presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines ,  était  celui  de  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  La  botanique  surtout  l'occupa 
longtemps  et  utilement  :  il  herborisa  avec  soin  , 
et  même  avec  passion ,  dans  tout  le  Hainaut  fran- 
çais et  autrichien ,  et  il  fut  bientôt  en  état  de 
dlfesser  la  flore  exacte  de  cette  province  en  y  ajou- 
tant les  lieux,  le  terrain  et  la  saison  où  chaque 
plante  croissait  et  pouvait  être  rencontrée.  Le 
catalogue  seul  de  cette  flore  fut  envoyé  au  natu- 
raliste de  la  Marck,  et  plus  tard,  en  1795,  cette 
nomenclature  valut  à  son  auteur  un  accessit  et 
une  médaille  d'argent  à  l'Académie  de  Bruxelles. 
Une  justice  que  l'on  doit  à  ce  naturaliste ,  c'est  de 
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dire  la  complaisance  et  le  plaisir  qu'il  mit  tou- 
jours à  communiquer  ses  connaissances  à  qui- 
conque voulut  en  profiter.  Il  se  proposa  lui-même 
au  pre'fet  du  Nord  (Dieudonnë)  pour  enseigner 
gratuitement  l'histoire  naturelle  aux  e'ièves  du 
collège  de  Valenciennes;  et  si  on  lui  avait  attri- 
bue'des  appointements  pour  cet  emploi  volontaire, 
son  intention  e'tait  de  les  consacrer  à  l'impression 
de  sa  Flore  du  Hainaul ,  suivie  des  Promenades 
botaniques  autour  de  Valenciennes ,  et  d'une  petite 
Faune  locale  renfermant  la  nomenclature  des 
êtres  anime's  de  la  contre'e.  Son  projet  ayant 
échoué,  il  rassembla  chez  lui  des  auditeurs  béné- 
voles,  et  il  de'montra  la  botanique  à  tous  ceux  qui 
de'sirèrent  l'apprendre.  He'cart  e'tait  doue'  d'une 
certaine  dose  d'originalité';  il  avait  pour  princi- 
pale manie  celle  des  collections  ;  c'est  à  ce  goût 
décidé  qu'on  a  pu  devoir,  dans  des  temps  mal- 
heureux, où  l'on  de'truisait  tout  ce  qui  était  an- 
cien, la  conservation  d'une  multitude  d'objets 
d'art  et  de  science,  que  la  position  d'Hécart,  alors 
greffier  de  la  commune  et  l'homme  le  plus  e'clairé 
sans  contredit  de  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
pouvoir,  lui  permit  de  faire  respecter  et  de  sauver 
d'une  ruine  totale.  De  greffier  de  la  commune  de 
Valenciennes,  il  devint  secrétaire  de  la  mairie,  ce 
qui  lui  lit  changer  de  titre  sans  changer  de  fonc- 
tions, et  il  garda  cet  emploi  sous  tous  les  gouver- 
nements, jusqu'après  la  révolution  de  1830,  que 
son  grand  âge  lui  fit  accepter  sa  retraite  et  une 
pension  de  la  ville.  En  1795,  il  était  dans  son  pre- 
mier emploi  pendant  le  siège  et  le  bombardement 
mémorable  de  Valenciennes ,  dont  il  traça  une 
trop  courte  relation  insérée  dans  les  almanachs 
de  cette  ville,  des  années  5  et  6  de  la  république. 
Vers  la  fin  de  l'année  1810,  il  contribua,  avec  son 
gendre,  Joseph  de  Rosny,  à  l'établissement  de  la 
société  libre  des  sciences ,  des  arts,  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  Valenciennes,  installée  le 
2  novembre  1810  et  qui  n'eut  qu'une  courte  exis- 
tence. Il  fut  aussi  un  des  premiers  rédacteurs  de 
l'ancienne  Feuille  d'annonces  de  cette  ville,  et  plus 
tard,  il  succéda  à  son  gendre  dans  la  direction  du 
Journal  central  des  Académies ,  dont  il  rédigea  seul 
les  trois  derniers  mois  de  1811  et  la  totalité  des 
douze  livraisons  de  1812;  enfin,  il  fut  secrétaire 
de  l'Académie  de  peinture  de  Valenciennes,  mem- 
bre honoraire  de  la  société  d'agriculture  de  la 
même  ville,  membre  correspondant  de  l'Académie 
celtique,  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France  et  des  sociétés  de  Lille,  Douai,  Arras,  Cam- 
brai, etc.  Il  mourut  le  19  novembre  1838.  Les 
titres  littéraires  d'Hécart  sont  nombreux  et  divers; 
ils  n'ont  pas  tous  la  même  importance,  mais  il 
en  est  du  moins  qui  sont  destinés  à  vivre  après 
lui,  surtout  dans  le  pays  qui  l'a  vu  naître  et  mou- 
rir. Ce  laborieux  vieillard  avait  eu  occasion  de  se 
montrer  sous  des  points  de  vue  différents  et  de  se 
poser  en  véritable  encyclopédie  vivante.  Cette 
universalité  qui  ne  laisse  pas  d'indiquer  une  cer- 
taine flexibilité  dans  l'écrivain ,  et  qui  dénote  du 
XIX. 


reste  une  vie  pleine  et  occupée ,  fut  sans  doute 
une  erreur  dans  laquelle  Hécart  fut  trop  souvent 
entraîné  :  en  s' attachant  à  une  spécialité,  sa  part 
de  gloire  n'en  eût  pas  été  amoindrie,  peut-être 
eût-il,  au  contraire,  obtenu  plus  de  succès.  Le  ba  - 
gage  littéraire  d'Hécart  est  très-considérable; 
comme  il  a  publié  lui-même  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  qui  s'élevaient  déjà  au  nombre 
de  vingt  en  1827,  et  celle  de  ses  manuscrits  mon- 
tant à  cinquante-quatre  articles  à  la  même  épo- 
que ,  nous  nous  dispenserons  de  les  énumérer  ici  ; 
il  suffira  de  rappeler  les  titres  de  ses  principales 
productions  :  1°  Recherches  sur  le  théâtre  de  Va- 
lenciennes, 1816  ,  in-8°  ,  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  d'utiles  et  savantes  indications.  2°  Coup 
d'ail  sur  les  usages  particuliers  à  la  ville  de  Valen- 
ciennes, 182b  ,  in-8°  ;  3°  Notices  sur  les  traductions 
françaises  d'Epictète,  Valenciennes,  1826,  in-16; 
4°  Serventois  et  soties  chansons ,  couronnées  à  Va- 
lenciennes ,  tirées  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi  ;  2e  édition,  Valenciennes,  1855,  in-8°. 
Ces  poésies  romanes,  imprimées  sur  des  copies 
fautives  fournies  par  Méon,  sont  loin  d'être  sem- 
blables à  celles  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris.  5°  Dictionnaire  rouchi-français ,  dont  la 
5e  édition,  publiée  à  Valenciennes  en  1854,  in-8", 
prouve  l'intérêt  et  le  succès.  C'est  le  seul  ouvrage 
complet  sur  le  patois  du  Hainaut  français.  Hécart 
donna  aussi  un  poème  en  quatre  chants  sur  les 
Bosquets  d'agrément,  Valenciennes ,  1808,  in-4°  et 
in-8°,  et  un  autre  sur  la  Vaccine  (Valenciennes, 
sans  date),  in-16,  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  il  en  est  un  qu'on 
doit  désirer  de  voir  mettre  au  jour  :  c'est  YAna- 
grapheana,  ou  bibliographie  spéciale  des  livres  en 
ana.  deux  parties  in-8°.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  et  fait  sur  les  livres  mêmes  dont  il 
traite,  Hécart  ayant  rassemblé  à  grands  frais  la 
plus  riche  collection  connue  des  livres  en  ana.  II 
a  laissé  aussi  une  Bibliographie  spéciale  des  livres 
de  proverbes,  et  un  recueil  de  préceptes,  proverbes, 
quolibets,  rébus  et  façons  de  parler  triviales  en 
usage  dans  le  patois  rouchi,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
très-piquant,  mais  qui  ne  pourrait  guère  obtenir 
les  honneurs  de  la  publicité,  sans  une  sévère  ex- 
purgation; aussi  l'auteur  l'a-t-il  lui-même  ingé- 
nument intitulé  Augiasiana,  comme  s'il  attendait 
qu'un  nouvel  Hercule  vint  mettre  au  nombre  de 
ses  travaux,  celui  de  nettoyer  ce  réceptacle  im- 
pur. D— n — x. 

HÉCATÉE  de  Milet,  fils  d'Hégésandre ,  était  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  l'Ionie. 
Hérodote  dit,  en  effet,  qu'il  faisait  remonter  son 
origine  à  un  dieu  ;  ce  qui  peut  faire  conjecturer 
qu'il  descendait  de  Nélée ,  chef  de  la  colonie 
ionienne,  lequel  descendait  lui-même  de  l'ancien 
Nélée,  à  qui  les  poètes  donnaient  Neptune  pour 
père.  Il  tenait  un  rang  distingué  dans  sa  patrie, 
comme  on  le  voit  par  la  part  qu'il  prit  aux  déli- 
bérations qui  se  tinrent  lorsque  les  Ioniens  eurent 
conçu  le  projet  de  secouer  le  joug  de  Darius.  Il 
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leur  représenta  d'abord  la  te'me'rité  de  leur  entre- 
prise; ne  pouvant  les  y  faire  renoncer,  il  leur 
conseilla  de  se  rendre  maîtres  de  la  mer,  et  de 
s'emparer  des  richesses  du  temple  des  Branchides 
afin  de  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre.  Cet  avis 
n'ayant  pas  non  plus  e'te'  adopte',  la  révolte  de 
l'Ionie  e'clata  l'an  504  avant  Je'sus-Chrisl.  Leurs 
troupes  ayant  e'te'  défaites,  comme  Hécatée  l'avait 
prévu,  les  villes  ne  firent  pas  une  longue  résis- . 
tance.  Aristagoras  et  ses  partisans  ne  se  sentant 
pas  assez  forts  pour  défendre  Milet,  tinrent  con- 
seil afin  de  décider  où  ils  se  retireraient.  Hécatée 
leur  proposa  de  se  fortifier  dans  l'île  de  Léros, 
d'où  ils  pourraient  reprendre  Milet  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présenterait;  mais  Aristagoras  n'eut  pas 
le  courage  de  suivre  cet  avis.  Ce  fut  sans  doute 
après  cet  événement  qiî'Hécatée  s'occupa  de  la 
composition  de  son  histoire.  Il  alla  d'abord  voyager 
en  Égypte  et  dans  d'autres  pays  pour  recueillir 
des  matériaux,  qui,  en  général,  n'étaient  que  des 
traditions  orales  ;  et  il  en  forma  un  corps  d'his- 
toire, dont  paraissent  tirés  les  fragments  cités 
chez  les  anciens  sous  plusieurs  titres  différents. 
Il  avait  employé  le  dialecte  ionien  dans  toute  sa 
pureté,  et  son  style  ne  manquait  ni  de  douceur 
ni  d'élégance.  Il  prépara  les  voies  à  Hérodote,  qui 
le  cite  plusieurs  fois.  Ses  fragments  ont  été  re- 
cueillis par  M.  Creuzer,  et  font  partie  du  recueil 
intitulé  Historicorum  Grœcorum  antiquissimorum 
fragmenta  ,  Heidelberg ,  1806,  in-8°.  On  peut  con- 
sulter les  Recherches  d*-  l'abbé  Sévin  sur  ï Hécatée 
de  Milet,  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  t.  6,  p.  472.  C — r. 

HECREL  (Jean-Frédéric)  ,  laborieux  philologue 
allemand,,  était  né  en  Saxe>  vers  le  milieu  du 
17e  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  visita 
une  partie  de  l'Europe  et  s'arrêta  quelque  temps 
en  Italie ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  sa- 
vants, entre  autres  Magliabecchi  et  Cinelli,  qui  lui 
a  donné  de  grands  éloges  dans  la  Biblioteca  vo- 
lante. Il  parut  ensuite  avec  éclat  dans  différentes 
Académies ,  fut  nommé  recteur  de  celle  de  Zwic- 
kau ,  et  mourut  vers  1715.  C'était  un  homme  d'une 
érudition  très-étendue,  mais  un  peu  superficielle. 
Sa  politesse  et  son  affabilité  le  faisaient  recher- 
cher, encore  plus  que  son  savoir.  Il  a  publié  une 
grande  quantité  de  petites  pièces  sur  des  matières 
curieuses;  mais  il  les  faisait  imprimer  à  ses  frais, 
et  les  distribuait  à  ses  amis,  de  sorte  qu'elles  sont 
fort  rares.  On  jugera  qu'il  aimait  singulièrement 
à  faire  gémir  la  presse,  puisqu'il  donna,  en  1672, 
deux  recueils  :  l'un,  Palma  virescens,  des  com- 
pliments qu'il  avait  reçus  au  sujet  de  sa  promo- 
tion au  doctorat  en  1667;  l'autre,  Rosœ  amœnœ  ac 
lepidœ,  des  pièces  composées  à  sa  louange,  par 
ses  maîtres,  ses  condisciples  ou  ses  élèves.  On  ci- 
tera de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Epistola  de 
nummo  illo  aureo  quem  Constantinus  magnifiais 
Christianus  imper ator  primus,  accepto  baptismale, 
jusserit  signari,  Dresde,  1679,  et  Leipsickj  1695, 
in-4°.  Cette  dissertation  est  dédiée  à  Cosme  III, 


duc  de  Toscane. — Epistola  de  nummo  illo  argenteo 
quem  Constantinus  magnificus  cudi  jusserit,  cum, 
anno  imperii  sui  ultimo,  filiis  suis  imperium  est  par- 
titus,  sans  date,  in-4°;  Dresde,  1680,  et  Leipsick, 
1693,  in-4°.  On  sait  que  ces  deux  médailles  sont 
fausses  et  même  assez  grossièrement  contrefaites. 
—  Nummus  Castrensis  plumbeus  Maximiliani  l  im- 
peratoris  examinatus,  Iéna,  1695,  in-4°. — Nummus 
aureus  quem  Maximilianus  H  Jo.  Cratonis  a  Craft- 
heim,  medici  sui  honoribus  1574  cudi  jussit,  isque 
per  epistolam  examinatus  ,  ibid.,  1695  ,  in-4°  {voy. 
Jean  Craton).  2°  Des  thèses  ou  des  dissertations  : 
De  fœminis  litteratis ,  in-fol. —  De  tropœis  veterum, 
in-4°.' — De  annulis  veterum  signatoriis,  Rudolstadt, 
in-4°. — De  cornu  Amalthea^  ibid.,  in-4°. — De  prœ- 
cipuis  Cœsaris  Augusti  virtutibus,  ibid.,in-4°.  —  De 
statuarum  miraculis ,  ibid.,  in-fol.  —  De  Gunthero 
Schwartzburgico ,  Romanorum  imperatore,  ibid., 
1685,  in-fol. — De  historiœ  utilitate,  ibid.,  in-4°. — 
De  Alexandri  Magni  fortitudine,  ibid.,  in-4°. — De 
qualitatum  ac  rerum  vicissitudine ,  ibid.,  in-4°. — 
De  prœcipuis  consummati  principis  cujusdam  virtu- 
tibus, ibid.,  in-4°.  C'est  un  panégyrique  du  comte 
de  Schwartzbourg. — De  habitu  regio  Christo  in  pas- 
sione  a  Judœis  in  ignominiam  oblato,  Chemnitz, 
1675,in-4°. — Decalumnia,  Rudolstadt,  1689,in-4°. 
— De  adulatione ,  ibid.,  1689.— De  Solonis  pruden- 
tia,  ibid.,  1689.— De  amicis,  ibid.,  1689—  De  vino, 
ibid.,  1690,  in-4°.  —  De  humilitate,  ibid.,  1690. — 
De  patientia,  ibid.,  1690. — De  luxuria,  ibid.,  1698, 
in-4°.  5°  Epistola  ad  Joach.  Fellerum  consolatoria 
de  Christ.  Daumi,  viri  celeberr.  ex  hac  vita  discessu, 
Rudolstadt ,  1688 ,  in-fol.  —  Mauritio  Wilhelm, 
Saxoniœ  duci  epistol.   gratulatoria    in  natalem, 
Plauen,1692,  in-fol.  — Georgio  Franco,  medico  et 
in  Academia  Wilebergensi  hactenus  rectori  epistola 
gratulatoria ,  ibid.,  1692,  in-fol.  —  Georg.  Melch. 
Widemanno  medico  et  civitat.  Plawiensis  physico 
strenœ,  ibid.,  1694,  in-fol.  4°  Dissertationes  très 
historico-pkilologicœ  de  statuis,  quarum  priores  duœ 
aguntde  statuis  iU  génère  ;  altéra  autem  de  miraculis, 
Rudolstadt,  in-fol.  5°  Epitaphium  viro  juveni  pe- 
reximio  atque  doctissimo  Mgidio  Wildio,  Plauen, 
in-4°.  Ce  volume  renfermé  encore  quelques  lettres 
de  Heckel  à  ses  amis.  6°  De poetarum  corona  libellus 
historico-philologicus,  Zwickau  (1672),  in-12.  C'est 
une  nouvelle  édition  plus  ample  et  plus  correcte 
que  les  précédentes.  7°  De  osculis  discursus  philo- 
logicus,  Chemnitz,  1675;  Dresde,  1682;  Leipsick, 
1689,  in-12,  traduit  en  allemand  par  Stassel,  1727, 
in-8°;  8°  Manipulus primus  epistolarum  singularium 
ab  heroïbus  inclytis  ac  viris  illustribus  ad  diversos 
scriptarum,  Plauen,  1695;  ou  Dresde,  1698,  in-8°. 
Heckel  promettait  la  continuation  de  ce  recueil, 
mais  il  n'a  paru  que  cette  première  partie,  qui 
contient  cinquante  lettres,  la  plupart  adressées  à 
George  Spalatin ,  à  l'époque  de  la  réformation  ; 
elles  renferment  des  particularités  curieuses  sur 
l'histoire  de  l'Église  et  des  savants  du  16e  siècle. 
On  a  encore  d'Heckel  des  notes  sur  la  Géographie 
de  Cluvier,  insérées  dans  l'édition  d'Amsterdam, 
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1697,  in-4";  et  sur  le  traite'  de  Postel,  De  magis- 
tratibus  Atheniensium ,  Leipsick,  1691,  in-8°.  Il  fut 
l'e'diteur  d'un  poème  sacre'  :  Jésus  patiens  Virgi- 
liani  carminis  flore  convestitus,  Zwickau,  1679, 
in-4";  et  d'une  Vie  de  Virgile,  par  Barthius.  Enfin, 
il  annonçait  une  édition  de  Lucain,  corrigée  sur 
plusieurs  manuscrits,  et  augmentée  d'un  index. 
Jean-André  Gleich  a  publié  le  Recueil  des  lettres  de 
Chr.  Daum  à  Heckel,  1696,  in-8°.  W— s. 

HECKER  (Auguste-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitten,  en  Saxe,  le  1er  juillet  1763, 
étudia  la  médecine  à  Halle;  il  y  fut  reçu  docteur 
en  1787,  et  soutint,  à  cette  occasion,  une  thèse 
dans  laquelle  il  chercha  à  prouver  que  l'affection 
scrofuleuse  et  l'affection  vénérienne  sont  une 
même  maladie.  Hecker  fut  nommé,  en  1790,  pro- 
fesseur à  l'université  d'Erfurt,  Il  occupa  cette 
chaire  pendant  quinze  ans,  et  en  1805,  on  lui 
donna  une  place  de  professeur  au  collège  médico- 
chirurgical  de  Berlin,  où  il  enseigna  la  pathologie 
et  la  séméiotique.  Hecker  était  en  outre  conseiller 
du  roi  de  Prusse  et  du  prince  de  Hohenzolern- 
Sigmaringen.  Il  mourut  à  Berlin  en  1811,  et  non  en 
1820  ou  1821 ,  comme  l'ont  annoncé  les  autres 
biographies  médicales.  Son  fils,  professeur  d'his- 
toire de  la  médecine  à  l'université  de  Berlin,  s'est 
fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  très-savants. 
Hecker  est  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de 
l'Allemagne;  quoi  qu'il  n'ait  vécu  que  quarante- 
huit  ans,  ses  écrits  sont  très-nombreux.  Voici  la 
liste  des  principaux  :  1°  Traité  pratique  sur  la  go- 
norrhée  virulente,  Leipsick,  1787,  in-8" (allemand); 
2°  Manuel  de  thérapeutique  générale  (allemand), 
Berlin,  1788,  in-8°;  2e  édition,  Berlin,  1805-1816, 
2  vol.  in-8°;  3°  Archives  de  médecine  générale 
(allemand),  Berlin,  1790-1792,  2  vol.  in-8°;  4°  In- 
struction claire,  pour  connaître  et  traiter  convena- 
blement les  maladies  vénériennes  (allemand),  Erfurt, 
1791,  in-8°;  ce  traité  sur  les  affections  vénérien- 
nes, est  étendu  et  assez  complet;  il  a  eu  trois 
éditions,  la  dernière  a  été  publiée  à  Erfurt  en 
1815,  in-8°;  elle  a  été  augmentée  d'une  préface  et 
de  notes  assez  nombreuses,  par  le  docteur  Walch; 
5°  Medicinœ  omnis  œvifata  tabulis  exposita,  Erfurt, 
1790,  in-4";  6°  Thérapeutique  chirurgicale  générale 
(allemand),  Erfurt,  1791,  in-8°,  traduit  en  français 
par  Roche',  Paris,  1805,'  in-8°;  7°  Essai  sur  la  con- 
naissance des  maladies  des  gens  de  lettres  (alle- 
mand), Erfurt,  1791,  in-8°;  8°  Plan  d'une  physio- 
logie pathologique  (allemand),  Erfurt,  1791-1799, 
2  vol.  in-8";  9°  Journal  des  inventions  et  théories 
dans  la  médecine  et  les  sciences  naturelles  (ail.), 
n°  1-44,  Gotha,  1792-1809,  nouveau  Journal,  Go- 
tha, 1810-1812,  2  vol.  in-8";  10"  Histoire  générale 
de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles,  Leipsick, 
1 795,  in-8°;  il  n'a  paru  que  le  tome  1er  de  cet  ouvrage, 
qui  n'a  pas  été  continué;  11°  Archives  de  médecine 
générale  (ail.),  Berlin,  J  799,  2  vol.  in-8";  12°  l'Art 
de  guérir  les  maladies  d'après  les  nouvelles  décou- 
vertes (ail.),  Erfurt,  1804-1809,  4  vol.  in-8°;  cet 
ouvrage  a  eu  5  éditions;  la  dernière  a  été  publiée 
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par  Bernardi,  Gotha,  1818-1830,  5  vol.  in-8°;  les 
deux  premiers  volumescontiennentun  traitéde  mé- 
decine pratique,  les  tomes3et4  renferment  une  ma- 
tière médicale;  13°  Instruction  claire  sur  la  connais- 
sance et  le  traitement  de  la  gonorrhée  (ail.),  Erfurt, 
1802,  traduit  en  français  par  Jourdan,  Paris,  1812, 
in-8°;  14°  Des  rapports  actuels  de  la  médecine  prati- 
que avec  la  théorie  (ail.),  Erfurt,  1805,  in-80;15<T^r* 
d'élever  sainement  les  enfants  et  de  guérir  leurs  ma- 
ladies (ail.),  Erfurt,  1805,  in-8°;  16°  Abrégé  de  pa- 
thologie et  de  séméiotique  (ail.),  Berlin,  1806,  in-8"  ; 
17°  Manuel  de  médecine  pratique  militaire,  à  l'usage 
des  médecins  et  chirurgiens  d'armée,  Erfurt,  1806, 
in-8°;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  Brassier  et  Rampont,  Paris  et  Strasbourg, 
1808,  in-8";  18°  Introduction  à  l'usage  convenable 
des  médicaments  contenus  dans  la  pharmacopée  prus- 
sienne pour  les  armées  (ail.),  Erfurt ,  1806,  in-8°; 
ouvrage  destiné  à  servir  de  suite  au  précédent; 
19°  Abrégé  de  thérapeutique  (ail.),  Erfurt,  1807, 
in-8°;  20°  Abrégé  de  chirurgie  médicale  (ail.),  Erfurt, 
1808,  in-8";  ces  deux  derniers  ouvrages  étaient 
destinés  à  l'instruction  de  ses  élèves  au  collège 
médico-chirurgical  de  Berlin;  21°  Sur  la  fièvre 
nerveuse  qui  a  régné  à  Berlin  en  1807  (ail.),  Erfurt, 

1807,  in-8";  22°  Histoire  des  systèmes  en  médecine, 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours  (ail.),  Berlin, 

1808,  in-8";  cet  ouvrage  forme  l'introduction  de 
son  traité  de  médecine  pratique,  il  a  eu  trois  édi- 
tions; la  dernière  a  été  publiée  par  Bernardi,  Go- 
tha, 1819,  in-8";  23°  Sur  la  nature  et  le  traitement 
de  la  fièvre  putride  (ail.),  Erfurt,  1809,  in-8"; 
24°  Sur  les  inflammations  du  col,  principalement 
l'angine  polypeuse  et  l'asthme  aigu  (ail.),  Berlin, 

1809,  in-8";  25°  Choix  de  petits  écrits  pour  la  mé- 
decine théorique  et  pratique  (ail.),  Berlin,  1809-1 81 2, 
2  vol.  in-8°;  ce  sont  des  écrits  de  l'auteur  im- 
primés précédemment  ;  26"  Réflexions  sur  la  nature 
et  la  cause  de  la  plique  polonaise  (ail.),  Erfurt,  1810, 
in-8°;  27"  Annales  de  la  médecine,  comme  science 
et  comme  art (ail.),  Leipsick,  1810-1811, 4vol.  in-8°; 
ce  journal  était  à  son  dix-huitième  cahier,  lorsque 
l'auteur  mourut;  ce  cahier  renferme  la  liste  de 
ses  écrits,  il  parut  encore  un  volume  de  ce  journal 
après  sa  mort;  28°  Matière  médicale  pratique  (ail.), 
Erfurt,  1814,  in-8";  29°  Dictionnaire  de  médecine 
théorique  et  pratique  (ail.),  Gotha,  1816-1830,  5  vol. 
in-8°;  ce  dictionnaire  n'a  pas  été  terminé;  il  avait 
été  continué  par  le  docteur  Erhard;  le  dernier 
volume  ne  va  que  jusqu'à  la  lettre  G  ;  30°  Manuel 
complet  de  médecine  militaire  (ail.),  Gotha,  1816, 
2  vol.  in-8°;  Hecker  a  encore  écrit  plusieurs  arti- 
cles ou  mémoires  dans  le  Journal  d'Hufeland,  et 
dans  quelques  autres  recueils  périodiques.  G-t-r. 

HECKEWELDER  (Jean  ) ,  missionnaire  morave, 
naquit  en  Angleterre  en  1743,  de  famille  alle- 
mande, et  passa  très-jeune  en  Amérique,  où  il  se 
livra  aux  travaux  apostoliques.  Il  vécut  pendant 
près  de  quarante  ans  parmi  les  indigènes,  et  plu- 
sieurs fois  courut  des  dangers.  Enfin  ,  il  vint  se 
reposer  de  ses  fatigues  à  Bethléhem,  principal  éta- 
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blissement  des  frères  moraves ,  à  dix-neuf  lieues 
au  nord  de  Philadelphie.  La  société  philosophique 
établie  dans  cette  ville,  voulant  obtenir  des  no- 
tions certaines  sur  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
l'histoire  des  États-Unis,  et  principalement  à  celle 
de  la  Pensylvanie,  décida,  en  1815,  qu'il  serait 
établi  dans  son  sein  un  comité  chargé  de  diriger 
tous  ses  soins  vers  cet  objet.  Ce  comité  ayant  in- 
vité Heckewelder  à  lui  faire  part  de  ses  observa- 
lions  sur  les  nations  indiennes,  pendant  son  long 
séjour  parmi  elles,  ce  vertueux  missionnaire  com- 
muniqua, en  1818,  à  M.  P.-E.  du  Ponceau ,  se- 
crétaire du  comité  d'histoire  et  de  littérature  de 
cette  société  savante ,  le  résultat  de  ses  observa- 
tions. 11  parut,  dans  les  mémoires  de  cette  com- 
pagnie, SOUS  ce  titre  :  Histoire,  mœurs  et  coutumes 
des  nations  indiennes  qui  habitaient  autrefois  la  Pen- 
sylvanie et  les  Etats  voisins.  Cet  ouvrage,  de  plus  de 
cinq  cents  pages,  écrit  avec  la  simplicité  et  la  can- 
deur d'un  missionnaire,  réunit  toutes  les  tradi- 
tions de  ces  peuples  et  leur  histoire,  tant  avant 
que  depuis  l'arrivée  des  Européens  dans  ce  vaste 
continent.  L'auteur,  mû  seulement  par  l'esprit  de 
vérité,  a  rectifié  les  jugements  hasardés  et  préci- 
pités de  ceux  qui  ont  voulu  écrire  l'histoire  de 
ces  peuples,  après  un  court  séjour  parmi  eux, 
sans  connaître  leur  langue,  et  surtout  sans  être 
parvenus  à  leur  inspirer  de  la  confiance,  seul 
moyen  d'obtenir  qu'ils  communiquent  leurs  tra- 
ditions. 11  a  semé  sa  narration  d'anecdotes  nom- 
breuses aussi  intéressantes  qu'instructives;  elles 
sont,  pour  ainsi  dire ,  les  pièces  justificatives  de 
son  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  allemand  et  en 
russe.  Le  chevalier  du  Ponceau,  à  qui  l'auteur  fai- 
sait passer  les  bonnes  feuilles ,  à  mesure  qu'elles 
sortaient  de  la  presse,  trouva  ce  livre  si  intéres- 
sant, qu'il  crut  devoir  le  traduire  en  français  (1). 
Il  l'a  enrichi  de  notes  explicatives  ,  Paris  ,  1822, 
in-8°.  Pendant  le  cours  de  la  correspondance  qui 
s'établit  entre  M.  P.-E.  du  Ponceau  et  Heckewel- 
der, ce  dernier  envoya  au  comité  une  grammaire 
manuscrite  de  la  langue  des  Indiens  delawares, 
faite  parle  missionnaire  Zeisberger  (i>oy.  ce  nom). 
Il  avait  composé  sur  cette  langue  un  vocabulaire 
assez  ample,  qui  était  resté  en  manuscrit  à  sa  mort, 
arrivée  en  1826.  M.  P.-E.  du  Ponceau  en  a  donné 
une  traduction  française,  dans  laquelle  le  delaware 
ou  lenapé  est  comparé  avec  l'onondago;  on  la 
trouve  à  la  fin  de  son  Mémoire  sur  le  système  gram- 
matical des  langues  de  quelques  nations  indiennes  de 
l'Amérique  du  Nord,  Paris,  1858,  in-8°.  Heckewel- 
der a  jelé  une  grande  lumière  sur  la  structure 
grammaticale  de  cette  langue  lenapé,  par  sa  cor- 
respondance avec  P.-E.  du  Ponceau,  imprimée 
dans  le  tome  1""  des  Transactions  de  la  société  phi- 
losophique américaine,  Philadelphie,  1819.  Hecke- 
welder fut  attaqué  avec  beaucoup  de  virulence  par 
un  anonyme  dans  le  Nortk-âmerican  Revitiv  (jan- 

(1)  Le  chevalier  du  Ponceau,  frère  de  celui  qui  s'établit  en 
1776  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  est  mort  à  Fon- 
tenay-le-Comte  (Vendée)  en  1835,  dans  un  âge  très-avancé. 


vier  1826).  Ce  critique  l'accusa  non-seulement 
d'ignorer  la  langue  des  Indiens,  mais  aussi  d'avoir 
fabriqué  des  mots  delawares,  afin  d'appuyer  un 
système  particulier.  Le  censeur  injuste  et  pas- 
sionné aurait  dû  commencer  par  convaincre  ses 
lecteurs  que  lui-même  connaissait  parfaitement 
la  langue  delaware,  tandis  qu'au  contraire,  après 
avoir  cité  quelques  substantifs  dont  il  paraît  que 
le  son  blessait  ses  oreilles,  il  s'écrie,  dans  son  dé- 
goût :  «  Les  prononce  qui  pourra ,  nous  renon- 
«  çons  à  cette  tâche.  »  Exclamation  qui  prouve 
au  moins  l'ignorance  du  critique.  E — s. 

HECQUET  (André),  né  le  13  novembre  1659,  a 
Abbeville,  fut,  en  1688,  pourvu  d'un  canonicat 
de  l'église  St-Vulfran,  et,  dix  années  après, 
élevé  au  décanat  de  cette  église.  Il  avait  un  zèle 
ardent  pour  le  salut  des  âmes,  et  une  profonde 
connaissance  des  langues  hébraïque  et  grecque. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  imprimé, 
intitulé  Vie  du  prophète  David,  prouvée  par  les 
Psaumes.  Il  mourut  le  2  juin  1718.  Rollin  fit  son 
épitaphe,  qu'on  peut  j^re  dans  le  tome  second 
de  l'Histoire  du  comté  de  Ponthieu,  etc.,  1768, 
in-12.  '  A.  B— t. 

HECQUET  (Philippe),  célèbre  et  pieux  médecin, 
était  né  à  Abbeville,  le  11  février  1661.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans,  après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  et 
acheva  sa  philosophie  au  collège  des  Grassins. 
Incertain  encore  sur  la  profession  qu'il  embrasse- 
rait ,  et  penchant  néanmoins  vers  l'état  ecclé- 
siastique ,  dans  lequel  deux  de  ses  frères  s'enga- 
gèrent, il  suivit,  en  1681-82,  des  cours  de  théo- 
logie en  Sorbonne  et  à  Navarre.  Un  de  ses  oncles, 
médecin,  le  décida  pour  cette  profession  :  il  suivit 
des  cours  de  botanique ,  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, fut  reçu  docteur  en  1684,  à  Reims, 
fut  agrégé  au  collège  des  médecins  dans  sa  pa- 
trie ,  et  revint  perfectionner  ses  connaissances  à 
Paris.  Dégoûté  des  tracasseries  qu'on  lui  suscitait, 
il  se  retira,  en  1688,  à  Port-Royal-des-Champs , 
pour  y  remplacer  Hamon  qui  venait  de  mourir. 
Son  premier  soin  fut  de  s'y  faire  un  plan  de  vie, 
et  de  prendre  pour  modèle  son  prédécesseur 
(voy.  Hamon.)  Il  se  voua  à  l'abstinence,  au  jeûne 
et  à  la  rigoureuse  pénitence  pratiquée  dans  le 
monastère;  il  visitait  journellement  les  malades 
à  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde,  toujours  à 
pied.  Le  temps  que  lui  laissait  cette  occupation, 
il  l'employait  au  travail.  Tant  de  fatigues  épuisè- 
rent ses  forces  au  point  de  ne  pouvoir  y  suffire  : 
il  revint  à  Paris  ;  et  Fagon,  premier  médecin,  lui 
ayant  conseillé  de  remplir  les  formalités  néces- 
saires pour  entrer  dans  la  faculté,  il  se  remit  sur 
les  bancs  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  fit  sa  licence 
avec  un  rare  succès,  et  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Paris,  en  janvier  1697.  La  faculté,  peu 
de  temps  après,  le  nomma  docteur-régent,  et  le 
chargea  d'enseigner  la  matière  médicale.  Hecquet 
eut  bientôt  de  nombreuses  et  même  d'illustres 
pratiques  :  recherché  de  la  plupart  des  commu- 
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nautés  religieuses  et  des  hôpitaux ,  il  s'attacha  à 
celui  de  la  Charité'.  Nomme',  en  1712,  doyen  de  la 
faculté',  il  y  maintint  l'observance  des  statuts ,  fit 
revivre  ceux  qui  e'taient  tombe's  en  de'sue'tude ,  et 
en  fit  faire  une  nouvelle  e'dition  à  laquelle  il  joi- 
gnit le  petit  ouvrage  de  Gabriel  Naudé  sur  l'an- 
tiquité' et  la  dignité'  de  l'école  de  me'decine  de 
Paris;  il  proposa  la  re'daction  d'un  nouveau  dis- 
pensaire, auquel  on  travailla,  etc.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  donnait  chaque  anne'e  plu- 
sieurs ouvrages;  mais  sa  santé'  s'altérait  :  elle 
s'affaiblit  tellement,  qu'en  1726  il  lui  fallut  songer 
à  la  retraite.  Il  e'tait  me'decin  des  Carme'lites  de  la 
rue  Saint-Jacques  :  il  choisit  un  petit  logement 
dans  leur  cour  extérieure ,  et  y  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  au  milieu  des  exercices 
de  la  pénitence,  toujours  livré  à  l'étude,  répon- 
dant à  toutes  les  consultations  qu'on  lui  adres- 
sait, recevant  les  pauvres  qui  avaient  recours  à 
lui,  et  les  aidant  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse. 
Il  mourut  dans  les  sentiments  de  religion  les  plus 
édifiants,  le  11  avril  1737,  âgé  de  76  ans.  L'épi- 
taphe  qu'on  lisait  sur  sa  tombe  était  du  célèbre 
Rollin.  On  trouve  une  vie  d'Hecquet,  fort  dé- 
taillée, par  Lefèvre  de  St-Marc,  à  la  fin  du  troi- 
sième volume  de  la  Médecine  des  pauvres ,  et  im- 
primée à  part,  deuxième  édition,  1742,  in-12  :  on 
y  voit  non-seulement  la  liste  exacte,  mais  encore 
une  analyse  assez  étendue  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  laborieux  médecin.  Hecquet  exerçait  son 
art  avec  un  noble  désintéressement  :  les  pauvres 
étaient  ses  pratiques  favorites;  il  ne  se  présentait 
chez  les  grands  qu'autant  qu'il  était  nécessaire 
ou  que  la  bienséance  l'exigè*ait,  et  il  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  les  rappeler  à  leurs  de- 
voirs religieux  et  à  l'obéissance  des  préceptes  de 
l'Église.  Il  avait  beaucoup  étudié  son  art,  et  con- 
tribuait de  tout  son  pouvoir  à  en  avancer  les  pro- 
grès, soit  par  ses  écrits,  soit  en  encourageant  les 
jeunes  médecins,  en  les  guidant  et  en  leur  prê- 
tant des  livres  qu'il  donnait  même  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  les  moyens  de  les  acheter.  Il  était 
tellement  avare  du  temps,  qu'il  mettait  à  profit 
jusqu'à  celui  de  ses  courses  pour  ses  visites ,  en 
lisant  et  travaillant  dans  sa  voiture.  Il  était  en 
correspondance  avec  les  savants  et  les  médecins 
les  plus  célèbres  de  son  siècle.  Son  style  en  latin 
est  correct,  et  ne  manque  pas  d'élégance;  en 
français,  il  est  plus  négligé  et  un  peu  rude.  Hec- 
quet était  vif  dans  la  dispute ,  et  fort  attaché  à 
son  opinion;  mais  il  cherchait  la  vérité  de  bonne 
foi.  Nous  n'indiquerons  que  les  plus  importants 
ou  les  plus  curieux  de  ses  nombreux  ouvrages  : 
1°  Traité  de  la  saignée,  Chambéry,  1707,  in-12.  Il 
fut  attaqué  par  Andri  ;  il  en  résulta  entre  les 
deux  médecins  un  débat  assez  animé,  qui  donna 
lieu  à  plusieurs  écrits.  C'est  à  Hecquet,  dit-on, 
que  fait  allusion  Lesage,  dans  le  roman  de  GilBlas, 
en  parlant  du  docteur  Sangrado,  qui  ordonnait 
la  saignée  et  l'eau  chaude  à  ses  malades.  2°  De 
L'indécence  aux  hommes  d'accoucher  les  femmes ,  et 


de  l'obligation  de  celles-ci  de  nourrir  leurs  enfants, 
Paris,  1708,  in-12  ;  3°  Traité  des  dispenses  du  ca- 
rême, Paris,  1709,  in-12;  nouvelle  édition,  aug- 
mentée d'une  Dissertation  sur  les  macreuses  et 
sur  le  tabac,  Cologne  (Paris),  1741 ,  2  vol.  in-12. 
Hecquet  y  prouve  que  non-seulement  la  privation 
des  aliments  gras,  mais  encore  le  jeûne,  contri- 
buent plutôt  à  la  santé  qu'ils  n'y  nuisent.  Il  con- 
seille de  s'abstenir  de  tabac  les  jours  de  jeûne, 
ou  du  moins  de  n'en  faire  usage  qu'aux  heures 
des  repas.  L'Église  n'a  pas  exigé  ce  sacrifice. 
4°  De  la  digestion  et  des  maladies  de  l'estomac,  sui- 
vant le  système  de  la  trituration,  etc.,  Paris,  1712, 
in-12;  nouvelle  édition  augmentée,  Paris,  1729, 
1747  ,  2  vol.  in-12.  Il  y  nie  la  possibilité  d'aucun 
ferment  ou  levain  qui  contribue  à  la  digestion , 
soit  en  santé,  soit  en  maladie.  5°  Novus  medicinœ 
conspectus ,  cum  appendice  de  peste,  Paris,  1722, 
2  vol.  in-12.  Il  y  combat  les  divers  systèmes  sur 
l'origine  des  maladies,  qu'il  attribue  aux  désordres 
qui  surviennent  aux  lois  du  mouvement  du  sang. 
Il  parle  de  la  peste,  à  propos  de  celle  qui  venait 
d'affliger  la  Provence.  Il  donna  la  même  année 
un  Traité  de  cette  maladie.  6°  Divers  ouvrages  sur 
la  petite  vérole;  7°  Deux  lettres  d'un  médecin  de 
Paris  à  un  médecin  de  province,  au  sujet  d'un  mi- 
racle arrivé  sur  une  femme  du  faubourg  St- Antoine , 
nommée  Lafosse,  Paris,  1725,  in-8°.  Le  cardinal 
de  Noailles  avait  vérifié  et  publié  ce  miracle; 
quelques  écrivains  le  contestèrent.  8°  Remarques 
sur  les  abus  des  purgatifs  et  des  amers  au  commen- 
cement et  à  la  fin  des  maladies,  et  sur  l'utilité  de 
la  saignée  dans  les  maladies  des  yeux ,  dans  celles 
des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  etc., 
Paris,  1729,  in-12;  9°  la  Médecine  théologique ,  ou 
la  médecine  créée  telle  qu'elle  se  fait  voir  sortie  des 
mains  de  Dieu,  etc.,  Paris,  1755,  2  vol.  in-12. 
Hecquet  s'y  attache  à  prouver  que  la  médecine, 
loin  d'affaiblir  la  religion  dans  les  médecins,  doit 
au  contraire  l'y  affermir,  en  leur  montrant  la  Di- 
vinité toujours  présente  et  toujours  adorable,  et 
en  tournant  par  là  leurs  idées  vers  la  foi.  10°  Le 
Brigandage  de  la  médecine,  etc.,  Paris,  1753, 
in-12;  ouvrage  auquel  Hecquet  donna  suite  par 
d'autres  écrits,  notamment  par  le  Brigandage  de 
la  chirurgie  et  de  la  pharmacie ,  etc.  11°  Le  natu- 
ralisme des  convulsions  dans  les  maladies ,  etc.,  So- 
leure  (Paris),  1755,  in-12,  suivi  de  beaucoup  d'é- 
crits sur  le  même  sujet.  L'œuvre  des  convulsions, 
regardée  comme  divine  par  un  parti,  donna  lieu 
à  cet  ouvrage.  Hecquet  prouve  qu'il  n'y  a  rien 
dans  cette  œuvre  qui  ne  soit  du  ressort  de  la  phy- 
sique, de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine. 
12°  La  Médecine  naturelle,  etc.,  Paris,  1758,  in-12. 
L'auteur  y  prétend  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sang,  mais  encore  dans  le  fluide  nerveux 
qu'il  faut  chercher  les  causes  des  maladies.  15°  La 
Médecine ,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  des  pauvres, 
Paris,  1740  et  1742,  5  vol.  in-12;  ouvrage  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  On  a  attribué  à  Hecquet  une 
thèse  intitulée  An  ut  virginitalis ,  sic  et  virilitatis 
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certa  indicia?  L'auteur  de  sa  vie  assure  qu'elle  est 
de  Matot,  me'decin  de  la  faculté  de  Paris.  L — x. 

HÉDELIN.  Voyez.  Aubignac. 

HEDERIC  ou  plutôt  HEDERICH  (Benjamin),  un 
des  savants  allemands  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  pour  la  philologie  et  l'éducation ,  naquit 
le  10  décembre  1675,  à  Geithen,  en  Misnie.  H 
étudia  aux  universités  de  Leipsick  et  de  Wittem- 
berg ,  où  il  se  distingua  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  auxquelles  il  dut  plus  tard  sa  réputation- 
Ses  parents  ne  pouvant  suffire  à  son  entretien ,  il 
fut  obligé  de  donner  des  leçons  pour  se  procurer 
un  peu  d'aisance.  Il  fut  bientôt  employé  en  qua- 
lité de  professeur  dans  quelques  gymnases.  En 
1705,  il  accepta  la  place  de  recteur  de  l'école  de 
Grossenhayn,  qu'il  occupa  pendant  quarante-trois 
ans.  Il  mourut  en  1748.  Hederich  réunissait  dans 
un  degré  éminent  les  connaissances  nécessaires 
à  sa  place.  Ses  ouvrages  roulent  sur  des  sujets 
historiques,  mathématiques,  philologiques,  ar- 
chéologiques et  mythologiques  :  composés  pour 
les  écoles  et  les  jeunes  gens,  ils  furent  tous  plus 
ou  moins  utiles,  quoique  peu  consultés  aujour- 
d'hui. Les  principaux  sont  :  1°  Notitia  auctorum 
antiqua  et  média,  1714,  in-8°,  contenant  une  no- 
tice raisonnée  des  auteurs  grecs  et  latins  jusqu'à 
la  renaissance  des  lettres;  2°  Reales-Schul  Lexicon, 
Leipsick,  1717,  in-8°;  espèce  d'encyclopédie  en 
un  gros  volume,  contenant  des  notions  courtes 
et  simples  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  un  jeune 
homme  peut  désirer  d'être  instruit.  Cet  ouvrage 
décèle  une  vaste  érudition.  3°  Lexicon  mytholo- 
gicum,  Leipsick,  1724;  4°  Lexicon  archœologicum, 
ou  Dictionnaire  d'antiquités,  Leipsick,  1745,  in-8°; 
5°  Lexicon  manuale  grœçum ,  Leipsick,  1722,  in-8°. 
Cette  première  édition ,  dans  laquelle  se  retrou- 
vaient des  fautes  grossières  copiées  de  Scapula  et 
autres  lexicographes  aussi  peu  exacts,  eut  plus  de 
succès  qu'elle  n'en  méritait  dans  le  fond.  Sam. 
Patrick,  Anglais,  en  publia  une  édition,  soi-disant 
corrigée  et  augmentée,  dans  laquelle  les  fautes 
de  Hederich  furent  souvent  remplacées  par  d'au- 
tres. Mais  la  meilleure  et  la  seule  qui  soit  restée 
est  celle  qu'en  a  publiée  J.-A.  Ernesti,  à  Leipsick, 
en  1766,  in-8°.  Ce  célèbre  philologue  traite  He- 
derich avec  rigueur  :  Non  libenter  dico,  quod  prœ- 
sens  institutum  dicere  cogit  :  Hedericum  illum,  virum 
bonum  cetera  et  laboriosum,  sed  grœce  doctum,  et 
ad  taie  Lexicon  conficienditm ,  satis  a  lectione  scrip- 
torum  grœcorum  instructum  non  fuisse.  On  n'en  doit 
pas  moins  reconnaître  le  mérite  du  travail  pri- 
mitif, qui,  malgré  ses  nombreux  défauts, contribua 
beaucoup  à  faciliter  aux  jeunes  gens  l'étude  de  la 
langue  grecque,  et  qui  forme  le  principal  titre 
d'Hederich  au  souvenir  de  la  postérité  :  l'édition 
d'Ernesti  peut  encore  passer  pour  le  meilleur 
manuel  en  ce  genre.  Plus  ample  et  plus  correct 
que  les  manuels  de  Scapula  et  de  Schrevelius,  il 
a  sur  le  premier  l'avantage  d'un  ordre  plus 
commode,  et  sur  l'autre  celui  de  pouvoir  servir 
pour  la  lecture  de  tous  les  auteurs  grecs,  tandis 


que  Schrevelius  semble  avoir  travaillé  plus  spé- 
cialement pour  l'intelligence  d'Homère.    D — u. 

HEDIN  (Suénon-André),  médecin  suédois,  né  le 
19  août  1750,  en  Smolandie,  où  son  père  occupait 
la  place  d'intendant  dans  une  manufacture  de  fer, 
s'est  placé  par  sa  science  au  rang  des  plus  célè- 
bres docteurs  de  son  pays.  Ses  études  terminées 
à  l'école  et  au  gymnase  de  Wexioe  ,  il  se  rendit 
en  1769  à  Upsal,  où  il  rencontra  le  célèbre  Linné, 
qui ,  comme  compatriote ,  l'accueillit  avec  une 
bienveillance  toute  particulière.  Par  goût  et  d'a- 
près les  conseils  de  cet  illustre  ami,  il  entra  dans 
la  carrière  médicale ,  et  soutint ,  sous  sa  prési- 
dence, une  thèse  :  Fraga  vesca.  Le  fils  de  l'ar- 
chiâtre  Bœck,  à  la  sollicitation  de  Linné,  l'accepta 
pour  son  compagnon  de  voyage  dans  les  provinces 
du  Nord  ,  pendant  l'été  de  1775.  Hedin  consa- 
cra cette  excursion  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle. Dans  le  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, il  fut  promu  au  grade  de  docteur,  et  publia 
une  dissertation  intitulée  Canones  medici.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Stockholm ,  où  l'archiàtre  Bœck 
se  l'adjoignit  pour  l'aider  dans  la  pratique  médi- 
cale. Il  fut,  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
la  capitale ,  nommé  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Reine.  La  confiance  dont  il  jouissait  auprès  du 
comte  de  Scheffer  le  fit  remarquer,  et  il  fut 
nommé,  le  19  mai  1778,  médecin  de  la  cour,  puis 
en  1781  assesseur  au  Collège  de  santé.  Afin  d'é- 
tendre ses  connaissances  ,  Hedin  se  rendit  cette 
même  année  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  le  peu 
d'argent  qu'il  possédait  ne  lui  permit  de  parcou- 
rir que  le  Danemarck  et  l'Allemagne,  où  il  visita 
scrupuleusement  les*meilleurs  établissements ,  et 
se  lia  avec  les  médecins  les  plus  célèbres.  Pendant 
son  séjour  à  Copenhague,  il  fut  nommé  membre 
de  la  société  médicale  de  cette  ville.  Hedin  avait 
eu  la  douleur  de  voir  mourir  les  deux  Linné  ,  et 
quand  la  chaire  de  professeur  de  botanique  fut 
vacante,  par  la  mort  de  Linné  fils,  il  fit  valoir  ses 
droits  à  cet  emploi,  en  publiant  une  dissertation 
sur  ce  sujet  :  Quid  Linnœo  patri  debeat  medicina. 
Malgré  cette  publication  ,  la  place  fut  donnée  à 
son  compétiteur,  le  voyageur  Thunberg.  En  1785 
le  roi  lui  confia  une  mission  en  Danemarck ,  et , 
de  retour  à  Stockholm,  le  nomma  premier  méde- 
cin de  la  cour.  En  1789,  quand  une  grande  épidé- 
mie ravagea  les  différentes  garnisons ,  on  choisit 
Hedin  pour  soigner  les  malades.  C'est  en  exerçant 
cette  fonction  qu'il  fit  usage  de  l'arnica  montana, 
et  publia  un  traité  sur  l'utilité  médicale  de  cette 
plante.  Attaqué  lui-même  de  cette  redoutable 
maladie,  la  faiblesse  extrême  où  il  tomba  le  força 
de  rester  longtemps  dans  une  inaction  absolue. 
Son  zèle  pour  ses  malades  l'avait  jusque-là  trop 
occupé,  mais  il  commença  à  consacrer  une  partie 
de  son  temps  à  la  rédaction  des  ouvrages  scienti- 
fiques qui  ont  illustré  son  nom.  Le  roi  le  nomma 
en  1798  son  premier  médecin,  et  l'année  suivante 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Collège  de  santé, 
qui  lui  fut  redevable  d'une  notable  augmentation. 
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Hedin  favorisa  la  vaccination,  et  le  roi  lui  accorda 
deux  prix  pour  le  zèle  qu'il  avait  mis  dans  cette 
entreprise.  Il  fut ,  en  1812  ,  nommé  intendant  de 
la  vaccination  en  Suède  ;  et  déjà  il  était  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  celle  des  sciences 
militaires  de  Stockholm,  de  la  société  médicale  de 
Montpellier,  et  membre  honoraire  de  la  société 
minéralogique  d'Iéna.  Il  reçut  le  28  juin  1807 
l'ordre  de  Wasa ,  et  en  1813  le  titre  de  con- 
seiller au  Collège  de  santé.  Hedin  mourut  à 
Stockholm  le  19  octobre  1821.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  :  1°  Introduction  d'un  traité  sur  l'avantage 
que  les  mères  ont  à  nourrir  elles-mêmes  leurs  en- 
fants, 1786;  2°  Quelques  Observations  sur  la  pra- 
tique de  la  science  médicale,  1788;  5°  Documents 
scientifiques  pour  les  médecins  et  les  chirurgiens, 
1795-1803,  7  vol.  avec  portraits.  Pour  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  l'État  avait  accordé  une  in- 
demnité à  l'auteur.  4°  Réponse  à  la  demande  de 
l'Académie  des  sciences  :  Quelles  sont  les  maladies 
mortelles  qui ,  pendant  et  après  les  guerres  sur  mer, 
attaquent  le  plus  souvent  F  équipage,  soit  sur  les 
vaisseaux  de  ligne ,  soit  sur  les  galères?  1794.  Cet 
ouvrage  obtint  le  prix  de  l'Académie.  5°  Manuel 
pour  la  pratique  de  la  médecine,  1795;  2e  édit., 
1797;  6°  Journal  scientifique  pour  les  médecins  et 
les  chirurgiens,  1800-1801,  2  vol.  avec  portraits; 
7°  Les  suites  heureuses  de  la  vaccination,  avec  ta- 
bleaux enluminés,  1802;  8°  Traité  sur  la  nature  des 
cheveux  de  l'homme,  1 804  ;  9°  Manuel  pour  les  per- 
sonnes qui  prennent  les  eaux  minérales ,  1804; 
10°  Supplément  au  Manuel  pour  la  pratique  de  la 
médecine,  1805;  11°  Éloges  des  deux  Linné  père  et 
fils,  1807,  2  vol.  avec  portraits;  12°  Recueils  de 
différents  sujets  sur  lu  science  médicale  et  la  physi- 
que, 1810-1812,  5  vol.  avec  portraits;  13°  Manuel 
pour  les  personnes  qui  vaccinent,  et  pour  celles  qui 
les  surveillent,  1813;  14°  Exposé  sur  l'état  de  la 
médecine  en  Suède  pendant  les  trois  derniers  siè- 
cles, 1818.  Hedin  a  encore  publié  plusieurs  traités 
sur  différents  sujets,  insérés  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  ou  d'autres 
sociétés  savantes.  B — l — m. 

HÉDJADJ-BEN-YOUSOUF,  fameux  général  mu- 
sulman du  premier  siècle  de  l'hégire,  était  de  la 
tribu  des  Tsakéçis.  Sa  mère ,  Alfaragah ,  fille  de 
Hémam ,  avait  épousé  Yousouf  après  avoir  été  ré- 
pudiée par  Hareth-ben-Keldah,  son  premier  mari. 
On  dit  que  Hédjadj ,  lorsqu'il  vint  au  moflde,  re- 
fusa le  sein  de  sa  mère,  et  ne  vécut  pendant  deux 
jours  que  de  sang  de  chevreau  ou  de  bouc.  Les 
Arabes  paraissent  attribuer  à  cette  singulière 
nourriture  la  férocité  qui  le  caractérisa  dans  la 
suite.  En  effet,  à  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  rai- 
son qu'il  manifesta  un  naturel  violent  et  brutal, 
et  ne  se  plut  qu'à  répandre  le  sang.  Sous  le  kha- 
lifat  d'Abdelmélek  l'Ommiade ,  l'Irac  était  telle- 
ment livré  à  la  rébellion ,  que  le  gouverneur  de  cette 
contrée  ne  pouvait  s'y  maintenir.  Le  khalife  ne 
trouvait  personne  parmi  ses  officiers  qui  osât  en- 
treprendre la  réduction  des  rebelles.  Hédjadj  se 


présenta.  «  Prince  des  fidèles,  dit-il,  je  défendrai 
«  cette  province.  »  Abdelmélek  hésita  d'abord  à 
se  fier  à  cette  promesse  :  mais  enfin  il  investit 
Hédjadj  du  gouvernement  de  l'Irac ,  et  mit  à  sa 
disposition  une  armée  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes. Lorsque  Hédjadj  fut  près  de  Cadessia  ,  ville 
célèbre  par  la  défaite  du  dernier  prince  sassanide 
et  par  la  victoire  des  musulmans  ,  il  prit  les  de- 
vants, monté  sur  son  chameau;  sans  bagage,  or- 
donnant à  son  armée  de  le  suivre  lentement.  S'é- 
tant  introduit  secrètement  dans  la  ville ,  il  fit 
appeler  le  peuple  à  la  mosquée.  Les  habitants, 
l'ayant  reconnu,  se  disaient  entre  eux  :  «  Dieu 
«  maudisse  les  Ommiades!  S'ils  eussent  trouvé  un 
«  homme  plus  méprisable  que  cet  Arabe,  certes, 
«  ils  nous  l'auraient  envoyé.  »  Hédjadj  monta  en 
chaire  au  milieu  des  injures  du  peuple  études 
pierres  qu'on  lui  lançait  ;  et,  après  avoir  donné  le 
temps  à  ses  troupes  d'investir  la  mosquée,  il  com- 
mença ainsi  son  discours ,  sans  aucun  préambule 
relatif  à  Dieu  et  à  son  prophète  :  «  Je  suis  un 
«  homme  généreux,  et  mon  esprit  ne  conçoit  que 
«  de  nobles  projets  :  lorsque  je  découvrirai  ma 
«  tête,  vous  connaîtrez  qui  je  suis.  O  peuples  de 
«  l'Irac  !  pourquoi  ces  regards  insolents  ?  D'où 
«  vient  que  vous  levez  la  tète  avec  fierté  ?  Le  mo- 
rt ment  approche  où  ces  tètes  vont  être  moisson- 
«  nées.  Il  me  semble  déjà  voir  le  sang  couler  sur 

«  vos  visages  Peuple  de  l'Irac ,  le  prince  des 

«  fidèles  a  tiré  ses  flèches  de  son  carquois  :  il  n'en 
«  a  trouvé  aucune  dont  la  pointe  fût  plus  aiguè" 
«  et  plus  pénétrante  qUe  celle  qu'il  vous  envoie 
«  aujourd'hui.  Si  votre  conduite  est  droite,  vous 
«  serez  heureux  et  tranquilles;  mais  si  vous  mar- 
«  chez  par  des  sentiers  tortueux  ,  vous  me  trou- 
«  verez  toujours  à  l'extrémité  de  votre  chemin, 
«  ne  pardonnant  aucune  faute  ,  n'admettant  au- 
«  cune  excuse.  »  Ce  discours*  fut  accueilli  par 
de  nouvelles  injures,  par  des  menaces  plus  vio- 
lentes que  les  précédentes.  «  Vils  esclaves,  reprit 
«  le  général ,  que  l'on  ne  peut  conduire  qu'avec 
«  le  bâton,  je  suis  Hédjadj,  fils  de  Yousouf;  je 
«  ne  fais  jamais  de  promesses  que  je  ne  les  ac- 
«  complisse  :  ces  troupes  nombreuses ,  ces  voix 
«  confuses  que  j'entends ,  vous  menacent.  Vous 
«  êtes  semblables  à  ce  peuple  dont  a  parlé  le 
«  Tout-Puissant ,  qui ,  comblé  de  bienfaits ,  a  mé- 
«  connu  la  main  dont  il  les  tenait  :  Dieu  l'a  en- 
«  vironné  de  la  famine  et  de  la  terreur.  »  Après 
quelques  paroles  semblables ,  le  général  fit  lire 
la  lettre  du  khalife,  dont  le  début  contenait  ces 
mots  :  Je  rends  grâces  à  Dieu  des  biens  dont  il  vous 
a  comblés.  «  Impies,  interrompit  Hédjadj,  le  khalife 
«  vous  salue,  et  vous  ne  lui  rendez  pas  les  mêmes 
«  vœux  dont  il  vous  honore  :  je  vous  apprendrai  à 
«  agir  avec  plus  de  respect.  »  En  achevant  ces  mots, 
il  ôta  son  bonnet  et  le  mit  sur  ses  genoux.  C'était 
le  signal  dont  il  était  convenu  avec  les  siens. 
Aussitôt  ses  troupes  pénétrèrent  de  toutes  parts 
dans  la  mosquée,  l'épée  à  la  main,  et  firent  main 
basse  sur  tous  les  assistants.  Le  carnage  fut  si 
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grand,  que  les  rues  de  la  ville  furent  inondées  de 
sang,  et  qu'on  en  avait  jusqu'à  mi-jambe.  Il  pe'rit, 
dit-on,  soixante-dix  mille  personnes  en  cette  oc- 
casion. Cet  événement  eut  lieu  en  694  ou  695  de 
notre  ère.  He'djadj  ordonna  ensuite  à  tous  les 
habitants  qui  surve'curent  à  ce  massacre  de  sortir 
de  la  ville  dans  trois  jours  sous  peine  de  mort. 
Un  homme  de  Koufah  y  ayant  e'te'  trouve'  le  qua- 
trième jour  fut  mis  à  mort  sur-le-champ.  He'djadj 
gouverna  les  deux  Iracs  pendant  vingt-deux  ans, 
avec  une  autorite'  absolue  et  un  grand  e'clat  ;  il 
mourut  en  95  de  l'he'gire  (713-14  de  J.  C),  à  l'âge 
de  54  ans.  Les  e'crivains  arabes  pre'tendent  que 
dans  le  cours  de  sa  vie  il  avait  fait  pe'rir  cent 
vingt  mille  personnes ,  et  qu'à  sa  mort  il  y  en 
avait  dans  les  prisons  cinquante  mille  auxquelles 
cette  circonstance  sauva  la  vie.  Sa  mort  livra 
l'empire  des  Ommiades  à  de  nouveaux  troubles  : 
les  rebelles ,  que  sa  fermeté  avaient  réduits , 
rompirent  leurs  fers  ou  tramèrent  de  nouveaux 
complots;  et  la  Perse,  la  Transoxane,  la  Méso- 
potamie ,  retombèrent  dans  le  même  état  de  sé- 
dition et  de  révolte  où  elles  se  trouvaient  avant 
l'arrivée  d'Hédjadj  (voy.  Abdel-Mélek  et  Chebyb- 
ben-Zéid).  J — N. 

HEDLINGER  (  Jean-Charles  ) ,  graveur  de  mé- 
dailles ,  naquit  à  Schwitz,  en  Suisse ,  le  28  mars 
1691,  d'une  famille  noble,  descendant  de  celle 
de  Hettlingen.  Son  père,  qui  avait  étudié  la  pein- 
ture et  passé  quelques  années  à  Rome ,  était  in- 
specteur des  mines  de  Bolentz.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  que  le  jeune  Hedlinger  fit  ses  étu- 
des, et  se  livra  avec  une  infatigable  ardeur  à  celle 
du  dessin,  contre  l'intention  de  ses  parents,  qui 
le  destinaient  à  une  autre  profession.  Son  génie, 
qui  le  portait  à  la  gravure  des  médailles ,  quoi- 
qu'il en  ignorât  non -seulement  les  procédés, 
mais  même  la  forme  des  outils,  lui  suggéra 
des  moyens  d'y  suppléer  si  ingénieux,  qu'ils 
étonnèrent  les  gens  de  l'art,  et  leur  fit  pressentir 
la  belle  carrière  qu'il  devait  parcourir  un  jour. 
Son  père ,  entraîné  enfin  par  ses  vives  sollicita- 
tions et  par  les  éloges  des  connaisseurs,  l'envoya 
à  Sion,  en  1709,  chez  Craver,  directeur  des  mon- 
naies de  la  république  du  Valais.  Le  jeune  élève 
ayant  ensuite  suivi  son  maître  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Lucerne,  fut  à  portée  d'y  voir  travailler 
en  orfèvrerie,  et  se  livra  pendant  quelque  temps 
à  ce  genre  d'occupation.  La  guerre  étant  venue 
troubler,  en  1712,  les  paisibles  montagnes  de  la 
Suisse,  Hedlinger  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser 
d'y  prendre  une  part  active  ;  et  il  fit  une  cam- 
pagne ,  en  qualité  de  lieutenant ,  dans  les  volon- 
taires de  Lucerne,  Mais  heureusement  les  troubles 
ne  furent  point  de  longue  durée  ;  il  reprit  bientôt 
son  burin.  Ce  fut  alors  que  son  maître  Je  chargea 
de  graver  les  carrés  et  les  coins  de  la  monnaie  de 
Montbelliard  et  de  celle  de  Porentrui.  Ces  ou- 
vrages établirent  les  premiers  fondements  de  la 
réputation  d'Hedlinger.  Peu  satisfait  lui-même 
cependant  de  ce  qu'il  appelait  ses  essais  et  ayant 


entendu  vanter,  les  talents  de  Saint-Urbain ,  l'un 
des  plus  célèbres  graveurs  de  médailles  du  siècle, 
lequel  résidait  alors  à  Nancy,  notre  jeune  artiste 
résolut  de  l'aller  trouver  pour  profiter  de  ses 
exemples  et  de  ses  conseils.  D'abord  mal  ac- 
cueilli ,  il  désespérait  de  réussir  dans  son  projet, 
lorsque  Saint-Urbain  ayant  vu  par  hasard  quel- 
ques ouvrages  d'Hedlinger,  en  demeura  si  con- 
tent, qu'il  alla  lui-même  le  trouver,  et  l'admit 
dans  son  atelier.  Peu  de  temps  après,  Saint-Ur- 
bain ,  qui  avait  le  dessein  de  voir  l'Italie ,  tenta 
inutilement  Hedlinger  pour  l'engager  à  l'accom- 
pagner :  celui-ci  préféra  de  faire  le  voyage  de 
Paris,  où  il  arriva  en  1717.  Bientôt  il  s'y  lia  avec 
Roettiers  et  Delaunai ,  et  depuis  cette  époque,  il 
vécut  toujours  avec  eux  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Charles  XII,  à  qui  tous  les  genres  de  gloire 
étaient  familiers,  ayant  chargé  en  1716  le  comte 
de  Goertz,  alors  à  Paris,  de  lui  amener  de  cette 
ville  un  nombre  d'artistes  célèbres  et  surtout  un 
graveur  de  médailles  ,  Hedlinger  fut  appelé  à 
Stockholm  pour  y  remplacer  Karlstein,  directeur 
des  monnaies,  qui  venait  de  mourir.  La  manière 
généreuse  dont  ce  prince  ainsi  que  ses  succes- 
seurs en  agirent  avec  Hedlinger,  malgré  la  dureté 
des  temps  et  malgré  même  la  pauvreté  du  pays, 
l'attacha  tellement  à  la  Suède,  que  Pierre  Ier  tenta 
vainement  de  l'attirer  en  Russie ,  en  lui  offrant 
des  avantages  considérables.  Il  refusa  également 
beaucoup  d'autres  propositions  qui  lui  furent 
faites  par  divers  souverains.  Cependant,  curieux, 
à  son  tour,  de  voir  l'Italie,  et  d'étudier  dans  les 
monuments  originaux  les  objets  d'antiquité  pour 
l'étude  desquels  il  avait  toujours  eu  une  grande 
prédilection,  Hedlinger  obtint  la  permission  de 
quitter  momentanément  la  Suède.  Il  partit  en 
1726,  vit  Rome  et  les  principales  villes  d'Italie  , 
et  fut  accueilli  partout  avec  les  égards  dus  à  ses 
grands  talents  autant  qu'à  ses  qualités  person- 
nelles. En  1735,  le  roi  de  Suède  Frédéric  et  la 
reine  Ulrique ,  d'après  les  vives  sollicitations  de 
l'impératrice  Anne ,  consentirent  qu'Hedlinger 
allât  passer  deux  ans  à  Saint-Pétersbourg.  Mais 
ensuite  s'arrachant  aux  instances  et  aux  offres  de 
la  cour  de  Russie,  qui  voulait  le  fixer  près  d'elle, 
il  revint  à  Stockholm ,  comblé  d'honneurs  et  de 
présents.  Il  obtint,  quelque  temps  après  son  re- 
tour, la  permission  d'aller  revoir  sa  patrie ,  et  y 
séjourna  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il 
se  maria.  Les  travaux  d'Hedlinger  et  le  climat 
froid  et  humide  de  la  Suède,  où  il  revint,  ayant 
dérangé  beaucoup  son  tempérament ,  il  fit  un 
nouveau  voyage  dans  son  pays  natal  :  mais  sa 
santé,  qui  s'était  un  peu  raffermie,  s' étant  encore 
affaiblie  à  son  retour  en  Suède,  il  demanda  et 
obtint  son  congé  ,  après  avoir  fait  agréer,  pour 
le  remplacer,  Fehrmann,  son  élève,  dont  les  ta- 
lents étaient  connus.  Le  roi,  qui  avait  déjà  nommé 
Hedlinger  chevalier,  intendant  de  la  cour  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  le  combla  en- 
core de  bienfaits  avant  son  départ.  Arrivé  à  Schwitz, 
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il  y  jouissait  en  paix  du  bonheur  de  vivre  au  sein 
de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  lorsque  la  mort  vint 
lui  enlever  son  e'pouse.  Cette  perte  fut  adoucie 
par  les  soins  de  sa  fille  unique,  qu'il  avait  unie  à 
Son  neveu  le  landamman  Hedlinger.  Ni  l'âge,  ni 
les  fatigues  du  travail  le  plus  assidu  ne  purent 
ralentir  son  ardeur,  ni  altérer  la  perfection  de 
ses  ouvrages  :  il  ne  cessa  de  graver  qu'en  cessant 
de  vivre,  le  14  mars  1771,  à  l'âge  de  80  ans.  Hed- 
linger est  l'un  des  artistes  de  son  genre  qui  a  le 
plus  produit.  Cependant  tous  ses  ouvrages  ont  un 
caractère  de  perfection  rare  ;  rien  n'y  est  ne'glige'  ; 
ne'anmoins  on  remarque  dans  les  me'dailles  qu'il 
a  exe'cute'es  depuis  son  voyage  d'Italie  un  carac- 
tère antique  qui  les  fait  facilement  distinguer  de 
ses  premières  productions.  Ses  talents  ont  e'te'mis 
à  contribution  par  toutes  les  Cours  de  l'Europe. 
Il  a  fait  une  médaille  de  Louis  XV  pour  la  cour  de 
France ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dau- 
phin (1).  Celles  des  impératrices  Anne  et  Elisa- 
beth sont  regardées  par  les  connaisseurs  comme 
des  chefs-d'œuvre.  En  général ,  les  revers  de  ses 
médailles  prouvent  la  richesse  et  la  fécondité  de 
son  génie.  Comme  il  était  fort  instruit ,  ses  allé- 
gories sont  toujours  fines  et  poétiques.  La  plu- 
part des  légendes  sont  de  sa  composition  ;  et 
elles  ont  le  mérite  d'être  laconiques  et  très-sub- 
stantielles. Ce  qu'on  admire  surtout  dans  ses  ou- 
vrages, c'est  une  légèreté  et  une  finesse  de  détails 
qui  cependant  ne  dégénère  point  en  manière, 
parce  qu'ils  sont  toujours  subordonnés  au  large 
et  à  la  noblesse  de  l'ensemble.  Hedlinger  excel- 
lait surtout  dans  la  manière  de  rendre  les  che- 
veux. Il  est  regardé  ,  avec  raison  ,  comme  celui 
des  artistes  modernes  qui  a  le  plus  approché  des 
anciens  ;  il  a  fait  faire  de  nos  jours  un  pas  à  un 
art  qui,  sans  contredit,  contribue  encore  plus  que 
tous  les  autres  à  donner  l'immortalité  aux  grands 
hommes  et  la  célébrité  aux  grandes  actions.  Les 
principaux  élèves  d'Hedlinger  sont  Fehrmann  , 
son  successeur;  Nicolas  Georgi,  graveur  des  mé- 
dailles du  roi  de  Prusse;  et  Daniel  Hasling,  atta- 
ché à  la  cour  de  Hussie.  L'œuvre  d'Hedlinger, 
publié  d'abord  par  Haid  (Nuremberg,  1781 J,  l'a 
été  avec  plus  de  détail  par  Chr.  de  Mechel,  Bâle, 
1776  et  1778,  2  parties,  petit  in-8°.  Cette  dernière 
édition  offre  la  gravure  de  cent  soixante-sept 
médailles  ou  jetons,  accompagnée  d'une  notice 
sur  ce  célèbre  artiste  et  sur  ses  ouvrages.   P — e. 

HÉDOUIN  (Jean-Baptiste),  né  à  Reims,  en  1749, 
fit  ses  humanités  avec  succès ,  et  se  livra  à  l'étude 
des  mathématiques.  Étant  venu  à  Paris  avec  l'in- 
tention de  se  perfectionner  dans  cette  science ,  il 
renonça  bientôt  à  ce  projet.  Son  goût  pour  la 
'  retraite  et  pour  une  vie  tranquille,  qui  lui  permît 
de  cultiver  les  lettres,  le  détermina  à  entrer  dans 
la  congrégation  de  Ste-Geneviève ,  où  pourtant  il 

(1)  Mechel  se  trompe  lorsqu'il  avance  que  cel^e  médaille  a  été 
gravée  à  Paris  lors  de  son  séjour  dans  cette  ville.  L'erreur  est 
manifeste,  puisque  Hedlinger  était  en  France  en  1717,  1718  et 
1719,  et  que  la  naissance  du  Dauphin  est  de  1729. 
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ne  fit  pas  profession.  Il  la  quitta  pour  l'ordre  de 
Prémontré,  où  il  prononça  ses  vœux  en  1774. 
Bientôt  après ,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris 
pour  faire  son  cours  de  théologie.  C'est  pendant 
ce  cours  qu'il  lui  prit  envie  d'extraire  l'Histoire 
philosophique  et  de  faire  V Esprit  de  Raynal.  Il  fit 
confidence  de  ce  travail,  déjà  achevé,  à  M.  L'Écuy, 
alors  prieur  du  collège  de  Prémontré,  et  depuis 
abbé  général,  qui  lui  en  fit  sentir  le  peu  de  con- 
venance, et  lui  conseilla  de  le  supprimer;  mais 
cet  avis  fut  mal  suivi.  L'envie  de  se  faire  impri- 
mer, et  peut-être  le  regret  de  perdre  sa  peine 
l'emportèrent,  et  l'ouvrage  parut.  Le  jeune  auteur 
ne  tarda  point  à  s'en  repentir.  M.  le  garde  des 
sceaux  ayant  voulu  faire  un  exemple  de  quelques 
libraires  qui  se  permettaient  de  publier  et  de  col- 
porter des  livres  imprimés  clandestinement,  or- 
donna des  recherches  sur  l'auteur  et  l'imprimeur 
de  Y  Esprit  de  Raynal.  Dans  son  embarras,  Hé- 
douin ,  qui  de  plus  avait  à  appréhender  l'animad- 
version  de  ses  supérieurs ,  s'adressa  à  Hédouin  de 
Pons-Ludon,  son  parent,  capitaine  d'infanterie, 
alors  détenu  au  château  de  Ham,  et  lui  fit  part 
de  ses  craintes.  Pons-Ludon  eut  l'obligeance  de 
se  charger  du  délit ,  et  voulut  bien  passer  pour 
l'auteur  de  Y  Esprit  de  Raynal.  11  en  envoya  même 
sa  déclaration  au  censeur  de  la  police  Pidansat  de 
Mairobert.  C'est  sur  cette  déclaration  que  les 
Mémoires  secrets  attribuèrent  cet  ouvrage  à  Hé- 
douin de  Pons-Ludon,  qui  continua  de  passer 
pour  en  être  l'auteur,  jusqu'à  la  mort  de  son  pa- 
rent; il  crut  alors  devoir  lui  restituer  ce  qui  lui 
appartenait.  Quelque  jeune  que  fût  Hédouin  à 
cette  époque,  sans  doute  un  religieux  est  blâ- 
mable d'avoir  extrait  et  offert  au  public  la  quin- 
tessence d'un  livre  dangereux;  mais  cette  faute, 
il  la  répara  bien  par  sa  conduite  et  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  son  ordre.  Son  abbé  général , 
qui  connaissait  son  talent,  le  chargea  d'enseigner 
les  belles-lettres  dans  son  abbaye ,  et  de  rédiger 
sur  un  plan  donné  des  principes  d'éloquence, 
tels  qu'ils  convenaient  à  de  jeunes  religieux.  Hé- 
douin remplit  cette  double  tâche  à  la  satisfaction 
de  son  supérieur,  qui  bientôt  après  le  nomma  au 
prieuré-cure  de  Rethonviller,  où  il  continua  de 
remplir  les  fonctions  de  curé  et  de  maire  pendant 
la  révolution.  Il  y  mourut  en  octobre  1802.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Esprit  et  génie  de  Raynal,  Paris, 
1777,  in-8°;  Londres  (Paris,  Cazin),  1782,  in-18;  Ge- 
nève, J.  Léonard,  1782,  in-8°;  2°  Principes  de 
l'éloquence  sacrée  mêlés  d'exemples  puisés  princi- 
palement dans  l'Ecriture  sainte,  dans  les  saints 
Pères  et  dans  les  plus  célèbres  orateurs  chrétiens ,  à 
l'usage  des  cours  d'étude  établis  dans  l'ordre  de  Pré- 
montrè,  Soissons,  1787,  in-12.  Le  plan  de  l'ou- 
vrage dédié  à  M.  l'archevêque  de  Narbonne,  Dil- 
lon,  l'épître  dédicatoire  et  l'avertissement  sont 
de  M.  L'Écuy.  3°  Fragments  historiques  et  critiques 
sur  la  révolution,  restés  inédits.  Hédouin  avait  des 
mœurs  douces,  était  studieux,  attaché  à  ses  de- 
voirs, aimé  de  ses  confrères  et  estimé  de  ses  su- 
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périeurs  (voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes ,  et  les 
Mémoires  secrets ,  16  juin  1777.)  Z. 

HÉDOUIN  (Charles-François),  delà  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  à  Paris  le  25  mars 
1761 ,  est  mort  le  15  août  1826 ,  dans  le  bois  de 
Vincennes,  où  il  était  allé  herboriser.  Voué  pen- 
dant toute  sa  vie  aux  soins  de  la  magistrature ,  il 
occupait  tous  ses  loisirs  par  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  des  antiquités.  Parmi  les  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  on  cite  un  Veni  mecum  bibliographique 
du  naturaliste,  rédigé  avec  autant  de  goût  que  de 
discernement  ;  différents  mémoires  sur  les  fossiles 
de  Grignon ,  sur  un  trèfle  monstrueux ,  etc.  ;  enfin 
une  Flore  du  bois  de  Boulogne ,  qui  paraît  n'être 
point  terminée.  La  plupart  de  ces  écrits ,  conser- 
vés par  sa  famille ,  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
intérêt  par  la  vente  du  cabinet  de  l'auteur,  et  il 
est  à  craindre  qu'aucun  d'eux  ne  voie  le  jour.  Le 
seul  monument  de  ses  travaux  qui  semble  destiné 
à  lui  survivre  est  un  magnifique  herbier,  composé 
de  plus  de  vingt-six  grands  cartons,  et  qui  est 
demeuré  en  la  possession  de  sa  veuve ,  ainsi  que 
différentes  collections  de  papillons  et  d'insectes. 
On  a  publié  une  Notice  des  principaux  articles  du 
cabinet  de  feu  M.  Bédouin ,  greffier  à  la  cour  royale 
de  Paris,  etc.,  Paris,  1826,  in-8"  de  20  pages. 
Cette  notice  concerne  les  livres  et  manuscrits  ;  il 
en  a  paru  une  semblable  pour  les  collections  de 
coquilles.  Z. 

HÉDOUIN  (1)  DE  PONS-LUDON  (Joseph-Antoine), 
cousin  du  précédent,  naquit  à  Reims,  le  5  février 
1759,  d'une  famille  ancienne,  alliée  aux  Colbert, 
dans  le  17e  siècle.  Ayant  achevé  ses  humanités  à 
l'université  de  Reims,  il  servit  sur  mer  comme 
volontaire  en  1757  sous  le  capitaine  Thurot,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Crevelt  en  1758  comme 
officier  dans  le  régiment  d'Eu;  devint  aide-major 
en  1763  dans  le  régiment  des  Rourges,  demeura 
trois  ans  dans  la  capitale  du  Berry ,  fut  nommé 
lieutenant  en  1771  dans  le  régiment  provincial  de 
Champagne,  et  après  seize  ans  de  services,  fut 
enfermé  au  château  de  Ham,  en  vertu  d'une  lettre 
de  cachet  dont  les  motifs  sont  restés  ignorés. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  prison  d'État,  son 
cousin  Hédouin,  religieux  prémontré  (voy.  Hé- 
douin, Jean-Baptiste),  publia  l'Esprit  de  Ray- 
nal.  Ce  livre  fut  supprimé  aussitôt  qu'il  parut ,  et 
le  libraire  menacé  de  la  Bastille  s'il  ne  nommait 

(l)  Plusieurs  biographes  le  nomment  Hédoin.  Voici  une  anec- 
dote curieuse  qui  explique  cette  erreur.  En  1755,  l'abbé  Velly  fit 
paraître  le  tome  2  de  son  Histoire  de  France,  où  il  dit,  p.  2  : 
«Il  (Louis  le  Débonnaire)  avait  sept  sœurs,  dont  aucune 
«  n'était  mariée.  Elles  avaient  toutes  des  équipages  de  reines  ; 
«  et  plusieurs  de  ces  princesses  ne  se  refusant  aucun  plaisir,  il 
»  en  était  arrivé  du  scandale  plusieurs  fois.  Le  premier  soin  du 
«  nouvel  empereur  fut  de  réprimer  les  familiarités  que  quelques 
u  courtisans  avaient  eues  avec  elles.  Quelques-uns  furent  exilés; 
«  d'autres  eurent  les  yeux  crevés  :  un  des  plus  considérables, 
«  nommé  Hédoin ,  tua  le  comte  Garnier,  qui  avait  commission 
u  de  l'arrêter,  et  fut  lui-même  massacré.  »  Le  jeune  Hédouin, 
ardent  et  amoureux,  ayant  lu  ce  passage,  admira  tellement  le 
bonheur  d'Hédoin  d'avoir  été  l'amant  favorisé  d'une  fille  de 
Charlemagne,  que  dès  lors  il  retrancha  la  voyelle  u  de  son  nom , 
pour  devenir  l'homonyme  du  seigneur  carlovingien.  Mais  cet 
acte  d'originalité  ne  fut  imité  par  aucun  des  membres  de  sa 
famille,  ni  même  par  son  fils  ;  ils  ont  toujours  signé  Hédouin. 
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l'auteur.  Ce  dernier  alla  voir  son  parent  au  châ- 
teau de  Ham,  lui  exposa  ses  inquiétudes,  et  l'en- 
gagea à  s'avouer  auteur  de  l'ouvrage  incriminé. 
Hédouin  de  Pons-Ludon  entra  dans  les  vues  du 
jeune  prémontré,  envoya  une  déclaration  au 
censeur  de  la  police,  et  garda  le  secret  jusqu'à  la 
mort  de  son  cousin.  En  1778  il  acheta  la  charge 
de  conseiller  rapporteur  du  point  d'honneur  au 
tribunal  des  maréchaux  de  France ,  qu'il  perdit 
à  la  révolution.  En  septembre  1792  il  sauva  du 
massacre,  au  péril  de  ses  jours,  une  mère  de  fa- 
mille, appelée  Gonel.  Incarcéré  lui-même  en  1794, 
la  liberté  ne  lui  fut  rendue  qu'après  le  9  thermi- 
dor; et  depuis  cette  époque  il  fut  emprisonné 
plusieurs  fois  par  ordre  des  ministres  de  Bona- 
parte. Il  mourut  à  Reims  le  27  octobre  1817.  On 
a  de  lui  :  1°  Essai  sur  les  grands  hommes  d'une 
partie  de  la  Champagne ,  par  un  homme  du  pays , 
Paris,  1768,  1  vol.  in-8°;  2e édition,  revue  et  cor- 
rigée, 1770,  in-8°;  2°  Lettre  d'un  Rémois  à  un  Pa- 
risien, sur  ce  qui  doit  payer  les  corvées  en  France, 
1776,  in-8°;  5°  Mémoire  d'un  militaire  au  roi,  sur  ce 
qu'il  a  éprouvé  de  contradictions  en  son  état,  1774, 
in-8°;  et  une  foule  de  mémoires,  pétitions,  etc. 
On  formerait  un  très-gros  volume  des  madrigaux , 
épigrammes,  épitaphes,  épithalames,  satires  et 
chansons ,  dont  il  est  l'auteur.  F. 

HÉDOUVILLE  (Gabriel-Théodore-Joseph  ,  comte 
d'),  général  français,  naquit  en  1745  au  Petit- 
Loupy  en  Lorraine ,  d'une  famille  dont  la  noblesse 
remonte  au  15e  siècle,  mais  dont  la  fortune  était 
peu  considérable.  Son  père,  officier  d'infanterie 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  avait  fait  toutes  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XV  en  Flandre  et  en 
Allemagne.  Après  des  études  très-superficielles  à 
l'école  militaire ,  le  jeune  Hédouville  entra  comme 
sous-lieutenant  en  1773  dans  les  dragons  de  Lan- 
guedoc. Il  était  capitaine  lorsque  la  révolution 
commença.  Sans  en  adopter  tous  les  principes,  il 
ne  s'y  montra  pas  opposé,  et  il  s'abstint  d'émi- 
grer  comme  fit  son  frère  cadet ,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  camarades  (1).  Employé  d'abord  à 
l'état-major  de  l'armée  du  Nord,  il  parvint  au 
grade  de  maréchal  de  camp ,  et  se  trouvait  en 
cette  qualité  près  de  Menin  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1795,  lorsqu'il  fut  arrêté,  destitué  et  en- 
voyé à  Paris  pour  être  jugé  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, comme  accusé  d'avoir  compromis  les 
intérêts  de  la  patrie  par  les  ordres  qu'il  avait  don- 
nés. C'était  à  une  pareille  époque  un  véritable 
arrêt  de  mort;  il  y  échappa  cependant,  attendu, 
dirent  ses  terribles  juges,  qu'il  n'avait  pas  agi 
criminellement  et  par  trahison.  Envoyé  peu  de 
temps  après  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  comme 

(1)  On  lit  dans  le  Mémorial  de  M.  de  Las  Cases  un  récit  assez 
curieux  que  Bonaparte  faisait  à  Ste-Hélène  sur  l'émigration  de 
ce  frère  d'Hédouville  :  «  Serrurier  et  Hédouville  cadet,  disait 
a  Napoléon ,  marchaient  de  compagnie  pour  émigrer  en  Espagne, 
u  Une  patrouille  les  rencontre  :  Hédouville,  plus  jeune,  plus 
u  leste ,  franchit  la  frontière ,  se  croit  très-heureux ,  et  va  végéter 
u  misérablement  en  Espagne.  Serrurier,  obligé  de  rebrousser 
«  chemin,  revient  à  sa  garnison  désolé:  il  continue  de  servir  et 
«  devient  maréchal  1  » 
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chef  de  l'e'tat-major  général,  He'douville  eut  à 
combattre  dans  ces  contrées  les  royalistes  de  la 
Bretagne  et  de  l'Anjou.  Il  mérita  bientôt  par  son 
zèle  d'être  nommé  général  de  division,  et  il  diri- 
gea en  cette  qualité,  dans  le  mois  de  mars  1796, 
l'arrestation  de  Stofflet  et  de  quatre  de  ses  offi- 
ciers. Le  rapport  qu'il  adressa  au  ministre  de  la 
guerre  sur  cette  opération  était  ainsi  terminé  : 
«  Ils  ont  été  amenés  ici  aujourd'hui,  ils  seront 
«  fusillés  demain...  »  He'douville  dirigea  encore 
un  peu  plus  tard  l'arrestation  de  Charette ,  et 
pour  que  ce  général  ne  fût  pas  enlevé  par  les 
siens,  dans  le  trajet  d'Angers  à  Nantes,  il  le  fit 
transporter  sur  un  bateau.  Il  eut  ensuite  avec 
Hoche  beaucoup  de  part  à  la  pacification  ou  sou- 
mission de  ces  malheureuses  contrées,  et  les 
moyens  qu'employèrent  ces  deux  généraux  ne 
furent  pas  toujours  généreux.  Cependant  on  doit 
dire  qu'Hédouville  n'était  pas  à  Quiberon  en  1795. 
Envoyé  à  Saint-Domingue  en  1798  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire,  avec  la  mission  de 
rétablir  l'ordre  dans  pette  colonie ,  et  de  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  nègres  insurgés  par 
les  imprudents  décrets  de  l'assemblée  nationale , 
He'douville,  qui  connaissait  peu  ce  pays,  qui 
n'avait  pu  amener  avec  lui  que  250  soldats,  et 
qui  fut  dès  le  commencement  contrarié  par  l'in- 
fluence des  Anglais  et  par  les  chefs  des  noirs, 
notamment  Toussaint- Louverture,  se  vit  bientôt 
obligé  de  se  rembarquer  et  de  revenir  en  France, 
où  le  directoire  l'employa  comme  inspecteur  gé- 
néral, et  lui  donna  le  commandement  d'une  divi- 
sion en  Bretagne.  C'est  dans  cette  position  qu'il 
se  trouvait  en  1799,  lorsque  les  royalistes,  vou- 
lant profiter  des  revers  qu'éprouvaient  les  armes 
de  la  république,  se  mirent  en  mesure  de  recom- 
mencer la  guerre.  De  son  côté  He'douville  se  pré- 
para à  les  combattre  ;  mais  les  moyens  de  conci- 
liation lui  paraissant  toujours  préférables,  il  entra 
en  négociation  avec  les  chefs  et  réussit  à  leur 
faire  consentir  une  suspension  d'armes.  On  a  dit 
que  pour  parvenir  à  ce  but  il  leur  fit  entendre  que 
le  nouveau  consul,  Bonaparte,  était  disposé  à  réta- 
blir l'ancienne  monarchie  des  Bourbons.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  la  plupart  des  chefs  roya- 
listes se  rendirent  alors  à  Paris  dans  cette  espé- 
rance; que  plusieurs  d'entre  eux  eurent  des  con- 
férences avec  Bonaparte ,  qui  se  garda  bien  de  les 
désabuser,  et  qu'il  les  fit  presque  tous  arrêter 
quelques  jours  après  leur  arrivée  (1).  On  ne 

|1)  Bonaparte  se  vanta  de  cette  ruse  en  présence  d'une  dépu- 
tation  du  tribunat  qui,  étant  venue  quelque  temps  après  le  féli- 
citer pour  le  concordat,  lui  témoignait  des  craintes  sur  les  suites 
que  pouvait  avoir  un  pareil  traité  avec  la  cour  de  Rome.  — 
«  Bah  !  leur  dit  Napoléon ,  pensez-vous  que  j'en  sois  plus  soumis 
u  à  la  volonté  du  pape!  Je  lui  ai  accordé  ce  que  je  ne  pouvais 
u  pas  refuser  ;  mais ,  quand  l'occasion  se  présentera ,  je  saurai 
u  bien  reprendre  mes  droits  avec  lui  comme  je  l'ai  fait  avec  les 
u  royalistes, dont  le  parti  était  très-puissant  quand  je  suis  arrivé 
u  au  pouvoir,  et  qu'ainsi  il  fallait  ménager.  J'ai  fait  croire  à  leurs 
«  chefs  que  je  marchais  au  même  but  qu'eux  ;  c'est  avec  cette 
«  amorce  que  je  les  ai  attirés  à  Paris ,  et  que  j'ai  eu  avec  eux  des 
«  conférences  où  je  les  ai  maintenus  dans  le  même  espoir.  Huit 
«  jours  après  tous  étaient  arrêtés...  »  Et  il  ajouta,  en  faisant 
une  pirouette  :  «  Voilà  comment  on  gouverne  I  » 
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peut  pas  dire  qu'Hédouville  fût  dans  le  secret 
de  ces  ruses.  On  sait  même  que  M.  de  Bour- 
mont,  qui  commandait  alors  contre  lui  une  divi- 
sion de  royalistes,  et  qui  plus  tard  devint  son 
collègue  à  la  chambre  des  pairs,  a  rendu  une 
complète  justice  à  la  loyauté  et  à  la  sagesse  qu'il 
déploya  dans  des  circonstances  aussi  difficiles. 
Nommé  sénateur  après  le  18  brumaire,  le  général 
He'douville  fut  envoyé  en  1801  comme  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg ,  où  il  résida  trois  ans. 
Il  s'y  trouvait  encore  à  l'époque  de  la  mort  du 
duc  d'Enghien,  et  s'étant  rendu  à  la  cour  le  jour 
même  où  l'on  en  reçut  la  nouvelle,  il  fut  très- 
étonné  de  voir  tout  le  monde  en  deuil  et  la 
famille  royale  très-triste.  Lui  seul  paraissait  fort 
gai  et  dans  son  costume  ordinaire.  Il  demanda  la 
cause  d'un  pareil  changement,  et  lorsqu'il  l'eut 
apprise ,  il  se  hâta  de  s'éloigner.  Rappelé  peu  de 
temps  après  à  Paris,  le  nouvel  empereur  le  créa 
comte,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
puis  son  ministre  plénipotentiaire  près  la  confé- 
dération du  Rhin.  En  1806  il  le  fit  chambellan  de 
son  frère  Jérôme.  He'douville  accompagna  ce  nou- 
veau roi  de  Westphalie  comme  chef  d'état-major 
dans  sa  courte  campagne  de  Silésie ,  et  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  signa  le  5  janvier  1807  la  capi- 
tulation de  Breslaw.  Il  retourna  ensuite  à  son 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  près  la  confé- 
dération du  Rhin,  et  ne  revint  en  France  qu'après 
la  destruction  de  cette  ligue,  fondée  par  Napo- 
léon ,  et  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  durée  que 
sa  puissance.  He'douville  se  trouvait  à  Paris  lors 
du  renversement  de  l'empire  en  avril  1814,  et  il 
fut  du  nombre  des  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
chéance. Élevé  à  la  pairie  par  Louis  XVIII,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  publiques  lors  du  retour 
de  Napoléon  en  1815,  et  fut  en  conséquence 
conservé  dans  son  titre  de  pair  après  la  rentrée 
du  roi.  Il  ne  parut  que  rarement  à  la  chambre,  à 
cause  de  ses  infirmités,  et  mourut  le  31  mars 
1825  dans  sa  terre  de  la  Fontaine  près  Arpajon , 
laissant  deux  héritiers  de  son  nom.  Par  une  sin- 
gularité assez  remarquable,  ce  fut  le  comte  de 
Bourmont,  qui  avait  longtemps  combattu  contre 
lui  à  la  tête  des  royalistes  de  l'Ouest,  qui,  devenu 
son  collègue  à  la  chambre  des  pairs,  y  prononça 
son  éloge  funèbre  le  10  juin  suivant.  Il  le  traita, 
on  ne  peut  le  nier,  en  ennemi  généreux.  M-dj. 

HEDWIG  (Jean),  médecin  allemand,  professeur 
de  botanique  et  l'un  des  meilleurs  observateurs 
du  18e  siècle,  naquit  à  Cronstadt,  en  Transsylva- 
nie,  le  8  octobre  (ou,  suivant  Meusel,  le  8  dé- 
cembre) 1730.  Sa  passion  pour  l'étude  des  plantes 
se  manifesta  de  bonne  heure ,  et  leur  culture  fit 
l'unique  amusement  de  sa  jeunesse.  Ayant  perdu 
son  père  en  1747,  il  fut  envoyé,  pour  continuer  ses 
études ,  à  Presbourg,  à  Zittau  et  enfin  à  Leipsick, 
où  des  travaux  subsidiaires  l'aidèrent  à  suppléer  à  la 
modicité  de  sa  fortune.  II  y  mit  en  ordre  le  jar- 
din et  la  bibliothèque  de  l'université  et  enrichit 
le  cabinet  de  plusieurs  préparations  anatomiques. 
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Bose,  professeur  de  botanique,  l'ayant  pris  en 
affection,  le  logea  chez  lui  et  le  chargea  pen- 
dant trois  ans  de  le  remplacer  à  l'hôpital.  Ses 
études  terminées,  Hedwig  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  eut  la  mortification  de  ne  pouvoir  être 
admis  à  exercer  la  médecine,  parce  qu'il  n'avait 
pas  fait  ses  cours  à  l'université  de  Vienne  :  il  prit 
en  conséquence  le  parti  de  se  fixer  dans  quelque 
ville  de  Saxe,  se  fit  recevoir  docteur  en  1756,  et 
s'établit  à  Chemnitz ,  où  il  ne  cessa  de  joindre 
l'étude  des  végétaux  à  une  pratique  fort  étendue. 
Le  défaut  de  livres  et  d'instruments  l'embarrassait 
quelquefois  dans  ses  recherches  botaniques.  S'étant 
adressé  à  J.-C.-D.  Schreber  pour  obtenir  quelques 
éclaircissements  sur  la  Flore  de  Leipsick ,  que  ce 
dernier  venait  de  publier  en  1771 ,  Schreber  fut  si 
frappé  de  la  justesse  d'esprit  et  de  la  sagacité 
qu'annonçait  la  lettre  du  jeune  médecin,  qu'il 
entra  en  correspondance  avec  lui  et  devint  son 
ami,  lui  envoya  des  livres  et  même  des  micro- 
scopes, qu'Hedwig  perfectionna  encore,  et  avec  le 
secours  desquels  il  fit  bientôt  les  grandes  décou- 
vertes qui  ont  établi  sa  réputation.  La  pratique  de 
son  art,  dans  la  petite  ville  de  Chemnilz,  suffisant 
à  peine  à  ce  qu'exigeait  l'entretien  de  sa  nom- 
breuse famille,  11  se  décida  en  1781  à  se  fixer  à 
Leipsick,  et  y  publia  son  Fundamentum  historiée 
naturalis  muscorum,  fruit  de  vingt  ans  de  re- 
cherches et  de  méditation.  11  fut  chargé  en  1784 
du  soin  de  l'hôpital  militaire,  fut  nommé  deux 
ans  après  professeur  extraordinaire  de  médecine, 
et  en  1789  l'électeur  (Frédéric-Auguste)  lui  donna 
la  chaire  de  botanique,  l'intendance  du  jardin  et 
un  logement  à  l'Académie.  On  croit  même  que 
ce  fut  d'après  ses  avis  que  ce  prince,  ami  des 
arts,  créa  le  beau  jardin  botanique  de  Pilnitz,  si 
remarquable  par  le  soin  qu'on  y  donne  à  la  cul- 
ture des  plantes  cryptogames.  Hedwig  publia  en 
peu  d'années  ses  nombreux  ouvrages,  dont  les 
matériaux  étaient  depuis  longtemps  dans  sa  tête. 
Des  chagrins  domestiques  et  la  rigueur  du  froid 
à  la  fin  de  1798  altérèrent  enfin  sa  robuste  con- 
stitution, et  une  fièvre  nerveuse  l'enleva  au  bout 
de  neuf  jours  le  7  février  1799.  De  quinze  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  ses  deux  femmes  ,  quatre 
seulement  lui  survécurent  ;  mais  ses  élèves  le  res- 
pectaient comme  un  père  et  le  chérissaient 
comme  l'ami  le  plus  tendre  :  les  courses  bota- 
niques qu'il  fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  avec  une 
ardeur  infatigable,  étaient  pour  eux  de  vraies 
parties  de  plaisir.  A  une  grande  mémoire  Hedwig 
joignait  une  vue  perçante  et  une  adresse  singu- 
lière pour  les  recherches  microscopiques  :  aussi 
peut-il  passer  pour  le  modèle  des  observateurs.  Il 
a  établi  sur  de  nouvelles  bases  l'histoire  natu- 
relle des  cryptogames,  entrevue  par  Micheli  et 
Dillenius,  défigurée  ensuite  par  Linné,  qui  avait 
malheureusement  regardé  comme  fleurs  mâles 
des  mousses  les  urnes  portées  sur  des  pédicules 
qu'il  prenait  pour  des  anthères,  mais  qui  sont  de 
vraies  capsules  contenant  les  graines.  Hedwig 
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reconnut  que ,  dans  ces  espèces ,  les  petits  corps 
oblongs,  sessiles  dans  les  rosules  ou  dans  les  ais- 
selles des  feuilles,  étaient  les  véritables  anthères, 
et  ce  qui  n'était  d'abord  pour  lui  qu'un  système 
fondé  sur  des  analogies  nombreuses  et  frappantes, 
devint  une  démonstration  lorsque  le  17  janvier 
1774  il  vit  une  anthère  du  Bryum  puhinatum  s'ou- 
vrir et  lancer  le  pollen.  Il  convainquit  les  plus 
incrédules  en  semant  les  graines  de  plusieurs  es- 
pèces de  mousses  ou  fougères,  qu'il  réussit  à  faire 
lever,  et  dont  il  aperçut  distinctement  les  cotylé- 
dons. Des  nombreux  ouvrages  d'Hedwig,  nous 
n'indiquerons  que  les  principaux  :  1°  Epistola  de 
prœcipitantiœ  in  addiscenda  medicina  noxis,  Leip- 
sick, 1755,  in-4°  ;  2°  Fundamentum  historiœ  natu- 
ralis muscorum  frondosorum,  ibid.,  1782-1785, 
deux  parties  in-4°,  fig.  5°  Theoria  generationis  et 
fructificationis  plantarum  cryptogamicarum  Linnœi , 
mémoire  couronné  et  publié  par  l'Académie  de 
St-Pétersbourg,  1784  (1785),  in-4°;  ibid.,  deuxième 
édition,  corrigée  et  augmentée,  Leipsick,  1798, 
in-4°,  avec  42  planches  coloriées.  Le  système 
qu'il  y  développe  paraît  incontestable  pour  les 
mousses  et  les  hépatiques.  «  Son  opinion  sur 
«  les  fougères  (dit  Deleuze)  est  très-ingénieuse, 
«  mais  moins  prouvée  :  celle  qu'il  émet  sur  les 
«  lichens  et  les  champignons  n'est  encore  appuyée 
«  que  sur  des  conjectures.  »  4°  Stirpes  cryptoga- 
micœ,  Leipsick,  1785-1795,  4  vol.  in-fol.  en  latin 
et  en  allemand  :  on  y  trouve  la  description  ana- 
lytique de  cent  quarante-huit  espèces  de  mousses 
et  de  cinquante  autres  cryptogames ,  toutes  exa- 
minées au  microscope  et  figurées  avec  autant 
d'élégance  que  d'exactitude.  5°  De  fibrœ  vegetabilis 
et  animalis  ortu,  ibid.,  1789,  in-8°;  1799,  in-8° 
de  trente-deux  pages,  ouvrage  fondamental  et  qui 
est  demeuré  classique  jusqu'au  beau  travail  que 
M.  de  Mirbel  a  fait  sur  le  même  sujet.  6°  Recueil 
de  mémoires  et  observations  sur  la  botanique  et  l'éco- 
nomie, t.  1er,  ibid.,  1795,  avec  8  planches  (en  alle- 
mand) ;  7°  une  traduction  allemande  de  l'Intro- 
duction à  la  pathologie  de  Ludwig,  Erlang,  1777 
(1 776) ,  in^8°  ;  des  OEuvres  d'histoire  naturelle  de 
Ch.  Bonnet,  Leipsick,  1785-1785,  4  vol.  in-8°  ; 
8°  Des  notes  sur  la  traduction  allemande  (par 
G.-C.  Fischer)  des  Aphorismes  de  M.  A.  de  Hum- 
boldt  sur  la  physiologie  chimique  des  plantes, 
ibid.,  1794,  in-8°,  et  un  assez  grand  nombre  de 
dissertations  en  allemand  dans  les  différents  re- 
cueils littéraires  de  Leipsick  consacrés  à  la  phy- 
sique, à  l'histoire  naturelle  et  aux  sciences  écono- 
miques, dans  la  collection  de  Riem,  dans  les 
Annales  botaniques  de  M.  Ustéri,  etc.  Voyez,  pour 
plus  de  détails ,  le  Spécimen  inaugurale  botanicum 
in  quo  de  argumentis  contra  Hedwigii  tlieoriam  de 
generatione  muscorum.  qucedam  disseruitH.-A.  Noeh- 
iden,  Gb'ttingen,  1797,  in-4°,  et  surtout  l'excel- 
lente Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hedwig 
par  M.  Deleuze,  dans  les  Annales  du  muséum  d'his- 
toire naturelle,  Paris  ,  1805,  t.  2,  p.  592  et  451.  — 
Romain-Adolphe  Hedwig,  fils  du  précédent,  né  à 
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Chemnitz  en  4772,  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  botanique  à  Leipsick,  où  il  e'tait  pro- 
fesseur extraordinaire  de  la  même  science  dès 
1789.  Une  mort  pre'maturée  l'enleva  le  1er  juillet 
1806.  Outre  le  grand  ouvrage  de  son  père  sur  les 
fougères  (  Filicum  gênera  et  species ,  Leipsick  , 
1799-1804,  4  parties  in-4°,  fig.),  dont  il  fut  l'édi- 
teur, on  connaît  de  lui  :  1°  Observationes  botanicœ , 
ibid.,  1802,  in-4°  avec  11  planches  coloriées.  Ce 
recueil  devait  avoir  une  suite.  2°  Gênera  planta- 
rum  secundum  characteres  differentiales ,  ad  Mir- 
belli  editionem  revisa  et  aucta ,  ibid.,  1806,  in-8°; 
5°  un  ouvrage  sur  les  champignons  singuliers  et 
peu  connus  qui  croissent  sur  les  feuilles  vivantes, 
il  était  sous  presse  à  Paris  en  1805,  et  les  dessins 
qui  accompagnaient  les  descriptions  étaient  d'une 
exactitude  et  d'un  fini  admirables  {Annal,  du 
mus.  d'hist.  nat.,  t.  cité,  p.  406).         C.  M.  P. 

HEDWIGE  (Sainte  ) ,  ou  AVOIE ,  duchesse  de 
Pologne,  était  fille  de  Berthold,  duc  de  Carinthie, 
et  sœur  d'Agnès  de  Méranie,  connue  dans  l'his- 
toire de  France  par  son  mariage  avec  Philippe- 
Auguste.  Hedwige  fut  élevée  dans  le  monastère 
de  Lutzingen  en  Franconie ,  où  elle  puisa  le  goût 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Ses  parents  la 
marièrent  à  l'âge  de  douze  ans  à  Henri,  duc  de 
Silésie  et  de  Pologne.  Le  ciel  bénit  son  union ,  et 
lui  accorda  six  enfants,  dont  elle  soigna  elle- 
même  l'éducation.  Quoique  jeune,  elle  était 
l'exemple  de  la  cour  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  régularité  de  sa  conduite;  mais  aspirant  en- 
core à  une  plus  grande  perfection ,  elle  engagea 
son  mari  à  fonder  une  abbaye  à  Trebnitz  pour 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Citeaux,  mit  à  leur 
tête  une  sainte  veuve  qui  avait  été  sa  gouver- 
nante, et  fit  à  cette  maison  des  dons  si  considé- 
rables, que  les  revenus  pouvaient  suffire  à  l'en- 
tretien de  mille  pauvres.  Elle  vint  habiter  dans 
le  voisinage  de  l'abbaye,  et  s'y  rendait  même 
souvent  pour  participer  aux  exercices  de  piété  ou 
aux  travaux  des  religieuses.  La  pieuse  duchesse 
vendit  ses  pierreries  et  ses  bijoux  pour  en  distri- 
buer le  prix,  se  vêtit  d'une  étoffe  grossière,  porta 
jour  et  nuit  un  cilice,  enfin  renonça  pour  jamais 
aux  délicatesses  et  aux  vains  plaisirs  du  monde. 
Elle  obtint,  quelques  années  après,  l'agrément 
de  son  mari  pour  demeurer  dans  l'intérieur  de 
l'abbaye;  mais  elle  ne  voulut  pas  se  lier  par  des 
vœux,  afin  d'éprouver  moins  de  gêne  dans  son 
dessein  de  se  consacrer  entièrement  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Son  mari  ayant  été  blessé  et 
fait  prisonnier  dans  la  guerre  qu'il  soutenait 
contre  Conrad,  duc  de  Kirn,  Hedwige  supporta 
cette  disgrâce  avec  résignation,  et  alla  trouver 
Conrad,  qui  s'adoucit  en  la  voyant,  et  consentit 
à  la  paix.  La  mort  de  son  mari,  arrivée  quelque 
temps  après,  ne  fut  pas  le  seul  malheur  par  le- 
quel la  Providence  se  plut  à  l'éprouver  :  Henri 
le  Pieux,  son  fils  aîné,  fut  tué  en  1241 ,  en  com- 
battant les  Tartares.  Vainement  s'eff'orça-t-elle 
de  surmonter  sa  douleur,  en  se  représentant  que 


ce  fils  chéri  était  mort  pour  la  cause  de  Dieu 
même;  le  chagrin  qu'elle  avait  ressenti  était  trop 
violent ,  et  elle  ne  recevait  point  les  consolations 
qu'elle  s'efforçait  de  donner  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient. Sa  santé  s'altéra  bientôt;  elle  prévit  sa 
fin  prochaine ,  demanda  à  recevoir  l'exlrême- 
onction ,  quoique  rien  n'annonçât  le  danger  de 
son  état,  et  mourut  peu  de  jours  après,  le  15  oc- 
tobre 1243,  ayant  passé  quarante  ans  dans  la  re- 
traite et  la  pratique  de  tous  les  exercices  de  la 
pénitence.  L'Église  célèbre  la  fête  de  Ste-Hedwige 
le  17  octobre.  W — s. 

HEDWIGE,  reine  de  Pologne,  née  en  1571, 
était  fille  cadette  de  Louis  de  Hongrie.  Après  la 
mort  de  son  père,  elle  fut  choisie  dans  une  as- 
semblée des  magnais  pour  lui  succéder  au  trône 
de  Pologne,  mais  sous  la  réserve  que  l'époux 
qu'elle  prendrait  aurait  l'agrément  de  la  diète. 
Sa  mère  Elisabeth  vit  avec  peine  une  disposition 
qui  contrariait  les  projets  du  feu  roi  en  faveur  de 
Marie,  sa  fille  aînée  :  cependant  elle  ne  put  se 
dispenser  d'envoyer  un  ambassadeur  à  la  diète 
pour  lui  annoncer  l'arrivée  prochaine  de  la  prin- 
cesse Hedwige;  mais  elle  demanda  qu'après  son 
couronnement,  on  lui  permît  de  retourner  en 
Hongrie,  afin  d'y  achever  son  éducation  dans  sa 
famille.  Les  nobles  polonais  crurent  voir  dans 
cette  demande  le  dessein  caché  de  disposer  de  la 
main  d'Hedwige  contre  leur  gré;  en  conséquence 
ils  élurent  roi  Zimovits,  duc  de  Mazovie,  qu'ils 
lui  destinaient  pour  époux.  Les  Palatins  chargés 
d'annoncer  cette  nouvelle  à  Elisabeth  la  trouvè- 
rent mieux  disposée  qu'ils  ne  l'espéraient  ;  et  ils  sti- 
pulèrent avec  elle,  au  nom  de  la  diète,  que  dans 
le  cas  où  Hedwige  mourrait  sans  enfant,  le  trône 
de  Pologne  passerait  de  plein  droit  à  sa  sœur 
Marie.  Ce  traité  déplut  à  Zimovits;  et  ayant 
échoué  dans  son  projet  de  le  faire  déclarer  nul ,  il 
porta  lui-même  la  guerre  dans  un  royaume  qu'il 
était  appelé  à  défendre.  Son  élection  fut  cassée  : 
mais  la  Pologne  n'en  était  pas  moins  en  proie  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  et  étrangère,  lorsque 
les  Palatins  retournèrent  encore  vers  Elisabeth, 
qui  consentit  cette  fois  à  laisser  partir  Hedwige. 
Son  arrivée  à  Cracovie,  en  1584,  fut  célébrée  par 
des  fêtes;  et  son  couronnement  ne  fut  retardé 
qu'autant  que  l'exigeaient  les  préparatifs  de  cette 
auguste  cérémonie.  La  princesse  n'avait  alors  que 
treize  ans;  mais,  disent  les  historiens,  déjà  on 
découvrait  en  elle  une  raison  épurée ,  un  esprit 
solide,  des  sentiments  nobles  et  si  naturels, 
qu'elle  semblait  n'avoir  rien  à  attendre  du  temps 
ni  de  l'expérience.  A  ces  qualités  si  précieuses 
elle  joignait  une  rare  beauté  :  aussi  un  grand 
nombre  de  princes  s'empressèrent-ils  de  briguer 
sa  main.  Parmi  eux,  Jagellon,  duc  de  Lithuanie, 
se  faisait  distinguer  par  les  avantages  extérieurs, 
et  par  la  valeur  dont  il  avait  déjà  donné  des 
preuves  éclatantes  :  il  annonçait  dans  toutes  les 
occasions  une  grande  déférence  pour  les  mag- 
nats; et  enfin  la  réunion  de  son  duché  de  Lithua- 
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nie  à  la  Pologne  achevait  de  lui  concilier  tous  les 
suffrages.  Hedwige  e'tait  pre'venue  favorablement 
pour  Guillaume,  duc  d'Autriche,  et  même  elle 
l'avait  fait  venir  à  sa  cour  :  mais  la  première 
fois  qu'elle  vit  Jagellon,  elle  sentit  sa  première 
re'solution  e'branle'e;  ce  prince,  déjà  instruit  des 
ve'rite's  de  la  religion ,  ayant  reçu  le  baptême ,  elle 
ne  trouva  aucune  raison  à  opposer  au  de'sir  du 
sénat.  Hedwige  e'pousa  donc,  en  1386,  Jagellon, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Wladislas  V ;  elle  parta- 
gea avec  lui  la  gloire  de  convertir  au  christia- 
nisme les  habitants  de  la  Lithuanie.  Sa  conduite 
fut  toujours  à  l'abri  du  moindre  soupçon  :  elle 
eut  cependant  à  souffrir  de  la  jalousie  de  son 
mari  :  mais  son  innocence  triompha  de  la  calom- 
nie. Elle  mourut,  en  4399,  à  28  ans,  d'une  suite 
de  couches,  regrette'e  de  ses  sujets  dont  elle  avait 
adouci  le  sort,  et  de  son  e'poux,  qui  rendait  enfin 
une  justice  entière  à  ses  qualite's  et  à  ses  vertus. 
Elle  voulut  que  le  prix  de  ses  pierreries  fût  em- 
ployé' pour  soulager  les  pauvres  et  pour  achever 
les  bâtiments  de  l'université'  de  Cracovie.   W — s. 

HEEMSKERCK  (Jacques  Van),  amiral  hollan- 
dais, e'tait  issu  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
gue^. Il  se  voua  au  service  de  mer,  et  se  fit 
remarquer  par  son  intrépidité'  et  ses  connais- 
sances dans  l'art  nautique  :  c'est  ce  qui  lui  valut, 
en  1595,  le  commandement  d'une  expédition 
formée  pour  chercher  une  route  à  la  Chine  et  aux 
Indes  par  le  nord-est;  il  avait  pour  premier  pilote 
Guillaume  Barentsz.  Celui-ci  avait  déjà  fait  ce 
voyage  l'année  précédente,  et  s'était  élevé  jusqu'à 
la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  qu'il  avait  nommée  Is-Hoek  (Cap  des 
Glaces)  :  elle  est  par  les  77°  de  latitude  boréale. 
Barentsz  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  possibilité 
d'avancer  davantage  à  cause  des  glaces ,  quoique 
l'on  fût  au  31  juillet,  revint  en  Hollande.  Il  ren- 
contra, quelques  jours  après,  deux  autres  vais- 
seaux expédiés  en  même  temps  que  le  sien ,  des- 
quels il  s'était  séparé  sous  les  hautes  latitudes ,  et 
sur  l'un  desquels  était  le  voyageur  Hugue  Lin- 
schot.  Barentsz  arriva  le  16  septembre  à  Amster- 
dam. Ce  voyage  avait  duré  trois  mois  onze  jours. 
L'espérance  qu'il  fit  concevoir  de  trouver  le 
passage  engagea  les  états  généraux  et  le  prince 
d'Orange  à  tenter  une  nouvelle  expédition ,  sous 
les  ordres  de  Heemskerck;  sept  vaisseaux  en  firent 
partie  :  elle  quitta  le  Texel  le  2  juin  1595.  Le  18 
août,  elle  entra  dans  le  détroit  de  Waigatz  ou  de 
Nassau ,  qui  était  rempli  de  glaces.  Les  Hollandais 
abordèrent  plusieurs  fois  sur  la  Nouvelle-Zemble 
et  sur  le  continent  d'Asie ,  et  eurent  des  commu- 
nications avec  les  Samoïèdes.  Ils  essayèrent  à 
diverses  reprises  d'avancer  au  nord  et  à  l'est,  au 
delà  du  71e  parallèle  :  toujours  les  glaces  les  en 
empêchèrent;  enfin,  le  25  septembre,  elles  arrivè- 
rent en  si  grande  abondance ,  les  brumes  devin- 
rent si  épaisses  et  les  vents  si  variables,  qu'ils  se 
décidèrent  à  sortir  du  détroit.  Le  18  novembre, 
tous  les  vaisseaux  entrèrent  heureusement  dans 


la  Meuse.  L'inutilité  de  ces  deux  expéditions  re- 
froidit le  zèle  des  états  généraux,  qui  ne  voulu- 
rent pas  en  autoriser  une  nouvelle  en  lui  donnant 
une  commission  :  ils  annoncèrent  cependant 
qu'ils  ne  l'empêcheraient  pas ,  et  promirent  une 
récompense  en  cas  de  réussite.  Le  conseil  de  la 
ville  d'Amsterdam  arma  deux  bâtiments;  Heems- 
kerck et  Barentsz  furent  encore  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition. Ils  partirent  du  Vlie  le  18  mai  1596. 
Ce  troisième  voyage  fut  le  plus  malheureux.  Arri- 
vés sous  les  hautes  latitudes,  Barentsz  et  Jean 
Cornelisz  Ryp,  capitaine  du  second  bâtiment, 
différèrent  d'avis  sur  la  route  à  suivre.  Le  19  juin, 
on  vit  la  côte  occidentale  du  Spitzberg ,  par  80° 
11'.  Les  Hollandais  crurent  que  c'était  le  Groen- 
land. Ils  abordèrent  dans  cette  contrée  inhospita- 
lière, et  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  ours 
blancs.  Le  1er  juillet  ils  se  trouvèrent  par  76°  50'  : 
Barentsz  et  Ryp,  n'ayant  pu  s'accorder  sur  la 
direction  qu'il  fallait  prendre,  se  séparèrent;  ce 
dernier  fit  voile  au  nord ,  espérant  qu'il  parvien- 
drait à  passer  à  l'est  des  terres.  Barentsz  courut 
au  sud  à  cause  des  glaces.  Le  17,  il  eut  connais- 
sance de  la  Nouvelle-Zemble  par  74°,  et  en  suivit 
la  côte.  Le  15  août,  le  vaisseau  se  trouva  pris  dans 
les  glaces  contre  l'Ile  d'Orange  au  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble :  il  parvint  cependant  à  s'en  déga- 
ger; mais  ce  fut  pour  s'y  trouver  de  nouveau 
engagé,  sur  la  côte  orientale  de  cette  dernière  ile, 
où  il  fut  contraint  d'hiverner.  On  ne  peut  s'ima- 
giner tout  ce  que  les  Hollandais  eurent  à  souffrir 
de  la  rigueur  de  cet  affreux  climat.  Du  4  no- 
vembre au  24  janvier  suivant ,  ils  furent  privés  de 
la  vue  du  soleil.  Après  des  peines  infinies  ils  s'em- 
barquèrent, le  14  juin  1597,  sur  deux  petits  bâti- 
ments qu'ils  avaient  construits  pour  remplacer 
leur  vaisseau  rompu  par  les  glaces,  et  firent  route 
au  nord,  puis  à  l'ouest.  Le  19,  Barentsz,  malade 
depuis  longtemps,  mourut.  Ses  compagnons,  après 
avoir  lutté  contre  les  glaces  qu'ils  étaient  souvent 
obligés  de  traverser  à  pied ,  rencontrèrent ,  le  28 , 
deux  barques  russes  à  l'ancre  dans  une  baie  de  la 
Nouvelle-Zemble  ;  mais  elles  partirent  le  lende- 
main. Le  12  août  ,  les  Hollandais  virent  d'autres 
Russes,  en  obtinrent  des  secours;  et  le  29,  ils 
abordèrent  près  de  Kola  en  Laponie,  où  ils  re- 
trouvèrent Ryp,  qui  s'était  séparé  d'eux  l'année 
précédente,  et  qui  les  emmena  sur  son  vaisseau. 
Ils  entrèrent  dans  la  Meuse  le  29  octobre,  et  arri- 
vèrent le  1er  novembre  à  Amsterdam,  revêtus  des 
mêmes  habits  qu'ils  portaient  à  la  Nouvelle- 
Zemble.  Ils  ne  restaient  plus  que  douze.  Le  mau- 
vais succès  de  cette  entreprise  ne  détourna  pas 
moins  les  négociants  que  les  états  d'Hollande  d'en 
essayer  une  autre.  Heemskerck  fit ,  par  la  suite,  des 
campagnes  dans  la  mer  des  Indes.  En  1601,  il 
combattit  et  prit  une  grosse  caraque  portugaise  , 
richement  chargée  et  montée  par  plus  de  700 
hommes;  il  l'amena  en  Hollande.  En  1607,  il 
partit  comme  amiral  d'une  flotte  de  26  vaisseaux 
de  guerre  que  les  états  généraux  envoyaient 
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contre  les  Espagnols.  11  les  attaqua ,  le  25  avril , 
sous  le  canon  de  Gibraltar,  quoiqu'ils  fussent  une 
fois  aussi  nombreux  que  lui  et  prote'ge's  par  la 
forteresse.  Au  milieu  du  combat,  il  eut  la  cuisse 
emporte'e  par  un  boulet.  Sa  blessure  ne  l'empêcha 
pas  d'encourager  son  monde ,  et  de  garder,  son 
e'pe'e  jusqu'au  moment  où  il  expira.  Les  Hollan- 
dais remportèrent  une  victoire  complète.  "L'a- 
miral espagnol  mourut  aussi  en  combattant.  La 
relation  des  trois  expéditions  au  nord -est  fut 
publiée  par  Gérard  de  Veer,  qui  avait  accom- 
pagne' Barentsz  dans  les  deux  dernières;  elle  pa- 
rut en  latin,  en  hollandais  et  en  français.  En 
voici  le  titre  dans  la  première  de  ces  langues  : 
Gerardi  de  Vera  diarium  nauticum,  seu  vera  des- 
criptio  trium  navigationum,  etc.,  Amsterdam,  1598, 
1  vol.  in-fol.,  fig.  Voici  le  titre  français  :  Vraye 
description  de  trois  voyages  de  mer  très-admirables 
faicts  en  trois  ans ,  à  chacun  an  un ,  par  les  navires 
d'Hollande  et  Zélande ,  au  nord  par  derrière  Nor- 
wége,  Moscovie  et  Tartarie,  vers  le  royaume  de 
China  et  Catay. ..  par  Girard  le  Ver  (1),  Amsterdam, 
1598,  in-fol.;  l'e'dition  française  a  été  re'pe'te'e 
chez  le  même  libraire  en  1600  et  1609,  et  à  Pa- 
ris, 1599,  1  vol.  in-12.  Il  y  en  a  une  ancienne 
traduction  italienne,  Venise,  1599,  in-4°.  Cette 
relation  se  trouve  aussi,  mais  abre'ge'e,  dans  la 
troisième  partie  des  Petits  Voyages  de  De  Bry  ;  elle 
est  inse're'e  à  la  suite  du  voyage  de  Linschot  aux 
Indes  orientales  :  ce  n'est  qu'un  sommaire  du 
texte  de  De  Veer.  Linschot  a  publié  un  récit 
des  deux  premiers  voyages  {voy.  Linschot).  La 
relation  de  De  Veer  est  encore  dans  le  1er  volume 
du  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  l'établisse- 
ment des  Indes  orientales,  etc.  :  le  style  en  est 
plus  moderne.  Deperthes ,  auteur  de  Y  Histoire  des 
naufrages,  lui  a  donné  place  dans  le  1er  volume 
de  cet  ouvrage.  Comme  ce  récit  est  un  peu  pro- 
lixe et  contient  trop  de  détails  nautiques,  le  ré- 
dacteur de  cet  article  l'a  beaucoup  abrégé  en 
l'insérant  dans  la  nouvelle  édition  du  livre  de 
Deperthes,  qu'il  a  publiée  en  1815;  et  il  a  suivi 
l'exemple  que  lui  avait  donné  l'abbé  Prévost  dans 
le  tome  15  de  son  Histoire  des  voyages.  Enfin  le 
journal  du  troisième  voyage  de  Barentsz  a  été 
placé  dans  la  11e  partie  des  Petits  Voyages,  avant 
la  description  du  Spitzberg,  dont  on  revendique 
la  découverte  en  faveur  de  ce  navigateur  et  de 
Ryp  son  confrère.  E — s. 

HEEMSKERK.  (Martin  Van),  peintre  hollandais , 
né  en  1498  au  village  de  Heemskerk,  dont  il  prit 
le  nom,  était  fils  d'un  maçon  nommé  Van  Véen, 
qui,  l'ayant  d'abord  placé  chez  un  peintre  de 
Harlem,  l'en  retira  peu  de  temps  après,  pour 
l'occuper  aux  travaux  les  plus  grossiers.  Le  jeune 
Martin,  qui  avait  déjà  pris  le  goût  des  arts,  ne 
rentra  qu'avec  une  extrême  répugnance  dans  la 
maison  paternelle ,  et  saisit  avec  empressement  la 

(1)  Son  vrai  nom  est  de  Veer  :  dans  quelques  éditions  il  est 
écrit  de  Vera. 


première  occasion  de  s'en  éloigner.  Muni  d'une 
petite  somme  d'argent  qu'il  tenait  de  sa  mère,  et 
tacitement  autorisé  par  cette  bonne  femme  à 
prendre  la  fuite,  il  se  rendit  à  Delft,  chez  le 
peintre  Jean  Lucas,  qui  jouissait  alors  de  quelque 
réputation.  Néanmoins ,  voyant  que  son  maître 
ne  faisait  rien  pour  l'encourager,  il  se  hâta  d'en- 
trer chez  J.  Schorel,  artiste  célèbre,  qui  avait 
rapporté  de  Rome  et  de  Venise  une  foule  d'études 
précieuses.  Les  progrès  de  l'élève  furent  si  ra- 
pides que  le  maître  en  prit  de  l'ombrage.  Heureu- 
sement, Heemskerk  n'avait  déjà  plus  besoin  des 
leçons  de  Schorel ,  lorsque  celui-ci  crut  devoir  le 
renvoyer.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Heemskerk 
composa  son  tableau  de  St-Luc  occupé  à  peindre  la 
Vierge  et  l'enfant  Jésus,  et  qu'il  en  fit  présent  à 
la  communauté  des  peintres  de  Harlem.  Ce  mor- 
ceau eut  beaucoup  de  succès ,  et  les  magistrats  de 
la  ville  se  hâtèrent  de  le  placer  dans  leur  salle 
d'assemblée.  Cependant  l'auteur  de  cet  ouvrage , 
trop  avide  de  renommée  pour  se  contenter  du 
suffrage  de  ses  compatriotes ,  partit  pour  l'Italie. 
Il  y  resta  environ  trois  ans ,  s'atlachant  à  former 
son  goût  sur  celui  de  l'antique,  et  consultant 
souvent  le  célèbre  Michel-Ange,  qui  enrichissait 
alors  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Le  résultat  de  ses  nouvelles, 
études  ne  répondit  pas  tout  à  fait  à  ses  espé- 
rances; il  changea  entièrement  de  manière  :  son 
dessin  devint  plus  savant;  mais  ce  fut  au  préju- 
dice de  son  coloris;  et  lorsqu'il  fut  de  retour  en 
Hollande,  quelques-uns  de  ses  admirateurs  re- 
grettèrent de  ne  plus  trouver  dans  ses  produc- 
tions le  charme  qui  les  avait  séduits.  Les  vrais 
amateurs ,  néanmoins ,  surent  apprécier  les  qua- 
lités qu'il  avait  acquises;  son  atelier  se  remplit 
d'élèves,  et  il  fit  fortune  en  peu  de  temps. 
En  1572,  ce  peintre  éprouva  une  perte  bien  dou- 
loureuse. Forcé  d'abandonner  la  ville  de  Harlem 
que  les  Espagnols  tenaient  assiégée ,  il  chercha  un 
asile  à  Amsterdam ,  chez  un  de  ses  élèves  nommé 
Rauaê'rt.  Peu  de  temps  après,  Harlem  se  rendit; 
et,  malgré  la  promesse  que  les  vainqueurs  avaient 
faite  de  ne  point  piller  cette  ville ,  ils  s'y  portèrent 
aux  plus  cruels  excès.  La  maison  d'Heemskerk, 
remplie  de  soldats ,  fut  entièrement  dévastée ,  et 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  furent 
anéantis.  Cette  malheureuse  circonstance  nous 
explique  pourquoi  les  ouvrages  d'un  peintre  aussi 
fécond  et  aussi  laborieux  sont  aujourd'hui  si 
rares  dans  le  commerce.  La  galerie  du  musée  du 
Louvre  n'en  possédait  aucun,  même  avant  les 
événements  de  1815,  et  l'on  n'en  trouverait  peut- 
être  pas  un  dans  les  grandes  collections  de  Lon- 
dres. Les  seuls  qui  existent  encore  sont  épars  en 
Hollande  et  dans  quelques  villes  de  la  haute  Alle- 
magne. Son  tableau  représentant  Mars  et  Vénus 
surpris  par  Vulcain,  en  présence  de  tous  les  dieux, 
a  été  longtemps  en  grande  réputation  (1).  Mais, 

(l)  Galerie  de  Dusseldorf. 
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telle  est  la  diversité'  des  opinions  en  matière 
d'art,  que,  loin  d'admirer  cette  composition,  le 
Prussien  Forster  en  parle  avec  le  dernier  me'pris, 
et  comme  s'il  eût  e'te'  convaincu  d'avance  que  ce 
devait  être  un  me'chant  ouvrage  :  «  Était-il  dans 
a  l'ordre  des  choses  possibles ,  s'e'crie-t-il  avec 
«  impertinence,  que  l'âme  d'un  Raphaël,  d'un 
«  Titien,  d'un  Guide,  descendît  du  ciel  pour  vi- 
«  vifier  un  artiste  pe'tri  du  limon  belgique?  »  La 
ve'rite'  est  que  la  manière  de  Martin  manquait 
d'élégance.  Il  avait  de  l'imagination;  son  dessin 
était  ferme  et  correct,  mais  les  contours  de  ses 
figures  étaient  secs,'  et  tranchaient  durement  sur 
les  fonds.  Le  caractère  de  ses  têtes  manquait 
d'élévation  ;  ses  draperies  étaient  pesantes  et  trop 
chargées  de  plis.  Ce  fut  à  la  connaissance  qu'il 
avait  de  l'anatomie ,  et  à  l'affectation  de  science 
qu'il  montrait  en  prononçant  avec  force  les  veines 
et  les  muscles ,  qu'il  dut  la  plus  grande  partie  de 
ses  succès.  En  cela,  il  voulait  imiter  Michel-Ange, 
dont  il  avait  reçu  à  Rome  des  encouragements  ; 
mais,  quoique  savant  dessinateur,  il  resta  toujours 
loin  de  son  modèle.  Martin  Van  Heemskerk  mou- 
rut à  Harlem  en  1574  ,  âgé  de  76  ans.  Il  légua  une 
somme  considérable  à  sa  paroisse,  pour  marier 
chaque  année  un  certain  nombre  déjeunes  filles, 
leur  imposant  l'uniqUe  obligation  de  venir,  avec 
leurs  maris,  danser  en  rond  sur  sa  fosse  le  jour 
de  leurs  noces.  Cette  fondation  a  été,  dit-on,  re- 
ligieusement respectée.  La  croix  de  cuivre  dont  la 
tombe  du  testateur  était  surmontée  fut  la  seule 
que  les  protestants  laissèrent  subsister  dans  les 
cimetières ,  à  l'époque  où  la  religion  réformée  de- 
vint dominante  en  Hollande.  Les  habitants  du 
village  de  Heemskerk  ne  voulurent  pas  permettre 
qu'on  leur  enlevât  ce  seul  titre  d'un  legs  auquel 
ils  attachaient  beaucoup  de  prix.  Si  les  tableaux 
de  ce  peintre  ont  presque  tous  été  perdus,  on  en 
est  dédommagé  par  la  grande  quantité  d'estampes 
qui  ont  été  gravées  d'après  lui  (tant  par  lui-même 
que  par  Philippe  Galle  et  Hermann  Muller).  Vasari 
en  donne  une  liste  descriptive  que  les  amateurs 
peuvent  consulter.  F.  P — t. 

HEER  (Chrétien)  naquit  ert  1715  à  Klingnau  , 
ville  du  ci-devant  comté  de  Raden ,  en  Suisse ,  et 
mourut  à  Saint-Biaise  en  1769.  Il  se  distingua 
parmi  les  savants  bénédictins  du  monastère  de 
Saint- Biaise,  dans  lequel  il  fut  reçu  en  1733;  il  y 
fut  bibliothécaire  et  inspecteur  du  cabinet  des 
monnaies.  Conjointement  avecMacquard  Herrgott, 
il  a  publié  la  Nummotheca  priHcipum  Austriœ,  Fri- 
bourg  en  Brisgau»  1752  et  53,  2  vol.  in-fol. , 
et  la  Pinacotheca  principum  Austriœ,  ornée  de 
114  planches  in-fol.,  dont  la  première  édition 
parut  en  1768,  et  la  seconde  en  1773.  Dans  un 
ouvrage  polémique  rempli  d'érudition,  et  pré- 
cieux pour  l'histoire,  il  défendit  son  collègue 
Herrgott  contre  l'abbé  de  Mûri,  Fridolin  Kopp  : 
Anonymus  Murensis  denudatus  et  ad  locum  suum 
resiilutus,  seu  Acta  fundationis  principalis  monas- 
terii  Murensis  denuo  examinata  et  auctori  suo  ad- 


scripla;  opus  duobus  libris  comprehensum ,  ac  vin- 
diciis  actorum  Murensium  oppositum,  Fribourg  en 
Brisgau,  1755,  in-4°.  II— i. 

HEEREN  (Arnold-Hermann-Louis),  écrivain  qui 
a  rendu  d'éminents  services  à  la  science  de  l'his- 
toire, à  sa  critique ,  à  sa  méthode  et  à  son  ensei- 
gnement, haquit  le  25  octobre  1760  au  presby- 
tère protestant  d'Arbergen ,  village  Voisin  de 
Brème.  Le  pasteur,  son  père,  qui  avait  présidé  à  sa 
première  éducation,  devenu  en  1775  ministre  de 
la  cathédrale  de  Brème,  le  confia  pendant  quatre 
ans  à  l'école  du  ressort  de  cette  église,  et  l'envoya 
en  1779  à  l'université  de  Gcettingue.  Ses  études  et 
ses  débuts  comme  savant  ne  le  portèrent  point  d'a- 
bord vers  sa  vocation  spéciale.  Il  s'était  inscrit  darts 
la  faculté  théologique.  Les  leçons  du  célèbre 
Heyne  l'attirèrent  puissamment  vers  la  philologie, 
et  ses  conseils  le  retinrent  dans  la  carrière  uni- 
versitaire, en  lui  faisant  refuser  la  place  de  gou- 
verneur d'un  jeune  Suisse,  avec  lequel  on  lui  pro- 
posait de  voyager.  Il  reçut  le  doctorat  en  1784, 
sur  une  thèse  :  De  chori  Grœcorum  tragici  natura  et 
indole,  où  devait  dominer  l'ihfluencede  son  maître. 
Il  avait  d'ailleurs  suivi  les  leçons  de  l'historien 
Spittler,  lequel  professait  avec  distinction  l'his- 
toire destraitésde  paix  et  celle  des  États  allemands. 
Le  cours  des  événements  contemporains  avait 
aussi  attiré  ses  pensées  vers  les  développements 
et  l'esprit  libéral  des  sociétés  dans  leurs  progrès, 
surtout  à  l'occasion  des  rapports  politiques  et 
commerciaux  de  la  ville  de  Brème  avec  la  révolu- 
tion et  la  guerre  des  États-Unis  d'Amérique.  Au- 
torisé à  faire  des  cours  publics  à  Gcettingue,  il  se 
lit  d'abord  connaître  par  la  publication  du  traité 
grec  inédit  de  Ménandre  le  rhéteur  De  encomiis 
(Gœtt.  1785).  Se  trouvant  alors  dans  un  état  de 
mélancolie  qui  tenait  à  quelque  altération  de  sa 
santé,  il  songeait  à  voyager,  en  mettant  ainsi  à 
profit  une  somme  dont  un  grand-oncle  venait  de 
le  laisser  légataire;  mais  ce  projet  devait  avoir 
encore  un  motif  littéraire.  La  grande  compilation 
de  Stobée  attendait  une  édition  critique:  elle 
n'existait  encore  imprimée  que  dans  l'édition 
très-défectueuse  de  1575,  reproduite  en  1609.  Le 
savant  Tychsen  revenait  d'Espagne  ,  où  il  avait 
dépouillé  les  variantes  de  ce  texte  sur  quelques 
manuscrits;  il  donna  cette  collation  à  son  ami 
Heeren  qui  ,  dès  lors ,  se  proposa  de  diriger  son 
voyage  sur  les  diverses  localités  qui  lui  offriraient 
la  même  tâche  à  remplir  sur  d'autres  manuscrits 
de  Stobée.  Parti  en  juillet  1785,  il  tit  quelque  sé- 
jour à  Augsbourg  et  à  Munich;  de  là,  suivant  ou 
descendant  le  Danube,  il  passa  à  Vienne.  L'Italie 
devait  l'occuper  plus  longtemps.  Il  visita  Trieste 
et  les  ruines  d'Aquilée,  en  compagnie  d'un  de  ses 
condisciples,  dont  l'assistance  lui  fut  utile  dans  ces 
voyages.  Il  vint  par  terre  à  Venise,  où  sa  curiosité 
fut  trompée,  du  moins  dans  ses  vues  sur  Stobée. 
Après  quelques  courses  à  Padoue  et  à  Vérone,  une 
maladie  l'arrête  à  Mantoue.  Nous  répétons  ces 
détails  un  peu  minutieux  d'après  une  notice  au- 
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tobiographique  publiée  par  lui  longtemps  après, 
dans  laquelle  il  insiste  avec  complaisance  sur  cette 
e'poque  de  sa  vie.  Florence,  ses  galeries  et  la  bi- 
bliothèque des  Me'dicis  ,  le  virent  encore  faible  et 
souffrant  du  froid,  au  commencement  de  1786; 
puis  Rome,  où  il  arriva  en  fe'vrier,  devint  son  sé- 
jour le  plus  intéressant  et  le  plus  occupé.  Le  Va- 
tican lui  offrit  une  copie  très-précieuse  de  son 
auteur.  Deux  antiquaires  distingués  devinrent  ses 
amis,  l'un  le  docte  Zoë'ga,  l'autre  le  riche  et  gé- 
néreux collecteur  de  monuments  antiques,  mon- 
signor  Borgia ,  depuis  cardinal  [voy.  ce  nom, 
tome  5,  page  87).  Un  certain  sarcophage  à  bas- 
reliefs,  des  galeries  vaticanes,  lui  parut  avoir  été 
mal  expliqué  par  Winckelmann  ,  qui  y  voyait  la 
représentation  du  meurtre  d'Agamemnon.  Heeren 
prétendit  y  reconnaître  le  meurtre  de  Clytem- 
nestre,  accompli  par  Oreste  et  Pylade,  conformé- 
ment à  la  scène  des  Choéphores  d'Eschyle.  C'est 
le  sujet  de  sa  dissertation  :  Commentatio  in  opus 
cœlatum  tnusœi  Pio-Clementini,  Romœ,  1786.  Il  re- 
produisit plus  tard  en  allemand  ce  mémoire, 
dans  la  Bibliothèque... ,  recueil  périodique  dont  il 
devint  l'éditeur,  et  dont  il  sera  question  ci-après. 
Un  autre  marbre  dans  le  genre  de  la  Table  iliaque, 
lui  fournit  la  matière  d'une  seconde  dissertation 
pendant  son  séjour  à  Rome.  Il  quitta  à  regret 
cette  ville  au  bout  de  sept  mois,  la  revit  au  retour 
de  Naples  et  y  rencontra  Gœthe.Ces  doctes  voya- 
ges furent  dignement  complétés  dans  d'autres 
villes ,  telles  que  Milan ,  Paris,  où  il  resta  deux 
mois  en  rapport  avec  Barthélémy,  Larcher ,  etc., 
et  Leyde  où  il  connut  Buhnken  et  Luzac.  De  re- 
tour enfin  à  Gœttingue  après  deux  années  d'ab- 
sence, il  y  prenait  rang  parmi  les  professeurs 
(comme  professor  extraordinarius) ,  en  lisant  une 
dissertation  inaugurale  :  De  fontibus  manuscriptis 
Eclogarum  Stobœi.  Toutefois,  l'édition  ainsi  pré- 
parée ne  parut  que  de  1792  à  1801,  en  4  volumes 
avec  notes,  traduction  latine,  etc.,  et  un  certain 
nombre  de  passages  inédits  :  Eclogœ  physicœ  et 
ethicœ,  Gœtt.  Ce  travail,  quelque  recommandable 
qu'il  soit ,  a  pu  être  surpassé  depuis  et  ne  répon- 
dait pas  essentiellement  au  talent  propre  de  l'au- 
teur, appelé  à  fonder  une  excellente  école  de 
critique  historique.  Ses  cours  de  littérature  grec- 
que et  d'antiquités  romaines  firent  place,  vers 
1790,  à  des  cours  d'histoire.  Son  activité  labo- 
rieuse lui  avait  fait  prendre  en  main,  avec  Mits- 
cherlich  et  Tychsen,  la  direction  du  recueil  pério- 
dique :  Bibliothek  der  alten  Literatur  und  Kunst, 
consacré  aux  lettres  et  aux  arts  de  l'antiquité , 
auquel  il  donna  ses  soins  pendant  cinq  années. 
Ajoutons  par  anticipation,  qu'il  dirigea  de  même 
après  la  mort  de  Eichhorn,  en  1827,  les  Gelehrte 
Anzeigen  (Annonces  savantes)  de  Gœttingue.  En 
1796,  il  épousa  la  fille  de  son  illustre  maître, 
Heyne  ,  auprès  duquel  il  soutint  l'éclat  de  leur 
grande  université,  par  des  travaux  d'une  nature 
originale  et  didactique  en  même  temps  ,  dont  il 
nous  reste  à  parler.  L'étude  du  grave  historien 
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Polybe,  et  des  recherches  sur  la  ville  de  Carthage, 
furent  pour  Heeren  comme  une  première  ouver- 
ture sur  un  horizon  presque  entièrement  nouveau 
à  cette  époque  ;  savoir,  la  connaissance  du  com- 
merce et  des  relations  économiques  internatio- 
nales des  peuples  anciens  ;  par  suite,  celle  de  leurs 
origines ,  des  éléments  de  leur  force  et  de  leur 
prospérité ,  et  de  leur  constitution  intérieure.  Tel 
est  l'objet  du  plus  important  et  du  meilleur  de 
ses  ouvrages,  qu'il  intitula:  Ideen  ùber...  Idées  sur 
la  politique ,  les  relations  et  le  commerce  des  princi- 
paux peuples  du  monde  ancien,  ouvrage  qu'il  agran- 
dit et  perfectionna,  encouragé  par  un  éclatant 
succès,  depuis  la  première  édition  en  2  volumes, 
Gœttingue,  1793-96,  jusqu'à  la  quatrième  en  S  vo- 
lumes, donnée  en  1824-26.  Ce  titre,  dans  la  sim- 
plicité de  sa  formule,  Idées  sur...,  etc.,  ne  repré- 
sente, il  est  vrai,  que  la  prétention  d'exposer  les 
choses  de  l'histoire  et  non  de  les  raconter,  d'en 
donner  les  raisons  et  l'esprit ,  non  la  vie  ou  le 
mouvement  dramatique;  il  exclut  en  une  grande 
mesure  les  facultés  de  l'artiste  historien,  que  ne 
possédait  pas  en  effet  le  talent  spéculatif  et  calme 
de  Heeren;  mais  en  traduisant  littéralement  cette 
formule ,  ce  que  nos  traducteurs  ont  évité ,  on 
n'en  donnerait  pas  en  français  l'équivalent  réel; 
on  ne  ferait  attendre  que  des  aperçus ,  des  con- 
jectures sans  lien  nécessaire,  sans  méthode  géné- 
rale, une  suite  de  dissertations  plus  ou  moins  in- 
génieuses, et  non  un  enseignement  suivi.  L'ouvrage 
est  tout  autre  chose.  Une  méthode  claire  et  simple, 
une  déduction  facile  et  précise,  y  font  retrouver 
l'histoire  même  dans  sa  substance  la  plus  réelle, 
dans  son  ordre  et  son  enchaînement  le  plus  satis- 
faisant pour  l'intelligence,  sinon  pour  l'imagina- 
tion. L'auteur  discute  sobrement  et  avec  propor- 
tion, résumant  avec  netteté  sur  chaque  point  les 
résultats  d'une  laborieuse  critique,  les  questions 
et  les  sources.  Sa  méthode  dislinctive,  par  para- 
graphes, rappelle  les  habitudes  de  l'enseignement 
propres  surtout  à  l'Allemagne  ;  mais  ce  n'est  point, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  ce  procédé, 
une  forme  d'inventaire,  sèche  et  dénuée  d'intérêt. 
Ces  mérites  devaient  donner  une  valeur  et  une 
durée  à  part  à  deux  Manuels  (Handbùcher)  publiés 
par  Heeren  en  1799  et  1809,  fort  améliorés  dans, 
les  éditions  suivantes  jusqu'en  1826  et  1822,  et 
que  nous  désignerons  par  les  titres  de  leurs  tra- 
ductions, savoir  :  Manuel  historique  de  l'histoire  an- 
cienne, considérée  sous  le  rapport  des  constitutions 
du  commerce  et  des  colonies  des  divers  Etats  de  l'an- 
tiquité,  traduit  par  Al.  Thurot,  2e  édition,  1827  , 
5e  édition ,  1836.  L'autre  ouvrage,  non  moins  dis- 
tingué, appartient  à  l'histoire  moderne;  le  nom 
de  M.  Guizot  se  rattache  à  la  traduction  donnée 
anonyme  par  cet  illustre  écrivain,  conjointement 
avec  M.  Vincens  St-Laurent  :  Manuel  historique  du 
système  politique  des  Etats  européens  et  de  leurs  co- 
lonies ,  depuis  la  découverte  des  deux  Indes,  Paris, 
1821.  L'esprit  national  de  l'Allemagne,  dans  sa 
réaction  contre  l'empire  français, s'exprimait  éner- 
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giquement  dans  le  tableau  des  dernières  époques, 
et,  sans  être  effacé,  dut  être  tempéré  par  les  tra- 
ducteurs de  ce  livre  classique,  qui  devait  d'ailleurs 
influer  comme  un  excellent  modèle  sur  l'établis- 
sement de  l'enseignement  historique  dans  le  sys- 
tème des  études  françaises.  Quant  à  l'ouvrage 
capital  de  Heeren,  ses  Ideen,  etc.,  il  a  trouvé  un 
traducteur  zélé,  intelligent,  en  rapport  constant 
avec  l'auteur,  M.  W.  Suckau  :  De  la  politique  et  du 
commerce  des  peuples  de  l'antiquité,  avec  des  notes 
inédites  de  Heeren  ,  cartes  ,  etc.,  en  7  volumes, 
de  1830  à  1844,  dont  le  septième  retardé  de  dix 
ans ,  pour  attendre  la  continuation  de  l'œuvre 
originale ,  interrompue  par  la  mort  de  l'auteur , 
ne  s'étend  malheureusement  qu'à  une  première 
partie  de  l'histoire  grecque.  Il  ne  faut  mentionner 
que  pour  mémoire  une  traduction  anonyme  (par 
Désaugiers  aîné),  donnée  en  l'an  8,  à  l'occasion  de 
l'expédition  d'Egypte,  de  la  partie  de  cet  ouvrage 
relative  à  l'Afrique,  partie  considérablement  amé- 
liorée, et  rangée  à  la  suite  de  l'Asie  dans  les  édi- 
tions subséquentes.  La  renommée  de  Heeren  s'é- 
tait ainsi  établie  de  bonne  heure  en  France.  Notre 
Institut  (classe  historique),  ayant  mis  au  concours 
en  1806  plusieurs  questions  sur  les  Croisades,  lui 
décerna  le  prix  pour  un  Mémoire  en  français,  qui 
obtint  les  plus  grands  éloges,  et  qu'il  publia  en 
1808  sous  le  titre  de  Essai  sur  l'influence  des  croi- 
sades. Le  prix  avait  été,  il  est  vrai ,  partagé  entre 
ce  travail  et  un  Mémoire  de  M.  de  Choiseul  d'Ail- 
lecourt ,  quoique  les  termes  du  rapport  soient 
moins  significatifs  en  faveur  du  mérite  de  ce  der- 
nier, dont  l'écrit  ne  fut  publié  qu'en  1809.  Heeren 
avait  composé  le  sien  en  langue  allemande ,  mais 
un  de  ses  amis  dévoués,  un  Français  expatrié,  l'un 
de  ses  élèves  les  plus  distingués  de  Gœttingue , 
Charles  Villers,  s'était  chargé  de  le  traduire  pour 
l'envoyer  à  l'Institut.  Le  concours  suivant  offrait 
à  traiter  l'influence  en  Europe  de  la  réformation 
de  Luther.  Heeren  voulait  entrer  dans  la  lice ,  mais 
il  s'en  abstint  cette  fois,  comme  l'avait  fait  précé- 
demment Villers,  en  se  réduisant  au  rôle  de  tra- 
ducteur, et  l'on  sait  l'éclatant  succès  que  ce  der- 
nier obtint  auprès  de  l'Académie  et  du  public.  En 
1821 ,  à  la  mort  de  Wyttenbach ,  Heeren  fut 
nommé  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Il  était  depuis  un  grand  nombre  d'années 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  celle  de  Gœt- 
tingue, ainsi  que  l'atteste  le  recueil  des  Commen- 
tationes  de  cette  société.  La  nature  de  ses  travaux 
comportait  une  fréquente  production  de  recher- 
ches isolées,  de  mémoires  souvent  du  plus  haut 
intérêt,  sur  une  multitude  de  sujets  divers.  Il  en 
avait  donné  un  premier  recueil  :  Kleinere  historis- 
che  Schriften  (Petits  écrits  historiques),  3  volumes, 
Gœtt.  1803-1808.  Il  put  en  rassembler  un  plus 
grand  nombre  dans  l'édition  complète  de  ses  œu- 
vres historiques,  Historische  Werke,  qu'il  donna  en 
15  volumes  ,  Gœtt.,  de  1821  à  1826,  précédée  de 
son  autobiographie  ,  sous  forme  d'une  lettre  à 
un  ami.  Nous  recueillerons  quelques  titres  dans 


ce  grand  nombre  d'essais  détachés.  En  1814,  une 
Dissertation  sur  les  Indiens  ;  une  autre  :  De  lingua- 
rum  asiaticarum  cognatione  et  indole.  L'époque  de 
ces  recherches  devient  il  est  vrai  aujourd'hui 
leur  plus  grand  éloge  ,  à  la  suite  de  tant  de  tra- 
vaux encore  à  naître  alors,  et  provoqués  en  grande 
partie  par  ces  premières  impulsions.  Deux  disser- 
tations :  De  fontibus  et  auctorilate  Trogi  Pompeii, 
ejusque  epitomatoris  Justini  ;  autres  :  De  fontibus 
et  auctoritate  vitarum  Plutarchi,  1821 ,  pour  servir 
d'appendix  au  Plutarque  de  Reiske  et  de  Hutten  ; 
sur  les  Moyens  de  conserver  les  nationalités  des 
peuples  vaincus  ;  sur  la  Transplantation  du  cha- 
meau au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  un  morceau 
étendu  sur  l'histoire  de  la  littérature  classique 
pendant  le  moyen  âge  ;  des  notices  biographiques 
sur  son  beau-père  Heyne,  1813;  sur  son  prédé- 
cesseur Spittler,  1812  ;  sur  l'historien  J.  de  Muller, 
1810.  Nous  avons  omis  précédemment  un  de  ses 
Manuels,  qui  eut  moins  de  succès  que  les  autres, 
et  qui  se  rapporte  à  la  première  période,  plus 
exclusivement  littéraire,  de  son  enseignement,  sur 
Y  Histoire  de  l'étude  de  la  littérature  classique  depuis 
la  renaissance  des  sciences,  1797-1802.  Une  longue 
vieillesse  permit  à  Heeren  de  jouir  en  repos  du 
respect  universel  et  de  son  autorité  comme  l'un 
des  patriarches  de  l'université  de  Gœttingue.  Les 
grandes  écoles  de  philologie  historique  et  de  dé- 
couvertes critiques  qu'il  vit  se  former  en  Alle- 
magne depuis  sa  jeunesse,  celles  des  Niebuhr ,  des 
Boeckh  ,  des  Otfried  Miiller  et  autres ,  ont  sans 
doute  dépassé  ou  réformé  en  partie  ses  vues  et 
ses  travaux,  mais  elles  lui  ont  rendu  constamment 
l'hommage  et  la  reconnaissance  dus  à  un  maître 
et  à  l'un  des  précurseurs  de  la  science.  Quelque- 
fois seulement,  la  surprise,  ou  si  l'on  veut,  le  scan- 
dale de  certaines  nouveautés  systématiques,  put 
émouvoir  quelque  peu  son  humeur,  ainsi  qu'il 
arriva  pour  Niebuhr;  mais,  en  général,  l'esprit 
étendu  et  lucide  qui  le  caractérisait  sut  constam- 
ment honorer  et  mettre  à  profit  les  travaux  des 
talents  plus  jeunes  de  la  nouvelle  époque.  Heeren 
mourut  à  Gœttingue  en  1842,  le  7  mars,  dans  sa 
82e  année.  V— g— r. 

HEERKENS  (Gérard-Nicolas),  médecin,  né  à 
Groningue  en  1728,  mort  en  1801,  cultiva  la 
poésie  latine  avec  quelque  succès.  On  a  de  lui  : 
1  °  De  valetudine  litteratorum ,  poema ,  Leyde ,  1 749, 
in-8°;  2°  Satira  de  moribus  Parhisiorum  et  Frisiœ, 
1750,  in-4°;  3°  De  officio  medici,  1752,  in-8°, 
poème  dédié  au  cardinal  Ange-Marie  Quirini; 
4°  lier  Venetum,  1760,  in-8°  de  33  pages;  c'est 
un  poëme  consistant  en  trois  élégies,  suivies 
d'une  ode  ;  il  a  été  réimprimé  dans  les  Italicorum 
libritres  (voy.  n°9);  5°  Notabilium  libriduo,  1765, 
in-8°.  Il  donna  les  livres  troisième  et  quatrième 
en  1770.  C'est  une  relation  pleine  d'intérêt,  et 
agréablement  écrite  (quoiqu'on  y  trouve  des  solé- 
cismes),  du  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie.  Ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu'il  découvrit  la  maison  de 
campagne  d'Horace ,  dont  il  parle  à  la  page  29  du 
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tome  \"  de  ses  Notabilia.  6°  Anni  rustici  janua- 
rius,  1767,  in-8°;  7°  Empedocles  sive  physicorum 
epigrammatum  libri  V,  Groningue,  1783,  in-8°, 
dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de  sentences  de 
l'école  de  Salerne.  Saxius  ,  ne  citant  cet  ouvrage 
que  d'après  la  mention  qu'en  fait  Heerkens  lui- 
même,  a  l'air  de  ne  pas  oser  assurer  qu'il  existe. 
Le  doute  n'est  pas  permis  ici.  Je'rôme  de  Bosch, 
éditeur  de  l'Anthologie,  possédait  un  exemplaire 
de  cet  opuscule,  qui  paraît  avoir  été  tiré  à  petit 
nombre.  8°  Aves frisicœ ,  Rotterdam,  1787,  in-8° 
de  298  pages.  Les  oiseaux  que  l'auteur  décrit  en 
vers  sont  au  nombre  de  dix.  Il  se  justifie  dans  la 
préface  d'avoir  écrit  en  vers  plutôt  qu'en  prose  ; 
mais  les  rédacteurs  du  Journal  des  savants  (juin 
1787)  observent  qu'il  écrit  à  peu  près  aussi  mal 
en  prose  qu'en  vers.  9°  Italicorum  libri  très,  Gro- 
ningue, 1793,  in-8°.  Le  premier  livre,  composé 
de  six  lettres  en  forme  d'élégies,  avait  déjà  paru 
à  Groningue,  1762,  in-8"  de  52  pages;  et  sur  le 
titre  l'auteur  se  qualifiait  membre  de  l'Académie 
des  Arcades,  et  correspondant  (minister}  de  celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris.  iO°Icones, 
Utrecht,  1787,  in-8°.  Le  libraire  d'Utrecht  crai- 
gnant que  le  peu  de  mesure  que  gardait  Heerkens 
ne  lui  attirât  des  désagréments,  en  changea  le 
frontispice  et  la  date  ;  de  là  les  exemplaires  datés 
de  Paris,  1788,  in-8°.  C'est  dans  la  préface  de  ce 
livre  qu'Heerkens  a  tenté  une  supercherie  litté- 
raire qui  ne  lui  a  pas  réussi.  Il  y  parle  de  la  dé- 
couverte d'une  tragédie  intitulée  Tereus,  et  qui, 
d'après  lui,  serait  de  Lucius  Varus,  poète  tra- 
gique du  siècle  d'Auguste.  Heerkens,  voulant 
faire  hommage  de  cette  tragédie  au  roi  de  France, 
s'adressa  au  baron  de  Breteuil,  et  demanda  la 
faveur  d'être  imprimé  au  Louvre  (où  était  alors 
l'imprimerie  royale).  Le  ministre  de  la  maison  du 
roi  prit  l'avis  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  qui  ne  se  contenta  pas  des  frag- 
ments que  Heerkens  offrait  d'envoyer,  et  demanda 
communication  de  l'ouvrage  entier;  ce  que  Heer- 
kens refusa.  Mais  il  avait  maladroitement  cité  dans 
la  préface  de  ses  Icônes  le  prologue  entier  et  de 
longs  fragments  de  son  Tereus.  Le  savant  biblio- 
thécaire de  Venise,  M. l'abbé Morelli,  ne  tarda  pas 
à  découvrir  et  à  prouver  l'imposture.  11  se  trouva 
que  ce  Tereus  n'était  autre  que  la  Progné  de  Grég. 
Corrario  (voy.  Corrario),  imprimée  à  Venise  en 
1558,  in-4°,  réimprimée  à  Rome  en  1638,  in-4°. 
Pour  plus  de  détails  sur  cette  anecdote  littéraire, 
on  peut  consulter  les  Mélanges  de  critique  et  de 
philologie  par  M.  Chardon  de  la  Rochelle,  t.  3, 
p.  318-342.  Barbier  attribue  à  Heerkens  l'opuscule 
publié  sous  ce  titre  :  Marii  Curulli  groningen- 
sis  salyra,  1758,  in-8°,  dont  Saxius  ne  parle 
pas.  A.  B— t. 

HÉGEL  (Georges-Guillaume-Frédéric),  l'un  des 
plus  célèbres  philosophes  allemands  du  19e  siècle, 
et  qui  semble  avoir  clos  l'espèce  de  cycle  que  la 
philosophie  était  destinée  à  décrire  depuis  la  ré- 
volution opérée  par  Kant ,  naquit  à  Stuttgard  le 
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27  août  1770.  Les  solides  études  qu'il  fit  au  gym- 
nase de  cette  ville  le  mirent  en  état  de  suivre 
avec  distinction  les  cours  de  l'université  de  Tu- 
bingue.  Il  y  étudia  d'abord  la  philosophie  et  la 
théologie.  C'est  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Schelling,  plus  jeune  que  lui ,  mais  d'une  intel- 
ligence plus  vive  et  alors  plus  développée.  La 
noble  passion  de  savoir  leur  fit  chercher  dans  les 
sciences  mathématiques ,  physiques  et  naturelles 
les  secours  indispensables  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  Muni  de  cette  instruction  forte  et  va- 
riée ,  fruit  de  cinq  années  d'un  travail  assidu  sous 
la  direction  d'excellents  maîtres ,  Hegel  fut  enfin 
promu  au  grade  de  docteur  en  philosophie ,  cou- 
ronnement ordinaire  des  bonnes  études  en  Alle- 
magne. Le  grade  une  fois  obtenu,  il  s'agissait  de 
le  faire  valoir.  Comme  il  fallait  vivre  en  atten- 
dant, et  que  les  ressources  tiraient  à  leur  fin ,  le 
jeune  docteur  accepta  une  éducation  particulière 
à  Berne  d'abord,  puis  à  Francfort-sur-le-Mein. 
Un  modeste  héritage  lui  permit  en  1801  de  quitter 
cette  vie  provisoire,  et  d'aller  rejoindre  à  Iéna 
son  ami  Schelling,  qui  succédait  à  Fichte,  nommé 
professeur  de  philosophie  à  Berlin.  Lui-même  se 
préparait  à  donner  des  leçons  publiques;  mais  il 
fallait  y  être  autorisé;  ce  qui  n'a  lieu  en  Alle- 
magne qu'après  avoir  soutenu  une  thèse ,  dont  le 
sujet  peut  s'écarter  beaucoup  de  la  matière  qu'on 
se  propose  d'enseigner.  La  dissertation  de  Hégel, 
dans  la  circonstance  actuelle,  roula  sur  les  or- 
bites des  planètes  :  De  orbitis  planetarum,  1801. 
C'était  passer  par  l'astronomie  pour  arriver  à  la 
philosophie.  Au  fait ,  tous  les  chemins  y  condui- 
sent encore  plus  sûrement  qu'à  Rome.  Il  ne  tar- 
dera pas  cependant  à  faire  ses  preuves  dans  la 
science  qui  est  l'objet  principal  de  ses  études,  et 
qui  sera  celui  de  son  enseignement  pendant  le 
reste  de  sa  carrière.  Il  était  tout  naturel  de  cher- 
cher à  persuader  au  public  que  le  successeur  de 
Fichte,  Schelling,  dont  Hégel  s'était  fait  le  disciple, 
enseignait  autre  chose  que  son  devancier,  et  que 
cette  nouveauté  était  en  même  temps  un  progrès. 
En  1801  parut  donc,  sous  le  nom  de  Hégel,  une 
dissertation  qui  a  pour  objet  de  faire  ressortir  la 
différence  entre  le  système  de  Fichte  et  celui  de  Schel- 
ling. L'auteur  se  proclame  le  disciple  de  son  ami , 
et  le  met  sans  façon  au-dessus  de  Kant  et  de  Fichte. 
C'était  pour  le  moins  une  œuvre  commune,  et,  s'il 
faut  en  croire  Schelling,  qui  a  depuis  revendiqué 
l'honneur  et  la  responsabilité  de  ce  travail ,  Hégel 
l'aurait  seulement  signé.  Dans  le  Journal  critique 
de  la  philosophie,  Tubingue,  1802,  publié  par  les 
deux  amis ,  les  doctrines  de  Kant,  de  Fichte  et  de 
Jacobi  sont  de  nouveau  examinées ,  critiquées  par 
Hégel.  Il  soutient  que  ces  trois  doctrines  ne  sont 
que  trois  aspects  divers  d'un  même  système,  de 
l'idéalisme  subjectif,  ou  mieux  du  subjectivisme. 
Tout  autre  était  le  système  de  Schelling ,  puisqu'il 
serait  plutôt  l'objectivisme,  le  naturalisme,  l'absolu 
même.  Nous  prions  le  lecteur  de  nous  pardonner 
ce  langage  technique,  qui  n'est  pas  encore  entière- 
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ment  naturalisé  en  France;  mais  si  nous  devons 
essayer  de  donner  ici  une  idée  de  la  philosophie 
de  Hegel ,  il  faut  qu'on  nous  permette  d'en  parler 
quelque  peu  la  langue.  Nous  le  ferons  le  moins 
possible,  sans  un  trop  grand  pre'judice  cependant 
pour  la  concision.  C'est  à  Iéna  que  Hegel  lit  la 
connaissance  de  Schiller,  qui  était  en  philosophie 
dé  l'école  de  Kant,  et  celle  de  Goethe,  qui  n'était 
guère  que  de  sa  propre  école  ;  son  génie ,  aussi 
orgueilleux  que  puissant ,  lui  faisant  dédaigner 
les  conceptions  d'autrui.  Mais  il  était  difficile  qu'il 
n'eût  pas  Une  idée  de  celles  de  Hegel.  Et  comme 
il  y  avait  quelque  chose  de  commun  dans  la  ten- 
dance de  ces  deux  esprits,  on  n'est  pas  étonné  de 
voir  le  poète  pressentir  et  annoncer  la  valeur  du 
philosophe.  Celui-ci  ne  tardera  pas  à  paraître  dans 
un  plus  grand  jour.  H  ne  brillera  pas  cependant 
par  l'éclat  du  talent  :  la  profondeur  de  ses  con- 
ceptions ,  la  nouveauté  un  peu  étrange  du  lan- 
gage, même  en  Allemagne,  même  en  philosophie  ; 
Une  difficulté  naturelle  de  s'exprimer,  la  lenteur 
qui  en  est  inséparable ,  sont  peu  faites  pour  mettre 
promptement  en  relief  un  penseur  original.  Il 
faudra  qu'il  attende  du  temps,  de  la  force  même 
de  ses  convictions ,  et  de  la  manière  puissante  de 
les  systématiser,  un  genre  de  succès  qu'il,  ne  peut 
obtenir  qu'auprès  des  intelligences  d'élite,  amies 
de  ces  sortes  de  spéculations.  Heureusement  pour 
Hégel  qu'il  y  en  a  plus  en  Allemagne  que  partout 
ailleurs.  Malgré  les  imperfections  de  sa  forme  et 
de  son  débit,  il  se  fit  peu  à  peu  des  partisans, 
d'autant  plus  chauds  sans  doute  qu'il  leur  en 
avait  plus  coûté  de  saisir  la  vérité,  ou  ce  qui  leur 
semblait  tel ,  au  fond  de  ce  puits  de  science. 
D'ailleurs,  les  disciples  de  Schelling  devenaient 
facilement  les  disciples  de  Hégel,  puisque  les 
doctrines  furent  les  mêmes  d'abord ,  et  que  Hégel 
était  nommé  suppléant  de  Schelling  en  1806.  Mais 
bientôt  les  différences  vont  se  faire  jour,  et  les 
amis  ne  tarderont  pas  à  devenir  rivaux.  Le  fond 
sera  toujours  le  même  essentiellement;  mais  la 
forme  sera  très  -  différente.  Ainsi ,  tandis  que 
Schelling  proclame  nous  ne  savons  quelle  intui- 
tion d'un  caractère  un  peu  mystique,  comme 
la  faculté  philosophique  par  excellence,  Hégel 
voudra  au  contraire  parvenir  à  la  connaissance 
dés  mêmes  vérités  par  l'entendement ,  par  les  fa- 
cultés ordinaires  et  communes  de  l'esprit  humain. 
Il  voudra  mêhle  pénétrer  plus  avant,  et  porter 
les  lumières  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  dans 
l'objet  de  l'intuition  philosophique  de  Schelling. 
C'est  par  là,  c'est  par  la  méthode  que  Hégel 
prétend,  non-seulement  construire  la  science, 
mais  la  répandre,  la  rendre  accessible  à  toutes 
les  intelligences  douées  d'un  peu  d'attention  et 
de  force.  Schelling  avait  dit  :  «  On  est  philosophe 
ou  on  ne  l'est  pas,  de  par  la  nature;  on  a  ou 
l'on  n'a  pas  la  vertu  d'intuition  ;  celui  qui  la 
possède  comprend  ceux  qui  l'initient  à  ce  regard 
supérieur  de  l'esprit;  celui  qui  en  est  privé  ne 
peut  comprendre,  et  il  n'y  a  pas  de  méthode 
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capable  de  faire  pénétrer  dans  son  intelligence 
une  lumière  pour  laquelle  il  n'a  pas  d'organe; 
c'est  un  aveugle-né  ;  et  tant  qu'on  n'aura  pas 
trouvé  le  secret  de  lui  donner  un  sens  que  la 
nature  lui  a  refusé ,  ou  de  lui  ouvrir  des  yeux  qui 
semblent  à  jamais  fermés,  il  n'aura  pas  l'intuition 
philosophique.  Mais  il  n'y  a  aucune  nécessité  à 
ce  que  tout  le  monde  soit  philosophe  :  on  peut 
être  un  fort  galant  homnje ,  un  homme  très-utile 
même,  et  n'avoir  pas  le  sens  philosophique.  Seu- 
lement, il  faut  savoir  alors  ne  pas  juger  de  ce 
qu'ort  ignore,  ne  pas  nier  ce  qu'on  ne  connaît 
point.  C'est  encore  là  de  la  philosophie,  la  seule 
qu'on  puisse  raisonnablement  demandera  l'infir- 
mité du  sens  commun.  »  L'intuition  philosophique 
constituait  donc,  aux  yeux  de  Schelling,  une 
sorte  de  privilège  naturel,  une  sorte  d'aristocratie 
intellectuelle,  du  haut  de  laquelle  il  condamnait 
au  silence  ses  adversaires,  plutôt  qu'il  ne  les  ré- 
futait. Il  ne  pouvait  même  pas  entreprendre  cette 
réfutation;  il  serait  par  là  tombé  dans  la  contra- 
diction de  vouloir  faire  partager  sa  manière  de 
voir  à  des  gens  qu'il  jugeait  incapables  de  la 
concevoir,  puisqu'ils  manquaient,  suivant  lui, 
de  l'intuition  nécessaire.  Il  est  vrai  qu'on  ré- 
fute souvent  des  adversaires,  moins  pour  les 
convaincre  que  pour  mettre  le  public  compétent 
à  même  de  juger  entre  des  doctrines  contraires. 
Hégel  croyait  peu  à  ce  privilège  d'une  intuition 
philosophique  d'une  part,  et  à  cette  déshérence 
de  l'autre.  Il  n'était  donc  condamné  ni  à  tant 
d'orgueil  ou  de  pitié,  ni  à  tant  d'impuissance. 
Persuadé  au  contraire  qu'on  peut  arriver  métho- 
diquement, pas  à  pas,  à  la  connaissance  appro- 
fondie et  réfléchie  de  la  vérité  absolue ,  il  crut  à 
la  possibilité  d'une  logique  de  la  vérité  ou  de  la 
connaissance ,  comme  il  y  a  une  logique  de  la 
pensée,  et  s'appliqua  tout  spécialement  à  décou- 
vrir les  règles  de  la  première,  comme  Aristote 
avait  démontré  celles  de  la  seconde.  Ces  règles 
sont  plutôt  des  lois,  les  lois  du  développement 
de  la  nature  en  général  et  de  l'esprit  humain  en 
particulier.  Il  s'agissait  donc  pour  lui  de  trouver 
le  secret  de  ce  double  et  uniforme  procédé,  ou 
de  substituer  à  l'intuition  quelque  peu  mystique 
de  Schelling  une  vue  scientifique,  fruit  de  l'en- 
tendement ordinaire ,  mais  de  l'entendement  con- 
duit par  la  science  elle-même  de  la  connaissance 
par  les  degrés  successifs  de  son  développement. 
De  cette  manière ,  Hégel  donnait  à  la  doctrine  de 
Schelling  l'antécédent  scientifique  et  l'accès  dont 
elle  manquait.  En  assurant  ainsi  sa  marché,  il  en 
assurait  par  là  même  l'issue.  La  méthode  qui  per- 
mettait d'aborder  la  science,  servait  aussi  à  faire 
pénétrer  dans  ses  profondeurs  les  plus  cachées. 
Tels  étaient  du  moins  les  effets  presque  infaillibles 
que  se  promettait  l'inventeur  de  la  nouvelle  dia- 
lectique. Il  en  posait  les  bases  dans  sa  Phénoméno- 
logie de  l'esprit,  et  achevait  les  dernières  pages  de 
cet  ouvrage  au  bruit  du  canon  d'Iéna,  le  l  i  oc- 
tobre 1806.  Malgré  le  malheur  des  temps,  il  fai- 
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sait  paraître  cet  ouvrage  à  Bamberg  en  1807.  Mais 
les  circonstances  e'taient  si  peu  favorables  aux 
spéculations  éleve'es  de  la  philosophie  que  le  pro- 
fesseur dut  momentanément  quitter  sa  chaire 
pour  s'occuper  des  inte'rêts  mate'riels  du  moment, 
et  prendre  sa  part  des  pre'occupations  qui  absor- 
baient alors  tous  les  esprits.  Il  accepta  donc  la 
rédaction  d'un  journal  politique  à  Bamberg.  Peu 
fait ,  comme  bien  l'on  s'en  doute ,  pour  ce  genre 
de  vie  intellectuel,  où  les  méditations  se'rieuses 
ne  trouvent  guère  de  place,  il  quitte  bientôt  la 
politique  quotidienne  pour  un  emploi  qui,  sans 
être  entièrement  dans  ses  goûts,  semblait  néan- 
moins pouvoir  lui  rendre  un  peu  du  calme  et  de 
la  sérénité  d'âme  nécessaires  aux  esprits  spécu- 
latifs :  il  accepte  la  direction  du  gymnase  ou  col- 
le'ge  de  Nuremberg.  Mais  les  occupations  mes- 
quines qui  absorbent  les  journe'es  d'un  chef 
d'établissement,  sans  lui  laisser  toujours  ses 
nuits  parfaitement  libres,  inspirèrent  sans  doute 
encore  plus  d'e'loignement  au  philosophe  que  la 
vaine  et  journalière  politique  d'un  journal.  Son 
ge'nie  l'emporte;  il  renonce  aux  petites  affaires, 
ainsi  qu'à  ce  qu'on  appelle  les  grands  inte'rêts, 
pour  s'adonner  tout  entier  aux  inte'rêts  bien  au- 
trement grands  des  ve'rile's  éternelles.  Rentré 
dans  le  recueillement  du  silence  en  1807,  il  n'en 
sort  qu'en  1812,  après  avoir  édifié  dans  la  soli- 
tude le  système  dont  il  devait  depuis  exposer  aux 
regards  du  public  les  différentes  parties.  De  1812 
à  1816,  il  publie  la  partie  spéculative  de  ce  sys- 
tème, sous  le  titre  de  Logique,  3  vol.  in-8°.  Rendu 
à  la  paix  et  à  ses  goûts  studieux ,  l'esprit  germa- 
nique ne  pouvait  tarder  à  mettre  sur  le  boisseau 
une  lumière  que  les  événements  avaient  retenue 
cachée  depuis  tant  d'années,  d'autant  plus  que  les 
premiers  rayons ,  quoique  pâles  encore  à  bien  des 
yeux,  avaient  promis  à  d'autres  plus  clairvoyants 
un  grand  éclat  pour  l'avenir.  Une  chaire  de  phi- 
losophie lui  fut  donc  offerte  à  Heidelberg  en  181  G. 
Son  enseignement ,  sans  avoir  la  vogue  qu'il  eut 
plus  tard  à  Berlin ,  fut  cependant  plus  suivi  qu'à 
léna  :  la  réputation  du  professeur  s'affermissait 
visiblement.  Un  livre,  l'Encyclopédie  des  sciences 
philosophiques,  1817,  la  répandit  dans  toute  l'Alle- 
magne. Fichte  venait  de  succomber  à  Berlin  en 
1818.  Son  successeur  est  tout  désigné  par  l'opinion 
des  hommes  compétents;  Hégel  sera  nommé  à  la 
chaire  de  Fichte.  Préparé  de  longue  main  à  l'ex- 
position de  toutes  les  parties  de  la  philosophie , 
Hégel,  dans  la  suite  annuelle  de  ses  leçons,  en 
expose  le  système  avec  une  force  de  conception  et 
une  rigueurlogiquequi  séduisentungrand  nombre 
d'esprits  supérieurs.  Ses  leçons  ne  suffisent  plus 
à  répandre  la  doctrine  nouvelle  :  une  revue  des- 
tinée à  la  porter  au  loin,  et  à  la  vulgariser  par- 
tout, est  créée.  On  y  appréciera  au  poids  de  ce 
dogmatisme  nouveau  toutes  les  doctrines  encore 
récalcitrantes.  Des  disciples  de  valeur  et  pleins  de 
zèle  deviendront  à  leur  tour  des  échos  du  maître 
commun;  ils  répéteront  dans  leurs  chaires  et 
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dans  leurs  ouvrages  les  idées  transmises.  En  peu 
d'années  Hégel  se  trouvait  donc  à  la  tête  du  mou- 
vement philosophique  de  l'Allemagne.  Il  était 
devenu  par  là  même  une  puissance.  Cette  puis- 
sance fut  soupçonnée  d'avoir  fait  alliance  avec 
une  autre  pour  discipliner  les  jeunes  esprits, 
pour  les  préparer  par  des  doctrines  tout  à  l'avan- 
tage du  fait ,  à  n'attacher  qu'une  médiocre  impor- 
tance au  droit.  Il  ne  nous  appartient  point  de 
décider  ici  entre  des  opinions  diverses;  nous  ai- 
mons toutefois  à  penser  que  si  le  pouvoir  crut 
trouver  dans  les  doctrines  de  Hégel  des  tendances 
favorables  à  ses  instincts  de  réaction  ,  c'est  là  une 
pure  coïncidence,  et  nullement  l'effet  d'un  pacte 
où  la  vérité  aurait  été  vendue  à  la  politique,  pour 
en  être  déguisée,  enchaînée,  étouffée.  On  sait  au 
surplus  que  si  des  égards  ont  toujours  accueilli 
le  maître,  les  mêmes  dispositions  n'ont  pas  été 
montrées  aux  disciples  :  le  pouvoir  même  sembla 
prévenu  jusqu'à  la  dureté  pour  certains  d'entre 
eux;  et  la  Prusse  qui  avait  jusque-là  passé  pour 
la  terre  classique  de  la  liberté  de  philosopher,  a 
vu  tomber  en  Europe  cette  réputation  que  lui  en- 
viaient d'autres  pays  moins  favorisés  qu'elle.  Les 
ennemis  des  lumières  ont  partout  applaudi  à  ces 
rigueurs  nouvelles,  et  les  intelligences  libérales 
de  la  Prusse  ont  vu  avec  un  amer  regret  des  me- 
sures qui,  en  rabaissant  la  réputation  de  leur 
pays  au  dehors,  pronostiquaient  des  actes  d'une 
haute  gravité  au  dedans.  Ce  qui  avait  été  prévu 
est  arrivé;  et  l'un  des  symptômes  les  moins  équi- 
voques de  cette  fâcheuse  réaction,  fut  le  choix  de 
Schelling  pour  succéder  à  Hégel.  Schelling  arri- 
vait avec  un  programme  qui  était  toute  une  contre- 
révolution  philosophique,  et  ce  programme, 
on  le  connaissait  sans  doute  à  Berlin  avant  qu'il 
y  fût  publié.  Ces  faits,  et  les  événements  qui  se 
sont  depuis  accomplis,  prouvent  suffisamment 
peut-être  que  si  la  philosophie  de  Hégel  a  pu  être 
ptise  un  instant  comme  auxiliaire  de  projets  li- 
berticides,  c'est,  ou  qu'on  l'avait  mal  connue  et 
qu'on  s'en  était  promis  ce  qu'elle  ne  pouvait 
rendre,  ou  que  si  l'on  s'en  était  fait  une  juste 
idée  au  point  de  vue  politique,  une  politique 
nouvelle  est  venue,  non  pas  rompre  une  alliance 
qui  sans  doute  n'avait  jamais  été  faite,  mais  en 
rechercher  une  autre  plus  d'accord  avec  ses  pro- 
pres maximes,  et  d'une  assistance  plus  immédiate, 
plus  marquée  et  plus  docile.  Tout  entier  au  suc- 
cès de  son  enseignement,  à  la  fondation  durable 
de  son  œuvre ,  Hégel  ne  fait  plus  que  des  cours 
et  des  livres.  Cependant,  et  comme  pour  aller 
recueillir  au  loin  les  échos  affaiblis  de  sa  doc- 
trine ,  ou  mesurer  la  portée  de  sa  voix ,  il  visite 
les  Pays-Bas  en  1822,  l'Autriche  en  1824,  Wei- 
mar  et. Paris  en  1827.  Ces  voyages  furent  pour 
lui  une  occasion  d'observer  les  hommes  et  les 
choses,  et  de  consigner  par  écrit ,  dans  des  lettres 
à  sa  femme ,  les  réflexions  curieuses  à  plus  d'un 
j  titre  que  lui  suggérait  ce  double  spectacle.  On  voit 
'  aussi,  par  cette  correspondance,  que  malgré  les  ha- 
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bitudes  sérieuses  de  son  esprit  et  la  parfaite  insen- 
sibilité' de  ses  théories,  Hégel  avait  de  la  jovialité 
dans  le  caractère  et  des  sentiments,  de  la  ten- 
dresse même  dans  l'àme.  Ce  puissant  génie,  qui 
n'eût  peut-être  pas  beaucoup  ajouté  ou  changé  à 
ses  doctrines  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  mais  qui 
eût  sans  doute  publié  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, succomba  le  14  novembre  1851  à  l'épidémie 
du  choléra.  Il  désira  que  ses  dépouilles  mortelles 
fussent  déposées  à  côté  de  celles  de  Fichte.  Tout 
Berlin,  sans  distinction  de  partis,  honora  de  sa 
présence  les  funérailles  du  grand  homme.  Hégel 
était  décoré  de  l'Aigle  rouge  de  la  5e  classe,  mais 
il  n'était  pas  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
A  la  chute  du  maître ,  les  premiers  soins  des  dis- 
ciples furent  d'en  recueillir  pieusement  l'héritage. 
On  rassemble  les  écrits  laissés  par  lui;  une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  est  décidée;  on  se 
partage  les  soins  de  la  publication.  Aux  disserta- 
tions ou  traités  déjà  connus,  et  dont  plusieurs 
étaient  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  édition ,  on 
ajoute  la  Philosophie  de  l'histoire,  Y  Esthétique ,  la 
Philosophie  de  la  religion ,  l'Histoire  de  la  philoso- 
phie et  des  Mélanges.  Cette  publication ,  com- 
mencée en  1832  et  terminée  en  1844,  forme  22 
volumes,  y  compris  la  Propédeutique  philosophique, 
et  la  Vie  de  Hégel,  par  M.  Bosenkranz,  l'un  des 
éditeurs.  Ce  dernier  volume  renferme  aussi  de 
nombreux  opuscules  sortis  de  la  plume  de  Hégel. 
Chaque  volume,  ou  chaque  ouvrage  de  l'auteur, 
est  précédé  d'une  préface  de  l'éditeur.  En  com- 
parant ces  préfaces,  on  s'aperçoit  déjà  que  les  ou- 
vriers qui  se  sont  réunis  dans  la  pieuse  et  com- 
mune pensée  de  donner  au  public  toute  la  doctrine 
du  maître,  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur 
l'esprit,  le  sens  et  la  portée  de  cette  doctrine. 
Aussi  le  temps  ne  fera-t-il  qu'amener  entre  eux 
une  division  plus  profonde  :  on  distinguera  les 
vrais  et  les  faux  hégéliens,  et  chaque  parti  pas- 
sera à  ses  propres  yeux  pour  hégélien  vrai ,  tan- 
dis que  le  parti  contraire  sera  le  faux.  Un  parti 
moyen,  l'hégélianisme  éclectique,  formera  comme 
un  centre  qui,  fuyant  ces  extrêmes,  que  le  maître 
a  su  lui-même  éviter,  essayera  vainement  de  relier 
le  côté  droit  et  le  côté  gauche.  C'est  surtout  en 
matière  de  philosophie  religieuse  que  la  division 
sera  sensible  :  l'extrême  gauche  ne  voudra  plus 
entendre  parler,  ni  d'un  Dieu  personnel  distinct 
de  l'humanité,  ni  de  l'âme  comme  principe  pen- 
sant qui  porte  en  soi  un  germe  d'immortalité,  ni 
de  la  liberté  individuelle ,  ni  de  la  propriété  pri- 
vée; l'extrême  droite,  croyant  aussi  rester  fidèle  à 
la  pensée  du  maître ,  admettra  tout  cela,  moyen- 
nant explication  toutefois,  et  ne  verra  dans  la 
philosophie  de  Hégel  que  le  développement  scien- 
tifique de  l'idée  chrétienne,  particulièrement  du 
mystère  fondamental  de  la  Trinité.  Une  différence 
d'interprétation  ne  peut  guère  aller  plus  loin  ; 
et  l'on  s'en  étonne  moins,  quand  on  sait  com- 
bien sont  obscures  les  théories  de  Hégel ,  et  com- 
bien les  disciples,  au  jugement  même  du  maître,  les 


saisissaient  peu  fidèlement.  D'un  si  grand  nombre 
de  partisans  enthousiastes,  un  seul,  disait-il  à  son 
lit  de  mort,  le  comprenait,  encore  ne  le  compre- 
nait-il pas!  Ne  serait-ce  pas  pour  nous  un  motif 
suffisant  de  renoncer  pour  notre  part  à  le  com- 
prendre et  à  le  faire  comprendre?  Ce  serait  du 
moins  une  excuse  de  l'avoir  mal  saisi  et  mal  pré- 
senté, si  cela  nous  arrivait  en  quelques  points; 
mais  on  nous  saurait  mauvais  gré  de  ne  pas  ten- 
ter au  moins  une  esquisse  des  principaux  traits 
d'une  doctrine  qui  captive  encore  beaucoup  d'in- 
telligences en  Allemagne ,  et  qui ,  bien  ou  mal 
comprise ,  étend  de  plus  en  plus  son  influence 
sur  le  reste  du  monde  civilisé.  Le  sens  commun 
croit  à  une  multitude  de  réalités  diverses,  dont 
une  seule  s'appelle  moi ,  par  opposition  à  toutes 
les  autres  qui  dès  lors  sont  des  non -moi.  La 
croyance  spontanée  s'imagine  saisir  et  connaître 
les  réalités  qui  tombent  sous  les  sens,  et  d'autres 
réalités  encore  qui  n'y  tombent  pas.  Elle  croit 
surtout  connaître  la  réalité  vivante  à  laquelle 
elle  se  rattache  comme  à  son  sujet.  Elle  appelle 
objective  la  première  de  ces  deux  sortes  de  con- 
naissances ;  la  seconde ,  subjective.  Mais  la  réflexion 
ayant  trouvé  ou  cru  trouver  à  la  première  des  dif- 
ficultés sérieuses ,  invincibles ,  s'est  rabattue  sur 
la  seconde,  qu'elle  a  pensé  tenir  avec  d'autant  plus 
de  force  et  de  sécurité.  En  réduisant  ainsi  la  con- 
naissance objective  à  ce  qu'elle  a  de  subjectivement 
certain,  elle  s'est  persuadée  qu'elle  était  hors 
des  atteintes  du  scepticisme.  Mais  il  est  évident 
qu'elle  ne  possédait  de  l'objet  qu'une  vaine  forme 
du  moi,  une  idée  vide,  et  que  toute  doctrine  qui 
persistera  dans  la  distinction  de  l'objet  et  de 
l'idée  est  condamnée  à  un  scepticisme  incurable. 
Tel  est  le  cas  de  la  philosophie  de  Kant ,  de  Fichte 
et  de  Jacobi.  Il  n'y  a  donc  pas  à  distinguer  l'ob- 
jet d'avec  le  sujet,  le  non-moi  d'avec  le  moi,  la 
réalité  d'avec  l'idée  :  le  vrai ,  le  réel,  c'est  le  sujet- 
objet,  ou  l'objet-sujet,  l'idée-réel  ou  le  réel-idée, 
en  un  seul  mot  l'absolu,  tel  que  l'a  proclamé 
Schelling,  c'est-à-dire  l'absolu  vivant,  complet,  et 
nullement  l'absolu  abstrait.  L'absolu  réel,  exis- 
tant, vivant,  est  essentiellement  un  dans  son 
essence ,  malgré  la  diversité  de  ses  formes  simul- 
tanées ou  successives;  il  revêt  dans  son  unité, 
dans  son  identité  féconde ,  non-seulement  toutes 
les  diversités,  mais  encore  toutes  les  oppositions  : 
loin  de  s'exclure  elles  s'appellent,  elles  se  sup- 
posent nécessairement.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  de 
l'être  dans  le  non-être ,  du  non-être  dans  l'être , 
et  que  l'être  et  le  non-être  réunis  forment  cet 
incessant  devenir  qui  est  toujours  et  qui  n'est 
jamais.  L'être  et  le  non-être  sont,  dans  le  devenir- 
permanent,  comme  l'aspiration  et  l'expiration  qui 
entretiennent  la  vie  du  réel,  la  vie  du  monde.  En 
effet,  pour  devenir,  il  faut  être  et  n'être  pas  tout 
à  la  fois.  L'être  pur,  abstrait,  que  l'ancienne  mé- 
taphysique prenait  pour  l'être  absolu,  véritable 
ou  réel ,  n'est  qu'une  abstraction  vide  et  vaine  ; 
l'être,  ainsi  compris,  n'existe  pas,  c'est  le  néant. 
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A  ce  compte  donc  le  ne'ant  est  véritablement 
l'être.  Il  n'y  a  d'être  re'el  que  l'être  absolu ,  l'être 
revêtu ,  ou  mieux  qui  se  revêt  sans  cesse  de  toutes 
ses  de'terminations  les  plus  diverses,  l'être  con- 
cret ;  non  pas  l'être  concret  individuel ,  mais 
l'être  concret  universel.  La  connaissance,  qui  ne 
peut  avoir  d'objet  que  l'être  ve'ritable  et  ses  évo- 
lutions,  n'a  donc  de  valeur,  n'est  vraie  c'est-à- 
dire,  qu'autant  qu'elle  est  adéquate  avec  ce  mou- 
vement de  la  vie  de  l'être ,  qu'elle  le  représente , 
le  reproduit  dans  sa  complète  et  pure  ve'rite'.  De 
même  donc  que  les  états  ante'rieurs  et  oppose's, 
tels  que  l'être  et  le  non-être ,  se  résolvent  dans  un 
e'tat  supe'rieur  tel  que  le  devenir,  de  même  aussi 
les  ide'es  contraires,  inférieures,  telles  que  les  ide'es 
d'être  et  de  non-être ,  se  résolvent  dans  une  idée 
supérieure  qui  les  embrasse,  telle  que  l'ide'e  de 
devenir.  Cette  ide'e  supérieure  est  à  son  tour  po- 
sitive et  négative ,  comme  les  formes  de  la  réalite 
vivante  qu'elle  exprime;  et  cette  position ,  accom- 
pagnée de  sa  négation ,  se  résout  avec  elle  dans 
une  idée  supérieure  ,  qui  forme  de  nouveau  le 
point  de  départ  d'un  autre  moment  ou  degré 
de  la  pensée  et  de  la  réalité.  Ce  mouvement  de 
la  pensée  et  de  la  nature ,  dont  le  procédé  est  tou- 
jours le  même ,  forme  le  rhythme  de  la  connais- 
sance et  de  la  vie  tout  à  la  fois.  Il  passe  suc- 
cessivement par  la  quantité,  la  mesure,  l'essence 
ou  substance,  la  réalité  apparente  ou  phénomé- 
nale, pour  aboutir  enfin  à  la  réalité  véritable  ou 
absolue,  au  nécessaire ,  à  l'idée  de  quelque  chose  de 
fondamental  et  dernier,  principe  de  tout  le  reste, 
seule  et  unique  réalité.  Cette  marche  s'effectue  à 
tous  ses  degrés  ou  moments  par  un  procédé,  nous 
dirions  volontiers  par  un  mécanisme  logique,  ana- 
logue à  celui  qui  engendre  le  devenir  par  l'être 
et  le  non-être.  L'absolu  est  le  terme  dernier  de 
la  réalité,  comme  l'idée  d'absolu  est  le  terme  de 
toute  recherche  intellectuelle,  l'idée  dernière. 
Parvenu  à  cette  idée,  l'intelligence  est  au  terme 
de  l'analyse  ;  elle  n'a  plus  qu'à  opérer  la  synthèse 
en  revenant  sur  ses  pas.  Dans  cette  marche  rétro- 
grade, elle  rencontre  de  nouveau,  mais  en  sens 
inverse ,  les  déterminations  opposées  qui  consti- 
tuent les  manifestations  de  l'être  ou  de  l'idée,  et 
qui  descendent  jusqu'à  la  phénoménalité  même. 
Cette  opposition  graduée,  cet  antagonisme  inces- 
sant, dont  chaque  terme  est  la  raison  du  terme 
opposé,  comme  le  positif  est  la  raison  du  négatif, 
et  le  négatif  la  raison  du  positif,  constitue  pour 
ainsi  dire  l'échelle  logique  de  la  réalité  et  de  l'exis- 
tence. L'absolu  qui  en  parcourt  les  degrés,  produit 
la  vie,  de  même  que  l'esprit  qui  contemple  en  le 
suivant,  ce  mouvement  de  l'idée  vivante,  produit 
la  connaissance  véritable.  Qu'on  remarque  bien  en 
effet  que  toutes  nos  idées  sont  corrélatives;  elles 
se  tiennent  et  s'engendrent  latéralement  pour 
ainsi  dire ,  et  par  couples  de  deux  ,  comme  elles 
se  tiennent  et  s'engendrent  suivant  une  direction 
ascendante  ou  descendante.  Telles  sont,  par 
exemple,  quant  à  la  corrélation  latérale,  les 
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idées  de  tout  et  de  partie ,  de  cause  et  d'effet , 
de  substance  et  d'accident,  d'infini  et  de  fini,  de 
sujet  et  de  prédicat,  de  paternité  et  de  filia- 
tion, etc.  Chacune  de  ces  couples  forme,  par 
l'union  de  ses  deux  termes,  une  totalité,  ou  idée 
supérieure,  qui  n'est  plus  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
l'un  et  l'autre  dans  leur  indivisible  unité.  La 
logique  par  excellence,  la  logique  des  choses 
et  des  idées,  la  vraie  théorie  de  la  connaissance, 
consiste  précisément  à  initier  l'esprit  à  celte 
double  genèse  de  la  pensée  et  de  la  réalité.  Et 
cette  logique  objective,  cette  théorie  de  la  con- 
naissance, nul  ne  l'avait  exposée  jusqu'ici.  Péné- 
trant plus  avant  dans  le  secret  des  procédés  de 
la  nature  et  de  la  pensée,  et  voyant  désormais 
dans  la  logique  la  marche  nécessaire  de  la  nature 
comme  celle  des  idées,  nous  dirons  donc  qu'il  y  a 
toujours  trois  moments  ou  degrés  à  considérer  dans 
chaque  pas  dialectique ,  dans  chaque  progrès  lo- 
gique de  la  connaissance  :  1°  le  moment  intellectuel, 
qui  consiste  uniquement  dans  l'aperception  de  la 
différence  des  concepts  opposés,  et  qui  est  leur 
genèse  collatérale;  2°  le  moment  dialectique  pro- 
prement dit,  qui  consiste  dans  la  connaissance  du 
rapport  génétique  des  idées,  suivant  cette  fois 
qu'elles  sont  supérieures  ou  inférieures  entre 
elles,  c'est-à-dire,  qu'elles  contiennent  ou  sont 
contenues,  comme  le  genre  et  ses  espèces;  3°  le 
moment  spéculatif  ou  positif  et  rationnel  tout  à  la 
fois,  qui  consiste  dans  la  vue  de  l'unité  supérieure 
formée  par  les  deux  concepts  corrélatifs  opposés,  et 
dans  la  reconnaissance  de  l'identité  de  l'idée  ainsi 
comprise,  avec  la  réalité  des  choses.  L'esprit  pro- 
cède naturellement,  en  partant  du  moment  intel- 
lectuel, en  passant  parle  moment  dialectique,  pour 
aboutir  au  moment  rationnel ,  qui  est  la  pensée 
par  excellence ,  la  pensée  qui  est  en  même  temps 
connaissance,  par  opposition  à  la  pensée  abstraite 
ou  vide  d'une  part,  et  à  la  pensée  représentative 
ou  phénoménale  pure  d'autre  part.  La  philosophie 
a  pour  mission  d'élever  l'intelligence ,  de  la  pen- 
sée représentative  ou  de  la  perception ,  à  la  pensée 
cognitive  ou  à  la  connaissance  rationnelle,  qui 
est  la  connaissance  véritable.  II  y  a  donc  aussi, 
dans  cette  manière  d'envisager  les  idées  entre 
elles,  trois  positions  :  celle  de  la  thèse,  celle  de 
l'antithèse,  et  celle  de  la  synthèse.  Les  deux  pre- 
mières, prises  une  à  une  ou  séparément,  sont 
des  points  de  vue  abstraits,  d'où  sont  nés  les 
premiers  et  divers  systèmes,  les  systèmes  abstraits, 
imparfaits,  inadéquats,  les  systèmes  inconcilia- 
bles ou  antinomiques;  la  troisième  seule  est  com- 
plètement vraie;  c'est  celle  d'où  devait  procéder 
la  science  ou  la  connaissance  adéquate.  Mais  cette 
science  restait  à  faire.  De  plus,  en  reconnaissant 
cette  position ,  en  constatant  que  de  là  seulement 
apparaissait  la  matière  propre  de  la  science ,  ma- 
tière d'où  ont  disparu  les  oppositions  diverses, 
celle-là  surtout  qui  avait  toujours  abouti  au  scepti- 
cisme, celle  qui  oppose  l'objet  et  le  sujet,  et  qui 
scinde  ainsi  la  réalité  en  deux  parties  éternellement 
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inconciliables;  en  faisant  disparaître,  disons-nous, 
ces  antinomies  invincibles,  on  a  laisse'  beaucoup  à 
faire  encore  pour  présenter  la  matière  de  la  phi- 
losophie sous  son  aspect  pur  et  vrai.  L'absolu,  pour 
Schelling,  avaitconservé  un  certain  caractère  objec- 
tif, mystique ,  qu'il  doit  dépouiller  ;  l'unité  de  l'ob- 
jet et  du  sujet,  de  la  réalité  et  de  sa  représentation, 
est  proprement  l'Idée;  mais  l'idée  vivante,  réelle, 
universelle.  C'est  ici  un  point  capital ,  et  qui  mé- 
rite d'être  un  peu  approfondi.  Heraclite,  Parmé- 
nide  et  Platon  avaient  fort  bien  compris  que  l'idée 
vivante,  c'est-à-dire  la  raison  intelligible  est  au 
fond  de  tout.  Ce  fondement  unique  de  l'existence, 
possibilité  absolue  ou  intrinsèque  des  choses,  en 
même  temps  qu'il  en  est  la  réalité  actuelle  ou  la 
force  qui  les  fait  être,  suivant  qu'elles  sont  pre- 
mières ou  secondes,  nécessaires  ou  contingentes, 
peut  être -considéré  en  lui-même  ou  dans  sa  ma- 
nifestation spontanée  et  irréfléchie,*  ou  bien  enfin 
dans  sa  manifestation  accompagnée  de  conscience. 
Du  premier  de  ces  aspects  sort  la  théorie  abstraite 
de  l'idée  ;  c'est  la  logique  telle  que  nous  l'esquis- 
serons tout  à  l'heure.  Le  second  donne  nais- 
sance à  la  théorie  ou  philosophie  de  la  nature. 
Le  troisième  conduit  à  la  philosophie  de  l'esprit. 
Dans  la  logique,  l'idée  est  encore  en. soi;  dans  la 
philosophie  de  la  nature,  elle  est  déjà  hors  de 
soi  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  sortie  d'elle-même  ; 
elle  s'est  donné  une  apparente  et  comme  seconde 
réalité  dans  le  monde.  Mais  elle  agit  encore  sans 
savoir  qu'elle  le  fait,  ni  pourquoi,  sans  connaître 
son  œuvre.  Elle  ne  prend  conscience  d'elle-même 
qu'en  devenant  esprit,  c'est-à-dire  en  existant  et 
en  agissant  à  ses  propres  yeux /Alors  seulement 
elle  existe  en  même  temps  en  soi,  hors  de  soi 
et  pour  soi.  L'existence  en  soi  est  purement 
abstraite,  elle  ne  précède  les  deux  autres  qu'à 
un  point  de  vue  purement  logique.  Mais  l'exis- 
tence de  l'idée  dans  la  nature  ''est  déjà  un  état 
réel,  quoique  incomplet,  qui  doit  aboutir  à  la 
conscience  de  soi  dans  les  manifestations  plus 
parfaites,  par  lesquelles  seules  l'Idée  revient  à 
soi,  et  clot  le-cercle  de  ses  évolutions  infinies. 
Rien  n'étant  antérieur  ou  supérieur  à  l'Idée , 
rien  n'étant  même  hors  d'elle,  puisque  ses  mani- 
festations diverses  ne  sont  rien  par  elles  seules, 
ou  sans  leur  sujet  et  leur  principe  ;  l'Idée  est 
essentiellement  libre  dans  ses  mouvements  créa- 
teurs. Mais  aussi,  comme  ces  mouvements  tien- 
nent à  son  activité  essentiellement  spontanée, 
à  la  nature  même  de  l'idée,  ils  sont  essentielle- 
ment fatals  :  il  ne  peuvent  être  autres  qu'ils  ne 
sont,  ni  se  succéder  dans  un  autre  ordre.  Ils  sont 
donc  des  mouvements  absolus ,  où  la  fatalité  et 
la  liberté  se  posent  et  s'évanouissent,  où  il  est 
également  vrai  et  également  faux  de  les  affirmer, 
où  par  conséquent  ces  caractères  de  l'activité, 
isolément  pris,  deviennent  un  non-sens.  Toutes 
les  réalités  diverses  ne  sont  que  des  manifesta- 
tions de  l'Idée ,  comme  aussi  les  phénomènes  qui 
se  rattachent  à  ses  réalités  et  les  expriment  à  leur 
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tour.  Ces  phénomènes  sont  donc  des  manifesta- 
tions d'autres  manifestations,  à  savoir  des  manifes- 
tations de  l'Idée.  Nos  idées  elles-mêmes  font  partie 
de  cette  phénoménalité universelle. — l°La  logique, 
telle  qu'on  l'entend  ici,  est  donc  tout  à  la  fois 
la  science  des  lois  nécessaires  de  la  pensée ,  ou  la 
logique  formelle  des  écoles,  et  la  science  des  lois 
nécessaires  de  la  réalité ,  ou  l'ontologie  des  an- 
ciens. C'est  la  logique  et  la  science  première 
d'Aristote  ,  la  logique  et  la  métaphysique  des 
scolastiques,  mais  avec  toutes  les  diversités  ,  dans 
les  détails  de  la  doctrine,  qu'entraîne  la  diversité 
même  des  points  de  vue  et  des  procédés  de  la 
méthode.  Déjà  nous  avons  vu  que  l'être  pur  et  le 
néant  sont  même  chose  ;  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
l'être  universel  et  universellement  déterminé,  le 
quelque  chose,  mais  le  quelque  chose  général  ce- 
pendant, malgré  la  contradiction  apparente  des 
idées  et  des  expressions.  La  notion  d'existence«ou 
de  réalité  n'est  donc  applicable  qu'à  cette  con- 
dition. L'existence  apparente  de  toute  individua- 
lité est  déterminée  non-seulement  par  ses  états  et 
ses  manières  d'être  propres ,  mais  encore  par  sa 
différence  d'avec  les  autres  choses.  Ce  qui  fait 
dire  de  sa  qualité  et  de  sa  réalité  qu'elle  est  finie, 
limitée,  muable.  De  là,  entre  autres  oppositions, 
celle  du  sujet  et  de  l'objet.  Mais  cette  opposi- 
tion n'existe  qu'en  idée  ou  dans  la  notion;  la  vé- 
rité absolue,  ou  la  réalité,  ne  consiste  que  dans 
leur  union,  dans  leur  identité  même.  La  philoso- 
phie a  donc  trois  sciences  à  faire,  ou  plutôt  trois 
parties  d'une  même  science  à  exécuter,  la  science 
du  subjectij "par  celle  de  l'objectif;  celle  de  l'objectif 
par  celle  du  subjectif,  et  enfin  celle  de  l'idée  ou  du 
concept  de  l'unité  du  subjectif  et  de  l'objectif.  La 
théorie  du  concept  subjectif  en  fait  connaître  la 
forme  ainsi  que  celle  des  formes  du  jugement  et  du 
raisonnement  contenues  dans  le  concept  même; 
car  tout  concept  implique  le  jugement  et  le  raison- 
nement. L'objet  immédiat  de  la  doctrine  de  l'ob- 
jectif est  un  concept  dont  trois  déterminations 
sont  soumises  à  un  examen  successif,  celle  du 
mécanisme,  celle  du  chimisme ,  et  celle  de  la  fina- 
lité. Quant  à  la  doctrine  de  l'Idée,  elle  a  pour 
objet  essentiel  le  vrai ,  mais  le  vrai  en  soi  et  pour 
soi,  c'est-à-dire  le  vrai  absolu  ou  inconditionnel, 
l'unité  inconditionnelle  du  concept  et  de  l'objet. 
L'idée  est  donc  la  vérité  même  ;  et  tout  ce  qui  est 
réel,  en  tant  que  la  vérité  en  fait  partie,  est 
l'Idée,  et  tire  sa  vérité  de  l'Idée.  Toute  existence 
individuelle  fait  donc  partie  de  l'idée,  et  suppose, 
comme  condition  de  son  être,  d'autres  réalités 
singulières  qui  semblent  aussi  subsister  par  elles- 
mêmes.  La  connexion  de  ces  êtres,  leur  mutuelle 
relation,  et  non  la  chose  individuelle  prise  isolé- 
ment, constitue  la  réalité  du  concept;  car  pris  en 
soi  seul ,  l'individuel  est  fini ,  et  par  là  même  con- 
damné à  périr.  L'idée  immédiate  seule  est  la  vie, 
qui,  à  titre  d'âme  dans  l'objet,  c'est-à-dire  dans 
le  corps,  donne  au  concept  sa  réalité.  La  sépara- 
tion possible  du  corps  et  de  l'âme  est  la  consé- 
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quence  de  la  finitude,  et  rend  essentiellement 
périssables  les  êtres  qui  vivent  d'une  vie  indi- 
viduelle ou  propre.  Toutefois  les  deux  parties  ou 
fonctions  de  l'ide'e,  l'âme  et  le  corps,  ne  se 
montrent  comme  parties  essentielles  et  diverses 
de  l'ide'e  ou  de  la  vie ,  que  parla  mort  des  êtres.  — 
2°  La  logique  a  pour  objet  le  concept  de  l'ide'e 
pure,  en  tant  que  cette  Ide'e  ne  sort  pas  des  limites 
de  la  seule  pense'e,  de  la  pense'e  pure.  Tant  donc 
que  l'ide'e  conserve  son  caractère  d'ide'e  logique, 
elle  reste  renferme'e  dans  la  sphère  du  subjectif. 
Mais  le  re'sultat  suprême  de  la  logique ,  à  savoir  la 
vérité  pure,  devient  le  fondement  dune  autre 
science,  dès  que  l'ide'e  ou  l'unité'  absolue  du  sub- 
jectif et  de  l'objectif  n'est  plus  conçue  comme 
immobile  ou  à  l'e'tat  fixe,  mais  qu'elle  est  au  con- 
traire anime'e  du  mouvement  infini  du  concept 
qui  se  pose  lui-même  à  titre  d'autre  chose,  et 
devient  ainsi  e'gal  à  lui-même.  La  Nature  est  donc 
l'ide'e  conçue  tout  à  la  fois  et  comme  objet  et 
comme  sujet.  Nous  en  voyons  la  forme  dans  ce  qui 
peut  être-externe,  ou  être-autre.  La  déterrrtinabi- 
lité  externe  et  la  contingence  de  la  nature  prou- 
vent son  impuissance  à  former  et  à  conserver  ses 
produits  conforme'ment  aux  déterminations  des 
concepts.  L'Idée,  manifestée  par  la  nature,  prend 
trois  formes  de  développement  :  la  mécanique,  la 
physique  et  Y  organique.  La  mécanique,  comme 
science ,  a  pour  objet  le  divers  abstrait,  conçu  au 
dehors,  à  savoir  l'espace  et  le  temps  d'abord,  puis 
la  matière  et  le  mouvement  absolu ,  et  enfin  la 
matière  animée  d'un  libre  mouvement.  Le  temps 
et  l'espace  conçus  séparément  l'un  de  l'autre,  sont 
de  pures  abstractions  qui  peuvent  se  pénétrer 
mutuellement  et  former  une  unité  supérieure.  Le 
mouvement  est  la  position  du  temps  dans  le  lieu, 
et  celle  du  lieu  dans  le  temps.  Mais  l'unité  réelle 
et  identique  de  ces  deux  moments,  de  l'espace  et 
du  temps,  c'est  la  matière.  Les  propriétés  de  la 
matière  se  déduisent  facilement  de  son  essence, 
telle  qu'elle  vient  d'être  définie.  La  matière  en 
effet  est  composée  par  rapport  à  l'espace ,  comme 
elle  est  éternelle  et  immuable  par  rapport  au  temps, 
du  moins  si  nous  faisons  abstraction  de  la  forme. 
On  reconnaît  en  outre  à  la  matière ,  l'impénétra- 
bilité, la  résistance,  la  divisibilité  et  d'autres  pré- 
dicats. La  physique  a  trois  parties  :  celle  de  l'in- 
dividualité universelle ,  celle  de  l'individualité 
particulière,  celle  enfin  de  l'individualité  totale. 
La  première  explique  les  concepts  de  lumière, 
de  corps  lumineux  et  de  corps  opaques  ;  les  con- 
cepts d'éléments ,  tels  que  l'air ,  la  terre  et  l'eau , 
enfin  le  concept  du  processus  météorolique  sur  la 
terre.  La  seconde  a  pour  objet  le  poids  et  la  den- 
sité spécifique  de  la  matière,  la  cohésion,  le  son 
et  la  chaleur.  La  troisième  fait  connaître  les  dé- 
terminations qui  concernent  la  formation  de  la 
matière  et  son  principe,  les  corps  individuels,  les 
couleurs  et  les  odeurs,  l'électricité  et  le  processus 
chimique.  L'organique  enfin  établit  l'identité  de 
la  vie  et  de  l'Idée,  en  tant  que  l'idée  est  élevée  à 
XIX. 


la  condition  de  l'existence  immédiate  dans  l'or- 
ganisme. De  la  même  manière  donc  qu'il  y  a  trois 
moments  dans  l'idée,  d'après  lesquels  se  divisent 
les  concepts ,  de  même  il  y  a  trois  degrés  de  vie , 
dont  le  plus  bas  est  représenté  par  Yorganisme 
géologique;  l'intermédiaire,  par  la  vie  particulière 
ou  la  subjectivité  formelle,  c'est-à-dire  par  la 
nature  végétale;  le  supérieur,  par  la  subjectivité 
concrète  ou  la  nature  animale.  Nous  n'entre- 
rons dans  aucun  des  nombreux  détails  où  Hégel 
cherche  à  donner  l'explication  à  priori  de  tout  ce 
qui  ne  nous  est  connu  dans  la  nature  qu'à  titre 
de  fait.  Sans  doute  l'ensemble  des  choses  a  une 
raison  d'être  intelligible ,  à  priori ,  et  qui  doit ,  en 
ce  sens ,  avoir  aussi  sa  nécessité  rationnelle  , 
deux  nécessités  au  surplus  qui  n'en  sont  qu'une 
pour  Hégel  ;  mais  l'esprit  absolu  pourrait  seul 
connaître  cette  raison  intelligible  et  dernière  de 
la  contingence.  On  peut,  dans  ce  genre  de  spécu- 
lation, déployer  une  grande  fécondité  d'esprit,  se 
montrer  on  ne  peut  plus  ingénieux ,  mais  ce 
serait,  nous  le  croyons  du  moins,  oublier  en 
quoi  consistent  les  caractères  essentiels  de  la 
science ,  que  de  présumer  faire  alors  quoi  que  ce 
soit  de  démonstratif.  —  3°  Le  dernier  degré  du 
développement  de  la  pensée,  le  but  suprême 
de  la  culture  intellectuelle ,  c'est  de  connaître  la 
nature  de  l'absolu,  d'en  pénétrer  l'essence,  de 
comprendre  que  l'absolu  c'est  l'esprit.  Car  l'esprit 
est  l'idée  en  tant  qu'elle  a  et  doit  avoir  elle-même 
pour  objet  Y  être  pour  soi,  et  dont  par  conséquent 
l'objet  aussi  bien  que  le  sujet  constitue  le  concept. 
L'évolution  de  l'esprit  compte  trois  degrés  :  sui- 
vant qu'il  existe  pour  lui-même,  c'est  Y  esprit  sub- 
jectif; suivant  qu'il  prend  la  forme  de  la  réalité, 
c'est-à-dire  la  forme  du  monde  où  la  liberté  se 
pose  en  nécessité,  et  alors  c'est  Yesprit  objectif; 
suivant  enfin  qu'il  existe  à  titre  d'unité  en  soi  et 
pour  soi ,  unité  dans  laquelle  l'objectivité  et  l'idéa- 
lité de  l'esprit,  ou  son  concept,  forment  identité, 
c'est  l'esprit  dans  sa  vérité  parfaite ,  Yesprit  ab- 
solu. L'âme  est  l'immatérialité  universelle  de  la 
nature,  sa  vie  idéale  et  simple.  Une  même  âme 
est  la  raison  de  la  possibilité  de  l'esprit  particu- 
lier et  de  l'esprit  singulier.  L'esprit  qui  s'élève 
au-dessus  de  l'âme  devient  un  moi,  une  con- 
science. Mais  là  encore,  c'est-à-dire  à  l'état  de- 
moi  et  de  conscience,  il  y  a  des  degrés  divers , 
dont  le  plus  élevé  est  l'identité  de  l'essence  de 
l'esprit  avec  sa  propre  manifestation,  la  manifes- 
tation de  soi-même  à  soi-même.  Les  degrés  infé- 
rieurs à  celui-là  sont  la  conscience  sensuelle,  qui 
occupe  le  plus  bas  degré;  les  degrés  intermé- 
diaires de  la  conscience,  en  s'élevant  du  plus  bas 
vers  le  plus  haut,  sont  Y  observation ,  Y  entende- 
ment, la  conscience  de  soi-même.  L'esprit  par- 
venu à  ce  degré  supérieur  de  développement,  est 
une  personne.  Jusque-là,  sans  doute,  l'idée  était 
essentiellement  divine ,  mais  sa  divinité  devient 
plus  manifeste  encore  par  la  conscience.  La  phi- 
losophie de  l'esprit,  plus  importante  encore  que 
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celle  de  la  nature,  doit  arrêter  plus  longtemps 
notre  attention.  Sans  être  moins  systématique 
dans  cette  partie  de  sa  philosophie  que  dans  les 
deux  pre'ce'dentes ,  Hégel  est  beaucoup  plus  intel- 
ligible sans  cesser  d'être  inge'nieux  et  de  paraître 
fort.  Donner  ici  même  une  simple  esquisse  du 
me'canisme  articulé  de  la  philosophie  de  l'esprit, 
nous  conduirait  beaucoup  trop  loin.  Il  nous  suf- 
fira de  signaler  les  principaux  points  de  cette 
partie  de  la  doctrine.  On  a  vu  tout  à  l'heure  com- 
bien la  liberté,  et  la  personnalité  individuelle 
même,  se  trouve  compromise,  dans  l'hypothèse 
d'un  quelque  chose  d'unique,  d'universel,  de  l'ab- 
solu, de  l'Idée  enfin.  Eh  bien,  Hegel  n'en  pro- 
clame pas  moins  la  liberté  la  plus  complète,  dans 
sa  Philosophie  du  droit,  une  liberté  aussi  complète 
que  Fichte  la  concevait  et  l'enseignait.  Une  autre 
proposition,  aussi  peu  conciliable  en  apparence 
avec  la  liberté  et  le  droit,  c'est  la  fameuse  maxime  : 
«  Tout  ce  qui  est  réel  est  raisonnable ,  et  tout  ce 
»  qui  est  raisonnable  existe.  »  Il  n'importe  pas 
tant  de  lui  trouver  un  sens  acceptable,  ou  du 
moins  d'accord  avec  le  reste  du  système ,  que  de 
faire  remarquer  le  libéralisme,  au  moins  appa- 
rent, de  la  théorie  philosophique  du  droit  de 
Hégel.  Il  distingue  le  droit  positif  ou  tel  qu'il 
est,  et  le  droit  tel  qu'il  aspire  à  devenir,  le 
droit  rationnel  ou  absolu.  Ce  dernier  est  l'objet 
propre  de  la  philosophie  du  droit,  par  oppo- 
sition à  la  jurisprudence  positive.  La  philosophie 
du  droit  a  donc  pour  objet  l'idée  du  droit  et 
sa  réalisation.  Le  droit  suppose  le  libre  arbitre, 
et  le  système  du  droit,  dans  son  idéal,  n'est 
pas  moins  que  le  royaume  même  de  la  par- 
faite liberté,  la  liberté  réalisée.  Cette  liberté  réa- 
lisée n'est  à  son  tour  que  la  réalisation  du  bien; 
réalisation  qui  est  le  but  final  du  monde,  l'objet 
propre,  immédiat  de  la  volonté,  le  devoir,  enùn 
mot.  Aussi  le  droit  aboutit  à  la  plus  haute  mora- 
lité possible  :  il  est  du  moins  appelé  à  faire  régner 
la  morale  sociale.  La  société  civile  est  comme  un 
moyen  terme  entre  la  famille  et  l'État;  chacun  y 
est  à  soi-même  sa  fin ,  et  les  autres  des  moyens. 
Comme  celte  situation  est  réciproque,  le  bien-être 
de  chacun  se  trouve  lié  au  bien-être  de  tous ,  de 
manière  à  soumettre  l'égoïsme  à  la  règle  com- 
mune de  la  justice.  Le  but  de  l'État  n'est  pas 
seulement  de  punir  le  mal  commis,  mais  aussi 
de  prévenir  le  mal  possible.  De  là  une  action  de 
police  où  l'arbitraire  peut  aisément  pénétrer,  et 
entraver  la  liberté  individuelle.  De  là  un  problème 
d'une  grande  difficulté,  et  auquel  on  rattache  la 
question  de  l'hérédité  ou  de  la  non-hérédité  du 
pouvoir.  Dans  un  Etat  bien  constitué,  le  rôle  du 
monarque  se  borne  à  dire  oui.  La  mission  du  pou- 
voir législatif  est  bien  moins  de  régler  les  rapports 
des  citoyens  entre  eux,  que  les  obligations  res- 
pectives de  l'État  et  des  particuliers.  Ce  sont  les 
débats  des  chambres,  qui,  par  leur  publicité, 
sont  appelés  à  former  l'opinion  publique,  dont 
la  presse  est  l'organe.  La  monarchie  constitution- 


nelle ,  fruit  de  la  civilisation  moderne ,  est  la 
forme  la  plus  élevée  de  l'organisation  politique. 
On  le  voit ,  Hégel  a  toutes  les  apparences  du  plus 
pur  libéralisme.  Au  fond  cependant,  Hégel  était 
très-conservateur.  Sa  théorie  du  développement 
articulé  et  méthodique  de  l'idée ,  sa  maxime  un 
peu  fataliste,  que  tout  ce  qui  est  raisonnable 
existe,  lui  faisait  facilement  trouver  une  explica- 
tion, et  par  cela  même,  une  justification  à  tout  état 
de  choses.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  ci- 
vile qu'il  expliquait  ainsi,  qu'il  trouvait  par  le 
fait  raisonnable,  puisqu'elle  avait  sa  raison  à  priori 
ou  rationnelle  d'être  ainsi;  c'est  encore  l'histoire 
de  la  philosophie,  celle  de  la  religion,  celle  de 
l'art,  toute  histoire  enfin.  Tout  ce  qui  s'est  pro- 
duit de  systèmes  philosophiques  dans  le  monde, 
avait  son  temps  et  son  lieu  marqués  dans  l'idée 
du  développement  philosophique  de  l'esprit.  Seu- 
lement ,  rien  de  tout  ce  qui  est  individuel  ou  non 
essentiel  dans  ce  genre  d'évolution  comme  dans 
tout  autre,  ne  pouvait  ni  ne  devait  rester:  de  là 
le  phénoménal ,  le  passager  de  toute  matière  his- 
torique, de  celle  des  systèmes  philosophiques  ou 
particuliers.  Inutile  de  dire  tout  ce  que  Hégel  dé- 
ploie d'habileté,  de  réticences,  d'interprétations 
plus  ou  moins  forcées  pour  soumettre  l'histoire  à 
ses  idées  préconçues.  Il  suffira,  pour  en  donner 
une  idée,  de  s'attacher  à  l'une  de  celles  qui  inté- 
ressent le  plus  l'humanité,  à  celle  de  l'idée  reli- 
gieuse. La  religion  est  la  manifestation  de  Dieu 
dans  le  monde  et  dans  l'homme.  Dieu  n'est  pas 
un  être  individuel  en  dehors  du  monde,  non  plus 
qu'un  être  immobile,  inactif.  Il  se  développe  au 
contraire  sans  commencement  et  sans  fin  dans  le 
monde.  Sans  cesse  donc  il  se  révèle  à  l'homme; 
mais  cette  révélation  a  varié  dans  ses  formes  sui- 
vant les  temps.  Au  fond  néanmoins  la  religion 
est  une  ;  ses  formes  ou  ses  degrés  de  manifesta- 
tion seuls  diffèrent.  Elle  apparaît  dans  l'histoire 
comme  dans  son  idée ,  sous  les  trois  faces  suc- 
cessives de  religion  de  la  tiature,  de  religion  de 
l'individualité,  et  de  religion  absolue.  La  première 
comprend  elle-même  plusieurs  moments  ou  de- 
grés, dont  le  plus  bas  est  le  fétichisme.  Le  culte 
de  la  nature,  qui  est  la  religion  des  Hindous,  est 
déjà  bien  plus  noble  :  c'est  celui  d'une  force  uni- 
verselle, mystérieuse,  très-obscure  encore.  La 
religion  des  Parses  est  plus  déterminée  ;  elle  voit 
dans  Dieu  le  principe  du  bien ,  auquel  elle  op- 
pose, comme  un  être  à  part,  le  principe  du  mal. 
La  religion  des  Egyptiens  s'élève  à  un  Dieu  person- 
nel, de  forme  humaine  ou  animale  ;  elle  est  comme 
le  terme  de  la  religion  de  la  nature.  La  seconde 
phase  du  développement  religieux ,  avons-nous 
dit ,  est  le  culte  de  l'individualité.  Dieu  est  alors 
complètement  séparé  de  la  nature,  et  mis  au- 
dessus  d'elle,  comme  en  étant  le  maître.  A  cette 
période  religieuse  appartiennent  la  religion  juive, 
qui  est  le  culte  du  sublime;  la  religion  grecque, 
qui  adore  la  beauté,  et  la  religion  des  Romains, 
qui  est  toute  politique ,  et  dont  la  finalité  (rapport 
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des  moyens  aux  fins,  le  succès)  est  l'objet  prin- 
cipal. Les  dieux  des  Romains  forment  une  espèce 
d'hie'rarchie,  dont  le  terme  commun  est  la  gran- 
deur de  Rome.  Le  christianisme  enfin  est  le  troi- 
sième et  le  plus  haut  degré'  de  la  manifestation 
de  Dieu  dans  le  monde,  sa  re've'lation  absolue 
comme  esprit.  Le  mahométisme  n'est  qu'une  cor- 
ruption du  christianisme.  Mais  dans  le  christia- 
nisme, la  notion  de  Dieu  se  manifeste  de  trois 
manières  différentes,  ou  plutôt  à  trois  degre's  di- 
vers. On  l'y  considère  en  effet  dans  son  éternelle 
ide'e ,  c'est-à-dire  tel  qu'il  est  en  soi  et  pour  soi , 
comme  il  e'tait  pour  ainsi  dire  âvant  la  création 
du  monde  et  en  dehors  d'elle;  ou  bien  comme 
créateur  du  monde  et  de  l'homme,  comme  le 
rapport  qui  existe  entre  ce  second  acte  ou  mo- 
ment de  l'essence  divine  et  le  premier,  ou  bien 
enfin  comme  la  négation  de  cette  opposition ,  ou 
la  réconciliation  de  l'esprit  fini  avec  l'esprit  in- 
fini ou  absolu.  C'est  l'idée  de  l'esprit  divin  éternel, 
mais  vivant,  se  mêlant  au  monde  présent,  et,  dans 
l'Eglise,  à  la  communion  des  esprits  finis.  En 
d'autres  termes  :  Dieu  se  présente  à  nous  dans  la 
religion  révélée  comme  Dieu-père,  Dieu-fils  et 
Dieu-Saint-Esprit.  D'après  les  principes  de  Hegel, 
la  religion  chrétienne  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  simple  fait  historique  ou  comme  une 
révélation  achevée,  et  qu'il  faille  accepter  d'une 
manière  absolue;  elle  est  au  contraire  destinée  à 
être  expliquée,  fondée  et  développée  par  la  pen- 
sée spéculative  ou  la  philosophie.  Ainsi ,  la  phi- 
losophie ou  la  science  est  le  degré  le  plus  élevé, 
le  degré  suprême  du  grand  et  progressif  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain  :  elle  en  comprend  et 
domine  tous  les  autres  mouvements  inférieurs; 
elle  seule  peut  nous  conduire  à  la  pleine  posses- 
sion de  la  vérité  absolue.  Hégel  défend  la  philo- 
sophie contre  les  attaques  auxquelles  elle  est  sou- 
vent en  butte  de  la  part  de  l'esprit  religieux  :  elle 
est  si  peu  ennemie  de  la  religion,  dit-il,  elle  est 
si  éloignée  d'être  athée,  que  son  idée  fonda- 
mentale est  la  notion  de  l'absolu  ou  de  Dieu.  Il 
repousse  également  l'accusation  de  panthéisme, 
par  la  raison  que  le  panthéisme  confond  Dieu,  la 
nature  et  l'homme,  tandis  que  la  philosophie 
cherche  à  démêler  la  nature  de  Dieu  dans  le 
monde  et  dans  l'homnle.  Seulement,  elle  ne  re- 
garde toutes  ces  formes  de  l'existence  que  comme 
des  déterminations  ou  des  rapports  de  l'unité  su- 
prême, qui  est  l'absolu,  supérieur  à  tout.  Ces 
déterminations  sont  tellement  nécessaires  même, 
que,  sans  le  monde,  Dieu  n'est  plus  Dieu.  L'es- 
thétique ou  la  philosophie  de  l'art  a  été  traitée 
par  Hégel  avec  une  sorte  de  prédilection.  La 
beauté  n'est,  comme  tout  le  reste,  qu'une  mani- 
festation de  l'Idée,  mais  une  manifestation  sui 
yeneris,  dont  la  notion  complète  renferme  deux 
éléments,  l'un  formel ,  l'autre  matériel.  Le  pre- 
mier consiste  dans  une  généralité  métaphysique; 
le  second,  dans  une  particularité  empirique.  Mais 
ces  deux  éléments  essentiels  de  la  beauté  sont 


tellement  unis,  que  l'idée  est  comme  révélée  par 
la  matière ,  l'élément  intelligible  par  l'élément 
sensible.  Le  but  de  l'art,  comme  celui  de  la  na- 
ture dans  la  manifestation  du  beau,  c'est  donc 
de  révéler  l'Idée  ,  l'absolu,  par  une  de  ses  faces, 
sous  une  forme  sensible  ou  individuelle.  La  per- 
fection de  l'art  consistera  donc  dans  la  fusion  la 
plus  intime  de  l'idée  et  de  la  forme  sensible.  De 
là  se  déduit  la  division  de  l'esthétique;  division 
dans  laquelle  nous  ne  suivrons  point  l'auteur. 
Cette  partie  de  notre  analyse  peut  être  abrégée 
avec  d'autant  moins  d'inconvénient,  que  l'esthé- 
tique de  Hégel  est  maintenant  accessible  aux  lec- 
teurs français;  M.  Bénard  en  a  donné  la  traduction 
en  5  volumes  in-8°;  Paris,  1840-1851.  M.  Ott  a 
essayé  depuis  bien  des  années  déjà  de  nous  initier 
à  la  philosophie  de  Hégel.  M.  L.  Prévost  (Hégel. 
Exposition  de  sa  doctrine;  Toulouse ,  1844),  a  fait 
une  tentative  analogue.  Le  travàil  de  M.Wilm  sur 
Hégel  et  sa  philosophie,  dans  l'Histoire  de  (a  phi- 
losophie allemande  en  général ,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  complet  jusqu'ici  en  français.  M.  Barchou  de 
Penhoen  avait  aussi  esquissé  cette  histoire  géné- 
rale. Enfin  l'auteur  du  présent  article  en  avait  indi- 
qué les  principaux  points  dans  son  Histoire  abrégée 
de  la  philosophie.  Quant  à  l'appréciation  de  la  doc- 
trine de  Hégel  en  particulier,  outre  qu'elle  nous  en- 
traînerait trop  loin,  elle  serait  faite  à  un  point  de 
vue  nécessairement  personnel.  Or  l'essentiel  n'est 
pas  ici  de  faire  connaître  notre  pensée  sur  cette 
philosophie,  d'autant  plus  qu'elle  a  été  consignée 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  mais 
bien  d'exposer  aussi  brièvement  que  possible  la 
doctrine  elle-même.  On  nous  pardonnera  néan- 
moins de  dire  qu'elle  est,  à  notre  sens,  une  con- 
struction aussi  poétique  qu'ingénieuse,  et  que  son 
principal  mérite  nous  semble  être  d'avoir  porté  à 
l'extrême  la  fausseté  de  la  conception  de  Schelling, 
et  d'avoir  mis  en  évidence  l'aberration  profonde  de 
la  philosophie  allemande  depuis  le  jour  où  elle 
voulut  sortir  des  voies  du  criticisme  kantien.  En 
deux  mots,  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  la  phi- 
losophie de  Hégel  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
acceptable,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  acceptable  n'a 
pas  le  mérite  d'une  entière  nouveauté.  Remar- 
quons encore  que  cette  philosophie  de  l'absolu, 
qui  devait  en  finir  avec  le  scepticisme,  avec  l'idéa- 
lisme subjectif  qui  en  est  le  père,  retombe  dans 
l'idéalisme.  En  vain  cet  idéalisme  se  décore  du 
titre  pompeux  d'absolu,  il  n'en  est  pas  moins  une 
conception  de  l'esprit  humain.  En  vain  il  veut 
identifier  le  procédé  de  la  nature  et  le  procédé  de 
l'esprit  dans  la  connaissance  ;  ce  n'est  encore  là 
que  du  criticisme,  imposant  au  monde  les  lois 
de  la  pensée,  ou  prenant  les  lois  de  la  pensée 
connaissante  pour  les  lois  du  monde  connu. 
Nous  n'aurions  pas  signalé  au  lecteur  tous  les 
ouvrages  français  de  quelque  importance  qui 
pourraient  l'aider  à  comprendre  et  à  juger  la 
philosophie  de  Hégel ,  si  nous  n'avions  encore 
mentionné  quelques  pages   remarquables  de 
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M.  Ch.  de  Rémusat  (De  la  philosophie  allemande , 
1845).  J.T— t. 

HÉGÉMON  (Philibert),  poète  français,  dont  le 
nom  de  famille  e'tait  Guide,  qu'il  traduisit  en  grec, 
suivant  l'usage  des  savants  de  son  temps,  naquit 
le  22  mars  1535  à  Chalon-sur-Saône.  Son  père  y 
remplissait  la  charge  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage: Philibert  lui  succéda  dans  cette  place,  et, 
dit  le  P.  Jacob  {De  clans  scriptorib.  cabilonensib . , 
p.  53),  sut  accorder  avec  ses  devoirs  les  amuse- 
ments de  la  poe'sie  et  son  goût  pour  la  campagne  ; 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  embrassa  la  réforme  de 
Calvin.  Il  revenait  de  Genève,  où  il  e'tait  aile'  faire 
la  ce're'monie  de  son  abjuration,  lorsqu'en  pas- 
sant à  Màcon  il  tomba  malade  et  mourut  le 
29  novembre  1595,  à  60  ans.  Deux  de  ses  descen- 
dants ont  joui  de  quelque  re'putation  comme  mé- 
decins. On  a  de  Hégemon  :  La  colombière  et  maison 
rustique,  contenant  une  description  des  douze  mois 
et  des  quatre  saisons  de  l'année,  avec  enseignement 
de  ce  que  le  laboureur  doit  faire  par  chacun  mois  ; 
l'Abeille  française  ;  Fables  morales  et  autres  poésies , 
Paris,  1583,  in-8°  de  75  feuillets.  Ce  petit  volume 
est  fort  rare.  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  ses 
notes  manuscrites  sur  Duverdier,  dit  qu'il  n'existe 
pas  à  la  bibliothèque  du  roi;  et  il  est  probable 
que  l'abbé  Goujet  n'en  connaissait  que  le  titre, 
puisqu'il  n'en  donne  aucun  extrait  dans  sa  Biblio- 
thèque française,  où  Hégémon  a  un  article  très- 
court,  t.  13,  p.  410.  Ses  fables  sont  au  nombre 
de  vingt-deux.  Le  P.  Desbillons  en  a  imité  quel- 
ques-unes dans  ses  Fabulœ  JEsopicœ  :  il  n'en 
trouve  pas  le  style  très-élégant;  mais  ce  défaut 
est  racheté  par  un  certain  art  dans  la  narration 
et  par  cette  simplicité  qui  fait  un  des  principaux 
charmes  de  nos  anciens  poètes.  Hégémon  avait 
encore  composé  une  Paraphrase  des  Psaumes  et  du 
Cantique  des  cantiques,  dont  le  manuscrit  périt 
dans  un  incendie ,  après  sa  mort.  Le  P.  Jacob  lui 
attribue  une  traduction  française  de  l'ouvrage  de 
Guillaume  Paradin  :  De  rébus  in  Belgio  gestis 
(voy.  Paradin).  W — s. 

HEGENDORF  ou  HEGENDORPH  (Christophe), 
théologien ,  jurisconsulte  et  philologue ,  naquit  à 
Leipsick  en  1500.  Ses  progrès  dans  les  lettres  fu- 
rent très-rapides.  11  assistait  en  1519  au  fameux 
colloque  qui  eut  lieu  dans  sa  ville  natale  entre 
Luther  et  Eckius  (voy.  ce  nom);  et  il  célébra  par 
une  pièce  de  vers  latins  les  talents  de  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  cette  dispute.  Il  s'était  dé- 
claré pour  Luther,  dont  il  ne  tarda  pas  à  em- 
brasser la  réforme  ;  et  s' étant  fait  admettre  au 
nombre  des  pasteurs  de  la  nouvelle  religion ,  il  se 
partagea,  comme  la  plupart  de  ses  collègues, 
entre  la  prédication  et  l'enseignement.  En  1526, 
il  lut  devant  quelques-uns  de  ses  compatriotes 
une  déclamation  latine  à  la  louange  de  Yivro- 
gnerie  :  c'était  un  jeu  d'esprit  dont  la  mode  a 
duré  longtemps.  Étant  à  Posen  en  1531 ,  il  y  pro- 
nonça dans  l'Académie,  alors  récente,  un  dis- 
cours sur  les  arts  libéraux,  qui  fut  très-applaudi. 
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Chargé  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  ma- 
gnats, il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  en  Po- 
logne. C'est  à  peu  près  vers  le  même  temps  qu'il 
fut  nommé  professeur  en  droit  à  l'université  de 
Fraucfort-sur-l'Oder.  Il  passa  depuis  à  une  chaire 
de  littérature  à  Lunebourg,  et  joignit  à  cette 
place  celle  de  surintendant  ecclésiastique.  Il  mou- 
rut à  Lunebourg  en  1540,  dans  un  âge  qui  lui 
promettait  encore  une  longue  vie  et  de  grands 
travaux  (1).  On  lui  doit  des  traductions  latines  de 
la  Paraphrase  de  Nonnus  sur  l'Évangile  de  St- 
Jean  ;  de  plusieurs  homélies  de  St-Chrysostome  ;  de 
quelques  harangues  de  Démosthènes;  de  deux 
opuscules  d'Aristote  :  De  la  brièveté  de  la  vie  et  De 
la  divination  par  les  songes;  de  l'Éloge  de  la 
mouche,  par  Lucien  ,  etc.  Il  a  donné  des  éditions 
avec  des  notes  des  Comédies  de  Térence ,  et  des 
Oraisons  et  des  Lettres  familières  de  Cicéron.  Enfin, 
outre  les  opuscules  déjà  cités,  il  en  a  publié  un 
assez  grand  nombre,  la  plupart  à  l'usage  des 
écoles  :  De  instituenda  vita  et  corrigendis  moribus  ju- 
ventutis;  Dragmata  locorum  rhetorices,  Strasbourg, 
1534,  in-8°;  Slichologia,  seu  ratio  scribendorum 
versuum,  ibid.,  1555,  in-8°,  dans  un  recueil  de 
pièces  sur  le  même  sujet;  De  epistolis  conscri- 
bendis;  des  dialogues,  imprimés  plusieurs  fois  sé- 
parément et  à  la  suite  de  ceux  de  Mosellanus 
(voy.  ce  nom),  etc.  Parmi  ses  ouvrages  théolo- 
giques on  se  contentera  de  citer  :  Antidotum  ad- 
versus  pestilentiam ,  Leipsick,  1539,  in-8°.  C'est  un 
traité  de  controverse  que  les  catalographes  inat- 
tentifs, trompés  par  le  titre,  ont  déjà  dû  ran- 
ger plus  d'une  fois  parmi  les  livres  contre  la 
peste.  W — s. 

HÉGÉSIAS,  philosophe,  surnommé  le  Pisilha- 
nate  (2),  florissait  au  commencement  du  3e  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  :  il  appartenait  à  l'école 
cyrénaïque  dont  Aristippe  est  le  chef,  et  avait  été 
disciple  de  Péribate.  11  fut  le  fondateur  d'une 
nouvelle  secte,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée 
Hégésiaque.  Ses  principes  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  son  maître;  mais  il  en  tirait 
des  conséquences  dangereuses.  Aristippe  avait 
enseigné  qu'il  est  indifférent  de  vivre  ou  de  mou- 
rir :  Hégésias  disait  qu'il  est  plus  avantageux  de 
mourir,  parce  qu'il  est  démontré  que  la  somme 
des  maux  l'emporte  sur  celle  des  biens.  II  ap- 
puyait cette  funeste  doctrine  de  tant  d'éloquence, 
que  plusieurs  de  ses  auditeurs  allèrent  jusqu'à  se 
donner  la  mort.  Ce  fut,  dit  Cicéron  (Tuscul., 
liv.  1er,  part.  34),  ce  qui  engagea  le  roi  Plolémée 
à  faire  fermer  son  école.  Alors  Hégésias  composa 
un  livre  dans  [lequel  un  homme  décidé  à  se 
laisser  mourir  de  faim  donne  à  ses  amis  les  rai- 
sons de  sa  résolution ,  en  leur  détaillant  les  peines 
de  la  vie.  Pétrarque  (De  vir.  illustr. ,  lib.  2)  rap- 

(1)  Dans  la  Bibliot.  vêtus  et  nova,  de  Kœnig,  on  lit  que 
Hegendorf  vivait  en  1637.  C'est  une  bévue  typographique  ;  mais 
on  la  mentionne  parce  qu'elle  a  été  reproduite  dans  le  Moréri 
de  1759. 

(2)  riii(Ti0àv«TO5 ,  qui  persuade  de  mourir. 
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porte  qu'un  jeune  homme ,  après  avoir  lu  l'ou- 
vrage d'Hégésias,  se  précipita  dans  la  mer,  quoi- 
qu'il n'eût  d'ailleurs  aucun  sujet  de  chagrin  ;  mais 
Cicéron,  qu'il  cite  à  l'appui  de  ce  fait,  parle  de 
Cle'ombrote  d'Ambracie ,  qui  avait  trouve'  des  mo- 
tifs pour  se  tuer,  non  pas  dans  le  livre  d'He'gesias, 
mais,  ce  qui  est  plus  e'tonnant,  dans  le  Phédon 
de  Platon.  Maigre'  le  de'goût  qu'He'ge'sias  affichait 
pour  la  vie ,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  attente'  à  ses 
jours.  Diogène  Laè'rce  fait  mention  de  ce  philo- 
sophe dans  la  Vie  d'Arîstippe;  et  Valère  Maxime , 
au  liv.  1er,  chap.  9.  W — s. 

HÉGÉSIPPE ,  le  plus  ancien  historien  ecclésias- 
tique, était  né  vers  le  commencement  du  2e  siè- 
cle. Il  fut  élevé  par  ses  parents  dans  les  principes 
du  judaïsme;  mais  instruit  des  vérités  de  la  reli- 
gion ,  il  se  convertit  à  la  foi  chrétienne.  La  Chro- 
nique d'Alexandrie  place  sa  mort  à  l'an  180, 
époque  où  il  devait  être  très-avancé  en  âge.  11 
avait  composé  une  Histoire  de  l'Eglise,  depuis  la 
mort  du  Sauveur,  d'après  les  Actes  des  apôtres ,  et 
sur  les  pièces  qu'il  était  parvenu  à  recueillir.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  était  écrit  avec 
simplicité,  parce  que  l'auteur,  dit  St-Jérôme, 
avait  voulu  conformer  son  style  à  la  conduite  de 
ceux  dont  il  écrivait  la  vie.  11  n'en  reste  que  cinq 
fragments  conservés  dans  Eusèbe.  Grabe  les  a 
insérés  dans  son  Spicilegium,  p.  205-213,  et  le 
P.Halloix  dans  ses  lllustr.  eccles.  oriental,  scriptor., 
p.  703-705.  Henschenius  les  a  donnés  aussi,  avec 
quelques  détails  sur  Hégésippe,  dans  les  Acta 
sanctor.,  au  7  avril.  Les  critiques  ne  sont  point 
d'accord  sur  le  mérite  de  cet  écrivain  :  les  uns 
regrettent  la  perte  de  son  ouvrage  comme  d'un 
monument  précieux,  et  les  autres  jugent,  sur 
l'examen  seul  des  fragments  cités,  qu'il  était  peu 
exact  et  beaucoup  trop  crédule.  —  On  a  sous  le 
nom  d'HÉGÉsipPE ,  auteur  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  le  précédent,  un  ouvrage  :  De  bello 
judaïco  et  excidio  urbis  Hierosolymitanœ  libri  V. 
Le  docte  Bourdaloue  s'y  est  trompé,  en  le  citant 
comme  l'ouvrage  de  l'historien  voisin  du  temps 
des  apôtres  (voy.  la  Notice  des  Pères,  par  Gence, 
à  la  suite  de  l'édition  de  Bourdaloue,  Versailles, 
1812).  Mais  c'est,  comme  l'observe  l'auteur  de  la 
notice ,  une  traduction  ou  plutôt  un  extrait  de 
l'histoire  de  Josèphe  ;  et  on  croit  assez  générale- 
ment qu'un  copiste  peu  attentif  aura  substitué  le 
nom  à' 'Hegesippus  à  celui  de  Josippus  qu'on  lisait 
en  tète  de  l'ouvrage.  Quelques  savants  l'attribuent 
à  St-Ambroise  :  les  copies  qu'on  en  conserve  dans 
les  bibliothèques  de  Milan,  de  Cambridge  et  de 
l'abbaye  de  Krems  en  Autriche,  portent  le  nom 
du  saint  prélat;  cependant  les  bénédictins  ne 
l'ont  point  inséré  dans  l'édition  de  ses  ouvrages , 
parce  qu'ils  n'y  ont  point  reconnu  son  style.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Y  Histoire  d'Hégésippe  a  eu  beaucoup 
(le  succès.  Elle  a  paru  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1511,  in-fol.;  elle  a  été  réimprimée  à 
Milan,  1513,  et  à  Cologne,  1526,  même  format. 
Corn.  Gualter  ou  Gaultier,  de  Gand ,  en  donna 


une  nouvelle  édition,  Cologne,  1559,  in-8°,  rare 
et  recherchée,  renouvelée  en  1575  et 4580,  in-8°. 
Enfin ,  Réné  Laur.  Labarre  l'a  publiée  avec  des 
corrections,  dans  son  Historia  christ,  veter.  Pa- 
trutn,  Paris,  1583,  in-fol.;  et  c'est  d'après  cette 
édition  qu'elle  a  été  reproduite  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Scipion  Maff'ei  en  cite  une  ver- 
sion italienne,  et  il  en  existe  une  en  français,  par 
Jean  Millet  de  St-Amour  (Franche-Comté),  Paris, 
1551,  in-4°,  plus  rare,  dit  M.  Brunet,  que  re- 
cherchée. W — s. 

HEGEWISCH  (Thierrv-Herman),  historien  alle- 
mand, né  dans  le  Holstein  vers  1760,  fit  ses  pre- 
mières études  à  Hambourg ,  et  y  fut  élève  du 
géographe  Ebeling.  Ayant  ensuite  complété  ses 
études  dans  une  université,  il  fut  appelé  à  une 
chaire  d'histoire  à  Riel,  où  il  publia  depuis  lors 
un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques,  qui  an- 
noncent un  écrivain  laborieux  et  habitué  à  puiser 
aux  sources;  on  peut  même  dire  qu'ils  sont  écrits 
avec  talent.  L'Académie  des  sciences  de  Copen- 
hague l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants , 
et  le  roi  de  Danemarck  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller d'État  sans  fonctions.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie,  qui  d'ailleurs  fut  toute  littéraire. 
Hegewisch  est  mort  vers  1815,  laissant  un  fils 
professeur  de  médecine  dans  la  même  univer- 
sité de  Kiel.  Nous  ne  pouvons  citer  ici  que  ses 
principaux  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand  : 
1°  Histoire  de  la  monarchie  des  Francs ,  depuis  la 
mort  de  Charlemagne  jusqu'à  l'extinction  des  Carlo- 
vingiens,  Hambourg  et  Kiel,  1779;  2°  Histoire  des 
Allemands,  depuis  Conrad  Ier  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  H,  Hambourg,  1781;  3°  Histoire  du  règne 
de  l'empereur  Maximilien  /er,  Hambourg,  1782; 
4°  Caractère  et  mœurs  des  Germains  du  moyen  âge , 
Leipsick,  1786;  5°  Aperçu  général  de  l'histoire  de 
la  civilisation  allemande  jusqu'à  Maximilien,  Ham- 
bourg ,  1788;  6°  Histoire  du  règne  de  Charlemagne, 
Hambourg,  1791.  Une  traduction  libre,  attribuée 
au  baron  de  Bourgoing,  a  été  publiée  à  Paris 
en  1805  :  le  traducteur  a  ajouté  des  notes  et  un 
supplément.  7°  Essai  sur  l'époque  de  l'histoire  ?-o- 
maine  la  plus  heureuse  pour  le  genre  humain, 
Hambourg,  1800;  traduit  en  français  par  Ch. 
Solvet,  Paris,  1833,  in-8°;  8°  Histoire  des  troubles 
des  Gracques  dans  la  république  romaine.  Alloua, 
1801  ;  9°  Sur  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  un 
système  d 'enseignement  public  chez,  les  anciens,  ibid.; 
10°  Essai  historique  sur  les  finances  des  Romains , 
ibid.,  1804  ;  11°  Revue  de  l'histoire  d'Irlande,  ibid., 
1806;  12°  Notions  géographiques  et  historiques  sur 
les  colonies  grecques,  ibid.,  1808;  13°  Histoire  de 
l'éloquence  parlementaire  en  Angleterre,  ibid.,  1804  ; 
14°  Introduction  à  la  chronologie  de  l'histoire,  ibid., 
1811  ;  15°  Des  colonies  grecques  du  temps  d'Alexan- 
dre, ibid.,  1811.  L'auteur  a  publié  en  outre  des 
Mélanges  historiques,  et  il  a  ajouté  deux  volumes 
à  Y  Histoire  des  duchés  de  Slesvig  et  Holstein, 
par  Christiani,  sans  toutefois  achever  cet  ou- 
vrage. D — G. 
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HÉGIAS ,  sculpteur  grec ,  florissait  vers  la 
83e  olympiade,  environ  448  ans  avant  J.-C.  Il  fut 
le  contemporain  et  l'émule  de  Phidias ,  d'Alcamè- 
nes,  de  Critias  et  de  Nestocles.  Ses  statues  les  plus 
estime'es  e'taient  une  Minerve  et  un  Pyrrhus;  en- 
suite deux  figures  de  Castor  et  Pollux,  qui  furent 
transportées  à  Rome,  et  placées,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Pline,  devant  le  temple  de  Jupiter-Ton- 
nant, à  peu  près  à  la  même  place  où  l'on  a  re- 
trouve' les  deux  statues  colossales  qui  se  voient 
aujourd'hui  au  Capitole.  On  croit  y  remarquer  en- 
core, maigre'  les  ravages  du  temps  et  les  restau- 
rations, cette  rudesse  de  style  et  de  ciseau  qui 
caractérisait  l'ancienne  sculpture  grecque,  et  que 
Quintilien  cite  comme  un  des  traits  distinctifs  des 
ouvrages  de  ce  sculpteur ,  nomme'  He'ge'sias  dans 
plusieurs  versions.  L — S — e. 

HEGIUS  (Alexandre),  ainsi  nomme'  du  bourg  de 
Heck,  son  lieu  natal,  dans  l'évêche'  de  Munster, 
re'genta  durant  l'espace  de  trente  ans  le  colle'ge 
de  Deventer.  Au  commencement  du  15e  siècle,  il 
a  eu  le  mérite  d'introduire  le  premier  en  Hol- 
lande les  bonnes  e'tudes  classiques,  celle  en  par- 
ticulier de  la  langue  grecque,  à  peu  près  à  l'épo- 
que où  Rodolphe  Agricola,  son  maître,  rendait  le 
même  service  à  l'Allemagne.  L'école  de  Deventer 
acquit  une  grande  réputation  sous  Hégius;  et 
dans  le  nombre  des  élèves  distingués  qui  en  sor- 
tirent, on  signale  surtout  Erasme,  qui,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  se  plaît  à  rendre 
une  justice  éclatante  aux  Connaissances,  à  l'appli- 
cation et  aux  mœurs  d'Hégius  ;  il  ne  l'accuse  que 
de  trop  d'indifférence  pour  la  célébrité.  Hégius 
aurait  pu  s'immortaliser  par  dé  nombreuses  pro- 
ductions; à  peine  a-t-il  laissé  échappera  sa  plume 
quelques  légers  essais,  savoir  -.  1°  Des  Dialogues 
De  scienlia  et  eo  quod  scitur,  contra  Academicos ;  De 
tribus  anima  generibus;  De  physica;  'H0txà  éptoxTi- 
f^axa;  De  rhelorica;  De  arteet  inertia,  etc.;  2°  Des 
poésies  latines,  telles  que  Hymni  varii;  Eleyia  de 
aurea  mediocritate ,  etc.,  Deventer,  1501  et  1503, 
in-4°.  GrUter  n'a  pas  recueilli  ces  poésies  dans  les 
Deliciw  poêt.  Belg.  M — on. 

REGNER  (Ulric)  ,  littérateur,  naquit  à  Winter- 
thur  en  1759.  Son  père,  médecin  des  épidémies 
de  cette  ville ,  le  destinait  à  la  profession  médi- 
cale. Il  lui  donna  pour  premier  maître  un  parent, 
et  l'envoya  en  1776  à  l'université  de  Strasbourg, 
où  il  fut  gradué  en  1781.  Il  parcourut  ensuite 
l'Allemagne  en  artiste.  La  mort  de  son  père  le 
fit  rentrer  dans  sa  famille;  il  s'y  occupa  de  pein- 
ture, jusqu'à  l'époque  où  il  fut  nommé  greffier 
provincial  du  comté  de  Kybourg.  A  la  révolution 
de  1798  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Zurich,  où  il  resta  jusqu'à  la  hiort  de  Lavater. 
Alors  il  donna  sa  démission  et  alla  à  Paris.  Mais 
en  1805  il  rentra  dans  la  magistrature,  et  accepta, 
pour  commencer,  une  place  de  conseiller  qu'il 
abandonna  plus  tard  pour  celle  de  juge  de  paix. 
Sept  ans  après  il  était  membre  du  gouvernement 
de  Zurich.  Sa  position  lui  plaisant  peu,  il  ne  tarda 
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pas  à  retourner  à  Winterthur,  où  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  travaux  littéraires.  Il  est  mort  le 
3  janvier  1840.  Conteur  simple  et  agréable,  il 
sait  exciter  et  soutenir  l'attention  du  lecteur  par 
la  chaleur  du  sentiment,  le  naturel  et  la  vérité 
de  la  forme.  Son  principal  ouvrage ,  chef  d'oeuvre 
du  genre,  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour 
l'invention  et  l'exécution ,  est  la  Cure  par  le  petit- 
lait,  Zurich,  1812;  3e  édition,  Zurich,  1827,  trois 
parties,  in-12  avec  vignettes.  II  a  publié  en  outre  : 
2°  J'étais  aussi  à  Paris,  Winterthur,  1804  ,  3  vol. 
in-8°;  3°  Les  journées  de  la  révolution  de  Saly, 
Winterthur ,  1814 ,  in-8°;  4"  Voyages  en  montagne, 
en  plaine  et  en  mer,  Zurich,  1818,  in-12°;  5°  la 
Noce  de  Suschen ,  Zurich ,  1819 ,  2  vol.  faisant  con- 
tinuation à  la  Cure  par  le  petit-lait;  4°  Jean  Hol- 
bein  le  Jeune,  Berlin,  1827,  grand  in-8°,  avec 
portrait.  Ses  OEuvres  diverses  contenant  ce  qui 
précède,  ont  été  publiées  à  Berlin  en  1828,  5  vol. 
in-8°.  W.  T. 

HEIBERG  (Pierre-André),  poète  dramatique  et 
écrivain  politique,  naquit  le  16  novembre  1758  à 
Wordingborg,  petite  ville  de  l'île  de  Sélande, 
d'une  famille  originaire  de  Norvège.  Il  fit  ses 
études  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  l'uni- 
versité de  Copenhague ,  et  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  par  Une  traduction  en  danois  du 
Phœdon  de  Platon,  imprimée  à  Copenhague  en 
1779.  Rientôt  après  il  se  fit  connaître  et  apprécier 
du  public  comme  auteur  dramatique  et  écrivain 
politique.  Il  fut  un  des  fondateurs  du  recueil  in- 
titulé Mémoires  de  la  société  pour  la  vérité,  dont 
cinq  volumes  parurent  de  1798  au  mois  de  fé- 
vrier 1799.  Poursuivi  à  cette  époque  devant  les  tri- 
bunaux pour  certains  traits  satiriques,  il  résolut  de 
présenter  lui-même  sa  défense  au  public ,  et  en 
conséquence  il  publia  par  feuilles  et  par  numéros 
successifs  ses  propres  plaidoyers ,  les  discours  de 
l'accusateur  public,  et  enfin  toutes  les  pièces  du 
procès.  L'ordonnance  royale  du  27  septembre 
1779,  qui  apporta  de  nouvelles  entraves  à  la 
liberté  de  la  presse ,  arrêta  les  publications  d'Hei- 
berg  à  son  quarante-deuxième  numéro ,  et  laissa 
par  conséquent  sa  défense  incomplète  ;  mais  les 
quarante-deux  numéros  parus  furent  recherchés 
avec  empressement.  Condamné  à  l'exil  par  un  ju- 
gement en  date  du  24  décembre  1799,  Heiberg  se 
rendit  en  France.  En  1805  il  fut  attaché  au  minis- 
tère des  relations  extérieures  en  qualité  de  tra- 
ducteur, et  en  1815  il  fut  nommé  chef  du  bureau 
de  traduction  sous  le  ministère  du  duc  de  Yicence , 
mais  dès  l'année  suivante  il  fut  admis  à  la  retraite 
par  suite  de  suppression  d'emploi.  Il  retourna 
vers  1825  dans  sa  patrie,  et  il  est  mort  à  l'âge  de 
85  ans  le  50  avril  1841.  Les  OEuvres  dramatiques 
d'Heiberg  ont  été  réunies  et  publiées  à  Copen- 
hague en  1792-1794,  5  vol.  in-8°;  2e  édition, 
ibid.,  1818,4  vol.  in-8°.  Nous  signalerons  comme 
ses  pièces  les  plus  importantes  les  Sept  tantes,  co- 
médie dans  le  goût  de  celles  d'Holberg  ;  Hecking- 
born,  autre  comédie  en  cinq  actes,  où  l'on  trouve 
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un  tableau  piquant  et  spirituel  des  mœurs  an- 
glaises; Messieurs  de  ou  les  soi-disant  nobles,  co- 
médie en  cinq  actes ,  qui  obtint  un  grand  et  légi- 
time succès,  dans  laquelle  il  attaque  avec  verve 
les  ridicules  des  gens  qui  ont  des  prétentions  à  la 
noblesse,  alors  qu'ils  n'y  ont  aucun  titre  ;  les  Ma- 
telots chinois  et  F  Entrée  solennelle,  deux  pièces 
lyriques  mises  en  musique  par  les  compositeurs 
Schall  et  Schulz,  qui  contiennent  des  scènes  d'un 
haut  comique  et  des  caractères  plaisants  pris  sur 
nature.  «  Les  ouvrages  dramatiques  de  Heiberg, 
«  a  dit  un  de  ses  biographes,  se  distinguent  par 
«  une  profonde  connaissance  de  la  nature  et  des 
«  hommes,  un  style  facile,  des  traits  piquants,  et 
«  surtout  par  le  me'rite  de  l'invention  ;  mais  ses 
«  satires,  souvent  mordantes,  donnent  à  son  lan- 
«  gage  une  couleur  épigrammatique  qui  n'est  pas 
«  toujours  celle  de  la  bonne  compagnie.  Parmi  les 
autres  publications  d'Heiberg  nous  nous  contente- 
rons de  mentionner  les  suivantes  :  1°  Aventures 
d'un  billet  de  banque ,  brochure  qui  contient  de 
nombreuses  allusions  aux  événements  de  1788  et 
1789  ;  2°  Considération  sur  la  représentation  natio- 
nale ,  particulièrement  pour  ce  qui  concerne  la  Nor- 
vège,  Christiansand,  1817,  in-8°  ;  3°  Essai  sur 
l'arbitraire,  publie'  en  Norve'ge  en  1817;  4°  De  la 
peine  de  mort,  Christiana,  1820,  in-8°,  ouvrage 
dans  lequel  il  combat  l'admissibilité  de  la  peine 
de  mort,  et  qui  contient  des  observations  justes 
et  élevées  sur  divers  points  de  législation  crimi- 
nelle ;  5°  Précis  historique  et  critique  de  la  constitu- 
tion de  la  monarchie  danoise,  Paris,  1820,  in-8°, 
extrait  du  Journal  général  de  législation  et  de  ju- 
risprudence ;  6°  Lettres  d'un  Norvégien  de  la  vieille 
roche,  ou  examen  des  changements  qui  menacent  la 
constitution  du  royaume  de  Norvège,  Paris,  1822, 
in-8°.  C'est  une  imitation  des  Lettres  de  Junius.  Il 
cherche  à  démontrer  qu'il  y  aurait  danger  à  chan- 
ger la  constitution  de  la  Norvège.  7°  Histoire  de 
l'établissement  de  la  souveraineté  en  Danemarck  en 
1660,  etc.  Heiberg  a  été  pendant  longtemps  à 
Paris  l'un  des  rédacteurs  de  ,1a  Revue  encyclopé- 
dique, et  il  a  participé  à  la  rédaotion  du  Journal 
général  de  législation  et  de  jurisprudence.  Z. 

HEIDEGGER  (Jean-Henri)  naquit  le  1«  juillet 
1633,  à  Baarentswyl,  village  du  canton  de  Zurich, 
où  son  père  était  ministre  protestant;  il  mourut 
à  Zurich  le  28  janvier  1698.  Ayant  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  il  alla  les  continuer 
à  Marpurg  et  à  Heidelberg ,  sous  Crocius ,  Hottin- 
ger  et  Spanheim.  En  1656,  il  fut  reçu  professeur 
extraordinaire  en  langue  hébraïque  à  l'université  de 
Heidelberg.  Deux  ans  après,  il  fit  un  voyage  à  Zurich; 
et  avec  l'agrément  duconseil  académique,  il  accepta 
la  chaire  de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  à 
Steinfurt.  En  1666,  la  guerre  lui  fit  quitter  cette 
place  ;  il  revint  à  Zurich,  et  il  obtint,  peu  de  temps 
après,  la  chaire  de  théologie,  devenue  vacante  par 
la  mort  du  célèbre  Hottinger.  11  refusa  depuis  les 
propositions  que  lui  adressèrent  avec  beaucoup 
d'empressement  et  à  plusieurs  reprises  les  Acadé- 


mies de  Leyde  et  de  Groningue.  Des  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  ne  citera  que  les  prin- 
cipaux :  1°  Libertas  christianorum  a  leqe  cibaria  de 
sanguine  et  suffocato,  Amsterdam,  1661;  2°  Historia 
sacra  patriarcharum ,  1667  et  suivantes,  2  vol.; 
3°  Anatome  concilii  Tridentini,  1672,  2  vol.;  4°  Col- 
lectio  dissertationum  selectarum ,  1675  et  suivantes, 
4  vol.;  5°  Enchiridion  biblicum,  1680;  6°  Historia 
papatus,  Amsterdam,  1684,  in-4°,  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Histoire  du  papisme  ou  abrégé 
de  l'histoire  romaine ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
Innocent XI,  Amsterdam,  1685,  2  vol.  in-8°;  7°  Ma- 
nuductio  in  viam  concordiœ  protestantium  ecclesias- 
ticœ,  1686;  8°  Myslerium  Babylonis,  1687;  9°  7m- 
mulu s  concilii  Tridentini,  1690,  2  vol.;  10°  Medulla 
theologiœ  christianœ ,  1696;  11°  Exercitationes  bi- 
blicœ,  1699,  2  vol.;  12°  Les  Vies  de  Hottinger,  de 
Hospinian  et  de  Fabricius.  Dans  la  plupart  de  ces 
ouvrages,  ainsi  que  dans  d'autres  écrits  allemands, 
il  traite  de  controverses.  Heidegger  fut  le  con- 
temporain des  deux  Hottinger-.  après  l'un  et  avant 
l'autre,  il  occupa  la  première  chaire  de  théologie, 
dans  un  temps  où  l'église  de  Zurich  se  trouvait 
en  guerre  ouverte  avec  beaucoup  d'ennemis,  et 
où  elle  devait  combattre  encore  différentes  sortes 
de  sectaires  dans  son  propre  sein.  Heidegger  fut 
l'auteur  principal  de  la  Formula  consensus,  adoptée 
en  1675  par  le  synode  de  Zurich,  et  destinée  à 
réunir  les  églises  réformées  de  la  Suisse;  mais 
loin  d'atteindre  ce  but ,  elle  occasionna  bien  des 
troubles  et  fut  oubliée  depuis.  Heidegger  défendit 
très-activement  la  cause  de  ces  milliers  de  réfugiés 
de  France  et  du  Piémont  qui,  depuis  1682,  quit- 
tèrent leur  patrie  à  cause  de  leur  religion,  et 
trouvèrent  secours  et  asile  en  Suisse.  On  conserve 
en  manuscrit  sa  Description  des  troubles  du  clergé 
de  Zurich  de  1673  à  1680.  Heidegger  a  lui-même 
écrit  sa  vie,  qui  parut  après  sa  mort  par  les  soins 
du  prpfesseur  Hofmeister  :  Historia  vitœ  J.  H.  Hei- 
deggeri,  theol.  Fig.  cui  non  pauca  historiam  ecclesice 
temporis  ejusdem ,  necnon  litteras  concernentia  inse- 
runtur,  Zurich,  1698,  in-40.— Heidegger  (Gothard) 
naquit  en  1666,  à  Zurich,  et  y  mourut  en  1711. 
C'était  un  homme  singulier,  qui  aimait  les  para- 
doxes; aussi  la  plupart  de  ses  écrits  s'en  ressen- 
tent-ils :  plusieurs  sont  en  vers.  Il  s'est  surtotit 
fait  connaître  par  son  Acerra  philologica ,  dont  il 
existe  plusieurs  éditions.  U — i. 

HEIDEGGEK  (Jean  Conrad)  naquit  à  Zurich  en 
1710,  et  y  mourut  le  2  mai  1778.  Magistrat  dis- 
tingué et  dont  l'influence  a  été  grande  dans  l'ad- 
ministration de  son  canton,  ainsi  que  dans  les 
affaires  du  corps  helvétique  ,  il  aimait  les  lettres 
et  tout  ce  qui  lient  à  la  littérature.  De  retour  d'un 
voyage  en  Allemagne  et  d'un  séjour  à  Berlin,  il 
avait  rédigé  avec  un  de  ses  amis  (M.  Bruhn)  le 
catalogue  imprimé  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Zurich.  Bientôt  les  emplois  publics  auxquels  il 
se  vit  appelé  devinrent  sa  principale  occupation; 
il  lut  choisi  bourgmestre  en  1768.  Ce  qui  dis- 
i  tingua  le  plus  son  administration,  c'est  la  part  qu'il 
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eut  dans  le  renouvellement  des  anciennes  rela- 
tions entre  la  France  et  les  cantons  protestants. 
La  révocation  de  l'e'dit  de  Nantes  avait  exaspe're' 
les  esprits  de  la  Suisse  protestante  contre  la  mo- 
narchie française  ;  l'alliance  conclue  en  1715  entre 
cette  monarchie  et  les  cantons  catholiques  ne 
pouvait  qu'augmenter  la  me'fiance  et  la  haine 
existantes  :  elles  se  propageaient  sans  distinction 
dans  la  masse  des  citoyens,  au  pre'judice  des  in- 
térêts les  plus  essentiels  de  la  confédération  et  de 
l'harmonie  entre  les  cantons.  Les  magistrats  les 
plus  e'clairés  s'occupèrent  de  faire  triompher  des 
maximes  plus  saines;  Heidegger  y  employa  ses 
grands  talents  avec  succès.  Il  était  lie'  d'amitie' 
avec  les  ambassadeurs  de  France,  de  Chavigny  et 
de  Beauteville.  C'est  principalement  par  ses  soins 
qu'en  1752  et  1764  les  capitulations  du  re'giment 
zuricois  au  service  de  France  furent  conclues  ;  il 
trouva  plus  de  difficulte's  à  faire  consentir  son 
canton  à  la  nouvelle  alliance  demande'e  par 
Louis  XVI,  et  conclue  en  1778.  L'amélioration  de 
l'agriculture  nationale,  ainsi  que  celle  de  l'in- 
struction publique,  lui  tenaient  infiniment  à  cœur, 
il  y  voyait  les  deux  premières  sources  de  la  pro- 
spérité de  son  pays.  La  réforme  des  écoles  de  Zu- 
rich, en  1773,  fut  opérée  sous  ses  auspices  par 
les  professeurs  Breitinger  et  Usteri,  conjointement 
avec  le  savant  chanoine  Gessner.  Il  fonda  la  so- 
ciété de  physique  de  Zurich,  aux  travaux  de  la- 
quelle il  prit  une  part  essentielle;  il  favorisait 
beaucoup  le  système  des  fonds  publics  placés  à 
l'étranger;  système  qui  présente  des  avantages 
sur  celui  des  trésors  accumulés,  et  dont  les  incon- 
vénients, qu'on  a  connus  depuis,  appartiennent  à 
des  événements  que  personne  ne  pouvait  prévoir 
alors.  Heidegger  se  distingua  également  par  l'aus- 
térité et  par  l'aménité  de  ses  mœurs.  H  fut  reli- 
gieux, bon  époux  et  tendre  père.  Son  buste  en 
bronze  se  trouve  placé  à  la  bibliothèque  de  Zu- 
rich, avec  l'inscription  suivante  :  J.  C.  Heidegger 
Cos.  quem  vivum  ob  sapientiam  suspexit,  luxit  post 
obitum  Helvetia  omnis  (voy.  Éloge  de  M.  le  bourg- 
mestre Heidegger,  par  J.  C.  Hirzel ,  Zurich,  1778, 
in-8°,  en  allemand;  id.,  par  M.  Balthasar,  Bâle, 
1778,  in-8°,  en  allemand;  Journal  helvétique,  1778, 
juin).  U — i. 

HEIDEGGEH  (Jean-Conrad),  fils  unique  du  précé- 
dent, né  à  Zurich  en  1748,  y  mourut  en  1808.  II 
avait  hérité  de  l'amour  qu'avait  son  père  pour  les 
lettres  et  la  littérature.  Sénateur  et  tribun,  il  ré- 
signa ses  places ,  quelques  années  avant  la  révo- 
lution helvétique,  pour  se  retirer  d'abord  à  Con- 
stance, ensuite  à  Munich  et  à  Augsbourg,  d'où  il 
revint  en  Suisse  peu  de  temps  avant  sa  mort.  A 
Munich,  l'électeur  de  Bavière  lui  conféra  le  titre 
de  chambellan  et  de  conseiller  d'État.  M.  Heideg- 
ger prit  alors  le  nom  de  Heidegger  de  Heydeck.  Il 
avait  de  grandes  connaissances  en  bibliographie, 
et  les  journaux  littéraires  de  MM.  de  Murr  et 
Meusel  offrent  plusieurs  de  ses  mémoires  sur  cette 
science.  Sa  bibliothèque,  qui  était  immense  et 


très-riche,  surtout  pour  les  éditions  du  15e  siècle, 
a  dû  être  vendue  après  sa  mort.  U — i. 

HEIDENHEIM  (Wolf-Simson),  juif  allemand,  né 
en  1757,  à  Heidenheim  en  Franconie,  passa  sa 
première  jeunesse  à  Fiirth,  puis  vint  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  étudier  à  Francfort  la  langue  hé- 
braïque, le  Talmud  et  la  littérature  nibbinique. 
Il  y  fut  bientôt  très-fort;  et  comme  jamais  il  ne 
cessa  de  s'occuper  exclusivement  de  ce  genre  de 
travaux,  un  temps  arriva  où  sans  contredit  il  était 
le  plus  savant  homme  de  l'Europe  en  cette  partie; 
et  nul  doute  que  son  nom  ne  fût  devenu  européen 
s'il  eût  possédé  le  talent  d'écrire ,  ou  même  s'il 
eût  eu  du  loisir  pour  élaborer  les  résultats  de  son 
érudition.  Mais  sa  position  pécuniaire  lui  défen- 
dait les  distractions;  il  avait  un  établissement  de 
librairie  à  Bœdelheim,  aux  environs  de  Francfort, 
et  les  soins  perpétuels  qu'il  lui  donnait  ne  se 
conciliaient  qu'à  grand'peine  avec  des  études  pro- 
fondes. Son  influence  sur  ses  coreligionnaires  n'en 
fut  pas  moins  très-marquée.  D'excellentes  éditions 
hébraïques  sortirent  de  ses  presses;  plusieurs  ou- 
vrages en  tout  ou  en  partie  de  sa  main  facilitè- 
rent soit  l'étude  de  la  langue  hébraïque,  soit  l'in- 
telligence des  livres  saints.  De  toutes  parts  on  le 
consultait  comme  un  oracle  sur  des  points  diffi- 
ciles. Il  s'était  formé  à  force  de  soins  une  biblio- 
thèque inappréciable  pour  la  littérature  rabbini- 
que.  Quantité  d'ouvrages  qui  jusqu'ici  n'ont  point 
été  reproduits  par  la  presse  y  figuraient,  et  il 
avait  écrit  sur  la  plupart  des  notes  marginales 
intéressantes.  Heidenheim  mourut  le  23  février 
1852  à  Bœdelheim.  On  a  de  lui,  entre  autres  : 
1°  un  Traité  de  l'accentuation  hébraïque  (Michpat 
Hattamim),  1808.  Cet  opuscule  est  un  des  meil- 
leurs qui  aient  paru  sur  ce  sujet;  on  regrette  seu- 
lement qu'il  soit  si  court ,  l'auteur  lui-même  le 
regrettait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et 
se  promettait  de  publier  un  grand  travail  spécial 
pour  épuiser  la  matière  ;  personne  peut-être  plus 
que  lui  n'était  capable  d'y  réussir.  2°  Une  Traduc- 
tion des  prières  usitées  dans  la  synagogue,  et  no- 
tamment celle  des  prières  de  la  fête  de  la  Machour, 
Bœdelheim,  3e  édit.,  1821,  9  vol.  La  traduction 
du  chapitre  2  de  la  prophétie  d'Habacuc  y  est 
faite  de  main  de  maître.  Ce  recueil,  tant  comme 
modèle  de  l'art  de  traduire  que  pour  la  tendance 
de  la  critique  et  de  l'esprit  moral  qui  ont  présidé 
à  la  traduction,  a  puissamment  agi  sur  toute  la 
population  israélite  d'Allemagne.  5°  Les  quarante 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  accompagnés  d'un 
commentaire,  Offenbach  et  Bœdelheim,  1797.  Hei- 
denheim voulait  ainsi  donner  tout  le  Pentateuque  ; 
le  manuscrit  de  la  Genèse  était  achevé,  mais  l'in- 
suffisance de  l'appui  que  lui  prêta  le  public  lit  in- 
terrompre la  publication.  Une  de  ses  éditions  du 
Pentateuque  est  accompagnée  d'un  commentaire 
abrégé  de  sa  façon.  4°  Une  édition  abrégée  du 
Ièroth  Chelomoh  de  Pappenheim,  Prague,  1804, 
modifié  d'après  les  principes  du  radical  bilittéral 
de  Gesenius.  Heidenheim  a  laissé  manuscrit  Bux- 
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torfii  concordantiœ,  ouvrage  couvert  de  corrections 
fonde'es  e'galement  sur  la  doctrine  du  bilittéra- 
lisme  des  radicaux.  P — ot. 

HEILBRONNER  (Jean-Christophe),  habile  ma- 
thématicien d'Ulm,  fit  ses  études  à  Leipsick,  et 
s'appliqua  d'abord  à  la  théologie,  mais  l'aban- 
donna bientôt  pour  ne  s'occuper  que  des  sciences 
mathématiques,  qu'il  enseigna  dans  la  suite  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  L'année  de  sa  naissance 
n'esl  pas  connue;  il  mourut  vers  1747.  Cet  auteur 
a  publié,  soit  en  latin,  soit  en  allemand:  1°  Essai 
d'une  histoire  des  mathématiques  et  d'une  histoire  de 
l'arithmétique,  Francfort,  1739,  in-8°;  2°  Spécimen 
historiœ  aeris,  Leipsick,  1740,  in-4°;  3°  Historia 
matheseos  universœ,  ibid.,  1742,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  l'auteur  a  voulu  donner  plus  d'exten- 
sion à  l'Histoire  des  mathématiques  qu'il  avait  fait 
imprimer  en  1759,  ne  va  que  jusqu'au  15e  siècle. 
Malgré  son  utilité  pour  les  recherches,  c'est  plutôt 
un  amas  de  matériaux  sans  ordre  qu'une  véritable 
histoire  dés  sciences  mathématiques.  Heilbronner 
avait  déjà  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  faits 
qui  devaient  remplir  plusieurs  volumes  d'une  his- 
toire moderne  des  sciences  mathématiques  ;  mais 
la  mort  interrompit  son  travail.  4°  Problèmes  géo- 
métriques avec  leur  résolution,  Leipsick,  1745, 
in-4°.  B— h — d. 

HEILMANN  (Jean-Gaspard),  peintre  d'histoire, 
naquit  en  1718,  à  Muhlhausen,  en  Alsace,  et  fut 
l'élève  de  Doggeler  à  Schaffhouse.  Il  travailla  en- 
suite pendant  quelque  temps  à  Porentrui ,  à  la 
cour  de  l'évêque  de  Bàle;  et  avec  l'argent  qu'il  y 
avait  gagné,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  s'appliqua 
avec  assiduité  à  l'étude  de  son  art.  Quelques  co- 
pies d'après  le  Dominiquin,  qu'il  présenta  au  car- 
dinal de  Tencin,  ambassadeur  de  France,  lui  ga- 
gnèrent la  bienveillance  de  ce  ministre,  qui,  en 
1742,  l'emmena  avec  lui  à  Paris.  Les  portraits  de 
Heilmann  y  furent  tellement  recherchés,  qu'il  se 
vit  obligé  de  renoncer  au  genre  de  l'histoire;  ce- 
pendant ,  il  composa  encore  quelques  tableaux 
d'église,  ou  des  sujets  traités  à  la  manière  de  Gé? 
rard  Dow,  et  quelques  paysages.  Son  talent  imi- 
tait parfaitement  la  nature.  Son  coloris  est  vif  et 
transparent,  et  son  pinceau  a  produit  des  clairs- 
obscurs  d'un  effet  vigoureux.  Heilmann  mourut 
en  1760,  à  l'âge  de  42  ans.  Le  burin  des  Wille, 
des  Chevillet,  des  Watson  et  des  Mechel,  a  con- 
servé, par  des  gravures  fort  estimées,  quelques- 
unes  de  ses  productions.  On  peut  consulter  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  cet  artiste  l'Histoire  des 
meilleurs  peintres  suisses  par  Fuesli ,  vol.  3, 
p.  196.  B— h— d. 

HEILMANN  (Jean-David),  savant  helléniste,  na- 
quit à  Osnabriick,  le  13  janvier  1727.  Il  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  aux  études  théologiques;  et 
il  suivit  depuis  1746,  pendant  huit  ans,  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l'université  de 
Halle.  Son  application  se  dirigea  surtout  vers 
l'étude  des  langues  anciennes  et  orientales.  Le  sa- 
vant professeur  Baumgarten  avait  pour  Heilmann 
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une  estime  particulière;  et  celui-ci  se  chargea, 
par  reconnaissance,  du  soin  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Heilmann  accepta  en  1754  la  place  de  recteur 
à  Hameln,  et  passa  deux  ans  après  à  celle  d'Osna- 
briick;  enfin,  en  1758,  les  universités  de  Halle, 
de  Helmstaedt  et  de  Gœltingue,  lui  offrirent  à  la 
fois  la  chaire  de  théologie.  Ses  relations  d'amitié 
avec  le  baron  de  Miinchhausen,  curateur  de  l'uni- 
versité de  Gœttingue,  le  déterminèrent  en  faveur 
de  cette  dernière.  Son  application  assidue  au  tra- 
vail, que  les  instances  de  ses  médecins  ne  purent 
modérer,  occasionna  sa  mort  prématurée,  qui 
arriva  le  22  février  1764.  Ce  professeur  s'écartait, 
dans  ses  leçons  théologiques,  des  dogmes  de  la 
doctrine  de  Luther;  et,  par  l'indépendance  et  la 
profondeur  de  ses  idées,  il  embarrassa  quelque- 
fois l'orthodoxie  de  ses  collègues  ;  cependant  la 
douceur  de  son  caractère  le  préserva  des  animo- 
sités  auxquelles ,  à  cette  époque ,  ne  se  livraient 
que  trop  souvent  ceux  qui  devaient  enseigner 
l'évangile  de  la  paix.  Comme  helléniste,  Heilmann 
se  distingua  non-seulement  par  une  grande  éru- 
dition dans  la  littérature  ancienne,  mais  aussi  par 
son  talent  pour  l'expliquer  à  son  auditoire,  talent 
quPse  manifesta  surtout  à  Gœttingue,  dans  ses 
leçons  sur  les  dialogues  de  Platon  et  sur  l'Iliade. 
Familiarisé  avec  les  poètes  de  toutes  les  nations, 
il  avait  adopté,  dans  son  style  allemand  et  latin, 
un  langage  poétique  qui  donne  à  ses  écrits  un 
caractère  d'originalité.  Ce  savant  professeur  a  pu- 
blié, soit  en  latin,  soit  en  allemand  ou  en  français, 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  principaux  :  1°  Spécimen  observa- 
tionum  quarumdam  ad  illustrationem  Movi  Test,  ex 
prof  unis  pertinentium,  Halle,  1749;  in-4";  2°  Traits 
de  parallèle  entre  l'esprit  d'irréligion  d'aujourd'hui 
et  les  anciens  adversaires  de  la  religion  chrétienne 
(en  français),  ibid.,  1750,  in-8°;  3°  De  Jlorente  lit- 
terarum  statu  et  habituad  initia  religionis  chrislianœ, 
ibid.,  1755,  in-4°;  4°  Remarques  critiques  sur  le 
caractère  et  le  style  de  Thucydide,  Leingo  ,  1758, 
in-4°;  5°  Thucydide ,  traduit  du  grec  avec  des  ?iotes, 
Lemgo  et  Leipsick,  1760,  in-8°.  Cette  traduction 
est  tres-estimée.  La  critique  accorde  à  Heilmann 
le  mérite  d'avoir  rendu  avec  fidélité  l'esprit  et  le 
style  particuliers  à  cet  historien,  et  d'avoir  con- 
servé cependant  à  sa  traduction  un  caractère  ori- 
ginal. 6"  Compendium  theologiœ  dogmaticœ,  Gœt- 
tingue, 1761,  in-8°;  ibid,  1774,  in-8°.  Cet  ouvrage 
se  distingue  principalement  par  l'élégance  du 
style  :  l'auteur  y  suit  d'ailleurs  ponctuellement 
les  principes,  la  méthode  et  les  opinions  de  Baum- 
garten, son  mailre.  7°  Opuscula  theologici  argu- 
ment; collegit  et  edidit  E.-J.  Danovius,  léna,  1774- 
1777,  2  vol.  in-8°.  Heilmann  avait  des  connais- 
sances très-étendues  sur  l'histoire  littéraire  et 
ecclésiastique;  et  il  aurait,  sans  doute,  enrichi  la 
littérature  d'un  ouvrage  important  sur  cette  ma- 
tière, si  la  mort  ne  l'en  eût  empêché.  Dans  sa  suc- 
cession, se  sonttrouvés  des  fragments  d'un  diction- 
naire arabe,  dont  il  s'occupait  avec  prédilection 
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La  vie  de  ce  savant  professeur  a  été'  publiée  par 
son  illustre  collègue  C.-G.  Heyne,  Gœttingue, 
1764,  in-fol.  On  trouve  aussi ,  sur  lui ,  une  très- 
bonne  Notice  biographique  dans  la  Biograpkia 
selecta,  de  Mursinna,  vol.  1,  p.  109-156.  B— h— d. 

HEILMANN  (Josué),  célèbre  inventeur,  né  à  Mul- 
house le  17  février  1 796 ,  y  mourut  le  5  novembre 
1848.  Ses  parents ,  commerçants  modestes ,  le 
destinaient  à  les  seconder,  et  l'envoyèrent  dans 
ce  dessein  à  l'institution  de  Pestalozzi  à  Yverdun. 
L'instruction  élémentaire  acquise  de  neuf  à  onze 
ans,  constitua  à  peu  près  le  bagage  scientifique 
du  jeune  Heilmann  avant  son  entrée  dans  le 
comptoir  de  son  père  à  Mulhouse  ,  et  plus  tard 
chez  son  oncle,  banquier  à  Paris.  En  1816, 
lorsque  la  fin  des  guerres  tourna  les  esprits  vers 
l'industrie ,  ses  parents  montèrent  une  petite  fila- 
ture de  coton  ,  mue  à  la  main.  On  fit  alors  entrer 
le  jeune  Heilmann  comme  apprenti  dans  une 
manufacture  du  même  genre  qui  existait  à  Paris. 
11  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  y 
suivre  les  cours  du  Conservatoirê  des  arts  et  mé- 
tiers, mais  un  an  à  peine  fut  consacré  à  cette 
éducation  professionnelle ,  théorique  et  pratique. 
Sa  famille  le  rappela  pour  lui  confier  la  création 
d'un  établissement  au  Vieux-Thann.  En  moins  de 
deux  ans  Heilmann,  qui  n'en  avait  pas  vingt  et  un, 
établit  de  fond  en  comble  une  filature  de  dix 
mille  broches.  Obligé  d'être  à  la  fois  ingénieur, 
constructeur,  filateur  habile,  dans  une  entreprise 
où  il  devait  tout  inventer,  combiner  et  exécuter 
avec  des  ressources  infiniment  moins  étendues  que 
celles  dont  nous  avons  aujourd'hui  la  connaissance, 
le  jeune  Heilmann  se  multiplia ,  pourvut  à  tout  et 
réussit  d'une  manière  éclatante.  Ce  succès  produi- 
sit une  immense  sensation,  et  l'Alsace  en  con- 
serve encore  un  souvenir  reconnaissant.  Elle  voit 
dans  cette  œuvre  l'une  des  impulsions  heureuses 
et  promotrices  de  sa  prospérité  industrielle.  Heil- 
mann, distingué  dès  ce  moment  par  son  intelli- 
gence et  ses  qualités  privées ,  devint  le  gendre  de 
M.  Jacques  Kœchlin ,  chef  de  l'une  des  plus  im- 
portantes maisons  du  pays,  homme  d'un  carac- 
tère élevé  dont  le  nom  figura  si  honorablement 
dans  nos  luttes  de  la  Restauration.  Cette  heureuse 
alliance  fut  tout  à  l'avantage  des  progrès  indus- 
triels. Heilmann  put  désormais  se  livrer  à  ses 
goûts  dominants  d'investigateur  et  de  créateur. 
L'énumération  de  ses  nombreux  travaux  et  des 
perfectionnements  que  les  arts  mécaniques  lui 
doivent  serait  sans  intérêt  ici;  il  nous  suffira  pour 
faire  apprécier  le  mérite  et  la  puissance  de  con- 
ception de  l'inventeur  de  citer  ses  œuvres  capi- 
tales. Il  fit  plus  encore  pour  le  tissage  que  pour 
la  filature  mécanique.  Il  inventa  en  1823  un  métier 
si  bien  raisonné  et  si  parfait,  qu'il  continue  à  fonc- 
tionner avec  avantage  malgré  les  trente-quatre  an- 
nées écoulées  depuis.  Ce  résultat  remarquable  a 
été  le  point  de  départ  le  plus  sérieux  de  la  créa- 
tion du  tissage  automatique  dans  le  Haut-Rhin. 
IJn  modèle  de  cet  intéressant  métier  existe  dans 
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la  galerie  des  filatures  et  des  tissages  du  Conser- 
vatoire impérial  des  arts  et  métiers ,  où  il  est  fa- 
cile de  se  rendre  compte  de  toute  sa  valeur  en  le 
comparant  à  ceux  imaginés  depuis  et  dont  le 
même  établissement  possède  la  plupart  des  types. 
Ces  premiers  travaux  de  l'habile  ingénieur  eurent 
surtout  pour  but,  comme  on  le  voit,  de  faire 
rivaliser  notre  industrie  avec  l'industrie  anglaise 
qui,  dès  lors,  avait  pris  un  développement  tel 
que  la  distance  établie  entre  elle  et  les  concur- 
rents des  autres  pays  n'a  pu  être  entièrement 
franchie  jusqu'ici.  Heilmann  et  ceux  qui  comme 
lui  se  préoccupaient  de  cette  situation  parvinrent 
bientôt ,  à  force  de  science  et  de  génie ,  à  créer 
des  machines ,  des  outils  et  des  procédés  qui  ne 
laissaient  rien  à  désirer  ;  mais  il  n'était  au  pou- 
voir de  personne  de  changer  les  conditions  éco- 
nomiques et  les  tendances  nationales  des  peuples, 
qui  expliquent  si  bien  la  différence  de  leur  puis- 
sance industrielle,  et  comment,  par  exemple,  la 
somme  des  productions  françaises  n'est  pas  en 
rapport  avec  ses  facultés  créatrices.  Heilmann  ne 
se  contenta  pas  de  marcher  sur  les  traces  des 
meilleurs  mécaniciens  anglais,  de  perfectionner 
même  leurs  machines  usuelles.  Il  fit  plus;  il  aborda 
la  solution  d'un  problème  que  personne  avant  lui, 
ni  en  France,  ni  à  l'étranger,  n'avait  osé  tenter. 
Témoin  et  auteur  de  merveilles  réalisées  par  le 
filage ,  le  tissage  automatique  et  les  nombreuses 
machines  préparatoires  qui  y  concourent,  il  pensa 
que  le  travail  automatique  pourrait  désormais 
exécuter  toute  espèce  d'ouvrage  réservé  encore  à 
la  main  ;  que  les  plus  délicats,  les  plus  minutieux 
et  les  plus  compliqués  devaient  pouvoir  se  réali- 
ser de  cette  façon  avec  le  succès  déjà  obtenu  pour 
les  plus  grossiers  ,  et  que  la  vapeur  ou  l'eau  mo- 
trice mettrait  aussi  bien  en  œuvre  l'aiguille  de 
la  brodeuse  que  la  scie  ou  le  marteau.  Il  se  pro- 
posa, en  conséquence,  de  créer  une  machine  à 
broder  comme  il  avait  fait  des  métiers  à  filer  et  à 
tisser;  mais  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  d'étudier,  de 
combiner  et  de  s'inspirer  de  ce  qui  avait  été  fait, 
au  loin ,  il  est  vrai,  mais  qui  fonctionnait  cepen- 
dant ,  et  dont  la  vue  et  les  renseignements  avaient 
été  d'un  si  grand  secours  au  jeune  industriel. 
Il  fallait  créer,  imaginer  en  un  mot  une  machine 
sans  précédent  ni  analogie.  L'inventeur  chercha 
à  bien  se  pénétrer  des  conditions  du  problème 
en  se  faisant  en  quelque  sorte  l'élève  de  sa  com- 
pagne :  elle  l'initia  dans  l'art  de  la  broderie,  et 
six  mois  suffirent  à  cette  organisation  merveil- 
leuse pour  combiner  et  exécuter  une  machine  à 
broder  qui  fit  fonctionner  vingt  aiguilles  à  la  fois, 
avec  une  perfection  rivale  des  doigts  les  plus 
exercés  et  les  plus  habiles.  Cette  machine  née  en 
1828  à  Mulhouse,  fut  bientôt  achetée  par  les 
industriels  anglais  et  suisses.  Manchester  et  Saint- 
Gall  montèrent  des  ateliers  de  métiers  à  broder 
qui  fonctionnaient  pratiquement  lorsqu'elle  fit  son 
apparition  à  l'exposition  de  1854,  où  elle  ne  fut 
pas  moins  admirée  comme  une  merveille  par  les 
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savants  et  les  praticiens  que  par  les  gens  du  monde . 
Elle  valut  à  son  auteur  une  me'daille  d'or  et  la 
décoration  de  la  Le'gion  d'honneur,  prouvant 
ainsi  à  nos  amis  et  à  nos  de'tracteurs,  que  l'art 
de  la  guerre  et  les  beaux-arts  notaient  pas  les 
seuls  lots  re'serve's  à  la  France ,  et  que  les  concep- 
tions les  plus  hardies  y  trouveraient  désormais 
d'heureux  champions.  Cette  invention  de  Heil- 
mann  ayant  e'te'  de'crite  dans  presque  toutes  les 
publications  scientifico-industrielles  du  monde, 
et  par  conséquent  à  l'e'tranger  comme  chez  nous , 
nous  n'en  aborderons  pas  ici  la  description ,  que 
l'on  trouvera  en  détail ,  avec  les  figures  indispen- 
sables ,  dans  la  collection  des  brevets  expirés , 
dans  le  bulletin  de  la  société  d'encouragement , 
dans  celui  de  la  société  industrielle  de  Mul- 
house, etc.  Nous  dirons  seulement  que  la  supé- 
riorité de  l'œuvre  est  telle  qu'elle  a  encore  figuré 
comme  l'une  des  plus  remarquables  aux  exposi- 
tions universelles  de  Londres  et  de  Paris.  Nous 
ajouterons  aussi  que  si  cette  machine  ne  s'est  pas 
propagée  autant  qu'on  aurait  pu  le  supposer, 
surtout  en  France,  elle  n'en  a  pas  moins  été 
la  source  de  progrès  sérieux  par  les  emprunts 
qui  lui  ont  été  faits.  Pour  n'en  citer  que  les  plus 
connus,  nous  signalerons  l'aiguille  à  deux  pointes 
utilisée  depuis  dans  les  machines  à  coudre ,  et  la 
disposition  si  ingénieuse  qui  permet  de  tendre  le 
fil  et  de  le  rapprocher  à  volonté  de  la  surface  à 
broder.  Ce  sont  là  des  conceptions  originales , 
fécondes ,  dignes  d'être  enregistrées  au  nombre 
des  moyens  les  plus  ingénieux  et  des  combinai- 
sons les  plus  savantes  de  la  cinématique  et  de 
servir  de  modèles  aux  mécaniciens  expérimentés. 
Cette  invention  capitale  fera  époque ,  nous  n'en 
doutons  pas;  elle  sera  citée  dans  les  annales  in- 
dustrielles comme  le  fameux  métier  à  tisser  de 
Vaucanson.  Nous  nous  sommes  souvent  demandé 
comment  nos  grands  artistes,  à  la  recherche  des 
faits  honorables  et  glorieux  pour  notre  pays,  ne 
s'inspirent  pas  plus  souvent  de  sujets  de  l'ordre 
qui  nous  occupe.  Un  tableau  représentant  la  leçon 
de  broderie  donnée  au  célèbre  inventeur,  réunis- 
sant dans  un  groupe  les  éléments  qui  font  le  prix 
et  la  gloire  de  la  vie  :  le  travail ,  la  grâce  et  le 
génie  dans  une  situation  que  L'on  n'a  que  trop 
prosaïsée,  que  l'on  nous  passe  l'expression,  serait- 
il  donc  indigne  du  pinceau  d'un  grand  peintre? 
Tout  en  s'occupant  d'inventions  hors  ligne ,  Heil- 
mann  se  livrait  à  de  nombreuses  recherches  sur 
des  perfectionnements  moins  brillants,  mais  non 
moins  utiles.  On  lui  doit  une  étude  microscopique 
sur  les  caractères  des  matières  textiles,  une  ma- 
chine à  métrer  et  à  plier,  des  améliorations  dans 
des  machines  préparatoires  de  la  filature ,  de 
nombreux  rapports  intéressants  sur  des  sujets 
divers  à  la  société  industrielle  de  Mulhouse,  dont 
il  fut  l'un  des  fondateurs  et  l'un  des  membres  les 
plus  actifs.  Mais  l'œuvre  capitale  du  grand  ingé- 
nieur, celle  qu'il  ne  termina  qu'à  la  veille  de  sa 
mort,  et  dont  il  eut  cependant  la  consolation  de 
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voir  la  réussite  pratique,  fut  l'invention  de  sa 
peigneuse  automatique.  Le  succès  immense  de 
cette  machine,  mieux  connue  par  ses  résultats 
que  par  les  difficultés  qu'elle  a  vaincues  et  les 
principes  sur  lesquels  elle  repose ,  attendu  qu'elle 
n'a  encore  été  publiée  nulle  part ,  nous  autorise 
à  entrer  dans  quelques  détails,  dans  le  but  de  la 
faire  apprécier  autant  que  nous  le  pourrons  sans  le 
secours  des  figures,  si  utiles  à  de  semblables  descrip- 
tions. —  Les  substances  textiles  se  présentent 
avec  des  caractères  variés  et  dans  divers  états. 
Tantôt  ce  sont  des  organes  définis,  indivisibles, 
formant  un  duvet  épais  composé  de  fibrilles  émi- 
nemment flexibles,  comme  celui  du  cotonnier; 
tantôt  ce  sont  des  fibres  longues ,  peu  élastiques , 
divisibles  à  l'infini,  comme  la  filasse  du  chanvre, 
du  lin,  etc.  Dans  les  matières  animales,  les  unes 
ont  les  brins  rugueux ,  vrillés ,  de  longueurs  va- 
riables ,  et  tellement  tassés  et  adhérents ,  qu'ils 
présentent  une  résistance  considérable  à  la  péné- 
trabilité  :  les  laines,  en  général ,  sont  dans  ce  cas. 
La  bourre  de  soie  et  les  duvets  animaux  pos- 
sèdent au  contraire  une  propriété  de  glissement 
très-remarquable.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
nature  de  la  substance,  elle  se  compose  d'une 
masse  de  fibres  noueuses  d'inégales  longueurs, 
se  croisant  dans  toutes  les  directions.  Trier  les 
filaments,  les  redresser,  les  épurer,  enlever  les 
nœuds  et  boutons  apparents  ou  microscopiques, 
réunir  parallèlement  entre  eux  ceux  d'égale  lon- 
gueur, enfin  les  diviser  et  les  affiner  lorsque  la 
matière  le  comporte ,  telle  est  la  tâche  réservée 
au  peignage.  —  Le  travail  à  la  main  est  resté  en 
possession  exclusive  de  cette  opération  délicate 
jusqu'en  1850.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  cette 
époque  que  des  applications  sérieuses  de  pei- 
gnage automatique  ont  eu  lieu.  Près  de  vingt 
années  s'écoulèrent  en  essais  plus  ou  moins  heu- 
reux dont  les  résultats  ne  purent  rivaliser  avec 
ceux  obtenus  à  la  main.  —  Les  auteurs  des  nom- 
breux systèmes  de  peigneuses  produits  depuis 
un  demi-siècle  n'ont  eu  en  vue  que  l'imitation 
du  travail  à  la  main,  et  la  création  de  machines 
spéciales  à  chaque  espèce  de  filaments.  La  su- 
périorité du  peignage  manuel  et  la  diversité  des 
caractères  des  matières  premières  expliquent 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  plus  habiles  et 
les  plus  compétents  ont  suivi  cette  voie.  Avant 
Heilmann  ,  nul  n'aurait  supposé  qu'un  même 
système  pouvait  être  indistinctement  appliqué 
aux  diverses  fibres,  et  bien  moins  encore  que 
l'opération  automatique  distancerait  bientôt  les 
résultats  les  plus  perfectionnés,  exceptionnel- 
lement fournis  par  l'ouvrier  le  plus  habile.  C'est 
en  abandonnant  les  errements  du  passé  que  le 
célèbre  inventeur  a  si  remarquablement  réussi.  Il 
a  imaginé  deux  machines  ;  l'une  ébauche  le  tra- 
vail par  un  démêlage,  l'autre  reçoit  le  produit  de 
la  première  sous  forme  de  ruban  :  celle-ci  le  frac- 
tionne, en  redresse  et  épure  les  fibres  presque 
une  à  une,  réunit  celles  d'égale  longueur,  les  pa- 
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rallélise  et  les  soude  par  juxta-position  pour  re- 
former un  ruban  peigné  dans  tous  les  sens.  Les 
proprie'le's  de  la  machine  sont  telles,  que  les  fi- 
brilles les  plus  courtes,  mêlées  aux  impuretés 
constituant  les  étoupes,  les  blouses  ou  les  déchets 
du  coton,  réservés  jusqu'ici  à  l'action  de  la  carde, 
peuvent  être  peignés  désormais.  Cette  faculté 
toute  nouvelle  de  travailler,  avec  un  égal  succès, 
des  filaments  d'une  longueur  quelconque,  non- 
seulement  des  matières  usuellement  peignées, 
mais  aussi  celles  qui  n'avaient  pas  été  transfor- 
mées de  la  sorte  avant  l'invention  de  Heilmann ,  a 
eu  des  conséquences  inespérées  pour  l'industrie. 
Des  rebuts  sont  ainsi  propres  aux  fils  les  plus  es- 
timés. La  supériorité  du  système  nouveau  sur 
ceux  qui  l'ont  précédé  est  si  tranchée ,  que  son 
emploi  a  été  le  point  de  départ  d'une  phase  nou- 
velle de  progrès  dans  les  arts  textiles  en  général. 
—  Le  génie  de  Heilmann  paraît  s'être  résumé  dans 
cette  dernière  œuvre  de  sa  vie.  Des  démonstra- 
tions géométriques  aussi  neuves  qu'ingénieuses 
en  exposent  le  principe;  plusieurs  solutions  élé- 
gantes et  sûres,  et  des  combinaisons  de  détails 
d'une  précision  mathématique  en  assurent  la  réa- 
lisation. Le  succès  inouï  de  la  nouvelle  méthode 
de  peignage  a  provoqué  les  recherches  et  fait 
surgir  de  nombreux  essais;  mais  jusqu'ici,  ou 
leurs  résultats  sont  moins  parfaits  et  moins  gé- 
néraux ,  ou  les  moyens  participent  de  ceux  de 
Heilmann.  Son  oeuvre,  après  avoir  traversé  les 
phases  plus  ou  moins  pénibles  réservées  surtout 
aux  grandes  découvertes,  fait  aujourd'hui  le  profit 
de  toutes  les  nations  industrielles.  L'exploitation 
commerciale  de  la  nouvelle  machine  remonte  à 
quelques  années  à  peine,  et  les  profits  annuels 
qu'elle  a  réalisés  se  comptent  par  millions  pour 
chaque  spécialité  qui  en  fait  usage.  Son  emploi  a 
pour  résultat  une  perfection  inconnue  antérieu- 
rement, une  économie  importante  dans  les  trans- 
formations, et  la  disparition  des  opérations  insa- 
lubres réservées  aux  ouvrières.  Ce  sera  pour 
Heilmann  un  éternel  honneur  d'avoir  affranchi 
les  femmes  d'un  travail  pénible  et  dégradant,  qui 
e'tait  une  protestation  contre  l'art  mécanique  et  un 
tort  bien  plus  grave  envers  l'humanité.  —  Cette 
découverte  donne  une  impulsion  nouvelle  aux  arts 
mécaniques,  provoque  une  foule  de  recherches, 
alimente  d'importants  ateliers  de  construction, 
et  substituera  bientôt  une  méthode  saine  et  par- 
faite de  travail  à  des  moyens  insalubres,  vicieux 
ou  irrationnels.  Elle  crée,  régénère  et  transforme, 
en  un  mot,  les  spécialités  qui  lui  doivent  leur 
prospérité.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage , 
elle  commande  à  un  égal  degré  l'estime  de  la 
société,  l'admiration  de  la  science  et  la  recon- 
naissance de  l'industrie.  Elle  a  été  proclamée  par 
le  jury  international  de  l'exposition  de  1855,  la 
découverte  la  plus  importante  qui  ait  eu  lieu  de- 
puis quarante  ans  dans  l'art  de  la  filature.  La 
société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale vient  de  lui  décerner  le  prix  d'Argenteuil  de 
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12,000  francs,  destiné  à  récompenser  la  décou" 
verte  la  plus  importante  faite  dans  la  période 
de  six  années.  Ces  témoignages  ont  une  significa- 
tion trop  élevée  pour  que  nous  ayons  à  insister 
sur  la  valeur  et  les  services  de  cette  invention. 
Nous  devons  seulement  ajouter  que  l'homme,  par 
ses  qualités  privées,  était  à  la  hauteur  du  savant; 
nous  n'en  donnerons  pour  preuve  qu'un  seul  fait  : 
c'est  l'énergie  et  la  persévérance  avec  laquelle 
Josué  Heilmann  a  poursuivi  toute  sa  vie  l'obten- 
tion d'une  loi  pour  régler  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fussent  exploités  trop  jeunes  et  dans  des  con- 
ditions déplorables  au  point  de  vue  moral  et  hu- 
manitaire. La  collection  des  bulletins  de  la  société 
industrielle  de  Mulhouse  témoigne  suffisamment 
de  sa  constante  préoccupation  pour  tout  ce 
qui  pouvait  améliorer  le  sort  de  ses  semblables. 
Lorsqu'on  songe  que  Heilmann  n'a  vécu  que  cin- 
quante-trois ans,  on  est  frappé  de  tout  ce  que 
l'homme  peut  faire  de  grand  et  de  bon  dans  sa 
courte  carrière,  lorsqu'il  est  animé  du  souffle 
béni  de  son  Créateur.  M.  A — n. 

HEIM  (Ernest-Louis),  médecin  allemand,  naquit 
à  Solz,  duché  de  Meiningen,  le  22  juillet  1747;  il 
était  l'un  des  onze  enfants  du  pasteur  du  village, 
qui  pratiquait  la  médecine  dans  son  presbytère, 
et  trouvait  encore  le  loisir  de  composer  quelques 
ouvrages  d'histoire  sur  son  pays,  et  de  tenir  école 
pour  ses  six  garçons  et  ses  cinq  filles.  Il  sortit 
des  hommes  distingués  de  ce  presbytère ,  séjour 
de  la  famille  Heim  pendant  un  siècle.  Il  était  tenu 
avec  la  rigueur  d'un  cloître,  ou  plutôt  d'une 
maison  de  correction.  Quand  il  s'était  commis 
quelque  délit  dont  l'auteur  était  inconnu,  le  châ- 
timent du  père  inflexible  commençait  par  le  plus 
âgé,  et  passait  par  rang  d'âge  jusqu'au  plus  jeune; 
quelquefois  la  correction  recommençait  dans  le 
même  ordre.  Ernest-Louis  hérita  du  goût  pour  la 
médecine,  goût  qui  était  dans  la  famille  depuis 
longtemps.  Un  de  ses  aïeux  maternels  avait  même 
été  médecin  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Préparé 
par  l'enseignement  du  père ,  le  fils  se  forma  à 
l'université  de  Halle,  et  ayant  pris  le  degré  de  doc- 
teur, il  accbmpagna  le  fils  de  Muzel,  médecin  de 
Frédéric  II,  dans  des  voyages  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  11  rechercha,  pendant  les 
trois  ans  que  durèrent  ces  voyages,  la  connais- 
sance des  hommes  célèbres  en  histoire  naturelle 
et  en  médecine,  et  profita  de  leur  expérience.  En 
Angleterre,  il  s'attacha  au  célèbre  Banks,  et  l'aida 
à  classer  ses  richesses  végétales;  en  France,  il 
suivit  les  cours  de  Thouin  et  d'Adanson,  et  accom- 
pagna assidûment  Desault  dans  ses  tournées  à 
l'Hôtel-Dieu.  Ses  biographes  ont  marqué  comme 
un  trait  de  témérité  de  sa  part,  lors  de  son  passage 
à  Strasbourg,  d'avoir  monté  au  clocher  de  la  ca- 
thédrale jusqu'à  la  croix,  et  de  s'y  être  mis  à 
cheval  en  dehors,  à  une  hauteur  de  quatre  cent 
quatre-vingt-quatorze  pieds.  Après  ses  voyages, 
Heim,  sur  l'invitation  de  son  ami  Muzel ,  s'établit 
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en  Prusse,  et  pratiqua  la  me'decine  d'abord  à 
Spandau  (1776).  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre 
dans  cette  ville  la  répugnance  ge'nérale  pour  les 
dissections ,  que  les  me'decins  ne  pratiquaient 
jamais.  Bientôt  sa  re'putalion  se  repandit  aux  en- 
virons, et  en  1780,  il  jugea  à  propos  de  s'établir 
à  Berlin,  où  il  était  souvent  appelé.  Quoique  ai- 
mant beaucoup  la  botanique,  il  ne  put  plus  s'y 
adonner  que  dans  ses  rares  moments  de  loisirs. 
Cependant,  il  forma  encore  des  élèves  dans  cette 
science.  Humboldt,  à  l'âge  de  huit  ans,  apprit  de 
Heim  les  éléments  de  la  botanique.  Ce  médecin 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  qu'il  jouissait  déjà 
de  la  confiance  publique  ;  peu  à  peu  sa  popularité 
s'accrut  au  point  que  jamais  médecin  n'avait  eu 
à  Berlin  une  clientèle  comme  la  sienne.  Pendant 
un  demi-siècle,  riches  et  pauvres  eurent  recours 
à  lui,  et  quand  on  désespérait  de  l'art  des  autres 
médecins,  on  recourait  à  Heim  comme  à  la  der- 
nière ressource.  Infatigable  ,  n'ayant  besoin  que 
de  cinq  heures  de  sommeil,  se  mettant  à  la  dispo- 
sition de  toutes  les  classes  de  la  société,  sans  dis- 
tinction de  rang  et  de  fortune,  se  faisant  bien 
payer  des  riches,  traitant  gratuitement  les  pau- 
vres, recevant  des  malades  peu  aisés  ce  qu'ils  pou- 
vaient donner,  il  était  appelé  partout,  dans  les 
palais  comme  dans  les  mansardes ,  estimé,  chéri , 
et  connu  de  tout  Berlin.  On  dit  qu'il  voyait  sou- 
vent soixante-dix  à  quatre-vingts  malades  par 
jour,  et  qu'il  traitait  environ  quatre  mille  pau- 
vres par  an,  indépendamment  de  quelques  milliers 
de  consultations  qu'il  donnait  le  matin  chez  lui. 
II  ne  se  fâchait  que  lorsqu'on  le  dérangeait  pour 
une  bagatelle ,  et  lorsqu'on  lui  faisait  perdre  du 
temps.  Sans  être  intéressé,  il  acquit  une  fortune 
considérable,  que  tout  le  monde  regardait  comme 
bien  gagnée.  Une  grande  affabilité  et  un  carac- 
tère droit  et  indépendant  se  joignaient  à  ses  con- 
naissances médicales  pour  lui  mériter  l'affection 
publique.  Moins  profond  peut-être  que  plusieurs 
autres  médecins  dans  la  théorie ,  il  avait  acquis 
par  son  immense  pratique  une  habitude  extraor- 
dinaire à  bien  discerner  les  symptômes  des  mala- 
dies; quoique  vieux  médecin,  il  avait  d'ailleurs  le 
bon  esprit  de  ne  pas  tenir  obstinément  à  la  vieille 
routine,  et  d'abandonner  les  méthodes  anciennes, 
quand  de  nouvelles  découvertes  venaient  les  rem- 
placer. C'est  ainsi  qu'il  fut  le  premier  médecin  à 
Berlin  qui  pratiqua  la  vaccine;  il  fut  aussi  le  pre- 
»mier  à  essayer  les  arséniates  dans  la  pharma- 
copée. Entouré  d'une  famille  à  laquelle  il  pouvait 
procurer  de  l'aisance,  il  se  garda  bien  de  faire 
subir  à  ses  enfants  les  privations  de  toute  espèce 
auxquelles  son  rude  père  l'avait  soumis  autrefois. 
On  raconte  que  la  liberté  de  ses  enfants  était  si 
grande  qu'il  était  le  dernier  à  apprendre  les  fian- 
çailles de  ses  filles,  et  qu'il  dit  à  un  jeune  homme 
qu'on  lui  présenta  comme  son  gendre  futur  : 
«  Puisque  vous  devez  être  mon  gendre,  faites-moi 
le  plaisir  de  me  dire  votre  nom.  »  Honoré  du  gou- 
vernement prussien,  il  avait  le  titre  de  conseiller 
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intime  et  la  décoration  de  l'Aigle  fouge,  avec 
l'Étoile  polaire.  La  célébration  de  son  jubilé  de 
médecin  en  1822  fut  une  fête  pour  la  foule  in- 
nombrable de  ses  amis.  Quelques  années  aupara- 
vant, il  avait  voulu  revoir  son  village  natal.  Là,  il 
rassembla  dans  un  banquet,  autour  de  lui,  les 
paysans  qui  avaient  été  les  compagnons  de  son 
enfance.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  vit  obligé  de  res- 
treindre beaucoup  sa  clientèle.  Presque  nonagé- 
naire, il  se  sentit  affaibli  au  point  qu'il  désira  la 
mort.  Elle  l'enleva  à  la  fin  de  septembre  1834.  Ses 
funérailles  pompeuses  furent  un  dernier  hommage 
rendu  par  la  population  de  Berlin  à  son  médecin 
chéri.  Au  milieu  des  occupations  dont  il  était  ac- 
cablé, il  écrivait  le  soir  ses  observations  sur  les 
particularités  qu'il  avait  observées  dans  le  cours 
de  ses  visites,  ou  les  pensées  que  lui  suggéraient 
ses  lectures.  Ce  journal  est  un  document  curieux 
de  la  naïveté  de  ses  sentiments.  11  se  demande, 
dans  un  passage  de  ce  journal,  si,  au  lieu  de  s'as- 
socier une  jeune  et  jolie  femme,  il  n'aurait  pas 
mieux  valu  s'associer  un  jeune  médecin  qui  aurait 
suivi  et  rédigé  la  masse  d'observations  faites  dans 
ses  innombrables  visites.  Ailleurs,  après  une  lec- 
ture d'Homère,  il  a  marqué,  sous  la  date  du  7  mars 
1776  :  «  J'ai  passé  une  très-mauvaise  nuit  à  cause 
«  de  la  mort  d'Hector.  »  Ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, c'est  que  cet  homme  si  occupé  a  toujours 
conservé  la  même  vigueur  de  corps  et  d'esprit. 
La  Vie  de  Heim  a  été  écrite  par  G.-VV.  Kessler,  en 
2  volumes,  Leipsick,  1855.  Un  de  ses  élèves  a  pu- 
blié les  Matinées  du  docteur  Heim;  enfin,  le  doc- 
teur Paetsch  a  mis  au  jour,  à  Leipsick,  en  1836, 
les  Mélanges  de  médecine  de  ce  doyen  des  docteurs, 
que  Bliicher  appelait,  en  badinant,  son  collègue 
et  le  feld-maréchal  des  médecins.  D — g. 

HEIM  (Jean-Louis)  ,  minéralogiste  allemand ,  né 
en  1741  à  Solz ,  duché  de  Saxe-Meiningen ,  était 
le  frère  aîné  du  précédent.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Gœttingue,  il  accompagna  en  1774 
les  jeunes  ducs  de  Meiningen  à  l'université  de 
Strasbourg ,  et  fut  placé  ensuite  au  consistoire 
du  chef-lieu  du  duché,  dont  il  devint  plus  tard  le 
vice-président.  Mais  ce  fut  particulièrement  à 
l'étude  de  la  minéralogie  qu'il  s'adonna.  Il  passa 
plusieurs  années,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé, 
à  observer  la  constitution  géologique  et  minéra- 
logique  des  montagnes  de  la  forêt  de  Thuringe  , 
et  à  la  décrire  dans  le  plus  grand  détail,  ayant 
sous  ses  yeux  les  échantillons  de  toutes  les  roches 
pris  sur  les  lieux  soit  par  lui-même,  soit  sous  sa 
direction.  Ce  travail  important  fut  publié  en  0 
volumes  sous  le  titre  de  Description  géologique  des 
montagnes  de  la  forêt  de  Thuringe  d'après  ses  bancs 
de  roche,  Meiningen  et  Hildburghausen,  1796-1812, 
avec  des  gravures  dont  les  dessins  avaient  été 
exécutés  par  sa  fille.  Cet  ouvrage,  exempt  de 
toute  espèce  de  système,  quoique  l'auteur  se  fût 
déclaré  d'abord  pour  les  vulcanistes,  et  qu'il  eût 
publié  un  Essai  géologique  sur  la  formation  des 
vallées  par  le  moyen  des  fleuves,  Weimar,  1791  , 
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in-8°,  mérite  des  éloges  pour  le  soin  avec  lequel 
le  gisement  des  roches  est  décrit.  L'auteur  fit 
présent  au  musée  d'Iéna  de  la  collection  d'échan- 
tillons qui  servait  en  quelque  sorte  de  pièces  jus- 
tificatives à  son  travail.  Sa  santé  s'étant  beaucoup 
altérée,  il  ne  donna  pas  suite  à  ses  recherches. 
Il  mourut  le  19  janvier  1819.  —  Son  frère  George- 
Christophe ,  pasteur  à  Gumpelstadt,  à  qui  il  avait 
inspiré  le  goût  de  la  minéralogie ,  et  qu'il  avait 
emmené  souvent  pendant  ses  excursions  dans  les 
montagnes  de  Thuringe  ,  se  borna  à  l'emploi  de 
collecteur  d'échantillons  minéralogiques  ;  ce  dont 
il  fit  un  commerce  assez  lucratif  ;  et  comme  son 
frère  cadet,  Ernest-Louis (voy.  son  art.  ci-dessus), 
lui  avait  inspiré  aussi  le  goût  de  la  botanique,  il 
fit  de  plus  des  herbiers.  Aidé  de  ses  enfants,  il 
débita  en  quantité  ses  collections  de  minéraux  et 
de  plantes,  qui  eurent  une  grande  vogue,  surtout 
en  Allemagne ,  où  elles  furent  recommandées 
comme  moyen  d'instruction  dans  les  établisse- 
ments publics.  George-Christophe  coopéra  à  la  Bi- 
bliothèque économique  d'André ,  où  il  fit  connaître , 
surtout  aux  gens  du  monde ,  la  flore  allemande , 
et  à  la  Gazette  littéraire  d'Iéna.  Il  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  d'histoire  natu- 
relle. Il  mourut  le  2  mai  1807.  —  Un  autre  frère, 
Frédéric-Timothée ,  né  en  1751 ,  fut  pasteur  à  Effel- 
der  dans  le  même  duché  de  Meiningen ,  tint  un 
pensionnat  dans  son  presbytère ,  et  s'adonna  à  la 
culture  des  arbres  fruitiers.  Grâce  à  ses  soins ,  la 
commune  dont  il  était  le  pasteur  devint  un  vaste 
verger.  Il  fut  l'éditeur  de  la  Classification  systéma- 
tique et  de  la  Description  des  diverses  sortes  de  ce- 
rises, par  le  baron  Truchsess  de  Wetzhausen, 
Stuttgard ,  1819.  Frédéric-Timothée  mourut  le 
5  juillet  1821.  D— g. 

HEIN  (Pierre),  vulgairement  appelé  en  Hol- 
lande PU  Hein,  né  à  Delftshaven  en  1570,  mort  à 
son  bord  en  combattant  pour  sa  patrie ,  et  cou- 
ronné par  la  victoire  le  18  juin  1629,  doit  être 
mis  au  nombre  des  plus  illustres  marins  de  la 
Hollande.  Son  père  était  matelot ,  et  fait  prison- 
nier par  les  Espagnols,  il  fut  réduit  chez  eux  au 
dur  métier  de  galérien  pendant  quatre  années 
consécutives.  II  avait  avec  lui  son  fils ,  qui ,  en  ga- 
gnant quelque  argent  au  tricot,  adoucit  ainsi 
leur  misère.  Le  fils  n'en  devint  pas  moins  marin 
à  son  tour  et  fit  preuve  de  beaucoup  d'intrépidité 
dès  son  entrée  au  service  ;  en  Hollande  même ,  on 
ne  tarda  pas  à  se  servir  de  son  nom ,  devenu  la 
terreur  de  l'ennemi ,  comme  d'une  espèce  d'épou- 
vantail  pour  les  enfants.  En  1626,  il  fut  chargé 
d'une  expédition  spécialement  dirigée  contre  le 
Brésil.  Il  commandait  treize  bâtiments  avec  les- 
quels, parvenu  le  3  mai  dans  la  baie  de  ïous-les- 
Sainls,  il  battit  complètement  les  Portugais, 
leur  prit  treize  vaisseaux  qu'il  brûla ,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  et  leur  enleva  un  riche  butin.  Peu 
de  jours  après,  entré  dans  la  rivière  de  Janeiro, 
il  eut  d'autres  succès  signalés.  Mais  son  plus 
beau  fait  de  guerre  est  la  prise  de  la  flotte  espa- 


gnole, dite  la  Flotte  d'argent,  le  9  septembre 
1628.  La  compagnie  des  Indes  occidentales  lui 
avait  confié  le  commandement  d'une  escadre  de 
trente  et  un  vaisseaux.  Il  se  rendit  à  la  Havane  : 
peu  de  temps  après,  ayant  eu  connaissance  de  la 
flotte  espagnole  qu'il  guettait,  il  courut  à  sa  ren- 
contre. Les  Espagnols  se  réfugièrent  dans  la  baie 
de  Matanza,  où,  le  commandant  hollandais  les 
ayant  attaqués,  ils  se  rendirent  presque  sans 
coup  férir.  Le  butin  fut  immense.  De  solennelles 
actions  de  grâces  nationales  eurent  lieu  à  cette 
occasion  dans  les  Provinces-Unies,  et  Hein  se  vit 
élevé  au  grade  de  lieutenant-amiral  de  Hollande. 
A  peine  de  retour  de  sa  glorieuse  expédition,  il 
fut  envoyé  pour  croiser  avec  une  escadre  sur  les 
côtes  de  Flandre.  Il  s'y  trouva  le  20  août  engagé 
dans  un  combat,  où  il  prit  à  l'ennemi  trois  vais- 
seaux ;  mais  il  paya  cette  victoire  de  sa  vie.  On 
lui  fit  à  Delft  de  pompeuses  obsèques,  et  un  su- 
perbe mausolée  lui  fut  érigé  dans  le  choeur  de  la 
vieille  église.  L'inscription  dont  il  est  orné  le 
caractérise  comme  brave  sans  témérité,  magna- 
nime sans  orgueil ,  sévère  dans  le  maintien  de  la 
discipline,  également  digne  d'admiration  dans 
l'une  et  dans  l'autre  fortune.  II  était  profondé- 
ment religieux,  et  se  préparait  toujours  au  dan- 
ger comme  s'il  eût  dû  n'en  pas  revenir.  M.  de 
Haren ,  dans  les  notes  dont  il  a  accompagné  son 
poème  des  Gueux,  observe  que,  dès  1578,  Guil- 
laume Ier  avait  proposé  aux  états  généraux  l'ex- 
pédition contre  la  flotte  d'argent  des  Espa- 
gnols, si  glorieusement  mise  à  exécution  par  Pit 
Hein.  M — on. 

HEINE.  Voyez  Heyne. 

HEINE  (Henrij,  le  poète  le  plus  original  de  l'Al- 
lemagne depuis  la  mort  de  Goethe,  naquit  à  Dussel- 
dorf,  le  12  décembre  1799(1),  d'une  famille  israé- 
lite  justement  considérée.  Après  avoir  fini  ses 
études  au  lycée  de  sa  ville  natale,  il  alla  suivre  les 
cours  de  jurisprudence  à  l'université  de  Bonn;  il 
se  rendit  ensuite  à  Gœttingue,  puis  à  Berlin  ,  où 
il  se  livra  avec  une  curiosité  assez  vive  à  l'étude 
de  la  philosophie.  C'était  un  esprit  ardent, 
une  imagination  fantasque  ,  et  lorsque  l'illustre 
philosophe  Hegel,  qui  l'admit  dans  son  intimité, 
lui  expliquait  familièrement  son  système,  l'humo- 
riste y  puisait  déjà  ces  inspirations  agressives  et 
railleuses  qui  forment  le  fond  de  sa  poésie.  Cette 
influence  ne  saurait  être  mise  en  doute  ;  il  faut 
ajouter  seulement  que  le  poète  la  transformait 
avec  une  verve  qui  n'est  qu'à  lui.  Figurez-vous  le 
panthéisme  grandiose  du  philosophe  de  Berlin, 

(I)  C'est  du  moins  la  date  que  porte  son  acte  de  baptême. 
Plusieurs  biographes,  prenant  au  sérieux  une  plaisanterie  du 
poète,  le  font  naître  quelques  semaines  plus  tard  :  «  Je  suis  le 
»  premier  homme  du  siècle,  »  aurait  dit  Henri  Heine  ,  «je  suis 
;>  né  le  1er  janvier  1800.  »  Cette  plaisanterie  ne  méritait  guère 
d'être  conservée  ;  elle  contient  d'ailleurs  une  erreur  de  calcul ,  et 
pour  que  Henri  Heine  fût  né  le  premier  jour  du  dix-neuvième 
siècle,  il  faudrait  fixer  cette  date  au  1"  janvier  1801.  On  peut 
lire  sur  ce  point  une  lettre  de  Henri  Heine  lui-même  adressée  à 
l'auteur  de  cette  notice  et  insérée  en  partie  dans  un  article  de  la 
Revue  des  Deux- Al  ondes  (  Henri  Heine ,  sa  vie  et  ses  écrits , 
l'r  janvier  1852). 
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interprété  par  un  esprit  tour  à  tour  audacieux  ou 
bouffon,  représentez-vous  ces  arcanes  de  la  dia- 
lectique, ces  rigides  et  mystérieuses  formules  tra- 
duites dans  le  langage  de  l'ironie  et  de  l'humour; 
ce  sera  la  poésie  d'Henri  Heine.  Le  système  de 
Hegel ,  selon  la  manière  de  le  comprendre,  pou- 
vait inspirer  ou  une  audace  révolutionnaire,  ou 
une  indifférence  universelle  ;  ces  deux  inspirations 
sont  réunies  chez  l'auteur  des  Reisebilder  et  du 
Livre  des  chants.  Tantôt,  au  nom  de  cette  philoso- 
phie altière  qui  semblait  être  la  révélation  d'un 
nouveau  dogme,  il  se  mettra  à  la  téte  de  ceux  qu'il 
appelle  les  Chevaliers  du  saint-esprit,  et  il  s'écriera  : 
«  Je  n'ai  jamais  considéré  la  poésie  que  comme 
«  un  saint  jouet,  comme  un  moyen  consacré  à  un 
«  but  céleste.  Qu'on  loue  mes  chants  ou  qu'on  les 
«  blâme ,  peu  m'importe.  Vous  placerez  un  glaive 
«  sur  ma  tombe,  oui,  un  glaive  !  car  j'ai  toujours  été 
«  un  bon  soldat  dans  la  guerre  de  délivrance  du 
«  genre  humain.  «Tantôt,  au  contraire,  chantre  de 
l'amour  ou  de  la  fantaisie,  il  dira  gaîment  :  «  Mon 
«  poème  est  le  songe  d'une  nuit  d'été;  il  est  sans 
«  but,  comme  la  vie,  comme  l'amour  !  »  ou  bien  : 
«  C'est  moi  qui  ai  chanté  le  dernier  chant  dans  les 
«  libres  et  printanières  forêts  du  romantisme,  »  ou 
bien  encore  :  «  Je  suis  né  sur  les  bords  de  ce  beau 
«  fleuve  où  la  folie  pousse  sur  des  vertes  monta- 
«  gnes  !  »  et  il  se  moquera  des  prétendus  Chevaliers 
de  l'esprit ,  il  sifflera  les  poètes  politiques ,  il  fla- 
gellera les  tribuns  dont  il  fait  un  triumvirat  si 
plaisant,  Brutus,  Cassius  et  Asinius.  Trop  souvent 
aussi,  ivre  de  sa  verve  intempérante,  emporté  au 
hasard  par  cette  turbulence  railleuse  que  ne  guide 
plus  aucun  principe,  il  lancera  contre  les  hommes 
les  plus  dignes  de  respect,  poètes,  artistes,  hom- 
mes d'État,  des  bouffonneries  de  mauvais  ton  qui 
ne  nuiront  qu'à  lui-même.  Unissez ,  s'il  se  peut, 
ces  inspirations  si  différentes,  faites  une  nature 
complète  de  ce  libre  penseur  si  vaillamment  armé, 
et  de  ce  capricieux  poète  enivré  de  sa  folie;  vous 
aurez  le  représentant  de  toute  la  période  qui  a 
suivi  Gœthe  et  Hegel,  vous  aurez  l'auteur  des  Rei- 
sebilder et  du  Livre  des  chants,  l'auteur  A'Atta-Troll 
et  du  Romancero,  le  brillant,  le  fantasque,  l'insai- 
sissable Henri  Heine.  Les  débuts  d'Henri  Heine 
furent  singulièrement  éclatants.  Son  premier  ou- 
vrage, dont  quelques  fragments  parurent  en  1821 
et  une  autre  partie  en  1823,  est  un  recueil  lyri- 
que intitulé  le  Livre  des  chants.  Ce  livre,  formé  de 
strophes  éparses,  compose  pour  ainsi  dire  une 
symphonie  unique,  où  éclatent  dès  le  premier  jour 
toutes  les  inspirations  du  poète.  Ce  sontd'abord  des 
accents  d'une  douceur  infinie:  le  poète  a  aimé,  il  a 
souffert,  et  il  chante  son  amour  et  sa  souffrance  avec 
une  grâce  incomparable.  Rien  de  plus  frais  que  ses 
peintures,  rien  de  plus  pénétrant  que  ses  plaintes. 
Ces  deux  premiers  cycles  de  lieds,  l'un  intitulé 
Jeunes  souffrances ,  l'autre  Intermezzo,  sont  peut- 
être  ce  que  la  poésie  allemande  a  produit  de  plus 
tendre  et  de  plus  pur.  La  musique  de  Schubert 
peut  seule  donner  l'idée  d'une  telle  poésie  à  ceux 


qui  ne  connaissent  pas  l'idiome  si  délicatement 
employé  par  l'auteur.  Mais  tout  à  coup,  cette 
plainte  si  douce  s'évanouit,  le  poète  ne  cherche 
plus  à  calmer  sa  douleur,  il  l'irrite  au  contraire, 
et  l'amertume  de  son  âme  s'exhale  en  de  terribles 
paroles.  C'est  le  nouveau  cycle  intitulé  le  Retour. 
Revenu ,  après  maints  voyages ,  aux  lieux  où  il  a 
souffert,  le  chantre  de  Y  Intermezzo  aperçoit  le 
monde  entier  sous  une  lumière  sinistre;  de  sa 
douleur  particulière ,  il  va  se  composer  une  phi- 
losophie générale,  et  pour  se  venger  d'une  affec- 
tion trahie,  il  embrassera  l'univers  dans  une  ironie 
tour  à  tour  formidable  ou  grotesque.  Telle  est  la 
sensibilité  altière  de  ce  jeune  cœur;  toutes  les 
misères  de  l'humaine  nature,  évoquées  par  une 
souffrance  individuelle,  apparaissent  subitement 
à  ses  yeux  désenchantés.  Nul  ordre,  nulle  loi,  par- 
tout le  mal ,  partout  l'impuissance  ou  la  contra- 
diction, partout  l'ironie  que  Dieu  a  mise  dans  son 
univers,  et  que  le  grand  poète  de  Don  Quichotte  a 
imitée  dans  le  sien.  Cette  pensée ,  qui  reviendra  si 
souvent  chez  Henri  Heine  ,  apparaît  ici ,  pour  la 
première  fois ,  avec  une  poignante  amertume  : 
«  Que  ce  monde  est  mal  fait!  s'écrie-t-il ;  qu'il  est 
«  plein  de  fragments  inachevés  !  J'irai  chercher  un 
«  professeur  allemand,  qui  de  tout  cela  m'arran- 
«  géra  une  synthèse.  »  Ce  philosophe  à  qui  il  a  de- 
mandé des  consolations,  c'est  Hegel  ;  mais  ces  con- 
solations ne  l'ont  pas  guéri,  et  il  a  été  obligé  de  se 
composer  à  lui-même  sa  théorie  du  monde.  De  là 
la  synthèse  d'Henri  Heine,  c'est-à-dire  cette  ironie 
ardente,  née  d'abord  d'une  souffrance  person- 
nelle, qui  grandit,  s'élance,  prend  un  libre  essor 
et  enveloppe  bientôt  le  monde  entier,  de  la  terre 
au  septième  ciel.  Il  y  a  donc  trois  parties  distinctes 
dans  le  Livre  des  chants.  Les  premiers  vers,  Jeunes 
souffrances  et  Intermezzo,  sont  l'œuvre  d'une  poésie 
toute  printanière,  et  la  plainte  même  s'y  exprime 
avec  la  douceur  la  plus  suave  ;  le  désenchantement 
éclate  dans  les  strophes  amères  du  Retour,  et  pré- 
pare toutes  les  impiétés  qui  vont  remplir  la  fin  du 
poème.  Dans  cette  dernière  partie  du  Livre  des 
chants,  le  poète  ne  semble  occupé  qu'à  réfuter  la 
première  ;  déchu  de  son  idéal ,  il  prend  plaisir  à 
flétrir  l'idéal  partout.  Le  ciel  est  mort  dans  son 
cœur;  il  chantera  les  catastrophes  du  ciel  et  l'an- 
tique nuit  qui  recommence.  C'est  là  l'inspiration 
qui  le  possède ,  lorsqu'il  nous  montre  les  dieux 
du  monde  barbare  ravageant  le  paradis  chrétien. 
Des  divinités  brutales  se  ruent ,  comme  une  inva- 
sion de  Huns ,  sur  les  hôtes  de  la  cité  divine,  si 
bien  chantée  par  Dante  ;  tous  les  satellites  du  dieu 
Thor,  des  gnomes,  des  nains  monstrueux,  d'af- 
freux kobolds  aux  formes  trapues ,  terrassent  les 
doux  anges  et  déchirent  leurs  ailes  de  soie.  Lisez 
les  dramatiques  ballades,  Dona  Clara  et  Almanzor, 
vous  y  trouverez  cette  même  pensée ,  qui  éclate 
avec  une  franchise  plus  audacieuse  encore  dans  la 
pièce  intitulée  les  Dieux  de  la  Grèce.  Tout  à  l'heure, 
c'étaient  les  dieux  barbares  qui  saccageaient  le 
ciel  du  Christ,  et  le  poète  laissait  échapper  çà 
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et  là  des  accents  de  sympathie  pour  les  vaincus  :  ] 
«  J'ai  vu,  s'e'crie-t-il,  j'ai  vu  mon  bon  ange  e'touffe'  ' 
«  par  un  kobold,  puis,  tout  a  pe'ri,  la  terre  et  le  ciel  j 
«  n'ont  fait  qu'une  ruine  immense,  et  le  chaos  pri-  ! 
«  mitif  est  revenu.  »  Maintenant,  c'est  lui-même  qui 
conduit ,  pour  ainsi  dire,  les  divinite's  helléniques  ! 
à  l'assaut  du  ciel  hébraïque  et  chre'tien ,  c'est  lui  j 
qui,  au  nom  des  dieux  d'Homère,  insulte  le  Dieu 
de  la  Bible  et  de  l'Évangile.  Il  a  parfois  des  retours 
inattendus;  à  côte'  des  pièces  si  poétiquement  sau- 
vages que  nous  venons  de  rappeler,  un  beau  chant 
intitulé  la  Paix,  glorifie  magnifiquement  la  divi- 
nité du  Christ,  mais  bientôt  le  poète  s'abandonne 
de  plus  belle  à  sa  fantaisie  irritée,  et,  la  bouffon- 
nerie se  mêlant  à  la  colère,  il  parodie ,  sous  la 
figure  grotesque  du  sommelier  de  Brème,  l'idée 
d'un  tlieu  personnel,  créateur  et  conservateur  du 
monde.  Cette  œuvre  étrange,  au  milieu  de  ses  con- 
tradictions et  dans  l'ivresse  même  de  son  délire, 
révélait  un  poète  du  premier  ordre.  La  grâce  et  la 
passion,  la  douceur  la  plus  virginale  et  les  plus 
audacieuses  bouffonneries,  s'y  unissaient  naturel- 
lement. C'étaient  de  suaves  chansons ,  des  mur- 
mures plaintifs,  puis  des  sanglots,  puis  des  cris  de 
douleur  et  de  haine,  et  tout  à  coup  de  burlesques 
clameurs,  plus  terribles  encore  que  les  explosions 
de  la  colère.  L'Allemagne  n'avait  jamais  entendu 
de  pareils  accents.  Ajoutez  que  le  poète  maniait 
la  langue  en  artiste  consommé  ;  issu  de  l'école  ro- 
mantique, ami  ou  disciple  de  ces  poètes  qui  avaient 
réveillé  le  goût  des  chansons  populaires,  il  joignait 
à  la  simplicité  naïve  des  chants  du  moyen  âge , 
l'art  suprême  de  Gœthe,  et  personne,  depuis  l'é- 
poque où  l'auteur  de  Faust  écrivait  ses  lieds  les 
plus  charmants,  n'avait  donné  à  la  langue  alle- 
mande autant  de  dextérité  et  de  grâce.  Les  Reise- 
bilder ou  tableaux  de  voyage,  publiés  en  1825,  con- 
tinuèrent le  succès  du  Livre  des  chants.  C'était  la 
même  imagination  tour  à  tour  enfantine  et  hardie , 
le  même  mélange  de  sentiment  et  de  gaîté,  d'iro- 
nie et  de  colère,  et  la  prose  du  poète  égalait  pres- 
que le  mérite  de  ses  strophes.  A  ses  poétiques  fan- 
taisies, à  ses  hardiesses  philosophiques,  il  ajoutait 
ici  des  pensées  sociales,  quelquefois  même  des 
rêveries  révolutionnaires,  mais  dans  cette  juste 
mesure  que  permettait  l'humour.  Henri  Heine , 
tout  jeune  encore,  avait  vu  sur  les  bords  du  Bhin 
les  soldats  de  Napoléon ,  et  il  les  considérait 
comme  les  missionnaires  de  la  révolution  en  Eu- 
rope. En  1815,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  au  mo- 
ment où  l'Allemagne  entière  venait  de  se  soulever 
contre  l'empereur  et  jouissait  de  son  triomphe, 
il  écrivait  une  de  ses  plus  belles  pièces  lyriques, 
les  Deux  grenadiers,  où  éclataient  ses  ardentes 
sympathies  pour  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène. 
Ce  juvénile  enthousiasme  devient  un  sentiment 
réfléchi  dans  les  Reisebilder,  bien  que  l'auteur  le 
produise  sous  les  formes  les  plus  fantasques. 
L'Histoire  du  tambour  Legrand  est  certainement 
une  des  meilleures  inspirations  d'Henri  Heine. 
Écoutez  ce  vétéran  de  la  grande  armée,  lorsqu'il 
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fait  l'éducation  du  poète  dans  la  caserne  de  Dus- 
seldorf:  il  lui  raconte  la  révolution  rien  qu'en 
jouant  du  tambour;  avec  son  tambour,  il  le  fait 
assister  aux  batailles  du  consulat,  aux  triomphes 
de  l'empire.  Comme  tout  devient  clair  à  la  pensée 
de  l'enfant,  dès  que  le  tambour  bat  la  charge!  il 
n'avait  jamais  bien  compris  la  prise  de-  la  Bastille; 
le  tambour  retentit,  aussitôt,  il  aperçoit  la  France 
entière  qui  se  lève,  et  les  vieilles  iniquités  sociales 
qui  s'effacent.  Il  ne  comprenait  pas  le  rôle  de 
l'Allemagne  en  face  de  Napoléon  ;  le  tambour 
bat  :  dumm  !  dumm  !  (Sot!  sot!)  et  il  a  tout 
compris.  Le  tambour  bat  encore ,  c'est  léna , 
c'est  Austerlitz  !  le  poète  ,  comme  on  voit ,  ne 
craint  pas  de  braver  les  colères  de  ses  compa- 
triotes ;  il  prend  plaisir  à  aiguillonner  le  paisible 
tempérament  de  son  pays.  Lui  aussi,  comme  le 
tambour  Legrand,  il  a  battu  la  charge  dans  les 
contrées  allemandes ,  et  au  bruit  de  ce  joyeux 
tambour,  l'esprit  de  89  a  pénétré  partout. Ce  n'est 
pas  seulement  l'histoire  du  tambour  Legrand  qui 
révèle  sous  la  forme  de  l'humour  le  caractère  du 
publiciste  libéral.  Les  Reisebilder  sont  le  récit  d'un 
voyage  à  travers  l'Allemagne,  et  tous  les  épisodes 
de  ce  voyage  ,  tous  les  tableaux  que  l'auteur  dé- 
roule ne  sont  pour  lui  que  des  occasions  de  per- 
sifler la  vieille  Germanie.  Les  guerres  de  1813,  en 
réveillant  chez  les  peuples  allemands  le  senti- 
ment enthousiaste  d'une  patrie  commune,  avaient 
créé  ce  parti  du  teutonisme  entretenu  avec  soin 
par  les  gouvernements  hostiles  à  l'esprit  de  la 
France  ;  Henri  Heine ,  comme  ce  vaillant  Louis 
Bosnie,  qu'il  a  plus  tard  si  misérablement  ou- 
tragé, comprit  que  le  teutonisme  cachait  la  con- 
fusion d'idées  la  plus  funeste.  Les  rancunes  du 
patriotisme  accoutumaient  les  esprits  à  mécon- 
naître les  principes  de  89;  c'est  pour  dissiper  les 
préjugés,  pour  percer  les  déclamations  gonflées 
de  vent,  qu'il  manie  comme  une  épée  son  étince- 
lante  ironie.  Le  premier  volume  des  Reisebilder 
avait  paru  en  1826,  le  second  en  1827,  les  deux 
derniers  en  1830  et  1851.  Après  des  voyages  en 
Pologne,  en  Angleterre,  en  Italie,  dans  plusieurs 
contrées  d'Allemagne,  à  Berlin  surtout,  où  l'atti- 
rait l'amitié  du  fougueux  et  malheureux  poète 
Christian  Grabbe  ,  de  la  brillante  Rahel  Levin  et 
de  M.  Varnhagen  d'Ense  ,  il  s'était  établi  à  Ham- 
bourg, où  demeurait  une  partie  de  sa  famille,  et 
c'est  de  là  qu'il  partit  au  printemps  de  l'année 
1831,  pour  fixer  sa  résidence  à  Paris.  Nous  avons 
insisté  avec  quelque  détail  sur  le  Livre  des  chants 
et  les  Reisebilder.  Henri  Heine  est  là  tout  entier; 
le  poète  et  le  publiciste  sont  complets  dans  ces 
deux  ouvrages.  Ajoutons  que  le  Litre  des  chants 
et  les  Reisebilder,  malgré  la  différence  de  la 
forme,  sont  unis  par  des  liens  manifestes;  le  poète 
se  retrouve  sans  cesse  chez  le  prosateur,  conyne 
le  prosateur  chez  le  poète.  Plusieurs  pièces  ly- 
riques, plusieurs  cycles  de  lieds,  le  Retour,  par 
exemple ,  et  la  Mer  du  Mord,  qui  ont  pris  leur 
place  plus  tard  dans  le  Livre  des  chants,  avaient 
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paru  d'abord  danslepremieretledeuxième  volume 
des  Reisebilder.  Encore  une  fois,  c'est  là  l'inspi- 
ration primitive,  l'inspiration  la  plus  originale 
d'Henri  Heine;  les  excitations  de  1850,  le  de'sir 
d'e'tonner  la  France  et  l'Allemagne  vont  lui  dicter 
d'autres  œuvres,  les  unes  très-spirituelles,  très- 
brillantes,  les  autres  qui  me'ritent  une  condam- 
nation sévère;  les  meilleures  pages  que  tracera 
sa  plume  nous  montreront  toujours  le  dévelop- 
pement des  ide'es  exprime'es  déjà  dans  les  Ta- 
bleaux de  voyage  et  le  Livre  des  chants.  Ses  lettres 
sur  la  France,  insérées  dans  la  Gazette  d'Augsbourg 
(1832-1835),  son  livre  sur  la  philosophie  et  la  litté- 
rature de  l'Allemagne  (1853),  son  tableau  de  l'é- 
cole romantique  (1854),  le  Salon  (1854),  Ma-Troll 
(1 843),  le  Conte  d'hiver  et  les  Poésies  nouvelles  (1844), 
renferment  certainement  de  rares  beautés.  L'his- 
toire de  la  pensée  germanique ,  depuis  Kant ,  est 
présentée  avec  une  verve  entraînante  et  contient 
même  des  aperçus  vrais,  quoique  l'écrivain,  dé- 
cidé à  faire  la  contre-partie  de  l'éloquent  livre  de 
madame  de  Staël ,  exagère  à  dessein  le  carac- 
tère destructif  de  ces  hardis  systèmes  où  l'auteur 
de  Corinne  n'a  vu  que  l'enthousiasme  du  spiritua- 
lisme. Atla-Trollet  le  Conte  d'hiversont  des  poèmes 
satiriques  où  une  verve  bouffonne  est  associée  à 
une  imagination  étincelante;  la  poésie  domine 
dans  le  premier,  la  satire  dans  le  second.  Les 
Poésies  nouvelles  sont  aussi  pleines  de  trésors,  et 
le  gracieux  Canzoniere  intitulé  Nouveau  printemps 
est  une  des  oeuvres  les  plus  fraîches  et  les  plus 
parfumées  du  Pétrarque  germanique.  Pourquoi 
faut-il  qu'auprès  de  ces  productions  exquises  l'im- 
pitoyable railleur  ait  tracé  tant  de  pages  sans 
vergogne,  où  il  semble  bafouer  lui-même  ses 
meilleures  inspirations?  Ces  fleurs  si  parfumées 
distillent  du  poison;  derrière  les  haies  d'aubé- 
pine on  entend  tout  à  coup  le  rire  saccadé  de 
Méphistophélès.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux , 
c'est  que  c'est  là  un  Méphistophélès  très-artificiel, 
un  Méphistophélès  qui  a  appris  son  rôle  et  qui  ne 
le  joue  pas  toujours  sans  gaucherie.  Il  veut  avoir 
de  l'esprit  et  gâte  celui  qu'il  a.  Ces  accents  de  la 
débauche,  au  milieu  des  purs  épanchements  de  la 
poésie,  attestent  souvent  un  procédé  vulgaire 
quand  ils  n'accusent  pas  une  imagination  souillée. 
L'artiste  et  l'homme  y  sont  également  compromis. 
C'est  aussi  pendant  cette  période  que  parut  ce 
triste  livre  où  un  des  plus  nobles  esprits  de  l'Al- 
lemagne, Louis  Bœrne,  est  l'objet  de  si  indi- 
gnes attaques.  Ce  livre  dont  le  titre  seul  {Heinrich 
Heine  ùber  Ludwig  Borne,  1 840  ;  Henri  Heine  sur 
Louis  Bœrne)  est  déjà  une  singulière  outrecui- 
dance et  un  des  écrits  qui  ont  le  plus  irrité  l'es- 
prit libéral  en  Allemagne ,  et  attiré  à  l'auteur  les 
plus  violentes  inimitiés.  Les  dernières  années 
d'Henri  Heine  ont  été  tourmentées  par  une  ma- 
ladie douloureuse  et  terrible.  Paralysé,  privé 
de  l'œil  gauche,  voyant  encore  un  peu  de  l'œil 
droit,  mais  obligé,  pour  percevoir  un  pâle  rayon 
de  lumière,  de  soulever  du  doigt  sa  paupière 
XIX. 
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inerte,  il  sentait  son  mal  faire  chaque  jour  des 
progrès.  Il  éprouvait  souvent  d'intolérables  dou- 
leurs. On  ne  pouvait  songer  à  le  guérir;  tout  l'art 
des  médecins  consistait  ici  à  calmer,  à  engourdir 
les  souffrances,  et  à  prolonger  d'heure  en  heure 
une  vie  à  chaque  instant  menacée.  Ce  martyre  a 
duré  plus  de  cinq  ans.  Au  milieu  de  tant  de  tor- 
tures, il  avait  conservé  sa  verve  et  sa  gaîté  ;  l'in- 
spiration poétique  sembla  même  se  réveiller  chez 
lui,  aussi  fraîche,  aussi  étincelante  qu'aux  pre- 
miers jours.  La  poésie,  l'humour  surtout,  ce  mé- 
lange de  tristesse  et  d'ironie  qui  était  la  forme 
naturelle  de  sa  pensée,  était  devenu  pour  lui  un 
refuge  d'où  il  bravait  la  douleur.  Ceux  qui  l'ont 
vu  dans  ces  dernières  années  conserveront  le  sou- 
venir d'un  esprit  ailé  qui  s'envole  et  triomphe  en 
riant  des  tortures  du  corps.  C'est  dans  le  recueil 
intitulé  Romancero  que  se  déploie  cette  sérénité 
victorieuse.  Quelques-unes  des  ballades,  plusieurs 
des  poèmes  et  des  récits  épiques  que  renferme  ce 
volume  ont  leur  rang  assuré  parmi  les  plus  heu- 
reuses productions  de  l'auteur.  Citons  aussi  trois 
volumes  de  Mélanges  (Vermischte  Schriften,  1854) 
où  sont  rassemblés  de  brillants  programmes  de 
ballets,  Faust,  Diane,  etc.,  d'ingénieuses  fantai- 
sies comme  les  Dieux  en  exil,  des  confidences 
profondément  ironiques  sur  l'état  de  son  âme,  et 
surtout  les  admirables  poésies  intitulées  Lazare. 
Une  des  joies  d'Henri  Heine,  pendant  la  maladie 
qui  l'enchaînait  sur  ce  lit  de  mort,  c'était  la  pu- 
blication de  ses  œuvres  en  français.  Malgré  l'opi- 
nion contraire  très-répandue  en  France  et  en 
Allemagne,  Henri  Heine  n'écrivait  pas  notre 
langue;  il  la  connaissait  parfaitement,  il  en  ap- 
préciait les  finesses,  les  délicatesses ,  mais  il  était 
incapable  de  tourner  une  phrase  élégante  et  qui 
ne  fût  pas  embarrassée  de  germanismes.  Toutes 
les  œuvres  qui  ont  été  publiées  sous  son  nom 
dans  notre  idiome  ont  été  traduites  de  l'allemand 
par  des  littérateurs  français.  MM.  Lœwe-Weimar, 
Gérard  de  Nerval ,  d'autres  encore  lui  ont  prêté 
le  secours  de  leur  plume.  Les  dernières  composi- 
tions poétiques  insérées  par  Henri  Heine  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  le  Romancero  (15  octobre 
1851),  Méphistophéla  et  la  Légende  de  Faust  (15  fé- 
vrier 1852),  le  Livre  de  Lazare  (lfir  novembre  1854), 
le  Retour  (1  Sjuilletl  854),  Nouveau  printemps  (15  sep- 
tembre 1855),  ont  été  traduites  par  l'auteur  de 
cette  notice.  Il  faut  ajouter  que  si  Henri  Heine  ne 
maniait  pas  élégamment  la  langue  française,  il 
savait  apprécier  en  maître  les  traductions  que  lui 
apportaient  ses  amis.  C'était  plaisir  de  l'entendre 
discuter  un  mot,  proposer  un  tour  de  phrase, 
combiner  des  alliances  de  termes,  avec  le  senti- 
ment le  plus  fin  des  lois  du  style  et  des  ruses  de 
la  langue.  Nous  parlons  surtout  de  la  traduction  de 
ses  poèmes  à  laquelle  il  attachait  un  prix  parti- 
culier; dans  les  traductions  de  ses  écrits  en  prose 
bien  des  pages  lui  appartiennent,  et  ce  sont  sans 
ddute  les  pages  que  la  postérité  déchirera.  Il  y 
a ,  en  effet ,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme , 
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bien  des  chapitres  de  ses  livres  que  ses  amis  eus- 
sent voulu  supprimer.  Que  n'a-t-il  suivi  leurs 
conseils  à  propos  de  son  livre  sur  la  France!  Que 
n'a-t-il  effacé  tant  de  vulgaires  bouffonneries 
adressées  aux  plus  illustres  personnages  d'un 
pays  qui  l'avait  accueilli  peut-être  avec  une  in- 
dulgence trop  généreuse  !  On  s'est  demandé 
souvent  quelle  était  la  religion  d'Henri  Heine. 
Né  israélite,  il  avait  été  baptisé  dans  la  com- 
munion luthérienne,  à  Heiligenstadt,  le  28  juin 
182b;  il  suffit  de  parcourir  ses  écrits  pour 
savoir  qu'il  n'était  ni  juif  ni  chrétien.  Il  n'a 
jamais  pu  se  débarrasser  du  panthéisme  de  Hegel. 
Son  admiration  pour  Spinosa  était  sans  bornes. 
C'est  au  nom  du  spinosisme  et  des  théories  hégé- 
liennes qu'il  a  passé  sa  vie  à  persifler  toutes  les 
religions  établies.  Le  contraste  de  l'infini  et  des 
formes  limitées  dans  lesquelles  l'homme  est  obligé 
d'enfermer  cette  conception  sublime  est  une  des 
principales  idées  qui  alimentaient  sa  verve  impi- 
toyable. Vers  la  fin  de  sa  vie,  cependant,  il  tourna 
cette  ironie  agressive  contre  le  Dieu  sans  con- 
science et  sans  volonté  que  le  panthéisme 
essaye  de  substituer  au  Dieu  du  genre  humain. 
Des  esprits  sérieux ,  qui  souhaitaient  pour  cette 
vie  de  caprice  et  d'ironie  une  conclusion  plus 
haute ,  espérèrent  un  instant  que  cette  longue 
pratique  de  la  souffrance  n'avait  pas  été  stérile 
pour  son  âme.  L'ironie  était  décidément  la  plus 
forte  ;  elle  avait  tout  détruit.  L'impossibilité  de 
croire  soit  à  un  Dieu  personnel,  soit  à  un  Dieu 
confondu  avec  le  monde ,  tel  était  le  dernier  mot 
d'Henri  Heine,  lorsque  la  mort  estvenue  mettre  fin 
à  ses  souffrances  dans  la  matinée  du  18  février  1 856. 
Henri  Heine  a  remué  trop  d'idées ,  harcelé  trop 
de  systèmes,  jeté  pêle-mêle  trop  de  noms  propres 
dans  ses  pages  sarcastiques  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  donner  en  quelques  lignes  une  apprécia- 
tion complète  de  ses  travaux;  on  n'a  voulu  ici 
que  marquer  les  caractères  généraux  de  son  ta- 
lent, indiquer  avec  impartialité  le  bien  et  le  mal 
que  contiennent  ses  écrits,  et  faire  soupçonner 
l'action  qu'il  a  exercée  sur  l'Allemagne.  En  effet, 
bien  qu'il  ait  passé  vingt-cinq  ans  à  Paris ,  et 
malgré  son  désir  de  prendre  rang  dans  la  litté- 
rature de  la  France,  c'est  à  l'Allemagne  que 
s'adressent  ses  ouvrages.  Séparées  du  mouvement 
littéraire  de  son  pays ,  les  pages  qu'il  a  signées 
perdent  leur  physionomie  véritable;  rattachées  à 
cette  histoire  ,  elles  acquièrent  un  intérêt  inat- 
tendu. Henri  Heine  nous  apparaît  alors  comme 
un  des  plus  brillants  initiateurs  de  l'esprit  nou- 
veau en  Allemagne.  Il  est  de  ceux  qui  ont  voulu 
arracher  la  vieille  Germanie  à  ses  contemplations 
mystiques  pour  l'associer  bon  gré  mal  gré  à  la 
vie  de  la  société  européenne  depuis  la  révolution 
française.  Ce  que  le  publiciste  Louis  Boerne,  le 
philosophe  Edouard  Gans,  l'historien  Gervinus, 
bien  d'autres  encore  à  leur  suite,  ont  essayé  par 
des  moyens  plus  sérieux ,  il  l'a  tenté  à  sa  manière 
par  l'ironie  et  l'humour.  S'il  avait  mis  plus  de  suite 
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et  plus  de  dignité  dans  sa  vie ,  cette  influence , 
malfaisante  sur  tant  de  points ,  lui  eût  fait  une 
place  meilleure  dans  l'histoire  intellectuelle  de 
l'Allemagne,  et  un  juge  impartial  ne  serait  pas 
obligé  d'adresser  de  sévères  reproches  à  l'homme, 
au  milieu  des  éloges  qu'a  mérités  le  poète.  —  On 
peut  consulter,  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments ,  Les  poésies  d'Henri  Heine  par  Gérard  de 
Nerval  [Revue  des  Deux-Mondes,  15  juillet  et  15  sep- 
tembre 1 848)  ;  Henri  Heine,  sa  vie  et  ses  écrits  (Re- 
vue des  Deux-Mondes ,  1er  janvier  1852);  l'Histoire 
de  la  littérature  allemande  depuis  Lessing ,  par 
M.  Hillebrand  (en  allemand),  et  l'Histoire  de  la  lit- 
térature allemande  au  19e  siècle,  par  M.  Julien 
Schmidt  (en  allemand);  parmi  les  écrits  publiés 
sur  Henri  Heine  depuis  sa  mort,  il  faut  citer-. 
Heinrich  Heine,  Erinnerungen  von  Alfred  Meissner, 

I  volume,  Hambourg,  1856.  Ueber  Heinrich  Heine, 
von  Sc/imidt-Weissenfels ,  1  volume,  Berlin,  1857. 
Heinrich  Heine ,  Denkwùrdigkeiten  und  Erlebnisse 
aus  meinem  Zusammenleben  mit  ihm ,  von  Fried- 
rich Steinmann ,  1  volume ,  Prague  et  Leipsick, 
1857.  S.  R.  T. 

HEINECCIUS  (Jean-Michel)  ,  ou  plus  exactement 
Heinecke ,  savant  écrivain  et  théologien  saxon, 
était  né  à  Eisenberg  le  14  décembre  1674.  S'étant 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  pasteur  à  Goslar,  fut 
nommé  inspecteur,  vice-surintendant  des  églises 
luthériennes  du  duché  de  Magdebourg,  premier 
pasteur  de  la  paroisse  de  N.  D.,  et  professeur  au 
gymnase  de  Halle;  il  mourut  en  cette  ville  le 

II  septembre  1722  à  48  ans.  Il  avait  beaucoup 
d'érudition  ,  et  était  très-versé  dans  l'histoire  et 
les  antiquités  de  l'Allemagne ,  ainsi  que  le 
prouvent  les  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Ce  sont  : 
1°  De  dialectica  SU.  Pauli  dissertatio ,  Helmstadt, 
1 698 ,  in-4°  ;  2°  Scriptores  rerum  germanicarum , 
Francfort,  1700,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  ren- 
ferme les  Antiquités  de  Goslar,  en  huit  livres,  con- 
tenant l'histoire  de  cette  ville  depuis  918  jusqu'à 
1599,  par  Heineccius ,  et  les  anciens  historiens 
de  Charlemagne ,  revus  par  J.-G.  Leuckfeld. 
3°  Nummorum  Goslariensium  antiqui  pariter  ac 
recentioris  œvi  solidorum  œque  ac  bracteatorum  syl- 
loge,  Francfort,  1707,  in-fol.  Ce  volume  forme  la 
continuation  du  précédent.  4°  De  veteribus  Germa- 
norum  aliarumque  nationum  sigillis  syntagma ,  ibid., 
1709,  in-fol.  Traité  rare  et  estimé.  5°  Diatribe  ge- 
nealogica  de  domus  Prussico-  Brandenburgicœ  ex 
stirpe  Carolina  oriqinibus ,  Quedlimbourg,  1707, 
in-fol.  6°  De  absolutione  mortuorum  excommunica- 
torum  seu  tympanicorum  in  Ecclesia  grœca,  Helm- 
stadt, 1709,  in-4°;  7°  Tableau  de  l'Eglise  grecque 
ancienne  et  moderne  (en  allemand),  Leipsick, 
1711 ,  in-4°  avec  fig.,  ouvrage  fort  estimé  des  pro- 
testants (voy.  Reimmann,  Cat.  bibl.  theol.  p.  801); 
mais  les  Grecs  eux-mêmes,  surtout  le  savant  Hel- 
ladius,  se  sont  inscrits  en  faux  contre  quelques- 
unes  de  ses  assertions.  8°  De  ministris  Cœsarum 
Gentilium  chrislianis,  Halle,  1712,  in-4°.     W— s. 
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HEINECCIUS  (Jean-Théophile),  frère  du  précé- 
dent, l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  qu'ait 
produits  l'Allemagne,  naquit  le  21  septembre 
1681,  à  Eisenberg,  dans  la  principauté  d'Altem- 
bourg.  Son  père,  régent  de  l'école  de  cette  ville , 
homme  d'un  esprit  supérieur  à  sa  position,  le  fa- 
miliarisa de  bonne  heure  avec  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,  et  lui  inspira  ainsi  un  goût  très- 
vif  pour  l'étude.  Heineccius  était  fort  jeune  lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  perdre  son  père  ;  mais  il 
retrouva  dans  son  frère  aîné,  pasteur  à  Goslar 
(voy.  l'article  précédent),  tous  les  soins  qui  lui 
étaient  nécessaires.  DeGoslar,  il  se  rendit  à  Leipsick, 
où  il  suivit  les  leçons  des  illustres  professeurs 
dont  s'honorait  alors  l'université.  Il  y  publia  en 
1702  une  thèse  :  De  insigniùus  sacerdotalibus  apo- 
stolorum;  sujet  qui  pouvait  bien  prêter  à  un  grand 
étalage  d'érudition,  mais  qui  n'annonçait  pas  le 
véritable  talent  de  l'auteur.  Il  essaye  d'y  com- 
battre quelques  assertions  de  Baronius.  Heineccius 
reçut,  l'année  suivante ,  le  degré  de  maître  ès  arts, 
et  retourna  auprès  de  son  frère ,  qui  voulut  l'en- 
gager à  entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Mais  lui  ayant  fait  approuver  les  raisons  qui  l'en 
détournaient,  il  suivit  ce  frère  peu  de  temps  après 
à  Halle,  où  il  devint  répétiteur  des  fils  du  comte 
Golofkin.  Heineccius  se  fit  agréger  en  1708  à  la 
faculté  de  philosophie  de  cette  ville  et  y  publia 
une  dissertation  académique  :  De  genuina  nativi- 
tatis  Christi  œra  e  numis  et  inscriptionibus  illustrata, 
Halle,  1708,  in-4°  ;  Giessen,  1755,  avec  les  notes 
de  J.-C.  Liebknecht.  Deux  ans  après,  il  en  obtint 
la  chaire,  emploi  qu'il  remplit  d'une  manière 
distinguée,  mais  sans  que  sa  réputation  s'en  accrût. 
11  ne  regardait  toutes  ses  études  que  comme  une 
préparation  à  celle  de  la  jurisprudence  ;  mais  il 
ne  déclara  ses  projets  que  lorsqu'il  se  fit  agréger 
en  1716  à  la  faculté  de  droit  :  il  était  alors  âgé 
de  trente-six  ans.  Sa  thèse  inaugurale ,  De  origine 
atque  indole  jurisdktionis  patrimonialis ,  était  un 
chef-d'œuvre  qui  força  l'estime  de  ses  juges.  Son 
Abrégé  des  Antiquités  du  droit  romain  confirma 
bientôt  la  haute  idée  qu'on  s'était  faite  de  son 
mérite ,  et  étendit  sa  réputation  dans  toute  l'Alle- 
magne. 11  fut  nommé  en  1721  à  la  chaire  de  droit, 
et  l'occupa  avec  un  éclat  qui  rejaillit  sur  l'univer- 
sité. De  nouveaux  ouvrages,  qui  se  succédaient 
avec  une  inconcevable  rapidité,  ajoutèrent  chaque 
jour  à  sa  renommée.  Il  jouissait  de  la  plus  haute 
considération  ;  et  néanmoins  l'on  ne  songeait  pas 
à  lui  assurer  des  honoraires  suffisants  pour  qu'il 
pût  élever  sa  famille.  Il  se  vit  donc  obligé  d'accep- 
ter en  1724  une  chaire  à  l'université  de  Franeker, 
qu'on  lui  offrit  avec  des  appointements  conve- 
nables. Trois  ans  après  il  se  rendit,  sur  l'invita- 
tion du  roi  de  Prusse,  à  Francfort  sur  l'Oder, 
d'où  ce  prince  l'obligea  en  1753  à  revenir  à 
Halle.  Partout  ses  leçons  furent  suivies  par  un 
concours  d'élèves  extrêmement  nombreux.  Une 
instruction  solide  et  profonde  ,  une  méthode  lu- 
mineuse, une  diction  claire  et  élégante,  telles 
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étaient  les  qualités  qui  distinguaient  cet  illustre 
professeur.  Sa  vie,  peu  fertile  en  événements,  ne 
fut  qu'une  suite  de  travaux  utiles.  Malgré  ses 
continuelles  occupations,  il  remplissait  avec  exac- 
titude tous  les  devoirs  de  la  société.  Resté  veuf,  il 
soignait  lui-même  l'éducation  de  ses  trois  en- 
fants ,  et  trouvait  le  loisir  d'entrer  dans  tous  les 
détails  de  son  administration  domestique.  Un 
genre  de  vie  trop  sédentaire  et  une  application 
trop  constante  ruinèrent  enfin  sa  santé.  Il  mou- 
rut, généralement  regretté,  le  dernier  jour  du 
mois  d'août  1741,  à  60  ans.  Heineccius  avait  été 
décoré  par  le  roi  de  Prusse  du  titre  de  son  con- 
seiller intime.  On  trouvera  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dans  la  Bibliothèque  germanique, 
tome  2,  partie  lre.  Les  principaux  sont  :  1°  Pun- 
damenta  styli  cultioris  una  cutn  sylloge  exemplo- 
rum,  Halle,  1719,  in-8°,  avec  les  notes  et  les 
additions  de  J.-M.  Gesner  et  de  Nie.  Niclas, 
Leipsick,  1761  ,1766,  1791,  in-8°.  C'est  un  ex- 
cellent traité  de  rhétorique  ,  qui  a  longtemps  été 
classique  dans  les  écoles  d'Allemagne  et  même  de 
Russie.  2°  Elemenla  philosophiœ  rationalis  et  mo- 
ralis  quibus  prœmissa  est  historia  philosophica , 
Francfort,  1728  ,  in-8°  ;  3°  Antiquitatum  Romana- 
rum  jurisprudentiam  illustrantium  syntagma  juxta 
seriem  inslitutionum  Justiniani,  Halle,  1718,  in-8°; 
très-souvent  réimprimé  en  2  volumes  in-8°.  C'est 
un  des  plus  importants  ouvrages  qu'ait  publiés 
Heineccius.  4°  Elemenla  juris  naturœ  et  gentium. 
Halle,  1738,  in-8°;  nouvelle  édition,  corrigée 
d'après  les  principes  des  docteurs  catholiques, 
par  J.  Marin  et  Mendoça,  Madrid,  1789,  in-8°.  Il 
en  existe  une  traduction  anglaise,  1742,  in-8°  ; 
1763,  2  vol.  in-8".  Le  système  d'Heineccius  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  Cumberland. 
5°  Prœlectiones  academicœ  in  H.  Grotii  de  jure 
belli  ac  pacis  libros ,  Berlin,  1744,  in-8°.  C'est  un 
recueil  de  dissertations  pour  préparer  à  la  lecture 
de  Grotius.  Elles  sont  courtes,  dit  Struvius,mais 
très-substantielles.  6°  Prœlectiones  academicœ  in 
Sam.  Pujfendorf  de  offuïo  hominis  et  dois,  ibid., 
1742;  Vienne,  1757,  in-8°.  Elles  ne  sont  pas 
moins  estimées  que  les  précédentes.  7°  Historia 
juris  civilis  Romani  ac  Germanici,  Halle,  1733, 
in-8°;  Leyde,  1740;  ibid.,  avec  des  additions, 
1748  ;  avec  les  notes  de  J.-Dan.  Ritter,  et  Y  Abrégé 
de  l'histoire  du  droit  français,  par  J.-Mart.  Silber- 
radt,  professeur  à  Strasbourg,  ibid.,  1751,  1765, 
in-8°.  On  trouvera  une  bonne  analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié ,  article 
Heineccius .  8°  Elementa  juris  civilis  secundum  ordi- 
nem  Jnstitutionum ,  in-8°,  Franeker,  1725  ;  avec 
les  notes  de  J.-Georg.  Estor,  Strasbourg,  1727, 
in-8°.  Cette  édition  a  été  souvent  reproduite. 
Louis-Jules-Fréd.  Hœpfner,  Jean-Ch.  Woltaer, 
C.-G.  Biener,  J.-P.  Waldeck,  ont  donné  chacun 
des  éditions,  plus  ou  moins  refondues,  de  cet 
ouvrage  vraiment  classique.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  Berthelot,  Paris,  1806,  1812,  4  vol. 
in-12  ;  9°  Elementa  juris  civilis  secundum  ordinem 
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Pandectarum.  Cet  ouvrage  a  eu  aussi  de  nom- 
breuses e'ditions  :  les  meilleures  sont  celles  de 
Francfort,  1756,  2  vol.  in-8°,  et  d'Utrecht,  1772, 
2  vol.  in-8°.  Ce  livre,  ainsi  que  le  précédent,  a 
été  réimprimé  à  Louvain  en  1778  avec  des  notes 
pour  redresser  les  préventions  de  l'auteur  contre 
l'Église  catholique.  Ces  notes  auraient  pu  être 
plus  nombreuses  ;  car,  si  l'on  en  croit  Feller,  le 
savant  professeur  saxon  se  permettait  souvent 
contre  l'Église  romaine  des  déclamations,  des 
injures  et  même  des  calomnies.  10°  Elementajuris 
cambialis,m-8°,  Amsterdam,  1744;  Wittemberg, 
1748.  Les  œuvres  d'Heineccius  ont  été  publiées 
par  J.-L.  Util ,  professeur  à  Francfort  sur  l'Oder, 
sous  ce  titre  :  Opéra  ad  universam  jurisprudentiam , 
philosophiam  et  litteras  humaniores  pertinentia ,  Ge- 
nève, 1744-1748,  8  vol.  in-4°  ;  et  elles  ont  re- 
paru dans  la  même  ville  avec  des  additions,  1771 , 
9  vol.  in -4°.  On  a  joint  à  ces  deux  éditions  un 
volume  supplémentaire,  Genève,  1771,  in-4°. 
Cette  collection,  dit  Camus,  est  la  plus  néces- 
saire à  un  avocat  après  celle  des  oeuvres  de  Cujas. 
Le  commentaire  d'Heineccius  sur  les  lois  Julia  et 
Papia  suffirait  pour  le  mettre  au  rang  des  plus 
grands  jurisconsultes,  et  si  son  autorité,  comme 
on  le  prétend,  décroît  un  peu  en  Allemagne,  ce 
n'est  qu'en  profitant  de  ses  recherches  qu'on  est 
parvenu  à  faire  mieux  que  lui.  On  doit  encore  à 
Heineccius  des  éditions  de  la  Jurisprudentia  Ro- 
mana  et  Attica,  Leyde,  1758-1741 ,  3  vol.  in-fol. 
avec  une  savante  préface  en  tête  du  premier  vo- 
lume (voy,  Wesseling,  De  Scriptoribus  de  jure 
nautico  et  maritimo ,  Halle ,  1740,  in-4°,  etc.)  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Biblio- 
thèque germanique  et  les  autres  auteurs  cités  dans 
l'article,  et  surtout  la  Memoria  loh.  Gottl.  Heineccii, 
suivie  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  quatre-vingt-neuf,  à  la  tête  de  l'édition  de  ses 
Recitationes  in  elementa  juris  civilis  secundum  ordi- 
nem  lnstitutionum ,  donnée  à  Breslau  en  1765  (et 
1789),  par  son  fils.  —  J.-Chr. -Gottl.  Heineccius, 
né  à  Halle  en  1718,  mort  en  1791,  auquel  on 
doit  aussi  une  excellente  édition  du  Diclionarium 
juridicum,  Halle,  1743  ou  1744,  in-fol.  ;  il  y  a 
inséré  plusieurs  remarques  de  son  père ,  et  il  a  eu 
la  plus  grande  part  à  la  première  édition  de  ses 
œuvres  complètes.  W — s. 

HEINECKEN  (Christian-Henri),  l'un  des  phéno- 
mènes les  plus  surprenants  qui  aient  jamais  paru 
parmi  les  hommes,  naquit  à  Lubeck  en  1721.  Cet 
enfant  parla  presque  en  naissant  :  si  l'on  en  croit 
les  témoins  oculaires,  à  un  an  il  connaissait  les 
principaux  événements  rapportés  dans  le  Penta- 
teuque  ;  à  treize  mois  il  savait  l'histoire  de  la 
Bible,  et  à  quatorze,  celle  du  Nouveau  Testament. 
Dès  l'âge  de  deux  ans  et  demi ,  il  fut  en  état  de 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  adressait  sur  la 
géographie  et  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
Il  apprit  ensuite  le  latin  et  le  français  avec  beau- 
coup de  facilité  ;  et  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
en  Danemarck,  dans  sa  quatrième  année,  il  eut 
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l'h  onneur  d'être  présenté  au  roi  et  auxprinces,  qu'il 
complimenta.  Cet  enfant ,  dont  l'intelligence  était 
si  précoce,  avait  une  constitution  très-faible;  il 
ne  vivait  presque  que  du  lait  de  sa  nourrice,  qu'il 
préférait  à  tout  autre  aliment.  On  crut  possible  de 
le  sevrer  :  mais  il  tomba  malade  peu  après  ;  et  ce 
qu'il  y  eut  de  vraiment  remarquable,  c'est  qu'il 
envisagea  sa  fin  prochaine  avec  toute  la  fermeté 
d'un  homme  fait,  avec  toute  la  confiance  d'un 
chrétien  fidèle ,  donnant  lui-même  des  consola- 
tions à  ses  parents  désolés.  Il  mourut  à  Lubeck 
le  27  juin  1725,  dans  sa  5e  année.  Tous  les  jour- 
naux du  temps  ont  parlé  de  ce  prodige ,  et  l'on 
trouvera  des  particularités  à  son  égard  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  janvier  1731,  et  dans  la 
Bibliothèque  germanique,  t.  17.  Sa  vie  a  été  en 
outre  écrite  par  Christ,  de  Schoneich,  son  pré- 
cepteur, et  Martini  a  cherché  à  expliquer  les 
.causes  du  développement  extraordinaire  de  l'in- 
telligence de  cet  enfant,  dans  une  dissertation 
spéciale  publiée  en  1750.  W — s. 

HEINECKEN  (Charles-Henri  de),  frère  aîné  du 
précédent,  homme  d'État,  distingué  par  son 
grand  amour  pour  les  arts,  naquit  à  Lubeck  en 
1706.  11  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude,  et 
ses  parents  avaient  beaucoup  de  peine  à  l'empê- 
cher de  travailler  toute  la  nuit.  Cependant  on  ne 
lui  donna  presque  pas  de  maîtres ,  et  l'alchimiste 
Schoneich ,  qui  influa  beaucoup  sur  l'éducation  de 
son  frère  cadet,  ne  pouvait  souffrir  le  premier. 
De  son  côté ,  Heinecken ,  voyant  tous  les  écus  de 
son  père  passer  dans  le  creuset ,  avait  conçu  pour 
Schoneich  la  même  antipathie,  et  par  ses  espiè- 
gleries il  lui  fit  manquer  plusieurs  opérations 
chimiques.  Forcé  par  son  père  de  passer  toute 
une  nuit  auprès  d'une  retorte  jusqu'à  ce  que  la 
matière  qu'elle  contenait  se  teignît  en  noir , 
Heinecken  voulut  accélérer  ce  bienheureux  mo- 
ment; en  conséquence,  il  vida  son  encrier  dans 
la  retorte,  et  appela  ensuite  son  père  et  Scho- 
neich. La  joie  des  deux  alchimistes  le  rejouit 
d'abord  beaucoup  :  mais  bientôt  la  ruse  fut  dé- 
couverte; le  jeune  profane  fut  puni  sévèrement, 
et  pour  toujours  exilé  du  laboratoire.  C.-H.  Hei- 
necken étudia  ensuite  le  droit  à  Leipsick,  et, 
après  avoir  été  chargé  de  quelques  éducations 
particulières  à  Dresde ,  il  fut  attaché  au  comte  de 
Brùhl  comme  secrétaire  de  confiance.  Cet  habile 
ministre  reconnut  bientôt  en  lui  de  grandes  qua- 
lités ;  il  l'employa  dans  différentes  missions  im- 
portantes et  l'avança  rapidement  dans  les  emplois. 
Heinecken  reçut  des  lettres  de  noblesse  immédiate, 
et  l'électeur  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  in- 
time de  Pologne  et  de  Saxe.  Le  caractère  de  cet 
homme  d'État,  l'ami  le  plus  fidèle  du  comte  de 
Bruhl ,  était  remarquable  par  une  grande  simpli- 
cité :  très-peu  communicatif ,  il  paraissait  peu 
sensible  aux  douceurs  de  la  société  intime;  un 
serrement  de  main  était  la  plus  grande  marque 
d'attachement  que  pouvaient  obtenir  de  lui  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  droit  à  son  amitié.  Mais  il 
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fut  toujours  prêt  à  rendre  service ,  et  jamais  l'in- 
gratitude ne  changea  chez  lui  cette  disposition. 
Les  prodigalite's  du  roi  de  Pologne  ayant  amené' 
un  grand  de'sordre  dans  les  finances,  Heinecken 
persuada  à  son  maître  de  ne  rien  payer  sans  la 
signature  du  roi.  Cette  pre'caution  sauva  la  répu- 
tation de  probité'  de  ce  ministre  qui ,  à  la  mort  du 
prince,  fut  vigoureusement  attaqué  par  ses  enne- 
mis. Le  comte  de  Bnihl  apprécia  les  services  que 
Heinecken  lui  rendait  :  il  ne  lui  fixa  aucun  trai- 
tement; mais  il  lui  témoigna  sa  reconnaissance  par 
des  gratifications  considérables,  et  lui  légua  une 
très-belle  terre.  Heinecken  au  surplus ,  quoique 
très-économe,  n'attachait  pas  un  grand  prix  à  la 
richesse.  Les  arts  trouvaient  en  lui  un  protecteur 
généreux,  et  le  magnifique  ouvrage  intitulé  la 
Galerie  de  Dresde,  qu'il  fit  exécuter  à  ses  frais  par 
les  artistes  les  plus  habiles,  aurait  entraîné  la 
ruine  totale  de  sa  fortune  ,  si  le  roi  de  Saxe 
n'était  venu  à  son  secours.  Ce  prince  acquit  de 
Heinecken,  pour  une  pension  viagère,  sa  riche 
collection  d'objets  d'art  et  toutes  les  planches 
de  la  Galerie  de  Dresde.  Après  avoir  cédé  son 
cabinet,  Heinecken  se  retira  dans  sa  terre  d'Alt- 
dobern,  dans  la  basse  Lusace,  et  y  mourut  le 
5  décembre  1792.  Ce  savant  amateur  des  arts 
a  publié  plusieurs  ouvrages,  soit  en  français, 
soit  en  allemand  :  1°  Traité  du  sublime,  par  D. 
Longin,  en  grec  et  en  allemand,  avec  sa  Vie  ;  une 
Notice  sur  ses  écrits ,  Une  explication  de  ce  que  Lon- 
gin entend  par  le  mot  sublime ,  et  une  préface  par 
un  inconnu,  Dresde,  1737,  in-8°;  ibid.,  1742,  in-8°; 
2°  les  Devoirs  de  l'homme ,  ou  Résumé  de  toute  la  mo- 
rale, ibid.,  1738,  in-8°;  3°  Recueil  d'estampes 
d'après  les  plus  célèbres  tableaux  de  la  galerie  royale 
de  Dresde  (en  français),  Dresde,  1755-1757,  2  vol. 
in-fol.  4°  Notices  sur  quelques  artistes  et  sur  quelques 
objets  d'art,  Leipsick ,  1768-1771  ,  2  vol.  in-8°; 
5°  Lettre  à  J.-P.  Krause ,  ayant  pour  objet  les  diffé- 
rentes critiques  des  Notices  sur  quelques  artistes,  etc., 
ibid.,  1771 ,  in-8°;  6°  Idée  générale  d'une  collection 
complète  d'estampes,  avec  une  Dissertation  sur  l'ori- 
gine de  la  gravure  et  sur  les  premiers  livres  d'images 
(en  français),  Leipsick  et  Vienne,  1770,  in-8°; 
ouvrage  estimé  et  très-recherché.  7°  Dictionnaire 
des  artistes  dont  nous  avons  des  estampes ,  avec  une 
Notice  détaillée  de  leurs  ouvrages  gravés  (en  fran- 
çais), Leipsick,  1778-1790,  4  vol.  in-8°.  Il  est  à 
regretter  que  ce  livre  n'ait  pas  été  continué;  le 
quatrième  volume  se  termine  à  la  syllabe  diz. 
8°  Nouvelles  notices  sur  des  artistes  et  des  objets 
d'art,  Leipsick  et  Dresde  ,  178G,  in-8°,  avec  gra- 
vure. Heinecken  n'en  a  publié  que  le  premier 
volu  me.  La  Bibliothèque  des  belles-lettres ,  publiée 
à  Leipsick,  est  riche  en  articles  fort  intéressants 
de  cet  auteur;  on  trouve  son  portrait  à  la  léte  du 
vingt-sixième  volume  (1781)  de  ce  recueil.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Schlichtegroll  dans  son  Nécrologe 
pour  l'année  1791 ,  Ie'  vol.,  p.  294-505.  B-h-d. 

UELMCKE  (Samuel)  ,  instituteur  allemand  des 
sourds-muets,  naquit  en  1725  à  Nauschiitz,  près 


de  Weissenfels  en  Saxe.  Heinicke  se  livra  d'abord 
chez  ses  parents  à  l'agriculture,  jusqu'à  sa  vingt- 
quatrième  année  :  il  fut  ensuite  garde  du  corps 
de  l'électeur  de  Saxe  ;  et  son  séjour  à  Dresde  le 
mit  à  portée  d'acquérir  des  connaissances  assez 
étendues.  Il  quitta  le  service  militaire,  et  étudia 
en  1757  à  l'université  de  Iéna.  Le  comte  de  Schim- 
melmann,  à  Hambourg,  lui  confia  depuis  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  et  il  resta  pendant  dix  années 
dans  la  maison  du  comte.  Heinicke  avait  beaucoup 
médité  sur  l'instruction  des  sourds-muets  :  la  place 
de  chantre  à  Eppendorf ,  qu'il  accepta  lorsqu'il  eut 
quitté  le  comte  Schimmelmann ,  lui  offrit  l'occa- 
sion d'essayer  sa  théorie  sur  un  sourd-muet  qu'il 
trouva  dans  cette  commune.  Sa  méthode  eut  le 
plus  grand  succès  :  on  lui  envoya  des  élèves  de 
divers  endroits,  et  sa  réputation  détermina  l'élec- 
teur de  Saxe  à  créer  à  Leipsick,  en  1778,  un  in- 
stitut pour  l'instruction  de  cette  classe  malheu- 
reuse, et  la  direction  en  fut  confiée  à  Heinicke. 
Malgré  les  résultats  de  sa  méthode,  qui,  sous 
quelques  rapports,  surpassait,  dit-on,  celle  de 
l'abbé  de  l'Épée ,  on  a  accusé  Heinicke ,  avec  rai- 
son, d'avoir  traité  ses  élèves  trop  brutalement. 
Mais  son  premier  genre  de  vie  lui  avait  donné  un 
caractère  brusque,  qui  se  manifeste  jusque  dans 
ses  écrits,  où  beaucoup  d'idées  neuves  et  ingé- 
nieuses manquent  leur  but  par  la  grossièreté  de 
son  style ,  rempli  d'invectives  les  plus  véhémentes 
contre  les  auteurs  contemporains.  Toutefois ,  on 
ne  peut  refuser  à  Heinicke  la  justice  d'avoir  été 
l'un  des  premiers  qui,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, se  soit  occupé  avec  succès  d'instruire  les 
sourds-muets.  Cet  instituteur  mourut  le  50  avril 
1790  :  sa  veuve  continua  de  diriger  son  école. 
Heinicke  a  publié  une  vingtaine  d'ouvrages  ;  voici 
les  titres  des  principaux  :  1°  Histoire  sainte  de 
l'Ancien  Testament  à  l'usage  des  sourds-muets,  Ham- 
bourg, 1775,  in-8°.  L'auteur  n'en  a  donné  que  la 
première  partie.  2°  Observations  sur  les  muets  et  sur 
la  parole,  en  forme  de  lettres,  ibid.,  1778,  in-8°. 
Il  n'en  existe  également  qu'un  premier  volume. 
5°  De  la  manière  dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds-muets ,  et  des  mauvais  traitements  auxquels 
ils  sont  exposés  par  des  soins  et  des  méthodes  d'en- 
seignement déraisonnables ,  Leipsick,  1780,  in-8°  ; 
4°  Découvertes  importantes  en  psychologie  et  sur  le 
langage  humain,  ibid.,  1785,  in-8°;  5°  Axiomes  de 
Moses  Mendelssohn  expliqués  d'après  la  méthode  de 
Kant,  avec  une  critique  par  Frédéric  Nicolài ,  Co- 
then ,  1787,  in-8";  6°  Clavicula  Salomonis ,  ou  les 
Clefs  de  la  plus  haute  sagesse  expliquées,  Presbourg, 
1789,  2  vol.  in-8°;  7°  Dictionnaire  de  la  critique  de 
la  raison  pure  et  des  ouvrages  philosophiques  de 
Kant,  ibid.,  1789,  in-8°,  Schlichtegroll,  dans  le 
premier  volume  de  son  Nécrologe,  1790,  attribue 
à  Heinicke  ce  dictionnaire.  Meusel  dit  seulement 
qu'il  est  auteur  de  la  préface.  Le  Mercure  allemand, 
le  Musée  allemand,  le  Journal  du  fanatisme  et  de  la 
civilisation,  les  Apologies  publiées  par  Kausch  à 
Leipsick  et  le  Journal  allemand  pour  l'Allemagne , 
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renferment  plusieurs  articles  fort  intéressants  de 
Heinicke.  Le  Magasin  hanovrien ,  1773,  p.  4485,  a 
publie'  une  Instruction  sur  la  manière  d'insinuer  aux 
sourds-muets  des  idées  abstraites,  et  de  leur  apprendre 
en  très-peu  de  temps  à  lire  et  à  parler  à  haute  voix. 
Ce  me'moire  est  de  Heinicke  et  de  Wittenberg, 
e'diteur  de  la  Gazette  d'Altona.  On  trouve  une 
notice  assez  détaillée  sur  la  vie  et  la  méthode  de 
cet  instituteur,  dans  le  Chronologue  de  Weckhrlin, 
n°  6,  p.  277-288.  B— h— d. 

HEINITZ  (Antoine-Frédéric,  baron  de),  ministre 
d'État  prussien,  né  en  Saxe  le  14  mai  1724,  se 
destina  à  l'administration  des  mines  de  son  pays, 
et  à  cet  effet  étudia  cette  partie  à  Freiberg ,  où 
est  le  siège  de  la  direction  des  mines.  Il  quitta 
d'abord  sa  patrie  pour  un  emploi  dans  le  Bruns- 
wick ;  mais  en  1763  le  gouvernement  de  Saxe 
l'appela  pour  le  charger  de  l'organisation  d'un 
établissement  de  haute  instruction  pour  les  mines, 
d'après  le  plan  qu'il  avait  présenté.  C'est  ce  plan 
qui  a  valu  à  la  Saxe  l'institution  de  Freiberg, 
connue  sous  le  nom  de  Bergbau- Académie ,  où  les 
élèves  suivent  les  cours  de  hautes  mathématiques, 
chimie  ,  minéralogie  ,  géognosie  ,  cristallogra- 
phie, etc.,  et  qui  a  formé  des  savants  d'un  grand 
mérite.  En  1774 ,  Heinitz  quitta  ses  fonctions  pour 
raison  de  santé  ou  sous  ce  prétexte,  et  fit  des 
voyages.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  ayant  ap- 
précié ses  connaissances  spéciales,  l'appela  dans 
ses  États,  le  mit  à  la  tète  de  l'administration  des 
mines  en  Prusse  et  le  nomma  ministre  d'État. 
Heinitz,  justifiant  la  confiance  que  ce  monarque 
avait  en  lui ,  rendit  très-florissante  l'exploitation 
de  la  branche  des  revenus  qu'il  avait  à  diriger. 
Sous  le  successeur  de  Frédéric  II ,  il  fut  aussi 
chargé  de  la  présidence  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  à  Berlin.  Heinitz  était  déjà  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  la  même  ville.  Il  y  est  mort 
en  1802.  Les  seuls  ouvrages  que  l'on  connaisse  de 
lui,  sont  :  1°  un  Essai  df  économie  politique,  Bâle, 
1785,  in-4°,  qui  se  compose  de  quatre  tableaux 
de  statistique  et  des  observations  de  l'auteur.  Ces 
tableaux  concernent  la  Saxe ,  et  sont  le  résultat 
des  renseignements  officiels  que  Heinitz  s'était 
procurés  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions  pu- 
bliques; mais  il  a  poussé  la  discrétion  au  point  de 
ne  pas  même  nommer  l'État  dont  il  veut  donner 
la  statistique,  ni  les  années  auxquelles  se  rap- 
portent ses  tableaux.  De  plus  il  a  gardé  l'ano- 
nyme. Comme  à  cette  époque  plusieurs  États 
allemands  faisaient  encore  mystère  de  leurs  res- 
sources, on  conçoit  que  l'auteur,  n'étant  plus  au 
service  de  Saxe,  a  dù  être  prudent;  mais  il  faut 
convenir  que  jamais  statisticien  n'a  poussé  la  pré- 
caution plus  loin.  2°  Mémoire  sur  les  produits  du 
règne  minéral  de  la  monarchie  prussienne  et  sur  les 
moyens  de  cultiver  cette  branche  de  l'économie  poli- 
tique, Berlin,  1786,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  ano- 
nyme et  en  français.  D — g. 

HEINBOTH  (Jean-Christian-Auguste),  médecin 
philosophe,  né  à  Leipsick,  le  17  juin  1773,  étudia 


dans  sa  ville  natale  la  philologie  et  la  médecine, 
s'y  fit  graduer  dans  ces  deux  sciences,  et  fut  au- 
torisé à  ouvrir  un  cours  particulier  à  l'Université. 
En  1811  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  médecine,  et  en  1819  professeur  ordinaire. 
Plus  tard  il  reçut  le  titre  de  conseiller  aulique  et 
médical  du  roi  de  Saxe.  II  n'était  pas  moins 
distingué  comme  penseur  que  comme  médecin 
expérimenté  et  instruit ,  et  quoique  ses  ouvrages 
aient  essuyé  plus  d'une  critique,  à  cause  d'un 
certain  mysticisme  qu'ils  respirent,  il  sera  tou- 
jours nommé  avec  reconnaissance  et  respect 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  médecine  et 
à  l'humanité.  A  l'occasion  de  ses  petits  écrits  en 
prose  et  en  vers,  publiés  sous  le  nom  de  Treu- 
mund  Wellentreter  (franche-bouche  qui  marche  sur 
les  flots),  un  critique  autorisé,  F. -G.  Wetzel,  qui 
écrivait  dans  la  Gazette  littéraire  de  léna,  disait  de 
lui  :  «  Également  éloigné  de  l'abstraction  sans  vie 
«  d'un  entendement  toujours  relégué  dans  la  vaine 
«  apparence ,  et  de  ce  mysticisme  nébuleux  et  faux 
«  qui  est  à  la  mode,  mais  qui  ne  porte  que  des 
<>  fruits  pleins  de  cendres,  pareils  à  ceux  qui 
«  croissent  sur  les  bords  du  lac  Asphaltite,  l'au- 
«  teur  parle  de  ce  qui  doit  être  le  terme  extrême 
«  de  toutes  nos  pensées  et  de  tous  nos  efforts , 
«  comme  quelqu'un  qui  n'est  plus  sur  le  seuil  du 
«  temple,  mais  que  la  vue  du  sanctuaire  réjouit 
«  déjà  ;  partout  il  signale  avec  amour  et  respect 
«  l'un,  le  durable  ,  l'éternel,  qui  peut  seul  dans 
«  les  tempêtes  de  ces  temps  d'affreuse  agitation 
«  reposer  le  regard  et  tenir  le  cœur  élevé.  » 
Heinroth  est  mort  en  1843.  Il  a  laissé:  1°  Esquisse 
de  la  physique  de  l'organisme  humain,  Leipsick, 
1807  ;  2°  Manuel  des  désordres  de  la  vie  de  l'dme, 
ibid.,  1818,  2  vol.;  S0  Feuilles  réunies  de  Treu- 
mund  Wellentreter,  ibid.,  1818  et  suiv.,  4  vol.  ; 
4°  Manuel  d'anthropologie,  ibid.,  1822;  5°  Psy- 
chologie comme  théorie  de  la  connaissance  de  soi- 
même ,  ibid.,  1827;  6°  Des  vices  principaux  de 
l'éducation  et  de  leurs  conséquences  ,  ibid. ,  1828  ; 
7°  Des  hypothèses  concernant  la  matière,  ibid., 
1828  ;  8°  Pisthéodicée  ou  résultats  d'un  libre  examen 
sur  l'histoire,  la  philosophie  et  la  foi ,  ibid.,  1829  ; 
9°  la  Clef  du  ciel  et  de  l'enfer  dans  l'homme.  W.  T. 

HEINS.  Voyez  HEIN  et  HEYNS. 

HE1NSE  (Jean-Jacques-Guillaume),  littérateur 
allemand,  né  en  1746  à  Langewiesen  dans  la 
principauté  de  Schwarzbourg-Sondershausen , 
montra  dès  sa  première  jeunesse  un  goût  très-vif 
pour  la  poésie,  pour  l'indépendance,  et  ne  fit 
quelques  études  qu'avec  beaucoup  de  répugnance. 
Erfurt  et  léna  lui  déplurent  parce  qu'il  fallait  y 
étudier.  Dans  la  première  de  ces  villes  il  eut 
pourtant  le  bonheur  de  s'attirer  l'amitié  de  Wie- 
land,  qui  y  résidait  comme  professeur  de  philo- 
sophie ,  et  de  recevoir  de  cet  homme  célèbre  des 
encouragements  pour  ses  premiers  essais  poéti- 
ques. Wieland  fit  plus  encore;  Heinse,  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  composait  force  vers,  mais  il 
n'avait  pas  de  quoi  vivre,  et  il  ne  possédait  aucun 
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autre  talent  dont  il  pût  tirer  parti  pour  son  exis- 
tence. L'auteur  A'Obéron  recommanda  le  jeune 
nourrisson  des  Muses  au  poète  Gleim ,  connu  pour 
encourager  les  jeunes  poètes.  Heinse  lui  fit  re- 
mettre par  Wieland  ses  essais,  qui  furent  trouve's 
dignes  d'éloges  et  re'compense's  de  l'envoi  de 
quelques  pièces  d'or ,  avec  la  promesse  de  s'in- 
te'resser  au  sort  de  l'auteur.  Encourage'  par  Gleim, 
le  jeune  Heinse  fit  de  nouvelles  pièces  de  vers, 
chanta  YElysée  maigre'  sa  triste  position,  et,  faute 
de  mieux,  consentit  à  accompagner  dans  ses 
voyages  un  ancien  capitaine  danois,  espèce  d'a- 
venturier qui  voulait  faire  sa  fortune  par  l'éta- 
blissement de  loteries,  et  qui  avait  besoin  de 
quelqu'un  pour  rédiger  ses  projets.  Ce  n'était  pas 
un  travail  de  poète;  aussi  Heinse  se  dégoûta 
bientôt  du  capitaine  et  de  ses  loteries.  Au  bout 
d'un  an  il  l'abandonna  pour  reprendre  le  chemin 
de  son  village,  n'étant  pas  plus  riche  que  lors  de 
son  départ.  Il  trouva  la  demeure  de  sa  famille 
réduite  en  cendres,  et  son  père  n'ayant  sauvé  de 
l'incendie  qu'un  clavecin  et  quelques  livres.  Il 
implora  de  nouveau  la  compassion  de  Gleim,  qui 
l'appela  à  Halberstadt,  où  il  lui  procura  un  em- 
ploi de  précepteur  dans  une  maison  particulière  ; 
en  même  temps  il  l'excita  au  travail,  lui  lit  con- 
naître d'autres  littérateurs,  et  sut  ainsi  le  lancer 
dans  la  carrière  littéraire.  Heinse  avait  débuté  en 
1771  par  la  publication  d'un  recueil  A' épigrammes ; 
mais  son  imagination  ardente  ne  tarda  pas  à 
prendre  une  autre  direction.  Étant  encore  avec 
son  capitaine,  il  avait  fait  une  traduction  du  Sa- 
tyrkon  de  Pétrone ,  qu'il  publia ,  et  à  laquelle 
succéda  un  ouvrage  non  moins  libre,  de  son  in- 
vention, Laïdion,  ou  les  Mystères  d' Eleusis,  Lemgo, 
1774.  Les  mœurs  licencieuses  d'une  courtisane 
grecque  y  sont  peintes  en  traits  vifs ,  mais  trop 
colorés.  Ces  deux  ouvrages  scandalisèrent  beau- 
coup les  hommes  à  principes  sévères  ;  ils  lui  en 
firent  des  reproches ,  ainsi  que  de  sa  traduction 
libre  des  Cerises  de  Dorât.  Heinse  avait  beau  as- 
surer qu'elles  étaient  aussi  innocentes  que  celles 
qui  pendent  aux  arbres,  on  les  trouva  indécentes. 
Wieland,  quoiqu'il  eût  peint  dans  ses  poèmes  des 
scènes  erotiques,  ne  put  approuver  la  licence  des 
peintures  de  Heinse.  Celui-ci,  sans  oser  se  dé- 
fendre, prétendit,  dans  une  lettre  à  Wieland, 
qu'on  peut  être  l'homme  le  plus  innocent  du 
monde,  et,  dans  la  fougue  de  la  jeunesse,  se 
laisser  entraîner  par  son  imagination.  11  s'excu- 
sait d'avoir  été  excité  par  son  capitaine  à  traduire 
Pétrone,  et  soutenait  que  cette  traduction  avait 
paru  à  son  insu.  D'autres  écrits  qu'il  publia  dans 
un  âge  plus  avancé,  prouvent  pourtant  que  son 
imagination  se  plaisait  dans  ces  créations  lascives. 
L'éloge  que  Gœthe  fit  de  Làidion  diminua  d'ail- 
leurs beaucoup  les  regrets  de  Heinse  d'avoir  com- 
posé cet  ouvrage,  si  jamais  il  s'en  repentit  sin- 
cèrement. On  voit,  par  ses  lettres,  que  sa  vanité 
d'auteur  était  excessive.  En  1776,  il  quitta  Gleim 
et  sa  société  littéraire  pour  accompagner  à  Dus- 


seldorf  Jacobi ,  avec  qui  il  devait  coopérer  à  un 
ouvrage  périodique,  intitulé  Iris,  et  à  la  publica- 
tion d'une  Bibliothèque  des  dames.  Dans  sa  lettre 
d'adieu  à  Gleim,  il  dit  entre  autres  choses  :  «  Après 
«  avoir  bien  examiné  toutes  les  manières  de  vivre, 
«  j'ai  trouvé  que  celle  qui  offre  la  plus  grande 
«  variété  de  scènes  est  la  meilleure,  surtout  pour 
«  un  poète  et  un  philosophe  dans  l'âge  de  vingt 
«  à  quarante  ans;  je  tomberais  dans  la  langueur, 
«  s'il  fallait  tous  les  jours  parler,  voir  et  agir  de 
«  même.  »  Il  convenait  que  ce  n'était  pas  un 
moyen  bien  sûr  pour  arriver  à  la  fortune,  mais 
qu'on  pouvait  être  en  le  pratiquant  «  plus  heu- 
«  reux  que  Crésus  et  Attale  et  que  le  plus  riche 
«  bourgmestre  d'Amsterdam.  »  Ce  fut  proba- 
blement par  ce  goût  du  changement  qu'il  se 
lassa  bientôt  de  17m  et  de  la  Bibliothèque  des 
dames.  La  galerie  de  tableaux  à  Dusseldorf  avait 
d'ailleurs  éveillé  dans  son  esprit  le  goût  des  arts; 
il  passa  une  grande  partie  de  son  temps  à  con- 
templer les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  et 
éprouva  un  vif  désir  de  voir  l'Italie.  Cependant 
ce  ne  fut  qu'en  1780  qu'il  put  satisfaire  à  cette 
envie  qui  était  devenue  chez  lui  une  passion , 
comme  l'étaient  presque  tous  ses  sentiments.  II 
prit  congé  de  Jacobi ,  de  Gœthe  et  de  tous  ses 
autres  amis  d'Allemagne,  pour  se  rendre  par  la 
Suisse  et  le  midi  de  la  France  à  Gênes;  de  là  à 
Venise,  puis  à  Florence  et  à  Rome.  Dans  cette 
dernière  ville  il  se  trouva  heureux  au  milieu  des 
ouvrages  de  l'art  et  des  artistes  étrangers.  Ses 
amis  lui  offrirent  quelques  places  pour  assurer 
son  avenir;  mais,  peu  soucieux  de  son  existence, 
Heinse. ne  voulait  plus  rien.  Il  fit  en  1782,  avec 
le  peintre  allemand  Kobel,  le  voyage  de  Naples, 
d'où  il  revint  à  Rome  auprès  d'Angélique  Kauf- 
înann  et  des  autres  artistes.  Cependant  ses  res- 
sources pécuniaires  diminuaient.  En  1784  il  fallut 
songer  au  retour,  faute  d'argent.  Il  revint  à  Dus- 
seldorf, ayant  fait  à  pied  la  plus  grande  partie 
du  chemin.  Sa  tète  était  remplie  d'idées  sur  les 
arts,  et  il  brûlait  de  trouver  des  moyens  de  re- 
tourner en  Italie.  En  attendant,  il  dut  s'estimer 
heureux  d'être  placé  en  qualité  de  lecteur  et  de 
bibliothécaire  particulier  auprès  de  l'électeur  de 
Mayence,  qui  avait  appelé  aussi  auprès  de  lui  le 
célèbre  historien  Jean  de  Millier.  Dans  cette  place 
tranquille,  il  éprouva  le  besoin  de  jeter  sur  le  pa- 
pier les  sensations  que  les  arts  avaient  excitées  en 
lui.  Il  publia  le  roman  A' Ardinghello ,  ou  les  lies 
infortunées,  Lemgo,  1787;  traduit  en  français  par 
Welzien  et  Faye  jeune,  Paris,  1800,  in-12,  fig. 
Des  scènes  tracées  avec  feu ,  mais  parfois  trop  vo- 
luptueuses, y  sont  entremêlées  de  réflexions  pro- 
fondément senties,  sur  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture ,  et  de  tableaux  vigoureux  de  la 
nature  grecque  et  italienne.  A  ce  roman  succéda 
celui  A' Anastasie ,  puis  celui  A'Hildegard  de  Ho- 
henlhal,  Berlin,  1795,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  pendant  A' Ardinghello.  Les  descriptions  y  sont 
plus  tempérées ,  et  les  réflexions  de  l'auteur  por- 
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tent  principalement  sur  la  musique.  Tous  ces  ou- 
vrages respirent  un  enthousiasme  très-vif  pour  les 
beaux-arts  :  on  les  dirait  conçus  dans  l'ivresse  des 
passions.  11  y  a  des  pages  parfaitement  e'crites  et 
vraiment  dignes  de  Diderot,  avec  qui  l'auteur  al- 
lemand a  quelques  rapports.  Heinse  entreprit 
encore  plusieurs  excursions,  mais  sans  revoir 
l'Italie.  Il  perdit  sa  place  par  les  révolutions  qui 
de'trônèrent  l'e'lecteur  et  firent  de  Mayence  le 
chef-lieu  d'un  de'partement  français.  Heinse  mourut 
le  22  juin  1803.  Il  est  du  petit  nombre  des  au- 
teurs allemands  dont  les  ouvrages  sonte'crils  avec 
chaleur,  qualité' rare  dans  cette  litte'rature.  On  n'a 
pas  reconnu  le  feu  de  son  imagination  dans  ses 
traductions  en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée  et 
du  Roland.  Il  s'est  peint  lui-même  dans  ses  lettres 
que  contient  la  Correspondance  de  Gleim,  Heinse  et 
de  Jean  Millier,  publie'e  par  Kœrte.  Une  notice  bio- 
graphique et  litte'raire  sur  Heinse,  par  F.  Lautsch, 
a  e'té  inse're'e  dans  le  recueil  Zeitgenossen,  3e  série, 
vol.  2.  D— g. 

HEINSIUS  (Daniel),  philologue  hollandais,  na- 
quit à  Gand  en  1580,  d'une  famille  distingue'e. 
Son  père,  homme  sage  et  sans  ambition,  mais 
d'un  caractère  élevé,  prit,  dans  les  troubles  des 
Pays-Bas,  un  parti  funeste  pour  son  repos  et  pour 
celui  de  sa  famille.  Dès  l'âge  de  trois  ans,  Daniel 
fut  envoyé',  d'abord  à  Veere,  en  Ze'lande,  d'où  il 
ne  tarda  pas  à  passer,  avec  ses  parents,  en  An- 
gleterre. Peu  après,  il  les  suivit  encore  en  Hol- 
lande. On  s'e'tablit  d'abord  à  Delft,  puis  dans  le 
village  de  Ryswick,  et  enfin  à  la  Haye.  Le  père 
de  Heinsius  se  consolait  de  ses  disgrâces,  en  don- 
nant tous  ses  soins  à  la  première  éducation  de  son 
fils;  mais  les  circonstances  nécessitèrent  le  retour 
de  celui-ci  en  Ze'lande.  Il  y  manqua  moins  de 
bons  maîtres  que  de  dispositions  pour  en  profiter, 
du  moins  dans  les  premiers  temps.  Il  préférait  au 
travail  les  jeux  de  son  âge.  Cependant  la  manie 
des  vers  le  possédait  déjà;  et,  à  dix  ans,  il  com- 
posa une  élégie  latine,  dans  laquelle  on  dut  voir 
un  présage  satisfaisant.  Son  père  le  destinait  au 
barreau  ;  et,  à  quatorze  ans,  il  l'envoya  à  Franeker 
pour  y  étudier  le  droit.  Cette  destination  fut  tra- 
versée par  la  belle  passion  dont  Heinsius  se  prit 
pour  le  grec.  Il  ne  resta  que  six  mois  à  Franeker, 
et  de  là  passa  à  Leyde,  dont  l'université  naissante 
jetait  déjà  le  plus  grand  éclat.  Scaliger  le  signala 
parmi  ses  disciples  ;  Marnix  de  Sainte-Aldegonde, 
Douza  le  père ,  l'honorèrent  d'une  bienveillance 
particulière.  Il  s'établit  entre  Scaliger  et  Heinsius 
d'intimes  rapports,  d'affection  d'un  côté,  et  de 
vénération  de  l'autre.  Une  noble  émulation  en- 
flammait l'âme  de  Heinsius  :  il  lui  arrivait  souvent 
de  ne  pas  dormir  la  nuit,  tant  il  désespérait  de 
jamais  approcher  d'un  si  grand  modèle!  Douza 
procurait  d'agréables  délassements  à  son  jeune 
ami,  en  l'emmenant  avec  lui  dans  sa  terre  de 
Nordwick,  à  deux  lieues  de  Leyde,  et  il  pressait 
son  ambition  littéraire  d'un  aiguillon  non  moins 
généreux.  Heinsius  n'avait  que  dix-huit  ans  quand 


il  fut  attaché  à  l'université  de  Leyde ,  pour  ex- 
pliquer d'abord  les  classiques  latins,  et  bientôt 
aussi  les  grecs:  à  vingt-cinq  ans,  il  s'y  vit  ap- 
pelé à  la  chaire  d'histoire  et  de  politique.  Sca- 
liger, qui  mourut  en  1609,  avait  voulu  lui  léguer 
toute  sa  bibliothèque  ;  mais  celui-ci  n'en  accepta 
qu'une  partie.  A  la  mort  de  Paul  Merula,  en  1607, 
la  place  de  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Leyde 
fut  dévolue  à  Heinsius,  et  il  y  remplit  également 
les  fonctions  de  secrétaire.  Sa  réputation  allait  en 
croissant  ;  elle  attirait  à  Leyde  un  grand  nombre 
d'élèves  :  de  toutes  parts  on  enviait  à  la  Hollande 
un  homme  d'un  mérite  aussi  rare.  Il  reçut  des 
propositions  du  côté  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie.  Heinsius  écrit,  en  1616,  que  les  Ita- 
liens faisaient  beaucoup  de  cas  de  lui,  et  qu'il 
était  fortement  sollicité  d'aller  à  Rome.  Valde  Itali 
nos  amant,  et  jam  clanculum  eîç  tïjv  l7rca)\.ocpov, 
ingenti  prœmio,  videndœ  urbis  causa,  invitamur. 
(Voy.  Burmanni  Sylloge  epistol.,  t.  2,  ep.  230, 
p.  453.)  Si  l'on  en  croit  Balzac,  Heinsius,  dans  ses 
relations  avec  Rome,  ménageait  un  peu  (comme 
on  s'exprime  vulgairement)  la  chèvre  et  le  chou. 
Dans  l'apologie  de  son  Herodes  infanticida  contre 
les  critiques  de  Balzac,  apologie  que  Heinsius  en- 
voya à  Borne,  un  passage  du  texte,  où  il  est  ques- 
tion du  pape,  portail  :  Ipsum  etiam  Ecclesiœ  caput; 
l'errata  le  rectifie  ainsi  :  Ipsum  Ecclesiœ  Romanœ 
caput.  «  Le  texte,  dit  Balzac,  était  pour  Rome; 
«  l'errata  pour  Leyde  :  d'un  côté  Heinsius  voulait 
«  plaire  au  pape,  qui  vraisemblablement  ne  lirait 
«  pas  son  errata;  de  l'autre,  avoir  un  moyen  de 
«  se  justifier  envers  les  ministres,  si  on  l'accusait 
«  d'être  mauvais  huguenot  et  d'avoir  des  intelli- 
«  gences  avec  l'ennemi.  »  Mais,  1°  cette  duplicité 
tout  à  fait  hors  du  caractère  bien  connu  de  Hein- 
sius; 2°  Heinsius  lui-même  ne  fut  pas  l'éditeur  de 
son  Epistola  qua  dissertationi  D.  Bahacii  ad  Hero- 
dem  infanticidam  respondetur  (Leyde,  1636,  in-12), 
mais  bien  M.  Z.  Boxhorn;  3°  l'errata  en  question 
n'est  point  rejeté,  comme  c'est  l'ordinaire,  à  la 
fin  du  volume,  mais  il  s'y  trouve  en  quelque 
sorte  à  l'endroit  le  plus  apparent ,  entre  la  dédi- 
cace et  le  commencement  de  la  lettre  ;  4°  il  paraît, 
par  le  récit  de  Thysius,  dans  son  oraison  funèbre 
sur  Heinsius,  que,  dans  les  propositions  du  pape 
Urbain  VIII  et  du  cardinal  Barberini  pour  attirer 
Heinsius  à  Rome,  il  ne  fut  rien  stipulé  qui  eût 
trait  à  la  religion.  La  république  de  Venise  créa 
Heinsius  chevalier  de  l'ordre  de  St-Marc  ;  le  roi 
de  Suède  Gustave-Adolphe  le  nomma  son  histo- 
riographe, en  y  joignant  le  titre  de  conseiller 
privé.  Les  États  de  Hollande  le  récompensèrent 
de  son  attachement  à  sa  patrie  et  du  refus  de  ces 
diverses  propositions  étrangères ,  en  le  choisissant 
pour  leur  historiographe,  et  en  attachant  un  trai- 
tement libéral  à  ce  titre.  Heinsius  s'aliéna  bien 
des  amis  en  acceptant,  en  1618,  la  qualité  de  se- 
crétaire politique  au  fameux  synode  de  Dordrecht. 
A  l'âge  de  trente-cinq  ans ,  il  épousa  Ermegarde , 
sœur  du  célèbre  Janus  Rutgersius;  et  il  eut  de 
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cette  alliance  honorable  deux  enfants,  Nicolas 
Heinsius,  dont  l'article  suit,  et  Elisabeth,  qui  fut 
niarie'e  à  Guillaume  Van-der-Goes  ou  Goesius 
[voy.  Goes).  Heinsius  surve'cut  à  cette  e'pouse 
che'rie,  et  il  a  consacre'  à  sa  perte  une  touchante 
complainte.  Bien  qu'il  ait  e'crit  sur  le  me'pris  de 
la  mort,  il  jugea  sagement  ne  pas  devoir  la 
braver,  quand  une  e'pide'mie  pestilentielle  exerça 
les  plus  déplorables  ravages  à  Leyde,  en  1655; 
et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  se  rétira  au  vil- 
lage de  Wassenaer.  Doue'  d'une  forte  complexion, 
Heinsius  fut  rarement  malade  :  un  symptôme 
particulier  accompagna  le  de'clin  de  ses  jours, 
celui  de  l'extinction  presque  totale  de  sa  mé- 
moire. Il  mourut  à  Leyde,  à  l'âge  de  près  de 
85  ans,  le  23  février  1665.  Le  jour  même  de  ses 
obsèques,  Antoine  Thysius  prononça  son  oraison 
funèbre,  qui  a  été  recueillie  dans  les  Memoriœ 
philosophorum ,  oratorum,  etc.,  de  Witten,  t.  2, 
p.  171-191.  Heinsius  trouva  en  lui  un  digne  pa- 
négyriste. Le  caractère  de  ce  savant  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges  que  sa  vaste  érudition.  La 
modestie,  la  sensibilité,  l'obligeance,  la  fran- 
chise, en  formaient  les  traits  distinctifs  :  il  était 
naturellement  grave  ;  mais,  pourtant,  il  aimait  à 
se  dérider  avec  ses  amis  et  à  se  livrer  à  d'inno- 
centes plaisanteries.  Il  eut  quelques  démêlés  plus 
ou  moins  sérieux  avec  Saumaise,  avec  Balzac,  et 
avec  un  ministre  du  saint  Évangile ,  qui  était  loin 
de  les  valoir,  et  qui  avait  commencé  par  être  son 
flagorneur,  Jean  de  Croy.  Malgré  tout  ce  que  sa- 
vait Heinsius,  ou  peut-être  parce  qu'il  savait  tant, 
il  avait  adopté  pour  devise  :  Quantum  est  quod 
nescimus!  Son  père  lui  avait  inculqué,  dans  sa 
jeunesse,  que  la  religion  n'est  communément 
qu'un  manteau  dont  on  se  sert  pour  cacher  ce 
qu'on  a  intérêt  à  ne  pas  montrer  au  grand  jour; 
que  les  princes  en  font  un  jeu;  que  le  vulgaire 
n'y  aperçoit  qu'un  moyen  d'existence  ;  toutefois 
ces  idées  moroses  n'avaient  point  germé  dans 
l'âme  de  Heinsius  au  point  de  le  prévenir  contre 
la  véritable  piété.  Le  parti  qu'il  prit  dans  les 
troubles  religieux  de  la  Hollande  ne  le  fit  pa- 
raître que  trop  calviniste.  On  peut  voir,  dans 
notre  article  Grotius,  que  les  déplorables  que- 
relles du  temps  lui  donnèrent  des  torts  avec  ce 
grand  homme.  Cependant,  c'est  une  satisfaction 
pour  nous  de  remarquer  ici  que  Heinsius  célébra, 
non  sans  quelque  courage ,  la  sortie  de  Grotius 
de  sa  prison  de  Loevestein.  (Voy.  Heinsii poemata, 
p.  410,  édit.  d'Amsterdam,  1649,  in-12.)  On  a  de 
lui  :  1°  Nombre  d'éditions  de  classiques  grecs  ou 
latins ,  ou  d'ouvrages  de  critique  qui  s'y  rap- 
portent. Les  voici  à  peu  près  dans  l'ordre  du 
temps  où  ils  ont  paru  :  1.  Crepundia  Siliana,  sive 
notœ  in  Silium  Italicum,  Leyde,  1600,  in-16; 
2.  une  édition  de  Théocrite  et  de  son  scholiaste, 
ibid. ,  1603,  in-4°.  Il  parait  que  le  libraire  Com- 
melin  en  arrêta  une  première  émission  fautive,  et 
que  l'ouvrage  reparut  l'année  suivante.  5.  Une 
édition  A'Hésiode  et  de  son  scholiaste,  ibid.,  1605, 
XIX. 


in-i°  ;  4.  Paraphrasis  ândronici  Rhodii  in  Aristo- 
telis  Ethica  ad  Nicomachum,  gr.  et  lat. ,  ibid., 
1607  et  1617,  in-4°;  5.  les  discours  de  Maxime  de 
Tyr,  avec  des  notes  gr.  et  lat.,  ibid.,  1607  et 
1614,  in-8°;  6.  Dissertatio  de  Nonni  Dionysiacis , 
ibid.,  1610,  in-8°;  7.  Sénèque  le  Tragique,  avec  des 
remarques,  ibid.,  1611,  in-8°;  8.  la  Poétique 
d'Aristote,  gr.  et  lat.,  avec  des  remarques,  et  avec 
un  traité  De  constitutione  tragica  secundum  Aristo- 
telem,  ibid.  ,1611,  in-8°;  9.  Theophrasti  Eresii 
opéra  omnia,  gr.  et  lat.,  avec  des  notes,  ibid., 
1611  et  1613,  in-fol.  ;  10.  Horace,  avec  des  remar- 
ques, et  un  traité  De  satyra  Horatiana,  ibid.,  1612, 
in-8°  ;  11.  Notœ  et  emendationes  in  Clementem 
Alexandrinum ,  ibid.,  1616,  in-fol  ;  12.  Térence, 
Amsterdam,  1618,  in-8°,  etc.;  13.  Paraphrasis 
perpétua  inPolitica  Aristotelis,  Leyde,  1621,  in-4°; 

14.  Aristarchus  sacer,  sive  exercitationes  ad  Nonni 
paraphrasin  in  Johannem,  ibid.,  1621,  in-8°; 

15.  Ovide,  1630-1653-1661,  in-12;  16.  Tite-Live , 
1620-1631,  in-12;  17.  Aurèle  Prudence,  avec  des 
notes,  Amsterdam,  1657,  in-12;  18.  Exercitationes 
sacrœ  ad  Novum  Testamentum,  en  20  livres,  Leyde, 
1639,  in-fol.;  ouvrage  important  où  Heinsius  fait 
aussi  preuve  de  ses  connaissances  en  hébreu  et 
en  syriaque,  langues  dont  Erpénius  lui  avait 
recommandé  l'étude.  On  assure  qu'il  avait  beau- 
coup travaillé  sur  Homère;  mais  il  n'en  a  rien 
paru.  Heinsius  avait  aussi  projeté,  vers  la  fin  de 
ses  jours,  une  édition  de  Diogène  Laè'rce.  Il  s'é- 
tait beaucoup  livré  à  l'étude  des  PP.  de  l'Église 
et  des  antiquités  ecclésiastiques.  En  général,  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  en  fait  de  philologie  et  de  cri- 
tique ,  est  du  premier  mérite.  2°  Des  poésies  prin- 
cipalement latines,  savoir  :  Iambi,  partim  morales, 
partim  ad  amicos ,  Leyde,  1602,  in-4°;  Auriacus, 
sive  libertas  saucia,  tragœdia,  ibid.,  1602,  in-4°. 
Ce  drame  sur  la  mort  de  Guillaume  Ier,  prince 
d'Orange,  fut  joué  sous  les  auspices  de  l'autorité 
publique,  à  la  maison  de  ville,  à  Leyde.  Ces  deux 
articles  qui  vraisemblablement,  aux  yeux  de 
Heinsius,  se  ressentaient  trop  de  sa  jeunesse, 
n'ont  pas  reparu  dans  le  recueil  de  ses  Poemata, 
Leyde,  1613,  etc.  :  celui-ci  se  compose  de  4  li- 
vres de  Sylvœ,  ou  mélanges;  de  son  Hipponax, 
également  formé  de  mélanges  (on  y  distingue 
une  pièce  fort  étendue  sur  ses  études,  son  carac- 
tère, sa  vie,  etc.);  d'un  livre  d'Odes;  de  trois 
d'Élégies,  dont  un  sous  le  titre  de  Monobiblos; 
de  sa  tragédie  de  Herodes  infanlicida,  beaucoup 
prônée  dans  le  temps,  et  en  effet  remplie  de 
grandes  beautés,  mais  à  laquelle  Balzac  et  d'au- 
tres ont  reproché,  non  sans  fondement,  un  mé- 
lange bizarre  du  sacré  et  du  profane ,  de  la  doc- 
trine biblique  avec  la  mythologie  païenne;  de 
son  poème  De  contemptu  mortis  :  il  est  en  4  livres, 
en  vers  alexandrins,  et  suivi  d'un  précis  en  prose. 
Ce  poème  est  très-remarquable  ;  toute  la  doctrine 
de  Platon  s'y  trouve  exposée  avec  un  art  infini , 
et  couronnée,  au  dernier  chant,  par  la  doctrine 
évangélique.  Il  n'est  peut-être  pas  de  production 
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moderne  de  ce  genre  qui  puisse  y  être  comparée  i 
avec  avantage.  Suivent  un  livre  d' '  Extemporanea  i 
et  un  de  Juvenilia;  puis  viennent  les  poe'sies  grec-  i 
ques  de  Heinsius.  Il  a  encore  excellé  dans  ce  | 
genre,  et  peut-être  aucun  moderne  n'y  a  plus  i 
approché  des  anciens.  Heinsius  est,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  vraiment  poète,  plein  de  verve,  d'ima-  j 
gination ,  d'élévation  ou  de  grâce.  Il  ne  faut  pas  j 
oublier  de  dire,  à  son  honneur,  qu'il  n'a  pas  dé- 
daigné  les  muses  bataves.  Un  recueil  de  ses  vers 
hollandais,  publié  dès  1616,  par  les  soins  de  ! 
Pierre  Scriverius ,  sert  à  prouver  ce  qu'il  "aurait 
pu  faire  dans  cette  branche ,  s'il  s'y  était  adonné 
tout  entier,  comme  ses  illustres  contemporains 
Cats,  Vondel,  Hoofft,  etc.  M.  de  Vries,  dans  son 
Histoire  de  la  poésie  hollandaise ,  t.  1,  p.  431-134, 
s'est  plu  à  rendre  justice  à  Heinsius.  3°  Des  Ha- 
rangues latines  en  assez  grand  nombre  et  très- 
estimables  ,  recueillies  sous  le  titre  de  Orationes 
varii  argumenti,  Leyde,  1615,  1620,  etc.,  in-12. 
On  y  remarque  les  oraisons  funèbres  de  Douza , 
Scaliger,  Bontius,  Cluverius,  du  stathouder  Mau- 
rice, de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  4°  Dans 
le  genre  historique ,  il  s'est  fait  honneur  par  son 
Histoire  du  siège  de  Bois-le-Duc  :  Rerum  ad  Sylvain 
Ducis  atque  alibi' in  Belgio  aut  a  Belgis  anno  1629 
gestarum  historia,  Leyde,  1631,  in-fol.;  André 
Rivet  l'a  traduite  en  français.  5°  Enfin  on  a  de  lui 
des  facéties  sous  les  titres  de  Laus  asini,  Laus  pe- 
diculi,  insérées  dans  quelques  recueils  de  traités 
plaisants  ou  burlesques;  et  on  lui  attribue  aussi 
Satyrœ  Menippeœ  très  :  Hercules  tuant  fidem;  Vir- 
gula  divina;  Cras  credam,  hodie  nihil.    M — ON. 

HEINSIUS  (Nicolas),  philologue  hollandais, 
digne  fils  du  précédent,  naquit  à  Leyde  le  29  juillet 
1620,  et  y  reçut,  sous  les  auspices  paternels, 
l'éducation  littéraire  la  plus  soignée.  Les  mêmes 
études  qui  illustraient  l'auteur  de  ses  jours,  de- 
vinrent une  sorte  de  passion  pour  lui.  Il  voyagea 
en  Angleterre  en  1642;  mais  ayant  trouvé  les 
Anglais  peu  communicatifs  de  leurs  trésors  litté- 
raires, il  ne  fit  pas  un  long  séjour  chez  eux  ;  il  y 
collationna  cependant  quelques  manuscrits  d'O- 
vide, de  ce  poète  qui  devait  un  jour  lui  avoir 
tant  d'obligations.  Il  eut  besoin  en  1644  de  pren- 
dre les  eaux  de  Spa,  et  il  a  consacré,  dans  une 
belle  élégie  latine ,  sa  reconnaissance  pour  le  bien 
qu'il  en  éprouva.  A  son  retour  de  Spa ,  il  par- 
courut la  Belgique,  y  forma  des  liaisons  utiles, 
et  acquit  de  nouvelles  richesses  pour  son  Ovide. 
L'année  suivante,  il  retourna  à  Spa,  et  vers  l'au- 
tomne il  se  rendit  à  Paris,  où  son  mérite  et  son 
nom  le  mirent  aussitôt  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  distingués,  et  où  toutes  les  bi- 
bliothèques furent  ouvertes  à  ses  recherches  :  il  y 
puhlia  un  recueil  de  ses  poésies  latines,  et  dut 
être  flatté  du  succès  qu'elles  obtinrent.  Il  brûlait 
du  désir  d'aller  en  Italie ,  et  il  se  satisfit  l'année 
suivante;  mais  successivement  malade  à  Lyon  et 
à  Marseille,  il  le  fut  encore  à  Pise  et  à  Florence, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mettre  à  profit  son 
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séjour  dans  ces  deux  dernières  villes.  L'année 
suivante,  il  visita  Rome,  où  il  eut  spécialement  à 
se  louer  des  bons  offices  du  savant  Luc  Holste- 
nius.  Entre  plusieurs  communications  utiles,  ce 
ne  fut  pas  pour  Heinsius  l'une  des  moins  pré- 
cieuses que  celle  de  l'ouvrage  grec,  inédit,  de 
Jean  Lydus,  sur  les  magistratures  des  Romains, 
ouvrage  que  nous  devons  seulement  depuis  peu 
au  savant  M.  Hase.  De  Rome,  Heinsius  se  rendit  à 
Naples;  il  n'y  manqua  ni  de  doctes  personnages 
à  voir,  ni  de  bibliothèques  à  consulter.  Les  trou- 
bles sanglants  qui  éclatèrent  à  Naples  vers  la  fin 
de  l'été  de  1647  décidèrent  son  départ  pour  Li- 
vourne,  d'où  il  se  dirigea  sur  Venise.  Cette  ville 
répondit  aussi  peu  à  son  attente ,  qu'il  eut  lieu 
d'être  satisfait  de  Padoue.  Il  publia  dans  celle-ci, 
en  1648,  sous  le  titre  d'Italica,  deux  livres  d'élé- 
gies ,  qui  eurent  en  Italie  le  plus  grand  succès. 
Les  Hollandais  lui  reprochent  d'y  avoir  un  peu 
trop  déprécié  son  sol  natal;  témoin  ce  distique  : 

Di  facerent ,  tractu  nasci  licuisset  in  illo  I 
Patria ,  da  veniam  ;  rustica  terra  tua  est. 

A  son  retour  en  Hollande ,  ardemment  de'siré  par 
son  père,  Heinsius  ne  s'arrêta  guère  qu'à  Milan, 
où  la  bibliothèque  Ambrosienne  lui  ouvrit  ses  tré- 
sors. Enfin,  après  trois  ans  d'absence,  il  revit 
Leyde;  mais  son  séjour  s'y  borna  à  quelques 
mois.  Les  douceurs  de  l'indépendance  et  de  la  vie 
privée  allaient  cesser  pour  lui;  il  céda  en  1649 
aux  avances  qui  lui  furent  faites  par  Christine, 
reine  de  Suède,  pour  aller  augmenter  sa  cour 
lettrée  :  il  s'établit  à  Stockholm  en  1650.  La  reine 
le  chargea  de  faire  des  achats  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits pour  sa  bibliothèque.  «  Il  se  fit  estimer 
«  (dit  Catteau)  par  son  caractère  sage  et  modéré, 
«  et ,  loin  de  tirer  parti  de  la  générosité  de  Chris- 
«  line,  il  fit  des  avances  dont  il  eut  beaucoup  de 
«  peine  à  se  faire  rembourser  (1).  »  Mais  Heinsius 
rencontra  à  Stockholm  l'ardent  ennemi  de  son 
père,  Saumaise,  et  celui-ci  s'associa  Michon  Bour- 
delot  pour  abreuver  de  dégoûts  le  savant  hollan- 
dais. La  muse  de  Heinsius  le  vengeait  de  son 
implacable  adversaire ,  et  une  malveillance  aussi 
obstinée  que  celle  de  Saumaise  pour  les  Heinsius 
peut  seule  excuser  une  pièce  aussi  virulente  que 
le  Scazon  in  Alastorem,  qui  se  trouve  dans  les 
Poemata  de  Nicolas  Heinsius,  p.  165-177  (édition 
d'Amsterdam,  1666).  Cependant  Heinsius  par- 
courut l'Italie  dans  tous  les  sens  pendant  deux 
années  consécutives,  pour  faire  à  Christine  des 
acquisitions  intéressantes ,  soit  en  livres  et  en  ma- 
nuscrits, soit  en  antiquités  et  en  médailles.  Sau- 
maise n'avait  cessé  d'intriguer  contre  lui  pendant 
son  absence;  mais  le  crédit  de  Bochart  balança 
celte  haineuse  influence.  Saumaise  mourut  en 
1653,  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  eaux  de  Spa. 
Heinsius  retourna  l'année  suivante  à  Stockholm  ; 
ce  ne  fut  guère  que  pour  demander  à  Christine , 

(1)  Il  paraît  même  qu'il  n'y  réussit  pas  du  tout. 
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dont  les  goûts  commençaient  à  se  diriger  dans  un 
autre  sens,  la  liberté'  de  se  retirer,  et  le  rem- 
boursement des  sommes  qu'il  avait  à  réclamer. 
Sa  lettre,  en  forme  de  placet,  est  extrêmement 
remarquable  ;  elle  se  trouve  dans  la  Sylloge  episto- 
larum  de  P.  Burmann,  t.  S,  p.  766  et  suivantes. 
La  reine  de  Suède  chercha  à  dissuader  Heinsius 
de  son  projet  bien  arrête';  mais,  le  7  octobre 
1654,  les  états  de  Hollande  le  nommèrent  leur 
re'sident  à  Stockholm,  ce  qui  le  fit  rester,  sous  de 
nouveaux  rapports,  dans  cette  capitale.  Au  mois 
de  février  1655,  ayant  perdu  son  père,  il  prit  le 
parti  de  revenir  dans  sa  patrie.  Comme  Grotius,  il 
faillit  périr  dans  la  traversée;  mais,  plus  heureux 
que  lui,  il  échappa  à  une  maladie  qui  le  retint  à 
Dantzick  pendant  trente-six  jours.  A  son  retour  à 
la  Haye ,  les  états ,  pour  lui  témoigner  leur  sa- 
tisfaction de  sa  conduite  en  Suède ,  lui  offrirent 
la  légation  de  Prusse  ou  celle  de  Danemarck  : 
l'état  de  la  santé  de  Heinsius  l'empêcha  d'ac- 
cepter. Il  s'établit  à  Amsterdam  en  1656,  et  y  fut 
nommé  secrétaire  de  la  ville.  Le  repos  du  reste 
de  ses  jours  fut  troublé  par  un  malheureux  procès 
que  lui  suscita  une  courtisane  qu'il  avait  connue 
à  Stockholm  (Marguerite  Wullenj,  et  qui  préten- 
dait avoir  sur  lui  des  droits ,  qu'il  n'a  jamais  voulu 
reconnaître.  En  1658,  il  abdiqua  son  secrétariat, 
et  alla  s'établir  à  la  Haye.  Ovide,  Virgile,  Valé- 
rius  Flaccus,  la  muse  latine  et  une  correspon- 
dance littéraire  fort  étendue ,  occupaient  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  son  procès.  Il  parait  qu'il 
songea  aussi  à  continuer  les  Annales  de  Grotius 
depuis  1609;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 
Renvoyé  en  Suède ,  il  rencontra  dans  sa  route  sa 
débitrice  Christine ,  qui  allait  en  Danemarck  :  elle 
le  combla  de  distinctions  flatteuses;  mais  il  n'y 
gagna  pas  autre  chose.  Louis  XIV  le  comprit,  à 
cette  époque,  dans  le  nombre  des  savants  étran- 
gers auxquels  il  accorda  des  pensions;  mais  le 
poste  que  Heinsius  occupait  auprès  de  la  cour  de 
Suède  l'empêcha  de  jouir  de  cette  faveur.  Il  se 
livrait  toujours  à  ses  études  favorites.  Ce  fut  bien 
malgré  lui  qu'il  se  vit,  en  1667,  chargé  d'une 
mission  auprès  du  czar  de  Moscovie.  Il  revint  en- 
core à  la  Haye  en  1671 ,  mais  avec  une  santé  bien 
délabrée.  Les  calamités  publiques  le  conduisi- 
rent l'année  suivante  dans  l'Ost-Frise,  puis  à 
Brème,  Minden,  Paderborn,  Mayence,  Worms, 
Spire ,  Heidelberg.  De  rètour  à  la  Haye ,  il  s'y 
occupa  principalement  de  Valérius  Flaccus  et  de 
Pétrone;  enveloppé  dans  de  nouveaux  procès,  le 
dégoût  qu'il  en  éprouvait  le  poursuivit  jusqu'à  sa 
campagne  de  Maarssen,  dans  la  province  d'U- 
trecht,  où  il  s'établit  vers  le  mois  de  décembre 
1674.  Enfin  il  chercha  le  repos  dans  la  petite  ville 
de  Viane ,  où  son  ami  Graevius  se  plaisait  à  le  vi- 
siter. Des  affaires  de  famille  l'ayant  ramené  à  la 
Haye,  il  y  mourut  âgé  de  61  ans,  le  7  octobre 
1681 ,  entre  les  bras  de  Graevius,  qu'il  chargea  de 
ses  dernières  instructions  pour  la  reine  de  Suède, 
pour  le  grand-duc  de  Toscane,  pour  le  savant 
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évêque  de  Paderborn  (Ferdinand  de  Furstenberg), 
et  pour  le  duc  de  Montausier,  à  qui ,  en  1666,  il 
avait  dédié  ses  poésies  latines.  Le  Journal  des  sa- 
vants, de  1682,  après  l'avoir  comblé  d'éloges, 
regrette  le  malheur  qui  le  fit  naître  dans  une  re- 
ligion où  il  finit  ses  jours  (la  religion  réformée); 
ce  qui  répond  au  reproche  d'apostasie,  qu'entre 
tant  d'autres  la  calomnie  avait  fait  à  Heinsius.  La 
tombe  paternelle  le  reçut  à  Leyde,  dans  l'église 
St-Pierre.  P.  Burmann  le  jeune,  qui  a  écrit  sa 
vie ,  placée  en  tête  de  ses  Adversaria ,  observe 
que ,  comme  il  fut  fils  unique  et  mourut  céliba- 
taire, le  célèbre  nom  de  Heinsius  s'éteignit  avec 
lui  ;  ce  qui ,  pourtant ,  ne  paraît  s'appliquer  qu'à 
sa  branche,  témoin  l'article  suivant.  On  a  de  lui  : 
1°  Claudien,  avec  des  notes,  Leyde,  1650,  in-12; 
et  plus  complet,  à  Amsterdam,  1665,  in-8°; 
2"  Ovide,  avec  des  notes,  ibid.,  1652,  1661  , 
1668,  5  vol.  in-12.  Ces  notes  se  trouvent  retou- 
chées et  plus  complètes  dans  l'Ovide  de  P.  Bur- 
mann, 4  vol.  in-4°;  5°  Virgile,  sans  notes,  Am- 
sterdam, 1676;  et  Utrecht,  1704,  in-12.  Le 
commentaire  de  Heinsius  sur  Virgile  a  paru  dans 
l'édition  de  cet  auteur,  donnée  par  P.  Burmann. 
4°  Valerius  Flaccus,  sans  notes ,  Amsterdam  , 
1680,  in-12.  P.  Burmann  a  depuis  publié  les  notes 
de  Heinsius  sur  ce  poè'te,  Amsterdam,  1702, 
in-12;  et  Leyde,  1724,  in-4°;  5°  le  même  a  im- 
primé dans  ses  diverses  éditions  les  remarques  de 
Heinsius  sur  Silius  Ualicus ,  sur  Pétrone ,  sur 
Phèdre;  Snakenburg,  celles  sur  Quinte-Curce  ;  et 
Broekhuizen,  celles  sur  Tibulle.  6°  Un  grand 
nombre  de  lettres  de  Heinsius  se  trouvent  dans  la 
Sylloge  epistolarum  de  P.  Burmann,  5  vol.  in-4°. 
Burmann  parle  d'autres  lettres  inédites  dans  ses 
notes  sur  Y  Anthologie  latine,  1. 1 ,  p.  295.  7°  P.  Bur- 
mann le  jeune  a  publié  Nie.  Heinsii  adversariorum 
libri  V,  suivi  des  notes  du  même  sur  Catulle  et 
sur  Properce.  Burmann  cite  itérativement,  dans 
son  Anthologie,  les  notes  inédites  de  Heinsius  sur 
Tacite,  sur  l'auteur  De  claris  oratoribus,  sur  les 
Catalecta  veterum  poetarum,  etc.  Broekhuizen ,  Van 
Santen,  etc.,  se  plaisent  aussi  à  le  citer  fréquem- 
ment. Peu  de  philologues  ont  exercé  sur  les 
poètes  latins  une  critique  aussi  ingénieuse  que 
celle  de  Nicolas  Heinsius.  8°  Poemata;  la  meil- 
leure édition  est  celle  d'Amsterdam,  chez  Dan. 
Elzevier,  1666 ,  in-8°,  dédiée  par  l'auteur  au  duc 
de  Montausier  :  elle  se  compose  de  quatre  livres 
d'élégies,  de  trois  de  silves,  dont  le  premier, 
sous  le  titre  particulier  de  Christina  augusta  ; 
de  deux  de  Juvenilia  ;  d'un  de  Saturnalia , 
où,  sous  les  noms  supposés  de  Cornélius  Cos- 
sus,  et  de  Franciscus  Santra,  il  harcèle  deux 
mauvais  poètes  latins  de  son  temps,  Corneille 
Bojus  et  François  Planta;  enfin  de  deux  livres 
A'adoptioa ,  le  premier  d'étrangers,  le  deuxième 
de  Hollandais,  avec  un  appendice.  Le  même 
volume  offre  les  poemata  de  Janus  Rutgersius. 
Il  est  peu  de  poètes  latins  modernes  qui,  pour 
l'élégance  et  la  pureté ,  approchent  de  Hein- 
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sius.  Laurent  Van  Santen ,  dans  ses  Deliciœ  poe- 
ticœ ,  a  recueilli  de  lui  cinquante-deux  pièces  iné- 
dites. M— ON. 

HEINSIUS  (Antoine)  (1),  grand  pensionnaire  de 
Hollande ,  par  des  réélections  quinquennales  suc- 
cessives ,  depuis  4689  jusqu'à  sa  mort ,  qui  l'at- 
teignit à  l'âge  de  79  ans  le  3  août  1 720 ,  est  un  des 
hommes  d'État  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux 
affaires  de  l'Europe  durant  cette  mémorable  pé- 
riode. Il  forma  avec  Marlborough  et  le  prince 
Eugène ,  le  fameux  triumvirat  si  cruellement 
acharné  à  humilier  la  France ,  et  qui  abreuva  de 
tant  d'amertume  le  déclin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Il  voyait  sa  patrie  vengée  des  malheurs  que  ce 
prince  lui  avait  fait  éprouver  en  1672;  il  se  voyait 
vengé  lui-même  ;  car  après  la  paix  de  Nimègue , 
ayant  été  envoyé  par  Guillaume  III  auprès  de  la 
cour  de  France  pour  les  affaires  de  la  principauté 
d'Orange,  il  avait  essuyé  la  mauvaise  humeur  de 
Louvois,  qui  avait  été  jusqu'à  le  menacer  de  le 
faire  enfermer  à  la  Bastille.  Heinsius  commença 
par  être  conseiller-pensionnaire  de  la  ville  de 
Delft ,  et,  fidèle  à  son  mandat,  il  tint  quelquefois 
en  cette  qualité  une  conduite  qui  put  le  faire 
juger  peu  dévoué  aux  intérêts  du  stathouder.  Dans 
la  suite,  Guillaume  III  l'honora  de  la  confiance  la 
plus  étendue,  et  Heinsius  lui  rendit  les  plus  grands 
services.  Il  continua  de  jouir  de  la  même  faveur 
quand  Guillaume  fut  devenu  roi  d'Angleterre,  et 
après  que  la  reine  Anne  eut  succédé  à  ce  prince. 
Cependant  sa  conduite  politique  parut  avoir  reçu 
quelque  modification  après  la  mort  de  Guillaume, 
mais  sans  que  les  Français  pussent  se  flatter  de  l'a- 
voir gagné.  Voltaire ,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV, 
présente  Heinsius  comme  un  Spartiate  fier  d'avoir 
abaissé  un  roi  de  Perse ,  lorsqu'en  1  709  Louis  XIV 
eut  envoyé  à  la  Haye  son  ministre  de  Torcy  de- 
mander la  paix.  Torcy  lui-même,  dans  ses  Mé- 
moires, t.  2  ,  p.  5,  peint  le  grand  pensionnaire 
«  comme  un  homme  consommé  dans  les  affaires, 
«  d'un  abord  froid,  poli  dans  sa  conversation, 
«  n'ayant  rien  de  rude ,  et  s'échauffant  rarement 
«  dans  la  dispute.  Son  extérieur  (ajoute-t-il)  était 
«  simple  ;  nul  faste  dans  sa  maison  ;  son  domes- 
«  tique  composé  d'un  secrétaire,  d'un  cocher, 
«  d'un  laquais,  d'une  servante,  n'indiquait  pas  le 
«  crédit  d'un  premier  ministre.  »  Torcy  lui  rend, 
de  plus,  l'honorable  témoignage  «  qu'il  n'était 
«  accusé  ni  de  se  complaire  assez  dans  la  consi- 
«  dération  que  lui  donnait  la  continuation  de  la 
«  guerre ,  pour  la  vouloir  prolonger,  ni  d'aucune 
«  vue  d'intérêt  personnel.  »  A  ces  traits,  que  la 
source  à  laquelle  ils  sont  puisés  rend  si  peu 
suspects  de  flatterie,  on  peut  en  ajouter  quelques 
autres,  fournis  par  M.  de  Ilaren,  dans  une  des 
notes  qu'il  a  jointes  à  son  poème  des  Gueux,  t.  2, 
p.  51  i.  Il  rend  la  même  justice  au  calme  et  à  la 
sobriété  de  Heinsius;  mais  il  suppose  que  son 

(1)  Kok,  dans  son  Dictionnaire  historique  hollandais ,  le  fait 
fils  de  Nicolas  Heinsius,  ce  qui  est  réfuté  par  la  fin  de  l'article 
précédent. 


éloignement  pour  la  société  l'empêcha  d'acquérir 
une  connaissance  du  cœur  humain  telle  qu'un 
homme  d'État  doit  la  posséder.  De  là  résultait , 
selon  lui ,  que  Heinsius  abondait  un  peu  trop  en 
son  sens.  «  Ainsi,  dit-il,  quand  le  pasteur  réfugié 
«  Basnage  donna  en  1707  l'éveil  à  Heinsius  sur 
«  certaine  convention  secrète  entre  les  cours  de 
«  Vienne  et  de  Versailles ,  pour  faire  échouer  une 
«  entreprise  projetée  sur  Toulon,  Heinsius  négli- 
«  gea  cet  avis,  n'imaginant  pas  qu'un  ministre  du 
«  saint  Évangile  pût  être  mieux  initié  aux  secrets 
«  des  cabinets  qu'un  grand  pensionnaire  ;  »  sécu- 
rité que  ne  partagea  point  Fagel ,  et  que  l'événe- 
ment ne  justifia  pas  non  plus.  M.  de  Haren  rap- 
porte encore  sur  Heinsius  une  anecdote  singulière, 
concernant  la  manière  dont  peu  après  la  paix 
d'Utrecht  il  fut,  au  milieu  de  la  Haye,  attaqué  et 
guéri  de  la  peste;  la  tranquillité  et  la  prudence 
qu'il  montra  dans  cette  occasion  ,  et  le  secret  qui 
en  fut  gardé  entre  lui ,  son  médecin  et  le  comte 
de  Wassenaer-Starrenburg.  Il  ajoute  enfin  que 
Heinsius  a  été  le  dernier  des  magistrats  et  des 
ministres  d'État  hollandais  qui  ait  porté  le  cos- 
tume du  manteau  et  du  rabat.  M — on. 

HEINZ  (Joseph)  ,  peintre  célèbre,  natif  de  Berne 
(quelques-uns  disent  de  Bàle),  se  trouva  vers  la 
fin  du  16e  siècle  au  service  de  l'empereur  Bo- 
dolphe  ,  à  Prague ,  en  même  temps  que  Jean  Dac, 
Spranger,  Hufnagel ,  Brugle  ,  Boland  Savary,  Jean 
et  Gilles  Sadeler  et  quelques  autres.  Il  fut  envoyé 
en  Italie  par  l'empereur  pour  y  dessiner  les  plus 
belles  statues  ainsi  que  les  meilleurs  tableaux,  et 
le  succès  de  sa  mission  lui  valut  la  protection  spé- 
ciale de  ce  prince.  Il  a  fait  pour  l'empereur  beau- 
coup d'ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Sadeler,  par  Lucas  Kilian,  et  Isaac  Meyer,  de 
Francfort.  On  conserve  d'autres  de  ses  tableaux  à 
Berne  et  à  Zurich.  Sa  manière  approche  de  celle 
du  Correggio.  11  mourut  à  Prague,  âgé  de  44  ans. 
—  Son  fils,  du  même  nom,  fut  également  pein- 
tre; il  travailla  surtout  à  Venise,  reçut  des  dis- 
tinctions honorables  du  pape  Urbain  VIII ,  et  fut 
renommé  pour  ses  petits  tableaux  pleins  d'idées 
singulières,  de  songes,  d'enchantements,  de  chi- 
mères, de  métamorphoses,  etc.  U — i. 

HEINZE  (Jean-Michel),  laborieux  philologue  et 
professeur  saxon,  né  à  Langensalza  en  1717,  fut 
recteur  de  l'école  de  St-Michel  à  Lunebourg, 
depuis  1753  jusqu'en  1770,  qu'il  fut  nommé  direc- 
teur du  gymnase  de  Weimar  ;  il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  6  octobre  1790.  On  peut  voir  dans 
Harles,  dans  Meusel,  ou  dans  le  Nécrologe  de 
Schlichtegroll ,  le  détail  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ou  opuscules  ;  nous  indiquerons  seule- 
ment les  suivants  :  1°  Programma,  quid  prœstet 
eloquentiœ  germanicœ  candidatis  sludium  latinœ, 
Lunebourg,  4750,  in-4°;  2°  Spécimen  observatio- 
num  Livianarum,  1771-72,  deux  cahiers  in-4°; 
3°  Stricturœ  Nasonianœ ,  ibid.,  1772-1773,  in-4°; 
4°  De  Jac.  Vanierii  in  versibus  abruptis  /Eneidos  Vir- 
gilianœ  conatibus ,  ihid.,  1773,  in-4°;  5°  De  Justo 
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Lipsio  professore  Ienensi,  ibid.,  in-4°;  6°  De  Floro 
non  historico  sed  rhetore ,  Weimar,  1787,  in-4°; 
7°  Syntagma  opusculorum  scholasticorum  varii  argu- 
menti,  Gollingen ,  1788,  in-4°;  8°  Remarques  sur 
la  Grammaire  allemande  du  professeur  Gotlsched , 
avec  un  supplément  sur  une  nouvelle  prosodie ,  Leip- 
sick,  1759,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  en  allemand, 
ainsi  que  les  suivants  :  9°  Programme  sur  l'emploi 
des  verbes,  Weimar,  1770,  in-4°;  10°  sur  les  parti- 
cules Vor  et  Fur,  ibid.,  1771-1772,  in-4°;  11°  Sur 
la  possibilité  d'adapter  à  la  langue  française  la 
forme  des  vers  grecs-latins ,  ibid.,  1786,  in-4°; 
12°  Heinze  a  traduit  du  grec  en  allemand,  les 
quatre  livres  des  Discours  mémorables  de  Socrate, 
par  Xe'nophon  ;  les  Dialogues  attribue's  à  Eschine 
le  Philosophe  ;  le  Crilon  de  Platon  ;  la  2e  et  la 
5e  Olynthienne  de  Démosthène,  et  Y  Apologie  de 
Socrate,  par  Xe'nophon:  il  a  aussi  donné  une  ver- 
sion latine  de  cet  opuscule ,  et  avait  publie'  une 
dissertation  latine  pour  établir  contre  l'opinion 
île  Walckenaer  que  celte  Apologie  est  réellement 
de  Xe'nophon;  13°  il  a  traduit  du  latin  plusieurs 
traités  de  Sénèque  et  de  Ciceïon  ,  et  du  français, 
le  Discours  de  l'abbé  de  Lavau  sur  la  latinité  des 
modernes.  Enfin  il  a  fourni  quelques  articles  à 
divers  recueils  consacrés  à  la  littérature  classique. 
Son  portrait ,  gravé  par  Kruger,  se  trouve  en  tète 
du  tome  97  de  la  Bibliothèque  allemande  univer- 
selle de  Nicolaï.  —  Valentin- Auguste  Heinze,  né  à 
Lunebourg,  en  1758,  professeur  d'histoire  et  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  l'université  à  Kiel, 
est  mort  dans  cette  dernière  ville  le  7  novembre 
1801.  Il  a  publié  en  allemand  une  Histoire  diplo- 
matique de  Waldemar  III,  roi  de  Danemark,  Leip- 
sick,  1781,  in-8°,  et  plusieurs  compilations  rela- 
tives à  l'histoire ,  à  la  statistique  et  à  la  géogra- 
phie. II  a  aussi  traduit  du  danois  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Copenhague ,  Kiel,  1783- 
99,  8  vol.  in-8°,  et  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  aux  gazettes  littéraires  de  Kiel  et  de 
Leipsick,  et  à  la  Biblioth.  allem.  univ.  de  Nico- 
laï. C.  M.  P. 

HE1SS  (Jean  de),  seigneur  de  Kogenheim,  né 
en  Allemagne  dans  le  17e  siècle,  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  diplomatique ,  et  fut 
nommé  résident  de  l'électeur  palatin  à  la  cour  de 
France.  Il  remplit  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
distinction  ,  fut  fait  intendant  de  l'armée  française 
en  Allemagne  sous  le  ministère  de  Louvois,  et 
chargé  d'entamer  avec  le  cardinal  de  Furstenberg 
(voy.  Furstenberg)  la  négociation  qui  eut  pour 
résultat  de  l'attacher  à  la  cause  de  la  France.  Heiss 
mourut  à  Paris  en  1688.  On  a  de  lui  une  Histoire 
de  l'Empire  ,  contenant  son  origine ,  ses  progrès,  ses 
révolutions  ,  la  forme  de  son  gouvernement ,  sa  poli- 
tique,  etc.,  Paris,  1 684 ,  2  vol.  in-4°  ;  la  Haye, 
1685,  3  vol.  in-12;  continuée  depuis  la  paix  de 
Westphalie  (par  Bourgeois  de  Chastenet),  Paris, 
1711,  5  vol.  in-12,  et  avec  quelques  additions, 
la  Haye,  1715,  5  vol.  in-12,  continuée  de  nou- 
veau (par Vogel)  jusqu'à  l'année  1724,  Paris,  1751, 


5  vol.  in-4°  ou  10  vol.  in-12  ;  augmentée  d'un  dis- 
cours préliminaire  et  de  notes ,  Amsterdam ,  1755, 
2  vol.  in-4°  ou  8  vol.  in-12.  Bayle,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage  (Nouv.  de  la  rèp,  des  lettres, 
mars  1685),  dit  que  l'auteur  avait  bien  fait  d'an- 
noncer qu'il  était  Allemand ,  parce  que  son  style 
n'aurait  pas  fait  connaître  son  pays;  si  l'on  ajoute 
qu'il  devait  être  nécessairement  très-versé  dans  la 
connaissance  des  lois  et  constitutions  qui  régis- 
saient l'empire,  puisqu'il  les  avait  étudiées  par 
goût  et  par  devoir,  on  ne  sera  pas  surpris  du  suc- 
cès que  cette  histoire  a  obtenu.  Du  reste  on  ne  la 
lit  plus  guère,  parce  qu'elle  est  vieillie,  et  qu'on 
n'y  trouverait  plus  que  des  notions  superficielles 
et  inexactes  sur  les  rapports  politiques,  le  com- 
merce ,  l'industrie ,  etc. ,  des  différents  États  dont 
se  compose  l'Allemagne.  Lenglet  a  porté  un  juge- 
ment beaucoup  trop  sévère  de  cet  ouvrage,  sur- 
tout pour  le  temps  où  l'auteur  écrivait  :  il  est 
presque  inutile  d'ajouter  que  tous  les  compilateurs 
qui  sont  venus  après  Lenglet  ont  adopté  ce  juge- 
ment sans  réflexion  ;  cependant  de  bons  critiques 
préfèrent  encore  le  livre  de  Heiss  à  la  volumineuse 
histoire  du  P.  Barre,  et  même  à  celle  de  l'abbé 
Schmit.  On  conserve,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Paris  :  un  Mémoire  de  Heiss  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pays  de  Cologne  en 
1689,in-fol.  W— s. 

HEISTER  (Laurent),  l'un  des  médecins  les  plus 
remarquables  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
talents,  le  nombre  et  l'importance  de  ses  ouvra- 
ges, naquit  à  Francfort  le  21  septembre  1683,  et 
mourut  à  Ilelmstadt,  le  18  avril  1758.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  il  montra  tant  d'esprit,  et  de  si  heu- 
reuses dispositions  à  cultiver  par  l'étude  les  dons 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  que  son  père,  qui 
n'était  qu'un  pauvre  aubergiste,  fit  les  sacrifices 
nécessaires  pour  le  mettre  au  collège.  Les  pro- 
grès du  jeune  Heister  furent  rapides;  il  se  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  et  dans  la  peinture  : 
mais  les  succès  qu'il  obtenait  ne  le  séduisirent 
point,  et  à  dix-huit  ans  il  se  rendit  à  l'université 
de  Giessen ,  afin  d'y  étudier  la  médecine.  Après 
avoir  suivi  pendant  quatre  ans  les  savantes  leçons 
de  Moeller  pour  la  médecine,  et  de  Bartholde 
pour  l'anatomie,  Heister  se  rendit  à  Leyde,  puis 
à  Amsterdam,  où  il  se  livra  aux  travaux  anatomi- 
ques,  sous  Ruysch,  et  aux  opérations  chirurgicales 
à  l'école  de  Rau.  Il  devint  bientôt  l'ami  de  ces 
deux  célèbres  professeurs,  qui,  ayant  apprécié 
son  mérite ,  ne  négligèrent  rien  pour  compléter 
son  instruction  :  c'est  dans  ce  dessein  qu'ils  lui 
procurèrent  une  place  de  chirurgien-major  au 
service  de  l'armée  alliée  ,  alors  en  Brabant.  A  la 
fin  de  la  campagne,  le  désir  de  suivre  les  leçons 
de  Boerhaave  et  d'Albinus  l'attira  à  Leyde.  Enfin, 
en  1708,  Heister,  qui  s'était  lié  d'amitié  avec  Alme- 
loveen,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Har- 
derwick,  cédant  aux  instances  de  son  ami,  l'accom- 
pagna dans  cette  ville  et  y  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Sa  dissertation  inaugurale,  intitulée  De  tunica 
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oculi  choroïdea,  est  un  ouvrage  important,  qui  lui 
fit  un  grand  honneur  comme  écrivain  et  comme 
anatomiste.  Dès  lors  Ruysch ,  qui  affectionnait 
singulièrement  le  nouveau  docteur,  voulut  qu'il 
se  fixât  auprès  de  lui,  à  Amsterdam,  pour  y  en- 
seigner l'anatomie  et  la  chirurgie.  Heister  aima 
mieux  retourner  à  l'arme'e,  où  les  hôpitaux  mili- 
taires devaient  lui  offrir  de  fréquentes  occasions 
de  s'exercer  à  la  pratique.  La  recommandation  de 
Ruysch  le  fit  élever  au  grade  de  médecin  et  de 
chirurgien  en  chef,  qu'il  est  d'usage,  dans  toute 
l'Allemagne,  de  conférer  au  même  individu,  parce 
que  ces  deux  branches  de  l'art  de  guérir  y  sont 
réunies  dans  le  service  de  santé  militaire.  Heister 
qui  avait  un  goût  passionné  pour  la  chirurgie , 
s'appliqua  spécialement  aux  opérations  qui  en 
dépendeut;  il  en  lit  un  très-grand  nombre.  Les 
maladies  des  yeux  offraient  alors  un  champ  fer- 
tile à  l'observateur  :  Heister  fit  d'utiles  recherches 
sur  la  cataracte ,  dont  la  nature  était  encore 
ignorée,  et  vérifia,  l'un  des  premiers,  que  la  cé- 
cité, dans  cette  maladie,  dépend  de  l'opacité  du 
cristallin.  La  paix  étant  faite,  Heister  accepta  une 
chaire  de  chirurgie  et  d'anatomie  à  l'université 
d'Altorf,  où  il  professa  pendant  dix  ans ,  avec  un 
succès  qui  le  rendit  célèbre  dans  toute  l'Europe. 
A  cette  époque ,  deux  universités ,  celles  de  Kiel 
et  d'Helmstadt ,  d'un  ordre  supérieur  à  celle 
d'Altorf ,  offrirent  à  Heister  la  chaire  d'anatomie 
et  de  chirurgie  :  il  se  décida  pour  Helmstadt , 
par  déférence  pour  le  duc  de  Lunebourg ,  qui 
l'avait  vivement  sollicité  de  s'y  établir.  En  1750, 
après  avoir  enseigné  l'anatomie  et  la  chirurgie 
pendant  vingt  ans,  Heister  prit  la  chaire  de  bota- 
nique ,  et  ensuite  celle  de  médecine  pratique  ; 
mais  il  continua  toujours  de  donner  des  leçons 
sur  la  chirurgie  :  elles  lui  attiraient  un  grand 
concours  d'élèves;  car  il  était,  de  son  temps,  le 
plus  habile  professeur  en  ce  genre.  Les  travaux 
du  professorat ,  ceux  d'une  pratique  immense  , 
tant  dans  la  ville  et  ses  environs  que  dans  son 
cabinet,  où  il  était  consulté  par  les  plus  illustres 
personnages  de  l'Europe,  ne  l'empêchaient  point 
de  produire  une  foule  d'ouvrages  estimables, 
dont  plusieurs  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  l'anatomie  et  surtout  de  la  chirurgie. 
Heister  avait  été  vivement  sollicité  par  Pierre  le 
Grand  d'aller  s'établir  à  St-Pétersbourg  ;  mais 
l'amour  de  son  pays,  où  d'ailleurs  il  était  géné- 
ralement honoré,  lui  fit  constamment  refuser  les 
offres  brillantes  du  czar.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux ouvrages  de  Heister  :  1°  De  kypotkesium  me- 
dicarum  fallacia  et  pernicie,  Altorf,  1710,  in-4°; 
2°  De  difficultate  veritatis  inveniendœ  in  physica 
etmedicina,  Altorf,  1710,  in-4°  ;  3°  De  calaracta, 
glaucomate,  et  amaurosi  tractatio ,  Altorf,  1713  et 
1720,  in-4°.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  expose 
ses  recherches  sur  l'opacité  du  cristallin ,  comme 
cause  de  la  cécité  dans  la  cataracte.  Sa  décou- 
verte,  faite  à  l'armée,  fut  publiée  en  1711;  di- 
verses dissertations  sur  le  même  sujet  ont  été 


fondues  dans  l'édition  de  1720;  4°  De  entero  et 
gastroraphe,  Altorf,  1715,  in-4°  ;  5°  Chirurgia 
nova  adumbratio,  ibid.,  1714,  in-4°;  6°  De  nova 
methodo  sanandi  jistulas  lacrymales ,  ibid.,  1716, 
in-4°.  Cette  partie  de  l'art  était  alors  dans  l'en- 
fance :  l'auteur  lui  fit  faire  un  pas;  mais  ses  suc- 
cesseurs ont  publié  des  méthodes  qui  ont  fait  ou- 
blier la  sienne.  7°  Compendium  anatomicum,  vete- 
ram  recentiorumque  observationes  brevissime  com- 
plectens,  Altorf,  1717,  in-4°.  Ce  traité  d'anatomie, 
bien  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  publié  jus- 
qu'alors dans  ce  genre,  devint  classique ,  et  l'a 
été  pendant  longtemps.  Indépendamment  des  faits 
nouveaux  dus  à  ses  recherches,  l'auteur  enrichit 
son  livre  de  beaucoup  d'érudition,  ce  qui  en  rend 
encore  aujourd'hui  la  lecture  intéressante  :  car, 
depuis  Heister,  l'anatomie  descriptive  a  fait  de 
tels  progrès ,  que  son  traité  a  singulièrement 
vieilli,  et  qu'on  y  découvre  un  assez  grand  nom- 
bre d'erreurs.  La  vogue  de  cet  ouvrage  fut  pro- 
digieuse ;  il  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  (1).  8°  De  optima  cancrorum  mammarum 
extirpandi  ratione,  1720,  in-4°  ;  9°  De  anatomes 
subtilioris  utilitate ,  prasertim  in  chirurgia,  Helm- 
stadt, 1720,  in-4°.  Ce  livre  est  un  de  ceux  de 
l'auteur  qu'on  lira  toujours  avec  intérêt,  puis- 
qu'il fait  connaître  les  avantages  de  l'anatomie  et 
les  fautes  dans  lesquelles  peut  tomber  le  chirur- 
gien qui  ne  possède  qu'imparfaitement  cette 
science.  10°  De  medicamentis  Germaniœ  indigenis 
snjficientibus,  Helmstadt,  1730,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
composé  avec  soin ,  a  été  traduit  en  français 
(1777,  in-12).  Il  mérite  d'être  consulté.  11°  Ob- 
serv.  med.  miscellaneœ ,  Helmstadt,  1750,  in-4°. 
On  y  lit  des  faits  de  pratique  intéressants. 
12°  Compendium  medicorum.  L'auteur  termine  cet 
écrit  par  un  catalogue  des  meilleurs  ouvrages  de 
médecine,  Helmstadt,  1756  ,  in-4°.  Ce  livre  utile 
a  eu  de  nombreuses  éditions.  15°  De  medicinœ 
mechanicœ  prœstantia,  ibid.,  1758,  in-4°.  C'est  une 
critique  judicieuse  de  la  doctrine  de  Stahl.  14°  In- 
stitutiones  chirurgicœ,  Amsterdam,  1759,  2  vol. 
in-4°,  avec  fig.,  traduites  en  français,  Avignon 
(Paris),  1770,  2  vol.  in-4°,  ou  4  vol.  in-8°.  Heister 
qui  avait  professé  et  pratiqué  la  chirurgie  avec 
un  grand  succès,  composa  cet  ouvrage  avec  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  et  au  moyen  de  ses  pro- 
pres découvertes.  C'est  un  monument  historique 
qui  présente  l'état  de  la  science  à  l'époque  où  il 
fut  publié  :  rien  d'aussi  complet ,  d'aussi  exact , 
n'avait  paru  depuis  Fabrice  d'Aquapendente  et 
Paré.  Le  livre  d'Heister,  réimprimé  souvent,  et 
traduit  en  diverses  langues,  a  été,  pendant  plus 
de  soixante  ans,  le  seul  traité  général  que  possé- 
dât la  chirurgie  moderne.  Aujourd'hui  il  est  rem- 
placé par  des  ouvrages  plus  complets  :  d'ailleurs, 

(1)  Sénac  en  a  donné  une  traduction  française,  Paris,  1735, 
in-8°,  qui  a  été  augmentée  par  le  savant  Goulin  ,  Paris,  1753, 
3  vol.  in-12,  et  F.  Devaux  en  a  donné  un  abrégé  en  français, 
Paris,  1724,  1739,  in-12. 
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quoique  utile  encore  à  consulter,  les  immenses 
progrès  que  l'art  a  faits  rendent  l'usage  des  Insti- 
tutions d'Heister  insuffisant  et. même  inutile  aux 
élèves.  Les  savants  ne  l'e'tudieront  point  sans 
avantage  dans  beaucoup  de  cas.  15°  De  Utkotomiœ 
Celsianœ  prœstantia  eftwi/,  Helmstadt,  1745,  in-8°. 
L'auteur  avait  donne'  beaucoup  de  soins  à  l'his- 
toire de  l'ope'ration  de  la  taille  :  son  livre  offre 
un  inte'rét  d'e'rudition  ,  qui  l'a  fait  traduire  en 
français,  Paris,  1751,  in-8°.  16°  Systema  générale 
plantarum  ex  fructificalione,  cui  adnectuntur  regulœ 
de  nominibus  plantarum  à  celeb.  Linnœo  longe  di- 
versce ,  Helmstadt,  1748.  Cet  ouvrage  fut  le  der- 
nier que  publia  Heister,  déjà  d'un  âge  avance'  : 
il  mourut  dix  ans  après  ,  à  soixante-quinze  ans. 
Ce  médecin  fut  véritablement  un  grand  homme  ; 
il  avait  des  connaissances  universelles ,  et  fut  ainsi 
qu'Hippocrate,  Galien  et  Paul  d'Égine,  grand  mé- 
decin et  habile  chirurgien  ;  sous  ce  dernier  rap- 
port, il  a  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  son 
art  ;  l'anatomie  lui  est  aussi  fort  redevable.  — 
Elie  Frédéric  Heister,  son  fils,  naquit  à  Altorf  en 
1715,  et  mourut  à  Leyde  en  1740.  Il  paraissait 
destiné,  par  ses  talents,  à  devenir  l'émule  de  son 
père,  qui  eut  la  douleur  de  lui  survivre.  Il  s'était 
exercé,  en  1733,  à  traduire  en  latin  l'ouvrage  an- 
glais de  Douglas,  sur  le  péritoine.  Nous  avons  de 
lui  un  ouvrage  intéressant,  intitulé  :  Apologiapro 
medicis  atheismi  accusatis,  Amsterdam ,  1 736.  Quel- 
ques critiques  ont  attribué  cet  ouvrage  à  son 
père;  mais  Haller  le  lui  restitue.  F — r. 

HÉLALY,  poète  persan ,  originaire  d'une  famille 
turque  du  Djagatay,  fut  élevé  à  Esterabad ,  et  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Hérat,  où  il  se  fixa.  Hélaly, 
comme  savant ,  ne  le  cède  à  aucun  de  ses  con- 
temporains :  comme  poète ,  il  les  surpassa  tous. 
Il  a  composé  un  recueil  de  metsnéwy,  dans  lequel 
on  distingue  un  morceau  intitulé  le  Roi  et  le  der- 
viche, qui  aurait  fait  honneur  même  à  Saady.  Il 
éprouva,  à  la  fin  de  ses  jours,  un  sort  à  la  fois 
singulier  et  cruel.  Il  passait  parmi  les  chytes 
(voy.  Ali  ,  khalife)  pour  être  très-attaché  à  la  doc- 
trine des  sunnites;  ce  qui  n'empêcha  pas  Abid- 
Khan,  prince  uzbek,  de  le  faire  mourir  comme 
partisan  de  la  secte  des  chytes,  l'an  936  de  l'hé- 
gire (1529-50  de  J.  C.)  J— N. 

HELD  (Willebold)  ,  abbé  de  Roth  en  Souabe , 
ordre  de  Prémontré,  et  en  cette  qualité  prélat 
immédiat  de  l'empire,  était  né  à  Érolzeim  en  1724. 
Théologien  profond  et  canoniste  distingué,  il 
avait  enseigné  ces  deux  sciences  avec  applaudisse- 
ment. 11  mourut  le  50  octobre  1789.  11  est  auteur 
de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  1°  Nemesis Norbertina,  seu  methodus  corrigendi 
canonicos  regulares  prcemonstratenses ,  Augsbourg, 
1757,  in-8°;  2°  Jurisprudentia  universalis,  ex  juri- 
bus  canonico,  civili,  romano,  germanico  tampublico 
quant  privalo ,  feudali  et  criminali  collecta,  lib.  5, 
1768-73;  3°  Droits  et  prérogatives  des  prélatures 
immédiates  du  Saint-Empire ,  Kempten  ,  1  782-85 , 
sans  nom  d'auteur.  Ce  livre  obtint  l'approbation 


générale.  4°  On  doit  aux  soins  de  l'abbé  Held, 
l'impression  à  ses  frais  d'un  ouvrage  plein  de  re- 
cherches, et  le  fruit  des  veilles  de  Benoît  Stadel- 
hofer,  aussi  abbé  de  Roth  et  son  prédécesseur, 
intitulé  :  Historia  imperialis  et  exempti  collegii 
Rothensis  in  Suevia,  ex  monumentis  domeslicis  et 
externis ,  potissimam  partem  ineditis,  eruta,  Augs- 
bourg, in-4°.  L — y. 

HÈLE  (Thomas  d').  Voyez  Dhèle. 

HÉLÈNE  (Sainte)  ,  mère  de  Constantin  le  Grand, 
naquit ,  selon  Procope ,  vers  l'an  247  au  bourg  de 
Drepane  (1),  dans  la  Bithynie,  de  parents  pau- 
vres et  qui  exerçaient,  dit-on,  une  profession  peu 
relevée  (2). Constance-Chlore ,  simple  officier  dans 
les  gardes  prétoriennes,  mais  d'une  naissance 
illustre,  fut  frappé  de  la  beauté  d'Hélène,  et 
l'épousa.  Quelques  écrivains  ne  la  nomment  que 
sa  concubine  :  mais  ce  mot  dans  les  anciens  au- 
teurs, n'a  pas  le  sens  qu'on  lui  attribue  aujour- 
d'hui ,  et  il  prouve  seulement  qu'Hélène  n'ayant 
point  apporté  de  dot  à  son  mari ,  ne  jouissait  pas 
des  mêmes  prérogatives  que  les  autres  dames  ro- 
maines. Constance,  ayant  été  créé  César,  fut 
obligé  de  la  répudier,  pour  épouser  Théodora, 
fille  de  Maximien-Hercule  (^.Constance-Chlore). 
Hélène  se  retira  dans  une  province  éloignée,  vrai- 
semblablement à  Trêves ,  et  elle  y  vécut  dans  la 
plus  grande  obscurité;  mais  dès  que  son  fils  Con- 
stantin fut  parvenu  à  l'empire,  il  s'empressa  de 
la  rappeler  à  la  cour,  où  elle  fut  reçue  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Elle  renonça,  à  l'exemple 
de  son  fils,  au  culte  des  idoles,  et  embrassa  la 
religion  chrétienne ,  dont  elle  favorisa  les  progrès 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Son  âge ,  sa  prudence  et  sa  douceur  lui  donnaient 
beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  de  Constantin; 
mais  elle  n'usa  jamais  de  cette  autorité  que  pour 
réprimer  l'humeur  colère  du  monarque ,  ou  pour 
adoucir  le  sort  de  ses  peuples.  Elle  lui  reprocha 
amèrement  la  cruauté  dont  il  avait  usé  à  l'égard 
de  son  fils  Crispus,  et  Constantin  chercha  à  lui 
faire  perdre  le  souvenir  de  cette  faute  irréparable, 
en  redoublant  pour  elle  de  soins  affectueux.  Il 
l'avait  déjà  décorée  du  titre  à' Auguste;  il  fit  frap- 
per à  son  honneur  des  médailles  d'or,  avec  cette 
inscription  au  revers  :  Providentiœ  Augg.  (5).  Il 

(1)  Constantin  changea  le  nom  de  Drepane  en  celui  d'Hélène- 
polis,  qu'il  donna  également  à  une  ville  de  la  Palestine. 

(2)  Cette  opinion  est  celle  qui  réunit  le  plus  de  partisans. 
Mais  les  auteurs  anglais,  Baronius  et  d'autres  écrivains,  font 
naître  Ste-Hélène  à  York ,  ou  plutôt  à  Colchester  en  Angleterre, 
de  parents  illustres,  et  d'autres,  dans  le  diocèse  de  Trêves. 
Valois  le  neveu  la  fait  descendre  de  la  famille  Julia.  (Voyez  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  2,  les  Recherches 
de  Pini,  et  les  Vies  des  Sai7its ,  par  Godescard.) 

(3)  Il  nous  reste  plusieurs  médailles  avec  les  légendes  :  FLavia 
JVLia  HELE  N  A  AVG. ,  FLAVIA  HELENA  AVG., 
HELENA  N.  F.,  pour  nobilissima  femina,  qui  appartiennent 
à  des  princesses  de  la  famille  de  Constantin.  Ducange,  Galland, 
Banduri,  Tanini,  etc.,  ont  essayé  d'éclaircir  auxquelles  de  ces 
princesses  on  doit  attribuer  ces  monnaies  ;  car,  outre  Ste-Hélène, 
femme  de  Constance-Chlore,  Constantin  donna  le  nom  d'Hélène 
à  une  fille  qu'il  eut  de  Fausta,  et  qui  épousa  Julien  l'Apostat. 
On  croit  aussi ,  d'après  un  passage  du  Code  Théodosien ,  que 
l'épouse  de  Crispus  portait  ce  nom  ;  mais  cela  est  moins  certain. 
Les  antiquaires  que  nous  venons  de  citer  n'ont  pas  levé  tous  les 
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lui  laissa  la  libre  disposition  de  ses  tre'sors,  dont 
elle  employa  une  partie  à  soulager  les  malheu- 
reux, et  à  satisfaire  sa  piété  en  procurant  aux 
églises  les  objets  nécessaires  à  la  pompe  du  culte. 
Le  concile  de  Nicée  ayant  rendu  la  paix  à  l'em- 
pire, Constantin  voulut  éterniser  cette  grande 
époque  par  la  construction  d'un  temple  dans  le 
lieu  même  où  fut  accompli  le  mystère  de  la  ré- 
demption des  hommes.  Hélène ,  malgré  son  grand 
âge,  se  chargea  avec  joie  d'exécuter  cette  pieuse 
résolution ,  et  sans  s'arrêter  aux  embarras  ni  aux 
difficultés  d'un  voyage  de  long  cours ,  elle  partit 
pour  la  terre  sainte  en  525.  Toute  sa  route,  disent 
les  historiens ,  ne  fut  qu'une  suite  et  une  effusion 
continuelle  de  charités  qu'elle  répandit  à  pleines 
mains.  Arrivée  à  Jérusalem,  elle  fit  abattre  les 
restes  des  temples  des  idoles,  et  jeter  les  fonde- 
ments d'une  église  dédiée  au  vrai  Dieu  sur  le  mont 
Calvaire.  En  creusant,  on  découvrit  des  pièces  de 
bois  qu'on  reconnut  comme  ayant  appartenu  à  la 
croix  du  Sauveur,  et  Ste-Hélène  s'empressa  de 
les  envoyer  à  Constantin.  Elle  demeura  à  Jérusa- 
lem pour  voir  achever  l'église  du  St-Sépulcre,  et 
en  fit  construire  deux  autres,  l'une  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  et  l'autre  à  Bethléem,  lieu 
consacré  par  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Elle  ne 
rejoignit  son  fils  qu'en  527 ,  et  il  paraît  que  ce  fut 
à  Nicomédie  qu'elle  mourut,  peu  de  temps  après, 
entre  ses  bras,  et  entourée  de  ses  petits-enfants. 
Son  corps  fut ,  dit-on ,  transporté  à  Rome ,  et  mis 
dans  le  tombeau  des  empereurs.  Les  Grecs  assu- 
rent, de  leur  côté,  qu'elle  fut  inhumée  à  Constan- 
tinople,  et  les  Vénitiens  ajoutent  qu'après  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Turcs,  un  chanoine,  nommé 
Ricard,  en  fit  transporter  le  corps  à  Venise  en 
1212;  mais  un  prêtre  du  diocèse  de  Reims, 
nommé  Tergis,  l'avait  déjà  rapporté  de  Rome  dès 
le  9e  siècle,  et  déposé  dans  l'abbaye  d'Hautvilliers. 
Cependant  les  Romains  soutiennent  qu'ils  le  pos- 
sèdent encore ,  enfermé  dans  un  tombeau  de  por- 
phyre, dans  l'église  à'Ara-Cœli.  Il  serait  assez 
difficile  d'éclaircir  ce  point,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  l'essayer.  L'Église  célèbre  la  fête  de  Ste-Hé- 
lène le  18  août.  Le  P.  Jean  Pini  (ou  Pinius)  a  pu- 
blié des  Recherches  critiques  sur  cette  sainte  dans 
dans  les  Acta  sanctorum.  Elles  y  sont  accom- 
pagnées de  sa  Vie,  par  Alman ,  moine  de  l'abbaye 
d'Hautvilliers;  de  F Histoire  de  la  translation  de 
son  corps  dans  cette  abbaye  ;  d'un  Recueil  des  mi- 
racles qu'elle  y  a  opérés,  et  enfin  de  son  Office. 
Flodoard  a  écrit  aussi  l'Histoire  de  la  translation 
de  cette  sainte  à  Hautvilliers.  W — s. 

HELGAUD  (en  latin  Helgaldus  ou  Helgaudus), 
moine  français  du  11e  siècle,  au  commencement 
duquel  il  écrivait,  était  religieux  à  l'abbaye  de 
St-Benoît-sur-Loire  (ou  Fleuri)  dès  1004,  à  l'époque 
où  Gosselin,  fils  naturel  de  Hugues  Capet,  suc- 
doutes  que  fait  naître  la  difficulté  d'assigner  à  chaque  princesse 
la  médaille  frappée  en  son  honneur,  et  les  documents  que  nous 
avons  ne  sont  pas  assez  précis  pour  établir  à  ce  sujet  une  règle 
invariable.  T — N. 


céda,  comme  abbé,  au  savant  Abbon.  Helgaud 
jouissait  d'une  grande  considération,  puisqu'il 
fut  bien  accueilli  à  Paris  par  le  roi  Robert ,  qui 
l'aimait  tendrement.  C'est  à  tort,  suivant  la  Curne 
de  Ste-Palaye ,  qu'on  a  regardé  ce  moine  comme 
le  simple  abréviateur  de  l'histoire  qu'il  écrivit 
sous  le  titre  suivant  :  Epitome  vitœ  Roberti  régis. 
Cet  abrégé  n'est  tel  que  dans  le  titre;  il  est  écrit 
d'un  style  diffus  et  présente  une  foule  de  détails 
sans  intérêt;  cependant  il  est  utile  à  consulter  et 
curieux  à  lire ,  à  cause  des  particularités  qui  y 
sont  rapportées ,  et  dont  pour  la  plupart  l'auteur 
avait  été  témoin  oculaire.  On  a  encore  de  lui  une 
sorte  d'histoire  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 

i  St-Benoît-sur-Loire,  au  7e  siècle.  L'abrégé  de  la 

j  vie  du  roi  Robert  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1577  avec  la  vie  de  Louis  IX,  par  Guillaume 

I  de  Nangis;  puis  en  1596,  dans  la  collection  de 
Pithou,  tome  1 ,  et  plus  correctement  dans  celle 

[  de  Duchène,  tome  4,  en  1641. 11  y  a  lieu  de  croire 
que  Vossius  s'est  trompé  lorsque,  sur  la  foi  de 

j  Baronius,  il  attribue  à  Helgaud  une  Vie  de  l'abbé 

!  Abbon,  mort  au  commencement  du  11e  siècle; 

I  les  compilateurs  si  savants  et  si  laborieux  des 

!  Actes  de  l'ordre  de  St-Benoît  n'auraient  pas  man- 
qué d'en  faire  une  mention  expresse.  Helgaud 

!  mourut  le  28  ou  le  29  août ,  probablement  de 
l'année  1048.  D— b— s. 

HÉLI ,  grand  prêtre  des  juifs,  descendait  d'Itha- 
mar,  le  second  fils  d'Aaron.  11  succéda  à  Samson 
dans  la  souveraine  judicature;  mais  il  manquait 
de  la  fermeté  nécessaire  pour  faire  respecter  son 
autorité  par  un  peuple  naturellement  indocile; 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  tout  était 
alors  dans  la  confusion,  et  que  chacun,  dans 
Israël,  faisait  ce  qu'il  jugeait  à  propos.  Héli  habi- 
tait Silo ,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  où  le  Sei- 
gneur avait  un  temple.  Son  grand  âge  l'avait 
obligé  de  se  reposer  d'une  partie  de  ses  fonctions 
sur  Ophni  et  Phinée,  ses  fils,  tous  deux  honorés 
du  sacerdoce.  Il  se  tenait  souvent  près  de  la  porte 
du  temple,  assis  sur  un  siège  élevé,  d'où  il  ren- 
dait ses  réponses  à  ceux  qui  venaient  le  consulter. 
Les  filsd'Héli,  abusant  de  sa  faiblesse,  détour- 
naient pour  eux  une  partie  de  la  chair  des  victimes 
destinées  aux  sacrifices,  et  introduisaient  des 
femmes  jusque  dans  l'intérieur  du  temple.  Les 
chefs  de  famille  lui  portèrent  des  plaintes  des  dé- 
sordres de  ses  enfants;  mais  ce  père,  trop  tendre, 
les  reprit  doucement ,  et  les  engagea  si  faiblement 
à  changer  de  conduite,  qu'ils  n'obéirent  point. 
Dieu  alors  suscita  un  prophète  qui  se  présenta 
devant  Héli,  et  lui  prédit  les  maux  qui  devaient 
fondre  sur  sa  maison.  Héli  reçut  cet  avertissement 
avec  soumission ,  disant  :  Dieu  est  le  Seigneur;  qu'il 

fasse  ce  qui  lui  est  agréable.  Bientôt  après,  ce  père 
malheureux  perdit  la  vue.  Les  Philistins,  dont 
Dieu  employait  souvent  le  bras  pour  châtier  son 
peuple,  déclarèrent  la  guerre  aux  Israélites. 
Ceux-ci  ayant  été  mis  en  fuite  dans  un  premier 
combat,  demandèrent  que  l'arche  d'alliance  fût 
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amenée  dans  leur  camp.  He'li  ce'da  à  leurs  in- 
stances, et  ordonna  à  ses  fils  d'accompagner 
l'arche  sainte.  Le  lendemain  une  nouvelle  bataille 
s'engagea  ;  mais  contre  leur  attente  ,  les  Israe'lites 
furent  encore  vaincus.  Ophni  et  Phine'e  furent 
tue's,  et  l'arche  resta  au  pouvoir  des  Philistins. 
Un  homme  e'chappé  au  massacre ,  les  vêtements 
de'chire's  et  la  tête  couverte  de  poussière,  accou- 
rut à  Silo  annoncer  cette  triste  nouvelle.  Héli, 
entendant  que  l'arche  de  Dieu  avait  e'té  prise, 
tomba  de  son  siège  à  la  renverse  et  se  cassa  la 
tête.  Sa  belle-fille,  l'e'pouse  de  Phine'e,  mourut 
de  douleur  en  mettant  au  monde  un  fils ,  qui  fut 
nomme'  Ichabod.  He'li  e'tait  âge'  de  98  ans,  et  il 
avait  été  juge  d'Israël  pendant  quarante  années. 
Les  chronologistes  placent  sa  mort  à  l'an  1159 
avant  J.-C.  Le  prophète  Samuel  lui  succéda  dans 
toutes  ses  dignités.  W — s. 

HÉLINAND  (Dans  ou  Dan),  l'un  de  nos  plus 
anciens  poètes,  né  au  12e  siècle,  à  Pruneroi  ou 
Prout-le-Roi ,  dans  le  Beauvaisis,  mais  d'une  fa- 
mille originaire  de  Flandre,  eut  de  son  temps 
une  très-grande  réputation.  Alexandre  de  Paris, 
auteur  contemporain ,  rapporte  que  Philippe-Au- 
guste le  fit  venir  à  sa  cour ,  et  qu'après  le  repas 
Hélinand  chanta  devant  ce  prince  l'entreprise  des 
Titans  et  leur  défaite  par  Jupiter.  C'est  ainsi  qu'Ho- 
mère représente  Phémius  et  Démodocus  chantant 
à  la  table  d'Alcinoiis  et  de  Pénélope,  et  que  Vir- 
gile nous  montre  Copas  chantant  à  la  table  de 
Didon.  Ce  rapprochement  si  naturel  entre  les 
mœurs  des  temps  héroïques  et  celles  de  nos  pères 
a  été  fait  par  tous  les  écrivains  de  notre  histoire 
littéraire.  Hélinand,  lassé  du  monde,  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'abbaye  de  Froidmont.  Il 
se  livra  pour  lors  à  des  études  sérieuses,  et  se 
conduisit  d'une  manière  si  édifiante  qu'il  mérita 
l'estime  des  plus  illustres  personnages  de  son 
temps.  Il  mourut  le  3  février  1223,  suivant  la 
Monnoye  (1).  De  toutes  les  poésies  qu'il  avait  com- 
posées, et  qui  étaient  en  grand  nombre,  on  ne 
connaît  plus  que  les  Vers  de  la  mort.  Antoine 
Loisel  les  publia  en  1594,  in-8°,  mais  sur  un  ma- 
nuscrit défectueux;  il  y  manque  dix  stances,  et 
beaucoup  de  vers  dans  les  trente-neuf  autres.  Le 
manuscrit  de  St-Viclor  est  complet  :  chaque  stance 
y  est  de  dix  vers  de  huit  syllabes.  L'éditeur  a  fait 
précéder  ce  poème  d'une  lettre  au  président  Fau- 
chet,  dans  laquelle  il  a  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
pu  recueillir  sur  la  personne  d'Hélinand  :  il  l'a 
refondue  depuis  dans  ses  Mémoires  sur  Beauvais. 
Le  poè'me  de  la  Mort  est  écrit  d'un  style  très- 
obscur,  auquel  les  amateurs  de  l'ancien  langage 
prêtent  de  la  grâce  et  de  la  naïveté.  On  a  reproché 
à  Hélinand  les  traits  satiriques  qu'il  s'est  permis 
contre  la  cour  de  Rome  ;  mais  les  contemporains 

|1)  En  1227,  suivant  les  nouveaux  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France.  D'autres  auteurs  la  placent  en  1209,  mais 
on  sait  qu'Hélinand  vivait  encore  en  1212,  et  probablement 
même  en  1229,  car  il  paraît  qu'il  prêcha  cette  année  au  concile 
de  Toulouse. 
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j  n'en  étaient  pas  scandalisés,  puisqu'on  lisait  ses 
j  vers  avec  édification  dans  les  assemblées  publiques, 
et  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
!  (t.  9,  p.  174)  pensent  que  cette  raison  aurait  dû 
engager  le  chapitre  général  de  Cîteaux  à  res- 
treindre la  défense  faite  aux  moines  d'exercer  la 
:  poésie  en  langue  vulgaire.  Le  plus  important  des 
|  autres  ouvrages  d'Hélinand  est  sa  Chronique  uni- 
;  verselle.  Le  P.  Teissier  en  a  inséré  la  dernière 
|  partie,  contenant  les  livres  45  à  49,  et  qui  com- 
:  prennent  de  634  à  1204,  dans  le  tome  7  de  sa 
Bibliotheca  Cisterciensis.  L'abbé  de  Longuerue  fai- 
sait un  très-grand  cas  de  celte  chronique,  et  dit 
que  ce  qu'on  en  a  publié  est  entouré  de  pièces  de 
si  peu  de  valeur  que  c'est  la  perle  dans  le  fumier. 
La  Monnoye  pensait  que  si  elle  était  imprimée  en 
entier,  on  en  trouverait  la  lecture  fort  divertis- 
sante. Brial  trouve  si  peu  d'ordre  et  de  discerne- 
ment dans  les  livres  qui  nous  sont  parvenus,  qu'il 
ne  regrette  pas  beaucoup  la  perte  des  autres  (1). 
Le  manuscrit  original ,  qui  était  conservé  à  l'ab- 
baye de  Froidmont,  a  disparu.  Il  paraît  que  les 
quarante-quatre  premiers  livres  n'existaient  déjà 
plus  du  temps  d'Albéric  des  Trois-Fontaines,  et 
Vincent  de  Beauvais  en  attribue  la  perte  à  la  né- 
gligence de  Guérin,  archevêque  de  Senlis.  Cepen- 
dant il  est  question  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Cottonienne ,  renfermant  les  seize  premiers 
livres,  depuis  la  création  jusqu'à  Darius  Nothus  (2). 
Parmi  les  autres  productions  du  même  auteur, 
on  cite  encore  vingt-huit  sermons,  dans  lesquels 
il  donna  l'exemple  d'entremêler  des  passages  des 
auteurs  profanes  à  ceux  des  livres  saints  ;  trois 
opuscules,  conservés  par  Vincent  de  Beauvais, 
sous  le  nom  de  Fleurs  d'Hélinand;  une  Vie  de 
St-Géréon,  et  des  autres  martyrs  de  Cologne  qui 
faisaient  partie  de  la  légion  thébéenne,  imprimée 
dans  Surius ;  des  Corrections  du  cycle  de  Denis  le 
Petit,  où  il  prouvait  que  cet  auteur  a  placé  la 
naissance  de  Jésus-Christ  vingt  ans  trop  tard;  un 
Eloge  de  St-Bernard  (3),  et  un  Commentaire  sur 
l'Apocalypse.  Hélinand  avait,  dit-on,  (Histoire  litté- 
raire de  France,  t.  9,  p.  184)  une  telle  aversion 
pour  Aristole,  qu'il  le  mettait  au  rang  des  mons- 
tres de  la  nature.  W — s. 

HÉLIODORE,  statuaire  grec,  est  cité  par  Pline 
parmi  les  plus  habiles  modeleurs  qui  excellaient  à 
exécuter  en  terre  cuite  des  athlètes,  des  guerriers, 
des  chasseurs  et  des  sacrificateurs.  On  peut  esti- 
mer, d'après  le  nombre,  le  genre  et  la  renommée 
de  ses  ouvrages ,  qu'il  a  dû  vivre  dans  les  beaux 
jours  de  la  sculpture  grecque.  Du  temps  de  Pline, 
on  voyait  à  Rome,  aux  portiques  d'Octavie,  le 
chef-d'œuvre  d'Héliodore  :  c'était  un  Symplegma, 
c'est-à-dire  un  groupe  représentant  une  lutte  de 
Pan  et  d'Olympe  ;  ce  morceau  n'avait  d'égal  dans 

(1)  Notice  sur  la  vie  il  les  ouvrages  d'Hélinand,  lue  à  l'Insti- 
tut le  3  mars  1815.  [Exposé  des  travaux  de  la  classe  d'histoire, 
jusqu'au  30  juin  1815,  p.  98.) 

|2;  Oudin,  Comm.  de  script,  eccles.,  t.  3,  col.  22. 

(3)  Mart.  Gerbert,  lier  Ilalicum,  p.  454. 
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le  monde  entier,  s'il  en  faut  croire  le  même  au- 
teur, que  le  fameux  symplegma  de  Céphisodore 
(voy.  Céphisodore.)  L — S — e. 

HÉL10DORE,  ne'  à  Émèse  dans  la  Phe'nicie,  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  l'empereur  ïhe'odore  et 
de  ses  fils.  11  e'tait  déjà  chrétien  lorsqu'il  e'crivit 
les  Ethiopiques ;  car  on  y  remarque  beaucoup 
d'expressions  empruntées  des  e'crivains  ecclésias- 
tiques. Il  fut,  dans  la  suite,  évèque  de  Trica ,  ville 
de  la  Thessalie,  et  il  introduisit  dans  cette  pro- 
vince la  coutume  de  déposer  les  ecclésiastiques 
qui  continueraient  à  vivre  avec  leurs  épouses  de- 
puis leur  ordination.  Nicéphore  Calliste  raconte 
qu'un  synode  voulut  obliger  Héliodore  à  brûler 
lui-même  son  roman,  ou  bien  à  quitter  son  évêché, 
et  qu'il  prit  ce  dernier  parti  ;  mais  ce  conte  a  déjà 
été  réfuté  par  Bayle.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
ce  roman  intitulé  :  Ethiopiques,  ou  les  Amours  de 
Théagène  et  de  Chariclée,  que  d'habiles  critiques 
placent  au  premier  rang  parmi  les  ouvrages  que 
les  Grecs  nous  ont  laissés  dans  ce  genre.  II  est 
plein  de  détails  très- intéressants  sur  l'état  de 
PÉgypte  à  cette  époque ,  et  le  style  en  est  clair 
et  naturel.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Commelin,  gr.  lat. ,  1596,  in-8°;  de  Bourde- 
lot,  Paris,  1619,  in-8°,  avec  des  notes  peu  im- 
portantes; de  M.  Mitscherlich ,  Strasbourg,  1806, 
2  vol.  in-8°,  qui  forment  le  2e  et  le  3e  de  la  col- 
lection des  romans  grecs;  mais  la  meilleure  de 
toutes  est  celle  que  M.  Coray  a  publiée,  Pa- 
ris, 1804  ,  2  vol.  in-8°.  Le  tome  premier  con- 
tient le  texte,  avec  une  préface  en  grec  moderne, 
adressée  à  M.  Alexandre  Basili,  qui  a  fait  les  frais 
de  l'édition.  Les  notes ,  écrites  en  grec  ancien, 
forment  le  second  volume.  La  traduction  du  ro- 
man d'Héliodore  est  le  premier  ouvrage  de  notre 
célèbre  Amyot.  Elle  parut  d'abord  à  Paris,  1547, 
in-fol.  Amyot  revit  ensuite  le  texte  grec  sur  des 
manuscrits,  et  l'exemplaire  qu'il  avait  corrigé  se 
conserve  à  la  bibliothèque  Ste-Geneviève.  Il  cor- 
rigea alors  sa  traduction ,  dont  il  donna  une  nou- 
velle édition  à  Paris,  1559,  in-fol.  Elle  a  été  réim- 
primée deux  ou  trois  fois  depuis ,  et  elle  a  ensuite 
été  abandonnée  pour  des  traductions  plus  moder- 
nes, qui  ne  la  valent  pas  à  beaucoup  près  (1).  C-r. 

HÉLIODORE  DE  LARISSE,  mathématicien  grec 
sur  lequel  on  a  peu  de  renseignements.  Comme 
il  existait  plusieurs  villes  du  nom  de  Larisse,  il 
est  impossible  de  déterminer  celle  où  il  avait  pris 
naissance.  On  conjecture  qu'il  vivait  au  commen- 

(1)  Les  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée  ont  encore  été 
traduits  en  français  en  1623,  Paris,  in-8°,  par  de  Montlyard, 
et  en  1727,  Amsterdam  (Paris),  2  vol.  in-12.  Cette  dernière  tra- 
duction ,  que  l'abbé  Lenglet  Dufresnoy  a  attribuée  à  Poullain  de 
Sainte-Poix ,  a  été  souvent  réimprimée  ,  notamment  en  1743 , 
Paris,  2  vol.  petit  in-8°,  et  en  1796,  Paris  ,  2  vol.  in-4».  Enfin 
en  1803,  M.  Quenneville  a  fait  paraître  une  nouvelle  traduction  , 
sous  le  titre  :  les  Éthiopiennes,  ou  Théagène  et  Chariclée,  Paris, 
3  vol.  in-12,  avec  des  notes.  —  La  traduction  d' Amyot  a  été 
réimprimée  dans  ce  siècle  :  1°  revue  et  corrigée  par  Trognon , 
avec  des  notes  de  M.  Coray  et  autres,  Paris,  1822-1825,  2  vol. 
in-8",  faisant  partie  d'une  Collection  des  romans  grecs  et  latins; 
2°  avec  des  notes  de  P.-L.  Courier,  Paris,  1822-1825,4  vol.  in-16, 
faisant  aussi  partie  d'une  Collection  des  romans  grecs ,  traduits 
en  français.  E,  D — s. 
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cernent  du  2e  siècle.  D'après  quelques  passages  de 
son  livre ,  on  voit  qu'il  professait  les  principes  du 
platonisme.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous  est  un  court  traité  d'Optique. 
Des  fragments  assez  étendus  de  cet  opuscule  fu- 
rent publiés,  avec  une  version  latine,  Florence, 
1573,  in-4°.  Egnazio  Danti  en  donna  la  même 
année  une  traduction  italienne,  à  la  suite  de 
YOptique  d'Euclide.  En  1610  Frédér.  Lindenbrog 
reproduisit  l'opuscule  d'Héliodore ,  d'après  l'édi- 
tion de  Florence  (Hambourg,  in-4°).  Pendant  son 
séjour  à  Rome,  Isaac  Vossius,  en  ayant  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Barberin 
un  manuscrit  plus  complet  que  celui  dont  s'était 
servi  l'éditeur  de  Florence ,  en  fit  une  copie  qu'il 
remit  à  Érasme  Bartholin ,  en  l'invitant  à  donner 
une  nouvelle  édition.  Bartholin  revit  lui-même 
cette  copie  sur  le  manuscrit  original,  y  joignit 
une  version  latine  avec  des  notes,  et  l'adressa 
pour  la  publier  à  Jacq.  Mentel,  son  ami  (voy. 
Mentel)  ;  cette  édition  est  intitulée  :  Damiani  phi- 
losophi  Heliodori  Larissœi  (1)  de  opticis  libri  duo, 
Paris ,  1657,  in-4°  (2).  Enfin  Matani ,  professeur  de 
mathématiques,  a  donné  du  traité  d'Héliodore 
une  édition  grecque  et  latine,  Pise,  1758 ,  préfé- 
rable à  toutes  les  précédentes.  Mais  cet  ouvrage , 
suivant  Montucla,  ne  renfermant  rien  que  de  très- 
commun  en  optique,  c'était  une  peine  bien  super- 
flue que  de  le  réimprimer  au  milieu  du  18e  siècle 
(voy.  l'Hisl.  des  Mathématiq.,  t.  1,  p.  319).  W-S. 

HÉLIOGABALE  ou  Êlagabale  (Varius-Antonin), 
empereur  romain,  l'un  des  princes  qui  ont  laissé 
la  mémoire  la  plus  odieuse,  et  dont  le  nom  rap- 
pelle l'assemblage  des  vices  les  plus  monstrueux  , 
naquit  à  Antioche,  vers  l'an  204 ,  d'un  commerce 
criminel  de  Caracalla  avec  sa  nièce  Sémiamied  ou 
Soœmias.  Son  aïeule  maternelle,  Mcesa,  le  fit  élever 
secrètement,  et  le  plaça,  à  l'âge  de  cinq  ans,  dans 
le  temple  du  Soleil  à  Émèse,  afin  qu'il  y  fût  in- 
struit dans  les  lettres  et  les  préceptes  de  la  reli- 
gion. Lé  mystère  de  sa  naissance  répandait  un 
certain  intérêt  sur  cet  enfant,  et  la  protection  de 
Mcesa  lui  fit  obtenir  le  rang  de  grand  prêtre.  Ma- 
crin,  parvenu  à  l'empire  par  le  meurtre  de  Cara- 
calla ,  ne  sut  point  ménager  l'esprit  des  soldats 
auxquels  il  devait  son  élévation.  Sa  trop  grande^ 
sévérité  excitait  des  plaintes  dont  le  peuple  atten- 
dait en  silence  les  effets.  L'ambitieuse  ftîœsa  pro-. 
fita  habilement  de  cette  disposition  des  troupes  : 
elle  séduisit  les  chefs  par  des  présents,  et  gagna 
les  soldats  en  leur  montrant,  dans  Héliogabale,  le 
fils  de  Caracalla  qu'ils  regrettaient  ;  et  il  fut  pro- 
clamé empereur  par  la  légion  campée  autour 

(1)  Il  est  assez  difficile  d'expliquer  comment,  dans  le  manu- 
scrit du  cardinal  Barberin ,  le  nom  de  Damianus  se  trouve  pré- 
céder celui  d'Héliodore.  Pour  hasarder  quelques  conjectures  à 
cet  égard,  il  faudrait  avoir  vu  le  manuscrit. 

(2|  A  la  suite  de  cette  édition  ,  on  doit  trouver  :  Hypsiclis 
anaphoricus,  sive  de  ascensionibus,  gr.  et  lat.  (voy.  Hypsici.es). 
Elle  est  assez  rare.  Il  faut  que  Th.  Gale  ne  l'ait  pas  connue, 
puisque  c'est  d'après  celle  de  Florence  qu'il  a  reproduit  le  traité 
d'Héliodore  dans  ses  Opv.scv.la  mythologica ,  physica  et  elhica , 
Cambridge,  1G70,  in-8°. 
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d'Émèse.  Héliogabale,  on  doit  en  convenir,  parut 
un  instant  digne  de  ce  choix;  il  n'he'sita  pas  à  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  poigne'e  d'hommes  arme's 
pour  venger  la  mort  de  son  père  ;  et  il  de'ploya  un 
rare  courage  dans  le  combat  qu'il  soutint,  peu  de 
jours  après,  contre  Macrin,  dont  la  fuite  honteuse 
lui  assura  la  victoire  et  le  trône  du  monde.  Il  e'cri- 
vit  alors  au  se'nat  une  lettre  pleine  de  mode'ration, 
dans  laquelle  il  promit  de  prendre  pour  modèle 
le  sage  Antonin,  dont  il  se  flattait  de  descendre; 
et  telle  était  la  vénération  que  l'on  conservait  à 
Rome  pour  ce  nom  auguste ,  qu'il  suffit  pour  dé- 
terminer  les  suffrages  du  se'nat  en  faveur  d'un  en- 
fant inconnu,  nourri  dans  un  temple  de  l'Asie. 
Le  nouvel  empereur  ne  tarda  pas  à  faire  e'vanouir 
les  espe'rances  qu'il  avait  donne'es.  11  partit,  il  est 
vrai,  de  Syrie,  pour  se  rendre  à  Rome;  mais  son 
voyage,  interrompu  par  des  fêtes  ou  par  des  jeux 
frivoles,  dura  plusieurs  mois.  Il  s'arrêta  l'hiver  à 
Nicomédie,  sous  le  pre'texte  que  la  rigueur  de  la 
saison  l'incommoderait,  et  envoya  cependant  son 
portrait  au  sénat  avec  ordre  de  le  placer  sur  l'autel 
de  la  Victoire.  11  s'était  fait  peindre  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  couvert  de  colliers  et  de  riches 
bracelets,  et  la  tête  ornée  d'une  espèce  de  tiare 
où  brillaient  les  pierres  les  plus  précieuses.  A 
cette  vue,  dit  Gibbon,  les  patriciens  avouèrent  en 
soupirant,  que  Rome,  asservie  par  le  luxe  efféminé 
du  despotisme  oriental,  éprouvait  le  dernier  degré 
d'avilissement.  Arrivé  à  Rome,  son  premier  soin 
fut  de  témoigner  sa  reconnaissance  au  dieu  Éla- 
gabale (1),  pour  la  protection  qu'il  en  avait  reçue; 
et  il  fit  élever  en  son  honneur  un  temple  magni- 
fique sur  le  mont  Palatin  ;  il  fit  venir  d'Émèse  la 
pierre  noire  qu'on  y  adorait  comme  l'image  de 
Dieu,  la  plaça  avec  respect  sur  un  char  attelé  de 
six  chevaux  blancs,  et  la  conduisit  lui-même  au 
temple  par  un  chemin  couvert  de  poussière  d'or. 
Il  institua  de  nouvelles  fêtes  pour  cette  divinité, 
en  choisit  les  prêtres  parmi  les  principaux  per- 
sonnages de  l'État,  et  consacra  des  sommes  im- 
menses aux  frais  des  sacrifices.  Son  zèle  ardent 
pour  ce  dieu  Élagabale  l'aveuglait  tellement,  qu'il 
voulut  le  déclarer  le  chef  et  le  maître  de  toutes 
les  autres  divinités  :  il  songea  ensuite  à  lui  trouver 
une  compagne,  et  craignant  que  Pallas  ne  l'ef- 
frayât par  son  air  guerrier,  il  se  décida  pour  la 
lune ,  fit  venir  de  Carthage  l'image  de,  la  déesse  et 
les  dons  qu'elle  était  supposée  apporter  à  son 
époux ,  et  ordonna  que  la  cérémonie  de  leur 
mariage  serait  célébrée  dans  tout  l'empire  par 
des  réjouissances  publiques.  Le  jeune  empereur 
joignait  à  ce  caractère  superstitieux  toutes  les 
passions  de  son  âge ,  d'autant  plus  vives  qu'elles 
étaient  sans  cesse  exaltées  par  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient. Sa  mère  elle-même  lui  donnait  le  hon- 
teux exemple  de  tous  les  désordres.  Il  lui  décerna 

(1)  Élagabale,  de  deux  mots  syriaques  ,  Ela,  Dieu,  gabal. 
former,  le  Dieu  formant  ou  plastique,  dénomination  juste  et 
même  heureuse  pour  le  soleil.  (Gibbon,  Histoire  de  la  décidence 
de  l'empire  romain,  ch,  VI,  note  52.) 
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le  titre  de  Très-illustre,  et  établit  un  sénat  de 
femmes,  qu'elle  présidait,  et  où  l'on  discutait, 
dans  la  forme  des  lois,  tous  les  moyens  de  varier 
la  volupté  et  de  ranimer  les  désirs  éteints  par 
l'excès  des  jouissances.  Il  eut,  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  souilla  le  trône,  trois  épouses,  et  les 
renvoya  l'une  après  l'autre,  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles  (voy.  Annia  Faustina).  L'une  était  une 
prêtresse  de  Vesta  ,  qu'il  avait  enlevée  de  l'autel  ; 
et  il  s'excusait  de  ce  sacrilégé  en  disant  que  «  rien 
ne  convenait  mieux  que  le  mariage  d'un  prêtre 
et  d'une  vestale.  »  Mais  bientôt,  abjurant  toute  ' 
espèce  de  retenue,  il  poussa  l'extravagance  au 
point  de  vouloir  changer  de  sexe ,  et  il  épousa , 
dit-on,  publiquement,  un  cocher  du  cirque  nommé 
Hiéroclès,  qui  devint  le  dispensateur  de  toutes  les 
grâces. Prodigue  sans  aucun  discernement,  il  mit 
à  l'encan  tous  les  emplois  publics  pour  satisfaire  à 
ses  caprices,  ou  en  revêtit  des  esclaves,  les  com- 
pagnons de  ses  débauches.  L'habile  Mœsa  prévit 
aisément  que  les  vices  d'Héliogabale  le  précipi- 
teraient du  trône;  et,  profitant  d'un  moment 
favorable,  elle  le  détermina  à  adopter  son  cousin 
Alexandre-Sévère,  sur  lequel  il  pourrait  se  re- 
poser du  soin  des  affaires,  et  à  le  créer  César.  Il 
se  repentit  de  la  complaisance  qu'il  avait  eue,  en 
voyant  le  peuple  l'abandonner  entièrement,  et 
reporter  toute  son  affection  sur  le  prince  que  les 
Romains  s'habituaient  à  regarder  comme  leur  libé- 
rateur; mais  il  tenta  vainement  de  le  faire  périr 
par  le  poison  ou  par  le  fer  des  assassins.  Il  se  dé- 
cida enfin  à  rendre  un  édit  qui  privait  Alexandre 
de  son  rang,  et  des  honneurs  qui  y  étaient  atta- 
chés. Le  sénat  garda  le  silence  à  la  lecture  de  cet 
ordre;  mais  les  prétoriens  enflammés  de  colère, 
se  rendirent  au  palais  d'Héliogabale,  qui  ne  les 
apaisa  qu'en  leur  promettant  de  rétablir  le  jeune 
César  dans  ses  dignités.  Quelques  jours  après,  il 
crut  pouvoir  hasarder  de  faire  répandre  le  bruit 
de  la  mort  d'Alexandre.  Mais  aussitôt  une  nouvelle 
sédition  éclata  parmi  les  prétoriens;  les  mesures  de 
rigueur  qu'Héliogabalé  employa  pour  la  calmer, 
ne  firent  que  les  irriter  davantage;  ils  se  mirent 
à  poursuivre  l'empereur,  et,  l'ayant  découvert  ca. 
ché  sous  un  tas  de  fumier,  ils  le  massacrèrent  avec 
Soœmias,  sa  mère.  Son  corps,  après  avoir  été 
traîné  dans  les  rues  de  Rome,  fut  jeté  dans  le 
Tibre.  Le  sénat  dévoua  sa  mémoire  à  l'infamie; 
et,  dit  l'illustre  historien  déjà  cité ,  la  postérité  a 
ratifié  ce  juste  décret.  L'époque  de  la  mort  d'Hé- 
liogabale a  exercé  la  critique  de  plusieurs  sa- 
vants (1);  mais  on  s'accorde  assez  généralement 
à  la  placer  au  10  mars  222;  il  était  alors  âgé  de 
18  ans,  dont  il  en  avait  régné  trois,  neuf  mois  et 
quatre  jours.  Cette  si  grande  jeunesse  et  ce  règne 
si  court,  laissent  croire  que  les  historiens  ont  exa- 
géré le  tableau  de  ses  vices  et  de  ses  extrava- 
gances. Rizarre  et  recherché  dans  ses  goûts,  il 

(1)  On  se  contentera  de  citer  Pagi ,  Tillemont ,  Valsecchi  et 
Phil.deTorre. 
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employait ,  dit-on ,  des  sommes  excessives  d'une 
manière  ridicule.  11  faisait  servir  sur  sa  table,  des 
pois  mêle's  à  des  grains  d'or,  des  lentilles  avec  des 
petites  pierres  de  la  même  couleur;  des  fèves, 
avec  de  l'ambre;  du  riz,  avec  des  perles  fines,  et 
forçait  à  manger  de  ces  mets,  ses  convives,  gens 
de  basse  condition  ,  qui  payaient  chèrement  un 
pareil  honneur.  Un  jour,  il  remplissait  la  salle  du 
festin  de  tant  de  fleurs,  que  ses  hôtes  peïissaient 
e'touffe's  ;  une  fois  il  y  fit  apporter  une  quantité 
prodigieuse  de  serpents;  souvent  il  y  introduisait 
des  lions,  des  ours  apprivoise's,  mais  dont  la  vue 
subite  suffisait  pour  glacer  des  spectateurs  non 
prévenus.  Il  faisait  asseoir  ses  convives  sur  des 
peaux  gonflées  de  vent,  et  qui  étant  vidées  tout 
à  coup,  les  laissaient  par  terre  en  désordre.  Il  se 
plaisait  principalement  à  confondre  l'ordre  des 
saisons  et  des  jours.  Il  fit  élever  une  montagne  de 
neige  dans  ses  jardins  pendant  l'été;  il  affectait 
de  ne  paraître  en  public  que  le  soir ,  recevait  les 
compliments  de  ses  courtisans  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  ne  les  renvoyait  qu'au  matin.  Enfin,  et 
cette  idée  est  consolante  pour  l'humanité,  il  paraît 
qu'Héliogabale  fut  plutôt  un  fou  puissant  qu'un 
odieux  scélérat.  Sa  vie  a  été  écrite  par  /El.  Lam- 
pride.  Ant.  Guevara  en  a  donné  une  autre  avec 
plus  de  détails  ;  elle  a  été  traduite  ou  plutôt  imitée 
en  français  par  Allègre.  On  peut  consulter  aussi  : 
Héliocjabale  ou  Esquisse  morale  de  la  dissolution 
romaine  sous  les  em/;era<r.ï(par  M.  P.  Chaussard). 
Paris,  Dentu,  1802,  in-8°.  Les  médailles  de  ce 
prince  sont  rares  (1);  et  plusieurs  ont  été  le  sujet 
des  dissertations  de  l'abbé  de  Belley,  d'Alex. 
George  Caponi,  de  Philippe  de  Torre,  évêque 
d'Adria,  de  Virg.  Valsecchi,  etc.  W — s. 

HELISENNE.  Voyez  Crenne. 

HELL  (Maximilien),  jésuite  allemand,  habile 
astronome,  né  le  45  mai  4720  à  Schemnitz  en 
Hongrie ,  se  montra  de  bonne  heure  passionné 
pour  l'étude  de  l'astronomie  et  de  la  physique. 
Durant  les  années  1745  et  4746,  il  suppléa  dans 
ses  observations  le  P.  Jos.  François,  astronome 
de  l'observatoire  des  jésuites  à  Vienne;  et  il  prit 
aussi  un  grand  soin  du  musée  de  physique  expé- 
rimentale qui  venait  d'être  créé  dans  cette  capi- 

(1)  On  a  des  médailles  de  ce  prince  en  or,  en  argent  et  en 
bronze  :  les  premières  sont  les  plus  rares.  Il  y  prend  le  nom  de 
Marcus-Aurelius-Antoninus  ;  ce  qui  les  fait  souvent  confondre 
avec  celles  de  Caracalla  qui  portent  ordinairement  la  même 
légende.  Eckhel  {Docl.  num.  vel.)  indique  plusieurs  signes  aux- 
quels on  peut  les  distinguer;  mais  la  pratique  des  médailles  est 
bien  supérieure  à  la  meilleure  théorie  :  l'habitude  de  voir  et 
de  confronter  ces  monuments  est ,  selon  nous,  le  guide  le  plus 
sûr.  La  ressemblance  des  médailles  d'Elagabale  avec  celles 
d'Alexandre-Sévère,  son  cousin  et  son  successeur,  peut  servir  à 
les  faire  reconnaître*;  d'autant  plus  que  la  confusion  des  pre- 
mières avec  celles  de  Caracalla  vient  bien  plus  de  la  similitude 
des  légendes  du  côté  de  la  tête,  que  de  quelque  ressemblance 
dans  les  traits....  Elagabale  est  surtout  remarquable  par  la  pro- 
éminence des  lèvres.  Les  noms  de  Varius,  de  Bassianus  et 
d'Avitus ,  qu'on  lui  donne  quelquefois ,  ne  se  trouvent  point.'sur 
ses  médailles  :  Soœmias  sa  mère,  était  femme  de  Sextus-Varius- 
Marcellus.  Quelques  historiens  prétendent  qu'Elagabale  était  fila 
de  ce  dernier,  mais  que  Mœsa,  son  aïeule,  fit,  à  la  mort  de 
Macrin,  répandre  le  bruit  qu'il  était  fils  de  Caracalla,  pour 
le  présenter  aux  soldats  comme  un  rejeton  de  la  famille  des 
Antonins.  T — N, 


I  taie.  Hell  accepta,  la  même  année,  une  place  d'in- 
j  stituteurà  l'école  de  Leutschau  en  Hongrie;  mais 
|  il  la  quitta  l'année  suivante  et  revint  à  Vienne , 
où  il  étudia  la  théologie,  et  donna  en  même  temps 
des  leçons  de  mathématiques  à  plusieurs  jeunes 
gentilshommes.  Il  reçut  les  ordres  en  4754 ,  et 
après  avoir  achevé  la  troisième  année  de  son  novi- 
ciat, il  obtint  le  degré  de  docteur,  et  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  de  Clau- 
senburg  en  Transylvanie.  Quatre  années  après, 
le  P.  Hell  fut  appelé  à  Vienne;  il  y  occupa,  pen- 
dant trente-six  ans,  la  place  d'astronome  et  de 
conservateur  de  l'observatoire  qu'on  y  avait  con- 
struit d'après  ses  dispositions;  il  fut  également 
chargé  d'enseigner  la  mécanique  ;  mais  il  ne  donna 
que  pendant  une  année  des  leçons  de  cette  science. 
Dès  4757  il  publia  tous  les  ans  sans  interruption  , 
jusqu'en  4786  ,  des  éphémérides  qui  forment  un 
recueil  estimé  par  les  astronomes.  Le  comte  de 
Bachoff,  envoyé  de  Danemarck  à  Vienne,  pressa  le 
P.  Hell  d'accepter  une  commission  pour  observer 
en  Laponie  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  11  partit  effectivement  le  28  avril  4768,  et 
ne  fut  de  retour  à  Vienne  que  le  42  août  4770.  Il 
faudrait  avoir  hiverné  à  70°  25'  de  latitude  pour 
savoir  combien  de  souffrances  entraîne  un  sem- 
blable voyage.  On  jugera  de  la  multitude  d'ob- 
servations qui  furent  le  fruit  de  cette  expédition, 
lorsqu'on  verra  dans  le  Journal  des  savants  de 
4774,  p.  499,  que  le  P.  Hell  annonçait  sur  ce 
voyage  trois  volumes  in-fol.,  dont  le  premier  de- 
vait paraître  à  la  fin  de  4772,  et  le  dernier  en 
4774;  mais  ils  n'ont  point  paru.  Dans  ces  régions 
boréales  si  peu  fréquentées  et  si  peu  connues, 
tout  est  intéressant  ;  et  le  P.  Hell  avait  tout  étudié  : 
la  géographie,  l'histoire,  le  langage,  les  arts,  la 
religion,  la  physique,  l'aimant,  l'histoire  natu- 
relle, les  marées,  les  vents,  les  météores,  ia  cha- 
leur et  le  froid,  le  baromètre,  la  hauteur  des 
montagnes  et  la  pente  des  fleuves,  tout  avait 
exercé  l'attention  de  cet  habile  observateur;  et  il 
annonçait  des  découvertes,  ou  du  moins  des  choses 
toutes  neuves  sur  chacun  de  ces  objets.  Il  avait  vu 
des  rapports  entre  la  langue  des  Lapons  et  celle 
de  la  Hongrie  et  de  la  Chine  ;  il  assurait  avoir 
trouvé  une  loi  dans  les  variations  du  baromè- 
tre ,  etc.  Mais  Triesnecker ,  habile  astronome  de 
Vienne,  ne  put  obtenir  d'en  voir  même  les  ma- 
nuscrits; les  héritiers  lui  refusèrent  cette  satisfac- 
tion. L'observation  du  P.  Hell  fut  le  résultat 
principal  de  ce  voyage  ;  elle  réussit  complètement  : 
elle  fut  annoncée  par  le  canon  du  château  de 
Wardoehus  comme  un  événement  important,  et 
elle  s'est  trouvée  en  effet  une  des  cinq  observa- 
tions complètes  faites  à  de  grandes  distances,  et 
où  l'éloignement  de  Vénus  changeant  le  plus  la 
durée  du  passage,  nous  a  fait  connaître  la  véritable 
dislance  du  soleil  et  de  toutes  les  planètes  à  la 
terre;  époque  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'astronomie,  à  laquelle  se  trouvera  lié  à  juste 
titre  le  nom  du  P.  Hell,  dont  le  voyage  fut  aussi 
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fructueux,  aussi  curieux  et  aussi  pénible  que  ceux 
de  la  mer  du  Sud  ,  de  la  Californie  et  de  la  baie 
d'Hudson,  entrepris  à  l'occasion  de  ce  ce'lèbre 
passage  de  Ve'nus  sur  le  soleil  (voy.  Chappe  et 
Cook).  Le  P.  Hell  avait  eu  des  relations  avec  Mes- 
mer; et  frappe'  des  re'sultats  que  celui-ci  annon- 
çait avoir  obtenus  en  se  servant  de  pièces  d'acier 
aimante'  que  ce  père  lui  avait  communiquées,  il 
crut  pouvoir  attribuer  à  l'aimant  même  la  pro- 
priété de  guérir  les  maladies  de  nerfs,  et  publia 
cette  opinion  ,  que  combattit  l'auteur  du  Magné- 
tisme animal ,  prétendant  que  ce  qu'il  nommait 
ainsi  par  analogie  était  distinct  des  propriétés  de 
l'aimant.  Après  avoir  contribué  pendant  une 
longue  carrière  à  étendre  les  connaissances  en 
astronomie,  le  P.  Hell  mourut  à  Vienne  le  14  avril 
1792.  Nous  indiquerons  ici  les  principaux  ouvrages 
qu'il  a  publiés:  1°  Elementa  algebrœ  Joannis  Cri- 
vellii  magis  illustrata,  et  novis  demonstralionibus  et 
problematibus  aucta.  Vienne,  1745,  in-8°;  2°  Adju- 
mentummemoriœ  manuale  chronologico-genealogico- 
kistoricum,  Vienne  ,  1750,  in-16;  6e  édition,  1789, 
in-16;  5°  Elementa  arithmeticœ  numericœ  et  litte- 
ralis ;  5*  édition,  ibid,  1763,  in-8°;  4°  Ephemerides 
astronomicœ  ad  meridianum  Vindobonensem,  Vienne, 
1757-1786,  in-8°,  avec  gravure.  Depuis  1769 ,  le 
P.  Pilgram ,  adjoint  du  P.  Hell ,  avait  soin  de  la 
rédaction  de  ces  Éphémérides,  qu'il  a  continuée 
après  la  mort  du  P.  Hell  jusqu'en  1793.  L.-A. 
Jungnitz  a  extrait  de  ce  recueil  les  Mémoires  four- 
nis par  l'astronome  Hell,  et  les  a  publiés  en  alle- 
mand, Breslau  et  Hirschberg,  1791-1794,  4  vol. 
in-8°,  avec  gravure.  5°  De  la  célébration  de  la  Pd- 
que,  Vienne,  1761,  in-8";  G°  Tabula:  solares  N.  L. 
de  la  Caille,  cum  supplemento  reliquarum  tabula- 
rum,  ibid.,  1765,  in-8°;  7°  Tabula  lunares  Tub. 
Mayer,  cum  supplemento  reliquarum  labularum  luna- 
rium  D.  Cassini,  de  lu  Lande,  et  suis,  ibid.  eod., 
in-8°;  8°  De  satellite  Veneris ,  ibid.,  1765,  in-8°; 
9°  Observationes  astronomica  ab  anno  1717  ad  an- 
num  1752  facta  et  ab  Augustin.  Hallerstein  Peckini 
Sinarum  tribunalis  mathematici  praside  et  manda- 
rino  collecta,  ad  fidem  autograplii  Msti  edidit, 
ibid.,  1768,  in-4°;  10°  De  transilu  Veneris  ante 
discum  solis  die  3  jun.  1769.  Wardahusii  in  Finn- 
marchia  observato,  Copenhague,  1770;  Vienne,  1770, 
in-8°.  On  trouve  dans  cette  dissertation  extraite  des 
Éphémérides  de  Vienne  pour  1772,  les  observations 
de  plusieurs  amateurs  de  l'astronomie  sur  cet  évé- 
nement remarquable,  entre  autres  celles  faites  par 
Messier,la  Caille,  Short,  Zanotli,  Poleni,  Ximenez, 
le  cardinal  de  Luynes,  etc.,  etc.  11°  De  parallaxi 
solis  ex  observalionibus  transitus  Veneris  anni  1769, 
Vienne,  1773,  in-8°.  Le  P.  Hell  a  voulu  prouver 
dans  cet  ouvrage  que  la  parallaxe  moyenne  du 
soleil  est  de  8"  70.  La  Lande  a  cru  cependant 
qu'elle  était  un  peu  moindre.  12°  Methodus  astro- 
nomica, sine  usu  quadrantis  vel  sectoris  aut  alterius 
cujusvis  inslrumenti  in  gradus  circuli  divisi,  item 
sine  notilia  refractionis  ope  solius  tubi  instructi  mi- 
crometro  filari  singula  secunda  indicante,  et  in  apto 


ad  hune  tisum  fulcro  mobili  applicati,  elevationem 
poli  cujusvis  loci  in  continente  siti  accuratissimam 
definire,  ibid.,  1774,  in-8°,  et  traduit  en  allemand 
dans  les  Mémoires  sur  diverses  sciences.  Vienne, 
1775,  in-8°;  15°  De  la  véritable  grandeur  que  le 
diamètre  de  la  pleine  lune  ou  du  soleil  semble  avoir 
à  la  vue  simple,  ibid.,  in-8°;  14°  Appendix  ad  Ephe- 
merides anni  1777;  Aurora  borealis  theoria  nova, 
Vienne,  1 776,  in-8°,  avec  cinq  gravures.  Il  n'en  a  été 
publié  que  le  premier  volume.  15°  Monumenta  are 
perenniora  inter  astra  ponenda,  primum  Seren.  Régi 
Anglia  Georgio  III,  altéra  viro  cel.  F.  IV.  Her- 
schel,  ibid.,  1789,  in-8°;  il  y  en  a  une  traduction 
allemande  par  L.-A.  Jungnitz,  ibid.,  1789  ,  in-8°. 
Le  P.  Hell  publia  aussi,  pour  l'année  1776,  plu- 
sieurs almanachs,  dont  un  dans  le  genre  de  celui 
de  Gotha,  un  pour  la  noblesse,  un  autre  pour  les 
enfants,  sur  la  physique ,  sur  la  chronologie,  etc. 
Schlichtegroll ,  dans  son  nécrologe  pour  l'année 
1792,  vol.  1,  p.  282-303,  a  donné  une  notice  très- 
détailîée  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  savant 
astronome. —  Un  frère  du  P.  Hell,  ingénieux  mé- 
canicien à  Schemnitz,  inventa,  pour  les  mines  de 
Hongrie,  une  espèce  de  siphon  à  épuiser  l'eau, 
décrit  dans  les  Voyages  de  Jars  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  en  1760  (Hist., 
p.  160).  Cette  machine  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  élève  l'eau  à  96  pieds ,  en  ne  dépensant 
que  le  double  de  la  quantité  élevée ,  et  présente 
d'autres  circonstances  curieuses.  Voyez  aussi  le 
Journal  des  savants  de  juillet  1771,  p.  499.  B-h-d. 
HELL  (Hommaire  de).  Voyez  Hommaire. 
HELLADIUS,  grammairien  égyptien,  natif  d'An- 
tinoé,  florissait  sous  Constantin  le  Grand ,  au  com- 
mencement du  4e  siècle.  Il  composa,  en  vers  ïam- 
biques  ,  une  Chrestomathie ,  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments  recueillis  par  Photius.  A.  Schott 
traduisit  ces  fragments  en  latin  ;  Meursius  les  en- 
richit de  notes;  et  ils  furent  publiés,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  à  Utrecht,  1687  ,  in-4°,  et  dans  le 
10e  tome  des  Antiquités  de  Gronovius.  Fabricius 
nous  a  donné ,  au  tome  9  de  sa  Bibliothèque  grec- 
que ,  p.  504 ,  une  nomenclature  curieuse  des 
écrivains  de  l'antiquité  cités  dans  ces  fragments. 
Helladius  avait  écrit  plusieurs  autres  ouvrages. 
Photius  nous  a  conservé  les  titres  des  suivants  : 
Athènes,  l'Egypte,  la  ville  d'Antinoé,  la  Victoire,  la 
Renommée,  lE'xhorlalion. — Helladius,  grammai- 
rien d'Alexandrie ,  vivait  sous  Théodose  le  Jeune, 
vers  le  milieu  du  5e  siècle.  11  composa  un  Eloge 
de  cet  empereur,  une  Description  des  bains  de 
Consta?itin,  un  Traité  sur  l'ambition,  et  un  Lexique 
grec  des  mots  et  des  phrases  spécialement  usités 
dans  la  prose,  dont  Suidas  s'est  considérablement 
aidé  pour  composer  le  sien.  Cet  auteur  est  égale- 
ment cité  par  Socrate  le  Scolastique. — Helladius, 
évèque  de  Tarse ,  fut  déposé  dans  le  premier  con- 
cile d'Éphèse;  et  St-Cyrille  refusa  de  le  com- 
prendre dans  l'amnistie.  Il  nous  reste  sept  lettres 
de  lui,  recueillies  par  Chrétien  Lupus. — Helladius, 
I  évêque  de  Césarée ,  fut  disciple  et  successeur  de 
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St-Basile,  dont  il  écrivit  la  vie.  Tillemont  a  si- 
gnalé l'austérité  de  ses  mœurs.  —  Helladius  , 
moine,  puis  archevêque  de  Tolède,  fut  auteur  de 
divers  ouvrages,  et  mourut  le  18  février  615.  D.  L. 

HELLADIUS  (Alexandre)  ,  Grec  de  la  Thessalie, 
vivait  en  1722.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage 
latin  assez  curieux,  sur  l'état  de  l'Église  grecque, 
et  sur  les  raisons  qui  engagent  les  Grecs  de  notre 
temps  à  rejeter  les  traductions  des  Évangiles  et 
des  autres  écrits  canoniques  faites  en  grec  vul- 
gaire. Il  dédia  son  livre  au  czar;  et  l'on  y  voit 
même  un  portrait  de  ce  prince  dessiné  par  l'au- 
teur. Cet  écrivain  s'excuse  ,  avec  beaucoup  de 
naïveté,  des  fautes  de  langage  qui  pourraient, 
dit-il,  se  rencontrer  dans  son  traité  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  né  dans  le  Latium,  ajoule-t-il;  la  langue 
«  latine  est  pour  moi  un  idiome  tout  à  fait  étran- 
«  ger.  »  Helladius  habitait  la  ville  d'Altorf ,  dans 
le  territoire  de  Nuremberg;  et  ce  fut  là  qu'il  mit 
au  jour  le  volume  dont  nous  allons  présenter  une 
courte  analyse.  Il  est  composé  de  dix-neuf  cha- 
pitres. Les  deux  premiers  traitent  des  imprimeries 
des  Grecs ,  et  des  livres  qui  sont  sortis  de  leurs 
presses  (1).  Ces  chapitres  renferment  des  détails 
bibliographiques  intéressants,  et  qui  font  conce- 
voir une  grande  admiration  pour  ce  malheureux 
peuple  grec,  qui,  dans  sa  détresse;  ne  néglige  rien 
pour  acquérir  une  instruction  qu'on  lui  fait  payer 
souvent  au  prix  de  la  vie.  Le  3e,  le  4e  et  le  5e  cha- 
pitres nous  donnent  une  idée  exacte  de  l'état  des 
études  et  des  progrès  des  sciences  en  Grèce  à 
cette  époque.  Dans  le  6e  et  le  7e  ,*  l'auteur  grec 
réfute  un  grand  nombre  de  préjugés  répandus 
contre  sa  nation  dans  les  villes  les  plus  éclairées 
de  l'Europe.  Le  8e  chapitre  est  relatif  aux  poètes 
grecs  vulgaires.  L'auteur  cherche  à  prouver,  par 
des  exemples  tirés  de  leurs  écrits,  que  la  langue 
parlée  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
est  presque  barbare  en  comparaison  de  celle  dont 
on  fait  usage  sur  le  continent  du  même  pays. 
Le  9e  chapitre  est  consacré  à  la  critique  du  style 
des  versions  grecques  vulgaires  des  livres  saints; 
le  10e,  à  l'exposition  d'une  théologie  assez  raison- 
nable. Dans  le  11e,  l'auteur  s'écarte  un  peu  des 
bornes  de  la  modération  à  l'égard  de  la  nation 
germanique,  qu'il  accuse,  d'une  manière  expres- 
sive ,  de  mêler  dans  ses  banquets  le  meurtre  et  le 
carnage.  Les  chapitres  12e,  15e  et  14e,  renferment 
des  observations  sur  le  peu  d'uniformité  de  la 
langue  grecque  moderne.  Le  15e  est  un  morceau 
de  critique  très-remarquable,  si  l'on  considère  la 
position  où  se  trouvait  l'auteur:  il  est  relatif  à  la 
version  de  Maxime  Calliopolite,  qui  parut  en  1658, 
et  à  l'excommunication  de  Cyrille  Lucar,  dont 
l'auteur  cite  une  lettre  fort  curieuse,  en  ce  qu'elle 
prouve  que  ce  patriarche  n'était  pas  plus  de  la 
communion  grecque  ou  romaine  que  Calvin.  Le 
16e  chapitre  contient  la  biographie  d'un  person- 
nage singulier,  appelé  Séraphin,  de  Mitylène. 

(1)  Voyez  le  Journal  des  savants  de  1716,  p.  130  et  suivantes. 


Enfin,  les  trois  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage 
sont  employés  à  remplir  son  véritable  objet.  Ils 
méritent  d'être  lus  par  les  amateurs  de  la  philo- 
logie sacrée.  Or  voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage 
qui  contient  tant  de  choses:  Status  prœsens  Ec- 
clesiœ  grœcœ ;  in  quo  etiam  causœ  exponuntur  cur 
Grœci  moderni  Novi  Testamenlî  editiones  in  grœco- 
barbara  lingua  factas  acceplare  récusent  :  prœterea 
additus  est  in  fine  status  nonnullarum  controver- 
siarum,  Altorf,  1714,  in-12.  Les  controverses  qui 
terminent  cet  ouvrage  ne  sont  d'aucun  intérêt. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  livre 
d'un  sujet  des  Turcs,  c'est  que  l'auteur,  qui  n'avait 
pas  craint  de  dédier  son  ouvrage  à  l'empereur  de 
Russie,  ne  craint  pas  non  plus  de  démontrer, 
partout  où  l'occasion  s'en  présente,  le  plus  grand 
mépris  pour  les  moeurs  des  Russes  de  cette  épo- 
que. Ce  trait  de  courage  honore  l'écrivain;  mais 
il  fait  aussi  l'éloge  du  prince  d'une  manière  bien 
plus  délicate  et  plus  ingénieuse  que  la  flatterie 
n'eût  pu  le  faire  dans  la  plus  belle  dédicace.  G. F-r- 

HELLANICUS,  de  Mitylène,  dans  l'île  de  Les- 
bos,  naquit  la  première  année  de  la  71e  olym- 
piade, l'an  495  avant  J.-C.  Il  y  avait  peu  de  temps 
que  l'usage  de  la  prose  était  connu  ;  car  Phéré- 
cydes  ,  de  Samos ,  et  Cadmus ,  de  Milet ,  qui 
l'employèrent  les  premiers  dans  des  ouvrages  de 
longue  haleine,  étaient  contemporains  de  Cyrus, 
qui  mourut  l'an  529  avant  J.-C.  Elle  fut  d'abord 
consacrée  à  écrire  l'histoire ,  c'est-à-dire  à  recueil- 
lir les  traditions  populaires,  vraies  ou  fausses,  et 
les  faits  qui  étaient  attestés  par  des  inscriptions 
ou  par  d'autres  monuments.  Hellanicus  suivit 
l'exemple'  de  ses  devanciers  :  ignorant,  comme 
eux,  l'art  de  tracer  un  plan  et  de  se  ménager  des 
transitions,  il  avait  traité  séparément  l'histoire 
de  chaque  peuple  et  de  chaque  ville.  C'est  pour- 
quoi on  trouve  souvent  cité  dans  les  anciens,  ses 
Argotiques,  ses  Persiques,  ses  Lydiaques,  etc., 
qui  n'étaient  vraisemblablement  que  des  parties 
détachées  d'un  même  ouvrage  :  il  avait  traité  les 
événements  qui  s'étaient  passés  depuis  la  guerre 
de  Perse  jusqu'à  celle  du  Péloponnèse;  et  c'est 
pour  rectifier  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était 
tombé ,  que  Thucydide  a  placé ,  dans  son  premier 
livre ,  une  digression  qui  mérite  d'être  étudiée 
avec  soin.  Les  fragments  d'Hellanicus  ont  été  re- 
cueillis par  Ch.  Sturz,  et  imprimés  à  Leipsick, 
1787,  in-8°.  C— r. 

HELLOT  (Jean),  né  à  Paris  le  3  novembre  1685, 
fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  qu'il 
allait  embrasser,  lorsque  des  notes  sur  la  chimie, 
tju'il  trouva  dans  les  papiers  du  docteur  Hellot , 
son  aïeul,  décidèrent  sa  vocation  pour  les  sciences. 
Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie,  et 
lit  bientôt  connaissance  avec  le  savant  Geoffroy, 
qui,  en  1729,  devint  son  parent.  Un  voyage 
qu'Hellot  fit  en  Angleterre ,  pour  perfectionner 
ses  connaissances,  lui  fournit  l'occasion  de  se 
lier  avec  plusieurs  membres  très-instruits  de  la 
société  royale  de  Londres,  à  laquelle  il  ne  tarda 
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pas  à  appartenir ,  ainsi  qu'à  l'Académie  des 
sciences,  où,  en  1735,  il  e'tait  entre'  en  qualité 
d'adjoint  chimiste.  Il  ne  fut  pas  étranger  à  la  dé- 
couverte que  Duhamel  et  Gross  firent  du  procédé 
par  lequel  on  obtient  l'éther,  et  que  Froben,  son 
auteur,  avait  soigneusement  tenu  secret.  On  lui 
doit  plus  particulièrement  une  belle  analyse  du 
zinc,  sur  lequel  il  donna  deux  Mémoires  à  l'Aca- 
démie en  1755.  Il  expliqua  la  propriété  qu'a  le 
nitre  d'exhaler  une  vapeur  rouge,  par  des  raisons 
très-concluantes,  qu'il  communiqua  à  cette  so- 
ciété savante  en  1756.  Après  un  si  honorable 
début,  Hellot  ne  cessa  de  s'occuper  de  divers  tra- 
vaux très-estimables,  tels  que  les  encres  sympa- 
thiques; le  phosphore,  connu  sous  le  nom  de 
Kunckel;  le  sel  de  Glauber;  le  sel  marin;  nos 
poids  et  nos  mesures,  dont  la  réforme  était  si  im- 
portante; la  pâte  de  la  porcelaine;  les  teintures, 
les  mines,  etc.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  celui  auquel  il  préluda  par  deux  Mémoires  lus 
à  l'Académie  en  1740  et  1741 ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Art  de  la  teinture  des  laines  et  des  étoffes  de  laine 
au  grand  et  au  petit  teint,  1750,  1  vol.  in-12.  On  lui 
doit  aussi  une  excellente  traduction  du  Traité  alle- 
mand, qu'il  a  beaucoup  perfectionné,  de  Ch.  An- 
dré Schlutter ,  de  la  fonte  des  mines  et  des  fonde- 
ries, Paris,  1750-53,  2  vol.  in-4°.  Par  la  nouvelle 
forme  qu'il  donna  à  cet  ouvrage,  par  ses  additions 
importantes,  il  en  fit,  à  proprement  parler,  un 
traité  aussi  neuf  que  complet.  Le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences  contient  plusieurs  de  ses  Mé- 
moires. Il  avait ,  en  outre ,  rédigé  la  Gazette  de 
France,  de  1718  et  1732.  Gai  et  spirituel,  désin- 
téressé et  véridique,  Hellot  eut  des  amis  distin- 
gués ,  et  fut  généralement  recherché.  11  se  maria 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  en  1750,  et  mourut, 
d'une  seconde  attaque  d'apoplexie  ,  le  15  février 
1766.  D— b— s. 

HELMAN  (Isidore -Stanislas),  graveur  fécond 
et  laborieux  ,  naquit  à  Lille  en  1743.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  il 
entra  dans  l'école  de  Leba's,  dont  il  devint  l'un 
des  meilleurs  élèves.  Il  se  fit  d'abord  connaître 
des  amateurs  par  un  grand  nombre  de  vignettes, 
gravées  d'après  Cochin  et  d'autres  habiles  dessi- 
nateurs. Depuis  1780  il  reproduisit  les  plus  beaux 
tableaux  des  diverses  expositions.  On  trouve  dans 
le  Manuel  des  curieux  de  Huber  la  liste  de  ses 
principales  productions  jusqu'en  1789.  Dans  le 
nombre  on  doit  distinguer  les  trois  suites  d'es- 
tampes que  Helman  a  publiées  sur  l'histoire  de  la 
Chine  :  1°  Faits  mémorables  des  empereurs  de  la 
Chine,  tirés  des  annales  chinoises,  gr.  in-4°, 
24  pl.  ;  2°  Abrégé  historique  des  principaux  traits 
de  la  vie  de  Confucius ,  ibid.,  24  pl.  ;  3°  Victoires  de 
l'empereur  de  la  Chine,  1785,  16  pl.  Ce  dernier  re- 
cueil oifre  la  copie  réduite  des  planches  exécutées 
à  Paris  de  1768  à  1774  sous  la  direction  de  Cochin, 
d'après  les  dessins  envoyés  de  Pékin  par  l'ordre 
de  l'empereur  Kien-long.  Les  planches  originales 
ayant  été  expédiées  à  la  Chine,  après  en  avoir  tiré 


quelques  épreuves,  cette  suite,  dans  le  format 
atlantique ,  est  très-rare.  Helman ,  comme  la  plu- 
part de  ses  confrères ,  embrassa  les  principes  de 
la  révolution ,  sans  en  prévoir  les  conséquences 
qui  devaient  être  si  funestes  aux  arts;  mais  du 
moins  il  n'abandonna  pas  son  atelier,  et  ne  se  fit 
point  remarquer  par  son  exaltation.  En  1797  il  fit 
nommage  au  conseil  des  Cinq-Cents  d'une  collec- 
tion de  gravures  représentant  les  principaux  évé- 
nements de  la  révolution  (Moniteur,  8  floréal 
an  6).  Il  mourut  peu  de  temps  après.     W — s. 

HELME  (Mistriss  Elisabeth),  Anglaise,  morte 
en  180...,  est  auteur  de  quelques  romans  intéres- 
sants ,  et  d'ouvrages  divers  adaptés  à  l'éducation , 
tous  écrits  avec  clarté  et  simplicité,  et  qui  ont  eu 
du  succès.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 
Louise  ou  la  Chaumière  dans  le  marais,  imprimé 
pour  la  septième  fois  en  1801  ,  2  vol.  ;  traduit 
en  français,  1787,  1  vol.  in-12,  2  vol.  in-18;  2° 
Abrégé  des  Vies  de  Plutarque,  1794,  in-8°;  5°  Pro- 
menades instructives  dans  Londres  et  les  villages  ad- 
jacents, 1798,  2  vol.  in-18;  et  1800, 1  vol.  in-12.  ; 
4°  Instruction  naturelle,  ou  conversations  de  famille 
sur  des  sujets  moraux  et  intéressants ,  1802,  2  vol. 
in-18;  5fi  édition,  Londres,  1810,  in-12;  5°  St- 
Clair  des  lies ,  ou  les  Exilés  à  l'île  de  Barra ,  tradi- 
tion écossaise,  1804,  4  vol.;  traduit  librement  en 
français,  par  madame  de  Montolieu,  1809,  4  vol. 
in-12.  Ce  roman  est  aussi  traduit,  par  extraits, 
dans  la  Bibliothèque  britannique.  6°  Histoire  d'An- 
gleterre, racontée  par  un  père  à  ses  enfants; 
7°  Histoire  d'Ecosse,  1806,  2  vol.  in-12.  On  a  pu- 
blié depuis  sa  mort  :  8°  Madelène,  ou  la  Pénitente 
de  Godstow,  roman  historique,  5  vol.  in-12;  9°  Les 
temps  modernes,  ou  le  siècle  où  nous  vivons,  1815, 
3  vol.  in-12.  X — s. 

HELMERS  (Jean-Frédéric),  poète  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1767,  se  livra  très-jeune  à 
l'étude  des  langues ,  et  montra  des  dispositions 
aussi  heureuses  que  précoces  pour  la  poésie.  Mort 
le  26  février  1813,  à  l'âge  de  46  ans,  il  n'a  pas 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mais  plu- 
sieurs sont  fort  estimés  de  ses  compatriotes,  entre 
autres,  la  Nation  hollandaise ,  poëme  en  six  chants, 
Amsterdam,  1812-1813,  in-8°,  qui  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre.  Dans  le  second  chant, 
le  poète  déplore  la  décadence  de  sa  patrie;  mais 
l'ombre  de  Vondel  [voy.  ce  nom),  le  coryphée  du 
Parnasse  hollandais ,  lui  apparaît ,  et  lui  présente 
un  astre  réparateur.  On  lisait,  dans  une  note,  que 
cet  astre  était  Napoléon;  et  l'inspecteur  de  la 
librairie  en  Hollande,  C.  Von  Romer,  ajoutait 
que  c'était  par  ordre  de  la  direction  générale  de 
la  librairie  de  Paris  que  cette  note  avait  été  pla- 
cée après  la  mort  de  l'auteur,  survenue  pendant 
l'impression.  Ce  poëme  a  été  souvent  réimprimé; 
c'est  sur  la  sixième  édition  que  M.  Aug.  Clave- 
reau  l'a  traduit  en  vers  français,  avec  des  notes, 
Bruxelles,  1825,  in-8°.  On  a  encore  de  Helmers  : 
1°  Deux  odes  très-remarquables,  la  Nuit  et  le 
I  Poète,  publiées  vers  1787;  2°  Socrate,  poëme  en 
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trois  chants,  4790;  5°  un  recueil  de  poésies  fugi- 
tives, Amsterdam ,  1809 ,  1810 , 2  vol.  in-8°  ;  4°  un 
autre  recueil  de  poésies  divei-ses,  ouvrage  pos- 
thume, ibid.,  1815,  2  vol.  in-8°,  2e  édit.  Hel- 
mers  avait  fait  représenter  en  1798,  sur  le  théâtre 
d'Amsterdam  ,  Dinomaque ,  ou  la  Délivrance 
d'Athènes,  trage'die  qui  n'obtint  pas  un  grand 
succès.  Enfin  il  fonda  et  rédigea  pendant  quelque 
temps  un  journal  dramatique,  sous  le  titre  de 
Théâtre  national  d'Amsterdam,  mais  cette  feuille 
ne  fut  pas  continue'e.  Z. 

HELMFELD  ( Simon  Grundel,  baron  d'),  séna- 
teur feld-inaréchal  de  Suède ,  célèbre  dans  ce 
pays  par  sa  bravoure  et  ses  exploits,  naquit  à 
Stockholm ,  en  1617  :  il  entreprit  plusieurs 
voyages  et  commença  sa  carrière  militaire  en 
Allemagne,  sous  le  fameux  Torstenson  ;  mais 
il  se  distingua  surtout  en  Pologne  pendant  les 
campagnes  difficiles  que  Charles  X  fit  dans  ce 
pays.  Helmfeld  fut  chargé  en  1656  de  la  défense 
de  Riga,  que  les  Russes  assiégèrent  peu  après  :  il 
se  maintint  dans  cette  place  malgré  les  attaques 
violentes  de  l'ennemi ,  malgré  les  blessures  qu'il 
reçut  et  malgré  la  famine  et  la  peste  qui  régnèrent 
à  la  fois.  Il  eut,  pendant  quelques  jours,  vingt  et 
un  cadavres  dans  sa  maison ,  parmi  lesquels 
étaient  ses  trois  fils.  Les  Russes  ayant  levé  le 
siège ,  il  les  poursuivit  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  signalée.  Ce  héros  était  avancé  en  âge  et 
vivait  dans  le  repos ,  lorsque  de  nouveaux  dangers 
l'appelèrent  ;  il  suivit  Charles  XI  dans  la  guerre 
contre  les  Danois,  et  reçut  le  commandement 
d'une  partie  de  l'armée  suédoise  à  la  bataille  de 
Landscron,  qui  eut  lieulel4  juilletl677.  Une  balle 
l'atteignit  à  la  poitrine  et  mit  fin  à  ses  jours.  Son 
corps ,  conduit  à  Stockholm ,  fut  déposé  solennel- 
lement dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Helmfeld 
cultivait  les  lettres  et  encourageait  les  talents.  Il 
fit  don  à  l'université  d'Upsal  d'une  somme  consi- 
dérable pour  secourir  un  certain  nombre  d'étu- 
diants dénués  de  fortune.  —  Son  fils  Gustave 
d'IIelmfeld,  baron  de  Nyenhusen,  né  le  10  no- 
vembre 1651  ,  a  mérité  une  place  parmi  les  en- 
fants célèbres  et  les  savants  précoces.  Dès  l'âge 
de  dix  ans  il  savait  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu  et 
les  neuf  principales  langues  vivantes  de  l'Europe, 
avait  des  connaissances  étendues  en  mathéma- 
tiques et  même  en  théologie ,  au  point  d'étonner 
les  docteurs  assemblés  au  synode  de  Narva.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  soutint  avec  la  plus  grande 
distinction,  à  l'université  de  Leyde,  une  thèse 
publique  De  occupatione,  fut  reçu  l'année  sui- 
vante assesseur  au  tribunal  suprême  de  Wismar, 
où  il  devint  ensuite  sénateur  avec  le  titre  de  con- 
seiller du  roi  de  Suède.  11  mourut  à  Thorn ,  dans 
sa  23e  année,  le  27  mars  1674  (voy.  le  Princeps 
grœce  doclus  de  G.-H.  Goetze,  ou  les  Nova  littera- 
ria  Germ.  de  1704,  p.  95).      C— au  et  C.  M.  P. 

HELMONT  (Jean-Baptiste  Van),  fameux  médecin 
brabançon,  né  à  Bruxelles  en  1577,  et  mort  le 
50  décembre  1644,  était  issu  d'une  famille  noble 


et  même  illustre;  il  prenait  le  titre  de  sieur  de 
Royenbroch,  Mérode,  Orischot,  Pellines,  etc.,  fiefs 
que  lui  avaient  transmis  ses  aïeux.  Renonçant  aux 
emplois  éminents  auxquels  semblaient  l'appeler 
son  rang  et  sa  fortune ,  il  embrassa  la  profession 
de  médecin ,  malgré  la  vive  opposition  de  sa  mère 
(Marie  de  Stàssart) ,  et  d'un  oncle  paternel  qui  lui 
tenait  lieu  de  son  père  qu'il  avait  perdu  au  ber- 
ceau (1).  Son  ardeur  pour  l'étude  fut  telle , 
qu'avant  l'âge  de  vingt  ans  il  possédait  une  éru- 
dition des  plus  étendues,  puisée  dans  les  écrits 
des  médecins  grecs,  latins  et  arabes,  dont  à 
vingt-deux  ans  il  avait  commenté  la  plupart  des 
ouvrages.  Un  esprit  inventif,  une  imagination  ac- 
tive mais  déréglée,  un  penchant  irrésistible  vers 
les  idées  paradoxales,  devaient  entraîner  le  jeune 
Van  Helmont  dans  une  fausse  direction  :  sa  tête 
n'était  point  faite  pour  l'étude  des  sciences  phy  - 
siques  par  la  votf  de  l'examen.  Des  lectures  con- 
tinuelles en  firent  un  érudit  ;  mais  le  manque 
absolu  de  connaissances  résultant  d'observations 
pratiques ,  et  la  trempe  même  de  son  esprit  s'op- 
posèrent à  ce  qu'il  devînt  jamais  un  vrai  savant- 
En  effet,  amant  du  merveilleux,  crédule  jusqu'à 
la  superstition,  il  s'infatuait  d'hypothèses  erro- 
nées et  absurdes,  qu'il  défendait  à  l'aide  d'une 
imagination  féconde  en  images  et  d'une  métaphy- 
sique vague  et  subtile.  Ses  professeurs,  éblouis 
par  ses  qualités  brillantes,  le  jugèrent  bien  plus 
favorablement  que  n'a  fait  la  postérité  ;  car  à 
peine  avait-il  achevé  sa  licence  (2)  qu'ils  lui  con- 
férèrent la  chaire  de  chirurgie  dans  l'université. 
Van  Helmont  l'occupa  pendant  quelque  temps, 
enseignant  ce  que,  de  son  propre  aveu,  il  ne  sa- 
vait point.  La  lecture  des  anciens  lui  avait  fait 
remarquer  l'invraisemblance  de  plusieurs  de  leurs 
théories  sur  la  nature  et  la  cure  des  maladies  ;  le 
galénisme  surtout  lui  semblait  présenter  de 
grands  défauts  en  ce  genfe  :  il  annonça  le  projet 
d'opérer  une  réforme  ;  elle  l'aurait  couvert  de 
gloire  s'il  eût  été  assez  raisonnable  pour  en  choi- 
sir les  éléments  dans  l'étude  fidèle  de  la  nature  : 
l'on  verra  bientôt  que  les  moyens  qu'il  employa 
rendirent  son  entreprise  ridicule  plutôt  qu'utile. 
Au  moment  où  le  jeune  professeur  allait  commen- 
cer ses  travaux  réformateurs ,  il  en  fut  détourné 
pour  longtemps  par  un  événement  fort  simple, 
mais  qui  n'en  troubla  pas  moins  toutes  ses  idées. 
Tourmenté  par  une  gale  qu'il  n'avait  pu  guérir 
en  suivant  des  recettes  vantées  dans  les  livres, 
et  qu'il  fit  disparaître  lorsqu'il  eut  employé  le 
soufre,  Van  Helmont  se  dégoûta  tout  à^coup  de 
la  médecine,  qu'il  taxa  de  science  incertaine, 

(1)  Les  lettres  dans  lesquelles  il  fait  valoir,  auprès  de  sa  mère, 
|  les  motifs  qui  l'engageaient  à  suivre  la  médecine  de  préférence 
!  à  toute  autre  carrière,  sont  écrites  en  flamand,  mais  avec  une 
j  énergie  remarquable.  Elles  existent  encore  dans  la  bibliothèque 

d'un  arrière-neveu  de  Van  Helmont. 

(2)  C'est  à  tort  que  plusieurs  biographes  ont  avancé  que ,  dès 
cette  époque ,  il  avait  été  reçu  docteur.  L'assertion  est  controu- 

I  vée  :  ce  grade  se  donnait  très-rarement  à  Louvain,  et  longtemps 
\  après  la  licence,  seulement  à  des  hommes  qui  s'en  étaient  rendus 
l  dignes  par  leurs  travaux  dana  l'université. 
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tandis  qu'il  n'aurait  dù  voir  dans  cet  événement 
que  l'ignorance  de  ses  prédécesseurs.  Dès  lors  il 
abjura  sa  profession ,  jusqu'à  témoigner  un  vif  re- 
pentir d'avoir  dérogé  pour  ainsi  dire  à  sa  noblesse 
par  le  choix  d'un  tel  état.  Dans  son  dépit ,  l'ex- 
médecin  résolut  de  quitter  sa  patrie  pour  n'y 
plus  rentrer  :  il  fit  don  de  ses  biens  à  sa  sœur, 
et ,  pour  mettre  le  comble  à  son  mépris  pour  la 
médecine,  il  dissipa  tout  l'argent  qu'il  avait  re- 
tiré de  la  vente  de  ses  écrits.  Après  avoir  erré 
pendant  dix  ans,  Van  Helmont  rencontra  un  em- 
pirique, sans  lettres,  qui  lui  donna  quelques  no- 
tions de  chimie  expérimentale  :  il  prit  goût  pour 
cette  science ,  avec  son  emportement  ordinaire , 
et  à  l'exemple  de  Paracelse  qu'il  choisit  pour  mo- 
dèle, il  se  mit  à  chercher  dans  la  chimie  le  re- 
mède universel.  Quelques  préparations  médici- 
nales, obtenues  en  opérant  sur  les  fossiles,  les 
animaux  et  les  végétaux,  lui  parurent  renfermer 
les  vertus  suffisantes  pour  composer  sa  panacée. 
Ces  succès  rendirent  à  Van  Helmont  son  ancienne 
passion  pour  la  médecine,  mais  c'était  une  méde- 
cine nouvelle  et  toute  de  sa  création  ;  il  s'intitula 
medicus  per  ignem,  faisant  allusion  par  là  à  la 
source  d'où  sortaient  ses  remèdes.  Van  Helmont 
s'étant  alors  marié  avec  une  demoiselle  noble  et 
riche,  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Vilvorde,  à 
deux  lieues  de  Bruxelles.  Là ,  renfermé  dans  son 
laboratoire,  il  s'occupa  de  ses  travaux  chimiques 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  se  vantant  d'avoir 
trouvé  le  moyen  de  prolonger  la  vie  et  la  santé  , 
écrivant  des  théories  extravagantes  sur  l'organisa- 
tion intellectuelle  et  physique  du  genre  humain, 
sur  les  causes  et  le  traitement  de  nos  maladies. 
Van  Helmont  ne  connaissait  point  les  principes 
élémentaires  de  la  chimie,  science  alors  encore 
au  berceau  :  il  ignorait  même  l'art  de  manipuler  ; 
en  sorte  que  son  noviciat  dans  ses  expériences  fut 
long,  et  qu'il  y  courut  souvent  risque  de  perdre 
la  vie  au  milieu  des  explosions,  des  expansions 
gazeuses  qui  s'opèrent  inopinément  pour  l'igno- 
rant qui,  procédant  au  hasard,  ne  les  saurait  pré- 
voir. Ce  chimiste  finit  cependant  par  devenir  un 
habile  manipulateur  ,  et  découvrit  l'huile  de 
soufre  per  campanum ,  le  laudanum  de  Paracelse, 
l'esprit  de  corne  de  cerf,  celui  de  sang  humain  , 
le  sel  volatil  huileux,  et  beaucoup  d'autres  prépa- 
rations chimiques,  qui,  selon  lui,  devaient  rem- 
placer les  remèdes  galéniques.  Ce  fut  l'époque  où 
il  prit  à  tâche  de  renverser  les  doctrines  admises 
par  les  écoles.  Plusieurs  des  critiques  de  Van  Hel- 
mont étaient  sans  doute  fondées  ;  mais  ce  qu'il  pro- 
posait à  son  tour  était  moins  raisonnable  encore. 
Selon  Van  Helmont ,  il  existe  en  nous  deux  prin- 
cipes ,  ayant  des  degrés  divers  d'intelligence  ;  ce 
sont  des  êtres  abstraits  qu'il  nomme ,  le  premier 
duumvirat,  et  le  second  archée.  Ces  deux  puis- 
sances se  partagent  l'empire  du  corps  humain  ; 
mais  le  duumvirat  agit  avec  plus  de  despotisme  et 
de  pouvoir  :  il  siège  dans  l'estomac  et  dans  la 
rate  ,  préside  à  toutes  les  actions  de  l'âme ,  dont 
XIX. 


la  demeure  est  aussi  dans  l'estomac  et  la  rate  ;  le 
duumvirat  résulte  d'un  accord,  d'un  concours 
d'action  entre  ces  deux  viscères,  et  se  compose 
de  l'intelligence  ou  force  sensitive ,  et  de  l'intelli- 
gence propre  à  l'esprit  immortel.  Or,  le  duumvirat 
est  en  même  temps  l'âme  et  la  matière.  L'on  voit 
que  les  idées  les  plus  contradictoires,  les  plus  ab- 
surdes, déshonorent  ce  système.  Bientôt  la  reli- 
gion est  invoquée  pour  expliquer  ces  contradic- 
tions :  «  Nous  avons,  dit  Van  Helmont,  une  âme 
«  brute  qui  préside  aux  actes  de  nos  organes  ; 
«  cette  âme  est  devenue  mortelle  depuis  qu'Eve 
«  pécha  :  c'est  l'archée.  Le  duumvirat,  seul,  re- 
«  cèle  l'âme  immortelle,  et  reçoit  d'elle  sa  su- 
«  prême  intelligence.  »  A  l'époque  où  vivait  le 
médecin  brabançon,  les  médecins  se  perdaient  en 
spéculations  sur  le  siège  de  l'âme,  et  cherchaient 
à  expliquer  ce  qui  est  incontestablement  au-dessus 
de  l'entendement  humain  :  Van  Helmont,  qui  ne 
connaissait  ni  la  circulation  du  sang  ni  la  pro- 
priété irritable  de  la  fibre  musculaire,  trompé 
par  les  phénomènes  qui  en  résultent,  raisonne 
souvent  en  matérialiste ,  tout  en  croyant  à  la  spi- 
ritualité de  l'âme.  Il  refuse  au  cerveau  l'honneur 
de  donner  asile  à  l'âme  ,  parce  que,  selon  lui,  ce 
viscère  ne  contient  point  de  sang  :  l'âme  habite 
l'estomac ,  car  dès  qu'on  reçoit  une  mauvaise  nou- 
velle l'on  perd  l'appétit.  Est-on  affamé  ?  l'on  ne 
rêve  que  festins  ,  parce  que  l'estomac  médite  sur 
le  besoin  qu'il  éprouve.  L'âme,  divisée  en  deux 
puissances  dans  le  duumvirat,  partage  son  em- 
pire en  deux  :  l'orifice  supérieur  de  l'estomac  est 
le  siège  de  l'un ,  et  le  pylore  ou  la  rate  (que  l'au- 
teur confond)  est  le  chef-lieu  de  l'autre.  Le  pre- 
mier gouverne  despotiquement  la  tête  et  préside 
au  sommeil,  à  la  veille,  à  la  folie,  au  délire,  etc.; 
le  second  régit  le  ventre,  la  vessie,  l'utérus,  la 
génération,  etc.  Est-on  malade?  si  le  médicament 
envoyé  au  duumvirat  est  convenable,  celui-ci  le 
savoure  et  le  dirige  vers  l'organe  lésé.  Venons 
maintenant  à  l'archée  :  ce  principe  intelligent 
commande  à  la  matière  ;  il  la  modifie  ;  il  s'en 
enveloppe,  pénètre  dans  les  parties  les  plus  in- 
times ;  il  préside  au  goût,  à  l'odorat,  à  la  diges- 
tion ,  à  la  nutrition  et  à  la  réparation  :  cet  archée 
se  passionne,  s'irrite  si  les  choses  ne  se  sont 
point  passées,  dans  l'acte  de  l'assimilation  des 
aliments,  selon  ses  volontés  ;  de  là ,  les  maladies 
contre  lesquelles  l'archée  se  met  en  défense.  Les 
médicaments  relèvent  ou  diminuent  ses  forces, 
selon  la  situation  de  l'archée.  Indépendamment 
de  cet  être  intelligent  et  fort,  il  existe,  sous  sa 
dépendance,  plusieurs  petits  archées,  agents  in- 
férieurs, chargés  du  soin  d'un  département,  dans 
lequel  ils  sont  tenus  de  résider.  Ainsi  le  cerveau, 
le  foie,  l'utérus,  etc.,  ont  leurs  petits  archées. 
Le  chef  suprême  leur  envoie  ses  ordres ,  auxquels 
ils  sont  tenus  de  se  conformer  :  dans  ce  cas,  la 
santé  n'éprouve  aucun  trouble  ;  mais  la  moindre 
désobéissance  détruit  l'harmonie  de  nos  fonc- 
tions. Ainsi  l'archée,  tantôt  intelligent  comme 
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l'àme,  gouverne  la  matière,  et  tantôt  impré- 
voyant comme  celle-ci,  est  exposé  aux  mêmes 
vicissitudes.  Tel  est,  en  abrège',  le  système  de 
Van  Helmont,  qui  eut  des  partisans,  des  secta- 
teurs après  lui ,  mais  que  les  modernes  rangent 
parmi  les  rêveries.  Ce  médecin,  pendant  plus  de 
trente  ans  qu'il  habita  Vilvorde ,  ne  quitta  point 
son  laboratoire  ;  il  assure  cependant  dans  ses  ou- 
vrages ,  qu'il  guérissait  plusieurs  milliers  de  ma- 
lades par  an.  11  est  à  croire  que  ceux  qui  venaient 
le  consulter  dans  son  cabinet  ne  souffraient  que 
dans  leur  imagination.  Van  Helmont,  lorsqu'il 
annonça  les  merveilles  opérées  par  sa  chimie,  y 
croyait  de  bonne  foi  ;  car  c'était  un  homme 
d'honneur,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  les  charlatans  :  il  ne  voulait  ni  argent  ni 
honneurs  ;  il  refusait  le  salaire  qui  lui  était  offert 
et  pour  ses  conseils  et  pour  ses  préparations.  Il 
ne  voulut  point  accepter  les  offres  brillantes  des 
empereurs  Rodolphe  II ,  Mathias  et  Ferdinand  II , 
qui  pour  l'attirer  à  Vienne  lui  proposaient  des 
dignités  et  des  richesses.  Il  préféra  l'indépen- 
dance de  son  laboratoire.  Toutefois,  malgré  la 
science  qu'il  croyait  avoir  et  la  vertu  de  ses  re- 
mèdes chimiques,  Van  Helmont  eut  la  douleur 
de  ne  pouvoir  préserver  quatre  de  ses  enfants, 
ainsi  que  sa  femme  ,  moissonnés  par  des  maladies 
diverses.  Lui-même,  n'étant  âgé  que  de  67  ans, 
périt  victime  de  sa  doctrine ,  ayant  refusé  de  se 
faire  saigner  dans  une  violente  pleurésie.  Lors- 
qu'il sentit  approcher  sa  dernière  heure ,  il  remit 
tous  ses  manuscrits  à  son  fils,  François-Mercure, 
en  lui  recommandant  de  les  réunir  et  de  les  faire 
imprimer  s'il  le  jugeait  utile.  Le  célèbre  Elzevir 
fut  chargé  de  l'impression  du  recueil  des  œuvres 
de  Van  Helmont ,  sous  ce  titre  :  Ortus  medicinœ, 
id  est  initia  physicœ  inaudita  ,  progressus  medicinœ 
novus,  in  morborum  ullionem  ad  vitam  longam, 
Amsterdam,  1648,  1652,  in-4°  ;  Venise,  1651, 
in-fol.  Cette  même  collection  des  œuvres  de  Van 
Helmont  a  depuis  été  souvent  réimprimée  sous 
le  titre  à' Opéra  omnia,  et  traduite  en  hollandais, 
en  français  et  en  anglais.  La  meilleure  édition  est 
la  seconde,  qui  fut  publiée  par  Elzevir  en  1652; 
la  plupart  des  autres,  celle  de  Venise  surtout, 
sont  infidèles  et  contiennent  des  additions  étran- 
gères à  l'auteur.  Nous  ne  donnons  point  ici  la 
liste  des  ouvrages  que  publia  Van  Helmont  de  son 
vivant,  puisqu'ils  sont  tous  compris  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres  et  qu'ils  n'ont  pas  été  réim- 
primés séparément.  Nous  indiquerons  seulement  : 
1°  Febrium  doctrina  inaudita,  Anvers,  1642,  in-8°; 
2°  De  magnetica  vulnerum  naturali  et  légitima  cura- 
tione,  contra  Joh.  Roberti,  soc.  Jesu ,  Paris,  1621, 
in-8°.  Un  autre  médecin ,  R.  Goclénius,  avait  aussi 
fait  un  traité  sur  les  guérisons  magnétiques  et 
répondu  au  P.  Roberti ,  qui  l'avait  combattu.  La 
dispute  était  devenue  très-vive  de  part  et  d'autre  ; 
Van  Helmont,  en  soutenant  avec  ce  médecin  la 
réalité  des  guérisons  magnétiques  naturelles,  prit 
parti  contre  le  jésuite ,  qui  niait  les  unes  et  attri- 


buait les  autres  au  démon  ;  mais  il  crut  pouvoir 
les  expliquer  plus  naturellement  encore  que  Go- 
clénius, auquel  il  reproche  d'avoir  confondu  la 
sympathie  avec  le  magnétisme,  propriété  occulte, 
appelée  ainsi ,  dit-il ,  à  cause  de  son  analogie  avec 
l'aimant ,  et  en  vertu  de  laquelle  le  monde  visible 
est  gouverné  par  le  monde  invisible.  On  voit  com- 
bien ce  système  a  d'analogie  avec  le  mesmérisme 
(voy.  Jacq.  Hgwell,  et  Roberti).  Depuis  long- 
temps les  érudits  seuls  lisent  les  écrits  de  ce  mé- 
decin, qui  ne  figurent  dans  les  bibliothèques  que 
comme  un  monument  historique,  utile  aux  pro- 
fesseurs, aux  auteurs  et  surtout  aux  critiques. 
Van  Helmont,  ne  sachant  garder  en  rien  aucune 
mesure ,  était  insultant  et  dur  envers  ceux  de  ses 
confrèresquin'admettaientpointsa théorie  : ilpre- 
nait  auprès  du  public  un  ton  d'enthousiasme  et 
d'inspiration  qui  n'imposa  que  trop  à  ses  contem- 
porains. Il  avait  plus  d'instruction  et  de  talent 
que  Paracelse,  auquel  on  le  comparait  souvent. 
Après  sa  mort,  il  eut  le  sort  de  celui  qu'il  avait 
pris  pour  modèle  :  la  postérité  range  l'un  et 
l'autre  dans  la  classe  des  visionnaires,  et  non 
dans  celle  des  vrais  savants.  Van  Helmont  a  néan- 
moins rendu  des  services  essentiels  aux  sciences 
physiques ,  comme  l'a  reconnu  Cabanis  ;  et  l'on 
doit,  en  jugeant  ses  ouvrages,  songer  à  l'époque 
où  il  les  composait.  F — r. 

HELMONT  (François-Mercure,  baron  Van),  fils 
du  précédent,  né  dans  la  Belgique  et  probable- 
ment à  Vilvorde  en  1618,  hérita  du  goût  de  son 
père  pour  les  sciences  occultes,  et  étudia  aussi  la 
médecine,  mais  d'une  manière  superficielle.  H  s'ap- 
pliqua davantage  à  la  chimie,  parce  qu'elle  lui 
donnait  le  moyen  de  passer  pour  le  possesseur  de 
recettes  merveilleuses,  et  de  se  procurer  par  là  de 
l'argent  et  de  la  réputation ,  deux  choses  qu'il  pa- 
raît avoir  préférées  de  beaucoup  à  la  science.  Doué 
d'un  esprit  singulier  et  très-vif,  il  apprit  dans  sa 
jeunesse  les  procédés  de  tous  les  arts  libéraux  et 
de  presque  tous  les  métiers  ;  aussi  savait-il  peindre, 
graver,  tourner,  et  même  faire  de  la  toile  et 
des  souliers.  Il  se  joignit  à  une  caravane  de  Bohé- 
miens pour  connaître  leur  langue  et  leurs  usages, 
et  parcourut  avec  eux  une  partie  de  l'Europe.  Il 
fut  arrêté  en  Italie,  sans  doute  pour  avoir  tenu 
quelques  propos  indiscrets ,  et  jeté  dans  les  ca- 
chots de  l'inquisition.  Rendu  à  la  liberté,  il  vint 
en  Allemagne,  où  il  publia  qu'il  avait  retrouvé  la 
langue  que  tout  homme  parlait  naturellement 
avant  la  corruption  de  l'état  social ,  et  alla  jusqu'à 
prétendre  qu'un  muet  de  naissance  en  articule- 
rait les  caractères  à  la  première  vue.  On  ne  peut 
trop  s'étonner  que  le  célèbre  Leibnitz  ait  ajouté 
foi  à  cette  rêverie ,  et  qu'il  ait  conservé  de  l'es- 
time pour  ce  visionnaire ,  malgré  la  bizarrerie  de 
ses  idées.  F.-M.  Van  Helmont  se  donnait  le  titre 
de  Chercheur;  et  l'électrice  de  Hanovre  disait  qu'il 
ne  s'entendait  pas  lui-même.  Il  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire  à  la  métempsycose ,  à  la  panacée 
universelle ,  à  la  pierre  philosophale  ;  et  comme 
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ses  libéralités,  ses  profusions  même  ,  semblaient 
peu  compatibles  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune, 
on  lui  a  supposé  le  secret  de  faire  de  l'or.  Il 
mourut  en  4699,  à  l'âge  de  81  ans,  non  à  Co- 
logne, comme  le  dit  Môréri,  mais  à  Colin  sur  la 
Sprée,  l'un  des  faubourgs  de  Berlin  (1).  La  mort 
de  cet  homme,  qui  avait  joué  un  rôle  assez  mar- 
quant, ne  fut  presque  pas  aperçue.  Leibhitz,  qui 
lui  a  supposé  une  magnifique  épitaphe,  se  plaint 
qu'on  l'eût  si  tôt  et  si  facilement  oublié.  «  Ce  bon 
«  M.  Van  Helmont ,  dit-il ,  est  délogé  sans  trom- 
«  pette  et  sans  carillon;  mais  j'espère  que  sa  cou- 
«  sine  ne  laissera  pas  de  lui  faire  faire  des  obsèques 
«<  dans  quelque  église.  S'il  n'y  en  avaitpas  d'autres, 
«  on  pourrait  peut-être  obtenir  dispense  à  Wol- 
«  fenbutel  pour  les  faire  dans  la  chapelle  du  jar- 
«  din  de  Saltzdulen,  où  M.  le  duc  le  voulait  ense- 
«  velir  vivant.  »  Van  Helmont  publia  les  ouvrages 
que  son  père  avait  laissés  en  manuscrit,  sous  ce 
titre  :  Opuscula  medica  inedita,  Amsterdam,  Elze- 
vir,  1648,  in-4°  ;  mais  on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  donné  à  cette  édition  tous  les  soins  dont  il 
était  capable  {voy.  l'article  précédent).  On  a  de 
lui  :  1°  Alphabeti  vere  naturalis  hebraici  brevissima 
delineatio  quœ  simul  methodum  suppedilat  juxta 
quant  qui  surdi  nati  sunt ,  sic  informari  possunt,  ut 
non  alios  saltem  loquentes  intelligant ,  sed  et  ipsi  ad 
sermonis  usum  perceniant,  Sulzbach,  1667,  in-12 
de  34  et  108  pages,  avec  56  planches,  dont  les 
33  premières  représentent  les  mouvements  de  la 
langue  dans  la  bouche,  pour-  l'articulation  de 
chaque  consonne.  C'est  dans  ce  livre,  dont  il 
existe  des  traductions  en  allemand  et  en  hollan- 
dais, qu'il  cherche  à  prouver  que  l'hébreu  est  une 
langue  si  naturelle  aux  hommes  ,  que  les  carac- 
tères en  sont  comme  nés  avec  eux,  puisque  la 
forme  de  chaque  lettre,  dans  l'alphabet  hébreu, 
n'est,  selon  lui,  que  la  représentation  de  la  posi- 
tion des  organes  vocaux  nécessaire  pour  la  pro- 
noncer. On  a  reproduit  de  nos  jours  l'idée  bizarre 
de  chercher  dans  la  langue  hébraïque  et  dans  la 
Genèse  l'art  de  faire  parler  les  sourds-muets 
{voy.  Fabke  d'Olivet).  2°  Opuscula  philos ophica  qui- 
bus  continentur  principia  philosophiœ  antiquissimœ 
et  recentissimœ ,  item  philosophia  vulgaris  refutata  ; 
quibus  subjecta  sunt  ce  problemata  de  revolutione 
animarum  humanarum,  Amsterdam,  1690,  in-12. 
C'est  le  recueil  de  la  doctrine  de  Van  Helmont,  et 
on  peut  juger,  par  le  litre,  de  toutes  les  bizarreries 
qu'elle  renferme.  3"  Seder  olam  ,  sive  ordo  sœculo- 
rum,  historica  enarralio  doctrinœ ,  1693,  in-12  de 
196  pages.  Reimmann  (Histor.  atheismï)  dit  qu'il 
n'a  point  paru  depuis  l'invention  de  l'imprimerie 
de  livre  aussi  rempli  d'absurdités,  d'idées  singu- 
lières et  contraires  à  la  foi.  4°  Quœdam  premedi- 
talœ  et  consideralœ  cogitationes  super  quatuor  priora 
capita  libri primi  Moisis,  Genesis nominati ,  Amster- 
dam ,  4697,  in-8°  rare.  Dans  l'avertissement ,  l'au- 

(1)  Il  y  a  encore  d'autres  variantes  sur  ce  point.  J.-G.  Wach- 
ter  pense  que  Van  Helmont  mourut  à  Emmerick  en  décembre 
1698  ;  Foppens  le  fait  mourir  en  Suisse. 
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teur  annonce  un  autre  ouvrage  qui  devait  conte- 
nir ses  réponses  aux  questions  que  lui  avait 
adressées  un  jeune  sourd-muet  de  naissance, 
qui,  formé  par  la  méthode  de  Conrad  Amman 
{voy.  Amman),  était  parvenu  à  lire  la  Bible  en  hé- 
breu ,  à  l'aide  de  la  version  interlinéaire  d'Arias 
Montanus.  C'est,  comme  on  le  pense,  un  tissu 
d'idées  paradoxales,  indignes  d'aucun  examen 
sérieux.  5°  Plusieurs  opuscules  en  allemand  et  en 
hollandais,  dont  l'un  traite  d'un  Remède  souve- 
rain contre  la  peste ,  un  autre,  de  l'Enfer,  etc. 
Dans  quelques  dictionnaires  on  a  distingué  F.  Van 
Helmont  d'un  baron  de  même  nom,  vrai  illuminé; 
mais  il  est  certain  que  c'est  le  même  personnage 
{voy.,  pour  plus  de  détails,  Y  Histoire  de  la  folie 
humaine,  par  Adelung,  t.  4,  p.  294-323).  W-s. 

HÉLOISE  ou  LOUISE,  était  nièce  de  Fulbert, 
chanoine  de  Paris,  aumônier  du  roi  Henri  Ier. 
Belle,  mais  surtout  spirituelle,  elle  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sciences,  et  se  fit  un  nom 
dans  le  monde,  dès  sa  première  jeunesse,  par  une 
érudition  rare  chez  les  femmes ,  plus  rare  encore 
dans  le  temps  où  elle  vécut.  Elle  possédait  à  la  fois 
la  science  de  la  philosophie  et  les  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque.  Après  avoir  été  maîtresse  , 
ensuite  femme  d'Abailard,  elle  devint  religieuse, 
puis  prieure   au  couvent  d'Argenteuil ;  enfin, 
première  abbesse  du  Paraclet,  où  elle  mourut 
le  17  mai  1164,  âgée  de  65  ans,  et  vingt-deux 
ans  après  son  mari.  Le  nom  d'Héloïse  réveille 
une  foule  de  sentiments  et  de  pensées;  c'est  un 
des  personnages  du  12e  siècle  que  nous  connais- 
sons le  plus ,  mais  non  pas  le  mieux.  La  première 
partie  de  sa  vie,  livrée  aux  égarements  d'une  pas- 
sion ardente,  l'accuse;  la  deuxième  l'absout  et 
l'honore  :  mais  c'est  à  ses  erreurs  surtout  qu'elle 
doit  sa  célébrité.  Les  gens  du  monde  la  voient 
comme  une  espèce  de  figure  poétique;  ils  l'aiment 
et  la  jugent  d'après  des  romans  où  il  n'y  a  d'elle 
qu'un  amour  déjà  condamné  parla  société,  avant 
d'être  devenu  sacrilège  dans  le  cloître,  mais  rien 
de  ce  qui  fait  le  mérite  de  cet  esprit  distingué,  et 
de  ce  grand  caractère  que  sa  vie  révèle  à  qui  l'a 
dépouillée  des  fictions.  Défigurée  par  les  poètes 
et  les  romanciers,  elle  l'est  aussi  par  le  critique 
Bayle,  dont  la  mauvaise  foi  poursuit  dans  Héloïse 
le  catholicisme  et  les  cloîtres.  On  ne  rapportera 
point  ici  l'histoire  de  ses  amours  et  de  ses  mal- 
heurs {voy.  Abailard);  mais  ceux  qui  voudront  la 
bien  connaître  chercheront  dans  ses  lettres  origi- 
nales ce  qui  peut  pallier  ses  fautes.  On  est  prêt  à 
pardonner  les  torts  d'Héloïse  à  l'excès,  même  à 
la  constance  de  son  amour  :  on  ne  l'excuse  point, 
mais  on  conçoit  qu'égarée  par  la  lecture  des  an- 
ciens philosophes ,  elle  ait  pu  préférer  la  gloire 
de  son  amant  à  son  propre  honneur  en  refusant 
de  l'épouser,  lorsqu'on  pense  qu'elle  sacrifiait, 
avec  l'honneur,  les  intérêts  mêmes  de  sa  passion; 
lorsqu'on  la  voit  marcher  à  l'autel ,  portant  dans 
ses  mains  l'ordre  qu'elle  en  a  reçu  d'Abailard , 
prononcer  ses  vœux  dans  l'éclat  de  la  jeunesse  et 
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de  la  beauté,  et  se  se'parer  du  monde,  parce  que 
son  époux  n'y  pouvait  plus  vivre ,  quoique  éclairée 
sur  la  défiance  injurieuse  de  cet  époux  (on  sait 
qu'Abailard  exigea  que  la  profession  d'Héloïse 
précédât  la  sienne);  lorsqu'on  l'entend  dire  : 
«  Dieu  le  sait,  si  tu  t'étais  précipité  dans  les 
«  flammes,  je  n'aurais  pas  hésité  à  t'y  suivre  ;  » 
Ego  autem  (Deus  scit)  ad  vulcania  loca  te  properan- 
tem  prœcedere  vel  sequi  pro  jussu  tuo  minime  dubi- 
tarem  (Epist.  I);  «  car  mon  âme  n'était  point  avec 
«  moi ,  mais  avec  toi  ;  »  non  enim  mecum  animus 
meus,  sed  tecum  erat  (ibid.).  Après  la  mort  d'Abai- 
lard ,  Héloïse  obtint  de  Pierre  le  Vénérable  la 
translation  du  corps  de  son  mari  au  Paraclet,  et 
le  reçut  le  16  novembre  1142.  Elle  y  vécut  encore 
vingt-deux  ans,  mais  sans  aucune  communication 
avec  le  monde  :  elle  cessa  d'écrire  à  ses  amis;  elle 
ne  parla  plus  que  pour  prier  et  pour  instruire , 
cessa  même  de  prononcer  le  nom  d'Abailard,  et 
ne  s'entretint  du  passé  qu'avec  Dieu  seul.  C'est 
alors  qu'elle  embrassa  avec  ardeur  toutes  les 
austérités  de  la  règle  de  St-Benoît  :  les  constitu- 
tions ou  règlements  de  vie  qu'elle  donna  elle- 
même  à  ses  religieuses,  l'attestent  d'une  manière 
qui  étonne  l'imagination,  et  force  d'avouer  que  si 
jamais  l'amour  n'a  obtenu  de  plus  grands  efforts 
du  cœur  d'une  femme,  le  repentir  n'a  jamais 
honoré  la  foi  par  une  plus  grande  expiation. 
Adorée  des  saintes  filles  du  Paraclet;  objet  de 
l'édification  du  monde  et  de  l'amitié  de  Pierre 
le  Vénérable;  comblée  des  bienfaits  des  princes, 
bienfaits  que  les  papes  s'empressaient  de  con- 
firmer, Héloïse  mourut  enfin  après  avoir  rempli 
la  tâche  de  la  pénitence.  Elle  fut  réunie  à  son 
mari  dans  le  tombeau  ,  comme  elle  l'avait  de- 
mandé :  on  crut  dans  le  temps,  et  plusieurs 
savants  assurèrent  qu'Abailard  ouvrit  les  bras 
pour  la  recevoir  lorsqu'on  voulut  la  déposer  au- 
près de  lui  {voyez  Bayle  sur  ce  prétendu  miracle). 
Dans  les  translations  diverses  du  monument  qui 
renfermait  les  cendres  de  ces  deux  époux ,  on  a 
respecté  leur  vœu  ,  et  on  ne  les  a  jamais  séparés. 
Du  Musée  des  monuments  français ,  où  elles 
avaient  été  déposées  lors  de  la  spoliation  des 
églises ,  ces  dépouilles  ont  été  transférées  au 
cimetière  du  Père  la  Chaise.  Héloïse  a  mérité  un 
nom  parmi  les  femmes  françaises  qui  ont  écrit, 
par  ses  lettres  latines ,  imprimées  avec  celles 
d'Abailard  :  la  latinité  en  est  élégante  pour  son 
siècle  ;  le  style  en  est  animé ,  énergique  :  tout  ce 
qui  part  du  cœur  y  est  véhément  et  naturel;  mais 
un  abus  d'antithèses  et  d'oppositions  trop  soute- 
nues décèle  l'admiratrice  de  Sénèque  et  l'élève 
des  écoles  de  ce  temps  :  elle  cite  tour  à  tour  les 
poètes  latins  et  les  Pères  de  l'Église  ,  qu'elle 
possède  également  bien.  C'est  dans  les  deux 
premières  lettres  que  se  trouvent  ces  tableaux 
des  combats  entre  la  ferveur  religieuse  et  les 
souvenirs  d'un  sentiment  qu'elle  réprouve  ;  cette 
opposition  de  la  paix  du  cloître  avec  l'agitation 
du  cœur  de  la  cénobite,  dont  Pope  a  tiré  un  parti 
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si  heureux  dans  sa  fameuse  épître  d'Héloïse,  tant 
de  fois  paraphrasée  par  des  imitateurs.  L'épître 
française  de  Colardeau  est  loin  du  mérite  de  l'ori- 
ginal anglais  ;  il  affaiblit  dans  les  plus  beaux 
passages  l'expression  énergique  de  Pope  ;  et 
cependant  cette  imitation  poétique  a  fait  en 
France  la  réputation  de  son  auteur,  dont  elle 
est  le  meilleur  ouvrage.  La  troisième  lettre  ori- 
ginale d'Héloïse  n'est  plus  adressée  à  l'amant , 
mais  à  l'abbé  de  Saint-Gildas;  elle  n'est  remplie 
que  de  projets  d'institutions  pour  le  Paraclet, 
et  de  discussions  savantes  sur  les  règles  monas- 
tiques, appuyées  des  passages  des  SS.  PP.  V-z. 

HELSHAM  (  Richard  ) ,  médecin  anglais  du 
18e  siècle,  professeur  de  médecine  et  de  philo- 
sophie naturelle  à  l'université  de  Dublin ,  est 
auteur  d'un  cours  de  leçons  sur  la  philosophie 
naturelle,  qui  ont  été  publiées  après  sa  mort  par 
le  docteur  Bryan  Robinson,  1739,  in-8°.  Ces 
leçons  sont  au  nombre  de  vingt-trois  :  la  science 
y  est  présentée  avec  beaucoup  de  clarté.  Elles  ont 
joui  longtemps  d'une  grande  réputation ,  et  n'ont 
perdu  de  leur  prix  que  par  l'effet  des  progrès 
qu'ont  faits  de  nos  jours  les  sciences  physiques. 
Helsham  fut  intimement  lié  avec  le  docteur  Swift. 
Il  mourut  le  1er  août  1738.  L. 

HELTAI  (  Gaspar  ) ,  né  en  Transylvanie  au 
16e  siècle,  et  placé  d'abord  comme  ministre  pro- 
testant à  Clausenbourg,  établit  une  imprimerie 
dans  cette  ville;  il  passa  ensuite  du  côté  des  anti- 
trinitaires.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  une 
Traduction  de  la  Bible,  en  hongrois,  Clausenbourg, 
1 551-1 561 ,  5  vol.  in-4°  ;  2°  Historia  inclyti  Mathiœ 
Hunyadis  régis  Huhgariœ,  ibid.,  1565,  in-fol.  ; 
5°  Decretum  tripartitum  juris  consuetudinarii  regni 
Hungariœ,  en  langue  hongroise,  ibid.,  1574,  in-4°; 
4°  une  Chronique  de  Hongrie,  en  hongrois,  traduite 
en  grande  partie  de  l'ouvrage  historique  de  Bon- 
finius ,  ibid.,  -1575,  in-fol.  C— au. 

HELVÉT1US  (Jean -Frédéric),  en  allemand 
Schweitzer,  naquit  vers  1625  d'une  famille  no- 
ble de  la  principauté  d'Anhalt,  probablement 
originaire  de  la  Suisse,  ainsi  que  l'indique  le 
nom  allemand  ci-dessus.  Il  fut  premier  médecin 
du  prince  d'Orange,  et  écrivit  d'abord  contre  les 
poudres  sympathiques  de  Digby  (voy.  K.  Digby); 
il  donna  depuis  dans  les  chimères  de  l'alchimie. 
Dans  son  Vitulus  aureus ,  il  raconte  lui-même  ce 
qui  lui  arriva  le  27  décembre  1666.  Un  inconnu 
lui  montra  trois  morceaux  d'une  métalline  cou- 
leur de  soufre,  extrêmement  pesante,  assurant 
qu'il  y  avait  de  quoi  faire  vingt  tonnes  d'or. 
Helvétius  pria  l'inconnu  d'opérer  sur-le-champ. 
Il  fut  refusé;  mais  il  avait,  avec  l'ongle,  détaché 
d'un  des  trois  morceaux  un  très-petit  fragment. 
Lorsque  l'inconnu  fut  sorti ,  Helvétius  se  mit  au 
travail  ;  mais  il  eut  beau  avoir  employé  son  frag- 
ment, il  n'obtint  qu'une  espèce  de  vitrification. 
A  quelque  temps  de  là,  l'inconnu  revint,  et  Hel- 
vétius en  obtint  un  grain  de  sa  métalline;  mais  il 
lui  fut  recommandé  d'envelopper  ce  grain  dans 
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de  la  cire ,  pour  le  projeter  sur  du  plomb  en 
fusion,  sans  quoi  la  volatilité'  de  la  matière  ferait 
e'vaporer  le  tout.  Le  me'decin  ope'ra  sur  six 
drachmes  de  plomb ,  qui  devinrent  de  l'or  extrê- 
mement pur.  Plusieurs  autres  essais  furent  faits, 
et  donnèrent  le  même  re'sultat.  Lenglet-Dufresnoy, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  t.  2, 
p.  47,  raconte  le  fait  si  gravement,  qu'on  serait 
tente'  de  croire  qu'il  y  ajoutait  foi  lui-même. 
J.-Fr.  Helvétius  mourut  le  29  août  1709.  On  a 
frappé  en  son  honneur  une  me'daille,  dont  le 
type  est  un  Apollon ,  entoure'  des  signes  chi- 
miques des  me'taux,  ayant  dans  l'exergue  :  Cito, 
tute  et  jucunde.  On  a  de  lui  :  1°  De  alchimia  opus- 
cula  complura  veterum  philosophorum ,  1650,  in-4°; 
2°  Mors  morborum ,  1  661  ,  in-8°  ;  3°  Microscopium 
physiognomiœ  medicum  ,  id  est  tractatus  de  phy- 
siognomia,  1664,  in-4°.  Une  édition  allemande 
avait  paru  en  1660.  4°  Vitulus  aureus  quem  tnundus 
adorai  et  orat,  in  quo  tractatur  de  rarissimo  naturœ 
miraculo  transmutandi  metalla,  1667,  in-12,  inséré 
dans  le  Musœum  hermeticum  reformatum  et  ampli- 
ficatum,  et  encore  dans  la  Bibliotheca  chimica  de 
Manget  ;  5°  Diribitorium  medicum  de  omnium  mor- 
borum accidentiumque  in  et  externorum  definilioni- 
bus  ac  curationibus ,  1670,  in-12.         A.  B — t. 

HELVÉTIUS  (Adrien),  médecin  hollandais,  fils 
du  précédent,  naquit  vers  l'an  1661,  d'une  fa- 
mille originaire  du  Palatinat,  et  dont  le  nom  pri- 
mitif était  Helvez  (1).  Il  fit  ses  études  à  Leyde,  et 
ne  les  eut  pas  plutôt  achevées,  que  Jean-Frédéric 
son  père,  parvenu  aux  places  honorables  de  pre- 
mier médecin  des  états-généraux  et  du  prince 
d'Orange ,  l'envoya  en  France,  sans  dessein  de  l'y 
fixer,  mais  pour  lui  faire  connaître  les  curiosités 
de  la  capitale,  et  lui  faire  débiter  des  poudres  de 
sa  composition  qu'il  croyait  capables  de  l'enrichir 
dans  un'pays  où  tout  ce  qui  est  nouveau  est  sou- 
vent adopté  avec  empressement  et  prôné  avec 
enthousiasme.  Le  débit  des  poudres  n'ayant  pas 
eu  cependant  le  succès  que  le  jeune  Helvétius 
s'en  promettait,  la  nécessité  le  ramena  près  de 
son  père,  qui  le  renvoya  de  nouveau  tenter  la 
fortune  avec  d'autres  poudres,  selon  lui  plus 
éprouvées  et  plus  efficaces,  et  qui  néanmoins  ne 
furent  pas  mieux  accueillies.  Sur  ces  entrefaites, 
livré  à  ses  propres  ressources,  notre  empirique  fit 
connaissance  avec  un  riche  droguiste  de  Paris, 
alors  affecté  d'une  maladie  très-grave,  et  que 
traitait  Dafforty,  médecin  de  la  faculté.  Délivré 
de  sa  maladie  par  les  soins  de  ce  dernier,  le  dro- 
guiste lui  offrit  par  reconnaissance  quelques 
livres  de  racine  du  Brésil ,  qu'il  regardait  comme 
quelque  chose  de  fort  précieux  ;  mais  ce  méde- 
cin, ignorant  la  vertu  de  cette  racine,  mit,  par 
le  peu  d'estime  qu'il  en  fit,  le  droguiste  dans  le 
cas  de  la  céder  au  jeune  Helvétius.  Celui-ci ,  en- 
treprenant et  actif,  ayant  multiplié  les  expé- 

(1)  C'est  ce  qu'assure  Hirsching  dans  son  Dictionnaire  histo- 
rique littéraire  des  personnages  du  18*  siècle  article  Helvétius. 
p.  88. 


riences  et  cru  reconnaître  à  cette  substance  une 
vertu  spéciale  contre  la  dyssenterie ,  publia  aussi- 
tôt sa  découverte  par  de  nombreuses  affiches  ;  la 
ville  et  la  cour  retentirent  bientôt  du  bruit  de  ses 
succès,  et  le  ministre  Colbert  honora  le  jeune 
médecin  de  sa  confiance  et  de  sa  protection. 
Dans  ce  même  temps ,  le  Dauphin ,  fils  de 
Louis  XIV,  ayant  été  attaqué  de  la  dyssenterie , 
Daquin ,  alors  premier  médecin ,  envoya  chercher 
Helvétius,  qui  offrit  de  soumettre  sa  poudre  à  de 
nouvelles  expériences  dans  les  hôpitaux,  et  avoua 
même  à  Daquin  que  ce  spécifique  n'était  autre 
que  l'ipécacuanha  ,  dont  on  ignorait  encore 
l'usage.  La  réputation  du  remède  gagnant  de 
plus  en  plus,  le  P.  Lachaise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  engagea  Helvétius  à  le  communiquer 
au  P.  Beize,  qui  allait  en  mission,  en  lui  promet- 
tant de  lui  en  garder  religieusement  le  secret. 
Helvétius  y  consentit  dans  des  vues  d'humanité 
auxquelles  on  ne  peut  trop  applaudir,  et  bientôt 
après,  le  P.  Lachaise  ayant  parlé  au  roi  lui-même 
des  succès  étonnants  du  remède ,  le  médecin  eut 
ordre  de  rendre  son  secret  public ,  et  reçut  du 
roi  une  gratification  de  mille  louis  d'or.  Dès  lors 
il  ne  fut  plus  parlé  que  du  médecin  hollandais  : 
c'était  à  qui  lui  donnerait  sa  confiance,  et  il  fut 
successivement  revêtu  des  titres  d'écuyer,  de  con- 
seiller du  roi,  de  médecin  inspecteur  général  des 
hôpitaux  de  la  Flandre  française  et  de  médecin 
du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Au  milieu 
de  tous  ces  succès  et  de  tous  ces  honneurs ,  Hel- 
vétius ne  fut  cependant  pas  exempt  de  quelques 
tribulations.  La  racine  d'ipécacuanha  avait  paru 
en  France  en  1672.  Un  certain  Legros,  qui  avait 
fait  trois  voyages  en  Amérique ,  en  avait  apporté 
une  assez  grande  quantité.  Craquenel,  apothi- 
caire, en  avait  eu  de  lui;  mais,  n'en  connaissant 
pas  la  vertu ,  il  s'était  avisé  d'en  donner  deux 
gros  pour  une  dose ,  et  l'avait  par  là  décréditée. 
Au  moment  où  Helvétius  s'empara  de  l'emploi  de 
cette  poudre  ,  un  nommé  Garnier,  que  le  désordre 
de  ses  affaires  avait  réduit  à  subsister  à  l'aide  de 
quelques  relations  qu'il  avait  en  Espagne,  fut  ce- 
lui que  choisit  notre  médecin  pour  lui  procurer 
tout  ce  qui  était  arrivé  de  racines  d'ipécacuanha 
en  France.  Cet  homme,  ainsi  employé  comme 
simple  commissionnaire,  osa  prétendre  que  c'était 
à  lui  qu'on  était  redevable  du  nouveau  remède.  Il 
fut  condamné  au  Châtelet  et  au  parlement  de 
Paris  par  deux  jugements  extraordinaires.  Helvé- 
tius enfin  jouit  paisiblement  de  sa  réputation  et 
des  succès  de  son  remède,  et  mourut  à  Paris  le 
20  février  1727,  âgé  de  65  ans.  Si  l'on  en  croit  le 
P.  Griffet,  dans  son  Histoire  des  négociations  qui 
précédèrent  le  traité  d'Utrecht  (1),  Adrien  Helvétius 
aurait  été  employé  dans  ces  négociations  par 
M.  de  Chamillart,  et  s'en  serait  tiré  avec  toute  la 
sagesse  et  la  prudence  d'un  homme  occupé  toute 
sa  vie  du  maniement  des  affaires.  On  a  de  ce  mé- 

(1)  Liège,  1767,  in-12,  p.  125. 
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decin  :  1°  Remèdes  contre  les  cours  de  ventre,  Paris, 
4  688 ,  in-4 2  ;  2°  Lettres  sur  la  nature  et  la  guérison  du 
cancer,  4691 ,  in-4°,  et  4706,  in-42.  L'extirpation 
est,  selon  l'auteur,  le  seul  remède  contre  le  cancer 
confirme'  :  dans  les  meilleurs  topiques ,  il  ne  voit 
que  des  palliatifs.  3°  Méthode  pour  guérir  toutes 
sortes  de  fièvres  sans  rien  prendre  par  la  bouche, 
Paris,  4694  et  4746  ,  in-42  ;  Amsterdam  et  Leip- 
sick,  4694,  in-8°,  en  latin.  Il  propose  le  kina  pris 
en  lavement.  4°  Traité  des  pertes  de  sang  avec  leur 
remède  spécifique,  accompagné  d'une  lettre  sur  la 
nature  et  la  guérison  du  cancer,  Paris,  1697  et 
4706,  in-42.  Son  spécifique  n'est  autre  chose  que 
la  combinaison  de  deux  parties  d'alun  et  d'une 
de  sang-dragon ,  connue  dans  la  pharmacie  sous 
la  désignation  d'alun  teint  de  Mynsicht,  ou  pi- 
lules d'Helve'tius.  5°  Dissertation  sur  les  bons  effets 
de  l'alun,  1704  ,  in-42  ;  6°  Mémoires  instructifs  de 
différents  remèdes  pour  les  armées  du  roi,  Paris, 
4705,  in-42;  7°  Traité  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes et  des  remèdes  spécifiques  pour  les  guérir, 
Paris,  4703,  4707,  in-42  ;  3e  édition,  4724,  2  vol. 
in-8°  ;  4e  e'dition ,  1739  ;  8°  Méthode  pour  traiter  la 
vérole  par  les  frictions  et  par  les  sueurs,  la  Haye, 
4740,  in-42;  ouvrage  insignifiant  ;  9°  Recueil  des 
méthodes  approuvées  des  écoles  de  médecine  pour  la 
guérison  des  plus  dangereuses  maladies  qui  attaquent 
le  corps  humain,  Tre'voux,  4740,  in-42  ;  40°  Re- 
mèdes contre  la  peste,  Paris,  4721,  in-12.  C-l-e. 

HELVÉTIUS  (Jean-Claude-Adrien),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  le  48  juillet  4685.  Élevé 
d'abord  dans  la  maison  paternelle ,  il  fit  ensuite 
ses  études  au  collège  des  Quatre-Nations,  où  il  se 
distingua,  et  passa  de  là  sur  les  bancs  de  la  faculté 
de  médecine.  11  y  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  4708,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  se  livra 
presque  aussitôt  à  la  pratique  avec  tant  de  succès 
qu'un  an  après  sa  réception  il  fut  appelé  en  con- 
sultation pour  Louis  XIV,  dans  la  maladie  à  laquelle 
succomba  ce  monarque.  En  4743,  son  père  acheta 
pour  lui  une  charge  de  médecin  du  roi  par  quar- 
tier; et  dès  lors  il  se  fit  connaître  si  avantageuse- 
ment à  la  cour,  que  Louis  XV  étant  tombé  dange- 
reusement malade  en  1749,Helvétius  fut  consulté; 
il  donna  des  conseils  qui  obtinrent  la  préférence, 
et  furent  justifiés  par  le  plus  entier  succès.  Ayant 
proposé  la  saignée  du  pied ,  il  fut  d'abord  seul 
de  son  avis;  mais  il  sut  l'appuyer  de  raisons  si 
judicieuses,  qu'il  y  ramena  bientôt  tous  les  con- 
sultants, et  que  la  saignée  faite  produisit  tous  les 
bons  effets  qu'on  en  attendait.  Il  ne  fallait  sans 
doute  pas  moins  de  courage  que  d'habileté  pour 
oser  se  charger  de  la  responsabilité  de  l'événement 
dans  une  circonstance  aussi  importante  :  aussi, 
après  ce  succès,  le  duc  d'Orléans,  régent,  accorda- 
t-il  tant  de  confiance  à  Helvétius,  qu'il  ne  voulut 
plus  lui  permettre  de  s'éloigner  du  jeune  mo- 
narque; et,  lorsque  la  cour  fut  à  Versailles,  il 
engagea  ce  médecin  à  venir  s'y  fixer,  en  lui  offrant 
une  pension  de  dix  mille  francs,  que  celui-ci 
n'accepta  qu'avec  l'aveu  de  son  père.  Helvétius 


fut  ensuite  conseiller  d'État ,  inspecteur  général 
des  hôpitaux  militaires  de  Flandre ,  et  premier 
médecin  de  la  reine  Marie  Leczinska,  dont  il  pos- 
sédait toute  la  confiance.  Sa  réputation  le  fit  éga- 
lement nommer  membre  des  Académies  des 
sciences  de  Paris,  Londres,  Berlin,  Florence,  et 
de  l'institut  de  Bologne;  et  en  général  l'on  peut 
dire  que  recherché,  comme  son  père,  par  la  cour 
et  la  ville,  il  hérita  de  toute  la  considération  dont 
jouissait  ce  dernier.  Ce  médecin  était  d'ailleurs 
aussi  respectable  par  sa  probité  que  par  son  savoir. 
La  douceur  de  ses  mœurs  et  la  tranquillité  de  son 
âme  étaient  peintes  sur  son  visage.  Il  mourut  le 
17  juillet  1755,  âgé  de  70  ans  moins  un  jour. 
Par  suite  de  l'affection  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  lui  légua 
tous  ceux  des  livres  de  sa  bibliothèque  que  cette 
compagnie  n'avait  pas  dans  la  sienne.  On  connaît 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Idée  générale  de 
l'économie  animale,  et  observations  sur  la  petite 
vérole,  Paris,  4722,  in-12;  et  1725,  in-42;  Lyon, 

4727,  in-42;  en  anglais,  4723  ,  in-8°.  Dans  cet 
ouvrage,  après  avoir  établi  des  principes  généraux 
hypothétiques  et  même  fort  peu  judicieux  sur  la 
théorie  des  fièvres,  qu'il  fait  dépendre  de  l'épais- 
sissement  ou  de  la  vicieuse  fermentation  du  sang, 
il  s'appuie  sur  ces  raisonnements  pour  proposer 
différents  moyens  curatifs ,  tels  que  la  saignée  , 
le  vomissement,  la  purgation.  2°  Lettre  au  sujet 
de  la  critique  detcet  ouvrage  par  M.  Besse,  Paris, 
1 725  ,  in-8°  ;  5°  Eclaircissements  concernant  la  ma- 
nière dont  l'air  agit  sur  le  sang  dans  les  poumons,  Paris, 

4728,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  écrit  contre  Michlotti. 
L'auteur  n'apporte  aucun  fait  à  l'appui  de  ses 
raisonnements;  et  tout  y  repose,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  sur  des  hypothèses  plus 
ou  moins  hasardées.  4°  Principia  physico-medica 
in  tyronum  medicinœ  gratiam  conscripta,  Paris, 
4752,  2  vol.  in-8°;  Francfort,  4755,  2  vol. 
in-4°.  C— l— e. 

HELVÉTIUS  (Claude-Adrien),  auteur  du  fameux 
livre  de  l'Esprit,  né  à  Paris  en  janvier  1745,  était 
fils  du  précédent.  Il  étudia  chez  les  jésuites ,  au 
collège  Louis  le  Grand ,  où ,  suivant  Grimm  et 
Chastellux,  de  fréquents  rhumes  de  cerveau  lui  don- 
nèrent longtemps  une  apparence  de  stupidité. 
Saint-Lambert  aime  mieux  imputer  la  lenteur  de 
ses  progrès  au  despotisme  de  ses  régents.  Lorsqu'il 
fut  en  rhétorique,  le  P.  Porée  découvrit  en  lui  le 
germe  d'un  esprit  observateur  dont  il  hâta  le  dé- 
veloppement par  des  soins  particuliers.  La  famille 
d'Helve'tius,  le  destinant  aux  emplois  de  la  finance, 
l'envoya  chez  son  oncle  maternel ,  M.  d'Arman- 
court ,  directeur  des  fermes  à  Caen.  A  l'âge  de 
vingt-trois  ans  il  obtint,  par  la  protection  de  la 
reine  (Marie  Leczinska),  une  place  de  fermier 
général ,  qui  valait  cent  mille  écus  de  rente.  Le 
jeune  financier,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
cherchait  partout  le  mérite  malheureux  ,  et  le 
secourait  avec  une  ingénieuse  délicatesse.  Il  donna 
trois  mille  francs  de  pension  à  Saurin  ;  et ,  dans 
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la  suite,  lorsque  celui-ci  voulut  se  marier,  il  lui 
en  assura  le  capital  (soixante  mille  francs).  Il  fit 
accepter  aussi  une  pension  de  deux  mille  francs 
à  Marivaux,  quoiqu'il  eût  à  souffrir  de  son  amour- 
propre  irascible.  Dans  une  discussion,  ce  dernier 
s'e'tait  emporte'  plus  vivement  qu'à  l'ordinaire; 
lorsqu'il  fut  parti ,  son  ge'ne'reux  ami  se  contenta 
de  dire  :  «  Comme  je  lui  aurais  re'pondu,  si  je  ne 
«  lui  avais  pas  l'obligation  d'accepter  mes  bien- 
«  faits!  »  M.  l'abbe'  Sabatier  de  Castres  se  met  au 
nombre  des  pensionnaires  d'Helve'tius  (voy.  Les 
trois  siècles  de  la  littérature)  :  mais  d'autres  hom- 
mes connus  ont  eu  la  petitesse  de  dissimuler  la 
reconnaissance  qu'ils  lui  devaient.  On  sait  que  la 
compagnie  des  fermes  envoyait  dans  les  provinces 
les  plus  jeunes  de  ses  membres,  pour  y  surveiller 
le  service  des  employe's.  Helvétius,  en  sa  nouvelle 
qualité' ,  parcourut  successivement ,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  Champagne,  la  Bourgogne  et  la 
Guienne.  Au  lieu  d'aggraver  le  re'gime  fiscal,  il 
en  tempérait  la  rigueur.  On  dit  même  que ,  dés- 
approuvant un  droit  établi  sur  les  vins ,  il  osa 
exciter  plusieurs  habitants  de  Bordeaux  à  s'y 
soustraire  par  la  rébellion.  Ce  conseil  imprudent 
ne  fut  pas  suivi;  mais  on  devine  que  cette  ma- 
nière de  faire  exe'cuter  les  ordonnances  ne  dut 
pas  être  goùte'e  de  ses  confrères,  qui  lui  susci- 
tèrent plus  d'un  de'sagre'ment.  Dans  ses  tourne'es, 
quelques  gens  de  lettres,  entre  autres  Dumarsais, 
l'accompagnaient  presque  toujours.  Il  visitait 
Voltaire  composant  Mahomet,  etc.,  etc.,  dans  sa 
retraite  deCirey;  Buffon  préparant,  à  Montbar, 
les  matériaux  de  l'Histoire  naturelle;  Montesquieu, 
dans  sa  terre  de  la  Brède,  méditant  l'Esprit  des 
lois.  Grimm  tenait  d'Helve'tius  lui-même  les  de'tails 
qu'il  transmet  sur  sa  vie  prive'e,  et  que  la  de'cence 
nous  de'fend  de  répe'ter.  (Correspondance,  2e  partie, 
t.  2.)  S'il  faut  l'en  croire ,  l'e'picurien  financier, 
étranger  aux  jouissances  du  cœur,  se  livrait  à 
l'inconstance  de  ses  goûts,  et,  pour  les  satisfaire 
dans  toutes  les  classes  de  la  socie'te',  il  profitait 
e'galement  des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune. 
Sa  figure ,  parfaitement  régulière ,  où  se  pei- 
gnaient la  douceur  et  la  bienveillance,  lui  valut 
beaucoup  de  ces  liaisons  passagères,  que,  d'après 
nos  mœurs,  on  nomme  bonnes  fortunes.  Un  soir, 
au  foyer  de  la  Come'die  française ,  un  homme 
dont  la  richesse  était  l'unique  moyen  de  séduc- 
tion, offrit  six  cents  louis  à  mademoiselle  Gaussin 
en  parlant  assez  haut  pour  être  entendu.  «  Mon- 
«  sieur,  je  vous  en  donnerai  deux  cents  si  vous 
«  voulez  prendre  ce  visage-là  ,  répondit  l'actrice 
«  en  montrant  Helvétius.  »  Dans  le  tourbillon  du 
monde,  Helvétius  était  tellement  avide  de  tous 
les  genres  de  succès,  qu'il  rechercha  les  applau- 
dissements publics,  en  dansant  une  fois  au  théâtre 
de  l'Opéra  ,  sous  le  nom  et  le  masque  de  Javil- 
lier  (1).  Il  n'excellait  pas  moins  dans  l'escrime,  et 
aspirait  encore  à  la  gloire  des  sciences  et  des 

(1)  Avant  Noverre,  les  danseurs  de  l'Opéra  étaient  masqués. 


lettres.  Ses  premiers  efforts  se  dirigèrent  vers  les 
mathématiques,  parce  qu'il  avait  vu  dans  le  jardin 
des  Tuileries  le  géomètre  Maupertuis  entouré  d'un 
cercle  des  dames  les  plus  brillantes ,  malgré  sa 
mine  grotesque  et  ses  vêtements  bizarres.  En- 
suite ,  par  des  épîtres  philosophiques,  par  un 
poè'me  sur  le  Bonheur,  Helvétius  voulut  se  mon- 
trer l'émule  de  Voltaire.  On  assure  qu'il  s'essaya 
dans  la  tragédie,  sur  le  sujet  de  la  Conjuration  de 
Fiesque.  Enfin  le  succès  prodigieux  de  l'Esprit  des 
lois,  publié  en  1748,  lui  fit  concevoir  le  hardi 
projet  d'élever  un  monument  à  côté  de  celui  de 
Montesquieu.  Dès  lors  ,  il  résolut  de  vivre  dans 
la  solitude.  Outre  les  fonds  qu'il  avait  dû,  comme 
fermier  général,  avancer  au  gouvernement,  il  lui 
restait  des  sommes  considérables  :  il  acheta  des 
terres.  Mais  il  lui  fallait  une  femme  qui ,  dans  la 
retraite  ,  pût  faire  son  bonheur  et  le  partager. 
Son  choix  se  fixa  sur  mademoiselle  de  Ligniville, 
élevée  sous  les  yeux  de  sa  tante  ,  madame  de 
Graffigny.  Elle  sortait  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Lorraine  ,  et  joignait  à  une  beauté 
remarquable  une  âme  supérieure  à  sa  mauvaise 
fortune.  Avant  de  l'épouser  Helvétius  quitta  sa 
place  ,  qu'il  avait  exercée  pendant  treize  ans  :  il 
témoigna  ,  pour  s'en  démettre ,  l'empressement 
qu'un  autre  aurait  mis  à  se  la  procurer.  «  Vous 
«n'êtes  donc  pas  insatiable  comme  vos  confrères?» 
lui  dit  l'austère  Machault,  contrôleur  général  des 
finances.  Simple  dans  ses  manières,  Helvétius  ré- 
servait ses  hommages  à  l'ascendant  du  mérite.  Il 
faisait  une  cour  assidue  à  Fontenelle;  et  c'est 
probablement  à  l'époque  du  mariage  d'Helve'tius, 
que  le  doyen  des  gens  de  lettres,  presque  cente- 
naire, lit  une  de  ces  réponses  charmantes  qui  lui 
étaient  si  familières.  Il  venait  de  dire  mille  choses 
aimables  à  la  nouvelle  mariée,  lorsqu'il  passa 
devant  elle  ,  sans  l'apercevoir,  pour  se  mettre  à 
table  :  «  Quel  cas  dois-je  faire  de  toutes  vos  ga- 
«  lanteries?  lui  demanda  madame  Helvétius;  vous 
«  passez  devant  moi  sans  me  regarder.  — Madame, 
«  repartit  le  vieillard,  si  je  vous  eusse  regardée, 
«  je  n'aurais  pas  passé.  »  Aussitôt  après  son  ma- 
riage, en  1751,  Helvétius  partit  pour  sa  terre  de 
Voré,  située  dans  le  Perche,  où  régulièrement  il  sé- 
journait huit  mois  de  l'année.  Il  conserva,  par  un 
sentiment  d'humanité,  ses  deux  secrétaires,  qui 
lui  était  devenus  inutiles.  L'un  d'eux,  l'ayant 
connu  dès  l'enfance ,  conservait  avec  lui  le  ton 
d'un  pédagogue  impérieux  et  chagrin.  «  Je  n'ai 
«  pas  tous  les  torts  que  me  trouve  Baudot,  mais 
«  j'en  ai  quelques-uns.  Qui  m'en  parlera  si  je  ne 
«  le  garde  pas?  »  Telle  était  la  seule  réflexion  que 
se  permît  l'indulgent  protecteur.  La  composition 
de  ses  ouvrages,  le  bonheur  de  sa  femme,  celui 
de  ses  vassaux,  l'occupaient  entièrement.  Un  habile 
chirurgien  était  fixé  par  lui  dans  ses  domaines , 
où  l'on  distribuait  aux  malades  et  aux  infirmes 
des  remèdes  et  des  aliments.  Il  inspirait  le  goût 
de  l'agriculture  dans  toutes  ses  terres;  mais  il 
encourageait  principalement  l'industrie  à  Voré , 
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parce  qu'elle  pouvait  seule  donner  aux  habitants 
l'aisance  que  refuse  un  terrain  stérile.  Après  bien 
des  tentatives  infructueuses ,  il  y  fit  prospérer 
une  manufacture  de  bas  au  métier,  qui  n'existe 
plus.  Ses  fermiers  essuyaient-ils  des  pertes,  il  les 
dédommageait  :  s'élevait-il  un  procès,  il  se  ren- 
dait médiateur  entre  les  parties.  La  chasse  était 
le  seul  droit  dont  il  fût  jaloux  :  il  en  aimait  trop 
le  plaisir  pour  souffrir  patiemment  que  le  gibier 
fût  tué  par  d'autres;  mais  il  finissait  par  faire 
restituer  aux  braconniers  le  montant  des  amendes 
auquelles  ils  avaient  été  condamnés.  Un  gentil- 
homme ,  M.  de  Vasconcelle  ,  avait  un  petit  bien 
chargé  de  redevances,  pour  lesquelles  on  le  pour- 
suivait depuis  longtemps  au  nom  du  seigneur  de 
Voré.  En  prenant  possession  de  cette  terre ,  non- 
seulement  Helvétius  n'autorisa  pas  de  nouvelles 
procédures  ;  mais  il  remit  au  débiteur  une  quit- 
tance générale  et  lui  fit  accepter  une  pension  de 
cent  pistoles  pour  l'éducation  de  ses  enfants. 
Andrieux,  en  1802,  a  mis  sur  la  scène  ce  trait  de 
bienfaisance.  Helvétius  n'avait  encore  rien  publié, 
lorsqu'au  mois  d'août  1758,  il  donna,  sans  y  mettre 
son  nom,  le  livre  de  l'Esprit,  in-4°  de  643  pages, 
avec  cette  épigraphe,  qui  en  indique  l'objet  mieux 
que  ne  le  fait  un  titre  plus  vague  que  piquant  : 

...  Unde  animi  constet  natura  videndum, 

Qua  fiant  ratione,  et  qua  vi  quœque  gerantur 

In  terris...  (Lucret.  ,  de  Rer.  Natura,  lib.  I.) 

Par  déférence  pour  son  père ,  il  avait  acheté  une 
charge  à  la  cour.  Croyant  sans  doute,  au  moyen 
de  certaines  précautions  de  style,  s'être  mis  à 
l'abri  des  attaques,  il  porta  l'assurance  jusqu'à 
présenter  son  ouvrage  à  la  famille  royale.  Ce  sin- 
gulier hommage  fut  agréé  d'abord  avec  un  intérêt 
que  l'indignation  remplaça  presque  aussitôt.  Le 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  manifesta  le  premier 
sa  juste  surprise.  On  vit  ce  prince  éclairé  sortir 
de  son  appartement,  un  exemplaire  de  l'Esprit 
à  la  main ,  disant  à  haute  voix  :  «  Je  vais  chez  la 
«  reine ,  lui  montrer  les  belles  choses  que  fait  im- 
«  primer  son  maître  d'hôtel  (1).  »  Dès  le  10  août, 
un  arrêt  du  conseil  d'État  révoqua  le  privilège 
accordé  le  12  mai,  sur  l'approbation  du  censeur 
Tercier,  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Effrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait, 
vaincu  par  les  larmes  de  sa  mère,  Helvétius  rédi- 
gea, sous  la  forme  d'une  Lettre  au  révérend  père  *** 
("Berthier,  ou,  suivant  Collé,  le  P.  Plein.),  jésuite, 
son  ancien  ami ,  une  rétractation ,  ou  plutôt  une 
apologie,  qui  fut  trouvée  insuffisante.  11  y  joignit 
une  seconde  déclaration  plus  courte ,  énoncée  en 
termes  moins  ambigus,  et  finissant  ainsi  :  «  Je 
«  n'ai  voulu  attaquer  aucune  des  vérités  du  chris- 
«  tianisme ,  que  je  professe  sincèrement  dans 
«  toute  la  rigueur  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale, 
«  et  auquel  je  fais  gloire  de  soumettre  toutes  mes 
«  pensées,  toutes  mes  opinions,  et  toutes  les 

(1)  Voyez  les  Mélanges  de  littérature  publiés  par  Suard,  t.  1, 
p.  30. 


«  facultés  de  mon  être,  certain  que  tout  ce  qui 
«  n'est  pas  conforme  à  son  esprit,  ne  peut  l'être 
«  à  la  vérité.  Voilà  mes  véritables  sentiments;  j'ai 
«  vécu,  je  vivrai  et  je  mourrai  avec  eux.  »  L'ar- 
chevêque de  Paris ,  Christophe  de  Beaumont ,  exilé 
dans  le  Périgord ,  signala  son  zèle  contre  le  nou- 
veau livre  par  un  mandement  daté  du  château  de 
Laroque  ,  le  22  novembre.  D'autres  prélats  réu- 
nirent leurs  voix  à  la  sienne.  Helvétius  remit  lui- 
même  à  l'avocat  général  Joly  de  Fleury  une  troi- 
sième rétractation,  plus  positive  que  les  deux 
précédentes.  A  la  sollicitation  de  l'abbé  de  Chau- 
velin ,  l'impression  n'en  fut  pas  ordonnée  (voy.  la 
deuxième  Lettre  d'Helvétius  à  ce  conseiller).  Le 
magistrat  reçut  cette  rétractation  au  parquet,  le 
22  janvier  1759,  et  prononça  le  lendemain  son 
réquisitoire  contre  l'ouvrage,  qu'il  regardait 
comme  l'abrégé  des  principes  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique; mais  il  usa  d'un  ménagement  parti- 
culier envers  la  personne  de  l'auteur  :  «  Si  moins 
«livré,  dit-il,  à  des  impressions  étrangères,  il 
«  n'eût  consulté  que  les  sentiments  intimes  de 
«  son  propre  cœur,  il  n'aurait  jamais  donné  le 

«  jour  à  cette  production  funeste  »  La  lettre 

apostolique  de  Clément  XIII  parut  le  31  janvier; 
et  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  dans  sa  cen- 
sure du  9  avril,  s'exprima  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Nous  avons  choisi  le  livre  de  l'Esprit, 
<<  comme  réunissant  toutes  les  sortes  de  poisons 
«  qui  se  trouvent  répandus  dans  différents  livres 
«  modernes.  »  En  effet,  dans  cette  censure,  divisée 
en  quatre  parties  :  De  l'âme,  de  la  morale,  de  la  reli- 
gion, du  gouvernement,  on  rapporte,  sous  chacun  de 
ces  titres,  les  passages  de  Spinosa,  Collins,  Hobbes, 
Mandeville,  la  Mettrie,  d'Argens,  etc.,  où  Helvé- 
tius a  puisé  ses  erreurs  les  plus  contagieuses.  Un 
arrêt  du  parlement,  rendu  le  6  février  1759,  fit 
brûler,  le  10  du  même  mois,  l'ouvrage  condamné 
de  toutes  parts.  Neuf  ou  dix  autres  ouvrages,  qui 
avaient  été  publiés  par  divers  auteurs  depuis  plu- 
sieurs années,  furent  compris  dans  la  même  pro- 
hibition, et  subirent  la  même  flétrissure.  Cette 
circonstance  avait  été  préparée  afin  d'atténuer  les 
torts  de  l'homme  qui  dans  ce  moment  fixait 
l'attention  publique ,  et  qui  d'ailleurs  jouissait 
d'une  grande  considération.  Après  un  tel  éclat, 
Helvétius  ne  pouvait  plus  rester  attaché  au  service 
d'une  princesse  renommée  pour  son  éminente 
piété  :  il  se  défit  donc  de  sa  charge.  Le  censeur 
fut  admis  à  déclarer  que  son  approbation  était 
l'effet  de  l'inadvertance,  et  qu'il  renonçait  désor- 
mais à  l'exercice  de  la  censure  (1).  Si  l'ouvrage 

(1)  Chez  un  peuple  qui  met  en  couplets  même  les  événements 
les  plus  sinistres ,  un  livre  pernicieux  devait  être  l'objet  d'une 
chanson.  Celle-ci  courut  dans  le  temps  : 

Admirez  tous  cet  auteur-là , 

Qui  de  V Esprit  intitula 

Un  livre  qui  n'est  que  matière, 

Laire,  lanlaire,  etc. 
Le  censeur  qui  l'examina, 
Par  habitude  imagina 
Que  c'était  affaire  étrangère, 

Laire,  lanlaire,  etc. 
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d'Helvétius  annonce  partout  le  mate'rialisme ,  le 
mot  ne  s'y  rencontre  nulle  part.  Voici  les  princi- 
paux résultats  des  quatre  discours  qui  le  compo- 
sent :  1°  toutes  nos  faculte's  se  re'duisent  à  la  sen- 
sibilité physique  ;  se  ressouvenir,  comparer  et  juger 
ne  sont  proprement  que  sentir;  nous  ne  différons 
des  animaux  que  par  une  certaine  organisation 
extérieure;  2°  notre  inte'rêt ,  fondé  sur  l'amour  du 
plaisir  et  sur  la  crainte  de  la  douleur,  est  l'unique 
mobile  de  nos  jugements,  de  nos  actions,  de  nos 
affections;  nous  n'avons  pas  la  liberté  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal;  il  n'existe  point  de  pro- 
bité' absolue;  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste 
changent  selon  les  coutumes;  3°  l'inégalité  des 
esprits  ne  dépend  pas  d'une  organisation  plus  ou 
moins  parfaite;  elle  a  sa  cause  dans  le  désir  inégal 
de  s'instruire,  et  ce  désir  provient  des  passions  dont 
tous  les  hommes,  communément  bien  organisés, 
sont  susceptibles  au  même  degré  :  nous  pouvons 
donc  tous  aimer  la  gloire  avec  le  même  enthou- 
siasme, et  nous  devons  tout  à  l'éducation;  4°  l'au- 
teur fixe  les  idées  que  l'on  attache  aux  différents 
noms  donnés  à  l'esprit,  tels  que  le  génie,  Y  imagi- 
nation, le  talent,  le  goût,  le  bon  sens,  le  bel  es- 
prit, etc.  Les  définitions  de  ce  genre  sont  ce  qu'il 
offre  de  plus  satisfaisant  :  il  les  discute  avec 
finesse,  et  choisit  adroitement  ses  exemples. 
D'après  ce  résumé  fidèle,  on  voit  combien  la  doc- 
trine d'Helvétius  est  généralement  avilissante,  fu- 
neste et  paradoxale  :  elle  est  d'autant  plus  insi- 
dieuse qu'il  la  cache  sous  le  voile  transparent  des 
allusions,  ou  la  montre  avec  des  ménagements 
oratoires  qui  semblent  en  affaiblir  le  danger. 
L'amour  des  hommes  et  de  la>  vérité  l'anime  ;  et  par 
ses  sophismes  il  brise  jusqu'au  moindre  lien  social  ! 
Le  mot  imposant  de  vertu,  dont  il  dénature  l'ac- 
ception véritable,  est  à  chaque  instant  sous  sa 
plume,  et  il  conseille  d'abandonner  les  détails  de  la 
vie  a  l'empire  des  passions!  Lorsqu'on  établit  la 
morale  sur  des  principes  variables  au  gré  des  lieux 
et  des  temps,  on  l'expose  à  des  interprétations  bien 
étranges.  Aussi,  nous  le  disons  à  regret,  les  ou- 
vrages d'Helvétius  sont-ils  l'un  des  arsenaux  dans 
lesquels  la  perversité  des  factieux  a  dû  choisir  ses 
armes  les  plus  meurtrières.  C'est  en  consacrant 
la  maxime,  «  Tout  devient  légitime,  et  même  ver- 
«  tueux,  pour  le  salut  public  »  (Discours  II, 
chap.  VI de  l'Esprit),  que  les  comités  d'une  assem- 
blée trop  fameuse  envoyaient  à  l'échafaud  l'élite 
des  Français.  On  a  pu  concevoir  l'idée  du  plus 
grand  des  attentats,  en  voyant  l'auteur  blâmer 
les  Anglais  d'avoir ,  «  après  le  crime  affreux  com- 

«  mis  dans  la  personne  de  Charles  1er  ,  mis  au 

«  rang  des  martyrs  un  prince  qu'il  était  de  leur  in- 
«  térét,  disent  quelques-uns  d'entre  eux,  défaire  re- 
«  garder  comme  une  victime  immolée  au  bien  gé- 
«  néral,  et  dont  le  supplice,  nécessaire  au  monde, 
«  devait  à  jamais  épouvanter  quiconque  entrepren- 
«  drait  de  soumettre  les  peuples  à  une  autorité  ar- 
«  bitraire  et  tyrannique.»  (Discours  II,  chap.  XXII). 
Ces  mots  soulignés,  disent  quelques-uns  d'entre 
XIX. 


eux,  infirment  le  blâme  jeté  sur  la  nation  an- 
glaise, et  rendent  vicieux  le  raisonnement  de  l'au- 
teur; ou  plutôt  ils  sont  un  des  palliatifs  employés 
pour  faire  passer  les  assertions  les  plus  répréhen- 
sibles.  Cette  autre  phrase  n'était  guère  plus  favo- 
rable au  maintien  de  la  monarchie  :  «  Mettez  dans 
«  le  fils  d'un  tonnelier  de  l'esprit,  du  courage, 
«  de  la  prudence,  de  l'activité,  chez  des  républi- 
«  cains  où  le  mérite  militaire  ouvre  la  porte  des 
«  grandeurs,  vous  en  ferez  un  Thémistocle,  un  Ma- 
«  rius;  à  Paris,  vous  n'en  ferez  qu'un  Cartouche.  » 
(Discours  IV,  chap.  XIV).  Palissot  a  vanté  la  pro- 
gression lumineuse  avec  laquelle  Helvétius  présente 
les  moyens  de  concilier  l'intérêt  particulier  et 
l'intérêt  général,  en  les  dirigeant  sans  cesse  l'un 
vers  l'autre  (Mémoires  sur  la  littérature).  Sans 
doute  il  faut  unir  ces  deux  intérêts  par  la  distri- 
bution des  récompenses  et  des  peines.  C'est  une 
vérité  élémentaire,  reconnue  par  tous  les  législa- 
teurs :  mais  peut  -on  regarder  les  plaisirs  physiques 
comme  le  ressort  le  plus  actif  d'un  gouvernement 
sage  et  bien  constitué?  Est-ce  en  dégradant 
l'homme  qu'on  forme  le  citoyen?  N'est-ce  pas 
des  sentiments  nobles  et  généreux  que  le  patrio- 
tisme tire  sa  plus  grande  énergie  ?  Comment  le 
vainqueur  deMahon,  le  maréchal  de  Richelieu, 
rappela-t-il  nos  soldats  à  la  discipline?  En  mena- 
çant ceux  qui  s'en  écartaient  de  les  priver  de 
l'honneur  de  monter  à  l'assaut.  Helvétius ,  comme 
moraliste,  dépouille  de  leur  lustre  les  plus  hautes 
vertus,  et  fournit  des  excuses  aux  vices  les  plus 
honteux  :  comme  politique,  il  bannit  les  lois  reli- 
gieuses; il  méconnaît  l'influence  des  vertus  pri- 
vées, fondement  des  vertus  publiques,  et  rejette 
l'autorité  des  siècles,  en  prédisant  aux  novateurs, 
avec  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  que  tout  l'imaginable 
existera  (Discours  II,  chap.  XXV)  :  comme  mé- 
taphysicien ,  loin  d'ajouter  aux  découvertes  de 
Locke,  il  en  abuse  en  les  outrant,  et  ne  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  faux  pas,  lorsqu'il  marche 
sans  l'appui  de  son  maître.  Madame  du  DefFant 
consultait  son  cœur  aride,  lorsqu'elle  prétendait 
qu'Ilelvétius  s'était  attiré  des  ennemis,  pour  avoir 
révélé  le  secret  de  tout  le  monde.  Ce  mot  a  fait  for- 
tune, et  n'en  est  pas  plus  vrai.  En  général,  les 
partisans  de  notre  auteur  sont  les  hommes  qui 
ont  besoin  de  fermer  l'oreille  aux  cris  de  la  con- 
science :  ses  adversaires  sont  les  esprits  justes,  qui 
repoussent  des  opinions  insoutenables  ;  et  les  âmes 
honnêtes,  auxquelles  il  s'efforce  d'enlever  leurs 
consolations.  Sa  composition  n'est  pas  d'un  talent 
vulgaire,  quoique  les  idées  principales  y  dispa- 
raissent au  milieu  des  détails  et  des  digressions. 
Sa  diction ,  travaillée  et  correcte ,  est  presque  tou- 
jours claire,  quelquefois  agréable,  sans  avoir  une 
physionomie  distincte;  mais  l'élégance  y  dégé- 
nère souvent  en  ornements  puérils  (1).  Voici  un 

(1)  Suivant  Grimm,  on  y  reconnaît  facilement  «  toutes  les 
«  belles  pages  qui  ne  sont,  qui  ne  peuvent  être  que  de  Diderot.  i> 
{Correspondance,  3"  partie,  t.  4  )  Rien  ne  ressemble  moins  à  la 
diction  négligée ,  obscure ,  inégale ,  quelquefois  éloquente  et 
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exemple  frappant  de  cette  afféterie ,  que  la  Harpe  . 
n'a  pas  releve'e  dans  sa  longue  et  solide  re'futation.  ! 
Au  lieu  de  se  borner  à  la  propositon  suivante,  I 
exprime'e  d'une  manière  pre'cise  :  «  L'absence  du  j 
«  malheur  est  la  seule  félicité  dont  jouissent  les  I 
«  gens  froids;  »  Helvétius  gâte  sa  phrase,  en 
voulant  la  rendre  sensible  par  une  image  :  «  et 
«  l'espèce  de  raison  qui  les  guide  sur  la  mer  de 
«  la  vie  humaine,  ne  leur  en  fait  éviter  les  écueils 
«  qu'en  les  écartant  sans  cesse  de  l'île  fortunée 
«  du  plaisir.  »  (Discours  IV,  chap.  XV.)  Dépourvu 
d'une  imagination  vive ,  il  s'étudie  à  colorer  des 
tableaux,  et  réussit  particulièrement  dans  ceux 
où  il  peint  la  volupté.  Afin  de  séduire  la  multi- 
tude des  lecteurs,  il  prodigue,  dans  un  sujet 
essentiellement  grave,  les  figures,  les  mouve- 
ments, surtout  les  anecdotes  frivoles,  les  histoires 
scandaleuses.  Le  P.  Bettinelli  assure  que  madame 
de  Graffigny  disait  :  «  Croiriez-vous  bien  qu'une 
«  grande  partie  de  l'Esprit,  et  presque  toutes  les 
«  notes,  ne  sont  que  des  balayures  de  mon  appar- 
«  tement?  »  Un  tel  propos  a  fait  croire  que  ce 
livre  était  un  composé  de  conversations  incohé- 
rentes. Nul  doute  que  les  principes  n'en  soient 
légèrement  posés;  mais,  en  partant  de  ces  prin- 
cipes, sur  lesquels  l'auteur  glisse  avec  intention, 
les  conséquences  qu'il  en  déduit  forment  un  en- 
semble dont  les  parties  s'enchaînent.  Peu  d'écri- 
vains sont  autant  dominés  par  le  penchant  à  géné- 
raliser les  idées ,  penchant  qui  entraîne  l'esprit 
à  de  vaines  chimères,  et  qui  conduit  le  génie  seul 
à  des  vérités  fécondes.  Certes,  il  faut  être  bien 
esclave  d'un  système  adopté,  pour  ramener  le 
dévouement  de  Régulus  à  l'intérêt  personnel. 
Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des  ouvrages 
écrits  pour  et  contre  le  livre  de  l'Esprit  (voy.  Gau- 
chat ,  la  Harpe,  C.-G.  Leroy  et  Lignac)  (1).  Hel- 
vétius avait  fait  tirer ,  pour  ses  amis,  des  exem- 
plaires sans  cartons;  ce  que  prouve  une  lettre  de 
M.  l'abbé  Morellet  à  Beccaria  (sept.  1766).  On  y 
rencontre  peu  de  changements.  Au  sujet  des 
princes  modérés,  on  substitue  le  nom  de  Henri  IV 
à  celui  de  Louis  XV  (Discours  II,  chap.  VI).  On 
met  dans  la  bouche  d'un  despote  des  Indes  cette 
formule  :  Tel  est  mon  bon  plaisir,  au  lieu  de  telle 
est  ma  volonté,  etc.,  etc.  A  la  première  apparition 
de  l'Esprit,  Buffon  dit  de  l'auteur,  avec  lequel  il 
était  étroitement  lié  :  «  11  aurait  dû  faire  un  livre 
«  de  moins,  et  un  bail  de  plus  dans  les  fermes  du 
«  roi.  »  Jean-Jacques,  dont  les  paradoxes  n'étaient 
pas  ceux  d'Helvétius,  attaqua  l'ouvrage  de  celui-ci, 
mais  discontinua  son  entreprise  en  apprenant  que 
l'auteur  était  poursuivi.  11  existe  un  exemplaire 
de  l'Esprit  que  Rousseau ,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  vendit  à  Dutens,  avec  toute  sa  biblio- 
thèque ,  et  sur  les  marges  duquel  sont  des  notes 

rapide  de  ce  dernier,  que  la  diction  fleurie,  nette,  uniforme  et 
même  un  peu  languissante  de  l'auteur  de  l'Esprit  ;  on  aperçoit 
à  peine ,  dans  cet  ouvrage ,  quelques  morceaux  où  l'on  pourrait 
retrouver  la  manière  de  Diderot. 

(1)  Un  anonyme  a  publié  une  Nouvelle  réfutation  du  livre  de 
l'Esprit,  Clermont-Ferrand ,  1817,  in-8°. 


écrites  de  sa  main.  A  la  maxime  dont  on  a  si  cruel- 
lement abusé  :  «  Tout  devient  légitime ,  et  même 
«  vertueux,  pour  le  salut  public;  »  il  répond  : 
«  Le  salut  public  n'est  rien ,  si  tous  les  particu-' 
«  liers  ne  sont  en  sûreté.  »  Quand  tout  fut  pacifié, 
il  eut  occasion  de  s'expliquer  sur  les  sujets  traités 
par  Helvétius ,  et  il  le  fit  sans  nommer  le  livre  ni 
l'auteur.  Il  combattit  ses  subtilités  contre  le  pou- 
voir de  l'organisation  (Nouvelle  Héloïse,  5e  partie, 
lettre  3);  et  ce  fut  à  lui  qu'il  adressa  (Emile,  liv.  4) 
ce  reproche  honorable  :  «  Tu  veux  en  vain  t'avilir  : 
«  ton  génie  dépose  contre  tes  principes ,  ton 
«  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine ,  et  l'abus 
«  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excellence,  en 
«  dépit  de  toi.  »  Si  les  rétractations  d'Helvétius 
l'humilièrent,  il  se  consola  par  le  bruit  que  faisait 
son  livre.  Les  étrangers  les  plus  éminents  par 
leurs  dignités  ou  par  leurs  lumières  désiraient 
d'être  introduits  chez  un  philosophe  dont  le  nom 
retentissait  dans  toute  l'Europe.  Pendant  les 
quatre  mois  d'hiver  qu'il  passait  à  Paris ,  sa  mai- 
son était,  un  jour  de  semaine,  leur  rendez-vous 
habituel.  Ce  fut  vraisemblablement  pour  mieux 
jouir  de  toute  sa  célébrité,  qu'en  1764  il  visita 
l'Angleterre ,  où  le  roi  l'accueillit  avec  distinction. 
L'année  suivante,  sur  les  instances  de  Frédéric  II, 
il  partit  pour  la  Prusse.  Le  monarque  le  logea 
dans  son  palais,  et  l'admit  à  sa  table.  Il  aimait 
la  personne  d'Helvétius,  estimait  son  admirable 
caractère;  mais  son  ouvrage  ne  le  persuadait  pas  (1). 
Une  réception  flatteuse  l'attendait  également 
chez  plusieurs  princes  d'Allemagne,  surtout  à 
Gotha.  Telle  était  l'aveugle  sécurité  des  souve- 
rains; ils  répandaient  les  grâces  sur  ceux  dont 
les  écrits  préparaient  le  renversement  des  trônes. 
A  son  retour  de  ces  deux  voyages,  Helvétius  reprit 
son  genre  de  vie  oïdinaire.  Il  employait  ses  ma- 
tinées à  méditer  et  à  écrire  :  le  reste  du  jour,  il 
cherchait  un  délassement.  Sa  complexion  vigou- 
reuse semblait  être  le  présage  d'une  longue  car- 
rière, lorsqu'il  mourut  à  Paris,  d'une  goutte 
remontée,  le  26  décembre  1771,  à  l'âge  de  56 
ans.  Il  laissa  dans  la  douleur  sa  veuve  ,  dont 
nous  parlerons,  et  deux  filles,  qui  se  marièrent, 
l'aînée  à  M.  le  comte  de  Meun;  la  plus  jeune  à 
M.  le  comte  d'Andlau.  Aussitôt  après  cette  mort, 
le  marquis  de  Chastellux  publia  l'Eloge  de  mon- 
sieur Helvétius,  sans  date,  sans  nom  d'auteur, 
d'imprimeur  ni  de  lieu,  in-8°  de  28  pages,  d'un 
style  obscur  et  diffus,  où  l'on  n'apprend  presque 
rien  sur  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  Bonheur, 
poème  en  six  chants,  Londres,  1  vol.  in-8°,  parut 
en  1772.  Cet  ouvrage  posthume  et  non  achevé 
n'offre  que  de  faibles  lueurs  d'inspiration.  La  fic- 
tion en  est  commune  ou  plutôt  nulle ,  la  marche 
uniforme  et  traînante  :  les  vers  sont  une  prose 
sans  couleur,  péniblement  assujettie  à  la  rime;  il 
en  est  pourtant  quelques-uns  de  gracieux,  et  d'au- 
tres remarquables  par  la  pensée  et  par  une  pré- 

il)  Lettres  à  d'Alemberl,  24  mars  1765,  «t  26  janvier  1772. 
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cision  didactique.  Le  poète,  fidèle  au  système  qu'il  ! 
s'est  créé,  déclame  contre  tous  les  cultes,  et  place 
le  bonheur  dans  un  siècle  de  lumière ,  où  l'on  verra 
se  lier  l'intérêt  de  chacun  A  l'intérêt  de  tous.  Quel-  I 
ques  mois  avant  sa  mort,  Helvétius  retoucha  ce  I 
poème ,  qu'il  avait  abandonné  depuis  vingt-cinq  j 
ans.  On  l'a  réimprimé  longtemps  après,  avec  des  ! 
additions  et  de  nombreuses  corrections,  qui  l'ont  j 
rendu  moins  imparfait,  mais  non  plus  attachant  : 
la  versification  en  est  moins  sèche  ;  il  y  a  plus  de 
liaison  :  le  quatrième  et  le  cinquième  chants ,  qui 
étaient  deux  épîtres  sur  les  arts  et  sur  le  plaisir, 
en  sont  retranchés;  et  ces  épîtres  reparaissent 
sous  leur  véritable  forme  :  il  est  douteux  que  ces 
corrections  soient  de  l'auteur  lui-même.  En  tête 
de  ce  poê'me  du  Bonheur,  on  a,  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d Helvétius,  un  Essai  de  cent  vingt  pages, 
que  les  différents  éditeurs  ont  inséré  dans  les 
œuvres  de  cet  écrivain.  Par  un  artifice  employé 
fréquemment,  on  assurait  l'avoir  trouvé  dans  les 
papiers  de  Duclos.  On  ne  saurait  lire  avec  trop  de 
défiance  ce  morceau  méthodique  et  très-spécieux , 
dont  le  but  était  de  rabaisser  nos  institutions,  et 
dans  lequel  on  avance  des  faits  évidemment  sup- 
posés. Par  exemple ,  on  affirme  que  lors  du  sou- 
lèvement général  excité  contre  l'auteur  de  l'Es- 
prit, un  cardinal  lui  demandait  :  «  On  ne  con- 
«  çoit  point  à  Rome  la  sottise  et  la  méchan- 
«  ceté  des  prêtres  français.  »  Grimm  a  l'inconsé- 
quence de  présenter  comme  un  modèle  de  sagesse 
ce  long  plaidoyer  en  faveur  des  opinions  d'Helvé- 
tius,  après  avoir  dit  «  qu'en  écoutant  raisonner 
«  ce  philosophe,  on  pouvait  être  souvent  tenté 
«  de  le  prendre  pour  un  homme  ivre  qui  parle  au 
«  hasard.  »  Saint-Lambert  s'est  déclaré  l'auteur 
de  cette  vie  d'Helvétius,  qu'il  a  placée  dans  ses 
OEuvres  philosophiques ,  «  comme  un  hommage 
«  rendu  à  l'amitié  et  au  mérite.  »  Quoique  le 
chantre  des  Saisons  ait  assisté  aux  désastres  de  la 
révolution,  il  n'a  fait,  dans  cet  Essai,  aucun 
changement  essentiel  aux  principes  qu'il  profes- 
sait trente  années  auparavant.  Il  s'est  contenté 
d'y  supprimer  quelques  traits  contre  les  grands , 
et  de  modifier  les  éloges  donnés  à  la  verve  de 
son  ami.  Les  ruines  qui  l'entouraient,  obtiennent 
de  lui  néanmoins  cet  aveu ,  consigné  dans  une 
note  :  «  Il  y  a  des  préjugés,  même  religieux,  né- 
«  cessaires  à  la  conservation  des  empires.  »  En 
1772,  on  vit  paraître  un  autre  ouvrage  posthume 
d'Helvétius,  ayant  pour  titre  :  De  l'homme,  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  de  son  éducation,  2  vol. 
in-8°;  production  indigeste,  partagée  en  dix  sec- 
tions ,  et  qui  est  un  commentaire  de  l'Esprit  : 
mais  on  y  trouve  un  style  plus  convenable  au 
sujet.  L'auteur  s'attache  particulièrement  à  dé- 
montrer l'égalité  des  esprits,  et  la  toute-puissance 
de  l'éducation  :  à  cet  égard ,  il  invoque  avec  peu 
de  bonne  foi  l'autorité  du  judicieux  Quintilien. 
Dans  tout  le  cours  du  livre,  il  ne  garde  aucune 
mesure;  il  se  permet,  contre  la  religion  et  contre 
l'État,  les  plus  violents  outrages.  «  Nulle  crise 
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«  salutaire ,  dit-il  en  parlant  de  la  France ,  ne  lui 
«  rendra  la  liberté;  c'est  par  la  consomption 
«  qu'elle  périra  :  la  conquête  est  le  seul  remède 
«  à  ses  malheurs  »  (Pré/ace).  Frédéric  s'était  long- 
temps amusé  des  combats  livrés  à  l'Église.  La 
guerre  que  l'on  déclarait  aux  rois  ne  lui  parut 
pas  aussi  divertissante ,  et  son  zèle  pour  les  nou- 
velles maximes  s'était  refroidi  sensiblement, 
même  avant  la  publication  de  l'ouvrage  De 
l'Homme.  Aussi,  malgré  les  éloges  réitérés  qu'il 
y  reçoit,  en  parle-t-il  avec  dédain.  Il  n'y  voit 
«  que  des  paradoxes  et  des  folies  complètes,  à  la 
«  tête  desquelles  il  faut  placer  la  république  fran- 
«  çaise.  Et  cela  s'appelle  des  philosophes,  écrit-il 
«  à  d'Alembert?  Oui,  dans  le  goût  de  ceux  que 
«  Lucien  a  persiflés  »  (Lettre  du  7  janvier  1774). 
Le  livre  de  l'Homme  fut  dédié  à  l'impératrice  de 
Russie  Catherine  II,  par  l'auteur  d'une  seconde 
édition  (le  prince  Galitzin),  Londres  (la  Haye), 
1773.  Le  vvai  sens  du  Système  de  ici  natuve ,  ouvrage 
posthume  de  M.  Helvétius,  Londres,  1774,  in-8°  de 
96  pages,  passe  pour  être  un  écrit  pseudonyme. 
Nous  ne  disputerons  point  à  Helvétius  des  qualités 
personnelles,  attestées  par  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  particulièrement.  Nous  n'attribuerons  point 
ses  bienfaits  aux  calculs  de  l'ostentation  :  mais  les 
actes  d'une  libéralité  facile  au  sein  de  l'opulence 
expient-ils  des  systèmes  où  l'on  pervertit  ses  sem- 
blables? L'homme  bienfaisant  passe,  et  l'écrivain 
dangereux  reste.  Comment  concilier  un  cœur 
droit  et  bon  avec  une  persévérance  obstinée  à 
propager  les  théories  corruptrices  qui  ont  accé- 
léré la  décadence  des  peuples  de  l'antiquité?  C'est 
par  la  soif  de  la  célébrité  qu'il  nous  semble  pos- 
sible de  résoudre  un  tel  problème.  Quand  les 
vérités  sont  épuisées,  quand  elles  ont  reçu  tout 
leur  éclat  des  mains  du  génie,  on  s'éloigne  des 
routes  battues,  afin  de  se  faire  distinguer,  et  l'on 
tombe  dans  des  écarts  inconcevables.  D'ailleurs 
Helvétius,  sans  être  un  auteur  de  premier  ordre, 
traite  avec  tant  de  logique  certaines  questions, 
il  annonce  tant  de  sagacité  dans  certains  rappro- 
chements, qu'il  est  difficile  de  le  croire  convaincu 
des  sophismes  qu'il  tâche  d'accréditer  sur  d'autres 
points,  en  se  mettant  à  une  espèce  de  torture. 
On  voudrait  se  persuader,  pour  l'honneur  de  sa 
mémoire ,  qu'il  n'a  fait  un  si  grand  nombre  de 
tours  de  force  qu'afin  de  déployer  à  tous  les 
yeux  la  souplesse  de  son  talent ,  sans  pré- 
voir les  déplorables  conséquences  de  sa  témérité. 
Marmontel,  qui  avait  vécu  dans  un  commerce 
intime  avec  lui,  raconte  qu'il  arrivait  dans  le 
cercle  de  madame  Geoffrin ,  la  tête  encore  fumante 
de  son  travail  de  la  matinée,  qu'il  jetait  sur  le  tapis 
les  difficultés  dont  il  était  en  peine  ;  mais  que ,  dans 
les  moments  où  il  n'était  pas  préoccupé  de  son 
ambition  littéraire,  il  se  laissait  aller  au  courant 
des  entretiens,  et  qu'alors  il  se  montrait  naïve- 
ment sincère.  Marmontel  ajoute  que  rien  ne  res- 
semble moins  au  caractère  ingénu  d'Helvétius  que 
la  singularité  préméditée  et  factice  de  ses  écrits  (Mé- 
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moires,  livre  6).  On  a  souvent  réimprimé  les 
œuvres  d'Helvétius.  Les  éditions  les  plus  com- 
plètes ont  paru  en  1795;  ljune  chez  Servière, 
5  vol.  in-8°;  l'autre  chez  P.  Didot,  14  vol.  in-18. 
Les  passages  cartonnés  du  livre  de  l'Esprit  y  sont 
restitués.  L'édilion  de  Servière  comprend  les  Pro- 
grès de  la  raiso?i  dans  la  recherche  du  vrai,  mor- 
ceau de  150  pages,  inséré  pour  la  première  fois 
dans  une  édition  de  Londres,  1777,  2  vol.  in-4°, 
et  qui  n'appartient  pas  à  Helvétius,  puisque  le 
légataire  de  ses  papiers,  l'abbé  Lefebvre  de  la 
Roche,  lui  a  refusé  place  dans  celle  de  Didot,  à 
laquelle  il  a  présidé.  Cette  dernière  édition  est 
augmentée  de  cent  soixante  Pensées  et  réflexions 
détachées,  extraites  des  manuscrits  de  l'auteur,  à  la 
réputation  duquel  elles  n'ajoutent  rien.  Vraisem- 
blablement elles  faisaient  partie  des  matériaux 
de  l'Esprit  et  de  l'Homme;  ouvrages  où  la  plupart 
de  ces  pensées  se  retrouvent  en  substance.  Le- 
febvre de  la  Roche  a  donné,  de  plus,  deux  nou- 
velles lettres,  qu'Helvétius  lui  avait  adressées  sur 
la  constitution  d'Angleterre,  et  sur  l'instruction  du 
peuple.  Enfin ,  il  prétend  que  la  première  édition 
de  l'Homme  a  été  faite,  on  ne  sait  comment,  en 
Hollande  (1772),  sur  une  copie  envoyée,  en  1767, 
à  un  savant  de  Nuremberg,  qui  devait  traduire 
ce  livre  et  le  faire  paraître  d'abord  en  allemand, 
afin  d'éviter  les  persécutions  de  l'ancien  despotisme. 
11  affirme  que,  depuis  l'envoi  de  cette  copie  en 
Allemagne,  l'auteur  avait  corrigé  et  perfectionné 
son  travail  ;  que  beaucoup  de  notes  en  ont  été 
retranchées  ou  fondues  dans  le  texte  ;  que  des 
chapitres  entiers  ont  été  refaits  ou  supprimés. 
C'est  avec  ces  changements  qui  n'ont  pourtant 
pas  toute  l'importance  annoncée  par  l'éditeur, 
que  Didot  a  imprimé  le  livre  de  l'Homme.  Com- 
ment la  première  édition  de  cet  ouvrage  a-t-elle 
pu  se  faire  sur  une  copie  envoyée ,  en  1767,  à 
Nuremberg  ?  L'auteur,  dans  sa  préface,  parle  d'é- 
vénements arrivés  au  commencement  de  1771. 
Une  correspondance  plus  ou  moins  étendue  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  des  œuvres 
d'Helvétius.  Elle  se  compose  en  très-grande  partie 
de  lettres  de  Voltaire,  dont  plusieurs  sont  pleines 
d'excellents  conseils  sur  l'art  des  vers.  On  doit 
à  François  de  Neufchàteau  la  connaissance  d'une 
Èpître  sur  l'orgueil  et  la  paresse  de  l'esprit,  dont 
Helvétius  a  soumis  à  l'auteur  de  la  Henriade 
jusqu'à  trois  leçons  successives  (  Le  Conservateur, 
t.  2).  Cette  épître  fut  abandonnée;  mais  les  meil- 
leurs vers  et  les  détails  principaux  en  ont  depuis 
été  placés  dans  le  poème  du  Bonheur.  Le  Magasin 
encyclopédique  a  publié  (1814)  une  autre  Epître 
sur  l'amour  de  l'étude ,  à  madame  Duchastelet ,  par 
■un  élève  de  Voltaire,  avec  des  notes  du  maître;  et  l'on 
annonce  qu'on  en  ignore  l'auteur.  Cette  ébauche 
informe  d'une  muse  encore  novice  est  certaine- 
ment d'Helvétius.  Il  en  est  question  dans  trois  ou 
quatre  lettres  de  Voltaire,  surtout  dans  la  première 
du  recueil.  «  Plutus,  écrit-il,  ne  doit  être  que  le 
«  valet  de  chambre  d'Apollon  ;  le  tarif  est  bientôt 


«  connu  ;  mais  une  épître  en  vers  est  un  terrible 
«  ouvrage  :  je  défie  vos  quarante  fermiers  géné- 
«  raux  de  la  faire.  Madame  Duchastelet  vous 
«  remercie  ;  allons ,  qu'un  ouvrage  qui  lui  est 
«  adressé  soit  digne  de  vous  et  d'elle.  »  (Cirey, 
4  décembre  1738.)  L'original  de  cette  pièce  est 
déposé  à  la  bibliothèque  de  Paris.  Les  vers  sont 
écrits ,  de  la  main  d'Helvétius ,  sur  le  recto  des 
pages;  et  le  verso  est  couvert  de  remarques,  où 
l'on  reconnaît  l'écriture  de  Voltaire,  et  les  traits 
saillants  qui  lui  échappaient,  même  dans  ce  qu'il 
rédigeait  à  la  hâte.  Quoique  ce  dernier  n'ait  cessé 
de  prodiguer  des  témoignages  d'estime  et  d'ami- 
tié à  son  disciple,  il  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
dit  :  «  M.  de  Crébillon  exprimera  ses  idées  avec 
«  une  force,  une  chaleur,  une  énergie  qui  lui  sont 
«  propres;  M.  de  Fontenelle  les  présentera  avec 
«  un  ordre ,  une  netteté ,  un  tour  qui  lui  sont 
«  particuliers  ;  M.  de  Voltaire  les  rendra  avec  une 
«  imagination,  une  noblesse  et  une  élégance  con- 
«  tinues  »  {de  l'Esprit,  discours  4,  chapitre  5). 
L'homme  qui  prétendait  à  l'universalité  des  ta- 
lents, ne  pouvait  être  flatté  de  ce  parallèle;  et 
c'est  probablement  ce  qui  lui  faisait  écrire  à 
Marmontel ,  un  mois  après  la  mort  d'Helvétius  : 
«  Je  n'avais  pas  beaucoup  à  me  louer  de  lui  » 
(Lettre  du  26  janvier  1772).  On  lit  dans  ses  Ques- 
tions sur  l'Encyclopédie  (article  Quisquis),  une  cri- 
tique superficielle  du  livre  de  l'Esprit.  Didot  a 
joint  à  l'Esprit  des  lois  (édition  de  1795),  les  notes 
qu'Helvétius  avait  écrites  sur  les  marges  de  son 
exemplaire.  L'auteur  de  l'Esprit  ne  devait  pas 
applaudir  à  la  circonspection  de  Montesquieu, 
dont  le  génie ,  mûri  par  l'expérience ,  a  voulu 
plutôt  justifier  les  idées  reçues  qu'en  établir  de 
nouvelles.  Une  tête  systématique,  accoutumée  à 
chercher  un  principe  unique  là  où  il  y  en  a  plu- 
sieurs ,  ne  pouvait  guère  admettre  les  balances 
compliquées  des  pouvoirs  intermédiaires,  et  les 
combinaisons  variées  des  divers  gouvernements. 
En  1792,  la  municipalité  de  Paris  donna  le  nom 
d'Helvétius  à  la  rue  Sainte-Anne ,  où  il  logeait , 
et  qui  a  repris,  en  1814,  son  ancien  nom.  — 
Madame  Helvétius,  née  en  1719  au  château  de 
Ligniville,  en  Lorraine,  avait  eu  vingt  et  un  frères 
ou  sœurs.  Après  avoir  perdu  son  mari,  qu'elle  ai- 
mait passionnément,  et  dont  elle  partageait  les  in- 
clinations bienfaisantes,  elle  choisit  le  séjour  d'Au- 
teuil,  où  elle  a  toujours  vécu.  Turgot  et  Franklin 
voulurent  l'épouser.  Sa  maison  était  un  point  de 
réunion  pour  les  hommes  les  plus  célèbres.  Peu 
après  son  retour  d'Egypte ,  Bonaparte  vint  pour 
ainsi  dire  y  déposer  les  faisceaux  consulaires.  Se 
promenant  dans  son  jardin  avec  l'ambitieux  con- 
quérant, madame  Helvétius  lui  dit  :  «  Vous  ne 
«  savez  pas  combien  on  peut  trouver  de  bon- 
«  heur  dans  trois  arpents  de  terre.  »  Elle  est 
morte  le  12  août  1800,  au  milieu  d'amis  qui 
demeuraient  chez  elle  et  qu'elle  n'oublia  pas 
dans  son  testament.  Entre  autres  dispositions, 
elle  laissa  la  jouissance  de  sa  maison  à  Lefebvre 
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de  la  Roche  et  à  Cabanis.  Le  médecin  Roussel 
(Notice  sur  madame  Helvétius),  la  représente  comme 
douée  d'un  beau  naturel,  qui  n'empruntait  rien  à 
l'étude,  et  d'une  bonté  que  ne  dirigeait  pas  la  ré- 
flexion. Obéissant  aux  impulsions  subites  de  son 
âme,  elle  donnait  sans  mesure.  Ses  soins  journaliers 
s'étendaient  sur  une  foule  d'animaux,  chiens, 
chats,  poules,  serins,  etc.,  etc.  Un  des  Conseils  à 
ma  fille ,  par  M.  Bouilly,  est  intitulé  Les  oiseaux 
de  madame  Helvétius.  (  Voy.  Cabanis  et  Champ- 
fort.)  St-S — N. 

HELVÉTIUS  (Jean),  fils  d'un  négociant  d'Am- 
sterdam, qu'on  croit  avoir  appartenu  à  la  même 
famille  que  les  précédents ,  dut  le  goût  des  lettres 
à  sa  première  éducation  et  à  l'exemple  paternel. 
On  assure  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  s'était  déjà 
familiarisé  avec  Démosthène.  Ayant  achevé  ses 
études,  il  voyagea  en  Angleterre  et  en  France. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  victime  d'une 
confiance  mal  placée,  et  perdit  la  presque  totalité 
de  son  patrimoine  :  la  principale  chose  qu'il  avait 
sauvée,  sa  bibliothèque,  fut  encore  menacée  de- 
puis d'un  semblable  malheur.  Des  amis  lui  pro- 
curèrent une  place,  qui,  bien  qu'au-dessous  de 
son  mérite,  le  mettait  désormais  à  l'abri  des  dan- 
gers qu'il  avait  courus.  La  culture  des  sciences  et 
des  lettres  fit  toutes  les  délices  de  sa  vie.  Il  aimait 
passionnément  la  liberté,  et  il  se  plaisait  à  la 
chanter.  Il  faut  le  compter  parmi  les  bons  poè'tes 
latins  de  son  temps.  Dans  l'élégie,  Properce  est 
bien  plutôt  son  modèle  qu'Ovide  ou  Tibulle.  Dans 
l'ode  il  ne  pouvait  imiter  qu'Horace.  Ses  idées 
étaient  grandes,  ses  expressions  et  ses  images 
hardies  :  quelquefois  chez  lui  l'élévation  nuit  à  la 
clarté.  Comme  jadis  les  titres  de  prophète  et  de 
poète  étaient  synonymes,  on  ne  fut  pas  très- 
étonné  de  quelques  prédictions  sur  le  sort  de  la 
Hollande  et  sur  la  révolution  américaine  qu'of- 
fraient les  vers  d'Helvétius.  Doué  d'une  profonde 
sensibilité,  il  faillit  ne  pas  survivre  à  la  mort  d'un 
de  ses  amis  (van  Hinlopen),  qu'il  célébra  avec 
l'accent  de  la  plus  vive  douleur.  Petit  et  d'une 
complexion  assez  valétudinaire,  il  avait  une  voix 
de  Stentor,  qui,  réunie  à  une  action  pleine  de 
feu,  donnait  à  ses  vers,  quand  il  les  déclamait, 
une  force  et  une  expression  peu  communes.  Les 
sciences  mathématiques  et  naturelles  ne  lui  étaient 
rien  moins  qu'étrangères.  Il  est  mort  dans  un  âge 
peu  avancé.  Son  ami ,  Laurent  van  Santen  a  pu- 
blié à  Leyde ,  en  4782,  Helvetii  poemata,  in-8°; 
ils  sont  partagés  en  elegiaca  et  lyrica.  Son  Iter 
Brilannicum ,  antérieurement  imprimé,  en  fait 
partie.  Il  a  encore  paru,  depuis,  deux  cahiers 
d'Anecdota  Helvetiana.  Le  recueil  de  van  Santen , 
intitulé  Deliciœ  poeticœ,  présente  trois  pièces 
d'Helvétius.  Les  éditions  de  classiques,  publiées 
par  des  amis  d'Helvétius  (tels  que  Pierre  Bur- 
înan  le  second,  Laurent  van  Santen,  Jérôme 
de  Bosch  ) ,  offrent  de  judicieuses  corrections 
qu'il  leur  avait  communiquées  sur  divers  au- 
teurs. M — ON. 


HELVICUS  (Christophe),  célèbre  philologue 
allemand,  né  à  Sprindlingen  près  de  Francfort, 
le  26  décembre  1581 ,  fit  ses  études  à  Marbourg, 
d'une  manière  si  brillante  qu'il  fut  reçu  bachelier 
à  quatorze  ans.  II  possédait  déjà  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu ,  et  parlait  ces  trois  langues  avec  une 
égale  facilité.  A  quinze  ans  il  avait  composé  un 
grand  nombre  de  vers  grecs  (1)  et  jouissait  de  la 
réputation  d'un  savant;  aussi  Klefeker  lui  a-t-il 
donné  une  place  dans  la  Biblioth.  erudilor.  pra- 
cocium.  Il  est  certain  que,  sans  son  extrême  jeu- 
nesse, il  aurait  été  retenu  dès  lors  pour  la  pre- 
mière chaire  vacante;  mais  on  n'était  point  encore 
dans  l'usage  de  nommer  de  si  jeunes  profes- 
seurs. 11  ne  se  présenta  qu'à  dix-neuf  ans  pour 
prendre  le  grade  de  maître  ès  arts;  il  avait  em- 
ployé son  temps  à  étudier  la  médecine  et  la  théo- 
logie, et  à  se  familiariser  de  plus  en  plus  avec  les 
beautés  des  auteurs  anciens.  En  1605,  le  land- 
grave de  Hesse  le  chargea  d'enseigner  le  grec 
et  l'hébreu  au  collège  qu'il  venait  de  fonder  à 
Giessen,  et  qui  reçut,  l'année  suivante,  le  titre 
d'université.  En  4610,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
théologie:  ses  talents  étendirent  sa  réputation, 
et  on  lui  offrit  des  emplois  plus  considérables; 
mais  il  les  refusa  tous  par  attachement  pour  ses 
élèves.  Il  fut  comblé  des  bontés  du  landgrave,  et 
reçut  des  marques  d'estime  de  plusieurs  autres 
princes.  Il  mourut  à  Giessen,  le  10  septembre 
1617,  âgé  de  35  ans.  Son  collègue  Winckelman 
prononça  son  oraison  funèbre,  qu'il  fit  imprimer, 
avec  d'autres  pièces  à  sa  louange,  sous  le  titre  de 
Cypus  memorialis  :  ce  recueil  a  eu  une  nouvelle 
édition  en  1650.  Helvicus  était  d'un  caractère 
très-aimable  ;  il  fut  chéri  de  ses  confrères,  et  n'eut 
jamais  aucune  de  ces  querelles  littéraires  alors 
si  fréquentes  entre  les  savants.  Il  préparait  plu- 
sieurs ouvrages  qu'une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  terminer;  et  il  en  a  publié  quelques 
autres  dont  Paul  Freher  a  donné  une  liste  exacte 
dans  son  Theatrum.  On  se  contentera  de  citer  : 
1°  une  Grammaire  générale.  Bayle  souhaitait  de 
pouvoir  la  comparer  avec  celle  de  Port-Royal. 
2°  Des  Abrégés  de  grammaires  latine,  grecque, 
hébraïque ,  chaldaïque ,  syriaque ,  et  des  Lexiques 
grec  et  latin.  Ces  ouvrages,  composés  d'après  un 
système  particulier  à  l'auteur,  n'eurent  que  peu 
de  succès.  3°  Theatrum  chronologicum ,  sive  chro- 
nologies systema  novum,  1609,  in-fol.  Ces  tables 
ont  été  très-estimées.  Jean  Steuber  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  161 8;  et  J.  Balt.  Schuppius, 
gendre  d'Helvicus,  une  troisième  en  4639.  Elles 
avaient  déjà  été  reproduites  en  Angleterre,  avec 
des  additions  d'EUis,  et  elles  l'ont  été  plusieurs 
fois  depuis.  Tann.  Lefèvre  y  a  relevé  quelques 
erreurs,  et  Lenglet  reproche  à  Helvicus  d'avoir 

(1)  Koenig,  Bibl.  vet.  et  nova,  cite  parmi  les  ouvrages  en 
langue  grecque  que  Helvicus  avait  composés  alors,  une  traduc- 
tion en  vers  des  Distiques  de  Caton,  à  treize  ans  ;  Tobie ,  comédie 
en  vers  ,  à  quinze  ans  ;  et  un  Discours  sur  la  descente  du  St-Es- 
prit,  à  dix-sept  ans. 
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trop  suivi  les  prétendus  historiens  publies  par 
Annius  de  Viterbe.  4°  Chronologia  universalis  ab 
origine  mundi  per  quatuor  sum.  imper,  ad  ann.  us- 
que  1612.  Elle  a  e'te'  imprime'e  en  1618,  in-4°,  par 
les  soins  de  Steuber,  et,  en  1609,  avec  une  con- 
tinuation, par  Schuppius.  5°  Synopsis  historiœ 
universalis,  Giessen,  1612;  Grypswald,  1637,  in-4°. 
6°  Différents  traités  :  De  dialecticis  grœcis  ;  De  ra- 
tione  carmina  grœca  conscribendi ;  De  paraphrasi 
bibliorum  chaldaïca;  et  enfin  une  Poétique  hébraïque 
dont  l'impression  était  commencée  et  que  l'auteur 
supprima  par  des  motifs  que  Winckelman  n'a 
point  expliqués.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  Freher,  Bayle  et  les  autres  auteurs  cités 
dans  cet  article.  W — s. 

HELVIDIUS,  hérésiarque  du  4e  siècle,  disciple 
d'Auxence,  évéque  de  Milan ,  et  arien ,  vivait  sous 
le  pape  St-Damase.  Il  écrivit  un  traité  où  il 
prétendait  prouver  par  l'Écriture  sainte ,  qu'après 
la  naissance  du  Sauveur,  la  sainte  Vierge  avait 
vécu  en  épouse  avec  St- Joseph,  et  qu'elle  en 
avait  eu  des  enfants  que  les  saints  livres  appellent 
les  frères  du  Seigneur.  Helvidius  soutenait  en  même 
temps  que  la  virginité  n'avait  rien  de  plus  parfait 
que  le  mariage.  La  première  erreur  avait  déjà  eu 
cours  en  Orient,  et  y  avait  donné  lieu  à  une  secte 
d'hérétiques  appelés  anlidicomarianites ,  laquelle 
tirait  son  origine  des  apollinaristes.  Le  livre  d'Hel- 
vidius  ne  fit  pas  grande  sensation,  et  parut  d'abord 
à  St-Jérôme  ne  mériter  que  du  mépris  ;  cepen- 
dant ,  à  la  prière  de  personnes  pieuses ,  il  se  dé- 
cida à  l'examiner  et  le  réfuta  :  il  montre  que  rien 
dans  l'Écriture  ne  favorise  cette  opinion;  qu'au 
contraire  tout  y  prouve  que  Marie  demeura  tou- 
jours vierge,  et  que  St- Joseph  ne  fut  que  le 
gardien  de  sa  virginité.  Il  fait  l'éloge  de  cet  état 
qu'il  met  fort  au-dessus  de  celui  du  mariage, 
quoiqu'il  ne  blâme  point  ce  dernier.  St-Épi- 
phane  et  Gennade  ont  parlé  d'Helvidius  et  de 
l'erreur  qu'il  avait  cherché  à  accréditer;  elle  n'eut 
guère  d'autre  sectateur  que  Bonose,  évéque  de 
Sardaigne.  L — y. 

HELWICH  (George),  né  le  21  juillet  1588,  à 
Mayence,  où  il  fit  ses  études,  reçut  les  ordres  le 
28  août  1605.  Il  devint  vicaire  à  St-Alban,  le 
23  mars  1610,  et  ensuite  à  la  cathédrale,  le  6  fé- 
vrier 1616;  il  obtint  aussi  par  la  suite  un  cano- 
nicat  à  St-Maurice.  Dès  sa  tendre  jeunesse  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire,  et  prin- 
cipalement, à  celle  de  sa  ville  natale ,  qui  lui  doit 
de  grandes  obligations.  Ce  fut  le  premier  qui, 
avec  un  zèle  infatigable,  rechercha  dans  les  ar- 
chives et  autres  lieux  où  ils  étaient  enfouis  les 
documents  cachés,  et  qui  puisa  dans  leurs  sources 
et  publia  des  faits  inconnus  au  profit  de  l'histoire 
de  Mayence.  11  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  latine;  le  savant  Gudenus ,  dans 
son  Codex  diplomaticus ,  t.  2,  p.  925,  reproduit 
une  élégie  remarquable  que  Helwich  composa  à 
l'âge  de  quinze  ans  sur  la  mort  de  son  condisciple 
Gaspard,  comte  de  Vateville,  jeune  gentilhomme 


français  qui  étudiait  à  Mayence ,  où  il  mourut  le 
50  avril  1603.  Lorsque  les  Suédois  occupèrent 
Mayence  en  1631,  presque  tout  le  clergé  de  cette 
ville  se  réfugia  à  Cologne.  Helwich  fut  parmi  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de 
rester  à  la  tête  de  leur  troupeau  ;  il  mourut  pen- 
dant cette  occupation,  le  5  décembre  1632,  dans 
la  45e  année  de  son  âge.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  n'ont  été 
publiés  qu'après  sa  mort,  et  une  grande  partie 
est  restée  manuscrite.  Nous  nous  bornerons  à  en 
indiquer  ici  les  principaux  :  1°  Elenchus  nobilitatis 
Ecclesiœ  Moguntinœ,  Moguntiae,  1 625,  in-4°  ;  2°  Mo- 
guntia  devicta,  sive  de  dissidio  inter  duos  archiepi- 
scopos  Dietherum  et  Adolphum,  Francofurti,  1626, 
in-8°;  5°  Conradi,  vel  potius  Christiani  Chronicon 
Moguntinum  cum  annotationibus ,  Francof.,  1650  et 
Mogunt.,  1716,  in-8°;  4°  Antiquitates  Laurisha- 
menses,  Francof.,  1631  ,  in-4°;  5°  Historia  et  ori- 
gines comitum  de  Wartenberg,  Amstelod. ,  1710, 
in-8°.  De  ses  ouvrages  restés  manuscrits,  les 
plus  remarquables  sont:  1°  Annales  Wormatienses, 
dont  il  ne  publia  que  le  Prodromus  en  1615; 
2°  Annales  prœlatorum  et  canonicorum  ecclesiœ 
metropol.  Mogunt.,  4  vol.  in-fol.;  3°  Antiquitates 
Moguntinœ  ;  4°  Histoire  généalogique  de  l'ancienne 
noblesse  rhénane  (en  allemand) ,  ouvrage  précieux 
auquel  il  a  travaillé  pendant  vingt  ans  et  dont  il 
a  rassemblé  les  matériaux  avec  une  persévérance 
digne  d'admiration  dans  les  archives,  les  églises, 
les  monastères,  les  nécrologes,  etc.  5°  Epitaphia 
et  sepidehrorum  inscriptiones.  Une  grande  partie 
des  ouvrages  de  Helwich  a  été  reproduite  par 
Joannis,  dans  les  Scriptores  rerum  Moguntiaca- 
rum,  où  l'on  trouve  aussi  son  éloge  dans  le  tome  3, 
p.  13-16.  z.  ' 

HELWIG  (Jean-Otton),  né  en  Thuringe  en  1654, 
étudia  la  médecine  aux  universités  d'Iéna ,  d'Er- 
furt,  d'Altorf  et  de  Bàle.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
à  Erfurten  1675,  et  vécut  pendant  quelque  temps 
à  Amsterdam,  puis  s'embarqua  pour  Batavia,  où, 
pendant  plusieurs  années,  il  étudia  la  médecine, 
et  se  livra  à  l'étude  des  curiosités  de  la  nature. 
De  retour  en  Europe,  il  visita  l'Italie,  le  Portugal, 
la  France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  le  Dane- 
marck  :  il  possédait  presque  toutes  les  langues  de 
ces  pays.  L'électeur  palatin  le  fit  son  conseiller, 
son  premier  médecin,  et  professeur  à  Heidelberg; 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  lui  donna  le  titre  de 
baronnet,  et  le  roi  de  Danemarck,  celui  de  son 
conseiller.  Helwig  se  fixa  ensuite  à  Bareuth,  en 
Franconie,  où  il  mourut  en  1698.  Il  s'était  beau- 
coup occupé  de  chimie,  et  de  cette  espèce  de 
physique  ou  de  cosmogonie  que  l'on  appelle  mo- 
saïque ou  hermétique.  L'ouvrage  qu'il  a  composé 
sur  ce  sujet  singulier  (Ylntroïtus,  etc.),  est  un  des 
plus  curieux  que  l'on  connaisse.  Il  y  développe 
ses  idées  sur  la  formation  des  mixtes ,  et  sur  la 
substance  unique  et  homogène  dont  il  les  croit 
composés.  Il  prétend  même  y  reproduire  aux 
yeux  et  aux  autres  sens  une  microcosmogonie  ou 
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formation  d'un  petit  monde.  On  a  de  Helwig  : 
1°  Introïtus  iti  veram  atque  inauditam  physicam, 
Batavia,  1678;  Hambourg,  1680,  in-8°;  Heidel- 
berg,  1680,  in-12,  augmente'  de  deux  lettres, 
dont  une  aux  frères  de  la  Rose-Croix.  Cet  ou- 
vrage, adressé  à  l'Acade'mie  des  cur  ieux  de  la  na- 
ture, a  e'te'  traduit  en  français  par  Massiet  de  la 
Garde,  Londres,  1682,  in-8°.  2°  Centrum  naturœ 
concentration ,  sive  tractât  us  de  regeneralo  sale  na- 
turœ quod  improprie  vacant  lapidera  philosophorum, 
Dantzick,  1682,  in-12.  5°  Judicium  de  viribus  her- 
meticis,  Amsterdam,  1685,  in-12.  4°  Observatio 
de  rébus  variis  indicis,  dans  les  Ephemer.  natur. 
curios.,  anne'es  9  et  10.  —  Christophe  Helwig,  son 
frère,  ne'  en  Thuringe  en  1663,  le  suivit  dans  ses 
voyages;  mais  il  revint  en  Europe  en  1685.  Il  fut 
me'decin  à  l'ennstadt,  puis  se  vint  fixer  à  Erfurt, 
où  il  mourut  en  1721.  Il  s'était  livré  particulière- 
ment à  la  botanique,  et  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  cette  science,  la  plupart 
en  allemand,  sous  les  pseudonymes  de  Valentin 
Krautermann,  Gaspard  Schroeder  et  Constant 
Alétophile  Herzberger  :  les  principaux  traitent 
des  Exotica  curiosa,  Francfort,  1711,  in-8°;  de 
l'économie  rurale  et  domestique;  des  animaux  et 
de  la  médecine  vétérinaire ,  de  celle  des  pauvres , 
de  la  nielle,  etc.  On  a  encore  de  lui  des  disserta- 
tions particulières  de  antimonio,  cicuta  et  siluro, 
Greifswald,  1708,  in-4°;  de  creta,  1705,  in-4°;  de 
rubrica,  1711,  in-4°;  de  studii  botanici  nobilitate , 
oratio,  Leipsick,  1696,  in-4°;  de  chœrophyllo,  1711 , 
in-4°;  de  quinquina  Europeorum  (l'écorce  de  frêne), 
1712,  in-4°;  de  ligno  brasiliensi,  1709,  in-4°. — 
Helwig  (Jean),  né  à  Nuremberg  en  1609,  étudia 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Padoue. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  entra  dans  le  collège 
des  médecins,  et  exerça  son  art  avec  succès  jus- 
qu'en 1649  qu'il  alla  se  fixer  à  Ratisbonne,  où 
il  mourut  en  1674.  On  a  de  lui  :  1°  Alphabetum 
iatricum,  Nuremberg,  1631,  in-fol.;  2°  Observa- 
tiones  physico-medicœ  posthuma;,  Vienne,  1680, 
in-4°.  D.  L. 

HELWIG  (George-André),  minéralogiste  et  bo- 
taniste, naquit  en  1666  à  Angerburg  en  Prusse, 
étudia  la  théologie  dans  les  universités  de  Kœ- 
nigsberg  et  de  Iéna,  et  s'appliqua  dans  ses  loisirs 
avec  succès  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  com- 
mença de  donner  à  Iéna  des  leçons  publiques  qui 
furent  fort  applaudies;  mais  il  fut  obligé  de  les 
interrompre ,  et  de  se  rendre  à  Angerburg  pour 
y  aider  son  père  dans  ses  fonctions  de  ministre 
du  saint  Évangile.  Il  fut,  en  1705,  après  la  mort 
de  son  père,  nommé  pour  lui  succéder,  devint 
prévôt  et  archiprètre,  et  termina  le  3  janvier  1748 
sa  longue  carrière.  Helwig  a  enrichi  l'histoire 
naturelle  d'observations  intéressantes  et  en  partie 
nouvelles.  11  avait  formé  plusieurs  herbiers  très- 
considérables,  dont  l'un  se  voit  à  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde,  et  un  autre  a  été  vendu  à  St- 
Pétersbourg.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
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|  1°  Flora  quasimodogenita,  seu  enumeratio  plantarum 
indigenarum  in  PrussU ,  quarum  in  herbariis  hac- 
tenus  editis  Borussicis,  autnulla,  aut  superficiaria 
1  facta  est  mentio,  additis  nonnullis  iconibus ,  descrip- 
|  tionibus  et  observât.,  necnon  annexo  florilegio  ad 
i  clima  Prussiœ  accommodato  ;  cum  Prcef.  J.  P. 
I  Breynii,  Dantzick,  1712,  in-4°,  avec  3  planches, 
j  La  préface  de  Breyn  traite  des  auteurs  qui  ont 
|  écrit  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Prusse  et  de  la 
j  Pologne,  et  rectifie  quantité  d'erreurs  qui  s'étaient 
glissées  dans  la  Flora  Prussica.  On  trouve  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  la  figure  de  quelques  plantes 
j  nouvelles.  2°  Tractatus  de  lapidibus  et  fossilibus, 
j  Kcenigsberg,  1717,  in-4°.  3°  Lithographia  Anger- 
burgka,  ibid.,  1717-1720,  2  vol.  in-4°,  avec  beau- 
!  coup  de  planches.  Le  second  volume  de  cet  ou- 
vrage ,  assez  curieux ,  traite  des  pétrifications  des 
règnes  animal  et  végétal,  d'autres  fossiles  qu'on  a 
découverts  dans  le  district  d'Angerburg,  et  surtout 
de  l'origine  des  pierres  littéraires  (qui  offrent  des 
lettres  tracées  naturellement),  à  l'occasion  d'une 
semblable  pierre  qui  représente  les  lettres  latines 
L,  V,  R.  On  sait  que  l'imagination  et  quelquefois 
la  supercherie  aident  assez  souvent  à  ces  sortes 
de  jeux  de  la  nature.  4°  Flora  Campana,  seu  Pul- 
satilla  cum  suis  speciebus  et  varittatibus ,  Leipsick, 
1719,  in-4°,  avec  12  planches.  Ce  petit  ouvrage 
contient  la  description  de  quelques  espèces  nou- 
velles. 5°  Supplementum  Florœ  Prussicœ,  Dantzick, 
1726,  in-4°.  Outre  la  description  d'un  grand 
nombre  de  mousses,  on  y  trouve  aussi  celle  de 
quelques  plantes.  Helwig  a  laissé  en  manuscrit, 
Tournefortius  Prussicus  seu  enumeratio  plantarum 
in  Prussia  indigenarum.  B — h — d. 

HÉLYOT  (Pierre),  savant  religieux  picpus, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  P.  Hippolyte,  naquit 
à  Paris  en  1660  de  parents  moins  distingués  par 
l'ancienneté  de  leur  famille  que  par  leurs  vertus 
héréditaires.  Il  embrassa  la  vie  monastique  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans  dans  le  couvent  du  tiers  ordre 
de  St-François ,  fondé  et  doté  par  son  oncle , 
Jérôme  Hélyot,  chanoine  du  Saint-Sépulcre.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  deux  fois  à  Rome;  et  il 
profita  de  cette  circonstance  pour  visiter  l'Italie 
en  homme  curieux  de  s'instruire.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  par  plu- 
sieurs provinciaux  de  son  ordre  ;  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  parcourir  la  France,  et  d'achever  de 
recueillir  les  matériaux  nécessaires  pour  le  grand 
ouvrage  dont  il  s'occupait  :  il  y  travailla  pendant 
vingt-cinq  ans ,  en  fit  paraître  les  quatre  premiers 
volumes,  et  mourut  pendant  l'impression  du  cin- 
quième, dans  le  couvent  des  Picpus,  près  de  Paris, 
le  5  janvier  1716,  âgé  de  56  ans.  L'ouvrage  du 
P.  Hélyot  est  intitulé  Histoire  des  ordres  monasti- 
ques religieux  et  militaires,  et  des  congrégations  sécu- 
lières de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  ont  été  établis 
jusqu'à  présent  ;  contenant  leur  origine ,  fondation , 
progrès,  événements  considérables ,  leur  décadence, 
suppression  ou  réforme,  etc.,  Paris,  1714-21,  8  vol. 
in-4°.  Les  trois  derniers  sont  du  P.  Maximilien 
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Bullot,  l'un  de  ses  confrères  (1).  Cet  ouvrage,  le 
plus  complet  qu'on  ait  sur  cette  matière,  est  très- 
estime'.  Il  a  e'te'  abre'ge'  sous  le  titre  A'Histoire  du 
clergé  régulier,  Amsterdam,  1716,  4  vol.  in-8°,  et 
^'Histoire  des  ordres  militaires,  ibid.,  1721,  4  vol. 
in-8°  ;  mais  cet  extrait,  fait  avec  trop  peu  de  soin, 
n'est  recherche'  que  pour  les  gravures  dont  il  est 
orné.  L'Histoire  des  ordres  monastiques  a  été  réim- 
primée à  Paris,  1829  et  années  suivantes,  10  vol. 
in-8° ,  revue  et  corrigée ,  disposée  dans  un  meil- 
leur ordre  par  une  réunion  d'ecclésiastiques  (ou 
plutôt  par  le  chevalier  de  Roujoux)  et  enrichie  de 
plus  de  800  figures  gravées  d'après  les  dessins  de 
M.  Bouillon;  et  de  nouveau  en  1838,  7  vol.  grand 
in-8° ,  avec  notices ,  annotations  et  complément 
par  V.  Philipon  de  la  Madeleine.  Ces  éditions 
présentent  le  double  avantage  d'être  bien  exécu- 
tées et  d'être  d'un  format  plus  commode.  —  Une 
autre  édition  de  l'Histoire  abrégée  a  été  publiée , 
revue,  corrigée  et  disposée  dans  un  meilleur 
ordre,  par  une  réunion  d'ecclésiastiques  et 
d'hommes  de  lettres,  Paris,  1837,  2  vol.  in-4°.  On 
a  encore  du  P.  Hélyot  quelques  ouvrages  ascé- 
tiques, parmi  lesquels  on  cite  le  Chrétien  mourant, 
Paris,  1705,  in-12.  W— s. 

HÉMÉR.É  (Claude),  docteur  en  théologie,  né  à 
St-Quentin,  dans  le  16e  siècle,  acheva  ses  étu- 
des à  Paris,  et  y  fut  admis,  en  1611 ,  dans  la 
maison  de  Sorbonne.  Nommé,  l'année  suivante, 
principal  du  collège  de  sa  ville  natale ,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'en  1628,  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Il  obtint  alors  sa  retraite, 
avec  un  canonicat;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
d'un  genre  de  vie  qui  convenait  peu  à  son  activité 
naturelle  :  il  revint  à  Paris,  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu s'intéressa  pour  qu'il  pût  y  demeurer  en 
conservant  son  bénéfice.  Il  fut  choisi,  en  1638, 
pour  remplir  la  place  de  bibliothécaire  de  Sor- 
bonne. Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude,  et 
mourut  en  1650,  âgé  d'environ  70  ans.  On  a  de 
lui  :  1°  Carthusianus ,  sive  Iter  ad  sapientiam,  St- 
Quentin,  1627,  in-8°.  C'est  un  choix  des  plus  belles 
sentences  des  Pères  grecs  et  latins,  et  des  auteurs 
ascétiques  les  plus  estimés.  Il  l'avait  composé  pour 
son  frère,  chartreux,  et  il  le  dédia  au  général  de 
cet  ordre.  2°  Cérastes  in  semita,  Paris,  1632,  in-8°. 
Quelques  calvinistes  étant  venus  s'établir  à  St- 
Quentin,  il  publia  cepoê'me  dans  le  dessein  de  pré- 
venir ses  compatriotes  contre  leurs  erreurs.  5°  De 
scholis  publicis,  earumque  magisteriis,  Dissertatio 
pro  regati  ecclesia  S.  Quintini,  ibid.,  1653,  in-8°; 
4°  De  academia  Parisiensi  :  Qualis  primo  fuit  in 
insula;  et  de  episcoporum  scholis  liber,  ibid.,  1657, 
in-4°.  Dans  l'épitre  dédicatoire  au  cardinal  de 
Richelieu,  il  annonce  que  son  intention  était 
d'écrire  l'histoire  de  la  maison  de  Sorbonne,  mais 
qu'il  a  renoncé  à  ce  projet,  et  qu'il  se  propose 
de  donner  celle  de  la  faculté  de  théologie  de 

(1)  Le  P.  Bullot ,  mort  à  Paris  en  1748 ,  est  encore  auteur  d'un 
Commentaire  sur  la  règle  de  Sl-François. 


Paris,  pour  laquelle  il  a  déjà  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux.  Ses  notes  passèrent  à  Égasse 
du  Boulay,  qui  s'en  servit  pour  son  Histoire  de 
l'université  de  Paris.  5°  Augusta  Viromanduorum 
vindicata  et  illustrata,  Paris,  1643,  in-4°.  Dans  la 
première  partie,  il  réfute  Jacques  Levasseur,  cha- 
noine de  Noyon,  qui  place  Y  Augusta  Viromanduo- 
rum au  bourg  de  Vermand,  et  il  prouve  que  St- 
Quentin  occupe  l'emplacement  de  cette  ancienne 
ville.  La  seconde  partie  contient  l'histoire  chro- 
nologique de  St-Quentin,  depuis  son  origine 
jusqu'au  17e  siècle.  Cet  ouvrage,  dit  Hordret,  bon 
juge  dans  cette  matière,  est  fait  avec  soin,  très-pré- 
cieux, maistropsommaire,  et  écrit  dans  une  langue 
trop  peu  connue  de  nos  jours.  (Voy.  Histoire  des 
droits  anciens  de  Saint-Quentin,  p.  9.)     W — s. 

HÉMERT  (Paul  van),  écrivain  et  philosophe 
hollandais,  né  en  1756,  à  Amsterdam,  commença 
ses  études  dans  cette  ville,  et  passa  à  l'université 
de  Leyde,  puis  à  celle  d'Utrecht  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  Nommé  successi- 
vement prédicateur  à  Baarn  et  à  Wik-hi-Duurstede, 
il  eut  avec  le  consistoire  des  démêlés  sur  des  ma- 
tières doctrinales,  publia  quelques  lettres  à  ce 
sujet  et  renonça  enfin  à  ses  fonctions  ecclésiasti- 
ques pour  se  livrer  uniquement  à  la  littérature.  Il 
remporta  plusieurs  prix  à  la  société  Teylerienne 
de  Harlem,  un  entre  autres  sur  cette  proposition  : 
«  Tout  homme,  doué  de  jugement,  n'est  pas  seu- 
«  lement  autorisé,  mais  obligé  de  juger  par  lui- 
«  même  en  matière  de  religion.  »  C'était  précisé- 
ment pour  cette  opinion  qu'il  avait  été  précédem- 
ment accusé  d'hétérodoxie  devant  le  consistoire. 
Retiré  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la 
Haye,  il  y  mourut  le  10  février  1825.  Van  Hémert 
était  membre  de  l'Institut  des  Pays-Bas,  et  secré- 
taire de  la  société  de  bienfaisance  dont  il  seconda 
avec  beaucoup  de  zèle  les  travaux  de  défrichement 
et  de  colonisation.  Outre  un  discours  en  hollan- 
dais sur  le  sublime,  et  un  opuscule  sur  les  opinions 
des  premiers  chrétiens  et  Pères  de  l'Eglise  relative- 
ment à  la  personne  du  Christ,  publié  en  1797,  spus 
le  nom  de  Paulus  Samosatenus,  on  a  de  lui  :  1°  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  Kant  (  Beginsels ,  etc.), 
Amsterdam ,  1 796  ,  4  vol.  in-8°  ;  2°  Magasin  critique 
[Magazine,  etc.),  ibid.,  1798-99,  6  vol.  in-8°.  C'est 
une  défense  du  même  système  philosophique. 
Daniel  Wyttenbach  (voy.  ce  nom)  l'ayant  attaqué 
dans  sa  Bibliothèque  critique ,  et  dans  sa  Philoma- 
thie,  van  Hémert  répondit  par  deux  brochures 
(Epistola,  Trias  epistolarum,  1810).  Enfin,  pour 
repousser  une  autre  attaque  d'un  élève  de  Wyt- 
tenbach (M.  Mahne ,  professeur  à  l'université  de 
Gand),il  fit  paraître  un  dialogue  satirique,  intitulé 
Strenna  Pauli  van  Hemert  ad  Danielem  Wyttenba- 
chium,  missa  ipsis  kalendis  januariis  1814;  3°  Des 
mélanges  de  littérature,  de  philosophie  et  d'histoire, 
1807,  11  vol.  Z. 

HEMEY  D'AUBERIVE  (l'abbé  Nicolas-Philibert), 
né  en  1739  à  Châlons-sur-  Marne,  où  il  fit  ses  pre- 
mières études,  vint  les  achever  à  Paris,  et  y  obtint 
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un  tel  succès  que  peu  après  l'évêque  de  Lescar  le 
nomma  son  grand  vicaire.  Celui  d'Autun  (Marbeuf) 
lui  confe'ra  plus  tard  les  mêmes  fonctions.  Ce 
pre'lat  e'tant  pre'sident  des  e'tats  de  Bourgogne, 
Hemey  l'aidait  dans  cette  administration  tempo- 
relle, comme  dans  celle  du  diocèse;  et  lorsqu'il 
fut  charge'  de  la  feuille  des  be'ne'fices  en  1777, 
l'administration  du  diocèse  fut  presque  entière- 
ment confie'e  au  grand  vicaire.  En  1780,  il  succe'da 
au  neveu  de  Massillon,  dans  l'abbaye  d'Ébreuil, 
diocèse  de  Clermont.  En  1784,  il  fut  nommé  à  un 
sie'ge  e'piscopal  qui  est ,  à  ce  que  l'on  croit ,  celui 
de  Digne;  mais  il  refusa  par  modestie.  L'e'véque 
d'Autun  ayant  e'te'  nomme'  en  1 788  à  l'archevêché 
de  Lyon,  l'abbé  Hemey  l'y  suivit,  et  des  change- 
ments importants  furent  opérés.  On  éloigna  de 
l'enseignement  la  théologie  dite  de  Lyon ,  publiée 
par  le  P.  Valla ,  et  les  professeurs  qui  tenaient 
trop  ouvertement  au  jansénisme ,  favorisé  par 
M.  de  Montazet,  furent  renvoyés.  Lorsque  la  révo- 
lution arriva ,  Hemey  crut  trouver  un  asile  dans 
son  abbaye  d'Ébreuil,  mais  il  y  fut  bientôt  menacé 
et  obligé  de  prendre  la  fuite;  c'est  alors  qu'il 
confia  son  mobilier ,  ses  papiers  et  ses  livres ,  à 
une  famille  sur  la  fidélité  de  laquelle  il  croyait 
pouvoir  compter.  A  peine  était-il  parti ,  que  le 
mobilier  fut  pillé  et  la  maison  abbatiale  mise  en 
vente.  Ses  livres,  des  extraits,  des  notes,  fruits  de 
longues  recherches,  furent  dispersés  ou  brûlés. 
Après  avoir  erré  longtemps  en  Bresse,  en  Suisse 
et  en  Savoie ,  il  vint  se  cacher  à  Paris ,  où  il  fit 
paraître,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Anecdotes  sur 
les  décapités,  1796,  in-8°.  S'étant  lié  avec  l'abbé 
Ëmery,  il  l'aida  de  ses  lumières,  pour  la  publica- 
tion du  Christianisme  de  Bacon,  des  Pensées  de 
Leibnitz  et  de  Descartes,  et  de  quelques  autres 
écrits  (voy.  Émery).  Une  circonstance  particulière 
pouvait  alors  être  fort  utile  à  d'Auberive.  Cet 
ecclésiastique  avait  été  autrefois  chargé  par  la 
maison  Marbeuf  de  conduire  à  l'école  de  Brienne 
le  jeune  Napoléon  Bonaparte.  Celui-ci ,  devenu 
maître  de  la  France ,  n'oublia  pas  un  tel  service. 
L'évèché  de  Digne,  et  ensuite  celui  d'Agen,  furent 
offerts  à  d'Auberive;  mais  il  les  refusa  l'un  et 
l'autre ,  et ,  quoique  vivement  pressé  par  le  car- 
dinal légat,  il  obtint  la  permission  de  vivre  dans 
la  retraite.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  publia 
la  Doctrine  de  l'Ecriture  sur  les  miracles,  Paris, 
1808,  3  vol.  in-12,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
de  Hay,  vicaire  apostolique  en  Ecosse,  par  Nagot, 
prêtre  de  St-Sulpice.  A  la  sollicitation  de  l'abbé 
Émery,  Hemey  entreprit  son  travail  sur  Bossuet, 
dont  on  voulait  de  nouveau  publier  les  OEuvres. 
On  s'était  d'abord  proposé  de  continuer  l'édition 
commencée  par  D.  Deforis;  mais  on  y  renonça 
bientôt.  Un  imprimeur  de  Versailles  fut  chargé 
de  l'impression.  Hemey ,  qui  soignait  l'édition , 
publia  un  Prospectus,  contre  lequel  on  fit  paraître 
une  brochure  ;  il  ne  daigna  pas  y  répondre,  et  en 
181  S,  il  présenta  les  deux  premiers  volumes  de 
Bossuet  à  Louis  XVIII,  qui  lui  dit  les  choses  les 
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plus  flatteuses.  D'un  tempérament  très-robuste  , 
l'abbé  Hemey  n'avait  jamais  été  malade;  il  fut 
enlevé  subitement  à  Paris,  le  10  octobre  1816, 
par  suite  d'un  effort  qu'il  avait  fait  en  soulevant 
quelque  chose  de  trop  pesant.  G — y. 

HEMMEBLIN.  Voyez  Kempis  et  Malleolus. 

HEMM1NGFOBD  (Gautier  de),  historien  anglais 
du  14e  siècle ,  mort  à  Gisborough  en  1347 ,  était 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  ce  nom,  près  de 
Cleveland,  dans  le  comté  d'York.  On  a  de  lui  une 
relation  historique  ,  qui  commence  à  la  conquête 
par  les  Normands,  et  finit  au  règne  d'Édouard  II, 
c'est-à-dire,  de  1066  à  1308.  Cette  chronique  est 
écrite  avec  soin  et  exactitude  ,  et  d'un  style  pas- 
sable pour  le  temps.  Gale  l'a  publiée  dans  ses 
Veteres  scriptores,  avec  une  notice  sur  l'auteur;  et 
Th.  Hearne  en  a  donné  une  édition  en  1731, 
Oxford,  2  vol.  in-8°.  X— s. 

HEMPEL  (Frédéric-Ferdinand),  écrivain  saxon 
né  à  Meuselwitz  en  1778,  avait  rempli  les  fonc- 
tions d'avocat  aulique  du  duc  de  Saxe-Altenbourg, 
et  s'était  caché  souvent  sous  les  pseudonymes 
d'Esprit  rude  (Spiritus  asper),  de  Pérégrin  Syntaxe, 
de  Simplicissime,  de  Nestorius,  de  Cébès,  lorsqu'il 
mourut  le  4  mars  1836,  à  Pesth.  Nous  indiquerons 
parmi  ses  ouvrages  :  1°  Le  duc  de  Saxe-Altenbourg 
et  ses  paysans,  Altenbourg,  1819;  2°  Pensées  noc- 
turnes sur  l'abécédaire  ;  5°  Les  macles  politiques.  Ce 
titre  annonce  assez  que  l'auteur  a  voulu  être  pi- 
quant; il  y  a  réussi  parfois.  4°  Feuilles  d'Orient  ; 
5°  l'Almanach  sans  titre;  6°  un  Dictionnaire  de 
rimes;  7°  le  Banquet  (recueil  de  chansons),  Alten- 
bourg, 1825;  8°  Divers  articles  dans  la  Géorgie  de 
Kilian,  dans  la  Gazette  du  soir,  dans  l'Uranie,  dans 
la  Feuille  de  conversation  pour  la  littérature,  et 
autres  ouvrages  périodiques.  P — ot. 

HEMPBICH  (  Guillaume-Frédéric  ) ,  naturaliste 
et  voyageur  prussien,  né  le  24  juin  1796,  à  Glatz, 
où  son  père  était  chirurgien  du  cercle  de  la  ville, 
se  fit  remarquer  par  la  rapidité  de  ses  progrès, 
tant  au  gymnase  de  sa  ville  natale  qu'à  l'université 
de  Breslau.  Ses  études  furent  interrompues  par 
les  soins  qu'il  donna  aux  blessés  durant  la  guerre; 
I  il  fit  une  partie  de  la  campagne  de  France  en 
i  1814.  Les  fatigues  qu'il  éprouva  altérèrent  sa 
santé;  à  la  paix,  il  acheva  son  cours  de  médecine 
à  Berlin.  L'histoire  naturelle  et  surtout  la  zoologie 
le  captivèrent,  et  dès  l'âge  de  vingt  trois  ans  il 
publia  sur  cette  science  un  ouvrage  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Vers  le 
même  temps,  en  1820,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  M.  Ehrenberg,  botaniste  distingué,  et  tous 
deux  furent  désignés  par  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin ,  pour  se  joindre  comme  naturalistes  à 
l'expédition  que  le  général  Menu  de  Minutoli 
entreprenait  pour  faire  des  recherches  scienti- 
fiques en  Orient.  Au  mois  d'août  la  plupart  des 
personnes  qui  devaient  la  composer  se  trouvèrent 
réunies  à  Trieste;  on  fit  voile  le  3,  et  on  débarqua 
le  2  septembre  dans  le  port  d'Alexandrie.  Dès  le 
17,  on  essaya  une  excursion  versTcheilé;  enfin, 
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le  1er octobre,  on  se  mit  en  route  avec  une  nom- 
breuse caravane  pour  la  Cyre'naïque.  Des  querelles 
continuelles  avec  les  Bédouins  qui  faisaient  partie 
de  la  troupe,  causèrent  un  tel  de'couragement 
qu'elle  se  sépara.  Le  général  Minutoli  prit  le 
chemin  de  l'oasis  de  Siouah.  Les  naturalistes  et 
les  savants  avancèrent  jusqu'à  la  frontière  de  Tri- 
poli, et  résolurent  d'attendre  le  retour  d'un  mes- 
sager expédié  au  gouverneur  de  Derne ,  capitale 
de  la  Cyre'naïque  ;  ce  fut  vainement.  On  s'enfonça 
donc  dans  le  désert  au  sud,  et  l'on  marcha  vers 
Siouah.  Les  chefs  de  cette  oasis,  regardant  les 
Européens  comme  des  espions,  menacèrent  de 
faire  feu  sur  eux  s'ils  s'avisaient  de  sortir  d'un 
emplacement  qu'ils  leur  assignèrent.  On  fut  obligé 
de  regagner  Alexandrie.  Plusieurs  voyageurs  tom- 
bèrent malades,  quelques-uns  moururent  au  Caire. 
Hemprich  et  Ehrenberg  se  conformèrent  à  leurs 
instructions,  et  voulurent  visiter  le  Fayoum  ;  mais 
une  fièvre  nerveuse  qui  attaqua  ce  dernier,  en 
mars,  interrompit  l'exécution  de  ce  projet.  Ehren- 
berg, rendu  à  la  santé  par  les  soins  continuels  de 
son  ami  pendant  trois  mois,  put  aller  avec  lui,  en 
juillet,  dans  le  Fayoum.  Un  de  leurs  adjoints 
s'étant  refroidi  sur  les  bords  du  lac  Mœris,  termina 
ses  jours  en  Egypte.  Depuis  août  1821  jusqu'en 
février  1823,  Hemprich  et  Ehrenberg  suivirent  en 
Nubie  l'armée  d'Ismaïl-Pacha,  fils  de  Mohammed, 
et  y  firent  d'amples  récoltes  en  histoire  naturelle. 
Ils  étaient  parvenus  au  désert  d'Emboukol  et  de 
Corti,  qui  sépare  les  uns  des  autres  le  Sennar,  le 
Dongolah  et  le  Kordofan.  La  diminution  de  leurs 
finances  et  le  désir  de  mettre  en  sûreté  leurs  col- 
lections, les  décidèrent  à  une  séparation  momen- 
tanée- Hemprich  de  retour  à  Alexandrie ,  trouva , 
au  lieu  d'argent,  un  ordre  de  revenir.  Ehrenberg 
resté  à  Dongolah  quitta  bientôt  ce  canton,  livré 
aux  troubles  par  la  mort  violente  d'Ismaïl-Pacha. 
Sa  santé  avait  beaucoup  souffert  de  la  chaleur  du 
climat;  il  perdit  deux  personnes  de  sa  suite.  Hem- 
prich et  Ehrenberg  réunis  ,  furent  obligés  de 
vendre  leurs  chameaux  et  leurs  effets.  Ils  se  pré- 
paraient à  regagner  l'Europe,  quand  la  nouvelle 
d'un  prochain  envoi  de  fonds  leur  arriva.  Ils  entre- 
prirent alors  une  course  à  Suez,  au  mont  Sinaï  et 
aux  iles  du  golfe  d'Akaba  jusqu'à  Mohilé;  elle 
dura  de  mai  1823  à  mars  1824.  Cependant,  les 
ravages  de  la  peste  leur  firent  quitter  Alexandrie  ; 
durant  trois  mois,  ils  parcoururent  le  Liban  et  la 
Cœlesyrie  jusqu'à  Balbek;  au  commencement 
d'août,  ils  revirent  l'Egypte.  Avec  de  nouveaux 
fonds,  ils  reçurent  l'ordre  de  continuer  leur 
voyage.  Le  27  novembre,  ils  s'embarquèrent  à 
Suez  pour  Djidda,  et  de  là  ils  allèrent  vers  la 
Mecque,  afin  de  bien  déterminer  le  fameux  végétal 
qui  donne  le  baume.  A  Gomfodah  ,  plus  au  sud, 
un  gouverneur  turc  qu'ils  avaient  guéri,  leur 
témoigna  sa  reconnaissance  en  leur  fournissant 
une  escorte  pour  le  mont  Derban,  qui  est  dans  le 
voisinage.  Ils  longèrent  ensuite  la  côte  de  l'Arabie 
jusqu'à  Loheia,  et,  le  24  avril  1825,  atteignirent 


l'île  de  Massaouah  sur  la  côte  d'Abyssinie.  Les  pre- 
mières tentatives  pour  recueillir  des  objets  d'his- 
toire naturelle  dans  ce  pays  furent  heureuses; 
mais  bientôt  les  choses  changèrent  de  face.  Plu- 
sieurs de  la  suite  des  deux  naturalistes  tombèrent 
malades  ,  quelques-uns  moururent  ;  Hemprich  , 
fatigué  d'une  course  pénible  dans  les  monts  Ghe- 
dam,  fut  pris  de  la  fièvre;  il  expira  le  50  juin 
1825.  Ehrenberg,  privé  de  son  ami,  ne  dut  plus 
songer  qu'à  quitter  l'Afrique.  Il  revint  en  Egypte, 
par  Djidda  et  Cosseïr,  et  au  commencement  de 
novembre,  rentra  dans  le  port  de  Trieste.  On  a  de 
Hemprich,  en  allemand  :  Histoire  naturelle  pour 
les  écoles  supérieures,  Berlin,  1820,  in-8°.  Ce  livre 
fut  trouvé  si  utile,  que  plusieurs  écoles  l'adop- 
tèrent pour  base  de  l'enseignement.  Hemprich 
avait  composé  un  grand  ouvrage  sur  les  amphi- 
bies; il  allait  le  faire  imprimer  quand  il  partit 
pour  le  long  voyage  qui  lui  coûta  la  vie.  M.  Ehren- 
berg, qui  a  publié  le  résultat  de  leurs  recherches 
communes ,  a  joint ,  sur  le  titre ,  le  nom  de  Hem- 
prich au  sien.  M.  de  Humboldt  a  lu,  en  1826,  à 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  un  rapport  sur 
ce  voyage ,  dont  nous  avons  profité  pour  cet 
article.  E — s. 

HEMRICOUBT  (Jacques  de),  gentilhomme  lié- 
geois, chevalier  de  St-Jean  de  Jérusalem,  n'était 
pas  de  la  famille  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce 
nom,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  la  manière 
dont  il  en  parle  en  plusieurs  endroits  de  son 
Miroir.  Son  nom  de  famille  était  Tombait.  H  des- 
cendait par  les  femmes,  de  la  maison  de  Dam- 
martin.  Né  à  Liège  en  1333,  il  mourut  le  18  dé- 
cembre 1403.  Il  a  laissé  deux  ouvrages  écrits  en 
vieux  français,  et  imprimés  à  Bruxelles  en  1673, 
in-fol.,  avec  une  traduction  presque  aussi  obscure 
que  l'est  l'original.  Le  premier  a  pour  titre:  Mi- 
roir des  nobles  de  Hasbaye.  C'est  un  recueil  de 
généalogie  de  la  noblesse  liégeoise.  L'autre  est 
intitulé  Abrégé  des  guerres  d' Awans  et  de  Waroux. 
Cet  auteur  a  encore  laissé  un  Traité  de  la  tempo- 
ralité, et  autres  curieux  Recueils.  Cet  ouvrage,  qui 
traite  du  domaine  temporel  du  prince  évéque  de 
Liège,  n'a  point  été  imprimé.  Hemricourt  avait 
été  successivement  bourgmestre  de  Liège,  secré- 
taire dej  la  ville  et  maïeur.  On  voit  par  ses  écrits 
qu'il  avait  une  àme  franche  et  vertueuse.  M.  l'abbé 
de  Villenfagne  a  publié  dans  l'Esprit  des  Jour- 
naux de  1786  une  Notice  sur  cet  auteur  et  sur  ses 
ouvrages.  T — d. 

HEMSEN  (Jean-Tychsen),  né  dans  l'île  de  Foehr, 
duché  de  Sleswig,  en  1792,  était  fils  d'un  capitaine 
de  navire.  Sa  mère,  fille  du  pasteur  de  la  com- 
mune, le  fit  instruire  par  cet  ecclésiastique  ;  Hem- 
sen  étudia  ensuite  la  théologie  à  Copenhague, 
puis  à  Gœttingue ,  où  les  cours  de  philosophie 
eurent  aussi  beaucoup  d'attrait  pour  lui.  Afin  de 
se  perfectionner  dans  cette  science,  il  se  rendit  en 
1824  àKiel,  auprès  du  professeur  Reinhold.  De  re- 
tour à  Gœttingue,  il  y  prit  les  degrés  de  docteur 
en  philosophie,  et  obtint  la  faculté  d'enseigner  la 
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théologie;  en  1825,  il  fut  nomme'  professeur 
extraordinaire  de  théologie,  et  second  prédica- 
teur de  l'église  de  l'université.  Celle-ci  lui  accorda 
le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  théologie. 
Mais  sa  carrière  comme  professeur  et  pasteur  fut 
très-courte:  il  mourut  le  14  mai  1830,  après  une 
maladie  de  près  d'une  année,  pendant  laquelle  il 
avait  pourtant  continué  de  se  4ivrer  à  ses  travaux 
scientifiques.  Ses  principaux  écrits  sont  :  1°  Anaxa- 
goras  Klazomen.,  seu  de  vita  ejus  et  philosopliia, 
Gœttingue,  1821;  2°  Examen  de  l'authenticité  des 
écrits  de  Jean  l'Ecangèliste,  Sleswig,  1825.  C'est  une 
réfutation  des  Probabilités  (  Probabilien  )  de  Bret- 
schneider;  7>°\'â]>ôtre  St-Paul,  sa  vie,  ses  actions 
et  ses  écrits,  publié  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
le  docteur  Lutke,  Gœttingue,  1850.  Il  a  été  éditeur 
de  l'ouvrage  historique  du  docteur  Stœudlin , 
oncle  de  sa  femme  :  Littérature  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, Hanovre,  1827;  et  de  Berengarii  Turo- 
netisis  liber  de  sacra  cœna  adversus  Lunfrancum , 
Leipsick,  1850.  C'est  seulement  une  partie  du 
manuscrit  conservé  à  Wolfenbuttel ,  que  Hemsen 
a  publié,  sur  la  copie  que  possédait  Stœudlin.  Le 
traité  entier  de  Bérenger  de  Tours  a  paru  à  Berlin 
en  1854,  par  les  soins  de  MM.  Vischer.  Hemsen  a 
fourni  des  articles  au  journal  savant  de  Gœt- 
tingue, et  à  la  Nouvelle  bibliothèque  critique  de  See- 
bode.  D — g. 

HEMSKEBK.  Voyez  Heemskerk. 

HEMSTEBHUYS  (  Tibère  ),  l'un  des  plus  savants 
hellénistes  du  18e  siècle  ,  naquit  à  Groningue  le 
1er  février  1685.  Il  montra  dès  l'enfance  les  dispo- 
sitions les  plus  remarquables.  A  quatorze  ans,  il 
était  déjà  entré  à  l'université,  et  il  suivait  les  le- 
çons des  plus  habiles  professeurs,  quand  la  plu- 
part des  jeunes  gens  de  cet  âge  en  sont  encore 
aux  éléments.  Les  mathématiques  eurent  pour  lui 
un  attrait  singulier,  et  il  s'éleva  aux  plus  hautes 
spéculations  de  la  géométrie  avec  un  tel  essor, 
que  Jean  Bernoulli,  qu'il  avait  pour  professeur,  le 
regardait  comme  le  premier  de  ses  élèves.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  l'université  de  Gro- 
ningue, il  vint  à  Leyde,  attiré  principalement  par 
la  réputation  de  Périzonius,  qui  professait  les 
belles-lettres,  et  surtout  l'histoire  ancienne,  avec 
un  éclat  et  un  succès  dont  il  n'y  avait  pas  encore 
eu  d'exemple.  Le  jeune  Hemsterhuys  fit  de  rapides 
progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  et  des  lan- 
gues savantes;  et  sa  réputation  fut  bientôt  si 
grande,  que  les  curateurs  de  l'université  de  Leyde 
le  chargèrent  de  mettre  en  ordre  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque.  Cette  marque  de  confiance 
faisait  croire  généralement  que  la  chaire  de  grec 
qu'occupait  Jacques  Gronovius  serait ,  si  elle  ve- 
nait à  vaquer,  donnée  à  Hemsterhuys;  mais  il  en 
fut  autrement;  Gronovius  mourut;  et,  par  l'effet 
de  certaines  intrigues,  il  eut  Havercamp  pour 
successeur.  L'athénée  d'Amsterdam  offrit,  en 
1705,  à  Hemsterhuys,  la  chaire  de  philosophie  et 
de  mathématiques.  Ce  professeur  de  vingt  ans  ne 
parut  point  au-dessous  de  ces  fonctions  diffi- 


ciles. Brockhuys ,  Bergler  et  Kuster  vivaient 
alors  à  Amsterdam.  11  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  eux  ;  ce  commerce  décida  sa  vocation ,  et 
l'attacha  pour  toujours  aux  lettres  savantes.  Vers 
cette  époque,  il  fut  invité  à  terminer  l'édition  de 
Pollux,  que  Léderlin  avait  commencée.  Encou- 
ragé par  Grœvius,  il  accepta  cette  tâche  laborieuse, 
et  s'en  acquitta  d'une  manière  satisfaisante  ;  mais 
deux  lettres  qu'il  reçut  de  Bentley  vinrent  altérer 
la  joie  de  ce  succès,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur 
les  imperfections  de  son  travail.  Ce  grand  critique 
y  corrigeait  avec  son  talent  accoutumé  plusieurs 
passages  de  poètes  comiques  cités  par  Pollux,  et 
contre  lesquels  avait  échoué  la  sagacité  du  jeune 
éditeur.  Hemsterhuys  fut  presque  découragé. 
Pendant  deux  mois,  il  n'ouvrit  pas  un  livre  grec, 
et  il  parlait  partout,  même  dans  sa  chaire,  des 
lettres  de  Bentley  et  du  déplaisir  qu'elles  lui  cau- 
saient. Mais  il  ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  n'y  avait 
point  de  comparaison  à  établir  entre  un  novice 
tel  que  lui,  et  le  prince  des  critiques;  que  ses 
fautes  n'avaient  rien  de  honteux,  et  ne  devaient 
pas  lui  faire  perdre  courage.  Béconcilié  bientôt 
avec  lui-même  et  les  lettres  grecques,  il  résolut 
d'acquérir,  par  de  grands  efforts ,  l'érudition  qui 
lui  manquait  encore,  et  de  prendre  pour  modèle  le 
censeur  même  de  ses  premiers  essais.  Alors,  il  se  mit 
à  lire  tous  les  auteurs,  commençant  par  le  plus 
ancien,  et  s'avançant  ainsi  par  degrés  d'âge  en 
âge  jusqu'au  plus  moderne  ;  et  il  les  lisait  toujours 
la  plume  à  la  main,  notant  dans  de  vastes  recueils 
et  les  choses  et  les  mots,  et  les  imitations  et  les 
passages  corrompus,  enfin  tout  ce  qui  lui  semblait 
digne  d'observation  et  mériter  d'être  retenu.  C'est 
à  cette  méthode  qu'il  dut  cette  richesse  de  lecture, 
ce  luxe  de  passages ,  qu'il  a  déployé  quelquefois 
jusqu'à  l'abus  dans  ses  différentes  productions. 
Hemsterhuys  introduisit  dans  l'étude  du  grec 
une  méthode  fondée  sur  l'analogie,  et  par  laquelle 
réduisant  le;;  termes  à  leurs  éléments  primitifs, 
il  en  déduisait  avec  autant  de  clarté  que  de  sim- 
plicité toutes  les  autres  formes  que  prennent  les 
mots  innombrables  de  cette  langue  si  étendue  et 
si  riche.  Sa  méthode  fut  développée  par  Walckenaer 
et  Lennep ,  et  adoptée  dans  toutes  les  écoles  de 
la  Hollande.  Villoison  la  fit  connaître  en  France, 
où  elle  fut  froidement  accueillie;  elle  l'a  été  plus 
froidement  encore  en  Allemagne  ;  et  les  abus  de 
ce  système  étymologique  y  ont  été  vivement  cri- 
tiqués. Mais  Hemsterhuys  a  rendu  aux  écoles  de 
son  pays  un  service  plus  grand  que  celui  de  sa 
méthode.  A  l'époque  où  il  entra  dans  la  carrière 
littéraire,  le  grec  était  fort  négligé.  Grotius,  les 
Gronove,  les  Heinsius,  Grœvius,  héritant  des  prin- 
cipes de  Joseph  Scaliger,  le  restaurateur 'des 
lettres  en  Hollande,  avaient  partagé  leur  culte 
entre  les  Muses  grecques  et  latines;  mais  ce  zèle 
s'était  ralenti;  et  ce  mot  de  Juste-Lipse,  que  la 
connaissance  du  grec  fait  honneur  à  un  savant, 
mais  ne  lui  est  pas  nécessaire,  semblait  être  devenu 
la  devise  de  presque  tous  les  littérateurs  de  cette 
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époque.  Il  fallait  un  autre  Scaliger  pour  retenir 
les  Muses  grecques  près  de  s'enfuir.  L'exemple 
il'Hemsterhuys  produisit  cette  heureuse  révolu- 
lion.  Comme  lui ,  on  voulut  réunir  l'e'tude  des 
deux  langues  et  les  faire  marcher  de  front,  et  la 
Hollande  lui  dut  la  supériorité  qu'elle  obtint  pen- 
dant presque  tout  le  dernier  siècle  en  manière  de 
critique  et  de  philologie.  Cet  homme  si  habile  a 
peu  écrit.  Il  e'tait  riche  ;  et ,  s'il  faut  en  croire 
Mosheim,  il  aimait  le  plaisir  ;  voilà  plus  de  raisons 
qu'il  n'en  faut  pour  être  paresseux.  Ses  disciples 
et  ses  amis  ont  dit,  pour  l'excuser,  qu'il  ne  pou- 
vait s'arracher  au  charme  de  lire  et  de  me'diter, 
et  que,  quand  il  se  décidait  à  prendre  la  plume, 
il  ne  lui  était  presque  jamais  possible  de  satisfaire 
son  propre  goût ,  et  de  croire  ce  qu'il  écrivait 
digne  des  yeux  du  public.  On  a  de  lui  -.4°  La  Conti- 
nuation du  Pollux  de  Léderlin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Mécontent  de  ce  travail ,  dont  Bentley 
lui  avait  si  bien  montré  le  faible,  il  avait  composé 
un  nouveau  Commentaire  qu'il  se  proposait  de 
donner  à  part,  un  commentaire  immense  ,  où  il 
avait  répandu  tous  les  trésors  de  sa  vaste  lecture; 
sa  mort  en  a  empêché  la  publication.  2°  Un  Choix 
de  dialogues  de  Lucien ,  avec  des  notes.  Il  y  en  a 
plusieurs  éditions;  la  première  est  de  1708.  Le 
mérite  singulier  de  ce  petit  ouvrage  fut  cause  que 
les\Vetstein,qui  avaient  le  projet  de  donner  les  œu- 
vres complètes  de  Lucien,  désirèrent  qu'Hemster- 
liuys  en  fût  l'éditeur.  L'édition  fut  commencée  en 
1720;  et  en  1757,  on  n'était  encore  parvenu  qu'au 
Dialogue  des  Sectes  à  l'encan,  c'est-à-dire  à  peu  près 
au  tiers  de  l'ouvrage.  Cette  lenteur  sans  mesure 
força  les  Wetstein  de  chercher  un  successeur  à 
Hemsterhuys;  et  Reitz  ,  aidé  de  Gesner,  acheva 
médiocrement,  pauvrement  et  sèchement,  ce  que 
le  premier  avait  commencé  avec  une  érudition 
admirable,  bien  qu'un  peu  surabondante.  Ce  luxe 
de  doctrine,  cette  profusion  savante,  rendirent 
encore  plus  sensibles  la  maigreur  et  la  nudité  des 
nouveaux  commentateurs  ;  mais  enfin  ,  ils  termi- 
nèrent l'édition  de  Lucien  ;  et  si  elle  est ,  pour 
l'interprétation,  la  meilleure  qui  ait  été  donnée, 
c'est  aux  notes  d'Hemsterhuys  qu'elle  doit  cet 
avantage.  5°  Le  Plutus  d'Aristophane,  avec  des 
notes  (4744).  Hemsterhuys  en  avait  promis  une 
seconde  édition ,  avec  un  commentaire  plus 
étendu;  mais  elle  n'a  point  paru.  Le  travail 
d'Hemsterhuys  sur  cette  comédie  est  digne  de  sa 
réputation  et  de  son  talent.  Il  est  juste  toutefois 
d'observer  qu'il  a  commis  quelques  erreurs  lé- 
gères, faute  de  connaître  parfaitement  les  règles 
de  la  métrique.  Sur  ce  point,  il  n'avait  pas  assez 
profité  des  conseils  que  Bentley  lui  avait  donnés; 
et  cette  ignorance  ne  porte  pas  sur  certaines  règles 
controversées  de  la  versification  lyrique;  c'est 
dans  la  mesure  facile  et  presque  vulgaire  des  ïam- 
biques  que  l'illustre  éditeur  se  trompe.  M.  Schaefer 
a  réimprimé,  au  commencement  de  ce  siècle,  ce  vo- 
lume d'Hemsterhuys ,  avec  d'importantes  addi- 
tions. 4°  Plusieurs  Harangues  latines,  composées 
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pour  différentes  solennités  académiques.  Walcke- 
naer,  le  plus  savant  des  disciples  d'Hemsterhuys, 
en  a  rassemblé  six  dans  un  recueil  publié  en  4784. 
Comme  il  n'est  pas  fort  aisé  à  rencontrer,  surtout 
en  France,  l'on  ne  trouvera  sûrement  pas  inutile 
que  nous  donnions  les  titres  de  ces  discours  : 
4.  De  St-Paul;  2.  De  la  supériorité  de  la  langue 
grecque,  prouvée  par  le  génie  et  les  mœurs  des 
Grecs  ;  3.  Qu'il  faut  faire  tourner  l'étude  des  lettres 
à  la  correction  des  mœurs;  4.  Qu'il  faut  joindre 
l'étude  des  sciences  mathématiques  et  de  la  philo- 
sophie à  celle  des  lettres;  S.  Éloge  de  Campége 
Vitringa  fils  ;  6.  Éloge  de  George  d'Arnauld.  5°  Des 
Notes  surXénophon  d'Éphèse,  imprimées  d'abord 
dans  les  Observations  mêlées  d'Amsterdam,  et  réim- 
primées par  extrait  dans  la  bonne  édition  que  le 
baron  de  Locella  a  donnée  de  ce  romancier.  6°  La 
traduction  latine  des  Oiseaux  d'Aristophane  dans 
l'édition  de  Kuster.  7°  D'excellentes  Notes,  dans 
le  Thomas  Magister  de  Bernard,  dans  le  Calli- 
înaque  d'Ernesti,  dans  l'Hésychius  d'Alberti,  dans 
le  Properce  de  Burmann.  A  la  fin  du  commen- 
taire de  Raphélius  sur  le  Nouveau  Testament,  il  y 
a  trois  pages  de  Remarques  anonymes  sur  St- 
Chrysostome;  elles  sont  d'Hemsterhuys.  Saxius, 
qui  les  indique,  leur  donne  l'épithète  de  prœclarœ; 
l'éloge  pourra  sembler  un  peu  exagéré  à  ceux  qui 
les  liront.  Hemsterhuys  est  mort  le  7  avril  4766, 
à  l'âge  de  82  ans.  Ses  papiers  et  ses  recueils,  que 
l'on  avait  eu  longtemps  l'espoir  de  conserver,  et 
dont  la  bibliothèque  publique  de  Leyde  devait 
s'enrichir ,  ont  été  dispersés  sans  que  l'on  ait  pu 
découvrir  en  quelles  mains  ils  sont  tombés.  Son 
éloge  a  été.  écrit  en  latin  par  Ruhnkenius,  4768, 
in-4°;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  style, 
qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.        B — ss. 

HEMSTERHUYS  (François),  philosophe  hollan- 
dais, né  en  4720,  hérita  des  qualités  estimables 
et  des  profondes  connaissances  de  son  père  ;  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  Haye, 
où  un  emploi  modeste,  en  lui  assurant  l'indépen- 
dance ,  lui  laissait  des  loisirs  pour  la  méditation 
et  le  travail.  Il  les  employa  à  la  culture  des  beaux- 
arts,  de  la  littérature  ancienne  et  de  la  philoso- 
phie; il  vécut  dans  l'obscurité  au  sein  de  quelques 
amis  choisis,  ne  connaissant  d'autres  passions  que 
celle  de  l'étude.  Sa  vie  fut  exempte  d'orages;  ses 
mœurs  étaient  douces,  sa  conversation  pleine  de 
charmes  dans  l'intimité  :  il  était  d'ailleurs  fort 
réservé  dans  le  commerce  du  monde.  La  simpli- 
cité, la  modestie,  la  sérénité  qui  accompagne 
l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu ,  formaient  les 
traits  principaux  de  son  caractère.  Il  ne  fut  ja- 
mais marié;  il  mourut  à  la  Haye  au  mois  de  juin 
4790,  remplissant  les  fonctions  de  premier  com- 
mis de  la  secrétairerie  du  conseil  d'État.  Le  pre- 
mier ouvrage  d'Hemsterhuys  ést  une  Lettre  sur  la 
culture,  qu'il  composa  à  la  Haye  en  1765,  et  qui 
fut  imprimée  à  Amsterdam,  en  1769,  brochure 
in-i°.  Il  y  cherche  à  puiser  dans  les  facultés  de 
l'âme  le  principe  des  beaux-arts  :  «  L'âme  veut 
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«  avoir  la  plus  grande  étendue  d'ide'es  dans  le 
«  moins  de  temps  possible  ;  son  essor  est  maîtrise' 
«  par  les  organes  du  corps,  qui  la  soumettent  à 
«  la  succession  du  temps  et  à  la  division  des  par- 
«  ties;  les  arts  du  dessin  satisfont  au  besoin  de 
«  l'âme  en  même  temps  qu'aux  conditions  des 
«  organes.  »  La  Lettre  sur  les  désirs  fait  la  suite 
de  la  pre'ce'dente ,  et  parut  un  an  après;  Paris 
(Harlem),  1770,  in-4°:  «  Il  y  a  dans  l'âme  une 
«  sorte  de  force  attractive,  qui  la  porte  hors  d'elle 
«  vers  l'idéal;  une  force  étrangère  et  d'inertie 
«  combat  ce  noble  élan  :  la  première  de  ces  deux 
«  forces  tend  à  l'union,  la  seconde  à  l'isolement  : 
«  la  première  est  l'amour,  principe  de  la  vie  mo- 
«  raie  et  intellectuelle;  la  seconde  est  la  person- 
«  nalité.  »  La  Lettre  sur  l'homme  et  ses  rapports 
fut  imprimée  en  1775,  Paris  (Harlem),  in-12: 
elle  indique ,  plutôt  qu'elle  ne  développe ,  les 
nombreuses  conséquences  auxquelles  les  médi- 
tations d'Hemsterhuys  étaient  conduites  par  les 
vues  renfermées  dans  les  deux  premières  lettres; 
elle  sert  aussi  d'introduction  et  de  passage  aux 
deux  dialogues  :  Sophyle  ou  la  philosophie,  Aristée 
ou  de  la  Divinité.  C'est  dans  ces  deux  dialogues, 
imprimés  en  1778  et  1779,  in-8°,  que  la  doctrine 
du  philosophe  hollandais  se  déploie  tout  entière; 
elle  se  complète  dans  deux  autres  dialogues  : 
Alexis  ou  de  l'Age  d'or,  imprimé  à  Riga,  en  1787, 
petit  in-8°;  Simon,  ou  des  Facultés  de  l'Ame,  com- 
posé en  1787,  et  publié  seulement  après  la  mort 
de  l'auteur.  Dans  ces  quatre  dialogues,  Hemster- 
huys  a  employé  la  méthode  socratique,  qu'il 
affectionnait  particulièrement,  et  dont  il  a  fait 
un  heureux  usage.  L'esprit  de  la  philosophie  de 
Socrate  l'anime  aussi  :  il  en  emprunte  le  but, 
celui  de  faire  consister  la  sagesse  à  devenir  meil- 
leur; il  soumet  les  systèmes  métaphysiques  au 
tribunal  du  sens  commun  :  mais  il  se  montre 
ensuite  disciple  et  imitateur  de  Platon;  avec  lui, 
il  porte  et  dirige  vers  l'idéal  l'activité  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'homme;  avec  lui,  il  se  com- 
plaît quelquefois  dans  les  formes  poétiques,  et 
quelquefois  même  dans  des  allégories  ou  des 
hypothèses  auxquelles  on  ne  saurait  dire  s'il  n'ac- 
corde pas  une  certaine  réalité.  «  L'univers  a  un 
«  grand  nombre  de  faces  réelles,  dont  quelques- 
«  unes  seulement  se  montrent  à  nous  dans  notre 
«  condition  présente  :  nous  ne  voyons  pas  les 
«  objets  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  ;  et  nous 
«  apprécions  avec  incertitude  leurs  rapports,  leur 
«  analogie  ,  leurs  différences.  L'essence  considé- 
«  rée  sous  les  faces  qui  sont  perceptibles  pour  nos 
«  sens,  est  la  matière;  mais  un  autre  organe, 
«  un  organe  moral,  l'âme,  atteint  une  face  diffé- 
«  rente.  Les  rapports  de  l'intelligence  avec  la 
«  matière  sont  inconcevables  pour  nous,  et  nous 
«  paraissent  contradictoires,  parce  que  l'univers 
«  n'est  pas  tourné  pour  nous  du  côté  qui  pour- 
«  rait  les  faire  apercevoir.  Pour  obtenir  ces  con- 
«  naissances  qui  nous  manquent,  il  faut  être 
«  dégagé  de  l'enveloppe  matérielle.  La  vie  pré- 


«  sente  n'est  qu'une  ébauche ,  une  préparation 
»  laborieuse  à  cette  vie  véritable  que  nous  annon- 
«  cent,  à  laquelle  aspirent,  tous  les  soupirs  de 
«  l'âme  vers  l'avenir,  vers  la  perfection ,  vers  cet 
]  «  idéal,  en  un  mot,  dont  la  Divinité  est  le  type, 
\  «  le  centre.  Un  état  primitif  de  pureté  et  d'inno- 
«  cence  avait  placé  l'homme  plus  près  de  ce  but, 
j  «  où  se  rencontre  à  la  fois  le  vrai  bien  et  le  vrai 
I  «  beau,  la  perfection  et  le  bonheur.  Toutefois, 
«  sous  le  régime  d'épreuves  imposé  aujourd'hui 
«  au  libre  arbitre,  les  affections  sociales  sont  le 
«  premier  essor  de  ce  besoin  de  l'union,  qui  tend 
«  et  s'élève  à  Dieu.  Dieu  s'annonce  à  la  raison 
«  par  les  déductions  d'une  saine  logique;  mais  il 
«  s'annonce  aussi,  d'une  manière  en  quelque 
«  sorte  intime,  à  l'âme  elle-même.  »  Dans  la 
Lettre  de  Dioclès  à  Diotime  sur  l'athéisme,  qui  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  le  philosophe  distingue 
trois  sortes  d'athéismes,  qui  se  sont  succédé  à 
diverses  périodes  :  la  première,  à  l'origine  et 
après  la  chute  de  l'homme,  engendrée  par  une 
ignorance  encore  aveugle;  la  seconde,  prenant 
la  forme  d'une  incrédulité  raisonnée,  à  la  suite 
des  aberrations  du  polythéisme;  la  troisième, 
née ,  dans  les  temps  modernes ,  de  l'orgueil  et  de 
la  fausse  science.  La  philosophie  d'Hemsterhuys, 
sans  offrir  aucune  de  ces  vues  neuves  qui  méri- 
tent le  nom  de  découvertes ,  est  toujours  origi- 
nale; on  y  reconnaît  un  observateur  judicieux, 
un  penseur  qui  avait  constamment  jugé  d'après 
lui-même  :  elle  renferme  des  aperçus  ingénieux , 
et  parfois  subtils;  elle  est  ornée,  quelquefois 
même  entraînée,  par  l'imagination  :  mais,  et  c'est 
ici  son  caractère  essentiel,  ce  qui  la  recommande 
à  l'estime,  nous  dirions  même  au  respect,  elle 
respire  constamment  les  nobles  sentiments  de 
l'homme  de  bien;  elle  est  l'amie  de  la  vertu;  on 
y  sent  une  chaleur  secrète  qui  émane  de  l'âme  de 
son  auteur  :  elle  associe  la  morale  à  la  recherche 
de  la  vérité  ;  tout  en  elle  conduit  et  exhorte  au 
perfectionnement;  tout  en  elle  combat  l'égoïsme, 
encourage  les  mouvements  généreux  :  philosophie 
vraiment  digne  de  ce  nom,  si  nécessaire  à  notre 
siècle,  et  dont  la  direction  est  éminemment  juste, 
alors  même  que  les  doctrines  qui  s'y  rattachent 
offrent,  comme  dans  Hemsterhuys, quelques  points 
faibles,  hasardés,  quelques  hypothèses  arbitraires, 
ou  quelques  vues  incomplètes  !  Nous  avons  encore 
d'Hemsterhuys  une  Description  historique  du  ca- 
ractère de  feu  M.  Fagel,  mort  à  trente-trois  ans, 
1775,  in-12  {voy.  Fagel),  et  une  Lettre  sur  une 
pierre  antique  du  cabinet  de  M.  Smat/i ,  écrite  en 
1762,  publiée  après  sa  mort  :  c'est  au  premier  de 
ces  amis  qu'il  a  dédié  sa  Lettre  sur  l'homme  et  ses 
rapports;  au  deuxième,  celles  qu'il  a  écrites  sur 
la  sculpture  et  les  désirs,  et  à  la  princesse  Galitzin 
les  deux  derniers  dialogues;  cette  princesse  est 
désignée  par  le  nom  de  Diotime  dans  la  Lettre  de 
Dioclès.  Hemsterhuys  avait  des  connaissances 
étendues  en  astronomie,  en  optique,  en  mathé- 
matiques. 11  avait  le  goût  des  arts  en  même  temps 
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qu'il  en  étudiait  les  principes  ;  il  e'tait  bon  dessi- 
nateur, et  possédait  une  collection  précieuse  de 
pierres  gravées,  de  morceaux  de  sculpture,  etc. 
Il  a  écrit  en  français;  il  n'avait  fait  imprimer  ses 
ouvrages  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
et  seulement  pour  les  distribuer  à  ses  amis  :  ils 
ont  été  réunis  et  réimprimés,  après  sa  mort,  en 
trois  éditions  successives,  la  première  en  1792, 
la  deuxième  en  1809,  en  2  volumes  in-8°,  et  la 
troisième,  revue  et  augmentée,  est  accompagnée 
d'une  notice  sur  Hemsterhuys,  et  d'un  coup  d'œil 
sur  sa  philosophie  par  S.  Yan  de  Weyer,  Louvain, 
1825  ou  1 827, 2  vol .  Les  deux  premières  ont  été  exé- 
cutées à  Paris  par  les  soins  de  M.  Jansen  :  toutes 
deux  sont  ornées  de  vignettes,  dont  la  plupart 
ont  été  dessinées  par  Hemsterhuys  lui-même, 
pour  les  éditions  originales.  On  y  a  réuni  une 
lettre  de  Herder  sur  l'amour  et  l'égoïsme,  faisant 
suite  à  celle  sur  les  désirs,  et  une  de  M.  Jacobi  au 
philosophe  hollandais  avec  lequel  il  paraît  que  ce 
savant  était  uni  par  une  étroite  amitié.    D.  G-o. 

HENAO  (Gabriel  de),  jésuite  espagnol,  né  à 
Valladolid  en  1611,  mort  âgé  de  93  ans  en  février 
1704,  commença  par  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
poésie ,  et  se  fit  dans  cette  carrière  une  certaine 
réputation  :  il  composa  une  infinité  de  pièces, 
dont  quelques-unes  seulement  ont  été  imprimées. 
Mais  bientôt  les  idées  religieuses  prirent  chez  lui 
le  dessus;  et,  cédant  à  leur  empire,  il  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  y  fut  professeur  de  phi- 
losophie et  de  théologie  à  l'université  de  Sala- 
manque,  dont  il  devint  recteur.  Il  y  enseigna  la 
théologie  positive  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
et  il  faisait  encore  sa  classe  tous  les  jours  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Ce  fut  là  qu'il  acquit  une 
grande  renommée,  qui  n'est  pas  même  encore 
tombée  aujourd'hui  parmi  ses  compatriotes.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  tout  à  fait  original ,  intitulé 
Empyroloyia,  sive  philosophia  christiana  de  empyreo 
cœlo  duabus  parlibus,  Léon,  1652,  in-fol.  Outre 
cette  Philosophie  chrétienne  du  ciel  empyrée,  il  a 
publié  divers  écrits  de  scolastique,  estimés  de  son 
temps  par  les  théologiens  espagnols ,  tous  écrits 
en  latin ,  et  dont  le  recueil  forme  onze  volumes 
in-folio.  Le  seul  que  l'on  consulte  encore  dans  les 
pays  étrangers,  est  son  grand  ouvrage  surjes 
antiquités  de  la  Biscaye  :  Averiguaciones  de  las  an- 
tiguedades  de  Cantabria,  enderazadas  principal- 
mente  a  descubrir  las  de  Guipuzcoa ,  Vhcaya  y 
Maba,  Salamanque,  1689-91,  2  vol.  in-fol.  G-d. 

HÉNAULT  (J.).  Voyez  Hesnault. 

HÉNAULT  (Charles-Jean-François),  président 
nu  parlement  de  Paris,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  et  ensuite  de  madame  la  Dauphine, 
naquit  à  Paris  le  8  février  1685,  et  mourut,  dans 
la  même  ville,  le  24  novembre  1770.  Malgré  une 
constitution  délicate ,  il  a  vécu  quatre-vingt-cinq 
ans;  et  il  a  été,  dans  sa  longue  carrière,  un  des 
hommes  les  plus  heureux  de  son  temps.  Il  fit  ses 
études  à  l'Oratoire,  connut  le  grand  Racine,  et 
reçut  des  leçons  et  des  conseils  de  Massillon.  A 
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peine  avait-il  terminé  ses  études,  que  son  père, 
riche  fermier  général ,  lui  acheta  la  lieutenance 
des  chasses  et  le  gouvernement  de  Corbeil.  Il 
parut  à  la  cour,  gai,  spirituel,  doux,  conciliant, 
faisant  de  la  musique,  des  vers  faciles  et  des  chan- 
sons ingénieuses  :  il  fut  remarqué,  loué,  fêté,  et 
devint  ce  qu'on  appelait  alors  dans  le  grand  monde 
un  homme  à  la  mode.  «  D'assez  grandes  dames ^ 
«  dit  son  contemporain ,  le  marquis  d'Argenson , 
«  lui  ont  pardonné  le  défaut  de  noblesse,  de 
«  beauté ,  et  même  de  vigueur.  »  11  s'est  toujours 
conduit,  dans  l'occasion,  avec  modestie;  il  fut 
surtout  très-répandu  dans  la  société  de  la  du- 
chesse du  Maine;  et,  tant  que  dura  cette  cour 
brillante  et  légère ,  il  en  fut  un  des  principaux 
ornements.  Cependant  il  parait  que ,  même  dès 
le  premier  essor  d'une  jeunesse  folâtre,  il  respecta 
toujours  les  convenances  dans  sa  conduite,  et  la 
religion  dans  ses  discours.  11  eut  beaucoup  d'amis, 
et  pas  un  seul  ennemi.  Il  s'essaya  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  littéraire  :  il  obtint  un  prix  à 
l'Académie  française  ;  et  en  traitant  une  question 
proposée  par  l'Académie  des  jeux  Floraux,  il  l'em- 
porta sur  La  Motte.  11  fit  deux  tragédies  médio- 
cres en  vers,  un  drame  historique  en  prose ,  des 
comédies,  des  poésies  diverses,  quelques  disserta- 
tions, et  fut  reçu  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  aussi  de 
celles  de  Nancy,  de  Berlin  et  de  Stockholm.  Il  prit 
enfin  une  place  distinguée  dans  la  littérature  fran- 
çaise par  la  composition  de  son  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France.  Cet  ouvrage  méritait 
du  succès,  et  fut  loué  au  delà  de  son  mérite. 
L'auteur  eut  le  bon  esprit  de  s'y  tenir,  d'y  atta- 
cher toute  sa  gloire,  et  de  le  perfectionner  sans 
cesse  :  il  s'occupa ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  à  en 
soigner  et  à  en  multiplier  les  éditions.  Il  en  fit 
paraître  huit  de  son  vivant,  in-8°  et  in-4°,  et  il  le 
vit  traduit  en  anglais,  en  italien,  en  allemand,  et 
même  en  chinois,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  pané- 
gyristes (1).  Il  avait  embrassé  la  magistrature  : 
il  fut  reçu  président  au  parlement  en  1706,  avec 
dispense  d'âge;  ensuite  président  en  la  première 
chambre  des  enquêtes,  en  1710.  La  reine  le  prit 
en  affection ,  et  donna  la  charge  de  surintendant 
de  sa  maison,  après  la  mort  de  M.  Bernard  de 
Coubert,  qui  avait  payé  cette  charge  300,000  fr. 
Le  président  Hénault  fut  assez  délicat  pour  par- 
tager ce  bienfait  de  sa  souveraine  avec  la  veuve  de 
son  prédécesseur;  ;et  il  lui  fit  payer  exactement, 
à  titre  de  pension,  la  moitié  des  appointements 
de  la  place.  Un  jour,  la  reine  entra  chez  une  du- 
chesse, au  moment  où  celle-ci  écrivait  au  prési- 
dent ;  elle  mit  au  bas  du  billet  :  «  Devinez  la  main 
«  qui  vous  souhaite  ce  petit  bonjour.  »  Le  président 
Hénault  ajouta  à  la  réponse  le  quatrain  suivant  : 

Ces  mots ,  tracés  par  une  main  divine , 
Ne  m'ont  causé  que  trouble  et  qu'embarras  : 
C'est  trop  oser,  si  mon  cœur  la  devine  ; 
C'est  être  ingrat  que  ne  deviner  pas. 

(1)  Académie  des  inscriptions ,  t.  38,  p.  342. 
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A  cinquante  ans  ,  le  président  Hénault  renonça  à 
toute  occupation  frivole  ;  il  s'adonna  entièrement 
à  la  dévotion  et  à  l'e'tude.  «  Mais  sa  pie'té,  dit  en- 
«  core  le  marquis  d'Argenson ,  e'tait  aussi  exempte 
«  de  fanatisme,  de  persécution,  d'aigreur  et  d'in- 
«  trigue,  que  ses  études,  de  pédanterie.  »  On 
trouve,  parmi  les  lettres  de  madame  du  Deffant, 
une  lettre  du  président  Hénault,  pleine  d'esprit, 
de  force  et  de  raison ,  écrite  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  et  adressée  à  Voltaire.  Il  tâche  d'y 
faire  repentir  ce  grand  homme  de  ses  attaques 
contre  la  religion  de  son  pays  (1).  Voltaire,  de 
son  côté,  missionnaire  dans  un  sens  opposé, 
s'était  efforcé  d'attirer  le  président  Hénault  dans 
le  parti  philosophique;  il  tâche  en  vain,  dans  ce 
but,  de  lui  faire  changer  plusieurs  passages  de 
son  Abrégé  chronologique  (2).  Voltaire  contribua 
beaucoup  ,  sous  les  rapports  littéraires ,  à  la  ré- 
putation du  président  Hénault,  par  les  éloges 
qu'il  lui  donna  :  il  ménageait  en  lui  le  confident 
de  la  reine  ,  l'ami  de  plusieurs  personnages  puis- 
sants ,  et  il  lui  adressa  différentes  fois  des  vers, 
qui  sont  au  nombre  des  plus  jolis  qu'il  ait  faits  : 
il  l'inscrivit  ainsi  que  Fontenelle,  de  son  vivant, 
au  nombre  des  hommes  remarquables  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Hénault  avait  épousé  en  1714  la 
fille  de  M.  Lebas  de  Montargis,  garde  du  trésor 
royal.  Il  vécut  avec  elle  dans  la  plus  parfaite 
union,  et  la  perdit  en  1728,  sans  avoir  eu  d'en- 
fants ;  mais  il  traita  comme  les  siens  propres 
ceux  de  sa  sœur,  la  comtesse  de  Jonsac ,  dont  la 
postérité  s'allia  aux  plus  illustres  maisons  de 
France  :  ces  brillantes  alliances  contribuèrent 
encore  à  l'éclat  dont  les  dernières  années  du  pré- 
sident Hénault  furent  environnées.  Sa  maison 
était  tenue  par  madame  de  Jonsac,  et  ce  que  Pa- 
ris offrait  de  plus  spirituel ,  de  plus  aimable  et  de 
plus  distingué  parle  rang  et  la  naissance,  attiré  par 
le  double  attrait  des  plaisirs  de  la  conversation  et 
de  la  bonne  chère,  se  rassemblait  dans  cette  mai- 
son. C'est  à  cette  dernière  circonstance  que  Vol- 
taire faisait  allusion  ,  lorsque ,  dans  le  commen- 
cement d'une  épltre  adressée  au  président,  il 
disait  : 

Hénault,  fameux  par  vos  soupes, 
Et  par  votre  Chronologie, 
Par  des  vers  au  bon  coin  frappés, 
Pleins  de  douceur  et  d'harmonie. 

Le  président  Hénault  fut  piqué  de  ce  qu'on  pa- 
raissait faire  entrer  ses  soupers  pour  quelque 
chose  dans  sa  réputation,  et  Voltaire  changea 
sur-le-champ  ces  vers.  Cependant  Hénault  n'avait 
point  paru  offensé  lorsque  Voltaire  traçait  de  lui 
ce  portrait  : 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable, 


(1)  Voyez,  Lettres  de  madame  du  Deffant,  la  vingt-troisième 
de  celles  qui  sont  adressées  à  Voltaire,  t.  4,  p.  161,  1"  édit. 

(2)  Voyez  Voltaire,  Correspondance  générale,  lettre  du  8  jan- 
vier 1752. 
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Les  gens  en  us  pour  un  savant, 
Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très-gourmand. 
Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère , 
De  ses  chansons,  de  ses  écrits. 
Il  a  tout  :  il  a  l'art  de  plaire, 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir, 
L'art  si  peu  connu  de  jouir  ; 
Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 

Ces  vers  sont  dans  une  lettre  particulière  adressée 
au  président  Hénault  lui-même ,  et  il  ne  trouvait 
pas  que  les  convenances  y  fussent  blessées 
comme  dans  un  écrit  public.  Les  dernières  an- 
nées d'Hénault  furent  douces  et  tranquilles,  mal- 
gré quelques  infirmités.  La  lettre  que  nous  avons 
citée  prouve  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  toutes  ses  fa- 
cultés. Terminons  en  donnant  une  liste  complète  et 
exacte  de  ses  ouvrages.  Il  les  a  presque  tou  jours 
publiés  sans  nom  d'auteur  ou  avec  des  noms  d'au- 
teurs supposés,  et,  à  cet  égard,  sa  destinée  a  été 
singulière  :  nos  modernes  bibliographes  ne  lui 
ont  pas  disputé  ceux  qui  portaient  le  nom  d'un 
autre,  et  qu'il  n'avouait  pas;  et  l'Abrégé  chrono- 
logique, le  seul  qu'il  ait  avoué,  ils  ont  voulu  l'attri- 
buera un  écrivain  utile,  mais  obscur,  l'abbé  Boudot. 
Palissot  avait  dit,  dans  une  note  de  ses  Mémoires 
de  littérature,  que  l'abbé  Boudot  avait  fourni  au 
président  Hénault  le  plan  de  l'Abrégé  chronolo- 
gique, et  avait  eu  part  à  cet  ouvrage.  Cette  asser- 
tion ,  qui  contenait  une  vérité  et  une  erreur,  a  été 
répétée  dans  plusieurs  dictionnaires  (voy.  Bou- 
dot). Le  plan  de  l'ouvrage  du  président  Hénault 
était  tout  entier  dans  celui  de  Marcel  (voy.  Guil- 
laume Marcel)  :  mais  cependant  Hénault  a  consi- 
dérablement modifié  ce  plan  ;  le  sien  est  moins 
vaste  et  plus  clair.  Dans  ses  préfaces ,  il  n'a  cessé 
de  répéter  que  son  abrégé  était  en  quelque  sorte 
un  résumé  des  conférences  tenues  chez  lui  ou 
chez  le  chancelier  d'Ormesson ,  par  les  hommes 
les  plus  instruits  dans  notre  histoire ,  tels  que 
Foncemagne,  Secousse,  d'Aguesseau,  dom  Bou- 
quet. On  sait  aussi  qu'Hénault  se  servait  de  Pierre 
Boudot  pour  l'aider  dans  ses  recherches  histo- 
riques, et  il  a  pu  l'employer  pour  la  mise  au 
net  de  son  abrégé;  il  serait  donc  tout  simple 
qu'on  eût  trouvé  dans  les  papiers  de  famille  de 
cet  abbé  une  copie  de  l'abrégé,  faite  par  lui,  sans 
qu'on  dût  inférer  de  là  qu'il  en  fût  l'auteur.  L'es- 
prit de  législation  qui  l'a  dicté,  l'esprit  parle- 
mentaire qui  y  règne,  annoncent  un  écrivain 
bien  différent.  Le  choix,  la  disposition  et  la  ré- 
daction des  matériaux  ,  les  pensées  et  le  style  , 
enfin  tout  ce  qui  constitue  le  mérite  de  l'auteur, 
dans  Y  Abrégé  chronologique,  est  incontestablement 
du  président  Hénault,  et  ses  contemporains  n'ont 
jamais  songé  à  le  lui  contester  :  cependant  ils 
n'ignoraient  pas  qu'il  se  servait  de  l'abbé  Boudot, 
et  lui-même  ne  s'en  cachait  nullement.  Dans  une 
de  ses  lettres  (cccvui),Voltaire,  en  transmettant  au 
président  plusieurs  faits  sur  notre  histoire  à  véri- 
fier dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris,  lui  proposa  d'en  charger  l'abbé  Boudot. 
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«  L'abbé  Boudot,  dit  Grimm  (1),  employé  à  la 
«  bibliothèque  du  roi ,  aujourd'hui  paralytique  à 
«  force  d'avoir  gagné  des  indigestions  chez  le 
«  président,  était  spécialement  chargé  du  dépar- 
«  tement  littéraire  et  historique.  »  Ces  témoi- 
gnages des  contemporains  suffisent  pour  déter- 
miner le  rang  que  l'abbé  Boudot  tenait  dans  le 
monde  et  dans  la  littérature ,  et  la  part  qu'il  a  pu 
avoir  dans  la  composition  de  l'Abrégé  chronolo- 
gique. Il  faut  se  garder  de  juger  les  hommes  et 
les  choses  de  ce  temps  par  les  seules  plaisante- 
ries de  Grimm  et  de  madame  du  Défiant  ;  cepen- 
dant ,  quoique  tous  deux  donnent  l'essor  à  leur 
esprit  caustique  pour  jeter  quelques  ridicules  sur 
le  président,  alors  vieux  et  infirme,  nulle  part  ils 
n'insinuent  qu'il  ne  fût  pas  l'auteur  des  ouvrages 
qui  portaient  son  nom.  Ce  ridicule ,  le  plus 
grand  de  tous,  ne  leur  eût  point  échappé  :  ils 
savaient,  au  contraire,  que  le  président  Hénault 
mettait  volontiers  sous  le  nom  d'autrui  les  ou- 
vrages qu'il  composait ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
été  soupçonné  de  s'attribuer  ceux  des  autres. 
1°  Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de 
France,  1768,  în-4°.  C'est  la  dernière  édition 
donnée  par  l'auteur,  la  seule  bonne.  Les  précé- 
dentes avaient  paru  en  1744,  1746  et  1749.  Celle 
de  1752  porte,  sur  le  titre  ,  Quatrième  édition; 
mais  ce  n'est,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  dans 
une  note,  que  la  troisième,  réimprimée  et  ré- 
duite en  un  seul  volume  au  lieu  de  deux,  in-8°  et 
in-4°.  On  imprima  en  1756  un  supplément  pour 
la  troisième  et  la  quatrième  édition.  Id.,  1756, 
in-4°,  avec  un  semblable  supplément;  id.,  1756, 
2  vol.  in-8° ,  cinquième  édition  ,  dédiée  à  la 
reine  :  Hénault  a  signé  l'épltre  dédicatoire  de 
cette  édition ,  et  c'est  la  première  fois  qu'il  s'est 
nommé  comme  auteur  de  cet  ouvrage.  Id. , 
1761,  2  vol.  in-8°;  id.,  1765,  2  vol.  in-8°.  Ces 
deux  dernières  éditions  ne  paraissent  être  que 
des  réimpressions,  quoiqu'elles  portent  sur  le 
titre  Revue  et  corrigée  ;  mais  l'auteur  fit  de 
grands  changements  dans  la  huitième  et  dernière. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  éditions  données  dans 
l'étranger,  des  réimpressions  faites  en  France  de- 
puis la  mort  de  l'auteur  (2) ,  ni  des  nombreuses 
imitations  auxquelles  son  ouvrage  a  servi  de  mo- 
dèle. Resserrer  dans  l'espace  d'un  ou  de  deux  vo- 
lumes les  sommaires  de  notre  histoire  puisés 

(1)  Grimm,  Correspondance  littéraire,  seconde  partie,  t.  1, 
p.  352. 

(2)  Dans  ces  derniers  temps  on  a  publié  de  nouvelles  éditions 
de  l'Abrégé  chronologique  du  président  Hénault  avec  des  conti- 
nuations. Outre  celles  qui  ont  été  citées  à  l'article  Fantin- 
Desodoarts  [voy.  ce  nom  | ,  nous  mentionnerons  :  1°  une  édition 
de  V  Abrégé  chronologique  ;  corrigée,  augmentée  de  notes  sup- 
plémentaires et  d'une  notice  par  Walckenaer,  suivie  d'une  nou- 
velle continuation,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  l'année  1821, 
Paris,  1821-1822,  6  vol.  in-8».  Walckenaer  a  revu  les  3  premiers 
volumes,  et  y  a  ajouté  des  notes  supplémentaires;  mais  il  n'a 
eu  aucune  part  à  la  nouvelle  continuation  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV  jusqu'à  l'année  1821.  Cette  nouvelle  continuation 
forme  les  volumes  4  à  6,  et  elle  est  de  M.  Auguis.  2"  Une  édi- 
tion continuée  jusqu'aux  événements  de  1830,  et  revue  par 
Michaud  de  l'Académie,  Paris,  1836,  grand  in-8°  (voy.  Mi- 
chaud).  E.  D— s. 


dans  les  monuments  originaux  ;  présenter  en 
quelques  mots  les  résultats  de  longues  recherches 
et  de  discussions  approfondies  sur  les  points  im- 
portants du  droit  public;  éclaircir  souvent,  par 
une  seule  phrase ,  des  doutes  historiques  qui  ont 
demandé  un  long  examen  ;  surprendre  agréable- 
ment son  lecteur  par  des  réflexions  courtes  et 
justes,  qui  le  forcent  à  s'arrêter  et  à  réfléchir; 
faire  ressortir,  par  un  trait  rapide  ou  par  une  re- 
marque ingénieuse,  les  mœurs  particulières  de 
chaque  siècle  et  les  caractères  des  principaux  per- 
sonnages; offrir,  des  plus  illustres  d'entre  eux, 
des  portraits  quelquefois  dessinés  avec  vigueur  et 
toujours  avec  élégance  et  précision  ;  choisir  avec 
un  jugement  exquis,  parmi  cette  multitude  de 
faits  dont  se  compose  notre  histoire,  les  plus  im- 
portants à  connaître  et  à  retenir  ;  les  ranger  dans 
un  ordre  chronologique  ;  disposer  avec  clarté ,  en 
tableaux  synchroniques,  les  noms  et  les  dates  de 
manière  à  les  rendre  plus  faciles  à  consulter  et  à 
rappeler  ;  tels  sont  les  divers  genres  de  mérite  de 
cet  abrégé.  Ils  suffisent  sans  doute  pour  en  justi- 
fier le  succès  ;  mais  on  doit  dire  aussi  que  ce 
livre,  aujourd'hui  trop  peu  lu,  trop  déprécié,  a 
été  d'abord  beaucoup  trop  loué.  Indiquer  un 
événement  n'est  point  le  raconter  ;  un  sommaire 
n'est  point  un  récit,  ni  une  table  chronologique 
une  histoire.  Les  véritables  modèles  des  abrégés 
ce  sont ,  chez  les  modernes ,  le  Discours  sur  l  his- 
toire universelle ,  de  Bossuet  ;  et ,  chez  les  anciens , 
les  ouvrages  de  Velleius  Paterculus  et  de  Florus. 
2°  Histoire  critique  de  rétablissement  des  Français 
dans  les  Gaules,  ouvrage  inédit  du  président  Hé- 
nault, imprimé  sur  le  manuscrit  original  écrit  de  sa 
main,  Paris,  1801,  2  vol.  in-8°.  Il  n'y  a  aucun 
avis  ni  préface  d'éditeur.  Nous  avons  été  informés 
que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  seulement 
annoté  de  la  main  du  président  Hénault,  mais 
non  pas  écrit  par  lui.  Il  n'est  peut-être  pas  de  lui. 
Ni  Lebeau,  dans  son  Eloge,  ni  aucun  contempo- 
rain ,  n'en  ont  fait  mention.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient aucune  recherche  nouvelle ,  mais  seulement 
l'analyse  de  celles  de  l'abbé  Dubos  sur  ce  sujet  ; 
on  y  compare  le  système  de  cet  abbé  à  ceux  de 
ses  antagonistes ,  afin  de  lui  donner  tout  l'avan- 
tage. Nous  voyons,  par  un  passage  de  celivre(t.  1er, 
p.  168),  que  son  auteur,  quel  qu'il  soit,  l'écrivait  en 
1738.  A  cette  époque  Hénault  devait,  en  effet,  être 
occupé  de  recherches  historiques ,  puisqu'il  pu- 
blia ,  six  ans  après ,  son  Abrégé.  11  est  donc  pos- 
sible qu'il  ait  fait  cette  analyse  pour  se  rendre 
compte  de  ses  idées  ;  mais  il  ne  la  destinait  pas 
à  l'impression.  Il  y  a  plus  de  véritable  instruc- 
tion, sur  cette  matière,  dans  les  cinq  pages  in-4° 
qui  sont  à  la  fin  de  la  première  race  de  son  Abrégé 
chronologique,  que  dans  les  deux  volumes  de  cette 
Histoire  critique.  Le  nom  du  président  Hénault  a 
cependant  procuré  les  honneurs  de  la  traduction 
à  cette  insignifiante  production.  3°  Lettre  du  pré- 
sident Hénault  sur  la  régale,  adressée  à  l'abbé  Velly, 
dans  le  Mercure  de  France  {voy.  le  recueil  de  Fon- 
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tanieu ,  t.  548,  à  la  bibliothèque  de  Paris)  ;  4°  Lettres 
du  président  Hénault  à  Marmontel,  au  sujet  d'un 
extrait  de  l'abrégé  de  l'histoire  de  de  Thou,  dans  le 
Mercure  de  France,  avril,  1755  (même  recueil, 
t.  565).  5°  Mémoire  sur  les  abrégés  chronologiques , 
t.  28  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  C'est  le  seul  me'moire  que  le  pré- 
sident ait  fourni  à  l'Académie  des  inscriptions. 
6°  Discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  de 
V Académie  française,  1707,  par  Hénault,  conseiller 
au  parlement,  Paris,  Coignard ,  1707  ,  in-4°. 
7°  Pièces  de  théâtre  en  vers  et  en  prose,  1770,  in-8°. 
Ce  recueil  a  été'  imprime'  à  petit  nombre  et  ren- 
ferme :  Cornélie  vestale,  François  II,  la  Petite  mai- 
son ,  le  Jaloux  de  lui-même  ,  le  Réveil  d'Epiménide, 
le  Temple  des  chimères.  Cornélie  avait  été'  déjà  im- 
primée en  Angleterre  à  l'imprimerie  particulière 
d'Horace  Walpole  (Strawberry-Hill).  Cette  pièce 
fut  jouée  sans  succès  au  Théâtre-Français  en  1715 , 
sous  le  nom  de  Fuzelier.  François  H,  drame  histo- 
rique en  cinq  actes  et  en  prose,  avait  eu  une  pre- 
mière édition  en  1747,  in-8°,  et  une  deuxième, 
augmentée  de  notes  curieuses  et  instructives,  en 
1768,  in-8°.  Le  premier  titre  est  Nouveau  théâtre 
français,  titre  que  l'auteur  cherche  à  justifier 
dans  sa  préface.  Le  Réveil  d'Epiménide  est  fondé 
sur  une  idée  ingénieuse,  et  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. La  musique  du  ballet  intitulé  le  Temple  des 
chimères,  donné  en  1760,  fut  composée  par  le  duc 
de  Nivernais,  et  Voltaire  adressa  sur  ce  sujet  au 
président  Hénault  une  épttre  en  vers,  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 

Vous  célébrez  les  chimères  : 
Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 
Elles  nous  sont  nécessaires  ; 
Nous  sommes  de  vieux  enfants, 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 
Et  les  vanités  légères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 

Ces  vers  valaient  seuls  tout  le  ballet  du  président 
Hénault.  8°  Marins ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers,  ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  que  nous 
venons  de  faire  connaître  :  elle  fut  jouée  avec 
assez  de  succès  en  1715,  et  parut  imprimée  en 
1716,  sous  le  nom  de  de  Caux.  Dans  l'article  de 
ce  dernier  auteur  il  est  dit  que  Lebeau  s'est 
trompé  en  attribuant  cette  pièce  au  président 
Hénault ,  puisque  celui-ci  ne  l'a  point  comprise 
dans  son  recueil  ;  mais  il  paraît  que  de  Caux  fit 
à  la  pièce  de  Hénault  des  changements  assez  con- 
sidérables pour  que  le  véritable  auteur  jugeât  à 
propos  de  l'abandonner  à  son  prête-nom.  On  a 
retrouvé,  dans  les  papiers  du  président  Hénault, 
un  manuscrit  de  la  pièce  de  Marius  à  Cyrthe, 
tout  entier  de  sa  main  :  il  diffère,  en  beaucoup 
d'endroits,  de  la  pièce  imprimée  de  de  Caux;  ceci 
confirme  l'assertion  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  qui  d'ailleurs  a  eu 
tous  les  moyens  d'être  bien  informé;  enfin,  une 
note  du  président  Hénault,  en  tête  du  manuscrit, 
et  la  préface  dont  il  l'a  accompagné  ,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Ce  manuscrit  a  été  im- 
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primé  dans  les  Œuvres  inédites  de  M.  le  président 
Hénault ,  Paris,  1806,  in-8°.  La  plupart  de  ces 
œuvres  n'étaient  rien  moins  qu'inédites.  Parmi  les 
pièces  de  vers  que  renferme  ce  recueil ,  nous  en 
avons  distingué  une  intitulée  Prière  à  l'Amour 
(p.  211),  et  qui  commence  par  ces  mots  : 

Si  tu  ne  veux,  dieu  d'Amour,  que  j'en  meure, 
"Va  voir  Iris,  et  vas-y  promptement,  ete. 

La  chanson ,  qui  porte  le  même  titre  de  Prière  à 
l'Amour  (p.  255) ,  et  qui  commence  par 

Amour,  ne  me  trompes-tu  pas  î 

Deux  autres  chansons  du  président  Hénault,  qui 
se  trouvent  p.  259  et  267  de  ces  œuvres  inédites, 
et  dont  la  première  commence  par  ces  mots  : 

Quoi  !  vous  partez  sans  que  rien  vous  arrête  1 

et  la  seconde  par 

Il  faut,  quand  on  s'aime  une  fois, 
S'aimer  toute  la  vie, 

ont  été  réimprimées  bien  des  fois,  et  dans  un 
grand  nombre  de  recueils.  En  général,  les  di- 
verses poésies  du  président  Hénault  sont  habituel- 
lement faibles  et  incorrectes  ;  mais  on  trouve 
presque  toujours  ce  qui  manque  souvent  aux 
compositions  plus  travaillées  des  poètes  de  nos 
jours,  de  la  facilité,  du  naturel  et  de  la  grâce. 
L'éditeur  de  ce  recueil  d'œuvres  inédites  a  mis  en 
tête  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  pré- 
sident Hénault,  dans  laquelle  il  lui  attribue  une 
Vie  du  connétable  de  Luynes,  dont  personne  n'a 
entendu  parler  comme  étant  de  cet  auteur.  Le 
même  éditeur  cite  encore  du  président  Hénault, 
une  Réponse  à  M.  de  Ste-Albine,  au  sujet  de  la  ré- 
gence de  Catherine  de  Médicis  ;  une  Lettre  sur  les 
croisades,  dans  le  Journal  de  Verdun  ;  une  disser- 
tation sur  cette  question  :  Pourquoi  la  langue 
française  est-elle  chaste  et  que  la  langue  latine  ne 
l'est  pas  (1)?  Nous  croyons  que  cet  éditeur  des 
œuvres  inédites  est  l'auteur  du  Précis  de  l'a- 
brégé chronologique  de  l'histoire  de  France,  aug- 
menté de  plusieurs  pièces  inédites  du  même  auteur, 
Paris,  an  15,  in-12.  H  est  certain  du  moins 
que  cet  écrivain  a  été  l'éditeur  de  l'ouvrage 
de  Y  Etablissement  des  Français  dans  les  Gaules , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  aussi  celui 
des  Nouveaux  mémoires  du  maréchal  de  Rassom- 
pierre,  recueillis  par  le  président  Hénault  et  impri- 
més sur  le  manuscrit  de  cet  académicien,  Paris, 
Locard  fils,  an  10,  in-8°.  L'auteur  de  l'article 
Bassompierre,  dans  cette  Riographie  universelle, 
pense  que  ces  mémoires,  où  les  noms  sont  défi- 
gurés et  qui  fourmillent  d'erreurs,  sont  suppo- 
sés. Nous  sommes  de  son  avis  ;  il  n'y  a  rien  daas 
les  écrits  des  contemporains  du  président  Hénault 

(1]  Nous  transcrivons  ce  titre  tel  que  l'éditeur  nous  le  donne; 
et  nous  n'avons  pas  vérifié  si  les  recueils  de  l'Académie  de 
Nancy  contiennent  en  effet  sur  la  langue  française  une  phrase 
si  peu  française. 
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qui  puisse  faire  penser  qu'il  se  soit  occupé  d'un 
pareil  ouvrage.  Tous  les  bibliographes  et  auteurs 
de  dictionnaires  historiques  disent  aussi  que  le 
pre'sident  He'nault  a  travaille'  à  V Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  d'Espagne  et  de  Portugal,  de 
Macquer  (1).  W — r. 

HÉNAUX  (  Étienne-Joseph  ) ,  poëte  belge ,  ne'  à 
Lie'ge  le  2  janvier  1818 ,  mort  dans  sa  25e  anne'e , 
le  25  novembre  1843,  débuta  dans  les  lettres  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  par  un  poème  sur  le  dévoue- 
ment des  Franchimontois .  Bientôt  après  il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  d'un  journal  quotidien  , 
l'Espoir,  et  ses  articles  sur  le  théâtre,  sur  les 
concerts  et  sur  un  grand  nombre  de  productions 
nationales  ou  françaises  furent  goûtés  du  public. 
En  1859,  il  y  publia  une  chronique  liégeoise  du 
12e  siècle,  la  Reine  de  Pâques,  qui  parut  en  sept 
feuilletons  et  obtint  un  légitime  succès.  Reçu 
docteur  en  droit  le  5  septembre  1841 ,  il  avait  peu 
de  penchant  pour  le  barreau ,  et  préféra  s'occu- 
per de  littérature.  Son  existence  a  été  si  courte, 
qu'il  a  malheureusement  peu  produit  et  peu  pu- 
blié, malgré  une  facilité  de  travail  prodigieuse.  Il 
a  fait  imprimer  :  1°  Pauline,  histoire  de  tous  les 
jours,  poème,  Liège  ,  1841 ,  in-8°;  c'est  une  bou- 
tade spirituelle,  de  20  pages  seulement,  datée 
d'avril  1839,  et  précédemment  insérée  dans  la 
Revue  belge  ;  2°  le  Mal  du  pays,  Liège,  1842, 
in-8°,  recueil  où  l'on  trouve  quelques  pièces  qui 
ne  manquent  pas  d'originalité  ;  3°  la  Statue  de 
Grétry,  Liège,  1842,  in-8°  ;  c'est  un  essai  dans  le 
genre  lyrique.  Dans  ce  poëme  de  24  pages  ,  Hé- 
naux  paraît  s'être  inspiré  de  Victor  Hugo  ;  4°  Ga- 
lerie des  poètes  liégeois,  Liège,  1843,  in-8°.  Il  a 
laissé  inédit  :  les  Chants  de  la  patrie;  une  suite  de 
la  Galerie  des  poètes  liégeois  ;  des  Chroniques  lié- 
geoises et  des  Scènes  delà  vie  wallonne.  «  L'imagi- 
«  nation  d'Hénaux,  dit  de  Reiffenberg,  facile 
«  à  s'impressionner,  reflétait  heureusement  les 
«  fraîches  images  de  la  nature  ;  il  parlait  une 
«  langue  mélodieuse,  animée,  facile,  qui  s'épu- 
«  rait  chaque  jour  davantage.  »         E.  D — s. 

(1)  On  a  publié  tout  récemment  :  Mémoires  du  président 
Hénaull  écrits  par  lui-même ,  recueillis  et  mis  en  ordre  par  son 
arrière-neveu,  M.  le  baron  de  Vigan,  Paris,  1855,  1  vol.  in-8°. 
«  C'est ,  dit  l'éditeur  dans  une  courte  préface,  le  dernier  ouvrage 
«  qu'écrivit  le  président  Hénault  pour  son  plaisir  et  comme 
«  délassement  dans  sa  vieillesse.  Dans  ce  récit  il  ne  paraît  pas 
11  avoir  eu  la  prétention  d'écrire  l'histoire,  il  voulut  seulement 
«  laisser  des  matériaux  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  l'aire. 
«  Le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage  est  resté  longtemps 
«  enfoui  dans  une  bibliothèque  de  la  famille  de  l'auteur.  »  Les 
Mémoires  du  président  Hénaull  offrent  quelques  traits  piquants 
sur  l'histoire  de  son  siècle  ;  mais  on  y  rencontre  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie  propre.  A  peine  même  y  parle-t-il  de  son 
Abrégé  chronologique.  On  y  trouve  les  intrigues  de  la  cour, 
l'anecdote  du  moment ,  et  des  portraits  bien  tracés ,  notamment 
celui  de  Fouquet.  Le  président  Hénault  a  de  plus  inséré  dans 
ces  Mémoires  un  document  curieux  et  intéressant  sous  plus  d'un 
point  de  vue.  C'est  un  extrait  des  dépêches  du  cardinal  de  Fleury 
au  cardinal  de  Tencin,  pendant  son  ministère  de  1739  à  1742, 
sur  les  jésuites  et  les  jansénistes.  Cet  extrait  ne  forme  pas  moins 
d'une  centaine  de  pages  du  volume  publié  par  M.  le  baron  de 
Vigan.  Le  président  Hénault  le  fait  précéder  des  observations 
suivantes  :  «  Ce  que  je  vais  exposer,  c'est  un  manuscrit  qui 
«  m'est  tombé  entre  les  mains  et  qui  m'a  paru  curieux.  Ce  sont 
«  des  fragments  de  lettres  du  cardinal  de  Fleury  et  de  l'abbé  de 
«  Tencin,  depuis  le  cardinal ,  au  sujet  des  jésuites,  qui  contient 
ic  d'ailleurs  quelques  anecdotes  de  cour.  »  E.  D — s. 


HENCKEL.  Voyez  Henkel. 

HENDERSON  (John),  célèbre  acteur  anglais,  né 
à  Londres  en  1746,  était  d'une  famille  originaire 
d'Ecosse.  Il  fit  d'abord  des  progrès  si  rapides 
dans  le  dessin  ,  qu'il  remporta  le  prix  de  la  so- 
ciété des  arts.  La  lecture  de  Shakspeare  fit 
naître  et  décida  son  goût  pour  le  théâtre.  Re- 
buté par  Garrick  et  par  Colman  à  cause  de  sa 
voix  trop  grêle,  il  redoubla  ses  efforts-,  et  parut 
avec  succès  en  1772  sur  le  théâtre  de  Rath.  Ce  ne 
fut  qu'en  1777  qu'il  fut  admis  aux  théâtres  de  la 
capitale.  Quelques  années  après,  il  attira  une 
grande  affluence  aux  spectacles  de  Hay-market, 
de  Drury-Lane  et  de  Covent-Garden.  Il  ne  cessa 
d'obtenir  les  plus  grands  applaudissements  sur 
ce  dernier  théâtre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
5  novembre  1785.  Il  est  l'auteur  d'un  très-petit 
nombre  de  pièces  de  poésie  ;  mais  ces  essais  font 
voir  qu'il  aurait  pu  faire  davantage  s'il  s'était  livré 
plus  constamment  à  ce  genre.  T — d. 

HENDERSON  (John),  savant  irlandais,  qui, 
sans  avoir  publié  aucun  ouvrage ,  a  cependant 
laissé  une  très-grande  réputation  littéraire,  na- 
quit en  1757  à  Belle-Garance,  près  de  Limerick. 
Il  reçut  sa  première  éducation  parmi  les  métho- 
distes. A  huit  ans,  il  entendait  le  latin  de  ma- 
nière à  pouvoir  l'enseigner  à  l'école  deKingswood; 
à  douze  ans,  il  professait  le  grec  dans  le  collège 
de  Trevecka ,  au  pays  de  Galles.  Le  docteur  Tuc- 
ker,  frappé  de  son  mérite  précoce ,  l'envoya  étu- 
dier à  ses  dépens  à  l'université  d'Oxford.  Son 
érudition  tenait  du  prodige  et  s'étendait  à  tous 
les  genres  de  connaissances,  quoiqu'il  se  fût  atta- 
ché avec  plus  de  goût  à  la  théologie  ,  à  la  morale , 
à  la  chimie  et  à  la  médecine.  Il  y  joignait  un  ca- 
ractère essentiellement  bon  et  généreux  et  un 
esprit  singulier,  que  rendait  plus  piquant  encore 
l'originalité  de  ses  habitudes.  11  passait  une  partie 
du  jour  à  fumer  et  lisait  en  fumant  ;  c'étaient  ses 
deux  grandes  jouissances.  Ses  vêtements  étaient 
faits  d'une  manière  qui  lui  était  toute  particulière. 
Il  ne  portait  point  de  cravate ,  et ,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  laissait  flotter  ses  cheveux 
comme  ceux  d'un  enfant  de  six  ou  sept  ans.  Ce  qui 
devait  surtout  faire  ressortir  ce  genre  de  ridicule, 
c'était  une  démarche  grave  et  mesurée  qui  lui 
donnait  l'air  d'un  homme  affaibli  par  l'âge  ou 
les  maladies.  Il  se  mettait  ordinairement  dans  son 
lit  au  point  du  jour  et  se  levait  dans  l'après-midi. 
Souvent ,  avant  de  se  coucher,  après  s'être  désha- 
billé jusqu'à  la  ceinture,  il  se  plaçait  en  face 
d'une  pompe  située  près  de  sa  chambre,  et  la 
faisait  jouer  sur  la  partie  supérieure  de  son  corps 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  complètement  inondée  :  il 
lâchait  ensuite  la  pompe  sur  sa  chemise,  mettait 
la  chemise  sur  ku  et  se  couchait  dans  cet  état  ; 
c'est  ce  qu'il  appelait  prendre  un  excellent  bain 
froid.  On  verra,  à  l'article  de  J.  Howard,  que  ce  cé- 
lèbre philanthrope  avait  à  peu  près  la  même  habi- 
tude, que  d'autreshommes  n'essayeraient  peut-être 
pas  impunément  de  contracter.  Nous  allons  rappor- 
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ter  une  anecdote  qui  pourra  donner  une  ide'e 
de  la  mode'ration  du  caractère  d'Henderson.  Un 
e'tudiant  d'un  colle'ge  voisin  du  sien  et  qui  se  pi- 
quait d'être  un  grand  logicien,  l'attaqua  un  jour 
sur  un  sujet  qu'il  avait  choisi  lui-même,  mais 
qu'il  ne  connaissait  probablement  pas  encore 
assez  :  vaincu,  et  ne  sachant  que  répondre,  il 
n'imagina  rien  de  plus  convaincant  que  de  lancer 
un  verre  rempli  de  vin  au  visage  de  son  antago- 
niste. Henderson,  sans  se  de'contenancer,  s'essuya 
tranquillement,  et  dit  avec  plus  de  calme  encore 
à  ce  mauvais  logicien  :  «  Ceci,  monsieur,  n'est 
«  qu'une  digression  ;  examinons  maintenant  votre 
«  argument.  »  Cependant  cette  insulte  grossière 
indigna  tellement  les  assistants  qu'ils  mirent 
l'agresseur  à  la  porte.  11  avait  une  sorte  d'élo- 
quence froide  et  sentencieuse  ;  sa  me'moire  éga- 
lait  celle  qu'on  a  attribuée  à  Crichton  et  à  Psal- 
manazar,  et  joignait  de  plus  à  sa  richesse  un 
ordre  admirable.  Il  avait  aussi  un  talent  singulier 
pour  imiter  les  dialectes  des  différents  peuples 
et  les  accents  des  différentes  personnes,  et  il  au- 
rait pu ,  dit-on ,  se  donner  avec  assurance  pour 
natif  de  tel  pays  qu'il  aurait  voulu.  Henderson 
montrait  beaucoup  de  sagacité  dans  les  juge- 
ments qu'il  portait  sur  le  moral  des  hommes 
d'après  leur  physionomie  ;  c'était  le  genre  de 
science  dont  il  était  le  plus  vain.  On  peut  suppo- 
ser, par  tout  ce  qu'on  rapporte  de  lui ,  qu'il  avait 
beaucoup  plus  d'imagination  et  de  mémoire  que 
de  jugement,  surtout  quand  on  sait  qu'il  croyait 
aux  sciences  occultes,  et  que  sa  bibliothèque  était 
en  partie  composée  de  livres  de  magie  et  d'astro- 
logie. On  lui  a  reproché  d'aimer  un  peu  trop  le 
vin  ;  ce  penchant,  son  application  continuelle,  sa 
pipe  et  ses  bains  froids  furent  sans  doute  les 
causes  éloignées  de  sa  mort  prématurée ,  arrivée  à 
Oxford  en  1788,  dans  la  32e  année  de  son  âge.  Il 
est  fâcheux  qu'on  n'ait  pu  recueillir  au  moins  des 
fragments  des  conversations  d'Henderson  ;  on  en 
aurait  formé  un  livre  intéressant  et  utile.  Un  de 
ses  élèves  lui  exprimant  un  jour  le  regret  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  fait  jouir  le  public  des  richesses 
de  son  esprit ,  Henderson  répondit  :  «  L'ignorance 
«  fait  plusd'écrivainsque la  science;  un  grand  nom- 
«  bre  de  prétentions  à  l'originalité  doivent  être 
«  regardées  comme  nulles,  à  moins  que  les  auteurs 
«  ne  puissent  convaincre  leurs  prédécesseurs  de 
«  plagiat.  Il  faut  penser  lentement  et  écrire  tard.  » 
(Gentleman  s  mag.,  avril  1789,  p.  295.)  »  X — s. 

HENDERSON  (Thomas),  astronome  anglais,  na- 
quit à  Dundee  le  28  décembre  1798.  Ses  études 
terminées,  il  fut  placé  à  l'âge  de  quinze  ans  dans 
l'étude  d'un  «  sollicitor  »  auquel  son  frère  était 
associé,  et  qu'il  quitta  au  bout  de  six  années  pour 
aller  occuper  une  situation  plus  importante  dans 
les  bureaux  d'un  légiste  d'Edimbourg.  Mais  un 
goût  des  plus  vifs  pour  l'astronomie  le  dominait 
déjà  depuis  longtemps  ;  et  c'est  à  cette  science 
qu'il  consacrait  tous  ses  loisirs.  Il  se  trouva  bientôt 
en  rapport  avec  plusieurs  personnes  distinguées 


et  entre  autres  avec  le  capitaine  Basil  Hall  et  les 
professeurs  Leslie  et  Wallace.  Ce  dernier,  sous  la 
direction  duquel  se  trouvait  à  cette  époque  le 
petit  observatoire  de  Colton  Hill  dépendant  de 
l'institut  astronomique  d'Edimbourg ,  ne  ba- 
lança pas  à  lui  permettre  le  libre  usage  des 
instruments,  et  le  mit  ainsi  à  même  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  la  pratique.  Hen- 
derson ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme 
astronome  par  la  communication  qu'il  fit  au  doc- 
teur Young,  secrétaire  du  bureau  des  longitudes, 
d'une  méthode  pour  calculer  les  observations 
d'occultations  d'étoiles  fixes  par  la  lune  ;  méthode 
dont,  trois  ans  après  (1827)  il  publiait  dans  YAl- 
manach  nautique  une  amélioration ,  et  à  laquelle 
il  ajouta  plus  tard  une  autre  méthode,  avanta- 
geuse du  moins  en  ce  sens  qu'elle  offre  un  moyen 
de  contrôler  et  de  vérifier  la  première.  Ces  tra- 
vaux furent  insérés  dans  le  Quarterly-Joumal  des 
sciences  de  Londres,  et  lui  valurent  les  remerciments 
du  bureau  dont  Young  était  le  chef.  En  même 
temps,  il  lisait  à  la  société  royale  de  Londres  un 
travail  sur  la  différence  des  méridiens  des  observa- 
toires royaux  de  Londres  et  de  Paris,  travail  qui 
fut  imprimé  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1827.  Dans  les  observations  que  l'observatoire 
royal  avait  officiellement  fournies  à  sir  John  Her- 
schel  pour  ses  opérations  de  1825,  ayant  pour  objet 
de  déterminer  les  différences  de  longitude  entre 
Greenwich  et  Paris  au  moyen  de  signaux  enflam- 
més ,  se  trouvait  une  erreur  d'une  seconde  dans 
l'un  des  nombres ,  et  cette  erreur  avait  causé  quel- 
que irrégularité  dans  les  résultats  des  divers  tra- 
vaux journaliers.  Comme  les  différences  étaient  pe- 
tites, elles  avaient  été  attribuées  à  des  erreurs  d'ob- 
servation. Henderson  reprit  les  faits  originaux, 
découvrit  où  gisait  l'erreur,  et,  non  content  d'en 
déterminer  la  quotité,  il  soumit  le  travail  tout  en- 
tier à  une  nouvelle  vérification.  Du  résultat  qu'il 
obtint  à  l'ancien,  la  différence  ne  consistait  qu'en 
sous-décimales  d'un  ordre  minime  ;  mais  la  cor- 
rection de  l'erreur,  en  rendant  le  travail  plus  par- 
fait, augmenta  considérablement  la  confiance 
accordée  à  la  conclusion  générale.  Herschel  dé- 
clara lui-même  «  que  celte  découverte  avait  eu 
«  pour  effet  d'élever  au  rang  d'un  fait  scientifique 
«  certain  un  résultat  susceptible  de  beaucoup  de 
«  doute ,  par  suite  de  la  discordance  des  observa- 
«  tions  de  chaque  jour,  et  de  donner  ainsi  à  une 
«  opération  nationale  toute  l'importance  qu'elle 
«  devait  avoir.  »  On  ne  s'étonnera  pas  qu'après  des 
preuves  si  saisissantes  d'une  minutieuse  délicatesse 
d'observation  réunie  au  savoir,  Henderson  ait  été  au 
mois  d'octobre  1831  ,  après  la  mort  de  Fallows, 
nommé  directeur  de  l'observatoire  placé  au  cap  de 
Bonne-Espérance  par  le  gouvernement  anglais,  et 
auquel  on  venait  de  donner  une  importance  en  rap- 
port avec  le  besoin  de  multiplier  les  observations 
astronomiques  dans  l'hémisphère  austral.  Hender- 
son, pendant  les  quinze  ou  seize  mois  qu'il  y 
passa  (1852  et  les  quatre  premiers  mois  de  l'année 
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suivante),  développa  une  activité  de  tous  les  in- 
stants. 11  détermina ,  outre  la  latitude  et  la  longi- 
tude de  cet  établissement,  la  position  des  étoiles 
circompolaires  australes  pour  en  conclure  avec  la 
dernière  justesse  la  situation  polaire  de  ses  instru- 
ments et  le  chiffre  vrai  de  la  réfraction  de  son 
horizon.  Il  observa  la  lune  et  les  étoiles,  pour 
mieux  préciser  la  parallaxe  horizontale  de  la 
lune  ;  puis  Mars,  pour  obtenir  la  parallaxe  de  cette 
planète ,  et  par  elle  celle  du  soleil.  11  étudia  les 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  l'occultation 
des  étoiles  fixes  par  la  lune,  un  passage  de  Mer- 
cure, la  situation  des  comètes  d'Encke  et  de 
Biela.  Enfin  il  fit  de  cinq  à  six  mille  observations 
sur  la  déclinaison.  Riche  alors  d'une  énorme 
masse  de  matériaux ,  et  commençant  à  se  fatiguer 
sous  un  climat  si  différent  de  celui  de  son  Ecosse, 
Henderson,  au  mois  de  mai  1853,  résigna  ses  fonc- 
tions ;  et  de  retour  en  Europe,  il  se  fixa  à  Edim- 
bourg ,  où ,  libre  d'engagements  officiels ,  il  se  mit 
à  rédiger  les  trésors  d'observations  qu'il  avait 
rapportées  de  son  séjour  à  la  pointe  de  l'Afrique. 
Le  premier  résultat  de  ce  nouvel  ordre  de  labeurs 
fut  la  détermination  d'un  élément  astronomique 
important,  une  parallaxe  du  soleil  plusrigoureuse, 
telle  qu'elle  ressortait  de  la  collation  des  obser- 
vations de  la  déclinaison  de  Mars  près  du  point  de 
l'opposition,  faites  à  Greenwich,  Cambridge  et 
Altona,  avec  les  observations  correspondantes 
faites  au  Cap.  Bientôt  après  parut  un  mémoire  re- 
levant et  discutant  à  fond  les  anomalies  du  beau 
cercle  mural  de  six  pieds  anglais  de  diamètre  dont 
est  muni  l'observatoire  du  Cap.  A  la  sollicitation 
de  Baily ,  il  accepta  ensuite  la  tâche  un  peu  maté- 
rielle, un  peu  monotone,  mais  éminemment  utile 
à  la  science,  de  réduire  les  observations  faites  par 
le  capitaine  Poster  à  l'île  de  l'Ascension,  sur  la 
comète  de  1830.  En  183i,  l'institut  astronomique 
d'Édimbourg  s'étant  entendu  avec  l'État  pour  lui 
céder  son  observatoire,  à  condition  qu'une  dota- 
tion spéciale,  jointe  au  don  d'instruments  nou- 
veaux, le  transformerait  en  établissement  public, 
Henderson,  par  le  choix  unanime  du  gouverne- 
ment et  de  l'université ,  fut  nommé  professeur 
d'astronomie  pratique  et  directeur  de  l'observa- 
toire. Ses  travaux  dans  ces  fonctions  sont  très- 
connus  des  astronomes  par  les  cinq  volumes  qu'il 
a  publiés  de  1834  à  1839  ,  et  tous  les  jours  encore 
on  y  puise  avec  fruit.  Henderson  fut  plus  qu'un 
savant  au  courant  de  la  science  astronomique,  plus 
même  qu'un  observateur  soigneux,  un  calculateur 
habile  et  un  manipulateur  intelligent  :  il  dominait 
la  science  ;  il  a  rendu  plus  sûres,  plus  simples  et 
plus  expéditives  les  méthodes  auxquelles  tiennent 
ses  progrès.  C'est  un  des  noms  qui  doivent  sur- 
nager. Il  mourut  à  Édimbourg,  âgé  de  48  ans 
seulement,  le  23  novembre  1845.  Z. 

HENEL  (Nicolas),  historien  silésien  ,  naquit  en 
1582  à  Neustadt,  dans  la  haute  Silésie,  étudia  le 
droit  à  Breslau  et  à  léna  ,  voyagea  ensuite  en  Al- 
lemagne, en  Hollande,  en  France  et  en  Italie,  et 


reçut  à  Bâle  le  degré  de  docteur  en  droit.  A  son 
retour,  Henel  fut  nommé  vice-chancelier  du  du- 
ché de  Munsterberg  ,  conseiller  impérial ,  et  dans 
la  suite  syndic  de  la  ville  de  Breslau.  Il  mourut  le 
23  juillet  1656.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  sur  la  Silésie  ;  quelques-uns  ont  été 
publiés  :  1°  Siles  ographia  et  Breslographia ,  Franc- 
fort, 1613,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  froidement 
accueilli  par  le  public.  L'auteur  composa  dans  la 
suite ,  Silesiographia  renovata  et  Breslographia  re- 
nova ta  ,  qui  n'a  pas  été  imprimée  à  part,  mais 
qui  se  trouve  insérée  dans  les  Scriptores  rerum  Si' 
lesiacarum,  publiés  par  Sommersberg;  2°  Com- 
mentarius  de  veteribus  JCtis ,  quorum  le  gibus  juslitiue 
Romance  templum  exstructum  est,  Leipsick,  1641, 
in-8°;  ibid.,  1654,  in-8°.  Ce  livre  peut  être  regardé 
comme  un  recueil  de  panégyriques  plutôt  que 
comme  un  ouvrage  utile  aux  recherches  histo- 
riques. Le  style  en  est  trop  affecté.  3°  Otium  Vra- 
lislaviense,  h.  e.  variarum  observationum  ac  com- 
mentationum  liber,  léna  ,  1658  ,  in-8°.  Cet  ouvrage 
posthume  fut  publié  par  C.-F.  Henel,  fils  de  l'au- 
teur; on  trouve  dans  ce  même  volume  :  Epistola 
de  studio  juris ,  et  auctarium  seu  dissertatio  de  pri- 
matu  D.  Pétri,  ac  per  hune  Pontijicis  Romani  in 
Ecclesia  Christi.  Les  autres  ouvrages  de  Henel, 
Silesia  togata;  Genealogiœ  omnium  pene  Silesiœ 
ducum;  Adversaria  Silesiaca,  etc.,  n'ont  pas  été 
livrés  à  l'impression.  B — h — d. 

HENGIST,  fondateur  du  royaume  de  Kent  dans 
la  Grande-Bretagne,  était,  ainsi  que  son  frère 
Horsa,  célèbre  chez  les  Saxons  par  sa  valeur  et 
par  l'antiquité  de  sa  race,  que  l'on  faisait  remon- 
ter à  Odin.  Vers  450  les  Bretons,  délaissés  par  les 
Romains,  ne  pouvaient  défendre  leur  patrie  contre 
les  incursions  des  Écossais  et  des  Pietés.  Suivant 
l'avis  de  Vortiger  leur  roi,  ils  allèrent,  de  l'autre 
côté  de  la  mer,  demander  du  secours  aux  Saxons. 
Ceux-ci  se  félicitèrent  d'être  appelés  dans  un  pays 
que  depuis  longtemps  ils  brûlaient  d'envahir. 
Hengist  et  Horsa  se  mirent  à  leur  tête;  ils  débar- 
quèrent dans  l'île  de  Thanet,  à  l'embouchure  de 
la  Tamise,  marchèrent  contre  les  ennemis  des 
Bretons,  et  les  défirent  près  de  Stamford.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  avaient  obtenu  ce  succès, 
leur  fit  juger  combien  il  leur  serait  aisé  de  sou- 
mettre les  Bretons  eux-mêmes,  qui  n'avaient  pu 
repousser  d'aussi  faibles  ennemis.  Hengist  et  Horsa 
envoyèrent  donc  en  Saxe  les  rapports  les  plus 
séduisants  sur  la  fertilité  et  la  richesse  de  la  Bre- 
tagne, et  représentèrent  comme  immanquable  la 
conquête  d'une  nation  qui  avait  perdu  depuis 
longtemps  l'usage  des  armes ,  et  dont  les  diverses 
tribus  n'étaient  pas  unies  entre  elles.  Hengist  sut 
"en  même  temps  persuader  aux  Bretons  qu'il  con- 
venait de  faire  venir  des  renforts  de  Saxe ,  pour 
s'opposer  plus  efficacement  à  toute  tentative  de 
la  part  de  leurs  ennemis  du  Nord.  Quand  les  deux 
frères  eurent  reçu  ces  renforts ,  qui  consistaient 
en  cinq  mille  hommes,  ils  cherchèrent  querelle 
aux  Bretons,  sous  prétexte  qu'on  ne  leur  payait 
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pas  leurs  subsides  et  qu'on  ne  leur  fournissait  pas 
de  provisions.  Bientôt  ils  levèrent  tout  à  fait  le 
masque,  firent  alliance  avec  les  Écossais  et  les 
Pietés,  et  en  vinrent  aux  hostilités  contre  les  Bre- 
tons. Ceux-ci  indignés  prirent  les  armes,  et  ayant 
déposé  leur  roi  Vortiger,  exécré  pour  ses  vices  et 
devenu  odieux  depuis  le  funeste  résultat  de  ses 
conseils,  ils  déférèrent  le  commandement  à  son 
fds  Vortimer.  On  fit  la  guerre  avec  acharnement. 
Les  annalistes  saxons  et  bretons  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  parti  qui  fut  généralement  victorieux  ; 
mais  les  progrès  constants  des  Saxons  prouvent 
que  l'avantage  était  ordinairement  de  leur  côté. 
Horsa  fut  tué  dans  un  combat  livré  près  d'Ëgles- 
ford,  aujourd'hui  Ailsford.  Hengist,  resté  seul 
chef,  dévasta  jusqu'aux  coins  de  l'île  les  plus 
reculés  ;  les  édifices  furent  détruits ,  les  prêtres 
égorgés  sur  les  autels  par  les  usurpateurs  idolâ- 
tres. Les  Bretons  n'eurent  d'autre  ressource, 
pour  échapper  à  la  mort,  que  de  se  soumettre 
au  joug  du  vainqueur;  quelques-uns  se  réfugièrent 
dans  l'Armorique,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom.  Vortimer  mourut;  il  eut  pour  successeur, 
Ambroise  ,  né  Breton  ,  quoique  d'origine  romaine. 
Ce  nouveau  chef  réussit  à  rallier  les  Bretons  contre 
les  Saxons,  et  à  ranimer  leur  courage.  Hengist 
conserva  néanmoins  le  territoire  qu'il  avait  con- 
quis; et  pour  diviser  les  forces  et  l'attention  des 
habitants  du  pays,  il  fit  venir  une  nouvelle  horde 
de  Saxons,  commandés  par  Octa  et  Ébissa,  son 
frère  et  son  neveu ,  qu'il  établit  dans  le  Northum- 
berland.  Pour  lui  il  resta  dans  une  partie  plus 
méridionale ,  et  fonda  le  royaume  de  Kent ,  qui 
comprenait  le  comté  de  ce  nom  et  ceux  de  Mid- 
dlesex,  d'Essex,  ainsi  qu'une  partie  du  Surrey.  II 
fixa  sa  résidence  à  Cantorbéry,  et  mourut  vers  488, 
laissant  à  sa  postérité  les  États  qu'il  avait  acquis. 
Les  succès  d'Hengist  encouragèrent  d'autres  chefs 
saxons  à  venir  s'établir  en  Bretagne  ;  ce  qui  donna 
lieu  successivement  à  la  fondation  des  différents 
royaumes  connus  sous  le  nom  d'Heptarchie.  E-s. 

HËNIN  DE  CUVILLERS  (  Étienne-Félix  ,  ba- 
ron d'),  naquit  le  27  avril  1755  à  Balloy  (Seine- 
et-Marne),  d'une  famille  noble  de  Champagne. 
D'abord  cadet  gentilhomme,  puis  sous-lieutenant 
au  régiment  des  dragons  de  Languedoc,  il  fut 
ensuite  employé  dans  la  diplomatie  auprès  de 
l'électeur  de  Trêves  en  1784,  et  passa  l'année 
suivante  en  Angleterre  par  autorisation  des  mi- 
nistres de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères. 
La  même  année  ,  il  fut  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade à  Venise,  et  en  1786  il  devint  chargé 
d'affaires  près  la  république  de  cette  ville.  En 
1793,  il  quitta  ce  poste  et  fut  envoyé  comme 
ministre  chargé  d'affaires  de  France  à  Constan- 
tinople  ,  où  il  resta  jusqu'en  1795,  époque  à 
laquelle  il  rentra  en  France.  Employé  à  l'ar- 
mée d'Italie,  il  fut  blessé  à  la  seconde  journée 
de  la  bataille  d'Arcole  le  26  novembre  1796.  Pen- 
dant les  années  1797  à  1802,  il  remplit  plusieurs 
fonctions  administratives  et  militaires,  et  fut 


chargé  de  diverses  opérations.  En  1800,  il  avait 
été  nommé  chef  d'état-major  général  au  siège  de 
Peschiera,  en  1801  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée 
d'Italie.  En  1805,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  St- 
Domingue  en  qualité  d'adjoint  à  l'état-major,  fut 
chef  d'état-major  de  la  division  de  droite  du  nord , 
au  môle  Saint-Nicolas,  et  chargé  du  désarmement 
des  blockaus  à  Dutreillis  et  à  Duplas,  en  présence 
des  nègres  révoltés  dans  la  plaine  du  cap  Fran- 
çais ,  le  15  novembre  1803.  Ce  fut  sur  le  champ 
de  bataille ,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à 
l'attaque  générale  des  nègres  contre  le  Cap ,  le 
18  du  même  mois,  qu'il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel adjudant-commandant.  Le  20  novembre,  il 
était  chef  d'état-major  de  la  première  division  de 
l'armée  de  Saint-Domingue,  et  fut,  le  lendemain , 
envoyé  comme  parlementaire  à  Dessalines  pour 
régler  les  articles  de  la  capitulation  et  de  l'éva- 
cuation du  Cap  :  il  fut  ensuite  chargé  de  faire  la 
remise  de  la  place  et  des  forts.  Il  commandait  le 
détachement  de  trente  grenadiers  et  de  trois 
olïiciers  restés  pour  protéger  les  embarcations; 
et  lorsque  l'armée  y  fut  toute  rendue,  Christophe 
voulut  faire  prisonnier  ce  détachement ,  et  le 
retint  pendant  plus  de  quatre  heures.  Embarqué 
le  30,  d'Hénin  fit  naufrage  le  même  jour  à  la 
sortie  du  port ,  et  fut  alors,  avec  tout  son  équi- 
page, fait  prisonnier  par  les  Anglais,  qui  le  con- 
duisirent à  la  Jamaïque.  Le  général  en  chef  Ro- 
chambeau,  son  compagnon  d'infortune,  lui  donna 
l'ordre  secret  de  conserver  et  d'envoyer  en  France 
les  archives  de  l'armée  de  Saint-Domingue,  et 
d'Hénin  remplit  cette  commission.  Ayant  obtenu 
en  février  1804  de  retourner  en  France,  prison- 
nier sur  parole,  après  une  traversée  de  plus  de 
deux  mois,  il  arriva  à  Paimbœuf  avec  les  archives 
de  l'armée,  qu'il  inventoria  et  classa  par  l'ordre 
du  ministre  de  la  marine.  Rendu  à  l'activité,  il 
fut  employé  soit  en  qualité  de  chef  d'état-major 
de  division  ,  soit  en  qualité  de  commandant  de 
diverses  places  fortes  en  Allemagne ,  en  Prusse , 
en  Pologne,  en  Italie  et  dans  l'intérieur  de  la 
France.  Créé  baron  le  15  août  1809  ,  officier  de  la 
Légiond'honneur  en  1811,chevalierde  St-Louisen 
1814,  il  fut,  le  4  mars  1819,  promu  par  Louis XVIII 
au  grade  de  maréchal  de  camp  honoraire  et  mis 
à  la  retraite.  Sa  vie  active  ne  l'a  pas  empêché 
de  s'adonner  aux  sciences  et  à  la  littérature,  et 
on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  divers  sujets.  11  s'est  particulièrement  occupé 
du  magnétisme  ,  et  il  fut  secrétaire  de  la  société 
établie  pour  la  propagation  du  magnétisme  ani- 
mal comme  moyen  curatif.  En  1816,  il  en  prit  la 
défense  contre  le  Journal  des  Débats.  Voici  en 
quels  termes  un  biographe  expose  les  vues  qu'il  a 
soutenues  ou  développées  sur  le  magnétisme  dans 
ses  écrits:  «Hénin  nie  l'existence  du  fluide,  et  at- 
«  tribue  tous  les  effets  à  l'imagination  ébranlée 
«  du  malade.  11  admet  une  transfusion  de  facultés 
«  morales  et  une  atmosphère  de  sensibilité,  agis- 
«  sant  réciproquement  parmi  les  êtres  animés  au 
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«  moyen  des  sens,  agents  physiques  de  l'imagina- 
«  tion,  et  explique,  avec  ce  système,  les  guérisons 
«  et  les  prodiges  du  magnétisme  animal ,  qu'il 
«  croit  devoir  appeler  phantasiexousie ,  du  grec 
«  phantasia ,  imagination,  et  exousia,  puissance. 
«  Il  pre'tend  que  la  phantasiexousie  est  essentiel- 
«  lement  lie'e  à  l'histoire  de  tous  les  cultes ,  à 
«  l'e'tablissement  desquels  elle  a  servi  de  base  et 
«  prêté  son  appui  ;  que  les  prêtres  des  différentes 
«  religions  ayant  souvent  obtenu  du  magnétisme 
«  d'étonnants  résultats ,  les  ont  présentés  au 
«  vulgaire  comme  des  miracles ,  témoignages 
«  irrécusables  de  leur  contact  avec  la  Divinité; 
«  qu'on  a  ainsi  la  clef  de  tous  les  prodiges  attri- 
«  bués  aux  oracles,  pythies,  sibylles,  sorciers, 
«  possédés,  etc.,  comme  aux  fanatiques,  tels  que 
«  les  convulsionnaires  de  St-Médard  et  des  Cé- 
«  vennes.  Dans  le  tome  8  de  ses  Archives  du  ma- 
«  gnétisme  animal,  p.  97  et  suivantes,  le  baron 
«  d'Hénin ,  fidèle  à  son  système,  traite  une  ques- 
«  tion  théologique  fort  délicate ,  mais  avec  res- 
«  pect  et  convenance.  Il  affirme  que  tous  les 
«  miracles  de  Jésus-Christ  n'étaient  pas  surnatu- 
«  rels,  attendu  qu'étant  à  la  fois  Dieu  et  homme, 
«  ses  actions  participaient  également  de  la  nature 
«  divine  et  de  la  nature  humaine  ;  il  en  conclut  que 
«  plusieurs  de  ses  prodiges  étaient  dus  au  magné- 
«  tisme,  que  Jésus  aurait  appris  en  Egypte.  Cette  as- 
«  sertion  est  fondée  sur  un  passage  d  Arnobe  l'an- 
«  cien,  célèbre  apologiste  du  christianisme  ,  où  il 
«  est  dit  que  les  païens  accusaient  Jésus  d'avoir  dé- 
«  robé  les  pratiques  secrètes  des  prêtres  égyptiens.  » 
Le  baron  d'Hénin  de  Cuvillers  est  mort  le  2  août 
1841.  Il  a  publié  :  1°  Mémoire  concernant  le  sys- 
tème de  paix  et  de  guerre  des  régences  barbaresques 
sur  les  côtes  d'Afrique,  Venise,  1787,  in-12;  tra- 
duit de  l'italien,  1788,  in-12;  2°  Essai  sur  la  ma- 
rine ancienne  des  Vénitiens,  traduit  de  l'italien 
de  Formaleoni,  1788,  in-8°;  5°  Coup  d'œil  histo- 
rique et  généaloqique  sur  l'origine  de  la  maison  im- 
périale des  Comnène.  Venise,  1789,  in-8°;  4°  His- 
toire philosophique  et  politique  du  commerce  et  de  la 
navigation  des  anciens  dans  la  mer  Noire,  traduit 
de  l'italien  (voy.  Formaleoni),  Venise,  1789,  2  vol. 
in-8°  avec  cartes  ;  5°  Sommaire  de  la  correspon- 
dance diplomatique  du  citoyen  Etienne-Félix  d'Hé- 
nin, ministre  chargé  d'affaires  de  la  république 
française  à  Constantinople ,  années  1793-95,  Paris, 
1796,  in-8°;  6°  Appel  du  peuple  vénitien  au  peuple 
français,  concernant  la  destruction  de  la  république 
de  Venise  (Venise),  an  7  (décembre  1797),  et 
Milan,  1798,  in-8°;  7°  Rapport  du  22  septembre 
1799  sur  le  jugement  contre  le  capitaine  Guillaume 
Maris,  commandant  de  Ce  va,  condamné  àmort.  Gênes, 
1799,  in-8°  de  13  pages.  Le  capitaine  Maris  avait 
été  condamné  à  la  peine  de  mort  par  deux  conseils 
de  guerre  successifs ,  les  8  août  et  4  septembre 
1799.  Hénin,  membre  du  conseil  de  révision,  et 
deux  fois  rapporteur  dans  cette  affaire ,  sauva  la 
vie  à  cet  olficier  par  le  rapport  clair  et  lumineux 
qu'il  fit  de  l'affaire,  et  en  fit  renvoyer  la  décision 


HÉN 

au  corps  législatif.  8°  Recueil  des  lois  militaires  à 
l'usage  des  conseils  de  guerre  et  de  révision,  suivi 
d'une  table  analytique  des  lois  citées  dans  ce 
recueil,  imprimé  par  ordre  du  général  de  division 
Suchet ,  Gênes,  1799,  in-8°;  9°  Journal  historique 
des  opérations  militaires  du  siège  de  Peschiera  et  de 
l'attaque  des  retranchements  de  Sermione ,  com- 
mandée par  le  général  de  division  Chasseloup- 
Laubat,  accompagné  de  cartes  et  de  plans,  suivi 
de  notes  archéologiques  sur  la  maison  de  cam- 
pagne du  poète  Catulle,  sur  la  presqu'île  de  Ser- 
mione, dans  le  lac  de  Garda,  Gênes,  1801, 
in-8°;  10°  Mémoire  sur  la  direction  des  aérostats , 
Paris,  1802,  in-8°  de  16  pages  avec  une  planche; 
11°  Réponses  aux  articles  du  Journal  des  Débats 
contre  le  magnétisme  animal,  Paris,  1816,  in-8°  de 
24  pages.  Ces  Réponses  avaient  été  adressées  en 
juin  et  juillet  1816  par  le  baron  d'Hénin  à  cinq 
journalistes  de  Paris ,  qui  tous  refusèrent  de  les 
insérer.  Elles  ont  été  reproduites  dans  les  Archives 
du  magnétisme  animal.  12°  Notice  biographique  sur 
l'archiprétre  Henri-Bertrand- Joseph  Coll,  curé  de 
Dangé  (Vienne),  suivie  de  la  relation  d'une  cure 
magnétique  très-remarquable,  opérée  par  cet 
archiprêtre  ,  depuis  le  9  novembre  1791  jusqu'au 
30  décembre  de  la  même  année,  Paris,  1817, 
in-8°  de  116  pages,  extrait  de  la  Bibliothèque  du 
magnétisme  animal  ;  15°  Le  magnétisme  éclairé  ou 
Introduction  aux  Archives  du  magnétisme  animal, 
Paris,  1820,  in-8°;  14°  Le  magnétisme  animal  re- 
trouvé dans  l'antiquité,  ou  Dissertation  historique, 
étymologique  et  mythologique  sur  Esculape,  Hippo- 
crate  et  Galien;  sur  Apis,  Sérapis  ou  Osiris  et  sur 
Isis,  suivie  de  recherches  sur  l'origine  de  l'alchi- 
mie, Paris,  1821 ,  in-8°.  On  trouve  en  tête  de  ce 
volume  un  dictionnaire  de  six  cent  soixante  nou- 
veaux termes  scientifiques  concernant  la  physio- 
logie et  le  magnétisme  animal.  15°  La  morale 
chrétienne  vengée  ou  Réflexions  sur  les  crimes  com- 
mis sous  le  prétexte  spécieux  de  la  gloire  de  Dieu  et 
des  intérêts  de  la  religion  ,  et  observations  histori- 
ques et  philosophiques  sur  les  faux  miracles  opérés 
par  le  magnétisme  animal,  Paris,  1822,  in-8°,  ou- 
vrage dans  lequel  on'  trouve  de  bons  raisonne- 
ments sur  la  politique,  des  arguments  puissants 
en  faveur  des  idées  libérales,  de  l'esprit,  de  l'éru- 
dition, et  des  rapprochements  heureux  dans  les- 
quels l'auteur  a  fait  jaillir  des  vérités  et  des  aper- 
çus philosophiques  d'un  haut  intérêt.  16°  Ré- 
flexions en  faveur  de  la  cause  des  Grecs,  Paris, 
1822,  in-8°,  opuscule  de  4  pages;  17°  Exposition 
critique  du  système  et  de  la  doctrine  mystique  des 
magnétistes,  Paris,  1824,  in-8°.On  trouve  dans  cet 
ouvrage  les  vues  du  baron  d'Hénin  sur  le  magné- 
tisme ,  et  dont  nous  avons  donné  un  aperçu  plus 
haut.  18°  Portraits  et  caractères  des  jésuites  anciens 
et  modernes ,  ou  pères  de  la  foi,  pour  servir  de  dis- 
cours préliminaire  à  l'histoire  de  la  monarchie  des 
Solipses  (du  P.  Scotti),  Paris,  1824,  in-8°.  19°  Des 
comédiens  et  du  clergé,  Paris,  1825,  in-8°;  ouvrage 
auquel  l'auteur  a  donné  une  seconde  partie  sous 
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le  titre  :  Encore  des  comédiens  et  du  clergé,  accom- 
pagne' d'une  notice  sur  le  ministère  français  en 
1825,  et  de  quelques  réflexions  politiques  et  reli- 
gieuses au  sujet  des  journaux  le  Constitutionnel  et 
le  Courrier,  attaqués  par  le  réquisitoire  de  M.  le 
procureur  général  Bellart ,  Paris,  1825,  in-8°. 
L'auteur  cherche  à  venger  les  comédiens  des 
dégoûts  qu'on  leur  fait  éprouver,  et  il  atlrihue 
les  vices  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  l'espèce 
de  réprobation  dont  est  frappée  leur  profession. 
20°.  Discours  prononcé  à  Paris  dans  une  séance  extra- 
ordinaire de  l'ordre  des  Templiers,  le  3  thebeth  708 
(2  décembre  1826),  Paris,  1826,  in-8°  de  28  pages. 
C'est  une  attaque  violente  dirigée  contre  le  pré- 
tendu ordre  militaire  et  religieux  des  templiers 
modernes.  21°  Discours  de  réception  d'un  orateur 
franc-maçon  (sur  la  morale  des  francs- maçons , 
des  jésuites,  des  Turcs  ,  sur  la  victoire  de  Nava- 
rin, etc.),  Paris,  1827,  in-8°,  deux  éditions  dans 
la  même  année,  3e  édition  augmentée,  Paris, 
1er  janvier  1828,  in-8°.  22°  Lettre  en  faveur  du 
pourvoi  en  cassation  de  l'évangile  Touquet ,  Paris, 
1827,  in-8°;  il  y  présente  le  pouvoir  absolu  comme 
une  divinité  terrestre  née  de  l'arbitraire  et  de  la 
cruauté.  Il  exprime  ses  regrets  de  ce  que  l'intel- 
ligence humaine  n'ait  pas  encore  pu  deviner  quel 
est  le  meilleur  gouvernement ,  ni  se  choisir  une 
religion  à  l'abri  du  fanatisme  destructeur  de  toutes 
les  vertus  sociales.  Le  baron  d'Hénin  a  été  en 
outre  le  rédacteur  des  Archives  du  magnétisme 
animal,  1820  à  1823,  dont  la  collection  forme 
8  volumes  in-8°.  Z. 

HENISCH  (George),  né  à  Bartfelden  en  Hongrie, 
le  24  avril  1549  ,  reçut  à  Bàle,  en  1576,  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine;  il  s'établit  la  même  an- 
née à  Augsbourg,  en  qualité  de  professeur  de 
logique  et  de  mathématiques,  et  y  fut  quatre  fois 
doyen  du  collège  de  médecine.  11  y  fut  nommé 
président  du  gymnase,  et  bibliothécaire  de  la  ville 
après  la  mort  de  Jérôme  Wolf ,  et  il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  31  mai  1618. 
Outre  une  bonne  édition  à'Arètèe  de  Cappadoce 
(Augsbourg,  1605,  in-fol.,  grec.-lat.);  une  d'Hé- 
siode (Bàle,  1580,  in-8°,  gr.-lat.),  et  une  traduc- 
tion latine  du  commentaire  de  Tzetzès  sur  ce 
poète  (ibid.,  1574,  in-8°),  il  a  publié  :  1°  lnstitu- 
tionum  dialecticarum  libri  VII ,  Augsbourg  ,  1590  , 
in-8°;  2°  Prœceptionum  rhetorïcarum  libri  V,  etc.  , 
ibid.,  1595,  in-8°;  3°  De  numeralione  multiplia, 
velere  et  recenti,  ibid.,  1605,  in-8°;  4°  De  asse 
et  partibus  ejus,  opusculum,  ibid.,  1606,  in-8"  ; 
5°  Commentarius  in  Sphœrum  l'rocli;  item  Compu- 
tus  ecclesiasticus ,  etc.,  ibid.,  1609  ,  in-4°;  6°  Arith- 
metica  perfecta  et  demonslrata ,  ibid.,  1605,  in-4°; 
7°  Thésaurus  linguœ  et  sapientiœ  germanicœ ,  in 
quo  vocabula  omnia  germanica...  cum  suis  synony- 
mis ,  derivatis  ,  phrasibus ,  compositis ,  epithetis , 
proverbiis ,  antilhetis  continentur,  et  latine  ex  opti- 
mis  quibusque  auctoiibus  redduntur  ;  adjectœ  sunt 
quoque  dictionibus  plerisque  anglicœ,  bohemicœ,  gal- 
licœ ,  grœcœ  ,  hebraicœ ,  hispanicœ,  italicœ ,  polo- 
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nicœ,  pars  prima,  ibid.,  1616,  in-fol.  de  trois 
cent  quarante  pages  :  ouvrage  très-remarquable 
pour  l'époque  où  il  a  paru ,  et  capital  pour  l'his- 
toire de  la  langue  allemande;  c'est  ce  qui  nous  a 
engagés  à  copier  en  entier  ce  titre  qui  est  en 
latin ,  suivant  l'usage  du  temps,  quoique  l'ouvrage 
soit  en  allemand.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas 
été  terminé;  car  cette  première  partie  ,  la  seule 
qui  ait  paru  ,  ne  va  que  jusqu'à  la  lettre  H.  Il  peut 
passer  pour  le  premier  dictionnaire  raisonné  et 
complet  de  la  langue  allemande  ;  l'on  n'avait  au- 
paravant que  de  courts  et  insignifiants  vocabu- 
laires, tels  que  celui  de  Josué  Maaler,  intitulé  : 
Die  teutsche  Spraach,  Zurich  ,  1561  ,  in-4°  ,  et  le 
Deutsche  Dictionarius  de  Simon  Rhote,  Augs- 
bourg, 1571,  in-8°.  On  peut  voir  une  notice  dé- 
taillée avec  quelques  échantillons  du  Thésaurus 
d'Henisch,  au  tome  1er,  p.  571-592  des  Mémoires 
(Beytrœge)  pour  l'histoire  critique  de  la  langue  alle- 
mande, Leipsick,  1752,  4  vol.  in-8°.  8°  Enfin  l'on 
attribue  à  Henisch  la  première  édition  du  Cata- 
logue des  livres  de  la  bibliothèque  d' Augsbourg ,  ibid. 
1600,  in-fol.;  ouvrage  bien  imparfait  sans  doute,' 
mais  qui  est  peut-être  le  plus  ancien  catalogue 
complet  d'une  bibliothèque  publique,  quoiqu'on 
eût  déjà  imprimé  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs  de  la  même  bibliothèque  :  Wolf  en  avait 
donné  d'abord  une  première  édition,  en  seize 
pages  in-4°,  et  David  Hoeschel  en  publia  une  nou- 
velle ,  Augsbourg,  1595 ,  in-4°,  Je  cinquante-neuf 
pages,  contenant  122  manuscrits.  Conringen  cite 
une  troisième  édition,  sous  la  date  de  1605;  mais 
Brucker  assure  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Le  cata- 
logue d'Hoeschel  est  ainsi  demeuré  le  plus  com- 
plet jusqu'en  1675,  époque  où  Reiser  publia  son 
catalogue  de  tous  les  manuscrits  (tant  grecs  que 
latins)  de  la  bibliothèque  d'Augsbourg.  Quant  au 
catalogue  donné  par  Henisch,  il  devint  si  rare, 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  en  parlent  ne  le 
citent  que  sur  l'indication  de  Reiser  {voy.  Ehingeu.) 
—  Adolplie-Guillaume  Henisch  ou  Heinich  ,  a  pu- 
blié à  Helmstadt,  en  1724,  in-4°,  une  disserta- 
tion académique  De  ilineribus  religiosis  quorumdam 
principum  Guelphicorum  in  Palœstinam,  et  une 
autre ,  De  itinere  armato  et  curioso  quorumdam 
principum  Guelphicorum  in  Palœstinam.  0.  M.  P. 

HENKART  (Pierre-Joseph),  littérateur,  naquit 
à  Liège,  le  15  février  1761  (1).  Son  père,  procu- 
reur à  la  cour  épiscopale,  remarquant  les  plus 
heureuses  dispositions  chez  son  fils,  résolut  de 
lui  donner  une  instruction  solide.  Il  l'envoya  au 
collège  des  Oratoriens,  à  Visé,  où  il  se  distingua 
en  remportant  chaque  année  les  premiers  prix. 
11  termina  son  cours  de  rhétorique  à  seize  ans,  et 
obtint  encore  le  prix.  Ces  succès  continuels  enga- 
gèrent ses  concitoyens  à  lui  faire  une  réception 
brillante  à  son  retour  de  Visé;  le  prince  lui-même 
auquel  on  le  présenta  l'accueillit  avec  les  plus 


(1)  Nous  tenons  les  détails  de  cette  notice  de  la  famille  de 
Henkart. 
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grandes  marques  de  bonté.  C'est  au  collège  des 
Oratoriens  que  Henkart  connut  Régnier  et  Bas- 
sange,  et  dès  lors 

La  vie  encor  naissante  et  l'âme  encore  en  fleurs  , 

ils  formèrent  cette  étroite  et  intime  liaison  qui  ne 
devait  cesser  qu'avec  eux.  Destiné  au  barreau,  on 
l'envoya  étudier  à  l'université  de  Louvain;  mais  un 
goût  irrésistible  l'entraînait  vers  l'étude  des  belles- 
lettres;  aussi  la  lecture  des  bons  écrivains  le  dé- 
lassait de  l'étude  pénible  et  sérieuse  des  lois.  Son 
amour  pour  la  poésie  le  fit  connaître  du  prince 
de  Ligne  et  du  prince-évêque  de  Liège,  alors  à 
Bruxelles;  il  fut  même  admis  dans  la  société 
intime  de  ces  seigneurs ,  où  on  s'occupait  exclu- 
sivement d'art  et  de  littérature.  Ses  études  termi- 
nées, Henkart  revint  à  Liège  et  fut  attaché  à  la 
chancellerie  du  conseil  privé.  La  manière  dont  il 
sut  remplir  cette  charge  lui  valut  de  la  part  du 
prince ,  qui  saisissait  toutes  les  occasions  de  ré- 
compenser le  mérite,  un  canonicat  à  l'église  col- 
légiale de  St-Martin  ,  distinction  ecclésiastique 
honorable  et  lucrative  à  la  fois  ,  et  qui  n'imposait 
pas  l'obligation  d'un  célibat  perpétuel.  Les  idées 
qui  annonçaient  une  prochaine  révolution  com- 
mençaient à  se  répandre  à  Liège,  et  vinrent  sur- 
prendre Henkart  au  milieu  de  ses  occupations 
littéraires.  Son  esprit  éclairé  les  adopta  franche- 
ment ;  il  s'associa  de  cœur  avec  les  gens  sages  et 
modérés  pour  demander  la  réforme  pacifique 
des  abus,  réforme  qui  aurait  concilié  les  intérêts 
et  calmé  l'effervescence  populaire.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  fonda  avec  ses  amis  Bassange  et  Begnier 
le  Journal  patriotique  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  révolution  arrivée  à  Liège  le  18  août  1789  (1). 
Ce  journal,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'es- 
prit, était  consacré  à  relever  les  vices  de  l'admi- 
nistration, les  moyens  de  les  réformer,  et  en 
général  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  constitution 
liégeoise;  malheureusement  cette  feuille  pério- 
dique (2) ,  dans  laquelle  Henkart  avait  continuel- 
lement montré  des  intentions  pures  et  patrioti- 
ques, fut  pour  lui,  dans  la  suite,  une  source  de 
vicissitudes.  L'assemblée  du  tiers  état  du  pays  de 
Liège  ayant  décrété  le  24  avril  1790  la  création 
d'un  conseil  de  régence  de  neuf  personnes,  des- 
tiné à  remplacer  le  conseil  privé,  nomma  Henkart 
membre  et  secrétaire  de  cette  régence  le  8  du 
mois  suivant.  Peu  de  temps  après ,  il  reçut  une 
nouvelle  marque  de  confiance  de  ses  concitoyens; 
le  conseil  municipal  le  chargea  ainsi  que  Bassange 
et  Begnier  d'aller  à  Paris  ,  afin  de  poursuivre  le 
recouvrement  d'une  créance  à  la  charge  du  gou- 
vernement français,  à  titre  de  payements  et  four- 
nitures faits  à  l'armée  française  de  1757  à  1763; 
c'est  à  cette  occasion  que  fut  écrit  le  discours 

(1)  Et  non  le  Journal  général  de  l'Europe,  ainsi  que  l'avance 
l'auteur  de  la  Biographie  liégeoise. 

(2)  Elle  paraissait  tous  les  samedis. 
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prononcé  par  Begnier  à  l'assemblée  nationale  le 
18  septembre  1790,  auquel  Henkart  eut  la  plus 
grande  part,  Leur  mission  resta  sans  résultat, 
malgré  les  promesses  faites  au  nom  de  l'assemblée 
nationale  par  son  président.  En  attendant ,  la 
révolution  liégeoise  marcha  et  fut  même  une  des 
causes  qui  firent  échouer  lesdémarches  ultérieures 
de  nos  députés.  De  retour  dans  son  pays,  Henkart 
fut  chargé  d'une  nouvelle  mission  :  il  fut  envoyé 
à  Francfort  afin  de  seconder  Bassange  auprès  du 
comte  de  Metternich  ;  mais  leurs  efforts  en  faveur 
de  la  révolution  liégeoise  restèrent  encore  sans 
succès.  L'arrivée  des  Autrichiens  à  Liège ,  le 
11  janvier  1791,  força  Henkart  de  prendre  la 
fuite.  Après  deux  mois  de  séjour  à  Givet,  il  revint 
à  Liège;  mais  la  commission  impériale  de  Wetzlar 
lança  contre  lui  un  décret  de  proscription  qui  le 
força  de  s'expatrier  de  nouveau.  Henkart  ne  revit 
ses  foyers  que  lorsque  les  armées  françaises  vinrent 
occuper  le  pays.  Betiré  dans  une  modeste  habi- 
tation à  Sclessin ,  il  s'y  livrait  à  ses  goûts  litté- 
raires quand  les  désastres  des  armées  républi- 
caines sur  les  rives  de  la  Boer  vinrent  l'arracher 
à  sa  douce  solitude  et  le  forcer  pour  la  troisième 
fois  à  quitter  le  sol  natal.  Il  se  réfugia  à  Paris 
avec  Bassange,  Fabry  et  Defrance,  ses  amis,  exilés 
comme  lui.  A  l'abri  des  réactions  qui  boulever- 
saient sa  patrie,  il  y  fut  cependant  en  butte  aux 
calomnies  de  plusieurs  de  ses  concitoyens  dont  il 
ne  partageait  pas  les  opinions  exaltées.  Lebrun 
était  alors  ministre  des  affaires  étrangères  ;  il 
avait  connu  Henkart  à  Liège  quand  il  y  rédigeait 
le  Journal  général  de  l'Europe,  qui  s'imprimait  à 
Hervé;  leurs  goûts,  qui  avaient  une  grande  con- 
formité, avaient  établi  entre  eux  une  étroite 
amitié.  Lebrun,  accusé  de  modérantisme,  privé  de 
son  portefeuille  et  jeté  en  prison  ,  trouva  dans 
Henkart  un  chaleureux  défenseur;  il  provoqua  et 
rédigea  la  fameuse  lettre  du  6  juin  1795  adressée 
à  Lebrun  au  nom  du  comité  des  Liégeois,  dont  il 
faisait  partie.  Ce  comité,  divisé  en  deux  camps, 
comptait  Henkart  et  ses  amis  parmi  les  défenseurs 
des  opinions  modérées;  l'autre  parti,  qui  se  qua- 
lifiait de  jacobins  ,  de  sans-culottes,  et  voulait  la 
révolution  avec  ses  conséquences  les  plus  terribles, 
refusa  de  souscrire  à  cette  lettre;  Henkart  se  ré- 
fugia à  Charleville ,  et  ne  revint  à  Paris  qu'après 
la  mise  en  liberté  de  Lebrun.  Les  victoires  des 
Français  en  Belgique  ramenèrent  Henkart  à  Liège, 
où  il  vécut  désormais  tranquille.  Il  occupa  suc- 
cessivement différents  emplois  :  en  l'an  2,  il  fit 
partie  de  l'administration  générale  du  pays,  et  fut 
chargé,  en  celte  qualité,  de  plusieurs  travaux  de 
haute  importance;  en  l'an  3,  on  lui  confia  le 
dépôt  des  archives  ;  il  tira  du  chaos  une  foule  de 
documents  précieux ,  qui  rendent  le  dépôt  de 
Liège  l'un  des  plus  importants  de  la  Belgique  ; 
cette  même  année  il  fut  nommé  président  de 
l'administration  centrale  provisoire  et  donna  sa 
démission  d'archiviste  ;  en  l'an  4  ,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  juge  du  tribunal  civil  du  dépar- 
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tement,  et  l'année  suivante  à  celle  de  membre  du 
jury  des  arts.  L'an  9 ,  de  la  vice-présidence  du 
tribunal  civil ,  il  passa  au  fauteuil  de  juge  au  tri- 
bunal criminel.  Henkart ,  dans  ces  différentes 
charges,  montra  constamment  les  talents  les  plus 
distingués,  la  probité  la  plus  sévère,  et  ne  transi- 
gea jamais  avec  ses  devoirs,  qualité  bien  rare  dans 
ces  temps  révolutionnaires.  Porté  en  l'an  7  et  en 
l'an  12  candidat  au  corps  législatif,  il  fut  pro- 
clamé candidat  par  le  collège  électoral  de  l'Ourthe 
le  9  décembre  1808,  distinction  honorable  qu'il 
ne  dut  ni  à  l'intrigue  ni  à  la  bassesse.  La  réorga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  en  1810  laissa 
Henkart  sans  place;  il  dut  cette  disgrâce  à  l'indé- 
pendance de  son  caractère  et  à  l'intégrité  de  ses 
principes,  qui  l'empêchèrent  de  voter  pour  le 
consulat  à  vie  et  pour  l'établissement  de  l'empire. 
Nommé  procureur  du  roi  en  1814,  par  le  gou- 
vernement prussien,  il  remplissait  ces  fonctions 
difficiles,  quand,  le  9  septembre  1815,  il  expira 
frappé  des  coups  d'une  maladie  grave  et  cruelle. 
Henkart  écrivait  avec  facilité,  son  style  était  pur, 
gracieux,  élégant ,  et  la  poésie  était  pour  lui  un 
délassement  plutôt  qu'un  travail.  Il  est  à  regretter 
que  beaucoup  de  ses  poésies,  soient  restées  en 
portefeuille,  entre  autres  YÈpître  aux  femmes, 
qui  est  fort  belle  et  où  l'on  remarque  cet  esprit 
lin  et  orné,  ce  ton  de  politesse  et  d'urbanité  qui 
font  le  charme  de  la  vie.  Henkart  était  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  littéraires;  outre  les  ouvrages 
cités  dans  la  notice,  on  a  encore  de  lui  :  1°  La 
liberté  nationale,  poëme,  Liège,  1782,  in-4°  de 
16  pages;  2°  A  Grétry  de  retour  chez  les  siens, 
stances  insérées  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
publique  de  la  société  d'émulation  de  Liège  du 
23  décembre  1782,  p.  1-11  ;  3°  Le  bois  de  Quin- 
quempois,  idylle,  1784,  in-8°;  4°  la  plupart 'des 
poésies  de  notre  auteur  ont  été  recueillies  dans 
les  Loisirs  de  trois  amis  ou  opuscules  de  Beynier , 
Bassenge  et  Henkart ,  Liège ,  2  vol.  in-8°.  Elles 
occupent  les  pages  90  à  140  du  deuxième  vo- 
lume. L — l — L. 

HENKE  (Henri-Philippe-Conrad)  ,  fameux  théo- 
logien protestant,  né  en  1752,  à  Hehlen,  dans  le 
duché  de  Brunswick ,  perdit  son  père ,  aumônier 
de  la  garnison  de  Helmstaedt,  à  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans.  Élevé  à  Helmstaedt,  il  ne  se  fit  remar- 
quer que  lorsque  le  professeur  Schirach  l'eut  as- 
socié à  la  rédaction  de  son  journal  latin.  Nommé 
professeur  en  théologie  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  il  fut  élevé  à  la  première  dignité  ecclé- 
siastique de  son  pays  en  1786  (celle  d'abbé  du 
couvent  de  Konigslutter),  et  fait  vice-président 
du  consistoire  de  Helmstaedt.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie,  d'exégèse  sacrée 
et  d'histoire  ecclésiastique,  sans  renoncer  à  des 
recherches  de  philologie  profane,  pour  lesquelles 
il  eut  toujours  un  penchant-marqué.  Sa  franchise, 
son  zèle  exempt  d'intolérance,  l'originalité  de  ses 
vues  et  la  précision  énergique  de  son  style,  lui 
ont  fait  un  nom  parmi  les  théologiens  allemands 
XIX. 


du  18e  siècle.  Il  a  été  rédacteur  principal  de 
quelques  recueils  périodiques,  tels  que  le  Musée 
pour  la  science  de  la  religion ,  l'exégèse  et  l'histoire 
ecclésiastique,  Helmstaedt,  1793-1801;  les  Ar- 
chives de  l'histoire  ecclésiastique  des  derniers  temps, 
Weimar,  1794-99  ;  Annales  de  la  religion,  1800-02  ; 
Eusebia,  Helmstaedt,  1796  et  1800;  ouvrages  qui 
ont  avancé  les  progrès  de  plus  d'une  branche  des 
sciences  théologiques.  Mais  ses  deux  principales 
productions  sont  :  une  Histoire,  de  l'Église,  en 
5  volumes  in-8°,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
dont  l'abrégé,  qu'il  avait  laissé  incomplet,  a  été 
terminé  par  le  savant  J.-S.Vater,  1810,  in-8°;  et  ses 
Lineamenta  institutionum  fidei  christianœ ,  Helm- 
staedt, 1793, 1795,  in-8°,  ouvrage  dont  le  but  est 
d'éliminer  de  la  théologie  chrétienne  toute  doc- 
trine étrangère  aux  théories  de  religion  rationnelle 
accréditées  dans  les  écoles  philosophiques  depuis 
les  temps  de  Leibnitz  et  de  Wolf.  Dans  la  préface 
il  s'élève  contre  ce  qu'il  appelle  deux  erreurs  ou 
superstitions  pernicieuses,  la  Christolatrie ,  ou 
l'adoration  superstitieuse  de  Jésus-Christ,  et  la 
Bibliolatrie ,  ou  la  vénération  exagérée  pour  la 
lettre  de  l'Écriture  sainte.  Si  Henke  n'eût  pas 
prêté  serment  sur  les  symboles  de  l'Église  luthé- 
rienne ,  et  joui  de  revenus  ecclésiastiques  consi- 
dérables, conférés  sous  la  condition  tacite  ou 
expresse  de  fidélité  aux  dogmes  adoptés  par  la 
majorité  des  fidèles  de  la  confession  d'Augsbourg, 
ou  s'il  avait,  comme  cela  se  fait  en  Angleterre, 
quand  un  changement  d'opinion  engage  un  ecclé- 
siastique à  se  séparer  de  la  communion  domi- 
nante, renoncé  à  ses  bénéfices  pour  se  dévouer 
à  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  on  pourrait,  dans 
ce  langage,  reconnaître  quelque  courage  et  priser 
sa  loyauté.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  avait  agi 
Luther,  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle.  Il 
mourut  d'épuisement,  le  2  mai  1809,  à  la  suite 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris,  comme  dé- 
puté des  états  de  Brunswick.  Il  a  laissé  des  cours 
d'exégèse  de  la  Bible,  dont  la  publication  mettrait 
dans  un  plus  grand  jour  la  profonde  connaissance 
qu'il  avait  des  langues  anciennes,  et  l'esprit  de 
critique  qui  le  distinguait.  Il  a  lui-même  écrit  sa 
vie  :  on  la  trouve,  ainsi  que  son  portrait,  dans  le 
Magasin  pour  les  ministres  de  l'Évangile,  par 
J.-R.-G.  Beyer,  1. 10,  p.  106-112.  S— r. 

IIENKEL  (Jean-Frédéric),  habile  chimiste  et 
minéralogiste  saxon,  naquit  à  Freiberg,  en  1679. 
Il  étudia  d'abord  la  médecine  et  l'exerça  pendant 
quelque  temps;  mais  il  abandonna  cette  science, 
dans  la  suite,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
chimie  et  à  la  minéralogie.  Le  roi  Auguste  II  le 
nomma  conseiller  des  mines;  et  Henkel,  dans 
cette  fonction ,  se  rendit  utile  à  sa  patrie  de  dif- 
férentes manières.  La  manufacture  de  porcelaine, 
à  Meissen,  doit  surtout  à  ses  procédés  chimi- 
ques la  réputation  dont  elle  a  joui  depuis  près 
d'un  siècle.  Ce  laborieux  chimiste  mourut  le 
26  janvier  1744.  Il  laissa  une  riche  collection  de 
fossiles  et  de  minéraux ,  qui  a  été  transportée  à 
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St-Pétersbourg.  Comme  botaniste,  Ilenkel  a  eu 
quelque  re'putation  pour  son  talent  dans  l'analyse 
chimique  des  végétaux.  Les  principaux  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  et  qui  tous  se  sont  fait  remarquer 
par  l'esprit  d'observation  qu'on  y  trouve ,  sont  : 
1°  Flora  salurnizans ,  ou  l'affinité  du  règne  végétal 
et  du  règne  minéral,  avec  un  appendix  sur  le  kali 
geniculatum ,  et  une  couleur  qu'on  en  prépare ,  et  qui 
ressemble  à  l'outremer,  Leipsick,  1722,  in-8°,  avec 
9  planches;  ibid.,  1755 î  in-8°,  avec  fig.  L'auteur 
cherche  à  y  e'tablir^ue  la  fermentation  et  la  cris- 
tallisation sont  les  seules  causes  de  la  ve'ge'tation, 
à  peu  près  comme  Tournefort  croyait  voir  une 
ve'gétation  dans  les  stalactites  de  la  grotte  d'Anti- 
paros.  2°  Pyritologia ,  ou  Histoire  naturelle  de  la 
pyrite,  avec  une  préface  sur  l'utilité  de  V exploita- 
tion des  mines,  surtout  dans  la  Saxe  électorale, 
Leipsick,  1725,  in-8°,'avec 5  planches;  ibid.,  1754, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  e'te'  traduit  en  français  par  le 
baron  d'Holbach  :  on  y  a  joint  la  Flora  saturnkans 
et  les  opuscules  mine'ralogiques,  Paris,  1760,  deux 
parties  in-4°.  5°  Bethesda  portuosa,  ou  les  Eaux 
salutaires  à  la  conservation  d'une  longue  vie,  surtout 
les  eaux  minérales  de  Lauchstaedt  et  celles  de  Frei- 
berg,  avec  de  nouvelles  découvertes  d'après  l'histoire, 
la  chimie  et  la  médecine,  Freiberg,  1726,  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  fort  estime'.  4°  Opuscules  minèralogi- 
ques  et  chimiques ,  avec  une  préface  sur  les  sciences 
des  mines,  au  profit  de  l'Etat,  et  avec  des  notes  ;  pu- 
bliés par  C.-F.  Zimmermann,  du  consentement 
de  l'auteur.  5°  Henkelius  in  mineralogia  redivivus, 
ou  Introduction  à  la  minéralogie;  publié  par  J.-E. 
Stephani,  après  la  mort  de  l'auteur,  Dresde,  1747, 
in-8°;  ibid.,  1759,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  également 
clé  traduit  en  français  par  le  baron  d'Holbach , 
Paris,  1756 ,  2  vol.  in-12.  Il  traite  principalement 
de  la  connaissance  des  eaqx,  des  sucs  terrestres, 
des  sels,  des  terres,  des  pierres,  des  minéraux  et 
des  métaux,  etc.  Wallerius  cite  cet  ouvrage  pour 
sa  nouvelle  division  des  minéraux ,  et  le  nomme 
le  précurseur  d'un  meilleur  ordre  systématique 
du  règne  minéral.  B — h — d. 

HENKEL  (Joachim-Frédéric),  habile  chirurgien, 
né  à  Preussich-Holland ,  le  4  mars  1712,  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  de  son  art.  A  l'âge 
de  dix-neuf  anS ,  il  continua  ses  études  à  Berlin , 
accepta ,  pour  trois  ans ,  la  place  de  chirurgien  de 
compagnie  dansjun  régiment  prussien,  et  s'y  dis- 
tingua tellement  que  le  roi  Frédéric-Guillaume  Ier 
l'envoya  à  Paris,  comme  pensionnaire,  pour  s'y 
perfectionner.  Ilenkel  y  profita  des  leçons  des 
plus  célèbres  médecins  français,  et  s'appliqua 
surtout  à  l'étude  de  l'art  des  accouchements.  Re- 
venu à  Berlin ,  après  deux  ans  d'absence ,  il  fut 
nommé  par  le  roi,  qui  l'examina  lui-même,  chi- 
rurgien en  chef  d'un  régiment  de  ses  gardes. 
Après  la  première  campagne  de  Frédéric  II  en 
Silésie,  à  laquelle  il  assista  avec  son  régiment, 
Ilenkel  donna  des  leçons  publiques  de  chirungie  à. 
Berlin  :  mais  il  n'avait  pas  fréquenté)  d'université 
allemande;  il  n'avait  pas  reçu  le  degré  de  docteur, 
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et  le  préjugé  régnant  lui  suscita  beaucoup  de 
contrariétés.  Il  soutint  alors,  en  1744,  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  sa  thèse ,  De  cataracta  crystallina 
vera ,  et  fut  reçu  docteur.  Au  retour  de  la  seconde 
campagne  de  Silésie,  il  renonça  entièrement  à  sa 
place  de  chirurgien  en  chef  à  l'armée,  pour  ôter 
à  ses  adversaires  tous  les  moyens  de  le  chicaner; 
et  se  dévouant  uniquement  à  la  pratique  et  à  l'en- 
seignement, il  forma,  par  ses  leçons,  beaucoup 
d'excellents  chirurgiens.  Henkel  mourut  à  Berlin, 
le  1er  juillet  1779.  11  acquit  une  grande  réputa- 
tion ,  car  il  était  très-heureux  dans  ses  cures  : 
l'art  d'accoucher  a  été  perfectionné  par  lui  en 
Prusse;  et  on  peut  le  regarder  comme  un  des 
meilleurs  observateurs  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie. Du  reste  sa  manière  d'écrire  est  des  plus 
incorrectes ,'  et  annonce  qu'il  avait  entièrement 
négligé  les  connaissances  préliminaires  les  plus 
indispensables  ;  mais  tous  ses  ouvrages  renferment 
des  choses  neuves  et  utiles.  Il  a  publié  tant  en 
latin  qu'en  allemand  :  1°  De  cataracta  crystallina 
vera,  Francfort-sur-l'Oder,  1744,  in-4°;  HP  Recueil 
d'observations  médicales  et  chirurgicales,  Berlin, 
1747,  1763,  8  numéros  in-4°;  3°  Observations  sur 
les  accouchements  difficiles,  Berlin,  1751,  in-4°; 
4°  Instruction  pour  perfectionner  la  science  des 
bandages,  ibid.,  1756,  in-8",  avec  14  planches; 
ibid. ,  1767 ,  in-8°;  5°  Dissertation  sur  les  fractures 
et  les  entorses,  ibid.,  1759,  in-8°,  avec  fig.  ;  6°  Dis- 
sertation sur  l'art  des  accouchements,  ibid.,  1761, 
in-8°,  avec  fig.  ;  5e  édition,  ibid.,  1774,  in-8°, 
avec  fig.  Cet  ouvrage  est  une  traduction  libre  de 
celui  de  Boeder.  7°  De  l'effet  des  médicaments  ex- 
térieurs sur  le  corps  humain,  avec  un  appendix, 
Berlin,  1765,  in-8°;  8°  Nouvelles  observations  mé- 
dicales et  chirurgicales,  Berlin  et  Stralsund,  1769- 
1772,  2  numéros  in-8°,  avec  fig.;  9°  Dissertations 
sur  des.  opérations  chirurgicales,  Berlin,  1770-1775, 
huit  parties  in-8°,  avec  fig.  ;  10°  Des  accouchements 
dans  lesquels  l'enfant  se  présente  par  les  pieds,  et 
qui  exigent  beaucoup  d'adresse  de  la  part  de  l'ac- 
coucheur,  ibid.,  1775,  in-8°.  B — h — d. 

IIENLEY  (John),  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'orateur  Henley,  naquit  en  1691 ,  à  Melton-Mou- 
bray ,  au  comté  de  Leicester.  Il  acheva  ses  études 
à  l'université  de  Cambridge,  où  il  montra  un 
esprit  porté  à  la  chicane ,  et  la  prétention  de  ré- 
former entièrement  le  système  de  l'éducation 
académique.  Appelé  à  diriger  l'école  de  son  pays 
natal ,  il  la  mit  en  réputation  par  sa  méthode 
d'enseignement.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres; 
mais  jaloux  de  déployer  ses  talents  sur  un  grand 
théâtre,  il  abandonna  sa  cure  et  son  école,  et 
vint  à  Londres,  déjà  connu  par  un  poëme  sur 
Esther  et  par  une  Grammaire  universelle,  où  il 
donnait  les  éléments  de  dix  langues  différentes. 
Il  publia  successivement  la  traduction  des  Lettres 
de  Pline,  de  quelques  ouvrages  de  Vertot,  etc.  : 
mais  sa  principale  occupation  était  de  prêcher; 
il  se  vantait  d'avoir  considérablement  perfec- 
tionné l'élocution  et  l'action  oratoire.  La  foule 
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qui  se  pressait  à  ses  sermons  était  immense  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Pope  : 

Still  break  the  benches,  Henley  !  with  thy  strain 
While  Kennet,  Hare  and  Gibson  preach  in  vain. 

(  Continue ,  ô  Henley  !  d'attirer  la  foule  par  ton  éloquence , 
tandis  que  Kennet,  Hare  et  Gibson  prêchent  dans  le  désert.) 

Mais  son  auditoire  n'e'tait  guère  composé: d'abord 
que  de  gens  des  dernières  classes  du  peuple  :  il  ne 
se  bornait  pas  à  leur  prêcher  l'Évangile  et  la  mo- 
rale; ses  sermons  étaient  en  même  temps  des 
leçons  bonnes  ou  mauvaises  sur  les  arts  et  mé- 
tiers. Les  dimanches,  il  parlait  sur  des  matières 
théologiques  ,'  et  les  mercredis  sur  toutes  les 
sciences.  II  avait,  dit-on,  réussi  à  attirer  un  nom- 
breux concours  de  cordonniers,  en  annonçant 
qu'il  leur  enseignerait  à  faire  une  paire  de  sou- 
liers en  quelques  minutes  :  sa  méthode  se  rédui- 
sait à  couper  les  tiges  des  bottes  pour  en  faire 
des  souliers.  La  mode  amena  cependant  par  la 
suite  à  son  oratoire  les  meilleures  sociétés  de  la 
capitale  :  il  distribuait  à  ses  souscripteurs,  au  lieu 
de  billets  d'entrée,  des  médailles  représentant 
une  étoile  qui  se  lève  au  midi,  avec  cette  devise  : 
Adsumma,  et  de  l'autre  côté,  Inveniam  viam  aut 
faciam.  «Chaque  auditeur  paye  un  sou.  »  Il  mourut 
en  1756.  Henley  était  l'auteur  anonyme  d'un 
journal  hebdomadaire,  intitulé  le  Docteur  Hyp; 
ce  n'est  qu'un  tissu  de  galimathias ,  pour  lequel 
il  recevait  de  sir  Robert  Walpole  cent  livres  ster- 
ling par  an.  On  a  aussi  de  lui  des  Mémoires  sur 
lui-même,  où  son  amour-propre  s'est  mis  à  l'aise 
d'une  manière  assez  originale.  Il  avait  fait  cir- 
culer à  ce  sujet,  en  octobre  1726,  le  billet  sui- 
vant :  «  Ayant  été  menacé,  par  différentes  lettres 
«  anonymes,  de  la  publication  d'une  histoire  dé- 
«  taillée  de  ma  vie  et  de  mon  caractère,  si  je  ne 
«  fermais  pas  mon  oratoire ,  j'avertis  ici  ceux  qui 
«  ont  formé  ce  projet  d'écrire  ma  vie,  de  se  hâter, 
«  sans  quoi  ils  auront  perdu  leur  temps,  car  je 
«  l'écris  moi-même.  »  Il  promettait,  dans  un  de 
ses  avertissements,  de  donner  «  une  vue  générale 
«  du  beau  monde,  dès  le  temps  qui  précéda  le  dé- 
«  luge  de  Noé  jusqu'à  l'an  4729.  •>  Henley,  avec 
toutes  ces  belles  promesses,  ne  fut  qu'un  fou  ou 
un  charlatan.  Il  avait  une  voix  forte,  un  langage 
abondant,  un  air  magistral,  et  surtout  une  im- 
perturbable impudence.  Ayant  été  appelé  à  com- 
paraître devant  le  conseil  privé,  comme  on  lui 
rappelait  nombre  d'expressions  injurieuses  qu'il 
avait  appliquées  à  des  personnes  en  place ,  il  ré- 
pondit hardiment  :  «  Milord,  il  faut  que  je  vive.  » 
Le  lord  Cheslerfield  lui  dit  :  «  Je  ne  vois  aucune 
«  espèce  de  raison  pour  cela ,  et  j'en  vois  plu- 
«  sieurs  contre.  »  Cela  fit  rire  :  Henley,  irrité, 
observa  que  le  mot  était  bon ,  mais  qu'il  avait 
été  dit  auparavant.  Hogarth,  dans  deux  de  ses 
caricatures,  et  Pope,  dans  sa  Dunciade,  ont 
donné  à  ce  burlesque  orateur  une  célébrité  digne 
de  lui.  X — s. 

HENLEY  (Antoine),  écrivain  anglais,  d'une 


bonne  famille  du  Hampshire,  étudia  à  Oxford,  et 
vint  ensuite  à  Londres,  où,  riche  de  tous  les 
avantages  que  donnent  l'esprit,  l'éducation  et  la 
fortune,  il  se  fit  bientôt  remarquer  à  la  cour  de 
Guillaume  III,  où  il  acquit  une  influence  secrète 
sur  les  affaires  de  l'État  ;  mais  son  indolence,  son 
penchant  à  la  galanterie,  et  son  goût  pour  la  lit- 
térature, l'éloignèrent  des  grandes  places  aux- 
quelles il  aurait  pu  s'élever  facilement  s'il  avait 
eu  plus  d'ambition.  Il  se  montra  constamment  le 
protecteur  des  lettres  ;  et  il  y  a  peu  d'auteurs  con- 
temporains qui  n'aient  éprouvé  sa  générosité. 
Aussi  était-il  l'objet  d'une  foule  de  dédicaces, 
qu'il  savait  toutefois,  en  les  payant,  apprécier  à 
leur  juste  valeur.  Après  avoir  mené  d'abord  une 
vie  assez  dissipée,  il  se  maria  dans  un  âge  mûr, 
et,  avec  un  caractère  plus  grave,  siégea  dans  le 
parlement  d'Angleterre,  comme  représentant 
d'Andover ,  de  VVeymouth  et  de  Melcombe-Regis 
au  comté  de  Dorset  :  il  mourut  en  1714.  Antoine 
Henley  joignait  à  un  esprit  orné  un  goût  délicat, 
non-seulement  en  littérature,  mais  en  musique, 
où  son  opinion  donnait  en  quelque  sorte  le  ton. 
II  connaissait  parfaitement  la  théorie  de  cet  art , 
chantait  bien,  et  jouait  de  divers  instruments.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  publiés  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  des  poè'mes  lyriques,  et  nombre 
de  morceaux  insérés  dans  le  Tatler  et  dans  le 
Meddley.  Un  de  ses  fils,  Robert  Henley,  fut  créé, 
en  1760,  baron  et  garde  du  grand  sceau,  grand 
chancelier  en  1761 ,  et  comte  de  Northington  en 
1764.  X— s. 

HENNEBERÏ  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Hesdin 
le  24  août  4726.  II  fit  ses  études  au  collège  de 
St-Omer,  et  embrassa  avec  ardeur  l'état  ecclé- 
siastique; jeune  encore  il  fut  nommé  chanoine 
de  l'église  de  St-Omer.  Hennebert  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  des  pièces  de  poésie  et 
un  mémoire  sur  les  Causes  de  la  décadence  du 
commerce  d' Hesdin,  avec  les  moyens  d'y  remédier 
et  de  l'étendre;  ce  travail  fut  inséré  dans  les  An- 
nonces des  Pays-Bas  français  de  l'année  4764 .  Trois 
ans  plus  tard,  Hennebert  fit  paraître  à  Lille  un 
volume  in-42  intitulé  Du  plaisir  ou  du  moyen  de 
se  rendre  heureux.  Hennebert  s'était  aussi  pas- 
sionné dès  sa  première  jeunesse  pour  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  et  il  publia  en  4770,  à  Paris, 
un  ouvrage  en  7  volumes  in-12  sous  ce  titre  : 
Cours  d'histoire  naturelle,  qui  comprenait  les  qua- 
drupèdes ,  les  poissons  et  les  insectes.  Mais  c'était 
surtout  à  l'histoire  de  son  pays  qu'Hennebert 
avait  consacré  ses  loisirs;  depuis  plus  de  vingt 
ans  il  amassait  des  matériaux ,  fouillait  dans  les 
archives,  puisait,  en  un  mot,  à  toutes  les  sources 
auxquelles  il  pouvait  avoir  accès.  Enfin  parut  le 
premier  volume  de  son  Histoire  générale  de  la 
province  d'Artois,  Lille,  4786;  les  deux  autres  . 
suivirent  à  peu  de  distance  ;  le  deuxième  en  4788, 
à  Lille,  et  le  troisième  chez  Boubers,  à  St-Omer, 
en  4789.  Cette  histoire  ne  s'étend  que  jusqu'au 
commencement  du  45e  siècle.  Hennebert  mourut 


116  HEN 

le  13  avril  1795.  Le  travail  de  cet  auteur  est  encore 
le  plus  complet  sur  l'histoire  d'Artois.  Z. 

HENNEPIN  (Louis),  missionnaire  récollet,  e'tait 
ne'  en  Flandre  vers  1640.  Son  inclination  pour  les 
voyages  le  conduisit  en  Italie  :  il  fut  ensuite  pré- 
dicateur à  Hall  en  Hainaut,  et  passa  dans  un 
couvent  de  l'Artois,  d'où  on  l'envoyait  faire  la 
quête  en  divers  lieux  ,  entre  autres  à  Calais  et  à 
Dunkerque.  Les  récits  des  marins,  qu'il  eut  occa- 
sion d'entendre,  fortifièrent  son  goût  pour  les 
courses  lointaines;  aussi  ce  fut  avec  joie  qu'il  ac- 
cepta la  mission  de  Hollande.  Il  revint  par  Maé's- 
tricht ,  accepta  les  fonctions  d'aumônier  de  régi- 
ment, et  les  exerça  même  à  la  bataille  de  Senef. 
Après  avoir  affronté  plus  d'une  fois  les  hasards 
de  la  guerre,  il  fut  envoyé  à  la  Rochelle,  où  il 
s'embarqua  pour  le  Canada.  Il  arriva,  en  1675,  à 
Québec,  et  ne  resta  point  oisif:  il  prétend  que  ce 
fut  durant  le  séjour  qu'il  fit  au  fort  Frontenac 
ou  Cataroconi,  dont  il  avait  fondé  le  couvent, 
qu'il  conçut,  par  la  lecture  des  voyages,  le  des- 
sein de  pénétrer  par  l'Ohio  jusqu'à  la  mer,  vers 
le  cap  des  Florides.  Il  eut  occasion  de  satisfaire 
ce  désir,  en  recevant  une  invitation  du  provincial 
d'Artois  d'accompagner  Lasalle  dans  les  décou- 
vertes que  celui-ci  allait  entreprendre,  avec  l'au- 
torisation du  roi  (voy.  Lasalle).  Ils  partirent  le 
18  novembre  1678,  et  passèrent  l'hiver  près  de 
Niagara.  Hennepin  retourna  au  fort  Frontenac  y 
prendre  deux  autres  religieux  pour  l'aider  dans 
ses  travaux  :  ils  voyagèrent  dans  les  grands  lacs 
du  Canada  jusqu'à  Michillimakinac ,  où  ils  arrivè- 
rent le  26  août  1679.  Ce  lieu  était  alors  bien  peu 
fréquenté;  ils  entrèrent  dans  le  lac  Michigan,  et 
gagnèrent  la  rivière  des  Illinois ,  sur  les  bords  de 
laquelle  ils  bâtirent  un  fort.  Divers  contre-temps 
forcèrent  Lasalle  à  retourner  à  Frontenac.  Avant 
son  départ,  il  détacha  Hennepin ,  avec  une  autre 
personne,  pour  continuer  la  découverte  du  grand 
fleuve  Meschasipi,  dont  les  sauvages  leur  avaient 
parlé.  Hennepin  partit  le  28  février  1680;  il  ra- 
conte qu'il  descendit  de  la  rivière  des  Illinois  dans 
le  Meschasipi,  et  suivit  le  cours  de  celui-ci  jusqu'à 
la  mer;  qu'il  le  remonta  ensuite  jusqu'à  un  saut 
qu'il  a  décrit  le  premier ,  et  qu'il  nomma  saut  de 
Saint-Antoine;  qu'il  fut  pris  par  des  sauvages 
qui  le  promenèrent  de  côté  et  d'autre  jusqu'au 
quarante-sixième  degré  de  latitude.  Après  huit 
mois  de  séjour  chez  des  peuples  auxquels  ses 
connaissances  en  chirurgie  l'avaient  rendu  très- 
précieux,  il  fut  délivré  par  des  Français  arrivés 
du  Canada.  Il  passa  l'hiver  à  Michillimakinac,  et 
fut  de  retour  à  Québec  le  5  avril  1682.  Ramené 
en  Europe,  il  y  publia  la  relation  de  ses  courses. 
11  fut  ensuite  nommé  gardien  du  couvent  de 
Renty  en  Artois,  refusa  de  retourner  en  Améri- 
que, et,  par  suite  de  plusieurs  désagréments,  se 
retira  en  Hollande  en  1697 ,  avec  la  permission 
de  ses  supérieurs.  Il  s'était  fait  des  protecteurs  à 
la  cour  de  Guillaume  III.  Ils  parlèrent  à  ce  prince 
du  manuscrit  d'Hennepin,  qiii  apprit  que  son  tra- 
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vail  était  agréé,  et  que  l'on  serait  bien  aise  qu'il 
le  publiât.  Malgré  cet  accueil ,  il  trouva  des  ob- 
stacles pour  l'impression  d'une  nouvelle  édition 
de  son  livre.  Quoique  Hennepin  eût  pris  l'habit 
séculier  afin  de  parcourir  la  Hollande,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  renoncé  à  sa  religion  ni  à  ses  vœux  ; 
car  il  joint  toujours  à  sa  signature  la  qualité  de 
missionnaire  récollet  et  notaire  apostolique.  On  a 
de  lui  :  1°  Description  de  la  Louisiane  nouvellement 
découverte  au  sud-ouest  de  la  nouvelle  France,  avec 
la  carte  du  pays,  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre 
des  sauvages,  Paris,  1685,  1  vol.  in-12;  ibid. , 
1688;  traduit  en  italien,  Bologne,  1606,  in-12;  et 
en  allemand,  Nuremberg,  1689,  in-12.  Cette 
relation  est  dédiée  à  Louis  XIV.  Hennepin  s'y 
montre  adulateur,  et  se  qualifie  sujet  du  roi  de 
France  :  elle  contient  les  diverses  courses  de  l'au- 
teur ,  et  devrait  être  intitulée  voyage  plutôt  que 
description.  Elle  ne  renferme  rien  sur  la  décou- 
verte du  Meschasipi;  de  sorte  qu'elle  offre  de 
l'obscurité  dans  la  partie  qui  traite  des  aventures 
de  l'auteur  avant  de  remonter  le  fleuve.  Étant  en 
Hollande ,  il  fit  paraître  une  relation  intitulée 
2°  Nouvelle  découverte  d'un  très-grand  pays  situé 
dans  l'Amérique,  entre  le  Nouveau-Mexique  et  la 
mer  Glaciale,  etc.,  Utrecht,  1697,  1  vol.  in-12, 
fig.;  Amsterdam,  1698;  ibid.,  1704,  1711,  1720, 
avec  les  Voyages  du  sieur  Laborde  aux  îles  Ca- 
raïbes. Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  donne  le  récit 
entier  de  ses  courses,  et  explique  les  motifs  qui 
l'ont  empêché  d'en  parler  avec  un  aussi  grand 
détail  dans  le  premier.  Il  ne  voulait  pas  désobliger 
Lasalle,  ni  lui  ravir  de  son  vivant  la  gloire  de  la 
découverte  du  Meschasipi.  Il  publia  la  suite  de  ce 
livre  sous  ce  titre  :  5°  Nouveau  voyage  dans  un  pays 
plus  grand  que  l'Europe,  entre  la  mer  Glaciale  et 
le  Nouveau-Mexique ,  depuis  1679  jusqu'en  1682, 
avec  les  réflexions  sur  les  entreprises  du  sieur 
Lasalle,  Utrecht,  1698,  1  vol.  in-12,  fig.;  traduc- 
tion allemande,  Brème,  1697,  in-12,  fig.  Cet  ou- 
vrage et  le  précédent  sont  dédiés  à  Guillaume  III, 
que  le  bon  récollet  flatte  comme  il  avait  flatté 
Louis  XIV;  il  l'invite  de  même  à  faire  prêcher  la 
foi  dans  les  nouveaux  pays.  C'est  comme  sujet  du 
roi  d'Espagne,  et  avec  sa  permission,  qu'il  se 
présente  au  roi  d'Angleterre.  Dans  sa  préface ,  il 
répond  à  ceux  qui  lui  avaient  fait  des  reproches 
de  ce  que,  religieux  de  Saint-François,  il  souhai- 
tait qu'un  roi  protestant  lui  facilitât  la  promul- 
gation de  l'Évangile;  à  ceux  qui  avaient  trouvé 
extraordinaire  qu'il  eût  mis  si  peu  de  temps  à 
descendre  et  à  remonter  le  Mississipi;  enfin  à 
ceux  qui  avaient  mis  obstacle  à  l'impression  de 
ce  dernier  ouvrage  en  disant  aux  libraires  hol- 
landais que  ce  n'était  qu'une  réimpression  du 
premier,  dont  ils  avaient  vu  une  traduction  fla- 
mande. Sa  justification  sur  tous  ces  points,  no- 
tamment sur  le  dernier,  est  très-plausible  :  en 
eflèt,  ce  troisième  ouvrage  ne  contient  que  la 
relation  de  l'entreprise  de  Lasalle  et  la  descrip- 
tion des  moeurs  des  sauvages.  Ces  trois  produc- 
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tions  d'Hennepin  font  suite  l'une  à  l'autre  ;  elles 
présentent  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la 
ge'ographie,  quoique  ce  religieux  soit  le  premier 
voyageur  qui  ait  remonte'  si  haut  le  Mississipi. 
Dans  son  second  ouvrage,  il  parle  d'une  rivière 
venant  de  l'occident ,  qui  lui  parut  presque  aussi 
grosse  que  le  Meschasipi  où  elle  tombe.  Le  tableau 
qu'il  fait  de  la  source ,  d'après  les  récits  des  sau- 
vages, s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  l'on  a 
su  récemment  sur  les  sources  du  Missouri.  Hen- 
nepin  est  parfois  crédule;  mais  il  ne  me'rite  pas 
tous  les  reproches  que  lui  adresse  Charlevoix.  Ce 
dernier  e'tait  sans  doute  choqué  de  la  liberté  avec 
laquelle  le  récollet  parlait  du  peu  de  fruit  qu'on 
pouvait  espérer  de  la  prédication  de  la  foi  aux 
sauvages;  des  accusations  de  cupidité  que  l'au- 
teur fait  tomber  sur  les  jésuites  et  de  son  asser- 
tion que  les  Iroquois  aimaient  tendrement  les 
religieux  de  Saint- François,  parce  qu'ils  les 
voyaient  vivre  en  commun ,  et  ne  rien  posséder 
en  particulier.  Le  second  ouvrage  d'Hennepin  se 
trouve  dans  le  tome  9,  et  le  troisième  dans  le 
tome  5  du  Recueil  de  voyages  au  nord.  On  en  a 
retranché  les  préfaces  et  les  épîtres  dédicatoires. 
Ce  que  les  livres  de  ce  missionnaire  offrent  de 
plus  curieux,  c'est  le  tableau  de  la  vie  des  sau- 
vages :  il  les  connaissait  bien,  ayant  vécu  plu- 
sieurs mois  parmi  eux.  Quelques  écrivains  ont 
profité  de  son  travail  sans  le  citer.         E — s. 

HENNEQUIN  (Jean),  né  en  Champagne,  écono- 
miste financier  du  16e  siècle,  auteur  du  Guidon 
général  des  finances.  On  sait  peu  de  choses  de  la 
vie  de  ce  personnage,  omis  par  tous  les  biographes. 
Son  titre  unique  à  la  mémoire  des  hommes ,  son 
Guidon,  après  avoir  obtenu,  de  4584  à  4644,  huit 
éditions  successives ,  était  tombé  dans  l'oubli , 
lorsqu'un  savant  économiste  belge,  M.  Heussling, 
l'a  remis  en  lumière  et  en  a  fait  l'objet  d'une 
notice,  lue  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  le  24  septembre  4855.  Nous  emprun- 
tons à  ce  document  les  renseignements  ou  plutôt 
les  conjectures  qui  suivent  sur  Jean  Hennequin. 
François  Blanchard  (  les  Présidents  à  mortier  du 
parlement  de  Paris,  Paris,  4647,  in-fol.j,  à  propos 
de  messire  Pierre  Hennequin,  chevalier,  conseil- 
ler du  roi  en  ses  conseils,  président  en  sa  cour 
du  parlement  de  Paris ,  et  Moréri  d'après  Blan- 
chard (t.  5),  donnent  la  généalogie  historique 
des  diverses  branches  de  la  famille  Hennequin, 
originaire  du  comté  d'Artois.  Sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste ,  quelques  familles  de  Flandre , 
et  entre  autres  plusieurs  descendants  de  Baudouin 
Hennequin,  qui  vivait  en  4496  et  s'était  distingué 
dans  les  croisades,  passèrent  en  France  :  les  uns 
s'établirent  en  Champagne;  une  autre  branche 
s'implanta  en  Lorraine,  à  Bar-le-Duc.  Il  reste  des 
monuments  de  la  piété  et  de  la  libéralité  des 
Hennequin  à  Lille  en  Flandre  et  à  Troyes  en 
Champagne.  Jacques  Hennequin ,  docteur  et  lec- 
teur en  théologie  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne,  fils  de  Jean  Hennequin  et  de  Marie  Ange- 
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nost,  légua  en  1651  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Troyes.  Notre  Jean  Hennequin  descendait,  selon 
toute  vraisemblance,  de  ces  Hennequin  de  Cham- 
pagne. L'un  d'eux,  Jean  Hennequin,  sieur  de 
Cury  et  Génicourt ,  baron  de  Villepinte,  conseiller 
du  roi  et  maître  ordinaire  de  sa  chambre  des 
comptes ,  plus  tard  grand  audiencier  et  intendant 
des  finances,  mourut  le  12  janvier  1579.  LeGuidon 
général  des  finances  est  dédié  à  M.  de  Saint-Yon, 
conseiller  du  roi  et  maître  ordinaire  en  la  chambre 
des  comptes  du  pays  de  Normandie  établie  à 
Rouen.  Jean  Hennequin  rappelle  les  voyages  qu'il 
a  faits  naguère  ès  Jtales  et  Pays-Bas  avec  M.  de 
Saint-Yon.  On  peut  conjecturer  qu'il  l'avait 
suivi  à  la  chambre  des  comptes  de  Normandie , 
où  il  semble  avoir  lui-même  exercé  des  fonc- 
tions actives;  car,  dans  l'avertissement  au  lec- 
teur, Jean  Hennequin  nous  apprend  :  qu'il  ne 
voulait  d'abord  composer  son  livre  que  pour  son 
propre  usage  et  celui  de  ses  amis;  qu'il  a  mis  par 
écrit  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  en  la  chambre  des 
comptes  depuis  huit  ou  dix  ans,  et  enfin  qu'il  n'a 
pu  faire  son  livre  qu'en  travaillant  pendant  dix- 
huit  mois  à  des  heures  dérobées.  Ce  qui  nous 
autorise  à  rattacher  Jean  Hennequin  à  un  corps 
constitué ,  c'est  l'énumération  qu'il  fait  des  res- 
sources dont  il  a  pu  disposer  :  il  confesse  qu'il  a 
recueilli  certains  chapitres  «  de  plusieurs  person- 
«  nages  savants  qui  les  auroient  faits  longtemps 
«  jà  ,  »  et  «  les  autres,  ajoute-t-il ,  je  les  aurois 
«  dressés  et  couchés  selon  mon  petit  jugement, 
«  comme  m'en  seront  témoins  une  vingtaine  de 
«  jeunes  hommes  qui  auroient  vu  la  méthode 
«  dont  j'y  ay  procédé.  »  Jean  Hennequin  était 
déjà  avancé  en  âge  en  1584,  lorsqu'il  dédia  son 
livre  à  M.  de  Saint-Yon;  il  s'excuse  d'offrir 
à  son  protecteur  un  ouvrage  imparfait  par  la 
crainte  de  mourir  avant  de  lui  avoir  donné  un 
témoignage  public  de  sa  reconnaissance.  En  effet 
le  temps  lui  manqua  de  publier,  comme  il  en 
avait  annoncé  le  dessein ,  un  petit  livre  par  dia- 
logues contenant  tous  les  abus  faits  aux  finances 
du  roi.  Le  Guidon  général  des  finances  embrasse 
toutes  les  parties  des  finances  de  la  monarchie  et 
leur  administration.  11  y  est  traité  de  l'origine  du 
domaine  des  rois  de  France,  des  droits  qui  y  ont 
été  joints  et  de  la  différence  qui  existe  entre  eux  ; 
des  formes  à  observer  par  les  receveurs  et  tréso- 
riers pour  la  vérification  des  comptes  de  recettes 
et  de  dépenses  ;  des  devoirs  et  obligations  des 
intendants  des  finances ,  des  chambres  des 
comptes,  des  trésoriers  et  des  contrôleurs  gé- 
néraux;;  le  tout  est  accompagné  des  ordonnances 
royales,  des  arrêts  des  chambres  dés  comptes  et 
des  instructions  administratives  qui  s'y  rap- 
portent. Jean  Hennequin  en  donnant  aux  finan- 
ciers un  ouvrage  didactique  et  complet  sur  des 
matières  embrouillées  qu'avant  lui  les  auteurs , 
tels  que  Lemaistre,  Chopin,  Bacquet,  Decombes, 
Froumenteau,  Jean  le  Grand,  Philibert  Boyer, 
n'avaient  envisagées  qu'à  des  points  de  vue  spé- 
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ciaux  et  restreints,  a  comble'  heureusement  une 
grave  lacune.  Son  livre  eut  dans  son  temps  une 
grande  utilité'  pratique ,  et  conserve  pour  l'his- 
toire un  inte'rêt  de  premier  ordre.  Le  Guidon  des 
finances,  publie'  pour  la  première  fois  en  1584,  a 
eu  huit  éditions  successives  en  1585,  1586, 1594, 
1601  ,  1605,  1610,  1631,  1644.  Vincent  Gelée, 
correcteur  des  comptes,  re'futa  le  Guidon  par  des 
notes  qui,  d'abord  imprime'es  à  part,  ont  e'te' 
jointes  à  l'édition  de  1594  et  aux  éditions  sui- 
vantes. A.  H — n. 

HENNEQUIN  (Aymar)  était  originaire  de  Troyes, 
et  issu  d'une  famille  que  Henri  III  appelait  la  race 
ingrate.  Devenu  évéque  de  Rennes  par  la  protec- 
tion des  Guise,  il  se  prêta  docilement  à  toutes 
leurs  vues,  et  ne  négligea  rien  pour  seconder 
leur  ambition  criminelle.  Actif  et  factieux  à  une 
époque  où  le  clergé  oublia  trop  ses  devoirs  et 
méconnut  l'esprit  de  l'Évangile,  Hennequin  se 
trouva  en  1589  à  ces  barricades  qui  soumirent  la 
ville  de  Rennes  au  duc  de  Mercœur.  Il  contribua 
puissamment,  par  son  Panégyrique  des  deux  mar- 
tyrs, prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  exalter 
l'esprit  des  fanatiques  en  faveur  de  la  Ligue,  et  à 
les  aigrir  contre  l'autorité  du  roi.  Peu  de  temps 
après,  et  pour  prix  de  son  dévouement  à  un  parti 
qui  priva  si  longtemps  la  France  de  cet  Henri  IV 
dont  le  nom  a  quelque  chose  de  si  doux  et  de  si 
touchant  pour  les  véritables  Français ,  Hennequin 
fut  nommé  président  du  conseil  des  quarante, 
formé  par  le  duc  de  Mayenne.  Il  fut  aussi  dési- 
gné pour  l'archevêché  de  Reims.  Il  mourut  en 
1596.  Ses  ouvrages,  peu  nombreux,  sont  devenus 
très-rares  :  1°  Confessions  de  St-Augustin,  traduites 
en  français,  Paris,  1577;  Lyon,  1618, 1  vol.  in-8°, 
contenant  seulement  les  dix  premiers  livres; 
2°  Brevis  descriptio  et  interpretatio  cœremoniarum 
in  sacrificio  Misses,  1579,  1  vol.  in-12,  etc.  On 
trouvera  dans  trois  Discours,  écrits  en  latin,  et 
qui  suivent  ce  traité,  les  principes  séditieux  que 
ne  tarda  pas  à  adopter  la  Ligue  :  il  y  applique  à 
Charles  IX,  qu'il  préconise  comme  auteur  du 
massacre  de  la  St-Barthélemy,  ces  paroles  de 
St-Ambroise  au  sujet  de  Théodose,  auteur  du 
massacre  de  Thessalonique  :  Vir  quem  vix  possu- 
tnus  invenire.  3°  Jean  de  Gerson,  de  l'Imitation  de 
Nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  nouvellement  reveu, 
corrigé  et  augmenté,  Paris,  1582,  in -16.  Cette 
traduction  représente  plus  ou  moins  le  texte  de 
l'aucienne  version  de  Toulouse  sous  le  nom  de 
Gerson;  et  elle  a  préparé  les  voies  à  celle  de  Michel 
Marillac,  dont  une  sœur  épousa  un  frère  d'Aymar, 
René  Hennequin  ,  maître  des  requêtes.  —  Henne- 
quin (Jérôme),  autre  frère  d'Aymar,  et  comme  lui 
zélé  ligueur,  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris; 
il  avait  publié  un  recueil  de  sonnets ,  intitulé  les 
Regrets  sur  les  misères  advenues  par  les  guerres 
civiles  de  France,  Paris,  Dupré,  1569,  1  vol.  in-4°. 
11  occupa  quelque  temps  le  siège  épiscopal  de 
Soissons.  D — b — s. 

HENNEQUIN  (Jacques),  chanoine  de  Troyes,  sa 
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patrie,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne ,  était 
un  des  hommes  les  plus  habiles  de  la  faculté, 
bien  supérieur  aux  Duval  et  aux  Ysambert ,  ses 
collègues.  Le  célèbre  François  Pithou  disait  qu'il 
tenait  lieu  de  la  Sorbonne  entière.  11  était  lié  avec  le 
fameux  Launoi,  dont  il  partageait  les  sentiments 
sur  les  opinions  théologiques.  Le  cardinal  de 
^Richelieu  l'ayant  appelé,  avec  plusieurs  autres 
théologiens,  pour  avoir  leur  avis  sur  le  mariage 
de  Gaston  d'Orléans,  que  l'éminence  voulait  faire 
déclarer  invalide,  Hennequin,  avant  d'opiner, 
regarda  derrière  la  tapisserie.  Le  cardinal  étonné 
lui  en  demanda  la  raison  :  «  C'est  pour  voir,  dit 
«  le  docteur,  si  nous  sommes  en  sûreté.  »  Après 
cette  précaution,  il  répondit,  conformément  à 
son  sentiment  sur  le  droit  des  souverains  de 
mettre  des  empêchements  dirimants ,  que  le 
mariage  était  valide  ;  «  mais  que  le  roi ,  ajouta- 
«  t-il ,  fasse  du  défaut  de  son  consentement  un 
«  empêchement  dirimant  pour  la  suite,  et  alors 
«  ces  mariages  seront  nuls.  »  Hennequin  avait 
formé- une  bibliothèque  de  dix  à  douze  mille  vo- 
lumes bien  choisis ,  qu'il  légua  à  sa  patrie ,  pour 
être  rendue  publique ,  en  assurant  une  pension 
pour  le  bibliothécaire  et  pour  l'achat  de  nouveaux 
livres  (1).  Il  fonda  des  lits  à  l'hôpital  de  Troyes 
pour  des  incurables,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1660,  âgé  de  85  ans.  Il  fut  enterré  auprès  de 
MM.  Pithou.  —  Claude  Hennequin  ,  vicaire  général 
d'Albi ,  ensuite  chanoine  de  l'église  de  Paris ,  était 
de  la  même  famille  que  le  précédent.  Il  a  donné 
au  public  une  édition  de  la  Vulgate,  avec  des  notes, 
des  tables  historiques,  géographiques  et  chrono- 
logiques, 1751 ,  2  vol.  in-fol.  ;  un  Mémoire  sur  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  1714,  in-12;  des 
Lettres  au  cardinal  de  Rohan  sur  les  affaires  de  la 
bulle  Unigenitus,  etc.  T — d. 

HENNEQUIN  (P.-A.),  peintre,  né  à  Lyon  en 
1765,  mort  à  Tournay  au  mois  de  mai  1853,  fit 
de  bonne  heure  des  progrès  rapides  dans  l'art  du 
dessin ,  et  se  perfectionna  à  Paris  sous  la  direction 
des  premiers  maîtres.  Admis  à  l'école  de  David, 
il  devint  un  de  ses  meilleurs  élèves,  mérita  le 
grand  prix  de  peinture ,  et  fut  envoyé  à  Rome 
aux  frais  du  gouvernement.  Il  se  trouvait  dans 
cette  capitale  des  arts  lorsque  la  révolution 
éclata  en  France.  Partiséfh  des  idées  nouvelles,  il 
dut  quitter  l'Italie  après  le  meurtre  de  Bassville. 
Il  vint  d'abord  à  Paris,  où  il  lit  un  tableau  de  la 
Fédération  du  14  juillet ,  puis  se  fixa  dans  sa  ville 
natale.  La  commune  de  Lyon  le  chargea  d'exé- 
cuter un  tableau  pour  la  décoration  de  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville.  Hennequin  en  termina 
l'ébauche  en  six  mois  :  elle  avait  vingt-deux  pieds 
de  long  sur  treize  de  hauteur,  et  les  figures  étaient 
plus  grandes  que  nature.  Cependant  l'exaltation 
des  opinions  politiques  qu'avait  professées  cet  ar- 
tiste lui  fit  courir  des  dangers  après  le  9  thermi- 

(1)  "Voyez  les  détails  de  cette  généreuse  fondation  dans  le 
Morèri  de  1759 ,  t.*  5 ,  p.  582. 
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dor  an  2  (27  juillet  1794);  il  fut  même  au  moment 
de  perdre  la  vie  :  mais  il  re'ussit  à  s'échapper  de 
prison  peu  de  temps  avant  le  grand  massacre ,  et 
se  re'fugia  à  Paris.  Hennequin  y  fut  emprisonne' 
de  nouveau  pour  s'être  mêlé  aux  intrigues  des 
babouvistes ,  et.il  allait  être  traduit  devant  la 
commission  du  Temple,  lorsque  quelques  amis  et 
un  ministre  protecteur  des  arts  (François  de  Neuf- 
château)  vinrent  à  son  secours  :  il  leur  dut  son 
salut.  Les  dangers  auxquels  il  s'e'tait  soustrait  avec 
tant  de  peine  Témoignèrent  enfin  de  la  carrière 
politique.  Toutefois,  ses  opinions  n'e'taient  pas 
modifie'es,  et  à  l'occasion  des  réclamations  qu'il 
lit  en  1796  auprès  des  administrateurs  de  Lyon, 
pour  obtenir  les  moyens  de  terminer  à  Paris  le 
tableau  destiné  à  l'hôtel  de  ville  de  cette  com- 
mune, Vitet,  représentant  du  peuple,  appuyant 
sa  demande  ,  insista  sur  ce  qu'un  pareil  tableau 
était  propre  à  inspirer  de  l'amour  pour  la  repu- 
blique  et  de  la  haine  pour  la  royauté.  Le  conseil 
municipal ,  sous  prétexte  que  l'allocation  de  la 
commune  n'avait  pas  été  homologuée  par  les 
corps  administratifs  sans  l'autorisation  desquels 
on  ne  pouvait  faire  aucune  dépense  publique, 
considérant  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
continuer  un  ouvrage  de  luxe  quand  les  fonds 
manquaient  pour  des  travaux  indispensables, 
déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  faire  achever 
à  ses  frais  le  tableau  de  Hennequin,  lequel  devrait 
se  contenter  d'une  indemnité  fixée  par  arbitres. 
Mais  le  représentant  du  peuple  Reverchon ,  com- 
missaire du  gouvernement  dans  le  département 
du  Rhône,  intervint  en  faveur  du  peintre,  et 
arrêta  qu'il  terminerait  à  Paris  le  tableau  com- 
mencé à  Lyon.  Depuis  cette  époque ,  Hennequin 
trouva  la  tranquillité  et  le  bonheur  dans  l'exercice 
de  son  art,  auquel  il  se  livra  tout  entier.  C'est 
alors  qu'il  produisit  Oreste  poursuivi  par  les  Fu~ 
ries,  composition  d'une  grande  vigueur  et  aussi 
remarquable  pour  la  hardiesse  des  idées  que  pour 
la  perfection  du  dessin.  On  a  encore  de  Henne- 
quin des  dessins,  plusieurs  tableaux  estimés  et 
un  plafond  du  Muséum.  Il  sortit  de  France  en 
1815,  et  alla  s'établira  Liège,  où  il  fit  un  tableau 
d'une  grande  dimension ,  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  du  pays  :  c'est  le  dévouement  de  trois 
cents  habitants  de  Franchimont  qui  périrent 
comme  les  Spartiates  pour  la  défense  de  leur 
cité.  Hennequin  reçut  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas  et  particulièrement  du  prince  d'Orange  beau- 
coup d'encouragements  pour  ce  travail.  Il  en  grava 
lui-même  l'esquisse.  11  se  retira  enfin  à  Tournay, 
où  il  dirigea  l'Académie  de  dessin  jusqu'à  sa  mort. 
La  vigueur  et  la  correction  distinguent  les  pro- 
ductions de  cet  artiste ,  dont  la  manière  est  quel- 
quefois trop  austère.  H — h — n. 

HENNEQUIN  (Antoine-Louis-Mauie),  avocat,  né 
à  Clichy-la-Garenne ,  près  Paris,  d'une  famille 
originaire  de  la  Lorraine.  Son  père,  notaire  et 
contrôleur  des  actes,  à  Mousseaux,  près  Clichy, 
fut  nommé,  en  1791,  receveur  de  l'enregistre- 


ment à  Paris.  Il  vint  s'y  fixer  à  cette  époque;  il 
habitait  une  maison  voisine  du  quartier  de  l'Ab- 
baye. Hennequin  dut  à  cette  circonstance  d'assis- 
ter en  quelque  sorte  aux  scènes  du  2  septembre 
1792;  il  entendit  le  bruit  de  ces  abominables  exé- 
cutions qui  ont  déshonoré  la  révolution  française, 
et  qui  faillirent  la  perdre  au  lieu  de  la  sauver.  Un 
de  ses  oncles  maternels,  M.  Leharivel  du  Rocher, 
lieutenant  de  la  maréchaussée,  avait  été  tué  àChail- 
lot,  le  10  août,  en  essayant  de  défendre  l'entrée  de 
la  caserne  des  Suisses.  Le  souvenir  des  catastro- 
phes dont  le  spectacle  avait  attristé  son  enfance 
ne  s'effaça  jamais  chez  Hennequin.  Il  servit  à  faire 
naître  dans  son  âme  l'amour  de  la  discipline,  le 
besoin  de  l'ordre ,  la  haine  du  joug  et  du  bruit 
populaire,  sentiments  que  l'étude,  l'expérience, 
les  années  ne  firent  que  fortifier  et  qui  devinrent, 
dès  qu'il  lui  fut  donné  d'avoir  une  opinion ,  la 
religion  politique  de  sa  vie.  On  conçoit  qu'il  n'ait 
pu  juger,  plus  tard,  avec  une  liberté  entière,  digne 
de  son  esprit ,  une  révolution  qui  n'avait  fait  au- 
tour de  lui  que  des  ruines,  et  qu'il  n'avait  connue 
que  par  ses  crimes  et  par  le  deuil  des  siens.  Les 
malheurs  des  temps  avaient  notablement  diminué 
les  ressources  de  sa  famille;  la  jeunesse  d'Henne- 
quin  fut  pauvre,  austère  et  laborieuse.  Grâce  à  son 
travail ,  à  sa  persévérance,  grâce  surtout  à  la  rare 
facilité  dont  il  était  doué ,  il  put  suppléer  à  l'in- 
suffisance des  moyens  qui  s'offraient  à  lui.  On 
en  était ,  en  ce  q.ui  touchait  l'instruction  de  la 
jeunesse ,  aux  rêves  et  aux  essais  ;  l'étude  des 
lettres ,  regardée  comme  un  délassement  inutile, 
était  tombée  dans  une  sorte  de  dédain  ;  à  défaut 
d'enseignement  public ,  dont  les  règles  étaient 
brisées ,  il  eut  recours  à  l'enseignement  privé  ;  il 
suivit  les  cours  de  Lemare  où  il  se  lia  d'une 
étroite  et  inaltérable  amitié  avec  un  enfant  du 
même  âge,  devenu  comme  lui  célèbre,  mais  dans 
une  autre  carrière,  avec  Magendie.  Un  instinct 
qui  avait  tous  les  caractères  d'une  vocation  pous- 
sait Hennequin  vers  le  barreau.  Un  esprit  vif  et 
réfléchi,  une  parole  facile,  le  besoin  d'apprendre, 
un  caractère  digne  et  aimable  :  tout  semblait  le 
destiner  à  une  carrière  où  l'homme  ne  vaut  que 
par  lui-même,  où  le  succès  se  paye  par  le  travail , 
où  il  devait  montrer,  par  ses  épreuves  comme 
par  ses  triomphes,  par  la  nature  et  l'emploi  de 
son  talent ,  par  les  événements  de  sa  vie ,  quel 
pouvait  être  le  rôle  d'un  avocat  au  sein  de  la 
société  actuelle.  Les  anciennes  facultés  de  droit 
n'existaient  plus;  elles  avaient  disparu  avec  les 
derniers  vestiges  de  l'ancienne  organisation  judi- 
ciaire. On  sait  quelles  furent  à  l'égard  de  la  ma- 
gistrature et  du  barreau  les  haines  et  les  défiances 
des  hommes  de  la  révolution,  même  de  ceux  qui 
paraissaient  les  plus  modérés  et  les  plus  sages, 
nées  chez  la  plupart  de  ce  besoin  de  changement, 
que  des  changements  extrêmes  devaient  à  peine 
satisfaire.  Ils  ne  pouvaient  pardonner  aux  magis- 
trats ,  malgré  le  souvenir  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  services,  ce  sentiment  d'orgueil  et  d'immo- 
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bilité  qui  les  avait  rendus  hostiles  à  toutes  les 
réformes,  et  que,  depuis  Rabelais  jusqu'à  Vol- 
taire, tous  les  esprits  libres  leur  avaient  repro- 
che'. Aux  yeux  des  révolutionnaires,  les  magistrats 
comme  les  avocats  e'taient  de  trop  ;  ce  qu'il  fallait, 
c'e'tait  la  justice  arbitrale  qui  effaçait  les  supré- 
maties, détruisait  les  intermédiaires,  faisait  de  la 
justice  quelque  chose  de  facile  et  de  familier,  en 
attendant  qu'une  trop  longue  expérience  vînt  en 
démontrer  les  abus.  Il  ne  pouvait  venir  à  l'esprit 
des  législateurs  de  cette  époque  de  reconstituer 
l'enseignement  du  droit,  que  rendait  inutile  à 
leurs  yeux  la  simplicité  de  la  législation  qu'ils 
avaient  rêvée,  et  qui  devait  perpétuer  une  caste 
idolâtre  du  passé,  séparée  des  intérêts  généraux, 
pour  laquelle  la  haine  des  partis  avait  inventé  le 
mot  de  «  robinocratie.  »  L'enseignement  du  droit 
réduit  à  d'humbles  proportions,  dépouillé  de  son 
caractère  élevé,  était  alors  abandonné  à  quelques 
hommes  laborieux ,  modestes  et  inconnus,  dont 
les  cours,  suivis  par  une  rare  jeunesse,  ne  rappe- 
laient que  de  bien  loin  les  grandes  écoles  du 
16e  siècle.  Deux  cours,  au  milieu  de  ces  enseigner 
ments  divers  ,  avaient  acquis  une  sorte  de  carac- 
tère officiel;  c'était  l'Académie  de  législation  et 
l'université  de  jurisprudence.  Hennequin,  élève 
de  l'université  de  jurisprudence,  eut  pour  maître 
M.  Agresti,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  moins 
connu  que  celui  de  son  disciple.  Lorsque,  plus 
tard  ,  on  voulut  pourvoir  aux  besoins  de  la  so- 
ciété, en  pourvoyant  à  ceux  de  la  justice,  il  fut 
décidé  que  ceux  qui  avaient  suivi  les  cours  soit 
de  l'Académie  de  législation,  soit  de  l'université 
de  jurisprudence,  pourraient  être  reçus  licenciés, 
comme  s'ils  avaient  suivi  les  cours  d'une  faculté 
de  droit  régulière  ;  ce  fut  en  vertu  de  cette  dis- 
position ,  que  Hennequin  soutint,  le  13  fruc- 
tidor an  13,  sa  thèse  de  licence.  Le  diplôme  atteste 
comment  le  jeune  étudiant  avait  profité  d'un  en- 
seignement qu'un  esprit  comme  le  sien  avait  su 
féconder  et  agrandir.  Hennequin,  après  les  années 
de  la  jeunesse  bien  employées,  voyait  s'ouvrir  de- 
vant lui  la  carrière  de  son  choix,  lorsqu'il  fut 
atteint  le  3  septembre  4806  par  la  loi  de  la  con- 
scription, aux  nécessités  de  laquelle  la  position 
de  sa  famille  ne  lui  permettait  pas  de  se  sous- 
traire. Il  fut  incorporé  comme  soldat  dans  un 
régiment  d'artillerie  en  garnison  à  Wesel,  où  un 
de  ses  oncles  servait  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  général  commandant  la  place.  Il  n'eut  jamais 
du  soldat  que  le  sentiment  du  devoir,  qu'il  devait 
porter  avec  lui  partout,  et  la  résolution  de  l'ac- 
complir, ainsi  qu'il  convient  à  un  homme  de  cœur, 
dans  toutes  les  circonstances.  Attaché  comme 
secrétaire  au  commandant  de  la  place,  il  demanda 
et  obtint  de  n'être  pas  dispensé  à  cause  de  cela 
du  service  de  la  tranchée.  D'ailleurs  il  aurait  été 
détourné  de  la  carrière  militaire  par  ses  idées, 
ses  opinions,  ses  études,  ses  travaux,  lorsqu'il 
n'en  aurait  pas  été  éloigné  par  ses  mœurs  et  ses 
habitudes ,  dont  ses  camarades  respectèrent  l'in- 


altérable et  constante  gravité.  Le  51  août  1807, 

11  était  nommé  sous-lieutenant  par  le  maréchal 
Kellermann.  Une  pareille  nomination  était  un 
honneur  pour  Hennequin  ;  elle  ne  pouvait  être 
un  engagement.  Ses  chefs  eux-mêmes  l'avaient 
compris,  comme  on  put  en  juger  par  l'empres- 
sement avec  lequel  ils  le  rendirent  à  la  vie  civile 
après  la  paix  de  Tilsitt.  Autorisé  à  rentrer  dans 
ses  foyers  le  12  novembre  1807,  il  fut  inscrit  le 

12  novembre  1808  sur  le  tableau  des  avocats  à  la 
cour  impériale  de  Paris.  Il  avait  moins  d'efforts 
à  faire  qu'on  aurait  pu  le  supposer  pour  re- 
prendre une  carrière  et  pour  continuer  des  études 
qui,  en  réalité,  n'avaient  jamais  été  interrom- 
pues. S'il  était  permis,  on  pourrait  dire  que  l'avo- 
cat avait  fait  son  stage  sous  l'uniforme  d'artilleur. 
En  1807  des  paysans  allemands  étaient  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre  français,  comme 
accusés  de  résistance  envers  des  gendarmes  qui 
s'étaient  introduits  dans  leurs  domiciles  sans 
mandat ,  la  nuit  et  pour  lever  des  contributions. 
On  conçoit  ce  qu'une  semblable  accusation  avait 
de  grave,  au  milieu  de  populations  frémissant 
sous  le  joug,  et  qui  ne  pouvaient  être  contenues 
que  par  la  force.  Aux  yeux  de  tous,  un  exemple 
paraissait  nécessaire.  Un  jeune  soldat,  présent  à 
l'audience,  demande  à  défendre  les  accusés.  Il 
s'avance  à  la  barre,  il  parle,  il  attendrit  ses  juges, 
il  obtient  l'acquittement  de  ses  clients;  le  jeune 
soldat  était  Hennequin.  Cette  circonstance  de  sa 
vie  devait  être  rappelée,  parce  qu'elle  est  pour 
lui  comme  le  premier  pas  dans  une  carrière  qui 
devait  être  si  bien  remplie,  et  parce  qu'Henne- 
quin  lui-même  y  fit  plus  tard  une  allusion  indi- 
recte, en  adhérant  à  la  consultation  de  faveur  de 
M.  Isambert,  lors  d'un  procès  qui  fit  quelque 
bruit  dans  les  dernières  années  de  la  restauration. 
La  vocation  d'Hennequin  s'était  trahie.  Plus  tard, 
il  était  nommé  d'office  pour  défendre  des  soldats 
devant  un  conseil  de  guerre;  il  était  choisi  en- 
suite par  les  officiers  du  régiment  auquel  il  ap- 
partenait pour  offrir  l'expression  de  leurs  hom- 
mages au  maréchal  Kellermann ,  duc  de  Valmy, 
commandant  en  chef.  Il  semblait,  en  un  mot, 
que  ses  camarades,  comme  ses  chefs,  eussent 
pressenti  en  lui  l'attrait  de  cette  heureuse  parole, 
qui ,  mûrie  et  perfectionnée  par  la  réflexion  et 
par  l'étude ,  devait  faire  d'Hennequin  un  avocat 
si  utile  et  si  brillant.  Sa  dette  une  fois  payée  aux 
lois  de  son  pays ,  il  revenait  avec  la  pratique  de 
la  vie  active;  avec  la  résolution  que  l'apprentis- 
sage de  la  vie  militaire  laisse  toujours  après  lui, 
et  une  vocation  d'autant  plus  décidée  que  les 
années  ne  l'avaient  pas  vaincue ,  et  qu'elle  avait 
résisté  aux  séductions  de  la  gloire  des  armes. 
Hennequin,  à  peine  rendu  à  la  vie  civile,  s'était 
fait ,  par  la  droiture  de  son  caractère  et  la  grâce 
de  son  esprit,  des  amitiés  qui  durèrent  autant 
que  sa  vie,  au  sein  d'un  barreau  qui  s'était  re- 
constitué tout  seul ,  par*  la  force  de  la  discipline 
et  de  la  tradition  ;  en  attendant  la  reconstitution 
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légale,  qui  ne  devait  être  ope're'e  que  quelques 
anne'es  plus  tard.  Il  avait  mérité  la  bienveillance 
d'un  homme  qu'on  connaît  mal ,  lorsqu'on  ne  le 
connaît  que  par  sa  conduite  publique  et  officielle; 
homme  excellent,  austère  et  passionne',  qui  por- 
tait dans  l'exercice  de  sa  profession  la  noblesse 
et  la  dignité'  des  grands  avocats;  de  M.  Bellart, 
que  sa  santé  avait  éloigné  des  audiences ,  qui  était 
employé  et  consulté  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes, et  dont  le  cabinet  était  devenu  un 
centre  d'instruction  et  d'encouragement  pour 
cette  partie  de  la  jeunesse  qui  ne  s'était  pas  laissé 
conquérir  par  les  idées  de  1789.  Hennequin  ne  dé- 
buta qu'en  1815,  c'est-à-dire  ayant  près  de  vingt- 
huit  ans,  et  cette  lenteur  prudente,  imitée  des 
orateurs  habiles  de  tous  les  temps,  qu'un  esprit 
comme  le  sien  rendait  plus  méritoire,  en  la  ren- 
dant plus  difficile ,  atteste  assez  par  quels  travaux 
il  se  préparait  aux  succès  qui  allaient  honorer  sa 
vie.  Ses  débuts  furent  brillants  ;  ils  devaient  l'être. 
A  eux  seuls  ils  n'auraient  pas  suffi  peut-être  pour 
lui  assigner  une  place,  sans  un  événement  qui 
changeait  le  monde,  et  qui  devait  avoir  tant 
d'influence  sur  sa  destinée.  La  restauration  ,  pour 
Hennequin,  ne  pouvait  avoir  rien  d'imprévu;  il 
y  avait  été  préparé  par  ses  opinions,  par  ses  habi- 
tudes, par  ses  amitiés.  11  l'accueillit,  avec  joie, 
comme  un  gage  de  repos,  de  paix,  de  concorde 
et  de  bonheur  pour  la  France.  Né  au  sein  des 
classes  moyennes,  il  était  animé  d'un  dévoue- 
ment réfléchi  dont  il  se  plaisait  à  retrouver  l'ex- 
pression dans  les  espérances  qui  saluèrent  les 
premiers  jours  de  l'assemblée  constituante,  et 
qui  s'alliait  en  lui ,  comme  chez  quelques  hommes 
de  cette  époque,  à  un  sentiment  monarchique, 
dont  les  épreuves  de  la  révolution  n'avaient  fait 
que  redoubler  la  ferveur.  Suivant  lui,  les  rois 
devaient  être  les  tuteurs  des  peuples,  et  les  rois 
légitimes  peuvent  être  plus  facilement  que  d'autres 
des  tuteurs  fidèles.  La  mémoire  de  Louis  XVI,  au- 
quel rien  n'avait  manqué  que  le  pouvoir  de  faire 
le  bien ,  était  l'objet  de  ses  respects  et  de  ses 
regrets.  La  restauration  le  trouva  dans  l'entier 
épanouissement  d'une  jeunesse  qu'il  avait  bien 
employée,  et  avec  un  talent  qu'il  n'avait  pas 
voulu  montrer  trop  tôt  et  dont  il  se  sentait  le 
maître.  Son  zèle  pour  le  pouvoir  nouveau  était 
ardent;  mais  il  était  sage,  comme  son  caractère; 
il  le  préserva  des  vivacités  excessives  qu'on  re- 
gretté ,  et  dont  il  est  malaisé  dans  tous  les  temps 
de  se  défendre.  Dans  l'année  1817  il  adhérait  à  une 
consultation  en  faveur  de  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
en  même  temps  qu'il  défendait  Fiévée,  un  des 
écrivains  les  plus  spirituels  et  les  plus  incisifs  de 
la  presse  royaliste ,  auteur  d'une  correspondance 
politique  et  administrative,  dédiée  à  M.  le  comte 
de  Blacas  d'Aulps,  et  dirigée  contre  le  ministère 
de  M.  Decazes.  Fiévée,  condamné  à  trois  mois 
de  prison  et  à  cinquante  francs  d'amende,  rendit 
hommage  à  la  rare  habileté  avec  laquelle  son 
jeune  avocat  avait  plaidé  sa  cause.  «  M.  Hennequin, 
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«  écrivait-il,  a  plaidé  la  cause  de  la  liberté  et  la 
«  mienne  avec  un  talent  qui  a  fixé  tous  les  sûf- 
«  frages.  J'étais  dans  une  admiration  que  je  ne  puis 
«  vous  exprimer...  11  n'a  voulu  savoir  de  ma  cause 
«  que  ce  qui  est  public.  Il  a  lu  mes  ouvrages  pour 
«  me  connaître ,  et  les  a  extraits  pour  son  in- 
«  struction.  S'il  plaide  un  jour  pour  un  savant,  on 
«  pourra  le  recevoir  de  l'Académie  des  sciences  en 
«  toute  sûreté.  »  L'affaire  Fiévée,  en  aidant  Hen- 
nequin à  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
talent ,  fut  le  point  de  départ  de  sa  carrière.  On 
le  trouve  ensuite,  pendant  plus  de  vingt  années, 
dans  toutes  les  causes  qui  ont  été  des  événements 
pour  le  public  ,  et  auxquelles  savait  si  bien  plier 
son  ingénieuse  et  habile  parole.  Il  plaidait  en 
1821  devant  la  cour  des  pairs  pour  un  chef  de 
bataillon ,  nommé  Bérard  ,  accusé  d'avoir  trempé 
dans  la  conspiration  militaire  de  1820;  il  avait 
pour  adversaire  dans  cette  cause  M.  de  Peyron- 
net,  alors  procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Bourges:  Parmi  les  affaires  si  importantes  et  en 
si  grand  nombre  plaidées  par  Hennequin,  on 
ne  peut  oublier  l'affaire  Forbin  Janson ,  plaidée 
en  juillet  1825,  et  dans  laquelle  il  contribua  à 
fonder  la  jurisprudence  en  vertu  de  laquelle  les 
jeux  de  bourse,  assimilés  aux  jeux  ordinaires,  ne 
pouvaient  par  eux-mêmes  engendrer  d'action 
devant  la  justice.  Son  plaidoyer,  rempli  de  re- 
cherches et  dans  lequel  l'avocat  explique  et  fait 
comprendre  le  mécanisme  des  opérations  de 
bourse,  ignorées  alors  du  plus  grand  nombre, 
peut  être  encore  lu  et  consulté  avec  fruit.  Ce  qu'il 
faut  principalement  y  louer,  c'est  le  sentiment 
de  moralité  qui  l'a  dicté,  auquel  le  caractère  du 
défenseur  aurait  seul  suffi  pour  une  véritable  au- 
torité ,  et  qui  a  été  comme  le  cachet  de  son  talent. 
On  ne  peut  omettre  le  procès  Lachalotais  (avril 
182G),  dans  lequel,  au  nom  de  l'histoire  et  au 
milieu  des  haines  et  des  querelles  de  parti,  l'avocat 
revendiquait  et  obtenait  le  droit  de  juger  et  de 
condamner  les  hommes  du  passé.  Le  duc  de  licl- 
lune,  en  1826,  l'avait  pour  conseil  et  pour  défen- 
seur dans  l'affaire  dite  des  Marchés  de  Bayonne, 
où  deux  lieutenants  généraux,  pairs  de  France,  se 
trouvaient  compromis.  L'opinion  publique,  aigrie 
et  excitée,  poursuivait  dans  le  duc  de  Bellune  la 
pensée  qui  avait  inspiré  l'expédition.  Cette  année 
1826  devait  être  pour  Hennequin  une  année  de 
grands  efforts  et  de  grands  triomphes.  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  une  lamentable  histoire  d'une 
jeune  fille  séduite,  devenue  folle;  d'une  mère 
faible ,  d'un  père  aveugle  et  violent  :  tous  trois 
succombant  à  la  honte,  à  la  misère  et  au  chagrin  ; 
qui  allait  prendre  place ,  sous  le  nom  de  Procès 
Anna  de  Favancourt ,  parmi  les  procès  célèbres; 
que  Hennequin  a  plaidé  avec  tant  d'éclat,  et  dans 
lequel  il  devait  rencontrer  en  Mauguin  un  ad- 
versaire digne  de  lui.  Dans  les  dernières  années 
de  la  restauration,  Hennequin  était  arrivé  au  point 
culminant  de  sa  carrière.  Le  gouvernement  qu'il 
avait  aimé  avec  sincérité,  qu'il  avait  servi  avec 
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ardeur,  avait  voulu  laisser  à  ses  opinions  tout  leur 
me'rite,  en  leur  laissant  toute  leur  indépendance. 
Il  n'avait  reçu  de  lui  que  la  de'coration  et  l'hon- 
neur de,  quelques  clientèles  presque  gratuites.  On 
s'étonne  même  que  le  pouvoir  ne  s.e  soit  pas  hâte' 
davantage  d'utiliser  à  son  profit  un  semblable 
talent,  en  faisant  entrer  Hennequin  à  la  chambre 
des  députe's,  dont  les  portes  venaient  de  s'ou- 
vrir pour  Berryer,  son  e'mule  et  son  ami ,  qui  e'tait 
de  quelques  anne'es  plus  jeune  que  lui.  —  La 
re'volution  de  1850,  qui  brisait  les  espe'rances 
d'IIennequin,  qui  donnait  à  ses1  ide'es  un  si  cruel 
et  si  prompt  démenti,  allait  fournir  à  son  talent 
des  occasions  uniques  dans'la  vie  d'un  avocat,  et 
auxquelles  il  se  serait  reproche'  d'avoir  songe'  dans 
ses  rêves  les  plus  ambitieux.  A  partir  de  cette 
e'poque,  une  existence  nouvelle  commence  pour 
Hennequin  :  e'loigne'  des  audiences  ordinaires,  il 
devint  devant  la  justice  le  représentant  et  l'or- 
gane de  son  parti.  Dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1850,  M.  de  Peyronnet  et  M.  de  Polignac 
s'adressaient  presque  à  la  fois  à  son  zèle  et  à  son 
talent.  Dans  la  pensée  de  M.  de  Polignac,  il  devait 
être  l'avocat  de  tous  les  accusés.  M.  de  Peyronnet 
ne  voulut  pas  d'une  défense  commune,  que  sa 
position  personnelle  ne  lui  permettait  pas  d'ac- 
cepter. Cette  résistance  de  la  part  de  l'ancien 
ministre  de  l'intérieur  était  l'indice  de  certaines 
dissidences  que  le  respect  des  accusés  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  la  cause  qu'ils  avaient  servie  en 
commun ,  devait  empêcher  seul  d'éclater.  Le  rôle 
d'IIennequin  ainsi  restreint  par  la  volonté  de 
celui  qui  l'avait  le  premier  choisi  pour  défenseur, 
et  auquel  l'attachait  une  ancienne  amitié ,  il  dé- 
fendit ,  avec  une  rare  mesure  et  une  rare  habi- 
leté, M.  de  Peyronnet,  qui  s'était  réservé  de 
parler  avant  son  avocat.  «  J'ai  remis  ma  défense, 
«  avait  dit  M.  de  Peyronnet ,  à  un  homme  qui 
«  s'attache  par  le  malheur,  comme  d'autres  par 
«  la  fortune ,  et  en  qui  les  sentiments  généreux 
«  l'emporteraient  sur  son  talent  même,  si  quelque 
«  chose  pouvait  l'emporter  sur  son  talent.  »  Au 
moment  où  Hennequin  plaidait  la  Cause  des  an- 
ciens ministres  du  roi  Charles  X,  il  donnait  déjà 
ses  soins  à  un  autre  procès  qui  a  été  un  des 
événements  de  cette  époque,  qui  a  ému  l'opi- 
nion ,  et  qui  même  aujourd'hui,  que  ces  émotions 
sont  apaisées,  est  demeuré,  pour  beaucoup  d'es- 
prits sages,  le  sujet  d'un  terrible  et  inexplicable 
mystère  :  nous  voulons  parler  du  procès  relatif  au 
testament  du  dernier  prince  de  Condé,  qui,  le 
30  août  1829,  avait  institué  pour  légataire  universel 
le  duc  d'Aumale,  léguant  à  la  baronne  de  Feu- 
chères,  entre  autres  choses  :  deux  millions,  St- 
Leu,  la  forêt  d'Enghien ,  Mortefontaine;  et  qui, 
un  an  après  était  trouvé  pendu  à  l'espagnolette 
d'une  fenêtre,  dans  le  château  de  St-Leu  (voy. 
Bourbon  et  Feuciières).  La  cour  royale  de  Paris 
évoqua  l'instruction  de  cette  affaire  ;  on  ne  put 
qu'approuver  cette  mesure  que  le  nom  du  prince 
de  Condé,  les  circonstances  de  sa  mort,  les  inté- 


rêts qui  allaient  se  débattre,  le  rang  des  partis, 
les  émotions  mêmes  de  l'opinion  publique  com- 
mandaient aux  magistrats.  Le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Rohan  se  portèrent  parties  civiles.  Ils 
soutenaient  que  le  prince  n'avaient  pu  se  tuer,  et 
que  sa  mort  était  le  résultat  d'un  crime.  H  ne 
pouvait  venir  à  l'esprit  de  personne,  suivant  eux, 
que  le  dernier  des  Condé,  chargé  d'ans  et  de 
blessures,  retenu  par  ses  sentiments  personnels, 
et  par  le  respect  qu'il  devait  à  son  nom,  eût  pu 
se  pendre  comme  aurait  fait  un  malfaiteur.  Hen- 
nequin publia ,  à  ce  sujet ,  un  mémoire  composé 
avec  un  art  extrême;  mémoire  qui  est  un  livre, 
et  qui  offre  le  tableau  des  intrigues  dont  était 
environné,  dans  sa  petite  cour  de  Chantilly,  ce 
vieillard ,  qui  n'avait  gardé  que  le  courage  de  la 
race  héroïque  et  singulière  dont  il  était  le  dernier 
représentant.  La  cour  royale  de  Paris  ayant  dé- 
cidé qu'il  n'était  pas  prouvé  que  la  mort  du  prince 
de  Condé  eût  été  le  résultat  d'un  crime,  restait  le 
procès  civil  en  nullité  de  testament  pour  sugges- 
tion et  captation ,  qui  fut  plaidé  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1852  :  Hennequin  fut  à  la  hauteur 
de  cette  cause,  une  des  plus  solennelles  qui  aient 
été  agitées  de  nos  jours,  et  dans  laquelle  les  pas- 
sions politiques,  à  peine  remises  de  l'ébranlement 
de  1850,  avaient  fait  invasion,  comme  s'il  n'y 
avait  pas  eu  assez  des  scandales  qu'on  rencontrait 
à  chaque  pas,  et  des  intérêts  de  toute  sorte,  en- 
gagés dans  ce  grave  débat.  —  La  duchesse  de  Berry 
avait  été  arrêtée  à  Nantes  le  11  novembre  1852, 
après  avoir  essayé  vainement  de  réveiller,  sous  les 
bruyères  du  Bocage,  les  cendres  de  Stofflet  et  de 
Cathelineau.  Au  moment  même  de  son  arresta- 
tion, elle  faisait  écrire  à  Hennequin  par  made- 
moiselle Stylite  de  Kersabiec  qu'elle  comptait  sur 
lui.  Hennequin  n'avait  pas  attendu  cet  appel  à 
son  dévouement,  qui  s'était  déjà  manifesté  dans 
tant  de  circonstances,  et  qui  ne  devait  plus  se 
lasser  :  partout  il  sut  remplir  le  devoir  que  sa 
conscience  lui  avait  imposé,  avec  une  mesure  qui 
était  dans  ses  opinions;  que  son  caractère  seul  lui 
aurait  inspirée,  si  elle  ne  lui  eût  été  commandée 
par  l'intérêt  même  de  tant  de  clients  que  lui  avait 
donnés  le  malheur  des  temps.  Pour  les  sauver, 
il  comptait  moins  sur  son  talent  que  sur  la  pitié 
due  à  l'infortune;  sur  l'intérêt  dû  au  courage; 
sur  les  progrès  de  la  tolérance  politique  ;  sur  l'a- 
doucissement des  mœurs  publiques ,  qui ,  s'ils  ne 
peuvent  empêcher  les  révolutions,  empêchent  du 
moins  les  crimes.  Ce  fut  ainsi,  qu'à  Blois,  à  Paris, 
à  Chartres,  à  Orléans,  à  Montbrison,  partout  où 
Hennequin  se  fit  entendre,  le  jury  répondait  par 
des  déclarations  de  non-culpabilité,  à  des  paroles 
de  paix  et  d'oubli,  que  rendait  plus  persuasives 
la  bouche  sage  et  éloquente  qui  les  faisait  enten- 
dre. Admis  avec  difficulté  auprès  de  la  duchesse 
de  Berry,  après  une  protestation  de  sa  part  qui 
fit  du  bruit ,  et  dont  la  vivacité  faisait  contraste 
avec  sa  modération  habituelle ,  Hennequin  arriva 
à  Blaye,  non  pour  défendre  la  princesse,  mais 
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pour  la  guider  dans  les  circonstances  où  elle  se 
trouvait  place'e.  Sa  sagesse  eut  bientôt  fait  de  ga- 
gner ceux  même  qu'il  devait  supposer  le  plus  éloi- 
gne's  de  lui  par  les  dissentiments  des  partis  :  il 
fut,  de  la  part  du  ge'ne'ral  Bugeaud  notamment, 
l'objet  d'e'gards  qui  les  honoraient  tous  les  deux. 
Devenu  pour  madame  la  duchesse  de  Berry 
plus  qu'un  conseil,  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  le  dépositaire  de  sa  confiance,  le  confident  de 
ses  secrets;  juge  plutôt  qu'avocat,  dans  des  con- 
jonctures difficiles  où  il  fallait  savoir  apaiser  les 
me'contentements  et  concilier  les  inte'réts.  Élu 
membre  de  la  chambre  des  de'pute's  par  le  colle'ge 
électoral  de  l'arrondissement  de  Lille,  au  mois 
de  juillet  1854,  Hennequin  demeura  fidèle  aux 
opinions  et  aux  convictions  de  sa  vie,  avec  une 
mesure  dont  on  ne  pouvait  suspecter  la  since'rite', 
qui  e'tait  un  des  traits  frappants  de  son  caractère, 
et  qui  ne  lui  aurait  jamais  permis  d'être  un 
homme  de  parti.  Il  aurait  craint  de  ne  plus  être 
lui-même ,  de  manquer  aux  engagements  qu'il 
avait  pris  envers  sa  conscience,  s'il  n'avait  fait 
passer  avant  tout  les  inte'réts  de  la  socie'te',  qu'on 
n'a  jamais  le  droit  de  sacrifier  à  des  ressentiments 
ou  à  des  calculs.  Cette  conduite ,  qui  lui  me'ritait 
l'estime,  n'e'tait  pas  faite  peut-être  pour  accroître 
son  influence  dans  des  temps  où  les  partis  exi- 
geants et  injustes  se  font  une  loi  de  n'adopter 
que  ceux  qui  les  adoptent  eux-mêmes,  avec  leurs 
exigences  et  leurs  injustices.  Hennequin  n'en  con- 
quit pas  moins  la  place  qui  était  due  à  son  habi- 
leté', à  sa  mode'ration,  à  sa  loyauté'.  Ses  discours 
te'moignaient  de  la  pre'voyance  et  de  l'e'le'vation  de 
son  esprit,  en  même  temps  qu'ils  attestaient,  sur 
les  matières  spe'ciales,  les  e'tudes  assidues  qui  de- 
vaient par  cela  même  hâter  le  terme  de  sa  vie. 
Le  barreau,  la  pratique  des  affaires,  la  politique 
même  ne  pouvaient  suffire  à  l'ardeur  de  son  esprit, 
qui ,  sous  une  forme  brillante ,  et  quelquefois 
même  recherche'e ,  était  au  fond  un  esprit  sévère 
et  méditatif.  Jeune  encore  et  désigné  par  sa  répu- 
tation ,  il  avait  professé ,  à  la  société  des  bonnes 
études,  le  droit  civil  dans  des  idées  particulières, 
un  peu  exclusives,  et  qui  n'ont  jamais  cessé  d'être 
les  siennes.  Ce  qu'il  reprochait  à  la  loi  civile,  c'é- 
tait de  s'être  désarmée;  c'était  d'avoir  abdiqué, 
en  ce  qui  touchait  la  famille,  le  caractère  de  mo- 
ralité et  d'autorité  sans  lequel  la  famille  n'est 
qu'un  assemblage  fortuit  et  passager,  et  dont  les 
sociétés  libres  ont  plus  besoin  que  toutes  les  au- 
tres; c'était  enfin  d'avoir  admis  des  lois  païennes, 
que  nos  mœurs  repoussent  comme  la  loi  de  l'adop- 
tion, par  exemple  :  sorte  d'encouragement  donné 
à  l'extrême  facilité  de  nos  habitudes.  Hennequin, 
empêché  par  les  travaux  de  toute  sorte  qui  absor- 
baient sa  vie  de  se  livrer  à  des  études  théoriques, 
voulut  plus  tard  recueillir,  coordonner,  complé- 
ter des  leçons  qui  avaient  eu  un  grand  éclat,  non 
pas  seulement  pour  la  satisfaction  de  laisser  une 
œuvre  achevée,  mais  mû  encore  par  des  idées  plus 
élevées  et  plus  désintéressées.  Eclairé  par  l'habi- 


tude de  la  réflexion;  averti  par  des  pressenti- 
ments qui  ne  naissent  que  dans  les  esprits  très- 
distingués,  il  n'assistait  pas  sans  tristesse  au 
travail  de  décomposition  qui  se  faisait  autour  de 
lui.  Il  voulut  montrer  à  la  société,  afin  de  l'a- 
vertir de  son  danger,  sur  quelles  bases  elle  re- 
pose ;  il  emprunta  à  la  législation  civile  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  propriété,  dont  il  se  proposait  de 
faire  l'objet  d'un  livre,  que  la  mort  devait  laisser 
inachevé,  et  auquel  les  événements  allaient  don- 
ner un  triste  à-propos.  11  est  curieux  de  lire,  dans 
la  préface  de  ce  livre ,  écrite  avec  une  sorte  de 
mélancolie ,  qu'expliquent  l'approche  et  le  pres- 
sentiment de  sa  fin,  comment  il  annonce,  dix  an- 
nées à  l'avance ,  les  tentatives  essayées  contre  la 
société  par  des  esprits  malades,  dont  nous  de- 
vions être  les  témoins.  Il  avait  dû  à  sa  position 
en  dehors  des  partis,  au  moins  autant  qu'à  sa 
pénétration ,  d'avoir  discerné  le  mal  qui  ronge  la 
société,  que  les  partis  acharnés  à  leurs  querelles, 
impuissants  et  dédaigneux,  n'ont  su  voir  que  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  plus  rien  faire  pour  le  guérir. 
Tant  d'efforts  et  tant  de  travaux  avaient  épuisé  la 
puissante  organisation  d'Hennequin.  Ce  livre , 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  fut  comme  son 
testament,  fut,  en  même  temps,  la  cause  de  sa 
mort.  Atteint  du  mal  auquel  il  devait  succomber, 
dans  les  vacances  de  l'année  1859,  il  lutta  pendant 
près  de  six  mois  :  travaillant  toujours ,  toujours 
maître  de  lui ,  puisant  sa  force  dans  le  courage 
qui  lui  était  naturel,  et  dans  les  convictions  reli- 
gieuses qui  avaient  été  la  règle  de  sa  vie.  Il  est 
mort  le  10  février  1810  avec  la  réputation  d'un 
homme  de  bien,  doué  d'un  esprit  fin  et  sage ,  d'un 
avocat  brillant  et  original.  Avec  cela,  il  est  permis 
de  dire  que  les  hommes  comme  Hennequin  lais- 
sent de  leur  passage  sur  la  terre  une  trace  trop 
vite  et  trop  entièrement  effacée.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  les  ont  connus  qui  puissent  rendre  témoi- 
gnage de  leurs  triomphes,  qu'on  a  oubliés;  de  leur 
mérite,  qui  a  suffi  à  tant  de  succès  et  de  travaux, 
dont  la  tribune  et  le  barreau  ne  gardent  que  le 
fugitif  souvenir,  et  que  leur  renommée  a  égalé  à 
peine.  —  Ses  ouvrages  proprement  dits  sont  : 
1°  Traité  de  législation  et  de  jurisprudence ,  2  vol. 
in-8°,  le  premier  publié  en  1858,  le  second  après 
la  mort  de  l'auteur,  en  1841  ;  2°  Dissertation  sur 
le  régime  des  hypothèques ,  1822,  in-8°,  16  pages; 
5°  Du  divorce,  1852,  in-8° ,  95  pages.  —  Plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers ,  imprimés  dans  la  col- 
lection du  Barreau  français,  forment  la  moitié 
d'un  volume  qui  a  été  tiré  à  part  sous  le  titre  de 
Choix  des  plaidoyers  de  MM.  Hennequin  et  Em- 
mery,  Paris,  1824,  in-8°,  précédé  d'une  notice 
par  M.  A.  Taillandier.  D'autres  plaidoyers  de 
Hennequin  ont  été  insérés  par  MM.  Aylies  et 
Clair  dans  le  Barreau  français  [Annales  de  l'élo- 
quence judiciaire  en  France,  année  1826-1827,  in-8°), 
et  par  M.  Eugène  Roch,  dans  Y  Observateur  des  tri- 
bunaux français  et  étrangers,  t.  5,  7,  9,  10.  Les 
consultations  imprimées  et  les  mémoires  judi- 
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ciaires  d'Hennequin  forment  la  matière  de  plus 
de  dix  volumes  in -4°.  Un  grand  nombre  de 
ses  plaidoyers  dans  les  affaires  politiques ,  et  dans 
les  affaires  civiles  importantes ,  ont  e'te'  impri- 
mes. Nous  indiquerons  ceux  de  ces  travauvaux 
qui  se  rattachent  à  des  questions  d'inte'rét  géné- 
ral  et  à  des  faits  historiques.  Ce  sont  :  1°  Mémoire 
pour  le  duc  de  Bellune,  1 826  (affaire  des  Marche's  d'Es- 
pagne) ;  2°  Défense  de  M.  le  comte  de  Peyronnet,  ancien 
ministre  de  l'intérieur,  1830  ;  3°  Affaire  du  testament 
du  prince  de  Condé,  comprenant  :  Observations 
sur  l'instruction  relative  à  la  mort  du  duc  de 
Bourbon,  prince  de  Gonde',  Paris,  1832;  Plaidoyer 
pour  MM.  les  princes  de  Rohan  contre  le  duc 
d'Aumale  et  contre  madame  la  baronne  de  Feu- 
chères,  Paris,  1832;  Re'plique;  Re'ponse  pour 
MM.  les  princes  de  Rohan  aux  re'pliques  enten- 
dues à  l'audience  du  27  janvier  1832 ,  Paris,  1832; 
Conclusions  motive'es.  4°  Procès  de  M.  Xavier  Au- 
guet ,  accusé^  de  non-révélation  de  complot  contre  la 
sûreté  de  l'État,  Paris,  1851  ;  5°  Défense  de  la  Ga- 
zette de  France  devant  le  jury,  7  fe'vrier  1852; 
G0  Affaire  de  la  rue  des  Prouvaires.  De'fense  et  re'- 
plique devant  la  cour  d'assises  pour  MM.  de  Ver- 
neuil,  médecin,  et  Dutillet,  1832:  7°  Plaidoyer 
pour  le  vicomte  Siochan  de  Kersabiec,  colonel  ert 
réforme,  et  Guilloré,  accusés  d'attentat  et  de  complot 
contre  la  sûreté  intérieure  de  l'État.  Blois,  4852 
(extrait  du  compte  rendu  des  assises  de  Blois, 
Blois ,  4832,  2  vol.  )  ;  8°  Plaidoyer  pour  M.  le  comte 
de  Mesnard  (affaire  du  Carlo  Alberto),  Montbrison, 
4833;  9°  Consultation  de  M.  Hennequin  pour 
M.  Jsambert,  482G;  Consultation  pour  le  même  sur 
l'appel,  4825;  40°  Affaire  du  Bréviaire  de  Paris; 
44°  Plaidoyer  de  M.  Hennequin  pour  l'université, 
4834  ;  42°  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour 
M.  de  Bully,  4839;  Réponse  à  la  consultation  par 
les  pétitionnaires  sur  l'élection  de  M.  de  Bully; 
43°  Plaidoyer  dans  l'affaire  de  l'Étoile  contre  les 
héritiers  de  Lachalotais,  ancien  procureur  général 
du  Nord  au  parlement  de  Bretagne ,  4826  ;  14°  Plai- 
doyer pour  la  Gazette  de  France,  1828;  45°  Procès 
de  la  Gazette  de  Normandie;  Plaidoyer  pour 
M.  Édouard  Walsh,  directeur  gérant  de  la  Gazette 
de  Normandie  ;  46°  Précis  pour  le  marquis  de  Pas- 
toret,  tuteur  des  enfants  mineurs  de  feu  monseigneur 
le  duc  de  Berry,  contre  M.  Corcellette;  47°  Procès 
de  la  Mode  1858  ,  pre'céde'  du  portrait  lithographie' 
d'Hennequin  ,  et  d'une  e'tude ,  par  M.  Alfred 
Nettement;  18°  Observations  pour  M.  le  comte  de 
Mailly  contre  S.  A.  S.  le  duc  de  Bavière,  Amiens, 
in-4°.  Parmi  les  travaux  parlementaires  de  Hen- 
nequin, nous  citerons  seulement  :  1°  Opinion  sur 
le  prolongement  du  canal  de  Roubaix,  4836;  2°  Mé- 
moire pour  les  condamnés  vendéens ,  actuellement 
détenus  dans  les  prisons  et  bagnes ,  juin  1837,  in-4°, 
aulographié;  3°  Discours  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  au  mode  du  vole  du  jury  en 
scrutin  secret,  1856;  4°  Discours  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  la  disjonction,  1857.  P — n — D. 
HENNEQUIN  (Victor-Antoine),  fils  du  prëcé- 
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dent,  naquit  à  Paris  le  3  juin  1816. 11  se  destina 
d'abord  au  barreau,  et  fut  reçu  avocat  à  Paris  en 
1838;  mais,  enthousiaste  et  romanesque,  il  se  dé- 
goûta bientôt  des  petites  affaires  civiles  réservées 
aux  stagiaires  et  des  défenses  d'office  devant  la 
cour  d'assises,  pour  embrasser  le  plan  d'une  his- 
toire universelle  du  droit,  dont  il  publia  le  com- 
mencement en  deux  volumes  in-8°,  sous  le  titre  : 
Introduction  historique  à  l'étude  de  la  législation 
française  :  les  juifs,  lorsque,  étant  entré  en  rela- 
tion avec  M.  Considérant ,  chef  de  l'école  pha- 
lanstérienne,  il  eut  occasion  de  lire  les  œuvres  de 
Fourier  (voy.  ce  nom);  cette  lecture  passionna 
son  imagination  ardente  et  fascina  sa  bonne  foi; 
il  offrit  ses  services  au  journal  la  Démocratie  pa- 
cifique, l'organe  connu  de  la  propagation  des 
doctrines  phalanstériennes,  dont  il  devint  bientôt 
l'un  des  principaux  rédacteurs.  Rédigeant  tour  à 
tour  les  premiers-Paris,  les  feuilletons  de  théâtre, 
les  comptes  rendus  des  séances  de  la  chambre,  il 
déploya  une  activité  et  un  dévouement  dignes 
d'une  meilleure  cause.  Il  ne  tarda  pas  à  être  con- 
sidéré comme  l'un  des  chefs  du  fouriérisme.  Il 
donna  des  cours  à  Paris,  dans  les  bureaux  de  la 
Démocratie  pacifique,  et  alla  porter  dans  les  dépar- 
tements l'enseignement  de  la  doctrine  nouvelle. 
Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette  doctrine ,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  sur  ce 
point  à  l'article  Fourier,  où  nous  nous  sommes  ef- 
forcé d'en  donner  un  aperçu  aussi  complet  que  pos- 
sible ;  mais  nous  devons  dire  que  la  parole  facile, 
nette,  souvent  même  élégante  de  Hennequin  lui  va- 
lut des  succès.  11  fut  applaudi  à  Nantes,  à  Aix ,  à 
Marseille,  à  Besançon.  II  recruta  des  disciples,  et 
on  donna  des  banquets  en  son  honneur.  En  1845, 
il  reparut  un  instant  au  barreau  dans  une  grave 
affaire  :  il  plaida  pour  plusieurs  ouvriers  char- 
pentiers accusés  de  coalition.  Retournant  presque 
immédiatement  à  ses  études  favorites,  il  fut  l'an- 
née suivante  (  1846)  appelé  en  Belgique  par  les 
partisans  du  phalanstère,  et  fit  des  cours  dans 
les  principales  villes  de  ce  royaume.  A  Louvain 
même,  plusieurs  professeurs  de  l'université  catho- 
lique soutinrent  contre  lui  une  discussion  publi- 
que, et  l'on  vit  renaître  une  sorte  d'image  des 
colloques  usités  au  15e  siècle  entre  les  catholiques 
et  les  protestants.  La  révolution  française  de  4848 
donna  aux  opinions  socialistes  un  élan  nouveau. 
Hennequin,  dont  le  nom  était  déjà  connu,  se 
présenta  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Bhône  comme  candidat  à  l'assemblée  nationale. 
Il  ne  lui  manqua  qu'un  petit  nombre  de  voix  pour 
être  nommé.  En  4850,  des  réélections  ayant  eu 
lieu  dans  le  département  de  Saône-et-Loire ,  il 
devint  membre  de  l'assemblée  législative,  et  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  la  montagne.  Il  prit  plu- 
sieurs fois  la  parole,  sans  que  nous  ayons  rien 
de  particulier  à  signaler  dans  les  discours  qu'il 
prononça.  Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  il 
fut  arrêté,  en  même  temps  que  beaucoup  d'au- 
tres représentants  à  la  mairie,  du  40e  arrondis- 
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sèment  à  Paris,  et  fut  détenu  à  la  prison  de 
Mazas  pendant  deux  semaines.  Le  socialisme 
avait  reçu  de  rudes  attaques,  et  ses  apôtres  dis- 
séminés sans  lien  entre  eux ,  se  combattant  le 
plus  souvent  les  uns  les  autres,  avaient  perdu 
une  partie  de  leur  prestige.  L'organe  du  pha- 
lanstère, la  Démocratie  pacifique,  ne  paraissait 
plus.  L'imagination  exaltée  de  Victor  Hennequin, 
son  ardeur  pour  les  nouveautés  le  jetèrent  à  corps 
perdu  dans  toutes  les  erreurs  du  moment.  11  se 
crut  investi  par  l'âme  de  la  terre  de  la  mission  de 
sauver  le  monde,  et  dans  ce  but,  il  publia  en 
1855  un  volume  in-12  de  250  pages,  intitulé  Sau- 
vons le  genre  humain,  bientôt  suivi  d'une  autre 
œuvre  de  déraison  non  moins  flagrante  :  Religion, 
in-12  de  637  pages.  Ce  devait  être  sa  dernière  pu- 
blication, car  il  mourut  peu  de  temps  après,  à 
Paris,  le  10  décembre  1854,  âgé  seulement  de 
38  ans.  Outre  les  publications  mentionnées  dans 
le  cours  de  cet  article ,  on  doit  à  Victor  Henne- 
quin :  1°  Voyage  philosophique  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  Paris,  1855,  in-8°.  Ce  volume  contient  : 
Voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse;  Un  vase  brisé; 
A  Charles  Fourdrin;  Histoire  du  docteur  Akiba; 
Aux  légitimistes;  Napoléon  socialiste;  Notes  d'un 
étudiant  en  droit.  2°  Féodalité,  ou  Association  type 
d'organisation  du  travail  pour  les  grands  établisse- 
ments industriels,  à  propos  des  houillères  du  bassin 
de  la  Loire,  Paris,  1846,  in-8°;  5°  Théorie  de 
Charles  Fourier ,  exposition  faite  à  Besançon ,  pre- 
mière et  deuxième  séances,  5  et  6  mars  1847, 
Besançon,  1847,  in-8°;  réimprimée  à  Paris, 
1848,  in-18,  sous  le  titre  :  Organisation  du  traçait 
d'après  la  théorie  de  Charles  Fourier  ;  exposition 
faite  à  Besançon  en  mars  1847;  4°  les  Amours  au 
phalanstère,  Paris,  1849,  in-52  ;  5°  Programme  de 
la  presse  démocratique  et  sociale ,  interprété  au  point 
de  vue  plialanstérien ,  Paris,  1849,  in-4°.    Z — d. 

HENNEQUIN  (Joseph-François-Gabriel),  cousin 
des  précédents,  né  à  Gerbviller  (Meurthe),  le 
26  mars  1775,  d'un  avocat  distingué  au  parlement 
de  Nancy,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du  no- 
tariat; mais  atteint  en  1795  par  la  réquisition,  il 
entra  dans  la  marine  comme  simple  novice.  Grâce 
aux  connaissances  qu'il  avait  acquises,  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  position  subalterne. 
Successivement  employé  aux  écritures  à  bord  de  la 
corvette  l'Alerte,  employé  civil  extraordinaire  dans 
les  bureaux  de  la  marine  à  Dunkerque  (1795), 
aide-commissaire  sur  la  corvette  la  Jalouse  (1796) 
et  sur  la  frégate  la  Rassurante  (1797),  il  devint  en 
1800  secrétaire  du  contre-amiral  Leissègues ,  qu'il 
suivit  dans  divers  commandements  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  il  fut  envoyé  sur  le  vaisseau  le 
Dantzig  en  qualité  d'agent  comptable  et  de  quar- 
tier-maître trésorier  du  36e  bataillon  de  marine. 
Le  1er  janvier  1809  il  quitta  définitivement  la  na- 
vigation et  fut  attaché  au  ministère  de  la  marine, 
où  il  fut  nommé  sous-chef  de  bureau  en  1815,  et 
chef  en  1851.  Mis  à  la  retraite  en  1858,  il  est  mort 
à  Paris  le  26  février  1842.  Hennequin,  même  pen- 
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dant  le  temps  de  ses  campagnes,  s'était  occupé  de 
divers  travaux  littéraires,  et  il  parait  qu'il  tenait 
une  sorte  de  journal  de  sa  vie,  où  il  consignait 
le  fruit  de  ses  observations;  il  consacra  à  l'étude 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  admi- 
nistratives. On  lui  doit  :  1°  Esprit  de  l'Encyclo- 
pédie, ou  Recueil  des  articles  les  plus  intéressants 
de  l'Encyclopédie ,  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  la 
morale,  la  littérature  et  la  philosophie,  Paris,  1822- 
1825,  15  vol.  in-8°;  2°  Essai  historique  sur  la  vû 
et  les  campagnes  du  bailli  de  Suffren,  Paris,  1824, 
in-8°;  5°  Trésor  des  dames,  ou  Choix  de  pensées , 
maximes  et  réflexions  extraites  des  ouvrages  des 
femmes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  le  monde  ou 
dans  la  littérature,  Paris,  1826,  1  vol.  in-52;  se- 
conde édition ,  augmentée  d'un  grand  nombre  de 
pensées  et  de  maximes,  Paris,  1828,  in-18; 
4°  Dictionnaire  de  maximes,  ou  Choix  de  maximes, 
sentences,  réflexions  et  définitions  extraites  des  mo- 
ralistes et  des  écrivains  tant  anciens  que  modernes , 
Paris,  1827,  in-8°;  5°  Biographie  maritime,  ou 
Notices  historiques  sur  la  vie  et  les  campagnes  des 
marins  célèbres  français  et  étrangers,  Paris,  1855- 
1857,  5  vol.  grand  in-8°,  comprenant  cent  vingt 
notices  accompagnées  de  beaux  portraits  lithogra- 
phiés  par  Maurin.  Les  notices  de  la  Biographie 
maritime  avaient  d'abord  été  écrites  pour  un  .ou- 
vrage intitulé  Galerie  maritime,  qui,  commencé 
en  1855  sous  le  format  in-4°,  fut  arrêté  à  la  troi- 
sième livraison  ;  Hennequin  reprit  son  travail  pour 
en  faire  sa  Biographie  maritime,  qui  ne  manque 
pas  de  mérite  ;  6°  Notice  historique  sur  Louis  VI. 
Paris ,  1841  ,  in-8°  de  48  pages;  7°  un  assez  grand 
nombre  de  notices  insérées  dans  cette  Biographie 
universelle,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons':  Nel- 
son, Ruyter,  Rodney,  Tourville,  Toulouse,  Vau- 
dreuil,  Villaret-Joyeuse ,  Villeneuve,  etc.;  8°  des 
articles  dans  la  Galerie  des  contemporaines ,  entre 
autres  la  Princesse  de  Lamballe ,  Louise  Contât, 
lady  Hamilton;  dans  la  Galerie  française  et  dans 
l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  qui  lui  doit 
les  articles  Duguay-Trouin ,  Duquesne,  Duperré. 
la  Peyrouse,  etc.  Hennequin  a  laissé  inédits  de 
nombreux  travaux  littéraires,  entre  autres  le 
manuscrit  de  deux  volumes  environ  d'un  Essai 
historique  sur  la  navigation  et  la  marine  chez  tous 
les  peuples,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours.  On  doit  désirer  la  publication  de  cet  Essai 
qui  était  destiné  à  servir  d'introduction  à  sa  Bio- 
graphie maritime,  et  qui  comprend,  suivant  un  de 
ses  biographes,  la  navigation  des  premiers  peuples 
de  la  terre ,  la  navigation  sous  les  premières  mo- 
narchies, celle  des  Grecs,  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, des  Carthaginois,  des  Romains;  la  marine  des 
Turcs,  des  Vénitiens,  des  Génois,  des  Hollandais, 
des  Portugais,  des  Espegnols.  On  a  inséré  dans 
les  Annales  maritimes  et  coloniales  du  mois  de 
mars  1842  une  Notice  nécrologique  sur  la  vie,  les 
services  et  les  travaux  de  Hennequin.  qui  a  été 
tirée  à  part,  Paris,  imprimerie  royale  ,  in-8°  de 
8  pages.  E.  D— s. 
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HENNERT  (Charles-Guillaume),  écrivain  alle- 
mand sur  l'économie  forestière ,  naquit  à  Berlin 
le  5  janvier  1759,  et  servit  pendant  la  guerre 
de  sept  ans  sous  les  ordres  du  prince  Henri  de 
Prusse,  qui,  à  la  paix,  le  fit  son  ingénieur  au 
château  de  Reinsberg.  En  1785,  le  roi  de  Prusse 
nomma  Hennert  inspecteur  en  chef  des  construc- 
tions du  département  de  l'administration  fores- 
tière, et  quelques  années  après ,  conseiller  privé 
de  l'administration  des  forêts.  11  mourut  le  21  avril 
1800,  après  avoir  beaucoup  contribué  en  Prusse  à 
l'amélioration  de  cette  partie  de  l'économie  pu- 
blique. Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  cette  matière  et  sur  l'art  militaire. 
Voici  les  plus  estimés  :  1°  Dissertation  sur  la  cava- 
lerie dans  les  temps  les  plus  anciens,  d'après  les 
récits  d'Homère,  Berlin,  177-4,  in-8° ;  2°  Description 
du  château  de  plaisance  et  du  jardin  du  prince  Henri 
de  Prusse,  à  Reinsberg,  ibid.,  1778,  in-8°;  3°  Mé- 
moires sur  la  science  forestière  déduits  de  la  géo- 
métrie appliquée,  Leipsick ,  1783,  in-8°,  avec 
11  planches;  4°  Indication  succincte  de  quelques 
inventions  géométriques  dont  l'application  peut 
servir  en  différentes  occasions  aux  forestiers  char- 
gés de  l'administration  des  forêts  mises  en  coupes 
réglées,  Berlin,  1789,  in-8°,  avec  gravures;  ^Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  de  la 
maison  de  Brandebourg  sous  l'électeur  Frédéric  III, 
tirés  principalement  des  archives  royales  et  d'autres 
manuscrits  inédits,  avec  une  carte  du  siège  de  Bonn, 
Berlin  et  Stettin,  1790,  in-4°;  6°  Instruction  sur  la 
taxation  des  forêts  d'après  les  ordonnances  du  roi 
de  Prusse.  Berlin,  1791-1795,  2  vol.  in-8°;  7°  Du 
dégât  occasionné  dans  les  forêts  prussiennes  depuis 
1 791  jusqu'en  1 794  par  les  chenilles  et  les  coups  de 
vent,  Leipsick,  1798,  in-4°,  avec  8  planches;  ibid., 
1798,  in-4°.  Hennert  est  aussi  l'éditeur  de  17»- 
struction  succincte  sur  la  manière  d'attaquer  les 
places  fortifiées,  Leipsick,  1783,  in-8°;  et  il  a 
placé  à  la  tête  de  ce  manuel  des  Réflexions  sur 
l'utilité  des  redoutes.  Il  a  enrichi  la  traduction 
française  de  l'Histoire  des  dernières  campagnes  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  par  l'abbé  Fran- 
cheville,  Berlin,  1774,  in-4°,  de  plusieurs  disser- 
tations savantes,  savoir  :  Tableau  militaire  des 
Impériaux  et  des  Suédois;  Remarques  sur  les  prin- 
cipaux événements  de  cette  histoire;  Discours  sur  les 
batailles  de  Breitenfeld  et  de  Lùtzen ,  avec  les  plans 
levés  sur  le  terrain.  Différents  ouvrages  périodiques, 
tels  que  le  Journal  de  Berlin  et  le  Journal  militaire, 
renferment  de  cet  auteur  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  l'histoire  militaire  et  sur  des  objets 
relatifs  à  l'économie  forestière.         B — h — d. 

HENNET  (Alb.-Josefu-Ulpien),  né  à  Maubeuge 
en  1758,  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  l'étude  des  finances  et  des  connaissances  qui  s'y 
rattachent,  sans  avoir  négligé  néanmoins  la  cul- 
ture des  lettres.  A  l'époque  du  premier  ministère 
de  Necker,  en  1777,  il  était  surnuméraire  dans 
les  bureaux  de  M.  d'Ailly,  premier  commis  des 
finances,  près  de  qui  se  sont  formés  plusieurs 


administrateurs  habiles ,.  notamment  Tarbé  et 
Gaudin  (depuis  duc  de  Gaé'te).  Dans  ce  temps  de 
crise  où  chacun  se  croyait  appelé  à  sauver  le  pays 
en  prenant  la  plume,  des  plans  de  réparation 
arrivaient  de  toutes  parts  ;  tous  passèrent  sous  les 
yeux  du  jeune  employé.  La  retraite  du  contrô- 
leur général  en  1781  lui  fut  très-sensible;  il  avait 
conçu  de  lui  la  plus  haute  idée,  du  moins  comme 
ministre  des  finances ,  et  cette  opinion  il  la  con- 
serva. Il  suivait  sa  marche  avec  d'autant  plus  d'at- 
tention que  dès  lors  il  amassait  des  matériaux 
pour  écrire  un  jour  l'histoire  des  finances.  Les 
lumières  qu'on  lui  connaissait  déjà  le  firent  con- 
sulter par  le  comité  d'impositions  qu'avait  nommé 
l'assemblée  nationale.  On  avait  proposé  l'exécu- 
tion d'un  cadastre,  et  cette  mesure,  approuvée 
par  Louis  XVI,  et  décrétée  par  l'assemblée  consti- 
tuante, fut  surtout  pour  Hennet  un  sujet  de  mé- 
ditations; mais  le  malheur  des  temps  ne  permit 
pas  de  procéder  alors  à  cette  opération.  Le  sort 
de  l'infortuné  monarque  l'affecta  profondément, 
et  il  ne  put  retenir  dans  son  cœur  le  sentiment 
qu'il  éprouvait  :  à  l'approche  du  supplice,  il  com- 
posa sur  ce  passage  de  Jérémie  :  Popule  meus, 
quid  feci  tibi ,  une  romance  ou  complainte  dans 
laquelle  la  royale  victime  s'adresse  aux  Français; 
complainte  qui  fut  chantée  dans  la  première 
quinzaine  de  janvier  et  défendue  ensuite  par  la 
police.  Son  zèle  se  signala  de  nouveau  contre  la 
tyrannie  conventionnelle  à  l'époque  du  15  vendé- 
miaire (5  octobre  1795),  et  lui  dicta  une  adresse 
aux  troupes  campées  dans  la  plaine  des  Sablons, 
afin  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  l'iniquité  de  la 
cause  qu'elles  allaient  servir  ;  mais  cette  adresse, 
faite  au  nom  de  la  section  de  la  Butte-des-Mou- 
lins,  resta  sans  effet,  les  commissaires  qui  devaient 
la  porter  aux  soldats  n'ayant  pu  pénétrer  dans  le 
camp.  L'ordre  ayant  enfin  reparu  dans  l'intérieur, 
Hennet  fut  envoyé  en  1801  dans  le  Piémont  pour 
y  organiser  les  finances;  et  là,  en  prenant  con- 
naissance de  l'ancien  cadastre  de  ce  pays,  il  s'af- 
fermit dans  la  préférence  que  ses  études  lui  avaient 
fait  donner  au  mode  parcellaire  sur  la  méthode 
d'opérer  par  masses  :  préférence  qu'il  eut  fré- 
quemment occasion  de  justifier  contre  les  préven- 
tions contraires.  Hennet,  qui  avait  précédemment 
mis  au  jour  quelques  écrits  sans  y  attacher  son 
nom,  et  qui,  dans  les  temps  de  calamités  publi- 
ques, avait  trouvé  de  nobles  distractions  en  tra- 
duisant en  vers  des  morceaux  choisis  parmi  les 
poètes  célèbres  de  la  Grande-Bretagne,  se  proposa 
de  recueillir  ces  fragments  devenus  nombreux  et 
de  les  livrer  à  l'impression,  en  les  faisant  précéder 
d'une  Poétique  anglaise,  et  d'une  biographie  des 
poètes  :  c'était  un  service  rendu  aux  deux  littéra- 
tures; car,  au  moment  où  il  s'en  occupait,  on  ne 
connaissait  généralement  en  France,  entre  les 
poètes  de  l'Angleterre,  que  Shakspeare,  Pope, 
Thomson,  Young,  et  un  petit  nombre  d'autres. 
La  Poétique  anglaise  parut  en  1806  ;  mais,  malgré 
le  mérite  de  l'ouvrage,  et  bien  que  recommandé 
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par  les  éloges  de  quelques  littérateurs  distingués, 
il  fit  peu  de  sensation ,  probablement  à  cause  du 
temps  même  où  il  fut  publie',  et  qui  e'tait  celui  du 
fameux  blocus  continental  :  c'est  du  moins  l'opi- 
nion exprime'e  par  un  des  coope'rateurs  à  la  Bio- 
graphie universelle,  Amar,  dans  un  article  e'tendu 
sur  cette  poétique,  et  inse're'  au  Moniteur  (25  sep- 
tembre 1827).  —  Hennet,  quoiqu'il  eût  salué  l'au- 
rore du  gouvernement  impe'rial ,  avait  conserve' 
de  l'attachement  pour  les  Bourbons;  il  vit  avec 
enthousiasme  leur  retour,  et  rappela  en  1814  les 
marques  de  de'vouement  qu'il  avait  donne'es  aux 
jours  de  terreur  :  il  reçut  la  croix  de  la  Le'gion 
d'honneur,  et  eut  le  titre  de  commissaire  royal 
du  cadastre.  Des  mate'riaux  qu'il  avait  recueillis 
au  milieu  de  ses  travaux  habituels  trouvèrent  leur 
place  dans  un  Essai  sur  le  crédit  public,  imprime' 
en  1816.  Cet  ouvrage  fut  suivi,  à  d'assez  grandes 
distances,  de  quelques  autres  sur  des  sujets  divers. 
Il  était  époux  et  père.  Ayant  mis  dans  les  mains 
de  ses  enfants  les  fables  de  la  Fontaine,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvait  les  leur  faire  comprendre,  il  en 
composa  lui-même  d'autres  qui  étaient  à  la  portée 
de  leur  intelligence ,  et  dont  la  moralité  surtout 
était  irréprochable  ;  il  n'a  visé  ici  qu'à  la  clarté  et 
à  la  simplicité  :  quelques-unes  de  ces  fables  sont 
la  suite  de  celles  de  l'immortel  fabuliste  dont 
Rousseau  a  signalé  le  danger,  et  dans  cette  con- 
tinuation le  renard  est  puni  de  ses  flatteries,  la 
fourmi  de  son  avarice,  le  loup  de  sa  cruauté.  On 
doit  regretter  que  ces  fables ,  qui  pourraient  être 
utiles,  soient  à  peu  près  ignorées.  Ce  recueil ,  qui 
parut  en  1824,  est  dédié  à  Mademoiselle  (fille  de 
la  duchesse  de  Berry).  Nous  voyons  sur  le  titre 
que  l'auteur  était  alors  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  Malte,  et  qu'il  avait  été 
un  des  fondateurs  de  la  société  des  bonnes  lettres. 
Il  mourut  à  Paris  le  10  mai  1828.  C'était  un  homme 
probe,  bienveillant  et  serviable;  avec  beaucoup 
de  simplicité  dans  le  caractère,  il  n'était  pas  exempt 
de  quelque  recherche  dans  l'expression  de  ses 
idées.  De  plusieurs  frères  qu'il  avait,  l'un  était 
avant  la  révolution  un  officier  très-distingué  du 
génie  militaire;  il  périt  en  1794,  n'ayant  pas  at- 
teint sa  50e  année.  Voici  la  liste  des  écrits  de 
Hennet  :  1°  Du  divorce,  1789,  anonyme;  3e  édit., 
1792,  in-8°,  avec  le  nom  de  l'auteur;  2°  Nouvelle 
grammaire  italienne  pour  les  dames,  Paris,  1790, 
in-4°;  5°  Complainte  de  Louis  XVI,  chantée  à  Paris 
dans  la  première  quinzaine  de  janvier  1793,  nouv. 
édit.,  Paris,  1814,  5  pag.  in-8°;  4°  Pétition  à  l'as- 
semblée nationale  par  Montaigne,  Charron,  Mon- 
tesquieu et  Voltaire,  suivie  d'une  Consultation  en 
Pologne  et  en  Suisse,  Paris,  1791 ,  in-8°  ;  5°  Poé- 
tique anglaise,  ibid.,  1806,  3  vol.  in-8°,  chez 
Th.  Barrois:  Ce  livre  se  recommande  par  l'exacti- 
tude, par  la  précision,  par  la  clarté  et  l'élégance 
du  style,  et  il  est  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être 
lorsqu'il  parut.  A  l'appui  des  principes  et  des  ob- 
servations, Hennet  cite  des  exemples  accompagnés 
de  la  traduction  littérale  et  vers  pour  vers.  Après 


la  poétique  des  divers  genres,  laquelle  remplit  le 
premier  volume,  vient  une  liste  de  tous  les  poètes 
anglais,  avec  un  précis  de  leur  vie  et  de  leurs 
principaux  ouvrages;  le  troisième  volume  contient 
un  choix  de  chefs-d'œuvre ,  ayant  en  regard  la 
traduction  en  vers  français.  L'ouvrage  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  langue  et  de  la 
littérature  anglaises;  le  traducteur  n'hésite  pas 
d'expliquer  des  auteurs  très-anciens,  tels  que 
Cowley,  et  que  les  Anglais  mêmes  entendent  à 
peine  aujourd'hui.  De  plus  il  s'est  hasardé,  sans 
avoir  été  en  Angleterre ,  non-seulement  à  écrire 
en  anglais  une  nouvelle  (Lorelina,  ou  la  première 
inoculation),  qu'on  a  trouvée  parmi  ses  manu- 
scrits, mais  à  traduire  le  début  des  Jardins  de 
Delille,  en  vers  rimés,  puis  en  vers  blancs,  «  afin, 
«  dit-il,  d'achever  de  donner  une  idée  deladiflé- 
«  rence  des  deux  poésies.  »  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  d'apprécier  le  mérite  de  ces  témé- 
rités. La  prose  de  Hennet  est  claire,  correcte, 
élégante  ;  ses  traductions  offrent  de  la  fidélité  et 
beaucoup  de  vers  heureux.  Il  a  traité  de  tous  les 
genres  de  poésie,  excepté  le  genre  dramatique, 
se  réservant  de  donner  plus  tard  la  Dramatique 
anglaise,  si  la  Poétique  était  favorablement  accueil- 
lie. 6°  Recueil  méthodique  de  lois,  décrets,  règle- 
ments, instructions  et  décisions  sur  le  cadastre  de 
France,  Paris,  1811,  in-4°,  avec  un  atlas  in-fol.; 
7°  Observation  sur  l'acte  constitutionnel  (du  sénat), 
ibid.,  1814,  in-8°;  8°  Mémoire  sur  le  rétablissement 
des  finances ,  ibid.,  1814,  in-4°;  9°  Réponse  à  un 
pamphlet  manuscrit  (le  rapport  attribué  au  duc 
d'Otrante),  ibid.,  181 3,  in-8°  de  6  pages;  10°  Éclair- 
cissements sur  le  cadastre,  ibid.,  1816,  in-8°; 
11°  Essai  d'un  plan  de  finances,  ibid.,  1816,  in-4° 
de  56  pages;  12°  Théorie  du  crédit  public,  avec 
cette  épigraphe  :  Deo  et  régi  fides  impavida,  ibid., 
1816,  in-4°.  Cet  essai  est  divisé  en  plusieurs  livres 
dont  le  troisième  et  le  quatrième  sont  un  précis 
historique  des  finances  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Ce  précis  est  intéressant  et  bien  fait  (1). 
Hennet,  dans  son  Essai  sur  le  crédit,  plaide  forte- 
ment en  faveur  du  système  des  emprunts  avec 
amortissement;  selon  lui,  une  dette  publique  est 
pour  un  pays  une  richesse ,  une  caisse  d'épargne 
et  de  bienfaisance.  Il  dissuade  de  réduire  d'auto- 
rité le  taux  des  intérêts  de  la  dette  publique  et 
s'appuie  ici  de  l'opinion  de  Mirabeau.  15°  Rapport 
sur  le  cadastre,  Paris,  1817,  in-4°;  14°  Du  cadastre, 
réponse  à  un  écrit  intitulé  La  vérité  sur  le  cadastre, 
ibid.,  1817,in-8°.  M.  Aubert  du  Petit-Thouars ,  à 
qui  Hennet  répond  ici,  fit  lui-même  une  réplique. 
13°  Le  Globe  céleste,  cours  d'astronomie  contempla- 

(1)  Parmi  les  hommes  qui  traversèrent  le  ministèredes  finances 
durant  la  révolution ,  on  voit  un  M.  des  Tournelles  qui  l'occupa 
pendant  les  années  1793-1794.  11  venait  d'être  nommé.  Les  pre- 
miers commis  l'attendaient  dans  son  cabinet  :  «  Il  y  entre,  dit 
«  l'auteur,  en  redingote  sale,  à  demi  chaussé,  se  place  sur  le 
«  fauteuil,  et,  une  aiguille  à  la  main,  raccommode  un  de  ses 
«  bas,  en  faisant  l'éloge  de  la  simplicité  des  mœurs  républi- 
u  caines,  tandis  que  nous  lui  lisons  un  rapport  sur  les  moyens 
«  de  faire  rentrer  un  arriéré  de  cinq  cents  millions.  » 
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tive  par  M.  H...,  ibid.,  1820,  in-8°;  16°  Fables  pour 
l'enfance,  ibid.,  1824,  in-18,  avec  figures.  On  a 
trouve'  parmi  les  manuscrits  ine'dits  de  ce  labo- 
rieux écrivain  :  Nouvel  usage  des  globes,  et  Traité  des 
sphères  ;  Anne  de  Bretagne,  et  Jeanne  Shore,  tragé- 
dies ;  une  Histoire  de  l'Académie  française,  sur  un 
plan  assez  vaste.  L. 

HENNIG  (Jean-Gottlob),  ne'  en  1749,  à  Otfer- 
Cunewalde  dans  la  Lusace,  avocat  depuis  1777, 
avait  obtenu  à  l'université'  de  Wittenberg  le  titre 
de  docteur  en  droit.  Le  consistoire  de  cette  ville 
lui  confia  la  charge  de  notaire  de  ce  corps  ecclé- 
siastique,  charge  qu'il  remplit  jusqu'à  la  suppres- 
sion du  consistoire  en  1815.  Par  cet  e've'nement, 
suite  des  guerres,  il  perdit  sa  principale  ressource. 
Ce  qui  lui  fut  peut-être  encore  plus  ple'nible,  c'est 
la  perte  d'une  pe'pinière  qu'il  avait  fondée  dans 
un  des  faubourgs  de  Wittenberg,  et  qu'il  entrete- 
nait avec  le  plus  grand  soin.  L'armée  française, 
en  foulant  et  détruisant  le  faubourg,  anéantit 
cette  plantation  précieuse.  Depuis  ce  temps  on  le 
vit  insensible  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et 
il  cessa  de  s'occuper  de  la  pomologie,  qui  avait, 
charmé  ses  loisirs ,  et  à  laquelle  il  avait  consacré 
le  fruit  de  ses  épargnes.  Il  a  rédigé  beaucoup  de 
mémoires  sur  la  pomologie  pour  les  recueils  pé- 
riodiques; et  en  sa  qualité  d'avocat  il  a  publié  un 
traité  Des  droits  des  parents  relatifs  au  mariage  de 
leurs  enfants,  1797.  D — G. 

HENNIGES  (Henri  de),  homme  d'État  et  publi- 
ciste  célèbre,  né  le  S  septembre  1645,  à  Weissen- 
burg,  ville  impériale  en  Franconie ,  s'appliqua, 
dans  les  universités  d'Iéna  et  d'Altorf ,  à  l'étude 
du  droit,  et  se  distingua  bientôt,  non-seulement 
par  une  profonde  connaissance  du  droit  public  et 
des  traités  existants  alors,  mais  aussi  par  sa  faci- 
lité à  employer  son  érudition  dans  les  affaires 
politiques.  N'étant  pas  d'origine  noble ,  sa  nais- 
sance opposa  d'abord  bien  des  obstacles  à  son  dé- 
sir d'être  placé  dans  la  carrière  diplomatique; 
mais  il  ne  se  laissa  pas  décourager.  Henniges  pu- 
blia un  ouvrage  sur  le  pouvoir  de  l'empereur  en 
matières  ecclésiastiques ,  dans  l'espérance  d'être 
occupé  par  le  cabinet  impérial  de  Vienne  ;  mais  il 
n'en  recueillit  pas  le  fruit  qu'il  en  avait  attendu. 
Il  avait  publié,  en  1G73,  ses  Observations  sur  Gro- 
tius.  Frédéric  d'Iéna ,  ministre  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  frappé  du  mérite  de  cet  ouvrage, 
voulut  en  connaître  l'auteur;  et,  depuis  ce  mo- 
ment, il  devint  le  protecteur  de  Henniges,  lui  fit 
épouser  une  de  ses  parentes ,  et  le  fit  entrer,  en 
1G78,  au  service  de  l'électeur  Frédéric  Guillaume, 
en  qualité  de  secrétaire  intime.  L'année  suivante, 
Henniges  remplaça  le  secrétaire  de  la  légation 
prussienne  à  Batisbonne.  Le  ministre  de  la  cour 
de  Brandebourg  auprès  de  la  diète,  le  comte  de 
Metternich,  le  recommanda  à  Frédéric,  dans  la 
suite  premier  roi  de  Prusse  :  celui-ci  l'éleva ,  en 
très-peu  de  temps,  à  la  dignité  de  son  second 
envoyé  auprès  de  la  diète ,  et  lui  conféra  des  let- 
tres de  noblesse.  Ce  ministre  assista,  en  1711, 
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comme  second  ambassadeur  de  la  Prusse,  au  con. 
grès  de  Francfort,  où  Charles  VI  fut  élu  empe- 
reur d'Allemagne  ;  mais  il  ne  fut  présent  qu'à  une 
seule  séance,  étant  mort  le  26  août  1711.  Quelques 
hommes  d'État  ne  furent  pas  fâchés  de  cet  événe- 
ment; car  ils  avaient  cru  entrevoir  que,  par  son 
adresse,  Henniges  aurait  infailliblement  réussi  a 
brouiller  les  affaires.  Il  s'opposa,  lors  de  l'ouver- 
ture du  congrès,  au  nonce  Albani;  celui-ci  non- 
seulement  exigeait  pour  lui  la  préséance  sur  les 
électeurs  ecclésiastiques  et  cherchait  à  placer  sur 
le  trône  impérial  un  prince  vivant  alors  caché  à 
Francfort,  mais  il  voulut  aussi  plaider  pour  les 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  qui  avaient 
été  mis  au  ban  de  l'empire.  Ce  ministre  se  faisait 
remarquer,  malgré  sa  petite  stature ,  par  un  air 
imposant ,  par  une  éloquence  irrésistible ,  une 
grande  perspicacité  dans  les  conseils,  et  une  ap- 
plication infatigable  au  travail.  Il  flatta,  dans  ses 
premiers  ouvrages,  la  puissance  de  la  cour  de 
Vienne;  mais,  dès  l'instant  où  il  fut  reçu  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Brandebourg,  il  se  déclara 
l'adversaire  le  plus  impétueux  des  prétentions  de 
l'empereur  d'Allemagne.  Henniges  excita  la  haine 
du  cabinet  de  Vienne ,  au  point  qu'en  1705  cette 
cour  adressa  une  note  à  celle  de  Berlin,  pour  de- 
mander la  punition  de  cet  écrivain  pour  avoir 
parlé  d'une  manière  trop  peu  mesurée  de  la  per- 
sonne de  l'empereur.  La  franchise  de  ce  grand 
publiciste  se  montre  surtout  dans  ses  écrits  sur  le 
droit  public  d'Allemagne;  on  voit  qu'il  est  là  sur 
son  terrain.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Ob- 
servationes  politicœ  et  morales  in  Hug.  Grotii  de 
jure  belli  et  pacis  libros  III,  Sulzbaeh,  1673,  in-8°. 
Henniges  composa  ces  observations  étant  encore 
à  l'université  d'Altorf.  A  une  époque  où  le  droit 
naturel,  plus  justement  nommé  de  nos  jours  droit 
de  la  raison,  occupait  très-peu  les  universités 
d'Allemagne ,  l'apparition  d'un  ouvrage  sur  cette 
matière  devait  nécessairement  agiter  les  esprits. 
On  vanta  les  connaissances,  l'application  et  le 
jugement  de  son  auteur;  mais  on  l'attaqua  et  sur 
le  fond  de  ses  principes,  et  sur  la  vivacité  de  son 
style.  2°  Liber  de  summa  imper atoris  romani  pote s- 
tate  circa  sacra ,  Nuremberg ,  1 676 ,  in-8°  ;  5°  De 
summa  imperatoris  romani  potestate  circa  profana 
liber  unus,  ibid.,  1677,  in-8°.  Dans  la  préface, 
l'auteur  fait  en  quelque  sorte  amende  honorable 
d'avoir  publié  ses  observations  sur  Grotius,  à 
cause,  dit-il,  de  sa  contentiosa  et  arrogans  quœdam 
judicii  immoderalaque  libertas.  4°  Discursus  de  su- 
prematu  adeersus  Cœsarinum  Furstenerium  ;  Hye- 
topoli  adlstrum  (Batisbonne),  1687,  in-8°.  Leibnitz 
(Opp.,  t.  6,  p.  554)  attribue  cet  ouvrage  anonyme 
à  Henniges;  il  dit  qu'il  est  écrit  d'une  manière 
fort  élégante,  et  en  bon  latin.  Quant  au  nom 
d'Hyetopolis,  on  trouve  dans  des  chartes  ancien- 
nes que  Batisbonne  est  souvent  nommée  Imbri- 
polis,  au  lieu  de  Begensburg  (ville  de  pluie),  qui 
est  la  même  chose  qu'Hyetopolis.  5°  Discursus  de 
jure  legationis  statuum  imperii ;  Eleutheropoli  (pro- 
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bablement  aussi  Ratisbonne  ) ,  1701  ,  in-8°.  Cet 
ouvrage  fut  publie'  sous  le  nom  de  Justinus  Pres- 
benta.  Henniges  avait  choisi  sans  doute  ce  pseu- 
donyme, afin  de  pouvoir  dire  librement  sa  façon 
de  penser  sur  les  deux  premiers  plénipotentiaires 
envoyés  par  Louis  XIV  à  la  diète  de  l'empire ,  et 
surtout  sur  le  comte  de  Cressy.  L'auteur  n'a  pas 
manque'  son  but;  l'ouvrage  fit  quelque  sensation  : 
les  Me'moires  de  Trévoux  de  1702,  juin,  446,  ren- 
ferment sur  ce  discours  une  critique  très-bien 
faite.  6°  Meditationum  ad  instrum.  pacis  Cœsareo- 
Suecicutn  specimina  x  (sans  nom  d'auteur  ni  de 
lieu  d'impression),  1706-1712,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
plus  utile  à  la  jurisprudence  qu'à  l'histoire ,  est 
d'un  grand  intérêt,  et  fournit  des  notices  très- 
remarquables.  Le  caractère  diplomatique  dont 
Henniges  e'tait  revêtu,  pouvait  seul  servir  d'e'gide 
à  une  critique  aussi  hardie  que  celle  qu'on  y 
trouve;  et  cependant  peu  s'en  fallut  que  ce  livre 
ne  fût  supprimé,  et  même  brûlé  par  la  main  du 
bourreau.  C'est  surtout  dans  la  préface  que  l'au- 
teur juge  avec  une  extrême  franchise  les  diffé- 
rents commentateurs  du  traité  de  paix  qui  est 
l'objet  de  ses  réflexions.  Ces  Meditationes  sont 
une  copie  exacte  du  traité  de  Westphalie,  avec 
des  notes  remplies  d'érudition.  Il  y  traite  avec 
une  impartialité  parfaite  et  les  catholiques  et  les 
protestants  (  son  jugement  penche  cependant 
toujours  plus  en  faveur  des  États  qu'en  faveur  de 
l'empereur  d'Allemagne).  Comme  le  traité  de 
Munster  donna  Heu  d'agiter  presque  toutes  les 
questions  du  droit  public ,  le  savant  ouvrage  de 
Henniges  sur  cette  matière  a  placé  son  auteur 
parmi  les  publicistes  du  premier  ordre.  Dans  les 
Observ.  select.  Halens.,  on  trouve  du  même  auteur 
Observationes  très  1.  de  jure  belli  et  pacis,  statibus 
imperii  compétente;  2.  de  jure  belli  et  pacis,  statibus 
imperii,  vi  superiorilatis ,  compétente;  3.  de  jure 
belli  et  fœderum  statuum  imperii  germanici.  Ce 
même  recueil  renferme  :  Considerationes  ad  clau- 
sulam  art.  IV pacis  Rysvicensis.  Les  archives  royales 
de  Berlin  conservent  encore  de  ce  ministre  un 
manuscrit  en  dix-sept  volumes ,  dans  lequel  il  a 
traité  l'histoire  de  la  diète  de  l'empire  :  il  y  a  joint 
un  index  de  1662  jusqu'en  1675,  et  beaucoup  de 
pièces  justificatives.  Cette  histoire  s'étend  ensuite 
sans  index  jusqu'en  1711.  La  vie  de  ce  célèbre 
homme  d'État  a  été  écrite  en  latin  par  J.-S.  Strebel, 
et  publiée  à  Anspach,  1 757-1 758,  in-4°.  B — h — d. 

HENNIKER  (sir  Frédéric),  voyageur  anglais, 
né  à  Londres  le  1er  novembre  1793,  commença 
ses  études  à  Eton  et  les  finit  à  Cambridge.  De 
même  que  beaucoup  de  ses  jeunes  compatriotes,  il 
consacra  une  partie  de  son  temps  à  parcourir  les 
pays  étrangers.  Après  avoir  vu  la  France,  la  Suisse 
et  presque  toute  l'Italie,  il  quitta  Naples  pour 
Malte  où  il  s'embarqua  le  6  octobre  1819,  et  le 
16  entra  dans  Alexandrie.  Rosette,  Damiette , 
Semenhout  et  d'autres  villes  du  Delta  occupèrent 
successivement  son  attention.  Du  Caire  il  se  dirigea 
vers  la  haute  Égypte  par  le  Nil,  qu'il  remonta 
XIX. 
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jusque  dans  le  voisinage  de  la  seconde  cataracte. 
De  retour  dans  l'antique  pays  des  Pharaons,  il 
alla  d'Esneh  à  l'oasis  de  Bœris,  et  revenu  au 
Caire,  en  février  1820,  tourna  ses  pas  vers  Suez, 
Tor  et  le  mont  Sinaï.  Ce  ne  fut  pas  sans  danger 
qu'il  atteignit  Ascalon,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, dont  il  suivit  le  rivage  jusqu'à  Jaffa. 
Quand  il  fut  à  Jérusalem,  il  voulut  descendre  vers 
Jéricho  et  le  Jourdain.  Il  n'avait  pour  toute  escorte 
qu'un  domestique  et  un  janissaire.  Celui-ci  avait 
protesté  à  Henniker  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger 
de  ce  côté  du  Jourdain.  Cependant  la  petite  troupe 
fut  attaquée  dans  cette  route ,  qui  de  tout  temps 
a  été  si  mal  famée  pour  les  brigandages  qui  s'y 
commettent,  et  où  Jésus-Christ  a  placé  la  scène 
de  la  touchante  parabole  du  voyageur  et  du  Sa- 
maritain. Henniker  fut  très-grièvement  blessé  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tête  et  entièrement  dépouillé; 
ses  gens  le  conduisirent  à  demi  mort  à  Jéricho, 
où  des  femmes  turques  furent  les  seules  qui  pri- 
rent un  intérêt  véritable  à  son  malheur  et  lui 
donnèrent  quelques  soins.  Le  lendemain  le  gou- 
verneur lui  annonça  qu'il  avait  fait  éclairer  la 
route;  le  pauvre  blessé  fut  ramené  à  Jérusalem 
attaché  sur  un  chameau ,  et  souffrit  horriblement 
dans  ce  trajet;  un  des  religieux  du  couvent  de  la 
Terre-Sainte  le  pansa.  Au  bout  de  trois  semaines 
une  partie  des  effets  qu'on  lui  avait  pris  lui  fut 
rendue ,  mais  il  remarque  très-gaiement  que  cette 
restitution  n'avait  d'autre  but  que  de  le  piller  une 
seconde  fois.  Il  fut  retenu  vingt-huit  jours  au  lit, 
puis  se  hâta  de  regagner  Jaffa.  Il  fit  ensuite  une 
excursion  à  Nazareth ,  à  St-Jean  d'Acre ,  dans 
la  Syrie,  jusqu'à  Balbek;  revint  vers  la  côte,  prit 
la  mer  à  Beirout  ;  vit  en  passant  les  îles  de  Cypre 
et  de  Rhodes ,  débarqua  sur  le  continent  voisin  ; 
gagna  Smyrne  et  hâta  sa  route  par  Athènes, 
Hydra  ,  Constantinople  ,  Varna  ,  Boukharest  et 
Vienne.  Enfin  il  revit  sa  patrie  après  trois  ans 
d'absence.  Sa  santé  ne  fut  jamais  complètement 
rétablie;  cependant  il  accepta  le  grade  de  coin- 
mandant  d'un  bataillon  de  la  milice  du  comté 
d'Essex.  Il  mourut  à  Londres  le  6  août  1825.  On 
a  de  lui^en  anglais  :  Notes  recueillies  durant  une 
visite  en  Égypte ,  en  Nubie ,  à  l'oasis  de  Bœris ,  au 
mont  Sinaï  et  à  Jérusalem,  Londres,  1824  (2e  édit.), 
1  vol,  in-8°,  lig.  Ce  livre,  écrit  sans  prétention, 
contient  des  détails  intéressants  sur  les  pays  dont 
le  titre  fait  mention.  Le  reste  est  traité  plus  suc- 
cinctement. L'auteur  décrit  bien  les  contrées  qu'il  a 
parcourues;  ses  observations,  sans  être  profondes, 
plaisent  par  la  manière  aisée  dont  elles  sont  pré- 
sentées. Il  raconte  avec  agrément  ses  aventures. 
Celle  qui  pensa  lui  coûter  la  vie  ne  lui  fait  profé- 
rer aucune  de  ces  expressions  de  ressentiment 
dont  d'autres  voyageurs  sont  prodigues  pour  de 
simples  contrariétés.  Les  planches,  dessinées  par 
Henniker  lui-même,  font  regretter  que  leur  nom- 
bre soit  si  restreint.  E — s. 

HENNIN  (Henri-Christian),  docteur  en  méde- 
cine, mais  moins  connu  sous  ce  rapport  que  comme 
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érudit,  naquit  en  Hollande  dans  le  17?  siècle.  Il 
joignit  l'enseignement  de  son  art  à  la.  pratique , 
s'établit  à  Duysbonrg,  et  ensuite  à  Utrecht,  où  il 
mourut  en  1705.  On  a  de  lui  :  1"  Grœcam  linguam 
non  esse  pronuntiandam  secundum  accentus  disser- 
tatio  paradoxa,,  Utrecht,  1684,  in-8°.  Il  cherche  à 
y  prouver  que  les  accents  n'étant  d'aucune  utilité 
dans  les  langues  parlées,  on  n'a  dû  les  inventer 
pour  la  langue  grecque  que  lorsqu'elle  a  cessé 
d'être  vulgaire ,  et  que  l'usage  des  accents  ayant 
été  arbitraire ,  la  prononciation  qu'ils  déterminent 
ne  peut  qu'être  fautive.  Vossius  a  soutenu  cette 
opinion;  mais  Job.  Rod.  Wetstein,  dans  une 
lettre  à  Magliabecchi ,  en  a  démontré  la  fausseté 
par  différents  passages  des  anciens  auteurs,  et 
entre  autres  du  traité  de  Denis  de  Thrace  ,  De  ac- 
centibus.  2°  La  traduct.  latine  de  \ histoire  des  grands 
chemins  de  l'empire  romain,  avec  les  remarques 
critiques  et  des  notes  extraites  des  manuscrits  de 
J3ergier,  dans  le  10e  volume  du  Thésaurus  antiquit. 
Romanarum  de  Graevius;  5°  une  édition  très-esti- 
mée  des  satires  de  Juvénal  avec  des  notes ,  Utrecht, 
1685  ,  in-4°.  Elle  a  été  réunie  à  pelle  des  satires  de 
Perse,  donnée  par  Casaubon  ,  et  reproduite  avec 
un  nouveau  frontispice,  Leyde,  1695.  4°  Une 
bonne  édition  des  Epistolœ  itinerariœ  de  Jacq. 
Tollius,  Amsterdam,  1700,  in-4°,  enrichie  d'une 
préface  et  de  notes  suivantes  (voy.  Tollius).  On  lui 
attribue  encore  :  Ristoria  augusta  imperator.  ro- 
manor.  a  Cœsare  ad  Josephum  imp.  ex  J.-P.  Loti- 
chii  et  J.-J.  Hottmanni  Tetrastichis ,  Amsterdam, 
1710,  in-fol.,  fîg.  W— s. 

HENNIN  (Pierre-Michel)  ,  diplomate ,  né  à  Paris 
vers  1750,  obtint  fort  jeune  un  emploi  dans  le 
département  des  affaires  étrangères.  Il  accom- 
pagna M.  le  comte  de  Broglie  dans  son  ambassade 
de  Pologne,  et  se  fit  bientôt  connaître  par  sa. 
prudence  et  sa  capacité.  H  mérita  la  confiance 
entière  de  l'ambassadeur,  et  obtint  même  celle 
du  roi  Louis  XV,  qui  lui  adressa  plusieurs  fois  des 
instructions  écrites  de  sa  main.  Il  fut  désigné  en 
1761  pour  tenir  la  plume  au  congrès  qui  devait 
s'assembler  à  Augsbourg,  et  fut  nommé  en  1764 
ministre  résident  en  Pologne.  Il  passa,  deux  ans 
après,  à  Genève,  avec  le  même  titre,  réussit, 
par  un  esprit  conciliant,  à  pacifier  les  troubles 
qui  désolaient  cette  ville,  et  obtint  l'estime  des 
deux  partis.  Il  profita  de  son  séjour  dans  le  voisi- 
nage de  Ferney  pour  voir  Voltaire ,  et  resta  en 
correspondance  avec  cet  homme  célèbre ,  dont  il 
admirait  le  génie  sans  partager  toutes  ses  opi- 
nions. Appelé  au  poste  important  de  premier 
commis  des  affaires  étrangères  et  de  secrétaire 
du  conseil  d'État  et  du  cabinet  du  roi ,  il  le  remplit 
avec  distinction  jusqu'à  l'entrée  de  Dumouriez  au 
ministère  (15  avril  1792).  Ses  talents  et  sa  probité 
lui  avaient  mérité  la  bienveillance  de  l'infortuné 
Louis  XVI,  qui  l'honora  de  sa  confiance.  Il  fut 
nommé,  en  1794,  membre  de  la  commission  ad- 
ministrative ;  mais  M.  de  Lavilleheurnois  ayant  été 
arrêté  (voy.  Brotier),  on  trouva  dans  ses  papiers 
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une  note  portant  qu'en  cas  de  rétablissement  de 
la  monarchie ,  Hennin  serait  proposé  pour  la 
place  de  ministre  des  affaires  étrangères;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  le  faire  éloigner  de 
tous  les  emplois.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  juillet 
1807.  C'était  un  homme  très-aimable  ,  et  qui  réu- 
nissait des  connaissances  fort  étendues  en  histoire, 
en  géographie  et  en  antiquités.  Il  savait  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  était  depuis  1785 
membre  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  j  et  fut  aussi  des  sociétés  des  anti- 
quaires de  Cortone  et  de  Cassel ,  et  de  l'Académie 
celtique,  pour  laquelle  il  a  composé,  avec  Fortia 
d'Urban,  deux  rapports  qui  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois,  et  dont  il  a  été  le  principal  rédac- 
teur. Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages 
importants,  parmi  lesquels  on  cife  une  Bibliogra- 
phie des  voyages  en  11  volumes  in-4°,  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  polyglottes ,  et  un  poème 
intitulé  l'Illusion,  dont  il  avait  déjà  composé 
soixante  chants ,  et  qu'il  se  proposait  d'étendre 
jusqu'à  cent  :  c'est,  dit-on ,  une  suite  de  tableaux 
et  d'épisodes  applicables  en  partie  aux  événe- 
ments de  la  révolution ,  quoique  subordonnés  à 
une  action  principale  entièrement  imaginaire.  — 
Un  autre  Hennin  ,  frère  du  précédent ,  né  à  Paris 
le  28  août  1728  ,  remplissait  en  1790  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  à  Versailles,  et  jouissait  de 
l'estime  générale  :  il  n'en  fut  pas  moins  destitué 
de  ses  fonctions,  et  mourut  à  Paris  le  5  juil- 
let 1801.  W— s. 

HENNINGES  (Jérôme),  savant  généalpgiste 
saxon,  né  à  Lunebourg,  dans  le  16e  siècle,  eut 
pour  professeur  le  céièbre  Wélanchthon,  et  après 
avoir  terminé  ses  éludes,  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  promu  au  saint  ministère.  Il  s'appliqua 
aveç  beaucoup  de  zèle  à  la  recherche  des  anti- 
quités historiques ,  et  mit  au  jour  le  résultat  de 
ses  travaux  dans  un  ouvrage  intitulé  Thealrum 
genealogicum  ostentans  çmnes  omnium  ectatum  fami- 
lias  :  monarcharum ,  regum,  ducum,  marchionum, 
principum,  çomitum  atque  illustrium  heroum  et  he- 
roïnarum  :  item  pkilosophorum,  oratorum,  histori- 
corum ,  quotquot  a  condito  mundo  usque  ad  hmc 
nostra  lempora  vixerunt,  etc.,  Magdebourg,  1598, 
4  vol.  in-fol.,  fig.  H  avait  déjà  publié  séparément 
les  différentes  parties  qui  composent  cet  immense 
recueil  ;  mais  l'édition  qu'on  vient  d'annoncer  est 
la  plus  belle  et  la  plus  complète  (1).  Debure  et 
Dav-  Clément  en  ont  donne  chacun  une  descrip- 
tion très-détaillée.  Pour  avoir  la  collection  entière 
des  généalogies  d'Henninges ,  il  faut  joindre  à  cet 
ouvrage  :  Genealoyiœ  aliquot  familiarum  nobilium 

(1)  Debure  indique,  dans  la  Bibliogr.  instruct. ,  n"  5671, 
comme  supplément  nécessaire  au  Thealrum  genealogicum ,  un 
autre  ouvrage  intitulé  Généalogies  imperalorum ,  etc. ,  dynas- 
tarum ,  oui  circo  Saxonico  lam  superiori  quam  in/eriori  W esl- 
phalico  et  Burgundico  comprehenduntur  (  Ultzenbourg  ) ,  1587, 
in-fol.  Mais  ces  généalogies  font  une  partie  du  quatrième  volume 
du  Thealrum.  L'erreur  de  Debure  est  d'autant  plus  étonnante, 
qu'il  avait  sous  les  yeux  le  recueil  d'Henninges  :  il  est  moins 
surprenant  qu'elle  ait  été  copiée  par  la  plupart  des  bibliographes 
postérieurs. 
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in  Saxonia ,  quœ  vel  a  comitibus  vel  a  baronibus  ortœ, 
quosdam  pontificiam ,  quosdam  episcopalem  dignita- 
iem  adeptos  produXerunt ,  Hambourg,  1590,  in-fol. 
Cette  rare  édition  est  ortie'e  de  gravures  en  cuivre 
de  Goltzius  et  d'autres  habiles  artistes,  et  elle  est 
en  outre  augmente'e  de  pièces  intéressantes  :  c'est 
donc  avec  raison  qu'on  la  préfère  à  celle  qui 
avait  déjà  paru  à  Uetzen  en  1587.  Les  critiques  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  mérite  des  ouvrages 
d'Henninges  ;  quelques-uns  l'ont  loué  avec  excès, 
tandis  que  d'autres  l'ont  beaucoup  trop  rabaissé. 
On  doit  convenir,  pour  être  juste  ,  que  son  érudi- 
tion était  immense ,  et  que  ses  erreurs  sont  excu- 
sables à  une  époque  où  la  critique  historique  était 
encore  dans  l'enfance.  Il  mourut  le  28  février 
1597.  —  Henmnges  de  Jessen  a  composé  un  dic- 
tionnaire de  la  langue  des  Vénèdes,  peuple  slave 
du  duché  de  Lunebourg.  Eccard  souhaitait  vive- 
ment la  publication  de  cet  ouvrage  ,  resté  inédit, 
mais  dont  le  manuscrit  doit  se  trouver  dans  la 
bibliothèque  de  Wolfenbuttel.  W— s. 

HENN1NGS  (Jean-Christophe),  savant  professeur 
et  bibliographe,  naquit  en  1708,  à  Ploen ,  dans 
le  Holstein.  Il  voyagea  dans  la  France  et  dans  la 
Hollande,  après  avoir  terminé  ses  études  à  Iéna 
et  à  Strasbourg.  En  1738,  Hennings  fut  nommé 
professeur  de  physique  et  de  métaphysique  à 
l'université  de  Riel,  et  bibliothécaire  dans  la 
même  année.  Il  obtint  en  1763  la  démission  de 
ses  emplois  académiques ,  et  fit  ensuite  un  voyage 
en  Angleterre;  mais  il  revint  à  Kiel,  et  mourut 
vers  l'an  1764.  On  ne  sait  pas  l'époque  précise  de 
sa  mort  ;  mais  on  prétend  que  ses  recherches  de 
la  pierre  philosophale  l'ont  occasionnée.  On  le 
trouva  un  matin  mort  dans  son  lit,  après  avoir 
touché  sa  pension  la  veille  :  un  soldat  qui  lui 
avait  servi  d'aide  dans  ses  travaux  chimiques  fut 
soupçonné  d'être  son  assassin.  Ce  professeur  a 
publié  :  1°  Spécimen  planetographiœ  physicœ,  in- 
quirens  prœcipue  an  planetœ  sint  habitabiles ,  Kiel , 
1738,  in-4°;  2°  De  existentia  Dei  ex  pudoris  af- 
fectu  demonstrata,  ibid.,  1742,  in-4°;  3°  Oratio 
de  artium  mechanicarum  constitutione  et  dignitate , 
ibid.,  1751,  in -4";  4°  Inusitata  eodemque  opîima 
honestioris  juventutis  erudiendœ  methodus,  tum  in 
reliquis  studiis  scholastkis ,  tum  prœcipue  in  lingua 
latina ,  ibid.,  1752,  in-4°;  5°  De  logicœ  scientiœ 
ad  exemplar  arilhmetices  inslituendœ  ralione ,  ibid., 
1752,  in-4°;  6°  Bibliotheca  seu  notilia  librorum  ra- 
riorum,  latina  et  linguis  cognatis ,  italica,  hispa- 
nica,  gallica,  etc.,  item  grœca,  nec  non  hebrœa, 
arabica,  persica,  œthiopica ,  armenica ,  etc.,  scrip- 
torum,  in  primis  in  usum  eorum  qui  peregrinas 
adeunt  bibliothecas ,  ordine  alphabetico  instructa ,  in 
qua  aliorum  labores  partim  emendantur,  parlim  non 
contemnendo  numéro  augentur,  Riel,  1766,  in-8°. 
Il  n'a  été  publié  que  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  intéressant,  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  j.-H.  Schulze.  Ce  volume  finit  avec  l'article 
Contardi.  Hennings  avait  fourni  des  notes  nom- 
breuses à  P.-F.  Arpe  ,  pour  son  Histoire  de  la  cour 
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du  duc  du  Schleswig-Holstein  Gôttorp,  etc.,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1774,  in-4°.  Ce  professeur  a  laissé, 
eh  outre ,  en  manuscrit  :  Athenœ  Clmbrkœ ,  sive 
professorum ,  quotqûot  hucusque  in  academiâ  Kilo- 
riiensi  vixerunt ,  vitce  ac  scriptâ ,  pràmissa  succincta 
fatorum  hujus  academiœ  histoHa ,  juxtâ  publicorum 
monumeûtorum fidem  delineaiœ.  B — H — D. 

HENNINGS (Auguste-Adolphe-Frédéric  de),  pu- 
bliciste,  né  êh  1746,  à  Pinneberg,  dâttsle  duché 
de  Holstein,  débuta  dans  la  carrière  littéraire,  dès 
sa  sortie  du  gyrnrtâse  d'Altoria,en  1763,  par  une 
dissertation,  De  legibus  Datiorum  aniiquissimis 
atque  consuetudine  judiciali ,  Altona,  1765.  Trois 
ans  après  11  soutint  à  l'université  de  Gœttingue 
Une  thèse ,  De  usu  et  applicatione  legis  Sextce  C.  de 
secundis  nuptiis,  1766.  Il  composa  aussi  plusieurs 
mémoires  pour  la  société  historique  fondée  dans 
cette  université  par  le  professeur  Gatterer.  En 
1771  le  gouvernement  danois,  que  son  père  avait 
serVi  comme  conseillèr  d'État,  le  nomma  secré- 
taire archiviste  de  la  chambre  des  revenus  alle- 
mands. L'année  suivante  il  fut  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  secrétaire  de  la  légation  danoise; 
quelque  temps  après  il  exerça  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  tant  près  de  la  cour  de  Prusse 
que  près  de  celle  de  Saxe.  A  Berlin  comme  à 
Dresde,  Hennings  fréquenta  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Étant  revenu  à  Copenhague  vers 
la  fin  de  1776,  il  fut  nommé  conseiller  de  justice, 
et  l'un  des  directeurs  du  magasin  général.  Con- 
seiller d'État  en  1779,  il  fut  chargé  de  visiter  le 
Jutland;  de  retour  en  Danemarck,  il  fut  nommé 
par  le  roi  gentilhomme  de  la  chambre  ,  puis  direc- 
teur des  fabriques,  et  député  près  du  collège  du 
Commerce.  Désirant  pourtant  se  retirer  dans  le 
Holstein,  sa  patrie  ,  il  obtint  la  charge  de  bailli 
de  Ploen  et  Arensbœck,  puis  celle  d'administra- 
teur du  comté  de  Rantzau ,  charges  qui  lui  lais- 
saient du  loisir  pour  s'occuper  de  travaux  litté- 
raires. Il  rédigea,  depuis  1794,  trois  ouvrages 
périodiques,  le  Génie  du  temps,  intitulé  ensuite 
Génie  du  19e  siècle,  les  Annales  de  l'humanité  souf- 
frante, et  enfin  le  Musagète ,  compagnon  du  génie 
du  temps,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  fournir 
encore  des  articles  à  divers  journaux,  et  de  com- 
poser des  ouvrages  tant  littéraires  que  polémi- 
ques ;  car  Hennings,  trop  irascible ,  eut  des  que- 
relles très-vives,  notamment  avec  Asmus,  connu 
et  estimé  dans  la  littérature  allemande  sous  le 
pseudonyme  du  Messager  de  Wandsbeck.  En  181 5 
le  roi  de  Danemarck  lui  donna  la  décoration  de 
l'ordre  de  Danebrog.  Hennings  est  mort  octogé- 
naire, le  17  mai  1827.  Outre  les  ouvrages  déjà 
indiqués  et  un  grand  nombre  de  brochures,  il  a 
publié  :  1°  (en  français)  Essai  historique  sur  les 
arts  et  sur  leurs  progrès  en  Danemarck ,  1778.  Hen- 
nings a  composé  dans  la  même  langue  un  poème 
sur  le  Sentiment,  1780,  qui  est  resté  tout  à  fait 
inconnu.  2°  Olavides,  avec  des  notes  sur  la  tolé- 
rance et  les  préjugés,  Copenhague,  1779.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  allemand  comme  tous  ceux  qui 
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suivent ,  donna  lieu  à  une  pole'mique ,  dont  les 
pièces  furent  recueillies  l'anne'e  suivante  à  Copen- 
hague. 3°  Essais  philosophiques ,  1780,  2  vol.  in-8°; 
4°  De  l'administration  financière  en  France ,  1 781  ; 
5"  Histoire  philosophique  et  statistique  de  l'origine  et 
des  progrès  de  la  liberté  en  Angleterre ,  1783  ;  6°  Re- 
cueil de  pièces  officielles  concernant  la  liberté  du 
commerce  et  de  la  navigation ,  1784;  7°  Etat  présent 
des  possessions  des  Européens  dans  l'Inde,  1784-86; 
8°  Matériaux  pour  servir  à  la  statistique  des  Etats 
danois ,  1 784-90  ;  9°  Observations  économiques  faites 
dans  un  voyage  en  Jutland ,  1786;  10°  Le  docteur 
Martin  Luther,  par  un  ami  des  princes  et  du  peuple, 
2e  e'dit.  1791  ;  11°  Bibliothèque  philosophique  des 
opinions  diverses  sur  les  intérêts  actuels  de  l'huma- 
nité ,  1794;  12"  Résultats,  observations  et  projets 
d'auteurs  connus  ou  anonymes  sur  la  pédagogie,  la 
religion,  la  philosophie  et  la  politique ,  1800.  D-G. 

HENNUYER  (Jean  le),  fameux  évêque  de  Li- 
sieux,  ne'  en  1497  à  St-Quentin,  suivant  les  uns, 
et  suivant  d'autres  dans  le  diocèse  de  Laon.  C'est 
à  tort  qu'on  a  pre'tendu  qu'il  avait  e'te'  religieux 
de  l'ordre  de  St-Dominique,  aux  Jacobins  du  grand 
couvent  de  Paris  (1).  Le  Hennuyer  fit  ses  e'tudes 
au  collège  de  Navarre,  où  il  reçut  en  1539  le 
grade  de  docteur.  Il  fut  répe'titeur  du  Dauphin 
qui  depuis  devint  Henri  II;  il  fut  pre'cepteur  d'An- 
toine de  Bourbon ,  père  de  Henri  IV ,  et  des  princes 
Charles  de  Bourbon  et  Charles  de  Lorraine,  pro- 
mus depuis  au  cardinalat.  En  1540  il  obtint  au  col- 
lège de  Navarre  la  chaire  de  the'ologie,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1556.  Il  se  faisait  depuis  longtemps 
remarquer  à  la  cour  comme  directeur  de  la  con- 
science de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  Henri  H, 
et  ensuite  de  la  fameuse  Catherine  de  Médicis.  Le 
lr  juillet  1552,  Henri  II  l'avait  nommé  son  pre- 
mier aumônier,  charge  qu'il  conserva  sous  Fran- 
çois II ,  sous  Charles  IX  et  sous  Henri  III ,  jusqu'en 
1575.  Au  mois  de  février  1557,  le  roi  donna  l'évé- 
ché  de  Lodève  à  le  Hennuyer,  qui  n'y  était  pas 
encore  installé,  lorsque,  par  une  bulle  du  29  jan- 
vier 1560,  il  fut  transféré  à  celui  de  Lisieux,  où 
il  avait  été  nommé  par  François  II  en  1559,  et 
dont  il  prit  possession  le  11  janvier  1561.  Adver- 
saire violent  des  calvinistes,  il  fit  très-vivement 
un  acte  d'opposition  au  célèbre  édit  du  17  janvier 
1562,  qui  leur  était  favorable.  C'est  cette  opposi- 
tion que  l'on  a  confondue  mal  à  propos  avec  les 
événements  de  1572,  pour  attribuer  à  le  Hen- 
nuyer l'honneur  d'avoir  sauvé  les  protestants  de 
son  diocèse  du  massacre  de  la  St-Barthélemy , 
ordonné  par  Charles  IX,  Claude  Héméré,  dans  son 
Histoire  latine  de  St-Quentin,  en  1643,  et  deux  ans 
après,  le  P.  Antoine  Mallet,  dans  son  Histoire  des 
hommes  illustres  du  couvent  de  St- Jacques ,  sont 
les  premiers  qui  aient  parlé  de  la  prétendue  op- 
position de  l'évêque  de  Lisieux  aux  ordres  de  la 
cour,  transmis  par  Livarot,  lieutenant  pour  le  roi 

(1)  "Voyez  les  détails  de  cette  discussion  et  l'indication  des 
pièces  auxquelles  elle  a  donné  lieu ,  dans  le  long  article  consacré 
à  Hennuyer  dans  le  Moréri  de  1759. 
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à  Lisieux ,  lequel  le  pressait  de  s'unir  à  lui  pour 
le  massacre  des  huguenots.  Telle  est  la  fable  qui 
a  été  depuis  si  fréquemment  répétée,  et  qui  a 
fourni  à  L.  Séb.  Mercier  le  sujet  d'un  drame.  On 
a  répété  sans  examen  ce  que,  en  confondant 
MDLXXH  avec  MDLXII,  avait  avancé  Héméré ,  his- 
torien sans  critique  et  sans  réputation ,  éloigné 
du  temps  et  des  lieux  où  a  dù  se  passer  l'action 
héroïque  dont  il  parle.  Les  historiens  contempo- 
rains, qui  seuls  mériteraient  confiance,  n'en  ont 
rien  dit;  l'épitaphe  très-détaillée  de  le  Hennuyer 
n'en  parle  point  ;  nul  monument ,  aucun  écrit , 
ne  l'attestent  à  Lisieux.  Le  caractère  connu  du 
prélat;  sa  violence  contre  les  protestants,  en 
1562;  ses  titres  d'aumônier  de  Charles  IX  et  de 
confesseur  favori  de  Catherine  de  Médicis,  qu'il 
conserva  plusieurs  années  encore  après  la  St-Bar- 
thélemy ;  les  reproches  de  méchanceté  jusqu'au  bout 
qui  lui  furent  adressés,  deux  ans  après  la  St-Bar- 
thélemy, par  le  calviniste  Villemadon;  la  presque 
certitude  de  sa  présence  à  la  cour,  où  sa  place 
d'aumônier  devait  l'appeler  et  le  retenir  à  cette 
époque,  puisque  Amyot,  son  collègue,  se  trouvait 
en  1572  à  Auxerre,  où  il  faisait  reconstruire  sa 
cathédrale;  le  silence  des  registres  de  l'hôtel  de 
ville  de  Lisieux,  qui  depuis  le  9  mai  1570  ne 
parlent  pas  de  la  présence  de  l'évêque  dans  son 
diocèse ,  et  qui  attestent  que  ce  n'était  pas  Livarot, 
mais  Gui  du  Longchamp  de  Fumichon ,  qui  était 
gouverneur  pour  le  roi,  et  que  ce  fut  à  ses  soins, 
ainsi  qu'aux  mesures  de  précaution  de  Tannegui 
le  Veneur  de  Carrouges  et  des  officiers  munici- 
paux, que  les  protestants  de  Lisieux  durent  leur 
salut  :  tous  ces  motifs  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  Jean  le  Hennuyer  se  soit 
opposé  au  massacre  des  huguenots  à  l'époque  de 
la  St-Barthélemy.  Aussi  les  savants  bénédictins  qui 
ont  rédigé  l'article  des  évêques  de  Lisieux ,  dans 
la  Gallia  chrisliana,  en  1759  (t.  12),  sur  des  ma- 
tériaux et  des  renseignements  qu'ils  reçurent  de 
l'évêché  et  de  quelques  chanoines  instruits ,  n'ajou- 
tent aucune  foi  aux  récits  de  Héméré  ni  de  Mallet. 
Dès  1746  l'abbé  Prévost  avait,  dans  le  Mercure  de 
France,  démenti  «  l'action  héroïque  de  charité 
«  attribuée  à  Jean  le  Hennuyer  en  faveur  des  hu- 
«  guenots  de  son  diocèse.  »  Ainsi  il  faut  reléguer 
cette  action  héroïque  parmi  les  mensonges  qui 
sont ,  sans  examen ,  répétés  de  siècle  en  siècle , 
et  qui  font  de  l'histoire  ,  comme  disait  Fontenelle, 
un  recueil  de  fables  convenues.  Le  Hennuyer 
mourut  à  Lisieux  en  1578,  le  12  mars,  et  non 
le  12  août,  comme  le  disent  quelques  bio- 
graphes. D — b — s. 
HENOCH.  Voyez  Enoch. 

HÉNON  (Jacques-Marie),  né  à  Sarques  en  Pi- 
cardie vers  1750,  fut  d'abord  professeur  à  l'école 
vétérinaire  d'Alfort,  puisa  celle  de  Lyon,  où  il  est 
mort  le  7  mai  1809.  Il  fut  en  1800  un  des  fonda- 
teurs de  l'Athénée  de  cette  ville  (aujourd'hui  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts),  et 
publia  en  1802,  avec  Jacques-Mouton  Fontenille, 
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l'Art  d'empailler  les  oiseaux,  Lyon,  Bruyset  aîné, 
in-8°.  C'est  une  seconde  e'dition  considérablement 
augmente'e  d'une  brochure  publie'e,  l'anne'e  pré- 
cédente ,  sous  ce  titre  :  Observations  et  expériences 
sur  l'art  d'empailler  et  de  conserver  les  oiseaux; 
in-8°.  Son  fils,  Louis  Hénon,  gendre  du  célèbre 
vétérinaire  J.-B.  Huzard ,  est  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  société  d'agriculture  de 
Lyon;  il  dirigea  longtemps  la  pépinière  du  dé- 
partement du  Rhône,  et  fut  en  1852  un  des  dé- 
putés élus  par  ce  département  au  corps  légis- 
latif. Z. 

HENOUL  (Jean-Baptiste),  né  à  Liège  en  1755, 
fit  ses  études  dans  cette  ville  et  s'y  fit  recevoir 
avocat  en  1778.  Sa  vie  fort  retirée  se  partagea 
entre  l'étude  des  annales  de  sa  patrie  et  les  devoirs 
de  son  état.  On  lui  doit  un  ouvrage  historique 
sur  le  pays  de  Liège,  qui  passe  pour  être  assez 
bien  écrit  et  pour  lequel  il  avait  fait  beaucoup  de 
recherches.  On  regrette  seulement  qu'il  n'ait 
poussé  son  travail  que  jusqu'à  l'année  1469,  quoi- 
qu'il l'eût  annoncé  comme  devant  aller  jusqu'à 
l'année  1789.  Henoul  a  coopéré  longtemps  à  la 
rédaction  du  Journal  de  la  province  de  Liège,  où 
dans  des  articles  fort  curieux  il  a  exposé  l'origine 
de  différents  usages  et  de  coutumes  singulières 
du  pays.  11  mourut  à  Liège  le  10  octobre  1821. 
Voici  le  titre  de  son  livre  :  Annales  du  pays  de 
Liège  depuis  les  derniers  Eburons ,  jusqu'au  règne 
du prince-évêque  Georges-Louis  de  Beryh,  contenant 
les  événements  les  plus  remarquables  tant  de 
l'histoire  de  Liège  que  de  celle  de  France,  Liège, 
sans  date,  in-8°  de  xvi  et  247  pages.   L — l — l. 

HENRI  Ier,  dit  l'Oiseleur,  à  cause  de  sa  passion 
pour  la  chasse,  roi  de  la  Germanie  ou  de  l'Alle- 
magne, est  généralement  compté  au  nombre  des 
empereurs,  quoiqu'il  n'en  ait  jamais  eu  le  titre  (1). 
II  naquit  en  876,  et  était  fils  d'Othon  l'Illustre, 
duc  de  Saxe,  qui  refusa ,  dit-on  ,  le  trône  à  raison 
de  son  âge,  et  fit  élire  Conrad ,  son  ennemi,  mais 
dont  il  appréciait  la  valeur.  Ce  trait  de  magnani- 
mité, si  étonnant  dans  un  pareil  siècle,  n'empé- 
cha  pas  Conrad  de  faire  la  guerre  au  jeune  Henri 
et  de  le  dépouiller  d'une  partie  de  ses  États;  mais 
il  reconnut  ses  torts  à  son  égard,  et  le  désigna 
en  mourant  pour  son  successeur,  au  préjudice  de 
son  propre  frère.  Rien  n'est  moins  certain,  et, 
on  ose  le  dire,  moins  vraisemblable  que  toutes 
ces  circonstances,  quoique  rapportées  par  des 
auteurs  presque  contemporains.  Henri  fut  nommé 
roi  d'Allemagne  en  919;  et  l'on  doit  remarquer 
que  les  députés  des  principales  villes  eurent  part 
à  son  élection.  Ces  députés  ne  donnèrent  point 
leurs  suffrages  comme  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs, mais  ils  approuvèrent  par  leurs  acclama- 
tions le  choix  fait  en  leur  présence.  Eberhard, 
frère  de  Conrad,  envoya  à  Henri  la  lance,  le 

|1)  Dans  ses  diplômes  il  prend  quelquefois  le  titre  d'advocalus 
Romnnorum ,  et  dans  d'autres  il  se  qualifie  Francité  Orientalis 
rex.  Mais  on  n'en  connaît  pas  où  il  ait  pris  même  le  titre  de  roi 
de  Germanie. 


manteau ,  le  diadème  et  l'épée  des  anciens  rois  ; 
et  ces  ornements,  dont  l'histoire  d'Allemagne 
fait  ici  mention  pour  la  première  fois ,  ont  été , 
dit-on ,  toujours  conservés  depuis  à  Nuremberg. 
Henri  prouva  sa  reconnaissance  à  Eberhard  en 
lui  accordant  l'investiture  du  duché  de  Franconie 
et  du  palatinat  du  Rhin.  Les  premières  années 
du  règne  de  Henri  n'offrent  presque  aucun  évé- 
nement important.  Il  soutient  une  courte  guerre 
contre  Arnoul  le  Mauvais,  duc  de  Bavière,  et  la 
termine  en  lui  faisant  de  légères  concessions.  Le 
sort  de  la  Lorraine  était  encore  indécis,  et  cette 
belle  province  n'appartenait  ni  à  l'Allemagne  ni 
à  la  France.  Henri  s'en  empara  en  925  sur  le  duc 
Gislebert,  à  qui  les  rois  de  France  l'avaient  don- 
née, et  la  lui  rendit  en  le  mariant  à  sa  fille  Ger- 
berge ,  sous  la  condition  que  son  gendre  relève- 
rait de  l'empire.  Henri  tenta  ensuite  de  policer 
ses  États  ;  il  obligea  ses  grands  vassaux  à  entre- 
tenir des  corps  de  milices  destinés  à  maintenir 
la  tranquillité  publique  et  à  protéger  les  voya- 
geurs, que  les  plus  petits  seigneurs  se  croyaient 
en  droit  de  rançonner.  Avant  lui,  les  villes 
n'étaient  que  des  bourgades  défendues  par  quel- 
ques fossés.  Il  les  fit  environner  de  murs  garnis 
de  tours  et  de  boulevards;  et  comme  les  grands 
en  redoutaient  le  séjour,  il  sut  les  y  attirer  en 
attachant  aux  charges  municipales  des  privilèges 
capables  d'exciter  leur  ambition.  On  y  établit  des 
magasins  où  les  cultivateurs  devaient  apporter  le 
tiers  de  leurs  récoltes,  pour  faire  subsister  les 
armées  en  temps  de  guerre.  C'est  ainsi  qu'il  bâtit 
Brandebourg,  Sleswig,  Meissen,  Gotha,  Erfurt, 
Goslar,  etc.;  et  enfin  il  établit,  sous  le  nom  de 
margraves  ou  marquis,  des  gouverneurs  chargés 
spécialement  de  s'opposer  aux  nouvelles  inva- 
sions des  barbares.  Les  Slaves  et  les  Vandales 
recommencèrent  bientôt  leurs  agressions;  mais 
ils  furent  repoussés  partout.  Ce  succès  détermina 
Henri  à  s'affranchir  du  tribut  que  son  prédéces- 
seur s'était  soumis  à  payer  aux  Huns.  On  dit 
que  leurs  envoyés  étant  venus  réclamer  l'exé- 
cution du  traité ,  il  leur  fit  présenter  un  chien 
galeux  auquel  on  avait  coupé  la  queue  et  les 
oreilles.  Cette  insulte  sanglante  amena  une  nou- 
velle guerre;  mais  Henri,  qui  y  était  préparé, 
définies  Huns  près  de  Mersebourg,  en  933,  et  les 
chassa  de  toute  l'Autriche.  Pour  les  tenir  en  res- 
pect, il  fit  alors  fortifier  quelques  villes,  et  les 
peupla  en  levant  le  neuvième  des  hommes  de  la 
province.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Danois,  les  vainquit  et  leur  fit  embrasser  le  chris- 
tianisme. Après  avoir  assuré  la  tranquillité  de 
l'Allemagne,  il  se  disposait  à  passer  en  Italie 
pour  se  faire  couronner  empereur,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Himmeln ,  en  Saxe,  le  2  juillet  936,  âgé  de 
60  ans.  Son  corps  fut  transporté  dans  l'abbaye  de 
Quedlinbourg.  C'est  du  règne  de  ce  prince  que 
date  la  civilisation  de  l'Allemagne,  dont,  avant 
lui ,  les  habitants  n'étaient  guère  moins  barbares 
que  leurs  voisins.  Il  disciplina  le  premier  ses 
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armées  ;  favorisa  les  arts  et  le  commerce ,  en 
accordant  des  privilèges  aux  villes  ;  régla  la 
tenue  des  assemblées  publiques  ;  fonda  des  mai- 
sons religieuses,  et  les  chargea  d'élever  les  en- 
fants des  militaires  morts  sans  fortune.  On  croit 
qu'il  fut  le  premier  qui  forma  des  chapitres  de 
chahoinesses,  pour  y  réunir  les  filles  nobles  dont 
les  familles  avaient  été  détruites  bu  ruinées  par 
la  guerre.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  aussi 
l'institution  des  tournois,  qu'il  établit,  dit-on,  à 
Gœtlingue,  eh  944,  après  avoir  défait  les  Hon- 
grois à  Mefsebourg  (1).  Redouté  de  ses  voisins,  il 
fut  chéri  de  ses  peuples  pour  sa  douceur  et  son 
amour  de  la  justice.  Enfin  l'histoire  ne  lui  re- 
proche que  sott  goût  excessif  pour  les  plaisirs  et 
sa  trop  grande  vivacité;  mais,  malgré  ces  dé- 
fauts, il  mérite  d'être  mis  au  rang  des  grands 
rois.  Il  avait  épousé  Hatbrurge,  fille  d'un  comte 
de  MerseboUrg,  qu'il  enleva  du  couvent  où  elle 
s'était  retirée  après  la  mort  de  son  premier  mari; 
il  s'en  sépara  ensuite,  pressé  par  l'évêque  d'Hal- 
berstadt,  qui  le  menaçait  de  l'excommunier,  et  il 
se  remaria  à  Mechtilde ,  fille  d'un  comte  de  Rin- 
gelheim.  Il  eut  de  sa  première  femme  un  fiis 
nommé  Tancard,tué  à  Mersebourg  en  959;  et,  de 
la  seconde,  Gerberge,  mariée  à  Giselbert,  duc  de 
Lorraine,  et  ensuite  à  Louis  IV  d'Outre-iner,  roi 
de  France  ;  Othon  le  Grand ,  qui  lui  succéda  ; 
Henri ,  duc  de  Bavière  ;  Brunon ,  archevêque  de 
Cologne ,  puis  duc  de  Lorraine  ;  et  Aduidé  ou 
Hatwine,  mariée  à  Hugues  le  Grand,  comte  de 
Paris,  et  mère  de  Hugues  Capet,  tige  de  la  mai- 
son de  France.  Les  événements  du  règne  de 
Henri  Ier  ont  été  recueillis  par  Dithmar,  Witikind 
et  Jean  Conrad  Dieteric.  On  a  aussi  sa  Vie  par  un 
anonyme,  dans  le  Thésaurus  de  Canisius,  t.  3; 
De  Henrico  aucupe  liber  singularis,  par  Nicolas- 
Henri  Gundling,  Halle,  1711,  in-4°;  et  Henrkus 
auceps,  historia  anceps ,  ibid.,  1713,  in-4°.  Ces 
différents  ouvrages  sont  estimés.  W — s. 

HENRI  H,  dit  le  Boiteux  ou  le  Saint,  arrière- 
petit-fils  du  précédent,  né  en  972,  se  distingua 
parmi  les  prétendants  à  l'empire,  après  la  mort 
d'Othon  III,  son  cousin.  Il  était  duc  de  Bavière. 
Eckard,  marquis  deThuringe,  le  plus  opiniâtre 
de  ses  rivaux ,  ayant  été  assassiné ,  Henri  se  rendit 
à  la  tête  d'une  armée  à  Mayènce,  et  s'y  fit  sacrer 
le  19  juillet  1003.  Il  déclara  aussitôt  ennemi  de 
l'empire  Hermann,  duc  de  Souabe,  l'un  de  ses 
compétiteurs;  et  les  autres  princes,  effrayés,  se 
hâtèrent  de  lui  prêter  serment  d'obéissance.  Il 
renouvela  la  cérémonie  de  son  sacre  à  Aix-la- 
Chapelle;  épousa  Cunégonde,  fille  de  Sigefroi, 
premier  comte  de  Luxembourg ,  et  la  fit  couron- 
ner à  Paderborn ,  où  il  reçUt  de  nouveau  les  hom- 
mages de  ses  vassaux.  Pendant  ce  temps-là, 
Arduin,  marquis  d'Ivrée,  se  révolte,  se  fait  élire 
roi  d'Italie,  et  prend  le  titre  de  César.  Henri  en- 

(1)  Pfeffel  attribue  l'institution  des  tournois  à  Geofroi  de 
Preuilli,  qui  vivait  en  France  au  IIe  siècle,  mais  qui  ne  fit 
probablement  que  rédiger  les  règles  qu'on  y  observa  depuis. 
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voie  contre  lui  des  troupes,  mais  elles  sont  bat- 
tues dans  le  Tyrol  ;  et  retenu  en  Allemagne  par 
la  crainte  que  lui  donnent  les  succès  des  Polonais, 
il  est  forcé  d' ajourner  sa  vengeance.  Boleslas,  roi 
de  Pologne ,  s'était  emparé  de  la  Bohême ,  de  la 
Misnie  et  de  la  Lusate.  Trop  faible  pour  les  lui 
reprendre,  Hehri  consent  à  lui  laisser  ces  pro- 
vinces, à  la  seule  cohdition  d'en  rendre  hom- 
mage ;  et,  ne  pouvant  l'y  amener,  il  se  borne  à 
gagner  ses  partisans  pour  l'empêcher  de  tenter 
de  nouvelles  conquêtes.  Etienne,  roi  de  Hongrie, 
était  occupé  à  faire  la  guerre  à  quelques-uns  de 
ses  sujets  qui  avaient  pris  les  armes  pour  s'op- 
poser aux  progrès  du  christianisme.  Henri,  se 
voyant  tranquille  de  ce  côté,  passa  dans  l'Italie 
en  1005,  et  Arduin  s'enfuit  à  son  approche.  Il  se 
fait  couronner  foi  des  Lombards  dans  la  cathé- 
drale de  Pavie.  Quelques  seigneurs  veulent  pro- 
fiter du  tumulte  des  fêtes  pour  l'assassiner  :  le 
complôt  est  découvert  ;  il  en  fait  punir  les  au- 
teurs, et  se  hâte  de  revenir  en  Allemagne.  Il 
vole  au  secours  des  Bohémiens,  qui  tentaient  de 
secouer  le  joug  des  Polonais ,  et  les  aide  à  expul- 
ser leurs  ennemis.  Othon,  dernier  duc  de  Lor- 
raine de  la  race  de  Charlemagne,  étant  mort  en 
1008,  Henri  donne  l'investiture  de  ce  duché  à 
Godefroy,  comte  des  Ardennes  :  le  duc  de  Bavière 
veut  s'y  opposer,  mais  il  est  dépouillé  lui-même 
de  ses  États.  Cependant  les  Polonais  continuent 
à  inquiéter  Henri,  et  eh  1011  ils  remportent  sur 
ses  troupes  de  grands  avantages  (voy.  BoLeslas 
le  Gkand).  Fatigué  de  cet  état  d'agitations,  il  fait 
vœu  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et,  pour 
s'en  relever,  fonde  à  Strasbourg  un  catlonicat 
dont  le  titulaire  est  appelé  le  Roi  des  chanoines. 
Il  termine  enfin  la  guerre  avec  les  Polonais  et 
rend  le  calmé  à  la  Bohême  ;  mais  des  chagrins 
cuisants  troublent  sa  paix  intérieure  :  son  épouse, 
accusée  publiquement  d'adultère ,  est  obligée  de 
se  justifier  par  l'épreuve  du  feu  (voy.  Cunégonde). 
Arduin ,  après  le  départ  de  Henri ,  s'était  ressaisi 
du  pouvoir  en  Italie.  Henri  y  rentre  en  1015  avec 
une  armée,  et  Arduin  prend  une  seconde  fois  la 
fuite  (voy.  Arduin).  Henri  se  transporte  à  Rome 
et  y  est  couronné,  avec  l'impératrice  Cunégonde, 
le  24  février  1014.  On  rapporte  que  le  pape 
Benoit  VIII,  étant  allé  recevoir  l'empereur  à  l'en- 
trée de  la  basilique  de  St-Pierre,  lui  dit  :  «  Vou- 
«  lez-vous  garder  à  moi  et  à  mes  successeurs  la 
«  fidélité  en  toutes  choses  ?  »  et  qu'Henri  lui  fit 
cette  promesse.  Il  confirma  en  effet  les  donations 
de  ses  prédécesseurs  au  saint-siége.  Après  avoir 
achevé  de  soumettre  la  Lombardie,  il  retourna 
en  Allemagne  en  passant  par  la  France;  se  fit 
agréger  à  la  communauté  de  Cluny,  et  voulut  en- 
suite se  faire  moine  à  l'abbaye  de  St-Vannes  de 
Verdun.  Mais  l'abbé  l'en  empêcha,  eh  lui  disant  : 
«  Les  moines  doivent  obéissance  à  leur  abbé;  eh 
«  bien,  je  vous  ordonne  de  rester  empereur.  »  Des 
guerres  en  Bohême,  ou  sur  les  frontières  de  Po- 
logne, occupent  Henri  pendant  plusieurs  années. 
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II  était  maître  de  toute  la  haute  Italie  ;  mais  les 
Sarrasins  continuaient  de  ravager  la  Calabre  et  la 
Pouille;  en  1021,  ils  poussèrent  leurs  incursions 
jusque  dans  la  Toscane.  L'empereur  y  rentra 
l'anne'e  suivante,  à  la  prière  du  pape,  obtint  quel- 
ques avantages  dans  la  Pouille ,  et  se  hâta  de  re- 
passer les  Alpes,  sans  avoir  rien  terminé.  Il  eut, 
en  1023;  une  entrevue  avec  Robert,  roi  de  France, 
entre  Sedan  et  Mouzon;  Henri  vint^treuver  Robert 
dans  son  camp,  sans  escorte.  C'était,  dit  Voltaire, 
plutôt  une  visite  d'amis  qu'une  conférence  de 
rois;  exemple  peu  imité.  L'objet  de  cette  entrevue 
était  de  cimenter  la  paix  entre  l'État  et  l'Église. 
Il  parcourut  ensuite  ses  Étals  d'Allemagne ,  qui 
étaient  en  paix.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  s'y 
prépara  en  chrétien ,  et  mourut  au  château  de 
Crône,  près  d'Halberstadt,  le  14  juillet  1024,  âgé 
de  52  ans.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Bamberg,  qu'il  avait  fondée  et  richement 
dotée.  En  lui  finit  la  branche  des  empereurs  de 
la  maison  de  Saxe.  C'était  un  prince  faible,  défaut 
qu'excuse  la  douceur  de  son  caractère;  mais 
il  chercha  constamment  à  améliorer  le  sort  des 
peuples;  il  établit  des  monastères  et  des  abbayes 
qui  devinrent  autant  de  pépinières  de  savants 
hommes  et  de  vertueux  prélats.  Enfin  on  ne  peut 
guère  lui  reprocher  que  son  excessive  déférence 
aux  volontés  des  papes,  qui  affaiblit  l'autorité 
impériale  et  amena  de  grands  désordres.  L'Église 
a  mis  Henri  au  rang  des  saints;  et  elle  célèbre  sa 
fête  le  14  juillet.  On  peut  consulter  sur  le  règne 
de  ce  prince  les  historiens  cités  dans  l'article 
précédent.  Sa  vie,  attribuée  à  Adebold,  évéque 
d'Ltrecht,  a  été  insérée  dans  le  Thésaurus  monu- 
ment, de  Canisius,  avec  des  notes  de  Basnage;  et 
elle  a  été  réimprimée  dans  les  âcta  sanctorum, 
volume  de  juillet ,  avec  une  introduction  et  un 
appendix  accompagné  de  gravures  représentant 
le  chef  du  saint  empereur ,  son  manteau  ,  et  dif- 
férentes reliques  précieuses  dont  il  avait  enrichi 
l'église  de  Bamberg.  Conrad  II,  dit  le  Salique.  fut 
son  successeur.  W — s. 

HENRI  III,  dit  le  Noir,  empereur  d'Allemagne, 
succéda,  en  1059,  à  Conrad  II,  son  frère,  qui  l'avait 
fait  élire  et  sacrer  roi  des  Romains.  Il  fut  sacré 
une  seconde  fois  par  l'archevêque  de  Cologne,  et 
reconnu  sans  opposition.  Les  premières  années  de 
son  règne  furent  troublées  par  la  révolte  des 
Bohémiens  :  il  les  vainquit  en  1042,  et  fit  prison- 
nier leur  roi  Vladislas.  L'année  suivante  ,  il  réta- 
blit sur  le  trône  de  Hongrie  Pierre,  qui  en  avait 
été  chassé  par  ses  sujets.  Ayant  pacifié  l'Alle- 
magne et  pris  des  mesures  pour  en  assurer  la 
tranquillité ,  il  passa  en  Italie ,  où  tout  était  en 
confusion.  H  assembla  dans  Sutri  un  concile  qui 
déposa  Grégoire  VI ,  comme  simoniaque ,  et  fit 
élire  à  sa  place  Suidger,  évêque  de  Bamberg,  sou 
chancelier.  Le  nouveau  pape ,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  II,  couronna  Henri  et  Agnès  ,  sa  femme, 
le  jour  de  Noël  1046.  Henri  donne  l'investiture 
de  la  Calabre ,  de  la  Pouille  et  d'une  partie  du 
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Bénéventin  aux  princes  normands ,  et  il  revient 
ensuite  en  Allemagne.  Clément  meurt  en  1048  ; 
et  Henri  désigne  pour  son  successeur  Damase  H; 
à  Damase  succède,  l'année  suivante  ,  Léon  IX;  et 
c'est  encore  Henri  qui  le  met  en  possession  de 
son  siège.  Jjamais  vempereur  n'avait  joui  d'une  sem- 
blable autorisé  dans  Rome.  Les  Hongrois  se  révol- 
tent de  nouveau  contre  leur  roi  pierre;  ils  lui 
crèvent  les  yeux  et  refusent  de  se  reconnaître 
vassaux  de  l'empire.  Henri  leur  fait  la  guerre; 
mais  ce  n'est  pas  avec  le  même  succès  que  la  pre- 
mière fois:  il  ne  peut  la  terminer  qu'en  donnant 
sa  fille  en  mariage  à  André,  qu'ils  avaient  élu  roi 
à  la  place  de  Pierre  (voy.  André,  roi  de  Hongrie). 
Henri  prend  en  1033,  la  défense  de  l'évêque  de 
Ratisbonne  contre  le  duc  de  Ravière ,  dépouille  ce 
prince  de  ses  États,  et  les  donne  à  son  fils  Henri, 
âgé  de  trois  ans,  qu'il  fait  reconnaître  roi  des 
Romains;  il  cherche  à  assurer  le  pouvoir  dans  les 
mains  de  cet  enfant,  passe  en  Saxe  pour  repousser 
les  agressions  des  Slaves,  et  meurt  dans  le  château 
de  Rotfeld  (  sur  les  confins  de  la  Saxe  et  de  la 
Thuringe),  le  5  octobre  1036  ,  âgé  de  39s  ans.  Il 
avait  été  marié  à  Marguerite ,  fille  de  Canut,  roi 
d'Angleterre ,  puis  à  Agnès,  fille  de  Guillaume , 
duc  d'Aquitaine  et  de  Poitou,  laquelle  épousa  en- 
suite Geofroi  Martel,  comte  d'Anjou.  W — s. 

HENRI  IV,  empereur  d'Allemagne  ,  n'avait  que 
six  ans  lorsqu'il  succéda ,  en  1056,  à  son  père 
Henri  le  Noir.  La  diète  donne  à  Agnès  d'Aquitaine 
l'administration  des  affaires  publiques ,  pendant 
la  minorité  de  son  fils;  mais  une  partie  de  l'Alle- 
magne est  bientôt  agitée  par  des  troubles.  Des 
hommes  ennemis,  de  toute  dépendance  se  trou- 
vaient humiliés  d'obéir  à  une  femme  étrangère. 
Olhon,  margrave  de  Saxe ,  lève  le  premier  l'éten- 
dart  de  la  révolte  ;  mais  il  est  tué  dans  un  combat. 
Les  Polonais ,  devenus  si  redoutables  à  leurs  voi- 
sins, ravagent  la  Bohême,  et  obligent  André,  roi 
de  Hongrie ,  à  chercher  un  asile  à  Ratisbonne. 
Au  milieu  de  ces  désordres,  l'impératrice.  Agnès 
maintenaitaveç  peine  son  autorité  :  elle  est  accusée 
de  se  laisser  gouverner  par  l'évêque  d'Augsb.ourg, 
son  ministre  ;  et,  sous  ce  prétexte ,  les  oncles  de 
Henri  lui  enlèvent  son  fils  en  1061.  Le  pape  Ni- 
colas H  meurt,  et  Henri  désigne,  pour  son  succes- 
seur l'évêque  de  Parme  :  mais  l'archidiacre  Ilil- 
debrand,  appuyé  par  les  Normands,  fait  élire 
Alexandre  H,  sans,  la  participation  de  l'empereur, 
et  le  maintient  malgré  lui.  A  peine  échappé  à  la 
tutelle  de  ses  oncles  les  ducs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  Henri  est  obligé  de  leur  faire  la  guerre; 
et,  aidé  du  reste  de  l'Allemagne ,  il  obtient  des 
succès  contre  eux.  Il  met  Othon  de  Ravière  au  ban 
de  l'empire  et  donne  ses  États  à  Guelphe,  fils 
d'Azon,  marquis  d'Italie  :  il  fait  construire  des  forts 
dans  la  Saxe,  pour  en  maintenir  les  habitants; 
mais  il  a  l'imprudence  d'en  confier  la  garde  à  ce 
même  Othon,  qu'il  avait  dépouillé,  et  qui  ne  se 
servit  de  son  pouvoir  que  pour  favoriser  les  mé- 
contents. La  corruption  des  mœurs  de  l'empereur 
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Henri  excita  les  murmures  de  ses  sujets;  et  la 
fameuse  querelle  touchant  les  investitures  des 
be'ne'fices  ne  tarda  pas  à  le  brouiller  avec  le  saint- 
siége.  Les  Saxons  se  révoltent  en  1073,  reprochant 
à  l'empereur  ses  débauches  et  la  licence  de  ses 
troupes,  l'accusant  de  vendre  les  be'ne'fices  à  son 
profit;  il  choisissent  le  pape  pour  juge.  Henri, 
loin  de  repousser  de  pareilles  prétentions,  e'crit, 
de  son  côte',  à  Grégoire  Vil ,  pour  le  prier  d'ex- 
communier les  Saxons  comme  sacrile'ges.  Il  se 
décide  enfin  à  reprendre  les  armes  contre  eux, 
les  de'fait  à  Hohenbourg  en  Thuringe,  et  les  oblige 
d'accepter  les  conditions  qu'il  voudra  leur  im- 
poser. Le  pape  cite  l'empereur  victorieux  à  son 
tribunal ,  et  lui  enjoint  de  se  justifier.  Henri 
assemble  une  diète  à  Worms  (1076),  et  la  consulte 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  avec  le  chef  de 
l'Église.  Un  cardinal  nomme'  Hugues  fait  un  long- 
discours  pour  de'montrer  que  le  pape  s'est  rendu 
coupable  en  se  constituant  le  juge  de  son  souve- 
rain ;  et  la  déposition  du  pontife  est  prononce'e  à 
la  majorité'  des  voix  {voy.  Grégoire  VII).  Mais  Gré- 
goire ,  loin  de  se  laisser  intimider,  excommunie 
l'empereur,  dont  il  délie  les  sujets  du  serment  de 
fidélité  ;  la  plupart  même  de  ceux  qui  l'avaient 
déposé  le  supplient  de  se  rendre  à  Augsbourg 
pour  y  juger  ce  prince  définitivement.  Le  mal- 
heureux Henri,  voulant  prévenir  cette  humiliation, 
passe  en  Italie,  suivi  d'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles,  et  arrive,  dans  le  mois  de  janvier 

1077,  au  château  de  Canossa  sur  l'Apennin,  où  le 
pape  était  alors  avec  la  comtesse  Mathilde  (  voy. 
Mathilde).  II  demeura  trois  jours  dans  la  cour  du 
château,  exposé  aux  injures  de  l'air  et  sans  prendre 
de  nourriture  jusqu'au  soir.  Le  quatrième  jour,  il 
fut  admis  devant  le  pape ,  lui  baisa  les  pieds ,  et 
jura  de  se  soumettre  à  sa  décision.  A  ce  prix ,  le 
pape  lui  donna  l'absolution.  Mais  les  seigneurs 
lombards,  indignés  de  l'outrage  fait  à  la  majesté 
royale  dans  la  personne  de  Henri ,  menacent  de 
se  choisir  un  autre  maître,  s'il  ne  rompt  ce  hon- 
teux traité.  Il  accepte  donc  leurs  secours;  mais, 
pendant  qu'on  arme  pour  lui  en  Italie,  les  sei- 
gneurs allemands  élisent  empereur  Rodolphe, 
duc  de  Souabe.  Henri  repasse  en  Allemagne  en 

1078,  lève  une  armée,  et  marche  contre  son  rival, 
qui  se  défend  avec  vigueur.  La  plupart  des  pro- 
vinces de  l'empire  sont  ravagées  tour  à  tour  par 
les  deux  partis.  Tandis  qu'on  se  bat  en  Allemagne 
avec  une  fureur  égale  de  part  et  d'autre,  Gré- 
goire VII,  échappé  aux  Lombards  qui  le  bloquaient 
dans  Canossa ,  envoie  à  Rodolphe  une  couronne 
d'or  et  une  bulle  qui  appelait  la  malédiction  du 
ciel  sur  les  armes  de  son  ennemi.  Henri  lui  répond 
en  faisant  déposer  une  seconde  fois  le  pontife  par 
les  évêques  allemands  assemblés  à  Brixen.  C'était 
une  cérémonie  aussi  déplacée  qu'inutile.  Mais 
enfin ,  malgré  l'arrêt  du  pape ,  Rodolphe  fut  tue 
à  la  bataille  de  Wolksheim  près  de  Géra  ;  et  Henri, 
vainqueur,  rentra  en  Italie  en  1081 ,  conduisant 
avec  lui  l'évêque  Guibert,  qu'il  avait  fait  élire  pape. 
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A  son  approche,  Grégoire  VII s'enferme  dans  Rome, 
d'où  il  lui  propose  de  le  couronner  s'il  se  soumet 
à  demander  l'absolution.  Henri  assiège  Rome,  s'en 
empare,  et  bloque  le  château  St-Ange,  où  le  pape 
s'était  retiré.  Il  continuait  cependant  de  traiter 
avec  Grégoire  ;  il  se  lasse  bientôt  de  la  lenteur  des 
négociations ,  installe  son  antipape  Guibert,  et 
reçoit  de  sa  main  la  couronne  impériale.  L'arrivée 
de  Robert  Guiscard  au  secours  de  Grégoire  força 
Henri  de  s'éloigner  de  Rome  ;  mais  il  y  revint  en 
1085;  et  après  y  avoir  fait  reconnaître  son  auto- 
rité, il  se  hâta,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  de 
retourner  en  Allemagne.  Les  Saxons  venaient 
d'élire  empereur  Hermann  ,  comte  de  Luxem- 
bourg. Henri  bat  les  Saxons,  soumet  la  Thuringe  ; 
mais  la  Bavière  et  une  partie  de  la  Souabe  lui 
résistent  avec  succès;  ses  armées  n'étaient  pas 
assez  nombreuses,  et  on  le  voit  toujours  obligé  de 
recourir  à  la  voie  des  négociations.  A  force  de 
promesses,  il  parvint  à  gagner  les  principaux  par- 
tisans de  Hermann,  auquel  il  pardonna  dès  qu'il 
fut  malheureux,  et  qui  mourut  ignoré  dans  ses 
terres.  Les  Saxons,  lassés  enfin  d'une  guerre  dont 
ils  soutenaient  tout  le  poids  depuis  vingt  ans, 
s'abandonnent  à  la  générosité  de  Henri;  et  il 
rentre  aussitôt  en  Italie,  où  la  comtesse  Mathilde, 
sa  cousine,  lui  suscitait  des  ennemis  par  zèle  pour 
les  intérêts  du  saint-siége.  Mais  ensuite,  dès  qu'il 
en  est  reparti ,  son  fils  Conrad,  qu'il  avait  fait  élire 
roi  des  Romains,  se  révolte,  et,  avec  les  sommes 
qu'il  reçoit  de  Mathilde,  lève  des  troupes  pour 
assurer  l'indépendance  de  l'Italie.  Le  pape  Ur- 
bain II  appuie  les  projets  de  ce  fils  criminel,  et 
excommunie  l'empereur.  Sa  nouvelle  épouse , 
Adélaïde  de  Russie ,  s'enfuit  secrètement ,  et 
demande  justice  contre  lui  au  concile  de  Plai- 
sance. Le  malheureux  Henri  assemble  en  1097 
une  diète  à  Aix-la-Chapelle;  et  après  y  avoir 
exposé  la  juste  douleur  qu'il  ressent  de  la  trahison 
de  Conrad,  demande  que  Henri,  son  second  fils , 
soit  élu  à  sa  place  roi  des  Romains.  Il  ne  conser- 
vait plus  d'autorité  en  Italie;  mais  l'Allemagne 
était  tranquille.  Il  fait  plusieurs  règlements  pour 
le  maintien  du  bon  ordre  ;  et,  dans  le  dessein  de 
se  réconcilier  avec  le  pape,  il  annonce  le  projet 
d'aller  rejoindre  les  croisés  dans  la  terre  sainte. 
Mais  comme  il  ne  pressait  pas  les  préparatifs  de 
son  départ ,  les  légats  du  pape  gagnent  le  jeune 
Henri,  le  relèvent  de  l'excommunication  qu'il 
avait  encourue  pour  avoir  promis  d'être  fidèle  à 
son  père,  et  indiquent  un  concile  pour  régler  les 
affaires  de  l'Allemagne.  L'empereur  écrit  à  son 
fils,  espérant  le  ramener  à  son  devoir  par  la  dou- 
ceur: mais  ce  jeune  ambitieux  lève  une  armée, 
fortifie  son  parti  du  marquis  d'Autriche ,  du  duc 
de  Bohême  et  des  mécontents  toujours  nombreux. 
Cependant  une  nouvelle  diète  est  convoquée  à 
Mayence.  L'empereur  s'y  rend  le  premier  et  pres- 
que sans  escorte.  Son  fils  Tient  l'y  trouver,  lui 
demande  pardon  les  larmes  aux  yeux ,  et  l'ayant 
attiré  hors  de  la  ville,  le  fait  arrêter  et  enfermer 
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dans  le  château  de  Ringenheim.  La  diète  se  dé- 
clare pour  le  fils,  perfide,  contre  le  père  malheu- 
reux. On  arrache  à  celui-ci  les  ornements  impé- 
riaux ,  et  l'usurpateur  en  est  solennellement 
revêtu.  Henri  s'évade  de  la  prison,  se  retire  à 
Cologne  et  ensuite  à  Liège,  d'où  il  écrit  à  son  fils 
pour  le  supplier  de  lui  laisser  ce  dernier  asile. 
«  Laissez-moi,  lui  dit-il,  rester  à  Liège,  sinon  en 
«  empereur,  du  moins  en  réfugié  !  Qu'il  ne  soit 
«  pas  dit  à  ma  honte,  ou  plutôt  à  la  nôtre,  que  je 
«  suis  obligé  d'errer  dans  le  temps  de  Pâques.  » 
Le  jeune  Henri,  insensible  à  cette  humble  prièrè, 
tente  d'enlever  son  père,  et,  irrité  d'avoir  échoué 
dans  ce  dessein ,  n'en  poursuit  qu'avec  plus  de 
rigueur  ceux  qu'on  soupçonnait  de  lui  demeurer 
attachés.  Henri  IV,  accablé  de  douleurs,  mourut  à 
Liège,  le  7  août  1106,  appelant  les  vengeances  du 
ciej  sur  la  tète  de  son  fils  coupable.  Son  corps 
fut  exhumé  par  ordre  de  ce  fils  dénaturé,  et  porté 
à  Spire,  où  il  resta  encore  près  de  deux  ans  dans 
une  cave,  privé  de  sépulture  comme  excommunié. 
Henri,  prince  d'un  caractère  faible,  accorda  trop 
de  confiance  à  d'indignes  ministres  qui,  afin  d'ac- 
croître leur  pouvoir ,  favorisèrent  son  goût  pour 
la  dissipation  et  les  plaisirs.  H  était  brave,  com- 
mandait ses  armées  en  personne;  et  l'on  a  dit 
qu'il  s'était  trouvé  à  soixante-six  combats,  dont  il 
sortit  toujours  victorieux  lorsqu'il  ne  fut  pas  trahi. 
Mais  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  vécu 
ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  les  projets  qu'il 
avait  conçus  pour  améliorer  le  sort  de  l'Alle- 
magne. Les  recueils  de  Renber,  d'Urstitius,  de 
Goldast  et  de  Freher,  contiennent  un  grand 
nombre  de  pièces  intéressantes  sur  son  règne.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres, 
Jean  Aventinus  (Augsbourg,  1518,  in-4°),  qui  publia 
à  la  suite  un  choix  de  ses  lettres.  W— s. 

HENRI  V ,  empereur  d'Allemagne ,  se  fit  cou- 
ronner à  Mayence  en  1106,  en  protestant  qu'il 
rendrait  l'empire  à  son  père,  si  celui-ci  prouvait 
son  obéissance  au  pape;  c'était  joindre  l'hypocrisie 
à  l'ambition;  mais  à  peine  fut-il  affermi  sur  le 
trône,  qu'il  cessa  de  montrer  la  même  déférence 
à  la  cour  de  Rome.  Un  synode  composé  d'évêques., 
ses  partisans,  annula  les  décisions  des  conciles  de 
Guastalla  et  de  Chàlons,  touchant  les  investitures, 
et  le  maintint  dans  le  droit  de  nommer  aux  béné- 
fices, principal  sujet  des  querelles  des  papes  et 
des  empereurs.  11  lit  ensuite  la  guerre  aux  Hon- 
grois et  aux  Polonais,  sans  but  comme  sans  beau- 
coup de  succès.  En  1111,  il  épousa  Mathilde,  lille 
de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  apporta  une 
riche  dot;  et  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ,  il 
passa  en  Italie  pour  être  couronné  des  mains  du 
pape  (Pascal  II).  Il  se  fait  précéder  par  des  ambas- 
sadeurs, soutenus  d'une  armée,  et  promet  au  sou- 
verain pontife  de  renoncer  aux  investitures  et  à 
tout  droit  sur  les  domaines  de  l'Église.  Le  pape, 
de  son  côté,  s'oblige  à  lui  faire  restituer  tous  les 
fiefs  de  l'empire,  possédés  par  des  ecclésiastiques. 
Les  évèques  protestent  contre  cet  accord;  et 
XIX. 
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Henri,  lassé  de  tant  de  contestations,  déclare 
qu'il  veut  être  couronné  sans  condition.  Il  fait 
arrêter  Pascal  II  à  l'issue  de  la  messe,  et  le  garde 
à  vue  dans  son  palais.  Cet  attentat  excite  un  sou- 
lèvement général;  on  se  bat,  on  s'égorge  dans  les 
rues  de  Rome  ;  mais  les  Allemands,  supérieurs  en 
nombre,  obtiennent  un  triomphe  facile  sur  une 
populace  indisciplinée;  et  le  pape,  resté  prison- 
nier, consent  à  tout  ce  qu'exige  l'empereur.  Au 
bout  de  deux  mois,  Henri  reconduit  en  triomphe 
ce  pontife,  qui  le  couronne  le  13  avril  1112,  dans 
la  basilique  de  St-Pierre  ,  et  l'admet  à  la  commu- 
nion (voy.  Pascal  H).  Après  la  cérémonie,  l'empe- 
reur se  jette  aux  pieds  du  pape ,  lui  demande  la 
permission  de  donner  la  sépulture  à  son  père,  et 
retourne  en  Allemagne,  sans  avoir  assuré  son  auto- 
rité en  Italie.  Avec  un  pouvoir  presque  sans 
bornes,  les  empereurs  manquaient  des  forces  né- 
cessaires pour  se  faire  respecter;  et  les  seigneurs 
profitaient  toujours  de  leur  éloignement  pour  se 
révolter.  Lothaire ,  duc  de  Saxe ,  avait  pris  les 
armes  pour  s'affranchir  des  droits  qu'il  payait  au 
fisc  impérial  ;  et  tandis  que  Henri,  aidé  du  duc  de 
Souabe,  porte  la  guerre  en  Saxe,  le  pape  casse 
l'accord  qu'il  avait  fait  avec  lui  et  l'excommunie; 
toute  l'Allemagne  est  soulevée.  L'évêque  de  Wurtz- 
bourg  et  l'archevêque  de  Mayence  appuient  les 
révoltés;  Henri,  battu  sur  quelques  points,  victo- 
rieux sur  d'autres,  emploie  deux  ans  à  pacifier  ses 
États.  Il  repasse  les  Alpes  en  1116,  pour  se  mettre 
en  possession  des  biens  que  la  comtesse  Mathilde 
avait  légués  au  Saint-Siège.  Il  entre  dans  Rome  en 
vainqueur,  force  le  pape  à  fuir  dans  la  Pouille; 
et,  concevant  des  doutes  sur  la  validité  de  son 
couronnement,  il  se  fait  sacrer  une  seconde  fois, 
par  Rourdin,  archevêque  de  Braga.  11  veut  ensuite 
soumettre  les  villes  de  Toscane  qui  refusaient  de 
le  reconnaître;  mais  dès  qu'il  est  sorti  de  Rome, 
le  pape  y  revient,  et  meurt  au  milieu  de  ces  dis- 
sensions. Les  cardinaux  élisent  pour  son  succes- 
seur Gélase  11;  et  Henri  lui  oppose  l'archevêque 
Rourdin,  qui  prend  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Gé- 
lase assemble  à  Vienne  un  concile  qui  renouvelle 
les  anathèmes  lancés  contre  l'empereur;  et  Ca- 
lixte  II,  qui  lui  succède,  fait  confirmer  l'excom- 
munication par  le  concile  de  Reims.  Henri  signe 
la  paix  en  1122  avec  les  princes  allemands,  en 
leur  rendant  les  biens  dont  il  les  avait  dépouillés, 
et  avec  l'Église,  en  renonçant  à  nommer  aux  bé- 
néfices. Il  ne  se  réserva  que  le  droit  d'accorder 
l'investiture  aux  sujets  présentés  par  les  chapitres. 
Ce  fut  une  brèche  irréparable  à  l'autorité  impé- 
riale. De  nouveaux  troubles  éclatent  bientôt  en 
Roliême,  en  Hongrie,  en,  Alsace  et  en  Hollande. 
Pour  occuper  les  vassaux  au  dehors,  Henri  déclare 
la  guerre  à  la  France  ,  sous  prétexte  qu'elle  avait 
accordé  un  asile  au  pape  pendant  ses  querelles 
avec  la  cour  de  Rome.  U  se  rend  à  Utrecht;  mais 
il  y  est  attaqué  de  la  maladie  contagieuse  qui 
désolait  l'Europe;  il  mourut  le  22  mai  1125,  avec 
la  réputation ,  dit  Voltaire,  d'un  fils  dénaturé, 
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d'un  hypocrite  sans  religion,  d'un  voisin  inquiet 
et  d'un  mauvais  maître.  C'est  du  règne  de  ce 
prince  que  date  l'affermissement  des  seigneurs 
des  grands  fiefs  dans  le  droit  de  souveraineté'.  Il 
fut  le  dernier  empereur  de  la  maison  de  Fran- 
conie;  et  la  couronne  d'Allemagne,  porte'e  quel- 
ques instants  par  Lothaire  II ,  passa  ensuite  dans 
la  maison  de  Souabe.  Gerhard,  abbe'  de  Reichers- 
berg,  a  e'crit  la  Vie  de  Henri  V.  Elle  a  e'te'  publie'e 
avec  celle  de  son  père ,  par  Gretser,  Ingolstadt, 
1615,  in-4°.  Les  recueils  cités  dans  les  pre'ce'dents 
articles  contiennent  plusieurs  pièces  sur  son 
règne.  W — s. 

HENRI  VI ,  empereur  d'Allemagne ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Frédéric  Barberousse ,  naquit  en  1165, 
fut  élu  roi  des  Romains  à  l'âge  de  quatre  ans,  et 
succe'da,  l'an  1190  ,  à  son  père,  dont  il  apprit  la 
mort  en  même  temps  que  celle  de  Guillaume  II, 
roi  de  Sicile,  neveu  de  Constance  sa  femme  (voy. 
Guillaume).  Après  quelques  expéditions  en  Alle- 
magne, il  passa  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée, 
se  fit  couronner  empereur ,  avec  sa  femme ,  le 
15  avril  1191,  par  le  pape  Célestin  III,  auquel, 
suivant  ses  conventions ,  il  ce'da  ses  droits  sur  la 
ville  de  Tusculum  {voy.  Célestin  III).  Henri  con- 
duisit ensuite  son  arme'e  dans  les  Deux-Siciles, 
pour  faire  valoir  ses  droits  sur  ce  royaume,  dont 
Tancrède  ,  fils  naturel  de  Guillaume  ,  s'e'tait  em- 
pare'. Il  eut  d'abord  quelque  succès ,  et  se  rendit 
maître  de  plusieurs  places  ;  mais  il  e'choua  devant 
Naples,  et  retourna  en  Allemagne.  A  cette  e'po- 
que ,  Richard  Cœur  de  lion ,  qui  revenait  de  la 
croisade,  e'tait  tombe'  entre  les  mains  de  Le'opold, 
duc  d'Autriche.  Henri  contraignit  Le'opold  à  lui 
remettre  son  illustre  prisonnier,  et  retint  celui-ci 
dans  les  fers  maigre'  les  re'clamations  du  pape 
Célestin;  il  brava,  pendant  plus  d'un  an,  les 
plaintes  de  plusieurs  princes  chrétiens  et  les  me- 
naces du  pape,  qui  lança  contre  lui  les  foudres  de 
l'Église.  Henri  VI  se  décida  enfin  à  rendre  la 
liberté  à  Richard,  après  qu'on  lui  eut  payé  une 
rançon  considérable.  La  somme  qu'il  reçut  fut 
employée  aux  frais  d'une  nouvelle  expédition  qu'il 
fit  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Il  fut 
couronné  à  Palerme,  le  15  octobre  1194  {voy. 
Guillaume  III),  et  reçut,  dans  cette  ville,  un  am- 
bassadeur de  l'empereur  de  Constantinople,  qui, 
dans  la  crainte  de  voir  les  Allemands  envahir  la 
Grèce,  consentit  à  lui  payer  des  tributs  considé- 
rables. Revenu  en  Allemagne,  Henri  prit  la  croix 
dans  une  diète  rassemblée  à  Worms,  et  prêcha 
lui-même  la  croisade  ;  à  son  exemple  ,  un  grand 
nombre  d'Allemands  firent  le  serment  d'aller 
combattre  les  infidèles.  Il  partit  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  croisés;  mais  il  s'arrêta  en  Sicile,  pour 
achever  la  conquête  de  ce  malheureux  pays.  Dans 
cette  guerre,  l'empereur  répandit  partout  la  ter- 
reur par  ses  cruautés  encore  plus  que  par  ses 
victoires.  On  frémit  en  lisant  dans  les  vieilles 
chroniques ,  et  surtout  dans  Nicétas ,  le  récit  des 
supplices  que  Henri  VI  avait  lui-même  inventés. 


Tant  de  barbaries  révoltèrent  la  noblesse  de  Sicile 
et  l'impératrice  Constance,  qui  fut  accusée  d'avoir 
conspiré  contre  son  époux  et  de  l'avoir  empoi- 
sonné. Henri  mourut  à  Messine,  le  28  septembre 
1197,  à  l'âge  de  52  ans.  Les  histoires  contempo- 
raines le  représentent  comme  un  prince  cruel, 
ambitieux  et  perfide.  11  était  d'un  caractère  grave 
et  austère,  ne  connaissant  d'autre  plaisir  que  celui 
de  la  chasse;  il  avait  le  projet  de  rendre  la  cou- 
ronne impériale  héréditaire,  de  régner  sur  l'Italie, 
et  d'affaiblir  l'autorité  des  papes  :  mais  il  ne  vécut 
point  assez  longtemps  pour  accomplir  de  si  grands 
desseins.  A  sa  mort,  l'Allemagne  et  l'Italie  furent 
remplies  de  troubles;  il  eut  pour  successeur  son 
fils  Frédéric  II.  M — d. 

HENRI  VII ,  fils  aîné  du  duc  de  Luxembourg, 
fut  élu  empereur  d'Allemagne  le  29  novembre 
1308,  après  un  interrègne  de  sept  mois.  On  doit 
observer  qu'il  fut  le  premier  empereur  nommé 
par  les  seuls  électeurs  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Ce  fut  l'électeur  palatin  qui,  en  vertu  du 
pouvoir  que  lui  avaient  conféré  les  autres  électeurs, 
proclama  Henri  Roi  des  Romains,  futur  empereur, 
protecteur  de  l'Église  romaine  et  universelle ,  et  dé- 
fenseur des  veuves  et  des  orphelins.  Il  avait  pour 
concurrent  Charles  de  Valois;  le  pape  Clément  V, 
Français  de  nation,  avait  promis  à  ce  dernier 
d'appuyer  ses  projets;  mais  il  pressa  au  contraire 
l'élection  de  son  rival.  Henri  fit  d'abord  recher- 
cher et  punir  les  assassins  d'Albert  Ier,  son  prédé- 
cesseur. L'instigateur  du  crime,  Jean,  duc  de 
Souabe,  fut  mis  au  ban  de  l'empire;  et  Rodolphe 
de  Varth,  l'un  de  ses  complices  ,  périt  par  le  sup- 
plice de  la  roue,  nouvellement  inventé.  Henri  fait 
élire  ensuite  Jean,  son  fils  aîné,  roi  de  Rohème, 
et  l'établit  son  vicaire  en  Allemagne ,  pour  le 
temps  que  devait  durer  l'expédition  qu'il  méditait 
contre  l'Italie.  Il  passe  les  Alpes  en  1511,  à  la  tête 
d'une  armée,  et  entre  en  vainqueur  à  Milan  pour  y 
être  couronné  roi  de  Lombardie.  Ses  ennemis 
avaient  caché  l'ancienne  couronne  de  fer  qui  ser- 
vait à  celte  cérémonie;  il  en  fit  faire  une  nouvelle 
en  acier,  et  obligea  l'archevêque  à  le  couronner 
dans  la  cathédrale.  Une  révolte  générale  éclate 
bientôt  après  dans  la  Lombardie  ;  l'empereur  fait 
brûler  vif  son  chancelier  Turriani ,  qui  en  était  le 
chef;  soumet  par  la  force  Crème,  Crémone,  Lodi, 
Rrescia  ;  traite  avec  la  dernière  rigueur  les  autres 
villes  qui  résistaient  encore,  et  marche  à  Rome, 
dont  Robert,  roi  de  Naples,  lui  fait  fermer  les 
portes.  Florence  et  les  villes  de  l'État  de  l'Église 
favorisaient  secrètement  Robert.  Le  pape,  le  roi 
de  Naples  et  les  députés  des  villes,  protestent  de 
leur  fidélité;  Henri  cependant  est  obligé  d'as- 
siéger Rome;  repoussé  d'un  côté,  il  négocie  avec 
les  chefs  d'un  autre  quartier;  et  ce  n'est  qu'au 
milieu  du  tumulte  qu'il  est  couronné  à  St-Jean 
de  Latran,  par  deux  cardinaux.  Il  s'éloigne  aussitôt 
de  Rome,  assiège  inutilement  Florence,  met  au 
ban  de  l'empire  le  roi  Robert,  qui  reste  tranquille 
dans  ses  États;  et  il  permet,  par  un  arrêt  aussi 
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barbare  qu'inutile,  d'assassiner  ceux  des  habitants 
de  Florence  et  de  Lucques  qui  persistent-  dans 
leur  rébellion.  Il  obtient  cependant  cinquante 
galères  des  Ge'nois  et  des  Pisans  ,  se  ménage  des 
intelligences  dans  la  Pouille,  et  fait  lever  de  nou- 
velles troupes  en  Allemagne;  mais,  tandis  qu'il 
sepre'pare  à  la  conquête  de  Naples,  la  mort  le 
surprend  à  Bonconvento ,  près  de  Sienne ,  le 
24  août  1313,  à  l'âge  de  51  ans.  Un  moine,  nomme' 
Politien  de  Montepulciano  ,  fut  accuse'  de  l'avoir 
empoisonne'  dans  du  vin  consacre'.  Trente  ans 
après ,  les  dominicains  obtinrent  de  Jean,  roi  de 
Bohème,  des  lettres  qui  les  déclaraient  innocents 
de  ce  crime,  très-difficile  d'ailleurs  à  prouver. 
Le  pape  Clément  V  condamna  la  mémoire  de 
Henri  VII ,  et  annula  sa  sentence  contre  le  roi 
Bobert.  Après  un  interrègne  de  quatorze  mois, 
la  majorité  des  électeurs  nomma  empereur 
Louis  V,  chef  de  la  branche  de  Bavière.  L'Histoire 
de  Henri  VII  a  été  écrite  par  Albertin  Mursati, 
Venise,  1636,  in-fol.,  rare,  et  dans  le  tome  lOdes 
Scriptor.  italic.  hist.,  par  Muratori;  sa  Vie,  par 
Conrad  Vicerius,  fait  partie  des  Recueils  publiés 
parBubeuset  Urstitius. On  peut  encore  consulter: 
Nicolai  episcopi  Relalio  de  itinere  Henrici  VU, 
imper,  ab  anno  1310  ad  1313,  dans  les  Script. 
de  Muratori,  t.  9,  et  Mari.  Diffenbach  de  vero 
mortis  génère  ex  quo  Henric.  VU  obiit,  Franc- 
fort, 1685,  in-4°,  et  dans  le  tome  1er  des  Script. 
de  Freher.  W — s. 

HENRI,  surnommé  Raspon,  landgrave  de  Thu- 
ringe,  était  fds  de  Hermann  Ier,  et  de  Sophie, 
fille  d'Othon  de  Wittelsbach,  duc  de  Bavière.  Il 
réunit  à  ses  États,  par  la  mort  de  son  oncle,  la 
seigneurie  de  Hesse  et  le  palatinat  du  Rhin ,  et  se 
trouva  ainsi  l'un  des  princes  les  plus  puissants  de 
l'Allemagne.  Plein  de  valeur  et  d'ambition,  il 
parut  à  Innocent  IV  être  propre  à  servir  ses  pro- 
jets; et  le  pape,  après  avoir  déposé  l'empereur 
Frédéric  II  au  concile  de  Lyon ,  ordonna  à  la  diète 
d'élire  Henri  à  sa  place.  Les  seigneurs  refusèrent 
d'assister  à  cette  assemblée,  qui  se  tint,  en  1246, 
à  Hochheim ,  près  de  Wurtzbourg.  Les  évêques  y 
parurent,  et  décernèrent  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains à  Henri,  que  ses  adversaires  nommèrent 
par  dérision  le  roi  des  prêtres.  Henri  s'occupa  ce- 
pendant de  soutenir  sa  nouvelle  dignité;  il  mar- 
cha contre  Conrad ,  fils  et  successeur  légitime  de 
Frédéric ,  le  battit  près  de  Francfort ,  et  se  rendit 
maître  d'une  partie  de  l'Allemagne.  Enflé  de  ce 
premier  succès,  il  poursuivit  son  ennemi  dans  la 
Souabe,  et  commença  le  siège  d'Ulm,  que  la  ri- 
gueur de  l'hiver  l'obligea  de  lever.  Henri  mourut 
au  commencement  de  1247,  d'un  coup  de  flèche 
qu'il  avait  reçu  devant  cette  ville ,  ou  bien ,  sui- 
vant d'autres  historiens,  d'une  maladie  causée 
par  le  froid  et  les  fatigues.  11  avait  eu  trois 
femmes,  dont  il  ne  laissa  point  d'enfants.  Ses 
États  furent  divisés  entre  les  différentes  bran- 
ches de  sa  maison,  dont  l'aînée  prit  le  titre  de 
Hesse.  \y  s. 


HEN  139 

HENRI  DE  HAINAULT,  frère  de  Baudouin  de 
Flandre,  empereur  de  Constantinople,  né  à  Va- 
lenciennes  l'an  1174,  suivit  les  croisés  à  l'expé- 
dition de  Constantinople  dans  l'année  1202.  Après 
la  défaite  d'Andrinople  [voy.  Baudouin),  il  fut 
élu  régent  de  l'empire  latin,  fondé  par  les  croi- 
sés ,  et  monta  sur  le  trône  impérial ,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  de  la  mort  de  Baudouin.  Pendant  tout 
le  cours  de  son  règne ,  il  s'occupa  de  repousser 
les  attaques  des  Bulgares  et  celles  de  Lascaris  , 
empereur  de  Nicée.  Les  historiens  contemporains 
ont  loué  sa  bravoure  et  sa  prudence  :  il  fit  de 
sages  règlements  pour  l'empire,  et  rendit  à  ses 
sujets  quelques  jours  de  calme  et  de  prospérité. 
11  régna  dix  ans ,  et  mourut  empoisonné  en  1216. 
Il  n'eut  point  d'enfants,  et  laissa  la  couronne 
impériale  à  la  famille  de  Courtenai  (voy.  Pierre  de 
Courtenai).  M — d, 

HENRI  1«,  roi  de  France,  fils  de  Robert  et  de 
la  reine  Constance,  monta  sur  le  trône  au  mois 
de  juillet  1051  ;  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  beau- 
coup de  difficultés.  Sa  mère,  femme  impérieuse, 
avare,  incapable  de  faire  céder  ses  préventions 
à  la  sûreté  de  sa  famille ,  s'était  opposée  pendant 
le  règne  de  Robert  à  ce  qu'il  associât  Henri  à  la 
couronne  ;  elle  voulait  obtenir  cette  faveur  pour 
un  autre  de  ses  fils-,  qui  portait  aussi  le  nom  de 
Robert.  L'intérêt  de  l'État  l'emporta  sur  sa  vo- 
lonté; mais  les  événements  prouvèrent  qu'elle 
n'avait  pas  renoncé  à  ses  projets.  A  peine  le  roi 
fut-il  mort,  qu'un  parti  puissant,  soutenu  par 
Constance,  prit  les  armes  contre  Henri,  qui  se 
vit  réduit  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Il  se 
réfugia  près  de  ce  duc  de  Normandie  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Robert  le  Diable ,  prince 
rempli  de  vertus,  mais  prompt  à  apaiser  une 
révolte,  ayant  pour  principe  de  ne  jamais  traiter 
avec  des  rebelles  armés.  C'est  sans  doute  à  cette 
sévérité  qu'il  doit  le  singulier  surnom  que  les 
Normands  lui  donnèrent  :  aussi  vit-on  plusieurs 
nobles  de  sa  cour ,  contraints  à  s'éloigner  de  leur 
patrie,  se  rendre  célèbres  dans  la  Pouille  et  dans 
la  Calabre,  et  finir  par  attirer  en  Italie  ces  aven- 
turiers normands,  dont  les  chefs  se  sont  acquis 
une  gloire  qui  égale  celle  des  plus  grands  rois. 
Robert  le  Diable,  protecteur  du  roi  Henri,  fit  une 
guerre  si  vive  au  parti  de  la  reine  Constance ,  que 
cette  princesse  fut  bientôt  réduite  à  demander  la 
paix  :  elle  l'obtint,  à  condition  de  se  tenir  éloi- 
gnée de  la  cour,  et  se  retira  à  Melun,  où  elle 
mourut  l'année  suivante,  trop  tard  pour  le  repos 
de  la  France;  car  Eudes ,  autre  frère  du  roi,  pro- 
fita de  la  chaleur  qui  régnait  encore  dans  les 
esprits  pour  se  révolter  à  son  tour  :  il  fut  vaincu, 
fait  prisonnier,  envoyé  à  Orléans,  et  Henri  se 
trouva  enfin  paisible  possesseur  du  trône.  Pour 
s'attacher  son  frère  Robert,  en  faveur  duquel  la 
reine  Constance  avait  pris  les  armes,  il  lui  céda 
le  duché  de  Bourgogne  :  de  ce  prince  est  issue  la 
première  race  royale  des  ducs  de  Bourgogne. 
Eudes  ne  fut  pas  si  heureux  ;  il  obtint  sa  liberté  , 


440  HEN 

mais  resta  sans  apanage.  Henri  étâit  alors  veuf  de 
Mathilile,  nièce  de  l'empereur  Conrad;  il  n'en 
avait  pas  d'enfant  :  on  doute  même  si  ce  mariage 
avait  e'te'  accompli.  Ses  conseillers  lui  ayant  re- 
présente' que  les  troubles  se  multiplieraient  tant 
que  la  succession  au  trône  ne  serait  pas  assure'e, 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans  il  consentit  à  contrac- 
ter de  nouveaux  engagements;  ët,  pour  éviter 
toute  discussion  avec  l'Église  sur  les  degrés  de 
parente',  il  épousa  Anne,  fille  de  Jarodislas  ou 
Jaroslaw ,  duc  de  Russie  :  la  neuvième  année  de 
ce  mariage,  il  eut  Un  fds  nommé  Philippe,  qui 
lui  succéda.  La  puissance  des  ducs  de  Normandie 
était  alors  plus  considérable  que  celle  des  rois  de 
Frâhce ,  moins  par  l'étendue  des  pays  qu'ils  gou- 
vernaient, que  parce  que  les  liaisons  qu'ils  con- 
servaient avec  les  princes  du  Nord,  dont  ils  étaient 
issus,  les  rappelaient  sans  cesse  à  cette  unité  de 
pouvoir  totalement  oubliée  en  France  depuis  le 
triomphe  du  gouvernement  féodal.  Robert  le 
Diable,  après  avoir  aide'  Henri  à  soumettre  les 
partis  élevés  contre  l'autorité  de  ce  monarque, 
forma  le  double  projet  d'aller  en  pèlerinage  à 
Jérusalem,  et  de  se  donner  pour  successeur  un 
ehfartt  de  neuf  ans,  qu'il  avait  eu  d'une  bour- 
geoise de  Falaise  :  il  assembla  les  grands  de  ses 
États,  écouta  leurs  remontrances,  persista  dans 
ses  volontés;  et  tous  les  seigneurs  jurèrent  en  sa 
présence  de  reconnaître  >  servir  et  défendre  cet 
enfant,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Guillaume 
le  Bâtard,  et  par  la  suite  sous  celui  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Robert  mourut  à  Nicée ,  comme  il 
revenait  de  son  pèlerinage  :  cette  nouvelle  ne  fut 
pas  plutôt  parvenue  en  Normandie,  que  les  ré- 
voltes éclatèrent  de  toutes  parts.  Henri ,  qui  avait 
promis  de  protéger  le  jeune  Guillaume,  crut  pou- 
voir faire  céder  la  reconnaissance  aux  intérêts  de 
sa  couronne,  et  profiter  de  ces  divisions  pour 
reconquérir  dhe  des  plus  belles  provinces  de  son 
royaume  :  mais  il  rencontra  des  obstacles  qui 
ralentirent  ses  démarches;  et  les  ministres  du 
jeune  duc  ayant  su  intéresser  la  gloire  du  roi  à 
la  défense  de  leur  prince,  il  le  soutint  d'abord 
avec  courage.  Jaloux  ensuite  de  la  grande  répu- 
tation dé  Guillaume;  il  devint  son  ennemi,  lui 
déclara  lâ  guerre ,  et  perdit  les  droits  d'un  bien- 
faiteur sans  en  être  dédommagé  par  la  victoire. 
Hehri  eut  presque  toujours  les  armes  à  la  main  : 
ce  n'était  qu'en  combattant  qu'Un  monarque  se 
faisait  respecter  à  cette  époque;  il  devait  assis- 
lance  à  ses  vassaux ,  et ,  lorsqu'il  négligeait  de  les 
secourir,  il  s'exposait  à  s'en  voir  abandonné  à 
son  tour  :  c'est  ainsi  que  les  Fds  du  comte  de 
Champagne  refusèrent  l'hommage  au  roi,  qui 
n'avait  point  secondé  leur  père  dans  une  guerre 
qu'il  faisait  pour  son  propre  compte  à  l'empereur. 
Henri  fut  obligé  de  les  combattre  pour  les  rame- 
ner à  l'obéissance.  Ce  prince,  voyant  sa  santé  s'af- 
faiblir, crut  devoir  associer  au  trône  son  fds  aîné 
Philippe,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans;  il  le  fit 
sacrer  à  Reims  en  4059  :  ses  pressentiments  ne  le 
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trompèrent  pas;  car  il  mourut  le  4  août  1060,  dans 
la  55e  année  de  son  âge  et  la  trentième  de  son  règne. 
11  laissa  la  régence  du  royaume,  et  la  tutelle  de 
ses  trois  fils,  Philippe,  Hugues  et  Robert,  qui  mou- 
rut fort  jeune,  à  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
époux  de  sa  sœur ,  sentant  bien  que  la  reine  Anne , 
sans  domaine  et  sans  alliance  en  France,  y  serait 
sans  autorité.  Anne  se  retira  à  Senlis  avec  le  projet 
de  vivre  dans  un  monastère  ;  mais  elle  accorda  sa 
main  à  Raoul  de  Péronne,  comte  de  Crépi  :  étant 
devenue  veuve  une  seconde  fois,  elle  retourna 
dans  son  pays.  Henri  a  laissé  la  réputation  d'un 
roi  juste,  brave  et  pieux  :  fils  d'un  père  excom- 
munié ,  il  évita  soigneusement  toute  contestation 
avec  la  cour  de  Rome ,  et  ne  lui  céda  qu'autant 
que  l'exigeait  l'esprit  de  son  siècle.  Son  successeur 
(Philippe  Ier)  ne  fut  ni  aussi  prudent  ni  aussi 
heureux.  F — e. 

HENRI  II,  roi  de  France,  fils  de  François  Ie'  et 
de  Claude  de  France,  né  à  St-Germain  en  Laye 
le  31  mars  1518,  parvint  à  la  couronne  le  31  mars 
1547,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  et  fut  sacré  à 
Reims  le  25  juillet  suivant.  La  duchesse  d'Étampes, 
dont  le  crédit  s'était  soutenu  jusqu'à  la  mort  de 
François  Ier,  n'avait  pas  dissimulé  la  haine  que 
lui  inspirait  Diane  de  Poitiers ,  maîtresse  de 
Henri  II.  Celle-ci  s'en  vengea  lorsque  son  amant 
devint  roi.  11  se  fit  un  grand  changement  à  la 
cour;  les  ministres  qui  étaient  en  place  furent 
renvoyés;  on  rappela  ceux  qui  étaient  tombés  en 
disgrâce  sous  le  règne  précédent.  La  précipita- 
tion qu'on  mit  dans  ces  mutations  a  été  remar- 
quée par  tous  les  historiens,  parce  qu'elle  offre 
une  occasion  d'accuser  le  monarque  de  s'être 
montré  trop  soumis  aux  désirs  de  la  duchesse  de 
Valentinois.  Il  est  incontestable  cependant  qu'en 
général  les  affaires  furent  conduites  avec  plus 
d'ordre,  de  suite  et  de  vigueur.  Henri  H,  après 
son  couronnement,  alla  visiter  la  plupart  des 
provinces  de  son  royaume,  afin  de  connaître  par 
lui-même  les  abus  auxquels  il  fallait  remédier,  et 
les  ressources  qu'il  pourrait  avoir  pour  lutter 
contre  l'ascendant  de  Charles-Quint,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  la  prospérité.  Brave,  aimé  de  la 
noblesse,  Henri  récompensait  généreusement,  ne 
se  permettait  aucune  raillerie  lorsqu'il  était  en 
gaieté,  aucune  parole  offensante  lorsqu'il  était 
mécontent.  Aussi  fut-il  toujours  servi  avec  zèle; 
et,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  d'accorder  sa  con- 
fiance avec  trop  de  facilité ,  il  resta  toujours  le 
maître  entre  les  Guise  et  les  Montmorency,  qu'il 
sut  employer  avec  un  égal  succès.  François  Ier 
avait  introduit  les  femmes  à  la  cour  :  Henri  suivit 
l'exemple  de  son  père;  et  cet  usage  s'établit  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  C'est  aussi  de  cette 
époque  que  datent  les  mémoires  particuliers,  les 
anecdotes  politiques,  et  l'habitude  prise  par  les 
plus  graves  historiens  d'attribuer  les  plus  hautes 
résolutions  à  de  petites  intrigues;  sans  réfléchir 
que  les  femmes,  naturellement  portées  à  exagé- 
rer leur  influence  dans  les  affaires  d'État,  se 
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donnent  volontiers  pour  les  uniques  moteurs  des 
entreprises  dans  lesquelles  elles  croient  avoir 
eu  quelque  part.  En  l'année  1548,  il  y  eut  en 
Guyenne  des  révoltes,  qui  furent  apaisées  avec 
beaucoup  de  fermeté.  L'année  suivante,  Henri 
déclara  la  guerre  aux  Anglais,  qui  refusaient  de 
rendre  Boulogne,  ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus 
par  le  dernier  traité  fait  avec  François  Ier.  La  paix 
fut  bientôt  rétablie  entre  les  deux  royaumes,  et 
Boulogne  revint  à  la  France.  En  1551  ,  il  s'élève 
entre  le  pape  et  le  roi  des  discussions  sur  les 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  :  les  hostilités 
commencent  en  Italie;  le  pape  réclame  l'assis- 
tance de  l'empereur  Charles-Quint.  Le  roi  défend, 
par  un  édit,  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  pour 
les  bulles ,  et  porte  en  même  temps  une  loi  sévère 
contre  les  luthériens.  Brissac  soutient  l'honneur 
des  armes  françaises  dans  le  Piémont;  le  maré- 
chal de  Thermes  se  conduit  avec  habileté  dans  le 
Parmesan  :  mais,  comme  il  n'y  avait  point  de 
guerre  solennellement  déclarée  entre  l'empereur 
et  le  roi,  il  se  fait  en  Italie  une  suspension 
d'armes.  Toutes  les  pensées  se  tournent  vers  l'Al- 
lemagne, où  les  princes  protestants  venaient  de 
former  une  ligue  pour  défendre  leurs  libertés. 
Henri,  s'en  étant  hautement  déclaré  le  protec- 
teur, marche  à  leur  secours,  et  prend  Toul, 
Metz  et  Verdun  en  1552;  mais,  ayant  appris  que 
les  impériaux  étaient  entrés  en  Champagne,  où 
ils  causaient  de  grands  ravages,  il  revient  sur  ses 
pas,  lès  attaque,  les  chasse  et  les  poursuit  jusque 
dans  le  duché  de  Luxembourg.  Les  princes  pro- 
testants ,  profitant  de  l'humiliation  qu'éprouve 
Charles-Quint  par  la  prise  de  trois  villes  impé- 
riales, et  du  désir  ardent  qu'il  montre  d'en  tirer 
vengeance ,  font  la  paix  avec  lui  sans  le  consen- 
tement du  roi,  qui  reste  seul  chargé  du  poids  de 
la  guerre.  Charles,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, entre  en  Lorraine,  et  assiège  Metz,  dont 
les  fortifications  étaient  en  mauvais  état;  mais 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qui  venait 
d'être  nommé  commandant  de  l'armée  française, 
s'était  jeté  dans  la  ville ,  accompagné  de  l'élite 
de  la  noblesse  :  par  son  courage ,  son  activité ,  sa 
prudence,  il  ruine  l'armée  de  l'empereur,  le  force 
à  lever  le  siège,  et,  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  sa 
gloire,  devient  le  protecteur,  le  père  des  soldats  al- 
lemands que  Charles  avait  été  obligé  d'abandon- 
ner en  se  retirant.  L'empereur,  croyant  réparer  la 
honte  de  sa  défaite,  pille  la  Picardie  ,  et  prend  la 
ville  de  Thérouanne,  qu'il  détruit  de  manière  à 
n'en  pas  laisser  de  traces  :  faible  dédommagement, 
qui  ne  satisfait  la  colère  des  princes  belliqueux 
qu'en  souillant  leur  gloire.  Cette  conduite  bar- 
bare de  Charles-Quint  alluma  le  vengeance  des 
Français,  qui  ravagèrent  le  Brabant,  le  Hainaut, 
le  Cambrésis,  et  formèrent,  en  1554,  le  siège  de 
Henti.  Les  impériaux  livrèrent,  près  des  murs  de 
cette  ville,  un  combat  sanglant,  dans  lequel  ils 
furent  battus  :  cependant  le  siège  fut  levé.  Dans 
cette  bataille,  Henri  cherchait  l'occasion  de  com- 
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battre  personnellement  Charles-Quint ,  qui  l'évita, 
étant  trop  affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités  pour 
risquer  de  se  mesurer  avec  un  prince  jeune  et  rem- 
pli de  vigueur.  Les  armes  françaises  n'étaient  pas 
aussi  heureuses  en  Italie,  quoique  Montluc  y  fît 
admirer  son  courage  dans  la  défense  dê  Sienne  ; 
mais  ce  courage  même  était  sans  utilité  depuis 
la  perte  de  la  Toscane,  d'autant  plus  qu'il  était 
impossible  d'attendre  des  secours  de  France. 
L'épuisement  des  puissances  belligérantes  aurait 
amené  la  paix,  s'il  eût  été  possible  de  concilier 
des  intérêts  qui  embrassaient  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Dans  l'impossibilité  réciproque  de  continuer 
la  guerre  avec  quelque  vigueur,  on  conclut,  pour 
cinq  ans ,  une  trêve ,  qui  fut  sigtiéé  à  Vaucelles 
le  15  février  1556,  et  qui  ne  surprit  que  le  pape , 
qui  l'avait  proposée  dans  l'espérante  qu'elle  se- . 
rait  refusée  par  Henri  II.  La  même  année,  Charles- 
Quint  abdiqua  l'empire  eh  faveur  de  son  frère 
Ferdinand ,  déjà  roi  des  Romains  ;  il  remit  la  sou- 
veraineté de  ses  royaumès  à  Philippe  II,  son  fils, 
et  se  retira  dans  un  couvent  de  la  province  d'Es- 
tramadure,  où  il  mourut  le  21  septembre  1558. 
Les  historiens,  en  essayant  d'expliquer  les  motifs 
de  cette  abdication,  ont  trop  oublié  le  mauvais 
état  de  la  santé  de  ce  prince,  qui,  n'ayant  plus  la 
force  nécessaire  pour  gouverner  tant  d'États  sé- 
parés, sentait  fort  bien  qu'il  ne  lui  restait  pas 
assez  de  temps  à  vivre  pour  rendre  la  paix  à  l'Eu- 
rope. Quoique  la  trêve  eût  été  signée  pour  cinq 
ans,  le  5  février  1556,  la  guerre  recommença 
dès  l'année  1557,  Philippe  II  étant  secondé  en 
Italie  par  les  Farnèse  et  par  le  duc  de  Toscane, 
et  en  Picardie  par  Marie,  reine  d'Angleterre,  son 
épouse.  Le  duc  de  Guise,  le  héros  de  la  France, 
avait  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  qui 
n'était  guère  qu'un  titre  ;  mais  on  comptait  sur 
les  ressources  qu'il  saurait  s'y  procurer.  L'armée 
destinée  à  protéger  la  Picardie  fut  confiée  au  vieux 
connétable  de  Montmorency,  spécialement  chargé 
de  dégager  la  ville  de  St-Quentin,  assiégée  par  Em- 
manuel-Philibert, duc  de  Savoie,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle,  et  défendue  par 
l'amiral  deColigny.  Montmorency  fit  tant  de  fautes 
que  sa  défaite  fut  prévue  par  son  armée,  même 
avant  qu'il  sût  lui-même  s'il  accepterait  le  combat. 
Aussi  la  bataille  de  St-Quentin,  livrée  le  10  août 
1557,  fut-elle  si  fatale  à  la  France,  que  Charles- 
Quint,  en  l'apprenant,  demanda  si  les  Espagnols 
étaient  à  Paris.  L'infanterie  française  fut  entière- 
ment écrasée;  l'élite  de  la  noblesse,  détruite;  le 
duc  d'Enghien,  blessé  à  mort,  le  connétable, 
l'amiral  de  Coligny,  le  comte  de  Montpensier 
et  le  maréchal  de  Saint-André,  furent  au  nombre 
des  prisonniers  :  les  vainqueurs  ne  perdirent  pas 
cent  hommes.  La  consternation  fut  si  grande  en 
France,  que  les  maux  qu'on  appréhendait  ren- 
dirent insensible  à  la  grandeur  des  pertes  qu'on 
venait  de  faire.  Le  roi  ordonna  au  duc  de  Guise 
de  quitter  l'Italie ,  de  revenir  sans  aucun  délai  : 
le  duc  arrive,  et  l'espérance  renaît  avec  lui; 
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nommé  lieutenant  ge'ne'ral  du  royaume ,  sa  répu- 
tation lui  crée  une  armée  ;  la  noblesse  se  dispute 
l'honneur  de  marcher  sous  ses  ordres;  les  no- 
tables, assemblés  par  Henri  II,  accordent  l'argent 
nécessaire;  en  un  mot,  la  nation  entière  se  ra- 
nime au  nom  du  général  chargé  de  la  venger.  Le 
duc  de  Guise  marche  en  Picardie,  trompe  les 
ennemis  par  des  marches  savantes,  fait  le  siège 
de  Calais  avec  tant  d'activité  qu'il  s'en  rend  maître 
en  huit  jours,  et  réunit  à  la  France,  le  8  janvier 
1558,  une  ville  qui  en  était  séparée  depuis  deux 
cent  dix  ans  qu'Edouard  III  l'avait  prise  sur  Phi- 
lippe de  Valois.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  que 
cette  nouvelle  répandit  dans  le  royaume,  et 
l'étonnement  qu'elle  causa  en  Europe.  Le  duc  de 
Guise  ne  se  ralentit  pas;  il  assiège  Guines,  qu'il 
prend,  et  se  dirige  sur  la  forteresse  de  Ham,  dont 
la  garnison  s'enfuit  à  sou  approche.  Ainsi ,  en 
moins  d'un  mois,  et  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse, il  chasse  entièrement  les  Anglais.  Depuis 
cette  époque,  l'Angleterre,  renonçant  aux  con- 
quêtes sur  le  continent,  chercha  sa  prospérité 
dans  le  commerce;  et  sa  marine  s'accrut  sans 
cesse,  tandis  que  la  marine  française  déclina, 
parce  que  sa  principale  destination  était  alors  de 
s'opposer  au  débarquement  des  Anglais.  Le  duc 
de  Guise,  devenu  l'idole  des  Français,  ajoutait 
à  sa  gloire  par  la  prise  de  Thionville  :  Brissac  se 
soutenait  en  Piémont;  le  duc  de  Ne  vers  prenait 
Charlemont  et  le  maréchal  de  Thermes  Dun- 
kerque,  mais  celui-ci  perdit  peu  après  la  bataille 
de  Gravelines ,  le  13  juillet  1558.  Le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Espagne  étaient  également  fatigués 
d'une  guerre  dans  laquelle  les  avantages  et  les 
pertes  se  balançaient  trop  pour  qu'aucun  des  deux 
pût  dicter  la  loi.  Ils  convinrent  d'abord  d'une  sus- 
pension d'armes;  et,  après  de  longues  négocia- 
tions ,  souvent  interrompues ,  la  paix  fut  signée 
à  Cateau-Cambrésis,  le  3  avril  1559  :  la  veille, 
l'Angleterre  avait  conclu  son  traité  particulier.  La 
France  gagna  Calais,  Toul,  Metz  et  Verdun.  L'o- 
pinion énoncée  par  les  Guise ,  qui  avaient  besoin 
que  les  hostilités  continuassent  pour  abattre  les 
Montmorency,  a  prévalu  chez  la  plupart  des  his- 
toriens qui  appellent  la  paix  de  Cateau-Cambrésis 
la  malheureuse  paix,  parce  qu'entre  l'Espagne  et 
la  France  on  se  rendit  réciproquement  les  places 
que  l'on  s'était  prises,  et  que  le  duc  de  Savoie 
obtint  la  restitution  de  ses  États  :  mais,  outre 
que  les  victoires  des  Français  n'étaient  pas  assez 
décisives  pour  contraindre  l'Espagne  à  des  sacri- 
fices, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  rois  ont 
d'autres  intérêts  que  celui  d'acquérir,  et  que 
Henri  II  ne  voulait  pas  risquer  de  tomber  dans  la 
dépendance  du  duc  de  Guise.  Après  l'avoir  élevé 
pour  le  salut  de  l'État,  il  avait  besoin  de  la  paix 
pour  lui  faire  sentir  sa  sujétion  ;  ce  qu'il  prouva 
en  lui  refusant  une  grâce  que  le  duc  sollicitait 
comme  s'il  eût  été  injuste  de  la  lui  refuser.  La 
paix  était  aussi  nécessaire  au  roi  pour  rétablir  ses 
finances,  et  surveiller  les  protestants,  qui  prê- 


taient l'autorité  d'une  religion  nouvelle  à  ceux 
qui  voulaient  exciter  des  troubles  dans  l'État. 
Malheureusement  pour  la  France ,  ce  monarque  , 
auquel  on  n'a  pas  rendu  assez  de  justice,  fut 
blessé  à  mort  par  le  comte  de  Montgommery,  ca- 
pitaine de  la  garde  écossaise,  dans  un  tournoi 
donné  rue  St-Antoine  fl),  pour  célébrer  les  ma- 
riages arrêtés  à  Cateau-Cambrésis  entre  Phi- 
lippe II  et  Elisabeth,  fille  du  roi,  entre  Marguerite, 
sa  sœur,  et  le  duc  de  Savoie.  Montgommery, 
ayant  rompu  sa  lance,  oublia  d'en  jeter  le  tron- 
çon; il  en  frappa  si  rudement  Henri,  qu'il  lui 
creva  l'œil  droit.  Ce  prince  mourut  de  sa  bles- 
sure, le  10  juillet  1559 ,  dans  la  41e  année  de  son 
âge,  et  la  13e  de  son  règne.  Comme  il  était  le 
second  fils  de  François  Ier,  qui  désirait  s'acquérir 
des  alliés  en  Italie ,  on  lui  avait  fait  épouser  Ca- 
therine de  Médicis ,  parente  du  pape  Clément  VI  ; 
après  être  restée  dix  ans  sans  avoir  d'enfants,  elle 
en  eut  dix  dans  le  même  nombre  d'années;  il 
en  restait  quatre  fils  et  trois  filles  à  la  mort  de 
Henri  II  :  trois  fils  régnèrent  successivement 
{voy.  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III);  tous 
moururent  sans  laisser  d'enfants  :  ainsi  s'éteignit 
la  branche  des  Valois,  et  la  couronne  passa  dans 
la  maison  de  Bourbon.  F — e. 

HENRI  III,  roi  de  France,  troisième  fils  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  ,  né  à  Fon- 
tainebleau le  19  septembre  1551,  parvint  à  la 
couronne  par  la  mort  de  son  frère  Charles  IX, 
arrivée  le  31  mai  1574,  et  fut  sacré  à  Reims  le 
12  février  1575.  On  peut  douter  que  l'ambitieuse 
et  intrigante  Catherine  de  Médicis  ait  jamais  aimé 
ses  enfants;  aussi  attribue-t-on  la  préférence 
qu'elle  accordait  à  Henri  III,  lorsqu'il  n'était  que 
duc  d'Anjou ,  au  dessein  qu'elle  méditait  de  l'op- 
poser à  Charles  IX ,  si  ce  monarque  tentait  de  se- 
couer le  joug  qu'elle  lui  avait  imposé.  Le  duc 
d'Anjou  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque  sa  mère  lui 
fit  donner  le  commandement  de  l'armée  destinée  à 
soumettre  les  huguenots  :  la  réputation  qu'il  ac- 
quit par  les  victoires  de  Jarnac  et  de  Montcon- 
tour  fut  assez  grande  pour  fixer  les  regards  des 
Polonais,  qui  l'élurent  roi  en  1573.  Charles  IX 
étant  mort  peu  de  temps  après ,  la  régence  fut 
confiée  à  Catherine  de  Médicis  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouveau  roi  de  France.  Les  Polonais,  avertis  par 
le  prince  de  Condé,  chef  du  parti  des  huguenots, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  retenir  le  roi. 
Henri  III  fut  obligé  de  dissimuler  l'impatience 
qu'il  avait  de  les  quitter;  et,  la  nuit  du  18  au 
19  juin  1574,  il  s'enfuit,  faiblement  accompagné. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  arrêté  en  chemin. 
Rien  n'est  plus  singulier  que  l'empressement  d'un 
souverain  à  quitter  des  sujets  qui  veulent  le  rete- 

(1)  Ce  tournoi,  où  il  reçut  le  coup  de  la  mort,  ne  fut  pas  le 
dernier,  comme  le  disent  nos  historiens,  puisqu'il  s'en  donna  un 
en  1571,  à  Nogent-le-Roi ,  à  l'occasion  des  couches  de  madame 
de  Clermont  la  Marche,  où  Charles  IX  fut  blessé  par  le  duc  de 
Guise.  Mayenne  en  donna  un  autre  en  Dauphiné ,  lorsqu'il  y 
alla  commander,  par  ordre  de  Henri  III,  contre  Lesdiguières  et 
contre  les  huguenots. 
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nir  malgré  lui ,  pour  venir  gouverner  un  peuple 
divise'  en  deux  factions  dont  aucune  n'e'tait  sin- 
cèrement de'vouée  à  l'autorité'  royale  :  car  la 
guerre  civile  continuait  dans  toutes  les  provinces 
de  France  ,  et  comme  la  re'gente  e'tait  générale- 
ment  me'prise'e ,  chaque  seigneur  semblait  vouloir 
profiter  des  de'sordres  publics  pour  assurer  son 
inde'peudance.  Après  avoir  couru  plusieurs  dan- 
gers ,  Henri  III  arriva  à  Vienne ,  où  il  fut  reçu 
avec  amitié'  :  à  Venise  on  lui  rendit  les  plus 
grands  honneurs.  Partout  on  lui  conseilla  d'em- 
ployer la  douceur  pour  pacifier  les  troubles  de 
son  royaume  ,  et  l'on  croit  que  telle  e'tait  son 
intention  lorsqu'il  entra  en  France.  Il  trouva  son 
conseil  divise'  en  deux  partis  ;  l'un  de'sirait  la  paix 
avec  les  calvinistes;  l'autre  voulait  les  réduire  par- 
les armes.  Catherine  de  Me'dicis,  plus  propre  à 
l'intrigue  qu'habile  à  gouverner,  et  ne  pouvant 
dominer  qu'au  milieu  des  divisions ,  appuya  le 
parti  qui  voulait  recourir  à  la  force  :  la  guerre  fut 
de'cide'e.  Cette  re'solution  n'e'tait  pas  mauvaise  si 
elle  eût  e'te'  soutenue  avec  courage  et  persévé- 
rance  et  si  le  roi  s'e'tait  mis  lui-même  à  la  tête 
de  ses  arme'es  ;  mais,  par  une  inconséquence 
qu'on  ne  peut  excuser,  le  même  prince  qui  avait 
cherché  la  gloire,  n'étant  que  duc  d'Anjou,  s'en- 
ferme dans  son  palais  lorsque  la  sûreté  de  sa  cou- 
ronne exigeait  impérieusement  qu'il  prît  le  com- 
mandement de  ses  troupes  ;  dès  lors  la  guerre 
contre  les  huguenots  ne  fut  qu'un  nouveau  moyen 
de  fortune  pour  les  favoris,  et  l'on  vit  se  former 
à  la  cour  plus  d'intrigues  et  de  cabales ,  plus  de 
projets  désastreux  pour  l'autorité  royale  ,  qu'on 
n'aurait  pu  en  compter  dans  le  parti  des  rebelles. 
Ce  règne  a  été  appelé  avec  raison  le  règne  des 
favoris.  Catherine  de  Me'dicis  les  appuya  d'abord 
dans  l'espérance  qu'ils  se  contenteraient  de  par- 
tager les  plaisirs  du  roi,  et  qu'ils  la  laisseraient 
exercer  l'autorité  ;  mais  aussitôt  qu'elle  s'aperçut 
que  son  fils  s'éloignait  d'elle ,  elle  recommença 
ses  intrigues  avec  les  huguenots  afin  de  se  rendre 
nécessaire;  ainsi,  après  avoir  contribué  à  décider 
la  guerre  contre  eux,  elle  les  servit  avant  même 
que  les  armées  qu'on  devait  leur  opposer  fussent 
levées.  Aucune  démarche  ne  reste  longtemps  se- 
crète dans  les  jours  de  factions.  La  conduite  de  la 
reine  mère  répandit  la  terreur  parmi  les  catho- 
liques. Les  Guise  profitèrent  de  cette  disposition 
des  esprits  pour  préparer  la  réunion  des  diffé- 
rentes ligues  qui,  depuis  longtemps,  s'étaient 
formées  dans  les  provinces,  et  tandis  que  tout 
s'apprêtait  pour  renverser  la  monarchie ,  quel  que 
fût  le  parti  qui  triomphât,  le  roi  ne  pensait  qu'à 
épouser  la  princesse  de  Condé ,  dont  il  était  de- 
venu amoureux  ,  prétendant  faire  rompre  le  ma- 
riage qu'elle  avait  contracté  avec  un  prince  du 
sang,  sous  prétexte  que  ce  prince  était  hérétique. 
La  mort  de  la  princesse  de  Condé  n'empêcha  ce 
nouveau  scandale  que  pour  livrer  Henri  à  une 
douleur  si  fastueuse  et  si  peu  soutenue  que  le 
peuple  commença  à  perdre  l'espérance  qu'il  avait 


conçue  du  nouveau  règne.  Le  15  février  1575,  il 
épousa  Louise  ,  fille  du  comte  de  Vaudemont  de 
la  maison  de  Lorraine  ;  alliance  condamnable  en 
politique,  puisqu'elle  rapprochait  de  nouveau  les 
Guise  de  la  maison  royale.  Le  duc  d'Alençon, 
frère  du  roi ,  mécontent  du  crédit  dont  jouissaient 
les  favoris  Quélus ,  Maugiron,  Saint- Maigrin  , 
Saint-Luc,  Joyeuse  et  d'Épernon,  de  plus  natu- 
rellement ennemi  du  repos,  sans  avoir  une  tête 
assez  forte  pour  diriger  sûrement  son  activité,  se 
retira  de  la  cour.  Il  avait  désiré  en  vain  qu'on 
lui  confiât  le  commandement  d'une  armée,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  détestait  particulièrement  le 
duc  de  Guise,  qui ,  à  la  tète  d'un  petit  corps  de 
troupes,  s'opposait  à  la  jonction  des  Allemands 
que  les  princes  prolestants  envoyaient  au  prince 
de  Condé  (voy.  Henri  de  Guise).  Le  duc,  victo- 
rieux ,  fut  blessé  au  visage  dans  un  combat  près 
de  Château-Thierry  :  il  en  acquit  le  surnom  de 
Balafré,  qui  était  loin  de  lui  être  désagréable, 
puisque  cette  blessure  rappelait  celle  que  son 
père  avait  reçue  à  Vassi,  et  ne  servait  qu'à  le 
rendre  plus  cher  aux  catholiques.  Le  roi  de  Na- 
varre, si  célèbre  sous  le  nom  de  Henri  IV,  était 
retenu  à  la  cour  depuis  le  massacre  de  la  St-Bar- 
thélemy  :  la  surveillance,  à  son  égard,  était  d'au- 
tant moins  rigoureuse ,  qu'on  le  voyait  engagé 
dans  des  intrigues  d'amour.  Mais  la  gloire  se  fit 
entendre  :  il  s'échappa  en  l'année  1576,  et  les 
mécontents  se  trouvèrent  fort  affaiblis  par  sa 
présence,  car  ils  eurent  dès  lors  trois  chefs,  qui 
prétendaient  également  à  les  diriger  :  le  prince 
de  Condé,  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre. 
Henri  III ,  qui  n'avait  pas  su  profiter  de  son  avène- 
ment au  trône  pour  ramener  les  rebelles,  loin  de 
tirer  parti  de  leurs  divisions  pour  les  soumettre , 
se  laissa  entraîner  dans  des  négociations  qui  se 
terminèrent  au  mois  de  mai  1576  par  un  nouvel 
édit  de  pacification ,  si  favorable  aux  huguenots 
qu'ils  en  conçurent  eux-mêmes  des  alarmes  et  que 
les  catholiques  prirent  enfin  la  terrible  résolu- 
tion de  sauver  la  religion  de  l'État,  indépendam- 
ment des  projets  ultérieurs  de  la  cour.  Toutes 
les  ligues  des  catholiques  se  confondirent  dans 
une  ligue  générale  dont  Paris  fut  le  centre  et  ré- 
gla tous  les  mouvements  :  le  pape  la  soutint,  dans 
la  crainte  de  voir  la  France  rompre  l'unité  de 
l'Église,  et  l'Espagne,  pour  empêcher  les  nou- 
veaux religionnaires  français  de  s'unir  au  parti 
que  dans  les  Pays-Bas  on  appelait  les  gueux.  Les 
princes  et  les  grands  se  servirent  des  opinions 
religieuses  comme  d'un  moyen  politique  :  les 
peuples  seuls  combattirent  de  bonne  foi  pour  dé- 
fendre leur  croyance,  et  ce  qui  mérite  d'être  re- 
marqué dans  ces  sanglants  débats,  c'est  que  la 
force  aveugle  mais  persévérante  des  peuples 
atteignit  le  but  marqué,  tandis  que  les  vastes 
projets  des  grands  politiques  furent  trompés  par 
l'événement  :  l'Espagne  perdit  les  Pays-Bas  et  ne 
put  dominer  la  France  ;  les  Guise  sauvèrent  la 
religion  catholique  et  ruinèrent  leur  maison ,  et 
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Henri  IV  ne  parvint  à  la  couronne  qui  lui  était 
due  qu'en  embrassant  la  religion  au  nom  de  la- 
quelle on  voulait  le  détrôner.  Les  huguenots , 
forts  du  traité  de  pacification  qu'ils  venaient  de 
dicter,  avaient  insisté  sur  la  convocation  des  états 
généraux,  dans  l'espérance  de  s'y  montrer  triom- 
phants. L'assemblée  fut  réunie  à  Blois  ,  et  s'ou- 
vrit à  la  fin  de  1576  ;  mais  les  catholiques  avaient 
repris  un  tel  ascendant,  depuis  la,  Ste-Union,  que 
le  roi ,  prévoyant  qu'ils  lui  demanderaient  haute- 
ment d'approuver  la  ligue  qu'ils  avaient  formée , 
prit  la  résolution  de  s'en  déclarer  lui-même  le 
chef  :  politique  excellente ,  s'il  s'était  montré  lui- 
même  à  la  tête  des  armées  et  s'il  avait  su  profiter 
de  l'exaltation  naturelle  aux  partis  pour  tout  en- 
traîner. C'est  ce  que  fit  Henri  IV  lorsque  les  hu- 
guenots quittèrent  l'assemblée  de  Blois ,  où  l'on 
adoptait  contre  eux  des.  mesures  sévères  :  la  cha- 
leur qui  régnait  da,ns  ce  parti  fut  le  moyen  qu'il 
employa  pour  s'en  faire  déclarer  le  chef,  et  l'on 
ne  voit  pas  qu'il  en  soit  devenu  l'esclave.  Mais 
Henri  III  voulait  tout  à  la  fois  être  le  chef  des  ca- 
tholiques, proscrire  les  calvinistes  et  jouir  en 
repos  dans  son  palais  de  tous  les  plaisirs  qui  flat- 
taient son  imagination  déréglée  :  ce  n'était  pas 
le  moyen  de  déconcerter  la  politique  du  duc  de 
Guise  ;  c'était  au  contraire  prendre  les  livrées  de 
sa  faction  et  se  mettre  dans  sa  dépendance.  La 
cour  leva  deux  armées  :  l'une  fut  confiée  au  duc 
d'AIençon,  devenu  duc  d'Anjou  ;  l'autre  au  duc 
de  Mayenne,  frère  du  Balafré.  \\  ne  se  fit  rien 
de  considérable ,  quoique  la  division  se  mît  dans 
le  parti  des  huguenots  ;  mais  elle  régnait  aussi 
dans  le  parti  du  roi,  qui,  de  même  que  son  frère, 
ne  pouvait  cacher  la  jalousie  que  lui  inspirait  le 
duc  de  Giùse,  jalousie  que  les  favoris  entrete- 
naient avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils  la  par- 
tageaient; et  dès.  l'année  1577  pn  signa  à  Berge- 
rac un  nouveau  traité  qu'on  ne  se  mit  guère  en 
peine  de  faire  exécuter.  C'est  alors  que  les  hugue- 
nots formèrent  le  plan,  d'une  république  fédéra- 
tive,  dans  l'intention  de  ne  plus  dépendre  des 
caprices  de  leurs  chefs,  comme  les  catholiques 
avaient  formé  la  Ligue  pour  se  soustraire  aux 
irrésolutions  de  la  cour.  Le  duc  d'Anjou ,  malgré 
les  ordres  du  roi,  partit  pour  les  Pays-Bas,  où  il 
était  appelé  par  les  habitants,  qui,  voulant  secouer 
la  domination  espagnole,  lui  promettaient  de 
le  reconnaître  pour  souverain.;  promesse  qu'ils 
n'avaient  pas  l'intention  de  tenir*  Cette  désobéis- 
sance qu'osa  se  permettre  le  duc  d'Anjou  fit  tort 
à  Henri  III  dans  l'esprit  des  Français,  et  les  pro- 
digalités, l'amour  du  roi  pour  ses  favoris,  sa  dé- 
votion minutieuse,  et  toute  en  pratiques  exté- 
rieures, son  libertinage,  qui  allait  souvent  jusqu'au 
scandale,  ses  amusements  frivoles,  le  ridicule  de 
ses  ajustements  efféminés,  achevèrent  de  le  rendre 
pour  ses  sujets  un  objet  de  mépris  :  car  le  peuple, 
qui  ne  juge  les  rois  que  par  leurs  actions  pu- 
bliques, ignorait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ailleurs 
de  grand  et  de  généreux  dans  l'âme  de  ce  prince  : 
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«  caractère  d'esprit  incompréhensible,  dit  M.  de 
«  Thou  ;  en  certaines  choses  au-dessus  de  sa 
«  dignité ,  en  d'autres  au-dessous  même  de  l'en- 
«  fance.  »  Sur  la  fin  de  l'année  1578,  Henri  créa 
l'ordre  du  St-Esprit  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait 
été  élu  roi  de  Pologne  et  était  parvenu  au  trône 
de  France  le  jour  de  la  Pentecôte  :  mais  cette 
institution  cachait  le  projet  sage  de  réunir  les 
grands  de  tous  les  partis  par  le  serment  auquel 
s'engageaient  les  chevaliers  de  l'ordre.  Les  bonnes 
intentions  manquaient  moins  à  ce  monarque  que 
la  persévérance  nécessaire  pour  en  obtenir  un  ré- 
sultat. Le  roi  de  Navarre  ayant  repris  les  armes 
sous  prétexte  qu'on  n'observait  pas  les  condi- 
tions accordées  à  son  parti ,  le  duc  d'Anjou  fit  si- 
gner un  nouveau  traité  en  1580,  dans  l'espérance 
qu'on  lui  laisserait  lever  des  troupes  pour  aller 
défendre  le  parti  qu'il  servait ,  ou  plutôt  qui  se 
servait  de  lui,  dans  les  Pays-Bas;  en  effet,  cette 
paix  dura  près  de  cinq  ans  ,  soit  que  le  nombre 
des  guerriers  emmenés  par  le  duc  d'Anjou  eût 
diminué  les  moyens  et  affaibli  la  manie  de  recou- 
rir sans  cesse  aux  armes ,  soit  que  les  maladies 
pestilentielles  qui  ravageaient  la  France  eussent 
frappé  les  esprits  de  terreur.  Le  duc  d'Anjou, 
trahi  dans  les  Pays-Bas ,  obligé  de  fuir  d'un  pays 
qu'il  croyait  gouverner,  revint  dans  le  sien  cacher 
sa  honte  et  son  dépit ,  et  mourut  sans  s'être  mar 
rié  le  10  juin  1584.  Sa  mort  fixa  l'attention  des 
partis  sur  la  succession  au  trône.  Henri  III  n'ayant 
pas  d'enfants,  les  huguenots  voyaient  dans  le  roi 
de  Navarre  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  : 
les  catholiques  ne  purent  voir  en  lui  qu'un  héré- 
tique armé  pour  renverser  la  religion  de  l'État. 
Le  duc  de  Guise  saisit  l'occasion  pour  se  déclarer 
chef  de  la  Ligue  et  pour  traiter  avec  l'Espagne  : 
dans  le  fond  de  sa  pensée  il  conçut  dès  lors  l'espé- 
rance de  monter  sur  le  trône,  quoiqu'il  parût 
appuyer  les  projets  de  Catherine  de  Médicis  en 
faveur  de  la  branche  aînée  de  Lorraine.  On  a 
peine  à  concevoir  comment,  au  milieu  de  tant 
d'intrigues  et  de  troubles,  la  France  jouissait  au 
dehors  de  la  plus  haute  considération  ;  mais  le 
fait  est  digne  d'être  remarqué.  Les  jalousies  réci- 
proques des  partis  et  les  divisions  dans  chacun 
d'eux  avaient  beaucoup  affaibli  les  hostilités  :  la 
cour  paraissait  elle-même  ne  pas  attendre  de 
grands  avantages  de  ces  dispositions ,  et  n'en  ap- 
préhender aucune  suite  fâcheuse,  puisqu'elle  con- 
tinuait à  dépenser  en  fêtes  scandaleuses  un  argent 
si  nécessaire  à  l'entretien  des  armées.  Ce  ne  fut 
qu'en  1587  que  la  guerre  civile  prit  un  caractère 
sérieux.  Henri  IV  gagna  le  20  octobre  la  bataille 
de  Coutras,  dans  laquelle  le  duc  de  Joyeuse  fut 
tué  ;  mais  loin  de  profiter  de  sa  victoire ,  il  re- 
tourna en  Béarn ,  attiré  par  l'amour  :  aussi  le  suc- 
cès qu'il  obtint  tourna-t-il  contre  lui ,  en  révélant 
aux  chefs  de  la  Ligue  ce  qu'ils  devaient  appré- 
hender de  ses  talents  militaires.  Paris  appela  le 
duc  de  Guise ,  qui ,  de  son  côté  ,  reçut  de  Henri  III 
l'ordre  formel  de  ne  pas  entrer  dans  la  capitale. 
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Le  duc  ne  tint  aucun  compte  de  cette  défense,  et 
fut  accueilli  par  les  Parisiens  avec  une  joie  impos- 
sible à  décrire  :  suivi  d'une  foule  qui  augmentait 
sans  cesse ,  il  alla  au  Louvre  présenter  ses  respects 
au  roi.  On  se  contraignit  également  des  deux 
côtés ,  dans  la  crainte  de  faire  éclater  la  guerre 
civile  ;  mais  Henri  III  ayant  fait  venir  des  troupes 
le  lendemain  12  mai  1588  avec  l'intention  de  se 
saisir  des  principales  places  de  la  ville  ,  le  peuple 
tendit  des  chaînes  et  chassa  les  soldats  de  tous  les 
postes  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  journée  des  barri- 
cades. Le  duc  de  Guise  pouvait  en  ce  moment 
s'emparer  de  la  personne  du  roi  :  il  se  laissa  sé- 
duire par  Catherine  de  Médicis,  toujours  prête  à 
négocier,  et  tandis  qu'elle  l'arrêtait  par  des  pro- 
positions qui  n'ont  jamais  été  connues,  Henri  III 
quittait  Paris  à  la  hâte,  il  fuyait  vers  Chartres, 
d'où  il  se  rendit  à  Rouen.  C'est  dans  cette  ville 
que  sa  mère  lui  fit  signer  Fédit  de  réunion  qui 
avait  pour  but  d'éloigner  de  la  couronne  tout 
prince  protestant,  et  qui  semblait  remettre  en 
faveur  le  duc  de  Guise,  comme  s'il  était  possible 
qu'une  pareille  offense  fût  oubliée  par  celui  qui 
l'avait  faite  et  par  celui  qui  l'avait  reçue.  Le  roi 
connut  alors  dans  quelle  affreuse  situation  l'avait 
conduit  la  politique  de  Catherine  de  Médicis ,  et 
l'on  croit  qu'il  ne  consentit  à  signer  l'édit  de 
réunion  que  pour  mieux  assurer  le  dessein  formé 
de  se  défaire  des  ennemis  de  sa  maison.  Il  se  ren- 
dit à  Blois ,  où  il  convoqua  les  états  généraux , 
dont  l'ouverture  eut  lieu  le  10  octobre  1588  ;  le 
duc  de  Guise  s'y  présenta  malgré  les  avertisse- 
ments secrets  qu'il  avait  reçus  :  le  roi  et  lui.com- 
munièrent  au  même  autel ,  prenant  ainsi  la 
religion  à  témoin  de  la  sincérité  de  leur  récon- 
ciliation ;  mais  le  parjure  était  égal  des  deux 
côtés.  Le  duc  fut  assassiné  le  23  décembre ,  et  le 
cardinal  son  frère  le  lendemain  ,  par  ordre  de 
Henri  III ,  qui  n'était  plus  assez  puissant  pour 
faire  condamner  juridiquement  un  sujet,  lorsque 
ce  sujet  aspirait  à  le  priver  de  la  couronne.  Cette 
action  violente  ne  fut  pas  même  justifiée  par  le 
succès  :  car  la  plupart  des  seigneurs  de  la  maison 
de  Lorraine  échappèrent  à  l'ordre  qui  avait  été 
donné  de  les  arrêter,  et  la  ville  de  Paris,  en  appre- 
nant la  mort  du  duc  de  Guise,  leva  l'étendard  de 
la  révolte,  et  proscrivit  son  roi  auquel  elle  ne 
donna  plus  que  le  nom  de  Henri  de  Valois  : 
exemple  qui  fut  imité  par  les  principales  villes 
du  royaume.  Catherine  de  Médicis,  depuis  long- 
temps odieuse  à  tous  les  partis,  mourut  à  l'âge 
de  72  ans  le  5  janvier  1589;  dans  l'effervescence 
où  étaient  les  esprits,  la  perte  de  cette  princesse 
fut  à  peine  remarquée.  On  savait  que  Henri  III 
venait  enfin  de  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre  ; 
en  voyant  la  couronne  défendue  par  les  hugue- 
nots, les  catholiques  ne  se  firent  point  illusion 
sur  le  sort  qui  leur  était  réservé.  Paris  surtout, 
redoutant  la  réunion  des  deux  armées  royales  qui 
s'avançaient  victorieuses  ,  rappela  le  duc  de 
Mayenne ,  généralement  reconnu  pour  chef  de  la 
XIX. 


Ligue,  depuis  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  son 
frère,  et  auquel  on  donna  le  titre  de  lieutenant 
général  de  l'État  royal  et  couronne  de  France. 
Mayenne  était  trop  honnête  homme  pour  former 
une  faction  ;  mais  il  avait  toute  la  prudence  né- 
cessaire pour  conduire  une  faction  formée.  Les 
événements ,  bien  plus  que  son  caractère ,  l'ayant 
décidé  à  prendre  les  armes  contre  la  maison 
royale,'il  mit  dès  lors  sa  probité  à  ne  point  man- 
quer à  son  parti  ;  mais  s'il  n'avait  point  l'ambi- 
tion du  duc  de  Guise ,  il  n'avait  pas  non  plus  son 
activité  ;  aussi  ne  put-il  empêcher  que  le  siège 
de  Paris  ne  fut  entrepris  par  l'armée  des  deux 
rois.  Henri  III  était  redevenu  un  héros  depuis  qu'il 
se  laissait  diriger  par  le  roi  de  Navarre;  en  même 
temps  qu'il  se  disposait  à  soumettre  les  factieux, 
il  ne  négligeait  point  d'employer  les  moyens 
avoués  par  la  politique  pour  diviser  ses  ennemis 
ou  pour  les  regagner.  Les  gens  sensés  de  la  capi- 
tale, depuis  longtemps  désignés  sous  le  nom  de 
politiques,  désiraient  un  accommodement  et  obte- 
naient du  crédit  en  prouvant  qu'il  était  ridicule 
de  se  battre  pour  disposer  de  la  succession  d'un 
roi  qui  n'avait  pas  quarante  ans.  La  Ligue  touchait 
à  sa  ruine  ,  lorsqu'un  dominicain,  nommé  Jacques 
Clément,  alla  trouver  Henri  III,  dont  le  camp 
était  à  St-CIoud,  sous  prétexte  d'avoir  un  secret 
important  à  lui  communiquer  :  il  fut  admis  en 
sa  présence  et  profita  du  moment  où  ce  prince 
lisait  avec  attention  une  lettre  qu'il  lui  avait  ap- 
portée, pour  lui  plonger  son  couteau  dans  le 
ventre.  Henri  retira  lui-même  le  couteau  de  sa 
blessure  et  en  frappa  au  front  le  meurtrier  que 
les  courtisans  massacrèrent  avec  une  prompti- 
tude qui  ne  permit  pas  de  connaître  par  quels 
ordres  il  avait  agi  (voy.  Jacques  Clément).  Henri  III 
mourut  le  lendemain  2  août  1589  dans  la  59e  an- 
née de  son  âge  et  la  seizième  de  son  règne. 
Comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  l'ordre  de  succes- 
sion appelait  au  trône  les  Bourbons  dans  la  per- 
sonne de  Henri  IV;  mais  ce  prince  ayant  toujours 
repoussé  les  sollicitations  qui  lui  avaient  été  faites 
d'embrasser  la  religion  catholique ,  ses  droits  lui 
furent  contestés.  La  crainte  présente  d'un  roi 
calviniste  ranima  la  fureur  de  la  Ligue  :  l'espoir 
de  se  faire  acheter  et  le  plaisir  de  se  faire  craindre 
rendirent  à  l'ambition  toute  son  activité,  et  la 
mort  de  Henri  III  fut  le  signal  de  nouvelles  divi- 
sions. En  lui  finit  la  branche  des  Valois,  qui  avait 
régné  deux  cent  soixante  et  un  ans  et  donné 
treize  rois  à  la  France  :  il  ne  resta  de  cette  mai- 
son que  Charles ,  bâtard  de  Charles  IX  (voy.  An- 
coulême).  L'influence  de  Catherine  de  Médicis  sur 
ses  trois  fils  ,  François  II ,  Charles  IX  et  Henri  HI, 
avait  introduit  à  la  cour  un  luxe  jusqu'alors  in- 
connu ,  une  immoralité  dont  on  n'avait  point  en- 
core eu  d'exemple,  et  substitué  à  l'ancienne 
loyauté  française  cette  politique  italienne,  qui 
peut  convenir  à  de  petits  usurpateurs  se  disputant 
momentanément  la  possession  de  quelques  villes, 
mais  qui  dans  un  grand  État  sera  toujours  le 
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plus  terrible  des  fle'aux.  Le  pouvoir  se  compose 
de  force  et  de  confiance  :  perdre  le  droit  d'être 
cru ,  c'est  renoncer  à  la  plus  belle  partie  de  l'au- 
torité'. Henri  IV,  qui  avait  vu  jusqu'à  quel  point 
la  puissance  se  dégrade  par  l'intrigue  et  le  men- 
songe, rendit  sa  parole  plus  sûre  que  les  traite's 
faits  sous  ses  pre'de'cesseurs  :  sa  loyauté'  contribua 
autant  que  sa  valeur  à  apaiser  les  troubles  qui , 
depuis  si  longtemps,  de'solaient  la  France.  F-e. 

HENRI  IV,  roi  de  France  (1),  est  un  des  princes 
dont  la  vie  est  le  mieux  connue  ;  et  pourtant  on 
ne  se  lasse  point  de  l'entendre  raconter.  Malheu- 
reusement nous  n'avons  à  présenter  ici  qu'un 
abrégé;  et  sur  un  tel  sujet,  il  est  difficile  d'être 
précis  sans  encourir  un  reproche  de  sécheresse. 
Ferdinand  le  Catholique  avait,  par  la  fraude  et  la 

(1)  C'est  M.  Lacretelle  qui  a  rédigé,  pour  la  première  édition 
de  cette  Biographie  universelle,  la  notice  sur  Henri  IV.  Cette 
notice  est  remarquable  à  plus  d'un  titre,  et  nous  avons  voulu  la 
respecter.  Nous  l'avons  donc  reproduite  telle  qu'elle  est  sortie  de 
la  plume  de  notre  savant  historien.  Depuis  qu'elle  a  paru  cepen- 
dant, les  vieilles  archives  ont  été  explorées  avec  plus  d'ardeur, 
les  correspondances  inédites  ont  été  recueillies  avec  plus  de 
soin ,  les  faits  ont  été  soumis  à  une  critique  plus  rigoureuse. 
Nous  avons  cru  devoir  compléter  par  des  notes  nombreuses  et 
des  détails  nouveaux  le  travail  de  M.  Lacretelle.  M.  de  Lagrèze, 
conseiller  à  la  cour  de  Pau,  qui  s'est  occupé  avec  succès  de 
l'histoire  de  Henri  IV  dans  un  ouvrage  estimé  :  le  Château 
de  Pau,  Paris;  2«  édition,  Hachette,  1857,  a  bien  voulu 
nous  prêter  l'appui  de  son  talent  et  se  charger  de  la  révi- 
sion de  cet  article.  M.  de  Lagrèze  a  exploré  par  lui-même  les 
anciennes  archives,  et  il  a  formé  son  jugement  sur  des  pièces 
pour  ainsi  dire  officielles.  Il  s'est  inspiré  en  outre  de  tous  les 
travaux  récents  que  les  premiers  écrivains  de  notre  siècle  ont 
mis  à  jour  sur  cette  partie  de  notre  histoire  si  intéressante  à 
tous  les  titres.  Les  ouvrages  principaux  à  consulter  sur  l'histoire 
de  Henri  IV  sont  :  1°  le  Journal  du  règne  de  Henri  IV,  par 
Pierre  de  l'Estoile,  Paris,  1732,  2  vol.  in-8°;  autre  édition  avec 
des  notes  par  C.  B.  A.  (Nicolas  Lenglet-Dufresnoy  ) ,  la  Haye 
(Paris),  1741-1744,  5  vol.  in-8°;  2"  Histoire  du  roi  Henri  le 
Grand,  par  Hardouin  de  Beaumont  de  Péréfixe,  Paris  ,  1661 , 
in-4";  très-souvent  réimprimée,  et  même  dans  ces  derniers 
temps,  et  traduite  en  allemand,  en  anglais,  en  hollandais 
[voy.  Péréfixe)  ;  3°  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV,  par 
Musset-Pathay,  Paris,  1803,  in-8";  4°  Histoire  de  la  Ligue  et 
du  règne  de  Henri IV,  par  M.Mignet,  Paris,  1829,  5  vol.  in-8°; 
5°  Histoire  de  la  Ré/orme,  de  la  Ligue  et  du  règne  de  Henri  IV, 
par  M.  Capefigue,  Paris ,  1834 ,  2  vol.  in-4°  ;  1835 ,  8  vol.  in-8'  ; 
6°  Historiettes  ou  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  17e  siècle, 
par  Tallemant  des  Réaux,  publiés  avec  des  notes  par  MM.  de 
Monmerqué ,  de  Chàteaugiron  et  Taschereau,  Paris,  1831- 
1836,  6  vol.  in-8";  Bruxelles,  1835,  6  vol.  in-8»;  Paris,  1840, 
10  tomes  en  5  volumes  in-12;  7»  le  Tiers  Etat,  par  Augustin 
Thierry,  t.  1,  p.  cxxvi  et  suivantes;  8»  Eludes  sur  les  fonda- 
teurs de  l'unité  nationale  en  France,  par  M.  de  Carné,  t.  2,  p.  I 
et  suivantes;  9°  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  M.  Berger  de  Xivrey,  Paris, 
1839-1853,  6  vol.  in-4°;  10°  Histoire  durègnede  Henri  7K,par 
M.  Poirson,  Paris ,  1857,  3  vol.  in-8°;  ouvrage  très-estimé  qui  a 
obtenu  legrand  prixGobert;  \\°  Henri  IV  écrivain,  par  M.Jung, 
Paris,  1856,  in-8°,  etc.  Nous  négligeons, bien  entendu,  l'indication 
des  histoires  générales  de  France,  qui  nécessairement  se  sont 
occupées  du  règne  de  Henri  IV  ;  nous  ne  rappellerons  pas  non 
plus  les  chroniques  ou  mémoires  du  temps  auxquels  pourtant 
{'historien  doit  toujours  avoir  recours.  Dans  la  nomenclature  fort 
incomplète,  du  reste,  que  nous  venons  de  donner,  nous  nous 
sommes  seulement  appliqués  à  indiquer  les  ouvrages  où  l'cm 
trouvera  réunis  des  matériaux  sérieux  sur  Henri  IV  et  son  règne. 
A  côté-de  ces  ouvrages,  nous  pourrions  mentionner  un  très-grand 
nombre  d'éloges  historiques,  oraisons  funèbres,  discours,  com- 
plaintes, etc.,  imprimés  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  et 
beaucoup  d'opuscules  relatifs  à  tel  ou  tel  fait  de  l'histoire  de 
Henri  IV;  nous  pourrions  mentionner  également  bien  des  écrits 
de  plus  ou  moins  de  valeur,  ayant  trait  soit  à  la  vie  privée ,  soit 
aux  amours,  soit  aux  bons  mots  de  Henri  IV,  et  qui  tiennent 
incontestablement  plus  du  roman  que  de  l'histoire.  Nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  et  à  la  liste  assez  complète  qu'en  adonnée  M.  Œt- 
tinger  dans  sa  Bibliographie  biographique  universelle ,  t.  1er, 
col.  736  et  suivantes,  Bruxelles,  1854,  2  vol.  in-4°,  2e  édi- 
tion. E.  D— s. 
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violence ,  envahi  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  Navarre,  sur  le  faible  Jean  d'Albret,  qui  de- 
vait la  possession  de  cet  État  à  sa  femme  Cathe- 
rine ,  héritière  de  la  maison  de  Foix.  Henri  d'Al- 
bret, petit-fils  de  ce  malheureux  prince,  avait 
consumé  sa  vie  dans  d'inutiles  soins  pour  rentrer 
dans  son  héritage.  En  épousant  la  sœur  chérie  de 
François  Ier,  Marguerite,  veuve  du  duc  d'Alençon , 
il  s'était  ménagé  un  allié  puissant;  mais  Fran- 
çois Ier  avait  déjà  trop  éprouvé  les  rigueurs  de  la 
fortune,  pour  prendre  ardemment  la  cause  d'un 
prince  qui ,  sans  le  secours  d'une  armée ,  récla- 
mait les  droits  les  plus  légitimes.  Le  roi  de  Na- 
varre n'eut  de  ce  mariage  qu'une  fille,  Jeanne 
d'Albret ,  qui ,  dans  sa  jeunesse  ,  retraçait  les 
grâces,  l'esprit  vif  et  enjoué  de  sa  mère,  qui, 
depuis ,  montra  la  vigueur  du  plus  grand  carac- 
tère. Elle  fut  mariée  au  duc  de  Vendôme,  Antoine 
de  Bourbon,  issu  en  ligne  masculine  et  directe 
du  comte  de  Clermont,  cinquième  fils  de  St-Louis. 
Deux  fils,  fruit  de  celte  union,  avaient  péri  dans 
leur  bas  âge.  Le  troisième ,  qui  fut  Henri  IV,  na- 
quit à  Pau  le  15  décembre  1555  (1).  Henri  d'Albret 
vivait  encore  :  la  naissance  de  cet  enfant  le  trans- 
porta de  joie.  On  dit  qu'il  avait  recommandé  à  sa 
fille  de  chanter  en  accouchant,  pour  ne  pas  faire 
un  enfant  pleureux  et  rechigné  ;  que  Jeanne  eut  le 
courage  d'accomplir  le  vœu  de  son  père;  qu'il 
emporta  l'enfant,  le  frotta  d'ail,  et  lui  fit  boire 
du  vin,  afin  de  lui  former  un  tempérament  ro- 
buste. Henri  d'Albret  mourut  dix-sept  mois  après 
la  naissance  de  son  petit-fils.  Sa  fille  fut  fidèle 
à  toutes  les  instructions  qu'il  lui  avait  données 
pour  l'éducation  du  prince  de  Béarn.  Ses  goûts 
n'étaient  plus  les  mêmes;  elle  devint  appliquée, 
sérieuse ,  ne  compta  plus  sur  son  mari ,  qu'elle 
voyait  emporté  par  des  penchants  volages,  et 
plaça  toutes  ses  espérances  dans  son  fils.  Elle 
s'applaudissait  de  le  voir  rivaliser  d'adresse  et 
d'audace  avec  les  jeunes  Basques  (2)  :  elle  le  con- 
duisait dans  les  chaumières,  et  assistait  aux  leçons 
qu'il  recevait  de  son  précepteur  Florent  Chrétien, 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
judicieux  de  ce  temps.  Mais ,  au  milieu  de  tels 
soins,  elle  se  livrait  à  tout  ce  que  l'esprit  de  secte 
peut  avoir  de  plus  ardent.  Passionnée  pour  la 
réforme  de  Calvin,  elle  se  plaçait,  par  son  rare 
savoir,  au  rang  des  docteurs  de  cette  école.  Elle 

(1)  Il  est  à  remarquer,  comme  une  particularité  historique 
assez  curieuse,  que  tous  les  historiens  se  sont  trompés  sur  la 
date  de  la  naissance  de  Henri  IV.  Il  résulte  du  journal  des 
naissances  et  morts  des  princes  de  Béarn ,  tenu  par  l'évêque 
d'Oloron  ,  que  ce  grand  roi  est  né  le  14  décembre  1553,  entre 
une  heure  ou  deux  heures  après  minuit ,  et  fut  baptisé  le  mardi 
onzième  jour  de  mars,  au  dict  an ,  au  dict  lieu  de  Pau.  L-ZE. 

(2)  Ce  n'est  pas  dans  le  pays  basque,  mais  en  Béarn  qu'habi- 
tait Henri.  Il  lut  nourri  par  une  simple  paysanne  à  Bilhières, 
village  voisin  de  Pau  ;  il  passa  ensuite  ses  premières  années  au 
château  de  Coarase,  auprès  de  Susanne  de  Bourbon,  baronne 
de  Miussens.  Son  aïeul ,  Henri  de  Navarre ,  avait  ordonné  qu'il 
fût  élevé  à  la  béarnaise,  et  non  mollement  à  la  française.  Aussi 
fut-il  laissé  au  milieu  des  paysans,  vêtu  comme  eux,  mangeant 
comme  eux  du  pain  noir,  du  bœuf  et  du  fromage;  gravissant 
comme  eux  les  rochers  tête  nue.et  pieds  nus.  Voir,  pour  tous 
les  détails  de  l'enfance  de  Henri,  le  Château  de  Pau,  p.  178 
et  suivantes.  L — ze. 
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fit  partager  ses  opinions  à  son  mari  (1)  ;  et  ce  fut 
le  seul  sacrifice  qu'elle  en  obtint  jamais.  Ce 
prince  changeait  de  religion  et  de  parti,  presque 
avec  la  même  facilite'  qu'il  passait  d'une  maîtresse 
à  une  autre.  Après  avoir  conspire'  contre  le  roi 
François  II,  pour  perdre  les  Guises,  il  aida  les 
Guises  à  s'emparer  de  la  personne  du  roi  Char- 
les IX,  et  ne  cessa  plus  ni  de  les  envier  ni  de 
leur  obéir.  En  1562,  il  fut  tue'  au  sie'ge  de  Rouen  : 
la  reine  de  Navarre,  sa  veuve,  crut  ne  pouvoir 
trop  réparer  les  rigueurs  dont  il  avait  use'  envers 
un  parti  excite'  et  fortifie'  par  lui-même.  Cette 
princesse,  objet  de  la  haine  commune  de  Phi- 
lippe II  et  de  la  régente  Catherine  de  Me'dicis, 
avait  sans  cesse  à  craindre  d'être  enleve'e  par  les 
émissaires  de  l'un  ou  de  l'autre.  Elle  ne  fut  jamais 
moins  tranquille  que  lorsque  Catherine  de  Me'di- 
cis, accompagne'e  du  roi  son  fils,  vint  la  visiter 
dans  le  Be'arn  (2)  ;  c'e'tait  dans  l'intervalle  de  la 
première  guerre  civile  à  la  seconde  (1565).  Cathe- 
rine, en  parlant,  emmena  le  jeune  Henri,  prince 
de  Be'arn ,  et ,  paraissant  charme'e  de  l'esprit  et 
des  grâces  de  cet  enfant,  elle  voulut  qu'il  fut 
e'Jevé  à  la  cour  de  France.  La  reine  de  Navarre 
ne  respira  que  lorsqu'elle  eut  ramené  son  fils  dans 
le  Be'arn.  L'esprit  du  prince  se  développait,  et 
s'enrichissait  de  connaissances  utiles  et  agréables. 
II  lisait  avec  avidité  les  Vies  de  Plutarque ,  tra- 
duites par  Amyot  (3);  et  ce  beau  livre,  inutile- 
ment entrepris  pour  élever  l'âme  des  fils  de 
Henri  II,  développa  les  grandes  qualités  d'un 
autre  prince  que  la  Providence  appelait  à  régner 
sur  les  Français.  Les  protestants,  fatigués  d'une 
paix  dans  laquelle  ils  étaient  décimés,  avaient 
renouvelé  leurs  agressions.  La  seconde  guerre 
civile  n'eut  que  de  faibles  résultats.  Au  commen- 
cement de  la  troisième,  les  protestants  avaient 
été  surpris  :  le  prince  de  Condé,  heureux  d'avoir 

(1)  Jeanne,  même  en  matière  de  religion,  n'eut  jamais  grande 
influence  sur  l'esprit  de  son  mari.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  mariage,  Antoine  penchait  pour  les  protestants ,  dont  il  de- 
vint plus  tard  le  persécuteur,  tandis  que  Jeanne  favorisait  les 
catholiques,  dont  elle  devint  plus  tard  la  cruelle  ennemie.  L-ZB. 

(2)  11  n'est  pas  certain  que  le  roi  de  France  et  Catherine  soient 
arrivés  en  Béarn  vers  1565.  A  cette  époque,  le  jeune  Henri  avait 
été  déjà  emmené  à  Paris  et  présenté  au  roi  de  France.  (Voir  les 
détails  curieux  de  cette  première  entrevue,  Château  de  Pau, 
p.  179.|  M.  Henri  Martin ,  dans  son  Histoire  de  France  (4e  édi- 
tion, t.  9,  p.  483|,  raconte  un  voyage  de  la  reine  mère  dans  les 
Etats  du  roi  de  Navarre ,  mais  c'est  en  1578 ,  lorsqu'elle  rame- 
nait Marguerite  à  son  mari,  et  les  conférences  n'eurent  pas  lieu 
en  Béarn ,  mais  à  la  Réole  et  à  Nérac.  L — ze. 

(3)  Il  lisait  Plutarque  en  grec.  Palma  Cayet  nous  apprend 
que  son  précepteur,  la  Gaucherie,  fort  docte  aux  Langues 
grecques ,  les  lui  avait  enseignées  par  forme  d'usage  comme 
nous  apprenons  les  langues  maternelles .  Henri  écrivait  un  jour 
à  sa  femme  Marie  de  Médicis  :  «  Plutarque  me  souryt  toujours 
h  d'une  fraische  nouveauté;  l'aymer,  c'est  m'aymer;  car  il  a  été 
«  l'instituteur  de  mon  bas  âge.  Ma  bonne  mère,  à  la  quelle  je 
«  dois  tant ,  et  qui  avoit  une  affection  si  grande  de  veiller  à  mes 
«  bons  déportements,  et  ne  vouloit  pas,  se  disoit-elle,  voir  en, 
«  son  fils  un  illustre  ignorant,  me  mit  ce  livre  entre  les  mains, 
«  encore  que  je  fusse  à  peine  plus  un  enfant  de  mamelle  ;  il 
«  m'a  été  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicté  à  l'oreille  beaucoup 
u  de  bonnes  honnêtetés  et  maximes  excellentes  pour  ma  con- 
ii  duite  et  pour  le  gouvernement  des  affaires.  »  Henri  traduisit 
en  entier  les  Commentaires  de  César.  Si  le  manuscrit  original 
a  malheureusement  disparu,  la  bibliothèque  impériale  en  a  du 
moins  conservé  une  copie  fidèle  avec  les  corrections  du  maître 
en  regard  des  fautes  commises  par  le  royal  élève.       L — ze. 


pu  gagner  la  Rochelle,  y  languissait  sans  secours, 
et  ne  savait  comment  soudoyer  un  parti  dont  la 
valeur  et  la  fureur  même  étaient  enchaînées  par 
le  dénùment.  La  reine  de  Navarre  descendit  des 
Pyrénées  avec  son  fils,  protégée  par  une  escorte 
de  deux  cents  gentilshommes,  et  portant  avec 
elle  un  trésor,  prix  de  ses  domaines  engagés  et 
de  ses  joyaux  vendus.  Le  prince  de  Condé  recon- 
nut son  chef  dans  le  fils  de  son  frère  aîné.  Cet 
acte  de  déférence  de  la  part  de  ce  prince  ambi- 
tieux n'était  point  un  sacrifice  réel,  puisque  le 
jeune  Henri,  âgé  de  quatorze  ans,  ne  pouvait 
rien  régler  par  lui-même.  On  reprit  l'espérance, 
on  marcha;  et  l'on  ne  rencontra  que  trop  tôt, 
dans  les  plaines  de  Jarnac,  l'armée  royale  com- 
mandée par  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi.  Cette 
armée  était  remplie  d'une  noblesse  ardente ,  d'of- 
ficiers éprouvés,  et  surpassait,  presque  de  moitié, 
celle  des  protestants.  Le  prince  de  Béarn  ne  put 
obtenir  de  son  oncle  la  permission  de  combattre. 
Il  vit  le  prince  de  Condé ,  le  bras  en  écharpe  et  la 
jambe  fracassée,  donner  le  signal  d'une  troisième 
charge  :  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  s'élancer 
avec  lui ,  et  bientôt  celle  d'apprendre  la  mort  ou 
plutôt  le  meurtre  d'un  prince  dont  la  valeur  avait 
été  aussi  brillante  que  fatale  à  sa  patrie.  Le  duc 
d'Anjou  profita  mal  de  sa  victoire.  Coligny  et  la 
reine  de  Navarre  réunirent  leurs  efforts  pour  lui 
en  ravir  les  fruits.  L'armée  protestante ,  qui  n'avait 
perdu  que  le  champ  de  bataille,  s'anima  d'une 
nouvelle  ardeur,  quand  la  reine  de  Navarre  entra 
dans  le  camp ,  suivie  du  prince  de  Béarn  et  du 
jeune  prince  de  Condé,  et  prononçant  ces  mots  : 
«  Voilà ,  mes  amis,  deux  nouveaux  chefs  que  Dieu 
«  vous  donne,  et  deux  orphelins  que  je  vous 
•<  confie.  »  Coligny  devint,  pour  le  jeune  Henri, 
un  nouvel  instituteur  et  un  nouveau  père.  Le 
brave  Lanoue  lui  enseignait,  par  son  exemple, 
toutes  les  vertus  du  chevalier.  Tout  paraissait 
désespéré  pour  les  protestants  après  la  bataille 
de  Montcontour  :  ils  avaient  à  rougir  de  ce  com- 
bat mal  engagé  et  si  mal  soutenu;  et  la  perte 
énorme  qu'ils  avaient  essuyée  semblait  avoir  dis- 
sous leur  parti.  En  quelques  mois,  Coligny  parvint 
à  les  rendre  maîtres  du  tiers  du  royaume.  Il 
marchait  sur  Paris;  une  maladie  grave  le  força  de 
quitter  le  commandement.  Henri,  auquel  il  le 
confia ,  prouva  en  toute  occasion  combien  il  avait 
profité  à  l'école  de  ce  grand  capitaine.  Coligny, 
rendu  à  l'armée ,  permit  au  jeune  prince  de  se 
livrer  à  toute  son  ardeur  dans  le  combat  d'Arney- 
le-Duc ,  et  Bourbon  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. On  parla  de  paix.  Les  protestants  obtinrent 
d'immenses  avantages.  La  cour  ne  semblait  plus 
occupée- qu'à  leur  complaire  :  il  s'agissait  d'attirer 
tous  les  chefs  à  Paris.  Charles  IX,  qui  avait  si 
longtemps  tremblé  devant  Philippe  II,  se  mon- 
trait résolu  à  lui  ravir  les  Pays-Bas,  armés  depuis 
plusieurs  années  contre  son  oppression.  On  faisait 
des  préparatifs  parterre  et  par  mer;  les  généraux 
étaient  nommés  :  Coligny  ne  sortait  point  encore 
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de  la  Rochelle.  La  cour  proposa  le  mariage  du 
prince  de  Béarn  avec  Marguerite,  sœur  du  roi. 
ta  reine  de  Navarre  se  rendit  à  la  cour;  et 
Charles  IX  la  reçut  avec  une  déférence  fdiale.  Co- 
ligny  suivit  l'exemple  de  la  reine,  et  fut  accueilli 
avec  la  plus  tendre  vénération  :  on  lui  promettait 
toute  la  puissance  d'un  premier  ministre.  Les 
protestants  affluaient  dans  la  capitale,  où  leurs 
têtes  avaient  été  si  souvent  mises  à  prix.  La  reine 
de  Navarre  gémissait  pourtant  du  sacrifice  que 
commandait  la  paix  générale.  Les  mœurs  de  la 
our  révoltaient  son  austérité.  Comme  elle  reve- 
nait de  faire  des  emplettes  pour  les  noces  pro- 
chaines de  son  fils ,  elle  fut  atteinte  subitement 
d'une  maladie  violente ,  et  succomba ,  au  bout  de 
cinq  jours,  aux  douleurs  les  plus  aiguës  (1572). 
Des  bruits  d'empoisonnement  se  répandirent  : 
Coligny  refusa  d'y  croire.  Le  nouveau  roi  de  Na- 
varre, navré  de  la  plus  profonde  douleur,  n'obtint 
que  peu  de  temps  pour  s'y  livrer.  On  continuait 
les  préparatifs  de  son  mariage.  La  magnificence 
en  fut  peu  commune;  les  jeux  en  furent  sinistres. 
On  avait  arrangé  un  bizarre  tournoi ,  dans  lequel 
Henri  se  présentait  pour  disputer  l'entrée  du  Pa- 
radis ,  et  était  repoussé  dans  l'Enfer  :  Mercure  et 
l'Amour  venaient  l'en  délivrer.  De  quelle  horreur 
ce  prince  ne  fut-il  pas  pénétré  lorsqu'il  apprit, 
trois  jours  après ,  que  l'amiral  de  Coligny,  reve- 
nant à  pied  du  conseil ,  avait  été  blessé  dangereu- 
sement d'un  coup  d'arquebuse!  Le  soir,  les  pro- 
testants s'assemblèrent  chez  le  roi  de  Navarre. 
Plusieurs  d'entre  eux  parlaient  de  quitter  en 
armes  une  ville  où  tout  leur  annonçait  un  mas- 
sacre prochain.  Les  plus  magnanimes  furent  les 
plus  confiants  :  ils  avaient  été  témoins  de  l'alarme 
du  roi,  lorsqu'il  connut  cet  attentat;  on  com- 
mençait des  poursuites  rigoureuses  contre  les 
meurtriers.  Toutefois  le  calme  des  Guises  parais- 
sait suspect.  Le  lendemain,  les  seigneurs  protes- 
tants étaient  réunis  au  Louvre  auprès  de  Bourbon , 
et  proposaient  des  avis  divers.  Un  coup  de  pisto- 
let, et,  bientôt  après,  le  son  du  tocsin,  frappent 
leurs  oreilles.  Des  gardes  viennent  saisir  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé.  On  les  enferme  : 
leurs  compagnons  sont  massacrés  dans  le  palais 
du  roi.  Henri  entendait  les  gémissements,  les  cris 
d'horreur  de  ses  amis  mourants,  et  s'attendait  à 
partager  leur  sort,  lorsqu'au  point  du  jour  il  est 
conduit,  avec  son  cousin,  devant  Charles  LY.  L'as- 
pect de  ce  monarque  était  terrible  :  agité  de 
toutes  les  convulsions  du  crime ,  il  leur  raconta , 
d'un  air  de  triomphe ,  tous  les  massacres  exécutés 
par  ses  ordres,  leur  apprit,  avec  un  rire  féroce, 
la  mort  de  Coligny,  que  la  veille  ils  l'avaient  vu 
tous  deux  presser  dans  ses  bras.  «  Je  veux ,  ajouta 
«le  roi,  qu'il  ne  reste  plus  en  France  aucun 
«  rebelle,  aucun  hérétique  :  ma  bonté,  un  reste 
«  de  pitié  pour  votre  âge ,  me  force  à  vous  épar- 
«  gner;  mais  il  faut  rentrer,  sur-le-champ,  dans 
«  le  sein  de  l'Église,  ou  mourir.  »  Les  deux 
princes  cédèrent  à  la  force ,  mais  ne  songèrent 
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qu'au  moyen  d'échapper  aux  bourreaux  de  leurs 
amis.  Charles  IX,  après  la  Saint-Barthélemy,  était 
effrayé  de  sa  cour,  de  ses  complices  et  de  lui- 
même.  La  vue  du  roi  de  Navarre  semblait  lui 
rendre  quelque  calme;  il  en  était  réduit  à  se  féli- 
citer de  n'avoir  pas  commis  un  fratricide.  Quel- 
quefois il  entraînait  ce  prince  dans  des  débauches 
et  des  courses  nocturnes,  par  lesquelles  il  cher- 
chait à  s'étourdir.  D'un  autre  côté,  Catherine  de 
Médicis  tendait  au  jeune  Bourbon  tous  les  pièges 
de  la  corruption  dont  elle  tenait  école.  Elle  vou- 
lait avilir  celui  dont  elle  n'avait  pu  résoudre  ou 
obtenir  la  mort.  Henri  ménageait  ses  tyrans;  mais 
il  méditait  sa  fuite,  et  il  était  venu  à  bout  d'en- 
gager dans  ses  projets  le  duc  d'Alençon ,  troisième 
frère  du  roi.  La  cour  était  à  St-Germain.  Un  offi- 
cier, nommé  Guitri,  dévoué  au  roi  de  Navarre,  se 
tenait  prêt,  avec  cinquante  hommes,  à  recevoir 
dans  la  forêt  les  deux  princes  fugitifs;  mais  le 
duc  d'Alençon ,  effrayé  de  cette  entreprise  hardie , 
vient  lui-même,  auprès  de  sa  mère,  se  rendre  le 
dénonciateur  de  tous  ses  compagnons.  Les  deux 
princes  sont  arrêtés,  ramenés  à  Paris,  et  gardés 
à  vue  dans  leur  appartement ,  dont  on  fait  une 
prison.  La  cruauté  de  Charles  IX  était  assouvie  : 
atteint  d'une  langueur  mortelle,  en  proie  à  la  dé- 
fiance, et  surtout  aux  remords,  il  gémit  de  ce 
qu'on  ne  le  laissait  pas  mourir  en  paix.  Deux 
compagnons  du  duc  d'Alençon ,  Lamôle  et  Coco- 
nas,  eurent  la  tète  tranchée.  Le  procès  du  roi  de 
Navarre  s'instruisit  :  un  parlement  que  la  terreur 
avait  forcé  de  remercier  le  roi  à  la  suite  des  mas- 
sacres de  la  St-Barthélemy,  était  chargé  déjuger 
un  prince  qu'on  s'étonnait  d'avoir  épargné.  Le 
chancelier  Birague  se  présenta  pour  l'interroger, 
accompagné  de  plusieurs  commissaires.  «  Je  suis 
«  roi,  leur  répondit  Henri,  je  n'ai  rien  à  vous 
«  répondre  :  je  ne  souillerai  point  le  nom  de  roi 
«  en  subissant  un  interrogatoire.  Mes  amis  ont 
«  été  égorgés  sous  mes  yeux,  j'ai  voulu  fuir;  je  n'ai 
«  point  de  complices  :  je  donne  des  ordres  à  mes 
«  serviteurs;  je  ne  séduis,  je  ne  trahis  personne. 
«  Continuez  vos  procédures;  je  n'y  prends  aucune 
«  part.  Le  parlement  de  Paris  doit  réfléchir  avant 
«  d'instruire  le  procès  d'un  roi.  »  Birague,  Italien 
pervers,  qui  avait  conseillé  la  St-Barthélemy,  fut 
ébranlé  par  cette  fermeté  inattendue.  Catherine  de 
Médicis  parut  incertaine.  Cependant  Charles  IX 
mourait  en  rendant  le  sang  par  tous  les  pores; 
il  ne  donnait  plus  aucun  ordre.  On  fut  surpris  de 
le  voir  demander ,  à  ses  derniers  instants ,  le 
prince  qu'il  tenait  dans  les  fers.  Henri,  qui  s'at- 
tendait à  de  nouvelles  fureurs  du  monarque ,  fut 
confondu  de  s'entendre  adresser  par  lui  des  pa- 
roles pleines  d'amitié.  Charles  IX  lui  confiait  ses 
derniers  vœux,  ses  intérêts  les  plus  chers,  et 
pourtant  le  laissait  livré  à  ce  qu'il  plairait  à  la 
reine  d'ordonner  de  son  sort.  Il  mourut  le  30 
mai  1575.  Le  duc  d'Anjou,  fameux  par  les  deux 
victoires  de  Jarnac  et  de  Montcontour ,  héritier 
du  trône  de  France,  occupait  alors  le  trône  élec- 
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tif  de  Pologne.  Catherine  de  Me'dicis,  une  troi- 
sième fois  régente,  e'pargna  le  roi  de  Navarre. 
Son  autorite'  n'e'tait  point  assez  affermie  pour 
qu'elle  osât  se  permettre  de  la  signaler  par  le 
meurtre  juridique  d'un  roi.  Les  protestants  avaient 
repris  les  armes  :  l'indignation  leur  redonnait 
plus  de  force  qu'un'  effroyable  massacre  ne  leur 
en  avait  fait  perdre.  Une  quatrième  paix  que 
Charles  IX  lui-même  avait  été  force'  de  signer 
avec  eux,  était  déjà  enfreinte.  Henri  III  s'échappa, 
comme  un  déserteur,  de  la  Pologne,  qui  l'avait 
élu  sur  la  foi  de  sa  renommée,  et  il  marqua  son 
long  voyage  par  les  prodigalités  et  les  caprices 
extravagants  qui  allaient  remplir  tout  son  règne. 
La  reine  mère  vint  le  trouver  au  Pont  de  Beauvoi- 
sin,  frontière  du  royaume  en  Dauphiné;  elle  était 
accompagnée  du  roi  de  Navarre,  et  du  duc  d'Alen- 
çon, qui,  malgré  son  repentir,  restait  encore  pri- 
sonnier. Catherine  intercéda  pour  eux  :  le  roi, 
qui  leur  avait  fait  d'abord  un  accueil  sévère, 
finit  par  les  embrasser,  et  voulut'le  lendemain 
communier  avec  eux.  Le  roi  de  Navarre,  libre, 
mais  surveillé  avec  soin ,  parut  avoir  renoncé  à 
tous  projets  politiques.  Henri  III,  qui  semblait 
l'aimer,  lui  fit  pourtant,  un  jour,  la  proposition 
la  plus  insidieuse  et  la  plus  atroce.  Il  s'était  per- 
suadé que  le  duc  d'Alençon  avait  voulu  l'empoi- 
sonner :  après  s'en  être  plaint  au  roi  de  Navarre, 
il  le  conjura  de  tuer  ce  prince  dans  le  Louvre 
même ,  et  lui  offrit  ses  propres  gardes  pour  l'aider 
dans  cet  attentat.  Henri  de  Bourbon  rejeta  une 
telle  proposition  avec  horreur,  et  justifia  vive- 
ment le  duc  dont  il  était  envié  et  haï.  Les  pro- 
testants croyaient  Henri  perdu  pour  eux;  ses 
amis  les  plus  fidèles  gémissaient  de  la  mollesse 
à  laquelle  il  paraissait  s'abandonner.  Une  nuit, 
d'Aubigné,  l'un  de  ses  gentilshommes,  l'en- 
tendit soupirer,  en  récitant  quelques  versets  d'un 
psaume  dans  lequel  David  déplore  la  dispersion 
de  ses  amis.  D'Aubigné,  reconnaissant  à  ces  pa- 
roles, qu'Henri  sentait  toute  l'amertume  de  sa 
position,  tira  les  rideaux  de  son  lit,  et  lui  tint  le 
discours  le  plus  véhément  pour  l'engager  à  la 
fuite.  Henri  se  plaignit  d'avoir  été  mal  jugé  par 
ses  amis,  et  apprit  à  d'Aubigné  qu'il  touchait  au 
moment  de  tenter  encore  une  fois  sa  délivrance. 
En  effet  plusieurs  seigneurs  catholiques,  jaloux 
des  préférences  scandaleuses  que  Henri  III  accor- 
dait à  ses  mignons,  avaient  promis  au  roi  de  Na- 
varre de  l'aider,  et  même  de  l'accompagner  dans 
sa  fuite.  Fervaques,  l'un  d'eux,  ayant  commis  une 
indiscrétion,  fut  trahi  par  sa  maîtresse.  Henri  de 
Bourbon  était  sorti  de  Paris  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse,  et  attendait  à  Saint-Germain  les 
gentilshommes  qui  devaient  venir  le  joindre.  Le 
même  soir,  le  roi,  averti  du  complot,  interrogea 
sévèrement  Fervaques,  dont  il  tira  beaucoup 
d'aveux.  Cependant,  ce  seigneur,  que  le  roi  lais- 
sait libre,  donna  l'alarme  à  ses  compagnons;  et 
dans  cette  même  nuit,  ils  partirent  pour  Saint- 
Germain.  Le  roi  de  Navarre  avait  auprès  de  lui 


deux  gentilshommes,  dont  la  reine  mère  avait 
fait  ses  surveillants  :  on  proposait  de  les  tuer; 
Henri  s'opposa  fortement  à  ce  meurtre,  et  les 
chargea  d'aller  annoncer  au  roi  qu'il  se  mettait 
en  route  pour  se  justifier.  Débarrassé  de  ses  deux 
surveillants,  il  s'échappe;  sa  troupe  le  suit. 
Comme  il  était  arrivé  à  Poissy,  un  bateau,  qui 
avait  été  commandé,  se  fit  longtemps  attendre. 
L'irrésolution  et  bientôt  le  repentir  se  manifes- 
tèrent dans  la  troupe  :  Henri  déclara  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  revenir  sur  ses  pas.  Le  bateau 
se  présente  :  après  avoir  traversé  la  Seine,  on 
s'enfonce  dans  une  forêt  épaisse;  le  surlendemain 
on  gagne  Alençon,  ville  de  l'apanage  du  frère  du 
roi,  et  l'on  s'y  crut  en  sûreté.  Le  duc  d'Alençon 
ne  tarda  pas  à  s'évader  lui-même  :  une  partie  de 
la  noblesse  se  prononça  pour  lui.  A  la  faveur  de 
ces  nouveaux  troubles,  Henri  passa  d'Alençon  à 
la  Bochelle,  et  il  rentra  parmi  ses  frères  les  pro- 
testants. Il  lui  tardait  de  reconquérir  le  Béarn  (1); 
à  peine  y  parut-il ,  suivi  de  quelques  gentils- 
hommes, que  ses  anciens  sujets  volèrent  au-devant 
de  leur  prince  chéri ,  et  lui  aidèrent  à  conquérir 
par  les  armes  une  partie  de  la  Guyenne.  Cepen- 
dant la  reine  mère  négociait  avec  son  fils  rebelle. 
Henri  Iil  et  son  frère  signèrent  une  paix  honteuse. 
Le  duc  d'Alençon ,  tout  occupé  de  ses  avantages 
personnels,  avait  peu  stipulé  ceux  du  roi  de  Na- 
varre. Cette  paix  avait  rendu  Henri  III  méprisable 
à  ses  sujets.  Henri  de  Guise  se  mit  à  la  tête  des 
catholiques  mécontents.  Les  états  de  Blois,  qui 
s'assemblèrent,  devinrent  les  organes  de  ses 
plaintes  et  les  instruments  de  son  ambition.  On 
prêta  de  nouveaux  serments  de  haine  et  d'exter- 
mination contre  les  prolestants  :  la  Ligue  se  forma. 
Henri  III  crut  avoir  fait  tout  ce  que  la  politique 
a  de  plus  habile,  en  se  déclarant  chef  de  cette 
ligue,  afin  d'en  ravir  l'empire  au  duc  de  Guise  : 
mais  il  obéit  à  une  partie  de  ses  sujets  armée 
contre  l'autre  ;  et  lorsqu'il  essaya  de  briser  le 
joug  qu'il  s'était  imposé,  ses  sujets  le  traitèrent 
comme  un  rebelle.  Le  roi  de  Navarre  n'avait  plus 
à  compter  que  sur  ses  propres  forces;  elles  con- 
sistaient dans  le  secours  de  4  à  500  gentilshommes 
ou  soldats,  les  uns  catholiques,  les  autres  protes- 
tants. Il  maintint  leur  union,  excita  leur  zèle;  et 
par  la  rapidité  de  ses  courses,  par  l'audace  de  ses 
attaques,  il  prévint  les  grands  préparatifs  qui  se 
formaient  contre  lui.  Jamais  il  ne  consultait  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Il  chargeait  le  premier, 
à  la  tête  d'un  escadron,  qui  faisait  presque  toute 
son  armée,  épargnait  les  villes  soumises,  et  celles 
même  qui  lui  avaient  opposé  une  longue  résis- 
tance. 11  y  eut  un  jour  un  soulèvement  général 

(1)  Henri  n'eut  jamais  besoin  de  reconquérir  le  Béarn  qui  lui 
resta  toujours  fidèle.  Ce  pays  était  gouverné  pendant  son  absence 
par  sa  sœur  Catherine  de  Navarre,  sa  lieutenante  générale ,  qui 
tenait  sa  cour  au  château  de  Pau.  M.  Poirson  (t.  1,  p.  35)  fait  re- 
marquer qu'après  la  mort  de  Henri  III ,  les  Etats  héréditaires  du 
prince  de  Navarre,  le  comté  de  Foix  et  la  souveraineté  de  Béarn, 
à  la  différence  des  autres  provinces ,  n'eurent  pas  besoin  de  le 
reconnaître;  ils  furent  sur-le-champ  réunis  à  la  couronne.  L-ze. 
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contre  lui  dans  une  ville  où  il  entrait  en  vain- 
queur ;  on  criait  de  tous  côte's  :  Tirez,  au  panache 
blanc.  Bourbon ,  qui  avait  tenu  tête  à  cette  mul- 
titude, fut  secouru  par  un  renfort.  Comme  il 
s'agissait  de  punir  les  se'ditieux ,  il  crut  exercer 
une  vengeance  assez  se'vère  en  faisant  pendre  un 
seul  homme.  La  corde  cassa  :  «  Grâce,  dit-il,  à 
«  ceux  que  le  gibet  e'pargne!  »  A  la  fin  de  la  cam- 
pagne il  occupait  beaucoup  plus  de  villes  qu'au 
commencement.  Henri  III,  d'ailleurs,  me'nageait 
pour  la  première  fois  son  beau-frère ,  parce  qu'il 
craignait  de  donner  trop  d'avantages  au  duc  de 
Guise.  Il  paraissait  s'être  enfin  convaincu  de  la 
nécessite'  d'accorder  à  ses  sujets  la  liberté  de 
conscience.  Une  paix ,  qui  fut  suivie  de  l'édit  de 
Poitiers,  aurait  peut-être  terminé  le  long  cours 
des  guerres  de  religion ,  si  l'Espagne  et  le  duc  de 
Guise  eussent  pu  consentir,  l'une  à  laisser  du 
repos  à  la  France,  et  l'autre  à  laisser  du  repos  à 
son  roi.  Bourbon,  qui  voyait  combien  Henri  III 
e'tait  peu  obéi ,  crut  devoir  rester  sous  les  armes. 
Catherine  de  Médicis,  pour  les  lui  faire  poser, 
vint  le  chercher  dans  son  camp  auprès  de  Nérac  : 
elle  amenait  avec  elle  un  essaim  de  jeunes  et 
belles  personnes,  dont  elle  employait  la  coquet- 
terie, les  faiblesses,  les  prostitutions  au  gré  de 
sa  politique.  Elles  réussirent  à  détacher  du  roi  de 
Navarre  plusieurs  des  seigneurs  catholiques  qui 
s'étaient  voués  à  sa  fortune,  tels  que  Eervaques, 
Lavardin  et  Duras.  L'une  de  ces  dames  obtint  un 
plus  grand  succès,  en  séduisant  un  vieux  gou- 
verneur de  la  Béole,  qui  eut  la  lâcheté  de  livrer 
ce  fort  à  Catherine  de  Médicis.  Bourbon  en  apprit 
la  nouvelle  au  milieu  d'un  bal  que  lui  donnait  la 
reine  mère.  Use  garda  bien  de  témoigner  aucune 
émotion;  mais,  en  sortant  du  bal,  il  appela  ses 
plus  vaillants  gentilshommes,  et  vint  à  leur  tête 
s'emparer,  dans  cette  même  nuit,  de  la  ville  de 
Flamarens.  La  guerre  se  ralluma  :  Henri  conçut 
une  entreprise  audacieuse ,  celle  de  surprendre 
la  ville  de  Cahors,  défendue  par  une  forte  gar- 
nison, et  parVezins,  gouverneur  aussi  vigilant 
qu'intrépide.  Après  avoir  fait  faire  à  sa  troupe 
une  marche  de  dix  lieues  par  un  soleil  brûlant,  il 
se  tient  en  embuscade  sous  des  noyers,  et  attend 
que  la  nuit  favorise  son  entreprise.  Il  fait  sauter 
une  des  portes  parle  moyen  d'un  pétard;  il  entre 
dans  la  ville,  lui  septième  :  un  détachement  de 
700  hommes  le  suit;  un  autre  de  même  force 
garde  la  campagne ,  pour  empêcher  les  secours 
que  doit  recevoir  la  place.  Le  bruit  de  l'explosion 
a  donné  l'alarme  au  gouverneur;  sa  troupe  est 
sous  les  armes  :  les  habitants  de  Cahors  font 
pleuvoir  les  pierres  et  les  tuiles  sur  les  assail- 
lants. Vezins  est  tué,  après  avoir  donné  la  mort 
à  plusieurs  compagnons  du  roi.  La  défense  con- 
tinue ;  le  jour  parait  :  Bourbon  n'a  emporté  qu'une 
faible  partie  de  la  ville.  On  le  conjure  de  se  re- 
tirer -.  «  Point  de  retraite,  »  s'écrie-t-il.  Les  pieds 
écorchés,  couvert  de  contusions,  il  combat, 
adossé  à  des  boutiques.  On  lui  apprend  qu'un 


renfort  arrive  à  la  garnison;  on  le  conjure  encore 
une  fois  de  se  retirer  :  «  Non ,  dit-il ,  ma  retraite 
«  hors  de  cette  ville  sera  celle  de  mon  âme  hors 
«  de  mon  corps.  >»  La  troupe  qui  venait  au  secours 
de  Cahors  est  battue  et  dispersée  ;  mais  il  faut 
faire  le  siège,  non  plus  de  chaque  rue,  mais  de 
chaque  maison.  Enfin,  ce  n'est  qu'à  la  cinquième 
nuit  que  Cahors  est  soumise.  Cette  conquête  avait 
de  l'importance;  mais  c'était  surtout  la  manière 
dont  elle  avait  été  opérée  qui  fondait  la  puissance 
de  Henri.  On  n'avait  jamais  entendu  parler  d'une 
telle  obstination  de  courage ,  même  en  France, 
même  au  milieu  des  guerres  civiles.  Le  maréchal 
de  Biron,  le  militaire  alors  le  plus  renommé,  fut 
chargé  de  combattre  le  roi  de  Navarre.  Henri 
montra,  dans  une  guerre  savante,  toute  l'étendue 
de  ses  talents  militaires.  Guise  n'attribuait  les 
revers  de  l'armée  royale  qu'à  la  faiblesse  ou  à  la 
trahison  du  roi.  Il  avait  quitté  Paris,  mais  en  mé- 
ditant un  éclat  terrible  :  un  manifeste,  où  la 
rébellion  se  couvrait  du  voile  du  fanatisme,  dé- 
clarait le  plan  de  la  ligue.  La  Champagne  et  la 
Picardie  étaient  déjà  soulevées.  Henri  III  trem- 
blait dans  Paris,  et  n'osait  appeler  le  roi  de  Na- 
varre à  son  seeours.  Habitué  à  céder,  il  plia  en- 
core une  fois  sous  le  duc  de  Guise,  et  se  fit  l'allié 
de  son  plus  mortel  ennemi.  Quand  Bourbon 
connut  le  traité  de  Nemours ,  qui  renfermait  les 
conditions  de  cette  alliance,  il  désespéra  pour  la 
première  fois  de  sa  fortune.  A  la  suite  d'une  rê- 
verie où  il  était  resté  immobile,  la  tête  appuyée 
sur  les  mains,  la  moitié  de  sa  barbe  avait  blanchi. 
Un  rayon  d'espoir  se  présente  à  lui  ;  le  maréchal 
de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  a 
la  générosité  d'appuyer  un  prince  qui  va  être 
assailli  par  une  armée  de  80,000  combattants. 
Henri  vient  le  trouver  par  des  sentiers  détournés, 
concerte  avec  lui  ses  mesures;  et  tous  deux,  sans 
rien  écrire,  se  donnent  la  foi  de  chevalier.  Le  pape 
Sixte-Quint  s'est  décidé  à  lancer  contre  le  roi  de 
Navarre  une  bulle  d'excommunication.  Désormais 
il  n'y  aura  plus  de  frein  à  la  fureur  dont  les  ca- 
tholiques sont  animés  contre  lui.  Bourbon  ne 
néglige  rien  pour  faire  tête  à  l'orage  :  il  veut 
dessiller  les  yeux  d'un  monarque  faible  et  d'un 
peuple  frénétique.  Ses  manifestes,  ses  lettres  au 
roi,  à  la  noblesse,  au  tiers  état,  sont  animés  de 
cette  éloquence  du  cœur,  dont  l'art  ne  peut 
égaler  ni  remplacer  l'effet.  Afin  d'éviter  l'effusion 
du  sang  qui  doit  suivre  ce  grand  choc,  il  envoie 
un  cartel  au  duc  de  Guise,  qui  refuse  de  répondre 
à  cette  sommation  de  l'honneur.  Quelques  gen- 
tilshommes sont  restés  autour  de  lui;  mais  il  n'a 
rien  pour  les  solder.  La  belle  Corisande,  qu'il 
aimait  alors  de  la  passion  la  plus  tendre,  engage 
ses  domaines  pour  le  secourir  {voy.  Guiche).  Bosni 
entreprend  le  voyage  le  plus  périlleux,  pour 
vendre  ses  bois  de  haute  futaie,  et  en  apporter  le 
prix  à  son  maître,  déjà  son  ami.  40,000  hommes, 
sous  le  commandement  du  duc  de  Mayenne, 
frère  du  duc  de  Guise,  viennent  investir  le  roi 
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de  Navarre,  qui  n'en  a  pas  plus  de  4,000  sous  les 
armes;  une  autre  partie  de  l'armée  catholique 
presse  le  prince  de  Condé  dans  le  Maine;  une 
troisième  partie  attaque  Montmorency  dans  le 
Languedoc.  Henri  voyait  le  duc  de  Mayenne  pro- 
céder lentement  dans  ses  attaques  :  il  crut  pou- 
voir se  rendre  dans  le  Be'arn  (1)  auprès  de  la 
comtesse  de  Guiche.  Mayenne  en  fut  instruit,  lit 
une  diligence  inaccoutume'e ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  cernât  le  roi  de  Navarre  dans  le  château 
de  la  comtesse,  aux  environs  de  Pau.  Henri,  un 
peu  confus  de  sa  faute,  n'est  point  e'tourdi  de  son 
danger;  il  s'e'vade  lui  troisième  :  d'Aubeterre, 
jeune  officier,  qui  aperçut  ce  prince  passant  une 
rivière  à  gué ,  feignit  de  ne  pas  le  reconnaître , 
et  dirigea  sa  troupe  d'un  autre  côté;  enfin  Henri 
a  pu  gagner  Nérac,  sa  ville  principale.  On  l'y 
assiège;  il  sent  l'impossibilité  de  s'y  défendre 
longtemps  :  il  redouble  d'audace ,  tente  des  sor- 
ties ,  lient  les  assiégeants  en  haleine ,  se  montre 
une  nuit  sur  le  rempart,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, et  paraît  disposé  à  faire  une  sortie  nou- 
velle. Les  assiégeants  portent  leurs  forces  sur  le 
point  menacé;  mais,  pendant  ce  temps,  Henri 
sort  par  une  autre  porte,  enfonce  avec  ses  troupes 
les  lignes  peu  épaisses  des  ennemis,  bat  plusieurs 
détachements  dans  la  campagne,  et  arrive  à  Sainte- 
Foy ,  où  il  a  donné  rendez-vous  à  tous  les  siens. 
Son  armée  s'élève  à  3,000  hommes  et  se  croit  in- 
vincible. Il  reprend  en  une  nuit  des  villes  qui  ont 
coûté  trois  mois  de  siège  à  Mayenne;  puis,  chan- 
geant de  marche,  il  se  dirige  vers  le  Poitou,  pour 
s'appuyer  sur  la  Rochelle  :  il  assiège  Fontenay. 
Les  magistrats  de  cette  ville,  après  avoir  soutenu 
un  terrible  assaut,  demandent  à  parler  au  roi  de 
Navarre.  Henri  dicte  les  articles  de  la  capitulation. 
"  Pourquoi  écrire?  disent  les  magistrats  ;  la  parole 
«  du  roi  de  Navarre  suffit.  »  Les  princes  protes- 
tants d'Allemagne  s'étaient  fait  un  devoir  de  se- 
courir ce  prince  belliqueux.  Henri  III,  réveillé  un 
moment  de  sa  léthargie,  part  pour  s'opposer  à 
l'invasion  de  ses  frontières.  Joyeuse,  l'un  de  ses 
favoris,  est  chargé  d'aller  combattre  le  roi  de 
Navarre.  Bourbon  marche  à  sa  rencontre  :  deux 
armées  catholiques  le  suivaient  par  derrière.  Il 
prend  position  dans  la  plaine  de  Coutras,  auprès 
du  confluent  de  l'Isle  et  de  la  Dronne.  Joyeuse 
est  transporté  de  joie  en  apprenant  que  Henri 
accepte  le  combat;  il  rassemblait  autour  de  lui 
l'élite  des  maisons  les  plus  illustres  et  les  plus 
opulentes.  L'or  brillait  dans  son  camp  :  on  ne 
voyait  que  fer  dans  le  camp  de  Bourbon.  Deux 
princes  du  sang  étaient  à  ses  côtés  ;  l'un  le  prince 
de  Condé,  l'autre  le  comte  de  Soissons,  tous  deux 
fils  du  héros  tué  à  Jarnac.  Avant  la  bataille,  Henri 
s'adressant  à  ses  deux  cousins  :  «  Il  n'est  pas  be- 

(1|  Cette  anecdote  est  contredite  par  la  situation  des  lieux. 
Corisande  n'avait  pas  de  château  aux  environs  de  Pau,  ello 
résidait  ordinairement  auprès  de  Catherine,  sœur  du  roi;  au 
milieu  de  ses  sujets  fidèles.  Henri  n'a  jamais  eu  besoin  de  fuir 
à  la  nage.  Nérac  n'est  pas  en  Béarn  et  se  trouve  à  une  distance 
considérable  de  Pau,  capitale  des  princes  de  Navarre.    h  —  ZE. 
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«  soin  ici  de  longues  paroles,  leur  dit-il;  sou- 
«  venez-vous  que  vous  êtes  Bourbons,  et  vive 
«  Dieu  !  je  vous  montrerai  que  je  suis  votre  aîné. 
«  —  Et  nous,  repartit  Condé,  nous  vous  montre- 
j  «  rons  que  vous  avez  de  bons  cadets.  »  A  huit 
;  heures  du  matin  le  canon  tire  ;  Joyeuse  avait  dis- 
posé son  artillerie  sur  un  terrain  peu  favorable  : 
;  celle  du  roi  de  Navarre,  qui  consistait  en  trois 
|  canons,  fit  de  grands  ravages  dans  les  rangs 
|  ennemis.  Joyeuse  ordonne  la  charge  ;  ses  jeunes 
compagnons  déploient  une  valeur  héroïque  : 
l'avant-garde  des  protestants  plie ,  mais  parvient 
à  se  rallier.  Le  roi  de  Navarre  s'élance  avec  ses 
deux  cousins;  il  aperçoit  Joyeuse,  et  court  à  sa 
rencontre  :  «  Écartez- vous,  crie-t-il  à  ses  compa- 
«  gnons,  ne  m'offusquez  pas  ;  je  veux  paraître.  » 
Il  arrache  de  sa  main  un  drapeau.  Joyeuse,  acca- 
blé de  cette  charge ,  ne  peut  se  décider  à  la 
retraite.  L'un  de  ses  frères  meurt  à  ses  côtés. 
Emporté  dans  la  mêlée ,  et  séparé  des  siens ,  il 
reçoit  le  coup  mortel.  La  victoire  est  certaine  : 
«  Plus  de  sang,  s'écrie  Henri;  ils  sont  braves,  ils 
«  sont  Français  :  recevez-les  tous  à  merci.  »  La 
fureur  des  soldats  s'arrête.  Artillerie,  drapeaux, 
bagages ,  tout  restait  au  pouvoir  des  vain- 
queurs (  1  ).  Henri  vint  le  soir  souper  au  châ- 
teau de  Coutras  :  les  cadavres  des  deux  Joyeuse 
étaient  exposés  nus  ;  quelqu'un  osa  plaisanter  sur 
leur  malheur  :  «  Silence  ,  messieurs ,  leur  dit 
«  Henri  avec  sévérité  ;  ce  moment  est  celui  des 
«  larmes,  même  pour  les  vainqueurs.  »  Il  or- 
donna que  leurs  restes  fussent  portés  au  roi  ;  et, 
avant  de  se  coucher,  il  lui  écrivit  une  lettre  dont 
voici  le  début  :  «  Sire,  mon  seigneur  et  frère, 
«  remerciez  Dieu;  j'ai  battu  vos  ennemis  et  votre 
«  armée  »  (1587).  L'indiscipline  se  manifesta  pour 
la  première  fois  dans  l'armée  de  Henri  après  la 
victoire  de  Coutras.  Des  gentilshommes,  harassés 
de  fatigue,  reprirent  le  chemin  de  leurs  châteaux. 
Henri  ne  put  venir  au-devant  de  l'armée  protes- 
tante ,  qui  s'avançait  vers  lui  à  travers  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne.  Le  duc  de  Guise  battit 
en  deux  rencontres  celte  armée  étrangère,  qui, 
consumée  par  la  faim,  se  rendit  à  discrétion. 
Mais  la  victoire  de  Coutras  établit  solidement 
Henri  dans  plusieurs  provinces  de  l'Ouest  et  du 
Midi.  Tout  l'effort  de  la  Ligue  était  maintenant 
dirigé  contre  Henri  III.  Guise,  aidé  d'une  populace 
furieuse,  l'assiégea  dans  le  Louvre  :  le  monarque 
s'échappa ,  en  abandonnant  aux  chefs  de  la  Ligue 
la  capitale  et  ses  provinces.  Pour  préparer  sa  ven- 
geance il  feignit  une  réconciliation  avec  le  duc 
de  Guise,  entretint  sa  présomption  et  sa  sécurité, 
et  le  fit  assassiner,  en  1588,  au  château  de  Blois, 
pendant  la  tenue  des  états  (voy.  Guise).  Ce  meur- 
tre ,  suivi  de  celui  du  cardinal  de  Guise ,  souleva 
tout  le  royaume.  A  peine  sept  villes  restaient- 
elles  fidèles  au  roi  de  France.  La  nécessité  le 

(1|  L'armée  royale  comptait  10,000  combattanti  et  l'armée 
calviniste  la  moitié  moins.  L — ze. 
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força  de  recourir  au  roi  de  Navarre ,  qui ,  par  la 
mort  du  duc  d'Alençon ,  était  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  L'entrevue  des  deux 
monarques  eut  lieu  au  château  du  Plessis-lès- 
Tours  :  la  cordialité,  l'enjouement  et  la  confiance 
héroïque  de  Bourbon  relevèrent  l'âme  abattue  de 
Henri  III.  Bientôt  on  n'entendit  plus  parler  que 
des  exploits  et  des  conquêtes  de  l'armée  des  deux 
rois.  Crillon,  Lanoue,  d'Aumont,  le  maréchal  de 
Biron ,  Châtillon  fils  de  Coligny,  réunis  mainte- 
nant sous  les  mêmes  étendards  ,  combattirent 
avec  une  vigueur  digne  de  celle  de  Bourbon.  Les 
deux  rois  marchèrent  sur  Paris  ;  et  déjà  ils  mena- 
çaient cette  ville  des  hauteurs  de  Saint-Cloud , 
lorsqu'un  moine  fanatique  enfonça  dans  le  cœur 
de  Henri  III,  un  couteau  dont  on  croit  que  l'avait 
armé  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur  du  duc 
de  Guise  (1er  août  1589),  Les  feux  de  joie  allumés 
par  les  Parisiens,  à  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
firent  connaître  à  Bourbon,  devenu  roi  de  France 
par  la  mort  de  Henri  III ,  qu'il  lui  faudrait  livrer 
autant  de  combats  pour  conquérir  sa  couronne , 
qu'il  en  avait  soutenu  pour  défendre  sa  liberté. 
Les  catholiques  royalistes,  qui  formaient  la  moitié 
de  son  armée,  hésitaient  à  le  reconnaître.  Givri 
donna  le  signal  de  l'obéissance.  «  Ah  !  sire,  s'écria- 
«  t-il  en  tombant  aux  genoux  du  roi ,  vous  êtes 
«  le  roi  des  braves ,  et  il  n'y  a  que  les  poltrons 
«  qui  vous  quitteront.  »  Ces  mots  décidèrent  plu- 
sieurs de  ces  nobles  ;  mais  d'autres  se  retirèrent. 
Il  n'était  plus  temps  de  penser  au  siège  de  Paris. 
Cette  ville,  livrée  au  plus  sombre  délire,  semblait 
toute  peuplée  de  Jacques  Cléments.  Aidée  de  l'or 
de  l'Espagne  ,  elle  fournit  bientôt  au  duc  de 
Mayenne  une  armée  puissante  ,  qui  se  mit  en 
campagne.  Henri  s'était  dirigé  vers  Dieppe,  pour 
y  attendre  un  secours  qui  lui  était  envoyé  par 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  L'armée  deMayenne 
était  de  52,000  hommes  :  Henri  n'en  avait  que 
5,000;  il  fit  halte  et  accepta  le  combat  (1).  Sa 

(1)  D'après  M.  Poirson,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  bataille 
d'Arqués.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  historiens  modernes  n'ont 
u  rien  compris  du  tout  à  la  lutte  qui  eut  lieu  entre  Henri  et 
«  Mayenne.  Les  termes  mêmes  dont  ils  se  servent  le  prouvent  ; 
«  il  n'est  question  chez  eux  que  de  la  bataille  d'Arqués ,  comme 
«  si  les  deux  adversaires  n'avaient  combattu  qu'un  seul  jour  et 
«  s'étaient  mesurés  en  plaine  et  en  bataille  rangée.  Les  auteurs 
«  du  16«  siècle  parlent  partout  de  retranchements ,  de  sièges,  et 
•i  mettent  ainsi  sur  la  voie  de  la  vérité  (t.  1 ,  p.  44).  »  «  Dans 
u  cette  mémorable  lutte,  ajoute-t-il  p.  47,  il  n'y  eut  pas  une 
«  seule  bataille ,  mais  il  y  eut  une  grande  victoire  résultant  des 
<i  nombreux  avantages  remportés  par  le  roi.  »  M.  Berger  de 
Xivrey  avait  dit  avant  lui  :  «  La  bataille  d'Arqués  fut  moins 
«  une  affaire  décisive  qu'une  suite  de  rencontres  pendant  près 
«d'un  mois,  au  bout  duquel  le  duc  de  Mayenne  opéra  sa 
«  retraite  (Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  3,  p.  42).  »  M.  La- 
cretelle  ne  nous  paraît  pas  aussi  loin  de  la  vérité  qu'on  pourrait 
le  croire  d'après  M.  Poirson.  Le  21  septembre  1589,  il  y  eut  un 
véritable  combat.  C'est  le  mot  que  les  auteurs  du  temps,  les 
témoins  oculaires,  ont  généralement  adopté.  M.  de  la  Force 
(Mémoires ,  t.  1 ,  p.  81  et  suivantes)  donne  des  détails  qui  res- 
semblent au  récit  de  Lacretelle.  L'armée  de  Mayenne  était  de 
30,000  hommes  et  de  8,000  chevaux.  Elle  se  rangea  en  bataille 
dès  le  point  du  jour,  résolue  de  faire  un  puissant  effort  pour 
défaire  l'armée  du  roi ,  se  saisir  de  sa  personne  et  le  contraindre 
à  une  fuite  honteuse.  «  Le  succès ,  ajoute  M.  de  la  Force  ,  ne  s'en 
u  peut  représenter  qu'en  admirant  la  puissance  de  Dieu  et  sa 
«  merveilleuse  providence  envers  ceux  qu'il  lui  plaît  de  protéger. 
«  U  ne  se  vit  point  d'exemple  pareil  à  celui  qui  se  peut  appeler 
x  la  merveille  des  merveilles,  »  Le  duc  d'Angouléme,  dans  ses 


petite  armée  occupait  des  retranchements  autour 
du  château  d'Arqués,  qu'il  avait  fait  fortifier  avec 
soin,  et  que  défendait  le  maréchal  de  Biron,  de- 
venu l'un  de  ses  plus  zélés  partisans.  Mayenne, 
qui  pouvait  se  confier  au  nombre ,  avait  encore 
appelé  la  ruse  à  son  secours.  Des  soldats  alle- 
mands,  soldés  par  la  Ligue,  quoiqu'ils  fussent 
protestants ,  avaient  pénétré  dans  le  camp  de 
Henri  comme  déserteurs.  Bientôt  ils  tombèrent 
sur  ceux  qui  les  recevaient  en  amis.  On  eut  le 
temps  de  les  exterminer  avant  que  Mayenne  se 
présentât  pour  seconder  leur  attaque.  Un  brouil- 
lard épais  avait  gêné  les  mouvements  des  deux 
armées  :  dès  qu'il  fut  dissipé  ,  Henri  se  retira  un 
peu  sur  le  flanc  pour  attirer  l'armée  de  Mayenne 
sous  le  feu  des  batteries  du  château.  Pendant  que 
Biron  foudroyait  l'armée  de  la  Ligue,  Henri  en  rom- 
pait les  lignes  par  des  attaques  furieuses.  La  vic- 
toire fut  complète.  Le  soir  de  cette  journée  il 
écrivit  ces  mots  à  Crillon  (1)  :  «  Pends-toi,  brave 
«  Crillon  ,  nous  avons  combattu  à  Arques ,  et  tu 
«  n'y  étais  pas.  Adieu,  brave  Crillon,  je  vous  aime 

Mémoires  (édition  de  1677,  p. 94),  raconte  aussi  tous  les  incidents 
de  cette  célèbre  journée.  «  Le  combat,  dit  il ,  commença  sur  les 
u  dix  heures  du  matin  et  dura  jusqu'à  onze  heures.  «  Il  énumère 
les  pertes  éprouvées  dans  les  deux  armées  ,  et  parle  des  efforts 
de  Mayenne  pour  déguiser  son  malheur  à  la  populace  qui  le 
secondait.  Nous  ne  reproduisons  pas  les  passages  de  tous  les 
auteurs  du  16e  siècle  cités  par  M.  Berger  de  Xivrey  (t.  3,  p.  42, 
note  3);  mais  voici  un  ouvrage  très -rare  qui  n'est,  nous 
croyons ,  indiqué  nulle  part ,  il  a  pour  titre  :  La  dé/aille  et 
routte  des  troupes  du  roy  de  Navarre  entre  le  château  d' Arque» 
et  la  ville  de  Dieppe,  le  vingt  et  unième  jour  de  septembre,  par 
monseigneur  le  duc  de  Maïene,  avec  le  nombre  des  morts  et 
prisonniers ,  et  enseignes  qu'on  a  apportées.  Paris,  pour  Hubert 
Vélu,  1589.  L'auteur  de  ce  livre  rapporte  (p.  13)  que  le  cembal 
fut  merveilleusement  furieux  et  rude.  Le  duc  de  Nemours  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui  dans  cette  fort  grande  et  merveil- 
leuse batterie.  Mayenne  fit  de  très-beaux  exploits;  et  Henri  de 
Navarre  fit  de  grandes  pertes,  notamment  le  sieur  de  Châtillon, 
fils  de  Coligny,  le  marquis  de  Conti,  dit  le  prince  de  Condé  ,  le 
sieur  de  Larochefoucault,  etc.  On  ajoute  :  «  Et  des  troupes  des 
«  François  du  party  du  roi  de  Navarre  est  estimé  de  15  à  1600 
«  tant  pris,  morts  que  blessés,  et  dura  la  dicte  bataille  depuis 
«  cinq  heures  du  matin  qu'elle  commença  jusques  sur  les  deux 
«  ou  trois  heures  après  midy  qui  fut  le  jour  de  St-Mathieu, 
«  vingt  et  unièmejour  de  ce  mois  de  septembre.  »  Les  é:rivains 
du  parti  du  roi  de  Navarre  et  ceux  du  parti  (Je  Mayenne  racontent 
d'une  manière  bien  différente  cette  action  sanglante,  mais  tous 
s'accordent  à  lui  donner  le  titre  de  merveilleux  combat.  Nous 
croyons  donc  que  M.  Poirson  s'est  trompé  ,  et  nous  aurions 
regretté  qu'on  eût  été  obligé  de  rayer  de  l'histoire  de  Henri  IV 
la  célèbre  et  mémorable  bataille  d'Arqués.  L— ze. 

(1)  Si  la  vérité  eu  histoire,  comme  en  toute  chose ,  ne  devait 
pas  toujours  être  proclamée,  on  regretterait  de  voir  des  mots 
historiques  qui  font  honneur  à  l'esprit  français  impitoyablement 
effacés  parla  critique  moderne.  Le  billet  rendu  célèbre  par  Vol- 
taire, et  reproduit  par  Lacretelle,  ne  se  retrouve  nulle  part  avant 
la  Henriade.  Il  est  difficile  d'admettre  que  Henri ,  lors  des  com- 
bats d'Arqués,  ait  attendu  Crillon.  A  cette  époque,  Crillon, 
chevalier  de  Malte  et  zélé  catholique,  n'avait  guère  servi  dans 
les  armées  calvinistes.  Le  savant  M.  Berger  de  Xivrey  a  publié 
la  véritable  lettre.  Elle  fut  adressée  à  Crillon  ,  non  pas  en  1589, 
mais  en  1597,  non  à  l'occasion  du  siège  d'Arqués,  mais  à  l'oc- 
casion de  celui  d'Amiens ,  qui  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  la 
Henriade.  Voici  le  texte  véritable  publié  dans  le  Recueil  des 
lettres  missives,  avec  le  fac-similé  de  l'original  autographe,  t.  4, 
p.  848  :  "  Brave  Grillon,  pendés-vous  de  n'avoir  esté  icy  près 
«  de  moy  lundy  à  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit  jamais  vua 
«  et  qui  peut-estre  ne  se  verra  jamais.  Croyés  que  je  vous  y  ay 
«  bien  désiré.  Le  cardinal  nous  vint  voir  fort  furieusement,  mais 
u  il  s'en  est  retourné  fort  honteusement.  J'espère  jeudy  prochain 
«  estre  dans  Amiens,  où  je  ne  sesjourneray  guères  pour  aller 
«  entreprendre  quelque  chose,  car  j'ay  maintenant  une  des  belles 
«  armées  que  l'on  sçauroit  imaginer.  Il  n'y  manque  rien  que  la 
«  brave  Grillon,  qui  sera  toujours  le  bien  venu  et  veu  de  moy. 
«  A  Dieu.  Ce  vingtième  septembre ,  au  camp  devant  Amiens, 
u  Henry.  »  L — ze. 
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«  à  tort  et  à  travers.  »  Le  roi  se  rendit  à  Dieppe, 
et  entra  dans  ce  port  au  moment  où  l'on  y  signa- 
lait les  voiles  de  la  flotte  anglaise.  Sa  petite  ar- 
me'e  fut  ainsi  accrue  de  5,000  hommes.  Reprenant 
bientôt  l'offensive ,  il  reconduisit  le  duc  de 
Mayenne  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  observa 
cette  ville ,  et  de'sespe'ra  de  l'emporter  avec 
8,000  hommes  ;  mais  pour  y  laisser  la  terreur  de 
son  nom ,  il  permit  à  ses  troupes  d'y  faire  une 
incursion  qui  les  mena  jusqu'au  pont  Neuf.  Dif- 
férents sièges  occupèrent  Henri.  Nous  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  ces  entreprises  secondaires , 
où  il  de'ployait  la  même  bravoure  et  la  même 
activité  que  dans  les  actions  importantes.  Une 
arme'e  espagnole,  commandée  par  le  comte  d'Eg- 
mont,  avait  ranime'  lès  espérances  de  la  Ligue. 
Mayenne  voulait  encore  une  fois  défier  Henri  IV. 
Les  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines 
d'Ivry,  sur  les  bords  de  l'Eure.  Henri,  prêt  à  faire 
sonner  la  charge ,  dit  à  ses  soldats  :  «  Mes  com- 
«  pagnons,  vous  êtes  Français,  voici  l'ennemi.  Si 
«  vous  perdez  vos  enseignes ,  ne  perdez  pas  de 
«  vue  mon  panache,  vous  le  verrez  toujours  dans 
«  le  chemin  de  l'honneur.  »  Il  avait,  la  veille,  blessé 
par  un  mot  dur  un  de  ses  meilleurs  officiers  ,  le 
colonel  Schomberg  ;  il  vient  à  lui  en  présence  de 
toute  l'armée  :  «  Colonel,  lui  dit-il,  nous  voici 
«  dans  l'occasion;  il  peut  se  faire  que  j'y  meure  : 
«  il  ne  serait  pas  juste  que  j'emportasse  l'honneur 
«  d'un  brave  gentilhomme  comme  vous;  je  dé- 
<•  clare  donc  que  je  vous  reconnais  comme  un 
<<  homme  de  bien,  et  incapable  de  faire  une  là- 
«  cheté  :  embrassez-moi.  —  Ah!  sire,  répondit 
«  Schomberg,  Votre  Majesté  m'avait  blessé  hier; 
«  mais  elle  me  tue  aujourd'hui  :  car  elle  m'im- 
«  pose  l'obligation  de  mourir  pour  son  service.  » 
Ce  brave  officier  tint  parole  ;  il  commença  le 
choc,  et  mourut  couvert  de  blessures.  Le  combat 
s'engagea  corps  à  corps.  Henri  tua  de  sa  main 
l'écuyer  du  comte  d'Egmont  ;  et,  presque  au  même 
moment,  le  général  flamand  tomba  sous  d'autres 
coups.  Un  accident  compromit  la  victoire.  Un  cor- 
nette revenait  blessé;  à  son  panache  on  le  prit 
pour  le  roi  :  l'armée  saisie  de  douleur  ne  retrou- 
vait plus  son  courage.  Henri ,  instruit  de  la  mé- 
prise qui  faisait  plier  les  siens,  s'écria  d'une  voix 
forte  •.  «  Tournez  vos  visages,  je  suis  plein  de  vie, 
«  soyez  pleins  d'honneur.  »  Une  réserve  amenée 
par  Biron  rétablit  le  combat,  et  rendit  la  victoire 
décisive.  Le  roi  criait  dans  les  rangs  :  «  Épargnez 
«  les  Français  »  (1590).  Mais  les  prédicateurs  de 
Paris  réparaient  bientôt  l'effet  des  défaites  de 
Mayenne  ,  et  fournissaient  des  aliments  toujours 
nouveaux  au  fanatisme.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
le  légat  du  pape,  les  princes  lorrains,  les  Seize, 
magistrats  sanguinaires  formés  par  l'anarchie, 
une  foule  de  délateurs ,  opprimaient  la  ville  re- 
belle ,  et  défendaient  le  repentir  sous  peine  de 
mort.  Henri  IV,  après  sa  victoire  d'Ivry,  avait  cru 
devoir  s'assurer  de  toutes  les  villes  qui  servaient 
à  l'approvisionnement  de  la  capitale.  Mais  pen~ 
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dant  qu'il  exécutait  cette  entreprise ,  le  duc  de 
Nemours,  gouverneur  de  Paris ,  avait  donné  à  la 
défense  de  cette  ville  l'aspect  le  plus  formidable  : 
soixante-quinze  canons  en  bordaient  les  rem- 
parts; la  rivière  était  fermée  par  d'énormes 
chaînes.  Les  moines  étaient  devenus  des  combat- 
tants; ils  paraissaient  en  armes  aux  processions; 
on  courait  du  sermon  au  rempart.  La  famine 
commençait  à  se  faire  sentir  à  ces  furieux,  lorsque 
Henri  se  présenta  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Le  duc  de  Nemours  se  hâta  de  faire  sortir  les 
bouches  inutiles.  Henri  avait  d'abord  résolu  de  ne 
point  recevoir  cette  foule  de  malheureux  ,  que  la 
ville  rejetait  ;  mais  à  l'aspect  de  leur  misère  : 
«  Qu'on  les  laisse  passer,  dit-il  ;  il  y  a  pour  eux 
«  des  vivres  dans  mon  camp.  »  Les  jardins  des 
faubourgs  fournissaient  encore  quelques  aliments 
à  la  ville.  Henri  a  résolu  d'emporter  les  faubourgs 
en  une  seule  nuit.  Son  armée,  presque  toute 
composée  de  protestants ,  reçoit  cet  ordre  avec 
joie  ;  elle  croit  qu'il  lui  sera  permis  de  péné- 
trer dans  le  centre  de  Paris,  et  s'apprête  à  venger 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélemy.  Dix  corps 
d'armée  ont  commencé  l'attaque  à  la  fois.  Les 
bombes  pleuvent  de  tous  côtés  :  les  Parisiens,  fu- 
rieux mais  interdits,  ne  savent  où  porter  la  dé- 
fense. Les  dix  faubourgs  sont  enlevés.  On  venait 
annoncer  successivement  au  roi  la  nouvelle  de 
ces  succès.  Il  contemplait  du  haut  de  l'abbaye  de 
Montmartre  un  spectacle  qui  navrait  son  cœur. 
D'épais  tourbillons  de  flamme  lui  faisaient  craindre 
la  destruction  de  Paris;  il  tremblait  pour  la  ville 
assiégée.  En  vain  on  le  conjura  de  profiter  de  la 
terreur  des  habitants  pour  emporter  Paris  dans 
un  assaut  général  :  il  préféra  un  succès  incomplet 
à  un  succès  qui  l'eût  vengé  trop  cruellement. 
Après  la  prise  des  faubourgs  il  n'y  eut  plus  de 
terme  à  la  misère  et  aux  souffrances  des  Parisiens. 
On  fut  obligé  de  chercher  unaliment  danslesosse- 
menls  des  morts.  Cette  exécrable  pâture  coûta  la 
vie  à  quinze  mille  personnes.  Les  hôpitaux  ne 
servaient  qu'à  donner  une  mort  plus  prompte. 
Le  seuil  des  églises  était  jonché  de  cadavres. 
Henri  IV  versait  des  larmes  en  apprenant  les  pro- 
grès de  la  famine  :  Faudra-t-il  donc ,  disait-il,  que 
ce  soit  moi  qui  les  nourrisse  !  Il  ne  faut  point  que 
Paris  soit  un  cimetière  ;  je  ne  veux  point  régner  sur 
des  morts.  Il  sollicitait  pour  son  peuple  auprès  du 
duc  de  Nemours,  et  ce  gouverneur  restait  insen- 
sible. La  pitié  se  fit  sentir  au  cœur  de  Gondi,  ar- 
chevêque de  Paris.  11  vint  se  présenter  dans  le 
camp  du  roi  :  il  le  trouva  entouré  d'une  noblesse 
nombreuse.  Comme  il  avait  peine  à  percer  la  foule  : 
Cette  noblesse,  dit  Henri,  me  presse  bien  autrement 
un  jour  de  bataille.  Malheureusement  l'archevêque 
arrivait  sans  aucun  pouvoir  de  traiter  avec  un 
prince  hérétique.  Cette  conférence  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  montrer  la  belle  âme  du  roi  :  Je 
ressemble,  dit-il,  à  la  vraie  mère  de  Salomon  ;  j'ai- 
merais mieux  n'avoir  point  de  Paris,  que  de  l'avoir 
déchiré  en  lambeaux.  Il  relâcha  la  rigueur  de  ses 
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ordres,  et  laissa  entrer  dans  Paris  d'abord  quel- 
ques charrete'es  de  vivres,  ensuite  des  convois  (1). 
Ce  genre  de  magnanimité',  sans  exemple  dans 
l'histoire,  lit  une  profonde  impression  sur  le 
cœur  des  Parisiens  ;  mais  ce  n'était  point  encore 
l'instant  où  ils  pouvaient  s'abandonner  à  leurs 
sentiments.  Farnèse ,  prince  de  Parme ,  le  plus 
heureux  et  le  plus  habile  des  généraux  de  Phi- 
lippe II ,  s'avança  de  la  Flandre  avec  une  forte 
armée ,  pour  secourir  Paris.  Henri  leva  le  siège 
pour  marcher  à  sa  rencontre.  Le  prince  de  Parme 
sut  éviter  le  combat  ;  il  surprit  la  vigilance  d'un 
des  lieutenants  du  roi,  se  jeta  sur  Lagny,  protégea 
l'arrivée  d'un  long  train  de  bateaux  qui  venait 
sur  la  Marne ,  et  entra  en  libérateur  dans  la  ville 
affamée  (1590).  Après  ce  revers,  que  Henri  ne 
pouvait  imputer  qu'à  sa  clémence ,  il  fut  forcé  de 
revenir  à  des  entreprises  partielles,  qui  exerçaient 
son  armée  sans  augmenter  de  beaucoup  sa  puis- 
sance. Il  négociait  au  dedans  et  au  dehors,  gros- 
sissait son  parti  des  gens  de  bien  qui  avaient 
tardé  à  le  rejoindre,  montrait  aux  catholiques  le 
grand  respect  pour  leur  culte  ,  trouvait  dans  sa 
pauvreté  les  moyens  de  récompenser  ses  plus 
fidèles  serviteurs ,  ne  perdait  rien  de  sa  gaieté, 

11)  Des  auteurs  de  nos  jours  ont  prétendu  que  l'introduction 
des  vivres  dans  Paris  avait  eu  un  but  fort  peu  louable ,  et  n'avait 
eu  lieu  que  d'une  manière  très-restreinte.  Givry,  amoureux  de 
mademoiselle  de  Guise,  désobéit  au  roi  pour  faire  passer  quel- 
ques secouis  à  sa  maîtresse.  Henri  aussi  autorisa  l'entrée  de 
certains  convois,  mais  en  faveur  d'une  femme  d'amoflr,  made- 
moiselle de  la  Raverie  ;  et  c'est  peut-être,  ajoute  M.  Jung ,  cette 
complaisance  de  la  luxure  qui  s'est  travestie  en  héroïsme  de  la 
bonté.  Nous  croyons  qu'il  faut  avoir  des  preuves  bien  certaines 
pour  démentir  un  fait  accepté  pendant  des  siècles  par  l'histoire 
comme  incontestable.  Le  roi,  dit-on,  n'avait  pas  l'air  de  songer 
à  la  nourriture  des  Parisiens ,  quand  il  écrivait  à  Corisande  de 
Gramont  (14  mai  1590)  :  «  Hier  j'ai  pris  le  faubourg  de  Paris 
«  de  force;  je  fis  brûler  tous  leurs  moulins,  comme  j'ai  fait  de 
•<  tous  les  autres  côtés.  »  Il  est  évident  que  le  roi  n'assiégeait 
Paris  que  pour  s'en  emparer;  qu'il  ne  pouvait  réduire  ses  enne- 
mis qu'en  resserrant  le  blocus.  Il  est  évident  que  la  ville  fut 
désolée  par  la  famine.  Au  milieu  des  affreuses  souffrances  du 
peuple,  que  faisaient  les  Seize  et  les  chefs  des  ligueurs?  Ils 
étaient  résolus  à  laisser  périr  Paris  et  la  France,  plutôt  que  de 
faire  le  sacrifice  de  leur  ambition.  Henri,  en  apprenant  les  hor- 
reurs d'une  famine  dont  le  souvenir  seul  fait  frémir,  sentit  son 
cœur  ému  en  faveur  de  ses  sujets  égarés.  Au  moment  où  il  pres- 
crivait des  rigueurs  nécessaires  et  défendait  ouvertement  l'intro- 
duction des  vivres,  il  tolérait  qu'on  donnât  quelques  secours 
furtifs  aux  assiégés,  u  Le  roi,  dit  Serres  [Inventaire  de  l'histoire 
«  de  France ,  in-folio  ,  p.  627)  ,  rendant  le  bien  pour  le  mal, 
«  souffrait  qu'on  portât  des  vivres  pour  le  duc  de  Nemours , 
u  pour  les  dames,  et  pour  autres  qui  ne  machinaient  sinon  sa 
ii  ruine.  »  Mézeray  rapporte  que  les  capitaines  ,  voyant  que  le 
roi  ne  voulait  pas  user  de  la  dernière  rigueur,  «  envoyaient  des 
k  rafraîchissements  à  leurs  amis ,  à  leurs  anciens  hôtes ,  et  parti- 
ii  entièrement  aux  dames.  A  leur  exemple,  les  soldats  se  licen- 
ii  ciaient  de  passer  de  la  viande,  du  pain  et  des  barils  de  vin  par- 
«  dessus  les  murailles  [Histoire  de  France,  édition  de  1839, 
u  p.  531).  "  Cet  acte  d'humanité  est  conforme  au  caractère  du 
bon  Henri.  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  que  Paris  soit  un  cime- 
ii  tière;  je  ne  veux  pas  régner  sur  des  morts.  Aimant  mieux 
ii  faillir  aux  règles  de  la  guerre  qu'à  celles  de  la  nature ,  con- 
«  sultant  la  sienne,  qui  a  toujours  été  pleine  de  clémence, 
»  rompant  la  barrière  des  lois  militaires  et  considérant  que  ce 
ii  pauvre  peuple  était  chrétien ,  et  que  c'étaient  tous  ses  sujets , 
u  il  accorda  premièrement  passe-port  pour  toutes  les  femmes, 
u  filles,  enfants  et  écoliers  qui  voudraient  sortir.  Lequel  s'éten- 
u  dit  enfin  à  tous  les  autres ,  jusques  à  ses  plus  cruels  ennemis, 
»  desquels  même  il  eut  soin  de  commander  qu'ils  fussent  hu- 
ii  mainement  reçus  en  toutes  les  villes  où  ils  se  voudraient 
u  retirer.  Ce  départ  de  toutes  les  bouches  inutiles  eut  lieu  le 
u  20  août  (voir  M.  Poirson,  t.  1,  p.  77,  et  les  auteurs  qu'il 
«  cite),  n  M.  Jung  (p.  197)  reconnaît  que  Henri  IV  évita  les 
horreurs  d'un  assaut  général ,  et  préféra  entrer  par  surprise , 
d'une  façon  moins  triomphante,  mais  plus  humaine.     L — ze. 
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n'oubliait  la  prudence  que  pour  la  gloire  ou 
pour  l'amour,  s'informait  du  caractère  de  cha- 
cun de  ses  ennemis  ,  balançait  par  l'amitié  d'E- 
lisabeth d'Angleterre  la  haine  aussi  persévé- 
rante qu'atroce  de  Philippe  II,  et  gagnait  à  sa 
cause  quelques  prélats  et  quelques  curés,  qui  ne 
concevaient  pas  que  les  scandales ,  l'anarchie  et 
les  crimes  de  la  Ligue  fussent  prescrits  par  la 
religion.  Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  forces  que 
pour  le  siège  de  Rouen.  Son  armée  cette  fois 
s'élevait  à  40,000  mille  hommes,  parmi  lesquels 
étaient  5,000  Anglais ,  sous  le  commandement 
du  valeureux  comte  d'Essex.  Villars,  gouverneur 
de  la'place,  opposa  la  plus  habile  résistance  aux 
efforts  de  cette  armée.  La  prise  de  quelques  forts 
importants  annonçait  la  soumission  prochaine  de 
la  capitale  de  la  Normandie;  mais  le  roi  apprit 
que  le  prince  de  Parme  arrivait  en  grande  dili- 
gence pour  délivrer  Rouen,  comme  il  avait  déjà 
délivré  Paris.  Henri  laisse  la  conduite  du  siège  au 
maréchal  de  Biron  ,  et  va  chercher  le  prince  de 
Parme,  qui  marchait  à  la  tête  de  30,000  hommes. 
Le  roi  n'en  avait  avec  lui  que  7,000.  Comme  il 
débouchait  d'Aumale,  il  apprit  que  l'armée  espa- 
gnole n'était  pas  loin  :  il  ne  voulut  pas  abandon- 
ner à  d'autres  le  soin  d'aller  la  reconnaître.  Il 
place  500  hommes  dans  une  embuscade,  en  laisse 
300  dans  le  fort  d'Aumale,  et  vient,  avec  100  ca- 
valiers ,  braver  50,000  combattants ,  dont  la 
marche  était  embarrassée  par  de  nombreux  équi- 
pages. Il  ose  charger  l'avant-garde  ;  il  est  bientôt 
poursuivi ,  et  s'en  félicite  pour  le  succès  de  son 
stratag'èine  militaire  :  mais  les  500  hommes  qu'il 
avait  placés  en  embuscade  s'étaient  repliés  trop 
près  d'Aumale. Henri  baten  retraite  en  combattant 
toujours,  repasse  le  dernier  de  sa  troupe  sur  le 
pont  d'Aumale,  reçoit  une  blessure,  ne  se  retire 
point  de  la  mêlée,  et  il  est  enfin  dégagé  par  les 
siens.  Henri,  pour  la  première  fois,  se  reprocha 
son  excessive  bravoure.  11  avait  l'habitude  d'ap- 
peler ce  combat  l'erreur  d'Aumale.  Pendant  ce 
temps ,  Biron ,  chargé  du  siège  de  Rouen  ,  éprou- 
vait une  défaite.  Villars  dans  une  sortie  avait  dé- 
truit les  travaux  des  assiégeants,  et  encloué  leurs 
canons.  Henri  voit  entrer  le  prince  de  Parme  dans 
la  ville,  et  se  contente  de  dire  :  Nous  verrons  com- 
ment il  en  sortira.  Il  se  retire  vers  la  mer,  et  prend 
des  villes  en  passant.  Le  prince  de  Parme,  qui  ne 
peut  endurer  cet  affront ,  se  met  en  marche  pour 
reprendre  Caudebec.  Henri  manœuvre  avec  tant 
d'habileté,  qu'il  parvient  en  peu  de  jours  à  couper 
aux  Espagnols  toute  communication  avec  Rouen. 
11  tombe  sur  leur  avant-garde,  commandée  par  le 
duc  de  Guise,  et  lui  fait  éprouver  une  sanglante 
défaite.  Il  engage  une  autre  action  auprès  d'Yve- 
tot,  contre  le  prince  de  Parme.  Celui-ci,  vive- 
ment attaqué  dans  un  bois  qui  couvrait  toute  sa 
position,  s'y  défend  avec  autant  d'habileté  que 
de  valeur;  néanmoins  il  est  obligé  de  céder  à 
l'impétuosité  des  royalistes.  En  se  retirant,  Far- 
nèse reçoit  une  blessure  dangereuse  ;  mais,  dans 
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la  nuit  même  qui  suivit  sa  défaite,  il  parvint  à 
faire  passer  toute  son  arme'e  sur  deux  ponts  de 
bateaux  forme's  à  la  hâte ,  et  il  regagna  la  Flandre. 
On  ne  sut  qui  l'on  devait  le  plus  admirer  de 
Henri  IV,  qui  avait  re'duit  à  une  telle  extrémité  une 
armée  si  puissante,  ou  du  prince  de  Parme,  qui 
avait  pu  sortir  d'un  tel  danger  (1592).  Cependant 
un  nouveau  cours  de  choses  se  préparait.  Phi- 
lippe II  avait  trahi  l'orgueil  de  ses  prétentions  ; 
il  osait  réclamer  le  trône  de  France  pour  l'infante 
née  de  son  mariage  avec  l'infortunée  Isabelle, 
sœur  des  trois  derniers  rois  de  France.  Plusieurs 
des  seigneurs  de  la  Ligue  se  souvinrent  alors  qu'ils 
étaient  Français.  Mayenne  secondait  secrètement 
leur  opposition.  Il  avait  perdu  de  son  crédit  sur 
le  peuple  en  réprimant  les  Seize  au  milieu  de 
leurs  attentats.  La  Ligue  renfermait  dans  son  sein 
d'autres  éléments  de  discorde ,  qui  se  dévelop- 
pèrent au  milieu  d'une  assemblée  des  états  géné- 
raux formés  par  les  rebelles.  Ce  fut  alors  que  le 
roi  manifesta  le  projet  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique;  il  avait  réussi  à  convaincre  les 
protestants  qu'en  quittant  leur  religion ,  il  userait 
toujours  de  son  pouvoir  pour  leur  assurer  la 
liberté  de  conscience.  Cette  résolution  jeta  un 
nouveau  trouble  dans  l'assemblée  des  états.  Les 
Espagnols  ne  purent  empêcher  que  des  confé- 
rences ne  s'ouvrissent  à  Suresnes,  entre  les  com- 
missaires du  roi  et  des  prélats  jusque-là  dévoués 
à  la  Ligue.  Henri  annonça  que  son  abjuration  solen- 
nelle serait  reçue  à  St-Denis.  Plusieurs  curés  de 
Paris  eurent  le  courage  de  s'y  trouver,  malgré  les 
menaces  de  la  Ligue.  La  plus  grande  partie  des 
habitants  suivirent  cet  exemple.  La  plaine  de 
St-Denis  offrit  un  tableau  de  paix  et  de  cordialité, 
dont  on  n'avait  pas  joui  depuis  plus  de  quarante 
ans.  Les  Parisiens  oubliaient  leurs  malheurs,  et 
désavouaient  les  crimes  de  leur  ville.  Tous  ceux 
qui  voyaient,  qui  entendaient  Henri  IV,  l'aimaient 
et  croyaient  l'avoir  toujours  aimé.  Cependant 
quelques  chefs  de  la  Ligue  étaient  encore  assez 
aveugles  et  assez  barbares  pour  vouloir  faire  sup- 
porter aux  Parisiens  les  horreurs  d'un  nouveau 
siège.  Henri  bloquait  cette  capitale,  mais  en  mon- 
trant plus  que  jamais  les  ménagements  d'un  père  ; 
il  avait  déjà  su  engager  dans  ses  intérêts  Brissac, 
gouverneur  de  Paris,  la  plupart  des  échevins,  et 
tout  ce  qui  restait  du  parlement.  Ces  nouveaux 
royalistes  dissimulaient  leur  zèle  pour  le  rendre 
plus  utile  au  roi;  mais  les  Espagnols  étaient  vive- 
ment alarmés.  Le  22  mars  avait  été  choisi  pour 
l'entrée  du  roi  à  Paris.  Le  prévôt  des  marchands 
l'Huillier  et  les  échevins  Langlois,  Néret  et  Beau- 
repaire,  rassemblant  autour  d'eux  leurs  parents 
et  leurs  amis ,  parvinrent  pendant  la  nuit  à  chas- 
ser les  Espagnols  de  leurs  corps  de  garde ,  et  à 
s'emparer  des  portes  St-Denis  et  St-llonoré.  Le 
roi  leur  avait  donné  par  quelques  fusées  le  signal 
de  son  arrivée.  Il  entre  dans  le  moment  où  la 
ville  était  encore  livrée  au  plus  profond  sommeil  ; 
son  armée  s'avance  dans  le  plus  bel  ordre;  les 


Parisiens ,  à  leur  réveil ,  sont  frappés  de  stupeur. 
L'habitude  de  la  crainte  fait  que  les  plus  fidèles 
n'osent  encore  s'abandonner  à  toute  leur  joie  ;  mais 
bientôt  on  apprend  que  le  roi  et  tous  ceux  qui 
le  suivent  répètent  ces  mots  :  Pardon  général;  la 
foule  devient  immense  autour  de  lui  ;  l'air  retentit 
des  cris  de  Vive  le  roi!  on  le  suit  à  l'église  Notre- 
Dame.  Il  a  peine  à  s'ouvrir  un  passage  au  milieu 
de  son  peuple  qui  le  bénit  :  «  Laissez-les  tous 
«  s'avancer,  dit-il;  ils  sont  affamés  de  voir  un 
«  roi.  »  Les  Espagnols  n'avaient  osé  opposer  de 
la  résistance  que  dans  un  seul  poste  :  une  de  leurs 
compagnies  avait  été  taillée  en  pièces.  Le  roi  fit 
signifier  au  duc  de  Feria ,  leur  chef,  qu'il  était 
libre  de  se  retirer  à  Laon,  auprès  du  duc  de 
Mayenne.  Ils  sortirent  :  les  ligueurs  les  plus  for- 
cenés se  cachèrent  dans  leurs  rangs  (1);  d'autres 
suivirent  le  cardinal  légat  (1594).  Henri,  maître 
de  sa  capitale,  ne  l'était  point  encore  de  tout  son 
royaume.  Des  négociations  que  Rosni  suivit  avec 
Villars,  gouverneur  de  Rouen ,  lui  soumirent  cette 
ville  et  toute  la  Normandie.  La  Picardie  offrait 
de  grands  obstacles;  Mayenne  y  dominait,  sou- 
tenu par  l'armée  espagnole  des  Pays-Bas.  Le  roi 
vint  l'assiéger  à  Laon  ;  Mayenne  se  hâta  d'en  sor- 
tir :  mais  pendant  que  le  roi  pressait  le  siège  de 
cette  ville,  Mayenne  revint  sur  ses  pas  avec  une 
armée  espagnole,  et  eut  recours  à  mille  strata- 
gèmes pour  porter  du  secours  dans  la  place. 
Henri,  aussi  actif  que  s'il  avait  eu  à  commencer  sa 
renommée,  battit  trois  fois  les  Espagnols,  s'em- 
para de  Laon ,  puis  d'Amiens ,  et  de  presque  toute 
la  Picardie.  La  Champagne  restait  à  soumettre. 
Cette  province  était  devenue  comme  un  apanage 
de  la  maison  de  Guise.  Henri  IV  avait  eu  la  ma- 
gnanimité, le  jour  même  de  son  entrée  à  Paris, 
de  faire  rassurer  la  duchesse  de  Montpensier.  Il 
avait  traité  avec  les  plus  grands  égards  la  veuve 
du  duc  de  Guise,  tué  à  Blois  :  celle-ci  engagea 
son  fils  à  se  soumettre  au  roi,  qui  lui  offrait  les 
conditions  les  plus  favorables.  La  Champagne 
rentra  d'elle-même  dans  le  devoir;  mais  le  roi 
n'en  tint  pas  moins  toutes  les  conditions  du  traité 
qu'il  avait  conclu  avec  la  maison  de  Guise.  Plu- 
sieurs traités  de  ce  genre ,  faits  avec  divers  gouver- 
neurs de  provinces  ou  de  citadelles ,  accroissaient 

(1)  M.  Poirson  (t.  1,  p.  10)  fait  remarquer  que  l'apologie  de 
la  Ligue,  tentée  de  nos  jours,  n'est  autre  chose  que  l'apologie 
des  doctrines  de  révolte  et  de  renversement  des  gouvernements, 
c'est  l'insurrection  proclamée  tantôt  au  nom  de  la  loi ,  tantôt  au 
nom  de  la  liberté.  Hien  n'a  fait  plus  de  tort  à  la  religion  catho- 
lique, après  les  horreurs  de  la  St-Barthélemy,  que  les  excès  des 
ligueurs.  Les  vrais  principes  du  catholicisme  leur  défendaient 
d'appeler  sur  leur  pays  la  guerre  civile  et  la  domination  étran- 
gère; s'ils  n'eussent  obéi  qu'à  des  scrupules  de  conscience  , 
l'abjuration  du  prince  légitime  les  eût  aussitôt  désarmés  ;  mais 
l'ambition  seule  les  avait  poussés  à  la  révolte,  et  leur  intérêt  seul 
put  les  faire  consentir  à  déposer  les  armes.  Us  mirent  à  prix 
leur  soumission.  Henri  aima  mieux  acheter  ses  ennemis  que 
de  les  écraser.  Le  total  des  sommes  qu'il  fallut  payer  pour  les 
capitulations  de  la  Ligue  s'élève  à  plus  de  trente-deux  millions 
de  livres  du  temps  correspondant  à  cent  dix-huit  millions  d'au- 
jourd'hui. On  disait  un  jour  à  Henri  IV  :  «  Enfin,  on  a  rendu 
ii  à  César  ce  qui  appartenait  à  César.  —  Ventre  saint  griB  I  ré- 
«  pondit-il ,  on  ne  m'a  pas  faict  comme  à  César,  on  ne  me  l'a 
«  pas  rendu  à  moy,  on  me  l'a  bien  vendu.  »  L — ze. 
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beaucoup  la  détresse  du  tre'sor.  Les  malheurs  du 
peuple  n'en  furent  pas  moins  allégés.  Henri  s'im- 
posait gaiement  les  privations  les  plus  dures.  Son 
e'quipage  était  celui  d'un  pauvre  gentilhomme; 
toutes  ses  paroles  et  ses  actions  étaient  celles  d'un 
grand  roi.  Quelque  temps  après  son  entrée  dans 
Paris,  plusieurs  ordres  de  religieux  refusaient  de 
réciter  pour  lui  les  prières  nominales  et  publi- 
ques. Quand  on  lui  parlait  de  les  punir  :  «  Il  faut 
«  attendre,  dit  Henri;  ils  sont  encore  fâchés.  » 
Le  crime  d'un  jeune  et  atroce  fanatique  faillit 
d'enlever  aux  Français  le  prince  qui  les  rendait 
à  la  paix,  à  la  raison,  à  l'honneur.  Le  27  sep- 
tembre 1594,  vers  sept  heures  du  soir,  le  roi,  au 
milieu  de  sa  cour,  recevait  deux  gentilshommes  qui 
venaient  à  ses  pieds  abjurer  leurs  erreurs.  Comme 
il  se  baissait  pour  les  embrasser,  il  se  sentit  frap- 
per à  la  bouche  d'un  coup  de  couteau  qui  lui 
cassa  une  dent.  On  découvrit  bientôt  que  l'assassin 
était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Celui-ci 
avoua  son  crime,  et  déclara  qu'il  se  nommait  Jean 
Chatel,  qu'il  était  fils  d'un  marchand  de  draps  de 
Paris ,  et  qu'il  avait  fait  ses  études  chez  les  jésuites. 
Deux  de  ces  pères  furent  gravement  compromis 
dans  l'instruction  du  procès.  Le  parlement  de 
Paris  prononça  l'expulsion  de  cette  société  hors 
du  royaume.  Jean  Chatel  fut  condamné  au  sup- 
plice des  régicides  (voy.  Chatel).  Deux  ans  aupa- 
ravant un  autre  scélérat,  nommé  Jean  Barrière, 
avait  tenté  le  même  crime;  mais  il  fut  arrêté  et 
jugé  d'après  la  déposition  d'un  dominicain,  son 
confesseur.  Philippe  II ,  encore  secondé  par  plu- 
sieurs milliers  de  Français  rebelles ,  continuait  la 
guerre,  comme  entraîné  par  l'habitude  du  mal. 
Au  commencement  de  l'année  1595,  une  armée 
espagnole  descendait  des  Alpes ,  entrait  dans  la 
Franche-Comté,  et  se  préparait  à  pénétrer  dans 
la  Bourgogne.  Cette  province  était  encore  sous  le 
joug  des  ligueurs.  Mayenne ,  qui  en  était  gouver- 
neur, y  commandait  en  roi.  Henri  se  mit  en 
marche  pour  aller  combattre  l'armée  espagnole. 
Avant  son  arrivée,  trois  villes  importantes,  Beaune, 
Autun  et  Dijon,  venaient  de  secouer  le  joug  de  la 
Ligue  par  une  conspiration  généreuse.  Ces  rapides 
succès  animèrent  Henri.  Il  ne  voulut  pas  laisser 
aux  troupes  de  Mayenne  le  temps  de  se  replier 
sur  l'armée  espagnole  ;  il  les  poursuivit  à  la  tête 
de  cent  cinquante  chevaux  et  d'un  même  nombre 
d'arquebusiers;  mais  le  connétable  de  Castille, 
général  des  Espagnols,  avait  marché  au  secours 
de  Mayenne.  Le  roi ,  arrivé  au  village  de  Fontaine- 
Française  ,  découvrit  des  troupes  qui  se  formaient 
sur  les  hauteurs.  La  retraite  lui  paraissait  dange- 
reuse; une  compagnie  qu'il  avait  envoyée  à  la 
découverte  revenait  en  désordre,  vivement  char- 
gée par  les  cavaliers  espagnols.  Le  roi  avait  à  ses 
côtés  le  second  maréchal  de  Biron,  qui  avait  suc- 
cédé au  titre ,  à  la  renommée  et  au  courage  de 
son  père.  Il  lui  donne  la  moitié  de  sa  cavalerie, 
s'élance  avec  le  reste  :  tous  deux  étaient  sans 
casque  ;  les  officiers  et  les  soldats  n'étaient  qu'im- 


parfaitement armés.  Henri,  avec  quatre-vingts 
chevaux  ;  attaque  trois  gros  escadrons,  rompt  le 
premier,  et  passe  à  travers  le  second  pour  aller 
culbuter  le  troisième.  Biron,  quoique  blessé,  ob- 
tient les  mêmes  succès.  Henri  poursuit  les  Espa- 
gnols; mais  arrivé  au  pied  d'une  colline  il  voit  se 
déployer  15,000  hommes  d'infanterie  :  il  se  retire 
sans  souffrir  que  l'ennemi  l'approche  de  trop  près, 
regagne  au  petit  pas  le  village  de  Fontaine-Fran- 
çaise, et  a  le  bonheur  d'y  rencontrer  2,000  Fran- 
çais qui  étaient  accourus  au  bruit  de  son  danger. 
Le  connétable  de  Castille,  étourdi  du  merveilleux 
exploit  qui  venait  de  s'accomplir  sous  ses  yeux , 
n'osa  engager  une  action  générale.  La  soumission 
de  la  Bourgogne  et  la  conquête  d'une  partie  de 
la  Franche-Comté  furent  le  fruit  du  combat  de 
Fontaine-Française  (1595)  :  mais  les  lieutenants 
de  Henri  n'avaient  point  été  heureux  dans  la  Pi- 
cardie. Le  comte  de  Fuentes  les  avait  complète- 
ment battus  auprès  de  Dourlens.  Henri  vint 
promptement  réparer  leurs  revers  et  leurs  fautes, 
et  termina  cette  campagne  avec  honneur,  par  la 
prise  de  la  Fère.  Dans  cette  même  année,  Lyon 
avait  reconnu  son  autorité.  Marseille,  dernier 
rempart  de  la  Ligue ,  avait  été  délivrée  de  ses  op- 
presseurs par  le  courage  et  l'habileté  de  ce  jeune 
duc  de  Guise  envers  qui  le  roi  venait  de  signaler 
sa  clémence.  Le  duc  de  Mayenne  s'était  soumis 
lui-même  :  Borne  enfin  avait  reçu  l'abjuration  de 
Henri.  L'empressement  que  le  pape  Clément  VIII 
mit  à  seconder  les  projets  pacifiques  du  roi  dé- 
dommagea ce  monarque  de  quelques  conditions 
pénibles  auxquelles  sa  réconciliation  avait  été  at- 
tachée. Philippe  H ,  livré  à  des  infirmités  cruelles, 
commençait  à  se  lasser  de  faire  le  malheur  du 
monde  ;  mais  un  de  ses  officiers ,  par  son  ambition 
et  par  son  audace,  retarda  la  paix  générale,  et 
mit  de  nouveau  en  péril  la  fortune  du  roi  de 
France.  Il  se  nommait  Hernando  Tello,  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Dourlens  :  il  parvint  à 
surprendre  la  ville  d'Amiens,  qui  se  tenait  mal 
sur  ses  gardes.  Cette  ville  avait  réclamé  le  privi- 
lège de  ne  point  avoir  de  garnison.  Des  Espagnols 
déguisés  en  paysans  amusèrent  un  corps  de  garde 
en  ouvrant  un  sac  de  noix  :  Hernando,  pendant 
ce  temps,  entra  dans  Amiens  avec  sa  troupe  em- 
busquée, et  par  d'impitoyables  rigueurs  fit  presque 
un  désert  de  cette  cité.  Une  bataille  perdue  n'au- 
rait pas  été  plus  fatale  pour  Henri  que  l'incon- 
cevable succès  du  stratagème  des  Espagnols.  Le 
roi  sentit  la  nécessité  d'enflammer  vivement  le 
patriotisme  des  Français  ;  ils  répondirent  à  son 
appel.  Les  villes,  les  provinces,  les  seigneurs,  et 
Mayenne  à  leur  tète,  offrirent  à  leur  roi  des  dons 
volontaires.  Henri  avec  5,000  hommes  assiégea 
dans  Amiens  une  garnison  qui  comptait  le  même 
nombre  de  combattants.  Son  armée  s'étant  ensuite 
accrue,  il  attendit  de  pied  ferme  une  armée 
espagnole  qui  se  mettait  en  route  pour  secourir 
Hernando  Tello.  Il  en  battit  l'avant-garde  de  ma- 
nière à  décider  la  retraite  de  cette  armée,  et  re- 
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couvra  bientôt  après  la  capitale  de  la  Picardie.  De 
là  il  vint  fondre  sur  la  Bretagne ,  où  tenait  encore 
le  duc  de  Mercœur,  l'un  des  princes  de  la  maison 
de  Lorraine.  Toutes  les  villes  ouvraient  leurs 
portes  à  l'approche  de  Henri.  Le  duc  de  Mercœur 
n'en  réussit  pas  moins,  comme  tous  ses  parents, 
à  rendre  sa  soumission  lucrative.  Des  confe'rences 
pour  la  paix  générale  se  tenaient  à  Vervins  (1), 
entre  les  envoyés  de  France  et  d'Espagne.  Phi- 
lippe II  rendit  Calais ,  qui  restait  encore  en  son 
pouvoir,  et  reconnut  l'intégrité  d'un  royaume 
que  cinq  ans  auparavant  il  regardait  comme  sa 
conquête  et  comme  le  salaire  de  tous  les  crimes 
de  sa  politique  (1598).  Dans  cette  année  si  heu- 
reuse, Henri  accorda  à  ses  sujets  la  liberté  de  con- 
science par  l'édit  de  Nantes,  et  obtint  de  ses  par- 
lements l'enregistrement  de  cet  édit,  tant  par 
l'énergie  de  son  caractère  que  par  la  mâle  et 
naïve  éloquence  de  ses  discours.  Déjà  Rosni  était 
à  la  tête  de  ses  finances  (2)  ;  l'ordre  commençait 
à  renaître  :  voici  un  nouveau  genre  de  prodiges. 
Les  concussions  des  grands  sont  réprimées,  les 
taxes  militaires  supprimées  ;  des  administrateurs 
pleins  de  vigilance  et  d'activité  succèdent  à  des 
usuriers  italiens ,  auxquels  toutes  les  branches  de 
revenu  du  trésor  royal  avaient  été  déléguées; 
d'année  en  année ,  les  bons  des  fermes  de  l'État 
s'améliorent,  les  arriérés  se  soldent.  Le  roi  abolit 
plusieurs  impôts,  adoucit  celui  de  la  gabelle,  et  re- 
met à  son  peuple  plusieurs  millions  sur  les  tailles. 
Les  soins  principaux  de  Henri  IV  et  de  Sully  sont 
dirigés  vers  l'agriculture.  Des  récoltes  favorables 
permettent  l'exportation  des  blés  du  royaume. 
La  France ,  par  son  industrie  agricole ,  lève  sur 
l'Espagne  des  tributs  plus  abondants  qu'elle  n'en 
avait  auparavant  obtenu  de  Philippe  II ,  pour  prix 
de  ses  discordes,  de  ses  fureurs  et  de  ses  crimes. 
«Je  veux,  disait  Henri,  que  chaque  laboureur 
«  de  mon  royaume  puisse  mettre  la  poule  au  pot 

(1)  M.  de  Sismondi  [Histoire  des  Français ,  t.  21,  p.  473- 
477  )  a  prétendu  que  Henri  IV  était  toujours  prêt  à  sacrifier  ses 
alliés  pourvu  qu'il  obtînt  des  conditions  avantageuses,  et  qu'à 
Vervins  il  conforma  sa  conduite  à  ces  principes.  M.  Poirson 
(t.  1,  p.  321|  a  victorieusement  démontré  qu'il  n'y  avait  pas  un 
mot  de  vrai  dans  cette  accusation.  Le  roi  avait  formellement 
déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  encourir  de  honte  et  de  reproche 
envers  ses  alliés,  et  qu'il  perdrait  plutôt  non-seulement  les  villes 
qu'on  parlait  de  lui  rendre ,  mais  son  Etat  même  ,  que  de  faire 
une  pareille  lâcheté.  Telles  sont  les  propres  expressions  d'une 
lettre  de  Villeroy  aux  négociateurs  français  Bellièvre  et  Sillery, 
du  31  mars  1598  [Mémoires  de  Duplessis ,  t.  18,  p.  259). 
M.  Poirson  établit  d'une  manière  incontestable,  qu'en  stipulant 
pour  lui ,  le  roi  stipula  des  avantages  considérables  pour  l'An- 
gleterre ,  la  Hollande  et  Genève,  qui  avaient  contracté  alliance 
avec  la  France.  L— ze. 

(2|  Tout  ce  que  fit  Henri  IV,  secondé  par  son  ministre  Sully, 
pour  rendre  la  France  la  première  puissance  financière  de  l'Eu- 
rope, pour  relever  le  gouvernement  et  l'ordre  public,  pour  créer 
l'administration  et  réorganiser  la  justice,  pour  protéger  l'agri- 
culture et  l'industrie,  pour  étendre  le  commerce  extérieur  et 
développer  le  commerce  intérieur,  pour  fonder  de  grands  éta- 
blissements de  tous  genres,  pour  imprimer  un  puissant  essor 
aux  progrès  des  lettres ,  des  arts  et  des  sciences ,  enfin  pour 
agrandir  dans  le  pays  toutes  les  sources  de  prospérité  et  de 
gloire,  c'était  là  un  beau  et  vaste  sujet  d'étude,  qui  méritait 
d'être  entrepris  avec  talent  et  qui  vient  d'être  approfondi  avec 
succès.  Les  savantes  investigations  des  historiens  contemporains 
ont  prouvé  que  la  rapide  esquisse  des  bienfaits  du  règne  de 
Henri  IV  tracée  par  Lacretelle  est  plutôt  faible  qu'exagérée.  L-ze, 


HEN  157 

«  le  dimanche.  »  Et  ce  vœu  est  bientôt  réalisé. 
Olivier  de  Serres,  par  les  plus  sages  leçons  que 
l'agriculture  ait  encore  reçues,  seconde  les  tra- 
vaux d'un  roi  agriculteur.  Les  routes,  dévastées 
par  quarante  ans  de  guerres  civiles,  sont,  répa- 
rées; on  en  construit  de  nouvelles  :  elles  sont 
plantées  d'ormes  et  d'arbres  fruitiers.  Henri  con- 
çoit, et  bientôt  exécute  la  magnifique  entreprise 
du  canal  deBriare.  Il  introduit  dans  le  royaume  la 
culture  du  mûrier,  et  prépare  ainsi  l'établisse- 
ment de  nos  grandes  soieries.  Il  crée  la  manufac- 
ture des  Gobelins,  encourage  toute  espèce  d'indus- 
trie ,  et  se  montre  pourtant  ennemi  du  luxe.  Deux 
colonies  françaises  s'établissent  avec  plus  de  sa- 
gesse que  d'éclat  :  l'une,  dans  le  Canada;  l'autre, 
dans  la  Guyane.  Henri  achève  les  travaux  du 
pont  Neuf,  commencés  par  Catherine  de  Médicis; 
bâtit  le  château  de  St-Germain  ;  embellit  celui  de 
Fontainebleau  ;  continue  le  Louvre ,  et  commence 
la  galerie  qui  joint  ce  palais  aux  Tuileries.  Il 
fonde  le  collège  de  la  Flèche ,  l'hôpital  St- 
Louis,  rétablit  le  collège  de  France,  augmente 
de  moitié  les  honoraires  des  professeurs ,  et  fonde 
une  chaire  de  mathématiques  en  faveur  du  Fla- 
mand Bertius.  Il  fait  transporter  dans  la  capitale 
la  bibliothèque  des  rois,  confinée  auparavant  à 
Fontainebleau ,  l'enrichit  de  la  précieuse  collec- 
tion des  manuscrits  grecs  de  Médicis,  et  la  rend 
publique.  11  attire  en  France  le  fameux  Casaubon , 
et  veut  y  retenir  le  jeune  Grotius.  Juste-Lipse  fut 
étonné  de  recevoir  en  Hollande  une  lettre  d'invi- 
tation de  ce  prince ,  qui  lui  proposait  une  place 
honorable  et  C00  écus  d'or  d'appointements. 
Henri  IV  alla  jusqu'à  offrir,  pour  les  fixer  dans 
ses  États,  le  chapeau  de  cardinal  à  St-François 
de  Sales,  et  une  charge  de  premier  président  à 
Antoine  Favre,  nés  sujets  du  duc  de  Savoie.  Il  y 
fit  venir,  et  y  retint,  en  l'élevant  à  l'épiscopat, 
leur  compatriote  Pierre  Fenolliet,  le  premier  des 
orateurs  français  qui  firent  entendre  dans  la 
chaire  une  éloquence  douce  et  insinuante.  Au 
milieu  de  tant  de  soins  bienfaisants,  Henri  IV 
garnit  son  arsenal ,  fortifie  toutes  ses  places ,  et 
les  couvre  de  la  plus  puissante  artillerie  qui  fût 
alors.  Quel  usage  fait-il  d'une  si  vaste  puissance  ? 
II  se  rend  médiateur  entre  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope, et  recommence,  à  cet  égard,  le  noble  rôle 
de  St-Louis.  C'est  lui  qui  termine  la  longue  guerre 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies  ;  et  il  a  le 
bonheur  d'assurer  l'indépendance  d'une  répu- 
blique qui,  dans  ses  malheurs,  lui  avait  procuré 
de  généreux  secours.  Il  réconcilie  le  pape  avec 
une  autre  république  (celle  de  Venise),  et  prévient 
une  guerre  qui  eût  pu  être  aussi  fatale  au  sainl- 
siége  que  le  schisme  de  Luther.  La  paix  du 
royaume  ne  fut  un  moment  troublée  que  par  une 
imprudente  attaque  du  duc  de  Savoie.  Ce  prince 
comptait  sur  des  trahisons  que  lui-même  avait 
ourdies  à  la  cour  de  France,  et  dans  lesquelles 
il  avait  engagé  des  seigneurs  jusque-là  distingués 
par  leur  amour  pour  le  roi.  Henri,  par  la  vivacité 
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de  ses  attaques ,  déconcerta  les  traîtres.  Il  s'em- 
para de  Montmélian,  qu'on  avait  cru  imprenable; 
et  bientôt  la  Savoie  presque  tout  entière  devint 
sa  conquête.  Fidèle  à  sa  magnanimité,  il  parla  de 
paix,  lorsqu'il  pouvait  porter  sa  vengeance  jusque 
sur  le  Piémont  :  mais  il  se  fit  céder  par  le  duc  de 
Savoie  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex. 
Peu  de  temps  après,  sa  conduite  fut  encore  plus 
généreuse  envers  le  duc  de  Bouillon  ,  qui  lui  de- 
vait tout  :  il  entra  dans  Sedan ,  plutôt  pour  humi- 
lier ce  prince  que  pour  le  punir,  et  lui  rendit  sa 
principauté.  Il  faut  mettre  au  rang  des  titres  de 
gloire  de  Henri  IV  les  harangues  aussi  familières 
qu'éloquentes  qu'il  prononça  dans  diverses  occa- 
sions, et  qui  produisirent  autant  d'effet  que  ses 
plus  brillants  exploits.  Tout  bon  Français  doit 
savoir  par  cœur  celle  qu'il  prononça  dans  l'assem- 
blée des  notables  de  Rouen  (1).  Plusieurs  de  ses 
réponses  au  parlement  de  Paris,  au  clergé,  à  dif- 
férents seigneurs,  ont  le  même  caractère  de  fran- 
chise et  d'énergie.  Ses  lettres  brillent  d'esprit  (2), 
de  sentiment  et  de  cette  fleur  de  chevalerie  le  seul 
genre  de  grâce  dont  les  anciens  ne  nous  aient 
laissé  aucun  modèle.  11  aimait  les  savants,  conversait 
avec  eux  moins  comme  un  protecteur  que  comme 
un  ami.  Le  peuple  français  répète  et  répétera 
toujours  avec  idolâtrie  la  chanson  que  ce  roi  si 
sensible  composa  pour  Gabrielle  (5J.  Nul  des  héros 
les  plus  vantés  n'eut  autant  d'occasions  d'exercer 
sa  clémence  ;  nul  ne  rendit  plus  aimable  une  si 
haute  vertu.  11  avait  coutume  de  dire  :  «  La  satis- 
«  faction  qu'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure  qu'un 
«  moment,  mais  celle  qu'on  tire  de  la  clémence 
«  est  éternelle.  »  Il  dit  un  jour  au  maréchal  d'Es- 

(1)  Cette  belle  harangue  a  été  altérée,  par  presque  tous  les 
historiens.  L'original  existe  à  la  bibliothèque  de  Paris;  il  est 
tout  entier  écrit  de  la  main  de  Henri  IV,  y  compris  le  titre  et  la 
date  (  le  lundi  après  dîner,  4  novembre  1596).  Les  ratures  nom- 
breuses dont  il  est  surchargé  portent  l'empreinte  du  travail  et 
sont  la  preuve  qu'il  émane  du  roi  lui-même.  M.  Berger  de 
Xivrey,  en  publiant  le  véritable  texte  (t.  4,  p.  657) ,  l'a  même 
accompagné  d'un  fac-similé.  L — ZE. 

(2)  M.  Villemain,  alors  ministre,  eut  la  belle  pensée  de  faire 
réunir  et  publier  toutes  les  lettres  du  Béarnais.  Comme  il  le 
disait  dans  son  rapport  au  roi  :  «  L'image  authentique  de 
"  Henri  IV,  tracée  par  lui-même  à  travers  toutes  les  épreuves 
«  de  sa  vie  si  active  et  si  souvent  exposée  pour  la  France,  mé- 
«  ritait  d'être  reproduite.  »  Cet  intéressant  travail  fut  confié  à 
un  des  membres  les  plus  savants  de  l'Institut,  M.  Berger  de 
Xivrey;  6  volumes  in-4"  ont  été  publiés  de  1843  à  1853.  Cette 
correspondance  personnelle,  politique,  diplomatique  et  militaire 
a  fourni  à  l'histoire  de  Henri  IV,  de  son  règne  et  de  son  temps, 
les  détails  les  plus  curieux  qu'on  eût  jamais  recueillis .  Cette 
révélation  posthume,  de  confidences  intimes,  de  documents 
destinés  à  rester  secrets,  n'a  effacé  aucun  des  traits  dont  se 
compose  l'image  que  nous  nous  étions  faite  de  Henri  IV. 
M.  Berger  de  Xivrey  a  eu  raison  de  dire  que  cette  noble  figure 
historique,  en  restant  aussi  aimable  d'esprit,  d'ardeur  et  de 
bonté,  laisse  voir  de  plus  en  plus  l'homme  supérieur,  le  prince 
vraiment  digne  du  trône ,  le  bon  Français  par  excellence. 
M.  Jung  a  publié  un  remarquable  travail,  sous  le  titre  de 
Henri IV écrivain.  Il  prouve  que  ce  roi  est  à  peu  près  en  France 
le  premier  qui  ait  senti  et  trouvé  le  vrai  style  épistolaire,  et  que 
l'homme  qui  a  maintenu  l'unité  de  la  nation  a  préparé  l'unité 
de  la  langue.  L— 7.E. 

(3)  On  a  voulu  ravir  à  Henri  IV  l'honneur  d'avoir  composé 
lui-même  cette  chanson,  qui  a  tant  contribué  à  sa  popularité. 
L'auteur  de  cette  note  a  dans  un  autre  ouvrage,  le  Château  de 
Pau ,  3e  partie,  essayé  d'établir  que  Henri  IV  était  poëte ,  qu'il 
a  réellement  composé  et  cette  romance  et  d'autres  pièce9  de  vers 
peu  connues  ,  notamment  un  beau  cantique  sur  la  bataille 
'l'Ivry.  L— ze. 


HEN 

trées,  en  lui  montrant  un  de  ses  gardes  du  corps  : 
«  Voilà  le  soldat  qui  me  bléssa ,  à  la  journée  d'Au- 
«  maie.  Un  bon  roi,  ajouta-t-il,  est  comme  un 
«  habile  pharmacien  qui  compose  d'excellents 
«  antidotes  avec  des  poisons.  »  Dès  sa  jeunesse 
Henri  avait  visité  les  chaumières;  et  il  ne  s'abstint 
de  ce  plaisir  ni  dans  ses  plus  rudes  traverses,  ni 
dans  ses  prospérités.  A  une  époque  où  Philippe  II 
et  la  Ligue  l'environnaient  d'assassins,  on  lui  re- 
présentait le  danger  d'entrer  sans  escorte  chez  les 
paysans  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  dire,  reprit-il, 
«  qu'aucun  roi  ait  été  assassiné  dans  une  chau- 
«  mière.  »  Mais,  à  mesure  que  nous  rapportons 
des  anecdotes  et  des  paroles  si  connues,  nous  sen- 
tons que  la  richesse  des  matériaux  vient  accabler 
le  biographe  ;  nous  devons  d'ailleurs  éviter  des 
répétitions  qui  seraient  importunes  dans  ce  dic- 
tionnaire ,  et  respecter  la  tâche  de  nos  collabora- 
teurs qui  ont  eu  ou  qui  auront  le  bonheur  de 
parler  de  Henri  IV,  en  traçant  le  portrait  de  ses 
plus  illustres  contemporains,  de  ses  amis,  de  ses 
ennemis,  des  femmes  qu'il  aima.  Nous  devons 
nous  partager  l'intérêt  qui  est  attaché  à  ce  grand 
nom,  comme  un  patrimoine  commun.  L'on  a  vu, 
ou  l'on  verra,  dans  plusieurs  articles,  l'amitié 
affectueuse  que  montra  et  cultiva  Henri  (1);  sa 
reconnaissance  pour  Duplessis-Mornai ,  qui  se  dé- 
voua noblement  a  lui  dans  toutes  ses  traverses, 
l'aida  de  la  sage  sévérité  de  ses  conseils,  du  puis- 
sant secours  de  sa  plume ,  de  la  vigueur  de  son 
bras;  sa  tendresse  pour  Givri,  pour  St-Luc;  la 
rançon  qu'il  paya,  pendant  sa  plus  grande  dé- 
tresse, pour  délivrer  Lanoue;  sa  déférence  pour 
le  premier  des  Biron  ;  tous  ses  efforts  pour  arra- 
cher le  fils  de  ce  héros  à  de  coupables  intrigues; 
les  mots  tendres  et  magnanimes  par  lesquels  il  tâ- 
cha d'exciter  en  lui  un  repentir  sincère;  les  grâces 
dont  il  le  combla,  même  après  un  premier  crime; 
les  nouvelles  et  inutiles  instances  qu'il  lui  fit  à 
Fontainebleau  avant  de  le  livrer  à  la  trop  juste 
rigueur  des  magistrats  (voy.  Biron);  mille  scènes 
touchantes  avec  Bosni;  leurs  paisibles  entretiens 
à  l'Arsenal  ;  la  force  de  caractère  avec  laquelle  le 
roi  défendit  Bosni  du  ressentiment  et  des  caprices 
d'une  femme  qu'il  aimait  éperdument;  les  courtes 
froideurs  de  ces  deux  amis ,  suivies  de  réconcilia- 
tions si  cordiales,  et  ce  mot  sublime  :  «  Belevez- 
«  vous,  Bosni,  on  croirait  que  je  vous  pardonne.  » 

(1)  M.  Lacretelle  ne  parle  pas  de  d'Aubigné.  On  connaît  son 
fameux  quatrain  : 

Ce  prince  est  d'étrange  nature , 
Je  ne  sais  qui  diable  l'a  fait  : 
Il  récompense  en  peinture 
Ceux  qui  le  servent  en  effet. 

On  pourrait  croire  qu'à  son  égard  Henri  IV  se  serait  montré 
ingrat  et  avare.  Ce  serait  une  grave  erreur.  Entré  capitaine  Irès- 
pauvre,  d'après  son  aveu,  au  service  du  roi  de  Navarre,  il  lui 
dut  le  titre  de  maréchal  de  camp  et  de  gouverneur  de  Maillezais; 
il  en  reçut  encore  une  fortune  en  biens-fonds  de  cent  soixante- 
quinze  mille  livres  (630,000  fr.  d'aujourd'hui  |  et  une  pension  de 
sept  à  huit  mille  livres.  D'Aubigné,  après  avoir  fidèlement  servi 
le  roi  tant  qu'il  resta  huguenot,  ne  lui  pardonna  jamais  son 
abjuration  et  poussa  envers  lui  l'ingratitude  jusqu'à  la  diffama- 
tion. L — ZE. 
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(voy.  Sully).  Les  amours  de  Henri  IV  sont  expo- 
se's,  ou  le  seront,  dans  d'autres  articles  de  cette 
biographie  (voy.  Essarts,  Estrées,  Guercheville, 
Guiche,  Verseuil).  Cette  partie  de  son  histoire, 
quoiqu'elle  inspire  quelquefois  beaucoup  d'inté- 
rêt, n'est  pas  celle  que  l'on  verrait  re'pe'te'e  avec 
le  plus  de  plaisir.  Henri  ne  connut  point  l'amour 
pour  sa  première  e'pouse ,  pour  la  belle  et  mépri- 
sable  Marguerite  de  Valois;  mais  il  la  vengea  no- 
blement d'un  affront  cruel  que  lui  fit  e'prouver 
le  roi  son  frère  :  il  lui  procura,  dans  la  petite 
cour  de  Ne'rac,  mille  plaisirs  dont  elle  abusa;  et 
lorsqu'elle  eut  l'imprudence  de  s'armer  contre 
lui,  il  usa  envers  elle  de  cle'mence,  mais  sans 
pouvoir  s'abstenir  d'un  trop  juste  de'dain.  Depuis, 
il  parut  toujours  ressentir  pour  elle  une  pitié' 
mêlée  de  quelque  tendresse.  Sa  passion  pour  la 
comtesse  de  Guiche  eut  longtemps  le  caractère  le 
plus  chevaleresque  :  amant  infidèle,  lorsqu'elle 
eut  perdu  ses  charmes,  il  essaya  de  la  dédomma- 
ger par  tous  les  soins  de  l'amitié';  mais  elle  ne 
voulut  pas  les  accepter.  Il  aima  dix  ans  Gabrielle 
d'Estre'es,  tenta  beaucoup  d'aventures  pe'rilleuses 
pour  la  voir,  lorsqu'elle  était  sous  la  surveillance 
d'un  père,  en  fit  la  confidente  de  toutes  ses  pen- 
se'es,  goûta  toujours  auprès  d'elle  l'oubli  de  ses 
plus  rudes  traverses ,  eut  le  bonheur  de  la  trou- 
ver bonne  et  simple,  lorsqu'elle  partagea  sa  pros- 
pe'rité;  il  honora  en  elle  la  mère  de  ses  enfants, 
et  se  re'solut  à  braver  les  conseils  de  la  politique, 
les  murmures  de  sa  cour  et  la  censure  de  ses 
amis  pour  l'e'lever  au  rang  de  son  épouse  et  de 
reine.  La  mort  vint  frapper  Gabrielle,  duchesse 
de  Beaufort,  lorsque  son  amant  allait  combler 
tous  ses  vœux.  Les  regrets  de  Henri  IV  furent 
déchirants  :  mais  il  connut  trop  tôt  l'artificieuse 
Henriette  d'Entragues.  Cette  femme,  qui  était  à 
la  fois  coquette,  hypocrite,  infidèle,  jalouse  et 
vindicative ,  fit  connaître  à  Henri  toutes  les  tor- 
tures d'un  amour  suranné  et  d'un  lien  adultère. 
11  épousa,  en  1600,  Marie  de  Médicis,  nièce  du 
grand-duc  de  Toscane.  Cette  princesse  ne  sut 
point  lui  faire  oublier  ses  penchants  infidèles,  et 
ne  les  lui  pardonna  jamais.  Henri  IV ,  après  avoir 
pardonné  à  Henriette  d'Entragues,  qui  fut  deux 
fois  coupable  du  crime  de  haute  trahison,  eut  le 
malheur  de  connaître  encore  l'amour.  Après  avoir 
uni  la  fille  du  connétable  de  Montmorency  au 
prince  de  Condé,  il  troubla  la  tranquillité  de  son 
parent  par  les  soins  d'une  galanterie  trop  em- 
pressée. L'éclat  que  fit  le  prince  de  Condé,  en 
quittant  la  cour  et  se  retirant  avec  sa  femme  à 
Bruxelles,  fournit  des  prétextes  aux  ennemis  de 
la  France  et  du  roi,  pour  décrier  une  guerre  que 
des  griefs  légitimes  allaient  faire  entreprendre  à 
Henri  IV  :  il  avait  ménagé,  pour  cette  grande 
entreprise,  un  trésor  considérable,  une  belle 
armée;  il  en  avait  préparé  le  succès  par  les  plus 
grands  ressorts  que  la  politique  ait  jamais  mis  en 
jeu;  enfin  elle  devait  être  suivie  des  plus  heureux 
résultats  que  la  philosophie  ait  jamais  implorés  : 
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mais  les  ennemis  de  ce  grand  roi  employèrent 
bientôt  contre  lui  d'autres  armes  que  la  calomnie. 
Henri  IV  était  près  de  partir  pour  son  armée;  il 
avait  résolu  de  déclarer  la  reine  Marie  de  Médicis 
régente  pendant  son  absence ,  et  avait  formé  un 
conseil  composé  d'hommes  d'une  foi  etd'un  talent 
éprouvés.  La. reine  obtint  de  lui,  par  les  plus  fâ- 
cheuses importunités,  qu'avant  de  partir  il  la  fît 
sacrer  et  couronner  à  St-Denis.  Le  roi ,  pendant 
cette  cérémonie ,  avait  montré  une  tristesse  que 
le  peuple  semblait  partager.  Il  était  revenu  à 
Paris  pour  y  préparer  l'entrée  de  la  reine ,  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  15  mai  1610.  De 
noirs  pressentiments  le  poursuivaient  depuis  plu- 
sieurs jours.  On  lui  avait  souvent  entendu  dire  : 
«  Mes  ennemis  n'ont  plus  qu'une  ressource  contre 
«  moi  ;  ils  me  tueront.  »  En  s'entretenant  avec 
Bassompierre  et  le  duc  de  Guise,  qui  tâchaient  de 
dissiper  sa  tristesse  et  lui  faisaient  rénumération 
de  tous  les  genres  de  bonheur  qu'il  était  parvenu 
à  réunir  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  il  faudra  bientôt 
«  quitter  tout  cela  :  Linquenda  tellus  et  domus.  » 
Après  avoir  passé  la  matinée  dans  un  profond 
accablement ,  il  annonça ,  vers  quatre  heures ,  la 
résolution  d'aller  voir  à  l'Arsenal  le  duc  de  Sully. 
11  monta  en  voiture,  accompagné  des  ducs  d'E- 
pernon  et  de  Monbazon ,  du  maréchal  de  Lavar- 
din,  de  Boquelaure,  de  la  Fare,  de  Mirabeau  et 
de  Liancourt.  Le  duc  d'Épernon  était  auprès  de 
la  portière  ;  le  roi,  au  milieu  du  carrosse,  dont  les 
mantelets  étaient  levés.  Comme  on  était  arrivé  à 
la  rue  de  la  Ferronerie ,  le  carrosse  fut  arrêté  par 
deux  voitures,  l'une  de  vin  et  l'autre  de  foin;  les 
valets  de  pied  travaillent  à  débarrasser  le  passage. 
Un  assassin  monte  sur  une  roue  de  derrière ,  et 
frappe  le  roi  d'un  coup  de  couteau  entre  les  côtes. 
Le  roi  s'écrie  :  <<  Je  suis  blessé.  »  L'assassin  redouble, 
porte  un  second  coup  dans  la  poitrine,  et  perce 
le  cœur.  On  cache  sa  mort  au  peuple  ;  on  annonce 
seulement  que  le  roi  est  blessé;  on  le  ramène  au 
Louvre.  La  reine  s'occupe  de  se  faire  décerner  la 
régence.  Le  duc  d'Épernon  assemble  le  parlement, 
et  environne  de  troupes  le  lieu  de  ses  séances.  Le 
corps  inanimé  du  roi  n'est  gardé  au  Louvre  que 
par  un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles.  Cepen- 
dant le  peuple ,  encore  trompé ,  croit  que  Henri 
existe  toujours,  se  fait  ouvrir  les  églises,  et  ne 
cesse,  pendant  toute  la  nuit,  d'intercéder  le  ciel 
pour  la  conservation  des  jours  du  bon  roi.  Au 
point  du  jour,  les  alarmes  redoublent.  On  voit  se 
former  au  parlement  l'appareil  d'un  lit  de  justice. 
Des  officiers  du  roi  paraissaient  couverts  de  deuil  : 
à  cet  aspect,  les  sanglots  éclatent;  les  femmes 
courent  échevelées;  la  douleur  s'exprime  tantôt 
par  des  hurlements,  et  tantôt  par  un  affreux 
silence.  On  accuse  les  Espagnols;  on  soupçonne 
la  cour.  Bavaillac,  avant  de  subir  le  supplice  dû 
au  régicide,  dicte  au  greffier  Voisin  des  décla- 
rations qu'on  ne  put  ou  qu'on  ne  voulut  pas  dé- 
chiffrer. Paris ,  d'un  autre  côté ,  maudissait  la 
Ligue.  Un  grand  nombre  de  personnes,  en  appre- 
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nant  la  mort  du  roi ,  éprouvèrent  un  saisissement 
qui  mit  leur  vie  en  danger;  d'autres  moururent 
subitement.  Le  brave  de  Vie,  passant  quelques 
jours  après  dans  la  rue  de  la  Ferronerie,  tomba 
en  défaillance,  en  regardant  la  place  où  son  roi 
avait  été  frappé ,  et  expira  le  lendemain.  Henri  IV 
mourut  le  14  mai  1610,  âgé  de  57  ans,  dans  la 
vingt  et  unième  année  de  son  règne.  L'armée 
l'appela  le  Roi  des  braves  ;  l'Europe  lui  donna  le 
surnom  de  Grand;  le  peuple  a  coutume  de  le  nom- 
mer le  bon  Henri.  Son  nom  dit  tout  ce  qu'un 
Français,  tout  ce  qu'un  guerrier,  tout  ce  qu'un 
administrateur,  tout  ce  qu'un  roi  doit  être  (1); 
il  semble  qu'on  lui  sache  gré  d'avoir  eu  quelque* 
faiblesses  qui  le  rapprochent  de  nous  :  avec  une 
perfection  plus  entière ,  on  l'eût  peut-être  moins 
aimé  (2).  L— le. 

(1)  La  vie  de  Henri  IV  fut  pleine  de  périls  ,  de  difficultés  et 
de  gloire.  Jamais  roi  légitime  ne  se  vit  en  naissant  séparé  du 
trône  par  autant  de  princes  que  la  mort  devait  moissonner  pour 
lui  ouvrir  un  passage.  Jamais  héros  n'eut  à  combattre  tant 
d'obstacles  divers  pour  conquérir  une  couronne  qui  lui  appar- 
tenait de  droit.  Chef  des  huguenots ,  il  ne  pouvait  être  accepté 
des  catholiques  qu'en  abjurant  sa  religion  ;  et  s'il  abjurait,  ses 
défenseurs  les  plus  ardents  allaient  devenir  ses  plus  implacables 
ennemis.  Héritier  éventuel  et  allié  du  roi  de  France,  il  devait 
éviter  de  lui  faire  ouvertement  la  guerre  ;  et  s'il  restait  à  la  cour, 
il  compromettait  sa  liberté  et  même  sa  vie.  Pour  réussir,  il  lui 
a  fallu  un  courage  poussé  jusqu'à  la  témérité  ;  par  des  prodiges 
de  va'eur,  il  a  su  parvenir,  des  champs  de  bataille  de  Coutras 
et  d'Ivry,  jusqu'auprès  de  Paris  ,  dont  sa  générosité  a  forcé  le» 
portes.  Il  lui  a  fallu  tout  son  génie  pour  triompher  de  tant  de 
médiocrités  ambitieuses  conjurées  contre  lui.  Sa  gaieté  et  son 
esprit ,  toujours  les  mêmes  dans  des  moments  d'épreuves  et 
de  malheurs  ,  lui  ont  gagné,  autant  que  son  intrépidité,  le  cœur 
des  soldats;  son  activité  a  lassé  ceux  qui  le  combattaient,  et  son 
affabilité  lui  a  attaché  pour  toujours  ceux  qui  l'avaient  une  fois 
servi.  Sa  connaissance  approfondie  des  hommes  lui  donnait  sur 
eux  un  grand  empire.  Sa  finesse  naturelle  l'empêchait  d'être 
facilement  trompé.  Il  écrivait  un  jour  à  M.  de  Batz  :  a  Beau- 
u  coup  m'ont  trahi  vilainement;  mais  peu  m'ont  trompé.  Celui- 
«  ci  me  trompera  s'il  ne  me  trahit  bientôt.  »  Il  aimait  le  peuple 
et  il  ambitionnait  la  gloire  d'en  être  aimé.  Il  comprit  parfaite- 
ment la  vérité  de  ce  que  lui  disait  Montaigne  dans  une  lettre 
récemment  découverte  :  «  Les  inclinations  du  peuple  se  mènent 
«  à  ondées  ;  si  la  pente  est  une  fois  prise  en  votre  faveur,  elle 
«  l'emportera  de  son  propre  branle  jusqu'au  bout.  »  Chef  de 
parti,  il  est  parvenu  à  faire  triompher  les  droits  de  la  con- 
science et  à  établir  l'harmonie  entre  la  société  civile  et  la  société 
religieuse.  Guerrier  toujours  vainqueur,  c'est  le  seul  héros  qui 
ait  sérieusement  conçu  le  grand  dessein  de  la  paix  universelle. 
Roi ,  il  a  fait  des  réformes  ou  des  créations  si  importantes  dans 
la  justice ,  dans  l'administration,  dans  les  finances,  dans  l'art 
de  la  diplomatie,  qu'il  semble  avoir  rompu  avec  le  moyen  âge 
et  commencé  une  ère  nouvelle  ;  c'est  avec  raison  qu'on  l'a  appelé 
le  premier  roi  des  temps  modernes.  Fondateur  de  l'unité  de  la 
France,  il  fit  de  la  royauté ,  qui  n'avait  été  jusque-là,  dit  M.  de 
Carné,  que  le  commencement  de  l'édifice  social,  la  base  même  de 
la  société  contemporaine.  Patriote  admirable,  selon  l'expression 
d'Augustin  Thierry,  il  se  fit  remarquer  par  la  conception  d'une 
politique  française  fondée  sur  le  maintien  des  nationalités  et 
l'équilibre  des  puissances.  Un  historien  anglais  s'étonne  que 
M.  Guizot  n'ait  pas  assez  fait  ressortir  l'influence  que  les 
modifications  fondamentales  opérées  par  Henri  IV  dans  l'Etat 
et  dans  la  société  ont  exercée  sur  toute  la  civilisation  euro- 
péenne. L — ZE. 

(2)  On  a  ru  plus  haut  que  l'éducation  de  Henri  IV  avait  été 
très-soignée  par  Jeanne  d'Albret.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  tra- 
duit les  Commentaires  de  César  ;  et  Casaubon  assure  en  avoir  vu 
avec  admiration  le  manuscrit  en  entier  de  la  main  de  ce  prince. 
U  nous  reste  quelques  chansons  faites  par  lui  et  remplies  de  dé- 
licatesse, ainsi  que  d'autres  poésies  qu'on  trouve  réunies  à  la 
suite  des  Amours  du  grand  Alcandre.  Nous  avons  indiqué 
dans  la  note  placée  au  commencement  de  cet  article  les  princi- 
pales sources  à  consulter  sur  l'histoire  de  Henri  IV.  Legouvé  a 
mis  sur  la  scène  la  Mort  de  Henri  IV;  Collé  avait  encore  mieux 
peint  et  fait  parler  le  bon  roi  dans  sa  Partie  de  chasse.  Mais  on 
sait  qu'il  n'a  fait  qu'attribuer  à  Henri  IV  une  vieille  aventure 
bien  connue  avant  la  naissance  du  Béarnais.  Depuis  quelques 
années,  on  n'a  peut-être  que  trop  composé  de  pièces  dont  il 
forme  le  sujet.  Z. 


HENRI  Ier,  roi  d'Angleterre,  troisième  fds  de 
Guillaume  le  Conquérant,  né  en  1068,  n'avait  reçu 
pour  tout  partage  que  la  dot  de  sa  mère  et  une 
pension  de  ses  frères.  Après  la  mort  de  Guillaume 
le  Roux,  il  sut  habilement  profiter  de  l'absence 
de  Robert  Courte  Cuisse  son  aîné,  occupé  dans 
une  croisade,  pour  se  faire  couronner  roi  d'An- 
gleterre l'an  1100.  Robert  à  son  retour,  l'année 
suivante ,  passa  la  mer  avec  une  armée  pour  dé- 
fendre ses  droits,  qu'il  abandonna  sans  en  venir 
aux  mains,  moyennant  une  pension  de  300  marcs, 
dont  Henri  ne  tarda  pas  à  le  frustrer  sous  divers 
prétextes.  Robert,  prince  faible  et  dissolu,  ne  sut 
pas  mieux  gouverner  son  duché  qu'il  n'avait  su 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  d'Angleterre. 
Henri  entretint  le  mécontentement  que  l'admi- 
nistration imprudente  de  son  frère  excitait  parmi 
les  Normands;  mais  une  armée  venue  à  son  se- 
cours et  la  victoire  de  Tinchebrai  (27  septembre 
1106)  firent  tomber  entre  ses  mains  le  duc  Ro- 
bert ainsi  que  le  prince  Guillaume  son  fds ,  et  le 
rendirent  maître  de  toute  la  province ,  qu'il  réu- 
nit à  la  couronne.  Cette  acquisition  l'entraîna 
dans  des  guerres  longues  sur  le  continent  avec  le 
roi  de  France  et  les  comtes  d'Anjou  et  de  Flandre  ; 
mais  il  les  termina  toutes  par  des  accommode- 
ments, après  des  succès  divers  de  part  et  d'autre. 
Henri  chercha,  au  commencement  de  son  règne, 
à  couvrir  le  crime  de  son  usurpation ,  et  à  se 
concilier  l'amour  de  ses  sujets,  par  l'emprisonne- 
ment de  l'évéque  de  Dorlans,  principal  instru- 
ment des  vexations  de  Guillaume  le  Roux,  et  par 
une  charte  fameuse,  qui  remédiait  à  tous  les  abus 
d'administration  dont  on  s'était  plaint  sous  les 
deux  règnes  précédents.  Il  promettait  par  cette 
charte,  qui  est  la  première  origine  des  libertés 
anglaises ,  de  ne  point  toucher  aux  revenus  ecclé- 
siastiques pendant  la  vacance  des  bénéfices;  de 
mettre  les  héritiers  des  comtes ,  barons  ou  tenan- 
ciers militaires,  en  possession  de  leurs  biens,  au 
moyen  d'une  redevance  modérée  envers  la  cou- 
ronne; de  se  dépouiller  de  la  garde  noble  des 
mineurs  ;  de  ne  jamais  vendre  son  consentement 
pour  le  mariage  des  filles  ou  parentes  des  barons  ; 
de  faire  jouir  les  arrière-vassaux  des  mêmes  droits 
dont  jouissaient  les  grands  seigneurs  ;  enfin  de 
maintenir  les  lois  de  St-Édouard,  si  chères  à  la  na- 
tion. Cet  adroit  politique  comprit  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  lui  d'attacher  à  ses  intérêts 
un  homme  aussi  accrédité  dans  l'esprit  du  peuple 
que  l'était  St- Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
béry.  II  ne  négligea  rien  d'abord  pour  gagner 
son  affection,  et  il  y  réussit;  mais,  dès  qu'il  se 
vit  affermi  sur  le  trône,  il  renouvela  la  grande 
affaire  des  investitures,  qui  fut  conduite  avec 
beaucoup  d'adresse  du  côté  du  roi,  et  avec  beau- 
coup de  fermeté  du  côté  du  primat.  Enfin  la 
crainte  d'exciter  de  trop  grands  troubles  obligea 
Henri  de  terminer  la  querelle  par  un  accommo- 
dement, d'après  lequel  il  se  désistait  du  droit  de 
conférer  les  bénéfices  par  l'anneau  et  par  la 


HEN 


HEN 


161 


crosse,  et  conservait  celui  d'exiger  des  prélats 
l'hommage  prescrit  par  les  lois  fe'odales  pour  tous 
les  vassaux.  Ce  prince  mourut  d'une  indigestion  de 
lamproies  à  St-Denis-le-Forment  en  Normandie , 
comme  il  se  disposait  à  repasser  la  mer  pour  châtier 
les  Gallois  rebelles,  le  1er  de'cembre  1155,  dans  la 
67e  année  de  son  âge.  Sa  figure  était  mâle ,  son  air 
gracieux ,  ses  yeux  sereins  et  pénétrants.  L'affa- 
bilité de  ses  manières  tempérait  ce  que  sa  dignité 
pouvait  avoir  de  trop  imposant.  Quoiqu'il  se  per- 
mît souvent  des  saillies  de  gaieté,  jamais  elles  ne 
passaient  les  bornes  de  la  prudence.  Il  s'était 
acquis  le  surnom  de  Beau-Clerc,  c'est-à-dire  de 
savant,  par  ses  progrès  dans  la  littérature,  et  par 
la  protection  qu'il  accordait  aux  sciences.  11  aima 
passionnément  les  femmes,  et  eut  treize  enfants 
naturels.  La  chasse  était  son  amusement  favori  ; 
et  il  usa  d'une  grande  rigueur  contre  ceux  qui 
empiétaient  sur  les  forêts  royales.  L'action  de 
tuer  un  cerf  était  punie  comme  le  meurtre  d'un 
homme.  Le  plus  grand  mérite  du  gouvernement 
de  ce  monarque  fut  la  profonde  tranquillité  qu'il 
établit  et  qu'il  maintint  dans  tous  ses  États,  ayant 
su  contenir  les  barons  mutins  et  factieux,  et 
rendre  inutiles,  par  ses  bonnes  dispositions, 
toutes  les  tentatives  de  ses  voisins  inquiets.  Son 
administration  fut  sévère;  il  réforma  de  grands 
abus  :  les  voleurs  et  les  faux  monnayeurs  furent 
poursuivis  avec  rigueur  :  il  réprima  les  désordres 
du  droit  de  prévoyance,  qui  consistait  à  obliger 
les  fermiers  des  domaines  de  fournir  à  la  cour 
des  provisions  et  des  voitures  quand  le  roi  voya- 
geait ;  droit  qui  entraînait  des  vexations  sans 
nombre.  11  ordonna  aussi  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  en  Angleterre.  On  a ,  sous  le  nom  de 
Henri  Ier,  un  code  qui  n'est  pas  de  lui ,  mais  qui 
est  très-propre  à  faire  connaître  les  mœurs  de  ce 
temps-là.  A  son  avènement  à  la  couronne,  il  avait 
accordé  à  Londres  une  charte,  qui  semble  avoir 
été  un  premier  pas  vers  la  corporation  de  cette 
ville.  Hume  fait  de  ce  prince  un  despote.  Lord 
Lyttelton,  dans  sa  Vie  de  Henri  II,  l'a  parfaite- 
ment justifié  de  cette  imputation.  Henri  n'eut  de 
la  reine  Mathiide  son  épouse ,  fille  de  Malcolm ,  roi 
d'Ecosse,  qu'un  fils  (Guillaume  Adeling),  qui  périt 
dans  un  naufrage  en  1120 ,  et  une  fille  (Mathiide), 
veuve  sans  enfants  de  l'empereur  Henri  V,  rema- 
riée à  Geoffroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  à  la- 
quelle Henri  Ier  tenta  vainement  de  transmettre 
sa  couronne.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu 
Etienne  de  Blois  (roy.  Etienne).  T — d. 

HENRI  H,  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Henri  Ier, 
né  au  Mans  en  1153,  possédait,  du  chef  de  son 
père  Geoffroi  Plantagenet,  le  comté  d'Anjou,  la 
Touraine,  le  Maine  et  une  partie  du  Berry;  des 
droits  de  sa  mère  Mathiide,  le  duché  de  Nor- 
mandie; enfin  de  ceux  de  sa  femme  Ëléonore 
d'Aquitaine,  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
l'Auvergne,  le  Périgord,  l'Angoumois  et  le  Li- 
mousin, provinces  qui  par  leur  étendue,  leur 
population  et  leur  fertilité ,  formaient  le  tiers  de  ' 
XJX. 


la  monarchie  française ,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre  le  19  décembre  1154,  après 
la  mort  d'Etienne  de  Blois,  qui  avait  dépouillé  de 
ce  trône  la  mère  de  Henri.  L'avénement  de  celui-ci 
fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  tous  les  Anglais. 
Le  commencement  de  son  règne  fut  signalé  par 
des  réformes  utiles.  Il  renversa  presque  entière- 
ment le  pouvoir  aristocratique  des  barons  et  du 
clergé;  il  révoqua  les  immenses  privilèges  qu'ils 
avaient  arrachés  à  la  faiblesse  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  fit  démolir  les  châteaux  fortifiés  qu'ils 
avaient  élevés  de  tous  côtés,  et  qui  servaient 
d'asile  aux  assassins,  aux  traîtres  et  à  tous  les 
criminels.  Il  renvoya  les  troupes  étrangères  ap- 
pelées par  Etienne,  et  qui  commettaient  d'affreux 
désordres  :  il  reprit  tout  ce  qui  faisait  partie  des 
domaines  de  la  couronne  ;  publia  des  lois  fortes 
pour  rendre  le  peuple  indépendant  des  barons  ; 
donna  aux  villes  des  chartes  par  lesquelles  leurs 
privilèges  et  la  liberté  des  citoyens  étaient  assurés. 
Enfin  le  peuple  sortit  de  l'esclavage,  et  commença 
à  tenir  un  rang  dans  l'Etat.  Aussitôt  que  Henri 
fut  paisible  possesseur  de  sa  couronne,  il  réprima 
à  main  armée  les  prétentions  de  son  frère  Geoffroi 
sur  l'Anjou  et  le  Maine,  et  annexa  la  Bretagne  à 
ses  vastes  États,  sous  prétexte  de  servir  de  tuteur 
à  son  troisième  fils,  encore  enfant,  qu'il  avait 
marié  avec  l'héritière  de  ce  duché,  fille  de  Co- 
nan  IV,  mort  sans  postérité  masculine.  En  1159 
il  porta  la  guerre  dans  le  comté  de  Toulouse, 
sur  lequel  il  se  croyait  des  droits  du  côté  de  sa 
femme,  petite -fille  de  Guillaume  IV  et  héritière 
de  la  maison  de  Poitiers  :  mais  pendant  qu'il 
assiégeait  la  capitale,  le  roi  de  France,  Louis  VII, 
força  un  quartier  du  camp  anglais,  entra  dans  la 
ville  avec  un  corps  d'élite;  de  sorte  que  Henri, 
déconcerté  par  ce  secours  imprévu,  fit  dire  au 
monarque  français  que  le  respect  qu'il  avait  pour 
son  seigneur  l'empêchait  de  continuer  l'attaque 
d'une  ville  défendue  par  lui  en  personne,  poli- 
tesse forcée  dont  on  ne  sut  aucun  gré  à  celui  qui 
la  faisait.  Depuis  cette  époque,  ce  ne  fut  qu'une 
alternative  de  paix  et  de  guerre  entre  les  deux 
princes;  et  leurs  États,  victimes  de  leur  folle  am- 
bition, devinrent  tour  à  tour  des  théâtres  d'hor- 
reur et  de  désolation.  Henri  voulut  étendre  ses 
réformes  sur  les  privilèges  du  clergé.  Un  homi- 
cide commis  par  un  clerc  sur  le  père  d'une  fille 
qu'il  avait  séduite  lui  en  fournit  une  belle  occa- 
sion. Thomas  Becket,  qui,  de  chancelier  du 
royaume,  venait  d'être  fait  archevêque  de  Can- 
torbéry,  se  contenta  d'infliger  au  coupable  les 
peines  canoniques,  et  de  le  priver  de  son  béné- 
fice ,  refusant  de  le  remettre  entre  les  mains  des 
magistrats,  et  soutenant  qu'un  prêtre  ne  pouvait 
être  puni  de  mort.  Le  roi  furieux  convoqua,  au 
mois  de  janvier  1164,  à  Clarendon,  une  assemblée 
générale  des  prélats  et  des  premiers  personnages 
du  royaume.  On  y  arrêta  une  convention  en  seize 
articles,  qui,  parmi  d'autres  dispositions,  confir- 
mait, sous  le  nom  de  coutumes  du  royaume,  des 
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abus  notoires  et  des  injustices  contre  lesquelles 
St-Anselme  et  les  archevêques  de  Cantorbéry 
ses  successeurs  s'e'taient  souvent  e'ievës.  Becket  fut 
celui  qui  fit  le  plus  de  difficultés  pour  y  souscrire; 
cependant  il  se  laissa  gagner  par  les  sollicitations 
des  barons  et  des  prélats  :  mais  il  se  repentit 
bientôt  de  sa  complaisance,  qu'il  regarda  comme 
une  faiblesse  ;  et  le  pape  Alexandre  III  ayant  re- 
fusé de  ratifier  ces  articles,  le  primat  revint 
contre  sa  signature,  et  rétracta  son  serment. 
Alors  Henri  ne  consulte  plus  que  sa  passion.  Il 
convoque  une  nouvelle  assemblée  à  Northampton. 
Becket,  accusé  d'avoir  malversé  pendant  qu'il 
était  chancelier,  y  est  cité.  Le  prélat  n'y  paraît 
que  pour  déclarer  aux  pairs  qu'il  ne  les  reconnaît 
point  comme  étant  ses  juges,  et  pour  les  menacer 
d'une  excommunication.  Il  ne  laissa  pas  néan- 
moins d'être  condamné  par  le  tribunal,  qui  était 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  du  prince.  Becket 
se  sauve  en  France,  où  il  est  protégé  spécialement 
par  Louis  le  Jeune,  et  il  fait  casser  parle  pape  la 
sentence  de  Northampton.  Henri,  de  son  côté, 
craignant  un  interdit  général  pour  son  royaume, 
défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  rece- 
voir aucun  rescrit  venant  de  Home ,  suspend  le 
payement  du  denier  de  Saint-Pierre  ,  menace  de 
se  réunir  avec  l'empereur  Barberousse,  alors  en 
guerre  avec  le  saint-siége,  et  de  reconnaître 
l'antipape  Pascal  III.  Le  prélat ,  revêtu  du  titre 
de  légat  en  Angleterre,  abroge,  du  fond  de  sa 
retraite,  les  constitutions  de  Clarendon,  excom- 
munie les  ministres  de  son  propre  mouvement, 
et  menace  le  roi  lui-même  des  foudres  ecclésias- 
tiques. Mais  enfin ,  après  neuf  ans  de  guerre ,  la 
crainte,  non  de  l'anathème  en  lui-même,  mais 
de  ses  suites,  contraignit  Henri  à  solliciter  un 
accommodement  dont  tout  l'avantage  paraissait 
être  du  côté  de  Becket.  Ce  n'était  qu'une  paix 
plâtrée.  A  peine  l'inflexible  prélat  eut-il  mis  le 
pied  en  Angleterre,  qu'il  fit  notifier  une  sentence 
d'excommunication  à  l'archevêque  d'York ,  qui , 
pendant  son  exil  et  au  préjudice  des  droits  de 
son  siège,  avait  sacré  le  jeune  Henri,  puis  aux 
*  évêques  de  Londres  et  de  Salisbury  qui  l'avaient 

assisté  ;  enfin  aux  officiers  du  roi  qui  avaient  pillé 
les  biens  de  l'église  de  Cantorbéry.  Le  roi,  à  cette 
nouvelle,  ne  se  contint  plus.  «  Quoi  donc!  s'écria- 
«  t-il  dans  un  mouvement  de  colère,  aucun  de 
«  mes  serviteurs  ne  me  vengera-t-il  d'un  prêtre  in- 
«  grat  et  rebelle  qui  trouble  tout  mon  royaume?  » 
Aussitôt  quatre  gentilshommes  passent  la  mer,  et 
vont  assassiner  le  pontife  clans  son  église  de  Can- 
torbéry avant  que  le  courrier  dépêché  par  le  roi 
aussitôt  qu'il  avait  été  instruit  de  leur  dessein 
pût  les  atteindre  et  retenir  leurs  mains.  On  ne 
voit  pas  qu'on  ait  fait  justice  des  meurtriers; 
mais  le  monarque  anglais,  chargé  seul,  aux  yeux 
du  monde,  de  la  honte  et  de  l'horreur  de  cet 
assassinat,  s'humilia  auprès  du  souverain  pontife 
pour  détourner  l'interdit  général  qui  était  sur  le 
point  d'être  lancé  sur  son  royaume,  il  fui  obligé 


de  jurer,  sur  les  saints  Évangiles,  qu'il  n'avait 
nullement  trempé  dans  ce  meurtre  :  il  promit 
d'entretenir,  pendant  un  an,  deux  cents  cheva- 
liers du  Temple  dans  la  Palestine,  et  de  se  croiser 
lui-même  pour  trois  ans.  11  abrogea  la  conven- 
tion de  Clarendon,  permit  les  appellations  au 
saint-siége,  s'engagea  à  restituer  les  usurpations 
dont  se  plaignait  l'église  de  Cantorbéry,  et  ne 
reçut  l'absolution  qu'après  avoir  subi  une  partie 
des  formes  de  la  pénitence  publique.  Enfin  on  le 
vit,  quelques  années  après,  entrer  nu-pieds  dans 
l'église  de  Cantorbéry ,  se  prosterner  devant  la 
châsse  de  celui  dont  il  avait  fait  un  martyr,  et 
recevoir  la  discipline  de  la  main  des  moines. 
Pour  prix  de  sa  soumission ,  Alexandre  confirma 
en  sa  faveur  la  bulle  d'Adrien  IV,  en  vertu  de  la- 
quelle Henri  s'était  rendu  maître  de  l'Irlande. 
Pendant  le  cours  de  cette  longue  querelle,  il 
s'était  vu  forcé  à  la  paix  de  Montmirail  (dans  le 
Maine),  dont  une  des  conséquences  était,  quoi- 
qu'il eût  pris  souvent  par  serment  l'engagement 
contraire ,  de  rendre  hommage  à  Louis  VII  poul- 
ies domaines  qu'il  possédait  au  delà  de  la  mer. 
Henri,  jusque-là  toujours  heureux,  tomba  inopi- 
nément dans  l'infortune.  Tout  conspira  contre 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vassaux,  les  rois 
ses  voisins  :  trois  de  ses  fils  cherchèrent,  à  la  sol- 
licitation d'Éléonore,  à  se  rendre  indépendants 
dans  les  États  qui  leur  étaient  assignés  pour 
héritage,  après  la  mort  de  leur  père.  Ils  étaient 
soutenus  par  les  rois  de  France  et  d'Écosse,  et 
surtout  par  les  barons,  qui,  irrités  du  frein  mis  à 
leur  licence  sous  le  gouvernement  ferme  et  vigi- 
lant de  Henri,  préféraient  d'avoir  pour  maîtres 
de  jeunes  princes  sans  expérience ,  indolents  et 
prodigues.  Le  monarque  fit  face  à  tout  :  il  passa 
en  France,  soumit  la  Bretagne,  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  ses  ennemis,  contraignit 
Louis  VII  à  une  retraite  honteuse,  reprit  les  villes 
et  les  châteaux  qu'on  lui  avait  enlevés.  Pendant 
ce  temps-là,  Richard  de  Lucy,  qui  commandait 
pour  lui  en  Angleterre ,  battait  le  comte  de  Lei- 
cester,  et  le  faisait  prisonnier.  Le  roi  d'Écosse, 
vaincu  et  pris  aussi ,  fut  obligé  de  se  reconnaître 
son  vassal;  tous  les  enfants  de  Henri,  repoussés 
dans  leurs  tentatives,  et  trop  faibles  pour  lui 
résister,  vinrent  se  jeter  à  ses  genoux  :  enfin  le 
roi  de  France,  forcé  de  quitter  le  siège  de  Rouen, 
et  d'évacuer  la  Normandie,  accéda  à  une  paix 
dont  tous  les  partis  parurent  contents.  Dans 
toute  cette  guerre,  Henri,  par  une  rare  prudence, 
soutenue  de  toutes  les  grandes  qualités  qui  font 
les  héros,  se  montra  véritablement  digne  du 
trône  qu'on  lui  disputait.  I!  profita  du  loisir  que 
lut  procurait  la  paix  pour  s'occuper  de  la  police 
de  ses  États.  Il  ordonna  l'amputation  de  la  main 
droite  et  du  pied  droit  pour  les  meurtriers ,  les 
voleurs  et  les  incendiaires.  II  établit  des  assises, 
c'est-à-dire  confia  l'exercice  de  la  justice  à  des 
jurés;  institution  qui  avait  existé  en  France  dès 
la  première  race.  Les  causes  importantes,  et  sur- 
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tout  les  causes  criminelles  y  e'taient  de'cide'es  par 
l'avis  et  le  serment  de  douze  personnes.  L'objet 
principal  du  roi  e'tait  de  faire  tomber,  autant 
qu'il  e'tait  en  lui,  les  épreuves  superstitieuses  par 
l'eau,  par  le  feu  et  par  les  duels.  Six  siècles  et 
plus  n'ont  pas  détruit  l'institution  de  Henri  II, 
c'est-à-dire  les  assises  ambulantes,  consacrées  par 
un  assentiment  général,  non  moins  que  par  le 
temps.  Il  divisa  l'Angleterre  en  quatre  départe- 
ments, dans  chacun  desquels  il  établit  de  ces 
juges  ambulants,  dont  les  fonctions  tendaient  à 
diminuer  la  tyrannie  des  seigneurs.  De  nouvelles 
conspirations,  formées  au  sein  de  sa  famille,  vin- 
rent le  troubler  au  milieu  de  ces  nobles  occupa- 
tions. Ses  enfants,  appuyés  par  Philippe-Auguste, 
roi  de  France,  furent  plus  heureux  que  dans  leur 
première  révolte;  et  ce  prince,  accoutumé  jus- 
qu'alors à  faire  la  loi  dans  presque  tous  les  traités, 
se  vit  contraint,  par  l'ascendant  que  prit  son  jeune 
concurrent,  d'accepter  toutes  les  conditions  ri- 
goureuses qu'on  voulait  lui  imposer.  II  consentit 
au  mariage  de  son  fils  aîné  Richard,  avec  Alix, 
fille  du  monarque  français,  et  permit  à  ce  fils  de 
recevoir  le  serment  de  fidélité  de  tous  ses  sujets 
des  provinces  françaises.  Enfin  il  paya  vingt  mille 
marcs  d'argent  à  son  adversaire,  pour  les  frais  de 
la  guerre.  Le  chagrin  que  lui  causa  ce  revers,  et 
surtout  la  douleur  qu'il  conçut  en  voyant  sur  la 
liste  des  seigneurs  qui  avaient  conspiré  contre 
lui  le  nom  du  prince  Jean  Sans-terre,  son  fils 
bien-aimé,  lui  causèrent  une  fièvre  violente  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  à  Chinon,  dans  la 
61e  année  de  son  âge,  et  la  trente-quatrième  de 
son  règne,  le  G  juillet  1189.  La  reine  Éléonore  de 
Guyenne,  qu'il  avait  épousée  le  18  mai  1152 
(voy.  Éléonoue),  lui  avait  donné  cinq  fils  et  trois 
filles;  son  deuxième  fils,  Richard  Cœur  de  lion, 
lui  succéda.  On  rapporte  que,  Richard  s'étanl 
rendu  à  Fontevrault,  où  le  roi  avait  ordonné  sa 
sépulture,  à  l'approche  du  fils  le  corps  du  mal- 
heureux père  jeta  du  sang  par  la  bouche  et  par 
le  nez,  et  que  ce  sang  rejaillit  sur  le  nouveau 
souverain.  A  ce  spectacle,  Richard  fondit  en 
larmes,  et  maudit  sa  rébellion.  Telle  fut  la  fin 
déplorable  du  premier  roi  d'Angleterre  de  la  race 
des  Plantagenels,  du  plus  illustre  des  rois  fran- 
çais qui  aient  régné  sur  nos  voisins,  du  plus  puis- 
sant et  aussi  d'un  des  plus  célèbres  monarques 
de  l'histoire  britannique  tout  entière ,  enfin  du 
prince  le  plus  distingué  de  son  temps  par  ses 
talents  guerriers  et  politiques.  Plusieurs  écrivains 
nous  ont  conservé  le  testament  de  Henri  II  :  il  est 
en  français  ;  et  peut-être  n'avons-nous  dans  notre 
langue  aucun  monument  de  ce  genre,  qui  soit 
plus  ancien.  La  physionomie  de  ce  prince  était 
vive  et  ouverte,  sa  conversation  douce  et  amu- 
sante, son  élocution  aisée  et  persuasive.  Il  cultiva 
ses  talents  naturels  par  l'étude  plus  qu'aucun 
prince  de  son  temps.  Sa  cour  était  l'asile  des 
savants;  il  les  chérissait,  s'entretenait  souvent 
avec  eux ,  et  savait  apprécier  leur  mérite.  Il  fai- 
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sait"  lui-même  des  vers  avec  succès,  surtout  en 
langue  provençale.  Ses  affections ,  ainsi  que  ses 
inimitiés,  étaient  ardentes  et  durables.  Sa  longue 
expérience  de  l'ingratitude  et  de  l'infidélité  des 
hommes  ne  détruisit  jamais  )a  sensibilité  de  son 
cœur.  L'amour  et  l'ambition  furent  la  source  de 
tous  ses  malheurs.  Il  souilla  sa  maison  d'adultères 
et  peut-être  d'incestes;  et  pour  n'avoir  pas  su 
régner  sur  lui-même,  il  perdit,  à  la  fin  de  ses 
jours,  l'empire  que  lui  assurait  la  supériorité  de 
ses  forces  et  de  ses  talents.  Ce  prince  introduisit 
l'usage  de  faire  contribuer  les  tenanciers  mili- 
taires, de  leur  argent,  à  la  place  de  leurs  per- 
sonnes. 11  leva  le  premier  des  impôts  sur  les  biens 
mobiliers  de  ses  sujets  nobles  ou  roturiers,  et 
entretint  une  force  militaire  permanente,  soldée, 
et  indépendante  du  service  militaire  de  ses  vas- 
saux. Il  adoucit  les  rigueurs  des  lois  forestières, 
abolit  l'usage  barbare  de  confisquer  les  vaisseaux 
naufragés  sur  la  côte,  et  confirma  la  charte  des 
franchises  accordées  par  Henri  Ier.  La  vie  de  ce 
prince  a  été  écrite  en  anglais  par  lord  Lyttelton, 
Londres,  1767,  4  vol.  in-4°;  Dublin,  17G8,  4  vol. 
in8°;  Londres,  1772,  5  vol.  in-8°;  ibid.,  1777, 
6  vol.  in-8°;  et  par  Jos.  Rerington ,  Birmingham, 
1790,  in-4°;  1793,  3  vol.  in-8°,  sous  le  titre  :  His- 
toire du  règne  de  Henri  II  et  de  ses  fils  Richard  et 
John.  M.  Pastoret,  dans  Y  Histoire  littéraire  de 
France  (t.  14),  a  donné  sur  Henri  II  une  excel- 
lente notice.  î — d. 

HENRI  III,  roi  d'Angleterre,  né  en  1207,  succéda, 
le  18  octobre  1216,  à  son  père  Jean  Sans-terre.  Le 
royaume  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  excitée  par  la  tyrannie  du  feu  roi, 
dont  les  vexations  avaient  forcé  les  Anglais  de  dé- 
férer la  couronne  au  prince  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France  (voy.  Louis  VIII).  Henri, 
âgé  seulement  de  dix  ans,  se  maintint  sur  le 
trône  contre  la  faction  ennemie,  par  le  crédit,  la 
sagesse  et  la  valeur  du  comte  de  Pembroke ,  con- 
stamment resté  fidèle  à  son  père  ,  et  qui  fut 
déclaré  régent  du  royaume  pendant  la  minorité 
du  nouveau  roi.  Le  commencement  de  ce  règne 
fut  signalé  par  la  confirmation  des  fameuses 
chartes  que  les  Anglais  regardent  comme  je  pal- 
ladium de  leur  liberté,  et  qui  furent  alors  réduites 
à  peu  près  dans  la  forme  où  elles  se  sont  conser- 
véesjusqu'aujourd'hui,malgrélesatleintesqu'elles 
ont  éprouvées  en  divers  temps.  La  mort  du  régent, 
arrivée  en  1219,  fut  suivie  d'une  guerre  contre 
Louis  Vîff,  roi  de  France;  mais  cette  guerre  n'a- 
mena aucun  événement  remarquable.  Le  faible 
monarque  anglais,  ayant  fait  d'inutiles  tentatives 
pour  appuyer  son  beau-père  Hugues  X,  comte  de 
la  Marche ,  qui  refusait  l'hommage  au  comte  de 
Poitiers,  frère  de  St-Louis,  et  pour  recouvrer 
la  Normandie,  perdit,  en  1242,  la  bataille  de 
Taillebourg  [voy.  Louis  IX);  ce  qui  l'obligea  de 
borner  ses  domaines  en  France  à  la  partie  de  la 
Guyenne  située  au  delà  de  la  Garonne.  II  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  la  conquête  de  la  Sicile  , 
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dont  le  pape  lui  avait  donne'  la  souveraineté  :  il 
ne  recueillit  de  cette  entreprise,  qui  lui  coûta  de 
grandes  de'penses,  que  du  de'shonneur  et  de  nou- 
veaux embarras.  Tant  de  revers,  joints  à  son  inca- 
pacité' pour  le  gouvernement,  le  firent  tomber 
dans  le  me'pris  de  ses  sujets.  Il  semblait  s'être 
ligue'  avec  la  cour  de  Rome  pour  accabler  son 
peuple  (1).  Chaque  jour  voyait  naître  des  vexa- 
tions^ nouvelles.  Tandis  qu'un  le'gat  venait,  sous 
ses  auspices,  exercer  en  Angleterre  une  juridic- 
tion odieuse ,  Henri  extorquait  à  son  tour  de  ses 
sujets  des  sommes  immenses  pour  les  prodiguer 
à  ses  flatteurs,  aux  suppôts  étrangers  de  son 
despotisme  ,  qui  occupaient  toutes  les  places  de 
l'administration  au  préjudice  des  naturels  du 
pays.  L'indignation  enflamma  les  esprits  :  l'on 
vit  bientôt  se  former  une  association  composée 
des  barons  les  plus  factieux,  et  dans  laquelle  entra 
la  cité  de  Londres.  Le  chef  en  était  Simon  de 
Montfort ,  comte  de  Leicester,  fils  cadet  de  ce 
fameux  Simon  de  Montfort  le  fléau  des  Albigeois. 
Les  deux  partis  prirent  les  armes.  Après  avoir 
accepté  les  articles  connus  sous  le  nom  de  Statuts 
ou  Expédients  d'Oxford ,  qui  avaient  été  dressés 
en  1258,  et  en  avoir  juré  l'exécution,  Henri  dé- 
clare, en  1261,  à  son  parlement,  qu'il  ne  les 
observera  plus  :  les  barons  se  soulèvent  de  nou- 
veau ;  et  le  comte  de  Leicester  entre  dans  Lon- 
dres en  vainqueur.  St- Louis,  choisi  pour  ar- 
bitre, rend  (21  janvier  1264)  la  sentence  la  plus 
impartiale,  confirme  la  grande  charte  et  cel'e 
des  forêts,  les  regardant  comme  le  droit  commun 
des  Anglais  et  le  rempart  de  leur  liberté;  mais 
il  annule  les  statuts  d'Oxford,  comme  extorqués 
par  la  violence,  et  anéantissant  la  prérogative 
royale.  Cet  arrêt  fut  rejeté  par  les  barons.  Le  roi 
fut  vaincu  à  la  bataille  de  Lewes ,  et  fait  prison- 
nier avec  son  frère  et  son  fils.  L'audacieux  Lei- 
cester, maître  de  la  famille  royale,  renversa  la 
constitution  de  l'État,  et,  concentrant  en  lui  seul 
toute  la  puissance  civile  et  militaire ,  donna  une 
autre  forme  au  gouvernement.  Il  réclama  la  sanc- 
tion du  peuple  pour  confirmer  sa  nouvelle  con- 
stitution. Ce  triumvirat  de  pouvoirs  des  barons, 
du  clergé  et  du  peuple ,  contre-balança  l'autorité 
du  roi  et  celle  du  pape.  On  créa  un  parlement , 
dans  lequel  devaient  entrer  quatre  chevaliers  de 
chaque  province,  qui  représenteraient  le  peuple; 
et  l'on  fit  signer  le  tout  au  monarque  prisonnier. 
Telle  fut  néanmoins  l'origine  de  la  chambre  des 
communes  :  formée  au  sein  des  orages  et  par 
une  cabale  de  factieux,  elle  est  devenue,  sous 
un  gouvernement  plus  régulier,  une  des  parties 
les  plus  puissantes  de  la  constitution  nationale, 
après  avoir  renversé  l'aristocratie  féodale,  incom- 
patible avec  la  liberté  civile.  Cependant  l'auto- 
rité dont  jouissait  Leicester  excita  la  jalousie  des 

(1)  Le  roi  exigeait  le  vingtième  de  tous  les  revenus  ecclésias- 
tiques, les  fruits  de  tous  les  bénéfices  vacants,  et  le  tiers  de  ceux 
dont  les  titulaires  ne  résidaient  pas.  Une  grande  partie  des  béné- 
fices de  l'Angleterre  étaient  alors  possédés  par  des  Italiens  venus 
à  la  suite  des  légats, 


grands;  et  l'abus  qu'il  faisait  de  son  pouvoir 
mécontenta  le  peuple.  Le  comte  de  Glocester 
abondonna  son  parti,  et  favorisa  l'évasion  d'É- 
douard,  fils  du  roi.  Ce  jeune  prince  ramasse 
promptement  une  petite  armée ,  fond  sur  le  fils 
de  Leicester,  qui  accourait ,  avec  les  siens,  au  se- 
cours de  son  père,  les  taille  en  pièces,  et  revient 
rapidement  sur  ce  dernier,  qu'il  enveloppe  par 
un  stratagème.  Le  chef  des  factieux ,  forcé  d'en 
venir  aux  mains ,  perd  la  bataille  d'Evesham 
(4  août  1265),  et  périt  dans  le  combat.  Henri, 
délivré  de  la  main  de  ses  ennemis,  usa  modéré- 
ment de  la  victoire.  H  n'y  eut  pas  une  seule 
goutte  de  sang  versée  sur  l'échafaud,  pas  un  seul 
acte  de  proscription,  excepté  contre  la  maison  de 
Montfort.  Les  barons  factieux  et  rebelles  ren- 
trèrent dans  le  devoir  sans  perdre  leurs  biens  : 
la  douceur  du  monarque  et  la  prudence  de  son 
fils  rétablirent  ainsi  peu  à  peu  l'ordre  dans 
l'État.  Ce  prince  mourut  paisiblement  à  Londres 
en  1272,  dans  la  64e  année  de  son  âge  et  la  56e 
de  son  règne ,  le  plus  long  de  tous  ceux  dont  il 
est  parlé  dans  les  annales  d'Angleterre.  C'était 
un  prince  modéré,  humain,  indulgent,  pieux, 
assidu  au  culte  public.  On  rapporte ,  à  ce  sujet , 
que,  discutant  un  jour  avec  St-Louis  lequel 
était  préférable  d'assister  au  sermon  ou  à  la  messe  : 
J'aime  mieux,  dit-il ,  ni  entretenir  une  heure  avec  un 
ami  que  d'entendre  vingt  discours  bien  soignés  à  sa 
louange.  Mais  il  était  sans  vigueur,  sans  activité  , 
sans  politique ,  aussi  incapable  de  conduire  une 
guerre  que  de  maintenir  la  paix.  Esclave  de  ses 
favoris ,  il  recevait  toutes  les  impressions  qu'ils 
avaient  intérêt  de  lui  donner.  On  estimait  peu 
son  amitié,  parce  qu'elle  n'était  ni  fondée  sur  un 
choix  réfléchi,  ni  cultivée  avec  constance.  Les 
malheurs  de  son  règne  vinrent  surtout  de  ses 
profusions  envers  ses  courtisans ,  de  son  attache- 
ment pour  les  étrangers,  de  l'inconséquence  de 
sa  conduite,  de  l'impétuosité  de  son  ressentiment, 
du  prompt  oubli  de  ses  griefs,  et  de  son  retour 
soudain  de  la  colère  à  l'amitié.  Sous  ce  prince, 
l'autorité  excessive  des  chérifs  fut  restreinte  ;  on 
fit  une  loi  pour  défendre  de  saisir  les  bestiaux  et 
les  instruments  de  labourage.  L'usure  ,  portée 
jusqu'à  cinquante  pour  cent,  servit  de  prétexte 
à  de  violentes  persécutions  contre  les  juifs,  seuls 
propriétaires  de  tout  l'argent  du  royaume.  On 
leur  fit  payer,  en  1241 ,  vingt  mille  marcs  d'ar- 
gent, dont  le  juif  Aaron,  d'York,  paya  à  lui  seul 
quatre  mille.  En  1250,  Henri  les  opprima  de  nou- 
veau; et  le  même  Aaron  lui  donna,  pour  sa  part, 
trente  mille  marcs.  Londres  et  la  cour  même 
regorgeaient  de  voleurs,  qui  étaient  d'intelligence 
avec  les  officiers  de  justice.  Deux  marchands 
étrangers  se  plaignirent  au  roi  d'avoir  été  dé- 
pouillés par  des  brigands  qu'ils  voyaient  journel- 
lement auprès  de  lui.  Le  roi,  furieux,  fit  arrêter 
les  coupables  ,  qui  alléguèrent  que  ,  ne  recevant 
aucun  gage  de  Sa  Majesté,  il  fallait  bien  qu'ils 
volassent  pour  se  soutenir.  Hume  observe  que 
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sous  ce  règne  la  noblesse,  dédaignant  sa  langue 
maternelle,  ne  se  servait  familièrement  que  de  la 
langue  française.  Henri  III  avait  e'pousé,  en  1226, 
Éle'onore  de  Provence  ,  qui  amena  à  sa  cour  un 
grand  nombre  de  Provençaux  et  d'autres  étran- 
gers,  et  qui  mourut  en  1291.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîne'  Edouard,  dit  aux  longues 
jambes  (roy.  Edouard  Ier).  Sa  vie  a  e'te'  e'crite  par 
R.  Collon,  Londres,  1627,  in-4°,  et  par  W.  Prynne, 
ibid.,  1670,  in-fol.  T— d. 

HENRI  IVr,  roi  d'Angleterre,  le  treizième  depuis 
la  conquête,  et  le  premier  Plantagenet  de  la 
branche  de  Lancastre,  naquit  en  1567.  Il  eut  pour 
père  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancastre,  troisième 
fils  d'Edouard  III.  Il  porta,  dans  sa  jeunesse,  le 
nom  de  comte  de  Derby.  On  le  vit ,  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  prendre  une  part  très-active  à  la  rébel- 
lion qui  troubla  les  commencements  du  règne  de 
Richard  II.  Le  calme  e'tant  rétabli  en  Angleterre, 
Henri  alla  servir  en  Lithuanie  contre  les  idolâtres, 
et  s'y  distingua  par  des  actions  brillantes  :  à  son 
retour,  il  fut  crée'  duc  d'Hereford.  Loin  d'avoir 
conservé  l'esprit  de  se'dition  qui  régnait  alors 
jusque  dans  la  famille  royale,  Henri  se  montra 
sujet  si  dévoue',  qu'il  courut  lui-même  réve'ler  à 
Richard  un  entretien  secret  où  le  duc  de  Norfolk 
s'e'tait  exprime'  librement  sur  la  personne  de  ce 
prince.  L'accuse'  donna  un  de'menti  à  son  dénon- 
ciateur; et  le  roi  ordonna  le  jugement  par  combat 
singulier  ;  mais  au  moment  où  les  deux  cham- 
pions parurent  dans  la  lice,  le  monarque  leur 
signifia  de  sortir  sur  l'heure  du  royaume ,  le  duc 
de  Norfolk  pour  la  vie,  le  prince  seulement  pour 
dix  ans.  Henri  te'moigna  une  soumission  si  pro- 
fonde, que  Richard  lui  promit  de  le  rappeler 
beaucoup  plus  tôt.  Il  lui  fil  même  de'livrer  des 
lettres  patentes,  qui  lui  assuraient  la  jouissance 
imme'diate  de  toute  succession  qui  pourrait  lui 
échoir  pendant  son  absence.  Henri  se  retira  en 
France,  à  la  cour  de  Charles  VI  (1598);  il  y  re- 
chercha la  main  de  la  fille  du  duc  de  Berry,  oncle 
du  roi.  Ce  projet  d'alliance  alarma  Richard  :  il  s'y 
opposa  fortement,  et  saisit  bientôt  l'occasion  de 
punir  son  cousin  de  l'avoir  conçu ,  dans  l'espoir 
de  se  rendre  indépendant.  Le  duc  de  Lancastre 
meurt  ;  son  titre  et  ses  biens  étaient  solennelle- 
ment garantis  à  son  fils.  Le  duc  d'Hereford  fait 
revendiquer  ses  droits  :  son  procureur  est  saisi  et 
condamné  comme  traître,  l'héritage  entier  con- 
fisqué au  profit  du  roi,  et  le  bannissement  du 
prince  déclaré  perpétuel.  Cette  sentence  inique 
ne  fit  que  hâter  son  retour.  Richard  II  venait  de 
passer  en  Irlande  pour  y  combattre  les  rebelles. 
Les  mécontents  résolurent  de  profiter  de  son 
absence  :  ils  font  agir  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
qui  était  aussi  exilé  en  France.  A  son  instigation, 
Henri  s'embarque  à  Nantes  (  ou ,  selon  quelques 
auteurs,  à  Vannes)  avec  une  suite  de  soixante 
personnes  seulement  (4  juillet  1599).  Il  descend 
à  Ravenspur,  dans  l'Yorkshire  ,  il  jure  solennel- 
lement qu'il  ne  vient  que  pour  réclamer  le  duché 


de  Lancastre.  En  peu  de  jours,  il  se  voit  à  la  tête 
d'une  armée  de  60,000  hommes,  et  il  ne  change 
point  de  langage.  Le  duc  d'York,  auquel  Richard 
avait  laissé  la  régence  en  s'éloignant ,  lève  des 
troupes  comme  s'il  eût  voulu  s'opposer  à  l'inva- 
sion de  son  neveu  ;  mais  ces  troupes  passent  sous 
les  drapeaux  du  duc  de  Lancastre;  et,  de  ce  mo- 
ment, Henri  est  maître  du  royaume.  11  se  porte 
rapidement  sur  Bristol;  trois  des  principaux  mi- 
nistres de  Richard  s'y  étaient  renfermés  :  il  les 
force  de  se  rendre  ;  et  les  sacrifiant  à  la  fureur 
populaire,  il  leur  fait  trancher  la  tête  sans  aucune 
forme  de  procès.  Le  roi  repassa  promptement  en 
Angleterre  ;  mais  une  partie  de  son  armée  l'aban- 
donna. Le  duc  de  Lancastre  n'osa  cependant  point 
encore  employer  la  force  contre  son  souverain  ;  il 
eut  recours  aux  protestations  les  plus  perfides 
pour  l'engager  à  se  livrer  à  sa  foi.  Richard  eut 
l'imprudence  d'y  croire  :  Henri  le  conduisit  en 
triomphe  à  Londres,  et  l'enferma  dans  la  Tour. 
C'est  au  nom  de  ce  roi  captif  qu'il  convoqua  un 
nouveau  parlement.  Il  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
si  Henri  s'emparerait  de  la  couronne,  mais  com- 
ment il  colorerait  cet  attentat.  Forcé  d'abdiquer, 
Richard  remit  à  son  ambitieux  cousin  les  attributs 
de  la  royauté  avec  un  écrit  signé  de  sa  main  , 
par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de  régner. 
Enhardi  par  cette  avilissante  faiblesse,  le  duc  de 
Lancastre  fait  dresser  par  son  parlement  un  acte 
d'accusation  formelle  contre  le  monarque  légi- 
time. Bientôt,  dans  une  séance  des  deux  chambres 
réunies,  la  déposition  de  Richard  II  est  pronon- 
cée, et  le  trône  est  déclaré  vacant.  A  ces  mots,  le 
duc  se  lève ,  trace  le  signe  de  la  croix  sur  son 
front  et  sur  sa  poitrine;  puis  invoquant  audacieu- 
sement  le  nom  du  Rédempteur,  à  l'instant  où  il 
se  souillait  du  plus  noir  forfait,  il  prononce  un 
discours  que  les  chroniques  ont  conservé  dans  le 
vieux  style  du  temps.  Il  y  réclamait  la  couronne 
d'Angleterre,  comme  descendant  en  droite  ligne  du 
bon  roi  Henri  III  (1).  Pour  comprendre  le  sens  de 
ces  paroles,  il  faut  savoir  que ,  d'après  une  tradi- 
tion populaire,  Edmond,  comte  de  Lancastre,  dit 
le  Bossu ,  était  fils  aîné  de  Henri  III ,  mais  que  sa 
difformité  avait  fait  préférer  à  lui  son  frère  cadet 
qui  régna  sous  le  nom  d'Edouard  Ier.  Or,  Henri  des- 
cendant directement  de  cet  Edmond  par  sa  mère, 
Blanche  de  Lancastre,  cette  fable  le  rendait  l'hé- 
ritier légitime  de  la  monarchie.  Le  parlement 
sentait  l'invalidité  et  même  le  ridicule  d'un  tel 
titre.  En  admettant  même  comme  légale  la  dépo- 
sition de  Richard  II ,  sa  couronne  était  dévolue, 
de  droit,  à  Edmond  Mortimer,  comte  de  la  Mar- 
che, qui  descendait  du  second  fils  d'Edouard  III, 
tandis  que  le  duc  de  Lancastre  ne  descendait  que 
du  troisième.  Déjà  même  le  comte  de  la  Marche 
avait  été  déclaré  solennellement  héritier  pré- 
somptif du  trône,  dans  le  cas  où  Richard  mourrait 
sans  enfants.  Mais  l'usurpation  était  consommée 

(1|  AU  l  Chat  am  descendit  ly  right  bine  of  the  blode  coming 
fro  the  gude  king  Henry  Iherde, 
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par  le  fait  ;  et,  cédant  à  la  violence,  les  infidèles 
représentants  de  la  nation  anglaise  proclamèrent 
roi  Henri  de  Lancastre  sous  le  nom  de  Henri  IV 
(50  septembre  1599);  lâche  trahison  qui  devait  être 
expiée  par  ces  longues  et  cruelles  guerres  où  les 
deux  roses  firent  couler  le  sang  de  quatre-vingts 
princes  de  la  maison  royale,  et  couvrirent  l'Angle- 
terre de  dévastai  ion  et  de  carnage.  Tous  les  germes 
de  dissension  fermentaient  autour  du  nouveau  mo- 
narque. Place'  entre  deux  rivaux  dont  les  noms 
seuls  l'épouvantaient,  il  résolut  de  se  délivrer  de 
l'un  et  de  l'autre.  L'enfance  du  jeune  comte  de 
Mortimer,  qui  n'avait  que  sept  ans,  ne  put  le 
préserver  d'une  captivité  rigoureuse.  Richard  H, 
en  tombant  du  trône,  n'avait  demandé  que  la  vie  : 
il  ne  put  l'obtenir.  Le  fer  des  assassins  selon 
quelques  versions,  un  bourreau  plus  cruel  selon 
d'autres,  la  faim,  termina  les  jours  de  ce  malheu- 
reux prince.  Henri  se  flatta  vainement  de  régner 
désormais  sans  obstacle  :  usurpateur  et  régicide, 
il  n'était  vu  qu'avec  horreur  par  ceux  mêmes  qui 
avaient  abandonné  le  souverain  légitime.  Les 
seigneurs  les  plus  distingués  du  royaume  l'acca- 
blèrent, en  plein  parlement,  des  noms  trop  bien 
mérites  de  parjure  et  de  traître,  et  bientôt  ils 
conspirèrent.  Henri  fut  sur  le  point  d'être  en- 
levé à  Windsor  par  un  corps  de  cinq  cents  gen- 
tilshommes à  cheval.  Il  s'enfuit  à  Londres,  ras- 
sembla la  milice  de  cette  ville,  saisit  quelques-uns 
des  chefs  de  la  conjuration,  et  leur  fit  trancher 
la  tète  sans  jugement;  leurs  corps,  coupés  par 
quartiers,  servirent  de  trophées  à  son  horrible 
triomphe.  Il  devait  craindre  que  les  mécontents 
ne  trouvassent  un  puissant  appui  au  dehors.  La 
reine  Isabelle,  veuve  de  Richard  II,  était  fille  de 
Charles  VI,  roi  de  France.  Henri  s'empressa  de 
désarmer  le  mécontentement  de  ce  monarque.  Il 
lui  fil  demander  la  main  d'Isabelle  pour  son  fils, 
à  peine  sorti  de  l'enfance.  Charles  refusa  d'unir 
sa  fille  au  fils  du  meurtrier  de  son  époux.  Henri 
dissimula  son  humiliation,  et  renvoya  la  reine  en 
France  avec  les  plus  grands  honneurs  ;  il  obtint 
le  renouvellement  de  la  trêve  conclue  entre  les 
deux  couronnes  :  ses  forces  suffisaient  à  peine  à 
repousser  les  périls  sans  cesse  renaissants  dans 
l'intérieur.  Les  Gallois  et  les  Écossais  franchissent 
leurs  frontières  :  Henri  envoie  le  comte  de  Nor- 
thumberland  pour  s'opposer  à  leurs  progrès; 
mais  le  comte  se  révolte  lui-même  et  marche  sur 
Londres.  11  est  attaqué  d'un  mal  soudain  :  son 
fils  Percy,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Chaud-Éperon  (Hotspur),  prend  le  commandement 
de  l'armée ,  et  publie  un  manifeste  sanglant 
contre  Henri  IV,  qu'il  n'appelle  plus  que  Henri 
de  Lancastre,  et  auquel  il  reproche  tous  ses  par- 
jures et  ses  nombreux  attentats.  Henri  se  porte  à 
sa  rencontre  :  la  plaine  de  Shrewsbury  devient 
le  théâtre  d'une  des  plus  sanglantes  batailles 
dont  les  annales  britanniques  aient  conserve  la 
mémoire.  L'acharnement  y  fut  si  terrible,  que 
plus  de  2,000  gentilshommes  demeurèrent  sur  la 


place.  L'usurpateur,  pressentant  que  les  coups 
des  royalistes  se  dirigeraient  sur  sa  personne , 
avait  fait  prendre  à  plusieurs  de  ses  gardes  une 
armure  absolument  semblable  à  la  sienne  :  la 
plupart  de  ces  hommes  furent  tués.  La  mort  du 
jeune  Percy,  assassiné  pendant  l'action  par  une 
main  inconnue,  livra  la  victoire  à  Henri  (21  juillet 
1405}.  Il  en  usa  lâchement;  il  fit  déterrer  le  corps 
de  son  vaillant  adversaire,  et  ordonna  que  ses 
membres  fussent  exposés  sur  les  grands  chemins: 
des  prisonniers  de  guerre  furent  décapités ,  et 
leurs  têtes  plantées  sur  les  ponts  de  Londres.  A 
peine  celte  insurrection  était-elle  étouffée  qu'une 
autre  éclata  avec  une  nouvelle  force.  Brûlant  de 
venger  la  mort  de  son  fils,  le  comte  de  Northum- 
berland  rallia  à  sa  cause  l'archevêque  d'York  et 
plusieurs  seigneurs  qui  avaient  aussi  des  injures 
personnelles  à  punir.  Ils  rassemblèrent  en  peu 
de  jours  une  puissante  armée  :  l'infâme  perfidie 
du  comte  de  Westmoreland  ,  qui  commandait  les 
troupes  de  Henri,  fit  tomber  les  principaux  con- 
jurés en  son  pouvoir.  Le  grand  juge  refusa  de 
procéder  contre  l'archevêque  :  l'usurpateur  fit 
exécuter  ce  prélat  sur-le-champ;  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  en  Angleterre  du  supplice  capital 
infligé  à  un  évêque.  Le  hasard,  à  la  même  époque, 
mit  entre  les  mains  de  Henri,  le  jeune  prince 
Jacques,  héritier  de  la  couronne  d'Ecosse  :  il  le 
garda  en  otage,  pour  prévenir  toute  attaque  de 
ce  côté.  Le  calme  sembla  renaître  après  ces  vio- 
lentes secousses.  Henri  en  profita  pour  porter 
son  attention  au  dehors.  Il  n'ignorait  pas  quelles 
étaient  les  dispositions  de  la  cour  de  France  à 
son  égard.  Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI, 
lui  avait  envoyé  un  défi,  dans  lequel  il  le  flétris- 
sait des  noms  de  traître,  d'usurpateur  et  d'assassin 
de  son  roi  légitime.  Henri  résolut  de  conjurer 
l'orage,  en  fomentant  la  division  entre  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  qui  se  disputaient  le 
suprême  pouvoir  pendant  la  maladie  du  roi  : 
il  sentait  d'ailleurs  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  de  fournir  un  aliment  à  l'esprit  inquiet 
de  ses  peuples.  Il  envoya  quelques  troupes  au 
duc  de  Bourgogne  (1411);  mais,  recevant  bientôt 
après  des  propositions  plus  avantageuses  de  la 
part  du  duc  d'Orléans,  il  lit  passer  sous  les  dra- 
peaux de  celui-ci  un  corps  plus  considérable.  La 
réconciliation  momentanée  des  deux  princes  fran- 
çais ne  permit  pas  à  Henri  de  recueillir  le  fruit 
de  sa  politique.  Quoiqu'il  fût  encore  dans  toute 
la  force  de  l'âge,  une  maladie  incurable  le  mena- 
çait déjà  d'une  fin  prochaine  :  c'était  la  lèpre, 
selon  quelques  auteurs,  ou,  selon  d'autres,  une 
espèce  d'épilepsie,  dont  les  violentes  attaques  lui 
faisaient  perdre  quelquefois  l'usage  des  sens.  Ré- 
duit à  l'inactivité,  il  cherchait  à  Se  rendre  popu- 
laire en  laissant  au  parlement  une  liberté  et  un 
pouvoir  dont  ce  corps  avait  rarement  joui  sous 
ses  prédécesseurs.  Sa  condescendance  avait  d'ail- 
leurs un  but  caché.  Il  voulait  amener  les  repré- 
sentants de  la  nation  à  fixer  la  couronne  sur  sa 
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tète  et  sur  celle  de  ses  héritiers  mâles.  Cette  ex- 
clusion tacite  des  femmes  devait  introduire  la  loi 
salique  dans  la  monarchie  anglaise.  Henri  croyait 
avoir  trouve'  par  là  le  moyen  le  plus  efficace 
d'annuler  les  prétentions  de  la  branche  de  Morti- 
mer,  qui  tirait  son  origine  d'une  petite-fdle  d'É- 
douard  III.  Il  eut  la  douleur  d'échouer  dans  cette 
tentative;  et  il  n'osa  même  pas  proposer  de  réso- 
lution particulière  contre  les  héritiers  légitimes 
du  trône,  dans  la  crainte  de  rappeler  leurs  droits 
à  ceux  mêmes  qui  pouvaient  les  avoir  mis  en 
oubli.  Cependant  les  jours  de  l'usurpateur  s'étei- 
gnaient dans  les  souffrances  et  l'amertume  :  les 
peuples  voyaient  en  lui  l'objet  des  vengeances 
célestes;  et  lui-même  paraît  n'avoir  pu  se  sous- 
traire aux  terreurs  de  sa  propre  conscience. 
Combattu  à  la  fois  par  les  remords  et  par  l'am- 
bition, il  passait  une  partie  de  ses  journées  à  faire 
des  prières ,  et  l'autre  à  ourdir  de  nouvelles  in- 
trigues. Comme  s'il  eût  appréhendé  à  tout  instant 
qu'un  rival  ne  vint  lui  enlever  cette  couronne  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  crimes,  il  l'avait  fait  placer 
au  chevet  de  son  lit.  Une  des  syncopes  auxquelles 
il  était  sujet  s'étant  prolongée  au  delà  du  terme 
ordinaire,  le  prince  de  Galles,  son  fils,  s'empara 
de  sa  couronne,  et  l'emporta.  Henri,  en  revenant 
à  lui,  s'en  aperçut,  et  tomba  dans  un  accès  de 
désespoir  que  le  prince  ne  put  calmer  qu'en  re- 
mettant entre  les  mains  de  son  père  le  signe 
extérieur  d'un  pouvoir  qui  allait  lui  échapper. 
Frappé  de  la  prédiction  qui  lui  avait  été  faite  dans 
sa  jeunesse  qu'il  mourrait  à  Jérusalem,  il  lit  vœu 
de  prendre  la  croix,  et  d'aller  combattre  les  mu- 
sulmans, si  Dieu  lui  rendait  la  santé.  Peu  de  temps 
après,  pendant  qu'il  priait  devant  la  châsse  de 
St-Édouard,  il  fut  frappé  si  subitement  d'apo- 
plexie qu'on  n'eût  que  le  temps  de  le  porter  dans 
l'appartement  de  l'abbé  de  Westminster.  On  ra- 
conte qu'il  demanda  où  il  était,  et  qu'un  religieux 
lui  ayant  répondu  que  la  chambre  où  on  l'avait 
déposé  s'appelait  Jérusalem,  il  déclara  que  la 
prédiction  était  accomplie  (1).  11  lit  appeler  le 
prince  de  Galles,  lui  adressa  un  discours,  où  il  ne 
dissimula  point  les  scrupules  qu'il  emportait  au 
tombeau,  et  expira  dans  la  46e  année  de  son 
âge,  et  la  15e  de  son  règne  (20  mars  1415). 
Henri  IV  est  souvent  appelé  dans  l'histoire  d'An- 
gleterre Henri  de  Bolingbroke  ,  du  lieu  de  sa 
naissance.  Il  avait  été  marié  deux  fois;  la  pre- 
mière, à  Marie  de  Bohun,  fille  du  comte  d'Here- 
ford  ;  la  seconde  à  Jeanne  fdle  du  roi  de  Navarre, 
et  veuve  du  duc  de  Bretagne.  Il  eut  six  enfants 
du  premier  mariage  :  l'aîné  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Henri  V.  L'histoire  de  la  vie  et  du  règne 
de  Henri  IV  a  été  écrite  en  anglais  par  J.  Hay- 
warde,  Londres,  1599,  1627,  in-4°.     S— v— s. 

HENRI  V,  quatorzième  roi  d'Angleterre  depuis 
la  conquête,  fds  aîné  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 

(1)  Shakspeare  a  consacré  ces  deux  anecdotes  dans  la  tragédie 
qui  porte  le  nom  de  ce  prince.  Voyez  King  Henry  the  fourlh, 
part.  II,  act.  IV,  se.  4. 


Bohun,  naquit  en  1588,  onze  ans  avant  l'usurpa- 
tion de  son  père,  qui  n'était  encore  que  duc  de 
Hereford.  Selon  l'usage  du  temps,  on  le  nommait 
Henri  de  Monmouth,  parce  qu'il  était  né  dans 
cette  ville.  Il  reçut,  à  l'université  d'Oxford,  la 
meilleure  éducation  que  l'on  pùt  donner  alors. 
Ses  qualités  brillantes  se  développèrent  de  bonne 
heure.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'était  couvert 
de  gloire  dans  la  journée  de  Shrewsbury,  où  il 
avait  reçu  une  blessure  au  visage.  Deux  ans  plus 
tard,  il  avait  commandé  en  chef  contre  les  Gallois 
révoltés,  et  remporté  deux  victoires  sur  Owen 
Glendor.  Henri  IV,  son  père,  dévoré  de  cette 
sombre  inquiétude  qui  est  le  premier  supplice  des 
usurpateurs,  ne  put  voir  sans  jalousie  le  jeune 
prince  jouir  de  la  faveur  populaire  que  lui-même 
n'avait  jamais  obtenue.  Il  l' éloigna  brusquement 
des  armées  et  des  conseils.  Réduit  à  l'oisiveté,  le 
prince  de  Galles  chercha  des  distractions.  Son 
caractère  ardent  lui  fit  préférer  celles  que  lui  of- 
frait la  société  d'une  jeunesse  turbulente  et  livrée 
à  tous  les  excès  de  ces  temps  grossiers.  Passant 
les  jours  à  s'enivrer  dans  les  tavernes,  les  nuits  à 
courir  les  rues,  à  battre  les  passants  et  à  casser 
les  vitres,  l'héritier  de  la  couronne  se  dégrada 
jusqu'à  se  faire  un  jeu  de  dévaliser  les  voyageurs 
sur  les  grands  chemins,  et  quelquefois  de  voler 
les  voleurs  mêmes  (1).  Il  trouvait  surtout  plaisant 
de  dresser  des  embuscades  aux  receveurs  des  re- 
venus du  roi  son  père,  et  de  leur  enlever  l'argent 
qu'ils  lui  apportaient.  Ce  fut  au  plus  fort  de  cette 
vie  de  désordres  que  lui  arriva  une  aventure  (2) 
que  les  Anglais  aiment  encore  à  se  rappeler 
(voy,  Gascoigne.)  Les  dérèglements  du  jeune  prince 
ne  lui  avaient  point  fait  perdre  l'amour  des  peu- 
ples. Son  avènement  au  trône  (20  mars  1415) 
excita  une  joie  d'autant  plus  vive,  que  son  père 
était  généralement  haï  et  méprisé.  Il  sembla  qu'un 
seul  jour  eût  suffi  pour  opérer  dans  le  nouveau 
monarque  un  changement  total.  Il  ne  s'attacha 
pas  seulement  à  effacer  le  souvenir  de  ses  erreurs  : 
il  se  fit  un  devoir  de  réparer  les  nombreuses  in- 
justices que  la  politique  ombrageuse  de  son  père 
lui  avait  fait  commettre.  Il  rassembla  les  compa- 
gnons de  ses  folles  débauches ,  les  exhorta  à  re- 
noncer à  la  vie  dissolue  dont  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  leur  donner  l'exemple;  et,  après  leur 
avoir  laissé  des  marques  de  sa  générosité,  il  leur 
défendit  de  paraître  en  sa  présence  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  recouvré  l'estime  de  la  nation  (5). 
Le  grand  juge  Gascoigne  fut  mandé  à  la  cour; 
il  craignait  la  vengeance  du  nouveau  roi  :  il  reçut 
des  félicitations  publiques  sur  sa  fermeté,  et  l'as- 
surance d'une  bienveillance  spéciale.  Henri  V, 

(1)  Shakspeare  a  retracé  tous  ces  détails  de  la  jeunesse  de 
Henri  V.  Voyez  particulièrement  King  Henry  Ihe  fourlh,  part.  I, 
act.  II,  se.  2.  M.  Alexandre  Duval  a  aussi  mis  sur  le  Théâtre- 
Français  la  Jeunesse  de  Henry  Vj 

(2)  Cette  aventure  a  fourni  encore  à  Shakspeare  une  très-belle 
scène  de  son  Henry  IV,  part.  II ,  act.  V,  se.  12. 

(3)  Voyez  pareillement  Slialtspeare,  Henry  the  fourlh,  part.  II, 
'  act.  V,  se.  5. 
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sans  croire  offenser  la  mémoire  de  son  père,  vou- 
lut, du  moins,  rendre  à  celle  de  Richard  H  les 
tardifs  hommages  qui  lui  étaient  dus.  Il  lui  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques,  et  honora  par 
des  récompenses  les  sujets  qui  e'taient  demeurés 
fidèles  à  ce  prince  infortuné.  Au  lieu  de  poursui- 
vre le  système  de  rigueur  adopte'  par  son  père,  il 
traita  le  comte  de  la  Marche  avec  tant  d'e'gards 
et  de  générosité,  que  ce  jeune  prince,  oubliant, 
en  quelque  sorte,  qu'il  était  l'héritier  légitime  du 
trône,  n'éleva  jamais  une  seule  prétention  qui  put 
troubler  la  tranquillité  de  ce  règne.  Enfin,  les 
personnages  qui  avaient  le  plus  contribué  à  l'usur- 
pation de  Henri  IV,  et  qui  en  avaient  arraché  de 
scandaleuses  récompenses,  furent  chassés  par  son 
propre  fils,  pour  faire  place  à  des  hommes  d'une 
conduite  irréprochable.  Ces  heureux  débuts  con- 
cilièrent à  Henri  V  les  diverses  opinions  politi- 
ques :  il  eut  besoin  de  toute  sa  vigueur  pour  dé- 
tourner le  péril  dont  le  menaçaient  les  opinions 
religieuses.  Les  partisans  de  l'hérésiarque  Wick- 
leff,  que  l'on  nommait  les  Lollards ,  menaçaient 
de  renouveler  les  troubles  qui  avaient  éclaté  avec 
tant  de  violence  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Richard  11.  Henri  manda  lord  Cobham , 
leur  chef,  et  tâcha,  par  le  raisonnement  et  la 
douceur,  de  le  ramener  à  la  foi  catholique.  Tous 
ses  efforts  furent  vains  :  le  lord  fut  envoyé  à  la 
Tour,  et  condamné  comme  hérétique.  Mais  la 
veille  du  jour  fixé  pour  son  exécution,  il  brise 
ses  fers,  rassemble  son  parti,  et  forme  le  projet 
d'enlever  le  roi.  Henri  attend  que  les  conjurés 
soient  réunis  :  il  fond  sur  eux ,  à  la  tête  de  ses 
gardes,  saisit  les  plus  coupables,  et  les  fait  pen- 
dre à  l'instant  même.  La  tranquillité  se  rétablit 
aussitôt;  et  la  secte  des  lollards,  déconcertée 
par  cet  événement,  perdit  toute  son  influence. 
Cette  conspiration  donna  lieu  au  jeune  roi  de  se 
rappeler  le  conseil  que  lui  avait  donné  son  père 
au  lit  de  la  mort ,  de  chercher  dans  des  expédi- 
tions guerrières  un  aliment  à  l'agitation  générale 
des  esprits.  L'occasion  ne  pouvait  être  plus  favo- 
rable à  ce  plan  :  la  démence  de  Charles  VI  livrait 
la  France  aux  déchirements  de  deux  factions  ri- 
vales. Résolu  d'en  profiter,  Henri  commença  par 
envoyer  à  Paris  des  ambassadeurs  chargés  de 
prendre  une  connaissance  exacte  de  l'état  des 
choses  :  leur  mission  ostensible  élait  de  proposer 
une  alliance,  qui  devait  avoir  pour  base  le  mariage 
du  roi  d'Angleterre  avec  la  princesse  Catherine, 
fille  du  roi  de  France.  Mais  cette  offre  était  ac- 
compagnée de  demandes  exorbitantes  d'argent 
et  de  territoire ,  tant  pour  la  dot  de  la  princesse 
que  pour  le  reste  de  la  rançon  du  roi  Jean.  La 
cour  de  France  rejeta  ces  propositions ,  et  en  fit 
d'autres  que  Henri  rejeta  également  (I).  Il  ras- 

(1)  Quelques  historiens  rapportent  que  le  Dauphin  de  France 
(Louis,  mort  en  1415)  envoya  par  dérision  à  Henri  V  un  ton- 
neau de  balles  de  paume,  et  que  Henri  lui  répondit  qu'il  lui 
destinait  d'autres  balles  si  fortes,  que  les  portes  de  Paris  seraient 
d'insuffisantes  raquettes  pour  les  renvoyer.  Hume  démontre  l'ab- 
surdité de  ce  conte  populaire. 


sembla  aussitôt  des  troupes  et  des  vaisseaux  à 
Southampton ,  en  invitant  la  noblesse  anglaise  à 
venir  se  ranger  sous  l'étendard  royal.  Il  était  sur 
le  point  de  s'embarquer,  lorsqu'il  découvrit  une. 
conspiration  de  la  nature  la  plus  alarmante.  Le 
comte  de  Cambridge,  frère  du  duc  d'York,  ayant 
épousé  Anne  Mortimer,  sœur  du  comte  de  la 
Marche,  entreprit  de  faire  valoir  les  droits  de  la 
branche  légitime.  Il  fut  arrêté  et  jugé,  presque 
sans  forme  de  procès,  avec  les  principaux  chefs 
de  son  parti.  Henri  V  reprit  aussitôt  son  projet, 
passa  la  mer  avec  quinze  cents  bâtiments ,  et  dé- 
barqua (21  août  1415)  sur  la  plage  où,  dans  le 
siècle  suivant,  fut  bâti  le  Havre  de  Grâce.  Son 
armée  consistait  en  six  mille  hommes  d'armes  et 
vingt-quatre  mille  fantassins,  dont  la  plupart 
étaient  archers;  ce  qui  composait  une  force  d'en- 
viron cinquante  mille  combattants.  Il  se  porta  sur 
Harfleur  :  irrité  de  la  résistance  de  celte  petite 
place,  où  s'était  jetée  la  noblesse  de  Normandie, 
il  en  chassa  les  habitants  pour  la  repeupler  d'An- 
glais. Les  fatigues  de  ce  siège  et  la  chaleur 
extraordinaire  de  la  saison  avaient  tellement 
affaibli  l'armée  anglaise,  que  Henri,  incapable  de 
tenter  aucune  entreprise  ultérieure,  prit  la  réso- 
lution de  repasser  la  mer.  Mais  ses  transports 
n'avaient  pu  mouiller  sur  une  côte  ouverte;  et  il 
fallait,  aller  s'embarquer  à  Calais.  Cependant  une 
armée  française  de  quatorze  mille  hommes  d'armes 
et  de  quarante  mille  fantassins  s'avançait,  sous 
les  ordres  du  connétable  d'Albret.  Hors  d'état  de 
tenir  tète  à  des  forces  aussi  redoutables,  le  roi 
d'Angleterre  offrait  de  rendre  Harfleur,  si  l'on 
voulait  lui  laisser  gagner  Calais  :  sa  proposition 
fut  rejetée.  Il  résolut  alors  de  se  porter  sur  la 
Somme,  à  marches  forcées,  dans  le  dessein  de 
passer  cette  rivière  près  d'Abbeville ,  au  gué  de 
Blanquetaque,  dont  avait  si  heureusement  profilé 
Edouard  III  pour  échapper  à  Philippe  de  Valois. 
Mais,  voyant  ce  gué  défendu  par  la  noblesse  de 
Picardie ,  postée  sur  l'autre  rive ,  il  remonta  la 
Somme,  dans  l'espérance  de  trouver  un  pont  :  ils 
étaient  tous  rompus.  Henri  réussit  enfin  à  effectuer 
son  passage  entre  Péronne  et  St-Quentin.  Mais 
à  peine  eut-il  traversé  la  petite  rivière  deTernois, 
à  Blangy,  qu'il  aperçut,  des  hauteurs,  toute  l'ar- 
mée française  rangée  en  bataille  dans  la  plaine 
d'Azincourt,  et  attentive  à  lui  fermer  tous  les 
chemins.  Il  fallait  donc  se  faire  jour  l'épée  à  la 
main,  ou  mettre  bas  les  armes.  Dans  cette  cruelle 
extrémité,  Henri  hasarda  de  nouvelles  proposi- 
tions :  il  essuya  un  nouveau  refus.  Sa  position 
était  absolument  la  même  que  celle  d'Edouard  III 
à  Crécy,  et  du  Prince  Noir  à  Poitiers  :  il  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  constance  et  d'intrépidité.  Il 
devait  craindre  d'être  enveloppé  par  les  forces 
supérieures  qu'il  avait  en  tête  :  le  connétable 
d'Albret  le  sauva  de  ce  péril,  en  choisissant  pour 
champ  de  bataille  un  espace  resserré  entre  un 
bois  et  une  rivière.  Henri,  profitant  de  l'avantage 
du  terrain,  fit,  en  outre,  couvrir  son  front  de 
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hautes  palissades  (1).  Prote'ge's  par  cet  abri,  ses 
archers  attendirent  la  gendarmerie  française,  et 
l'accueillirent  d'une  grêle  de  flèches  :  le  désordre 
ne  tarda  point  à  se  mettre  dans  cette  cavalerie; 
elle  se  rejeta  sur  la  seconde  ligne,  et  la  confusion 
devint  géne'rale  dans  l'arme'e  française.  Ses  chefs 
firent  des  prodiges  de  valeur  pour  re'tablir  le  com- 
bat. Dix-huit  chevaliers,  qui  s'étaient  engagés  par 
serment  à  tout  braver  pour  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  roi  d'Angleterre,  pénétrèrent,  en  effet, 
jusqu'à  lui;  et  l'un  d'eux  lui  déchargea  sa  hache 
d'armes  sur  la  tête,  avec  tant  de  violence,  qu'il  le 
fit  tomber  à  la  renverse.  A  peine  Henri  était-il 
remis  à  cheval,  que  le  duc  d'Alençon,  prince  du 
sang  de  France,  s'élança  sur  lui,  et,  en  se  nom- 
mant, abattit  de  son  premier  coup  la  couronne 
d'or  qui  surmontait  le  casque  du  roi.  Henri  blessa 
le  duc  d'un  revers,  et  ses  gardes  l'achevèrent  sans 
peine.  Six  princes  du  sang,  le  connétable,  l'ar- 
chevêque de  Sens,  qui  était  en  même  temps  chan- 
celier, enfin  l'élite  de  la  noblesse  française,  vin- 
rent ainsi  chercher  une  mort  glorieuse ,  mais 
inutile.  Le  reste,  enveloppé  de  toutes  parts,  fut 
contraint  de  se  rendre.  Henri  vit  au  nombre  de 
ses  prisonniers  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon, 
et  les  comtes  d'Eu,  de  Vendôme  et  de  Richemont. 
C'est  ainsi  que  la  fortune  le  tira  de  la  situation 
désespérée  où  l'avait  conduit  son  imprudence. 
Sans  prétendre  méconnaître  la  valeur  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  journée  mémorable  (25  octobre 
1415),  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que 
les  Français,  ayant  tous  les  éléments  de  la  vic- 
toire entre  les  mains,  perdirent  la  bataille  d'Azin- 
court  par  les  mêmes  causes  qui  leur  avaient  fait 
perdre  celles  de  Crécy  et  de  Poitiers,  et  qui  de- 
vaient, un  siècle  plus  lard,  produire  des  résultats 
non  moins  désastreux  à  la  journée  de  Pavie  :  un 
courage  fougueux  et  l'absence  de  toute  disci- 
pline (2).  Aux  fautes  que  commirent  les  Français 
à  Azincourt ,  on  doit  en  ajouter  une  autre,  qui 
porte  également  l'empreinte  du  caractère  natio- 
nal, mais  dont  la  source  est  trop  noble  pour  être 
passée  sous  silence  :  ils  avaient  une  artillerie  for- 
midable; et  ils  refusèrent  de  s'en  servir,  parce 
que  leurs  ennemis  n'en  avaient  pas  (5).  Henri  V 
ternit  l'éclat  de  son  triomphe  par  une  barbarie 
qui  contraste  horriblement  avec  la  délicatesse 
chevaleresque  dont  se  piquaient  ses  adversaires, 
ke  combat  cessait  déjà  sur  tous  les  points,  lorsque 
quelques  gentilshommes  de  Picardie,  qui  accou- 
raient à  la  tête  de  leurs  vassaux ,  tombèrent  sur 

(1)  Des  palissades  se  formaient  à  l'instant  des  longs  pieux  fer- 
rés que  portaient  toujours  les  archers  anglais,  comme  les  soldats 
romains  portaient  le  pieu  du  camp. 

(2)  On  pourrait  ajouter  ici  la  bataille  de  Dettingen,  perdue  en 
1743  contre  les  Anglais,  commandés  du  même  par  leur  roi,  et 
pareillement  menacés  d'une  ruine  inévitable.  L'impétuosité  et 
l'insubordination  (irent  avorter  les  mesures  les  mieux  combinées. 

(3)  Loin  de  convenir  de  ce  fait,  quelques  écrivains  anglais, 
pour  augmenter  la  surprise  de  leurs  lecteurs ,  ne  se  sont  pas  con- 
tentés d'affirmer  que  l'armée  de  France  était  douze  ou  quinze  fois 
plus  nombreuse  que  celle  d'Angleterre;  ils  prétendent  qu'atta- 
qués d'une  violente  dyssenterie ,  les  soldats  de  Henri  V  furent 
obligés  de  combattre  DUS  de  la  ceinture  en  bas. 
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les  bagages  de  l'armée  anglaise.  A  cette  nouvelle, 
le  roi  donna  l'ordre  de  massacrer  tous  les  prison- 
niers de  guerre  qui  étaient  sous  la  garde  du  corps 
de  réserve.  On  a  observé  que  les  trois  mémora- 
bles batailles  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d' Azincourt 
offrent,  dans  leurs  dispositions  et  leurs  détails, 
une  ressemblance  singulière  :  on  doit  remarquer 
aussi  que  les  suites  en  furent  à  peu  près  les 
mêmes.  Au  lieu  de  poursuivre  les  avantages  qui 
pouvaient  les  mener  jusque  dans  la  capitale  de 
leur  ennemi ,  les  vainqueurs  ne  cherchèrent  qu'à 
profiter  de  leur  délivrance  pour  s'échapper  promp- 
tement.  C'est  ce  que  fit  Henri  V  :  il  se  hâta  de 
gagner  Calais  et  l'Angleterre  même ,  où  il  se  fit 
suivre  parles  prisonniers  de  distinction  qui  avaient 
survécu  au  massacre.  Bientôt  après  il  conclut  une 
trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  de  France.  La  pé- 
nurie presque  continuelle  du  trésor  des  princes, 
dans  ces  temps  où  aucun  État  ne  jouissait  encore 
d'un  système  de  finances  régulier,  explique  suffi- 
samment leur  conduite  politique  et  militaire. 
Croirait-on,  par  exemple,  que  Henri  V  lui-même 
se  voyait  réduit ,  chaque  année ,  à  mettre  en  gage 
ses  pierreries,  et  jusqu'à  sa  couronne,  pour  se 
procurer  les  moyens  d'entrer  en  campagne?  Les 
revenus  fixes  du  domaine  ne  montaient  qu'à 
55,000  liv.  st.;  et  les  charges  de  l'État  s'élevaient 
à  52,000  :  que  restait-il  pour  l'extraordinaire  ? 
Henri,  du  moins,  ne  resta  pas  oisif  pendant  cette 
suspension  d'armes.  L'empereur  Sigismond,  qui 
fit  un  voyage  en  Angleterre  à  cette  époque, 
l'excita  à  profiter  des  dissensions  intestines  aux- 
quelles la  France  était  en  proie.  Non  content  de 
négocier  sourdement  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
il  lui  donna  un  rendez-vous  à  Calais.  Oubliant 
son  origine,  et  aveuglé  par  la  haine,  le  prince 
français  s'avilit  au  point  de  reconnaître  pour  lé- 
gitime roi  de  France  Henri  de  Lancastre,  qui 
n'était  pas  même  roi  légitime  d'Angleterre.  11 
s'engage,  par  un  traité  secret,  à  lui  rendre  hom- 
mage-lige lorsqu'il  aura  terminé  la  conquête  qu'il 
médite  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  monsieur  Saint- 
George.  Tous  ses  préparatifs  achevés,  Henri  passa 
la  mer,  et  débarqua  sur  la  côte  de  Normandie',  à 
Touques,  près  Pont-l'Évêque  (1er  août  1418).  La 
plupart  des  places  de  cette  province,  prises  au 
dépourvu,  ou  commandées  par  des  traîtres,  se 
rendirent  sans  résistance.  Cherbourg  et  Houen 
furent  à  peu  près  les  seules  qui  tinrent  jusqu'à 
l'extrémité.  Le  Dauphin  tenta  la  voie  des  négo- 
ciations. Le  cardinal  Orsini  s'efforça  d'amener 
Henri  à  des  sentiments  plus  modérés  :  «  Ne  voyez- 
«  vous  pas,  répondit  Henri,  que  Dieu  m'a  con- 
«  duit  ici  comme  par  la  main?  La  France  est  sans 
«  roi;  j'ai  de  justes  prétentions  sur  ce  royaume  : 
«  tout  est  ici  dans  la  dernière  confusion;  personne 
«  ne  songe  à  me  résister.  Puis-je  avoir  une  preuve 
«  plus  sensible  que  l'Être  qui  dispose  des  empires 
«  a  résolu  de  placer  la  couronne  de  France  sur 
«  ma  tète?  »  L'ambitieux  monarque  feignit  néan- 
moins de  vouloir  se  prêter  à  un  accommode- 
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ment.  11  crut  montrer  beaucoup  de  modération, 
en  se  bornant  à  réclamer  les  provinces  cédées  à 
Edouard  III  par  le  traité  de  Bretigny,  et  y  ajou- 
tant  la  Normandie.  La  main  de  la  princesse  j 
Catherine,  fille  de  Charles  VI,  devait  être  le  gage  j 
de  la  paix.  Le  Dauphin,  de  son  côté,  travaillait  à 
sa  réconciliation  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais,  au  moment  où  Henri  pouvait  craindre  de  | 
voir  les  diverses  factions  qui  divisaient  la  France 
se  réunir  contre  l'ennemi  commun,  l'assassinat  ! 
du  duc  sur  le  pont  de  Montereau  ralluma  la 
guerre  civile  avec  une  nouvelle  furie.  Dès  cet 
instant,  Henri  sentit  tous  ses  avantages,  et  revint 
à  ses  anciennes  prétentions.  La  trop  fameuse 
Isabeau  de  Bavière  et  le  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne recherchaient  également  son  appui.  Il  ne 
dissimula  plus  que  le  prix  qu'il  y  mettait  n'était 
rien  moins  que  la  couronne  de  France.  L'infâme 
traité  de  Troyes,  qui  la  lui  livrait,  fut  conclu  avec 
autant  de  facilité  que  s'il  se  fût  agi  seulement  de 
la  cession  d'une  ville,  frontière.  On  le  fit  signer, 
pour  la  forme,  à  l'infortuné  Charles  VI;  comme 
si  le  nom  d'un  prince  frappé  de  démence  pouvait 
consacrer  la  plus  horrible  violation  des  droits  de 
la  nature  et  des  lois  fondamentales  de  l'État  ! 
(21  mai  1420.)  Quelques  jours  après,  Henri  ac- 
complit la  première  condition  de  ce  traité  :  il 
épousa  la  princesse  Catherine.  A  ses  titres,  il 
ajouta  celui  de  fils  très-amé  du  roi  de  France,  tan- 
dis que  l'héritier  légitime  n'était  plus  nommé 
que  le  soi-disant  Dauphin  (1).  Ce  jeune  prince 
appela  aussitôt  à  Dieu  et  à  son  épée  de  cet  acte 
inique  ;  et  l'élite  de  la  noblesse  française  jura  de 
s'ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de  la  monar- 
chie plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  de  l'An- 
glais. De  toutes  parts  on  courut  aux  armes.  Dès 
le  lendemain  de  son  mariage ,  Henri  se  mit  en 
campagne,  traînant  à  sa  suite  son  malheureux 
beau-père,  dans  l'espoir  de  légitimer  sa  cause 
aux  yeux  des  peuples.  Sens  et  Montereau  se  ren- 
dirent presque  sans  résistance  ;  mais  Melun  sou- 
tint un  siège  de  quatre  mois.  Henri  se  fit  voir 
enfin  dans  la  capitale  du  royaume.  L'arrogance 
et  la  dureté  de  ses  manières  le  rendirent  bientôt 
odieux  à  une  nation  accoutumée  à  un  traitement 
plus  doux  de  la  part  de  ses  souverains  français. 
Les  Parisiens  n'entendirent  pas  sans  indignation 
un  prince  étranger  reprocher  à  un  maréchal  de 
France  (Lisle-Adam)  de  se  vêtir  trop  simplement, 
et  donner  ordre  de  le  conduire  à  la  Bastille, 
parce  qu'en  lui  parlant  il  avait  osé  le  regarder  au 
visage.  Le  faste  révoltant  que  l'usurpateur  étalait 
au  Louvre ,  pendant  que  le  roi  légitime  manquait 

(1)  Il  existe  encore  des  monnaies  portant  un  H  d'un  côté,  avec 
la  légende  SU  nomen  Domini  benediclum,  et  de  l'autre  Henricus 
Francorum  rex.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que 
ces  monnaies  furent  frappées  en  Normandie ,  en  vertu  d'une  or- 
donnance datée  du  18  avril  1420,  un  mois,  par  conséquent,  avant 
la  signature  du  traité  de  Troyes.  D'autres  pièces  représentaient 
un  ange  saluant  la  Vierge,  et  étaient  pour  cela  appelées  saluls. 
Les  écussons  de  France  et  d'Angleterre  y  étaient  accolés;  et  elles 
avaient  pour  légende  celle  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  lisait 
sur  les  louis  d'or  :  Chrislus  vincit,  C/irislus  régnai,  Chrislus 
imper  al. 
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du  nécessaire,  acheva  d'aliéner  tous  les  cœurs. 
Henri  et  Catherine  paraissaient  dans  de  somp- 
tueux festins,  la  couronne  en  tête;  mais  le  peuple, 
privé  des  distributions  qui  avaient  lieu  en  pareil- 
les circonstances,  s'éloignait  avec  douleur,  en 
regrettant  ses  anciens  maîtres.  Pour  consommer, 
par  la  sanction  apparente  des  lois,  ce  qu'avaient 
opéré  la  trahison  et  la  violence,  un  lit  de  justice, 
composé  d'hommes  vendus,  ratifia  le  traité  de 
Troyes  (23  décembre  1420).  On  ne  sait  sur  quels 
fondements,  des  historiens,  parmi  lesquels  on  est 
étonné  de  trouver  Bapin-Thoiras  et  Hume,  se  sont 
permis  de  qualifier  d'états  généraux  cette  assem- 
blée de  factieux.  La  nation  française  ne  devait 
pas  être  accusée  aussi  légèrement  d'avoir  parti- 
cipé à  l'exécrable  trahison  qui  livrait  le  trône  de 
St-Louis  à  une  race  étrangère.  Mais  Henri,  amené 
au  cœur  de  la  France  par  ses  alliés ,  sentit  qu'il 
n'en  était  pas  encore  maître.  Il  laissa  le  duc  d'Exe- 
ter,  son  oncle,  à  Paris,  et  repassa  en  Angleterre 
pour  rassembler  de  nouvelles  forces.  Elles  lui  de- 
venaient nécessaires  :  les  Écossais,  guidés  par  une 
saine  politique,  avaient  volé  au  secours  d'une 
puissance  dont  la  constante  amitié  les  avait  tant 
de  fois  protégés  contre  l'ambition  de  l'Angleterre. 
Le  duc  de  Clarence,  frère  de  Henri  V,  s'était  porté 
sur  l'Anjou ,  pour  soumettre  cette  province  :  il 
rencontra  un  corps  écossais  à  Baugé,  l'attaqua, 
fut  battu  et  tué.  Henri  accourut  à  temps  pour  pré- 
venir les  suites  de  cette  défaite.  Plusieurs  places 
tenaient  encore  pour  le  Dauphin  :  Meaux  se  dé- 
fendit huit  mois  entiers  :  mais  d'autres  villes,  dont 
les  gouverneurs  étaient  gagnés,  ouvrirent  leurs 
portes,  et  le  Dauphin  se  vit  enfin  réduit  à  se  reti- 
rer derrière  la  Loire.  La  naissance  d'un  fils,  dont 
la  reine  Catherine  accoucha  à  Windsor,  vint  mettre 
le  comble  aux  prospérités  de  Henri  V  :  il  voulut 
que  cet  événement  fût  célébré  avec  la  même 
pompe  à  Paris  qu'à  Londres.  Mais,  au  moment  où 
il  semblait  devoir  atteindre  le  comble  des  félicités 
humaines,  une  main  irrésistible  vint  l'arrêter  au 
milieu  de  sa  course.  Frappé  d'une  maladie  (la  fis- 
tule) pour  laquelle  la  chirurgie  de  ce  siècle  n'avait 
point  de  remède,  il  se  fit  porter  au  château  de 
Vincennes.  Il  vit  approcher  la  mort  avec  calme  : 
il  laissa  au  duc  de  Bedfort,  l'aîné  de  ses  frères,  la 
régence  de  France;  au  duc  de  Glocester,  le  se- 
cond ,  celle  d'Angleterre,  et  au  comte  de  Warwick 
la  garde  de  son  fils.  Il  recommanda  particulière- 
ment que  l'on  ne  rendît  la  liberté  aux  princes 
français  pris  à  Azincourt  qu'après  la  majorité 
du  jeune  roi ,  et  que  l'on  ne  consentît  jamais  à 
aucune  paix  avec  la  France ,  à  moins  que  la  ces- 
sion perpétuelle  de  la  Normandie  n'en  fût  la  con- 
dition principale.  Après  avoir  déclaré  ses  dernières 
volontés,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs 
spirituels.  Un  chapelain  récitait  au  pied  de  son 
lit  les  psaumes  de  la  pénitence.  A  ces  paroles  du 
Miserere  :  Ut  œdifeentur  mûri  Jérusalem,  Henri  s'é- 
cria que  son  intention  avait  toujours  été  d'aller 
délivrer  la  cité  sainte,  dès  qu'il  aurait  achevé  la 
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conquête  de  la  France.  Il  expira  dans  la  54e  anne'e 
de  son  âge,  et  la  10e  de  son  règne  (51  août  1422). 
Le  peuple  disait  en  France  qu'il  avait  e'té  frappe' 
du  mal  dont  il  mourut,  pour  avoir  ose'  s'asseoir 
sur  le  trône  de  St-Louis.  Son  corps,  avant  d'être 
transporte'  en  Angleterre ,  fut  expose'  à  St-Denis. 
La  reine  lui  fit  ériger  un  superbe  monument  à 
Westminster;  mais  peu  de  temps  après  sa  mort, 
cette  princesse,  fille  d'un  roi  de  France,  et  veuve 
d'un  roi  d'Angleterre ,  e'pousa  un  noble  gallois, 
nomme'  Owen  Tudor  (1).  Dans  toutes  les  orai- 
sons funèbres  qui  furent  prononce'es  en  l'hon- 
neur de  Henri  V,  on  le  mit  au-dessus  d'Alexandre 
et  de  Ce'sar.  Cet  e'ioge  est  d'une  exage'ration  ridi- 
cule :  les  dissensions  des  Français  et  l'assistance 
même  que  lui  prêtèrent  des  princes  et  des  grands 
de  cette  nation  avaient  prépare'  les  triomphes  du 
monarque  anglais.  De  toutes  les  places  qu'il  as- 
siégea, aucune  ne  fut  secourue  par  une  armée,  et 
plusieurs  l'arrêtèrent  pendant  des  campagnes 
entières.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  l'on  puisse 
méconnaître  la  valeur  et  l'habilité  qu'il  déploya 
en  diverses  occasions.  La  franchise  de  son  ca- 
ractère, les  avantages  extérieurs  dont  la  nature 
l'avait  doué  et  l'éclat  de  ses  conquêtes  le  ren- 
dirent l'idole  de  la  nation  anglaise.  Son  fils, 
âgé  de  neuf  mois,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Henri  VI  (2).  S— v— s. 

HENRI  VI,  quinzième  roi  d'Angleterre  depuis 
la  conquête,  était  fils  du  précédent.  Lorsque, 
proscrit  et  rebelle  ,  le  duc  de  Lancastre  avait  osé 
prendre  les  armes  contre  Richard  11,  son  souverain 
légitime,  quel  délire  d'ambition  ou  quel  calcul 
politique  eût  jamais  pu  lui  faire  espérer  que, 
vingt-trois  après,  son  petit-fils  occuperait  à  la 
fois  les  trônes  de  France  et  d'Angleterre  ?  Henri  V 
e'tait  mort  le  51  août  1422  ,  et  quelques  semaines 
plus  tard,  Charles  VI,  son  beau-père,  avait  ter- 
miné sa  malheureuse  existence.  Henri  laissait  un 
fils  unique,  né  à  Windsor  le  6  décembre  1421 , 
de  son  mariage  avec  Catherine  de  France.  La  na- 
ture et  la  loi  appelaient  le  Dauphin  Charles  à 
succéder  au  roi  son  père  ;  mais  sa  capitale  et  ses 
plus  belles  provinces  étaient  au  pouvoir  des  An- 
glais. Le  duc  de  Redford ,  institué  régent  de 
France  par  Henri  V,  son  frère,  s'arme  de  l'infâme 
traité  de  Troyes,  et  fait  proclamer  Henri  VI  à 
Paris  comme  à  Londres.  Les  Parisiens  sont  forcés 
d'envoyer  des  députés  jusque  sur  les  bords  de  la 

(1)  Quelque  disproportionné  que  fût  assurément  ce  mariage, 
on -ne  sait  sur  quel  fondement  le  président  Hénault  s'est  permis 
de  dire  qu'Owen  Tudor  était  a  un  homme  inconnu  ,  qui  n'avait 
«  d'autre  noblesse  ni  d'autre  titre  que  d'être  un  homme  bien 
«  fait,  »  etc.  (Voyez  Abrégé  chron.,  année  1485.)  Hume  dit,  au 
contraire,  que  Tudor  passait  pour  descendre  des  anciens  souve- 
rains du  pays  de  Galles  :  Said  to  4e  descended  from  Ihe  ancieiit 
princes  o)  Ihe  counlry. 

|2)  L'histoire  du  règne  et  de  la  vie  de  Henri  V  a  été  écrite  en 
latin  par  Titus  Livius  Forojuliensis ,  1711,  1716,  iu-8° ,  et  par 
T.  Elmham,  18^7,  in-8°  ;  et  en  anglais  par  T.  Goodwin,  Londres, 
1604,  in-fol.  avec  portrait;  et 'par  Al.  Luders,  sous  le  titre  :  Essai 
sur  le  caractère  de  Henri  V ,  Londres,  1813,  in-8u.  Plus  récem- 
ment, M.  P.-F.Tytler  a  donné  :  Henry  of  Monmouth,  or  memoirs 
on  Ihe  hfe  and  characler  of  Henry  V  as  prince  of  Wales,  and 
hing  oj  England.  Londres,  1838,  2  vol.  in-8°.        E.  D— s. 


Tamise  pour  déposer  leur  hommage  aux  pieds  de 
l'enfant  roi.  Le  grand  sceau  de  France  est  rompu, 
le  nouveau  porte  les  armes  des  deux  royaumes  et 
Henri  VI  tenant  un  sceptre  de  chaque  main.  Pen- 
dant que  l'éducation  de  ce  faible  héritier  de  deux 
monarchies  était  abandonnée  au  cardinal  de  Win- 
chester, son  grand-oncle,  le  duc  de  Redford 
mettait  tous  ses  soins  à  lui  conserver  les  conquêtes 
dont  l'administrationjui  était  confiée.  L'entrevue 
qu'il  eut  à  Amiens  avec  les  ducs  de  Rourgogne  et 
de  Rretagne  resserra  les  liens  qui  attachaient  ces 
princes  à  la  cause  de  l'Angleterre.  Mais  celle  du 
Dauphin ,  qui  avait  pris  le  titre  de  Charles  VII , 
n'était  pas  encore  perdue,  tant  qu'il  lui  restait 
des  places  et  des  troupes  fidèles.  Aussi  le  duc  de 
Redford  ne  tarda-t-il  pas  à  sentir  la  nécessité  de 
reprendre  avec  vigueur  les  opérations  militaires 
qu'avait  suspendues  la  mort  de  Henri  V.  La  vic- 
toire remportée  par  le  comte  de  Salisbury  à  Cre- 
vant, près  Auxerre  (1425),  fut  suivie  d'avantages 
qui  conduisirent  l'armée  anglaise  jusque  sur  la 
Loire.  Le  duc  de  Redford  s'était  chargé  de  sou- 
mettre les  villes  de  Picardie  et  de  Normandie  qui 
tenaient  encore  pour  Charles  VIL  II  venait  de  ré- 
duire Ivry ,  lorsqu'un  corps  de  Français  et  d'Écos- 
sais se  présenta  pour  délivrer  la  place.  Le  conné- 
table de  France  se  vengea  de  cette  perte  par  la 
prise  de  Verneuil.  Le  duc  de  Redford  vint  lui 
présenter  la  bataille  sous  les  murs  de  cette  ville  : 
elle  fut  terrible  ;  les  Français  et  les  Écossais  la 
perdirent  avec  l'élite  de  leurs  guerriers  (27  août 
1424).  Les  suites  de  cette  journée  désastreuse 
semblaient  devoir  entraîner  la  ruine  totale  de 
Charles  VII  ;  un  incident  étrange  le  tira  tout  à 
coup  de  cette  situation  désespérée.  Jacqueline, 
duchesse  de  Rrabant,  cédant  à  la  haine  qu'elle 
portait  à  son  époux ,  s'enfuit  en  Angleterre  et  se 
met  sous  la  protection  du  duc  de  Glocester,  l'un 
des  oncles  de  Henri  VI.  Séduit  par  les  charmes  de 
la  princesse  et  par  l'offre  des  comtés  de  Hainaut 
et  de  Hollande  qui  lui  appartenaient  en  propre 
le  duc  de  Glocester  accepte  sa  main  et  se  dispose 
à  prendre  possession  de  ses  nouveaux  États.  Le 
duc  de  Rourgogne,  cousin  du  duc  de  Rrabant, 
regarde  comme  personnel  l'outrage  fait  à  ce 
prince.  On  arme  de  part  et  d'autae  avec  une 
égale  animosité  :  les  renforts  destinés  pour  la 
France  sont  dirigés  sur  les  Pays-Ras.  Le  duc  de 
Redford  essaye  en  vain  d'intervenir  comme  mé- 
diateur dans  cette  querelle.  Au  lieu  de  poursuivre 
les  avantages  que  lui  promettait  sa  victoire  de 
Verneuil,  il  est  obligé  de  passer  en  Angleterre.  Le 
duc  de  Rourgogne ,  profondément  blessé ,  com- 
mence à  prendre  en  dégoût  l'alliance  des  An- 
glais, et  à  se  souvenir  qu'il  est  issu  du  sang  royal 
de  France.  Dans  le  même  temps,  Charles  VII  fait 
offrir  l'épée  de  connétable  au  comte  de  Riche- 
mont,  frère  du  duc  de  Rretagne.  Le  comte,  flatté 
de  ce  choix ,  détache  son  frère  du  parti  anglais. 
En  revenant  à  Paris,  le  duc  de  Redford  trouva 
qu'il  avait  perdu  ses  deux  principaux  alliés.  Sa 
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présence  rétablit  cependant  ses  affaires  :  il  fondit 
à  l'improviste  sur  le  duc  de  Bretagne ,  et  le  con- 
traignit à  reprendre  ses  premiers  liens.  Encou- 
ragé par  ce'  succès,  il  résolut  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  d'éclat.  La  prise  d'Orléans 
lui  parut  devoir  décider  en  sa  faveur  du  sort  de 
la  monarchie  française.  D'après  les  mêmes  motifs, 
Charles  VII  attachait  une  égale  importance  à  la 
conservation  de  cette  place;  mais  malgré  tous 
ses  efforts  pour  la  délivrer,  malgré  la  résistance 
héroïque  de  la  garnison,  elle  allait  succomber, 
lorsque  survint  une  des  révolutions  les  plus  ex- 
traordinaires dont  les  annales  du  monde  aient 
conservé  la  mémoire.  Une  jeune  fille  paraît, 
l'étendard  des  lis  à  la  main.  A  son  aspect  tout 
change  de  face  (voy.  Jeanne  d'Arc).  L'Anglais  fuit 
partout  devant  elle.  Guidé  par  l'héroïne,  le  fils 
de  St-Louis  marche  en  triomphe  jusqu'à  Reims,  il 
y  reçoit,  selon  l'antique  usage,  l'huile  sainte  qui 
avait  consacré  tous  ses  aïeux.  Pour  contre-balan- 
cer  l'effet  de  cette  imposante  cérémonie  sur  l'es- 
prit des  peuples,  le  duc  de  Bedford  se  hâta  de 
faire  amener  le  jeune  Henri ,  son  neveu,  à  Paris. 
Les  Français  virent  avec  indignation  un  prince 
étranger  sacré  comme  roi  de  France  dans  l'église 
de  Notre-Dame  (17  décembre  1450).  Un  autre 
événement  releva  les  espérances  des  Anglais  : 
Jeanne  d'Arc  fut  livrée  entre  leurs  mains.  Mais  la 
prise  de  cette  fille  héroïque  leur  causa  moins  de 
joie  que  leur  exécrable  barbarie  envers  elle 
n'excita  d'horreur  contre  eux.  Le  fantôme  de  roi 
qu'ils  voulaient  donner  à  la  France  fut  reconduit 
en  Angleterre ,  et  le  duc  de  Bedford ,  malgré  des 
talents  peu  communs ,  se  vit  bientôt  réduit  à  dis- 
puter quelques  lambeaux  du  territoire  de  cette 
vaste  monarchie,  dont  il  avait  médite  la  conquête. 
Une  révolution  politique,  plus  alarmante  pour 
lui  que  des  défaites,  lui  fit  enfin  entrevoir  le 
terme  où  allaient  aboutir  tant  d'efforts.  C'était 
au  duc  de  Bourgogne  que  l'Angleterre  avait  dû 
ses  principaux  succès;  et  ce  prince,  tout  à  coup, 
abjurant  une  alliance  aussi  contraire  à  son  hon- 
neur qu'à  ses  intérêts,  scella  sa  réconciliation 
sincère  avec  Charles  VII  par  le  traité  d'Ar- 
ras  (1435).  Après  avoir  désarmé  cet  ennemi  redou- 
table, Charges  en  avait  encore  deux  à  com- 
battre le  duc  de  Bedford  et  sa  propre  mère, 
l'implacable  Isabeau  de  Bavière.  Le  traité  d'Arras 
parut  être  le  signal  de  leur  mort  :  ils  cessèrent 
tous  deux  d'exister,  à  peu  de  jours  de  distance. 
Le  duc  de  Glocester  et  le  cardinal  de  Winchester, 
occupés  à  se  disputer  le  pouvoir,  au  nom  du  roi 
mineur  jetaient  à  peine  un  regard  sur  ce  qui  se  pas- 
sait en  France.  Le  duc  d'York  y  fut  enfin  envoyé. 
Il  trouva  le  capitale  volontairement  rentrée  sous 
l'autorité  du  roi  légitime  :  il  s'assura  par  ses  yeux 
de  l'inutilité  de  plus  longs  efforts.  Le  comte  de 
Suffolk  fut  autorisé  à  signer  une  trêve  de  vingt- 
deux  mois.  Il  était  secrètement  chargé  d'une  né- 
gociation plus  délicate  :  au  projet  de  détrôner  la 
maison  de  France,  avait  succédé  celui  de  s'allier 
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avec  elle  ;  tant  les  circonstances  étaient  changées! 
L'ambassadeur  d'Angleterre  demanda  pour  son 
maître  la  main  de  Marguerite  d'Anjou ,  nièce  de 
la  reine  de  France,  et  issue  comme  elle  d'un 
frère  de  Charles  V.  Cette  princesse ,  parée  de  tous 
les  charmes  de  son  sexe,  annonçait  déjà  cette 
élévation  et  cette  énergie  de  caractère  qui  l'ont 
placée  au  rang  des  grands  hommes  de  ce  siècle. 
Le  mariage  se  fit  à  Tours,  par  procureur  :  Mar- 
guerite passa  en  Angleterre  quelques  mois  après, 
et  elle  fut  couronnée  en  arrivant  (mai  1444).  Un 
instant  lui  suffit  pour  pénétrer  la  profonde  nul- 
lité de  son  époux,  et  quelques  jours  pour  s'em- 
parer entièrement  de  son  esprit.  Assuré  de  la  pro- 
tection de  la  reine,  le  parti  qui  l'avait  élevée  au 
trône  jura  la  perte  du  duc  de  Glocester.  Les  pre- 
miers coups  furent  portés  à  sa  femme  :  on  l'ac- 
cusa de  sorcellerie;  on  prélendit  qu'elle  attentait 
aux  jours  du  roi  par  des  conjurations  magiques. 
Condamnée  à  faire  amende  honorable  et  à  termi- 
ner sa  vie  dans  une  prison ,  elle  parut  encore  re- 
cevoir une  grâce.  Les  complices  qu'on  lui  avait 
donnés  périrent  par  la  main  du  bourreau.  Le  duc 
ne  devait  plus  s'attendre  à  aucun  ménagement  : 
en  effet  sa  qualité  d'oncle  du  roi  n'empêcha  point 
qu'il  ne  fût  cité  devant  le  parlement  comme 
traître  et  conspirateur.  Il  fut  traîné  dans  un  ca- 
chot, et  le  lendemain  on  l'y  trouva  mort.  Son 
corps  fut  exposé  :  il  ne  portait  aucune  marque  de 
violence  ;  mais  plusieurs  exemples  ,  nommément 
celui  d'Édouard  H,  ouvraient  un  champ  libre  à 
toutes  les  conjectures.  On  n'osa  point  charger  la 
reine  de  ce  crime  ;  mais  la  cession  du  Maine  à  la 
France,  qui  était  une  des  conditions  secrètes  du 
mariage ,  lui  aliéna  presque  tous  l'es  esprits.  Le 
mécontentement  devint  plus  général  et  plus  vif 
lorsque  l'on  vit  Charles  VII,  à  l'expiration  de  la 
trêve,  reconquérir  non-seulement  toute  la  Nor- 
mandie ,  mais  encore  la  Guyenne ,  que  l'Angleterre 
possédait  depuis  trois  siècles.  A  ces  sujets  d'afflic- 
tion se  joignirent  bientôt  des  maux  plus  réels  :  le 
moment  était  arrivé  où  les  Anglais  allaient  porter 
la  peine,  trop  juste  quoique  trop  tardive,  de  la 
légèreté  coupable  avec  laquelle  ils  avaient  laissé 
violer,  sous  Bichard  II ,  l'ordre  de  la  succession 
légitime  de  leurs  souverains.  Un  prétendant  à  la 
couronne  se  leva  :  c'était  Bichard,  duc  d'York. 
Il  descendait  du  second  fils  d'Édouard  III  ;  Henri  VI 
ne  descendait  que  du  troisième.  C'est  à  ce  point, 
assurément  très-simple  et  très-clair,  que  se  ré- 
duisent les  manifestes  et  les  écrits  innombrables 
publiés,  de  part  et  d'autre,  dans  le  cours  îles 
sanglants  démêlés  dans  ces  deux  branches  rivales. 
Le  ilùc  d'York  portait  sur  son  écu  une  rose 
blanche,  Henri  VI  une  rose  rouge  :  de  là  les 
noms  que  l'on  donna  aux  deux  partis,  dont  les 
querelles  allaient  inonder  l'Angleterre  du  sang 
de  ses  princes  et  de  ses  peuples.  A  ses  titres  per- 
sonnels, à  l'ascendant  de  ses  hautes  qualités  et 
de  son  caractère,  le  duc  d'York  joignait  Je  poids 
des  alliances  qu'il  avait  contractées  par  son 


HEN 


HEN 


173 


mariage  avec  les  plus  puissantes  familles  du 
royaume.  Il  avait  épousé  une  fille  de  Ralph  Nevil , 
comte*  de  Westmorëland  :  elle  avait  pour  neveu 
ce  célèbre  comte  de  Warwick,  auquel  les  événe- 
ments firent  donner  le  surnom  de  Faiseur  de  rois 
(King-Maker).  Leduc  de  Suffolk,  premier  ministre, 
s'était  rendu  odieux  à  toute  la  haute  noblesse  par 
son  arrogance,  son  despotisme  et  surtout  par  le 
meurtre  du  duc  de  Glocester.  11  crut  conjurer 
l'orage  qui  se  formait  contre  lui  en  affectant  de 
le  braver,  et  il  demanda  d'être  jugé  par  la 
chambre  des  pairs.  Le  roi,  craignant  que  son 
favori  ne  succombât,  imagina,  pour  le  sauver, 
de  l'exiler  du  royaume.  Mais  les  ennemis  du 
ministre,  persuadés  qu'il  reparaîtrait  bientôt  plus 
puissant  que  jamais,  le  firent  arrêter  et  décapi- 
ter sur  mer ,  comme  il  cherchait  à  passer  en 
France.  Aucune  poursuite  ne  fut  dirigée  contre 
les  auteurs  de  cet  attentat  :  l'audace  des  mécon- 
tents s'en  accrut.  Un  Irlandais  de  basse  extrac- 
tion, appelé  Jean  Cade,  osa  prendre  le  nom  de 
Jean  Mortimer,  issu  de  la  branche  aîné  de  la 
famille  royale.  20,000  hommes  du  comté  de  Kent 
se  joignent  à  lui.  Il  bat  les  premières  troupes 
qu'on  lui  oppose  et  marche  sur  Londres.  Le  roi 
se  retire  à  son  approche  :  la  capitale  ouvre  ses 
portes  au  vainqueur.  Mais  le  gouverneur  de  la 
Tour  saisit  une  occasion  favorable  pour  fondre 
sur  les  rebelles.  Cade ,  dont  la  tête  avait  été' mise 
à  prix,  est  tué;  et  tout  rentre  dans  l'ordre  (1450). 
La  cour  se  persuada  que  le  duc  d'York,  qui  se 
trouvait  alors  en  Irlande ,  n'était  pas  étranger  à 
cette  insurrection  :  elle  voulut,  mais  en  vain, 
s'opposer  à  son  retour  en  Angleterre.  Le  prince, 
voyant  ses  titres  devenus  dangereux  pour  le  roi, 
sentit  qu'ils  étaient  devenus  dangereux  pour  lui- 
même,  et  que  le  soin  de  sa  propre  sûreté  lui  fai- 
sait une  loi  de  tout  hasarder.  Sa  présence  suffit 
pour  rallier  tous  ses  partisans.  Le  parlement 
demanda  au  roi  l'éloignement  et  même  l'exil  de 
ses  ministres.  Bientôt  le  duc  d'York  lui-même,  à 
la  tête  de  10,000  hommes,  s'avança  pour  appuyer 
cette  demande.  Trouvant  les  portes  de  Londres 
fermées ,  il  se  replia  sur  le  comté  de  Kent. 
Henri  VI  l'y  suivit  avec  une  armée  supérieure  en 
nombre,  et  dans  laquelle  on  voyait  avec  surprise 
plusieurs  amis  du  duc  d'York,  particulièrement 
les  comtes  de  Salisbury  et  de  Warwick  ;  mais  la 
suite  fit  voir  qu'ils  n'étaient  là  que  pour  servir  de 
médiateurs ,  ou  pour  appuyer  au  besoin  les  pré- 
tentions du  prince.  On  convint  d'une  entrevue  : 
le  duc  fut  au  moment  de  se  repentir  de  s-}  con- 
fiance. 11  vivait  retiré  dans  ses  domaines  du  pays 
de  Galles  ,  lorsque  la  faiblesse  naturelle  de 
Henri  VI  dégénéra  en  une  imbécillité  totale.  La 
reine,  abandonnée  à  elle-même,  regarda  comme 
un  coup  de  haute  politique  d'investir  le  duc 
d'York  d'un  pouvoir  légal,  au  lieu  du  pouvoir 
arbitraire  qu'il  travaillait  à  obtenir  de  son  épée. 
Elle  le  fit  déclarer  protecteur  du  royaume 
(1454),  et,  le  même  jour,  elle  envoya  à  la  Tour 


le  duc  de  Somerset,  son  premier  minisire, 
qui  était  odieux  au  prince.  Mais  quelques 
semaines  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  So- 
merset reparut  dans  tout  l'éclat  de  la  faveur. 
Le  duc  d'York,  furieux,  se  réfugie  encore  dans  le 
pays  de  Galles,  et  y  lève  des  troupes.  Le  roi,  ou 
plutôt  la  reine,  rassemble  aussi  ses  forces.  Les 
deux  armées  se  rencontrent  à  St-Albans,  dans 
l'Hertfordshire  :  c'est  là  que  fut  versé  le  premier 
sang  dans  cette  longue  et  cruelle  guerre.  La  dé- 
faite de  Henri  VI  fut  entière:  lui-même,  blessé 
d'un  coup  de  flèche,  tomba  entre  les  mains  de  son 
rival  (31  mai  1455).  Le  duc  d'York  le  traita  non- 
seulement  avec  égards;  il  consentit  même  à  lui 
laisser  tous  les  dehors  de  la  royauté,  et  se  contenta 
de  son  premier  titre  de  protecteur,  liais  la  fière 
Marguerite  d'Anjou  ne  se  sentait  pas  disposée  à 
ployer  sous  un  maître  ;  elle  profita  de  la  première 
absence  du  protecteur  et  d'un  moment  lucide  de 
son  époux  pour  le  faire  paraître  au  parlement. 
H  y  déclara,  de  sa  propre  bouche,  qu'il  se  sentait 
en  état  de  reprendre  les  rênes  du  gouvernement. 
Le  duc  d'York,  à  son  retour,  ne  manifesta  aucun 
ressentiment  de  ce  coup  d'État;  mais  les  choses 
étaient  trop  avancées  pour  que  la  confiance  pût 
se  rétablir  entre  les  deux  partis.  La  cour  se  retira 
à  Covcnlry  :  le  duc  d'York  et  le  comte  de  Warwick 
furent  invités  à  s'y  rendre.  Ils  reçurent,  en  route, 
l'avis  secret  que  cette  invitation  couvrait  un  piège. 
Le  prince  regagna  aussitôt  le  pays  de  Galles;  et 
Warwick  partit  pour  Calais,  dont  il  était  gouver- 
neur. L'archevêque  de  Cantorbéry  et  d'autres 
grands  s'interposèrent  pour  prévenir  une  rupture 
ouverte.  On  convint,  de  part  et  d'autre,  de  se  réu- 
nir à  Londres'.  Les  chefs  des  deux  Roses  y  parurent 
avec  des  suites  si  nombreuses,  qu'elles  formaient 
de  véritables  armées.  On  se  prodigua  toutes  les 
marques  d'une  réconciliation  sincère;  mais  il  ne 
fallait  qu'une  étincelle  pour  produire  une  nouvelle 
explosion.  Une  rixe  entre  deux  valets,  l'un  de  la 
maison  du  roi,  l'autre  de  celle  du  comte  de  War- 
wick, amena  un  combat  général.  Le  comte,  per- 
sonnellement menacé  dans  cette  émeute,  passa  de 
nouveau  à  Calais;  et,  des  deux  côtés,  on  courut 
aux  armes.  Le  comte  de  Salisbury  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  bataille  de  Blore-Heath  (I),  qu'il 
gagna  sur  lord  Audley,  dont  les  forces  étaient 
très-supérieures  (23  septembre  1459).  Il  marcha 
sur  Ludlow,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au 
comte  de  Warwick,  son  fils.  Au  moment  de  faire 
sa  jonction,  le  comte  fut  abandonné  par  sir  André 
Trollop,  qui  commandait  les  vétérans  tirés  de  la 
garnison  de  Calais.  Cette  défection  répandit  une 
telle  alarme  parmi  les  Yorkistes,  qu'ils  se  déban- 
dèrent sans  coup  férir.  Le  prince  passa  en  Irlande  ; 
et  Warwick  regagna  encore  son  gouvernement  de 
Calais.  Après  quelques  succès  sur  mer,  il  débarqua 
sur  la  côte  de  Kent  avec  le  comte  de  la  Marche  , 
fils  aîné  du  duc  d'York,  et  se  porta  rapidement 

(1)  Près  Drayton,  dans  le  Shorpshire. 
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sur  Londres,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
A  cette  nouvelle,  la  reine,  traînant  son  e'poux  à 
sa  suite,  accourt  de  Coventry  pour  attaquer  War- 
Wick,  et  le  rencontre  à  Northampton.  Lord  Grey, 
qui  commandait  l'avant-garde  de  l'arme'e  royale, 
passe  à  l'ennemi  au  milieu  de  l'action,  et  lui 
assure  une  victoire  complète  (10  juillet  1460). 
Henri  VI  tombe  de  nouveau  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  L'innocence  de  ses  mœurs  et  la  simpli- 
cité' de  son  esprit  lui  donnaient,  aux  yeux  des 
peuples,  un  air  de  sainteté'  qui  força  ses  adver- 
saires à  conserver  les  dehors  du  respect  envers 
leur  captif.  Le  parlement,  qui  devait  le  de'trôner, 
fut  convoque'  en  son  nom.  Le  duc  d'York  y  parut: 
tous  les  regards  l'observaient;  on  crut  qu'il  allait 
se  placer  sur  le  trône;  il  s'arrêta  sur  la  première 
marche,  et  harangua  l'assemble'e.  Ses  partisans, 
voyant  qu'il  discutait  ses  droits  au  lieu  de  les  exer- 
cer, s'intimidèrent;  et  le  parlement,  qui  allait  lui 
de'cerner  la  couronne,  se  contenta  de  déclarer 
qu'il  la  me'ritait,  mais  qu'elle  resterait  sur  la  tête 
de  Henri  VI.  Le  duc  rendait  trop  de  justice  au 
ge'nie  entreprenant  de  la  reine  pour  se  flatter  de 
gouverner  paisiblement  tant  qu'elle  ne  serait  pas 
en  sa  puissance.  11  lui  envoya,  au  nom  du  roi, 
l'ordre  de  venir  immédiatement  le  rejoindre  à 
Londres.  Marguerite  brûlait  de'jà  d'y  reparaître , 
mais  à  la  tète  d'une  nouvelle  arme'e.  Elle  parcou- 
rait le  nord  de  l'Angleterre,  son  fils  dans  ses 
bras  :  l'admiration  pour  son  courage,  la  compas- 
sion pour  ses  infortunes,  lui  gagnaient  de  nom- 
breux partisans.  Le  duc  d'York  s'imagina  néan- 
moins qu'un  corps  de  cinq  mille  hommes  suffisait 
pour  e'touffer  cette  insurrection;  mais,  arrivé  à 
Wakefield,  dans  l'Yorkshire,  il  se  vit  tellement 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne,  qu'il  se  jeta 
dans  le  château  de  Sandal.  La  prudence  lui  con- 
seillait d'y  attendre  l'arrivée  du  comte  de  la 
Marche,  son  fils-,  provoqué  par  Marguerite,  son 
courage  l'emporta.  Il  descendit  dans  la  plaine, 
accepta  la  bataille,  et  la  perdit  avec  la  vie  (24  dé- 
cembre 1460).  Sa  tète,  surmontée,  par  dérision, 
d'une  couronne  de  papier,  fut  clouée  sur  les 
portes  de  la  ville  d'York.  Le  comte  de  Salisbury, 
père  de  Warwick,  fut  pris  et  décapité  sur-le- 
champ.  La  reine,  après  cette  importante  vic- 
toire, partagea  son  armée.  Elle  en  confia  une 
division  à  Gaspard  Tudor,  frère  utérin  du  roi,  et 
marcha  sur  Londres  avec  l'autre.  Tudor  fut  tota- 
lement défait  par  le  nouveau  duc  d'York  à  Morti- 
mer-Cross,  dans  l'Herefordshire;  mais  la  reine 
fut  plus  heureuse.  Elle  se  trouva  en  présence  de 
Warwick,  dans  cette  même  plaine  de  St-Albans, 
qui,  six  ans  auparavant,  avait  été  fatale  à  ses 
armes.  Henri  VI,  dans  la  première  bataille,  avait 
été  pris  par  son  rival  -.  dans  la  seconde ,  il  fut  re- 
pris par  sa  femme,  se  montrant  indifférent,  au 
même  degré,  dans  l'une  et  l'autre  fortune.  Mar- 
guerite d'Anjou  ne  retira  point  d'autre  avantage 
de  sa  victoire.  Victorieux  de  son  côté ,  le  jeune 
Edouard  d'York  revint  promptement  sur  la  capi- 


.  taie,  et  la  scène  changea  entièrement.  Brillant  de 
tous  les  dons  de  la  nature,  son  seul  aspect  lui 
captivait  l'affection  du  peuple.  Assez  éclairé  pour 
sentir  combien  les  ménagements  de  son  père 
avaient  été  funestes  à  sa  cause ,  il  bannit  toute 
réserve  ;  mais ,  plein  d'un  mépris  profond  pour 
ces  parlements  dont  l'opinion  servile  flottait 
au  gré  du  vainqueur,  il  ne  voulut  devoir  sa 
couronne  qu'à  ceux  qui  la  lui  avaient  conquise.  Il 
assembla  son  armée  dans  la  plaine  dite  St-John's- 
Fields  :  toute  la  population  de  Londres  y  était 
accourue.  Edouard  demanda  à  cette  multitude  si 
elle  voulait  encore  de  Henri  de  Lancaslre  pour 
roi.  La  réponse  à  cette  question  fut  le  cri  unanime 
de  Vive  Edouard  IV!  Le  jour  suivant ,  un  grand 
nombre  d'évêques,  de  lords  et  de  magistrats  se 
réunirent  au  château  de  Baynard  (5  mars  1461), 
et  ratifièrent  le  choix  de  l'armée  et  du  peuple  (coy. 
Edouard  IV).  Henri  VI  était  tombé  du  trône  ;  mais 
les  revers  semblaient  accroître  l'indomptable  cou- 
rage de  Marguerite  d'Anjou.  Pendant  qu'Edouard 
se  faisait  couronner  à  Londres,  elle  marchait  à  la 
tête  d'une  armée  formidable  de  60,000  hommes. 
Le  jeune  roi  et  le  comte  de  Warwick  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces,  et  se  portèrent  au-devant  d'elle 
jusqu'à  Towton,  dans  l'Yorkshire.  Le  carnage  fut 
effroyable  (29  mars  1461).  Marguerite,  encore 
réduite  à  fuir,  conduisit  son  époux  en  Ecosse ,  et 
passa  en  France  pour  implorer  l'assistance  de 
Louis  XI.  Elle  n'en  obtint  qu'un  faible  secours; 
mais  elle  voulut  tenter  de  nouveau  la  fortune.  La 
bataille  d'Hexham,  dans  le  Northumberland ,  dis- 
persa entièrement  son  parti  (15  mai  1464).  C'est 
alors  que  lui  arriva  cette  rencontre  célèbre  avec 
un  voleur  qu'elle  sut  intéresser  à  la  défense  de 
son  fils  {voy.  Marguerite  d'Anjou).  Elle  trouva  le 
moyen  de  repasser  en  France.  Henri  fut  moins 
heureux  :  quelques  serviteurs  dévoués  réussirent , 
pendant  un  certain  temps ,  à  le  dérober  à  toutes 
les  recherches;  mais  il  fut  enfin  découvert  et 
arrêté  à  Wadington-Hall ,  dans  le  duché  de  Lan- 
castre,  pendant  qu'il  était  à  table.  On  le  conduisit 
à  Edouard,  qui  l'envoya  à  la  Tour.  Ce  simulacre 
de  roi  ne  dut  la  vie  qu'au  profond  dédain  qu'in- 
spirait sa  nullité  totale.  Là,  depuis  six  ans,  il 
languissait  dans  l'oubli,  lorsque  l'événement  le 
plus  extraordinaire  le  fit  reparaître  sur  la  scène. 
Cédant  au  ressentiment  d'un  outrage,  Warwick, 
qui  avait  placé  Edouard  sur  le  trône ,  projette  de 
l'en  renverser  (voy.  Edouard  IV).  Il  avait  causé 
tous  les  malheurs  de  Marguerite  d'Anjou  :  elle 
l'avait  privé  de  son  père,  et  tout  à  coup  il  lui 
offre  son  épée.  11  était  alors  en  France  comme 
négociateur  :  il  repasse  en  Angleterre.  Son  nom 
seul  rappelle  sous  ses  drapeaux  tous  ses  anciens 
compagnons  d'armes.  Edouard,  dont  la  valeur 
s'était  signalée  dans  vingt  combats,  est  frappé 
d'une  terreur  panique  :  il  se  jette  dans  un  vais- 
seau ,  et  gagne  la  Hollande  en  fugitif.  Warwick 
court  à  Londres,  tire  de  la  Tour  le  malheureux 
Henri ,  à  la  fois  jouet  et  prétexte  de  toutes  les 
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révolutions,  et  le  fait  solennellement  proclamer. 
Le  peuple,  toujours  ami  du  changement,  applau- 
dit :  le  parlement,  toujours  docile  à  la  voix  du 
vainqueur,  déclare  qu'attendu  l'imbécillité'  du 
monarque ,  la  re'gence  appartiendra  au  comte  de 
Warwick  jusqu'à  la  majorité'  du  prince  de  Galles 
(6  octobre  1470).  Marguerite  s'apprêtait  à  venir 
partager  le  triomphe  de  la  Rose  rouge  ;  mais  déjà 
Edouard ,  de  son  côte' ,  se  disposait  à  relever  la 
Rose  blanche.  Il  de'barque  ,  surprend  ses  ennemis 
et  Warwick  lui-même  parla  rapidité' de  sa  marche; 
'  on  lui  ouvre  les  portes  de  Londres  (11  avril  1471), 
et  Henri  VI  retombe  pour  la  troisième  fois  au 
pouvoir  de  ses  ennemis.  Warwick  cependant  se 
rapprochait  de  la  capitale.  Êdouard  alla  au-devant 
de  lui,  traînant  à  sa  suite  l'infortune' Henri,  dont 
il  n'avait  ose'  confier  la  garde  à  personne.  La 
plaine  de  Barnet,  à  dix  milles  de  Londres,  devint 
le  tombeau  du  faiseur  de  rois  et  de  la  fleur  de  son 
arme'e  (14  avril  1471  ).  Par  une  fatalité'  remar- 
quable, Marguerite  d'Anjou  débarquait ,  le  même 
jour,  à  Weymouth,  avec  le  prince  de  Galles  son 
fils,  qui  avait  alors  dix-huit  ans.  A  la  nouvelle 
accablante  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  Warwick, 
son  intrépidité  accoutumée  parut  l'abandonner 
un  instant.  Elle  se  réfugia  dans  le  monastère  de 
Reaulieu  :  mais  bientôt  les  chefs  de  la  Rose  rouge 
vinrent  l'y  presser  de  rendre  le  courage  à  leurs 
troupes  par  sa  présence.  Elle  les  conduisit  encore 
une  fois  à  l'ennemi  :  ce  devait  être  la  dernière.  La 
bataille  de  Tewksbury  (au  confluent  de  la  Saverne 
et  de  l'Avon)  décida  sans  retour  entre  Henri  et 
Edouard.  Marguerite  d'Anjou  et  son  (ils  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur  (4  mai  1471).  Le 
jeune  prince  fut  inhumainement  massacré,  et 
Marguerite  envoyée  à  la  Tour  auprès  de  son 
époux.  Henri  VI  ne  survécut  que  peu  de  jours 
à  la  bataille  de  Tewksbury.  On  n'a  pu  s'assurer 
si  la  mort  de  ce  prince  fut  naturelle  ou  violente; 
mais  personne  n'hésita,  dans  le  temps,  à  charger 
de  ce  crime  le  duc  de  Glocester  (depuis  Richard  III). 
On  exposa  en  public  le  corps  du  malheureux  mo- 
narque. Mais  divers  exemples  avaient  appris  à  re- 
garder cette  précaution  comme  plus  propre  à 
justifier  qu'à  détruire  les  soupçons.  Telle  fut  la 
lin  d'un  prince  dont  le  berceau  avait  été  ombragé 
des  couronnes  de  France  et  d'Angleterre.  Il  fut 
enterré  d'abord  dans  l'abbaye  de  Chertsey,  au 
comté  de  Surrey.  Edouard  IV  le  fit  ensuite  trans- 
porter à  Windsor,  où  il  lui  érigea  un  mausolée. 
Henri  était  âgé  de  50  ans,  qu'il  avait  passés  tantôt 
sur  le  trône ,  tantôt  dans  les  fers ,  toujours  sous  la 
tutelle  de  ses  ministres  ou  de  sa  femme.  Au  milieu 
des  scènes  de  désolation  et  de  carnage  qui  font 
de  ce  long  règne  une  époque  désastreuse  pour  la 
nation  anglaise,  les  historiens  n'ont  retracé  qu'un 
seul  acte  de  législation  digne  de  fixer  l'attention 
d'un  observateur  éclairé.  L'usurpateur  Henri  IV, 
croyant  se  rendre  populaire,  avait  tellement  mul- 
tiplié le  uombre  des  volants  aux  élections  du 
parlement ,  qu'il  en  résultait  chaque  fois  des 
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troubles  alarmants  pour  la  tranquillité  publique 
et  pour  l'autorité  royale  elle-même.  Henri  VI,  ou 
plutôt  le  duc  de  Glocester,  qui  régnait  alors  sous 
son  nom,  restreignit  le  droit  d'élection  aux  indi- 
vidus jouissant,  dans  leur  comté,  d'une  rente 
foncière  de  quarante  schellings,  exempte  de  toute 
charge ,  somme  qui  équivaudrait  aujourd'hui  à 
plus  de  vingt  livres  sterling.  Le  préambule  de 
cette  loi  est  singulièrement  remarquable  pour  un 
temps  où  la  science  du  gouvernement  était  encore 
dans  l'enfance.  L'on  y  trouve  peints  ,  avec  autant 
de  vérité  que  de  force,  les  dangers  de  tout  genre 
qui  résultent  infailliblement  de  l'intervention  des 
basses  classes  de  la  société  dans  les  opérations 
politiques.  C'est  sous  le  règne  de  Henri  VI  que 
l'on  trouve  le  premier  exemple  de  ces  emprunts 
autorisés  par  le  parlement,  dont  l'Angleterre  a 
tant  abusé  depuis  près  de  quatre  siècles.  S-v-s. 

HENRI  VII,  dix-neuvième  roi  d'Angleterre  de- 
puis la  conquête,  est  le  premier  de  la  maison  de 
Tudor.  A  ce  dernier  titre  il  importe  de  faire  con- 
naître sa  généalogie.  Jean  de  Gand,  duc  de  Lan- 
castre ,  troisième  fils  d'Edouard  III ,  avait  eu  trois 
femmes.  Du  vivant  de  la  seconde  ,  Catherine  Roet, 
qui  fut  depuis  la  troisième ,  lui  avait  donné  plu- 
sieurs enfants.  11  les  fit  légitimer  quand  il  fut 
libre  d'épouser  leur  mère.  L'aîné  fut  créé  duc  de 
Sommerset;  sa  petite-fille  épousa  Edmond  Tudor, 
issu  du  second  mariage  de  Catherine  de  France, 
veuve  de  Henri  V  (1).  De  cette  union  naquit  en 
1458  Henri  Tudor,  comte  de  Richemont.  Le  comte 
de  l'embroke,  son  oncle,  lui  fit  faire  ses  pre- 
mières armes  sous  les  drapeaux  de  Henri  VI,  dans 
les  sanglants  démêlés  de  ce  prince  avec  Edouard IV. 
Après  la  bataille  de  Tewksbury,  qui  porta  les  der- 
niers coups  à  la  branche  de  Lancastre,  le  jeune 
Richemont  se  retira  avec  son  oncle  dans  le  pays 
de  Galles,  berceau  de  sa  famille.  Edouard,  ne  re- 
gardant pas  son  triomphe  comme  complet  tant 
qu'il  n'aurait  pas  eu  son  pouvoir  le  dernier  héri- 
tier des  prétentions  de  la  Rose  rouge ,  essaya  de 
le  faire  enlever.  Le  comte  de  Pembroke,  pour 
dérober  son  neveu  aux  poursuites  du  vainqueur, 
résolut  de  le  conduire  en  France  à  la  cour  de 
Louis  XL  Ils  comptaient  traverser  la  Bretagne  : 
le  duc,  qui  négociait  alors  avec  Edouard  IV,  sentit 
l'importance  de  tels  otages.  Il  les  retint  et  leur 
donna  la  ville  de  Vannes  pour  prison  (1471).  En 
effet,  le  roi  d'Angleterre  ne  tarda  point  à  deman- 
der qu'on  lui  livrât  le  comte  de  Richemont.  Le 
duc  de  Bretagne  s'y  refusa,  mais  promit,  moyen- 
nant une  forte  pension,  de  le  surveiller  rigoureu- 
sement. Cinq  ans  plus  tard  Edouard  renouvela  sa 
demande,  en  assurant  que  son  intention  était  de 
marier  le  jeune  comte  avec  une  de  ses  filles,  afin 
de  réconcilier,  par  cette  union ,  les  deux  branches 
d'York  et  de  Lancastre.  Le  duc  n'eut  pas  plutôt 
consenti  à  remettre  son  prisonnier  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  anglais,  que,  craignant  de  l'en- 

(1)  Voyez  la  note  sur  ce  mariage ,  à  la  fin  de  l'article  Henri  V. 
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voyer  à  la  mort ,  il  le  fit  délivrer  au  moment  où 
le  comte  allait  être  embarqué  à  St-Malo.  Les  révo- 
lutions rapides  qui  se  succédèrent  en  Angleterre 
avaient  placé  la  couronne  sur  la  tête  de  Richard  III. 
Un  des  seigneurs  qui  avaient  favorisé  son  usur- 
pation ,  le  duc  de  Buckingham,  irrité  de  ne  pas 
recevoir  le  prix  qu'il  avait  mis  à  ses  services,  réso- 
lut de  lui  arracher  le  sceptre,  et  de  le  faire  passer 
à  l'héritier  des  Lancastre.  La  comtesse  de  Riche- 
mont,  mère  du  jeune  prince,  détermina  facile- 
ment la  reine,  veuve  d'Edouard  IV,  à  promettre 
la  main  de  sa  fille  à  celui  qui  devait  la  venger  de 
son  plus  cruel  ennemi.  Il  était  impossible  de  rien 
entreprendre  sans  le  duc  de  Buckingham  :  un 
traité  secret  l'associa  au  succès  de  l'entreprise. 
Mais  le  soupçonneux  Richard  découvrit  la  conju- 
ration ;  le  duc  fut  aussitôt  immolé  à  sa  vengeance. 
Cependant  le  comte  de  Richemont  avait  mis  à  la 
voile,  de  St-Malo,  avec  quarante  bâtiments  por- 
tant 3,000  hommes,  que  le  duc  de  Bretagne  lui 
avait  fournis  (8  octobre  1483).  La  tempête  dis- 
persa sa  flotte;  le  vaisseau  qu'il  montait  fut  poussé 
sur  la  côte  de  Cornouaiîles.  La  voyant  couverte  de 
gens  armés,  il  reprit  le  large,  et  gagna  un  port 
de  Normandie.  Il  y  apprit  le  supplice  du  duc  de 
Buckingham,  et  retourna  aussitôt  en  Bretagne. 
Une  foule  d'Anglais  de  distinction  vinrent  l'y 
joindre.  Il  jura  solennellement  dans  la  cathédrale 
de  Rennes  d'épouser  une  des  filles  d'Edouard  IV; 
et  tous  les  assistants  le  reconnurent  pour  roi 
d'Angleterre.  Richard,  vivement  alarmé,  ne  né- 
gligea rien  pour  corrompre  le  favori  du  duc  de 
Bretagne.  Il  était  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit 
de  cette  intrigue,  lorsque  le  comte  de  Richemont 
fut  secrètement  averti  de  songer  à  sa  sûreté.  11 
demanda  un  sauf-conduit  au  roi  de  France  Char- 
les VIII ,  et  se  réfugia  précipitamment  à  la  cour 
de  ce  prince,  qui  était  alors  à  Langeais  en  Tou- 
raine.  Charles,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  lui  fit 
un  très-bon  accueil.  Mais  Anne  de  Beaujeu,  sa 
sœur,  régente  du  royaume,  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'accorder  immédiatement  au  comte  de  Ri- 
chemont les  secours  qu'il  implorait.  11  obtint 
cependant  la  permission  de  suivre  le  roi  à  Paris. 
La  mort  du  jeune  prince  de  Galles ,  fils  de  Ri- 
chard III,  vint  encore  accroître  ses  espérances. 
Elles  furent  portées  au  comble  quand  il  vit  la 
cour  de  France  se  décider  enfin  à  soutenir  sa 
cause.  Mais  ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  faillit  la 
trahir  lui-même,  en  travaillant  à  former  une  autre 
union  que  celle  qui  avait  été  projetée  par  la  plus 
saine  politique.  De  mauvais  conseils  l'avaient  in- 
duit à  demander  la  fille  d'un  de  ses  compatriotes 
du  pays  de  Galles  :  heureusement  son  messager 
trouva  les  passages  trop  bien  gardés,  et  ne  put 
parvenir  à  s'acquitter  de  sa  commission.  Tout 
étant  prêt  pour  le  départ,  Richemont  mit  à  la 
voile  ,  et  après  une  navigation  de  six  jours  (depuis 
Harfleur),  il  prit  terre  à  Milford-Haven  ^  dans  la 
principauté  de  Galles  (6  août  1485).  Quoique  ses 
forces  ne  consistassent  qu'en  2,000  Français,  dès 


le  lendemain  il  marcha  sur  Shrewsbury  pour  y 
passer  la  Saverne  avant  que  Richard  eût  rassem- 
blé ses  forces.  Partout  les  habitants  le  recevaient 
avec  joie  :  les  grands  propriétaires,  les  comman- 
j  dants  des  milices,  se  rangeaient  sous  ses  dra- 
peaux. Richard  III  s'était  posté  à  Nottingham  pour 
observer  ses  mouvements.  Il  y  attendait  un  corps 
considérable,  dont  il  avait  imprudemment  confié 
le  commandement  à  l'un  des  hommes  qu'il  devait 
le  plus  redouter,  lord  Stanley,  qui  avait  épousé 
la  comtesse  de  Richemont,  mère  du  prétendant. 
Les  deux  rivaux  ne  tardèrent  point  à  se  trouver 
en  présence  dans  la  plaine  de  Bosworth,  entre 
Leicester  et  Coventry  (1).  L'armée  de  Richemont 
n'était  que  de  6,000  hommes  :  celle  de  Richard 
s'élevait  à  plus  du  double;  mais  au  moment  où 
l'action  s'engagea ,  lord  Stanley,  qui  avait  calculé 
ses  mouvements,  se  déclara  ouvertement  pour 
son  beau-fils.  Richard,  furieux  et  désespéré, 
chercha  son  rival  dans  la  mêlée.  Richemont  ne 
montrait  pas  le  même  empressement  à  le  joindre  : 
cependant  ils  allaient  se  rencontrer  et  vider  leur 
querelle  corps  à  corps,  lorsque  Richard  fut  enve- 
loppé et  percé  de  coups.  Son  armée  fut  mise  dans 
une  déroute  complète.  Stanley  détacha  la  cou- 
ronne qui  surmontait  son  casque,  et  la  posa  sur 
la  tête  de  Richemont  en  criant  :  Vive  le  roi  Henri! 
Ce  cri  fut  répété  par  toute  l'armée  ;  et  c'est  de  ce 
jour  que  date  le  règne  de  Henri  VII  (22  août  148b). 
C'est  de  ce  jour  aussi  que  date  le  terme  de  celte 
longue  et  cruelle  guerre  des  deux  Roses ,  qui  pen- 
dant plus  de  trente  ans  inonda  l'Angleterre  du 
sang  de  ses  princes  et  de  sa  première  noblesse. 
Le  nouveau  roi  marcha  sur  Londres,  mais  sans 
précipitation.  Il  affecta  même  d'écarter  de  son 
entrée  dans  la  capitale  toute  apparence  de 
triomphe  guerrier.  On  remarqua  qu'il  traversa  la 
ville  dans  un  chariot  couvert,  s'étudiant  en  toul 
à  conserver  les  dehors  d'un  prince  qui  vient  res- 
saisir son  héritage  légitime.  11  est  cependant  vrai 
que  les  droits  du  comte  de  Richemont,  sous 
quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisageât,  ne 
pouvaient  soutenir  un  instant  d'examen.  Sou 
union  avec  une  princesse  de  la  maison  d'York 
avait  semblé  à  ses  partisans  mêmes  un  complé- 
ment nécessaire  aux  titres  personnels  qu'il  cher- 
chait à  faire  valoir.  Mais  une  fois  sur  le  trône ,  il 
ne  voulut  le  devoir  qu'à  lui-même ,  et  c'est  par 
ce  motif  qu'il  refusa  de  remplir  avant  son  cou- 
ronnement les  engagements  solennels  qu'il  avait 
contractés  avec  la  princesse  Élisabeth ,  fille  d'E- 
douard IV.  La  même  politique  le  décida  à  ne  con- 
voquer le  parlement  que  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
être  soupçonné  de  rechercher  l'appui  de  ce  corps. 
Il  se  fit  couronner  le  50  octobre  1485  par  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  et  le  parlement  s'assem- 

(1)  Quelques  historiens,  et  même  RapinThoiras ,  rapportent 
gravement  que ,  la  veille  de  la  bataille,  le  comte  de  Hichcmont 
s'était  si  complètement  égaré,  en  rêvant  à  ses  affaires,  qu'il  se 
vit  forcé  de  passer  la  nuit  dans  un  village,  n'osant  pas  même 
demander  où  il  était;  qu'heureusement,  le  lendemain,  il  relruuva 
son  armée. 
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bla  le  7  novembre.  On  s'y  abstint  d'une  discussion 
très-scabreuse  sur  les  droits  du  nouveau  mo- 
narque; un  acte  re'dige'  en  termes  assez  vagues, 
sous  le  titre  de  Substitution  de  la  couronne  {Enlail 
of  the  crown) ,  déclara  qu'elle  e'tait  de'volue  au  roi 
Henri  VII  et  à  sa  postérité'.  Richard  III,  sous  son 
premier  nom  de  duc  de  Glocester,  et  tous  ses 
principaux  adhe'rents  furent  de'clare's  traîtres;  la 
confiscation  de  leurs  biens  offrit  une  riche  proie 
à  Henri ,  dont  l'avarice  e'tait  la  passion  dominante. 
Sur  les  sollicitations  du  parlement,  le  roi  se  dé- 
termina enfin  à  épouser  la  princesse  Elisabeth 
d'York  (18  janvier  i486).  La  joie  publique  donna 
aux  fêtes  du  mariage  beaucoup  plus  d'éclat  que 
n'en  avaient  eu  celles  du  couronnement.  Henri 
crut  apercevoir  dans  ces  démonstrations  une 
preuve  de  l'amour  que  les  Anglais  conservaient 
encore  pour  la  maison  d'York  ;  il  en  conçut  un 
secret  dépit,  qui  ne  s'effaça  jamais  de  son  cœur. 
La  reine,  quoique  douée  des  qualités  les  plus 
aimables,  l'éprouva  la  première  :  il  ne  la  traita 
plus  qu'avec  une  extrême  froideur.  Affectant  de 
ne  lui  savoir  aucun  gré  des  avantages  politiques 
qu'il  devait  retirer  de  son  alliance,  il  recourut  à 
tous  les  moyens  de  se  créer  des  droits  personnels. 
Telle  fut  la  bulle  extraordinaire  qu'il  sollicita  et 
obtint  du  pape  Innocent  VJjj.  Intervenant  dans  le 
temporel ,  avec  une  autorité  que  les  pontifes  ro- 
mains s'étaient  à  peine  arrogée  dans  les  siècles 
de  leur  toute-puissance,  le  pape  confirmait  l'acte 
du  parlement  qui  avait  décerné  la  couronne  à 
Henri  VII;  il  fulminait  l'excommunication  contre 
quiconque  oserait  s'élever  contre  ce  prince  ou  sa 
postérité.  Cette  bulle  (I)  publiée  avec  la  plus 
grande  solennité,  n'empêcha  point  qu'à  cette 
époque  même  il  n'éclatât  une  violente  insurrection 
dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Henri  opposa  aux  re- 
belles le  duc  de  Bedfort,  son  oncle,  et  les  désarma 
en  leur  offrant  une  amnistie ,  dont  les  chefs  furent 
seuls  exceptés.  Un  d'eux  fut  pris  et  exécuté;  les 
autres  s'enfuirenl  sur  le  continent.  La  joie  que 
le  roi  ressentit  de  ce  succès  fut  augmentée  par  la 
naissance  d'un  lils,  qu'il  nomma  Arthur,  en 
mémoire  du  fameux  monarque  breton,  dont  il 
prétendait  que  la  maison  de  Tudor  tirait  son  ori- 
gine. Un  événement  extraordinaire  renouvela 
bientôt  ses  alarmes  :  un  prêtre  d'Oxford,  appelé 
Richard  Simon,  conçut  le  hardi  projet  de  susci- 
ter un  compétiteur  au  nouveau  souverain.  Lam- 
bert Simnel ,  âgé  de  quinze  ans ,  et  simple  fils 
d'un  boulanger,  lui  parut  propre  à  ressusciter  le 
duc  d'York ,  frère  d'Edouard  V,  et  immolé  avec 
ce  jeune  prince  dans  la  Tour  de  Londres.  Le  bruit 
se  'répandit  au  même  instant  que  le  comte  de 
Warwick,  fils  du  duc  de  Clarence,  et  seul  héritier 
de  la  maison  d'York,  s'était  échappé  de  la  Tour 
où  Henri  l'avait  fait  enfermer  dès  le  lendemain  de 
la  bataille  de  Bosworth.  Simon  changea  aussitôt 
de  plan  ;  il  fit  passer  Lambert  Simnel  en  Irlande, 

(t)  Datée  du  mois  d'avril  M86. 
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sous  le  nom  du  comte  de  Warwick.  Soit  convic- 
tion ,  soit  haine  pour  Henri  VII ,  la  ville  de  Dublin 
tout  entière ,  le  gouverneur  et  le  chancelier  eux- 
mêmes  s'empressèrent  de  proclamer  le  jeune 
aventurier  sous  le  nom  d'Edouard  VI,  Dans  sa 
première  fureur,  Henri  fit  arrêter  la  reine  douai- 
rière, sa  belle-mère  :  il  la  regardait  comme  l'au- 
teur de  ce  complot.  Pour  le  déjouer,  il  eut  recours 
à  un  moyen  plus  judicieux  :  il  ordonna  que  le 
véritable  comte  de  Warwick  fût  tiré  de  la  Tour, 
et  conduit  en  procession  dans  les  rues  de  Londres 
jusqu'à  St-Paul,  pour  être  exposé  à  la  vue  du 
peuple.  Cet  expédient  produisit  son  effet  en  An- 
gleterre ;  mais  les  Irlandais  soutinrent  que  Henri 
n'avait  fait  paraître  qu'un  Warwick  supposé. 
Bientôt  Simnel  trouva  d'autres  protections  au 
dehors  :  Marguerite ,  duchesse  de  Bourgogne, 
sœur  d'Edouard  IV,  ne  fit  nulle  difficulté  de 
reconnaître  son  prétendu  neveu.  Elle  lui  envoya 
un  corps  de  troupes  en  Irlande  ;  et  l'invasion  de 
l'Angleterre  fut  aussitôt  résolue.  Henri ,  de  son 
côté,  prépara  ses  moyens  de  défense.  Pour  se 
rendre  les  peuples  favorables,  il  entreprit  un 
pèlerinage  solennel  à  Notre-Dame  de  Walsingham, 
célèbre  par  ses  miracles;  et  il  marcha  au-devant 
de  l'ennemi ,  qui  avait  débarqué  dans  le  comté  de 
Lancastre.  Il  le  rencontra  à  Stoke  :  la  victoire  fut 
longtemps  disputée  ;  elle  se  décida  enfin  pour 
Henri  VII  (6  juin  1487).  Simnel  et  son  tuteur  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Simon  ,  comme  prêtre,  ne 
fut  puni  que  de  la  perte  de  sa  liberté.  Quant  au 
prétendu  comte  de  Warwick ,  dédaigné  par  son 
vainqueur,  il  fut  envoyé  dans  ses  cuisines.  Des 
recherches  rigoureuses  firent  découvrir  un  grand 
nombre  de  partisans  des  rebelles.  Le  roi  tira  d'eux 
la  vengeance  qui  était  le  plus  selon  son  goût:  les 
amendes  énormes  auxquelles  il  les  condamna 
remplirent  son  trésor.  Maître  chez  lui ,  ou  du 
moins  croyant  l'être,  Henri  VII  jeta  ses  regards 
au  dehors.  Il  négocia  une  alliance  avec  l'Ecosse  ; 
et  il  s'immisça  dans  les  démêlés  du  roi  de  France 
et  du  duc  de  Bretagne.  Il  se  montra  surtout  ha- 
bile à  employer  le  prétexte  de  guerres  immi- 
nentes pour  obtenir  du  parlement  des  subsides, 
qu'il  trouvait  toujours  moyen  d'appliquer  à  son 
usage  particulier.  Le  mariage  inattendu  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  VIII  et  l'importante 
acquisition  qui  en  résultait  pour  ce  prince  exci- 
tèrent tellement  la  jalousie  de  Henri ,  qu'il  menaça 
de  porter  en  France  une  guerre  plus  terrible  que 
celles  qu'y  avaient  faites  Edouard  III  et  Henri  V. 
Le  parlement  l'autorisa  à  lever  ces  taxes  arbi- 
traires connues  sous  le  nom  dérisoire  de  bénè- 
volences,  taxes  si  odieuses  que  Richard  III  y  avait 
renoncé  volontairement.  C'était  une  mine  féconde 
entre  les  mains  d'un  prince  aussi  avide  que  Henri. 
Son  chancelier ,  Morton ,  s'armait ,  envers  les  con- 
tribuables, d'un  dilemme  que  l'on  nommait  sa 
fourche  ou  sa  béquille.  Aux  gens  qui  avaient  un 
grand  train  de  maison ,  il  disait  :  «  Votre  dépense 
«  prouve  votre  richesse  ;  »  et  à  ceux  qui  vivaient 
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modestement  :  «  Votre  économie  doit  vous  avoir 
«  procuré  de  grosses  épargnes  ;  »  et  les  uns  et 
les  autres  étaient  impitoyablement  rançonnés. 
Henri  VII,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  ,  dé- 
barqua ,  le  6  octobre  1492  ,  à  Calais  :  il  investit 
aussitôt  Boulogne.  Mais  il  y  avait  déjà  des  négo- 
ciations entamées  :  on  vit  arriver  au  camp  des 
ambassadeurs  revenant  des  cours  étrangères,  et 
annonçant  à  grand  bruit  que  le  roi  comptait  vai- 
nement sur  la  coopération  de  ses  alliés.  Enfin, 
Henri  lui-même  se  fit  publiquement  demander 
par  tous  les  grands  qu'il  avait  autour  de  lui  une 
paix  qui  était  l'objet  de  ses  vœux  secrets.  On 
traita  à  Etaples  :  il  fut  promptement  convenu  que 
Charles  VIII  acquitterait  les  dettes  contractées  par 
la  reine  envers  la  couronne  d'Angleterre,  lors- 
qu'elle n'était  encore  que  duchesse  de  Bretagne  ; 
et  Henri  se  rembarqua  sur-le-champ  ,  plus  satis- 
fait de  ce  traité  que  de  la  plus  brillante  cam- 
pagne. C'est  ainsi ,  comme  l'observe  Bacon  ,  que 
ce  prince  avare  vendait  la  guerre  à  ses  sujets  et  la 
paix  à  ses  ennemis.  L'indignation  fut  générale  en 
Angleterre.  C'est  à  cette  époque  même  que  parut 
un  nouveau  prétendant  à  la  couronne.  Un  jeune 
juif  de  Tournai,  nommé  Perkin  Warbeck,  dont 
les  traits  offraient  une  singulière  ressemblance 
avec  ceux  d'Edouard  IV  ,  frappe  les  regards  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  :  elle  entrevoit  la  possi- 
bilité de  renouveler,  avec  plus  de  succès,  l'aven- 
ture de  Lambert  Simnel.  Perkin  est  dressé  à  jouer 
le  rôle  du  jeune  duc  d'York,  que  l'on  suppose 
derechef  avoir  échappé  au  triste  sort  de  son  frère 
Edouard  V.  11  est  envoyé  à  Cork,  en  Irlande;  il 
profite  du  moment  où  Henri  VII  porte  ses  armes 
en  France;  il  se  rend  à  la  cour  de  Charles  VIII,  et 
reçoit  de  ce  prince  un  accueil  digne  du  nom 
qu'il  a  pris.  Le  traité  d'Étaples  ne  permettant  pas 
au  soi-disant  duc  d'York  de  prolonger  son  séjour 
à  Paris,  il  passe  dans  les  Pays-Bas.  Sa  tante,  la 
duchesse  de  Bourgogne ,  lui  fait  subir  l'examen 
le  plus  rigoureux.  Elle  feint  de  ne  pouvoir  se 
refuser  à  le  reconnaître ,  et  elle  le  proclame  héri- 
tier légitime  de  la  couronne  d'Angleterre.  Plu- 
sieurs lords  se  rendent  en  Flandre  pour  en  con- 
vaincre leurs  yeux  :  leur  rapport  est  conforme  à 
celui  de  la  duchesse.  Henri,  de  son  côté,  envoie 
des  espions ,  et  parvient  à  découvrir  la  vérité. 
Plusieurs  personnages  de  marque  qui  s'étaient 
prononcés  pour  Perkin  sont  jetés  dans  les  fers 
et  traînés  au  supplice.  William  Stanley  ,  frère  du 
beau-père  du  roi ,  n'est  pas  même  épargné.  On 
pensa  généralement  que  son  véritable  crime  était 
une  immense  fortune  et  la  possession  du  plus 
beau  mobilier  du  royaume  ,  que  Henri  confisqua 
à  son  profit.  Perkin  ,  ou  plutôt  la  duchesse  de 
Bourgogne  ,  qui  le  faisait  agir  ,  jugea  qu'il  était 
temps  d'éclater.  Après  une  tentative  infructueuse 
sur  la  côte  de  Kent ,  il  passa  en  Irlande,  et  de  là 
en  Ecosse  (1495).  Il  réussit,  dans  ce  dernier  pays, 
au  delà  de  ses  espérances.  Le  roi  Jacques  IV  lui 
lit  épouser  Catherine  Cordon  ,  jeune  personne 
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alliée  à  la  famille  royale  ,  et  douée  d'autant  de 
vertus  que  de  charmes  ;  et  bientôt  il  mit  un  corps 
de  troupes  sous  ses  ordres  ,  pour  reconquérir  le 
trône  d'Angleterre.  Ses  efforts  furent  vains  ;  et 
Henri  s'avança  lui-même  pour  tirer  vengeance  du 
roi  d'i.cosse.  Des  mécontents  du  comté  de  Cor- 
nouailles  profitèrent  de  son  éloignement  pour  se 
porter  sur  Londres.  Henri  fit  rétrograder  une  par- 
tie de  son  armée  :  les  rebelles  furent  défaits  à  la 
bataille  de  Blackheath  (22  juin  1497).  Leurs  chefs, 
qui  étaient  un  maréchal  ferrant  et.  un  avocat? 
furent  exécutés  sur-le-champ.  Après  quelques 
hostilités  insignifiantes  sur  les  frontières  d'Ecosse, 
Henri  fit  proposer  la  paix  à  Jacques  IV  :  il  n'exi- 
geait de  lui  d'autre  gage  de  réconciliation  que  de 
lui  livrer  Perkin.  Jacques  parut  révolté  de  l'idée 
de  trahir  un  infortuné  qui  s'était  jeté  dans  ses 
bras.  Henri  se  réduisit  alors  à  lui  demander  d'en- 
gager le  prétendu  prince  à  se  retirer  volontaire- 
ment. Perkin  pria  le  roi  Jacques  de  le  faire  trans- 
porter en  Irlande  ,  avec  sa  femme  ;  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Quelques-uns  des  aventuriers  qui  l'ac- 
compagnaient lui  persuadèrent  que  les  habitants 
du  comté  de  Cornouailles  étaient  disposés  à  s'in- 
surger de  nouveau  à  son  approche.  Il  les  crut, 
passa  en  Angleterre  ,  rassembla  quelques  milliers 
de  paysans ,  et ,  pour  la  première  fois  ,  prit  le 
titre  de  Richard  IV.  Il  avait  déjà  investi  Exeter 
lorsque  les  troupes  royales  marchèrent  contre  lui. 
Ses  bandes  se  dispersèrent.  Resté  presq'ie  seul, 
il  se  réfugia  dans  le  monastère  de  Beaulieu ,  où 
il  espérait  jouir  du  droit  d'asile.  Sa  femme ,  qui 
ne  put  l'y  suivre  ,  fut  prise  et  conduite  au  roi. 
Henri  respecta  sa  naissance  ;  il  parut  même  touché 
de  sa  rare  beauté  et  de  ses  malheurs.  Il  l'envoya 
auprès  de  la  reine  et  lui  assigna  une  pension.  Par 
allusion  à  son  innocence  et  aux  charmes  de  sa 
figure  ,  on  lui  donna  à  la  cour  le  nom  de  Rose 
Blanche,  que  son  mari  avait  reçu  autrefois  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Empressé  d'avoir  Perkin 
en  son  pouvoir ,  mais  craignant  de  heurter  l'opi- 
nion en  violant  les  privilèges  de  l'Église  ,  Henri 
lui  fit  offrir  la  vie  s'il  voulait  se  livrer  entre  ses 
mains.  Perkin  accepta  et  fut  conduit  à  Londres. 
On  le  promena  sur  un  cheval  ,  dans  les  principaux 
quartiers  ,  pour  le  faire  voir  au  peuple.  Le  roi  ne 
voulut  point  qu'on  l'amenât  en  sa  présence  ,  et  se 
contenta  de  le  regarder  d'une  fenêtre.  Au  bout 
de  quelques  mois,  Perkin  parvint  à  s'évader  de  la 
Tour  ;  mais  ayant  vainement  cherché  à  passer  sur 
le  continent ,  il  se  réfugia  dans  le  couvent  de 
Shene  (1).  Le  prieur  de  ce  monastère  obtint  en- 
core ,  pour  lui ,  grâce  de  la  vie  ;  mais  il  fut  mis 
au  carcan  et  forcé  de  lire  à  haute  voix  la  confes- 
sion de  ses  impostures.  Reconduit  à  la  Tour ,  il 
fut  bientôt  accusé  d'y  avoir  tramé  l'assassinat  du 
gouverneur.  L'infortuné  comte  de  Warwick ,  qui, 

(tj  C'est  à  Shene,  près  Londres,  résidence  favorite  de  Henri  VII, 
que  ce  prince  fit  construire  le  palais  et  le  parc  auxquels  il  donna 
le  nom  de  Richemont ,  en  mémoire  du  titre  qu'il  avait  porté 
dans  sa  jeunesse. 
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depuis  longtemps  ,  languissait  dans  les  fers ,  fut 
enveloppé  dans  cette  accusation.  La  voix  publique, 
avec  trop  de  vraisemblance  ,  chargea  Henri  VII 
d'avoir  ,  lui-même  ,  invente'  toute  l'histoire  de  ce 
complot.  Il  y  trouvait  l'avantage  de  se  défaire, 
d'un  seul  coup  ,  de  deux  concurrents  ,  dont  l'un 
lui  semblait  plus  redoutable  qu'il  ne  voulait  en 
convenir  ,  et  dont  l'autre ,  de  son  propre  aveu, 
était  le  légitime  et  l'unique  héritier  d'une  maison 
rivale.  Un  nouvel  indice  vint  déposer  contre  Henri. 
A  peine  celte  affaire  eut-elle  éclaté  ,  qu'un  moine 
fit  paraître  un  second  comte  de  Warwick  :  c'était 
le  fils  d'un  cordonnier.  11  parut  que  le  but  de  celte 
jonglerie  était  de  prouver  que  l'existence  seule 
de  l'héritier  de  la  maison  d'York  suffirait  pour 
exciler  des  troubles.  Perkin  fut  penilu ,  et  le 
malheureux  prince  eut  la  tête  tranchée  (1199). 
En  lui  périt  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  dynas- 
tie des  Plantagenets.  Sa  mort  excita  une  indigna- 
tion générale  :  elle  redoubla  lorsque  Henri  ,  pour 
excuser  cette  barbarie  ,  prétendit  qu'il  y  avait  été 
contraint  par  son  allié  ,  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  refusait ,  disait-il ,  de  donner  sa  fille  Cathe- 
rine au  prince  de  Galles  tant  qu'il  existerait  un 
descendant  de  la  maison  d'York.  Cette  union  s'ac- 
complit l'année  suivante  :  le  prince  Arthur  n'y 
survécut  que  peu  de  mois.  Ne  pouvant  se  résoudre 
à  rendre  la  dot ,  le  roi  conçut  aussitôt  L'idée  de 
faire  épouser  à  la  jeune  veuve  son  second  fds , 
Henri  (coy.  Catherine  d'Aragon  et  Henri  VIII).  A 
ce  mariage,  destiné  à  devenir  la  source  des  plus 
grands  événements  ,  en  succéda  un  autre  ,  qui  eut 
aussi  d'importants  résultats  :  ce  fut  celui  de  Mar- 
guerite ,  fille  aînée  de  Henri  VII ,  avec  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse.  Les  Anglais  témoignèrent  la  crainte 
que  cette  alliance  ne  les  fit  passer  un  jour  sous 
la  domination  des  Écossais  :  Henri  annonça  que 
le  contraire  arriverait ,  et  l'événement  a  justifié 
sa  politique.  Il  était  parvenu  ,  à  cette  époque  ,  au 
plus  haut  degré  de  sa  puissance.  Tous  ses  ennemis 
domestiques  étaient  abattus ,  et  il  était  en  paix 
avec  les  États  voisins.  Son  avarice  ,  augmentée 
par  l'âge  et  enhardie  par  la  soumission  complète 
de  ses  peuples ,  franchit  toutes  les  bornes  de  la 
justice  et  même  de  la  honte.  Deux  avocats  ,  Emp- 
son  et  Dudley  ,  qu'il  avait  élevés  au  rang  de  mi- 
nistres ,  furent  les  dignes  instruments  de  ses  exac- 
tions et  de  ses  rapines.  Tout  homme  qui  avait  du 
bien  était  exposé  à  se  voir  jeter  en  prison,  sans 
nulle  forme  judiciaire  ,  et  condamner  arbitraire- 
ment à  d'énormes  amendes.  Il  faut  remonter  jus- 
qu'au règne  des  empereurs  romains  les  plus  dif- 
famés par  l'histoire  pour  trouver  l'exemple  d'aussi 
effroyables  extorsions.  Le  roi  tenait  lui-même  un 
registre  secret  du  produit  des  confiscations  et  de 
la  vente  des  grâces  de  tout  genre.  Ses  serviteurs 
les  plus  dévoués  n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  ri- 
gueur de  ses  lois  fiscales  ou  somptuaires.  On  en 
cite  un  trait  remarquable  :  le  comte  d'Oxford 
était  l'homme  qu'il  paraissait  estimer  et  affection- 
ner le  plus.  Henri  accepta  ,  un  jour ,  une  fête  que 
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lui  donna  ce  seigneur  dans  son  château  de  Hen- 
ningham.  Le  comte  ,  pour  étaler  plus  de  magni- 
ficence ,  avait  fait  prendre  des  habits  de  livrée  à 
tous  ses  vassaux.  C'est  ce  que  défendait  une  loi 
expresse  ,  afin  de  diminuer  la  trop  grande  in- 
fluence des  seigneurs  sur  les  habitants  de  leurs 
terres.  Le  roi  demanda  au  comte  si  cette  foule  de 
gens  composaient  sa  suite  ordinaire  :  le  favori  ne 
vit  aucun  danger  à  répondre  qu'il  ne  les  avait 
réunis  et  habillés  que  pour  se  faire  honneur  dans 
une  circonstance  aussi  flatteuse  pour  lui.  «  Mi- 
«  lord,  s'écria  brusquement  le  roi ,  je  suis  sans 
«  doute  très- sensible  à  la  réception  que  vous 
«  m'avez  faite  ,  mais  je  ne  puis  souffrir  que,  sous 
«  mes  yeux ,  on  viole  ainsi  mes  propres  lois;  mon 
«  procureur  général  vous  dira  deux  mots.  »  Le 
comte  fut  poursuivi  et  bientôt  amené  à  payer 
15,000  marcs,  par  accommodement.  Attentif  à 
profiter  de  toutes  les  occasions ,  Henri  sut  tirer 
parti  d'un  événement  inattendu  pour  satisfaire  à 
la  fois  sa  cupidité  et  sa  vengeance.  La  tempête 
jeta  sur  les  côtes  d'Angleterre  l'archiduc  Phi- 
lippe ,  qui  se  rendait  des  Pays-Bas  en  Espagne 
pour  succéder  à  sa  mère ,  Isabelle  de  Castille 
(janvier  1306).  Henri  lui  fit  un  brillant  accueil, 
mais  ne  lui  laissa  reprendre  sa  route  qu'après 
l'avoir  forcé  de  signer  un  traité  de  commerce  qui 
était  entièrement  à  son  avantage.  Le  duc  de  Suf- 
folk ,  mécontent  de  quelques  procédés  du  roi, 
s'était  réfugié  en  Flandre  :  Henri  contraignit  Phi- 
lippe à  lui  écrire  pour  l'engager  à  repasser  en 
Angleterre  ,  avec  l'assurance  qu'il  n'avait  rien  à 
redouter.  Dès  qu'il  parut ,  il  fut  conduit  à  la  Tour 
de  Londres  par  ordre  du  roi  :  son  crime  était 
de  descendre  de  la  maison  d'York  par  sa  mère. 
Le  déclin  rapide  de  la  santé  de  Henri  l'avait  rendu 
plus  ombrageux  que  jamais.  Il  lui  échappa  un 
jour  de  manifester  la  crainte  que  le  prince  de 
Galles ,  son  fils ,  ne  voulût  pas  attendre  sa  mort 
pour  monter  sur  le  trône  et  ne  le  réclamât  comme 
l'héritage  de  sa  mère.  La  goutte  ,  dont  le  roi  était 
attaqué ,  dégénéra  en  phthisie  :  il  sentit  que  sa 
fin  s'approchait ,  et  le  cri  de  sa  conscience  com- 
mençait à  se  faire  entendre.  Effrayé  lui-même  du 
tableau  de  ses  rapines  ,  il  ordonna  ,  par  son  tes- 
tament ,  de  tardives  restitutions.  Il  se  flatta  de 
désarmer  le  ciel  en  fondant  des  messes  et  des 
prières.  Il  expira ,  enfin  ,  dans  le  château  de 
Hichemont ,  le  22  avril  1509  ,  dans  la  52e  année 
de  son  âge  et  la  vingt-quatrième  de  son  règne. 
Son  trésor ,  déposé  dans  des  caves  dont  lui  seul 
avait  les  clefs ,  se  trouva  monter  à  plus  de 
1 ,800,000  livres  sterling ,  en  espèces ,  somme 
prodigieuse  pour  le  temps.  En  récapitulant  la 
vie  de  ce  prince  ,  on  a  peine  à  concevoir  ce  qui 
a  pu  lui  mériter,  de  la  part  de  quelques  historiens, 
le  titre  de  Salomon  de  l' Angleterre  (1  ).    S — v — s. 

(Il  L'histoire  de  Henri  VII  et  de  son  règne  a  été  éciite  en  latin  : 
par  W.  Fletwood  ,  Londres,  1597,  in-12;  par  F.  Bacon  de  Veru- 
lam,  Lyon,  164a ,  1647,  in-12;  Amsterdam,  1662,  in-12,  tra- 
duite en  anglais,  Londres,  ]fi50,  in-4";  traduite  en  français, 
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HENRI  VIII,  roi  d'Angleterre,  le  vingtième  de-  , 
puis  la  conquête,  est,  de  tous  ceux  qui  ont  gou- 
verne' ce  pays ,  celui  dont  le  règne  forme  l'époque 
la  plus  remarquable.  C'est  ce  prince  qui  a  trans- 
mis à  ses  successeurs  le  titre  de  défenseur  de  la 
foi,  qu'il  avait  reçu  du  pape;  et  c'est  lui  qui  a 
change'  la  foi  en  Angleterre.  Il  combattit  les  ré- 
formateurs; et  c'est  lui  qui  a  introduit  la  réfor- 
mation dans  ses  États.  Jaloux  à  l'excès  des  droits 
et  des  honneurs  de  la  couronne,  c'est  lui  qui,  le 
premier,  viola  le  respect  dû  aux  têtes  couron- 
nées, en  faisant  périr  deux  reines  sur  l'échafaud. 
Enfin ,  il  fit  voir  sur  le  trône  ce  qui  peut-être 
ne  s'est  jamais  vu  dans  les  conditions  privées  : 
il  fut  le  mari  de  six  femmes.  Henri  VIII  naquit  le 
28  juin  1491;  il  était  le  second  des  trois  fils  de 
Henri  VII  et  d'Elisabeth  d'York,  fille  d'Edouard  VI. 
Il  succéda  à  son  père  le  22  avril  1509.  Son  avène- 
ment au  trône  excita  des  transports  de  joie  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation,  rebutée  par  l'ava- 
rice et  la  sévérité  du  feu  roi.  Un  prince  de  dix- 
huit  ans,  de  la  figure  et  de  la  taille  les  plus 
avantageuses,  d'une  grâce  et  d'une  adresse  peu 
communes  dans  tous  les  exercices  du  corps,  n'eut 
qu'à  se  montrer  pour  devenir  l'idole  du  peuple. 
Tout  semblait  sourire  au  jeune  monarque  :  réu- 
nissant sur  sa  tête  les  droits  des  deux  Roses  si 
longtemps  rivales,  il  n'avait  plus  de  mouvements 
intérieurs  à  redouter.  Les  trésors  entassés  par  son 
père  lui  offraient  d'immenses  ressources ,  et  l'a- 
vantage inappréciable  de  se  voir  dans  l'indépen- 
dance à  l'égard  du  parlement.  Au  dehors ,  le 
royaume  jouissait  d'une  paix  profonde.  Un  seul 
objet  menaçait  de  la  troubler  :  il  fixa  toute  l'at- 
tention du  roi  et  de  son  conseil.  Henri,  n'ayant 
encore  que  douze  ans,  avait  été  fiancé  à  Catherine 
d'Aragon ,  veuve  de  son  frère  aîné ,  Arthur,  prince 
de  Galles,  mort  en  1502,  après  quelques  mois  de 
mariage.  Le  pape  Jules  II  avait  accordé  aux  sollici- 
tations de  Henri  VII  les  dispenses  nécessaires  pour 
celte  alliance  inusitée.  Ce  monarque,  naturelle- 
ment avare,  répugnait  doublement  à  rendre  les 
100,000  ducats  qu'il  avait  reçus  pour  la  moitié  de  la 
dot  de  sa  belle-fille,  et  à  perdre  ses  droits  sur  l'autre 
moitié  :  il  craignait  encore  que  la  princesse,  en 
se  remariant,  ne  portât  à  un  nouvel  époux  la 
jouissance  du  tiers  des  revenus  de  la  principauté 
de  Galles  et  du  duché  de  Cornouailles,  qui  lui 
avait  été  assigné  par  son  douaire.  Mais  le  jour 
même  que  le  jeune  prince  eut  atteint  sa  majorité 
(27  juin  1505) ,  le  roi  son  père  lui  fit  signer  une 
protestation  contre  un  engagement  dont  un  en- 
fant, disait-il,  n'avait  pu  connaître  la  nature. 
Cet  acte,  quoi  qu'on  ait  allégué  depuis,  ne  fut  dicté 
par  aucun  scrupule  de  conscience  :  l'intérêt  pé- 
cuniaire seul  dirigea  encore  Henri  VIL  II  voulait 
forcer  Ferdinand  le  Catholique ,  père  de  Catherine, 
à  renoncer  au  douaire  de  sa  fille,  dans  le  cas  où 

Bruges,  1724,  in-8°  ;  elle  a  été  écrite  en  anglais,  par  C.  Aleyn, 
Londres,  1638,  in-8°;  et  en  français  par  J.  Marsollier,  Paris,  1697, 
1700,  in-8°  ;  1725,  1757,  2  vol.  in- 12.  E.  D-s. 
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le  prince  de  Galles  mourrait  sans  enfants.  Au 
reste ,  cette  fameuse  protestation  ,  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  la  suite,  fut  alors  tenue  profondément 
secrète.  Henri  VIII  lui-même  parut  ne  s'en  inquié- 
ter nullement,  lorsque  des  raisons  politiques 
d'une  haute  importance  et  les  rares  vertus  de 
Catherine  d'Aragon  l'eurent  déterminé  en  sa 
faveur.  Il  l'épousa  le  7  juin  1509,  et  la  fit  cou- 
ronner quelques  jours  après  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire. Rien  ne  manquait  plusà  son  bonheur. 
Il  voyait  les  principales  puissances  du  continent 
rechercher  son  alliance  :  il  renouvela  tous  les 
traités  conclus  par  le  feu  roi,  et  jura  particulière- 
ment à  Louis  XII,  roi  de  France,  paix  et  amitié 
pour  tout  le  temps  de  sa  vie.  C'est  alors  que  com- 
mence à  paraître  sur  la  scène  un  homme  qui 
joua  un  rôle  si  important  pendant  la  majeure 
partie  de  ce  règne,  le  fameux  cardinal  Wolsey. 
Fils  d'un  boucher  d'Ipswich,  introduit  d'abord 
comme  simple  aumônier  auprès  du  roi,  il  ne 
lui  fallut  que  peu  de  mois  pour  acquérir  un  si 
grand  crédit  sur  l'esprit  de  ce  prince,  qu'il 
devint  le  membre  le  plus  influent  du  conseil 
privé,  et  fut,  avec  raison,  considéré  comme  pre- 
mier ministre.  Quoique  plus  âgé  que  Henri,  il 
se  faisait  une  étude  particulière  de  flatter  et  de 
servir  les  penchants  naturels  de  ce  prince  pour 
le  luxe  et  les  plaisirs  de  tout  genre.  Les  tournois, 
les  danses,  les  festins  qui  se  succédaient  tous  les 
jours  eurent  bientôt  dissipé  les  richesses  amas- 
sées par  Henri  VIL  Retiré  dans  son  intérieur, 
le  jeune  monarque  se  livrait  au  goût  passionné 
qu'il  avait  pour  la  musique;  mais  plus  souvent 
il  était  entraîné  au  jeu  par  les  compagnons  de 
ses  plaisirs,  qui  ne  rougissaient  pas  d'employer 
la  fraude  pour  s'enrichir  aux  dépens  de  leur 
maître  :  il  s'en  aperçut  trop  tard,  et  les  bannit 
de  sa  présence.  Les  intrigues  de  sa  politique  et  le. 
bruit  des  armes  l'arrachèrent  bientôt  à  cette  vie 
peu  honorable.  Le  pape  Jules  II  avait  amené  les 
Français  en  Italie  par  la  ligue  de  Cambrai  :  il 
voulut  presque  aussitôt  en  former  une  autre  pour 
les  en  chasser.  Il  ne  négligea  rien  pour  captiver 
l'amitié  de  Henri;  il  lui  envoya  une  rose  d'or 
ointe  de  saint  chrême  et  parfumée  de  musc.  Enfin, 
il  lui  fit  insinuer  par  Ferdinand,  son  beau-père  , 
que  son  dévouement  aux  intérêts  du  Saint-Siège 
serait  récompensé  du  titre  de  roi  très-chrétien, 
dont  Louis  XII  allait  être  dépouillé.  Henri,  comme 
on  l'a  vu,  avait  juré  une  amitié  éternelle  à  ce 
prince  :  il  crut  concilier  ses  devoirs  envers  lui 
avec  les  vœux  secrets  de  son  ambition ,  en  dépê- 
chant un  héraut  à  Paris  pour  le  conjurer  de  ne 
point  persévérer  dans  la  guerre  impie  qu'il  faisait  au 
pape.  Cette  démarche  n'ayant  aucun  succès,  un  se- 
cond message  révéla  que  des  motifs  très-temporels 
n'étaient  point  étrangers  à  cette  exhortation  reli- 
gieuse :  Henri  demandait  la  restitution  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Guyenne,  de  l'Anjou  et  du  Maine  , 
comme  faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne 
d'Angleterre.  C'était  déclarer  la  guerre  :  aussi 
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éclata-t-elle.  Mais,  au  lieu  de  porter  ses  forces  en 
France,  où  la  possession  de  Calais  lui  rendait  une 
invasion  facile,  Henri  se  laissa  persuader  d'en- 
voyer une  arme'e  en  Espagne ,  pour  agir  de  con- 
cert avec  le  roi  Ferdinand  :  ce  dernier  flattait  son 
gendre  de  la  prompte  conquête  de  Bayonne,  qui 
devait  le  conduire  à  celle  de  la  Guyenne.  Mais  le 
marquis  de  Dorset,  général  des  troupes  anglaises, 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Ferdinand  ne 
l'avait  attire'  que  pour  l'aider  à  conquérir  la  Na- 
varre :  il  refusa  de  prendre  part  à  cette  entre- 
prise, et  rembarqua  son  arme'e.  Un  combat  naval 
qui  eut  lieu  cette  même  anne'e  (1512)  peut  donner 
une  juste  ide'e  de  la  marine  militaire  de  ce  siècle. 
La  flotte  de  France  et  celle  d'Angleterre  e'taient 
à  peu  près  de  quarante  vaisseaux  chacune  :  le 
plus  gros  e'tait  l'amiral  anglais,  bâtiment  de  cent 
tonneaux;  il  accrocha  l'amiral  français,  qui  prit 
feu  :  tous  deux  périrent.  De  part  et  d'autre,  on 
resta  en  suspens,  comme  frappe'  d'épouvante. 
Bientôt  après,  les  Français  demeurèrent  maîtres 
de  la  mer,  et  firent  une  descente  dans  le  comte' 
de  Surrey.  La  campagne  suivante  fut  plus  active. 
Henri  VIII  passa  lui-même  sur  le  continent,  après 
avoir  établi  la  reine  Catherine  re'gente  pour  le 
temps  de  son  absence.  II  assiégea  Térouanne;  ga- 
gna, sans  peine  comme  sans  gloire,  la  bataille 
deGuinegate,  ou  des  Eperons,  sur  les  Français 
qui  étaient  accourus  pour  faire  lever  le  siège ,  prit 
la  ville,  et  la  mit  au  pouvoir  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  qui  la  fit  raser.  Ce  monarque  servait  dans 
l'armée  anglaise  en  qualité  de  volontaire ,  et  rece- 
vait une  solde  de  cent  écus  par  jour.  De  Térouanne, 
Henri  marcha  sur  Tournai ,  qui  appartenait  alors 
à  la  France.  II  est  remarquable  que,  dans  la  som- 
mation, il  prit  son  prétendu  titre  de  roi  très- 
chrélien;  et  il  l'est  plus  encore  que  c'est  à  ce 
même  titre  que  la  place  se  rendit  à  lui.  Wolsey, 
qui  suivait  son  maître,  se  fit  donner  le  riche  évê- 
ché  de  Tournai.  Les  armes  de  Henri  n'avaient 
pas  été  moins  heureuses  dans  son  propre  pays. 
Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  pour  opérer  une  diver- 
sion en  faveur  de  la  France,  dont  il  était  le 
fidèle  allié,  était  entré  en  Angleterre  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Ayant  rencontré  les  An- 
glais à  Flowdenfield,  il  engagea  la  bataille,  et  la 
perdit  avec  la  vie.  Henri  VIII  en  reçut  l'impor- 
tante nouvelle  le  jour  même  de  la  reddition  de 
Tournai.  Il  tint  une  cour  splendide  dans  cette 
ville.  L'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  vint  lui  rendre  visite  :  elle  était 
accompagnée  de  son  neveu  l'archiduc  Charles, 
depuis  si  fameux  sous  le  nom  de  Charles-Quint. 
Le  roi  d'Angleterre  ne  reprit  le  chemin  de  ses 
États  qu'après  avoir  signé  divers  traités ,  dont  le 
but  était  de  donner  une  nouvelle  activité  à  la  coa- 
lition contre  la  France.  Dans  celui  qui  fut  conclu 
avec  l'empereur,  Henri  promettait  à  l'archiduc 
Charles  la  main  de  sa  sœur  Marie.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'il  était  joué  par  ses  astucieux 
alliés.  Le  pape  Léon  X,  qui  avait  succédé  à 


Jules  II,  décerna  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de 
champion  de  l'Église,  et  lui  envoya  une  épée  et  une 
toque  bénites.  Mais  déjà  le  Saint-Père  avait  secrè- 
tement fait  sa  paix  avec  Louis  XII.  Le  roi  d'Es- 
pagne avait  imité  cet  exemple;  et  l'empereur, 
rompant  tout  à  coup  ses  engagements  personnels 
avec  Henri ,  fit  demander  au  roi  de  France  la 
princesse  Rénée,  sa  fille,  pour  le  jeune  archiduc 
Charles.  En  apprenant  cette  dernière  nouvelle, 
Henri  laissa  éclater  sa  fureur.  Le  duc  de  Lon- 
gueville,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  journée 
des  Éperons,  profita  habilement  de  la  conjoncture 
pour  lui  rappeler  l'amitié  qu'il  avait  vouée  jadis 
à  son  souverain.  La  négociation  fut  conduite  si 
rapidement,  qu'en  cinq  jours  la  paix  avec  la 
France  et  le  mariage  de  Louis  XII  avec  la  prin- 
cesse Marie  furent  irrévocablement  arrêtés  (7  août 
1514).  Peu  de  temps  après,  Marie  fut  conduite 
en  France  ;  mais  Louis  ne  survécut  que  trois  mois 
à  cette  union.  François  Ier  lui  succéda  :  Henri 
renouvela  les  traités  conclus  avec  son  prédé- 
cesseur. Wolsey,  qui  de  jour  en  jour  devenait 
plus  puissant,  saisit  cette  occasion  de  se  rendre 
agréable  au  nouveau  monarque  français  :  il  avait 
besoin  de  son  crédit  à  la  cour  de  Rome  pour  ob- 
tenir le  chapeau  de  cardinal,  qui  manquait  à  son 
ambition  ;  et  il  le  dut ,  en  effet,  à  ses  bons  offices. 
Mais  le  monarque  faisait  en  même  temps ,  auprès 
du  Saint-Siège,  une  autre  démarche  qui,  de  la 
reconnaissance,  fit  passer  le  ministre  anglais  à 
des  sentiments  tout  opposés.  François,  dans  la 
persuasion  que  le  rétablissement  d'un  évéque 
français  à  Tournai  pourrait  amener  plus  promp- 
tement  la  restitution  de  cette  ville,  demanda  des 
bulles  pour  le  prélat  qui  venait  d'être  élu,  au 
moment  où  Wolsey  s'était  emparé  de  ce  siège.  Le 
cardinal ,  furieux  de  perdre  une  si  riche  proie , 
jura  de  se  venger.  La  victoire  éclatante  de  Fran- 
çois Ier  à  Marignan  (septembre  1515)  lui  fournit 
le  prétexte  d'alarmer  son  maître  sur  les  desseins 
ultérieurs  d'un  prince  jeune  et  belliqueux.  Natu- 
rellement porté,  par  une  jalousie  secrète,  à  servir 
l'animosité  de  son  favori,  Henri  se  décida  à  faire 
une  guerre  sourde  à  François.  Il  offrit  des  sub- 
sides considérables  à  l'empereur  Maximilien ,  qui , 
selon  son  usage,  prit  l'argent  et  ne  fit  rien. 
Quelques  lettres  flatteuses,  des  présents  d'un 
grand  prix ,  ramenèrent  Wolsey  à  des  sentiments 
plus  pacifiques  envers  la  France;  et  Henri  revint 
aussitôt  à  ses  premiers  projets  d'alliance  avec 
François  Ier.  Il  signa  un  traité,  dont  les  princi- 
pales dispositions  réglaient  l'union  future  de  la 
princesse  Marie,  sa  fille,  avec  le  Dauphin ,  la  res- 
titution de  Tournai,  et  une  prochaine  entrevue 
des  deux  rois.  Enchanté  du  succès  de  cette  négo- 
ciation ,  Henri  accumula  tant  de  pouvoirs  réunis 
sur  la  tète  de  Wolsey  que  ce  prince,  né  si  impé- 
rieux, ne  conserva  guère  que  les  dehors  de  la 
royauté.  La  mort  de  l'empereur  Maximilien  étant 
devenue  le  signal  de  la  longue  et  sanglante  riva- 
lité qui  éclata  entre  François  1er  et  Charles-Quint, 
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le  premier  de  ces  monarques  redoubla  d'efforts 
pour  s'assurer  l'alliance  de  l'Angleterre.  Henri 
re'pondit  à  ses  avances  par  une  égale  courtoisie  : 
il  voulut  être  le  parrain  du  second  fils  de  Fran- 
çois (qui  fut  depuis  Henri  II).  Enfin,  dans  leur 
impatience  extrême  de  lier  une  amitié'  person- 
nelle, les  deux  rois  jurèrent  de  ne  point  faire 
leur  barbe  jusqu'à  ce  que  l'entrevue  promise  eût 
été  efîectue'e.  Charles,  jaloux  de  cet  empressement 
mutuel,  imagina  de  prévenir  son  rival.  Il  débar- 
qua presque  à  l'improviste  à  Douvres.  Henri  alla 
au-devant  de  l'empereur,  et  le  ramena  à  Cantor- 
béry  pour  le  présenter  à  la  reine  Catherine  d'A- 
ragon, sa  tante.  En  offrant  en  perspective  la 
tiare  au  cardinal  Wolsey,  Charles  l'attira  secrè- 
tement dans  ses  intérêts:  mais  il  eut  le  chagrin 
d'observer  que  sa  visite  ne  servirait  qu'à  hâter 
celle  de  Henri  VIII  à  François  Ier.  En  effet,  le  roi 
d'Angleterre  passa  sur  le  continent  en  même 
temps  que  lui ,  et  descendit  à  Calais,  avec  la  reine 
et  toute  la  cour.  Ce  fut  entre  Ardres  et  Guines 
(7  juin  J520)  qu'eut  lieu  sa  première  entrevue 
avec  le  roi  de  France.  Les  seigneurs  des  deux  na- 
tions y  déployèrent  à  l'envi  une  si  grande  magni- 
ficence ,  que  les  peuples  étonnés  donnèrent  à 
cette  brillante  réunion  le  nom  de  Camp  du  drap 
d'or.  Pendant  dix-sept  jours,  les  fêtes  se  succé- 
dèrent sans  interruption.  Les  deux  rois  joutèrent 
ensemble  :  plus  adroit  et  plus  agile,  François  fit 
faire  un  merveilleux  saut  à  son  adversaire,  qui, 
dans  le  moment,  ne  put  dissimuler  un  secret 
dépit.  La  grâce  et  la  délicatesse  présidèrent  d'ail- 
leurs à  tous  leurs  discours,  à  tous  leurs  procé- 
dés. Henri,  lisant  au  monarque  français  le  dernier 
traité  qu'ils  venaient  de  conclure,  s'arrêta  tout  à 
coup  dans  rémunération  de  ses  titres,  et  eut  l'at- 
tention d'omettre  celui  de  roi  de  France,  usité 
dans  le  protocole  ordinaire.  François  Ier  témoigna, 
par  un  sourire,  que  celte  politesse  ne  lui  avait 
point  échappé.  Se  mettant  au-dessus  des  forma- 
lités prescrites  par  le  rérémonial  ou  la  méfiance , 
les  deux  princes  allèrent  plusieurs  fois,  sans 
gardes,  se  livrer  à  la  bonne  foi  l'un  de  l'autre,  et 
ne  se  séparèrent  qu'après  avoir  reçu  réciproque- 
ment des  présents  d'une  haute  valeur,  gages  de 
l'amitié  qu'ils  s'étaient  jurée  :  elle  survécut  peu  à 
ces  protestations  mutuelles.  Charles-Quint,  au 
lieu  de  prendre  part  à  la  réunion  des  deux  rois, 
était  resté  dans  le  voisinage  à  les  observer.  Henri 
ne  voulut  point  repasser  dans  son  île  sans  rendre 
à  l'empereur  la  visite  qu'il  en  avait  reçue  le  mois 
précédent.  Il  alla  le  trouver  à  Gravelines,  et  le 
ramena  à  Calais,  où  il  ne  négligea  rien  pour  don- 
ner à  cette  nouvelle  entrevue  autant  d'éclat  qu'à 
la  précédente.  Mais  peu  sensible  au  plaisir,  Charles 
ne  s'occupa  que  du  soin  de  supplanter  son  rival 
dans  l'esprit  de  Wolsey,  dont  il  savait  apprécier 
tout  le  pouvoir  :  il  y  réussit.  La  guerre  ayant 
bientôt  éclaté  entre  le  roi  de  France  et  l'empe- 
reur, Henri  intervint  dans  cette  querelle,  bien 
moins  comme  médiateur  que  comme  allié  de  ' 
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Charles-Quint.  Mais  des  discussions  d'une  nature 
bien  différente  vinrent  absorber  toute  son  atten- 
tion. Luther  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte 
contre  le  Saint-Siège  :  sa  doctrine  commençait  à  se 
répandre.  Henri  VIII,  qui  avait  la  prétention  d'être 
un  des  premiers  théologiens  de  la  chrétienté,  fut 
indigné  du  mépris  avec  lequel  le  sectaire  alle- 
mand parlait  de  St-Thomas  d'Aquin,  son  auteur 
favori.  Il  se  fit  gloire  de  descendre  dans  la  lice ,  et 
composa  un  ouvrage  intitulé  De  septem  sacrameu- 
lis ,  contra  Martinum  Lut/ierum',  hœresiarchon ,  per 
illustrissimum  principem  Henricum  VI II.  Le  livre  fut 
présenté  au  pape  en  plein  consistoire  :  Léon  X  le 
compara  aux  écrits  de  St-Jérôme  et  de  St-Augus- 
tin.  Un  bref,  souscrit  par  vingt-sept  cardinaux , 
décerna  au  royal  auteur  le  titre  de  défenseur  de 
la  foi  (1521).  Henri,  pénétré  de  reconnaissance, 
n'osa  refuser  à  Léon  X  d'entrer  dans  la  ligue 
secrète  que  ce  pape  venait  de  tramer  avec  l'em- 
pereur contre  le  roi  de  France.  Charles-Quint  lit 
un  second  voyage  en  Angleterre  pour  hâter  le 
moment  des  hostilités.  Henri,  qui,  précédem- 
ment, lui  avait  promis  sa  sœur,  et  l'avait  donnée, 
quelques  mois  après,  à  Louis  XII,  lui  promit, 
cette  fois,  sa  fille.,  déjà  engagée  au  Dauphin  de 
France.  Une  des  clauses  de  ce  traité  est  remar- 
quable, en  ce  qu'elle  donne  à  la  fois  la  mesure 
de  l'esprit  du  siècle  et  de  l'influence  excessive  du 
cardinal  Wolsey.  Les  deux  monarques,  le  prenant 
également  pour  juge  de  leur  loyauté,  se  sou- 
mirent d'avance  à  l'excommunication  qu'il  lui 
plairait  de  lancer  en  qualité  de  légat.  Henri  fit 
attaquer  aussitôt  la  France  et  l'Ecosse.  La  magni- 
ficence extraordinaire  des  fêtes  qu'il  avait  don- 
nées successivement  à  François  Ier  et  à  Chailes- 
Quint  avait  épuisé  son  trésor  :  mais  ne  pouvant 
justifier  cette  nouvelle  guerre,  il  n'osa  demander 
des  subsides  au  parlement.  Il  eut  recours  à  ces 
taxes  arbitraires,  si  improprement  nommées  béné- 
volences,  puisqu'elles  n'étaient  réellement  que  des 
emprunts  forcés.  Pour  que  personne  ne  pùt  échap- 
per à  cette  contribution ,  le  roi  ordonna  un  dénom- 
brement général  et  l'estimation  rigoureuse  des 
propriétés  de  chaque  individu.  Les  sujets  laïques 
furent  taxés  au  dixième  de  leurs  revenus,  et  les 
ecclésiastiques  au  quart.  Quelque  considérables 
que  fussent  les  sommes  extorquées  par  cette 
odieuse  voie,  une  flotte  et  deux  armées  de  terre 
à  entretenir  les  eurent  promptement  absorbées. 
Henri  se  vit  réduit  à  convoquer  un  parlement. 
Wolsey  y  vint,  en  personne,  demander  huit  cent 
mille  livres  sterling  :  un  morne  silence  lui  fit 
assez  connaître  quelle  était  la  disposition  des 
esprits.  Furieux  de  cette  résistance  inattendue, 
le  roi  manda  un  des  chefs  les  plus  influents  de 
l'opposition  :  «  Oh!  oh!  l'ami,  lui  dit-il  dès  qu'il 
«  l'aperçut:  vos  gens  ne  veulent  donc  pas  laisser 
«  passer  mon  bill?  »  Puis,  mettant  la  main  sur 
la  tète  du  député,  qui,  selon  l'étiquette ,  était 
à  genoux  devant  lui  :  «  Que  ma  volonté  se  fasse 
«  demain ,  ajouta-t-il ,  ou  demain  cette  tête  est  à 
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«  bas!  »  Dès  le  jour  suivant,  les  subsides  furent 
votes.  Les  troupes  anglaises,  renforce'es  d'Espa- 
gnols et  d'Allemands,  envahirent  la  Picardie,  et 
s'avancèrent  sur  l'Oise,  jusqu'à  onze  lieues  de 
Paris.  Mais,  à  l'approche  de  l'arme'e  du  duc  de 
Vendôme  ,  les  allies  battirent  en  retraite.  Mécon- 
tent de  l'empereur  qui  l'avait  joue'  deux  fois  suc- 
cessivement, en  faisant  donner  à  Adrien  VI  et  à 
Clément  VII  la  tiare  qu'il  lui  avait  promise ,  le 
cardinal  Wolsey  changea  de  nouveau  d'affections, 
et  en  fit  changer  à  son  maître.  Il  méditait  sa  ré- 
conciliation avec  François  1er,  lorsque  la  fatale 
journée  de  Pavie  (4525)  mit  ce  monarque  au  pou- 
voir de  Charles-Quint.  Henri  fut  vivement  affecté 
d'un  événement  qui  laissait  l'empereur  sans  rival, 
et  l'Europe  sans  équilibre;  mais,  dans  le  premier 
moment,  on  le  vit  s'abaisser  à  feindre  :  il  or- 
donna des  réjouissances  publiques  à  Londres. 
Une  politique  plus  noble  et  mieux  entendue  le 
porta  bientôt  à  reprendre  le  rôle  qui  convenait  à 
sa  gloire  et  à  ses  intérêts.  Il  entra  en  négocia- 
tion avec  la  régente  de  France  :  il  exigea  d'elle 
la  promesse  de  ne  consentir  à  aucun  démem- 
brement de  la  monarchie,  pour  la  rançon  du 
roi  son  fils.  Il  écrivit ,  de  sa  main ,  une  longue 
lettre  à  l'empereur,  pour  lui  demander  la  déli- 
vrance de  son  auguste  prisonnier  à  des  condi- 
tions équitables.  Cette  démarche  ne  produisit 
aucun  effet  sur  l'âme  hypocrite  et  froide  de 
Charles-Quint  :  mais  François  Ier  en  fut  sensible- 
ment touché.  A  peine  eut-il  recouvré  sa  liberté, 
que,  de  Bayonne,  il  adressa  au  roi  d'Angleterre 
des  protestations  de  reconnaissance  et  d'amitié. 
Dans  ces  dispositions  réciproques,  une  convention 
fut  conclue  sans  peine  (8  août  4526).  Henri  s'obli- 
gea à  n'entrer  dans  aucune  relation  avec  l'empe- 
reur avant  que  celui-ci  eût  rendu  les  deux  fils 
de  France  qui  étaient  en  otage  entre  ses  mains. 
Le  cardinal  Wolsey  passa  lui-même  en  France, 
pour  se  concerter  avec  le  roi,  qui  daigna  aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Amiens.  Il  fut  stipulé 
que  le  duc  d'Orléans,  second  fils  de  François, 
épouserait  la  princesse  Marie ,  qui  avait  été  pro- 
mise au  Dauphin  son  frère.  Par  une  seconde  con- 
vention qui  suivit  de  près  la  première ,  Henri  VIII 
se  désista  de  toutes  les  prétentions  que,  depuis 
Edouard  III,  les  rois  d'Angleterre  s'attribuaient 
sur  la  couronne  de  France.  Un  prétexte  plausible 
s'offrit  aux  dêux  monarques  pour  éclater  ouver- 
tement contre  l'empereur.  Charles  tenait  en  cap- 
tivité, à  Rome  même,  le  pape  Clément  VII.  Après 
avoir  rempli  une  par  tie  des  conditions  rigoureuses 
qui  lui  avaient  été  imposées ,  le  pontife  trouva  le 
moyen  de  s'évader.  Il  implora  l'assistance  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Henri  sentit  com- 
bien la  circonstance  était  favorable  pour  l'accom- 
plissement d'un  projet  de  la  nature  la  plus  déli- 
cate :  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon.  H  serait  difficile  d'assigner  d'une  ma- 
nière certaine  le  temps  auquel  germa  dans  son 
esprit  la  première  idée  de  ce  divorce,  devenu, 


par  ses  immenses  résultats,  une  des  plus  grandes 
époques  de  l'histoire  moderne  :  les  historiens 
sont  aussi  peu  d'accord  sur  sa  date  précise  que 
sur  ses  causes  réelles.  Les  uns  prétendent  que 
Henri  ne  conçut  le  dessein  de  répudier  Catherine 
qu'après  avoir  vu  la  célèbre  Anne  Boleyn  (1),  en 
1527;  les  autres  soutiennent  que,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  le  cardinal  Wolsey,  pour  se 
venger  de  Charles-Quint,  avait  suggéré  à  son 
maître  de  renvoyer  la  reine  Catherine,  tante  de 
ce  monarque,  pour  épouser  la  duchesse  douai- 
rière d'Alençon,  sœur  de  François  Ier.  Mais  la 
date  même  où  Anne  Boleyn  revint  de  la  cour  de 
France  à  celle  d'Angleterre  n'est  point  parfaite- 
ment avérée.  Les  seuls  faits  qui  le  soient,  c'est 
que,  dans  une  lettre  adressée,  en  1524,  à  Simon 
Grynœus,  Henri  lui  confesse  que  des  doutes  sur 
la  légalité  de  son  mariage  l'ont  déterminé  à  s'abs- 
tenir de  toute  cohabitation  avec  la  reine;  c'est 
que  la  réponse  du  doyen  de  St-Paul  à  une  con- 
sultation du  roi  sur  la  possibilité  du  divorce  est 
datée  de  152G;  c'est  enfin  que  la  mission  du  se- 
crétaire Knight  à  Rome,  pour  l'obtenir  du  pape, 
eut  lieu  en  1527.  Si  l'on  suppose,  avec  quelques 
ailleurs,  que  cette  démarche  précéda  de  plusieurs 
mois  l'apparition  d'Anne  Boleyn  à  la  cour  de 
Catherine  d'Aragon,  du  moins  est-on  obligé  d'ac- 
corder aux  autres  que  la  résolution  de  Henri  n'é- 
clata avec  toute  la  violence  de  son  caractère  que 
lorsque  la  passion  dont  il  s'enflamma  pour  Anne 
Boleyn  fut  irritée  par  la  résistance  insidieuse  que 
cette  jeune  personne  lui  opposa.  Déterminé  à  se 
servir  de  tous  les  moyens  pour  rompre  des  chaînes 
qui  lui  étaient  devenues  odieuses,  il  eut  recours 
d'abord  à  l'arme  la  plus  puissante  :  il  fit  parler 
la  religion.  Mais,  tant  que  la  reine  avait  conservé 
sa  beauté  et  le  don  de  lui  plaire,  sa  conscience 
était  demeurée  fort  tranquille,  puisque  dix-huit 
ans  d'union  n'avaient  été  troublés  par  aucune 
plainte.  Tout  à  coup  les  scrupules  arrivent  en 
foule  :  tout  à  coup  il  se  souvient  que  le  savant 
archevêque  de  Cantorbéry,  Warham,  parlant  à 
Henri  VII  en  plein  conseil ,  avait  déclaré  incestueux 
le  mariage  du  beau-frère  et  de  la  belle-sœur;  il 
se  rappelle  la  protestation  qu'on  lui  avait  fait 
signer  dans  son  enfance  ;  il  lui  revient  à  la  mé- 
moire que,  lorsqu'il  proposa  sa  fille  Marie  à  un  fils 
du  roi  de  France,  l'évêque  de  Tarbes,  ambassa- 
deur de  ce  monarque,  avait  élevé  des  doutes  sur 
la  légitimité  de  la  jeune  princesse.  Il  n'hésite 
plus  à  attribuer  la  mort  prématurée  de  ses  deux 
fils  à  la  malédiction  du  ciel;  il  s'alarme  enfin  de 
voir  le  trône  sans  héritier  mâle.  L'évêque  de  Lin- 
coln, son  confesseur,  excité  par  Wolsey,  achève 
de  semer  l'inquiétude  dans  son  âme.  Henri  Iui- 
I  même  consulte  son  casuiste  de  prédilection;  et 
il  trouve  dans  St-Ihomas  d'Aquin  que  le  pape 
ne  peut  point  donner  de  dispense  contre  le  droit 

(1)  Les  auteurs  français  la  nomment  communément  Anne  de 
Boulen;  mais  il  existe  encore  des  lettres  de  sa  main  signées 
Boleyn  ,  comme  o.i  l'écrit  ici. 
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divin  :  or,  le  Lévitique  défendant  les  mariages  tels 
que  celui  qu'il  a  contracte'  avec  Catherine ,  il  en 
conclut  que  les  dispenses  île  Jules  II  sont  nulles.  Il 
compose  un  mémoire  théologique,  et  l'expédie 
promptement  à  Clément  VII.  Il  eût  été  singulier 
que,  Henri  VIII  s'armant  contre  le  pape  des  lois 
de  Moïse ,  et  citant  sans  cesse  le  Lévitique  ,  qui 
interdit  le  mariage  du  beau-frère  et  de  la  belle- 
sœur  (1),  on  ne  lui  eût  pas  objecté  le  Deutéro- 
nome  (2),  qui  ordonne  d'épouser  la  veuve  de  son 
frère  lorsqu'il  est  mort  sans  enfants,  ce  qui  était 
précisément  le  cas  de  Henri  lui-même,  à  l'égard 
de  Catherine  d'Aragon.  Les  partisans  de  la  reine 
ne  négligèrent  pas  un  argument  qui  leur  fournis- 
sait l'avantage  de  combattre,  à  armes  égales,  le 
théologien  couronné.  Clément  VII,  pressé  en  deux 
sens  opposés,  par  le  roi  d'Angleterre  qu'il  aimait, 
et  par  l'empereur  qu'il  craignait ,  promettait ,  se 
rétractait ,  temporisait ,  dans  l'espoir  que  la  pas- 
sion du  roi  pour  Anne  Boleyn  serait  éteinte  avant 
la  fin  de  cette  longue  et  fatigante  controverse.  Un 
de  ses  artifices  avait  été  de  nommer  les  cardinaux 
Wolsey  et  Campeggio,  ses  légats  a  latere,  juges 
de  ce  grand  procès,  avec  l'insinuation  secrète  au 
dernier  de  traîner  l'affaire  en  longueurs;  mais  ce 
furent  ces  longueurs  mêmes  qui  irritèrent  l'impa- 
tience naturelle  de  Henri.  Il  fixa  le  jour  auquel  il 
voulait  que  la  reine  et  lui  comparussent  en  per- 
sonne devant  les  légats  (21  juin  1529).  Cette  scène 
indécente  était  préparée  pour  perdre  Catherine  : 
elle  tourna  entièrement  à  sa  gloire.  Sa  noble  fer- 
meté triompha  de  la  malice  de  ses  ennemis ,  et 
réduisit  son  injuste  époux  lui-même  au  silence 
(voy.  Catherine  d' Aragon).  Il  n'avait  plus  que  la 
force  à  employer;  il  y  eut  recours:  la  malheu- 
reuse reine  fut  reléguée  dans  un  château  près  de 
Dunstable.  Henri  fit  de  nouveau  solliciter  le  pape  ; 
mais  Clément  VII  venait  de  se  réconcilier  avec 
Charles-Quint;  et,  sur  ses  instances,  il  évoqua 
l'affaire  à  Rome.  Le  roi ,  furieux  et  encore  aigri 
par  Anne  Boleyn,  rendit  son  favori  responsable 
de  la  fatale  issue  d'une  affaire  dont  il  avait  dû 
prendre  la  principale  direction.  Frappé  d'une  dis- 
grâce soudaine  et  complète,  Wolsey  fut  dépouillé 
de  ses  immenses  richesses  et  mourut,  peu  de 
temps  après,  dans  les  remords  et  le  désespoir.  Un 
théologien ,  dont  le  hasard  avait  procuré  la  con- 
naissance au  roi,  et  qui  depuis  joua  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  réformation,  Cranmer,  com- 
mence à  cette  époque  à  paraître  sur  la  scène.  Par 
son  conseil,  Henri  consulte  sur  son  mariage  les 
principales  universités  de  l'Europe.  La  plupart, 
et  nommément  toutes  celles  de  France,  sont  favo- 
rables à  ses  vœux.  Il  transmet  l'ensemble  de  leurs 
décisions  au  parlement,  et  le  charge  d'instruire 
l'affaire  de  son  divorce,  que  l'on  appelait  à  juste 
titre  :  Yajfaire  importante  du  roi.  Craignant  la 
résistance  du  clergé ,  il  cherche  à  l'affaiblir,  ou 
plutôt  à  l'humilier.  Il  avait  solennellement  reconnu 

(1)  Lévitiq.,  xvin,  16. 

(2)  Deuter.,  xxv,  5. 
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dans  le  cardinal  Wolsey,  et  même  sollicité  pour 
lui,  les  pouvoirs  de  légat;  et  il  déclara  coupable 
tout  ecclésiastique  qui  s'y  était  soumis:  c'était 
condamner  le  clergé  en  masse.  Il  ne  laissa  désar- 
mer sa  colère  que  par  le  don  d'une  somme  consi- 
dérable. C'est  de  ce  moment  que  Henri  VIII, 
toujours  de  plus  en  plus  aigri  par  les  réponses 
évasives  de  la  cour  de  Rome,  commença  réelle- 
ment à  porter  la  main  à  l'encensoir.  Sans  annoncer 
hautement  le  projet  trop  manifeste  d'un  schisme , 
il  se  fit  décerner  le  titre  de  protecteur  et  chef 
suprême  de  l'Église  d'Angleterre.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  l'on  parvint  à-insérer  dans 
l'acte  cette  restriction  :  autant  que  la  loi  du  Christ 
le  permet.  Le  roi  ne  voulait  pas  cependant  qu'on 
le  soupçonnât  de  chercher  à  toucher  au  dogme. 
La  preuve  de  son  orthodoxie  coûta  la  vie  à  trois 
luthériens,  qui  furent  brûlés  cette  même  année 
(1551).  Il  ne  faisait  pas  une  tentative  pour 
hâter  la  répudiation  de  Catherine,  qu'il  ne  sentît 
la  nécessité  de  prévenir  le  ressentiment  de  Charles- 
Quint,  et  de  se  rapprocher  de  François  Ier.  Les 
deux  rois  eurent  à  Calais  et  à  Boulogne  (1532) 
plusieurs  entrevues  presque  aussi  brillantes  que 
celles  qui  avaient  eu  lieu  douze  ans  auparavant. 
Henri,  à  la  demande  de  son  royal  ami,  avait  amené 
l'objet  de  sa  passion  sous  le  nouveau  titre  de  mar- 
quise de  Pembroke.  Le  galant  François  Ier  fit 
présent  à  la  belle  Anglaise  d'un  superbe  diamant, 
et  lui  promit  d'accélérer ,  par  ses  instances  à  la 
cour  de  Rome,  le  moment  où  il  pourrait  la  saluer 
comme  reine.  Henri  ne  négligea  rien  pour  exciter 
son  allié  à  suivre  son  exemple ,  et  à  se  déclarer 
chef  suprême  de  l'Église  gallicane.  Il  remit  entre 
ses  mains  le  jeune  comte  de  Richemont,  son  fils 
naturel,  en  témoignant  le  désir  qu'il  fût  élevé  à  la 
cour  de  France.  Henri ,  à  son  retour ,  épousa  se- 
crètement sa  maîtresse  ;  mais,  quelques  mois  après, 
sa  grossesse  ne  permit  plus  de  tenir  cette  union 
cachée.  Le  roi  se  trouvait  donc  avoir  deux  femmes  ; 
et  Rome  faisait  encore  attendre  sa  décision.  Cran- 
mer  ,  nouvellement  élevé  à  l'archevêché  de  Can- 
torbéry,  s'offrit  à  trancher  la  difficulté.  Le  23  mai 
1533,  il  prononce,  en  qualité  de  primat  d'Angle- 
terre, la  sentence  qui  déclarait  nul  et  non  avenu 
le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon. 
Cinq  jours  après ,  une  autre  sentence  reconnaît 
Anne  Boleyn  pour  épouse  et  reine  légitime.  Henri 
la  fait  aussitôt  couronner  avec  une  pompe  extra- 
ordinaire. Indigné  de  l'audace  avec  laquelle  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  avait  empiété  sur  ses 
droits,  le  pape  casse  ses  deux  sentences,  et  menace 
Henri  de  l'excommunication ,  si ,  avant  un  terme 
fixé,  il  n'a  point  tout  remis  sur  l'ancien  pied.  Pour 
toute  réponse,  Henri  déclare  princesse  de  Galles 
Elisabeth ,  qu'Anne  Boleyn  venait  de  mettre  au 
monde.  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  était 
enveloppée  dans  la  condamnation  de  sa  mère. 
François  1er,  dans  l'intervalle,  s'était  rendu  à 
Marseille,  auprès  de  Clément  VII,  qui  y  avait 
accompagné  sa  nièce,  Catherine  de  Médicis.  A  la 
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prière  du  roi  de  France,  le  souverain  pontife  se 
borna  à  demander  que  Henri  VIII  comparût  à 
Rome  par  procureur,  et  s'engageât,  par  e'crit,  à 
se  soumettre  aux  de'cisions  du  Saint  -Siège.  De  son 
côte',  le  pape  promettait  de  faire  juger  ce  grand 
procès  à  Cambrai,  par  une  commission  qui  ne 
serait  point  suspecte  au  roi  d'Angleterre.  François 
expe'die  promptement  à  Londres  Jean  du  Bellay, 
évéque  de  Paris,  pour  presser  Henri  d'accepter 
cette  proposition.  Jean  du  Bellay,  avec  la  même' 
céle'rite',  passe  de  Londres  à  Rome;  mais  il  n'est 
charge'  que  d'une  promesse  verbale.  Clément  in- 
siste pour  que  Je  roi  produise  une  promesse  e'crite  ; 
et  il  fixe  le  terme  auquel  cet  acte  authentique  doit 
lui  être  remis.  Ce  terme  expire  et  rien  ne  paraît. 
Le  bruit  circule  à  Rome  qu'on  vient  de  publier  à 
Londres  un  libelle  infâme  contre  le  sie'ge  aposto- 
lique ,  et  qu'on  y  a  joue',  en  pre'sence  du  roi  lui- 
même,  une  farce  indécente  dirigée  contre  le  pape 
et  les  cardinaux.  L'évêque  de  Paris  demande  un 
délai  de  six  jours,  et  il  ne  peut  l'obtenir:  la  sen- 
tence est  prononcée  (23  mars  1554 ) ;  l'union  de 
Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon  est  déclarée 
valide;  il  est  sommé  de  la  reprendre  sous  peine 
d'excommunication  :  et,  deux  jours  après,  arrivent 
en  bonne  forme  toutes  les  pièces  que  l'on  atten- 
dait; le  courrier  avait  été  retardé  par  un  acci- 
dent. Combien  de  fois,  à  ce  sujet,  s'est-on  récrié 
sur  la  fatalité  qui  donne  souvent  aux  causes  les 
plus  légères  les  résultats  les  plus  graves!  Mais 
l'exemple  est-il  bien  choisi?  D'après  le  caractère 
impétueux  et  obstiné  de  Henri  VII! ,  pense-t-on 
que  la  permission  tardive  du  pape  de  contenter 
des  désirs  déjà  satisfaits  l'eût  touché  au  point  de 
renoncer  tout  à  coup  à  l'accroissement  de  puis- 
sance et  de  richesse  dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  le  plan  dans  toute  sa  conduite  anté- 
rieure? Déjà  dans  les  sessions  précédentes  du  par- 
lement, non  content  du  titre  de  chef  suprême  de 
l'Eglise  anglicane  ,  n'avait-il  pas  réellement  établi 
sa  suprématie  et  détruit  celle  du  pape,  en  abolis- 
sant les  annates  et  toute  redevance  quelconque 
payée  jusqu'alors  à  la  chambre  apostolique;  en 
soumettant  les  monastères  à  la  seule  inspection  de 
ses  commissaires;  en  déclarant  enfin  que  l'on  pou- 
vait, sans  hérésie,  combattre  et  nier  l'autorité  du 
Saint-Siège?  Tandis  même  qu'il  expédiait  à  Borne 
ce  courrier  tant  attendu ,  le  parlement ,  à  son 
instigation ,  n'avait-il  point  passé  plusieurs  actes 
directement  contraires  àd'accommodement  que  le 
roi  semblait  désirer?  Les  faits  et  les  dates  sulïisent 
pleinement  pour  révéler  sa  pensée.  Le  30  mars, 
et  conséquemment  avant  qu'il  fût  possible  de  sa- 
voir à  Londres  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  le  23  du 
même  mois,  la  session  du  parlement  était  déjà 
close;  les  sentences  du  primat  Cranmer  contre 
Catherine  d'Aragon  et  en  faveur  d'Anne  Boleyn 
solennellement  confirmées ,  et  les  enfants  nés  ou 
à  naître  de  ce  second  mariage  reconnus  seuls 
héritiers  légitimes  du  trône.  Il  restait  donc  peu 
de  chose  à  faire  pour  consommer  le  schisme, 
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lorsque  Henri  reçut  la  nouvelle  de  sa  condamna- 
tion. La  mort  de  Clément  VII,  qui  la  suivit  d'assez 
près,  l'élection  du  cardinal  Farnèse  (Paul  III),  qui 
lui  avait  toujours  été  favorable ,  lui  offraient  de 
nouvelles  chances  de  succès  :  il  les  dédaigna  toutes 
et  convoqua  aussitôt  le  parlement,  qui,  se  piquant 
d'aller  au-devant  de  ses  vœux,  s'empressa  d'an- 
nexer à  la  couronne  la  plénitude  des  droits  tant 
spirituels  que  temporels,  jusqu'alors  inhérents  à 
la  papauté.  Une  proclamation  du  roi  défendit  de 
donner  désormais  à  l'évêque  de  Home  le  nom  de 
pape,  et  ordonna  de  l'effacer  de  tous  les  livres. 
Devenu  souverain  pontife  d'une  nouvelle  Église, 
Henri  VIII  ne  voulait  cependant  pas  être  considéré 
comme  fondateur  d'une  religion  nouvelle.  C'est 
de  ce  principe  que  dérivèrent  les  nombreuses 
contradictions  que  présente  sa  conduite  depuis 
l'époque  du  schisme.  Se  croyant  maître  absolu 
des  esprits  comme  il  l'était  des  personnes,  il 
changea  la  discipline  et  ne  permit  pas  que  l'on 
changeât  le  dogme.  A  ses  yeux,  ce  fut  un  crime 
capital  de  croire  au  pape;  c'en  fut  un  de  croire  à 
Luther.  Que  l'on  se  figure  l'incertitude  cruelle  où 
flottaient  continuellement  ses  sujets  et  ses  mi- 
nistres eux-mêmes!  Le  vénérable  évêque  Fishcr, 
le  célèbre  chancelier  Thomas  More,  tous  deux 
invinciblement  attachés  à  la  religion  de  leurs 
pères,  payent  de  leur  tête  le  refus  de  prêter  le 
serment  de  suprématie.  Dans  le  même  temps,  des 
protestants  sont  traînés  au  supplice  pour  s'être 
élevés  contre  les  sacrements  de  l'Église  romaine. 
Plein  de  la  plus  haute  estime  pour  ses  propres 
connaissances  théologiques,  aveuglé  par  les  perpé- 
tuelles adulations  de  ses  favoris ,  enhardi  par  la 
lâche  souplesse  du  parlement,  Henri  prétendit 
être  et  fut  en  effet  l'unique  arbitre  de  la  foi,  le 
régulateur  suprême  des  consciences.  L'histoire 
n'offre  pas  un  autre  exemple  d'un  despotisme 
aussi  absolu.  Personne,  sans  le  braver,  n'y  ré- 
sista avec  plus  de  courage  et  de  dignité  que 
l'infortunée  Catherine  d'Aragon;  elle  mourut  sans 
avoir  voulu  reconnaître  aucun  des  actes  qui  la 
dépouillaient  de  ses  titres  de  reine  et  d'épouse 
légitime  (1536).  Les  adieux  touchants  et  la  mort 
de  cette  vertueuse  princesse  parurent  produire 
quelque  impression  sur  le  cœur  de  Henri;  mais 
Anne  Boleyn  ne  prit  pas  même  la  peine  de  dissi- 
muler sa  joie  d'un  événement  qui  lui  laissait  le 
trône  sans  partage.  Pour  mieux  s'y  affermir  et  se 
ménager  un  appui  au  dehors,  elle  avait  conçu  le 
projet  de  marier  sa  fille  Elisabeth,  à  peine  sortie 
du  berceau,  avec  le  duc  d'Angoulême,  troisième 
fils  du  roi  de  France.  Henri  avait  consenti  à  eu 
faire  la  proposition  à  François  Ier,  dans  l'espoir  de 
l'attacher  plus  fortement  à  sa  cause.  II  recevait,  à 
la  même  époque,  des  avances  de  Charles-Quint.  Ce 
monarque  s'était  persuadé  que  la  mort  de  la  reine 
Catherine,  sa  tante,  devait  écarter  désormais  tout 
obstacle  à  un  rapprochement  sincère  entre  lui  et 
son  ancien  allié,  le  roi  d'Angleterre;  il  porta  sa 
pensée  plus  loin;  il  lui  offrit  de  le  réconcilier 
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avec  le  pape.  Le  moment  n'e'tait  point  favorable  : 
Henri  ne'gociait  alors  avec  les  princes  protestants 
de  la  ligue  de  Smalkalde;  et  il  me'ditait  l'accom- 
plissement d'un  projet  qui,  loin  de  le  ramener 
sous  les  lois  du  Saint-Sie'ge ,  devait  consommer  à 
jamais  la  rupture.  Aux  honneurs  de  chef  suprême 
de  l'Église  d'Angleterre,  il  voulut  joindre  les 
profils  que  ce  titre  lui  offrait.  Les  richesses  du 
clergé  tentaient  sa  cupidité'  ;  mais,  par  un  reste  de 
ménagement  pour  les  esprits,  il  résolut  de  pro- 
céder avec  mesure.  Il  n'attaqua  d'abord  que  les 
monastères  d'une  classe  inférieure  ;  et ,  avant 
même  de  prononcer  leur  spoliation ,  il  essaya  de 
la  faire  approuver  par  l'opinion  publique.  Thomas 
Cromwell,  secrétaire  d'État,  avait  été  nommé  vicc- 
régent  ou  vicaire  général  du  roi-pontife  :  il  envoya 
des  commissaires  dans  les  couvents  des  deux  sexes, 
et  donna  la  plus  grande  publicité  à  leurs  rapports. 
Les  écrivains  protestants  eux-mêmes ,  et  notam- 
ment Hume,  ne  dissimulent  pas  que  ce  fut  l'envie 
de  plaire  au  roi,  et  non  la  vérité,  qui  dicta  la  plu- 
part de  ces  relations  monstrueuses.  Il  n'y  a  point 
d'infamies,  point  de  forfaits  sous  le  ciel,  dont  ne 
furent  accusés  les  moines  et  les  religieuses:  on 
prétendit  que  tous  demandaient  leur  liberté;  mais 
on  employa  la  violence  pour  les  arracher  de  leurs 
retraites.  Docile  aux  instructions  qui  lui  furent 
remises,  le  parlement  se  borna  d'abord  à  sup- 
primer les  monastères  dont  le  revenu  était  au- 
dessous  de  200  livres  sterling,  et  confisqua  leurs 
biens  au  profit  de  la  couronne.  Il  s'en  trouva  trois 
cent  soixante-seize  :  la  totalité  de  leurs  rentes 
annuelles  montait  à  52,000  livres  sterling,  et  leur 
mobilier  à  400,000.  L'établissement  d'une  nouvelle 
commission,  nommée  sans  déguisement  cour  de 
l'augmentation  du  revenu  du  roi,  lit  assez  pressentir 
les  desseins  ultérieurs  du  monarque.  Après  avoir 
obtenu  des  deux  chambres  tout  ce  qu'il  avait 
désiré  d'elles,  il  prononça  (14  avril  1536)  la  disso- 
lution de  ce  parlement,  non  moins  mémorable  à 
cause  des  grandes  innovations  dont  il  fut  l'instru- 
ment, qu'à  raison  de  sa  longue  durée;  il  était 
formé  depuis  six  ans,  ce  qui  n'avait  point  d'exem- 
ple encore  dans  les  annales  de  la  monarchie.  Quel- 
ques jours  de  plus,  ce  corps  dégradé  aurait  trouvé 
une  occasion  éclatante  de  donner  au  roi  un  nou- 
veau témoignage  de  son  entier  asservissement  à 
toutes  ses  volontés.  Anne  Boleyn,  fille  d'honneur 
de  la  reine  Catherine ,  lui  avait  enlevé  son  époux 
et  sa  couronne  :  par  un  retour  que  les  peuples 
regardèrent  comme  une  vengeance  céleste,  Jeanne 
Seymour,  fille  d'honneur  de  la  nouvelle  reine, 
occupe  tout  à  coup  sa  place  dans  la  couche  royale 
et  sur  le  trône.  Anne  avait  favorisé  de  toute  son 
influence  l'élévation  d'une  puissance  ecclésiastique 
inconnue  jusqu'alors;  et  c'est  cette  même  puis- 
sance qui  rompt  tous  ses  noeuds  avec  le  monarque, 
qui  poursuit  sa  mémoire  jusque  dans  l'enfant  né 
de  celte  union.  Au  milieu  d'un  tournoi  où  Henri 
présidait  avec  elle,  il  se  lève  et  s'éloigne  furieux. 
Dès  le  lendemain,  la  reine  est  arrêtée,  conduite  à 


la  Tour,  accusée  d'adultère,  d'inceste,  de  complot 
contre  la  vie  de  son  époux.  Une  commission,  pré- 
sidée par  son  oncle ,  le  duc  de  Norfolk ,  la  con- 
damne à  être  brûlée  vive  ou  décapitée,  selon  le  bon 
plaisir  du  roi.  Dix-sept  jours  la  virent  passer  du 
trône  à  l'échafaud,  où  Henri  VIII  donna  le  premier 
exemple  de  cet  attentat  sacrilège  contre  la  majesté 
royale.  Rien  ne  put  fléchir  le  despote  impitoyable  : 
on  montre  encore ,  dans  le  parc  de  Richemont, 
l'endroit  où  il  attendit  et  reçut  l'affreux  signal 
qui  lui  annonçait  que  la  tête  qu'il  avait  couronnée 
de  ses  mains  roulait  aux  pieds  du  bourreau  (19  mai 
1536).  Anne  sans  doute  avait  été  coupable  d'am- 
bition, d'artifices,  de  légèreté;  mais  son  meurtrier 
se  chargea  lui-même  de  sa  justification.  Le  lende- 
main de  sa  mort,  encore  tout  couvert,  pour  ainsi 
dire,  de  son  sang,  il  épousa  la  jeune  et  belle  Sey- 
mour (voy.  Anne  de  Boulen.).  Comme  s'il  eût  été 
dans  son  plan  d'ajouter  la  dérision  à  la  cruauté, 
il  voulut  revêtir  des  formes  légales  les  actes  les 
plus  violents  de  sa  tyrannie.  Un  nouveau  parle- 
ment fut  convoqué  :  Henri,  dans  le  discours  qu'il 
y  prononça,  se  fit  un  mérite  auprès  de  ses  peuples 
de  ce  qu'après  deux  mariages  aussi  malheureux , 
il  avait  daigné  consentir  à  un  troisième.  L'ora- 
teur de  la  chambre  des  communes  le  compara, 
pour  la  justice  et  la  prudence ,  à  Salomon;  pour 
la  force  et  le  courage ,  à  Samson  ;  pour  la  beauté 
et  la  grâce,  à  Absalon.  L'archevêque  Cranmer  avait 
prononcé  le  divorce  d'Anne  Boleyn,  lorsque  déjà 
elle  n'existait  plus;  il  avait  déclaré  bâtarde  sa 
fille  Élisabeth  :  le  parlement  donna  à  ces  actes 
force  de  loi.  La  couronne  fut  dévolue  aux  enfants 
à  naître  de  Jeanne  Seymour,  ou  de  toute  autre 
femme  que  le  roi  pourrait  épouser  dans  la  suite. 
A  défaut  d'enfants,  on  lui  conféra  le  pouvoir  inouï 
de  désigner  son  successeur  par  testament  ou  par 
lettres  patentes.  En  apprenant  la  mort  tragique 
d'Anne  Boleyn,  le  pape  Paul  III  conçut  l'espoir  de 
ramener  Henri  VIII  dans  le  giron  de  l'Église. 
Henri  ne  répondit  à  ses  avances  qu'en  faisant 
mettre  au  rang  des  crimes  de  haute  trahison  tout 
écrit,  tout  discours,  tendant  à  rétablir  en  Angle- 
terre l'autorité  de  l'évêque  de  Rome.  Ce  fait  vient 
encore  à  l'appui  des  conjectures  qui  portent  à 
penser  que,  séduit  par  tous  les  avantages  attachés 
à  sa  suprématie  religieuse,  Henri  VIII  avait  médité 
à  loisir  sa  rupture  avec  le  pape;  il  dissimula  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  eût  trouvé  le  prétexte,  le  saisit 
avidement  dès  qu'il  s'offrit,  et,  dès  qu'il  eut 
atteint  le  but,  refusa  sans  détour  de  revenir  sur 
ses  pas.  En  effet,  comme  pour  mieux  braver  le 
souverain  pontife,  à  l'instant  même  où  celui-ci  lui 
ouvrait  les  bras,  Henri  manifesta  ouvertement 
l'intention  d'élever  autel  contre  autel.  Il  semblait 
faire  gloire,  jusque-là,  de  sa  vénération  pour  les 
dogmes  fondamentaux,  et  tout  à  coup  il  convoque 
le  clergé;  il  lui  impose  une  nouvelle  profession 
de  foi;  il  révolte  les  catholiques  en  réduisant  les 
sept  sacrements  à  trois;  il  irrite  les  protestants  en 
leur  ordonnant  de  croire  à  la  présence  réelle.  Le 
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mécontentement  des  premiers  ne  tarda  pas  à 
e'clater.  Le  spectacle  d'une  multitude  de  religieux 
chasse's  de  leurs  cloîtres  et  errant  dans  les  cam- 
pagnes pe'ne'tra  les  peuples  de  pitié'  et  d'indigna- 
tion :  de  nombreux  rassemblements ,  ou  plutôt 
des  armées  d'insurgés,  marchèrent  sur  Londres 
pour  demander  vengeance  des  outrages  faits  à 
l'antique  religion  du  pays.  Henri  sut  employer  à 
propos  la  fermeté  pour  réprimer  la  révolte,  et 
l'adresse  pour  calmer  les  esprits.  Un  événement 
longtemps  attendu  vint  combler  ses  vœux  :  la  reine 
lui  donna  un  fils.  Cet  enfant  fut  reçu  par  la  na- 
tion comme  le  gage  de  la  tranquillité  publique, 
sans  cesse  compromise  par  l'incertitude  de  la  suc- 
cession au  trône,  depuis  la  loi  qui  en  excluait 
comme  illégitime  les  princesses  nées  des  deux 
premiers  mariages.  Mais  un  revers  cruel  troubla 
bientôt  la  joie  de  Henri  :  Jeanne  Seymour  ne  sur- 
vécut que  douze  jours  à  la  naissance  de  son  fils 
(2i  octobre  1557).  Devenu  plus  puissant  que  jamais 
par  la  soumission  des  catholiques,  Henri  VIII  prit 
une  résolution  qui  satisfaisait  à  la  fois  sa  ven- 
geance, sa  politique  et  sa  cupidité.  L'entière  des- 
truction des  monastères  lui  parut  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  prompt  d'enlever  aux  mécon- 
tents leurs  dernières  ressources,  et  d'augmenter 
les  siennes.  Ici,  comme  dans  la  première  opéra- 
tion, la  rapacité  se  couvrit  encore  d'un  zèle  spé- 
cieux pour  l'intérêt  des  moeurs  et  de  la  religion 
même;  on  prit  grand  soin  de  diffamer  d'abord 
ceux  que  l'on  voulait  ruiner;  on  répandit  avec 
profusion  de  nouveaux  tableaux  des  débordements 
et  des  turpitudes  que  l'on  prétendait  avoir  décou- 
verts dans  les  cloîtres.  Par  la  séduction,  on  amena 
quelques  riches  prélats  à  renoncer  à  leurs  ab- 
bayes; par  la  menace,  on  en  força  d'autres  à 
faire  l'abandon  volontaire  de  leurs  revenus.  En 
vain  des  voix  courageuses  s'élevèrent  pour  obte- 
nir, au  nom  de  l'humanité  et  de  la  morale,  la 
conservation  de  quelques  couvents  de  femmes  : 
Henri  fut  inflexible  et  la  spoliation  totale.  Pour 
prévenir  les  murmures  du  peuple,  on  imagina  de 
lui  faire  un  divertissement  de  ce  qui  aurait  pu 
exciter  sa  compassion  ou  blesser  sa  piété.  On 
exposa  sur  la  place  publique  des  images  de  saints, 
des  crucifix  à  ressort  qui  avaient  servi,  disait-on, 
à  opérer  des  miracles.  Par  une  dérision  barbare, 
une  grande  statue  de  la  Vierge  fut  employée  à 
brûler  le  P.  Forest,  ancien  confesseur  de  la  reine 
Catherine  d'Aragon,  que  l'on  accusait  d'avoir  nié 
la  suprématie  du  roi.  Les  reliques  des  saints, 
après  avoir  été  dépouillées  de  leurs  richesses, 
furent  jetées  au  feu.  La  plus  célèbre  de  toutes, 
la  châsse  de  St-Thomas  de  Cantorbéry,  qui  était 
depuis  près  de  quatre  siècles  l'objet  de  la  véné- 
ration de  l'Angleterre,  fut  mise  en  pièces.  Le  roi 
en  fit  arracher  un  diamant  d'une  grande  valeur, 
qui  était  une  offrande  de  Louis  VII,  roi  de  France, 
et  il  ne  rougit  pas  de  le  porter  au  doigt;  le  saint 
lui-même  fut  cité  devant  le  roi  en  son  conseil, 
jugé  et  condamné  comme  traître;  son  nom  fut 


effacé  du  calendrier,  ses  os  brûlés,  ses  cendres 
jetées  aux  vents.  Les  habitants  des  campagnes, 
dont  un  grand  nombre  tenait  à  bail ,  et  aux  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  les  terres  apparte- 
nant aux  abbayes  et  aux  monastères,  firent  éclater 
leurs  plaintes.  Pour  les  apaiser,  on  leur  disait 
qu'au  moyen  de  cet  accroissement  de  revenus,  le 
roi  se  verrait  en  état,  à  l'avenir,  de  les  exempter 
de  toute  espèce  de  taxe  ou  d'impôt.  Mais  Henri  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir  qu'on  lui  avait  singuliè- 
rement exagéré  la  valeur  de  ces  biens.  On  les  avait 
estimés  au  quart  du  revenu  territorial  du  royaume 
entier,  qui  était,  à  cette  époque,  de  quatre  millions 
sterling  :  il  fut  prouvé  qu'ils  ne  s'élevaient  pas  au 
vingtième  de  cette  somme.  Henri  crut  que  le 
meilleur  moyen  de  se  faire  pardonner  ses  rapines 
était  d'intéresser  au  partage  ceux  mêmes  dont  il 
redoutait  la  censure.  11  concéda  en  pur  don  des 
terres  considérables  ;  il  vendit  à  vil  prix  des 
églises  et  des  bâtiments,  dont  la  démolition  seule 
rendait  à  l'acquéreur  le  double  et  le  triple  de  la 
somme  payée.  Il  poussa  si  loin  la  prodigalité  en 
ce  genre,  qu'il  donna  le  revenu,  entier  d'une 
abbaye  à  une  femme  pour  la  récompenser  d'a- 
voir fait  un  pudding  à  son  goût.  Charles-Quint 
politique  bien  plus  profond,  en  apprenant  cet 
acte  de  violence  et  d'iniquité,  s'écria  :  «  Mon  frère 
«  Henri  a  tué  la  poule  aux  œufs  d'or.  »  L'événe- 
ment prouva  bientôt  la  justesse  de  cette  compa- 
raison :  l'État  ne  profita  en  rien  des  dépouilles 
du  clergé.  Tombées  dans  d'indignes  mains,  elles 
n'aboutirent  qu'au  renversement  de  l'ordre  et  à 
la  corruption  des  mœurs.  Enflés  de  leurs  fortunes 
soudaines,  les  individus  les  plus  abjects  sortirent 
de  la  fange,  et  voulurent  être  révérés,  sinon 
comme  de  grands  seigneurs,  du  moins  comme 
des  seigneurs  opulents.  Séduit  par  l'appât  du 
gain,  l'homme  faible  étouffa  le  cri  de  sa  con- 
science :  il  devint  d'abord  le  complice,  et,  bien- 
tôt après,  l'apologiste  du  crime.  Henri  avait 
déployé  la  force  pour  bouleverser  le  temporel  de 
l'Église,  dont  il  s'était  déclaré  le  chef  et  le  pro- 
tecteur :  il  crut  que  le  moment  était  arrivé  où  le 
spirituel  devait  être  également  réglé  par  sa  toute- 
puissance.  Cent  fois  il  avait  appelé  son  souverain 
pontife  à  un  concile  général  ;  ce  concile  est  indiqué 
à  Mantoue  :  le  roi  décline  son  autorité,  parce  que 
la  convocation  en  est  faite  par  le  pape.  Malheur 
cependant  à  quiconque  eût  paru  douter  de  son 
orthodoxie  !  Un  pauvre  maître  d'école  de  Londres, 
nommé  Lambert,  en  fit  la  cruelle  expérience. 
Cet  homme ,  imbu  des  opinions  de  la  réforme , 
était  accusé  d'avoir-nié  la  présence  réelle ,  dogme 
auquel  Henri  VIII  resta  toujours  invinciblement 
attaché.  Cité  devant  l'archevêque  Cranmer ,  Lam- 
bert en  appelle  au  roi.  Henri  saisit  avidement 
l'occasion  de  déployer  les  profondes  connais- 
sances théologiques  dont  il  était  aussi  vain  que 
des  attributs  mêmes  de  la  royauté.  Il  assemble, 
dans  le  plus  grand  appareil,  les  prélats  et  les 
pairs  du  royaume  à  Westminster.  Il  monte  sur 
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son  trône;  Lambert  est  introduit  seul  et  sans  dé- 
fenseur :  le  roi  entre  en  lice  avec  ce  malheureux. 
La  controverse  durait  depuis  cinq  heures  :  Henri 
la  termine  brusquement,  en  demandant  à  son 
antagoniste  s'il  veut  vivre  ou  mourir.  Lambert  a 
le  courage  de  choisir  la  mort  :  il  est  envoyé'  au 
bûcher.  Quelques  jours  après,  cinq  anabaptistes 
hollandais  sont  expose's  sur  la  place  publique 
avec  des  fagots  attache's  sur  le  dos  :  on  y  met  le 
feu,  et  ces  malheureux  périssent  dans  ce  nouveau 
supplice  (28  juin  1539).  Le  parlement,  de  plus 
en  plus  servile,  consacre  cette  effroyable  intolé- 
rance par  le  bill  des  six  articles,  que  l'horreur 
ge'nérale  flétrit  aussitôt  du  nom  de  statut  de  sang 
[bloody  bill),  sous  lequel  on  le  distingue  encore. 
Les  écrivains  protestants  avouent  que  jamais  l'in- 
quisition elle-même  ne  poussa  si  loin  l'injustice 
et  la  barbarie.  La  loi  condamnait  au  feu  qui- 
conque nierait  la  transsubstantiation  ou  la  néces- 
sité de  la  messe;  elle  ne  l'admettait  pas  même  à 
se  rétracter.  Le  même  supplice  attendait  ceux  qui 
proposeraient  le  mariage  des  prêtres.  La  confes- 
sion auriculaire ,  l'approche  des  sacrements  à 
certaines  époques  de  l'année,  étaient  ordonnées, 
sous  peine  de  fortes  amendes  et  d'emprisonne- 
ment illimité.  La  puissance  temporelle  du  roi  fut 
augmentée  dans  la  même  proportion  que  sa  puis- 
sance spirituelle.  Ses  simples  proclamations  furent 
assimilées  aux  actes  du  parlement;  et,  par  là,  le 
parlement  lui-même  se  reconnaissait  désormais 
tout  à  fait  inutile.  N'ayant  plus  de  vœux  poli- 
tiques à  former,  Henri  s'occupa  de  son  bonheur 
personnel.  Depuis  deux  ans  il  était  veuf  :  quelques 
regrets  qu'il  eût  accordés  à  Jeanne  Seymour,  peu 
de  jours  après  sa  mort  il  avait  songé  à  la  rem- 
placer. Il  avait  jeté  les  yeux,  d'abord,  sur  la  du- 
chesse douairière  de  Milan,  nièce  de  Charles- 
Quint.  Cette  union  éprouvait  des  difficultés  :  son 
amitié  pour  François  Ier  lui  fit  désirer  une  prin- 
cesse française.  Il  demanda  la  duchesse  douairière 
de  Longueville,  fille  du  duc  de  Guise,  que  le 
rapport  de  ses  émissaires  lui  avait  dépeinte  sous 
les  couleurs  les  plus  séduisantes.  François  lui  fit 
dire  qu'elle  était  promise  au  roi  d'Ecosse,  et  lui 
offrit  Marie  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Ven- 
dôme, que  ce  même  monarque  avait  déjà  refusée. 
Ce  fut,  pour  Henri,  un  prétexte  de  la  refuser 
aussi.  Il  pria  enfin  son  bon  frère  de  lui  amener  à 
Calais  les  deux  jeunes  princesses  de  Guise,  avec 
l'élite  des  beautés  de  la  cour  de  France,  afin  qu'il 
pût  faire  un  choix  parmi  elles.  La  galanterie  de 
François  Ier  fut  blessée  de  cette  proposition  :  il 
répondit  qu'il  portait  trop  de  respect  aux  dames 
pour  les  conduire  au  marché,  à  l'égal  de  palefrois 
et  haquenêes.  Thomas  Cromwell  profita  de  ces  len- 
teurs pour  tourner  les  pensées  de  son  maître  vers 
Anne  de  Clèves,  dont  la  sœur  avait  épousé  l'élec- 
teur de  Saxe,  chef  de  la  ligue  protestante.  Henri 
se  détermina  sans  peine  à  ce  mariage,  sur  la  vue 
d'un  portrait  extrêmement  flatté,  peint  par  le 
célèbre  Holbein.  Impatient  d'en  contempler  le 


modèle,  il  alla  incognito,  au-devant  de  la  princesse 
jusqu'à  Rochester.  11  la  trouva  grande  et  forte, 
telle  qu'il  le  désirait,  mais  totalement  dépour- 
vue de  beauté  et  de  grâces.  Furieux  de  voir  ses  espé- 
rances déçues ,  il  s'écria  que  c'était  une  grosse  ca- 
vale flamande.  Son  dégoût  pour  elle  augmenta 
lorsqu'il  s'aperçut  qu'elle  ne  parlait  que  le  bas 
allemand  (1),  et  qu'elle  ne  savait  pas  la  musique. 
II  fit  discuter  dans  le  conseil  s'il  ne  renverrait 
pas  la  princesse  à  sa  famille.  La  crainte  d'irriter 
les  princes  protestants   le  décida  à  conclure 
lé  mariage  (6  janvier  15 iO).  Cromwell  s' étant 
hasardé,  le  lendemain  des  noces,  à  lui  demander 
s'il  était  plus  content  de  sa  nouvelle  épouse,  il 
lui  répondit  avec  un  regard  sinistre  qu'elle  lui 
déplaisait  mortellement.  Il  ne  dissimula  même 
pas  qu'il  se  croyait  trompé  sur  un  point  auquel 
il  attachait  une  importance  extrême.  Henri  fit 
néanmoins  effort  sur  lui-même,  pendant  les  pre- 
miers mois,  pour  ne  pas  laisser  éclater  son  mé- 
contentement :  son  attention  était  d'ailleurs  ab- 
sorbée par  les  affaires  publiques.  Au  milieu  de 
l'envahissement  général  des  biens  ecclésiastiques, 
un  ordre  religieux  et  militaire  était  resté  intact. 
L'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  que  l'on  com- 
mençait à  nommer  l'ordre  de  Malte,  était  souve- 
rain :  il  avait  rendu  et  rendait  chaque  jour 
d'éminents  services  à  la  chrétienté;  mais  il  était 
riche  :  la  spoliation  des  biens  qu'il  possédait  en 
Angleterre  fut  résolue.  Le  parlement  se  prêta, 
sans  résistance  à  cette  nouvelle  iniquité.  Mais  il 
se  montra  beaucoup  moins  complaisant  lorsque 
le  roi,  dans  la  même  session,  vint  lui  faire  la 
demande  d'un  subside  considérable.  Prodigues  des 
plus  basses  adulations,  prodigues  même  du  sang 
des  citoyens,  les  communes  étaient  fort  avares 
d'argent.  Elles  osèrent  manifester  leur  surprise 
d'entendre  le  roi  se  plaindre  de  la  pénurie  de  son 
trésor,  après  de  si  riches  pillages  :  mais  chez  ce 
prince,  extrême  en  tout,  l'esprit  de  profusion 
égalait  l'esprit  de  rapine.  Son  aversion  pour  la 
reine  augmentait  de  jour  en  jour  :  secouant  enfin 
toute  retenue ,  il  résolut  de  se  défaire  à  la  fois  de 
cette  épouse  importune,  et  du  ministre  qui  la  lui 
avait  donnée.  Une  cause  secrète  le  poussait  à  ce 
parti  violent.  Il  était  devenu  amoureux  de  Cathe- 
rine Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolk,  comme 
l'était  la  malheureuse  Anne  Boleyn.  Le  duc  haïs- 
sait Cromwell  :  il  sut  se  faire  donner  l'ordre  de 
l'arrêter.  Peu  de  jours  auparavant,  la  chambre 
des  pairs  avait  déclaré  ce  ministre  digne  d'être  le 
vicaire  général  de  l'univers  :  tout  à  coup  elle  le 
déclara,  sans  même  l'avoir  admis  à  se  défendre, 
coupable  d'hérésie  et  de  haute  trahison.  Le  roi 
fut  humblement  supplié  de  permettre  au  parle- 
ment de  discuter  la  validité  de  son  mariage.  On 
rappela,  comme  une  découverte  importante,  que 
la  reine,  dans  son  enfance,  avait  été  promise  au 

(1)  Plaltdeulscke  :  ce  dialecte  est  encore  dans  toute  la  basse 
Allemagne  le  langage  usuel  du  peuple  et  même  de  la  petite 
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duc  de  Lorraine,  encore  enfant  lui-même;  et, 
à  cet  argument,  Henri  en  ajouta  deux  autres  plus 
bizarres  encore  :  il  pre'tendit  qu'en  e'pousant 
Anne  de  Clèves,  il  n'y  avait  point  consenti  dans 
son  for  intérieur ,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas 
juge'  à  propos  de  consommer  le  mariage.  Consul- 
te'e  par  son  chef  suprême,  la  nouvelle  Église 
n'he'sita  pas  à  prononcer  le  divorce;  et  le  parle- 
ment s'empressa  de  ratifier  cette  de'cision  (12 
juillet  1540).  La  reine,  fort  heureusement  pour 
elle,  e'tait  du  caractère  le  plus  apathique  :  elle 
eût  paye'  de  sa  vie  la  moindre  résistance.  Elle 
n'en  fit  aucune,  et  parut  très-satisfaite  du  titre 
de  sœur  adoptive  du  roi,  et  d'une  pension  de 
trois  mille  livres  sterling.  Loin  de  vouloir  retour- 
ner dans  son  pays,  où  elle  aurait  eu  trop  à  rougir 
de  son  affront,  elle  demanda  qu'il  lui  fût  permis 
de  terminer  ses  jours  en  Angleterre.  Elle  survé- 
cut dix  ans  à  Henri  VIII.  Trois  semaines  après  la 
sentence  de  divorce,  Catherine  Howard  fut  dé- 
clare'e  reine  :  le  roi  l'avait  déjà  épouse'e  en  secret. 
Dirige'e  par  les  conseils  du  duc  de  Norfolk,  son 
oncle,  qui  penchait  inte'rieurement  pour  l'an- 
cienne religion  de  l'État,  elle  anima  son  époux 
contre  les  réformateurs.  Les  six  articles  du  Statut 
de  sang  leur  furent  appliqués  dans  toute  leur  ri- 
gueur. Cette  cruelle  persécution  des  protestants 
fit  dire  avec  justice  que  la  potence  attendait  ceux 
qui  étaient  pour  le  pape,  et  le  bûcher  ceux  qui 
étaient  contre  lui.  Henri  faisait  parade  de  cette 
impartialité  tyrannique.  Six  malheureux  furent 
traînés  au  supplice  sur  la  claie  pour  leurs  opi- 
nions religieuses  :  sur  chaque  claie,  on  avait  eu 
soin  d'accoupler  un  catholique  et  un  luthérien. 
La. vieille  comtesse  de  Salisbury,  issue  du  sang 
royal  et  la  dernière  des  Plantagenets,  fut  exécu- 
tée, ou  plutôt  massacrée  sur  l'échafaud,  où  elle 
refusa  opiniâtrement  de  présenter  sa  tête  au 
coup  mortel.  Son  crime  était  d'être  la  mère  du 
célèbre  cardinal  Pôle,  qui  s'était  expatrié  pour 
combattre  sans  relâche  la  doctrine  de  la  réforme 
et  du  schisme.  Les  affaires  politiques  détournèrent 
un  instant  l'attention  que,  par  goût,  Henri  eût 
voulu  donner  exclusivement  aux  afl'aires  ecclésias- 
tiques. Le  voyage  de  Charles-Quint  en  France  lui 
avait  inspiré  beaucoup  de  jalousie.  Des  confi- 
dences indiscrètes  de  François  Ier  à  l'empereur, 
et  dont  ce  prince  abusa  lâchement,  aigrirent  si 
vivement  Henri ,  qu'il  songea  dès  lors  à  faire  la 
guerre  à  son  ancien  allié.  11  était  dans  des  dispo- 
sitions non  moins  hostiles  envers  Jacques  V,  roi 
d'Ecosse,  son  neveu.  Il  lui  avait  proposé  une  en- 
trevue à  York,  et  s'était  déjà  transporté  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  apprit  que  Jacques  refusait  de  s'y 
rendre.  Cet  outrage  fut  suivi  d'un  second,  qui 
l'irrita  plus  vivement  encore.  Henri  avait  envoyé 
en  présent  à  son  neveu  des  livres  magnifique- 
ment reliés.  Le  roi  d'Écosse  reconnut  que  c'é- 
taient des  ouvrages  hétérodoxes,  et  les  jeta  aussi- 
tôt au  feu ,  en  disant  :  «  Il  vaut  mieux  que  ces 
«  livres  soient  perdus  que  de  me  perdre  moi- 
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«  même.  »  Au  moment  où  Henri  VIII  s'apprêtait 
à  tirer  vengeance  de  ces  insuites,  il  en  reçut  une, 
en  particulier,  qui  alluma  dans  son  âme  une  rage 
d'autant  plus  terrible  qu'il  était  loin  de  s'y  at- 
tendre. Il  était  si  enchanté  de  sa  nouvelle  com- 
pagne, qu'il  avait  demandé  à  son  aumônier  une 
formule  de  prière  expresse  pour  rendre  grâces 
au  ciel  de  la  félicité  conjugale  dont  il  jouissait. 
A  son  retour  d'York,  le  primat  Cramner  lui 
remet  un  mémoire  contenant  d'importantes  révé- 
lations que  lui  avait  faites  un  nommé  Lascelles. 
Cet  homme  accusait  la  reine  d'avoir  mené  une  vie 
dissolue  avant  d'être  devenue  l'épouse  du  roi.  11 
s'appuyait  du  témoignage  de  sa  sœur,  qui  avait 
servi  la  vieille  duchesse  de  Norfolk,  à  l'époque 
même  où  celle-ci  s'était  chargée  de  l'éducation 
de  Catherine  Howard.  H  nommait  deux  des  gens 
de  la  maison  (Dirham  etMannoc),  que  la  jeune 
Catherine  avait  honorés  de  ses  faveurs  particu- 
lières. Confondu  de  surprise,  le  roi  traita  d'abord 
ce  récit  de  fable  absurde.  Il  ordonna  toutefois  au 
chancelier  de  faire  d'exactes  informations  :  non- 
seulement  elles  confirmèrent  les  dépositions  de 
Lascelles ,  mais  autorisèrent  même  à  croire  que 
Catherine  n'avait  pas  été  plus  réservée  depuis  son 
élévation  au  trône.  Elle  nia  fortement  ce  dernier 
grief;  mais  elle  confessa  franchement  les  fautes 
de  sa  jeunesse;  Derham  et  Mannoc  avouèrent,  de 
leur  côté,  tout  ce  qui  les  concernait,  et  entrèrent 
dans  des  détails  qui  établirent  la  complicité  de 
lady  Hochefort ,  femme  devenue  exécrable  à  toute 
la  nation  depuis  qu'elle  s'était  portée  elle-même 
pour  accusatrice  de  son  mari  et  de  l'infortunée 
Anne  Boleyn,  sa  belle-sœur.  Henri  VIII,  trans- 
porté de  fureur,  assemble  le  parlement,  instru- 
ment ordinaire  de  ses  vengeances.  Un  bill  d'at- 
tainder  est  lancé  contre  la  reine,  contre  toute  sa 
famille,  toutes  ses  connaissances.  Le  crime  de 
ces  personnes  était  de  n'avoir  point  averti  le  roi 
de  la  conduite  antérieure  de  Catherine,  comme 
si  c'était  à  des  parents  à  révéler  de  telles  turpi- 
tudes! Mais  les  bornes  de  la  justice  et  de  la 
pudeur  étaient  franchies  depuis  longtemps.  Le 
parlement  rendit  une  loi  dont  l'infamie,  la 
cruauté  et  le  ridicule  étaient  sans  exemple  dans 
la  législation  d'aucun  peuple  civilisé.  Cette  loi 
déclarait  coupable  de  haute  trahison  tout  homme 
qui,  ayant  connaissance  d'une  galanterie  de  la 
reine,  n'en  avertirait  pas  immédiatement  le  roi, 
et  toute  fille  qui  épousant  un  roi  d'Angleterre, 
et  n'étant  plus  vierge,  n'en  ferait  pas  une  décla- 
ration sincère.  Le  lendemain  même,  la  reine  et 
lady  Rochefort  eurent  la  tête  tranchée  à  la  Tour 
de  Londres  (12  février  1342).  Le  roi  voulut  bien 
faire  grâce  de  la  vie  à  la  duchesse  de  Norfolk, 
dont  le  forfait  se  réduisait  à  être  la  grand'mère 
de  Catherine;  et  il  se  fit  solennellement  remer- 
cier de  cet  acte  de  clémence.  Le  parlement  venait 
d'ajouter  aux  titres  de  Henri  en  érigeant  l'Irlande 
en  royaume;  mais  il  s'était  montré  peu  disposé  à 
accueillir  une  demande  de  subsides.  Henri,  qui 
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avait  besoin  d'argent  pour  faire  la  guerre  au  roi 
d'Écosse,  dont  il  lui  tardait  de  se  venger,  reprit 
le  cours  de  ses  extorsions.  Les  biens  des  e'vêche's, 
des  chapitres,  des  collèges,  des  hôpitaux  mêmes, 
en  un  mot  toutes  les  fondations  pieuses  qu'un 
reste  de  pudeur  avait  sauve'es  de  ses  premiers  pil- 
lages, devinrent  sa  proie,  ou  plutôt  celle  de 
spéculateurs  avides  qui  profitèrent  de  l'embarras 
des  finances  pour  se  les  faire  adjuger,  à  vil  prix. 
D'ailleurs,  la  partie  saine  de  la  nation  vit  cette 
sorte  d'acquisitions  avec  horreur,  et  se  fit  un  de- 
voir de  conscience  de  n'y  prendre  aucune  part. 
Souille'  de  tant  de  rapines  et  du  sang  des  deux 
reines,  Henri  VIII  fit  offrir  à  François  Ier  de  res- 
serrer les  nœuds  de  leur  ancienne  amitié.  Ses 
avances  furent  reçues  avec  une  extrême  froideur  : 
François  pe'ne'tra  sans  peine  qu'elles  e'taient  sug- 
ge're'es  par  la  crainte  qu'il  ne  secourût  l'Écosse. 
Henri  menaçait  cette  antique  alliée  de  la  France 
d'une  invasion  qui  se  réduisit  à  l'incendie  de 
quelques  villages.  La  mort  de  Jacques  V  ramena 
bientôt  la  paix  :  il  laissait  ses  États  à  une  fille 
unique  encore  au  berceau,  qui  fut  depuis  si  cé- 
lèbre  sous  le  nom  de  Marie  Stuart.  Henri  crut  voir 
l'occasion  de  réunir  les  deux  couronnes;  et  il  se 
hâta  de  conclure  un  traite',  dont  la  première 
clause  e'tait  l'union  future  du  prince  de  Galles 
avec  la  jeune  reine.  Cette  courte  guerre  termine'e, 
Henri  revint  à  ses  occupations  favorites  :  la  the'olo- 
gie  et  la  controverse.  Il  avait  fait  traduire  la  Bible 
en  langue  vulgaire  :  chaque  e'glise  en  possédait 
un  exemplaire  enchaîné  sur  un  pupitre,  afin  que 
tout  individu  eût  la  faculté  d'en  prendre  lecture. 
Une  nouvelle  loi  révoqua  celte  permission,  et  dé- 
fendit de  plus,  à  tout  sujet  non  noble,  d'avoir 
chez  lui  une  Bible  anglaise.  Le  roi  se  chargea  lui- 
même  de  fournir  aux  fidèles  de  son  culte  les  lec- 
tures qui  devaient  guider  leur  croyance.  Il  publia 
un  livre  intitulé  l'Instruction  du  chrétien  (Institution 
of  a  Christian  man).  Les  points  de  doctrine  les 
plus  délicats,  tels  que  le  libre  arbitre ,  les  bonnes 
œuvres,  la  grâce,  étaient  réglés  dans  cet  ouvrage. 
Les  sacrements,  qui  peu  d'années  auparavant 
avaient  été  réduits  à  trois,  y  étaient  rétablis  au 
nombre  de  sept.  Henri,  alors  même  qu'il  faisait 
de  ses  opinions  personnelles  autant  d'articles  de 
foi  pour  sa  nation,  ne  voulait  pas  se  laisser  lier 
les  mains  par  ses  propres  décisions.  Bientôt,  en 
effet,  mécontent  de  ce  livre,  qui  devait  être  la 
pierre  angulaire  de  l'Église  anglicane,  il  traça 
un  nouveau  modèle  d'orthodoxie ,  sous  le  titre  de 
Science  du  chrétien  (Erudition  of  a  Christian  man). 
Ces  deux  traités  s'accordaient,  du  moins,  sur  un 
article  :  celui  de  l'obéissance  passive;  et  l'auteur 
prenait,  lui-même,  des  mesures  pour  que  la  pra- 
tique en  fût  rigoureusement  observée.  Le  roi  se 
chargea  aussi  de  revoir  le  Missel  :  mais  il  n'y  fit 
guère  d'autre  changement  que  d'en  effacer  le  nom 
du  pape,  toutes  les  fois  qu'il  l'y  rencontra.  La 
haine  qu'il  portait  au  Saint-Siège  s'était  tellement 
accrue ,  qu'il  fit  un  crime  au  roi  de  France  de  ne 


pas  s'en  être  encore  séparé ,  conformément  à  la 
promesse  qu'il  prétendait  avoir  reçue  de  ce  mo- 
narque dans  leur  dernière  entrevue.  Pour  un 
prince  du  caractère  de  Henri  VIII ,  ce  motif  avait 
peut-être  plus  de  poids  encore  que  les  avantages 
politiques  dont  le  flattaient  les  astucieuses  insi- 
nuations de  Charles-Quint.  Il  entra  donc  avec 
chaleur  dans  tous  les  projets  de  l'implacable 
rival  de  François  Ier.  Leur  traité  d'alliance ,  conclu  - 
à  Londres,  le  11  février  1543,  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  détrôner  ce  prince,  et  à  démembrer 
la  France.  Au  moment  où  l'on  supposait  que  Henri 
allait  passer  la  mer,  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  qui  devait,  disait-il,  le  conduire  à  Paris, 
on  fut  fort  étonné  de  lui  voir  prendre  une  sixième 
femme  (12  juillet  1543).  Son  choix  était  tombé  sur 
Catherine  Parr,  veuve  de  lord  Latimer.  Ainsi  se 
vérifia  la  prédiction  qui  avait  été  faite,  par  rail- 
lerie, que  le  roi  serait  réduit  à  épouser  une  veuve, 
depuis  que  ses  propres  lois  l'avaient  rendu  un 
galant  trop  dangereux  pour  les  jeunes  filles.  Ce 
nouveau  mariage  lui  parut  exiger  un  nouvel  acte 
du  parlement  pour  régler  l'ordre  d'hérédité.  Les 
dispositions  en  étaient  peu  favorables  à  Catherine 
Parr  :  il  fut  aisé  de  voir  qu'elle  n'était  point  por- 
tée au  trône  par  une  de  ces  passions  violentes  qui 
avaient  causé  l'élévation  et  la  chute  de  quelques- 
unes  des  reines  qui  l'y  avaient  précédée.  Les  prin- 
cesses Marie  et  Elisabeth,  plusieurs  fois  déjà  dé- 
clarées illégitimes,  furent  rappelées  dans  la  ligne 
de  succession.  Mais  cet  acte  de  justice  était  encore 
empreint  des  caprices  despotiques  de  Henri.  Les 
princesses  ses  filles  n'étaient  réintégrées  qu'au- 
tant qu'elles  se  soumettraient  sans  réserve  aux 
conditions  qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer.  Il 
n'exerçait  pas  un  empire  moins  absolu  sur  la  na- 
tion que  sur  sa  propre  famille.  Tandis  qu'il  faisait 
déclarer  nulles  toutes  les  dettes  résultant  de  ses 
divers  emprunts,  il  exigeait  de  nouveaux  prêts. 
Un  vieil  alderman  de  Londres  ayant  osé  s'y  refu- 
ser, le  roi  le  fit  enrôler  comme  fantassin,  et 
l'envoya  rejoindre  l'armée  en  Ecosse.  Un  autre 
fut  jeté  en  prison,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
payant  une  double  taxe.  Sous  prétexte  d'empê- 
cher l'exportation  du  numéraire,  Henri  éleva  le 
prix  de  l'or  de  quarante-cinq  schellings  l'once  à 
quarante-huit,  et  l'argent,  de  trois  schellings 
neuf  pence  à  quatre  schellings.  Il  fit  battre  une 
monnaie  de  bas  aloi ,  et  lui  donna  un  cours  forcé. 
Toutes  ces  exactions  étaient  colorées  par  la  néces- 
sité de  faire  face  aux  frais  d'une  double  guerre. 
Une  flotte  de  deux  cents  voiles  débarqua  10,000 
hommes  à  Leilh,  en  Ecosse,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Hertford.  II  brûla  Edimbourg, 
saccagea  le  plat  pays,  et  se  rembarqua  presque 
aussitôt.  Cette  expédition  exaspéra  la  nation  écos- 
saise, et  rompit  l'union  projetée  entre  la  reine 
Marie  Stuart  et  le  prince  de  Galles.  Aussi  disait-on 
que  le  roi  d'Angleterre  en  avait  trop  fait  si  c'était 
pour  conclure  une  alliance,  et  trop  peu  si  c'était 
pour  opérer  la  conquête.  Le  motif  véritable  du 
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rappel  subit  de  celte  arme'e  e'tait  la  résolution 
de  diriger  la  totalité'  de  ses  forces  contre  la  France, 
afin  de  mettre  à  exe'cution ,  contre  cette  puissante 
monarchie,  le  plan  de  démembrement  arrêté 
entre  Henri  et  Charles-Quint.  Le  premier,  selon 
ce  plan,  devait  se  mettre  en  marche  de  Calais;  le 
second,  des  frontières  de  la  Belgique;  et  tous 
deux  réunis  se  porter  droit  sur  Paris,  avec 
100,000  hommes,  laissant  toutes  les  places  fortes 
derrière  eux.  En  conséquence,  après  avoir  déféré 
la  régence  à  la  reine,  Henri  traversa  la  Manche 
dans  un  vaisseau  dont  les  voiles  étaient  de  drap 
d'or,  et  prit  terre  à  Calais,  avec  l'élite  de  la  no- 
blesse anglaise  (1544).  La  plus  grande  partie  des 
forces  de  François  1er  était  occupée  contre  les  im- 
périaux, qui  avaient  envahi  la  Champagne.  Rien 
ne  semblait  devoir  s'opposer  aux  progrès  de  Henri  : 
mais,  au  lieu  de  marcher  en  avant,  il  divisa  son 
armée  en  deux  corps,  et  investit  à  la  fois  Mon- 
treuil  et  Boulogne.  Il  commandait  en  personne 
ce  dernier  siège.  On  doit  lui  supposer  une  poli- 
tique assez  étendue  pour  avoir  réfléchi,  à  temps» 
que  la  ruine  de  la  France  allait  mettre  la  monar- 
chie universelle  entre  les  mains  de  l'ambitieux 
Charles-Quint.  Ce  prince,  en  effet,  fit  presser  son 
allié  de  marcher  sur  Paris  :  Henri  répondit  qu'il 
ne  pouvait  abandonner  avec  honneur  les  sièges 
commencés.  Irrité  de  se  voir  dupe,  Charles  signe 
brusquement  la  paix  à  Crépy ,  et  rappelle  le  corps 
de  troupes  dont  il  avait  renforcé  l'armée  anglaise. 
Henri  renonce  à  prendre  Montreuil ,  et  réunit 
tous  ses  efforts  contre  Boulogne.  Les  habitants, 
qui  formaient  presque  seuls  la  garnison  de  celte 
place,  opposaient,  depuis  deux  mois,  une  résis- 
tance héroïque.  Mais  ils  aperçoivent,  un  matin, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  une  bat- 
terie formidable,  qui  les  menaçait  d'une  entière 
destruction  :  ils  acceptent  une  capitulation  hono- 
rable. Cette  artillerie  n'était  composée  que  de 
canons  de  bois  :  on  les  conserve  encore  à  la  Tour 
de  Londres ,  en  mémoire  du  stratagème  de 
Henri  VIII.  Tel  fut,  au  reste,  tout  le  fruit  qu'il 
recueillit  de  cette  expédition  gigantesque.  Fran- 
çois Ier,  dans  la  campagne  suivante,  fit  menacer, 
à  son  tour,  les  côtes  d'Angleterre.  Une  flotte 
française  de  deux  cents  vaisseaux  débarqua  des 
troupes  dans  l'Ile  de  Wight,  et  même  dans  le 
comté  de  Sussex.  Henri  VIII  témoigna ,  le  pre- 
mier, le  désir  de  terminer  cette  guerre.  Sa  cor- 
pulence, qui  devenait  énorme,  ses  forces,  qui 
déclinaient  chaque  jour,  lui  faisaient  éprouver 
le  besoin  du  repos.  Il  conclut,  le  même  jour 
(  7  juin  1546),  la  paix  avec  la  France  et  l'Ecosse. 
Il  ordonna  une  procession  solennelle  en  actions 
de  grâces.  Toutes  les  églises  furent  invitées  à  se 
parer  de  ce  qu'elles  possédaient  de  plus  précieux 
en  ornements  et  en  argenterie.  Le  lendemain 
même,  le  roi  fit  saisir  toutes  ces  richesses,  et  or- 
donna qu'elles  fussent  déposées  dans  un  trésor, 
sans  en  donner  d'autre  raison  que  sa  volonté. 
H  n'en  allégua  pas  non  plus  d'autre  pour  les 


innovations  qu'il  continuait  à  introduire  dans 
la  liturgie ,  sans  daigner  même  consulter  le 
clergé.  11  décida  que  la  messe  serait  toujours 
célébrée  en  latin,  mais  que  les  litanies  seraient 
récitées  en  langue  vulgaire.  Violant  ses  propres 
lois,  qui  défendaient  de  rappeler  le  pontife  ro- 
main à  la  mémoire  des  peuples,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  il  ajouta  un  verset  à  ces 
litanies  anglaises,  pour  prier  le  ciel  de  préser- 
ver l'Angleterre  de  la  tyrannie  de  l'évêque  de 
Rome  :  et  tyrannisant  lui-même  les  consciences 
avec  plus  de  violence  que  jamais,  il  osa  pré- 
tendre que  ses  ordonnances  religieuses  eussent 
non-seulement  la  force  des  lois,  mais  l'auto- 
rité même  de  la  révélation.  Le  primat  Cranmer 
l'excitait  sourdement  à  ces  actes  despotiques  :  il 
se  hâtait  de  profiter  de  l'absence  de  son  rival, 
Gardiner,  évêque  de  Winchester,  qui  était  alors 
en  mission  auprès  de  l'empereur.  Gardiner  con- 
servait un  penchant  secret  pour  le  catholicisme; 
et  souvent  aussi  ses  avis  influaient  sur  les  déci- 
sions théologiques  de  Henri.  Il  est  donc  peu  éton- 
nant de  voir  le  roi-pontife  si  fréquemment  en 
contradiction  avec  lui-même.  Dans  le  moment  où 
il  travaillait  à  consolider  les  fondements  de  sa 
nouvelle  Église,  il  vengeait  encore  cruellement 
l'ancienne  des  outrages  faits  au  premier  de  ses 
mystères.  Il  livra  aux  flammes  des  individus  de 
diverses  conditions  qui  avaient  nié  la  présence 
réelle  dans  l'eucharistie.  De  ce  nombre  était  une 
jeune  femme  nommée  Anne  Askew,  que  sa  beauté 
et  ses  qualités  aimables  ne  purent  sauver  de  la 
plus  barbare  torture  (voy.  Askew).  Elle  avait  vécu 
dans  l'intimité  de  la  reine  Catherine  Parr,  et  elle 
pouvait  la  perdre  par  une  seule  déposition.  Cette 
infortunée  garda  un  silence  héroïque;  mais  Ca- 
therine ne  tarda  pas  à  courir  un  nouveau  danger. 
Dans  les  conversations  que  le  roi  se  plaisait  à 
avoir  journellement  avec  elle,  et  toujours  sur  des 
matières  de  controverse ,  elle  s'était  hasardée  à 
manifester  des  sentiments  favorables  à  la  doctrine 
de  Luther.  Henri  se  courrouça  d'autant  plus  vive- 
ment de  celte  hardiesse,  que,  depuis  quelque 
temps,  les  douleurs  de  l'hydropisie  et  d'un  ulcère 
qui  s'était  ouvert  à  l'une  de  ses  jambes  rendaient 
son  humeur  plus  irritable  que  jamais.  Aigri  en- 
core par  les  conseils  du  chancelier  Wriothesley, 
auquel  il  avait  fait  part  de  son  mécontentement, 
il  lui  enjoignit  de  dresser  un  acte  d'accusation 
contre  la  reine.  Le  roi  n'en  donna  aucune  con- 
naissance à  la  princesse;  mais  elle  eut  le  bonheur 
d'être  avertie  secrètement.  Elle  se  rendit  sur-le- 
champ  auprès  de  son  redoutable  époux ,  qui  dissi- 
mula au  point  de  reprendre  paisiblement  l'entre- 
tien de  la  veille.  Dès  les  premiers  mots,  elle  se 
déclara  incapable  de  soutenir  une  discussion  contre 
un  prince  reconnu  pour  le  plus  grand  théologien 
du  siècle,  ajoutant  avec  adresse  que,  si  elle  osait 
quelquefois  le  provoquer,  c'était  pour  faire  naître 
les  occasions  de  s'instruire  elle-même.  Enchanté 
de  cet  aveu ,  Henri  l'embrasse  tendrement,  et  lui 
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promet  de  la  défendre  contre  tous  ses  ennemis. 
En  effet ,  le  chancelier  se  pre'sente  avec  des 
gardes  pour  exe'cuter  le  warrant,  et  conduire  la 
reine  à  la  Tour.  Le  roi  va  au-devant  de  lui,  et,  dès 
qu'il  l'aperçoit,  prodigue  au  premier  magistrat 
du  royaume  les  noms  de  fripon,  à'imbécile  et  de 
bête  (knave,  fool ,  beast).  Ce  de'noûment  impre'vu 
confondit  tout  le  parti  oppose'  à  la  reine.  Le  duc 
de  Norfolk  passait  pour  en  être  le  chef.  Il  n'y 
avait  point  de  seigneur  plus  puissant  à  la  cour  : 
Henri  avait  successivement  épousé  deux  de  ses 
nièces;  et  le  duc  de  Riehemont,  fils  naturel  du 
roi ,  e'tait  nouvellement  marié  avec  l'une  de  ses 
filles.  Tout  à  coup  Norfolk  est  arrêté  avec  son 
fils,  le  comte  de  Surrey.  Ce  jeune  homme,  d'un 
mérite  accompli ,  après  un  simulacre  de  juge-  " 
ment ,  est  déclaré  coupable  d'avoir  à  son  service 
des  gens  suspectés  d'entretenir  une  correspon- 
dance suspecte.  On  lui  tranche  aussitôt  la  tête. 
Celle  du  duc  son  père  allait  également  tomber  : 
déjà  Henri  avait  fixé  le  jour  de  sa  mort.  Mais  Nor- 
folk devait  lui  survivre  :  la  veille  du  jour  marqué, 
ce  fut  le  roi  qui  mourut  (28  janvier  1547).  Depuis 
quelque  temps ,  toute  sa  cour  observait  le  dépé- 
rissement rapide  de  sa  santé;  mais  personne,  pas 
même  ses  médecins ,  n'osait  l'en  avertir,  de  peur 
d'encourir  la  peine  capitale  portée  contre  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  roi.  Un  seul  membre 
du  conseil  eut  ce  courage.  Henri  montra  de  la  ré- 
signation ,  et  demanda  qu'on  lui  envoyât  l'arche- 
vêque Cranmer.  Il  avait  perdu  la  parole  avant  l'ar- 
rivée de  ce  prélat.  Cranmer  l'exhorta  à  témoigner 
par  un  signe  qu'il  mourait  dans  la  foi  chrétienne  : 
le  roi  lui  serra  la  main ,  et  il  expira  dans  le  même 
instant.  Il  était  dans  la  56e  année  de  son  âge ,  et 
la  trente-huitième  de  son  règne.  Il  fut  enterré  à 
Windsor,  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  fait  pré- 
parer. Conformément  à  sa  volonté ,  on  y  déposa 
près  de  lui  le  corps  de  Jeanne  Seymour,  celle  de 
toutes  ses  femmes  qu'il  avait  le  plus  aimée.  Il 
avait  fait  son  testament  un  mois  avant  sa  mort. 
Quelques  articles  de  cet  acte  sont  remarquables 
par  ce  caractère  de  contradiction  et  de  bizarrerie, 
qui  s'était  loujours  manifesté  dans  la  conduite  de 
ce  prince.  Par  exemple,  il  fondait  des  messes 
perpétuelles  pour  racheter  son  âme  du  purga- 
toire, lui  qui  avait  aboli  toutes  les  fondations  de 
ce  genre  faites  par  ses  propres  ancêtres.  Fran- 
çois Ier  (ce  qui  est  assez  digne  de  remarque)  or- 
donna qu'il  fût  célébré  à  Notre-Dame  de  Paris  un 
service  solennel  pour  Henri  VIII ,  tandis  que  Marie, 
la  propre  fille  de  Henri,  lorsqu'elle  parvint  au 
trône ,  défendit  que  l'on  priât  Dieu  pour  son  père, 
parce  qu'il  était  mort  excommunié.  Henri  VIII, 
dans  le  cours  de  son  règne,  se  montre  sous  tant 
d'aspects  divers,  que  le  seul  moyen  de  se  former 
une  idée  de  ce  caractère  indéfinissable  est  de  ré- 
capituler ses  principales  actions  et  de  les  opposer 
les  unes  aux  autres.  Quelquefois  on  le  trouvera 
sincère,  généreux,  désintéressé,  magnanime; 
plus  souvent  injuste,  opiniâtre,  cruel,  avide,  im- 


placable. Né  avec  de  l'esprit  naturel,  il  avait 
cherché  à  le  cultiver  :  il  était  aussi  versé  qu'on 
pouvait  l'être  à  celle  époque  dans  la  littérature 
ancienne;  il  savait  assez  bien  la  musique  pour 
composer  des  morceaux  qui  furent  exécutés  dans 
sa  chapelle.  11  aurait  pu  être  aimable,  et  on  ne 
l'approchait  qu'en  tremblant.  Dans  la  bizarrerie 
de  ses  caprices,  un  de  ses  grands  plaisirs  était 
d'inquiéter  les  personnes  même  qui  jouissaient 
de  ses  bonnes  grâces.  Sous  le  prétexte  le  plus 
frivole,  il  les  menaçait  de  toute  sa  colère  et  les 
mandait  en  sa  présence  pour  les  accabler  de  re- 
proches et  de  sarcasmes.  Tout  à  coup,  éclatant 
de  rire,  il  leur  remettait  le  brevet  d'une  place 
éminente  ou  un  présent  d'une  grande  valeur.  Par 
une  manie  semblable ,  il  écrivait  des  lettres  fou- 
droyantes à  des  hommes  qui  se  croyaient  incon- 
nus de  leur  souverain;  et,  après  les  avoir  tenus 
quelque  temps  dans  de  mortelles  angoisses,  il 
leur  dépêchait  un  second  courrier  avec  la  nouvelle 
d'une  faveur  qu'ils  n'avaient  point  sollicitée.  Cette 
récréation  fantasque  mériterait  à*  peine  d'être 
rappelée,  si  elle  n'expliquait  jusqu'à  un  certain 
point  le  cruel  plaisir  que  goûtait  Henri  VIII  à  se 
jouer  de  la  crédulité  des  esprits  dans  les  matières 
les  plus  graves.  Après  douze  ans  d'essais  pour 
réformer  et  régler  la  croyance  de  ses  sujets ,  dans 
quel  dédale  de  lois  contradictoires  ne  laissa-t-il 
pas  flotter  les  opinions!  A  sa  mort  les  Anglais 
ignoraient  encore  à  quel  culte  ils  devaient  se 
vouer.  L'antique  religion  de  l'État,  d'une  part; 
de  l'autre ,  toutes  les  sectes  nées  de  la  réforma- 
tion, partageaient  et  troublaient  les  consciences. 
Chacun  examinait,  chacun  raisonnait;  tous  les 
partis  n'étaient  d'accord  que  sur  un  point  :  l'in- 
tolérance envers  les  autres.  Qui  croirait  néan- 
moins que  l'auteur  de  tant  de  dissensions,  de 
spoliations  et  de  violences,  ne  fut  jamais  pour 
ses  peuples  un  objet  de  haine  ou  d'horreur?  Dans 
sa  jeunesse,  les  dehors  brillants  de  Henri  VIII 
avaient  captivé  la  multitude  :  lorsqu'elle  cessa  de 
l'aimer,  la  crainte  la  retint  dans  le  respect.  On 
pourrait  même  supposer,  si  l'on  s'en  rapportait 
aux  actes  publics  de  cette  époque,  que  jamais  la 
mort  du  meilleur  roi  ne  causa  plus  de  larmes  et 
de  regrets.  La  vénération  servile  des  peuples  de 
l'Asie  n'emploie  pas  des  expressions  plus  empha- 
tiques et  des  formes  plus  basses.  A  l'exemple  de 
la  malheureuse  Anne  Boleyn  montant  à  l'écha- 
faud,  les  premiers  corps  de  l'État,  les  plus  hum- 
bles sujets,  prodiguaient  sans  cesse  les  titres  de 
doux  et  de  clément  (genlle  and  merci/ni)  à  un  tyran 
fanatique  qui  avait  fait  périr  soixante-douze  mille 
hommes  dans  les  supplices  pour  les  forcer  à 
croire  ou  à  ne  point  croire.  Et  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  son  despotisme  ne  se  déployât 
qu'en  fait  de  matières  religieuses  :  aucun  homme , 
aucune  profession  ,  aucune  opinion  ne  pouvait  s'y 
soustraire.  Il  s'était  élevé  dans  l'université  d'Ox- 
ford deux  partis  divisés  de  sentiment  sur  la  pro- 
nonciation du  grec.  Henri  se  fait  soumettre  la 
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question  et  se  décide  en  faveur  iîc  l'un  de  ces 
partis.  Les  peines  du  fouet,  de  la  dégradation  et 
du  bannissement  furent  portées  contre  les  étu- 
diants et  les  professeurs  mêmes  qui  auraient 
l'audace  de  prononcer  le  grec  autrement  que  le 
roi.  Lorsqu'il  rendait  une  ordonnance  de  police, 
il  ne  s'en  rapportait  pas  pour  l'exécution  aux 
agents  de  son  autorité.  Au  moyen  d'un  déguise- 
ment, il  péne'trait  lui-même  dans  les  tavernes  et 
les  réduits  les  plus  obscurs.  Ou  voit  encore  à  la 
Tour  de  Londres  la  canne  à  dard  qu'il  portait, 
pour  sa  sûreté ,  dans  ces  courses  nocturnes  :  la 
hauteur  et  la  grosseur  de  cette  arme  donnent  une 
grande  idée  de  sa  taille  et  de  sa  force.  Henri  VIII 
eut  pour  successeur  le  fils  que  lui  avait  donné 
Jeanne  Seymour  (voy.  Edouard  VI)  (1).  S-v-s. 

HENRI  II,  roi  de  Castille  (2),  généralement 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Transtamare, 
naquit  à  Séville  en  janvier  1555.  Il  était  (ils  na- 
turel d'Alphonse  XI  et  de  dona  Éle'onore  de 
Guzman.  Don  Roderic  Alvarez  des  Asturies,  sei- 
gneur puissant,  et  partisan  de  dona  Éléonore, 
l'adopta ,  et  lui  communiqua  une  haine  impla- 
cable contre  son  frère  l'infant  don  Pedro,  le  lui 
faisant  envisager  comme  le  seul  obstacle  qu'il  eût 
à  vaincre  pour  arriver  jusqu'au  trône.  Par  la  mort 
d'Alphonse  XI  (1550),  don  Pedro  ,  fils  et  succes- 
seur de  ce  monarque ,  ayant  e'te'  proclamé  roi  de 
Castille  (voy.  Pierre,  dit  le  Cruel),  don  Henri  ne 
songea  qu'à  se  soustraire  au  ressentiment  de  son 
frère  qu'il  savait  être  très -irrité  contre  dona 
Éléonore  de  Guzman.  Mais,  contre  son  attente, 
don  Pedro  l'appela  à  la  cour,  le  reçut  avec  bien- 
veillance, et  lui  permit  de  voir  sa  mère  dona 
Éléonore,  retenue  dans  l'AJcaçar  de  Séville.  La 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  les  deux 
frères  ne  fut  interrompue  que  par  le  mariage  de 
don  Henri,  avec  dona  Jeanne  Emmanuelle ,  qu'il 
conclut  à  l'insu  et  contre  l'aveu  du  roi.  S'étant 
retiré  en  Aragon,  il  fut  encore  rappelé  par  don 
Pedro,  qui  lui  rendit  sa  bienveillance,  et  le 
nomma  comte  de  Transtamare.  Ce  prince  ,  dont 
la  sévérité  extrême  lui  mérita  le  surnom  décrue/, 
ne  montra  de  clémence  qu'en  faveur  de  son  frère 
don  Henri.  En  effet,  il  ne  voulut  jamais  saisir 
aucune  des  nombreuses  occasions  où  il  aurait  pu 
se  débarrasser  d'un  rival  aussi  dangereux ,  et  dont 
la  haine  contre  lui  ne  faisait  qu'augmenter.  La 
mort  violente  de  dona  Éléonore ,  mère  de  don 

(1)  L'histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Henri  VIII  a  été  édite 
en  anglais  par  Edouard  Herbert  de  Cherbury  ,  Londres,  1649, 
1666,  1672, 1683,  in-fol.;  ibid.,  1740,  in-4»,  et  par  Sharon  Turner, 
Londres,  18;i6,  in-4»;  1827,  1828  ,  2  vol.  in-8»;  M.  Thomson  a 
donné  :  Mémoires  sur  la  cour  de  Henri  VIII,  Londres,  1826, 
2  vol.  in-8",  traduits  en  allemand  par  Becker,  Leipsick,  1827, 
in-8».  Enfin,  M.  F. -F.  Tytler  a  donné  la  vie  de  Henri  VIII, 
Edimbourg,  1836,  in-8°,  en  anglais  ;  et  M.  Audin  :  Histoire  de 
Henri  VIII  et  du  schisme  d'Angleterre,  en  français,  Paris,  1847, 
1850,  2  vol.  in-8";  Louvain,  1847,  2  vol.  in-8».         E.  D— s. 

(2|  On  n'a  pas  cru  devoir  donner  d'article  à  Henri  I",  fils 
d'Alphonse  III  de  Castille  (ou  IX  de  Léon),  dit  le  Noble  [voy. 
AlphonseI,  et  prédécesseur  du  saint  roi  Ferdinand  III.  Ce  jeune 
prince,  né  en  1204,  mourut  le  9  juin  1217,  d'une  tuile  qui  lui 
tomba  sur  la  tête  ;  et  les  trois  années  de  son  règne  ne  furent  si- 
gnalées que  par  les  intrigues  de  la  régence  [voy.  Bérengère)  . 
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Henri ,  servait  à  ce  dernier  de  raison  ou  de  pré- 
texte ;  mais  son  principal  but  était  de  se  frayer 
un  chemin  au  trône.  Il  excita  pour  cet  effet  plu- 
sieurs mécontents,  répandit  ses  largesses,  se  joi- 
gnit au  duc  d'Albuquerque,  ennemi  du  roi,  et 
entra  avec  lui  à  main  armée  dans  les  terres  de 
Castille.  Habile  à  profiter  de  tous  les  avantages, 
il  persuada  qu'il  ne  commettait  ces  hostilités  que 
pour  défendre  la  reine  dona  Marie,  mère  de  don 
Pedro,  que  ce  prince  avait  éloignée  de  la  cour 
lorsqu'il  avait  pris  les  rênes  de  l'État.  Don  Henri 
remporta  une  victoire  signalée  sur  les  royalistes; 
mais,  contraint  ensuite  de  se  retirer,  il  se  réfugia 
en  Portugal.  Allié  tantôt  avec  le  monarque  por- 
tugais ,  tantôt  avec  le  roi  d'Aragon ,  les  flattant 
tour  à  tour  de  l'espoir  d'obtenir  la  couronne  de 
Castille,  il  fit  avec  leur  secours  de  fréquentes  in- 
cursions dans  ce  pays,  en  gagnant  toujours  de 
nouveaux  partisans,  en  même  temps  qu'il  feignait 
à  plusieurs  reprises  de  se  raccommoder  avec  le 
roi  don  Pedro.  L'Aragon  ayant  déclaré  formelle- 
ment la  guerre  à  la  Castille,  don  Henri  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  monarque  aragonais.  Il  fut 
alors  proclamé  traître  à  l'État  et  à  la  patrie.  Ses 
deux  frères  (fils  d'Alphonse  XI  et  de  dona  Éléo- 
nore de  Guzman)  et  plusieurs  seigneurs  castillans 
quittèrent  son  parti.  Les  troupes  d'Aragon  furent 
battues,  et  don  Henri  se  sauva  en  France,  où  il 
prit  à  sa  solde  plusieurs  de  ces  grandes  compa- 
gnies qui  désolaient  ce  royaume.  Ayant  réclamé 
le  secours  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  ce  roi  lui 
donna  pour  généraux  le  fameux  du  Guesclin  et 
Jean  Pr,  comte  de  la  Marehe,  cousin  de  la  reine 
dona  Blanche,  que  le  roi  de  Castille  avait  répu- 
diée. Portant  partout  le  fer  et  la  flamme,  don 
Henri  parvint  jusqu'à  Burgos,  où  il  se  fit  pro- 
clamer roi  (1566).  Pendant  ce  temps,  le  prince  de 
Galles  (surnommé  le  prince  Noir),  venu  au  secours 
de  don  Pedro,  lui  livre  bataille  et  le  met  en  dé- 
route. De  retour  en  France,  Henri  sollicite  de 
nouveaux  secours.  Le  pape  Urbain  V  lui  accorde 
également  des  troupes  et  des  subsides.  II  rentre 
en  Espagne  à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  avec 
le  connétable  du  Guesclin  et  le  comte  de  la  Mar- 
che. Plusieurs  villes  se  rangent  sous  son  obéis- 
sance. Il  prend  Tolède,  entre  triomphant  dans 
Madrid ,  et  défait  l'armée  de  son  frère  don  Pe- 
dro (1569),  qu'il  va  assiéger  dans  la  ville  de  Mon- 
tiel.  De  crainte  qu'il  ne  lui  échappe,  il  fait  élever 
une  haute  muraille  autour  de  la  place  assiégée. 
Dans  ce  conflit,  le  roi  don  Pedro  fait  offrir  à  du 
Guesclin  une  forte  somme   d'argent  et  cinq 
grandes  villes,  s'il  veut  favoriser  son  évasion. 
Fidèle  à  don  Henri,  le  connétable  lui  commu- 
nique ces  propositions.  Ce  prince  lui  promit  une 
double  récompense,  à  condition  qu'il  attirerait 
don  Pedro  dans  sa  propre  tente,  sous  prétexte  de 
le  sauver,  et  qu'il  l'en  avertirait  aussitôt.  Du 
Guesclin  voulait  se  refuser  à  un  procédé  si  in- 
i  digne  de  lui;  mais  plusieurs  seigneurs  français 
!  lui  persuadant  que  c'était  là  le  seul  moyen  de 
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terminer  la  guerre,  du  Guesclin  ce'da  enfin  à 
leurs  sollicitations.  A  peine  don  Pedro  fut  dans 
la  tente  du  conne'table  ,  que  don  Henri  y  courut 
pour  assouvir  sa  vengeance.  Les  deux  frères  s'é- 
lancèrent l'un  contre  l'autre  comme  deux  lions 
furieux.  Tous  deux  tombèrent  par  terre.  Don 
Pedro,  plus  adroit  et  plus  vigoureux,  allait  en- 
foncer sa  dague  dans  le  cœur  de  don  Henri, 
lorsque  (si  l'on  en  croit  le  te'moignage  de  plu- 
sieurs historiens)  un  illustre  partisan  de  ce  der- 
nier fit  changer  don  Pedro  de  position ,  en  di- 
sant :  «  Quoi  que  je  fasse,  il  restera  toujours  un 
«  roi  »  (Mi  quito  ni  pongo  rei).  jon  Henri  alors, 
aidé  de  ses  gens,  porta  plusieurs  coups  à  son 
frère,  qui  expira  sur-le-champ  (23  mars  1368). 
Henri  récompensa  libéralement  du  Guesclin ,  les 
seigneurs  et  l'armée  française  qui  l'avaient  placé 
sur  le  trône,  où  il  devint  l'idole  de  ses  sujets.  Il 
rendit  à  ses  États  le  calme  et  l'abondance,  ré- 
forma les  abus,  établit  de  sages  lois,  ôta  aux 
juifs  l'administration  des  finances  dont  ils  s'étaient 
en  quelque  sorte  emparés  depuis  longtemps,  et 
se  distingua  surtout  par  sa  clémence.  Il  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  rois  de  Portugal ,  d'Ara- 
gon et  de  Navarre,  et  fit  sur  eux  d'importantes 
conquêtes.  Toujours  reconnaissant  envers  la 
France,  il  punit,  parla  voie  des  armes,  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  de  s'être  détaché  des 
intérêts  de  la  première  :  il  donna  au  duc  d'Anjou 
de  puissants  secours,  avec  lesquels  ce  prince  se 
trouva  en  état  de  vaincre  les  Anglais  qui  l'avaient 
attaqué,  et  il  envoya  une  flotte  au  roi  Charles  le 
Sage  pour  l'aider  à  se  rendre  maître  de  la  Ro- 
chelle. Après  un  règne  de  onze  ans ,  il  mourut  le 
29  mai  1379,  Henri  ne  fut  jamais  si  grand  qu'au 
lit  de  la  mort.  Il  reconnut  alors  ses  torts  envers 
son  frère  et  son  roi.  Parmi  plusieurs  conseils 
qu'il  donna  à  son  fils  et  successeur  don  Jean  Ier, 
on  cite  ces  paroles  remarquables  :  «  Mon  fils, 
«  soyez  toujours  fidèle  à  la  France  ;  nous  lui  de- 
«  vons  tout.  Récompensez  généreusement  ceux 
«  des  Castillans  qui  nous  ont  placés  sur  le  trône; 
«  mais  attirez  auprès  de  vous  par  des  présents  et 
«  des  emplois  les  amis  de  mon  frère  don  Pedro. 
«  ce  sont  là  les  sujets  les  plus  fidèles;  ils  ont 
«  suivi  le  parti  le  plus  juste.  »  R— s. 

HENRI  III ,  roi  de  Castille ,  surnommé  l'Infirme, 
naquit  à  Rurgos  en  1379  ,  et  n'avait  que  onze  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  Jean  1er,  le  10  oc- 
tobre 1590.  Sa  minorité  et  les  premières  années 
de  son  règne  furent  très-orageuses.  Il  eut  surtout 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  l'archevêque  de 
Tolède  (son  premier  ministre),  du  duc  de  Rena- 
vente  et  du  comte  deGijon ,  ses  deux  grands  oncles, 
et  de  sa  tante  l'infante  dona  Leonor.  Cette  prin- 
cesse avait  quitté  son  époux  (Charles  III ,  roi  de 
Navarre)  pour  venir  en  Espagne,  où  elle  possé- 
dait plusieurs  villes  et  un  revenu  considérable. 
Tandis  que  l'archevêque  de  Tolètle  et  les  autres 
seigneurs  s'enrichissaient  des  trésors  de  l'État,  le 
roi  manquait  du  nécessaire  ,  au  point  qu'arrivant 
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un  soir  de  la  chasse  et  demandant  qu'on  lui  servit 
son  souper  ,  on  lui  répondit  qu'on  n'avait  rien  à 
lui  présenter.  Un  gentilhomme  qui  lui  était  at- 
taché reprit  alors  :  «  Il  est  bien  cruel,  sire, 
«  lorsque  l'archevêque  de  Tolède  ,  vos  oncles  et 
«  votre  tante  ,  vivent  dans  l'abondance  et  le  luxe, 
«  que  vous  n'ayez  même  pas  ce  qui  ne  manque 
«  point  au  dernier  de  vos  sujets  ;  et  que ,  depuis 
«  plusieurs  mois ,  pour  vous  procurer  des  vivres, 
«  on  se  soit  vu  contraint  de  mettre  en  gage  vos 
«  meubles  les  plus  précieux  !  »  Soit  que  le  fait 
fût  véritable ,  soit  que  par  là  on  eût  voulu  donner 
une  leçon  au  monarque  ,  il  sut  en  profiter ,  et 
tirant  de  son  doigt  un  anneau  précieux  ,  il  or- 
donna qu'on  le  vendit ,  et  que  de  l'argent  qui  en 
proviendrait  on  apprêtât  le  lendemain  un  somp- 
tueux banquet ,  auquel  seraient  invités  l'arche- 
vêque ,  ses  deux  oncles  et  les  grands  de  sa  cour. 
Il  fut  ponctuellement  obéi.  Le  lendemain  ,  aussi- 
tôt que  le  ministre  et  les  autres  conviés  se  furent 
mis  à  table  ,  ils  se  virent  entourés  par  les  gardes 
du  monarque,  qui  leur  dit  d'un  ton  sévère  qu'ils 
allaient  subir  la  prison  et  la  mort ,  s'ils  ne  le 
déclaraient  pas  majeur  et  en  état  de  régner  ,  et 
s'ils  ne  rendaient  compte  à  l'instant  des  trésors 
du  royaume  qui  étaient  dans  leurs  mains.  Ne 
pouvant  échapper  au  juste  courroux  du  roi,  l'ar- 
chevêque et  les  princes  du  sang  proclamèrent  sa 
majorité  et  lui  remirent  des  sommes  considé- 
rables': mais  ils  devinrent  ses  plus  dangereux 
ennemis.  Cependant  l'archevêque  de  Tolède  fut 
le  premier  avec  lequel  le  roi  se  réconcilia.  Le 
duc  de  Renavente  et  le  comte  de  Gijon  ,  ayant 
armé  leurs  nombreux  vassaux  ,  déployèrent  pen- 
dant longtemps  l'étendard  de  la  révolte.  La  reine 
de  Navarre  était  aussi  dans  leur  parti.  C'est  en 
vain  que  le  roi  son  neveu ,  à  sa  pension  de  trois 
cent  mille  maravédis  (près  de  2,200  livres,  somme 
considérable  dans  ces  temps-là) ,  avait  ajouté  dix 
mille  maravédis  de  plus.  Le  comte  de  Gijon  rava- 
geait la  Castille  ,  tandis  que  le  duc  la  parcourait 
d'un  autre  côté  ,  forçant  les  administrateurs  à  lui 
livrer  les  revenus  de  l'État.  Henri  les  vainquit  et 
leur  pardonna  deux  fois;  mais,  voyant  que  sa 
clémence  ne  faisait  que  les  rendre  plus  insolents, 
il  les  attaqua  de  nouveau  ,  les  fit  prisonniers  et  fit 
enfermer  le  duc  de  Benavente  dans  la  tour  de 
Ségovie  :  voulant  néanmoins  avoir  égard  ,  envers 
le  comte  Gijon  ,  à  sa  qualité  de  premier  prince 
du  sang,  il  eut  l'équité  de  choisir  (en  1395) 
Charles  VI ,  roi  de  France  ,  comme  arbitre,  pour 
décider  entre  lui  et  le  comte.  Charles  VI ,  d'après 
l'avis  de  son  conseil,  condamna  ce  dernier  à  perdre 
ses  États  ,  comme  rebelle  à  son  souverain.  Henri 
cependant  lui  laissa  un  vaste  domaine,  où  le  comte 
se  retira.  La  reine  de  Navarre  ,  cernée  dans  une 
de  ses  places  fortes  par  les  troupes  de  Castille, 
implora  la  clémence  de  son  neveu  :  elle  l'obtint 
aisément ,  à  condition  qu'elle  retournerait  auprès 
du  roi  son  mari.  Pendant  que  Henri  III  s'occupait 
à  faire  rentrer  dans  le  devoir  des  parents  et  des 
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sujets  rebelles  ,  d'autres  chagrins  vinrent  encore 
le  tourmenter.  L'Église  e'tait  divisée  par  un  schisme 
scandaleux  :  Benoit  XIII  et  Boniface  III  prétendaient 
e'galement  au  sie'ge  de  St-Pierre.  En  vain  le  roi  de 
Castille  avait  envoyé'  plusieurs  fois  des  ambassa- 
deurs pour  engager  Benoît  à  faire  une  cession  que 
désiraient  la  plupart  des  princes  chre'tiens.  Il  crut, 
en  attendant,  pouvoir  re'gler  dans  ses  Etats  la 
forme  à  suivre  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique. Boniface  ,  fort  irrite'  de  cette  mesure  ,  dé- 
clara Henri  schismatique ,  de'chu  du  trône,  etc. 
Une  telle  condamnation  affecta  beaucoup  le  roi, 
qui  e'tait  très-religieux  :  mais  il  en  fut  dédommage' 
par  l'amour  de  ses  sujets,  qui  n'eurent  aucun  égard 
à  cet  injuste  anathème  ;  et  le  légat  qui  l'avait  ap- 
portée fut  contraint  de  partir  aussitôt.  Pour  ter- 
miner le  schisme,  Henri,  d'accord  avec  les  autres 
souverains,  reconnut  Benoit  XIII  en  1403.  Malgré 
tous  les  troubles  qui  avaient  agité  son  royaume, 
il  avait  su  conserver  la  paix  avec  ses  voisins.  La 
trêve  que  son  père  avait  conclue  avec  les  Portu- 
gais durait  encore  lorsque  ces  derniers ,  sans 
aucune  déclaration  de  guerre,  attaquèrent  et 
prirent  Badajoz.  Mais  le  roi  de  Castille  tira  ven- 
geance de  cette  perfide  agression  ;  il  battit  les 
Portugais  par  terre  et  par  mer,  et  porta  la  ter- 
reur au  delà  de  leurs  frontières  ;  ses  galères  dé- 
truisirent leur  escadre ,  et  il  les  força  à  demander 
la  paix.  A  peine  fut-elle  signée  ,  qu'un  fléau  non 
moins  terrible  que  la  guerre  vint  (en  1401)  affli- 
ger l'Espagne.  La  peste  désolait  la  plupart  de  ses 
provinces  ,  et  la  Castille  resta  presque  dépeuplée. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que,  contre  les  anciennes 
lois  du  royaume  ,  il  permit  aux  veuves  de  se  re- 
marier dans  l'année  même  de  la  mort  de  leurs 
maris.  Quelques  années  après,  voyant  ses  États 
en  paix  avec  toute  l'Europe  ,  et  jouissant  de  la 
plus  parfaite  tranquillité,  Henri  III  ne  pensa  plus 
qu'à  réprimer  les  corsaires  africains  qui  faisaient 
de  fréquentes  incursions  sur  les  côtes  de  l'Anda- 
lousie. Sa  flotte  prit  terre  à  Tétouan  :  les  Castil- 
lans emportèrent  la  ville  d'assaut ,  la  démolirent 
presque  entièrement  et  s'en  retournèrent  chargés 
de  butin.  Pendant  ce  temps  ,  Henri  III  se  distingua 
surtout  par  le  soin  qu'il  mit  à  faire  exécuter  la 
plus  exacte  justice  ;  ses  historiens  en  rapportent 
plusieurs  exemples  ;  nous  n'en  citerons  qu'un 
seul.  Un  puissant  seigneur  castillan  (rico-li ombre), 
après  avoir  fait  enlever  une  fille  noble,  l'avait 
outragée  et  retenue  dans  son  château.  Les  plaintes 
des  parents  parvinrent  aux  oreilles  du  roi  de  Cas- 
tille. Il  part  aussitôt  de  Madrid,  arrive  dans  le 
château  du  gentilhomme,  interroge  les  parties, 
acquiert  toutes  les  preuves  du  crime  de  ce  dernier, 
qui,  déjà  marié,  ne  pouvait  être  l'époux  de  la 
demoiselle  qu'il  avait  déshonorée.  Le  roi,  après 
l'avoir  obligé  d'assigner  à  celle-ci  une  riche  dot, 
le  condamna  à  perdre  la  tête  par  la  main  des  bour- 
reaux. Les  juifs,  devenus  insolents  en  proportion 
de  leurs  richesses,  étaient  accusés  de  troubler  la 
tranquillité  publique;  Henri  leur  défendit  l'usure, 


sous  les  peines  les  plus  sévères ,  et  les  contraignit 
de  porter  sur  leur  habit  un  signe  qui  les  distin- 
guât des  chrétiens.  II  en  agit  de  même  à  l'égard 
des  concubines  des  ecclésiastiques  :  elles  devaient 
avoir  sur  leur  tête  un  morceau  de  drap  de  couleur 
d'écarlate ,  pour  qu'on  ne  les  confondît  pas  avec 
les  femmes  honnêtes.  L'activité,  le  zèle  de  cet 
excellent  monarque ,  ne  lui  laissaient  rien  ou- 
blier ,  et  il  pourvoyait  à  tout.  Il  fit  rebâtir  le 
palais  de  Madrid  ,  que  ses  successeurs  ont  habité 
jusqu'à  Ferdinand  VI.  Il  fit  construire  celui  du 
Pardo ,  qui  existe  encore  de  nos  jours,  et  embel- 
lit sa  capitale  par  de  nouvelles  rues,  de  somptueux 
édifices  et  de  belles  fontaines.  Son  attachement  à 
la  religion  lui  fit  concevoir  l'espérance  de  parve- 
nir à  chasser  les  mahométans  des  Espagnes  ;  et, 
à  cet  effet ,  il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Gre- 
nade :  mais ,  sa  faible  santé  dépérissant  de  plus 
en  plus  chaque  jour,  il  tomba  dans  un  épuise- 
ment total  et  mourut  le  25  décembre  4406 ,  à 
l'âge  de  27  ans,  après  en  avoir  régné  dix  depuis 
sa  majorité.  Il  laissa  pour  tuteurs  de  son  fils  don 
Jean,  la  reine  son  épouse,  et  son  frère  l'infant 
don  Ferdinand  (depuis  Ferdinand  IV,  dit  le  Juste, 
et  l'un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  l' Aragon). 
On  crut  assez  généralement  que  Henri  III  était 
mort  d'un  poison  lent  qui  lui  avait  été  donné, 
dit-on,  par  un  médecin  juif.  «  La  mélancolie  que 
«  lui  causaient  ses  indispositions  ,  dit  Ferreras, 
«  altérait  un  peu  son  humeur  et  son  caractère  ; 
«  mais  il  montra  toujours  beaucoup  de  piété  : 
«  extrêmement  ami  de  la  justice  ,  tendre  père  de 
«  ses  sujets,  il  ne  laissa  jamais  échapper  l'occasion 
«  de  récompenser  ceux  qui  le  méritaient.  Il  affer- 
«  mit  la  tranquillité  dans  son  royaume  ,  et  sans 
«  accabler  ses  sujets  d'impôts  ,  il  amassa  un  tré- 
«  sor  considérable  ,  uniquement  dans  la  vue  de 
«  déraciner,  dans  ses  États,  la  secte  de  Mahomet. 
«  Sa  mort  causa  un  deuil  général  dans  toute  l'Es- 
«  pagne.  »  Lopes  de  Ayala ,  contemporain  de 
Henri  III,  écrivit  la  Chronique  de  ce  roi  ;  mais  elle 
ne  s'étend  que  jusqu'à  l'an  1396.  Barrantes  Mal- 
donado  la  continua ,  et  Gilles  Gonzales  en  donna 
une  complète  vers  1525.  B — s. 

HENRI  IV,  roi  de  Castille,  né  à  Valladolid  en 
1425,  eut  une  jeunesse  très-dissipée ,  et  se  signala 
par  ses  mauvais  procédés  envers  son  père  Jean  II. 
C'est  en  vain  que  ce  bon  roi  chercha  à  détacher 
son  fds  de  ses  vices,  et  à  lui  inspirer  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres ,  dont  il  fut  en  quelque  sorte 
le  restaurateur  en  Espagne  (voy.  Jean  II).  Ennemi 
de  toute  instruction,  entouré  de  favoris  et  de 
maîtresses,  le  prince  Henri,  toujours  uni  avec  les 
mécontents  et  les  rebelles,  ne  soupirait  qu'après 
le  moment  où  il  pourrait  monter  sur  un  trône 
qu'il  était  indigne  d'occuper,  et  où  il  n'apporta , 
à  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1454,  qu'une 
incapacité  presque  absolue,  une  indolence  insur- 
montable, ses  habitudes  vicieuses  et  une  prodiga- 
lité inconsidérée  qui  ruinait  l'État  en  accablant 
ses  sujets.  Quelques  brillantes  qualités ,  un  cou- 
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rage  chevaleresque,  des  talents  militaires,  ne 
pouvaient  racheter  de  tels  de'fauts.  Tant  que  vé- 
curent  quelques  anciens  amis  de  son  père,  que 
son  incapacité  même  le  forçait  de  garder  auprès 
de  lui ,  il  put  se  faire  respecter,  et  conserver  la 
paix  dans  l'intérieur  de  son  royaume.  C'est  par 
leurs  conseils  qu'aussitôt  après  son  couronnement 
il  s'empressa  de  renouveler  le  traite'  d'alliance 
avec  la  France,  qu'il  prolongea  avec  le  roi  de  Na- 
varre la  trêve  signée  du  vivant  de  son  père,  et 
qu'il  se  procura  aussi  l'alliance  du  roi  d'Aragon. 
Mais,  dans  cette  même  occasion,  il  eut  l'impru- 
dence d'indisposer  contre  lui  un  des  plus  puis- 
sants seigneurs,  le  célèbre  marquis  tleVilIena, 
en  conférant  à  l'un  de  ses  favoris,  Michel  Luc, 
homme  de  basse  naissance,  la  grande  maîtrise  de 
St-Jacques,  qui,  de  droit,  revenait  au  marquis. 
Ce  furent  ces  extravagances  qui,  dans  la  suite, 
donnèrent  lieu  à  ses  altercations  avec  les  grands, 
et  furent  cause  de  tous  les  troubles  qui  désolèrent 
son  règne.  La  trêve  avec  la  Navarre  allait  expirer: 
le  même  souverain ,  Jean  II,  régnait  alors  dans  ce 
royaume  et  dans  l'Aragon.  Henri  IV  lui  déclara 
la  guerre,  sous  prétexte  de  faire  rendre  la  liberté 
au  prince  don  Carlos,  fiancé  avec  l'infante  dona 
Isabelle,  sa  sœur,  et  qui  était  retenu  prisonnier 
par  son  père,  le  roi  d'Aragon,  contre  lequel  il 
s'était  révolté.  Le  roi  de  Castille  entre  avec  une 
forte  armée  dans  la  Navarre,  s'empare  de  plusieurs 
places,  et  envoie  en  même  temps  des  troupes  aux 
Catalans,  qui  s'étaient  aussi  soulevés  en  faveur  de 
don  Carlos.  La  mort  de  ce  malheureux  prince ,  en 
1461,  aurait  dû  mettre  un  terme  à  la  guerre; 
mais  elle  ne  continua  qu'avec  plus  de  fureur.  Les 
Catalans  ayant  perdu  le  prince  qu'ils  avaient  tant 
aimé,  et  voulant  se  soustraire  à  la  domination 
des  Aragonais,  proclamèrent  Henri  souverain  de 
la  Catalogne.  Il  n'osa  cependant  pas  prendre  le 
litre  de  roi  d'Aragon  et  de  Valence,  que  les  mé- 
contents de  ces  deux  royaumes  le  pressaient  d'ac- 
cepter, parce  qu'en  même  temps  la  France,  tout 
en  désapprouvant  ce  projet,  offrait  sa  médiation 
pour  terminer  les  différends  qui  régnaient  entre 
les  deux  rois.  Henri  accepta  la  médiation  de  la 
France,  et  fit  sa  paix  avec  le  roi  d'Aragon.  Mais 
une  guerre  bien  plus  cruelle  lui  était  réservée 
dans  ses  propres  États.  Ses  mauvais  procédés,  la 
faveur  dont  il  honorait  ses  favoris,  avaient  éloi- 
gné de  sa  cour  presque  tous  les  grands  de  son 
royaume.  Ils  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
éclater  :  elle  se  présenta.  Le  roi  de  Castille,  après 
avoir  répudié  Blanche  de  Navarre  (en  1454)  sous 
des  prétextes  spécieux,  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  Jeanne  de  Portugal,  sœur  du  souverain  de 
ce  royaume,  princesse  dont  la  galanterie  scanda- 
leuse ne  cédait  en  rien  aux  mœurs  dépravées  de 
son  époux.  Quelque  temps  après  son  mariage, 
elle  accoucha  d'une  fille,  l'infante  dona  Jeanne, 
qu'il  déclara  son  héritière  :  mais  les  principaux 
seigneurs  refusèrent  toujours  de  la  reconnaître 
pour  telle,  persuadés,  comme  ils  le  disaient, 
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que  le  roi  était  impuissant  ;  et  ils  répandaient 
au  sujet  de  la  naissance  de  l'infante  des  bruits 
dénués  peut-être  de  fondement.  On  disait,  entre 
autres  choses,  que  le  roi,  désirant  avoir  un  suc- 
cesseur à  quelque  prix  que  ce  fût,  avait  lui-même 
introduit  dans  le  lit  de  sa  femme  Bertrand  de 
la  Cueva,  jeune  seigneur,  qui  était  à  la  fois  son 
favori  et  l'amant  de  la  reine,  et  que ,  de  ce  com- 
merce, était  née  l'infante  dona  Jeanne.  Henri 
insista  pour  que  cette  princesse  fût  reconnue 
comme  héritière  immédiate  de  sa  couronne,  en 
même  temps  qu'il  la  fiança  au  duc  de  Guyenne, 
frère  de  Louis  XI.  Pour  dissiper  les  bruits  inju- 
rieux ou  ridicules  répandus  contre  lui,  il  se  sou- 
mit à  l'examen  des  médecins:  mais  leur  rapport, 
bien  que  conforme  à  ses  désirs,  ne  satisfit  point 
les  grands,  tous  disposés  à  la  révolte.  Bientôt, 
ayant  à  leur  tête  l'archevêque  de  Tolède  (depuis 
longtemps  ennemi  du  roi),  ces  mêmes  seigneurs 
se  liguèrent  contre  leur  monarque,  mirent  la 
Castille  en  insurrection,  et  procédèrent  aussitôt 
à  la  déposition  de  Henri  IV,  qui  eut  lieu  en  1465. 
On  dressa  ,  à  cet  effet,  un  vaste  théâtre  dans  les 
plaines  d'Avila  :  une  statue  colossale ,  assise  sur 
un  trône  couvert  de  longs  voiles  de  deuil  et  avec 
tous  les  attributs  de  la  royauté,  fut  élevée  sur  ce 
théâtre.  La  sentence  de  déposition  fut  prononcée 
à  la  statue.  L'archevêque  de  Tolède  lui  ôta  la 
couronne,  un  autre  prélat  l'épée,  un  autre  le 
sceptre  ;  et  un  jeune  frère  de  Henri ,  nommé 
Alphonse,  fut  proclamé  roi.  L'archevêque  et  ceux 
de  son  parti  déclarèrent  Henri  impuissant,  dans 
le- temps  qu'il  était  environné  de  maîtresses,  et 
prononcèrent  que  la  princesse  Jeanne,  était  bâ- 
tarde et  née  d'adultère.  Le  roi  n'eut  pas  plutôt 
appris,  à  Salamanque  ,  la  nouvelle  de  sa  dé- 
chéance, qu'il  rassembla  à  la  bâte  une  armée,  et 
marcha  contre  les  conjurés.  C'est  alors  que  la 
guerre  civile  devint  plus  acharnée.  Pendant  trois 
ans,  les  conjurés  eurent  l'avantage.  Ce  fut  en  vain 
que  le  roi  chercha ,  par  tous  les  moyens  possibles, 
à  les  ramener  à  leur  devoir.  Outre  leur  répugnance 
à  reconnaître  l'infante  dona  Jeanne,  ils  protes- 
taient qu'ils  n'étaient  armés  que  pour  le  bien  du 
royaume,  où  les  lois  étaient  sans  vigueur,  le  mé- 
rite sans  récompense  et  les  malfaiteurs  impunis. 
L'infant  don  Alphonse,  qu'ils  avaient  voulu  élever 
au  trône,  étant  mort  dans  ces  entrefaites,  les 
conjurés  jetèrent  les  yeux  sur  l'infante  dona 
Isabelle,  sœur  du  roi,  qui,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  faisait  paraître  les  grandes  qualités  qui 
devaient  la  mettre  un  jour  au  rang  des  plus 
grandes  princesses.  Ils  la  déclarèrent  héritière  du 
royaume  de  Castille  :  mais,  quelques  instances 
qu'on  lui  fit,  elle  ne  voulut  pas  accepter  la  cou- 
ronne du  vivant  de  son  frère.  Celui-ci,  harcelé  de 
toufes  parts,  se  vit  enfin  contraint  d'en  venir  à 
un  accommodement  avec  les  rebelles.  Les  prin- 
cipaux articles  furent  qu'il  reconnaîtrait  Isabelle 
pour  son  héritière,  se  réservant  le  pouvoir  de  lui 
choisir  un  époux,  et  qu'il  éloignerait  de  la  cour, 
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la  reine  et  sa  fille  dona  Jeanne  :  les  seigneurs 
jurèrent ,  de  leur  côte' ,  de  rentrer  dans  l'obéis- 
sance.  Le  roi  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  mais 
ne  sanctionna  rien  par  aucune  formalité'  publique. 
Le  calme  paraissant  re'tabli ,  Henri  se  de'cida  à 
marier  sa  sœur,  dona  Isabelle,  avec  le  duc  de 
Berry;  mais  cette  princesse  le  refusa.  Les  sei- 
gneurs, d'après  son  consentement,  avaient  déjà 
ne'gocie'  en  secret  son  mariage  avec  l'infant  d'Ara- 
gon, don  Ferdinand  (voy.  Ferdinand  le  Catho- 
lique) :  ils  leur  avaient  même  procuré  une  entre- 
vue où  les  parties  e'taient  demeure'es  entièrement 
d'accord  sur  toutes  les  conditions.  Ce  mariage  eut 
enfin  lieu  en  1 163.  Le  roi  Flenri  en  fut  extrême- 
ment irrite'  :  il  voulait  en  punir  sa  sœur,  mais 
elle  était  déjà  dans  les  États  de  son  époux.  Quel- 
que temps  après  il  se  réconcilia  avec  elle  et  son 
beau-frère;  mais  il  ne  consentit  jamais  à  recon- 
naître publiquement  dona  Isabelle  pour  héritière 
de  sa  couronne.  Henri  IV  aimait  naturellement  la 
guerre ,  où  il  allait  toujours  accompagné  de  ses 
favoris  et  de  ses  maîtresses.  Il  avait  demandé  à 
Calixte  III  (en  1455),  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade, une  croisade,  que  ce  pape  lui  avait  accor- 
dée. Cette  guerre,  qui  dura  près  de  dix  ans, 
n'avait  produit  aucun  avantage  remarquable  poul- 
ies armées  castillanes.  Cependant,  résolu  de  la 
continuer,  il  avait  réuni  une  puissante  armée, 
lorsque,  se  trouvant  à  Ségovie ,  il  fut  saisi  d'une 
violente  maladie,  qui,  au  bout  de  quelques  mois, 
le  conduisit  au  tombeau,  le  20  décembre  1474, 
après  un  règne  orageux  de  vingt  ans.  Avant  de 
mourir,  il  déclara  qu'il  laissait  pour  son  héritière 
l'infante  dona  Jeanne;  mais,  par  le  vœu  de  la 
nation,  ce  fut  Isabelle  qui  monta  sur  le  trône 
[voy.  Isabelle  de  Castille).  Malgré  les  vices  aux- 
quels il  était  livré,  Henri  IV  donna  parfois  des 
exemples  de  piété  :  il  fonda  des  églises  et  dota 
des  établissements  religieux.  On  louerait  en  lui 
quelques  actes  de  justice,  s'il  n'eût  plus  souvent 
encore  exercé  des  actes  de  vengeance  et  de  ri- 
gueur. Parmi  les  premiers,  on  raconte  que,  se 
trouvant  à  Léon,  un  gentilhomme  galicien  vint  se 
plaindre  d'un  seigneur  qui  s'était  emparé  par  vio- 
lence de  son  château.  Le  monarque ,  ayant  con- 
staté le  fait,  fit  arrêter  l'usurpateur,  et  lui  fit 
trancher  la  tête.  On  cite,  en  même  temps,  le  fait 
suivant,  comme  un  de  ses  actes  de  vengeance. 
Dona  Catherine  de  Sandoval ,  sa  maîtresse,  s'étant 
abandonnée  à  un  jeune  homme,  le  roi  fit  publi- 
quement couper  la  tète  à  ce  dernier,  dans  la  ville 
de  Medina-del-Campo.  Ne  voulant  pas  répandre  le 
sang  de  la  comtesse,  il  résolut  de  l'enfermer  pour 
toujours,  en  la  nommant  abbesse  du  monastère  de 
Ste-Mariede  las  Duenas.Acetefïet,  il  fit  enlever  de 
force  l'ancienne  abbesse  de  ce  monastère ,  femme 
d'une  vertu  exemplaire,  et  mit  à  sa  place  la  com- 
tesse de  Sandoval.  L'archevêque  de  Tolède  tenta 
vainement  de  s'opposer  à  cet  acte  de  violence  :  le 
roi  fut  sourd  à  toutes  ses  remontrances;  aussi  le 
prélat,  comme  on  l'a  vu,  figura  le  premier  à  la 


tête  des  rebelles.  Henriquez  del  Castillo,  le  P.  de 
la  Croix  et  Alphonse  de  Palerme  ont  écrit  la 
Chronique  de  Henri  IV ;  mais  leurs  ouvrages  n'ont 
jamais  été  imprimés,  à  l'exception  de  celui  de 
Castillo,  Madrid,  1787,  in-4°.  Les  flatteries  des 
deux  premiers  auteurs  et  les  invectives  du  troi- 
sième semblent  également  éloignées  de  la  sévère 
impartialité  qui  convient  à  l'histoire.  On  doit  à 
Ferreras  ce  que  l'on  sait  de  plus  exact  sur  la  vie 
de  ce  monarque.  B — s. 

HENRI  DE  BOUKCOGNE,  tige  de  la  première 
branche  des  rois  de  Portugal ,  était  petit-fils  de 
Robert  Ier,  duc  de  Bourgogne  (1) ,  et  neveu  de 
Henri  Ier,  roi  de  France.  Ii  naquit  vers  1035,  et 
passa,  vers  1060,  en  Espagne,  attiré,  dit-on,  par 
la  renommée  du  Cid,  le  plus  grand  capitaine  de 
son  siècle.  Il  signala  sa  valeur  dans  plusieurs  com- 
bats, et,  après  la  mort  de  Ferdinand  ,  roi  de  Cas- 
tille, resta  attaché  à  son  fils,  Alphonse  VI,  qui  le 
récompensa  de  ses  services  en  lui  accordant,  en 
1072,  la  main  de  D.  Thérèse,  sa  fille  naturelle.  Il 
obtint  par  ce  mariage  le  gouvernement  de  Porto 
et  du  pays  entre  Douro  et  Minho,  qu'il  avait  con- 
quis sur  les  Maures,  et  dont  il  fut  fait  comte  sou- 
verain en  1098.  Henri  mit  tous  ses  soins  à  faire 
refleurir  la  religion  dans  ses  États  ;  il  replaça  les 
évéques  dans  les  sièges  dont  ils  avaient  été  chassés 
par  les  musulmans,  reconstruisit  plusieurs  églises, 
et  les  pourvut  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
majesté  du  culte.  Après  avoir  pris  des  mesures 
contre  les  nouvelles  tentatives  des  Maures,  il  s'em- 
barqua, vers  1103,  pour  aller  rejoindre,  dans  la 
Palestine ,  son  cousin  Renaud  ,  comte  de  Bour- 
gogne, et  il  rapporta  des  lieux  saints  de  pré- 
cieuses reliques,  dont  il  enrichit  la  cathédrale  de 
Braga.  Il  eut  constamment  les  armes  à  la  main 
pour  attaquer  les  infidèles,  ou  pour  repousser 
leurs  agressions;  et  il  mourut  au  siège  d'As- 
torga  ,  en  1112,  vivement  regretté  de  ses  sujets. 
Henri  était  brave,  religieux  et  humain.  11  récom- 
pensa magnifiquement  tous  les  services  qui  lui 
furent  rendus,  et  s'attacha  par  là  un  grand 
nombre  de  chevaliers  qui  l'aidèrent  dans  ses 
entreprises.  Il  avait  gagné  dix-sept  batailles  ran- 
gées sur  les  Maures,  avait  envahi  plusieurs  de 
leurs  provinces  importantes,  et  contribua  ainsi  à 
leur  expulsion  de  toute  l'Espagne.  On  dit  qu'il 
avait  la  taille  haute  et  le  corps  bien  fait;  qu'il 
avait  des  manières  agréables,  et  savait  concilier 
avec  la  bravoure  les  droits  de  la  justice  et  de 

(1)  Un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire,  publié  pour 
la  première  fois  dans  les  Hislor.  Francorum  de  P.  Pithou,  établit 
d'une  manière  incontestable  l'origine  du  comte  Henri,  et  prouve 
qu'il  descendait  par  son  père  des  ducs,  c  t  par  sa  mère  des  comtes 
de  Bourgogne.  Gollut  (  Mém.  hisl.  de  la  rép.  séquan.,  p.  305  |, 
s'appuyant  de  l'autorité  de  plusieurs  historiens  espagnols,  lui 
donne  pour  père  Guillaume  II,  comte  de  Bourgogne,  et  le 
P.  Dunand  a  cherché  à  faire  prévaloir  cette  opinion  dans  une 
lettre  insérée  au  Mercure  d'avril  1758  [voy.  Dunand).  L'examen 
impartial  des  différentes  raisons  alléguées  par  le  P.  Dunand  ne 
nous  a  nullement  convaincus  de  la  solidité  de  ses  assertions; 
mais  comme  l'anonyme  de  Fleury  donne  pour  mère  à  Henri 
Sibylle,  fille  de  Guillaume  II,  comte  de  Bourgogne,  il  est  pos- 
sible qu'il  soit  né  à  Besançon,  et  que  dans  sa  jeunesse  il  ait  port* 
le  titre  de  comte  de  cette  ville. 
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l'humanité.  Les  exploits  de  ce  prince  forment  le 
sujet  de  YHenriqueida  du  comte  d'Ericeira.  Son 
portrait  a  e'te'  grave'  par  Corn.  Galle,  d'après  une 
ancienne  peinture  sur  verre.  Son  fils  Alphonse  a 
e'te'  le  premier  roi  de  Portugal.  W — s. 

HENRI  (Le  cardinal),  troisième  fils  d'Emma- 
nuel, roi  de  Portugal,  naquit  à  Lisbonne  le 
Si  janvier  1512.  Destine'  à  l'état  ecclésiastique,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie  et 
des  langues,  dans  lesquelles  il  fit  de  grands  pro- 
grès. Nommé,  avant  l'âge  de  quatorze  ans,  prieur 
commendataire  du  couvent  de  Ste-Croix  à  Coimbre, 
il  fut  pourvu,  en  1532,  de  l'archevêché  de  Braga, 
et  succéda,  en  1540,  au  cardinal  Alphonse,  son 
frère,  dans  le  siège  d'Évora,  érigé  pour  lui  en 
archevêché.  Plein  de  zèle  pour  le  maintien  des 
mœurs  et  de  la  discipline ,  il  crut  devoir  consentir 
à  l'établissement  de  l'inquisition  dans  son  diocèse; 
et  ce  redoutable  tribunal  étendit  bientôt  son  pou- 
voir sur  tout  le  royaume.  Le  roi  Jean,  son  frère, 
tenta  de  le  faire  élire  pape;  mais  il  ne  put  y 
réussir,  et  Henri  n'obtint  en  dédommagement  de 
la  tiare  que  quelques  bénéfices  et  le  titre  de 
légat  pour  le  Portugal.  Les  états  lui  décernèrent 
la  régence  pendant  la  minorité  de  dom  Sébastien, 
son  neveu  :  il  parut  n'accepter  le  pouvoir  qu'avec 
une  extrême  répugnance,  en  usa  prudemment, 
et  s'empressa  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
jeune  roi  ;  mais  il  regretta  la  cour,  dès  qu'il  l'eut 
quittée,  et  chercha  par  ses  intrigues  à  y  conserver 
son  crédit.  Cependant  il  refusa  la  régence  que  lui 
offrit  Sébastien  avant  son  départ  pour  la  fatale 
expédition  d'Afrique  (voy.  Sébastien,  roi  de  Portu- 
gal); mais  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  se  hâta  de 
retourner  à  Lisbonne,  et  s'y  fit  proclamer  roi  le 
28  août  1578.  Son  âge  avancé  donnant  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  ne  garderait  pas  longtemps  le  trône  , 
tous  les  princes  qui  y  prétendaient  s'empressèrent 
de  faire  valoir  leurs  droits.  Henri,  indifférent  sur 
les  troubles  qui  menaçaient  le  royaume,  sembla 
n'avoir  ressaisi  le  pouvoir  que  pour  exercer  des 
vengeances.  Il  écarta  des  emplois  et  bannit  de 
Lisbonne  les  conseillers  de  Sébastien,  sous  le 
prétexte  qu'ils  auraient  dû  s'opposer  à  ses  pro- 
jets, et  ne  leur  permit  pas  d'alléguer  un  seul 
mot  pour  leur  défense.  Cependant  les  états  le 
supplièrent  de  désigner  son  successeur;  il  leur 
répondit  qu'auparavant  il  voulait  examiner  les 
droits  des  prétendants  :  mais  il  resta  dans  la 
même  indécision,  penchant  tantôt  pour  la  du- 
chesse de  Bragance,  tantôt  pour  Philippe  II,  et 
cherchant  ensuite  à  les  écarter  l'un  et  l'autre,  en 
sollicitant  de  la  cour  de  Rome  la  permission  de  se 
marier.  Sur  ces  entrefaites,  il  tomba  malade  et 
mourut  dans  son  palais  d'Almeyren  le  31  janvier 
1580,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  à  l'âge 
de  68  ans.  Philippe  II  lui  succéda,  contre  le  vœu 
des  Portugais,  qui  auraient  préféré  dom  Antoine, 
prieur  de  Crato,  neveu  de  Henri  (roy.  Antoine  de 
Crato).  Henri,  qui  a  laissé  l'idée  d'un  prince 
faible  et  capricieux,  avait  montré  les  vertus  et 
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les  qualités  d'un  grand  prélat.  Il  réforma  les 
mœurs  trop  relâchées  des  ecclésiastiques,  établit 
des  écoles  et  des  hospices  pour  les  pauvres,  pro- 
tégea les  lettres,  fonda  l'université  d'Évora,  et 
des  collèges  à  Coimbre  et  à  Lisbonne.  Il  engagea 
le  jésuite  Maffei  à  écrire  l'histoire  des  conquêtes 
des  Portugais  dans  les  Indes,  et  encouragea  les 
utiles  travaux  de  plusieurs  savants.  Il  composa 
lui-même  plusieurs  ouvrages  ,  la  plupart  ascé- 
tiques, parmi  lesquels  on  se  contentera  de  citer 
des  Méditations  (en  portugais)  sur  les  mystères  de 
la  vie  du  Sauveur,  Évora,  s.  d. ,  in-8°.  Cette  pre- 
mière édition  est  très-rare.  Le  célèbre  P.  Louis 
de  Grenade  en  a  donné  une  nouvelle,  précédée 
de  l'éloge  du  royal  auteur,  Lisbonne,  1574,  in-8°; 
et  ces  Méditations  ont  été  traduites  en  latin  par  le 
P.  Ant.de  Serra,  dominicain,  Louvain,  1575,  in-12, 
et  plus  élégamment  par  les  jésuites  du  collège  d'É- 
vora, Lisbonne,  1576,  in-8°.  On  trouvera  les  titres 
des  autres  productions  du  cardinal  Henri  dans  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clément ,  t.  9,  p.  401 
et  suivantes.  W — s. 

HENRI  DE  PORTUGAL,  duc  de  Viseo,  né  en 
1394,  était  le  quatrième  fils  de  Jean  1er,  roi  de 
Portugal,  qui  l'avait  eu  de  Philippine  de  Lan- 
castre,  sœur  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre.  A 
l'esprit  guerrier  ce  prince  joignait  la  culture  des 
arts  et  des  sciences ,  alors  méprisés  des  personnes 
de  son  rang;  il  s'appliqua,  avec  un  goût  particu- 
lier, à  l'étude  de  la  géographie.  Les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  et  les  relations  des  voyageurs 
lui  procurèrent  brentôt  assez  de  connaissance  du 
globe  pour  apercevoir  la  probabilité  de  découvrir 
de  nouvelles  contrées  en  naviguant  le  long  de  la 
côte  d'Afrique.  Au  retour  de  l'expédition  de  Tan- 
ger, où  il  s'était  signalé  sous  les  yeux  de  son 
père,  il  se  retira  de  la  cour,  fixa  sa  résidence  à 
Sagres,  près  du  cap  St- Vincent,  où  la  vue  de 
l'Océan  portait  continuellement  ses  pensées  vers 
son  projet  favori.  Quelques-uns  des  plus  savants 
hommes  de  son  pays  l'avaient  accompagné  dans 
sa  retraite,  et  l'aidaient  dans  ses  recherches.  Il 
consulta  les  Maures  de  Barbarie  et  les  juifs  de 
Portugal  ;  il  attira  à  son  service  d'habiles  naviga- 
teurs :  sa  probité,  son  affabilité,  son  respect  pour 
la  religion  et  son  zèle  pour  la  gloire  de  son  pays 
donnaient  un  nouvel  éclat  à  ses  talents.  Gonsalez 
Zarco  et  Tristan  Vas  s'élevèrent ,  par  ses  instruc- 
tions, au  large  du  cap  Bojador,  qui  était  regardé 
comme  une  barrière  impossible  à  franchir,  et 
découvrirent  l'île  appelée  aujourd'hui  Porto - 
Santo.  L'année  suivante,  1419,  les  mêmes  offi- 
ciers découvrirent  Madère,  où  le  prince,  outre  les 
semences,  les  plantes  et  les  animaux  domestiques 
communs  en  Europe,  fit  transporter  des  plants 
de  vigne  de  Chypre  et  des  cannes  de  sucre  de  Si- 
cile. Ces  deux  objets  y  prospérèrent  rapidement, 
et  devinrent  bientôt  des  articles  considérables  de 
commerce.  Le  cap  Bojador  fut  doublé  en  1434 
(voy.  Gilianez),  et  de  nouvelles  tentatives  condui- 
sirent les  navigateurs  du  prince  Henri  dans  la 
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rivière  du  Sénégal  et  dans  plusieurs  autres  con- 
trées, les  Açores,  les  îles  du  cap  Vert;  niais  la 
mort  de  dom  Henri,  arrivée  en  1465,  fit  éprouver 
un  revers  funeste  à  la  passion  pour  les  grandes 
découvertes.  On  conjecture  que  son  vaste  génie 
lui  avait  fait  concevoir  l'idée  de  pénétrer  jus- 
qu'aux Indes  orientales.  On  attribue  à  ce  prince 
l'invention  des  cartes  plates,  qui  est  le  premier 
pas  qu'on  ait  fait  vers  la  construction  des  cartes 
marines.  T — d. 

HENRI  DE  CHAMPAGNE,  roi  de  Jérusalem,  na- 
quit en  1180  ou  1181.  Après  avoir  institué  son 
frère  Thibaut  son  héritier  universel  au  comté  de 
Champagne ,  il  se  rendit  dans  la  Palestine  pen- 
dant la  troisième  croisade ,  et  se  distingua  au 
siège  de  Ptolémaïs  ou  de  St-Jean  d'Acre.  Richard 
Cœur  de  lion  ,  qui  était  son  oncle,  lui  fit  épouser 
Isabelle,  veuve  de  Conrad,  marquis  de  Tyr  :  son 
mariage  et  le  consentement  des  seigneurs  et  des 
barons l'élevèrent  au  trône  deJerusalem.il  mourut 
dans  la  quatrième  croisade  (l'an  1197);  il  s'était 
placé  à  une  fenêtre  de  son  palais  pour  voir  dé- 
filer les  troupes  qui  marchaient  au  secours  de 
Jafia  :  la  fenêtre  s'écroula  tout  à  coup  et  l'en- 
traîna dans  sa  chute.  Isabelle,  sa  veuve,  épousa 
Amaury,  roi  de  Chypre,  qui  fut  après  lui  roi  de 
Jérusalem.  M — d. 

HENRI.  Voyez  Ravi  ère  ,  Rrabant,  Condé,  Guise, 
Harcourt,  Lorraine  et  Nemours. 

HENRI  DE  ROURGOGNE,  surnommé  le  Grand, 
fut  le  premier  duc  propriétaire  de  celte  province. 
L'entrée  des  Rourguignons  dans  la  Gaule  remonte 
à  l'an  413;  ces  peuples,  d'origine  germanique, 
formèrent  alors,  entre  le  Rhin  et  la  Saône,  le 
premier  royaume  de  Rourgogne  {voy.  Gondicaire): 
Clovis  le  rendit  tributaire.  Les  fils  de  ce  conqué- 
rant, après  s'être  partagé  ses  États,  s'étendirent 
dans  la  Gaule  par  l'entière  réduction  du  royaume 
des  Rourguignons,  qui  fut  depuis  divisé  en  duché 
de  Rourgogne  proprement  dit,  et  en  comté  de 
Bourgogne  ,  ou  Rourgogne  supérieure  :  l'un  et 
l'autre  furent  réunis  à  l'empire  de  Charlemagne. 
La  Bourgogne  eut  des  ducs,  d'abord  bénéficiaires 
ou  amovibles,  ensuite  propriétaires.  Henri  le  Grand, 
fils  de  Hugues  le  Rlanc,  dit  le  Grand,  et  frère  de 
Hugues  Capet,  après  avoir  été  vingt-deux  ans 
duc  de  Rourgogne  révocable  à  volonté ,  comme 
l'avaient  été  son  père  et  Othon  son  propre  frère, 
eut  enfin  en  propriété  ce  qu'il  n'avait  eu  que  par 
commission.  Son  frère  Hugues  Capet,  devenu  roi 
de  France  en  987,  lui  donna  le  duché  de  Rour- 
gogne en  propre  héritage,  le  jugeant  digne  des 
plus  grands  honneurs,  ainsi  qu'il  s'exprime  dans 
une  charte  qui  nous  a  été  conservée.  Plusieurs 
anciens  monuments  nous  apprennent  que  le  du- 
ché de  Bourgogne  avait  alors  à  peu  près  la  même 
étendue  qu'à  la  chute  de  la  monarchie.  Les  auteurs 
contemporains  qui  parlent  de  Henri  le  Grand 
ne  rapportent  de  ce  prince  aucune  de  ces  actions 
éclatantes,  ni  de  ces  exploits  qui  justifient  le  titre 
de  Grand  qu'ils  lui  donnent,  et  qu'on  explique 
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par  le  titre  de  grand-duc  que  lui  conféra  Hugues 
Capet.  Du  reste,  on  représente  ce  Henri  le  Grand  , 
ou  grand-duc,  comme  un  prince  occupé  à  main- 
tenir le  bon  ordre,  à  corriger  les  abus,  à  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets.  La  Chronique  de  St-Benigne 
fait  l'éloge  de  ses  mœurs,  de  son  caractère  et  de 
sa  piété.  Il  mourut  en  1002,  dans  son  château  de 
Pouillé-sur-Saône ,  ne  laissant  qu'un  fils  naturel, 
et  un  fils  adoptif ,  né  du  premier  mariage  de  sa 
femme  Gerberge,  veuve  d'Adalbert,  roi  des  Lom- 
bards, nommé  Otto-Guillaume,  et  auquel  le  roi 
Robert  disputa  et  enleva  la  Rourgogne,  après 
une  guerre  de  dix-huit  ans.  Otto-Guillaume  ayant 
fait  depuis  son  accommodement  avec  Robert, 
eut  le  comté  de  Dijon  pour  sa  vie ,  et  fut  le 
premier  comte  propriétaire  de  la  Rourgogne 
supérieure.  B — p. 

HENRI  ou  plutôt  Frédéric-Henri-Louis  ,  prince 
de  Prusse,  né  à  Rerlin ,  le  18  janvier  1726,  était 
le  troisième  fils  de  Frédéric-Guillaume  Ier,  et  fut 
élevé,  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  qu'il  perdit  à 
l'âge  de  quinze  ans,  selon  les  goûts  et  le  caractère 
de  ce  prince  grossier  et  bizarre ,  dont  il  était  ten- 
drement aimé.  Toute  l'affection  de  Frédéric-Guil- 
laume Ier,  en  s'éloignant  de  l'aîné  de  ses  fils, 
s'était  portée  sur  les  deux  autres,  et  l'on  sait  qu'il 
voulut  plusieurs  fois  le  priver,  en  leur  faveur,  de 
ses  droits  à  la  couronne  [voy.  Fkédéric).  Cette  pré- 
férence sema  dans  la  famille  de  funestes  germes 
de  division ,  et  lorsque  Frédéric  fut  monté  sur  le 
trône  il  parut  se  souvenir  quelquefois  d'une  in- 
justice dont  il  aurait  eu  tort  d'accuser  ses  frères. 
Le  prince  Henri  se  livra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse à  l'étude  de  la  guerre,  et  il  était  déjà  très- 
versé  dans  la  théorie  de  cet  art  difficile  à  l'âge 
où  son  frère  aîné  n'avait  encore  montré  que  de 
l'éloignement  pour  tout  ce  qui  tient  aux  armes. 
Il  fit  sa  première  campagne,  comme  colonel,  en 
1742,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Czaslau.  La  paix 
qui  fut  conclue  bientôt  après  ne  lui  permit  pas 
d'acquérir  beaucoup  d'expérience;  mais  elle  le 
rendit  à  ses  études  théoriques.  La  guerre  s'élant 
rallumée  en  1744,  il  s'efforça  de  se  montrer  digne 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  frère,  et  servit 
à  ses  côtés  comme  l'un  de  ses  aides  de  camp. 
Chargé  de  la  défense  de  Tabor,  il  y  repoussa  les 
attaques  de  Nadasty,  et  se  distingua  d'une  ma- 
nière encore  plus  remarquable  à  la  bataille  de 
Hohen-Friedberg ,  où  Frédéric  sut  déployer  ses 
grands  principes  de  tactique  avec  tant  de  supério- 
rité. Cette  guerre  ne  fut  encore  pour  le  prince 
Henri  qu'une  occasion  d'appliquer  à  la  pratique 
les  résultats  de  ses  études,  et  la  paix  de  Dresde 
lui  ayant  bientôt  permis  de  les  reprendre,  il  se 
préparait  à  devenir  un  des  plus  profonds  tacti- 
ciens de  son  siècle.  Frédéric  II  ayant  exigé  à  cette 
époque  qu'il  vint  demeurer  à  Potsdam,  ce  fut 
dans  la  société  des  savants  et  des  gens  de  lettres 
réunis  par  le  roi  dans  ce  séjour  que  le  jeune 
prince  forma  son  goût,  et  acquit  toutes  les  con- 
naissances qui  l'ont  distingué.  La  sévérité  dont 
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Frédéric  usait  alors  envers  lui  contribua  même  à 
son  instruction ,  en  l'éloignant  de  toutes  les  oc- 
casions de  dissipation  ,  et  en  le  forçant  à  ne  s'oc- 
cuper que  de  choses  utiles.  Le  prince  Henri  resta 
pendant  six  ans  dans  cette  situation ,  et  il  ne  jouit 
de  quelque  indépendance  qu'après  l'union  qu'il 
contracta,  en  1752 ,  avec  une  princesse  de  Hesse- 
Cassel;  il  obtint  alors  le  château  deReinsberg. 
déjà  illustré  par  la  résidence  de  Frédéric,  et  ce 
monarque  lui  lit  bâtir  un  palais  à  Berlin.  Comme 
son  frère,  et  peut-être  par  les  mêmes  motifs,  le 
prince  Henri  avait  peu  de  penchant  pour  le  ma- 
riage ;  mais  il  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  se  soustraire  au  joug  du  roi.  Son  exis- 
tence prit  une  nouvelle  face;  libre  de  suivre  ses 
goûts ,  il  se  livra  sans  relâche  à  l'élude  de  l'art 
militaire;  uni  de  la  plus  tendre  amilié  avec  son 
frère  le  prince  royal,  il  faisait  la  guerre  avec  lui 
par  correspondance.  Supposant  deux  armées  en 
présence,  chacun  des  deux  princes  se  chargeait 
de  régler  les  mouvements  de  l'une  d'elles,  et  les 
indiquait  par  des  plans  qu'il  envoyait  à  son  adver- 
saire, lequel  lui  adressait  à  son  tour  son  plan  de 
défense.  On  ne  peut  douter  que  de  telles  occupa- 
tions n'aient  fortement  contribué  à  donner  au 
prince  Henri  cette  connaissance  profonde  de  la 
stratégie  qu'il  déploya  ensuite  avec  tant  d'éclat. 
Dès  la  première  année  de  la  guerre  de  sept  ans 
(1756),  il  commanda  une  brigade  sous  les  ordres 
du  roi  son  frère.  Placé  à  l'aile  droite  de  l'armée 
prussienne ,  à  la  bataille  de  Prague ,  il  y  déter- 
mina la  victoire,  en  chargeant  à  la  tête  de  ses 
troupes  avec  la  plus  grande  valeur.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Kollin  ,  il  dirigea  la  retraite  d'un 
corps  d'armée,  et  fut  plus  heureux  ou  peut-être 
plus  habile  que  son  frère  le  prince  royal.  La  dis- 
grâce de  celui-ci  l'affligea  vivement;  et  il  n'est 
que  trop  vrai  qu'il  n'a  jamais  pu  pardonner  au  roi 
la  cruelle  sévérité  montrée  par  lui  dans  cette  cir- 
constance (i'oy.  Frédéric  II).  Trop  franc  et  trop 
fier  pour  dissimuler,  le  prince  Henri  donna  un 
libre  essor  à  son  mécontentement,  et  de  là  vinrent 
la  mésintelligence  et  l'aigreur  qui  se  mêlèrent  si 
souvent  aux  relations  des  deux  frères.  Cependant 
le  roi,  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  généraux,  et 
dont  les  affaires  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
embarrassées,  continua  d'employer  le  prince 
Henri,  et  lui  coniia  même  les  postes  les  plus  im- 
portants. A  Rosbach,  celui-ci  commandait  un 
corps  d'infanterie,  qui  eut  une  grande  part  à  la 
victoire,  et  il  y  reçut  une  blessure  grave.  Les 
égards  qu'il  eut  dans  cette  occasion  pour  les  offi- 
ciers français  tombés  au  pouvoir  des  Prussiens 
touchèrent  vivement  cette  nation,  et  la  renom- 
mée, en  s'empressant  de  lui  en  faire  honneur,  pré- 
para l'accueil  que  le  prince  Henri  reçut  dans  la 
suite  à  Paris.  Après  la  bataille  de  Rosbach,  ce 
prince  commanda  à  Leipsick  le  peu  de  troupes 
qut:  son  frère  y  laissa  en  partant  pour  la  Silésie. 
Celte  petite  armée ,  que  l'on  porta  l'année  sui- 
vante (1758)  à  vingt-cinq  mille  nommes ,  fut  char- 
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,  gée  de  couvrir  toute  la  partie  méridionale  des 
États  prussiens ,  et  c'est  de  cette  époque  difficile 
que  date  véritablement  la  gloire  de  son  général. 
Employant  tour  à  tour  l'attaque  et  la  défense ,  il 
n'essuya  pas  un  seul  échec,  et  remporta  plusieurs 
avantages;  il  contint  pendant  quatre  mois  les 
efforts  de  trois  armées,  et  par  l'ensemble  de  ses 
marches  et  de  ses  campements  ,  parvint  à  garantir 
de  toute  invasion  un  pays  ouvert ,  et  d'où  les  ar- 
mées prusiennes  tiraient  toutes  leurs  ressources. 
Après  la  défaite  de  Hochkirchen ,  le  prince  Henri 
se  trouva  même  en  état  de  porter  des  secours  au 
roi,  et  lui  amena  fort  à  propos  un  corps  de 
7,000  hommes;  il  commanda  ensuite  son  arrière- 
garde  dans  l'une  de  ses  plus  belles  retraites,  et 
fut  presque  aussitôt  obligé  de  revenir  en  Saxe  pour 
délivrer  Dresde ,  que  menaçait  le  maréchal  Daun. 
Mais  la  campagne  de  l'année  suivante  (1759)  devait 
être  encore  plus  glorieuse  pour  le  prince  Henri. 
Après  avoir  enlevé  dans  une  expédition  rapide 
tous  les  magasins  que  l'ennemi  avait  en  Bohême, 
il  poursuivit  jusqu'en  Franconie  l'armée  d'empire 
que  commandait  le  duc  de  Deux-Ponts ,  et  revint 
en  Lusace  pour  contenir  les  Autrichiens,  et  se 
trouver  à  portée  de  secourir  le  roi,  qui,  au  moment 
de  livrer  la  bataille  de  Kunnersdorf,  se  voyait 
dans  une  situation  si  désespérée,  qu'il  avait  fait 
un  testament  et  nommé  le  prince  Henri  régent 
du  royaume.  La  perle  de  cette  bataille  devait 
achever  sa  ruine;  néanmoins  elle  n'eut  pas  des 
suites  aussi  funestes;  et  l'habileté  avec  laquelle  le 
prince  Henri  sut  contenir  les  armées  qu'il  avait  en 
tête  n'y  contribua  pas  moins  que  la  mésintelli- 
gence des  alliés  :  cependant  il  ne  put  empêcher 
que  la  place  de  Dresde  ne  tombât  en  leur  pou- 
voir. Séparé  alors  de  toute  communication  avec 
le  roi ,  et  forcé  de  combattre  plus  de  80,000  hom- 
mes avec  un  corps  de  25,000  il  réussit  à  por- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  en  Saxe.  Déjà,  par 
les  marches  les  plus  habiles  ,  il  avait  forcé  le  ma- 
réchal Daun  à  se  retirer  en  Bohême,  lorsque  la 
capitulation  du  général  Finck  changea  la  face  des 
affaires,  et  vint  réveiller  dans  l'esprit  du  prince 
Henri  un  mécontentement  excité  dès  longtemps 
par  plusieurs  circonstances,  et  surtout  parles 
malheurs  du  prince  de  Prusse.  Ce  mécontente- 
ment éclata  alors  avec  trop  de  violence  sans  doute, 
et  l'on  ne  doit  pas  dissimuler  que ,  depuis  cette 
épotpie ,  le  frère  de  Frédéric  laissa  trop  souvent 
apercevoir  un  esprit  d'improbation  et  d'humeur, 
que  la  gloire  et  les  succès  du  grand  roi  ont  rendu 
encore  plus  injuste.  Cependant  la  campagne  de 
1760,  où  les  armées  prussiennes  se  virent  pressées 
par  de  si  nombreux  ennemis ,  où  le  génie  de  Fré- 
déric se  montra  avec  tant  d'éclat ,  fit  aussi  le  plus 
grand  honneur  au  prince  Henri.  Chargé,  cette 
fois ,  de  couvrir  le  nord  de  la  Prusse  avec  une 
armée  de  moitié  moins  nombreuse  que  celle  des 
ennemis,  il  vint  à  bout  par  des  marches  habiles 
de  contenir  des  Russes,  d'empêcher  leur  jonction 
avec  les  Autrichiens ,  et  il  délivra  Breslau ,  que 
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ceux-ci  tenaient  assiégé;  puis  il  porta  au  roi  des 
secours ,  que  l'état  fâcheux  de  ses  affaires  rendit 
bien  précieux.  Il  e'prouva  cependant  encore,  à 
cette  époque,  de  la  part  de  son  frère,  des  sujets 
de  me'contentement  si  vifs,  qu'il  se  retira  à  Glo- 
gau ,  sous  prétexte  de  maladie ,  et  qu'il  y  ve'cut , 
pendant  plusieurs  mois,  dans  un  e'ioignement 
absolu.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  la  cam- 
pagne suivante  (1761)  que  le  besoin  de  sauver  la 
monar  chie  rapprocha  les  deux  frères.  Ils  eurent 
alors  de  longues  conférences  à  Leipsick,  et  ce  fut 
là  qu'ils  convinrent  de  partager  l'armée  en  deux 
corps,  dont  l'un,  sous  les  ordres  du  roi,  dut  occu- 
per la  rive  droite  de  l'Elbe  et  couvrir  la  Silésie, 
et  l'autre,  sous  les  ordres  du  prince  Henri,  con- 
tenir le  maréchal  Daun  sur  la  rive  gauche  du 
même  fleuve.  Ce  fut  dans  cette  position  que  ce 
prince  mit  le  sceau  à  sa  gloire  militaire.  Avec 
40,000  hommes  de  nouvelles  levées,  non-seule- 
ment il  empêcha  Daun,  qui  en  avait  60,000,  de 
pénétrer  en  Saxe ,  mais  il  le  mit  encore  dans  l'im- 
possibilité de  se  réunir  à  Laudhon  ;  il  éloigna  en 
même  temps  les  Français  du  cœur  de  la  Prusse, 
et  lit  de  telles  dispositions,  que  nulle  part  ses 
ennemis  ne  purent  le  prendre  au  dépourvu.  Les 
affaires  de  Frédéric  II  s'étant  améliorées,  au  com- 
mencement de  1762,  l'armée  du  prince  Henri  fut 
portée  à  55,000  hommes,  et  il  put  reprendre  l'of- 
fensive. Ce  fut  alors  qu'il  acheva  d'éloigner  les 
Autrichiens  de  la  Saxe,  et  qu'il  poussa  des  partis 
en  Bohême  et  jusqu'en  Franconie.  Cependant, 
pressé  ensuite  lui-même  par  leurs  différents  corps, 
qui  s'étaient  réunis,  il  éprouva  quelques  échecs, 
et  fut  obligé  d'évacuer  le  camp  de  Freyberg.  Mais, 
ainsi  que  Frédéric,  tirant  de  ses  revers  une  nou- 
velle énergie,  il  prit  une  revanche  éclatante  à 
Freyberg,  le  29  octobre  1762.  Ses  dispositions 
furent  si  bien  prises  que  le  prince  de  Stolberg, 
qui  lui  était  opposé ,  n'eut  connaissance  de  ses 
projets  qu'en  les  voyant  exécuter.  Les  impériaux, 
attaqués  à  l'improvisle ,  dans  une  forte  position  , 
avec  un  ordre  et  une  précision  admirables,  per- 
dirent 8,000  hommes  et  trente  pièces  de  canon  , 
et  ils  ne  se  rallièrent  que  le  lendemain,  lorsque 
le  prince  Albert  de  Saxe  leur  eut  amené  un  ren- 
fort considérable,  dans  le  moment  où  le  prince 
Henri  recevait  aussi  un  secours  que  le  roi  venait 
de  lui  envoyer.  Cette  circonstance  a  été  pour 
quelques  personnes  une  occasion  de  blâmer  l'em- 
pressement avec  lequel  il  avait  attaqué  avant 
d'avoir  reçu  ce  renfort;  et  on  lui  a  reproché  de 
n'avoir  pas  voulu  partager  la  gloire  de  cette  en- 
treprise avec  le  prince  d'Anhalt,  aide  de  camp  du 
roi,  que  celui-ci  lui  envoyait  pour  le  diriger. 
Après  tant  de  preuves  de  valeur  et  de  prudence , 
le  prince  Henri  ne  devait  sans  doute  pas  s'attendre 
à  un  pareil  affront;  mais  s'il  fut  animé  dans  cette 
circonstance  par  un  sentiment  d'amour-propre 
et  de  mécontentement  fort  excusable ,  il  est  bien 
sûr  aussi  qu'il  ne  fit  rien  qu'avec  la  conviction  la 
plus  entière  de  vaincre,  et  de  terminer  la  guerre 
XIX. 
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par  un  coup  d'éclat.  La  paix  fut- en  effet  signée, 
quatre  mois  après,  à  Hubertsbourg.  Frédéric 
traita  dès  lors  le  prince  Henri  avec  beaucoup 
d'égards,  et  lui  donna  une  garde  de  vingt-quatre 
hussards,  qui  est  toujours  restée  attachée  à  sa 
personne.  Si  ce  monarque  a  fait  éprouver  à  son 
frère  quelques  mortifications  un  peu  dures,  per- 
sonne au  fond  ne  lui  rendait  plus  de  justice.  11  le 
plaça  toujours,  à  la  guerre,  dans  les  postes  les 
plus  importants,  et  il  l'employa  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles.  Voici  comment  il  en 
parle  dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans , 
après  avoir  raconté  la  victoire  de  Freyberg  :  «  H 
«  serait  superflu  de  faire  ici  le  panégyrique  de 
«  S.  A.  R.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire 
«  est  de  rapporter  ses  actions.  Les  connaisseurs 
«  y  remarqueront  aisément  ce  mélange  heureux 
«  de  prudence  et  de  hardiesse  si  rare,  qui  réunit 
«  le  plus  de  perfections  que  la  nature  puisse 
«  accorder  pour  former  un  grand  homme  de 
«  guerre.  »  Ces  témoignages  d'estime  ne  sont  pas 
les  seuls  que  Frédéric  ait  donnés  à  son  frère;  il 
eut  toujours  pour  ce  prince,  en  public,  beaucoup 
d'égards  et  de  prévenances.  Il  entretint  avec  lui, 
pendant  tout  son  règne,  une  correspondance 
suivie,  et  lui  demanda  dans  toutes  les  occasions 
importantes  des  avis  qu'il  eut  quelquefois  le  tort 
de  ne  pas  suivre.  Chaque  année  on  le  vit  sortir 
de  sa  retraite  pour  célébrer  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil le  jour  de  la  naissance  du  prince  Henri. 
Cette  solennité  était  la  plus  grande  de  sa  cour,  et 
c'était  le  seul  jour  où  le  roi  se  montrât  dans  le 
cérémonial  de  la  royauté.  II  faisait  à  son  frère  un 
cadeau  de  60,000  francs,  et  l'on  voyait  au  ban- 
quet un  service  d'or  massif,  qui  ne  sortait  du 
trésor  royal  que  cette  seule  fois  dans  l'année.  Du 
reste,  les  deux  princes  se  voyaient  rarement; 
tandis  que  Frédéric  était  retiré  dans  son  palais  de 
Sans-Souci ,  Henri  vivait  à  Reinsberg  à  peu  près 
de  la  même  manière.  La  princesse  son  épouse 
n'habita  que  peu  de  temps  ce  séjour.  Des  torts 
vrais  ou  supposés,  et  qui  furent  exagérés  par  de 
perfides  courtisans,  amenèrent  une  séparation 
qui  fut  irrévocable.  La  culture  des  lettres  et  des 
arts  remplissait  tous  les  moments  du  prince.  Les 
leçons  de  Voltaire  et  de  quelques  autres  avaient 
fortifié  son  goût  pour  la  langue  et  la  littérature 
française;  et  les  répétitions  qu'il  avait  faites  dans 
sa  jeunesse,  avec  ce  grand  poète,  de  ses  chefs- 
d'œuvre  dramatiques,  lui  avaient  inspiré  une  véri- 
table passion  pour  le  théâtre  français.  Il  fit  con- 
struire à  Reinsberg  une  salle  de  spectacle ,  et  toute 
sa  maison  fut  employée  à  y  jouer  des  espèces 
d'opéras ,  dont  il  composait  quelquefois  lui-même 
les  paroles.  C'est  pendant  qu'il  vécut  ainsi,  loin 
de  tout  projet  d'ambition,  que  les  Polonais  pen- 
sèrent à  l'élever  sur  le  trône,  et  qu'ils  en  firent 
deux  fois  la  demande  à  son  frère  ;  mais  celui-ci 
ne  reçut  qu'avec  indifférence  une  telle  proposi- 
tion ;  et  les  intrigues  de  la  Russie  obligèrent  bien- 
tôt les  Polonais  à  reconnaître  un  autre  souverain. 
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Les  affaires  de  ce  royaume  furent  alors  très-près 
d'occasionner  une  guerre  sanglante  entre  l'Au- 
triche, la  Prusse  et  la  Russie;  et  Frédéric,  qui 
dans  ce  moment  voulait  par-dessus  tout  épargner 
à  ses  peuples  une  telle  calamité,  envoya  son  frère 
à  St-Pétersbourg,  afin  de  la  prévenir.  Le  succès  de 
sa  mission  fut  encore  plus  complet  que  Frédéric 
ne  l'avait  espéré;  non-seulement  le  prince  Henri 
éloigna  de  Catherine  H  toute  idée  de  guerre;  il 
détermina  encore,  avec  cette  princesse,  les  bases 
du  premier  partage  de  la  Pologne;  et  Frédéric, 
qui  n'avait  pu  croire  à  un  tel  résultat,  lui  dit  à 
son  retour  :  «  Ah  !  mon  frère,  vous  aviez  raison  ; 
«  un  dieu  vous  inspirait.  »  Les  sentiments  d'estime 
et  de  confiance  que  le  prince  Henri  avait  fait  naître 
dans  l'esprit  de  la  czarine  pendant  son  séjour 
auprès  d'elle  établirent  entre  eux  des  relations 
qu'ils  entretinrent  constamment  depuis;  et  elles 
ont  beaucoup  contribué  à  l'union  qui  n'a  pas 
cessé- d'exister  entre  les  deux  puissances.  Cette 
union  fut  alors  habilement  cimentée  par  le  ma- 
riage du  fils  de  Catherine  avec  une  princesse  de 
Wurtemberg,  nièce  du  prince  Henri.  Le  jeune 
grand-duc  vint  avec  lui  à  Berlin,  et  ce  fut  dans 
cette  capitale  que  se  firent  les  fiançailles,  d'une 
manière  très-solennelle.  Le  repos  dont  le  prince 
Henri  jouit  après  ce  succès  de  négociations  fut 
interrompu  par  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière, où  il  se  vil  opposé  au  maréchal  de  Laudhon. 
Le  général  prussien,  réuni  aux  Saxons,  pénétra 
en  Bohème ,  et  trompant  son  adversaire  par  des 
manœuvres  habiles,  parvint  à  faire  vivre  son  ar- 
mée, pendant  toute  cette  guerre,  aux  dépens  de 
l'ennemi.  A  peine  avait-il  repris  ses  loisirs  paci- 
fiques à  Reinsberg,  que  les  justes  alarmes  causées 
à  la  cour  de  Berlin  par  l'ambition  de  Joseph  II 
obligèrent  le  prince  Henri  à  se  rendre  à  Ver- 
sailles, où  son  frère  l'envoya  pour  déjouer  les 
projets  de  l'Autriche.  Ce  voyage  eut  un  grand 
éclat,  la  gloire  du  prince  Henri,  et  le  souvenir 
des  égards  qu'il  avait  eus  pour  les  militaires  fran- 
çais, lui  avaient  valu  l'accueil  le  plus  flatteur,  et 
l'on  se  rappelle  encore  dans  ce  pays  les  fêles  qui 
lui  furent  données,  autant  que  la  politesse  et 
l'affabilité  qu'il  montra  dans  toutes  les  occasions. 
Louis  XVI,  qui  sentait  tous  les  avantages  que 
devait  trouver  la  France  dans  une  alliance  de  la 
Prusse,  lui  témoigna  beaucoup  d'intérêt;  elles 
ministres  Calonne  et  Vergennes,  qui  semblaient 
pénétrés  des  mêmes  sentiments,  assurèrent  le 
prince  prussien  que  le  roi  allait  lui-même  écrire 
à  Joseph  H  pour  se  plaindre  de  ses  prétentions 
sur  la  Hollande;  et  que,  si  ces  représentations 
n'étaient  pas  écoutées,  il  prendrait  un  parti  déci- 
sif. La  lettre  fut  même  communiquée  au  prince 
Henri;  mais  on  différa  de  l'envoyer,  et  l'influence 
de  la  reine  fit ,  dit-on ,  bientôt  renoncer  à  des 
projets  évidemment  utiles  aux  deux  puissances, 
et  qui ,  en  fixant  à  propos  l'attention  des  Fran- 
çais, leur  eussent  peut-être  épargné  les  horribles 
malheurs  qui  les  ont  accablés  depuis.  Le  prince 


prussien  quitta  la  France  comblé  de  nombreux  té- 
moignages d'estime  et  d'admiration,  mais  sans 
autres  résultats  que  des  promesses  sur  lesquelles 
l'indécision  trop  connue  de  Louis  XVI  ne  permet- 
tait guère  de  compter.  Peu  de  temps  après  son 
retour  en  Prusse,  il  vit  expirer  son  frère;  et  il 
ne  put  cacher  son  impatience  d'obtenir  dans  le 
gouvernement  plus  de  part  que  Frédéric  ne  lui 
en  avait  donné;  mais  cet  espoir  fut  bientôt  déçu. 
Le  nouveau  roi  prit  de  l'ombrage  pour  les  hommes 
les  plus  faits  pour  le  diriger,  et  la  faveur  dont  il 
entoura  le  comte  de  Herlzberg,  ennemi  particu- 
lier du  prince  Henri,  dut  bientôt  faire  voir  à 
celui-ci  qu'il  devait  renoncer  à  l'espèce  de  tutelle 
sur  laquelle  il  avait  compté  si  longtemps.  Son 
neveu  lui  fit  même  éprouver  d'autres  chagrins, 
en  soumettant  au  conseil  d'État  une  question  de 
succession  qui  pouvait  lui  ôter  une  grande  partie 
de  son  revenu,  mais  qui  fut  jugée  en  sa  faveur; 
il  le  priva  dans  le  même  temps,  par  une  ordon- 
nance, des  droits  que  Frédéric  II  lui  avait  assurés 
sur  le  margraviat  de  Schwedt;  enfin,  pour  met- 
tre le  comble  à  ses  offenses,  le  nouveau  roi  rap- 
pela à  la  cour,  et  traita  avec  une  distinction  par- 
ticulière le  comte  de  Kalkreuth ,  que  Frédéric  II 
avait  tenu  éloigné  à  cause  de  ses  torts  envers  le 
prince  Henri.  Ce  dernier  n'eut  bientôt  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  retirer  à  Reinsberg,  et 
ce  fut  de  cette  retraite ,  qu'observant  la  tournure 
des  affaires,  il  dut  s'applaudir,  de  plus  en  plus, 
de  n'y  avoir  aucune  part.  Craignant  bientôt  de  se 
voir  en  butte  à  des  mortifications  encore  plus 
graves  ,  il  songea  à  quitter  entièrement  la  Prusse; 
conduit  par  le  souvenir  de  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  en  France,  il  conçut  l'idée  de  se  fixer  dans 
ce  royaume,  et  se  rendit  une  deuxième  fois  à 
Paris  vers  la  fin  de  1788.  Il  y  fut  témoin  de 
l'ouverture  des  états  généraux  et  des  premiers 
symptômes  de  la  révolution.  Venu  dans  cette 
contrée  pour  y  chercher  le  repos ,  il  se  vit  ainsi 
bien  cruellement  trompé  dans  son  attente;  mais 
il  y  éprouva  un  chagrin  encore  plus  cuisant  :  ce. 
fut  la  publication  d'un  libelle  qui  parut  alors  sous 
le  titre  d' Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  le  portrait  du  prince  Henri 
est  présenté  sous  des  traits  fort  exagérés,  eut 
beaucoup  de  succès,  et  ce  qui  dut  encore  plus 
affliger  le  prince,  c'est  que  le  comte  de  Mirabeau, 
qu'il  avait  comblé  de  ses  bontés,  en  était  l'auteur. 
Toutes  ces  circonstances  le  déterminèrent  à  re- 
tourner en  Prusse,  et  il  y  était  à  peine  revenu 
que  la  révolution  française  éclata  avec  toutes  ses 
fureurs.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  poli- 
tique que  suivit  dans  de  telles  circonstances  la 
cour  de  Berlin  ne  fut  pas  approuvée  par  ce 
prince;  il  s'en  expliqua  hautement  dans  toutes 
les  occasions,  et  des  opinions  que  l'on  devait 
attribuera  sa  situation  personnelle  furent  taxées 

1-  de  démocratisme.  Une  lettre  qu'il  écrivit  en  France 
en  4795,  au  comle  deGrimoard,  et  qui  fut  inter- 
ceptée et  publiée  par  les  chefs  du  parti  républi- 
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cain,  ne  permit  plus  de  douter  de  sa  façon  de  , 
penser  à  cet  e'gard;  on  l'exagéra  beaucoup,  et 
l'on  donna  des  motifs  coupables  à  un  fait  qui  eût 
paru  tout  naturel,  si  l'on  eût  mieux  connu  le  ca- 
ractère et  la  position  du  prince  Henri.  Cependant 
les  arme'es  françaises  avaient  obtenu  des  succès 
importants.  Déjà  elles  menaçaient  la  Prusse,  et  la 
situation  de  cette  puissance  devenait  de  jour  en 
jour  plus  critique.  Aussi  abattu  dans  la  mauvaise 
fortune  qu'il  avait  été  présomptueux  lorsqu'il 
s'était  cru  assuré  de  triompher,  le  roi  pensa  alors 
que  son  oncle  pouvait  le  tirer  d'embarras  ;  et ,  con- 
naissant à  l'égard  de  celui-ci  les  bonnes  disposi- 
tions des  chefs  de  la  révolution  française,  il  sur- 
monta son  éloignement  pour  sa  personne,  le 
traita  avec  respect  et  amitié,  et  le  chargea  de 
diriger  une  négociation,  dont  la  paix  de  Baie  fut 
le  résultat.  Frédéric-Guillaume  H  ne  vécut  que 
deux  ans  après  cet  événement.  Le  prince  Henri 
ne  pouvait  regretter  son  neveu;  mais  il  était  trop 
avancé  en  âge ,  et  trop  accoutumé  aux  douces  ha- 
bitudes de  la  retraite,  pour  vouloir  jouer  sous  le 
nouveau  règne  le  rôle  qu'il  avait  tant  ambitionné 
au  commencement  de  l'autre.  Cette  fois  il  fut 
assez  sage  pour  se  contenter  du  respect  et  de  la 
déférence  que  Frédéric-Guillaume  111  lui  témoigna. 
H  passa  ainsi,  au  milieu  de  la  considération  pu- 
blique et  des  respects  du  souverain  ,  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie ,  et  mourut  le  5  août  1802, 
à  Heinsberg,  âgé  de  70  ans.  Il  fut  inhumé  au-des- 
sous de  la  pyramide  que  quelques  années  aupa- 
ravant il  avait  élevée  à  la  gloire  des  armées  prus- 
siennes. Ce  prince  était  d'une  petite  taille,  et 
très-mal  proportionné;  sa  ligure  était  repous- 
sante; de  grands  yeux  bleus,  très-animés,  mais 
durs  et  de  travers,  lui  donnaient  un  air  effrayant 
au  premier  aspect;  mais,  dès  qu'on  l'avait  en- 
tendu, l'esprit  et  la  grâce  de  sa  conversation  fai- 
saient oublier  les  défauts  extérieurs  de  sa  per- 
sonne. Il  était  d'une  eomplexion  délicate  ;  mais 
son  extrême  sobriété  l'avait  fortifié  et  mis  en  état 
de  résistera  toutes  les  fatigues.  La  vie  de  ce  prince 
a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs  allemands,  et  il 
en  a  paru  une  en  français,  sous  le  titre  de  Vie 
privée,  politique  et  militaire,  du  prince  Henri  de 
Prusse,  etc.,  Paris,  1809,  in-8°.  On  attribue  cet 
écrit  à  M.  de  Bouille.  Le  colonel  Schmettau ,  géo- 
graphe prussien,  a  publié  une  carte,  en  quatre 
feuilles ,  des  campagnes  du  prince  Henri  en  Bo- 
hème; Heminert  les  a  données  en  vingt  feuilles, 
avec  un  très-grand  détail,  son  échelle  étant  double 
de  celle  de  ia  carte  de  France  deCassini.  M.  Guy- 
ton,  frère  du  chimiste,  a  publié  la  Vie  privée  d'un 
homme  célèbre  ,  ou  Détails  des  loisirs  du  prince 
Hi  nri  de  Prusse  dans  sa  retraite  de  Reinsberg ,  à 
V  'ropolis,  1784,  in-8°  et  in-18.  On  a  attribué 
cet  ouvrage  à  Mirabeau.  Le  comte  de  la  Roche- 
Aimon,  adjudant  du  prince  Henri,  a  publié  : 
Introduction  à  l'étude  de  l'art  de  la  guerre, 
Weimar,  1802,  4  vol.  in  8".  Le  Magasin  ency- 
clopédique, 8L  année,  t.  \rr,  p.  211 ,  dit  que  cet 


,  ouvrage  est  presque  entièrement  de  la  plume  du 
prince  Henri;  mais  dans  le  volume  5,  p.  201, 
on  rectifie  cette  erreur.  M — d  j. 

HENRI  DE  L1VONIE,  premier  historien  de  ce 
pays,  vivait  au  commencement  du  15e  siècle,  et 
accompagna  Philippe,  évêque  de  Ralzebourg, 
dans  son  voyage  en  Italie.  On  croit  qu'il  était 
prêtre,  ou  religieux.  On  a  de  lui  des  Annales,  de 
1184  à  1225,  dont  l'original  doit  exister  dans  les 
archives  de  Suède.  Jean-Daniel  Gruber,  en  ayant 
eu  une  copie  ,  les  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Ori- 
gines Uvoniœ  sacrœ  et  civiles,  Francfort,  1740, 
in-fol.;  et  Jean-Godefroy  Arndt  en  publia  une 
traduction  allemande,  Halle,  1747,  in-fol.  C-au. 

HENRI  DE  R1MINI  (  Heniucus  Arimixensis  ) , 
théologien,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
vivait  au  commencement  du  14e  siècle.  Il  embrassa 
I  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  St-Doininique,  et 
!  se  distingua  par  son  talent  pour  la  prédication 
à  une  époque  où  les  véritables  principes  de  l'élo- 
quence n'étaient  pas  encore  connus.  On  a  de  lui  : 
Tractatus  de  quatuor  viitutibus  caïdiualibuf.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  d'abord  à  Spire,  vers  1472,  par 
les  soins  de  Thomas  Dorniberg,  avocal  de  Mem- 
mingen,  lequel  y  joignit  une  table  des  matières 
très-ample ,  fut  reproduit  presque  aussitôt  à 
Strasbourg.  Ces  deux  éditions  in-folio  de  cent 
quarante-sept  feuillets  sont  très  rares.  Elles  ont 
beaucoup  occupé  les  plus  savants  bibliographes 
du  18e  siècle,  tels  que  Prosper  Marchand,  David 
Clément,  Schelhorn,  Mercier  de  Saint-Léger,  Pla- 
cide Braun,  le  P.  Laire,  etc.,  par  la  difficulté  de 
déterminer  les  ateliers  d'où  elles  sont  sorties.  On 
attribue,  mais  sans  preuve,  l'édition  de  Spire  à 
Pierre  Dracfi ,  dont  la  plus  ancienne  édition  con- 
nue avec  date  ne  remonte  pas  au  delà  de  1477. 
Quant  à  l'édition  de  Strasbourg,  il  paraît  certain 
qu'elle  est  de  Martin  Flachen.  Henri  de  Rimini 
est  auteur  de  quelques  autres  ouvrages  restés 
manuscrits.  Les  PP.  Quelif  tt  Echard  en  ont 
donné  la  liste  dans  les  Scriptor.  ordin.  l'rudi- 
cator.,  t.  1",  p.  523.  L'un  des  plus  singuliers,  si 
l'on  en  juge  par  le  titre,  doit  être  le  Tractatus 
de  septem  draconis  capitilus.  Le  manuscrit  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  Laurentienne  à  Flo- 
rence. W — s. 

HENRI  LE  CACIQUE ,  jeune  Indien  de  St-Do- 
mingue,  vivant  sur  la  fin  du  15e  siècle,  fut  une 
exception  honorable  à  l'abaissement  général  de  sa 
nation.  A  la  tète  d'une  faible  armée,  il  combattit 
longtemps  les  Espagnols,  et  finit  par  les  forcer  de 
traiter  avec  lui  de  puissance  à  puissance.  Le  récitde 
ses  grandes  actions  mérite  d'autant  mieux  de  fixer 
l'attention,  que  le  courage  guerrier,  la  force  de  tête 
et  la  vigueur  de  l'âme  qui  l'ont  distingué  furent 
des  qualités  rares  chez  les  Américains.  D'une  taille 
majestueuse  et  d'une  physionomie  prévenante,  il 
se  faisait  chérir  par  un  esprit  juste  et  par  la  plus 
inaltérable  douceur.  Avec  des  qualités  aussi  inté- 
ressantes, il  tomba  entre  les  mains  d'un  maître 
barbare  qui ,  joignant  l'insulte  aux  mauvais  trai- 
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tements,  lui  ravit  son  épouse.  Rebuté  par  le  lieu- 
tenant du  roi  et  par  l'audience  royale,  auxquels 
il  avait  porté  ses  plaintes ,  et  forcé  de  se  faire 
justice  à  lui-même,  il  rassembla  autour  de  lui  un 
certain  nombre  de  ses  compatriotes  avec  lesquels 
il  se  cantonna  dans  les  montagnes  de  Bahuruco, 
ancien  patrimoine  des  caciques  ses  aïeux,  où  tout 
lui  rappelait  des  souvenirs  capables  de  le  fortifier 
dans  sa  généreuse  résolution.  Valençuche  (c'était 
le  nom  de  son  maître)  le  poursuivit  dans  sa  re.- 
traite,  à  la  tête  de  quelques  soldats  espagnols.  Il 
se  disposait  à  l'attaquer,  lorsque  Henri  le  prévint 
et  le  chargea  d'une  manière  si  vigoureuse  qu'il  le 
força  de  se  retirer  avec  perte.  Des  partis  plus 
considérables  envoyés  à  sa  poursuite  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Chaque  triomphe  valait  au 
cacique  de  nouveaux  auxiliaires.  Les  esclaves  s'é- 
chappaient en  foule  de  leurs  habitations  ,  et  cet 
autre  Spartacus  faisait  trembler  ses  oppresseurs. 
Henri  était  instruit  dans  les  arts  de  l'Europe  :  il 
avait  été  élevé  dans  l'ordre  de  St-François.  Il  arma 
ses  gens  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  il  les 
forma  au  maniement  des  armes,  les  soumit  à  une 
discipline  sévère  ,  et  parvint  ainsi  à  se  rendre 
formidable  aux  conquérants  du  nouveau  monde. 
Il  unissait  à  la  bravoure  cette  sagesse,  cette  mo- 
dération, qui  distinguent  les  héros.  Naturellement 
humain ,  il  adoucissait  les  maux  inséparables  de 
la  guerre.  Si  quelques  violences  étaient  commises 
par  ses  soldats  ,  on  savait  qu'il  n'y  avait  aucune 
part,  et  qu'il  n'avait  pu  les  prévenir.  Il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée  de  l'activité  du  cacique, 
prévoyant  tout,  présent  à  tout;  ses  soldats  le  regar- 
daient comme  un  dieu.  Il  forçait  jusqu'à  l'estime 
et  l'admiration  de  ses  ennemis.  La  colonie  espa- 
gnole était  dans  l'abattement  et  la  consternation, 
et  comme  la  guerre  était  constamment  malheu- 
reuse, on  crut  devoir  tenter  la  voie  des  négocia- 
tions. Un  religieux,  le  P.  Remi,  qui  avait  été  l'un 
des  instituteurs  du  cacique ,  se  chargea  de  lui 
porter  la  parole  ;  mais  comme  les  Espagnols  n'é- 
taient pas  de  bonne  foi,  et  que  d'ailleurs  le  négo- 
ciateur ne  mit  pas  beaucoup  de  zèle  à  tromper 
son  élève  ,  sa  mission  n'eut  aucun  succès.  Henri 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  n'être  pas  pris  au 
dépourvu.  lise  tenait  sur  la  défensive,  lorsque 
don  Sébastien  de  Ramiré,  arrivant  avec  l'ordre  de 
terminer  cette  guerre,  trouva  les  Espagnols  dé- 
couragés et  dans  la  persuasion  que  la  force  était 
inutile.  Un  vieil  officier  castillan,  chargé  de  pour- 
suivre Henri  dans  sa  retraite,  jugea  plus  prudent 
de  négocier  que  de  combattre.  S'étant  abouché 
avec  lui,  il  proposa  la  paix  et  des  conditions  ho- 
norables, disant  tjue  l'intention  de  la  cour  de  Cas- 
tille  était  de  lui  assurer  la  libre  jouissance  de 
telle  partie  de  l'île  qu'il  souhaiterait;  qu'il  était 
également  autorisé  à  lui  promettre  un  entier 
oubli  du  passé;  et,  pour  lever  toute  inquiétude, 
il  lui  montra  les  lettres  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Une  conférence  fut  convenue  pour  le  len- 
demain sur  le  bord  de  la  mer,  et  le  cacique  s'y 
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rendit;  mais  voyant  à  peu  de  distance  un  navire 
espagnol,  qui  pouvait  aborder  au  premier  signal, 
il  se  crut  trahi.  L'arrivée  de  St-Michel  avec  un 
appareil  militaire  imposant  n'était  pas  propre  à 
écarter  ses  soupçons;  il  pensa  que  la  prudence  lui 
prescrivait  de  se  mettre  en  sûreté  ,  et  St-Michel 
fut  surpris  de  ne  pas  trouver  le  cacique.  Il  fit 
néanmoins  l'accueil  le  plus  amical  aux  Indiens 
qui  étaient  restés  pour  l'attendre ,  et  les  pria 
d'assurer  leur  chef  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  sin- 
cérité. Une  suspension  d'armes  suivit  cette  con- 
férence; mais  bientôt  la  guerre  se  ranima  plus 
fortement  entre  les  Espagnols  et  le  cacique.  Elle 
devint  si  dangereuse  pour  les  premiers,  qu'ils 
envoyèrent  à  la  métropole  des  plaintes  réitérées. 
Leur  situation  étaient  tellement  déplorable  qu'ils 
allaient  être  contraints  d'abandonner  l'île,  s'ils 
ne  recevaient  de  prompts  secours.  Alors  Charles- 
Quint  leur  envoya  Barrio  avec  de  pleins  pouvoirs. 
Cet  officier  joignait  à  quelques  talents  une  grande 
prudence  et  une  patience  admirable.  Désirant 
surtout  mettre  fin  à  la  guerre  par  des  voies  paci- 
fiques, il  veut  parler  lui-même  au  cacique,  et  va 
le  chercher  par  des  chemins  si  difficiles,  que  la 
plupart  de  ses  gens  ne  purent  le  suivre.  «  Indien, 
«dit-il  à  Henri,  je  viens  à  toi  sans  défiance, 
«  parce  que  je  t'apporte  des  paroles  de  paix. 
«  Ton  empereur  et  le  mien  m'envoie  près  de  toi. 
«  Si  mes  intentions  n'étaient  pas  pures ,  paraî- 
«  trais-je  ici  avec  tant  de  confiance  ?  Je  m'aban- 
«  donne  à  toi ,  désarmé ,  sans  escorte.  Je  suis 
«  seul ,  et  tu  es  environné  de  tes  fidèles  compa- 
«  gnons.  Voici  les  lettres  que  je  te  présente  au 
«  nom  de  Charles -Quint.  Cette  main  que  je  te 
«  tends  te  garantit  les  promesses  de  ce  monarque; 
<(  je  mourrai  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  les 
«  viole.  »  Henri  reçut  avec  respect  les  lettres  de 
l'empereur,  qui  lui  accordait  tel  canton  de  l'île 
qu'il  voudrait  choisir,  pour  y  vivre  réuni  avec 
les  siens ,  exempts  de  toute  charge  et  dans  une 
entière  liberté.  Ces  nouvelles  furent  reçues  avec 
joie  par  toute  l'armée  indienne,  et  la  paix  fut  cé- 
lébrée avec  un  égal  transport  par  les  Espagnols. 
Quelque  temps  après  l'acceptation  du  traité,  le 
cacique  se  retira  avec  ses  compagnons  dans  un" 
lieu  nommé  Boya  dont  on  lui  donna  le  territoire 
à  titre  de  principauté  héréditaire.  Ce  petit  État 
était  composé  de  quatre  mille  individus.  Henri 
vécut  paisiblement  au  milieu  des  siens,  s'occupant 
de  l'accroissement  et  de  la  conservation  de  sa 
république.  Cette  faible  peuplade  jouit  durant  la 
vie  de  son  chef  d'un  bonheur  parfait.  Mais,  après 
sa  mort,  les  Espagnols  reprirent  bientôt  cet  as- 
cendant que  le  génie  du  cacique  leur  avait  fait 
perdre  :  la  jalousie  et  l'ambition  divisèrent  ses 
successeurs,  et  la  liberté  des  Indiens  fut  ensevelie 
avec  son  fondateur.  M — le. 

HENBl  DE  SAINT-IGNACE ,  savant  théologien 
de  l'ordre  des  carmes ,  natif  de  la  ville  d'Ath , 
mourut  en  1720,  dans  un  âge  très-avancé,  à  la 
Cavée,  maison  de  son  ordre  au  diocèse  de  Liège, 
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après  avoir  rempli  avec  distinction  les  charges  les 
plus  considérables  de  son  ordre.  Il  avait  fait  un 
long  séjour  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment  XI,  qui  l'estimait  beaucoup.  Le  plus  con- 
sidérable de  ses  e'crits  est  un  cours  complet  de 
théologie  morale  en  trois  volumes  in-fol.,  inti- 
tule' Ethica  amoris,  dans  lequel  il  a  recueilli  des 
pièces  assez  curieuses,  et  où  il  se  déclare  forte- 
ment contre  les  opinions  relâchées  des  casuistes, 
Liège,  1709.  Il  y  a  fondu  divers  traités  particu- 
liers sur  la  pénitence,  l'eucharistie,  etc.,  qu'il 
avait  publiés  séparément  sous  le  titre  de  Theologia 
sanctorum.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus 
connu,  après  le  précédent,  est  intitulé  Tuba 
maxima  mirum  clungens  sonum  ad  SS.  D.  N. 
papam  Clementem  XI,  imperatorem,  reges,  etc.,  de 
necessitate  reformandi  societatem  Jesu,  per  Liberium 
Candidum,  Strasbourg,  1717,  2  vol.  in-12,  où  se 
trouvent  réunis  le  Tuba  magna  et  le  Tuba  altéra. 
Ce  sont  des  recueils  de  pièces  dont  plusieurs  se 
trouveraient  difficilement  ailleurs  ,  et  qui  sont 
précédés  d'une  longue  préface  de  l'auteur.  Voici 
les  titres  de  ses  autres  écrits  :  Molinismus  projli- 
gatus,  Liège,  1715,  2  vol.  in  8°,  dont  le  cardinal 
de  Noailles  refusa  d'accepter  la  dédicace  à  cause 
des  circonstances  du  temps.  —  Artes  jesuiticœ  in 
sustinendis  pertinaciter  novitatibus  ,  laxitntibusque 
sociorum,  dont  la  meilleure  édition,  dédiée  à 
Clément  XI,  est  de  Strasbourg,  1717,  in-12, 
augmentée  de  plusieurs  pièces.  —  Un  Commen- 
taire sur  la  première  partie  de  la  Somme  de 
St-Thomas,  et  quelques  autres  écrits  sur  les  mêmes 
sujets.  Plusieurs  des  ouvrages  du  P.  Henri  ont 
été  mis  à  l'index  à  Rome.  T — d. 

HENRI.  Voyez  Alk.mar,  Ruche,  Gand,  Hunting- 
don,  Kalkar,  Settimf.llo,  Suson  et  Suze. 
HENRI.  Voyez  Henry,  ci-après. 
HENRICI  (Jean),  franciscain,  né  à  Lyon,  où  il 
est  mort  le  6  janvier  1574,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  fut  profès  au  couvent  de  Lons-le-SauI- 
nier,  et  fut  élu,  en  1554,  provincial  de  son  ordre. 
Le  pape  Paul  IV  le  nomma,  en  1557,  évèque  de 
Damas  in  partibus,  et  suffragant  de  l'archevêque 
de  Lyon,  et  il  en  exerça  les  fonctions  sous  le  car- 
dinal de  Tournon  et  sous  Antoine  d'Albon,  sans 
quitter  le  couvent  des  cordeliers  ,  où  il  habita 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  il  fut  inhumé  dans 
leur  église,  et  son  épitaphe  en  vers  français  a  été 
reproduite  par  l'abbé  Pavy  (aujourd'hui  évêque 
d'Alger),  p.  190  de  ses  Grands  cordeliers  de  Lyon. 
Les  prédications  d'Henrici  contre  les  calvinistes 
lui  acquirent  une  grande  célébrité ,  et  le  firent 
surnommer  le  Fléau  des  hérétiques.  Son  portrait 
en  pied,  peint  sur  toile,  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon.         A. — P. 

HENRICY  (Jacques),  démonstrateur  royal  d'a- 
natomie  en  l'université  d'Aix  en  Provence  , 
naquit  à  Puget- Théniers ,  dans  le  comté  de 
Nice  vers  l'an  1680,  Il  doit  obtenir  une  place 
honorable  dans  nos  annales ,  si  un  grand  acte 
de  dévouement  pour  la  chose  publique  a  droit 


à  quelque  reconnaissance  de  la  part  de  la  pos- 
térité. Il  était  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
général  d'Avignon  ,  et  paraissait  avoir  formé  dans 
cette  ville  un  établissement  durable ,  lorsqu'en 
1720  les  premiers  symptômes  de  la  peste  se  ma- 
nifestèrent à  Aix  ,  principal  domicile  de  sa  fa- 
mille. Un  heureux  hasard  l'ayant  alors  conduit 
dans  cette  ville,  les  consuls,  qui  connaissaient 
son  mérite ,  l'invitèrent  à  partager  avec  eux 
l'honneur  de  servir  leur  pays  dans  cette  crise 
effrayante.  Libre  de  retourner  à  Avignon,  où  l'ap- 
pelaient ses  fonctions ,  Henricy  se  dévoua  pour  le 
salut  de  la  ville  d'Aix.  Joseph  de  Clapiers,  marquis 
de  Vauvenargues,  père  de  Luc  de  Clapiers- Vauve- 
nargues,  l'auteur  de  Y  Introduction  à  la  connaissance 
de  l'esprit  humain ,  homme  aussi  recommandable 
par  ses  éminentes  vertu?,  que  son  fils  le  fut  dans  la 
suite  par  la  droiture  de  sa  raison  et  la  profondeur 
de  son  génie,  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  tête 
du  consulat,  et  par  conséquent  de  l'administra- 
tion des  États  de  Provence.  Tandis  que  Relsunce 
(voy.  Belsunce),  l'échevin  iMoustier,  le  chevalier 
Rose,  les  médecins  Bertrand,  Peyssenel  et  Chi- 
coyneau  (voy.  S.  B.  Bertrand  et  Chicoyneau)  et  le 
chevalier  de  Langeron,  par  le  sentiment  de  leur 
devoir  ou  par  un  zèle  volontaire,  se  précipitaient 
dans  toutes  les  horreurs  du  fléau  qui  désolait 
Marseille,  Clapiers  et  les  consuls  ses  collègues, 
pour  remplir  les  obligations  que  leur  imposaient 
leurs  places,  et  Henricy,  auprès  d'eux,  par  pur 
amour  de  l'humanité,  déployèrent  à  Aix  le  même 
héroïsme.  Henricy  fut  nommé  chirurgien-major 
des  infirmeries  établies  près  de  la  rivière  de 
l'Are,  dans  un  château  qui  appartenait  autrefois 
au  roi  René  d'Anjou  ,  comte  de  Provence.  Infati- 
gable dans  les  actes  de  sa  bienfaisance,  ce  géné- 
reux citoyen  soignait  à  la  fois  les  malades  de  cet 
établissement  et  ceux  de  l'intérieur  de  la  ville. 
Son  courage  se  soutint  tant  que  dura  le  fléau,  et 
il  eut  le  bonheur  de  n'en  être  point  atteint.  On 
lui  dut  plusieurs  règlements  que  les  consuls  ap- 
prouvèrent et  qui   contribuèrent  à  maintenir 
l'ordre  dans  les  infirmeries  et  à  rétablir  la  salu- 
brité. Rarement,  dans  les  troubles  politiques, 
l'homme  de  bien  reçoit  la  récompense  des  ser- 
vices rendus  à  sa  patrie  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  crises  de  la  nature,  qui  menacent 
la  vie  d'une  grande  population  :  un  vertueux  ou- 
bli de  soi-même  est  alors  mieux  apprécié.  Hen- 
ricy reçut  une  récompense  qu'il  n'avait  point 
cherchée;  les  consuls  d'Aix  demandèrent  pour 
lui  au  roi  la  chaire  de  démonstrateur  de  chirurgie 
qui  se  trouva  vacante  dans  l'université  de  la  même 
ville,  et  elle  lui  fut  accordée.  Les  lettres  patentes 
renfermèrent  les  motifs  suivants,  dont  l'énoncé 
est  aussi  honorable  pour  lui  que  sa  nomination 
fut  juste  :  «  Attendu  que  le  sieur  Jacques  Henricy 
«  a  pris  soin  des  pestiférés  pendant  tout  le  temps 
«  que  la  contagion  a  duré,  avec  toute  l'économie, 
■  «  le  bon  ordre,  l'assiduité,  la  capacité,  la  charité 
!  «  et  le  succès  possibles.  »  Ce  savant  et  respectable 
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professeur  mourut  à  Aix  le  50  juin  1749.  Tant 
que  ie  nom  de  Belsunce  sera  honore'  de  nos  des- 
cendants,  ceux  de  Clapiers- Vauvenargues  et 
d'Henricy  mériteront  de  l'être.     E— c— D— d. 

HENRIET  (Israël),  dessinateur,  graveur  et  mar- 
chand d'estampes,  naquit  à  Nancy  en  1608. 
Claude  Henriet,  son  père,  ne'  à  Chàlons,  e'tait 
peintre  sur  verre.  Ce  fut  lui  qui  peignit  les  vi- 
traux de  la  cathe'drale  de  cette  ville,  qu'on  esti- 
mait assez,  autant  pour  le  dessin  que  pour  le 
coloris.  Le  jeune  Henriet,  ayant  reçu  de  son  père, 
e'tabli  alors  à  Nancy,  les  premiers  e'ie'ments  du 
dessin  et  de  la  peinture,  et  désirant  voir  l'Italie, 
partit  pour  Rome  ,  où  il  se  mit  sous  la  direction 
d'Antoine  Tempeste,  peintre  alors  en  réputation. 
Ayant  quitté  cette  contrée  pour  venir  à  Paris,  et 
ayant  essayé  de  graver,  la  facilité  qu'il  se  re- 
connut pour  cet  art  le  détermina  à  s'y  consacrer 
entièrement.  Lié  depuis  longtemps  d'amitié  avec 
Callot,  il  se  chargea  du  débit  de  ses  estampes. 
Henriet  fut  choisi  pour  enseigner  le  dessin  au  roi 
Louis  XIV,  alors  jeune;  ce  choix  décida  beaucoup 
de  seigneurs  de  la  cour  à  suivre  l'exemple  du 
prmee,  et  contribua  ainsi  à  propager  en  France 
le  goût  des  arts.  Henriet  a  gravé  plusieurs  sujets 
d'après  ses  dessins,  dans  lesquels  on  voit  qu'il  a 
cherché  à  imiter  le  genre  de  Callot;  il  en  a  même 
copié  différents  ouvrages,  de  manière  qu'on  ne 
peut  distinguer  la  copie  de  l'original.  On  doit 
citer,  entre  autres,  les  sujets  de  l'histoire  de 
Y  Enfant  prodigue,  que  plusieurs  personnes  attri- 
buent à  Callot.  Henriet  mourut  à  Paris  en  1661; 
il  eut  pour  héritier  Israël  Sylvestre,  son  neveu, 
auquel  il  laissa  ses  dessins  et  ses  planches  gra- 
vées, ainsi  que  ce  qu'il  possédait  des  ouvrages 
de  Callot  et  de  Labelle  :  les  enfants  d'Israël 
Sylvestre  furent  successivement  maîtres  à  dessiner 
des  enfants  de  France.  P— e. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  reine  d'An- 
gleterre ,  fdle  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis, 
naquit  à  Paris  en  1609.  L'enchaînement  des  ca- 
tastrophes qui  signalèrent  la  durée  presque  en- 
tière de  son  existence  justifie  le  nom  qu'elle 
s'était  donné  elle-même  de  reine  malheureuse. 
En  1625  elle  épousa  Charles  Stuart,  alors  prince 
de  Galles  ,  si  connu  par  les  attentats  ,  inouïs 
jusqu'alors  en  Europe ,  qui  lui  firent  perdre 
la  couronne  et  la  vie.  Louis  XIII,  frère  aîné  de  la 
princesse,  n'avait  consenti  à  ce  mariage  qu'à 
condition  que  le  pape  accorderait  une  dispense 
pour  la  différence  de  religion.  La  jeune  reine 
n'avait  pas  encore  seize  ans;  douée  de  beaucoup 
de  grâces  extérieures,  cette  fille  de  Henri  le 
Grand  avait  un  cœur  qui  surpassait  sa  naissance 
(dit  Rossuet)  :  «  Douce,  familière,  agréable  au- 
«  tant  que  ferme  et  vigoureuse...  jamais  on  n'a 
«  douté  de  sa  parole,  ni  désespéré  de  sa  clé» 
«  mence.  »  Elle  était  surtout  remplie  d'amour 
pour  la  religion  de  ses  ancêtres.  Aux  termes  des 
conventions  matrimoniales,  Henriette  devait  jouir 
d'une  liberté  complète  relativement  à  l'exercice 
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du  culte  catholique.  Elle  avait  emmené  avec  elle 
le  P.  Rérulle,  nommé  son  confesseur,  et  douze 
prêtres  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  il 
était  le  fondateur;  mais  bientôt  les  favoris  du  roi , 
ennemis  de  la  religion  que  cette  princesse,  pro- 
fessait, et  craignant  l'ascendant  qu'elle  pouvait 
prendre  sur  l'esprit  de  son  époux,  persuadèrent 
au  monarque  d'éloigner  les  ecclésiastiques  fran- 
çais et  tous  les  officiers  catholiques  de  la  reine. 
Elle-même  éprouva  plus  d'un  autre  genre  de  con- 
tradictions et  de  peines  {coy.  Buckingham),  quoi- 
qu'elle possédât  autant  qu'elle  le  méritait  l'affec- 
tion de  son  époux.  La  peste  qui  affligea  Londres 
en  ce  temps- là  donna  occasion  à  Henriette 
d'exercer  de  grandes  charités,  qu'elle  répandit 
indistinctement  sur  les  protestants  comme  sur  les 
catholiques;  mais  ce  fléau  ne  fit  que  suspendre 
les  effets  de  l'animosité  à  laquelle  elle  était  en 
butte.  On  emprisonna  un  grand  nombre  de  catho- 
liques sous  ses  yeux  ,  malgré  ses  ordres  et  malgré 
les  instances  que  Louis  XIII  fit  faire  à  ce  sujet  par 
son  ambassadeur.  La  reine,  dans  le  même  temps, 
fut  soumise  à  une  épreuve  non  moins  pénible, 
puisqu'elle  vit  l'Angleterre  armée  contre  sa  pa- 
trie et  sa  religion,  à  la  sollicitation  des  protes- 
tants de  France,  rebelles  envers  leur  souverain, 
qui  appelèrent  à  leur  aide  les  Anglais;  mais  ceux- 
ci  furent  défaits  dans  une  descente  qu'ils  tentè- 
rent à  l'île  de  Ré.  Bientôt  elle  eut  la  satisfaction 
de  pouvoir  contribuer  à  terminer  cette  guerre, 
Louis  XIII  ayant  en.oyé  à  sa  sœur  les  prisonniers 
et  l'artillerie  dont  son  armée  s'était  rendue  maî- 
tresse. La  paix  avec  la  France  fut  conclue  à  Suze 
par  l'entremise  des  Vénitiens.  Enfin,  après  dix- 
huit  mois  de  souffrances  supportées  avec  patience 
et  courage,  Henriette  trouva  le  moyen  de  dés- 
abuser le  roi  son  époux  des  préventions  qu'on  lui 
avait  inspirées  contre  elle ,  et  de  le  rendre  sen- 
sible aux  mauvais  traitements  qu'avaient  reçus 
les  officiers  de  sa  maison  qu'elle  conservait  en- 
core. Elle  profita  de  quelques  années  de  tranquil- 
lité et  de  la  confiance  de  Charles  I"  pour  pro- 
téger et  étendre  la  foi  catholique.  Elle  fut  bien 
secondée  dans  ce  dessein  par  des  religieux  de  St- 
François,  qu'elle  avait  fait  venir  de  France  à  la 
place  des  prêtres  de  l'Oratoire.  Elle  ordonna 
pour  eux  la  construction  d'un  hospice  auprès  de 
son  palais  de  Somerset,  et  la  chapelle  de  cet 
hospice,  monument  de  sa  munificence  royale,  fut 
desservie  avec  autant  de  solennité  qu'elle  aurait 
pu  l'être  dans  un  état  catholique.  Mais  bientôt  le 
feu  des  discordes  civiles  et  religieuses  se  ralluma 
avec  fureur;  on  se  révolta  en  Ecosse  et  dans  la 
Grande-Bretagne ,  et  le  roi  eut  à  combattre  ses 
propres  sujets.  On  rejetait  sur  la  reine  tout  ce 
qui  se  passait  :  on  l'accusait  d'avoir  abusé  de  la 
tendresse  et  de  l'estime  de  son  époux,  pour  le 
faire  changer  de  croyance  et  détruire  celle  de 
l'État.  Elle  ne  répondit  aux  outrages  que  par  des 
bienfaits,  fit  constamment  preuve  de  bonté,  en 
même  temps  que  de  sagesse  et  de  fermeté.  Dans 
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tout  le  cours  de  celte  guerre  malheureuse,  il  y 
eut  quelques  intervalles  de  calme  et  de  soumis- 
sion; mais  les  esprits  s'aigrissaient  de  plus  en 
plus  contre  le  roi  et  la  reine.  Enfin  les  rebelles 
augmentant  chaque  jour  d'audace  et  de  puissance, 
Charles  Ier  fut  obligé  de  quitter  Londres,  et  de  se 
séparer  de  sa  femme.  I!  fut  convenu  que,  sous 
pre'texte  de  conduire  en  Hollande  la  princesse 
royale,  sa  fille  aîne'e,  mariée  depuis  peu  à  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  Henriette  irait  chercher 
des  secours  d'armes  et  d'argent.  Une  furieuse 
tempête  l'assaillit  à  son  retour  et  la  mit  dans  un 
péril  extrême,  pendant  la  durée  duquel  elle 
montra  la  plus  grande  intrépidité,  se  tenant  sur 
le  tillac  de  son  vaisseau  pour  encourager  l'équi- 
page, et  disant  avec  un  air  de  sérénité  que  les 
reines  ne  se  noyaient  pas.  Après  avoir  perdu  deux 
vaisseaux  et  une  partie  de  ce  qu'elle  apportait, 
elle  se  trouva  rejetée  sur  les  côtes  de  Hollande, 
d'où ,  au  bout  de  quinze  jours ,  elle  se  commit 
encore  aux  hasards  de  la  mer  et  à  la  rigueur  de 
l'hiver.  Elle  arriva  enfin  en  Angleterre;  mais  ses 
ennemis  ayant  été  avertis  de  son  débarquement, 
elle  fut  canonnée  dans  la  maison  où  elle  s'était 
retirée  :  échappée  comme  par  miracle  à  la  mort, 
elle  défendit  de  poursuivre  l'auteur  de  cet  atten- 
tat. Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes 
celles  qui  suivirent  pendant  une  année  presque 
entière,  elle  montra  un  courage  supérieur  à  son 
sexe  et  à  sa  fortune,  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
du  roi  son  époux,  enfin  une  générosité  et  une 
clémence  qui  plusieurs  fois  enlevèrent  des  parti- 
sans à  la  cause  des  rebelles.  Devenue  grosse  de- 
puis son  retour  de  Hollande ,  elle  sentit,  en  voyant 
son  terme  approcher,  qu'il  y  avait  nécessité  ab- 
solue pour  elle  de  quitter  le  roi,  qu'elle  accom- 
pagnait partout,  et  qu'elle  secondait  de  tous  ses 
moyens.  Ils  se  dirent  un  tendre  adieu,  qu'ils  ne 
croyaient  ni  l'un  ni  l'autre  devoir  être  le  dernier. 
Henriette  chercha  un  refuge  à  Exeter,  et  s'y 
trouva  réduite  à  une  telle  extrémité,  que,  pour 
faire  ses  couches,  elle  eut  besoin  qu'Anne  d'Au- 
triche lui  envoyât  sa  sage-femme  et  jusqu'aux 
moindres  choses  qui  lui  étaient  indispensables. 
Elle  en  reçut  vingt  mille  pistoles;  mais  elle  fit 
aussitôt  passer  cette  somme  au  roi  son  époux.  Ce- 
pendant la  reine  accoucha  le  16  juin  1G44  de  sa 
fille  Henriette,  depuis  duchesse  d'Orléans.  Se 
voyant  l'objet  particulier  de  la  haine  des  parle- 
mentaires, et  menacée  par  l'approche  de  l'armée 
révoltée  que  commandait  le  comte  d'Essex ,  elle 
eut  à  peine  le  temps  de  se  rétablir;  et,  au  bout 
de  dix-sept  jours,  elle  entreprit  de  passer  secrè- 
tement en  France,  laissant  la  jeune  princesse 
entre  les  mains  de  la  comtesse  de  Morton ,  sa 
gouvernante.  Elle  ne  faisait  que  changer  de  péril  ; 
car  s'étaut  dérobée ,  non  sans  peine ,  aux  recher- 
ches des  soldats  qui  en  voulaient  à  sa  vie,  il  lui 
fallut,  pour  regagner  sa  terre  natale,  se  confier 
de  nouveau  à  une  mer  orageuse,  qui  même  ne  la 
mit  pas  à  l'abri  de  la  fureur  de  ses  ennemis. 
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Poursuivie  à  coups  de  canon  jusque  sur  les  côles 
de  France,  après  avoir  perdu  un  vaisseau  pen- 
dant la  tempête  qui ,  cette  fois  encore ,  l'avait 
surprise,  elle  aborda  enfin  dans  sa  patrie;  et  là 
d'autres  calamités  l'attendaient.  Elle  y  fut  ac- 
cueillie avec  les  honneurs  dus  à  une  grande  reine 
du  sang  de  France;  et  de  plus  elle  éprouva  d'a- 
bord l'affection  qu'on  ne  pouvait  refuser  à  la  fille 
de  Henri  IV;  mais  elle  n'était  occupée  que  du 
déplorable  état  du  roi  son  époux,  de  ses  enfants 
et  du  royaume  d'Angleterre.  Elle  ne  songeait 
qu'à  les  secourir,  et  elle  y  intéressa  tous  les 
princes  de  l'Europe  :  son  zèle  et  ses  efforts,  les 
envois  de  vaisseaux,  d'hommes  et  d'argent,  rien 
ne  devait  avoir  le  succès  qu'elle  avait  espéré.  En- 
tièrement épuisée  par  des  sacrifices  si  multipliés, 
elle  n'éprouva  que  des  chagrins  et  des  privations 
au  milieu  de  Paris.  Les  frondeurs,  révoltés  contre 
l'autorité  royale,  y  étaient  assiégés  par  l'armée 
du  roi  :  elle  fut  souvent  insultée  par  eux  jusque 
dans  le  Louvre,  où  elle  demeurait;  et  elle  s'y 
trouva  tellement  dépourvue  ,  qu'il  lui  arriva  plu- 
sieurs fois  de  manquer  du  nécessaire,  au  point 
que  cette  malheureuse  reine  se  vit  réduite  à  de- 
mander, comme  elle  le  disait  elle-même,  vne  au- 
mône au  parlement,  afin  de  pouvoir  subsister. 
Elle  était  dans  cette  triste  position  lorsqu'elle 
reçut  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Charles  Ier 
(1649),  de  ce  roi  «  clément,  jusqu'à  être  obligé  de 
«  s'en  repentir,  »  a  dit  Bossuet.  Madame  de  Mot- 
teville  vint  la  visiter,  et  rend  très-bon  compte 
dans  ses  Mémoires  de  l'impression  produite  sur 
la  reine  par  un  coup  si  terrible,  ainsi  que  des 
paroles  remarquables  qu'elle  fut  chargée  par  Hen- 
riette de  transmettre  à  Anne  d'Autriche ,  au  sujet 
de  la  sanglante  catastrophe  du  9  février  1G49. 
Dès  lors  la  veuve  de  Charles  Ier  dut  s'assurer  une 
retraite  pour  cacher  ses  douleurs  et  son  infor- 
tune. Elle  se  retira  six  mois  après  dans  une  mai- 
son deChaillot,  où,  en  vertu  de  lettres  patentes, 
un  couvent  de  la  Visitation  ayant  été  fondé  sous 
son  nom,  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Un  de  ses  principaux  soins  fut  de  faire 
instruire  ses  enfants ,  et  principalement  le  roi 
son  fils,  dans  la  foi  catholique;  mais  les  troubles 
civils  et  la  guerre  de  la  fronde  n'étaient  pas  en- 
core finis.  Le  roi  de  France  et  toute  la  famille 
royale,  retirés  à  St-Germain,  ressentaient  eux- 
mêmes  les  effets  de  la  détresse  générale.  La  reine 
d'Angleterre  était  donc,  dans  sa  pénible  retraite, 
encore  en  butte  à  la  fureur  du  peuple ,  mutiné 
contre  Louis  XIV  et  sa  mère,  auxquels  elle  se 
montrait  toujours  fidèle;  souvent  aussi  elle  était 
exposée  à  toutes  les  extrémités  de  l'indigence.  La 
nécessité  de  se  soustraire  avec  ses  religieuses  aux 
émeutes  populaires  lui  fit  prendre  le  parti  de 
retourner  au  Louvre;  et  ce  fut  alors  qu'elle  eut 
plus  que  jamais,  elle  et  son  fils  (Charles  II),  à 
supporter  tous  les  genres  d'outrages  de  la  part 
des  séditieux.  La  disette  que  la  guerre  civile  en- 
traînait avec  elle ,  jointe  à  l'absence  du  roi  et  de 
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sa  mère,  eut  une  telle  influence  sur  la  position  i 
d'Henriette ,  que  le  cardinal  de  Retz ,  étant  allé 
la  voir  cinq  ou  six  jours  avant  le  départ  du  roi,  la 
trouva  dans  la  chambre  de  sa  fdle,  depuis  du- 
chesse d'Orléans,  et  elle  lui  dit  :  «  Vous  voyez, 
«  je  viens  tenir  compagnie  à  Henriette;  la  pauvre 
«  enfant  n'a  pu  se  lever  aujourd'hui,  faute  de 
«  feu.  »  La  postérité  aura  peine  à  croire  (observe 
le  cardinal)  que  la  petite-fille  de  Henri  IV  ait 
manqué  d'un  fagot  pour  se  lever,  au  mois  de  jan- 
vier, dans  le  Louvre  !  Enfin,  la  guerre  étant  ter- 
minée, la  reine  d'Angleterre  revint  de  St-Gerniain, 
où  elle  s'était  décidée  à  suivre  la  cour,  et  se  réunit 
à  ses  religieuses,  qui  avaient  beaucoup  souffert 
de  son  absence.  Ses  affaires  se  rétablirent  succes- 
sivement par  le  calme  dont  jouissait  alors  le 
royaume  de  France  ;  et  elle  donna  de  grands 
exemples  de  charité,  s'imposant  elle-même  des 
mortifications  secrètes ,  quoique  sa  santé  fût  très- 
affaiblie  par  des  souffrances  presque  habituelles. 
Elle  semblait  destinée  à  passer  par  toutes  sortes 
de  peines  ;  car  Dieu  permit  encore  en  1657  qu'elle 
éprouvât  de  la  part  de  Cromwell  une  humiliation 
bien  pénible.  La  France  avait  été  contrainte  de 
conclure  un  traité  avec  cet  usurpateur,  devenu 
maître  de  l'Angleterre  sous  le  titre  de  protecteur. 
La  reine,  pour  tirer  parti  de  ses  propres  mal- 
heurs, et  décharger  autant  qu'elle  le  pouvait  la 
France  des  secours  pécuniaires  qu'elle  en  rece- 
vait, pria  le  cardinal  Mazarin ,  qui  négligeait  de 
lui  faire  payer  sa  pension  (lui  à  qui  quatre  mil- 
lions suffisaient  à  peine  pour  sa  dépense  person- 
nelle), d'écrire,  au  nom  de  son  maître,  à  celui 
qui  gouvernait  alors  le  royaume  de  Charles  Ier, 
afin  d'en  obtenir  du  moins  le  payement  de  son 
douaire  ;  mais  cet  odieux  tyran  répondit  sans  mé- 
nagement qu'il  n'accorderait  pas  ce  qu'Henriette 
demandait,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  été  re- 
connue comme  reine  d'Angleterre.  Ainsi  elle  resta 
dans  sa  pauvreté,  et  avec  la  honte  d'avoir  été, 
toute  fille  de  France  qu'elle  était,  traitée  de  con- 
cubine par  l'assassin  de  son  mari.  Lorsque  enfin, 
tout  étant  rentré  dans  l'ordre  à  Paris,  la  famille 
royale  y  fut  de  retour,  l'Angleterre  se  vit  déli- 
vrée de  la  tyrannie  de  Cromwell  par  sa  mort, 
arrivée  en  1658.  «  Dieu,  qui  avait  rendu  inutiles 
«  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts,  parce  qu'il 
«  attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée ,  alla , 
«  quand  elle  fut  arrivée,  prendre  comme  par  la 
«  main  le  roi ,  fils  de  Henriette ,  pour  le  conduire 
«  à  son  trône....  A  la  fin  ,  Charles  II  est  reconnu, 
«  et  l'injure  des  rois  est  vengée.  »  Nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  que  d'emprunter  les  paroles  de 
Bossuet.  La  reine  parvint  donc,  après  tant  de  re- 
vers, à  jouir  de  quelques  jours  sereins.  Le  désir 
de  voir  son  fils  tranquille  possesseur  de  sa  cou- 
ronne la  détermina  en  1660  à  entreprendre  le 
voyage  d'Angleterre ,  où  elle  reçut  à  son  passage 
tous  les  témoignages  de  la  joie  et  de  l'affection 
d'un  peuple  qui,  douze  ans  auparavant,  deman- 
dait la  téte  de  sa  souveraine;  mais  les  honneurs 
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qu'on  lui  rendait  à  Londres  ne  lui  faisaient  pas 
oublier  la  mort  tragique  du  roi  son  époux.  Ses 
souvenirs,  de  nouveaux  chagrins,  et  surtout  celui 
de  trouver  ses  enfants  moins  disposés  que  jamais 
à  embrasser  la  religion  catholique,  la  décidèrent 
à  retourner  en  France.  A  l'époque  du  mariage  de 
Charles  II  avec  l'infante  de  Portugal ,  elle  revit 
encore  une  fois  les  Etats  de  son  fils;  mais  des 
raisons  de  santé  et  de  piété  tout  à  la  fois  lui  firent 
désirer  de  finir  ses  jours  dans  cette  même  retraite 
de  Chaillot,  qu'elle  chérissait  tant  :  elle  y  vécut 
paisiblement  pendant  quatre  années,  et  allait 
seulement  passer  les  beaux  jours  de  l'automne 
à  Colombe,  près  Paris.  Ce  fut  là  qu'elle  mou- 
rut presque  subitement  le  10  septembre  1669, 
à  l'âge  de  près  de  60  ans.  Elle  avait  demandé  à 
être  enterrée  dans  l'église  du  couvent  de  la  Visi- 
tation de  Chaillot  ;  mais  Louis  XIV  voulut  que  son 
corps  fut  transporté  à  St-Denis;  son  cœur  seul 
resta  au  monastère  dont  elle  était  regardée  comme 
la  fondatrice.  Quarante  jours  après  cette  transla- 
tion ,  Bossuet  prononça  en  présence  de  Monsieur 
et  de  Madame  l'oraison  funèbre  qu'on  trouve  en 
tête  de  la  collection  qui  honore  à  la  fois  notre 
littérature  et  notre  religion.  Indépendamment  de 
l'Histoire  de  Henriette-Marie  de  France,  reine  d'An- 
gleterre,  avec  un  journal  de  sa  vie,  par  le  sieur 
C.  C,  Paris,  Querout,  1690,  et  Brunet ,  1693, 
in-8°,  il  existe  une  oraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse par  François  Faure ,  évêque  d'Amiens ,  Paris, 
1670,  in-4°.  Celle  de  Bossuet  (alors  évêque  de 
Condom),  Paris,  1670,  in-4°,  a  été  souvent  réim- 
primée avec  des  notices  sur  Henriette  de  France, 
dans  le  recueil  des  oraisons  funèbres  de  ce  grand 
orateur.  Enfin,  il  s'en  trouve  une  par  Jean- 
François  Senault,  de  l'Oratoire,  Paris,  1670, 
in-4°.  L — p — e. 

HENRIETTE-ANNE,  d'Angleterre  duchesse  d'Or- 
léans, fille  de  Charles  1er,  naquit  au  milieu  des 
troubles  et  des  guerres  civiles,  le  16  juin  1644,  à 
Exeter,  où  Henriette  de  France  sa  mère  s'était 
réfugiée.  Elle  avait  à  peine  dix-sept  jours  quand 
la  reine  fut  obligée  de  chercher  un  asile  en 
France.  La  jeune  princesse  resta  entre  les  mains 
de  la  comtesse  de  Morton ,  sa  gouvernante ,  qui 
parvint,  deux  ans  après,  à  la  soustraire  aux  fac- 
tieux, et  la  ramena  auprès  de  sa  mère.  Cette 
reine  infortunée  se  renferma  dans  le  monastère 
de  la  Visitation  de  Chaillot  aussitôt  qu'elle  con- 
nut la  mort  tragique  du  roi  son  époux,  et  là, 
dépouillée  de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre , 
elle  ne  s'occupa  plus  que  de  l'éducation  de  sa 
fille.  Celle-ci,  instruite  par  le  malheur,  conser- 
vait au  fond  de  son  âme  les  nobles  sentiments  de 
sa  naissance,  tandis  qu'elle  puisait  dans  une  édu- 
cation plus  rapprochée  des  rangs  ordinaires  une 
douceur  et  une  aménité  qui  l'ont  rendue  l'une 
des  princesses  les  plus  aimables  dont  la  cour  de 
France  ait  conservé  le  souvenir.  Sa  mère  exigeait 
même  qu'elle  apprît  à  pratiquer  l'humilité  chré- 
tienne en  servant  à  table,  aux  jours  de  fêtes  so- 
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lennelles,  les  dames  de  la  Visitation.  Anne  d'Au- 
triche et  la  reine  d'Angleterre  parurent  désirer, 
pendant  quelque  temps,  que  Louis  XIV  choisît 
Henriette  pour  e'pouse  ;  mais  le  roi  la  trouvait  trop 
jeune,  et  il  rejeta  cette  ide'e.  Peu  de  mois  après 
le  traité  des  Pyrénées,  la  reine  mère  fit  la  de- 
mande d'Henriette  pour  Philippe  de  France  ,  son 
second  fils.  La  reine  d'Angleterre  y  consentit  : 
mais  avant  de  former  cette  union,  elle  voulut 
passer  la  mer  avec  sa  fille,  et  se  rendre  auprès 
de  Charles  II  pour  le  féliciter  de  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône  de  ses  pères.  Au  bout  de  quel- 
ques semaines,  pressée  par  les  instances  réitérées 
de  Monsieur,  la  reine  s'embarqua  pour  revenir  en 
France  :  un  gros  temps  l'obligea  de  rentrer  dans 
le  port.  La  jeune  Henriette,  déjà  souffrante,  avait 
à  peine  remis  le  pied  sur  le  vaisseau  que  la  rou- 
geole se  déclara.  On  mit  à  la  voile  aussitôt  que 
son  état  le  permit ,  et  les  princesses  abordèrent 
au  Havre,  d'où  elle  se  rendirent  à  Paris.  Monsieur 
alla  au-devant  de  sa  future  épouse  avec  em- 
pressement, et  continua,  jusqu'à  son  mariage,  à 
lui  rendre  des  devoirs  «  auxquels,  dit  madame 
«  de  la  Fayette,  il  ne  manquait  que  de  l'amour; 
«  mais,  continue-l-elle ,  le  miracle  d'enflammer 
«  le  cœur  de  ce  prince  n'était  réservé  à  aucune 
«  femme  du  monde.  »  Les  époux  furent  unis 
le  51  mars  1661  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal 
sans  aucun  appareil ,  parce  qu'on  était  en  carême. 
Henriette  ,  qui  était  toujours  restée  auprès  de  la 
reine  sa  mère ,  s'était  peu  livrée  à  la  société  ;  elle 
étonna  tout  le  monde  par  l'agrément  d'un  esprit 
cultivé  et  le  charme  inexprimable  de  sa  conversa- 
tion. Une  extrême  affabilité,  les  grâces  de  la  pre- 
mière jeunesse,  animées  par  l'enjouement,  en 
faisaient  le  plus  bel  ornement  de  la  jeune  cour 
de  Louis  XIV,  et  y  rappelaient  le  souvenir  de 
l'intéressante  Marie  Stuart,  bisaïeule  d'Henriette. 
Mais  si  ces  qualités  brillantes  lui  gagnèrent  les 
cœurs,  elle  éprouva  aussi  tout  le  danger  qui -les 
accompagne,  quand  elles  ne  sont  pas  dirigées 
par  le  jugement  et  l'expérience.  Alors  régnait 
dans  la  haute  société  cette  mode  d'une  froide 
galanterie,  dont  tous  les  romans  et  les  poésies 
médiocres  de  ce  temps  sont  empreints,  et  qui 
était  devenue  tellement  usuelle  ,  qu'elle  avait  pris 
la  place  de  la  simple  politesse.  C'est  principale- 
ment à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  liaison 
de  Madame  avec  le  comte  de  Guiche.  Ce  jeune 
seigneur,  l'un  des  mieux  faits  et  des  plus  recher- 
chés de  la  cour,  dont  le  style  comme  le  langage 
étaient  calqués  sur  ceux  des  héros  de  la  Calpre- 
nède  et  de  Scudéri ,  était  alors  dans  les  bonnes 
grâces  de  Monsieur.  Le  prince  le  présenta  à  sa 
nouvelle  épouse,  en  la  priant  de  le  traiter  avec 
bienveillance,  et  de  l'admettre  dans  sa  société 
particulière.  Le  comte  ne  put  voir  froidement 
tant  d'agréments  réunis  :  de  l'admiration,  du 
profond  dévouement  qu'inspire  la  vue  d'une  prin- 
cesse que  l'on  sert  encore  plus  par  affection  que 
par  devoir,  il  passa  bientôt  à  un  sentiment  plus  I 
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tendre,  mais  moins  respectueux.  Mademoiselle  de 
Montalais,  l'une  des  filles  d'honneur  de  Madame , 
ne  tarda  pas  à  pénétrer  ce  qui  se  passait  dans 
l'âme  de  M.  de  Guiche  :  loin  de  le  désabuser,  elle 
prit  intérêt  à  sa  passion  ;  elle  alla  même  jusqu'à 
se  charger  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  duchesse 
les  lettres  qu'il  lui  confiait.  Madame  refusa  d'abord 
de  les  lire;  mais,  vaincue  parles  supplications  de 
mademoiselle  de  Montalais,  elle  lui  permit  d'y  ré- 
pondre, écrivit  bientôt  elle-même,  et,  entraînée 
par  un  désir  immodéré  de  plaire,  elle  eut  l'impruV- 
dence  d'accorder  au  comte  plusieurs  entrevues. 
Monsieur,  en  ayant  des  soupçons,  pria  le  roi  d'é- 
loigner M.  de  Guiche  :  celui-ci  reçut  aussitôt  l'ordre 
de  se  rendre  en  Pologne ,  et  mademoiselle  de  Mon- 
talais fut  renvoyée.  Voilà  tout  ce  que  l'historien 
peut  recueillir  de  certain  sur  cette  intrigue;  et  tout 
porte  à  croire  que  Madame  n'eut  à  se  reprocher 
que  de  la  légèreté  et  de  l'inconséquence.  Peu  de 
temps  après  leur  mariage,  Monsieur  et  Madame 
allèrent  à  Fontainebleau  rejoindre  la  cour.  Ce  fut 
là  que  le  mérite  singulier  d'Henriette  fut  appré- 
cié par  le  roi,  et  que  peut-être  il  se  repentit  de 
ne  l'avoir  pas  élevée  à  la  première  place  de  son 
royaume.  S'il  parut  épris  de  la  société  de  sa 
belle-sœur,  celle-ci  ne  fut  pas  insensible  à  un  re- 
tour qui  la  flattait.  Bientôt  ce  changement  fut 
remarqué  et  diversement  interprété.  Anne  d'Au- 
triche craignit  que  la  reine  n'en  prit  de  l'om- 
brage ,  et  fit  des  représentations  à  son  fils  :  le 
duc  d'Orléans,  naturellement  jaloux ,  se  plaignit 
avec  amertume.  Quelques  personnes  ont  pensé 
qu'il  fut  alors  convenu  entre  la  duchesse  et  le  roi 
que  celui-ci  feindrait  de  s'attacher  à  mademoiselle 
de  la  Vallière ,  l'une  des  filles  d'honneur  de  Ma- 
dame. Mais,  soit  que  cette  pa'ssion  ne  fût  en  effet 
que  simulée  dans  ses  commencements,  soit  qu'elle 
fût  la  suite  d'une  véritable  inclination,  elle  eut 
bientôt  remplacé  toutes  les  autres  dans  le  cœur 
de  Louis  XIV.  On  a  répété,  d'après  le  témoignage 
de  Voltaire ,  que  l'intelligence  secrète  qui  régnait 
entre  le  roi  et  Madame  avait  donné  lieu  à  un  com- 
merce de  galanterie,  dont  le  marquis  de  Dangeau 
était  l'âme  et  le  confident,  sans  qu'aucune  des 
deux  parties  intéressées  s'en  doutât.  Ce  fait 
manque  d'exactitude.  Dangeau  était  absent  de 
France  pendant  le  peu  de  temps  que  dura  cette 
liaison  :  il  passa  au  service  d'Espagne  aussitôt 
après  le  traité  des  Pyrénées  {voy.  Dangeau).  L'abbé 
de  Choisy  dit  positivement  que  c'est  entre  le  roi 
et  mademoiselle  de  la  Vallière  que  cette  singulière 
correspondance  a  eu  lieu.  Plus  tendre  que  spiri- 
tuelle ,  la  Vallière  ne  savait  pas  toujours  expri- 
mer tout  ce  qu'elle  sentait  ;  elle  priait  Dangeau  de 
venir  à  son  aide,  et  était  loin  de  soupçonner 
qu'il  fût  l'auteur  de  la  lettre  à  laquelle  elle  était 
si  embarrassée  de  répondre.  Une  commune 
ambition  et  l'entraînement  des  mêmes  goûts 
avaient  établi  de  grands  rapports  entre  Madame 
et  la  comtesse  de  Soissons.  Elles  s'étaient  flattées 
toutes  les  deux  d'obtenir,  par  mademoiselle  de  la 
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Vallière ,  beaucoup  d'influence  sur  le  roi  ;  mais 
cette  jeune  personne,  tout  entière  à  son  amour, 
restait  étrangère  aux  calculs  de  l'intrigue  :  aussi 
sa  perte  fut-elle  résolue,  et  tous  les  efforts  se 
réunirent  pour  lui  faire  préférer  mademoiselle  de 
la  Mothe-Houdancour,  fille  du  maréchal  de  ce 
nom,  en  qui  l'on  espérait  trouver  plus  de  sou- 
mission. Le  comte  de  Guiche  portait  Madame  à 
cette  démarche,  et  Vardes  y  excitait  la  comtesse 
de  Soissons.  Tous  deux  supposèrent  une  lettre 
espagnole,  écrite  à  la  reine  parle  roi  son  père, 
pour  l'informer  de  la  liaison  de  Louis  XIV  avec 
mademoiselle  de  la  Vallière.  Cette  lettre  fut  re- 
mise au  roi ,  et  comme  il  s'en  était  ouvert  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près , 
Vardes,  consulté  à  son  tour,  dirigea  les  soupçons 
de  son  maître  sur  la  duchesse  de  Navailles,  insi- 
nuation que  la  vertu  austère  de  celte  dame  ren- 
dait vraisemblable ,  et  elle  ne  put  se  soustraire  à 
sa  disgrâce.  La  véridique  madame  de  Motteville 
pensa  même  s'y  trouver  enveloppée.  Ce  ne  fut 
qu'en  1664  qu'une  nouvelle  intrigue  fit  connaître 
au  roi  les  vrais  auteurs  de  la  lettre.  Le  comte  de 
Guiche,  obligé  de  s'expatrier,  avait  chargé  Vardes 
d'entretenir  Madame  dans  les  sentiments  favo- 
bles  qu'elle  lui  portait.  Celui-ci ,  honoré  des  bon- 
tés de  la  princesse,  admis  même  dans  sa  confi- 
dence, conçut  le  projet  de  perdre  son  ami  dans 
l'esprit  d'Henriette ,  et  de  la  tenir  dans  sa  dépen- 
dance en  se  constituant  le  dépositaire  obligé  des 
lettres  du  comte.  Cette  dangereuse  correspondance 
avait  été  confiée  à  mademoiselle  de  Montalais. 
Vardes  représenta  à  Madame  l'importance  dont  il 
était  pour  elle  de  retirer  un  tel  dépôt  et  de 
l'anéantir;  puis,  quand  il  s'en  vit  possesseur,  il 
refusa  de  s'en  dessaisir.  Les  entretiens  particu- 
liers qu'entraînaient  ces  négociations  excitèrent 
la  jalousie  de  la  comtesse  de  Soissons  :  elle  crut 
que  Madame  cherchait  à  lui  enlever  son  amant , 
et  elle  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  ressentiment. 
Les  choses  en  étaient  là  quand  Vardes  rencontra 
le  chevalier  de  Lorraine,  et  eut  avec  lui  une  con- 
versation que  ses  suites  ont  rendue  importante. 
Après  qu'ils  se  furent  loués  réciproquement ,  et 
félicités  sur  le  bon  goût  de  leurs  ajustements, 
Vardes  fit  les  honneurs  de  sa  personne;  il  recon- 
nut qu'il  ne  lui  appartenait  plus  de  prétendre  aux 
succès  de  la  première  jeunesse  :  «  Mais  pour  vous, 
«  dit-il  au  chevalier,  vous  êtes  d'âge  et  d'état  à 
«  tout  entreprendre  ;  jetez  le  mouchoir,  et  il  n'y 
c  a  point  de  dame  à  la  cour  qui  ne  le  relève.  » 
Le  chevalier  de  Lorraine  répéta  cette  conversation 
au  marquis  de  Villeroy,  l'ennemi  de  Vardes,  qui 
courut  aussitôt  chez  Madame  et  lui  rapporta  que 
Vardes  avait  dit  au  chevalier  «  qu'il  avait  tort  de 
«  s'amuser  aux  soubrettes,  et  que,  fait  comme  il 
«  était,  il  devait  s'adresser  à  la  maîtresse;  que 
«  même  il  y  aurait  plus  de  facilités.  »  Henriette, 
indignée,  en  instruisit  aussitôt  le  roi,  et  Vardes 
fut  mis  à  la  Bastille.  Outrée  de  la  disgrâce  de  son 
ainant,la  comtesse  de  Soissons  se  répandit  en 


discours  injurieux  contre  Madame,  et  elle  poussa 
l'animosité  jusqu'à  faire  connaître  à  Louis  XIV  le 
secret  de  la  correspondance  de  la  duchesse  d'Or- 
léans avec  le  comte  de  Guiche.  Réduite  à  cette 
extrémité,  Henriette  avoua  franchement  ses  torts 
à  son  beau-frère  ;  mais  elle  lui  révéla  en  même 
temps  le  dangereux  mystère  de  la  lettre  espa- 
gnole. Le  roi ,  indigné  d'avoir  été  joué  par  un 
homme  qu'il  admettait  dans  sa  familiarité,  fit 
conduire  Vardes  à  la  citadelle  de  Montpellier,  et 
le  comte  de  Soissons  fut  renvoyé,  ainsi  que  sa 
femme,  dans  son  gouvernement  de  Champagne. 
Si  Madame  était  sans  cesse  agitée  par  ces  intrigues 
de  cour,  elle  ne  trouvait  pas  plus  de  calme  dans 
l'intérieur  de  sa  maison.  Celte  princesse,  douée  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  le  plus  attacher 
un  mari ,  n'avait  pu  parvenir  à  se  faire  aimer  de 
Monsieur.  Le  chevalier  de  Lorraine,  successeur 
du  comte  de  Guiche  dans  la  faveur  du  prince ,  le 
gouvernait  despotiquement.  Madame  se  plaignait 
souvent  ;  lasse  enfin  de  l'inutilité  constante  de 
ses  plaintes,  elle  eut  recours  au  roi,  et  le  cheva- 
lier eut  l'ordre  de  se  rendre  en  exil.  Monsieur  en 
conçut  un  chagrin  mortel  ;  il  se  jeta  au  pied  du 
roi,  et  voyant  qu'il  n'en  pouvait  rien  obtenir,  il 
se  résigna  en  apparence  :  mais  ce  fut  pour  s'en 
venger  sur  Madame,  en  l'abreuvant  d'amertumes. 
Daniel  de  Cosnac ,  évêque  de  Valence ,  premier 
aumônier  de  Monsieur,  s'était  montré  attaché  aux 
intérêts  de  la  princesse  ;  il  avait  même  eu  le  cou- 
rage de  faire  des  représentations,  qui  avaient  dé- 
plu. Monsieur  lui  fit  éprouver  des  désagréments 
si  réitérés,  que  le  prélat  fut  obligé  de  quitter  la 
cour.  Il  continua  néanmoins  d'entretenir  une  cor- 
respondance avec  Madame  :  la  conduite  qu'il  tint 
envers  cette  princeioe  fut  noble  et  généreuse  ; 
son  dévouement  alla  jusqu'à  s'exposer  pour  elle  à 
une  disgrâce  assurée  (1).  L'aveu  que  Madame  avait 
fait  au  roi  lui-même  de  la  part  qu'elle  avait 
prise  à  la  lettre  espagnole  avait  singulièrement 
refroidi  celui-ci  pour  elle;  et  cette  disgrâce  du- 
rait encore  ,  lorsqu'un  grand  intérêt  politique 
rapprocha  Louis  XIV  de  sa  belle-sœur.  Il  méditait 
en  1670  la  ruine  de  la  Hollande  et  ne  pouvait  y 
parvenir  qu'en  détachant  Charles  II  de  la  triple 
alliance  qui  unissait  à  cette  puissance  l'Angleterre 
et  la  Suède.  Le  marquis  de  Croissy  avait  été  en- 
voyé à  Londres  ;  on  l'y  avait  bien  accueilli  ;  mais 
rien  ne  se  terminait.  Le  roi,  connaissant  l'inti- 
mité qui  existait  entre  Madame  et  son  frère,  crut 
que  par  son  entremise  il  obtiendrait  plus  faci- 
lement ce  qu'il  désirait.  11  rendit  donc  ses  bonnes 
grâces  à  la  princesse  et  lui  communiqua  son  des- 
sein. Flattée  de  l'importance  de  la  mission ,  Ma- 
dame consentit  à  s'en  charger  ;  mais  elle  refusa 
positivement  d'avoir  aucun  rapport  avec  Louvois, 

(1)  Voy.  Cosnac  et  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosvac,  pu- 
bliés par  le  comte  Jules  de  Cosnac,  pour  la  société  de  l'histoire 
de  France.  Paris,  Jules  Eenouard  ,  1852,  iti-8°.  On  y  trouve  des 
détails  plus  étendus  que  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  Mé- 
moires de  l'abbé  de  Choisy. 
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dont  les  manières  dures  l'avaient  révoltée.  Il  fut 
convenu  que  ce  ministre  serait  supple'ë  par  le  ma- 
réchal de  Turenne  :  mais  l'exclusion  de  Louvois 
n'e'tait  qu'apparente;  consulté  en  secret,  il  diri- 
geait tout  sans  être"  vu.  Le  roi  avait  exigé  que  le 
secret  de  la  négociation  fût  caché  à  son  frère  : 
Madame  n'avait  pas  eu  de  peine  à  le  promettre, 
et  cependant  Monsieur  connut  une  partie  du  se- 
cret (votj.  Turenne).  Tout  étant  préparé,  le  voyage 
de  Flandre  fut  annoncé  :  son  motif  apparent  était 
de  faire  voir  à  la  reine  les  villes  provenant  des 
droits  de  cette  princesse,  qui  venaient  d'être 
réunies  à  la  France.  Quand  la  cour  fut  à  Calais, 
Madame  passa  à  Douvres ,  sous  le  prétexte  de 
rendre  visite  à  son  frère,  qui  s'y  était  transporté 
de  son  côté.  Voltaire  place  cette  entrevue  à  Can- 
torbéry;  c'est  une  erreur  démentie  par  tous  les 
autres  historiens.  On  avait  pris  le  soin  de  faire 
accompagner  Madame  par  mademoiselle  de  Ké- 
roual,  jolie  Bretonne,  qui  plut  à  Charles,  devint 
par  la  suite  duchesse  de  Porstmouth ,  et  contri- 
bua, dit-on,  à  la  conclusion  du  traité.  Au  bout 
de  dix  jours,  Madame  revint  en  France  comblée 
d'honneurs,  apportant  un  traité  sur  lequel  repo- 
sait le  sort  de  plusieurs  États.  «  La  confiance  de 
«  deux  si  grands  rois,  disait  Bossuet,  l'élevait  au 
«  comble  de  la  grandeur  et  de  la  gloire ,  » 
lorsque  ,  le  dimanche  29  juin  1G70,  retentit  tout 
à  coup  dans  St-Cloud  ce  cri  :  Madame  se  meurt, 
Madame  est  morte  ;  cri  que  nos  neveux  répéteront 
tant  qu'on  se  souviendra  de  nos  princes  et  que 
nos  chefs-d'œuvre  seront  admirés.  La  princesse 
se  plaignait  d'un  mal  de  côté  et  d'une  douleur 
dans  l'estomac.  A  sept  heures  du  soir,  elle  de- 
manda un  verre  d'eau  de  chicorée  ,  qu'elle  pre- 
nait depuis  quelques  jours.  A  peine  l'eut-elle  bu, 
qu'elle  ressentit  dans  le  côté  une  douleur  vio- 
lente qui  lui  arracha  des  cris  perçants.  Le  mal, 
loin  de  se  calmer  par  les  remèdes,  devenait 
d'instant  en  instant  plus  alarmant.  Madame  ne 
cessait  de  s'écrier  qu'elle  était  plus  malade  que 
l'on  ne  pensait  ;  qu'elle  allait  mourir,  et  qu'il 
fallait  lui  aller  chercher  son  confesseur.  Elle  em- 
brassa Monsieur,  qui  était  devant  son  lit ,  et  lui 
dit  avec  douceur  :  «  Hélas  !  Monsieur ,  vous 
<<  ne  m'aimez  plus,  il  y  a  longtemps  ;  mais 
«  cela  est  injuste,  je  ne  vous  ai  jamais  man- 
«  qué.  »  Elle  ordonna  de  faire  l'examen  de  l'eau 
de  chicorée,  assurant  qu'elle  était  empoisonnée, 
et  elle  rétracta  cet  ordre  quelques  instants  après. 
Monsieur  s'empressa  même  de  boire  une  partie 
du  résidu.  Des  contre-poisons  lui  furent  admi- 
nistrés. Bientôt  le  curé  de  St-Cloud  survint  :  Ma- 
dame se  confessa ,  sans  permettre  à  l'une  de  ses 
femmes  de  chambre ,  qui  soutenait  ses  oreillers , 
de  se  retirer.  Le  roi,  averti,  arriva  de  Versailles 
à  onze  heures  du  soir;  il  conféra  avec  les  méde- 
cins, dit  adieu  à  sa  belle-sœur  en  pleurant,  et  se 
retira  consterné.  Madame  de  la  Fayette  fit  appeler 
M.  Feuillet,  chanoine  de  St-Cloud,  qui  exhorta 
la  princesse  à  la  mort  avec  une  énergie  austère 
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qui  pour  les  lecteurs  attendris  semblait  de  la 
dureté.  Bossuet  accourt  de  Paris ,  et  parle  de  Dieu 
et  de  l'éternité  avec  ce  profond  sentiment  qui 
anime  tous  ses  discours.  Le  zèle  de  ces  deux 
hommes  apostoliques  ne  fut  pas  perdu.  Madame 
vit  la  mort  en  chrétienne;  elle  accepta  ses  souf- 
frances avec  résignation ,  et  expira  à  trois  heures 
du  matin  ;  elle  avait  à  peine  vingt-six  ans.  On  lui 
vit  conserver  jusque  dans  les  bras  de  la  mort  son 
caractère  de  grâce  et  d'amabilité  :  aussi  n'oublia- 
t-elle  pas  M.  de  Condom  dans  ce  dernier  moment, 
et  elle  donna  l'ordre  de  lui  remettre ,  quand  elle 
ne  serait  plus,  une  bague  d'émeraude  qu'elle  lui 
avait  destinée.  Bossuet  fait  allusion  à  ce  dernier 
souvenir  de  Madame  dans  son  oraison  funèbre, 
l'un  des  plus  beaux  modèles  de  l'éloquence  de  la 
chaire.  Cette  mort  produisit  une  surprise  que 
l'on  n'essayera  pas  de  peindre;  et  encore  aujour- 
d'hui l'on  se  demande  quelle  a  pu  en  être  la 
cause.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à  prétendre  ré- 
soudre ce  problème  historique  :  on  se  contentera 
d'exposer  ici  des  doutes.  Les  médecins  qui  firent 
l'ouverture  du  corps,  en  présence  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  déclarèrent  que  la  mort  avait 
été  naturelle.  Vallot,  premier  médecin  du  roi, 
donna  par  écrit  un  avis  qui  a  été  conservé  :  il  dit 
que  depuis  longtemps  il  avait  une  très-mauvaise 
opinion  de  la  santé  de  Madame;  qu'à  l'ouverture 
de  son  corps,  il  avait  reconnu  que  le  foie  et  le 
poumon  étaient  entièrement  corrompus,  tandis 
que  le  cœur  et  l'estomac  avaient  conservé  toute 
leur  intégrité.  Les  historiens  français  et  anglais 
ont  pour  la  plupart  adopté  l'opinion  de  ce  mé- 
decin. D'un  autre  côté,  la  France  avait  un  grand 
intérêt  à  établir  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  poi- 
son :  on  redoutait  à  Versailles  une  rupture  avec 
Charles  II,  et  il  serait  possible  que  de  grandes 
vues  politiques  eussent  eu  de  l'influence  sur  les 
rapports  des  médecins.  On  voit  dans  la  corres- 
pondance de  M.  de  Montaigu,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, avec  sa  cour,  qu'il  demanda  à  Madame, 
au  lit  de  la  mort,  si  elle  se  croyait  empoisonnée, 
cl  que  M.  Feuillet  prévint  la  réponse  de  la  prin- 
cesse,  en  lui  disant  de  n'accuser  personne,  et 
!  d'offrir  à  Dieu  sa  mort  en  sacrifice.  Madame  de  la 
'  Fayette ,  témoin  de  cette  horrible  scène ,  penche 
!  pour  le  poison.  La  princesse  palatine  de  Bavière, 
j  seconde  femme  de  Monsieur,  qui  avait  recueilli 
tout  ce  que  l'on  savait  à  la  cour  sur  cette  mort, 
j  fortifie  singulièrement  ces  doutes  :  elle  affirme 
I  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  Madame  Henriette  a 
été  empoisonnée;  elle  assure  même  que  cette 
princesse  avait  trois  trous  dans  l'estomac.  Son 
récit  s'accorde  presque  en  tout  avec  celui  du  duc 
de  St-Simon.  Mais,  si  ce  crime  parait  trop  cer- 
tain ,  qui  doit-on  en  accuser?  On  éprouve  un  sou- 
lagement en  voyant  St-Simon  et  tous  les  contem- 
porains écarter  et  démentir  les  bruits  qui  avaient 
circulé  dans  le  peuple ,  à  l'égard  d'une  personne 
auguste,  et  l'on  s'accorda  généralement  à  accuser 
de  ce  forfait  le  chevalier  de  Lorraine.  Betiré  à 
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Rome,  ce  favori  supportait  impatiemment  sa  dis- 
grâce. Deux  officiers  de  la  maison  de  Monsieur, 
ses  amis ,  ou  plutôt  ses  compagnons  de  débauche, 
souhaitaient  ardemment  son  retour,  auquel  Ma- 
dame e'tait  le  seul  obstacle.  11  paraît  que  le  che- 
valier leur  envoya  un  poison  subtil ,  par  Je  nommé 
Morelli,  et  que  l'un  de  ces  hommes  jeta  le  poi- 
son dans  l'eau  de  chicorée ,  ou  bien  en  frotta 
le  gobelet  qui  devait  servir  à  la  princesse.  Ma- 
dame de  Bavière  assure  dans  ses  lettres  que,  pour 
récompenser  Morelli,  on  le  plaça  dans  la  maison 
en  qualité  de  premier  maître  d'hôtel ,  et  que,  peu 
de  temps  après ,  on  lui  fit  vendre  sa  charge. 
«  Il  avait,  dit  cette  princesse,  de  l'esprit  comme 
«  un  démon;  mais  il  était  sans  foi  ni  loi,  et  il 
«  mourut  comme  un  athée.  »  Le  marquis  d'Ar- 
genson  raconte  cette  anecdote  un  peu  différem- 
ment, mais  il  ne  rapporte  qu'un  ouï-dire;  et  la 
princesse  palatine ,  seconde  femme  de  Monsieur, 
dit  ce  qu'elle  a  vu.  Une  lettre  de  M.  de  Montaigu, 
écrite  à  sa  cour  dans  le  temps  du  rappel  du  che- 
valier de  Lorraine,  accuse  encore  ce  chevalier. 
«  Si  Madame  a  été  empoisonnée ,  dit-il ,  toute  la 
«  France  le  regarde  comme  son  empoisonneur.  » 
(Voy.  OEuvres  de  la  Fayette,  Paris,  1805,  t.  3, 
p.  202.)  Voltaire  traite  de  fable  populaire  le  bruit 
qui  s'était  répandu  que  le  chevalier  de  Lorraine 
était  l'auteur  du  crime;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Mémoires  de  St-Simon  et  ceux  de 
la  princesse  de  Bavière  n'ont  été  imprimés  que 
longtemps  après  leur  mort.  M.  Craufurd,  dans 
ses  Essais  sur  la  littérature  française,  a  donné 
quelques  considérations  sur  les  causes  de  la  mort 
d'Henriette.  Il  pense  aussi  que  cette  princesse  a 
été  empoisonnée  ;  mais  il  disculpe  le  chevalier  de 
Lorraine.  Voici  l'analyse  de  son  système.  On  voit 
dans  St-Simon  que  le  roi,  la  nuit  qui  suivit  la 
mort  de  Madame ,  fit  amener  devant  lui  Purnon , 
premier  maître  d'hôtel  de  la  princesse,  et  lui 
promit  le  pardon ,  en  lui  ordonnant  sous  peine 
de  mort  de  lui  dire  la  vérité.  Cet  homme  avoua 
l'empoisonnement,  ajoutant  que  c'était  le  cheva- 
lier de  Lorraine  qui  avait  envoyé  le  poison  à 
Beuvron  et  à  d'Effiat.  Louis  XIV,  redoublant  les 
promesses  et  les  menaces,  demanda  si  Monsieur 
en  avait  été  instruit.  Sur  l'assurance  négative  que 
cet  homme  lui  en  donna ,  le  roi  parut  soulagé 
d'un  grand  poids,  et  le  fit  mettre  en  liberté.  Or, 
dit-on  ,  si  Louis  XIV  a  connu  le  crime  du  cheva- 
lier de  Lorraine,  comment  lui  aurait-il  permis, 
au  mois  de  février  1672 ,  de  revenir  à  la  cour,  en 
le  faisant  maréchal  de  camp ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  une  lettre  de  madame  de  Sévigné  du  12  fé- 
vrier 1672?  Cette  objection  n'est  pas  sans  réponse. 
Ceux  qui  projetaient  ce  crime  n'auront  dit  à 
Purnon  que  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'il  sût, 
pour  aider  à  son  exécution  :  il  n'a  dù  en  con- 
naître que  les  auteurs  immédiats.  St-Simon  dit 
d'ailleurs  que  c'est  cet  homme  lui-même  qui, 
longtemps  après,  a  raconté  cette  anecdote  à 
M.  Joly  de  Fleury,  procureur  général  au  parle- 


ment de  Paris.  N'est-il  pas  possible  qu'en  la  révé- 
lant, Purnon  ait  confondu  et  ce  qu'il  savait  dès 
l'origine  et  ce  que  des  conversations  particu- 
lières lui  avaient  appris  depuis?  Et  en  supposant 
que  Louis  XIV  ait  su  que  le  chevalier  de  Lorraine 
fût  le  coupable ,  nous  dirons  avec  Laplace  que  le 
roi  ne  devait  point  laisser  pénétrer  qu'il  en  eût 
aucune  connaissance ,  et  qu'il  était  indispensable 
qu'il  traitât  extérieurement  le  chevalier  de  Lor- 
raine, d'Effiat  et  de  Beuvron,  comme  s'il  avait 
ignoré  cet  affreux  secret.  Autrement,  il  aurait 
semblé  participer  au  crime  en  ne  le  punissant  pas. 
Le  roi  avait  besoin  du  chevalier  de  Lorraine  pour 
contenir  et  gouverner  Monsieur,  et  c'est  à  cette 
seule  cause  que  le  retour  du  chevalier  doit  être 
attribué.  Madame  de  la  Fayette  nous  a  laissé  une 
Histoire  d'Henriette  d'Angleterre  ;  il  ne  faut  y  cher- 
cher l'exactitude  de  l'historien  que  dans  les  dé- 
tails de  la  dernière  maladie  :  elle  ne  quitta  pas 
Madame  un  seul  instant,  et  elle  rend  compte  de 
tout  ce  qui  se  passa  (1).  Bossuet  prononça  à  St- 
Denis  l'oraison  funèbre  de  Madame,  le  21  août 
1670.  M.  Feuillet,  chanoine  de  St-Cloud,  qui  as- 
sista la  princesse,  a  aussi  composé  pour  elle  une 
oraison  funèbre  :  il  l'a  fait  précéder  de  la  relation 
de  sa  mort.  Ce  discours  a  été  imprimé  à  Paris 
en  1686.  M— é. 

HENBION  (Denis)  ,  mathématicien ,  né  en  France 
vers  la  fin  du  16e  siècle  ,  entra  fort  jeune  comme 
ingénieur  au  service  des  Provinces-Unies.  En 
1607,  il  vint  à  Paris,  où  il  professa  les  mathéma- 
tiques, et  eut  pour  élèves  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  familles  nobles.  Il  mourut  vers  1640, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  de  traductions  dont  voici  les  titres  :  1°  Mémoires 
mathématiques  recueillis  et  dressés  en  faveur  de  la 
noblesse  française ,  Paris,  1612,  in-4°;  ibid.,  1623, 
in-8°.  L'auteur  donna  en  1627  un  second  volume, 
dans  lequel  il  inséra  un  Traité  des  triangles  sphè- 
riques,  et  un  Traité  des  logarithmes ,  qui  avaient 
déjà  paru  séparément,  l'un  en  1617,  et  l'autre 
en  1626,  in-8°  ;  2°  Canon  manuel  des  sinus,  Paris, 
1619,  in-16  ;  ibid.,  1623;  5°  Cosmographie,  ou 
Traité  général  des  choses  tant  célestes  qu'élémentaires, 
Paris,  1620,  1626,  in-8";  4°  Collection,  ou  Recueil 
de  divers  traités  de  mathématiques,  ibid. ,  1621 ,  in-4°  ; 
5°  Notes  sur  les  récréations  mathématiques,  et  la  fin 
de  divers  problèmes,  servant  à  l'intelligence  des  choses 
difficiles  et  obscures,  Paris,  1627,  in-8°.  Ces  notes 
furent  souvent  réimprimées  avec  l'ouvrage  même 
auquel  elles  se  rapportent  (2).  6°  L'Usage,  du  mé- 

(1)  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  cherché  à  douter  de  l'hor- 
rible mort  inopinée  de  Madame.  On  a  cité  une  lettre  de  Bossuet 
dont  l'original  est  perdu ,  mais  dont  une  copie  s'est  trouvée  dans 
les  mémoires  inédits  de  Philibert  de  la  Mare.  L'opinion  de  Bos- 
suet serait  d'un  grand  poids  ;  mais  elle  ne  nous  paraît  pas  suffi- 
samment prouvée,  et  nous  persistons,  avec  le  savant  baron  de 
Walckenaer,  à  croire  à  l'empoisonnement,  malgré  les  estimables 
recherches  de  l'honorable  savant,  M.  Floquet. 

(2)  Cet  ouvrage,  qui  depuis  a  été  augmenté  par  plusieurs 
auteurs,  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Récréation  Mathématique, 
Pont-à-Mousson ,  1626,  in-12.  Cette  première  partie  est  du 
P.  Jean  Leuréchon,  jésuite  lorrain,  qui  se  cacha  sous  le  pseu- 
donyme de  H.  Van  Étten ,  et  non  Van  JSssen ,  comme  l'a  écrit 
Dom  Calmet  dans  6a  Bibliolh.  de  Lorraine. 
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cromètre,  qui  est  un  instrument  géométrique  pou* 
mesurer  les  longueurs  et  distances  visibles ,  Paris, 
1630,  in-8°  ;  7°  l'Usage  du  compas  de  proportion, 
ibid.,  1631,  in-8°  ;  il  y  en  a  près  de  vingt  éditions. 
Les  traductions  publie'es  par  Henrion  sont:  l°les 
Éléments  sphériques  de  Théodose  Tripolitain  (voy. 
Théodose),  Paris  ,  161 S  ,  in-8°.  L'ouvrage  de  l'as- 
tronome grec  est  important ,  et  la  traduction  de 
Henrion,  quoique  faite  sur  une  version  latine,  est 
estime'e.  2°  Traité  des  globes  et  de  leur  usage,  tra- 
duit du  latin,  avec  des  notes,  Paris,  1618,  in-8°. 
Le  livre  original  est  de  Robert  Hues  ,  savant  an- 
glais ,  et  fut  imprime'  pour  la  première  fois  à  Lyon 
en  1 595  ;  5°  les  Quinze  livres  des  éléments  d'Euclide, 
traduits  du  latin  en  français,  avec  des  commen- 
taires, Paris,  1632,  in-4°.  Ce  volume  et  le  précé- 
dent ont  été  réimprimés  et  réunis  sous  le  titre 
à' Eléments  géométriques  d'Euclide,  traduits  et  com- 
mentés par  D.  Henrion,  Rouen,  1649,  2  vol.  in-8°; 
Paris,  1683,  2  vol.  in-8°.  Un  correcteur  d'impri- 
merie ayant  critiqué  vivement  plusieurs  traduc- 
tions d'Euclide  et  notamment  celle  de  Henrion, 
celui-ci  publia  une  Réponse  apologétique  pour  les 
traducteurs  et  interprètes  des  Éléments  d'Euclide, 
à  un  nommé  P.  Le  Mardelé,  avec  un  sommaire  de 
l'algèbre  ,  Paris,  1623,  in-8°  ;  4°  Tables  des  direc- 
tions et  projections  de  Jean  de  Mont-Royal  (Jean 
Muller,  dit  Regiomontanus  (voy .  Muller),  corrigées 
et  augmentées ,  et  leur  usage  ;  traduites  du  latin  en 
français  avec  des  annotations  et  des  figures  ,  Paris, 
1626 ,  in-4°.  Enfin  Henrion  a  donné  une  édition  de 
la  Géométrie  pratique,  de  J.  Errard,  revue  et  aug- 
mentée ,  Paris  ,  1619 ,  in-8°.  P— ut. 

HENRION  (Nicolas),  né  à  Troyes  le  6  décembre 
1665 ,  entra  d'abord  dans  la  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne,  par  déférence  pour  le  père 
Gauthereau ,  son  oncle ,  qui  en  était  général  :  il 
professa  quelque  temps  ,  et  ayant  perdu  ,  par  la 
mort  de  son  oncle,  le  peu  de  vocation  qu'il  pou- 
vait avoir  pour  l'état  religieux  ,  il  se  fit  relever 
de  ses  engagements  et  s'empressa  de  se  marier, 
afin  de  s'attacher  irrévocablement  pour  cette  fois 
au  monde ,  qu'on  avait  voulu  lui  faire  quitter.  Il 
embrassa  quelque  temps  la  profession  d'avocat, 
et  l'abandonna  pour  se  livrer  au  goût  ou  plutôt 
à  la  passion  qu'il  avait  conçue  pour  les  médailles 
et  les  pierres  gravées.  L'ex-avocat  comme  l'ex- 
doctrinaire  ne  fut  guère  plus  fidèle  à  ses  médailles 
qu'il  ne  l'avait  été  à  sa  chaire  et  à  ses  causes  :  il 
acquérait  avec  ardeur  ces  pièces  curieuses  et  s'en 
défaisait  avec  empressement.  Cependant ,  tout  en 
se  séparant  de  ses  médailles,  il  ne  s'attacha  que 
plus  fortement  à  la  numismatique  :  c'était  le  moyen 
de  prévenir  le  dégoût  de  la  possession  ,  auquel  il 
paraissait  disposé.  Sa  réputation  d'homme  savant 
dans  cette  partie  si  importante  pour  l'histoire 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions, 
en  1701.  Il  y  fit  lecture  d'une  foule  de  disserta- 
tions ,  dont  on  trouve  seulement  des  extraits  dans 
la  collection  de  cette  savante  société,  tels  que 
l'ébauche  d'un  Nouveau  système  sur  les  médailles 


samaritaines,  qui  présente  des  vues  neuves  ,  etc. 
L'auteur  de  son  Éloge,  dans  l'histoire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  s'exprime  ainsi  dans  un 
passage  que  se  sont  approprié,  sans  en  indiquer 
la  source,  M.  Chaudon  ,  dans  son  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique,  et  Desessarts,  dans  ses  Siècles 
littéraires:  «  M.  Henrion  avait  entrepris  un  im- 
«  mense  travail  sur  les  poids  et  les  mesures  des 

«  anciens        Pour  en  donner  à  l'Académie  un 

«  avant-goût  précieux,  il  y  apporta,  en  1718,  une 
«  espèce  de  table  ou  d'échelle  chronologique  de 
«la  différence  des  tailles  humaines,  depuis  la 
«  création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  il  y 
«  assigne  à  Adam  cent  vingt-trois  pieds  neuf  pouces 
«  de  haut,  et  à  Eve,  cent  dix-huit  pieds  neuf  pouces 
«  trois  quarts  :  d'où  il  établit  une  règle  de  pro- 
«  portion  entre  les  tailles  masculines  et  les  tailles 
«  féminines,  en  raison  de  vingt-cinqà  vingt-quatre  : 
«  mais  il  ravitbientôt  à  la  nature  cette  majestueuse 
«  grandeur.  Selon  lui,  Noé  avait  déjà  vingt  pieds 
«  de  moins  qu'Adam  ;  Abraham  n'en  avait  plus 
«  que  vingt-sept  à  vingt-huit;  Moïse  fut  réduit  à 
«  treize  ;  Hercule  à  dix  ;  Alexandre  n'en  avait  guère 
«  que  six  ;  Jules-César  n'en  avait  pas  cinq  ;  et 
«  quoiqu'il  y  ait  longtemps  que  les  hommes  ne 
«  se  mesurent  plus  à  la  taille,  si  la  Providence 
«  n'avait  daigné  suspendre  les  suites  d'un  si  pro- 
«  digieux  abaissement,  à  peine  oserions  -  nous 
«  aujourd'hui  nous  compter,  au  moins  à  cet  égard, 
«  entre  les  plus  considérables  insectes  de  la  terre. 
«  La  géographie  tient  essentiellement  à  la  taille 
«  des  hommes  ;  leurs  pas  ont  toujours  été,  comme 
«  ils  sont  et  seront  toujours,  la  première  mesure 
«  des  espaces  de  longueur  qui  se  trouvent  sous 
«  leurs  pieds.  Ainsi  M.  Henrion  joignit  une  nou- 
«  velle  table  des  dimensions  géographiques  des 
«  premiers  arpenteurs  de  l'univers  à  celle  des 
«  tailles  humaines  dont  nous  venons  de  parler, 
«  et  ces  deux  tables,  qui  ont  un  merveilleux  rap- 
«  port  entre  elles,  sont  probablement  tout  ce 
«  qu'on  verra  jamais  des  trois  ou  quatre  volumes 
«  in-folio  dont  il  nous  flattait.  »  Henrion  connais- 
sait les  langues  orientales  ;  il  fut  nommé ,  en  1 705, 
professeur  de  syriaque  au  collège  de  France.  Il 
paraît  qu'il  n'avait  pas  tout  à  fait  perdu  de  vue 
ce  qu'il  avait  acquis  en  jurisprudence  ;  car  il  fut, 
en  1710,  agrégé  à  la  faculté  de  droit.  Il  eut  une 
dispute  très-vive  avec  Genebrier,  au  sujet  de  l'em- 
pereur à  qui  l'on  pouvait  donner  pour  épouse  la 
Magnia  Urbica ,  dont  le  hasard  lui  avait  procuré 
une  médaille  qui  entrait  dans  la  suite  du  Bas- 
Empire  (voy.  Genebrier).  Les  pièces  de  ce  procès 
ont  été  recueillies  par  Bernard,  dans  ses  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  1705,  janvier  et  août. 
Les  rêveries  d'Henrion  sur  les  poids  et  les  mesures 
des  anciens  paraissent  lui  avoir  coûté  la  vie  :  il 
se  livrait  à  ce  travail  avec  une  telle  ardeur,  qu'il 
y  épuisa  ses  forces,  et  mourut  à  l'âge  de  57  ans, 
le  24  juin  1720.  D— b— s. 

HENRION  (C),  littérateur  médiocre  et  très- 
abondant,  mort  à  Charenton  en  1808,  composa 
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un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  nous  n'indi- 
quons que  les  principaux  :  1°  La  champêtréide ,  ou 
les  Beautés  de  la  paix  et  de  la  nature ,  poè'me,  Paris, 
1795,  in-8"  ;  2°  Révélations  d'amour ,  ibid. ,  1796, 
in-8°  ;  5°  Les  Incroyables  et  les  Merveilleuses ,  ou- 
vrage impayable,  ibid.,  1797,  in-12  ;  4°  Mémoires 
philosophiques  d'Henrion  ,  où  l'on  trouve  l'origine 
des  sylphes ,  des  gnomes ,  des  salamandres ,  des 
nymphes ,  etc.,  ibid.,  1798  ,  in-18  ;  5°  Encore  un 
tableau  de  Paris,  ibid.,  1800,  in-12  ;  6°  C'est  cela! 
ou  Questions  parisiennes ,  petite  revue  de  nos  grands 
travers,  ibid.,  1802,  in-12  avec  gravures  ;  7°  Alcy- 
madure,  ou  le  Premier  musicien,  ibid.,  1803,  in-12  ; 
8°  Les  Veillées  de  Momus,  ou  Recueil  d'aventures, 
contes,  traits  et  gestes  peu  connus  et  intéressants, 
ibid.,  1805,  2  vol.  in-12  ;  9°  Le  mariage  de  Jocrisse, 
come'die  en  1  acte,  en  prose  ,  Paris,  1800,  in-8°  ; 
10°  Monsieur  de  la  Palisse,  vaudeville  en  1  acte, 
ibid.  ,  1804 ,  in-8°;  11°  Les  Beaux-Arts  au  Gros- 
Caillou,  comédie  poissarde,  ibid. ,  1804  ;  1 2a  L'amant 
rival  de  sa  maîtresse,  opéra  en  un  acte,  ibid.,  1804  ; 
13°  Le  soldat-tout  seul ,  monologue  historique,  en 
un  acte,  en  prose,  mêlé  de  vaudevilles,  ibid., 
1804;  1 4"  Cassandre  malade,  comédie-parade,  ibid., 
1805  ;  15°  Les  trois  sœurs ,  vaudeville  en  un  acte, 
ibid.,  1805;  16°  Adrien  Venden-Velde ,  vaudeville 
anecdotique  ,  ibid.  ,  1806.  Henrion  a  fait  encore 
beaucoup  de  pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit  avec 
Dumaniant,  Servière,  MM.  Brazier ,  Dumersan, 
Rougemont,  etc.  Z. 

HENRION  DE  PANSEY  (Pierre-Paul-Nicolas), 
premier  président  de  la  cour  de  cassation,  naquit 
le  28  mars  1742,  dans  le  village  de  Tréveray  près 
de  Ligny  en  Lorraine  (département  de  la  Meuse), 
où  son  père  occupait  une  charge  dans  la  magis- 
trature. Après  avoir  reçu  sa  première  éducation 
au  collège  de  Ligny,  le  jeune  Iïenrion  fut  envoyé 
à  Pont-à-Mousson  pour  y  étudier  le  droit  civil  et 
canonique;  et  en  1762,  sans  être  bien  savant, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  vint  à  Paris  et  se 
fit  recevoir  avocat  le  10  mars  1765.  Mais,  comme 
d'après  les  règlements  d'alors,  avant  d'être  inscrit 
sur  le  tableau  des  plaidants  il  fallait  faire  quatre 
années  de  stage ,  Iïenrion ,  quoique  doué  d'un  ta- 
lent précoce  et  dont  il  avait  donné  des  preuves 
dans  ses  examéns  publics,  dut  se  conformer  au 
règlement  et  ne  put  pas,  avant  1767,  être  admis 
à  plaider  pour  des  clients  pauvres,  suivant  l'usage 
de  ces  temps,  où  la  bienfaisance  l'emportait  pres- 
que toujours  sur  l'ambition,  et  où  la  modestie 
faisait  supporter  un  noviciat  long,  pénible  et  peu 
lucratif.  Constant  dans  ses  travaux,  en  suivant  les 
conseils  que  d'Aguesseau  donne  aux  avocats, 
Henrion  ne  s'égara  point  dans  les  théories  de  la 
science  politique.  Persuadé  que  la  féodalité  main- 
tenue dans  de  justes  bornes  est  la  base  d'une 
monarchie  modérée  et  paternelle,  il  se  consacra 
à  l'étude  de  l'histoire  de  la  monarchie,  remonta 
aux  sources  et  se  forma  un  corps  complet  de  doc- 
trines sur  la  législation  féodale,  ayant  l'autorité 
de  Dumoulin  pour  guide,  et  pour  appui  les  docu- 
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ments  puisés  dans  nos  vieilles  archives.  Renfermé 
pendant  dix  ans  dans  son  cabinet,  il  se  fit  un 
trésor  inépuisable  d'érudition.  On  sait  que  dans 
l'ancien  barreau  des  parlements  la  profession 
d'avocat  était  divisée  en  deux  catégories,  celle  des 
avocats  plaidants ,  et  celle  des  avocats  consultants. 
Le  goût  et  les  habitudes  de  Henrion  le  portèrent 
à  s'éloigner  du  tumulte  des  plaidoiries;  et  il  ou- 
vrit un  cabinet  de  consultation,  après  avoir  plaidé 
une  seule  fois  pour  un  malheureux  nègre,  que 
son  maître  avait  amené  en  France  sans  remplir 
les  formalités  voulues  par  les  lois  de  ce  temps-là 
afin  de  maintenir  l'esclavage  en  terre  franche,  où 
la  religion  catholique  étendait  une  main  libérale 
sur  tous  les  opprimés.  Le  nègre  profitait  adroite- 
ment de  cette  omission  pour  demander  la  liberté; 
Henrion  fut  chargé  de  soutenir  sa  réclamation 
devant  la  Table  de  marbre  de  l'Amirauté ,  et  son 
talent  fut  couronné  d'un  plein  succès  :  il  eut  la 
satisfaction  de  donner  la  liberté  à  son  client. 
Son  plaidoyer  fut  imprimé  (1770),  et  il  fut  lu 
avec  beaucoup  d'empressement.  Iïenrion,  ainsi 
encouragé,  recueillit  bientôt  des  suffrages  encore 
plus  brillants  dans  l'affaire  de*  son  ami  Mercier, 
auteur  de  l'An  deux  mille  quatre  cent  quarante  et 
de  quelques  drames,  dont  un  avait  été  reçu  à  la 
Comédie  française.  Suivant  les  règlements  de 
l'époque,  après  cette  admission,  l'auteur  était  en 
droit  d'exiger  la  lecture  d'une  seconde  pièce  de 
sa  composition  :  Mercier  se  présenta  à  l'assemblée 
des  comédiens,  et  se  lit  inscrire  sur  le  registre 
pour  la  lecture  de  cette  pièce  nouvelle;  mais, 
après  un  an  d'attente,  il  reçut  une  lettre  de  refus, 
motivée  sur  ce  qu'il  avait  publié  un  écrit  contre 
la  Comédie  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Mercier 
consulta  Henrion,  qui  ne  vit  là  qu'un  véritable 
déni  de  justice.  Alors  il  somma  le  sénat  comique 
de  l'admettre  sous  huit  jours  à  lire  sa  pièce.  Ce 
délai  étant  expiré  sans  résultat,  une  assignation 
fut  donnée  pour  forcer  les  comédiens  :  1°  à  jouer 
la  pièce  déjà  reçue;  2°  à  s'en  rapporter,  quant  à 
celle  dont  on  demandait  la  lecture,  au  jugement 
de  l'Académie  française  ou  d'une  autre  société 
littéraire.  Le  mémoire  de  Henrion  (imprimé  en 
1775),  rempli  de  détails  piquants,  eut  un  grand 
succès  et  lui  mérita  les  éloges  de  la  Harpe ,  qui , 
dans  son  Cours  de  littérature,  a  dit  que  l'on  y 
remarque  une  érudition  bien  appliquée,  une  dic- 
tion pure,  une  discussion  claire,  une  bonne  logi- 
que, un  ton  de  sagesse  et  de  modération;  enfin  il 
ajoute  que  tout  y  va  au  fait  sans  écart  et  sans 
verbiage,  et  que  tous  les  raisonnements  y  ont  de 
la  force  sans  emphase.  Retiré  dans  son  cabinet 
de  consultation,  Henrion,  qui  s'était  toujours 
occupé  de  matières  féodales,  traduisit  du  latin  et 
publia  le  Traité  des  fiefs  de  Dumoulin,  analysé  et 
conféré  avec  d'autres  f'eudistes ,  Paris,  1775,  1  vol. 
in-4",  précédé  d'un  éloge  de  Dumoulin,  qui  avait 
déjà  paru  en  1769,  et  d'une  dédicace  au  président 
François  Mole,  fils  du  premier  président  du  par- 
lement exilé.  Le  chancelier  Maupeou  vit  clans  cet 
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hommage  rendu  à  une  famille  parlementaire  une 
protestation  contre  son  système,  et  il  fut  de'fencîu 
par  la  censure  d'imprimer  cette  de'dicace;  ce  qui 
l'a  rendue  très-rare,  quoiqu'elle  ait  été'  imprime'e 
à  part,  à  Genève,  en  1774.  Cette  publication  aug- 
menta beaucoup  la  renommée  de  Henrion ,  et  il 
fut  bientôt  chargé  parle  comte  de  Rennepont  de 
son  procès  contre  les  villages  de  Roche,  Cultru 
et  Betaincourt,  qui  plaidaient  contre  leur  seigneur 
pour  des  bois  et  des  pâturages.  11  écrivit  pour 
cette  affaire  un  mémoire  qui  répandit  la  plus  vive 
lumière  sur  une  partie  fort  obscure  du  droit  féo- 
dal, et  que  M.  de  Barentin,  directeur  des  eaux  et 
forêts,  fit  imprimer  et  distribuer  à  ses  employés 
comme  une  instruction  très-utile.  La  réputation 
de  Henrion  comme  feudisle  le  fit  encore  charger 
de  la  rédaction ,  pour  l'ancien  Répertoire  de  juris- 
prudence et  pour  Y  Encyclopédie  méthodique,  de  la 
plupart  des  articles  relatifs  aux  fiefs  et  à  la  féo- 
dalité. Tout  le  monde  sait  l'histoire  des  parle- 
ments qui  furent  supprimés  en  1771  et  remplacés 
par  des  commissions  de  justice  qu'on  nomma 
ironiquement  le  parlement  Maupeou.  Henrion  tint 
son  cabinet  fermé  pendant  l'absence  des  parle- 
ments; et  lorsque  Louis  XVI  les  eut  rétablis  dans 
leurs  fonctions,  aussitôt  après  son  avènement  au 
trône  en  1774,  il  s'empressa  de  le  rouvrir,  et  fut 
chargé  par  le  barreau  de  Paris  de  prononcer  le 
discours  de  rentrée.  Comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, il  se  livra  dans  ce  discours  à  de  vives  attaques 
contre  Maupeou,  et  fit  en  revanche  un  grand  éloge 
de;Malbieu  Mole'  et  du  jeune  roi  Louis  XVI. 
L'Eloge  de  Mathieu  Molé  a  été  imprimé,  Genève 
et  Paris,  1771,  in-8°.  Pendant  l'exil  du  parlement, 
Henrion,  tout  entier  à  la  culture  des  lettres,  donna 
plusieurs  articles  à  l'ouvrage  périodique  intitulé 
Galerie  française ,  entre  autres  une  biographie  de 
l'abbé  Pluche,  mort  en  17U1 ,  accusé  de  jansénisme, 
et  celle  du  pieux  maréchal  Lowendahl,  mort  en 
1755.  N'oubliant  pas  cependant  l'objet  spécial  de 
ses  études,  il  composa  son  grand  ouvrage  intitulé 
Dissertation  du  droit  féodal  par  ordre  alphabéti- 
que (1);  ouvrage  divisé  en  4  volumes  in-4°,  dont 
il  n'a  paru  que  les  deux  premiers,  qui ,  par  une 
coïncidence  singulière ,  furent  annoncés  dans  les 
journaux  le  5  août  1789,  la  veille  même  du  jour 
où  la  féodalité  fut  abolie  par  l'Assemblée  consti- 
tuante avec  toutes  les  dîmes,  chasses,  jurandes,  etc. 
On  conçoit  que  dans  de  pareilles  circonstances 
un  tel  livre  dut  rester  inaperçu,  et  que  la  science 
de  l'auteur  presque  toute  spéciale  devint  beaucoup 
moins  remarquable.  Ne  prenant  d'ailleurs  aucune 
part  aux  événements  de  la  révolution,  il  se  retira 
à  Pansey,  propriété  paternelle  dont  il  avait  pris 
le  surnom  pour  se  distinguer  de  son  frère  puîné, 
Henrion  de  Saint-Amand,  qui  exerça  longtemps 

(1)  Cet  ouvrage  C3t  rempli  d'érudition  historique,  et  M.  de 
Chateaubriand  y  a  trouvé  d'utiles  matériaux  sur  les  premiers 
âges  de  la  monarchie,  l'origine,  ks  variations  et  l'abolition  de 
la  servitude;  sur  l'établissement  des  justices  seigneuriales  par 
l'usurpation  des  grands  leudataires  à  la  fin  du  10e  siècle. 


les  fonctions  d'avocat  au  conseil.  Henrion  de 
Pansey  passa  ainsi  dans  la  retraite  toute  l'époque 
de  la  terreur.  En  1798,  les  directeurs  Treilhard  et 
Merlin,  qui  l'avaient  connu  au  barreau  de  Paris, 
mais  qui  s'étaient  éloignés  de  lui,  parce  qu'il  ne 
partageait  pas  leurs  opinions  révolutionnaires,  le 
firent  nommer  administrateur  du  département 
de  la  Haute-Marne  à  Cbaumont.  C'est  là  que, 
remarqué  pour  son  impartialité  et  sa  modération, 
Henrion  déplut  bientôt  au  ministre  de  l'intérieur, 
François  de  Neufchâteau,  qui  lui  demanda  un  jour 
des  renseignements  sur  la  conduite  et  les  opinions 
des  principaux  habitants  du  département;  afin, 
disait-il,  que  je  puisse  les  placer  aux  degrés  de 
l'échelle  politique.  Le  prudent  administrateur  ré- 
pondit :  Je  n'ai  que  de  bons  renseignements  à  don- 
ner; vous  pouvez  les  placer  tous  au  premier  degré 
de  votre  échelle.  Il  y  avait  une  grande  leçon  dans 
cette  petite  ironie.  Quelque  temps  après,  Henrion 
fut  nommé  professeur  de  législation  à  l'école 
centrale  du  même  déparlement,  où  il  fonda  les 
méthodes  du  meilleur  enseignement.  En  1800, 
sous  le  gouvernement  consulaire,  sans  avoir  fait 
aucune  demande,  il  apprit  par  le  Moniteur  que  le 
sénat  conservateur  l'avait  élu  conseiller  à  la  cour 
de  cassation.  C'est  pendant  cette  nouvelle  magis- 
trature qu'il  publia  divers  ouvrages  de  droit  qui 
augmentèrent  beaucoup  sa  réputation,  et  contri- 
buèrent à  le  faire  nommer,  en  1807,  président  de 
l'une  des  chambres  de  la  cour  de  cassation,  où  il 
était  toujours  le  premier  arrivé  et  d'où  il  sortait 
toujours  le  dernier.  C'est  là  que  nous  l'avons 
connu  pour  la  première  fois  et  qu'il  nous  recom- 
manda l'utile  précepte  de  ne  jamais  grossir  les 
arrêts  de  plusieurs  considérants,  mais  d'énoncer 
avec  précision  et  clarté  les  principaux  motifs,  afin 
de  ne  pas  donner  prise  à  la  chicane  et  à  la  cassa- 
tion. En  1810,  Napoléon,  ayant  convoqué  à 
Trianon  une  commission  pour  délibérer  sur  des 
demandes  en  grâce  et  sur  d'autres  points  de 
législation ,  ouvrit  lui-même  un  avis  que  tout  le 
monde  s'empressa  d'adopter;  Henrion  seul  s'y 
montra  opposé,  cl  il  exposa  ses  raisons  avec  tant 
de  force  et  de  netteté  que  l'empereur,  revenant 
de  son  erreur,  dit  à  Daru  :  Pourquoi  ce  vieux 
bonhomme  ii  est-il  pas  de  mon  conseil?  faites  tout 
de  suite  le  décret.  Le  conseil  d'État  sous  l'empire 
était  véritablement  un  conseil  de  gouvernement. 
Napoléon  le  présidait  lui-même  et  l'appelait  à 
délibérer  sur  les  grands  intérêts  de  l'Etat.  Henrion 
alla  chez  le  grand  juge,  disant  qu'il  ne  pouvait 
accepter  la  place  de  conseiller,  parce  que  sa  vue 
était  très-faible,  et  que  d'ailleurs  il  ne  voulait  pas 
quitter  la  magistrature.  Le  dimanche  suivant, 
comme  il  était  à  la  cour,  après  la  messe,  l'empe- 
reur s'approcha  de  lui  :  Je  n'entends  pas,  mon  cher 
président,  lui  dit-il,  que  vous  quittiez  la  cour,  je  ne 
vous  demanderai  que  des  conseils  de  vice  voix.  Il  y 
a  dix  ans  que  vous  devriez  être  de  mon  conseil,  j'ai 
grondé  Cambacérès  de  ne  ni  avoir  pas  parlé  plus  tôt  de 
vous.  Ainsi  les  fonctions  de  conseiller  d'Etat,  par 
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«ne  exception  toute  singulière,  ne  furent  pas 
incompatibles  avec  la  magistrature  ;  et  Henrion 
y  donna  des  preuves  constantes  de  son  indépen- 
dance et  de  la  sagesse  de  ses  opinions.  Dans  une 
affaire  importante  de  la  re'gie,  Napole'on  ne  vou- 
lait pas  qu'on  formât  au  hasard  un  pourvoi  en 
cassation  ;  il  chargea  son  procureur  ge'ne'ral  de 
sonder  l'opinion  du  président.  Henrion  examine, 
de'Iibère  avec  la  chambre  des  requêtes ,  et  il  est 
décide'  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  le  pourvoi. 
Mais  que  répondrai-je  à  Sa  Majesté?  s'écrie  le  pro- 
cureur général.  Répondez,  dit  Henrion,  qu'il  vaut 
mieux  qxte  Sa  Majesté  perde  plusieurs  millions  que  la 
cour  de  cassation  ne  se  déconsidère  par  une  injustice. 
L'empereur,  loin  de  trouver  mauvaise  une  pareille 
réponse,  apprécia  de  plus  en  plus  le  caractère  du 
président;  il  le  nomma  baron,  et  dans  les  récep- 
tions aux  Tuileries  il  lui  adressa  toujours  la  parole 
avec  une  extrême  bonté.  Lui  ayant  demandé  un 
jour  pourquoi  il  ne  s'était  pas  marié,  Henrion 
répondit  naïvement:  Ma  foi,  sire,  je  n'en  ai  pas 
eu  le  temps.  En  1814,  le  gouvernement  provisoire, 
sur  la  proposition  de  Talleyrand,  lui  confia  le 
ministère  de  la  justice;  et,  pendant  quarante 
jours  que  Henrion  tint  les  sceaux,  il  fit  autant  de 
bien  que  le  permettaient  les  circonstances  diffi- 
ciles où  se  trouvait  la  France.  Les  prisons,  les 
bagnes,  encombrés  de  détenus  politiques,  furent 
ouverts  pour  un  grand  nombre.  Henrion  rédigea 
lui-même  le  décret  de  suppression  des  cours 
prévôtales  et  des  tribunaux  des  douanes,  ainsi 
que  le  décret  qui  rappela  à  la  cour  royale 
de  Paris,  en  qualité  de  conseillers  honoraires, 
MM.  Lecourbe  et  Clavier,  destitués  dans  l'affaire 
du  général  Moreau.  Lorsque  les  employés  de  son 
ministère  lui  furent  présentés:  Messieurs,  leur 
dit-il  avec  celte  bonté  paternelle  qui  lui  était  pro- 
pre, il  est  probable  que  je  ne  resterai  pas  avec  vous 
assez  longtemps  pour  vous  faire  beaucoup  de  bien, 
mais  au  moins  soyez  sûrs  que  je  ne  vous  ferai  pas 
de  mal.  La  place  de  chancelier  de  France,  garde 
des  sceaux ,  ayant  été  donnée  à  Dambray  par 
Louis  XVIII,  Henrion  retourna  à  sa  présidence  de 
la  cour  de  cassation,  section  des  requêtes,  con- 
servant toujours  la  charge  de  conseiller  d'État. 
Dans  les  cent-jours  il  fut  d'avis,  avec  la  presque 
totalité  des  membres  de  la  cour,  que  leur  devoir 
était  de  rester  à  leur  poste  et  de  continuer  à  ren- 
dre la  justice.  Après  son  second  retour,  le  duc 
d'Orléans  se  rappela  qu'il  avait  été  membre  du 
conseil  de  sa  maison,  et  il  le  nomma  chef  de  son 
conseil.  L'ordre  de  Saint-Michel  ayant  été  rétabli 
par  ordonnance  du  16  novembre  1816,  le  roi  l'en 
nomma  chevalier,  puis  officier  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  En  1828,  il  succéda  dans 
la  première  présidence  au  courageux  défenseur 
de  Louis  XVI;  mais  il  ne  devait  pas  remplir  long- 
temps ces  éminentes  fonctions.  Il  devint  presque 
entièrement  aveugle,  et  après  quatre  mois  de 
souffrances  d'un  anthrax  opiniâtre,  auquel  se 
joignit  une  affection  de  poitrine,  il  succomba  le 


25  avril  1829,  en  dictant  encore  quelques  pages 
de  son  Histoire  des  assemblées  nationales  en 
France  (1),  dont  il  préparait  une  nouvelle  édition 
qui  a  paru  augmentée  d'un  volume,  avec  une 
savante  introduction  dans  laquelle  il  expose  à 
grands  traits  ce  que  furent  les  assemblées  du 
même  genre  en  Europe  et  en  Italie  au  moyen  âge. 
Henrion  professait  le  respect  le  plus  profond 
pour  la  religion,  «  la  sanction  la  plus  inviolable 
«  des  lois,  disait-il  dans  son  Éloge  de  Dumoulin, 
«  la  seule  que  l'homme  porte  toujours  avec  lui, 
«  la  seule  qui  place  le  supplice  dans  l'âme  du 
«  criminel,  aussi  puissante  dans  la  nuit  du  secret 
«  qu'à  la  face  de  la  terre;...  le  despote  est  étonné 
«  de  trouver  une  puissance  supérieure  à  la  sienne.» 
Chaptal,  Berlhollet,  Laplace  furent  les  amis  de 
ce  Nestor  de  la  magistrature;  et,  s'il  reste  à  la 
France  un  regret  à  manifester,  ce  sera  celui  de  ne 
l'avoir  pas  vu  dans  la  chambre  des  pairs  et  à 
l'Institut.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant 
légiste  sont  :  1°  De  la  compétence  des  juges  de  paix  ; 
la  première  édition  parut  in-12  sans  nom  d'au- 
teur en  1805;  ce  nom  fut  bientôt  connu  et  mis 
à  la  deuxième  édition,  Paris,  1809,  in-8°.  C'est 
un  ouvrage  très-utile,  et  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions.  H  a  été  traduit  en  italien  et  en  allemand. 
2°  De  l'autorité  judiciaire  en  France,  Paris,  1810, 
1  vol.  in-8°;  ibid.  1818,  1  vol.  in-4°,  2e  édition; 
ibid.,  1827,  2  vol.  in-8°,  5e  édition.  L'auteur  traite 
de  la  nature  de  l'autorité  judiciaire,  de  ses  attri- 
butions, de  son  influence,  des  éléments  qui  la 
composent,  des  divisions  dont  elle  est  suscepti- 
ble, de  ses  rapports  avec  la  puissance  législative, 
le  pouvoir  administratif  et  le  commandement 
militaire;  de  l'obligation  où  est  le  prince  de  la 
déléguer,  enfin  de  la  hiérarchie  des  tribunaux , 
des  devoirs  que  la  loi  leur  impose  et  des  préro- 
gatives qui  appartiennent  à  chacun  d'eux.  Ce  livre 
est  à  notre  avis  un  des  plus  profonds  que  notre 
siècle  ait  produits  sur  les  matières  de  droit  civil 
et  de  droit  public.  5°  Des  pairs  de  France  et  de 
l'ancienne  constitution,  Paris,  1816,  1  vol.  in-8°. 
D'après  l'auteur,  la  chambre  des  pairs  n'est  pas 
une  institution  nouvelle  en  France  :  elle  a  pris 
son  origine  dans  le  berceau  de  la  monarchie;  ses 
dignitaires  étaient  tous  princes  feuilataires  de  nos 
rois,  et  souvent  plus  puissants  qu'eux.  4°  Du  pou- 
voir municipal  et  de  la  police  intérieure  des  com- 
munes, Paris,  1822-1824,  1  vol.  in-8";  4e  édition, 
précédée  d'une  introduction  et  mise  au  courant 
de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  par 
M.  Foucart,  Paris,  1840,  in-8°.  L'auteur  démontre 
la  nécessité  d'un  régime  municipal  et  adminis- 
tratif des  communes  :  il  dit  ce  qu'était  et  ce  que 
doit  être  l'organisation  des  municipalités,  la  durée 
des  fonctions,  le  nombre,  le  choix,  la  destitution 

(I)  L'auteur  avait  fait  de  profondes  étude3  sur  l'histoire  de 
France,  persuadé  que  celle-ci  est  aux  lois  ce  que  la  lumière  est 
aux  objets  qu'elle  colore.  Doué  d'une  prodigieuse  mémoire,  il 
n'avait  oublié  ni  un  fait,  ni  une  date,  ni  un  nom  propre;  il 
savait  par  cœur  Machiavel,  qu'il  regardait  comme  la  plus  forte 
tête  des  temps  modernes. 


HEN 

et  la  mise  en  jugement  d'un  officier.  C'est  le 
développement  d'un  chapitre  ajouté  à  la  troisième 
e'dition  de  la  Compétence  des  juges  de  paix.  5°  Des 
biens  communaux  et  de  la  police  rurale  et  forestière, 
Paris,  1822,  1825,  in-8";  3e  e'dition,  1833.  Cet 
ouvrage  faisait  d'abord  partie  du  pre'ce'dent. 
L'auteur,  ayant  donné  plus  d'extension  à  l'un  et 
à  l'autre,  les  fit  réimprimer  séparément.  Dans  ce 
dernier,  il  résout  plusieurs  questions  sur  le  droit 
d'usage  dans  les  forêts,  sur  les  procès  intentés 
par  les  communes,  sur  l'application  des  anciens 
titres,  sur  les  délits,  les  peines  et  les  attributions 
des  gardes.  C'est  un  livre  d'une  grande  utilité. 
6°  Des  assemblées  nationales  en  France  depuis  l'é- 
tablissement de  la  monarchie  jusqu'en  1814,  Paris, 
182G,  2  vol.  in-8°.  Cette  première  édition  fut  re- 
fondue par  les  soins  de  l'auteur  et  publiée  en 
1829  avec  l'introduction  précitée;  on  y  trouve 
l'histoire  des  états  généraux,  qui  n'étaient  con- 
voqués qu'à  la  dernière  extrémité  des  besoins  de 
L'Etat.  7°  Du  régime  des  bois  communaux ,  selon  le 
nouveau  Code  forestier,  pour  servir  de  supplément  au 
traité  des  biens  communaux ,  Paris,  1827,  1  vol. 
in-8°,  année  dans  laquelle  le  Code  forestier  fut 
sanctionné  par  les  deux  chambres.  Cet  écrit  a  été 
refondu  dans  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  sur 
la  police  rurale  et  forestière  publié  en  1853,  et 
indiqué  ci-dessus,  n°  5;  8°  Choix  de  mémoires  et 
plaidoyers  de  MM.  Henrion  de  Pansey  et  Henrion 
de  Saint-Amand  son  frère,  Paris,  1825,  vol.  in-8°, 
tiré  à  trente  exemplaires,  extrait  des  Annales  du 
barreau  français.  MM.  Bernard  et  Hozet,  avocats, 
ont  publié  chacun  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  président  Henrion,  1829,  in-8°.  On 
en  trouve  deux  autres  dans  la  Revue  eneyelop. 
(avril  et  juillet  1829)  :  l'une  par  M.  Parent-Réal, 
l'autre  par  M.  Taillandier.  G — g— y. 

HENRIOT  (François)  ,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris  en  1793,  né  en  17G1,  à  Nanterre 
près  Paris,  de  parents  inconnus,  fut  domestique 
au  sortir  de  son  village,  eut  pour  dernier  maître 
un  procureur  au  parlement  de  Paris,  et  après 
avoir  exercé  plus  d'un  triste  métier  obtint  enfin 
un  emploi  de  commis  aux  barrières  de  la  capitale. 
Lorsque,  dans  la  nuit  du  12  au  13  juillet  1789, 
l'insurrection  qui  essayait  ses  forces  mit  le  feu  à 
ces  barrières,  Henriot  se  joignit  au  mouvement 
avec  plusieurs  de  ses  camarades.  On  sait  que  cette 
première  attaque,  prélude  de  toutes  celles  qui 
devaient  suivre ,  s'exécuta  sans  résistance.  Jus- 
qu'au 10  août  1792,  Henriot  fut  confondu  dans  la 
foule;  mais  après  l'entière  destruction  du  trône, 
Henriot  se  mit  à  la  téte  des  hordes  qui  firent  les 
journées  des  2  et  5  septembre.  Les  écrits  du  temps 
l'ont  accusé  d'avoir  particulièrement  dirigé  les 
massacres  qui  eurent  lieu  dans  la  maison  des 
Carmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  la 
section  du  Jardin  du  Roi ,  nommée  depuis  section 
du  Jardin  des  Plantes ,  et  bientôt  des  Sans-cu- 
lottes, il  fit  délivrer,  sur  la  caisse  de  la  commune, 
plusieurs  mandats  aux  bourreaux  qui  avaient 
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égorgé  les  prêtres  qu'on  avait  réunis  au  séminaire 
de  St-Firmin.  Il  se  servit,  en  cette  occasion ,  d'une 
formule  qui  mérite  d'être  remarquée  :  «  Je  de- 
«  mande,  dit-il,  qu'il  soit  délivré  des  mandats 
«  pour  les  sommes  de...  aux  citoyens  NN.,  qui 
«  dans  la  journée  du  2  septembre  ont  travaillé  au 
«  décès  des  prêtres  de  St-Firmin.  »  Après  de 
tels  exploits ,  Henriot  se  trouva  placé  naturelle- 
ment à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vio- 
lent et  de  plus  désordonné  dans  le  parti  de  la 
terreur.  Ce  fut  Henriot  qui  parvint  à  faire  accor- 
der les  honneurs  funèbres  au  Polonais  Lazouski, 
que  l'histoire  accuse  d'avoir  dirigé  l'assassinat  des 
prisonniers  d'Orléans  massacrés  à  Versailles.  C'est 
surtout  à  Henriot  qu'appartient  l'honneur  de  la 
journée  du  31  mai  :  sans  les  mesures  qu'il  prit  et 
l'audace  qu'il  montra,  il  est  à  croire  que  ceux 
qui  avaient  projeté  ce  bouleversement  n'auraient 
pas  réussi.  La  Commune,  qui  était  le  centre  des 
opérations,  le  nomma  commandant  provisoire  de 
la  garde  nationale,  ou  plutôt  des  rassemblements 
populaires  auxquels  on  donnait  ce  nom.  Le  51  mai, 
au  jour  naissant,  Henriot,  accompagné  de  son 
état-major,  se  rendit  sur  le  terre-plein  du  pont 
Neuf,  et  fit  tirer,  en  signe  d'alarme,  la  grosse 
pièce  d'artillerie  qu'on  y  avait  placée.  A  ce  formi- 
dable appel,  les  rassemblements  en  armes  s'étant 
formés  sur  la  place  de  Grève,  Henriot  se  mit  à 
leur  téte,  et  fit  entourer  le  lieu  des  séances  de  la 
convention.  L'assemblée,  ignorant  ou  feignant 
d'ignorer  la  véritable  cause  du  rassemblement 
qui  l'assiégeait ,  sortit  de  la  salle ,  précédée  de  son 
président,  espérant  que  sa  présence  inspirerait 
quelque  respect.  A  peine  le  président  put-il  faire 
entendre  quelques  paroles;  Henriot,  par  ses  re- 
gards, par  ses  gestes,  sut  maintenir  les  insurgés 
dans  une  immobilité  parfaite.  «  Le  peuple  n'est  pas 
«  levé,  dit-il,  pour  entendre  des  phrases;  ce  sont 
«  des  victimes  qu'il  lui  faut...  Allons,  canonniers, 
«  ajouta-t-il ,  à  vos  pièces!...  »  Les  canonniers 
obéirent,  et  la  convention  se  vit  forcée  de  rentrer 
et  de  proscrire  vingt-deux  de  ses  membres.  Ce  ne 
fut  cependant  que  le  troisième  jour  de  l'insur- 
rection que  la  lutte  se  termina  (voy.  Guadet).  Dans 
cette  circonstance,  Henriot  était  l'agent  le  plus 
zélé  de  Robespierre  ,  dont  il  servit  la  cause  jus- 
qu'à ses  derniers  moments;  il  l'aida  à  proscrire 
Danton,  Hébert  et  les  autres  révolutionnaires 
qu'il  envoya  au  supplice.  Après  le  51  mai,  Hen- 
riot fut  définitivement  nommé  commandant  de  la 
garde  nationale,  par  voie  d'élection  ,  dans  les  dif- 
férentes sections,  mais  non  sans  une  opposition 
assez  violente  :  il  avait  pour  concurrent  un  homme 
estimable,  nommé  Raiï'et.  Jusqu'au  9  thermidor 
(27  juillet  1794),  Henriot  fut  le  souteneur  de  tous 
les  meurtres  juridiques  commis  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris.  Le  9  thermidor,  lors- 
qu'une révolution  nouvelle  qui  s'opérait  allait  y 
mettre  un  terme,  Henriot  faisait  conduire  à  l'écha- 
faud  quarante  à  cinquante  infortunés ,  la  plupart 
habitants  de  la  capitale;  malgré  les  réclamations 
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qui  sur  le  chemin  du  supplice  s'élevaient  haute- 
ment en  leur  faveur,  il  força  le  passage,  et  le 
sacrifice  fut  consommé.  De  retour  de  cette  expé- 
dition sanglante,  il  courut  au  secours  de  Ro- 
bespierre, déjà  proscrit,  mais  que  ses  partisans 
avaient  enlevé  et  conduit  à  la  commune.  Furieux 
et  déjà  hors  de  lui-même,  il  criait  :  Aux  armes! 
Vive  Robespierre  !  et  épuisait  tous  ses  efforts  pour 
entraîner  les  gens  armés  qu'il  rencontrait;  il  ne 
put  y  parvenir.  Cinq  gendarmes  l'arrêtèrent ,  et 
le  conduisirent  garrotté  aux  comités  de  la  conven- 
tion. Au  milieu  du  désordre  inséparable  d'une  pa- 
reille scène,  Coffinhal,  l'un  des  présidents  du 
tribunal  révolutionnaire,  arriva  jusqu'à  lui ,  coupa 
les  cordes  qui  le  liaient,  et  le  fit  évader.  Henriot, 
libre,  sauta  sur  le  premier  cheval  qui  se  trouva 
sous  sa  main,  et  rencontrant  une  compagnie  de 
canonniers,  leur  ordonna  de  pointer  leurs  pièces 
contre  la  convention,  et  ils  obéirent.  Cependant 
il  n'osa  point  donner  le  commandement  de  feu  : 
il  finit  par  se  retirer  avec  ses  canonniers  sur  l'hô- 
tel de  ville,  où  était  Robespierre  :  mais  alors  il 
avait  perdu  la  tète;  il  chancelait  sur  son  cheval, 
et  paraissait  dans  un  état  d'ivresse  ;  il  ne  prit 
aucune  des  mesures  qui  pouvaient  sauver  son  parti 
dans  cette  difficile  circonstance.  Coffinhal,  voyant 
qu'il  n'était  bon  à  rien,  le  saisit  au  milieu  du 
corps,  et  le  jeta  dans  l'égoût  de  l'hôtel  de  ville, 
où  il  fut  ramassé,  et  on  le  conduisit  le  lendemain 
à  l'échafaud  avec  Robespierre.  11  avait  55  ans.  B-u. 

HENRIQUES  DE  ABREU  (Pierre),  curé  de 
St-Pierre  de  Farinhapodre,  dans  le  diocèse  de 
Coïmbre,  naquit  à  Evora  de  Alcobaça,  YEburobri- 
tium  des  Romains.  Il  était  très-versé  dans  l'érudi- 
tion sacrée  et  profane.  On  a  de  lui  :  A  vida,  etc., 
c'est-à-dire ,  la  Vie  et  le  martyre  de  Ste-Quitcrie  et 
de  ses  huit  sœurs,  jiroto-martyres  de  l'Espagne, 
Coïmbre,  1651,  in-4°.  Barbosa,  dans  sa  Biblio- 
thèque, dit  que  cet  ouvrage  est  écrit  avec  critique. 
Henriques  y  a  joint  une  dissertation  sur  l'an- 
cienne ville  de  Cinania.  Nous  savons  qu'il  a  laissé 
manuscrite  une  histoire  de  Coïmbre,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  ait  encore  été  publiée.  B-ss. 

HENRIQUEZ.  Le  nombre  de  ceux  qui,  par  delà 
les  Pyrénées,  ont  attaché  quelque  illustration  au 
nom  de  Henriquez,  est  très-considérable.  Comme 
la  renommée  de  la  plupart  n'est  guère  sortie  de 
la  Péninsule ,  nous  avons  cru  devoir  faire  un  choix 
parmi  ces  homonymes,  et  ne  présenter  au  lecteur 
que  les  personnages  suivants.  — François  Henri- 
quez, Portugais,  a  publié  un  voyage  en  Chine, 
rempli  de  détails  intéressants.  —  Henri  Henriquez, 
jésuite  portugais,  l'un  des  premiers  compagnons 
de  St-lgnace ,  fut  envoyé  aux  Indes  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles;  il  consacra 
quarante-trois  ans  à  ces  pieux  travaux.  Pendant 
cette  longue  mission ,  il  acquit  une  grande  con- 
naissance des  langues  ou  dialectes  des  différentes 
contrées  où  le  porta  son  zèle  apostolique,  et 
il  en  a  publié  des  grammaires  et  des  vocabulaires 
qui  sont  bons  à  consulter.  Ses  autres  ouvrages 


sont  du  genre  ascétique;  il  a  donné  des  Vies 
des  saints,  et  particulièrement  une  Vie  de  la 
Ste-Vierge.  On  conserve  précieusement  un  exem- 
plaire de  ce  dernier  ouvrage  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Henriquez  a  laissé  aussi  beaucoup  de 
notices  sur  ce  qu'il  avait  vu  de  curieux  dans  les 
Indes.  Son  livre  le  plus  remarquable  est  celui 
qu'il  composa  au  milieu  de  ses  courses,  sans  ma- 
tériaux, sans  secours  d'aucune  espèce,  isolé  au 
milieu  de  contrées  peu  fréquentées,  peu  civilisées  ; 
il  est  intitulé  Contra  fabulas  ethnicorum  [Contre 
les  fables  des  païens).  On  est  étonné  de  l'érudition 
que  sa  seule  mémoire  lui  a  donné  les  moyens  d'y 
déployer.  Henri  Henriquez  mourut  en  1600,  à 
l'Age  de  80  ans.  —  Un  autre  Henri  Henriquez  , 
aussi  jésuite  portugais,  et  contemporain  du  pré- 
cédent, quitta  la  société  de  Jésus  pour  l'ordre  de 
St-Dominique;  il  repassa  ensuite  de  cet  ordre 
dans  celui  qu'il  avait  abandonné,  et  mourut  en 
Italie  en  1608,  âgé  de  72  ans.  Il  se  signala  parmi 
les  adversaires  de  Molina,  dont  il  combattit  la 
doctrine  dans  un  grand  nombre  d'écrits;  il  a  laissé 
aussi  une  Somme  de  Théologie  morale  en  5  volumes 
in-fol.,  et  d'autres  traités  de  scolastique  écrits 
en  latin.  —  Doua  Feliciana  Henriquez  de  Gusman 
naquit  à  Séville  en  1600,  et  se  distingua  par  son 
rare  savoir.  Les  poésies  de  cette  dame  se  compo- 
sent de  madrigaux,  d'églogues,  d'élégies,  etc. 
Son  ouvrage  le  plus  estimé  est  une  tragi-comédie 
en  vers,  intitulée  Los  jardines  y  campos  sabeos; 
elle  fut  d'abord  imprimée  in-4°  à  Coïmbre  en 
1621 ,  chez  Jacques  Carvalho,  et  ensuite  à  Lis- 
bonne en  1627. —  Jacques  Henriquez  de  Salas 
naquit  à  Tolède,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie,  parmi 
lesquels  on  cite  avec  éloge  une  Instruction  pour 
les  prêtres,  et  une  Somme  de  cas  de  conscience , 
avec  des  additions  et  annotations  par  André  Viclo- 
rello.  Ces  deux  ouvrages  parurent  en  1619.  Du 
temps  où  florissait  Henriquez  de  Salas,  divers 
écrits  anonymes  sur  les  affaires  politiques  firent 
beaucoup  de  bruit  en  Espagne  :  on  les  lui  attri- 
bue assez  généralement.  G — d. 

HENRIQUEZ  (Henri)  ,  né  en  1701 ,  dans  le  ter- 
ritoire d'Otrante,  d'une  famille  napolitaine  dis- 
tinguée, après  avoir  fait  à  Lecce  des  études  qui 
le  préparaient  à  entrer  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, fut  chargé  de  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes dans  l'Etat  de  l'Église,  et  reçut,  entre 
autres,  la  mission  de  pacifier  les  troubles  qui 
agitaient  la  république  de  Saint-Marin.  Sa  con- 
duite conciliante  lui  mérita  l'approbation  des 
cardinaux,  réunis  en  conclave  après  la  mort  de 
Clément  XII.  Envoyé  en  Espagne  à  la  sollicitation 
de  Philippe  V,  il  y  exerça  la  nonciature  pendant 
dix  années,  et  fut  élevé  ensuite  au  cardinalat  par 
Benoît  XIV.  Une  légation  le  fixa  dans  la  Roinagne , 
où  il  protégea  les  lettres  et  les  académies.  Il  éta- 
blit une  chaire  d'histoire  ancienne  ,  et  une  autre 
de  philosophie  inorale,  à  Ravenne.  Les  jésuites 
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se  mirent  sous  sa  protection,  et  l'un  d'eux  publia 
un  drame  à  sa  louange.  Le  P.  Carrara,  the'atin , 
composa  l'oraison  funèbre  de  ce  cardinal ,  mort 
en  1736.  Outre  une  Elégie  à  la  mémoire  de  Clé- 
ment XII,  et  un  Discours  pour  la  restauration  de 
l'Acade'mie  de  Lecce,  on  a  du  cardinal  Henriquez 
une  Traduction  italienne  estime'e  de  V Imitation 
de  Jésus-Christ ,  avec  le  latin  en  regard  ,  des  cita- 
tions en  notes,  des  réflexions  sommaires  traduites 
du  français ,  et  une  pre'face  qui  donne  l'indication 
d'une  trentaine  de  versions  en  italien  ,  et  contient 
une  notice  de  la  Contestation  sur  l'auteur  de  ce 
livre,  dans  laquelle  le  sage  traducteur  ne  prend 
point  de  parti,  Rome,  1754  et  1755,  3  vol.  in-8° 
sous  la  même  pagination;  réimprimée,  sans  le 
texte,  à  Venise,  1775,  1782,  in-1 2.  On  a  prétendu 
que  cette  traduction  e'tait  d'un  je'suite,  et  que  les 
pères  de  la  socie'te'  en  avaient  fait  hommage  au 
cardinal  Henriquez,  en  le  priant  d'y  attacher  son 
nom,  soit  pour  mieux  la  recommander,  soit  plu- 
tôt pour  se  recommander  eux-mêmes  :  mais  c'est 
là  une  assertion  sans  preuve,  et  le  ton  noble  et 
impartial  de  la  pre'face  ne  permet  pas  de  douter 
que  la  traduction  qu'elle  annonce  ne  soit  le  fruit 
des  veilles  de  ce  docte  et  studieux  prélat.  G-ce. 

HENRIQUEZ  (L.  M.),  poëte  et  littérateur,  né 
vers  1765,  professa  les  belles-lettres  au  collège 
de  Blois ,  et  fut  agrégé  à  plusieurs  sociétés  litté- 
raires. Il  mourut  vers  1815.  On  peut  juger  par 
les  titres  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  quel 
esprit  ils  ont  été  composés  :  1°  Le  pape  traité  comme 
il  le  mérite,  Paris,  1791,  in-8°;  2°  Le  diable  à  con- 
fesse, poème,  ibid.,  1791,  in-8°;  3°  Voyages  et 
aventures  de  Fronde-Abus,  fils  d' Herscltellon ,  dans 
la  cinquième  partie  du  monde ,  Paris,  1799,  in-8°; 
ibid.,  1801,  in-1 2,  fig.;  4°  Les  Grâces  à  confesse, 
ibid.,  1804,  in-12;  5°  (avec  Armand  Gouflé)  Le 
Chaudronnier  de  Sl-Flour,  comédie-vaudeville  en 
un  acte,  représentée  en  1798,  avec  un  grand 
succès,  sur  le  théâtre  Louvois  ;  elle  a  été  impri- 
mée. Z. 

HENRY  LE  MÉNESTREL  ou  HENRI  L'AVEUGLE 
(Blind  Harry) ,  ancien  poëte  écossais  dont  on 
ignore  également  le  véritable  nom  ainsi  que  le 
lieu  et  l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort , 
est  auteur  de  la  Vie  du  chevalier  Guillaume  Wal- 
lace  (Actis  et  deidis  of  shyr  William  Wallace) , 
écrite  en  vers,  et  où  il  célèbre  ce  héros  qui  avait 
été  mis  à  mort  en  1305  (  voy.  Wallace).  On  lit 
dans  une  notice  placée  en  tête  de  son  poème , 
imprimée  à  Perth  en  1790,  que  la  date  de  cet 
ouvrage,  et  par  conséquent  l'époque  où  l'auteur 
a  vécu,  peut  être  fixée  par  la  citation  suivante  de 
Major  :  «  Dans  le  temps  de  mon  enfance,  dit  cet 
«  écrivain,  Henry,  qui  était  aveugle  de  naissance, 
«  composa  un  livre  consacré  entièrement  au  récit 
«  des  exploits  du  chevalier  Guillaume  AVallace.  » 
Or,  Major  élant  né  à  North-Berwick,  dans  le  Lo- 
thian  oriental ,  en  1446 ,  ce  doit  donc  être  vers 
cette  époque  que  Henry  a  écrit  et  publié  son  his- 
toire de  Wallace.  Henry  était  une  espèce  de  mé- 


nestrel ambulant  qui  gagnait  sa  vie  en  récitant 
ses  vers  en  présence  des  princes  et  des  grands 
seigneurs,  dont  l'enthousiasme  ne  se  bornait  pas 
à  des  éloges.  La  Vie  de  Wallace,  dit  M.  Ellis  dans 
ses  Morceaux  choisis  des  anciens  poètes  anglais,  est 
sans  contredit  la  composition  la  plus  intéressante 
de  l'époque;  son  auteur  avait  autant  de  génie  que 
Rarbour  et  Chaucer.  Il  raconte  probablement  sur 
des  matériaux  qu'il  croyait  authentiques,  mais  qui 
ne  l'étaient  pas  toujours;  se  livre  quelquefois  à  des 
exagérations  et  rapporte  des  faits  évidemment  faux; 
c'est  sans  doute  par  une  licence  poétique  qu'il  dit 
que  AVallace,  àla  tête  d'une  armée  victorieuse,  dicta, 
à  St-Albans,  la  paix  au  fier  Edouard.  Le  poème 
de  Henry,  malgré  tous  les  reproches  qu'on  pour- 
rait lui  faire,  a  obtenu  en  Ecosse  une  popularité 
dont  il  est  digne  et  dont  il  continue  de  jouir.  Le 
seul  manuscrit  connu  de  la  Vie  de  Wallace,  daté 
de  1488,  et  sur  lequel  elle  a  été  imprimée  un 
grand  nombre  de  fois,  est  conservé  à  la  biblio- 
thèque des  avocats,  à  Edimbourg.  Il  y  en  a  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions;  la  première  est 
celle  d'Edimbourg,  1570.  La  plus  élégante  et 
probablement  la  plus  correcte  est  celle  qui  a  été 
faite  à  Perth,  par  les  Morisons,  en  1790,  en 
3  petits  volumes.  D — z — s. 

HENRY  (Jean),  écrivain  ascétique,  vivait  dans  le 
15e  siècle.  Suivant  Lacroix  du  Maine  et  Duverdier, 
il  était  chantre  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
et  président  en  la  chambre  des  enquêtes  du  pa- 
lais. Cependant ,  J.  Henry  ne  prend  que  le  titre 
de  chantre  dans  l'acte  de  transaction  passé  le 
H  juin  1481  entre  l'abbé  de  St-Victor  et  ses  reli- 
gieux. On  en  doit  peut-être  conclure  qu'il  fut 
pourvu  de  la  place  de  président  postérieurement 
à  cet  acte  (1)  ;  mais  alors  ii  ne  la  remplit  que  peu 
de  temps.  J.  Henry  mourut  en  1483,  et  fut  en- 
terré au  monastère  de  Fontaine-lez-Meaux.  Dans 
une  note  sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine, 
Rigoley  de  Juvigny  fixe  la  mort  de  Henry  au 
2  février.  Mais  si  le  chantre  de  Notre-Dame  et  le 
président  aux  enquêtes  sont  le  même  personnage, 
cette  date  ne  peut  pas  être  la  véritable.  En  effet , 
on  voit  que  J.  Henry  fut  un  des  commissaires  du 
parlement  chargés  de  régler  les  cérémonies  de  la 
procession  que  le  roi  Louis  XI  ordonna  pour  faire 
cesser  le  vent  de  bise  qui  l'incommodait;  et  cette 
procession  n'eut  lieu  que  le  7  février  (voy.  His- 
toire de  la  ville  de  Paris,  par  Félibien,  t.  2,  p.  877). 
On  attribue  à  J.  Henry  :  1°  Le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  et  de  Joseph  de  Nazareth  en  Bethléem;  la 
nativité  de  Notre-Seigneur  ;  la  venue  des  pastou- 
reaux et  des  roys,  etc.,  Paris  (1506),  pet.  in-8° 
go  th.  ;  2°  C'est  le  livre  du  jardin  de  contemplation, 
auquel  l'âme  dévote  contemple  le  mystère  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ  représenté  en  l'arbre  de 
la  croix,  plantée  au  milieu  d'iceluy  jardin ,  ibid. 

(1)  Dans  le  même  acte,  Guillaume  Componing,  doyen  d'Or- 
léans, est  qualifié  conseiller  au  parlement.  Ainsi  le  notaire  n'au- 
rait pas  négligé  de  donner  à  J.  Henry  le  titre  de  président  aux 
enquêtes  s'il  eût  été  déjà  pourvu  de  cette  charge.  Voy.  le  Gallia 
christiana,  t.  7,  preuves,  p.  136. 
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(sans  date ),  pet.  in-8°  goth.  Ces  deux  ouvrages 
sont  très-rares,  et  par  cette  raison,  recherches 
des  amateurs  de  notre  ancienne  littérature.  5°  Le 
livre  de  réformation  utile  à  toutes  religieuses , 
ibid.,  in-8°  ;  4°  Le  livre  d'instruction  pour  novices 
et  professes,  ibid.,  in-8°.  L'auteur  composa  ces 
derniers  opuscules  à  l'instance  des  religieuses  de 
Ste-Claire.  W— s. 

HENRY  (François)  naquit  à  Lyon  en  1613  :  il 
plaida  pendant  plusieurs  années  au  parlement  de 
Paris  avec  un  succès  qui  lui  acquit  la  réputation 
d'un  avocat  distingué  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  cette  carrière, 
il  se  livra  entièrement  à  son  goût  pour  les  sciences> 
et  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  fut  bientôt  connu 
parmi  les  savants  comme  physicien,  naturaliste, 
géomètre,  astronome  et  philologue.  Le  moment 
où  Henry  parut  dans  le  monde  savant  fut  cette 
époque  si  remarquable  dans  la  marche  de  l'esprit 
humain  où  Descartes,  s'élevant  par  la  force  et  la 
hardiesse  de  son  génie  au-dessus  de  la  sphère 
des  idées  consacrées  par  un  respect  universel  et 
l'autorité  de  tant  de  siècles,  osa  combattre  la  doc- 
trine d'Aristote.  Déjà  les  ouvrages  de  Descartes 
commençaient  à  opérer  dans  les  sciences  et  les 
idées  métaphysiques  cette  grande  révolution  qui 
entraîna  la  chute  du  règne  du  prince  des  philo- 
sophes; et  cette  lutte  mémorable,  souvent  animée 
par  la  chaleur  de  l'esprit  de  parti,  ayant  donné 
l'essor  aux  talents  et  fait  naître  un  grand  nombre 
d'hommes  et  d'écrivains  d'un  mérite  supérieur, 
c'est  parmi  eux  que  Henry  se  montra,  comme 
ami,  comme  conseil  et  surtout  comme  collabora- 
teur et  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
aimant  la  gloire  des  sciences  sans  en  rechercher 
la  renommée  ,  il  contribua  à  leur  progrès  en 
communiquant  ses  idées ,  ses  recherches ,  et  en 
donnant  même  ses  ouvrages  à  d'autres  écrivains. 
Il  entreprit,  avec  le  savant  hollandais  Boot,  une 
histoire  naturelle,  qui  fut  interrompue  par  la 
mort  prématurée  de  ce  dernier;  il  travailla  beau- 
coup avec  Montmor  à  l'édition  des  œuvres  de 
Gassendi,  en  six  volumes  in-fol.,  imprimée  à 
Lyon  en  1658,  dans  laquelle  il  recueillit  et  classa 
tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  de  ce 
philosophe  ,  et  mit  en  ordre  ses  lettres  ,  si  pré- 
cieuses pour  l'histoire  des  sciences;  il  fit  le  même 
travail  sur  les  ouvrages  chimiques  de  Paracelse , 
et  c'est  par  ses  soins  que  l'on  en  publia  une  nou- 
velle édition  à  Genève  en  1658.  11  refondit  en 
entier  les  ouvrages  de  Jean-Baptiste  Morin  sur 
l'astronomie,  et  en  fit  un  traité  absolument  nou- 
veau :  le  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  connu  de 
plusieurs  savanls,  était  estimé;  et,  suivant  le  té- 
moignage de  Moréri,  on  doit  regretter  qu'il  ait 
été  perdu  pour  le  public.  Henry  fournit  à  l'his- 
torien Vacillas  plusieurs  mémoires  intéressants.  11 
était  simple  et  austère  dans  ses  mœurs,  et  tellement 
estimé  pour  sa  piété,  qu'il  fut  souvent  consulté  par 
des  théologiens  sur  des  questions  de  morale  les  plus 
délicates.  11  mourut  à  Paris  en  1686.        F — s. 
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HENRY  (  Matthieu  )  ,  théologien  anglais  non- 
conformiste  ,  né  en  1662,  joignait  la  connais- 
sance des  langues  savantes ,  et  surtout  de  l'hé- 
breu ,  à  celle  de  la  théologie  et  de  la  jurispru- 
dence. Frappé  d'apoplexie  pendant  un  voyage, 
il  mourut  à  Nantwich,  en  1714.  On  a  de  lui,  outre 
des  sermons  :  1°  Discours  concernant  la  nature  du 
schisme,  1689;  2°  Vie  de  M.  Philippe  Henry  (père 
de  l'auteur,  l'un  des  premiers  non-conformistes, 
en  1696,  et  appelé  par  ses  admirateurs  le  bon,  le 
céleste  M.  Henry).  Cette  vie  ,  publiée  d'abord  en 
1699  ,  a  reparu  avec  des  notes  dans  Y Eclesiastical 
Biography  du  docteur  Wordsworth;  5°  Catéchisme 
de  l'Ecriture  ,  1702;  4°  Hymnes  de  famille,  1702; 
5°  Le  compagnon  du  communiant,  1704;  6°  Quatre 
discours  contre  le  vice  et  l'immoralité,  1705;  7°  Mé- 
thode de  prière,  1710;  8°  Direction  pour  la  commu- 
nication journalière  avec  Dieu,  1712;  9"  Expositions 
de  la  Bible,  5  vol.  in-fol.  Sa  }Iie  a  été  écrite  par 
W.  Tong,  1716.  X-s. 

HENRY  (Robert),  historien  écossais,  fils  d'un 
fermier,  né  en  1718  dans  le  comté  de  Stirling, 
acheva  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg, 
devint  maître  de  l'école  de  grammaire  d'Annan, 
et  entra  dans  l'Église  presbytérienne  d'Ecosse,  où 
il  fut  choisi,  en  1774,  comme  modérateur  de 
l'assemblée  générale.  11  mourut  en  novembre  1 790, 
sans  laisser  d'enfants;  et  il  légua  sa  bibliothèque' 
aux  magistrats  de  Linlithgow,  avec  les  clauses 
les  plus  propres  à  remplir  son  but,  celui  de  ré- 
pandre l'instruction  dans  les  campagnes.  On  lui 
doit  une  Histoire  d'Angleterre,  composée  sur  un 
plan  entièrement  neuf,  en  six  volumes  in-4°,  pu- 
bliés successivement  en  1771 ,  1774,  1777  ,  1781 , 
1785  et  1795  ;  mais  elle  ne  va  que  jusqu'à  la  mort 
d'Henri  YIH.  Dès  que  cet  ouvrage  parut,  il  fut  at- 
taqué en  Ecosse,  particulièrement  par  son  com- 
patriote Gilbert  Stuart  (voy.  Stuart)  :  mais  les 
critiques  anglais  se  montrèrent  plus  généreux  ou 
plutôt  plus  justes;  car  son  mérite  est  aujourd'hui 
universellement  reconnu ,  et  l'auteur  eut  l'avan- 
tage de  jouir  lui-même  de  son  succès.  Voici  une 
idée  de  son  plan  :  à  chaque  période,  il  traite, 
dans  sept  chapitres  distincts,  1°  l'histoire  civile  et 
militaire  de  la  Grande-Bretagne;  2°  l'histoire  de  la 
religion;  5°  l'histoire  de  la  constitution,  du  gou- 
vernement, des  lois,  et  des  cours  de  justice  an- 
glaise; 4°  l'histoire  des  sciences,  des  savants  et 
des  principaux  établissements  d'instruction  pu- 
blique; 5°  l'histoire  des  arts;  6°  l'histoire  du 
commerce,  de  la  marine,  des  monnaies,  etc.;  et 
7°  l'histoire  des  mœurs,  des  coutumes,  etc.  Un 
pareil  plan  étend  la  tâche  de  l'historien ,  et  le" 
force  nécessairement  à  plus  de  régularité  et  de 
recherches.  L'ouvrage  a  été  continué  en  1796 
par  James  Petit  Andrews,  qui  l'a  poussé  jusqu'au 
règne  de  Jacques  1er;  et  on  l'a  réimprimé  avec 
cette  continuation  en  quatorze  volumes  in-8°, 
Londres,  1799.  Le  travail  d'Andrews  (qui  ne  com- 
prend que  deux  volumes  de  cette  édition)  est 
moins  estimé  que  celui  du  docteur  Henry;  mais 
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les  anecdotes  dont  il  est  seine'  en  rendent  la  lec- 
ture plus  amusante.  La  traduction  française,  par 
MM.  Boulard  et  Cantwell,  Paris,  1789-96,  6  vol. 
in-4°,  fig. ,  ne  comprend  pas  la  continuation, 
mais  renferme  quelques  pièces  additionnelles,  no- 
tamment (tome  S)  un  Mémorial  de  l'histoire  d'An- 
gleterre ,  jusqu'à  George  Ier ,  par  P. -F.  Malingre, 
employé'  à  la  bibliothèque  nationale  :  cette  petite 
pièce,  de  trois  cent  soixante  vers,  n'est  pas  sans 
mérite.  X — s. 

HENRY  (David),  Écossais,  ne  près  d'Aberdeen 
en  1710,  vint  à  Londres  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
imprima  des  journaux  de  province  à  Reading  et 
à  Winchester,  et,  ayant  épouse'  la  fille  d'Edw. 
Cave  (l'entrepreneur  du  Gentleman  s  magazine) , 
eut,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  part  à  la 
direction  de  cet  ouvrage  périodique,  très-précieux 
pour  l'histoire  de  la  littérature  anglaise,  et  sur- 
tout pour  la  biographie.  Outre  les  articles  qu'il  y 
a  insérés,  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Vingt  discours  abrégés  de  Ti/lotson,  imprimés 
pour  la  quatrième  fois  en  1779;  2°  le  Parfait  fer- 
mier anglais,  ou  Système  pratique  d'agriculture , 
1112.  Cet  ouvrage  n'était  pas  une  pure  compila- 
tion, l'auteur  s'étant  occupé  de  l'agriculture  dans 
une  ferme  qui  lui  appartenait.  3°  Tableau  histo- 
rique de  tous  les  voyages  autour  du  monde,  177Ï, 
4  vol.  in-4°.  11  y  ajouta,  depuis,  deux  volumes, 
comprenant  les  voyages  du  capitaine  Cook.  David 
Henry  mourut  à  Levisham,  le  5  juin  1792.  X-s. 

HENRY  (Patrick),  orateur  américain,  naquit 
en  1756,  dans  le  comté  de  Hanover  en  Virginie, 
de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune,  et  qui 
avaient  neuf  enfants.  Son  père,  étant  à  la  fois 
président  du  comté,  arpenteur  et  colonel  d'un 
régiment  de  milice,  lui  enseigna  les  éléments  du 
latin  et  un  peu  de  calcul;  il  n'en  profita  guère; 
il  grandit  avec  un  esprit  presque  inculte  et  taci- 
turne ,  n'aimant  que  la  chasse  et  la  pèche ,  et  ne 
paraissant  pas  capable  de  combiner  beaucoup 
d'idées.  Négligé  dans  ses  vêtements  et  dans  toute 
sa  tenue,  il  était  d'une  paresse  invincible,  et  s'é- 
tendait comme  un  sauvage  au  soleil,  ou  restait 
plusieurs  heures  de  suite  à  tenir  sa  ligne  de  pèche 
quand  il  ne  parcourait  pas  les  forêts.  Son  père  le 
mit,  vers  l'âge  de  quinze  ans,  en  apprentissage 
chez  un  épicier  de  campagne.  Après  y  avoir  passé 
une  année,  le  jeune  Henry,  pensant  qu'il  valait 
mieux  être  maître  qu'apprenti,  s'associa  avec  un 
de  ses  frères  aussi  paresseux  que  lui.  Ils  ouvrirent 
une  boutique  d'épicerie;  mais  en  peu  de  mois  ils 
firent  de  si  mauvaises  affaires  qu'il  fallut  fermer 
la  boutique.  Accablé  de  dettes  et  aussi  insouciant 
qu'auparavant ,  Patrick  n'épousa  pas  moins ,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  la  fille  d'un  petit  fermier 
nommé  Shelton,  et  prit  lui-même  une  petite 
ferme,  dans  laquelle  il  mena  une  vie  misérable. 
11  voulut  essayer  de  nouveau  si  les  chances  de 
commerce  ne  tourneraient  pas  en  sa  faveur;  pour 
la  seconde  fois  il  fut  marchand,  et  bientôt  pour 
la  seconde  fois  en  faillite.  11  avait  vingt-quatre 


ans;  ne  sachant'que  devenir  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  il  eut  l'idée  de  se  faire  avocat.  Quand  il 
annonça  cette  résolution ,  on  le  regarda  comme 
union;  quoi!  lui,  avec  la  tournure  et  l'esprit 
grossier  d'un  paysan ,  qui  n'avait  pu  demeurer  ni 
fermier  ni  épicier,  comment  pouvait-il  prétendre 
à  discuter  sur  le  droit?  Il  se  prépara  pendant  huit  à 
neuf  mois,  ou,  selon  d'autres,  seulement  pendant 
six  semaines,  à  son  nouvel  état,  et  se  présenta 
ensuite  devant  trois  examinateurs  dont  le  certificat 
suffisait  en  Amérique  pour  élever  un  étudiant  au 
rang  d'avocat.  Deux  de  ces  examinateurs  le  trou- 
vant peu  instruit,  mais  ayant  pitié  d'un  père  de 
famille  qui  mourait  de  faim ,  lui  accordèrent  leur 
signature;  le  troisième,  Jean  Randolphe,  juris- 
consulte distingué,  dans  la  suite  fiscal  royal  de  la 
colonie,  fut  rebuté  par  la  tournure  rustique  du 
candidat,  et  refusa  d'abord  de  l'examiner.  Ce- 
pendant sur  l'exhibition  des  deux  autres  signa- 
tures, il  procéda  à  l'examen,  et  le  trouva  peu 
versé  dans  la  jurisprudence;  mais  cette  espèce  de 
rustre  parla  avec  tant  de  génie  des  lois  naturelles, 
il  développa  une  telle  force  d'argumentation,  que 
le  savant  jurisconsulte,  étonné,  lui  dit  qu'il  avait 
parfaitement  raison,  mais  non  pas  selon  le  droit 
établi;  qu'il  avait  besoin  d'étudier,  et  que,  si  son 
application  égalait  son  génie,  il  pourrait  devenir 
un  des  hommes  les  plus  illustres  de  son  pays,  et 
Randolphe  ajouta  sa  signature  à  celles  de  ses  deux 
collègues.  Patrick  Henry  fut  en  conséquence  reçu 
au  nombre  des  avocats.  Mais  ce  n'était  pas  tout  : 
il  lui  fallait  avoir  une  clientèle,  qui  ne  venait 
pas,  apparemment  parce  qu'il  n'inspirait  guère 
de  confiance.  Dans  cette  position  Henry  demeura 
si  pauvre  que  quand  il  n'avait  pas  à  plaider,  ce 
qui  arrivait  souvent,  il  était  obligé  d'aider  son 
beau-père,  qui  tenait  une  petite  auberge  auprès 
du  tribunal,  à  faire  le  service  de  la  table.  Trois 
années  se  passèrent  dans  cette  position  humi- 
liante ;  enfin  un  hasard  révéla  son  génie.  Le  clergé 
eut  un  procès  avec  la  paroisse  au  sujet  de  ses 
revenus  qui,  dans  le  principe,  étaient  de  cent 
soixante  quintaux  de  tabac,  lorsque  cette  denrée 
valait  deux  ou  trois  scheliings  le  quintal.  Plus 
tard  le  prix  étant  monté  à  cinquante  scheliings, 
et  la  paroisse  ne  pouvant  donner  à  chaque  mi- 
nistre de  l'Évangile  l'ancien  taux,  il  s'agissait  de 
l'indemnité  à  fixer  par  individu;  le  principe  de 
la  compensation  était  accordé;  il  ne  restait  que 
la  quantité  à  régler.  L'avocat  de  la  paroisse,  cé- 
dant à  l'influence  du  clergé,  abandonna  la  partie, 
et  c'est  alors  qu'on  eut  recours  à  Henry,  appa- 
remment|parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  avocat. 
Au  jour  de  l'audience  qui  devait  terminer  le  pro- 
cès, la  salle  était  remplie  de  inonde.  Henry,  se 
rendant  au  tribunal,  rencontra  son  oncle,  qui, 
étant  membre  du  clergé,  allait  s'asseoir  parmi 
ses  adversaires;  il  lui  exprima  la  crainte  d'être 
intimidé  par  sa  présence  dans  la  première  plai- 
doirie solennelle  à  laquelle  il  allait  se  livrer. 
L'oncle  consentit  à  s'absenter.  La  cause  fut 
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appelée,  le  clergé  en  corps  assistait  à  l'au- 
dience ;  le  père  de  Patrick  Henry  présidait.  L'avo- 
cat du  clergé  développe  les  prétentions  de  ses 
clients  avec  une  assurance  et  une  force  de  logique 
qui  paraissent  n'admettre  aucune  réplique  sé- 
rieuse. Arrive  enfin  le  tour  de  Henry;  il  débute 
d'une  manière  lourde ,  embarrassée  ;  le  cœur 
bat  vivement  à  son  père;  tout  le  monde  prévoit 
l'échec  du  pauvre  avocat;  mais,  à  mesure  qu'il 
avance,  sa  diction  devient  nette,  les  paroles  cou- 
lent comme  de  source ,  le  visage  de  l'orateur 
naturellement  commun  s'anime,  ses  yeux  étin- 
cellent,  sa  parole  devient  un  torrent  qui  entraîne 
tout;  il  captive,  séduit,  émeut  puissamment;  l'au- 
ditoire est  stupéfait  de  cette  éloquence  inatten- 
due ;  le  clergé  qu'il  attaque  dans  ses  apostrophes 
fougueuses  abandonne  la  salle,  tout  le  monde  est 
persuadé,  et  le  jury  fasciné  oublie  la  justice  due 
au  clergé;  il  ne  lui  accorde  qu'un  penny  pour 
toute  indemnité.  Enchanté  de  cette  victoire,  le 
peuple  s'empare  de  l'orateur,  et  le  porte  en  triom- 
phe au  dehors  de  la  salle.  On  parla  longtemps  de 
ce  plaidoyer,  qui  mit  Henry  en  crédit  et  lui  donna 
une  clientèle,  sinon  brillante,  du  moins  assez 
nombreuse  pour  le  faire  vivre.  On  disait  dans  la 
suite,  par  manière  de  proverbe,  quand  on  voulait 
faire  l'éloge  d'un  orateur  :  il  parle  comme  Patrick 
devant  le  clergé.  S'étant  établi  auprès  du  tribunal 
du  comté  de  Louisa,  Henry  demeura  l'idole  du 
peuple.  Ami  passionné  de  la  chasse  et  de  la  soli- 
tude si  favorable  aux  méditations,  il  continuait 
de  parcourir  pendant  des  journées  entières  les 
immenses  forêts  du  pays  ;  puis,  revenant  en  veste 
et  guêtres  de  cuir,  il  se  rendait  directement  à 
l'audience,  se  chargeant  de  la  première  cause 
qu'on  lui  offrait,  et  plaidant  avec  cette  éloquence 
irrésistible  dont  la  nature  l'avait  doué.  On  doit 
regretter  qu'aucune  de  ses  improvisations  n'ait 
été  écrite  et  conservée.  Il  faut  ajouter  pourtant 
que  ses  confrères,  qui  avaient  mieux  étudié  le 
droit,  lui  firent  perdre  plusieurs  fois  ses  causes. 
Il  eut  un  succès  complet  dans  une  affaire  où  il 
s'agissait  d'une  élection  contestée.  Son  plaidoyer 
en  faveur  d'un  des  candidats  saisit  d'admiration 
le  comité  de  la  chambre  des  burgesses  à  AVilliams- 
burgh.  Bientôt  les  événements  politiques  por- 
tèrent l'avocat  de  Louisa  sur  un  théâtre  plus  digne 
de  son  génie.  Les  colonies  anglaises  en  Amérique 
étaient  pleines  d'agitation.  La  fameuse  loi  du 
timbre  allait  être  proposée  à  l'adoption  des  assem- 
blées coloniales.  Henry  fut  nommé  par  le  comté 
de  Louisa  membre  de  cette  assemblée ,  où  le  parti 
anglais  était  encore  puissant.  La  première  fois 
qu'il  parla  contre  une  mesure  proposée  par  le 
gouvernement,  il  fut  apostrophé  des  noms  de  dé- 
magogue et  de  déclamateur,  tant  ses  discours 
étaient  contraires  aux  principes  d'une  grande 
partie  de  l'assemblée.  C'était  dans  la  discussion 
de  la  loi  même  du  timbre.  «  J'étais  alors,  dit-il 
«  dans  une  note  dont  il  sera  parlé,  jeune,  sans 
«  expérience,  ignorant  la  manière  de  procéder 


«  de  la  chambre,  et  je  ne  connaissais  pas  mes 
«  collègues.  »  Il  attendit  pour  voir  si  aucun  autre 
orateur  ne  se  lèverait  contre  le  projet  de  loi  ;  mais, 
tout  le  monde  ayant  gardé  le  silence ,  il  se  leva , 
tonna  avec  véhémence  contre  l'Angleterre,  et 
finit  par  proposer  à  son  tour  un  arrêté  en  trois 
articles,  savoir  :  1°  que  le  droit  du  peuple  de  s'im- 
poser lui-même  des  taxes  est  le  caractère  princi- 
pal de  la  liberté  britannique,  sans  lequel  l'an- 
cienne constitution  ne  saurait  subsister;  2°  que 
la  colonie  a  toujours  joui  de  ce  droit  reconnu  par 
la  Grande-Bretagne;  5°  qu'en  conséquence  l'as- 
semblée générale  de  la  colonie  a  seule  le  droit 
de  s'imposer  des  taxes,  et  que  tout  effort  pour 
faire  passer  ce  pouvoir  en  d'autres  mains  tend  à 
la  destruction  de  la  liberté  anglaise  et  américaine. 
L'étonnement  fut  général.  Voici  comment  Jeffer- 
son  (1)  rend  compte  de  l'effet  de  celte  proposition. 
«  M.  Henry  proposa  ces  articles  l'un  après  l'autre; 
«  ils  furent  appuyés  par  M.  Johnson;  tous  les  an- 
«  ciens  membres  de  l'assemblée,  dont  l'influence 
«  jusqu'alors  n'avait  jamais  éprouvé  de  contradic- 
«  tion,  s'opposèrent  à  leur  adoption;  mais  les 
«  torrents  d'éloquence  versés  par  Henry ,  et  ap- 
«  puyés  des  raisonnements  solides  de  Johnson  , 
«  entraînèrent  l'assemblée.  Cependant  le  dernier 
«  article,  le  plus  fort  de  tous,  ne  passa  qu'à  la 
«  majorité  d'une  seule  voix.  Les  débats  qu'il  pro- 
«  voqua  furent  extrêmement  animés.  Je  n'étais 
«  encore  qu'étudiant ,  et  pendant  toute  la  dis- 
«  cussion  je  me  tenais  entre  la  salle  et  l'anti- 
«  chambre;  quand  le  résultat  du  scrutin  eut  été 
«  proclamé,  j'entendis  Peyton  Randolphe,  fiscal 
«  royal ,  dire  au  moment  où  il  passait  auprès  de 
«  moi  :  J'aurais  donné  cinq  cents  guinées  pour 
«  avoir  une  voix  de  plus;  la  chambre  aurait  été 
«  partagée  également,  et  le  président  aurait  dé- 
«  claré  l'arrêt  rejeté.  »  Les  discours  de  Patrick 
Henry  n'ont  point  été  écrits.  Seulement  un 
membre  de  l'assemblée  en  a  rapporté  un  passage. 
C'est  celui  où,  après  avoir  accumulé  les  torts  de 
la  Grande-Bretagne ,  il  s'écriait  avec  sa  fougue 
sauvage  :  «  César  a  trouvé  un  Brutus,  Charles  Ier 
«  un  Cromvell  et  Georges  III...  (ici  l'orateur  est 
«  interrompu  par  les  cris  du  président  et  d'une 
«  foule  de  membres  :  c'est  une  provocation  au 
«  régicide!  c'est  un  crime  de  lèse-majesté)  et 
«  Georges  III  n'a  qu'à  se  tenir  pour  averti  :  si  c'est 
«  là  commettre  le  crime  de  lèse-majesté,  vous 
«  ferez  de  moi  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  » 
Cependant  il  avait  électrisé  l'auditoire,  et  il  y  a 
peu  d'exemples  d'un  entraînement  semblable  de 
la  part  d'une  assemblée  qui  ne  s'était  point  réu- 
nie dans  des  intentions  hostiles  au  gouvernement, 
et  dont  une  grande  partie  avait  traité  Henry  de 
démagogue  et  d'anarchiste.  Ce  n'est  pas  à  l'assem- 
blée coloniale  de  la  Virginie  que  se  borna  l'effet 
de  son  éloquence.  Ses  résolutions  furent  adoptées 
par  toutes  les  autres  assemblées  coloniales.  On  a 

(1)  Noies  on  the  siatt  of  Virginia,  Philadelphie,  1782,  in-8°. 
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trouvé  après  la  mort  de  Henry  une  copie  de  ces 
re'solutions  e'crites  de  sa  main,  avec  un  récit  très- 
court  de  leur  adoption ,  et  suivie  de  ces  réflexions  : 
«  Ce  grand  principe  de  la  résistance  aux  taxes 
«  britanniques  fut  généralement  admis  dans  les 
«  colonies;  il  s'ensuivit  une  guerre  qui  a  fini 
«  par  séparer  les  contrées  et  donner  l'indépen- 
«  dance  à  la  nôtre.  Cela  fera-t-il  le  bonheur  ou 
«  le  malheur  du  pays?  Voilà  ce  qui  dépendra  de 
«  l'usage  que  notre  nation  fera  des  dons  que  Dieu 
«  nous  a  départis.  Si  elle  est  sage ,  elle  sera  grande 
«  et  heureuse;  dans  le  cas  contraire,  elle  fera 
«  elle-même  son  malheur.  Il  n'y  a  que  la  probité 
«  qui  puisse  élever  une  nation.  Lecteur,  qui  que 
«  tu  sois,  médite  cela,  et  dans  ta  sphère  exerce  la 
«  vertu  et  encourage-la  dans  autrui.  »  On  a 
blâmé  Henry  de  s'être  attribué  dans  cette  note 
l'honneur  d'avoir  été  en  quelque  sorte  l'auteur 
de  l'affranchissement  de  l'Amérique.  On  lui  con- 
teste cet  honneur.  En  effet,  Franklin  et  d'autres 
Américains  ont  soutenu  que  le  parlement  an- 
glais n'avait  pas  le  droit  d'imposer  des  taxes 
aux  colonies  d'Amérique ,  attendu  que  celles-ci 
avaient  été  fondées  par  des  émigrés,  précisément 
dans  l'intention  de  se  soustraire  à  la  législation 
anglaise.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Henry 
prévit  dès  le  commencement  de  l'insurrection 
l'importance  de  la  lutte  qui  allait  s'engager.  A 
ceux  qui  objectaient  la  faiblesse  des  colonies, 
comparée  à  la  force  de  la  Grande-Bretagne,  il 
répondait  :  «  Et  la  France,  croyez-vous  qu'elle 
«  restera  oisive?  Pensez-vous  que  Louis  XVI  sera 
«  indifférent  à  nos  efforts?  quand  il  verra,  par 
«  notre  résistance!  sérieuse  et  par  notre  déclara- 
«  tion  d'indépendance,  que  tout  espoir  de  récon- 
«  ciliation  est  perdu ,  alors,  mais  pas  avant,  il  nous 
«  pourvoira  d'armes,  de  munitions,  d'habille- 
«  ments;  il  fera  plus,  il  nous  enverra  ses  flottes 
«  et  ses  armées  pour  nous  aider  à  gagner  des  ba- 
«  tailles;  il  conclura  avec  nous  un  traité  d'alliance 
«  offensive  et  défensive  contre  notre  mère  déna- 
«  turée.  L'Espagne  et  la  Hollande  entreront  dans 
«  celte  ligue;  notre  indépendance  sera  fondée,  et 
«  nous  obtiendrons  une  place  parmi  les  nations 
c  de  la  terre.  »  Dans  les  années  suivantes,  Patrick 
fut  réélu  à  la  chambre  des  ùurgesses  de  Virginie. 
Depuis  17Go,  il  plaida  à  la  cour  royale  de  cet 
État;  il  y  brilla  moins,  parce  qu'il  eut  des  rivaux 
plus  versés  dans  la  jurisprudence  que  lui.  Il  fut 
l'un  des  sept  membres  du  premier  congrès  amé- 
ricain, assemblé  en  1774.  Là  il  put  déployer  de 
nouveau  son  talent  oratoire;  mais,  désigné  en- 
suite par  le  comité  pour  rédiger  le  projet  d'a- 
dresse au  roi  d'Angleterre,  il  s'en  acquitta  si  mal 
que  l'on  fut  obligé  de  choisir  un  autre  rédacteur. 
Il  signa  l'adresse  avec  les  autres  représentants 
des  colonies.  Sa  signature  se  trouve  entre  celles  de 
ses  deux  collègues  de  la  Virginie ,  Richard-Henri 
Lee,  et  George  Washington.  Ce  dernier,  alors 
colonel,  n'était  pas  encore  un  homme  politique, 
mais  Patrick  Henry  avait  déjà  deviné  ses  grandes 


dispositions.  Interrogé  après  le  congrès  de  Bos- 
ton sur  les  divers  représentants  qu'il  avait  eu 
occasion  de  voir  et  d'entendre,  Patrick  Henry 
répondit  :  «  S'il  ne  s'agit  que  d'éloquence,  M.  Rud- 
«  ledge,  de  la  Caroline  méridionale,  me  paraît 
«  plus  orateur;  mais,  si  l'on  examine  la  solidité 
«  des  connaissances  et  la  droiture  du  jugement, 
«  le  colonel  Washington  me  paraît  le  plus  grand 
«  homme  de  cette  assemblée.  »  L'année  suivante 
il  siéga  à  la  convention  de  la  Virginie  :  la  métro- 
pole n'avait  pas  encore  pris  de  mesures  hostiles 
contre  l'insurrection;  mais  on  savait  qu'elle  tenait 
des  troupes  toutes  prêtes  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. C'est  alors  que  Henry  proposa  d'organiser 
militairement  la  colonie  et  qu'il  prononça  une 
de  ses  harangues  les  plus  énergiques.  «...  Si  nous 
«  jugeons  par  le  passé,  qu'y  a-t-il  dans  la  con- 
«  duite  des  Anglais  depuis  dix  ans  pour  justifier 
«  les  espérances  auxquelles  se  livrent  quelques- 
«  uns  d'entre  nous?  Est-ce  le  sourire  gracieux  avec 
«  lequel  notre  dernière  pétition  a  été  reçue  ? 
«  Demandez  à  vous-mêmes  comment  cet  accueil 
«  gracieux  s'accorde  avec  les  préparatifs  militaires 
«  qui  couvrent  nos  mers  et  hérissent  nos  côtes. 
«  Est-ce  qu'il  faut  des  flottes  et  des  armées  pour 
«  une  œuvre  d'affection  et  de  réconciliation?  Ne 
«  nous  faisons  pas  illusion  :  ce  sont  des  instru- 
it ments  de  guerre  et  d'asservissement,  dernière 
«  raison  dont  se  servent  les  rois.  La  Grande-Bre- 
'<  tagne  a -t- elle  dans  cette  partie  du  inonde 
«  quelque  ennemi  qui  exige  cette  accumulation 
«  de  flottes  et  de  troupes?  Elle  n'en  a  point  ;  c'est 
«  contre  nous  seuls  que  tout  cela  est  destiné.  On 
«  n'a  envoyé  ces  flottes  que  pour  river  ces  chaînes 
«  depuis  longtemps  préparées  par  le  ministère 
«  britannique.  Et  qu'avons-nous  à  leur  opposer? 
«  faut-il  encore  essayer  des  représentations?  Nous 
«  en  avons  fait  depuis  dix  ans.  Avons-nous  quelque 
«  chose  de  nouveau  à  dire?  Non ,  rien  ;  nous  avons 
«  présenté  les  choses  sous  toutes  les  faces  pos- 
te sibles,  et  toujours  en  vain.  Faudra-t-il  recou- 
«  rir  aux  prières,  aux  humbles  supplications  ? 
«  quelles  expressions  trouverions-nous  qui  n'aient 
«  pas  été  épuisées?  De  grâce,  ne  nous  faisons  pas 
«  illusion  plus  longtemps.  Nous  avons  fait  tout  ce 
«  qui  était  possible  pour  conjurer  l'orage  qui  nous 
«  menace  ;  nous  avons  prié ,  insisté,  supplié;  nous 
«  nous  sommes  jetés  devant  le  trône ,  nous  avons 
«  imploré  son  assistance  pour  arrêter  les  mains 
«  tyranniques  du  ministère  et  du  parlement  :  nos 
«  pétitions  ont  été  accueillies  avec  dédain ,  nos 
«  représentations  ont  fait  naître  de  nouvelles  vio- 
«  lences  et  injures;  nos  prières  sont  rejetées;  l'in- 
«  suite  nous  repousse  loin  du  trône.  C'est  donc 
«  en  vain  que  nous  entretenons  l'espoir  de  la  paix 
«  et  de  la  réconciliation.  11  n'y  a  plus  à  espérer  : 
«  si  nous  désirons  être  libres,  si  nous  voulons 
«  conserver  intacts  les  avantages  inappréciables 
«  pour  lesquels  nous  avons  combattu ,  si  nous  ne 
«  voulons  pas  abandonner  lâchement  la  lutte 
«  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  depuis  si 
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«  longtemps,  et  que  nous  avons  garanti  de  ne 
«  cesser  que  lorsque  le  but  glorieux  de  nos  efforts 
«  serait  atteint,  il  faut  combattre!  je  le  répète, 
«  il  faut  combattre!  notre  seule  ressource,  ce  sont 
«  les  armes  et  le  Dieu  des  combats.  On  nous  ob- 
«  jecte  que  nous  sommes  faibles  et  hors  d'état  de 
«  nous  mesurer  avec  un  ennemi  aussi  redoutable. 
«  Mais  quand  serons-nous  plus  forts?  sera-ce  la 
«  semaine  prochaine,  l'anne'e  à  venir?  sera-ce 
«  quand  on  nous  aura  entièrement  de'sarmës , 
«  quand  on  aura  pose'  une  sentinelle  britannique 
«  devant  chaque  maison?  est-ce  par  l'irrésolution 
«  et  l'inertie  que  nous  recueillerons  des  forces? 
«  Messieurs,  nous  ne  serons  pas  faibles,  si  nous 
«  savons  faire  un  bon  usage  des  moyens  que  le 
«  Dieu  de  la  nature  a  mis  entre  nos  mains.  Trois 
«  millions  d'hommes  armés  pour  la  sainte  cause 
«  de  la  liberté',  et  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
«  sont  invincibles  malgré  toutes  les  forces  que 
«  notre  ennemi  pourrait  diriger  contre  nous. 
«  D'ailleurs  nous  ne  combattons  pas  seuls  dans 
«  cette  lutte.  Il  y  a  un  Dieu  juste  ,  veillant  sur  le 
«  sort  des  peuples  :  il  nous  suscitera  des  amis  qui 
«  combattront  pour  nous.  La  victoire  n'appar- 
«  tient  pas  au  fort  seul  :  elle  appartient  aussi  à 
«  l'homme  prudent,  vigilant  et  brave.  D'ailleurs 
«  nous  n'avons  pas  de  choix.  Quand  même  nous 
«  serions  assez  lâches  pour  désirer  nous  soustraire 
«  au  combat,  il  serait  trop  tard.  Nous  ne  pouvons 
«  l'e'viter  que  par  la  soumission  et  l'esclavage  :  nos 
«  fers  sont  forgés,  nous  pouvons  les  entendre 
«  retentir  dans  les  plaines  de  Boston.  La  guerre 
«  est  inévitable,  ce  serait  peine  inutile  de  ca- 
«  cher  le  fait.  Quelques-uns  ont  beau  crier  :  La 
«  paix,  la  paix!  déjà  il  n'y  a  plus  de  paix.  La 
a  guerre  a  commence'  en  effet.  Le  premier  vent 
«  soufflant  du  nord  nous  apportera  le  bruit  du 
«  cliquetis  des  armes.  Déjà  nos  frères  sont  en 
«  campagne;  pourquoi  sommes-nous  oisifs  ici? 
«  Que  désirent  ces  messieurs?  que  veulent-ils?  la 
«  vie  est-elle  si  chère  ou  la  paix  si  douce  qu'on 
«  doive  l'acheter  au  prix  des  chaînes  et  de  l'escla- 
«  vage?  Que  Dieu  nous  en  préserve!  J'ignore 
«  quelle  résolution  d'autres  prendront;  quant  à 
<(  moi  (avec  un  accent  d'enthousiasme),  qu'on  me 
«  donne  ou  la  liberté  ou  la  mort!  »  Ce  discours 
produisit  la  plus  vive  sensation ,  et  quoique  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée,  dont  quelques-uns 
e'Iaient  regardés  comme  les  meilleurs  patriotes, 
fussent  d'avis  de  ne  recourir  encore  qu'aux  moyens 
paisibles,  la  motion  d'organiser  et  d'armer  la  mi- 
lice de  la  Virginie  fut  adoptée  sur-le-champ,  et 
un  comité  fut  nommé  pour  proposer  un  plan  à 
ce  sujet.  Pendant  que  l'armement  s'organise,  Pa- 
trick, étant  retourné  dans  ses  foyers,  apprend  que 
le  gouverneur  de  Virginie,  lord  Dunmore,  qui 
avait  tenté  de  vains  efforts  pour  faire  échouer  la 
motion  de  l'orateur,  a  enlevé  à  Williamsburgh 
vingt  tonneaux  de  poudre  appartenant  à  la  colo- 
nie; aussitôt  il  soulève  les  habitants,  et  à  la  tète 
de  5,000  hommes  il  marche  sur  Williamsburgh 
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pour  forcer  le  gouverneur  à  restituer  les  muni- 
tions. Celui-ci  n'attendit  pas  l'arrivée  de  cet  at- 
troupement formidable;  il  entra  en  arrangement, 
promettant  .une  indemnité.  Cependant  il  adressa 
au  peuple  une  proclamation  dans  laquelle  il  l'en- 
gageait à  se  mettre  en  garde  contre  le  nommé 
Patrick  Henry.  Ce  gouverneur  était  loin  de  se 
douter  que  le  nommé  Henry  le  remplacerait  bien- 
tôt !  Il  fit  ensuite  partie  du  congrès;  et,  de  retour 
chez  lui,  la  province  de  Virginie  le  nomma  l'un 
des  deux  colonels  qui  devaient  commander  la 
force  armée  de  la  colonie.  Mais  Henry  n'occupa 
ce  poste  que  peu  de  temps  :  il  donna  sa  démission 
dans  les  premiers  mois  de  1776  par  suite  de 
quelques  différends  avec  son  collègue  Wooilford. 
Il  avait  pourtant  déjà  conquis  l'estime  de  lâ  mi- 
lice, au  point  qu'elle  lui  donna  des  témoignages 
publics  de  regret  lors  de  son  départ.  On  dit 
même  qu'elle  prit  le  deuil.  En  mai  1776,  nous  le 
retrouvons  dans  la  convention  de  Virginie  qui 
dota  d'une  constitution  celte  ancienne  colonie.  A 
la  majorité  de  soixanle  voix  sur  cent,  elle  nomma 
Henry  premier  gouverneur  du  nouvel  État,  et  il  alla 
occuper  le  palais  où  lord  Dunmore  l'avait  naguère 
signalé  au  peuple,  comme  un  démagogue.  On 
prétend  que  quelques  membres  de  la  convention 
avaient  une  si  haute  idée  de  son  patriotisme,  qu'ils 
désiraient  lui  conférer  le  pouvoir  dictatorial.  En 
1778,  il  fut  engagé  à  coopérer  à  un  projet  secret, 
tendant  à  ôter  le  commandement  en  chef  des 
troupes  américaines  au  général  Washington  :  il 
n'était  pas  difficile  de  deviner  par  qui  on  voulait 
le  remplacer.  Henry  pour  toute  réponse  envoya 
la  lettre  qu'on  a  su  depuis  avoir  été  écrite  par  le 
docteur  Rush  à  Washington  même.  Il  fut  réélu 
deux  années  de  suite  gouverneur  de  la  Virginie  ; 
au  bout  de  ce  temps,  ne  pouvant  plus  en  exercer 
les  fonctions,  suivant  la  nouvelle  constitution,  il 
se  retira  avec  sa  seconde  épouse ,  Dorothée  Dan- 
dridge,  dans  le  comté  qui  a  reçu  d'après  lui  le 
nom  de  Patrick,  et  où  il  avait  acheté  huit  à  dix 
mille  acres  de  terres  labourables ,  après  avoir 
vendu  ce  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Hano- 
ver.  Sa  destinée  était  de  ne  jamais  jouir  longtemps 
des  douceurs  de  la  retraite.  En  1780,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  délégués,  où  il  siega 
pendant  quatre  ans.  Dans  cette  session ,  qui  coïn- 
cide avec  1'émancipalion  formelle  des  États-Unis, 
son  éloquence  obtint  encore  un  beau  triomphe.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  l'on  accorderait  aux  émigrés 
anglais  la  permission  de  rentrer  en  Virginie.  Beau- 
coup de  membres  pensaient  qu'il  y  aurait  du  dan- 
ger pour  la  sécurité  publique  à  leur  accorder  cette 
faculté.  Henry  au  contraire  insista  sur  la  nécessité 
de  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  les  préjugés 
et  les  haines  du  temps  de  la  guerre,  et  de  s'occu- 
per à  peupler  les  terrains  immenses  de  la  confédé- 
ration américaine,  à  multiplier  les  hommes,  pour 
multiplier  les  capitaux,  les  ressources,  la  prospé- 
rité des  nouvelles  républiques  :  «  Tendez,  s'écria- 
«  t-il,  la  main  aux  peuples  de  l'ancien  monde, 
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«  dites-leur  :  arrivez  et  soyez  les  bienvenus!  et 
«  vous  les  verrez  affluer  des  quatre  re'gions  de  la 
«  terre.  Vos  déserts  seront  de'friche's,  vos  solitudes 
«  se  peupleront;  vos  rangs  seront  remplis,  et 
«  bientôt  vous  serez  en  état  de  braver  la  puissance 
«  d'un  adversaire  quelconque.  On  fait  beaucoup 
«  d'objections  contre  tout  accroissement  prove- 
«  nant  de  la  Grande-Bretagne,  et  surtout  contre 
«  la  rentrée  des  émigrés  anglais  ;  mais  je  ne  sens 
«  pas  la  force  de  ces  objections.  Les  rapports  qui 
«  existaient  entre  nous  et  des  hommes  égarés 
«  ainsi  que  leur  nation  ne  sont  plus  les  mêmes. 
«  Leur  roi  a  reconnu  notre  indépendance,  le  corn- 
«  bat  a  cessé,  la  paix  est  revenue  et  nous  a  trou- 
«  vés  peuple  libre.  Soyons  donc  généreux,  envi- 
«  sageons  les  choses  sous  le  rapport  politique.  Les 
«  Anglais  sont  un  peuple  riche  et  entreprenant, 
«  qui  en  recevant  de  nous  la  surabondance  de  nos 
«  productions  peut  nous  pourvoir  de  ce  dont  nous 
«  aurons  besoin  pendant  que  notre  industrie  sera 
«  dans  l'enfance.  Je  n'ai  plus  de  préjugés  contre 
«  lui;  je  ne  le  crains  pas.  Après  avoir  étendu  le 
«  lion  britannique  à  nos  pieds,  comment  pour- 
«  rions-nous  avoir  peur  de  ses  lionceaux?  Renon- 
«  çons  à  cette  crainte  puérile,  à  ces  préjugés 
«  honteux  ;  brisons  les  entraves  du  commerce , 
«  qu'il  soit  libre  comme  l'air!  et,  soyez-en  sûrs, 
«  il  parcourra  toute  la  création  et  reviendra  sur 
«  les  ailes  des  vents  des  quatre  régions  pour  verser 
<•  ses  richesses  sur  notre  patrie.  »  La  proposi- 
tion de  l'orateur,  qui  était  à  la  fois  un  conseil  de 
politique  et  de  philosophie,  fut  adoptée  d'emblée, 
et  les  Étals-Unis  s'en  sont  bien  trouvés.  Dans  le 
même  temps,  Henry  obtint  encore,  aux  dépens 
du  véritable  droit,  un  de  ces  succès  que  lui  avait 
valus  souvent  son  éloquence  populaire.  Vers  la  (in 
de  la  guerre  d'indépendance,  un  détachement  de 
troupes  américaines  ayant  passé  sur  les  terres  d'un 
Écossais  établi  en  Amérique,  le  commissaire  des 
guerres,  faute  de  vivres,  avait  fait  enlever  quelques 
bœufs  pour  nourrir  les  soldats.  Après  la  paix  de 
1783,  l'Écossais  assigna  le  commissaire  devant  la 
cour  du  districlde  New-London  :  Henry  plaida  pour 
le  commissaire.  Il  retraça  vivement  les  souffrances 
que  les  troupes  américaines  avaient  eu  à  endu- 
rer dans  une  marche  pénible  au  cœur  de  l'hiver, 
privées  de  tout,  presque  nues,  affamées,  marquant 
de  leur  sang  leur  passage  sur  un  sol  glacé  :  «  Quel 
«  est,  s'écria-t-il ,  quel  est  l'homme  ayant  un  cœur 
«  américain,  qui  n'aurait  pas  ouvert  ses  champs, 
«  ses  granges,  sa  maison,  pour  recevoir  le  moindre 
«  soldat  de  celte  cbétive  troupe  de  braves  pa- 
«  triotes?  Y  a-t-il  un  homme  aussi  dur?  oui,  il 
«  s'en  trouve  un  seul  de  cette  espèce;  il  existe,  il 
«  est  devant  vous  à  la  barre  de  voire  tribunal.  » 
La  vive  peinture  de  cette  dureté  avait  soulevé 
d'indignation  tout  l'auditoire.  Changeant  alors  de 
ton ,  l'avocat  représenta  d'une  manière  si  comique 
cet  Écossais  réclamant  dans  son  patois  les  bœufs 
qu'on  lui  avait  pris,  qu'un  rire  longtemps  pro- 
longé interrompit  le  plaidoyer.  On  raconte  que 
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l'Écossais,  ne  pouvant  plus  tenir  à  cette  risée 
dont  il  était  l'objet,  sortit  de  la  salle  et  qu'à  l'en- 
trée il  trouva  quelqu'un  de  sa  connaissance  qui 
se  tenait  les  côtes,  tant  l'orateur  l'avait  fait  rire. 
La  cause  fut  gagnée  sans  difficulté,  et  l'Écossais, 
débouté  de  sa  plainte,  quoique  bien  fondée,  fut 
obligé  de  se  soustraire  à  la  vengeance  de  la 
populace.  En  1784,  Henry  fut  de  nouveau  élu 
gouverneur  delà  Virginie.  Il  venait  de  proposera 
la  chambre  des  délégués  de  favoriser  les  mariages 
entre  les  blancs  et  les  Indiens  pour  hâter  la  civi- 
lisation des  sauvages,  et  délivrer  le  pays  des 
déprédations  qu'ils  y  commettaient  sans  cesse. 
Ne  pouvant  plus  appuyer  sa  motion  de  son  élo- 
quence, il  eut  le  chagrin  de  la  voir  rejetée, 
quoique  deux  lectures  en  eussent  été  faites.  Il 
n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  se  faire  réélire  gouver- 
neur à  l'expiration  du  terme;  mais  ayant  encore 
d'anciennes  dettes  à  payer,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir par  sa  fortune  la  dignité  de  cette  place , 
il  se  retira,  et  refusa  par  le  même  motif  de  faire 
partie  de  la  délégation  de  sept  membres  que  la 
Virginie  envoya  à  la  convention  de  Philadel- 
phie, et  pour  laquelle  il  venait  d'être  élu.  Il 
alla  s'établir  dans  le  comté  de  Prince-Edouard, 
où  il  eut  bientôt  une  clientèle  considérable ,  par- 
vint à  éteindre  ses  dettes ,  et  vécut  dans  l'aisance. 
Une  convention  devant  s'assembler  à  Richmond, 
pour  se  prononcer  sur  la  nouvelle  constitution  fé- 
dérale ,  le  comté  où  il  avait  choisi  son  domicile 
le  désigna  pour  le  représenter.  Le  projet  de 
constitution  paraissant ,  à  lui  fervent  républicain, 
accorder  trop  de  pouvoir  au  président,  il  s'opposa 
à  son  adoption.  Mais  la  majorité  de  la  conven- 
tion ,  dans  laquelle  siégeaient  Madison  et  Monroe, 
en  jugea  autrement ,  et  elle  approuva  cette  con- 
stitution. Henry  se  soumit  à  la  décision,  tout  en 
protestant  contre  elle.  Une  autre  question  judi- 
ciaire donna  lieu  à  un  grand  plaidoyer  de  sa 
part  :  il  s'agissait  de  savoir  si  les  citoyens  améri- 
cains devaient  payer  les  dettes  contractées  par 
eux  avant  la  révolution  américaine  envers  les  su- 
jets de  la  Grande-Bretagne.  Henry  soutint  la  né- 
gative contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  et  il 
parla  pour  cela  une  journée  entière.  On  dit  que  ce 
jour-là  il  ne  put  y  avoir  de  séance  à  la  chambre 
des  représentants,  parce  tpie  tous  les  députés 
étaient  accourus  au  tribunal.  Après  la  session  de 
la  convenlion  virginienne ,  Henry  ayant  été' 
nommé  membre  de  la  première  chambre  des  re- 
présentants qui  s'assembla  en  Virginie,  il  y  em- 
pêcha par  l'influence  de  sa  parole  l'élection  de 
Madison  comme  membre  du  sénat  des  États-Unis, 
uniquement  parce  que  ce  député  était  porté  par 
le  parti  favorable  à  la  nouvelle  constitution  , 
contre  laquelle  Henry  conserva  toujours  une  an- 
tipathie très-vive.  Il  aurait  voulu  provoquer  une 
nouvelle  convention  nationale  pour  reviser  la 
constitution,  et ,  quoique  après  la  session  législa- 
tive de  la  Virginie  il  se  fût  retiré  des  affaires  pu- 
bliques, il  ne  dédaigna  pourtant  pas  en  1799, 
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lors  des  élections  des  représentants  au  congrès 
national  qui  devait  se  prononcer  définitivement 
sur  l'adoption  de  la  même  constitution,  de  se  pré- 
senter comme  candidat  dans  le  comté  de  Char- 
lotte. Il  fut  élu  presque  par  acclamation,  et  il  se 
flattait,  quoique  malade,  de  l'espoir  de  faire  en- 
core modifier  le  projet  ;  mais  sa  maladie  ayant 
fait  des  progrès,  il  ne  put  remplir  son  mandat, 
et  mourut  à  Redskill  le  6  juin  1799,  avant  que  le 
congrès  s'assemblât.  Un  homme  dont  les  opinions 
tranchaient  d'une  manière  si  évidente  avec  celles 
d'autres  hommes  politiques,  et  qui  exerçait  sur 
le  peuple  une  si  grande  influence,  ne  pouvait 
être  sans  ennemis.  Dans  les  dernières  sessions  sur- 
tout, il  avait  été  attaqué  avec  virulence  dans  une 
série  de  pamphlets  qui  parurent  sous  le  nom  de 
Decius,  et  qui  se  succédèrent  pendant  six  mois. 
Patrick  Henry  y  fut  accusé  de  cacher  sous  les 
dehors  austères  d'un  républicain  et  sous  l'affecta- 
tion de  la  démagogie  une  ambition  plus  redou- 
table pour  l'Amérique  que  le  despotisme  qu'il 
avait  aidé  à  détruire.  On  exprima  même  des  soup- 
çons sur  les  motifs  de  ses  discours  el  de  ses  votes. 
C'était,  disait-on  ,  par  jalousie  contre  quelques 
hommes  marquants  qu'il  avait  combattu  avec  tant 
d'acharnement  le  projet  de  constitution  qu'ils  ap- 
prouvaient; s'il  s'était  déclaré  contre  le  payement 
des  dettes  américaines,  c'était  parce  que  les  An- 
glais avaient  beaucoup  de  créances  sur  sa  famille 
et  sur  ses  amis,  etc.  On  présume  que  ce  fut  en 
partie  la  virulence  de  ces  attaques  qui  le  déter- 
mina à  se  retirer  des  affaires.  Au  reste  ,  en  sup- 
posant qu'il  n'ait  point  agi  par  des  motifs  d'inté- 
rêt et  d'ambition,  on  est  au  moins  obligé  de 
convenir  qu'il  s'est  trompé  quelquefois  dans  ses 
vues  politiques,  et  qu'il  n'a  pas  été  toujours  fort 
scrupuleux  dans  le  choix  des  causes  qu'il  a  plai- 
dées.  On  a  pu  remarquer  qu'il  avait  peu  d'instruc- 
tion ,  et  que  son  éloquence  était  pour  ainsi  dire 
d'instinct.  Il  disait  :  «  laissons  là  les  livres  et 
«  étudions  les  hommes,  seul  livre  que  nous  puis- 
«  sions  lire  avec  fruit.  »  Voici  comment  un  jour- 
nal américain  (A)  a  caractérisé  le  talent  oratoire 
de  cet  homme  extraordinaire  :  «  S'il  fallait  préci- 
«  ser  ce  qui  constituait  ce  talent,  je  dirais  que 
«  son  éloquence  était  plutôt  d'action  que  de  pa- 
«  rôle.  Henry  était  un  mime  parfait  ;  la  nature  ne 
«l'avait  pas  favorisé,  il  était  même  mal  fait, 
«  avait  les  épaules  carrées,  et  en  marchant  avan- 
<i  çait  un  peu  l'une  des  deux.  Cependant  quand  il 
«  le  voulait,  il  se  développait ,  prenait  l'air,  les 
«  manières  et  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  S'il 
«  avait  été  acteur,  Garrick  n'aurait  pas  été  regardé 
«  comme  son  supérieur;  si  missionnaire,  White- 
«  field  n'aurait  pas  brillé  auprès  de  lui.  Il  pouvait 
«  prendre  tous  les  airs  ;  dirigeant  à  volonté  les 
«  muscles  de  sa  figure,  il  pouvait  sans  la  moindre 
«  apparence  d'affectation  prendre  un  air  triste,  et 
«  communiquer  cette  tristesse ,  par  une  sorte 
«  d'effet  magique,  aux  juges,  aux  jurés  et  à  l'au- 

(1)  American  Monlhly  Magazine,  vol.  2,  avril  1818. 


«  ditoire,  en  sorte  que  toute  la  salle  paraissait 
«  plongée  dans  le  chagrin.  Si  au  contraire  il  vou- 
«  lait  faire  rire,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  résis- 
«  ter,  c'étaient  des  éclats  qui  partaient  de  tous 
«  les  côtés  de  l'auditoire  ;  il  savait  donner  à  ses 
«  yeux  toutes  sortes  d'expressions,  surtout  celles 
«  du  mépris  et  de  la  colère.  Je  l'ai  entendu  dans 
«  ses  harangues  débuter  de  manière  à  faire  croire 
«  pendant  quelques  minutes  à  un  étranger  que 
«  celui  qui  parlait  était  l'homme  le  plus  gauche 
«  et  le  plus  ignare  qu'on  pût  entendre  ;  mais 
<(  s'était-il  débarrassé  une  fois  de  l'exorde,  cet 
«  homme,  haussant  la  ceinture  de  sa  culotte  de 
«  peau,  rejetant  ses  lunettes  au  haut  du  front, 
«  et  s'étalant  à  son  aise,  s'abandonnait  à  ses 
«  inspirations  ;  alors  c'étaient  des  flots  d'élo- 
«  quence  ,  c'était  un  charme  irrésistible  qui  fasci- 
«  nait  l'auditoire  ;  on  ne  pouvait  détourner  les 
«  yeux  de  cet  homme  si  naturellement  éloquent 
«  que  quand  il  avait  fini.  11  est  à  regretter  que 
«  nous  n'ayons  aucune  de  ses  harangues  tout  en- 
«  tière,  mais,  quand  nous  les  aurions,  elles  ne 
«  donneraient  encore  qu'une  idée  imparfaite  de 
«  l'effetde  son  éloquence.  Sontalentétaittoutà  lui  ; 
n  il  n'imitait  personne,  et  personne  n'a  pu  l'imi- 
«  ter.  »  Sa  vie  a  été  écrite  par  un  de  ses  compa- 
triotes, William  Wirt,  de  Richmond  en  Virginie  , 
sous  le  titre  de  Sketches  of  the  life  and  character  of 
Patrick  Henry,  Philadelphie,  1817,  1818,  1851, 
1858,  in-8°  ;  ouvrage  plein  de  faits  peu  connus, 
mais  écrit  avec  trop  d'emphase  et  ne  faisant  res- 
sortir que  le  beau  côté  de  son  héros.  Tout  en  sui- 
vant le  récit  de  Wirt,  nous  avons  eu  égard,  dans 
cet  article,  aux  critiques  qui  en  ont  été  faites  aux 
États-Unis.  D — g. 

HENRY  (Thomas),  médecin  et  pharmacien  anglais, 
établi  à  Manchester ,  fut  un  des  fondateurs  de  la 
société  littéraire  de  cette  ville  et  un  des  membres 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Particulièrement 
versé  dans  la  chimie  pratique,  il  traita,  dit-on,  le 
premier  un  sujet  de  grande  importance  pour  le 
perfectionnement  des  étoffes  de  coton ,  l'emploi 
des  mordants  dans  la  teinture,  et  il  s'empressa 
de  recommander  la  nouvelle  méthode  de  blanchi- 
ment. Les  mémoires  de  la  société  de  Manchester 
et  d'autres  compagnies  savantes  renferment  plu- 
sieurs des  résultats  de  ses  travaux.  II  a  publié 
séparément  :  1°  Expériences  el  observations  sur  la. 
préparation,  etc.,  de  la  magnésie  blanche,  1775, 
in-8°  ;  2°  Lettre  au  docteur  Glass ,  en  réplique  à 
son  Examen  des  réflexions  sur  la  magnésie ,  Mli, 
in-8°  ;  5"  Essais  physiques  et  chimiques  traduits  du 
français  de  Lavoisier,  1776,  in-8°;  4°  Exposé  d'une 
méthode  pour  empêcher  l'eau  de  se  putréfier  en  mer, 
1781,  in-S"  ;  5°  Essais  sur  les  effets  produits  par 
divers  procédés  sur  l'air  atmosphérique,  traduits  de 
Lavoisier,  1785,  in-8°  ;  6° Mémoires  du  baron  Hal- 
ler,  1785 ,  in-8°;  Th.  Henry  est  mort  vers  le  milieu 
de  l'année  1816,  âgé  de  82  ans. — Son  fils ,  William 
Henry  ,  a  suivi  la  même  carrière  scientifique  et 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie.  L. 
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HENRY  DE  RICHEPREY  (Jean-François)  ,  né  à 
Nancy  en  1751 .  fils  d'un  avocat,  fut  destiné  à  l'état 
militaire  et  dirigea  toutes  ses  études  dans  l'esprit 
de  cette  vocation;  mais,  avant  qu'il  eût  défini- 
tivement embrassé  la  profession  des  armes ,  il  lui 
fut  proposé ,  et  il  accepta  d'aller  en  Corse  coo- 
pérer au  cadastre  de  cette  île.  Successivement  em- 
ployé comme  géomètre  au  terrier  de  la  Corse, 
comme  ingénieur  et  commis  des  finances,  comme 
associé  au  voyage  pittoresque  de  l'Italie,  puis  en- 
fin comme  auteur  et  directeur  du  cadastre  de  la 
haute  Guyenne  il  marqua  tous  ses  services  par 
l'application  constante  des  connaissances  les  plus 
variées  et  les  plus  étendues ,  en  géométrie ,  en 
histoire  naturelle  ,  en  agriculture  et  en  économie 
politique.  La  perfection  de  ses  plans  de  colonies 
et  de  prospérité  pour  la  Corse  l'avait  fait  attacher 
au  ministère  des  finances.  A  son  retour  d'Italie, 
il  reçut  des  témoignages  de  satisfaction  pour  ses 
Comparaisons  manuscrites  des  avantages  naturels  de 
la  Corse  avec  ceux  du  Milanais ,  avec  ceux  du 
royaume  de  Naples ,  avec  ceux  de  la  Toscane.  Ses 
mémoires  sur  ce  dernier  État  venaient  d'être  en- 
voyés au  grand-duc  Léopold,  qui  avait  bien  voulu 
en  agréer  l'hommage.  Ses  rapports  à  l'adminis- 
tration de  la  haute  Guyenne  et  sa  Description  des 
terres  de  cette  province  ,  imprimés  à  Villefranche 
en  1785,  ont  fourni  le  plus  parfait  modèle  du 
cadastre  entrepris  depuis  dans  tout  le  royaume, 
et  l'essai  d'une  nomenclature  des  terres,  d'une 
langue  commune  qui  manquait  à  la  science.  On 
y  trouve  mises  en  pratique  d'autres  grandes  opé- 
rations ,  également  ordonnées  ensuite  pour  la 
France  entière  :  tels  sont  la  réduction  des  mesures 
à  une  seule  ;  les  recensements  de  population  ;  le 
partage  des  communaux  ;  le  perfectionnement, 
par  les  arpentages  pour  le  cadastre,  de  la  carte 
générale  de  Cassini  ;  enfin  les  divers  éléments 
d'une  statistique  complète.  Aucune  branche  d'in- 
dustrie lia  échappé  à  cet  observateur  attentif;  tous 
les  détails  des  arts ,  tous  les  produits  et  les  résultats 
des  spéculations  de  commerce  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  qu'il  a  rédigés.  (Procès-verbal  des  séances 
de  l'administration  provinciale  pendant  1784, 
p.  56.)  Henry  est  aussi  l'auteur  d'une  des- 
cription des  mines  de  charbon  de  la  haute 
Guyenne,  rédigée  dans  le  même  temps.  Sa  méthode 
pour  le  cadastre  fut  approuvée  par  l'Académie  des 
sciences,  à  la  suite  d'un  rapport  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  cette  société  pour  1784.  Une  descrip- 
tion des  charbonnières  embrasées  du  Rouergue, 
qui  lui  fut  demandée  par  l'école  royale  des  mines, 
fut  publiée  par  extrait  dans  le  Journal  des  voyages 
du  mois  de  mai  1819.  Il  avait  fait  aussi  la  descrip- 
tion géométrique  du  Vésuve ,  au  sujet  de  laquelle 
Buffon  écrivit  en  1778:  «  Votre  méthode  est  la 
«  seule  qui  puisse  donner  des  résultats  précis  sur 
«  le  gisement  des  terres  et  la  hauteur  des  mon- 
«  tagnes.  On  doit  vous  savoir  bon  gré  de  toute  la 
«  peine  que  vous  avez  prise  pour  vous  assurer  de 
«  la  hauteur  du  Vésuve  sur  laquelle  les  savants  dif- 
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«  féraient  du  simple  au  double  ;  c'est  un  service 
«  que  vous  aurez  rendu  à  l'histoire  naturelle.  » 
Une  notice  de  1788,  après  avoir  rendu  compte  du 
voyage  de  Richeprey  en  Italie,  porte  :  «  Les  mo- 
«  numents  des  arts,  les  illustres,  les  mœurs,  les 
«  usages ,  les  formes  d'administration ,  rien  n'a 
«  échappé  au  voyageur.  Quoiqu'il  ait  écrit  presque 
«  en  courant ,  ses  descriptions  sont  simples ,  son 
«  style  est  épuré  ;  tout  annonce  l'homme  de 
«  goût ,  l'homme  de  lettres ,  l'homme  de  génie  ; 
«  c'est  le  philosophe ,  c'est  l'ami  de  l'humanité, 
«  qui  ramène  sans  cesse  ses  pensées  ,  sa  conduite, 
«  à  des  objets  de  bienfaisance,  au  bonheur  de  ses 
«  semblables.  »  Une  autre  notice,  bien  postérieure, 
fait  remarquer  que,  dans  ses  vues  et  dans  ses  pro- 
jets, évitant  toute  théorie  hasardée,  ce  n'était  que 
«  du  rapprochement  des  causes  et  des  effets ,  de 
«  la  similitude  des  intérêts  et  des  positions  so- 
«  ciales,  qu'il  déduisait  les  améliorations  que  l'on 
«  pouvait  introduire  dans  l'administration  finan- 
«  cière.  »  Sa  mort,  survenue  en  1787,  appartient 
à  un  autre  genre  de  philanthropie.  Il  venait  de  tout 
abandonner  pour  concourir  à  l'affranchissement 
des  nègres  (1785),  encouragé  par  le  gouvernement 
lui-même,  et  tenté,  dans  le  plus  grand  secret,  à 
l'île  de  Cayenne ,  sur  une  habitation  que  le  cé- 
lèbre la  Fayette  sacrifiait  à  cette  entreprise ,  dont 
il  faisait  tous  les  frais.  L'Histoire  de  l'assemblée 
constituante,  t.  2,  p.  529,  mentionne  cet  essai. 
Avec  une  âme  aussi  ardente  et  un  sang  appauvri 
par  une  activité  extraordinaire,  Richeprey  pou- 
vait difficilement  résister  au  climat  meurtrier  de 
cette  partie  des  tropiques.  Il  succomba  en  peu  de 
temps,  mais  assez  tard  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  le  succès  d'un  affranchissement  bien  étran- 
ger,  au  surplus,  à  la  liberté  tout  homicide  de 
1793;  puisqu'on  n'y  arrivait  qu'avec  une  pru- 
dence extrême  et  la  résolution  inébranlable  de 
concilier  les  divers  intérêts,  en  assimilant,  au 
moyen  de  redevances  ,  les  infortunés  Africains  à 
nos  anciens  cultivateurs  de  l'Europe.  M.  Delpon 
obtint,  en  1824,  une  médaille  d'or  qui  lui  fut 
décernée  par  la  Société  royale  d'agriculture  de 
Paris ,  pour  un  éloge  de  Henry  de  Richeprey, 
imprimé  à  Cahors  en  1833,  sous  ce  titre  :  Essai 
biographique  sur  Henry  de  Richeprey.     M —  D  j. 

HENRY  (Gabriel),  frère  cadet  du  précédent,  né 
à  Nancy  en  1753,  se  destina  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique ,  fit  une  partie  de  ses  études 
dans  le  palatinat  du  Rhin  ,  par  échange  avec  un 
ami  de  sa  famille ,  fut  reçu  docteur  en  théologie 
et  exerça  le  ministère  ,  d'abord  comme  vicaire  à 
Paris,  paroisse  St-Benoît  ;  puis  comme  curé  de  La- 
neuveville,  près  Nancy,  jusqu'en  1791,  époque  du 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Quoi- 
que partisan  des  principes  de  la  révolution,  il  ne 
crut  pas  pouvoir  se  séparer  de  ses  supérieurs,  et 
préféra  s'expatrier.  11  se  dirigea  sur  l'Allemagne, 
y  fut  errant  plusieurs  années,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Iéna,  où  les  catholiques  le  prirent  pour  leur  curé. 
Il  y  était  lors  de  la  fameuse  bataille  de  ce  nom , 
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en  1806.  Dès  la  veille ,  la  ville  fut  livre'e  au  pillage. 
Henry  l'e'prouvait  dans  son  propre  logement, 
lorsqu'on  le  reconnut  pour  Français  ;  mande'  au 
quartier  ge'néral ,  il  y  fut  si  bien  accueilli  qu'un 
bruit  très-fàcheux  se  répandit  ;  c'est  qu'il  avait 
servi  les  Français  en  leur  indiquant  des  passages 
sûrs.  Cependant,  loin  d'aider  ses  compatriotes,  il 
est  bien  certain  qu'il  avait  subi  leur  pillage.  Na- 
pole'on,  il  est  vrai,  lui  fit  présent  presque  aussitôt 
d'une  tabatière  en  or.  Mais  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard,  et  à  la  suite  des  conférences  d'Erfurt, 
que  l'abbé  Flenry  fut  nommé  chanoine  de  cette 
ville  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  était 
si  loin  alors  de  craindre  des  reproches,  qu'il  écrivit 
à  sa  famille  :  J'ai  la  petite  gloriole  de  n'avoir  pas 
fait  un  faux  pas  dans  toute  cette  époque  d'une  vie  si 
dangereusement  pleine  d'écueils.  Cependant,  con- 
vaincus du  service  qu'il  avait  rendu  à  l'armée  fran- 
çaise ,  les  Prussiens  à  leur  rentrée,  en  1813 ,  le 
firent  enlever  et  transférer  à  Siébelbézy  en  Silosie, 
en  l'accablant  d'outrages  qu'il  supporta  avec  un 
grand  courage.  Les  journaux  du  temps  ont  assez 
parlé  de  cet  enlèvement;  comme  aussi,  en  1808, 
des  grâces  répandues  lors  des  conférences  d'Er- 
furt. Les  événements  de  1814  rendirent  à  Henry 
sa  liberté.  Obligé  de  quitter  léna  ,  il  obtint  au 
lycée  d'Aschaffembourg  une  chaire  de  professeur 
de  langue  française;  et,  en  1831,  une  pension  du 
roi  de  Bavière.  Il  est  mort  en  1855,  à  l'âge  de 
82  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Correspondance  de  deux 
ecclésiastiques  catholiques  sur  la  question  :  Est-il 
temps  d'abroger  la  loi  du  célibat  des  prêtres? 
Paris  ,  1807  ,  in-12.  La  Gazette  de  France,  13  no- 
vembre même  année ,  lui  reprocha  à  cette  occa- 
sion «  le  ridicule  dont  se  couvre  un  prêtre  qui 
«  crie  à  tue-tête  qu'on  le  marie ,  »  comme  si  à 
cinquante-trois  ans  ,  et  constamment  recomman- 
dable  par  l'austérité  de  ses  mœurs  ,  l'abbé  Henry 
n'avait  pu  aborder  cette  question  en  désintéressé. 
2°  Histoire  delà  langue  française,  Paris,  1812, 
2  vol.  in-8°,  le  premier  livre,  selon  l'auteur,  qui 
ail  traité  cette  matière  à  fond.  Composé  en  Alle- 
magne ,  que  de  travail  n'a-t-il  pas  dù  coûter  !  11 
ne  paraît  pas  indifférent  de  citer  ici ,  et  comme 
prophétique,  le  passage  qu'on  trouve  à  la  page  271 
du  premier  volume  ;  il  est  relatif  à  l'universalité 
de  la  langue  française  :  «  Maintenant  (en  1811). 
«  que  tant  d'États  alliés  à  la  France  sont  intéressés 
«  à  sa  puissance  et  à  sa  conservation ,  ne  doit-on 
«  pas  regarder  la  haute  faveur  dont  jouit  notre 
«  langue  comme  un  moyen  d'affermir  nos  acqui- 

«  sitions?       Mais,  si  les  Alexandre  et  les  Char- 

«  lemagne  n'ont  pu  empêcher  que  leurs  vastes 
«  États  devinssent  dans  la  suite  des  siècles  la 
«  proie  du  premier  occupant,  n'avons-nous  pas  à 
«  craindre  de  plus  grands  revers,  après  avoir  vu 
«  de  plus  grands  prodiges?  »  3°  (avec  l'abbé 
Mozin)  Petite  bibliothèque  française  et  allemande, 
à  l'usage  des  deux  sexes  ;  Stuttgard  et  Tubingue, 
1820,  12  vol.  in-12.  Dans  une  note  de  la  préface, 
l'abbé  Henry  est  cité  comme  ayant  fourni  des 


articles  de  Grammaire  au  journal  de  Gutsmuths, 
et  traduit,  entre  autres,  le  Guide  d'Heidelberg,  le 
Guide  du  Rhin  et  YHistoire  naturelle  du  cheval,  par 
M.  d'Alton.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l'abbé  Henry  ,  mort  proviseur  au  lycée  de  Nancy, 
qui  a  publié  des  Leçons  sur  la  grammaire  fran- 
çaise,  Nancy,  1807,  in-12,  et  un  Abrégé  de  la 
Géographie,  ibid.  ,  1808,  in-12.  F. 

HENRY  (Pierre  -  François)  ,  littérateur,  né  à 
Nancy  le  28  mai  1759,  d'une  autre  famille  que 
les  précédents ,  fit  de  bonnes  études  dans  celte 
ville ,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière 
de  la  jurisprudence,  et  reçu  avocat  en  sortant  du 
collège.  Ayant  obtenu  fort  jeune  ,  par  sa  bonne 
mine  et  un  esprit  fort  distingué  ,  des  succès  de 
société  remarquables ,  il  parut  avec  un  certain 
éclat  sur  des  théâtres  d'amateurs  et  se  crut  appelé 
à  la  carrière  dramatique.  N'ayant  pu  débuter  à 
Paris,  il  se  rendit  à  Lyon,  où  il  essuya  au  princi- 
pal théâtre  un  échec  d'autant  plus  fâcheux  qu'il 
était  loin  de  l'avoir  prévu.  Dès  lors  il  renonça  pour 
toujours  à  cette  épineuse  carrière,  et  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  remplit,  au  commencement  de  la 
révolution,  quelques  fonctions  administratives.  En 
1790  il  fut  envoyé  à  Paris,  avec  M.  André,  pour 
rendre  compte  à  l'assemblée  nationale  de  la  mal- 
heureuse affaire  de  Nancy,  et  pour  démontrer  que 
la  population  de  la  ville  n'avait  pris  aucune  part 
à  cette  insurrection  militaire.  Après  l'accomplis- 
sement de  sa  mission ,  qui  fut  couronnée  de  suc- 
cès, Henry  revint  à  Nancy,  où  il  fut  accueilli  par 
la  reconnaissance  des  habitants.  Revenu  plus  tard 
dans  la  capitale,  sa  seule  occupation,  tant  que  dura 
l'horrible  système  de  la  terreur,  fut  de  fréquenter 
les  différents  théâtres  ;  il  avait  pour  toujours  re- 
noncé à  s'y  montrer,  mais  il  conserva  toute  sa  vie 
un  goût  très-vif  pour  ce  genre  d'amusement.  Ce- 
pendant il  n'a  jamais  écrit  pour  le  théâtre,  et  tous 
ses  travaux  dans  cette  carrière  se  bornèrent  à  des 
avis  et  à  une  faible  participation  aux  ouvrages  de 
son  compatriote  et  ami  Hoffmann  (voy,  ce  nom). 
La  douceur  de  ses  mœurs ,  la  politesse  de  ses  ma- 
nières, et  surtout  les  sentiments  honorables  qui 
le  distinguaient,  lui  avaient  fait  des  amis  dont  il 
aurait  pu  employer  le  crédit  pour  son  propre 
compte,  mais  qu'il  ne  sollicita  jamais  que  pour 
les  autres.  Très-modéré  dans  ses  goûts ,  il  vécut 
de  ses  honorables  travaux  essuya  sans  se  plaindre 
des  pertes  assez  fortes  de  la  part  des  libraires, 
et  laissa  encore  à  ses  héritiers  collatéraux  (car  il 
ne  fut  jamais  marié)  un  assez  bon  héritage.  Il 
mourut  à  Paris  le  12  août  1833.  Ses  écrits  ori- 
ginaux sont  peu  nombreux,  et  presque  tous  ont 
été  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1°  Histoire 
du  Directoire  exécutif  de  la  république  française, 
depuis  son  installation  de  l'an  4  (1795)  jusqu'au 
18  brumaire  an  8  (9  novembre  1799),  Paris,  1801, 
2  vol.  in-8°.  C'est  une  censure  fort  amère  et  fort 
juste  de  la  politique  du  gouvernement  directorial, 
et  en  général  de  l'esprit  révolutionnaire  que  Henry 
a  combattu  dans  tous  ses  ouvrages ,  et  particuliè- 
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renient  dans  son  Histoire  de  Bonaparte ,  publie'e 
sous  le  titre  suivant  :  2°  Histoire  de  Napoléon  Buona- 
parte  ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,  offrant 
un  tableau  complet  de  ses  opérations  militaires,  po- 
litiques et  civiles ,  de  son  élévation  et  de  sa  chute ,  par 
P. -F.  H.,  avec  cette  épigraphe  :  Non  modo  impe- 
rium  quo  fuerat  insolenter  usus,  sed  eliam  libertatem 
quam  cœteris  ademerat  perdidit,  Paris,  1826,  4  vol. 
in-8°.  Au  milieu  des  innombrables  e'crits  presque 
tous  apologétiques  auxquels  l'histoire  de  Napoléon 
a  donné  lieu,  celui-là  est  peut-être  le  plus  impar- 
tial et  le  plus  vrai  qui  existe.  Le  caractère  de  mo- 
dération particulier  à  l'auteur  l'a  éloigné  de  toute 
espèce  d'exagération.  Le  seul  reproche  qu'on 
puisse  lui  faire ,  c'est  que ,  ayant  écrit  presque 
aussitôt  après  la  mort  de  Bonaparte ,  il  n'a  pu 
profiter  de  beaucoup  de  renseignements  publiés 
plus  tard.  On  doit  encore  à  P. -F.  Henry  un 
grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  anglais  : 
1°  OEuvres politiques  de  J.  Harrington ,  Paris,  1789, 
5  vol.  in-8°;  2°  Voyage  autour  du  monde,  par  Sydneij 
Varkinson  ,  ibid.  ,  1797  ,  2  vol.  in-8°  ;  3°  Voyages 
en  Norvège  ,  Danemarck  et  Russie  ,  par  Swinton  et 
Thompson,  1798,  2  vol.  in-8°  ;  4°  Voyage  à  Suri- 
nam et  dans  la  Guyane,  par  Stedman  et  Thompson, 
1799,  3  vol.  in- 8°  et  atlas;  5°  Le  château  mysté- 
rieux, ou  l'Héritier  orphelin,  1798,  2  vol.  in-12  ; 
6°  Routes  de  l'Inde  ,  ou  Description  de  la  Syrie ,  de 
l'Egypte,  de  l'Arabie,  etc.,  1799,  in-8°  ;  7°  Voyages 
aux  sources  du  Nil  et  en  Abyssinie  ,  par  Bruce,  1799, 
9  vol.  in-18  ;  8°  Anna,  ou  l'Héritière  galloise ,  de 
mistriss  Bennet ,  1800,  4  vol.  in-12  ;  9°  Voyage  de 
découvertes  à  l'océan  Pacifique,  par  Vancouver,  1  802, 
5  vol.  in-8u  et  atlas  in-4°;  10°  Voyage  à  l'île  de 
Ceylan  ,  par  R.  Percival ,  180i  ,  2  vol.  in-8°  ; 
11°  Mémoires  militaires  et  politiques  sur  les  princi- 
paux événements,  depuis  le  traité  de  Campo-Formio 
jusqu'à  celui  d'Amiens ,  par  Ritchie ,  1804,  2  vol. 
in-8°  ;  12°  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  par 
R.  Percival,  1806,  in-8°  ;  15°  Vie  de  Washington, 
%  par  Marshall ,  1807,  5  vol.  in-8°  ;  14°  Vie  et  pon- 
tificat de  Léon  X ,  par  Roscoe  ,  1808  ,  1813  ,  4  vol. 
in-8°;  15°  Voyage  au  Pérou,  1809,  5  vol.  in-8°  ; 
16°  Histoire  de  la  maison  d'Autriche,  par  \V.  Coxe, 
1810,  in-8°.  La  publication  de  cet  ouvrage  ,  au 
moment  où  Bonaparte  s'alliait  à  la  maison  d'Au- 
triche, attira  sur  Henry  quelques  persécutions  dont 
l'appui  de  Hoffmann  et  de  Etienne  ne  le  sauva 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  17°  Voyage  dans 
l'Hindouslan,  etc.  1813,  4  vol.  in-8°;  18°  Voyage 
en  Abyssinie,  par  H.  Sait,  1816,  2  vol.  in-8°; 
19°  Abrégé  de  l'histoire  d'Angleterre,  par  Goldsmith, 
1801,  in-8°;  20"  Procès  et  meurtre  de  Charles  Ier 
et  de  vingt-neuf  régicides  mis  en  justice  après  la  res- 
tauration de  Charles  II,  1816,  2  vol.  in-8°.  La  date 
de  cette  publication  indique  assez  quel  en  fut  le 
but,  au  moment  où  l'on  discutait  la  loi  contre  les 
régicides  français.  Henry  a  concouru  en  outre  au 
recueil  de  Géographie  universelle  publié  par  Men- 
telle  et  Malte  -  Brun  ,  dont  il  a  fait  environ  trois 
volumes,  comprenant  l'Italie,  la  Hollande,  laPerse, 
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l'Inde  et  l'Amérique.  Il  a  fourni  quelques  articles 
à  la  Riographie  universelle,  notamment  les  ducs  de 
Lorraine  et  Washington  ,  etc.  M — d  j. 

HENRY  (Jean),  ministre  du  culte  réformé  en 
Prusse,  était  d'origine  française  et  naquit  à  Berlin 
|  le  27  octobre  1761.  Destiné  de  bonne  heure  à  la 
j  carrière  ecclésiastique,  il  y  débuta  en  1783  comme 
!  prédicateur  à  l'église  française  de  Brandebourg. 
En  1795  il  passa ,  pourvu  du  même  emploi ,  à  celle 
de  Berlin,  et  en  1819  il  devint  président  du  synode 
provincial  français.  Il  avait  été  nommé  en  1793 
directeur  du  musée  des  antiquités ,  médailles  et 
beaux-arts,  et  à  cette  place  il  joignit,  de  1796  à 
1816,  celle  de  bibliothécaire  du  roi.  Il  mourut  en 
1831.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  1°  Adresse 
aux  églises  françaises  de  la  Prusse  (en  réponse  à 
une  lettre  de  M.  Thérémin  intitulée  Appel  aux 
églises  françaises),  Berlin,  1815,  in-8°;  2°  Considé- 
rations sur  les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  sur 
la  meilleure  forme  du  gouvernement  ecclésiastique 
(suivies  d'un  sermon,  etc.),  Paris,  1820,  grand  in-8°  ; 
5"  Germon,  ou  Entretiens  d'un  père  avec  ses  enfants 
sur  l'histoire  de  la  réformation  et  l'histoire  du  refuge, 
Berlin,  1818;  2e  édition,  1819;  4°  divers  Sermons. 
Ces  ouvrages  sont  tous  écrits  en  français.  P-ot. 

HENRY  (Noel-Étienne),  pharmacien  en  chef  des 
hôpitaux  de  Paris,  naquit  à  Beauvais  le  26  novembre 
1769.  Son  père,  négociant  peu  aisé,  était  chargé 
d'une  nombreuse  famille ,  à  laquelle  cependant  il 
donna  une  éducation  honorable.  Le  jeune  Henry 
apprécia  de  bonne  heure  l'étendue  de  ces  sacri- 
fices; résolu  de  tout  faire  pour  en  adoucir  le 
poids,  il  s'appliqua  tellement  dans  le  collège  de 
sa  pairie,  qu'il  obtint  une  bourse  au  concours  et 
vint  à  l'université  de  Paris  pour  y  continuer  son 
éducation,  aux  frais  du  gouvernement,  dans  le 
collège  de  Navarre ,  où  il  fit  sa  rhétorique  et  sa 
philosophie  d'une  manière  brillante.  Obligé  en- 
suite de  choisir  une  carrière ,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  médecine  contre  la  volonté  de  son  père ,  et 
bientôt  la  chimie  et  la  pharmacie  devinrent  les 
principaux  objets  de  ses  travaux.  En  1793,  dans 
l'effervescence  de  la  révolution ,  Henry  entra 
comme  élève  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  et  là ,  après 
avoir  rempli  les  devoirs  de  sa  place  auprès  des 
malades,  il  profitait  de  ses  moments  de  loisir 
pour  suivre  les  cours  de  chimie  et  de  toutes  les 
branches  d'histoire  naturelle  qui  se  faisaient  au 
jardin  des  plantes  et  à  l'école  de  pharmacie.  C'est 
par  son  zèle  dans  le  service  des  hôpitaux,  par  les 
connaissances  dont  il  fit  preuve  dans  ses  examens 
et  dans  des  cours  particuliers,  surtout  par  la  supé- 
riorité de  talent  qu'il  manifesta  dans  un  concours, 
qu'on  le  nomma  en  1797  sous-chef  de  la  phar- 
macie centrale ,  place  à  laquelle  l'administration 
l'appela  pour  aider  l'estimable  Demachy,  créateur 
de  cet  établissement.  La  pharmacie  centrale  de- 
vait en  quelque  sorte  son  existence  aux  soins  de 
Henry;  et,  malgré  l'envie  et  les  intérêts  opposés, 
il  sut  donner  à  cet  établissement  tout  le  déve- 
loppement possible ,  tant  par  la  bonté  et  l'abon- 
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dance  des  préparations  pharmaceutiques  que  par 
les  riches  collections  d'objets  de  botanique ,  de 
minéralogie  et  de  zoologie  pour  l'instruction  des 
élèves.  A  la  mort  de  Demachy,  Henry  devint  titu- 
laire de  la  place  dont  il  exerçait  les  fonctions 
depuis  plusieurs  années;  mais  en  1804  il  avait  été 
nommé  professeur  adjoint  à  l'école  de  pharmacie, 
et  chaque  année  il  faisait  encore  dans  l'établisse- 
ment central  un  cours  de  chimie  pharmaceutique 
pour  les  élèves  des  hôpitaux.  Des  circonstances 
extraordinaires,  surtout  l'invasion  des  troupes 
étrangères  en  1814  et  en  1815,  augmentèrent 
beaucoup  ses  travaux.  11  fut  alors  chargé  de  l'or- 
ganisation et  de  l'approvisionnement  des  hôpitaux 
temporaires  établis  à  Paris  et  dans  les  environs, 
où  il  fallait  maintenir  la  fourniture  de  médica- 
ments abondants  et  bien  préparés,  et  où  il  fallait 
aussi  se  refuser  avec  prudence  et  courage  aux 
demandes  exagérées  qui  lui  étaient  adressées. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
membre  de  la  société  royale  d'agriculture,  de 
la  société  de  l'industrie  nationale  et  de  plusieurs 
académies  savantes,  Henry  voulut  par  des  rap- 
ports et  des  mémoires  concourir  aux  travaux  de 
ces  compagnies  qui  lui  demandaient  souvent  son 
avis  motivé  sur  des  questions  de  ce  genre.  On  a 
de  lui,  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agricul- 
ture :  1°  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Parent- 
Duchatelet ,  relatif  à  l'influence  du  rouissage  du 
chanvre  sur  la  santé  des  habitants;  2°  Sur  la  pro- 
priété fébrifuge  qu'on  attribue  à  l'écorce  du  mar- 
ron nier  et  aux  marrons  d'Inde;  3°  Sur  la  manière 
de  suspendre  la  fermentation  du  moût  de  raisin; 
4°  Analyse  de  plusieurs  terres  arables  ;  5°  Moyen  de 
purifier  le  miel  à  l'aide  de  la  craie  et  du  charbon 
animal;  0°  Procédés  avantageux  pour  retirer  le 
pastel  de  l'isatis  tinctoria  ;  7°  De  l'analyse  des  diffé- 
rentes espèces  de  blé  comparées  au  blé  d'Odessa , 
aujourd'hui  répandu  en  Europe;  8°  Indication  de 
moyens  très-simples  pour  reconnaître  la  proportion 
de  fécule  de  pommes  de  terre  que  les  boulangers 
mélangent  avec  la  farine  de  froment.  La  pharmacie 
et  la  chimie  doivent  à  Henry  :  1°  Procédés  pour 
extraire  la  strychnine  de  la  noix  vomique  ;  2°  Dé- 
couverte d'un  principe  cristallisable  dans  l'extrait 
de  gentiane  ;  3°  Mémoire  sur  les  parties  colorantes 
du  s/fran,  enfin  des  Essais  sur  différentes  sub- 
stances ,  sur  l'élher  sulfurique ,   hydrochlorique , 
acétique  et  nitreux,  et  sur  l'action  exercée  par  la 
kinine  et  la  cinchonine  sur  la  matière  colorante  du 
vin  rouge.  Une  foule  d'autres  notices  chimiques  et 
pharmaceutiques,  dont  les  titres  se  trouvent  dans 
\es  Fastes  de  la  pharmacie  française  en  1850,  ont  été 
rédigées  par  Henry.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables,  nous  citerons  -  1°  Manuel  de  l'ana- 
lyse chimique  des  eaux  minérales  ;  2°  Pharmacopée 
raisonnée,  qu'il  composa  de  concert  avec  M.  Gui- 
bourt.  Au  milieu  de  tant  de  publications,  la  phar- 
macie centrale  était  parvenue ,  par  les  soins  de 
Henry  et  par  sa  judicieuse  gestion ,  à  son  plus 
haut  degré  d'utilité;  il  forma  pendant  les  trente 
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années  de  sa  direction  un  grand  nombre  d'élèves, 
qui  aujourd'hui  se  font  remarquer  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  l'exercice  de  la  chimie  et  de  la 
pharmacie.  11  était  encore  chargé,  par  le  conseil 
général  des  hospices ,  de  la  surveillance  du  ser- 
vice pharmaceutique  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  bureaux  de  charité  de  Paris.  Secrétaire  de  la 
commission  des  remèdes  secrets,  il  fut  un  des 
collaborateurs  les  plus  assidus  du  Code  pharma- 
ceutique. La  tranquillité  d'un  homme  si  dévoué  à 
la  science  et  au  bien  de  l'humanité  fut  troublée 
par  quelques  tracasseries  à  la  fin  de  sa  longue 
carrière.  Mais,  après  les  enquêtes  les  plus  minu- 
tieuses ,  il  reçut  de  l'administration  pleine  et 
entière  justice  pour  la  régularité  de  sa  gestion. 
Content  de  sa  médiocre  fortune,  Henry  voulut  se 
retirer,  et  il  donna  sa  démission.  Alors  le  conseil 
général  des  hôpitaux  présenta  son  fils  à  sa  place, 
mais  on  ne  l'admit  pas.  Ce  refus  fut  vivement 
senti  par  Henry,  dont  la  santé  était  déjà  altérée 
par  des  chagrins  antérieurs.  Un  autre  refus  qu'il 
éprouva  plus  tard,  lorsqu'il  demanda  pour  son 
fils  la  chaire  de  professeur  à  l'école  de  pharmacie, 
augmenta  son  chagrin  :  c'est  alors  que  le  choléra 
asiatique  vint  fondre  sur  lui,  et  qu'après  deux 
jours  de  souffrances  il  fut  frappé  d'une  congestion 
cérébrale  qui  mit  fin  à  ses  jours,  le  50  juillet 
1852.  On  a  publié  Notice  nécrologique  sur  N.-C. 
Henry,  ex-chef  de  la  pharmacie  centrale ,  etc. ,  par 
Blondeau,  in-8°  d'une  feuille.  G — G — y. 

HENRY.  Voyez  Henri  ,  ci-dessus. 

HENRYS  (Claude),  jurisconsulte,  naquit  à  Mont- 
brison  en  1615  :  après  avoir  montré  d'heureuses 
dispositions,  et  beaucoup  d'ardeur  et  d'application 
dans  ses  études,  qu'il  fit  à  Lyon,  il  développa  au 
barreau  un  talent  qui  annonçait  d'avance  la  célé- 
brité à  laquelle  il  s'éleva.  Appelé  à  la  place  d'avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  Montbrison ,  il  l'exerça 
pendant  près  de  dix  années  ;  et  s'y  étant  distingué 
par  les  talents  et  les  vertus  qui  recommandent  un 
magistrat,  il  reçut  un  témoignage  particulier  de 
considération  du  roi,  qui,  en  supprimant  le  pré- 
sidial, lui  conserva  néanmoins  la  même  place  au 
bailliage ,  quoiqu'elle  fût  occupée  :  il  dut  sans 
doute  cette  faveur  au  chancelier  Séguier,  qui  l'ho- 
norait de  son  estime.  A  cette  époque,  l'on  voyait 
naître  les  idées  dont  le  développement  produisit 
dans  la  suite  de  si  grandes  vues,  et  ouvrit  la  voie 
aux  sciences  et  aux  lettres ,  dont  les  progrès  im- 
primèrent un  caractère  de  grandeur  à  ce  beau 
siècle  de  notre  histoire.  Le  chancelier  Séguier, 
frappé  des  graves  inconvénients  de  la  diversité  et 
de  la  contrariété  dans  la  jurisprudence  des  parle- 
ments, conçut  le  projet  de  la  rendre  uniforme.  11 
appela  auprès  de  lui  les  plus  célèbres  juriscon- 
sultes, et  Henrys  fut  un  de  ceux  qui  coopérèrent 
à  l'exécution  de  cette  vaste  entreprise.  La  disgrâce 
du  chancelier  fit  abandonner  ce  travail ,  qui  occupa 
successivement  deux  grands  magistrats  et  plu- 
sieurs jurisconsultes.  Le  président  de  Lamoignon 
en  présenta  les  bases  dans  les  arrêtés  qui  portent 
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soo  nom;  l'avocat  Auzannet ,  qui  les  donna  au 
public,  développa  le  projet  de  cette  re'forme  dans 
la  pre'face  de  son  Commentaire  sur  la  coutume  de 
Paris.  Fourcroy,  et  ensuite  Bretonnier,  l'un  des 
commentateurs  deHenrys,  y  travaillèrent  par  les 
conseils  et  sous  la  direction  du  chancelier  d'Agues- 
seau.  Cet  illustre  magistrat,  dont  le  but  e'tait  de 
perfectionner  la  législation  du  royaume,  et  d'en 
rendre  l'exécution  uniforme,  eut  la  gloire  d'exé- 
cuter une  partie  de  son  projet  dans  les  ordon- 
nances sur  les  donations,  les  testaments  et  les 
substitutions  :  et  c'était  sans  doute  faire  beaucoup; 
car  aucun  de  ceux  qui  s'occupèrent  de  ce  projet 
n'eut  même  la  pensée  de  l'unité  d'une  législation 
en  France,  que  leur  ont  attribuée  plusieurs  au- 
teurs ,  sur  la  foi  les  uns  des  autres.  Les  écrits  de 
ces  magistrats,  ceux  de  Henrys  et  de  tous  les 
jurisconsultes  qui  se  sont  voués  à  ce  travail, 
prouvent  au  contraire  jusqu'à  quel  point  ils 
étaient  pénétrés  de  l'idée  que,  la  législation  étant 
un  acte  de  sagesse,  de  justice  et  de  raison ,  plutôt 
que  de  puissance ,  sa  marche  vers  la  perfection 
devait  être  le  résultat  de  l'action  lente  et  mesurée 
du  temps,  des  lumières  et  de  l'autorité.  Henrys 
était  profondément  versé  dans  la  connaissance  de 
l'histoire  et  de  la  diplomatie;  et  il  fut  souvent 
consulté  par  les  ministres  de  France  et  des  pays 
étrangers  sur  des  questions  de  la  plus  haute  im- 
portance. Le  droit  romain,  qui  était  la  loi  de  la 
province  de  Forez,  avait  été  l'objet  principal  de 
ses  études;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  adopter 
l'opinion  erronée  que  les  lois  romaines  formaient 
le  droit  commun  de  la  France  ;  opinion  qui  fut 
développée  par  Bretonnier,  son  commentateur. 
Henrys  fit  un  recueil  d'arrêts,  dans  lequel  on 
remarque  de  savantes  dissertations  sur  les  ques- 
tions de  droit  les  plus  controversées  de  son 
temps.  La  première  édition  de  ses  œuvres,  en 
2  volumes  in-folio,  publiée  en  1658,  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  seconde ,  qui  fut  épuisée  en  fort 
peu  de  temps,  et  d'une  troisième  après  la  mort 
de  l'auteur.  En  16'J5,  M.  Boucherat  chargea  l'un 
des  petits-neveux  de  l'auteur  d'en  donner  une 
quatrième  édition;  elle  ne  parut  qu'en  1708,  avec 
les  observations  de  Bretonnier,  ën  4  volumes 
in-folio. Terrasson,  avocat  de  Lyon,  travailla  à  une 
nouvelle  édition,  qui  parut  en  1738;  on  en  fit  une 
sixième  en  1772  :  ces  deux  dernières  sont  peu 
différentes,  et  ont  fait  oublier  et  tomber  les 
premières.  Les  ouvrages  de  Henrys  sont  remar- 
quables par   la   profondeur  et  la  solidité  du 
raisonnement,  la  méthode  dans  la  discussion, 
et  l'application  judicieuse  des  autorités.  Henrys 
composa    encore   un   autre  ouvrage  intitulé 
V Homme- Dieu ,  ou  Parallèle  des  actions  divines  et 
humaines  de  Jêsus-Clirist.  Il  était  simple  et  austère 
dans  ses  mœurs,  d'une  piété  édifiante,  et  d'un  si 
grand  désintéressement,  que,  malgré  le  nombre 
prodigieux  de  ses  travaux  dans  sa  profession,  il 
ne  laissa  qu'un  très-modique  patrimoine  à  ses 
enfants.  Il  mourut  en  1662.  Le  souvenir  de  ses 


vertus  subsiste  encore  parmi  les  habitants  de  sa 
province;  il  a  été  l'objet  de  plusieurs  oraisons 
funèbres  et  épilaphes.  F— s. 

HENSCHENIUS  (Go defroi),  célèbre  hagiographe, 
naquit  à  Venrad,  dans  le  duché  de  Gueldre,  le 
21  janvier  1600.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  de  Bois-le-Duc,  il  entra  chez  les  jé- 
suites ,  et  professa  les  humanités  à  Courtrai ,  et 
dans  d'autres  villes  de  Flandre,  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  était  très-habile  dans  la  langue 
grecque  ;  et  l'on  assure  qu'il  laissait  passer  peu 
de  jours  sans  traduire  quelques  pièces  de  grec 
en  latin.  Le  P.  Bollandus,  son  ancien  maître,  le 
choisit,  en  1635,  pour  l'aider  dans  la  rédaction 
des  Acla  sanctorum ;  et  ils  publièrent  ensemble  les 
cinq  premiers  volumes  de  cette  importante  collec- 
tion ,  comprenant  les  mois  de  janvier  et  de  février. 
Henschenius  se  rendit  ensuite  à  Borne,  sur  l'invi- 
tation du  pape  Alexandre  VII;  et  il  y  passa  près 
de  trois  années  ,  uniquement  occupé  de  fouiller 
les  bibliothèques,  et  d'en  extraire  les  pièces  utiles 
à  son  entreprise.  De  retour  à  Anvers  en  1661 ,  il 
disposa  les  matériaux  qu'il  avait  rapportés  de  son 
voyage;  et  il  venait  de  mettre  sous  presse  le  pre- 
mier volume  du  mois  de  mars,  lorsque  Bollandus 
mourut  (roxj.  Bollandus).  Alors  on  lui  donna  pour 
collaborateur  le  P.  Papebroch,  homme  laborieux 
et  érudit,  mais  que  ses  querelles  avec  les  carmes 
et  d'autres  ordres  religieux  ont  fait  plus  connaître 
que  ses  utiles  travaux  (voy.  Papebroch).  Ils  termi- 
nèrent les  trois  volumes  de  mars  et  les  trois  d'avril; 
mais  un  incendie  ayant  détruit  l'atelier  de  J.  Blaeu 
à  Amsterdam,  dans  la  nuit  du 23  février  1671,  les 
trois  volumes  d'avril  ne  parurent  qu'en  1675  à 
Anvers,  chez  Michel  Knobaë'rt.  Les  matériaux  se 
multipliant  par  les  recherches  des  deux  infati- 
gables collaborateurs,  ils  divisèrent  le  mois  de 
mai  en  six  volumes ,  dont  les  trois  premiers 
furent  publiés  en  1680.  Le  grand  âge  d'Hen- 
schenius  ne  ralentissait  point  son  ardeur;  et  il 
continuait  de  se  livrer  avec  tout  le  zèle  dont  il 
était  capable  à  l'examen  des  pièces  qui  devaient 
entrer  dans  le  volume  suivant,  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement  à  Anvers,  le  22  septembre 
1681,  dans  sa  82*  année.  Le  P.  Papebroch  a  fait 
précéder  de  l'Eloge  d' Henschenius  le  septième 
volume  des  Acla  sanctorum  du  mois  de  mai. 
Outre  la  part  qu'il  a  eue  aux  quatorze  premiers 
volumes  de  ce  précieux  recueil ,  on  a  encore 
d'IIenschenius  :  1°  Exegesis  hislorica  seu  Diatriba 
de  episcopatu  Tungrensi  et  Trajectensi,  Anvers, 
1653,  in-4°;  et  réimprimé  par  Papebroch  dans  le 
septième  volume  des  Acla  sanctorum  du  mois  de 
mai  ;  2°  De  tribus  Dagobertis  Francorum  regibus 
Diatriba,  ibid.,  1655,  in-4°;  et  dans  le  même 
recueil ,  troisième  volume  d'avril  ;  5°  Différentes 
dissertations ,  dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
Bibl.  Belgica  de  Foppens,  et  dans  la  table  de  la 
Bibl.  historique  de  France.  Henschenius  est  de  plus 
l'un  des  éditeurs  du  recueil  intitulé  Imago  primi 
sceculiSoc.  Jesu,  Anvers,  1640,  in-fol.    W — s. 
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HENSLER  (Philippe-Gabriel)  ,  médecin  distin- 
gué ,  surtout  pour  ses  recherches  savantes  sur  les 
maladies  de  la  peau,  naquit  à  Oldenswort,  dans 
le  duché  de  Sleswig,  le  11  décembre  1753.  Après 
avoir  exercé  la  médecine  à  Altona  et  à  Pinneherg, 
il  fut  nommé  premier  médecin  du  roi  de  Dane- 
marckenl775;  et  il  enseigna,  depuis  1789,  la 
médecine  à  l'université  de  Kiel,  où  il  mourut  le 
31  décembre  1805.  Hensler  contribua  beaucoup  à 
propager  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  et 
prouva  aux  antagonistes  de  cette  nouvelle  dé- 
couverte que  la  petite  vérole  enlevait  le  dixième, 
quelquefois  même  le  quart  des  sujets  qu'elle 
atteignait;  tandis  que  par  l'inoculation  il  n'en 
mourait  que  les  quatre  centièmes.  Nous  indi- 
querons de  ses  ouvrages  :  1°  Tentaminum  et  obser- 
vationum  de  morbo  vflrioloso  satura,  Gœltingue, 
1762,  in-4°;  2°  Lettres  sur  l'inoculation ,  dédiées  au 
parlement  de  Paris,  Altona ,  1765-1766,  2  vol. 
in-8°.  Sprengel ,  dans  son  Histoire  de  la  médecine, 
fait  beaucoup  d'éloges  de  ce  livre.  5°  Indication 
des  principaux  secours  dans  les  cas  de  mort  appa- 
rente,  Altona,  1770,  in-8°;  ibid.,  1780,  in-8°; 
4°  Histoire  de  l'origine  de  la  maladie  vénérienne  en 
Europe,  vers  la  fin  du  15e  siècle,  Altona,  1783, 
in-8°;  5°  Avis  salutaire  sur  l'emploi  des  blés  qui 
n'ont  pas  atteint  leur  maturité ,  ou  qui  ne  sont  pas 
assez  sèchés ,  ibid.,  1784;  6°  Sur  des  établissements 
pour  les  malades,  Hambourg,  1785,  in-4°;  7°  De 
l'origine  de  la  maladie  vénérienne  dans  les  Indes 
occidentales,  ibid.,  1789,  in-8°;  ibid.,  1794,  in-8°; 
8°  De  la  lèpre  qui,  dans  le  moyen  âge,  régnait  dans 
l'Occident,  ibid.,  1790,  in-8°;  iLid.,  1794,  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  fort  estimé.  L'auteur  y  décrit 
différentes  maladies  de  la  peau,  qui  ont  de  l'affi- 
nité avec  celle  de  la  lèpre,  comme  le  spedals- 
khed,  qui  afflige  fréquemment  la  Norvège,  et 
Y elephantiasis ,  commune  dans  les  régions  du 
tropique.  9°  Quelques  mots  sur  la  Pharmacopea  de 
Londres  et  d'autres  ouvrages  sur  la  pharmacie, 
Hambourg,  1790;  10°  De  herpete  seu  formica  vete- 
rum  labis  venereœ  non  prorsus  experle,  Kiel ,  1801 , 
in-8".  On  attribue  encore  à  ce  savant  médecin  un 
ouvrage  fort  curieux  :  Y Anaxagore  de  l'Occident,  sur 
la  génération  de  l' homme,  Smyrne,  1 769,  in-8°:  mais 
quelques  bibliographes  allemands  l'attribuent  à 
Justi.  La  vie  de  Hensler  a  été  écrite  en  latin  par 
le  professeur  Heinrich,  et  publiée  à  Kiel,  1806,. 
in-4°.  On  voit  son  portrait  à  la  tète  du  tome  2  de 
la  Bibliothèque  allemande  universelle.    B — H — D. 

IIENTZ  (Charles),  conventionnel,  né  en  Lor- 
raine vers  1750,  dans  la  petite  ville  de  Sierk,  où 
il  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  la  pratique  de  la  juris- 
prudence sans  y  obtenir  beaucoup  de  succès, 
embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  la 
révolution  dès  le  commencement  des  troubles  en 
1789,  et  fut  nommé  juge  de  paix  en  1790.  Dès 
lors ,  il  se  montra  fort  acharné  contre  les  émi- 
grants  qui  passaient  par  son  pays  pour  se  rendre 
à  Coblentz,  et  vint  même  à  Paris  dans  le  mois  de 
mai  1792,  à  la  tète  d'une  députation,  pour  y  an- 


noncer  l'arrestation  de  M.  Dechappe  et  de  deux 
de  ses  amis,  qu'il  avait  arrêtés  avec  ses  gardes 
champêtres.  L'assemblée  législative  applaudit  vi- 
vement à  cette  démonstration  de  patriotisme ,  et 
elle  accorda  au  juge  de  paix  de  Sierk  les  honneurs 
de  la  séance.  Un  peu  plus  tard,  Hentz  fut  nommé 
député  à  la  convention  na  tionale  par  le  départemen  t 
de  la  Moselle.  Dès  le  commencement,  il  s'y  montra 
l'un  des  plus  chauds  partisans  des  mesures  révo- 
lutionnaires. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
contre  l'appel  au  peuple,  et  opina  pour  la  mort 
sans  sursis.  Envoyé  à  l'armée  du  Nord  avec  ses 
collègues  Peyssard  et  Duquesnoy,  il  contribua  à 
la  défense  de  Dunkerque ,  et  dénonça  Se  général 
Houchard,  qu'il  fil  arrêter.  Cet  officier  porta  peu 
de  temps  après  sa  tète  sur  l'échafaud.  A  la  fin  de 
1793,  il  fit  arrêter  tous  les  membres  de  l'amiiinis- 
tration  du  département  des  Ardennes,  qui  avaient 
pris  le  parti  de  Lafayette,  après  la  révolution  du 
10  août  1792,  et  tous  périrent  sur  l'échafaud.  Il  se 
transporta  ensuite  à  Givet,  où  il  fit  encore  empri- 
sonner les  principaux  habitants  ,  et  mit  leurs 
biens  entre  les  mains  de  la  convention.  Il  éloigna 
des  fonctions  publiques  les  nobles,  les  parents 
d'émigrés  et  les  hommes  de  loi,  qu'il  appelait  les 
chapeaux  noirs  et  autres  scribes.  Hentz  en  voulait 
surtout  à  l'or  et  à  l'argent  :  «  La  richesse  nuit  à  la 
«  santé,  disait-il,  et  conduit  rarement  à  la  vertu.  » 
En  1795,  il  fut  dénoncé  par  Merlin  de  Thionville 
pour  avoir  fait  incendier  la  ville  de  Ruschel,  dans 
le  Palatinat,  disant  que  ce  poste  était  inutile  pour 
les  armées  françaises,  qu'il  avait  circulé  de  faux 
assignats  dans  cette  petite  cité  ,  et  qu'il  fallait 
allumer  le  patriotisme  des  habitants,  etc.  Envoyé 
dans  la  Vendée,  il  fut  accusé  d'atrocités  qui  font 
frémir.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  son  compte  dans  une 
adresse  de  la  société  populaire  d'Angers,  lue  à  la 
convention  le  14  août  1795  :  «  Peut-on  sans  hor- 
«  reur  reporter  les  yeux  sur  celte  innombrable 
«  multitude  de  victimes  conduites  à  la  boucherie 
«  au  son  d'une  musique  militaire,  sous  les  fenêtres 
«  du  représentant  du  peuple.  Des  hommes  bar- 
«  bares  ont  immolé  l'enfant  et  la  mère  ;  de  jeunes 
«  victimes  de  deux  ou  trois  ans,  portant  les  mar- 
«  ques  de  baïonnettes  et  de  sabres,  existent  en- 
«  core  dans  nos  murs,  et  peuvent  être  appelées 
«  en  témoignage  contre  leurs  bourreaux...»  L'of- 
ficial ,  en  parlant  de  l'interminable  guerre  de  la 
Vendée ,  n'hésita  pas ,  dans  la  séance  du  même 
jour,  14  août  1795,  de  l'attribuer  à  la  conduite 
de  ses  collègues  Hentz  et  F.,  qui,  dit-il,  firent 
massacrer  2,700  hommes  ,  lesquels  avaient  mis 
bas  les  armes  sur  la  foi  de  l'amnistie.  La  conven- 
tion, après  toutes  ces  dénonciations,  ne  put  s'em- 
pêcher d'ordonner  l'arrestation  de  Hentz;  mais 
une  nouvelle  amnistie  et  la  nécessité  où  elle  fut 
de  se  mettre  encore  une  fois  sous  la  protection 
des  plus  ardents  démagogues  la  déterminèrent 
à  lui  rendre  la  liberté.  Il  devint  ensuite  directeur 
de  l'enregistrement  dans  le  département  du  Nord, 
perdit  cet  emploi,  et  erra  longtemps  dans  la  mi- 
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sère  et  le  me'pris.  Enfin  on  l'a  vu,  vers  la  fin  du  gou- 
vernement de  Bonaparte,  e'tabli  dans  un  faubourg 
de  Reauvais,  où  il  vivait  misérablement,  loin  de  son 
pays  et  du  the'àtre  de  ses  cruautés  ;  mais  il  fut 
reconnu  et  se'vèrement  apostrophe'.  Craignant 
qu'on  ne  lui  fit  un  mauvais  parti,  il  quitta  cette 
ville.  La  loi  sur  les  régicides  l'obligea  ensuite  de 
quitter  la  Frauce;  et  il  se  rendit  à  Philadelphie, 
où  il  est  mort  au  moment  où  d'autres  circon- 
stances allaient  lui  rouvrir  les  portes  de  la  pa- 
trie. B— u. 

HENZI  ou  HENTZY  (Samuel),  de  Berne,  fut  capi- 
taine au  régiment  des  gardes  du  duc  de  Modène; 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  s'occupa  de  mathéma- 
tiques et  de  poésie.  Conjointement  avec  d'autres 
bourgeois  de  la  ville,  il  demanda,  en  1744,  au 
gouvernement  de  Berne  ,  quelques  changements 
dans  les  élections ,  sous  le  rapport  du  régime 
représentatif.  Les  vingt-quatre  signataires  de  cette 
pétition  furent  tous  bannis  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Le  bannissement  de  Henzi  fut  de 
cinq  ans;  il  les  passa  à  Nenfelintel,  où,  fidèle  aux 
muses,  il  publia  trois  numéros  de  la  Messagerie 
du  Pinde,  composa  des  couplets,  des  odes,  etc. 
Revenu  à  Berne,  il  voulut  emporter  de  vive  force 
ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  les  remontrances. 
Une  conjuration  eut  lieu,  dans  le  but  de  recon- 
quérir d'anciennes  libertés,  de  mettre  fin  à  l'aris- 
tocratie du  gouvernement  et  de  changer  sa  com- 
position. Le  complot  fut  découvert:  plusieurs 
des  chefs  furent  arrêtés  et  condamnés  à  la  mort. 
Quelques  voix  dans  le  conseil  se  prononcèrent 
pour  la  clémence,  et  ne  furent  point  écoutées. 
Henzi  se  trouva  parmi  les  condamnés.  U  fut  dé- 
capité le  1 G  juillet  1769.  Jusqu'à  son  dernier 
moment  il  montra  un  grand  courage.  Lessing  en 
a  fait  le  héros  d'une  de  ses  tragédies.  Flogel , 
dans  son  Histoire  du  burlesque,  p.  21 G  et  suivantes, 
regarde  Henzi  comme  le  premier  des  poètes  alle- 
mands dans  ce  genre  de  poésie.  —  Son  fils,  Ro- 
dolphe Henzi,  naquit  à  Berne  en  1751,  et  mourut 
à  la  Haye,  en  1805,  gouverneur  des  pages  du 
dernier  prince  d'Orange.  Il  avait  entrepris,  avec 
son  compatriote  Wagner,  l'édition  d'un  grand  et 
bel  ouvrage  ,  sous  le  titre  de  Vues  remarquables 
des  montagnes  de  la  Suisse,  dessinées  et  coloriées 
d'après  nature,  avec  leur  description,  Amsterdam, 
1785,  grand  in-fol.,  qui  consiste  en  quarante 
feuilles ,  dessinées  par  Wolf  et  quelques  autres 
peintres,  gravées  à  Paris  par  Janinet  et  Descourtis, 
et  imprimées  en  couleur.  —  La  mère  de  Ro- 
dolphe, en  quittant  la  Suisse,  après  la  mort  de 
son  mari,  conjura  son  fils  d'en  venger  la  mé- 
moire. Il  la  vengea  en  rendant  des  services  à  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes.         U — i. 

HENZI  (  Rodolphe-Théophile-Samuel  ) ,  né  à 
Berne  ,  le  7  septembre  1794,  était  fils  d'un  très- 
riche  négociant  en  épiceries.  Après  avoir  achevé 
sa  première  éducation  dans  la  maison  paternelle, 
en  1810,  il  étudia  les  humanités  et  la  philosophie 
au  collège  de  Berne  pendant  trois  ans;  mais  des- 
XIX. 
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tiné  au  ministère  évangélique,  et  inscrit  parmi  les 
candidats,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie  jus- 
qu'en 1816,"  que,  ne  se  croyant  pas  assez  instruit 
dans  la  connaissance  des  saintes  Écritures,  il  alla 
s'y  perfectionner  un  an  à  l'université  de  Tubingue 
et  six  mois  à  celle  de  Gœttingue,  où  il  suivit  les 
cours  d'histoire  ecclésiastique.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  pasteur  vicaire  du  bourg 
d'Unterseen. Mais,  dominé  par  l'amour  des  lettres, 
il  se  démit  des  fonctions  ecclésiastiques  vers  la  fin 
de  1818,  pour  venir  à  Paris  suivre  les  cours  d'arabe, 
de  persan  et  de  sanscrit,  sous  Silvestre  de  Sacy  et 
Chezy,  alla  passer  deux  mois  en  Angleterre  et 
revint  à  Berne,  où  il  prouva  son  érudition  en  pu- 
bliant le  Commentaire  du  Coran,  écrit  en  arabe, 
par  Beidhawi ,  ouvrage  qui  lui  valut  le  doctorat 
de  philosophie  à  l'université  de  Tubingue.  Recom- 
mandé à  celle  de  Dorpat,  il  s'y  rendit,  en  mars 
1820,  pour  y  professer  la  théologie  exégétique 
et  les  langues  orientales.  H  y  prononça  un  dis~ 
cours  d'ouverture  sur  la  mutuelle  relation  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Chéri  de  ses 
confrères  et  de  ses  disciples,  respecté  dans  tous 
les  collèges  de  la  Livonie,  il  venait  d'être  élu  pour 
la  cinquième  fois  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Dorpat ,  lorsque,  atteint  d'une  inflammation 
d'entrailles,  le  24  janvier  1829,  il  mourut  le 
1er  février,  le  jour  même  où  l'empereur  de  Russie 
le  nommait  conseiller  de  ses  collèges.  Outre  un 
Abrégé  (en  latin)  de  la  langue  hébraïque,  inédit  et 
inachevé,  Henzi  a  laissé  :  1°  Discours  sur  Rome 
(en  allemand),  prononcé  à  Dorpat  le  7  novembre 
1820,  in-8°  ;  2"  Bases  d'une  grammaire  et  d'un  vo- 
cabulaire de  la  langue  des  habitants  de  l'île  Sand- 
loich  et  autres  îles  de  la  mer  du  Sud  (en  allemand), 
dans  la  gazette  de  géographie  la  Hertha,  publiée 
à  Stultgard  et  à  Tubingue,  1826  ;  3°  Programma 
libri  Ecclesiastœ  argumenti  adumbratio ,  Dorpat, 
1827,  in-4°;  4°  Fragmenta  arabica  e  codicibus  pa- 
risiensibus,  St-Pétersbourg,  1828,  in-8°.  Ces  frag- 
ments, qui  ne  sont  point  accompagnés  d'une  tra- 
duction, contiennent  des  extraits  de  Fakhr-eddyn 
Razy  sur  l'histoire  des  premiers  khalifes  et  des 
extraits  de  Beïdhawi  sur  la  grammaire.    A — t. 

HENZNER  (Paul),  jurisconsulte  et  voyageur 
allemand,  naquit  en  1558,  à  Crossen,  en  Silésie, 
et  mourut  à  Oels,  le  1er  janvier  1625.  Il  avait 
accompagné  un  jeune  comte  Rhediger  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg.  Il  lui  servit  ensuite,'  de 
mentor  dans  ses  voyages  en  Europe  ;  et ,  de  re- 
tour en  Silésie,  il  en  publia  la  relation  sous  ce 
titre  :  llinerarium  Germaniœ,  Galliœ,  Ilaliœ  {annis 
1596-1600),  Nuremberg,  1612,  in-4°.  On  voit,  par 
la  préface  ,  que  l'intention  d'Henzner  était  que 
son  livre  put  servir  de  guide  à  ceux  qui  voudraient 
faire  le  même  voyage  que  lui.  Il  est  un  peu  minu- 
tieux; on  y  trouve  beaucoup  de  choses  emprun- 
tées d'ailleurs  :  mais  il  est  écrit  purement  et  avec 
une  élégance  remarquable  ;  et  l'on  y  rencontre 
des  particularités  curieuses  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
l'avantage  d'être  souvent  réimprimé.  L'édition  de 
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Nuremberg  de  1629  contient,  de  plus,  en  latin, 
trois  pièces  relatives  aux  voyages  en  général ,  et 
à  la  manière  de  les  faire  avec  fruit.  La  partie  de 
l'ouvrage  d'IIenzner  la  mieux  traite'e  est  celle  qui 
concerne  l'Angleterre.  Les  littérateurs  de  ce  pays 
en  ont  été  si  contents,  qu'ils  l'ont  plusieurs  fois 
fait  réimprimer  séparément,  et  traduire  dans  leur 
langue.  On  trouve  un  de  ces  extraits  dans  un  re- 
cueil intitulé  Fugitives  pièces ,  1761,  2  vol.  in-12, 
publié  par  Dodsley;  et  le  portrait  de  la  reine 
Élisabeth,  tiré  de  cet  ouvrage,  a  été  inséré  dans 
le  tome  17  du  Monthly  review,  année  1 757.  Henzner 
avait  vu  à  Paris  l'homme  ayant  une  corne  de  bé- 
lier au  front ,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Mémoires  du  temps.  E — s. 

HEPBURN  (  Jacques-Bonaventure  ) ,  philologue 
écossais,  né  en  1573,  à  Hamstocks,  dans  le  comté 
de  Haddington,  fut  élevé  à  l'université  de  St-An- 
dré.  Ayant  embrassé  la  religion  catholique  ro- 
maine, il  visita  la  France  et  l'Italie,  et  voyagea 
ensuite  dans  diverses  contrées  de  l'Orient.  A  son 
retour  en  Europe  ,  il  entra  dans  un  couvent  de 
minimes  près  d'Avignon,  qu'il  quitta  pour  passer 
dans  le  monastère  de  la  Ste-Trinité ,  du  même 
ordre  à  Rome.  Le  pape  Paul  V  le  nomma  gardien 
des  livres  et  manuscrits  orientaux  du  Vatican; 
emploi  qu'il  conserva  six  ans.  On  croit  qu'il  mou- 
rut à  Venis?,  en  1621.  11  savait,  à  ce  qu'on  a  pré- 
tendu, soixante-douze  langues  différentes,  ce  qui 
paraît  difficile  à  croire.  On  cite  de  lui  :  Diction- 
naire hébreu  et  chaldéen  ,  et  Grammaire  arabe , 
Rome,  1591,  in-4°,  et  des  traductions  inédites  de 
manuscrits  hébreux.  Z. 

HÉPHESTION,  que  l'amitié  d'Alexandre  a  rendu 
si  célèbre,  était  fils  d'Amyntor,  de  la  ville  de 
Pella ,  et  sans  doute  de  l'une  des  principales 
familles  de  la  Macédoine ,  car  il  fut  un  des  sept 
officiers  attachés  à  Alexandre  sous  le  nom  de 
gardes  du  corps,  et  dont  les  fonctions  répon- 
daient à  celles  d'aide  de  camp.  Il  était  en  outre 
le  favori  d'Alexandre  ;  ce  prince  le  regardait 
comme  un  autre  lui-même,  ainsi  qu'il  le  dit  à  la 
mère  de  Darius,  qui  craignait  de  l'avoir  offensé 
en  prenant  Héphestion  pour  le  roi.  L'amitié  n'a- 
vait cependant  point  aveuglé  Alexandre  sur  les 
talents  d'Héphestion  ;  et  il  ne  lui  confia  aucun 
commandement  important  avant  que  l'empire 
perse  eût  été  entièrement  abattu  ;  mais  la  victoire 
d'Arbelles  et  la  mort  de  Darius  l'ayant  rendu 
maître  de  l'Asie,  il  envoya  Héphestion  dans  la 
Sogdiane  pour  y  fonder  quelques  villes.  Bientôt 
après  il  le  mit,  avec  Perdiccas,  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  qui  devait  se  rendre  vers  l'Indus, 
et  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  pas- 
sage de  ce  fleuve.  Après  la  bataille  contre  Porus 
et  la  paix  conclue  avec  ce  prince  ,  Héphestion 
resta  dans  le  pays  avec  une  armée  pour  sou- 
mettre un  autre  roi,  nommé  également  Porus,  et 
quelques  peuples  situés  entre  l'Hydaspe  et  l'IIy- 
draote.  Au  retour  de  l'expédition  de  l'Inde , 
Alexandre  s'étant  embarqué  sur  l'IIyduspe  avec 


une  partie  de  ses  troupes ,  pour  gagner  l'In- 
dus et  ensuite  la  mer,  Héphestion  et  Cratère 
eurent  le  commandement  de  la  partie  de  l'ar- 
mée qui  devait  suivre  l'escadre  par  terre.  Après 
une  marche  pénible  depuis  l'Indus  jusqu'à  la 
Carmanie ,  Alexandre ,  ayant  gagné  les  de- 
vants avec  quelques  troupes  légères  ,  chargea 
Éphestion  de  ramener  le  reste  de  l'armée  en 
Perse.  Lorsque,  ce  prince  voulut  amalgamer  les 
vaincus  avec  les  vainqueurs,  par  le  mariage  des 
principaux  Macédoniens  avec  des  femmes  perses, 
il  leur  donna  l'exemple  en  épousant  lui-même 
Roxane,  fille  de  Darius;  et  il  fit  épouser  à  Éphes- 
tion Drypétis,  sœur  de  cette  princesse.  Héphestion 
mourut  peu  de  temps  après  (l'an  525  avant  Jésus- 
Christ)  ,  à  la  suite  des  fêtes  et  des  sacrifices  qui 
furent  célébrés  à  Ecbatane  pour  rendre  grâces 
aux  dieux  de  la  protection  qu'ils  avaient  accordée 
aux  armes  macédoniennes.  Alexandre  ,  inconso- 
lable de  cette  mort ,  demeura  huit  jours  entiers 
sans  vouloir  prendre  de  nourriture,  ni  parler  à  per- 
sonne. Quelques  historiens  prétendent  même  que 
la  douleur  l'avait  porté  à  des  actions  indignes  de 
lui  :  mais  Arrien  le  révoque  en  doute.  Alexandre 
fit  transporter  à  Babylone  le  corps  de  son  ami, 
et  ordonna  d'employer  dix  mille  talents  (environ 
cinquante-quatre  millions)  à  la  construction  d'un 
bûcher  :  mais,  quoique  Diodore  de  Sicile  donne  la 
description  de  ce  bûcher,  et  que  plusieurs  savants 
aient  cherché  à  l'expliquer,  nous  croyons  qu'il 
n'a  jamais  été  érigé.  Alexandre  fut  en  effet 
surpris  par  la  mort  avant  d'avoir  pu  célébrer 
les  funérailles  d'Héphestion  ;  car  les  athlètes  et 
les  musiciens  qu'il  avait  fait  venir  de  toutes 
parts,  pour  les  jeux  qu'il  voulait  célébrer  à  cette 
occasion,  furent  employés  pour  ses  propres  funé- 
railles. C — R. 

HÉPHESTION,  grammairien  grec  d'Alexandrie, 
au  2e  siècle ,  que  Jules  Capitolin  met  au  nombre 
des  maîtres  de  l'empereur  Verus  pour  la  langue 
grecque.  C'est  la  seule  circonstance  de  sa  vie  que 
l'histoire  nous  ait  conservée.  Il  nous  reste  de  lui 
un  seul  ouvrage  grec  fort  estimé.  Il  est  intitulé 
Enchiridion  de  metris  et  poemate ,  qui  est  à  peu 
près  ce  que  nous  avons  de  plus  complet  sur  cette 
matière,  imprimé  d'abord  à  Venise,  Aide  Manuce, 
1525,  in-8°,  très-rare ,  réimprimé  à  Paris ,  Tur- 
nèbe,  1555,  in-4°,  édition  remarquable  par  sa 
beauté,  beaucoup  meilleure  et  avec  une  table  très- 
exacte,  peu  commune.  Jean  Corneille  de  Pauw 
en  a  donné  une  troisième  édition  grecque  avec 
des  notes,  Utrecht,  1726,  in-4c.  On  reproche  à 
M.  de  Pauw  de  n'y  avoir  pas  joint  une  traduction 
latine  du  texte,  et  d'avoir  omis  la  préface  que 
Longin  n'avait  pas  dédaigné  d'y  mettre  à  la  tête 
sous  le  titre  de  Prolégomènes.  Une  des  meilleures 
est  celle  d'Oxford ,  1810,  in-8°,  avec  les  remarques 
de  Gaisford  (voy.  ce  nom),  qui  y  a  joint  les  extraits 
qui  nous  restent  de  la  Chrestomatkie  de  Proclus. 
Suidas  attribue  à  Héphestion  divers  autres  traités 
qui  semblent  tous  rouler  sur  la  matière  de  la 
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poésie  et  de  la  versification  ;  mais  nous  n'en  avons 
que  les  titres.  C — T — v. 

HÉRACLE,  en  latin  HERACLIUS,  un  des  plus 
illustres  prélats  de  l'église  de  Lyon,  né  en  Au- 
vergne ,  était  fils  du  comte  Maurice  de  Montboi- 
sier,  et  frère  de  Pierre  le  Vénérable.  Il  fut  reçu 
dans  sa  jeunesse  chanoine  de  l'église  St-Êtienne 
à  Lyon ,  et  ensuite  élevé  à  la  dignité  d'archidiacre. 
La  valeur  guerrière  de  son  aïeul  Hugues  le  Dé- 
cousu avait  passé  jusqu'à  lui.  Son  frère  Eustache 
lui  ayant  disputé  sa  part  dans  la  succession  de 
leur  père ,  il  lui  fit  une  guerre  longue,  opiniâtre, 
et  ne  posa  les  armes  que  lorsqu'il  l'eut  forcé  à  ca- 
pituler. Après  avoir  signé  un  traité  de  paix,  les 
deux  frères  se  jurèrent  une  amitié  éternelle,  et 
ils  ne  prirent  point  en  vain  à  témoin  le  nom  de 
Dieu.  L'an  1153,  quelque  temps  après  l'abdication 
d'IIumbert  de  Baugey,  Héracle  fut  élu  archevêque 
de  Lyon.  L'année  suivante,  et  par  une  bulle  du 
26  décembre ,  le  pape  Adrien  IV  confirma  la  pri- 
matie  de  son  église,  et  le  nomma  son  légat  en 
France.  Vers  ce  temps-là ,  s'étant  mis  en  voyage 
avec  un  cortège  tel  que  devait  l'avoir  un  person- 
nage de  son  rang,  on  vint  l'avertir  qu'il  était  sur 
le  point  de  tomber  dans  un  piège  tendu  par  des 
brigands  qui  infestaient  le  pays  qu'il  devait  tra- 
verser. Ne  prenant  conseil  que  de  lui-même,  il 
renvoie  ou  disperse  une  partie  de  sa  suite,  et  ne 
garde  que  l'argent  nécessaire  pour  continuer  sa 
route.  Il  revêt  l'habit  d'un  domestique,  et  n'ayant 
retenu  que  trois  ou  quatre  de  ses  valets,  il  se  fau- 
file dans  une  troupe  de  pèlerins,  et  comme  s'il  en 
était  un ,  il  arrive  avec  eux  sain  et  sauf  à  St-Gilles; 
mais  y  étant  tombé  malade ,  il  se  vit  forcé  d'aller 
à  Montpellier  où,  durant  le  peu  de  jours  qu'il  y 
demeura ,  il  dépensa  avec  les  médecins  ce  qu'il 
avait  et  ce  qu'il  n'avait  pas  (St-Bernard,  Ep.  10). 
Au  mois  d'octobre  1157,  Héraclc  se  rendit  à  Be- 
sançon ,  où  Frédéric  Barberousse  tenait  une  diète. 
Il  prêta  serment  de  fidélité  à  cet  empereur,  qui 
pour  le  récompenser  d'un  pareil  dévouement  lui 
donna ,  par  diplôme  daté  d'Arbois  le  19  novembre 
de  la  même  année  {Art  de  vérifier  les  dates,  t.  2, 
p.  4G8),  l'investiture  de  la  ville  de  Lyon  et  de 
toutes  les  régales  établies  en  dedans  et  au  dehors, 
dans  toute  l'étendue  de  l'archevêché,  selon  que 
l'Église  de  Lyon  semblait  en  avoir  joui  autrefois 
et  s'y  être  maintenue  jusque-là.  Frédéric  par  la 
même  bulle  lui  conféra  le  titre  d'exarque  de  la 
cour  du  royaume  de  Bourgogne  ,  et  de  chef  su- 
prême de  son  conseil;  enfin  il  lui  accorda  le  droit 
débattre  monnaie (Méneslrier, Hist.  cons.,  p.  275; 
Dupuy,  Traité  louchant  les  droits  du  roy,  p.  877; 
Poullin  de  Lumina,  Histoire  ecclésiastique ,  p.  277). 
Guigues  III,  comte  de  Forez,  qui  vers  le  même 
temps  était  revenu  contre  un  traité  qu'Artaud  IV 
avait  fait  avec  l'archevêque  Humbert  Ier  en  1062, 
prétendait  être  seigneur  de  Lyon  et  ne  voulait 
reconnaître  d'autre  seigneur  au-dessus  de  lui  que 
le  roi  de  France.  Offensé  de  ce  que  l'empereur 
avait  été  si  libéral  envers  Héracle,  il  entra  par 
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surprise  et  à  main  armée  dans  Lyon ,  maltraita 
les  partisans  du  prélat,  et  surtout  les  clercs,  dont 
il  fit  piller  les  maisons.  Héracle  ayant  pris  la  fuite , 
avec  une  partie  de  son  clergé  ,  alla  chercher  un 
asile  dans  la  Chartreuse  de  Portes  (en  Bugey). 
St-Anthelme,  qui  en  était  prieur,  le  reçut  lui  et 
ses  serviteurs  avec  la  plus  généreuse  affabilité. 
On  ignore  combien  de  temps  il  y  resta  ;  mais , 
grâce  aux  secours  qui  lui  arrivèrent  de  toutes 
parts ,  il  parvint  bientôt  à  chasser  de  Lyon  ses 
ennemis  vaincus  et  terrassés.  La  Mure,  Histoire 
ecclésiastique  de  Lyon,  p.  306,  cite  un  acte  du 
15  août  1158  ,  duquel  il  résulte  qu'il  y  eut  à  cette 
époque,  sur  les  limites  d'Anse  et  Villefranche, 
une  conférence  entre  Guigues  et  Héracle;  mais  il 
paraît  qu'on  n'y  termina  rien ,  et  que  le  noble 
prélat,  malgré  sa  victoire,  n'en  resta  pas  moins 
toute  sa  vie  en  butte  aux  hostilités  du  comte  de 
Forez.  Ce  fut  cette  même  année  1158,  et  le  17  oc- 
tobre, que  l'on  consacra  le  monastère  des  cha- 
noines réguliers  de  Belleville ,  fondé  par  Hum- 
bert II,  sire  de  Beaujeu.  Cet  illustre  seigneur,  qui 
avait  épousé  Alise  de  Savoie ,  fille  du  duc  Ame'  III, 
laissa  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  com- 
battre en  Orient  les  ennemis  du  Christ,  et  renon- 
çant à  revoir  sa  patrie  il  se  fit  admettre  dans 
l'ordre  des  Templiers.  Pendant  son  absence  ,  les 
seigneurs  du  voisinage  usurpèrent  ses  droits  et 
ses  biens.  Alise,  qui  n'avait  pu  leur  résister,  porta 
ses  plaintes  d'abord  à  Pierre  le  Vénérable,  et  en- 
suite à  Héracle,  qui  obtint  du  pape  que  le  sire  de 
Beaujeu  serait  rendu  à  sa  femme,  et  que  ses  vœux 
seraient  commués  en  une  fondation  pieuse.  Ra- 
devic  rapporte,  dans  le  quatrième  livre  des  Gestes 
de  Frédéric,  qu'Héracle  souscrivit  au  faux  synode 
tenu  à  Pavie  l'an  1160,  dans  lequel  l'élection  de 
l'antipape  Victor  IV  fut  confirmée;  mais  ce  fait 
est  douteux.  Il  parait  avéré  que,  malgré  ses  liai- 
sons avec  Frédéric ,  Héracle  ne  quitta  point  l'obé- 
dience d'Alexandre  III,  et  que,  s'il  assista  à  quel- 
ques-unes des  conférences  qui  devaient  mettre  fin 
au  schisme,  ce  fut  à  celle  de  Pont-sur-Saône, 
entre  Bôle  et  Dijon  ,  où  cette  grande  question 
devait  se  traiter  devant  Louis  le  Jeune  et  Frédéric, 
qui  avaient  été  invités  à  s'y  rendre.  Vers  ce  même 
temps  la  paix  de  l'Église  de  Lyon  fut  aussi  trou- 
blée. Un  marchand  de  cette  ville,  nommé  Pierre 
de  Vaud  ou  le  Vaudois,  devint  le  chef  d'une  secte 
qui  subsiste  encore  dans  les  vallées  du  Piémont. 
Les  prédications  de  ce  fanatique ,  jointes  aux  tra- 
casseries du  comte  de  Forez,  empoisonnèrent  les 
derniers  jours  d'Héracle,  qui  mourut  le  29  no- 
vembre 1163.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Cluny, 
à  côté  de  son  frère  Pierre  le  Vénérable ,  mort  le 
25  novembre  1156.  A.  P. 

HÉRACLÉONAS,  né  en  626,  était  fils  de  l'em- 
pereur Héraclius  et  de  Martine  sa  nièce.  Son  père, 
en  mourant,  l'associa  à  Constantin,  qu'il  avait  eu 
d'un  premier  mariage,  et  les  désigna  ses  succes- 
seurs à  l'empire.  L'ambitieuse  Martine ,  irritée  du 
peu  d'égards  que  lui  montrèrent  les  grands  de 
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l'État ,  empoisonna  Constantin ,  dans  l'espoir  de 
gouverner  plus  facilement  sous  le  nom  de  son  fils. 
He'racle'onas,  par  ce  crime  ,  devint  seul  empereur 
d'Orient  en  641 ,  quatre  mois  après  la  mort  de  son 
père.  Trop  jeune  ou  trop  faible  pour  retenir  le 
pouvoir,  il  en  fit  l'abandon  à  sa  mère,  qui  s'en 
servit  pour  satisfaire  son  de'sir  de  vengeance.  Elle 
e'carta  des  emplois  tous  ceux  dont  elle  redoutait 
les  lumières  ou  la  probité',  et  fit  exiler  le  grand 
trésorier  Philagre ,  che'ri  de  toute  l'arme'e.  A  cette 
nouvelle,  les  gardes  du  palais  se  révoltèrent,  et 
contraignirent  He'racle'onas  à  s'associer  Constans , 
fils  du  malheureux  Constantin.  Quelques  jours 
après,  une  nouvelle  e'meute  e'clata;  Héracléonas 
fut  arrête'  avec  sa  mère;  les  soldats  furieux  se 
portèrent  envers  les  deux  prisonniers  à  toute 
sorte  d'excès  :  Martine  eut  la  langue  arrache'e;  on 
coupa  le  nez  à  son  fils,  et  un  de'cret  du  sénat  les 
condamna  tous  deux  à  un  bannissement  perpé- 
tuel. L'histoire  ne  nous  apprend  plus  rien  d'Hé- 
racléonas,  dont  on  plaindra  le  sort ,  si  l'on  réflé- 
chit qu'il  n'avait  alors  que  quinze  ans;  qu'il  était 
innocent  des  excès  odieux  reprochés  à  sa  mère  , 
et  qu'il  n'avait  occupé  le  trône  seul  que  deux  mois. 
Constans  II,  son  neveu,  lui  succéda.      W — s. 

HÉRACLIDE  DE  PONT,  d'une  famille  riche 
d'Héraclée,  étant  venu  en  Grèce  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  la  philosophie ,  fut  l'un  des  auditeurs 
de  Speusippe  ;  suivant  Suidas ,  ce  fut  de  Platon 
lui-même.  11  s'attacha  ensuite  à  Aristote;  et  Dio- 
gène  Laê'rce  le  range  parmi  les  philosophes  péri- 
patéticiens.  A  l'exemple  de  ces  derniers,  il  se 
piquait  d'une  grande  variété  de  connaissances;  il 
écrivit  sur  toute  sorte  de  matières ,  et  composa 
même  des  tragédies  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
Thespis.  Il  était  toujours  vêtu  avec  beaucoup  d'élé- 
gance ;  ce  qui  fit  que  les  Athéniens  changèrent 
son  surnom  de  ÏIovtixôç,  le  Politique,  en  celui  de 
Hoprixo'ç,  le  Pompeux.  Diogène  Laê'rce  dit  qu'il 
avait  élevé  un  serpent  domestique  à  l'insu  de  tout 
le  monde,  et  que  lorsqu'il  se  vit  près  de  mourir 
il  pria  ses  amis  de  cacher  son  corps,  et  de  laisser 
paraître  ce  serpent  à  la  place,  pour  qu'on  crût 
qu'il  était  devenu  immortel;  mais  la  ruse  fut  dé- 
couverte. Suivant  d'autres ,  ajoute  le  même  au- 
teur, les  Héracléotes,  pressés  par  la  famine,  en- 
voyèrent consulter  l'oracle  de  Delphes;  Héraclide 
corrompit  la  Pythie,  et  elle  répondit ,  d'après  ses 
ordres,  que  pour  faire  cesser  la  famine  il  fallait 
décerner  une  couronne  d'or  à  Héraclide,  et  lui 
rendre ,  lorsqu'il  serait  mort ,  les  honneurs  hé- 
roïques. On  l'invita  en  conséquence  à  venir  sur  le 
théâtre  pour  être  couronné  ;  mais  à  peine  y  eut-il 
paru ,  qu'il  fut  frappé  d'apoplexie.  La  Pythie  ,  qui 
s'était  laissé  corrompre,  fut  mordue  par  un  des 
serpents  qu'on  nourrissait  dans  l'antre  où  était  le 
trépied,  et  elle  expira  sur-le-champ  ;  mais  il  y  a 
peu  de  foi  à  ajouter  à  ces  deux  contes  qui  se  con- 
tredisent. 11  nous  reste  quelques  extraits  de  son 
Traité  des  constitutions  de  divers  Etats,  qui  était, 
à  ce  que  croit  M.  Coray,  un  abrégé  du  grand  ou- 


HÉR 

vrage  d'Aristote  sur  cette  matière.  Ces  extraits, 
plusieurs  fois  imprimés  à  la  suite  des  Histoires 
diverses  d'Élien  et  dans  d'autres  collections ,  ont 
été  donnés  séparément  avec  une  traduction  la- 
tine, une  traduction  allemande  et  des  notes,  par 
M.  Koehler,  Halle,  1804,  in-8°.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  qui  se  trouve  à  la  suite  d'Élien ,  dans 
le  Prodrome  ou  le  premier  volume  de  la  Biblio- 
thèque grecque  de  M.  Coray,  Paris,  180b,  in-8°. 
Nous  avons  aussi ,  sous  le  nom  d'Héraclide ,  un 
Traité  des  Allégories  d'Homère.  Il  n'est  point  du 
précédent;  c'est  un  extrait  de  la  doctrine  des 
stoïciens  sur  cette  matière.  La  dernière  édition  de 
ce  traité  est  celle  de  Gœttingue,  1782 ,  in-8°,  avec 
une  traduction  latine  etlesnotesdeM.Schow.  C-r. 

HÉRACLIDES,  architecte  grec,  né  à  Tarente, 
vivait  sous  le  règne  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine, 
père  de  Persée.  L'orsque  ce  prince  était  en  guerre 
avec  les  Rhodiens,  Héraclides  lui  promit  de  dé- 
truire leur  flotte.  Pour  y  réussir  il  feignit  d'être 
mécontent  du  roi  et  de  se  réfugier  à  Rhodes.  Ar- 
rivé dans  cette  ville ,  il  trouva  en  effet  le  moyen 
d'incendier  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  le 
port.  Pline  cite  un  autre  Héraclides  ,  peintre  ma- 
cédonien, qui  vivait  sous  le  règne  de  Persée,  et 
qui  commença  par  peindre  les  ornements  des  vais- 
seaux. Après  la  défaite  de  Persée ,  il  se  retira  dans 
Athènes ,  où  il  continua  d'exercer  son  art.  Peut- 
être  cet  Héraclides  est-il  le  même  que  le  premier; 
mais  il  y  eut  un  autre  Héraclides ,  né  dans  la 
Phocide,  qui  fut  sculpteur,  et  dont  parle  Diogène 
Laê'rce.  L — S — e. 

HÉRACLITE  d'Éphèseflorissait  dans  la  soixante- 
neuvième  olympiade;  il  était  fils  de  Blyson,  que 
d'autres  nomment  Bloson,  Rauson,  Beuton,  et 
même  Héracion.  Le  nom  de  ce  philosophe  est 
devenu,  depuis  longtemps,  le  prototype  de  ces 
esprits  chagrins  qui,  trop  vivement  émus  par  le 
tableau  des  misères  humaines,  expriment  leur 
sensibilité  par  leurs  larmes,  de  même  que  l'on  a 
peint  Démocrite  riant  sans  cesse  de  nos  folies. 
Cependant  rien  n'est  moins  constaté  que  le  carac- 
tère qu'on  s'est  plu  à  donner  à  Héraclite.  On  pré- 
tend qu'il  n'eut  point  de  maître  particulier,  et 
qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même  ses  profondes  connais- 
sances. Il  paraît  certain  néanmoins  qu'il  suivit  les 
leçons  d'Hippase  et  de  Xénophane,  et  qu'il  fit 
une  étude  particulière  des  dogmes  secrets  de 
Pythagore.  Le  père  d'Héraclite  était  un  des  pre- 
miers citoyens  d'Éphèse.  A  sa  mort,  Héraclite  se 
démit  de  la  suprême  magistrature  en  faveur  de 
son  frère,  pour  se  livrer  exclusivement  aux  spé- 
culations philosophiques.  II  avait  une  humeur 
caustique  et  peu  sociable.  On  le  surprit  un  jour 
jouant  aux  osselets  avec  des  enfants.  «  Éphésiens, 
«  dit- il  à  ceux  qui  le  regardaient,  je  préfère  ce 
«  frivole  amusement  au  soin  pénible  de  gouverner 
«  des  ingrats  tels  que  vous.  »  Il  ne  pouvait  leur 
pardonner  d'avoir  exilé  son  ami  Hermodote.  Du 
reste,  pour  n'être  point  à  la  portée  du  vulgaire, 
il  affecta  toujours  beaucoup  d'obscurité  dans  ses 
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écrits;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Ténébreux 
(SxoTcivo'ç).  Son  ouvrage  le  plus  estime'  fut  un 
Traité  de  la  nature.  Euripide  ayant  envoyé  ce  livre 
à  Socrate  pour  l'examiner,  celui-ci  répondit  que 
ce  qu'il  en  avait  pu  comprendre  était  bon;  mais 
que,  le  plus  souvent,  Heraclite  était  inintelligible. 
La  réputation  du  philosophe  d'Ëphèse  engagea 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  à  l'appeler  à  sa  cour, 
mais  Héraclite  rejeta  durement  cette  invitation. 
Son  humeur  sauvage  le  porta  même  à  fuir  le  com- 
merce des  hommes,  et  à  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes, où  il  ne  vivait  que  d'herbes  et  de  racines 
cuites  à  l'eau.  Si  l'on  en  croit  cependant  les  lettres 
publiées  sous  son  nom ,  une  accusation  d'impiété 
l'obligea  d'abandonner  Éphèse.  La  mauvaise  nour- 
riture altéra  bientôt  sa  constitution  :  il  devint  hy- 
dropique. Sentant  ses  maux  s'aggraver,  il  redes- 
cendit dans  la  ville ,  et  consulta  énigmatiquement 
les  médecins,  en  leur  demandant  s'ils  pouvaient 
rendre  serein  un  temps  pluvieux.  N'ayant  reçu 
d'eux  aucune  réponse  satisfaisante,  il  prit  le  parti 
de  s'ensevelir  dans  du  fumier,  et  périt  ainsi  dans 
sa  60e  année.  D'autres  disent  qu'il  y  fut  dévoré 
par  des  chiens.  Ariston  et  Hippobote  le  font  gué- 
rir de  son  hydropisie,  et  croient  sa  mort  posté- 
rieure. Héraclite,  quoique  placé  quelquefois  parmi 
les  philosophes  de  l'école  d'Élée  ,  fut  le  créateur 
de  son  système ,  et  le  fondateur  d'une  école  parti- 
culière, gui  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  et 
dont  le  disciple  le  plus  célèbre  fut  Hippocrate. 
Héraclite  regardait  le  feu  comme  principe  et  fin 
de  toutes  choses;  et  ce  feu,  suivant  lui,  était  une 
matière  subtile ,  éternelle ,  inaltérable ,  agité  d'un 
mouvement  continuel;  car,  suivant  Héraclite,  le 
repos  n'est  qu'apparent  et  relatif  dans  la  nature. 
Les  parties  les  moins  subtiles  du  feu  produisirent 
l'air,  celui-ci  l'eau,  celle-ci  la  terre.  Le  philo- 
sophe d'Ëphèse  admettait  également  la  conver- 
sion alternativement  descendante  et  ascendante 
des  éléments.  La  raréfaction  occasionne  celle-ci  ; 
la  condensation  donne  naissance  à  l'autre  (ôooç 
xaxw).  L'âme  est  une  substance  ignée,  une  exha- 
laison (<xva8uf/.i'a<itç  ).  En  général,  Héraclite  était 
matérialiste,  et  n'admettait  que  des  corps.  Rien 
ne  se  produit  de  rien,  disait-il,  et  rien  n'existe 
réellement  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Le 
,  mouvement  est  essentiel  à  la  matière.  C'est  du 
choc  des  contraires,  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
sion, que  toutes  choses  prennent  naissance,  con- 
formément à  l'expression  des  poètes  qui  font  la 
discorde  mère  de  tous  les  êtres.  Ces  deux  forces, 
en  effet,  produisent  l'agrégation  et  la  disgréga- 
tion  ou  dissolution.  Tout  est  changement  dans  la 
nature  ;  la  mort  n'est  qu'une  mutation  de  forme. 
L'univers  présente  l'image  d'un  torrent  rapide, 
dans  lequel  chaque  goutte  d'eau  coule,  se  presse, 
se  confond  avec  les  autres,  et  passe  sans  que  le 
torrent  paraisse  changer.  Cependant  il  n'est  pas 
exactement  le  même  pendant  deux  instants  con- 
sécutifs. Si  le  feu  est  le  principe  unique,  univer- 
sel ,  si  toutes  choses  naissent  de  lui  et  se  résolvent 


en  lui,  il  s'ensuit  qu'il  est  Dieu.  Sa  plus  pure 
émanation  est  la  raison  divine,  intelligente,  dis- 
séminée partout.  Nous  la  recevons  par  aspiration. 
La  continuité  ou  la  cessation  de  son  influence 
produisent  la  mémoire  ou  l'oubli.  De  même  que 
le  philosophe  de  Genève,  Héraclite,  misanthrope 
comme  lui,  comme  lui  fortement  affecté  des  mi- 
sères humaines,  ne  devant,  ainsi  que  lui,  ses 
méditations  qu'à  ses  propres  efforts,  faisait  peu 
de  cas  du  savoir,  et  surtout  de  ces  connaissances 
multipliées  dont  nous  sommes  si  vains.  Qu'est- 
ce  que  l'homme?  s'écriait-il.  Son  savoir  n'est 
qu'ignorance;  sa  grandeur,  que  bassesse;  sa  force, 
qu'infirmités;  son  plaisir  que  douleur.  L'unique 
connaissance  qui  nous  soit  utile  est  celle  de  nous- 
mêmes.  La  sagesse  est  la  plus  importante  des  vé- 
rités; le  premier  des  préceptes  est  la  modération. 
On  doit  courir  au-devant  d'une  injure  comme  on 
court  au  feu,  parce  qu'elle  allume  inopinément 
un  incendie.  Le  but  de  l'homme  est  d'être  heu- 
reux, et  la  science  importe  peu  à  son  bonheur. 
Le  Traité  d'Héraclite  sur  la  nature  était  divisé  en 
trois  parties  :  physique,  politique,  théologie.  Il 
fut  écrit  en  prose  ionienne,  et  déposé  par  son 
auteur  dans  le  temple  de  Diane.  Ce  fut  Cratès  qui 
le  publia  :  Antisthène  d'Héraclée,  Cléanthe  du 
Pont,  Héraclide  de  la  même  contrée,  Sphoerus 
le  Stoïque ,  Pausanias  d'Héraclée  et  Diodore  le 
grammairien  le  commentèrent.  Il  fut  mis  en 
vers  grecs  par  Scythinus.  11  ne  nous  reste  de  cet 
ouvrage  que  des  fragments,  qui  ont  été  publiés 
par  Henri  Etienne  avec  d'autres  pièces,  dans  le 
recueil  intitulé  Poesis  philosophica ,  Paris,  1573, 
in-8°.  On  trouve  en  outre  dans  ce  recueil  six 
Lettres  attribuées  à  Héraclite,  deux  à  Darius. 
Eichard  Lubin  a  donné  une  édition  grceco-latina 
des  fragments  et  des  lettres,  Rostock,  1601 ,  in-8°. 
La  version  est  de  lui.  Outre  les  biographes  des 
philosophes  que  l'on  peut  consulter  sur  Héra- 
clite, tels  que  Slanley,  Brucker,  nous  avons  : 
lu  De  prhicipiu  reruin  naturalium  ex  meute  Hera- 
clili  p/iysici  exercitatio,  Leipsick,  1 697  ;  2°  De  rerum 
naturalium  genesi  ex  mente  lieracliti  pliysici  disser- 
tatio,  Leipsick,  1702.  —  On  compte  dans  l'anfî- 
quité  douze  autres  Héraclites  :  l'un  natif  d'Hali- 
carnasse  et  poète  élégiaque ,  cité  par  Strabon  ,  un 
autre  philosophe  péripatéticien ,  dont  parle  Plu- 
tarque;  un,  poète  lyrique;  un  autre,  père  de 
Théophraste  d'Acharnés  ;  un,  natif  de  Lesbos, 
qui  écrivit  l'histoire  de  la  Macédoine  ;  Héraclite 
de  Tyr,  philosophe  académicien,  favori  d'An- 
tiochus  et  cité  parCicéron;  Héraclite  de  Sicyone, 
qui  composa  un  Traité  des  pierres,  dont  parle 
Plutarque;  un,  Citharède;  un  autre,  conducteur 
de  chars,  natif  de  Périnée,  célébré  par  Suidas; 
un ,  philosophe  cynique;  un,  natif  de  Mitylène, 
dont  parle  Eustathe;  enfin,  un  écrivain  chrétien 
de  ce  nom,  cité  par  Eusèbe.  D.  L. 

HÉRACLIUS,  empereur  d'Orient,  fils  du  patrice 
Héraclius,  exarque  ou  gouverneur  d'Afrique,  était 
originaire  de  la  Cappadoce,  et  naquit  vers  l'an 
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575.  Quoique  d'une  valeur  éprouve'e  dans  plu- 
sieurs combats,  il  n'avait  jamais  commande'  une 
arme'e  avant  de  parvenir  au  trône.  Tout  l'empire 
avait  les  yeux  fixe's  sur  son  père,  autrefois  la  ter- 
reur des  Perses,  et  attendait  en  lui  un  vengeur; 
mais  de'goûté  par  la  vieillesse  des  grandeurs  hu- 
maines, il  re'solut  de  laisser  à  son  fils,  âge'  de 
trente-cinq  ans ,  la  gloire  d'enlever,  les  armes  à 
la  main  ,  la  puissance  suprême  dont  le  tyran  Pho- 
cas  faisait  un  si  affreux  usage.  Les  Romains ,  pleu- 
rant la  perte  de  leur  liberté',  garnissaient  des 
malheurs  de  la  guerre,  des  horribles  débauches 
et  des  cruaute's  d'un  monstre  aussi  lâche  que  san- 
guinaire [voy.  Phocas).  Depuis  deux  années, 
Crispe,  gendre  du  tyran,  sollicitait  Héraclius  de 
venir  délivrer  sa  patrie  d'un  joug  insupportable. 
L'an  610,  le  gouverneur  d'Afrique,  cédant  à  ses 
instances  réitérées,  envoya,  sous  le  commande- 
ment de  son  fils,  une  flotte  dont  tous  les  bâtiments 
arborèrent  pour  enseigne  l'image  de  la  Sainte- 
Vierge.  Nicétas,  cousin  germain  d'Héraclius  le 
Jeune,  prit  avec  des  troupes  la  route  de  terre. 
La  convention  faite ,  au  rapport  de  certains  écri- 
vains peu  judicieux ,  que  celui  des  deux  généraux 
qui  arriverait  le  premier  recevrait  la  couronne 
impériale,  est  donc  un  conte  ridicule,  puisqu'il 
fallait  douze  jours  au  plus  de  navigation  à  Héra- 
clius pour  se  rendre  au  Bosphore,  et  qu'il  fallait 
plus  de  deux  mois  à  Nicétas  pour  atteindre  les 
bords  de  ce  «anal.  Le  3  octobre,  la  flotte  parut 
devant  Constantinople ,  et  à  l'instant  Crispe  se 
déclara  contre  Phocas.  Après  une  action  des  plus 
sanglantes  où  périt  l'élite  des  soldats  et  des  gardes 
du  tyran,  celui-ci  se  cacha  dans  la  ville;  il  fut 
découvert,  saisi ,  dépouillé  de  la  pourpre  ,  couvert 
d'une  méchante  casaque  noire ,  présenté  en  spec- 
tacle à  toute  l'armée,  chargé  d'imprécations,  et 
conduit  devant  Héraclius  qui  lui  dit  :  «  Malheu- 
«  reux!  est-ce  donc  ainsi  que  tu  as  gouverné 
«  l'empire?  —  Gouverne-le  mieux,  »  répondit 
l'assassin  de  Maurice.  Le  vainqueur  courroucé 
s'emporta  au  point  de  frapper,  de  terrasser  lui- 
même  l'usurpateur,  auquel  on  coupa  les  pieds , 
les  mains,  et  qu'on  décapita  (le  5  octobre  G10), 
à  la  vue  d'un  peuple  .immense.  La  multitude, 
extrême  dans  ses  passions,  promena  dans  les 
rues ,  comme  autant  de  trophées,  les  membres  de 
Phocas,  brûla  son  cadavre,  se  jeta  sur  les  créa- 
tures, sur  les  parents  de  l'usurpateur,  et  les  égor- 
gea sans  miséricorde.  Le  7  octobre  (ou  suivant  le 
plus  grand  nombre  des  écrivains  le  5),  Héraclius 
se  fit  couronner  empereur,  et  le  jour  même 
épousa  Eudoxie.  Le  nouveau  monarque  récom- 
pensa magnifiquement  Nicétas,  pour  lequel  il  eut 
toujours  de  l'estime  et  île  la  tendresse,  aussi  bien 
que  Crispe,  auquel  il  ne  conserva  pas  longtemps 
des  sentiments  de  reconnaissance  :  il  les  investit 
tous  les  deux  des  plus  éminentes  dignités.  Le  tyran 
n'existait  plus;  mais  la  Providence  n'était  pas 
apaisée;  elle  poursuivait  ces  soldats  parjures  et 
rebelles  qui  avaient  trahi  l'infortuné  Maurice,  et 
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qui,  au  mépris  de  leurs  serments,  avaient  livré 
l'empire  au  brigandage.  Ils  tombèrent  presque 
tous  sous  le  fer  des  Perses ,  et  l'histoire  nous  fait 
observer  que  deux  seulement  échappèrent  à  la 
vengeance  céleste.  Les  événements  les  plus  dé- 
sastreux composent  le  lugubre  tableau  des  onze 
premières  années  du  règne  d'Héraclius.  La  peste , 
la  famine  ,  des  tremblements  de  terre,  dépeuplè- 
rent les  plus  belles  provinces  de  l'Asie.  Les  Perses 
en  Orient,  les  Âbares,  les  Bulgares ,  les  Esclavons 
en  Occident,  couvrirent  de  cendres  et  de  ruines 
les  pays  de  la  domination  romaine.  A  toutes  ces 
calamités  se  joignirent  les  ravages  d'une  lèpre 
inconnue  jusqu'alors  ('!).  Ce  fléau  étendit  au  loin 
sa  désastreuse  influence.  Héraclius,  enchaîné  par 
la  douleur,  étourdi  de  ce  spectacle  de  désolation, 
resta  d'abord  immobile,  sans  porter  remède  à 
tant  de  maux  réunis.  A  son  avènement  au  trône, 
le  gouvernement  était  dans  la  désorganisation  la 
plus  complète.  Il  s'agissait  de  recréer  une  armée, 
de  la  discipliner,  de  rétablir  la  morale ,  de  rani- 
mer la  confiance  des  peuples  désespérés  :  ces  heu- 
reux changements  ne  pouvaient  être  l'ouvrage 
d'une  ou  de  deux  années.  Les  Perses  continuant 
leurs  courses  meurtrières,  inondant  l'Asie  de  leurs 
troupes,  saccagèrent  Damas,  et  désolèrent  la 
Syrie  ,  ainsi  que  la  Palestine;  une  de  leurs  armées 
vint  camper  sous  les  murs  de  Chalcédoine  en  face 
de  Constantinople.  Héraclius ,  toujours  irrésolu  , 
toujours  engourdi,  ne  savait  comment  conjurer 
cet  épouvantable  orage.  Les  rigueurs  de  la  fa- 
mine se  firent  si  vivement  sentir  dans  la  capitale, 
que  l'empereur  se  vit  contraint  d'abolir  les  distri- 
butions gratuites  de  pain ,  fondées  par  le  grand 
Constantin,  abolition  qui  faillit  exciter  une  ré- 
volte générale  ;  mais  les  habitants  finirent  par  se 
résigner  à  leur  misérable  sort.  Ils  chérissaient  un 
souverain  presque  aussi  à  plaindre  qu'eux-mêmes, 
et  subirent  religieusement  une  destinée  si  cruelle 
pour  toutes  les  nations  de  l'Orient,  que  les  histo- 
riens arabes  appelèrent  ce  siècle  le  siècle  des  pro- 
diges et  des  fléaux.  Héraclius  se  disposait  néan- 
moins à  se  retirer  en  Afrique ,  lorsque ,  touché  des 
larmes  de  ses  sujets,  il  abandonna  ce  projet  fu- 
neste. Les  Perses,  déterminés  à  renverser  l'em- 
pire, lui  portaient  chaque  jour  des  coups  mortels. 
Vainement  Héraclius  descendit  aux  supplications 
les  plus  honteuses  pour  obtenir  la  paix.  Le  fier 
Cosroë's  voulait  que  les  Romains,  abjurant  Jésus- 
Christ,  adorassent  le  soleil.  L'excès  de  la  honte 

(1)  Nous  empruntons  les  expressions  de  Lebeau.  Elle  n'était 
pourtant  pas  inconnue.  Il  s'agit  ici  de  la  petite-vérole.  Cette  es- 
pèce de  lèpre,  née  entre  les  deux  tropiques,  avait  été  apportée, 
deux  siècles  auparavant,  en  Arabie  par  les  Abyssins,  et  de  proche 
en  proche  s'était  répandue  jusqu'en  Occident.  Les  Lombards, 
dans  leurs  incursions,  portèrent  cette  contagion  en  Bourgogne 
l'année  même  de  la  naissance  de  Mahomet.  Des  médecins  arabes, 
Aaron  d'Alexandrie,  contemporain  d'Héraclius,  et  Rliazès,mort 
l'an  923,  [vny.  Aaron  et  EhazÈs),  sont  les  premiers  hommes  de 
l'art  qui  aient  décrit  les  symptômes  et  les  progrès  de  cette  mala- 
die ,  et  qui  y  aient  cherché  des  moyens  curatil's.  Les  malades  jus- 
qu'alors s'étaient  soumis  aveuglément  à  une  sorte  de  fatalité  ,  et 
les  médecins  n'avaient  combattu  le  mal  qu'avec  des  pratiques  de 
superstition. 
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et  du  malheur  éleva  inopine'ment  le  prince  au- 
dessus  de  lui-même;  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Je'rusalem,  du  massacre  ou  de  la  dispersion  des 
habitants,  et  surtout  l'enlèvement  de  la  sainte 
croix ,  lui  rendirent  de  l'e'nergie ,  et  le  métamor- 
phosèrent en  un  autre  homme.  Tous  les  corps  de 
l'État  firent  les  plus  ge'ne'reux  sacrifices;  le  cierge' 
permit  au  souverain  de  disposer  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent des  églises,  puisqu'ils  devaient  être  employé» 
à  reconquérir  les  lieux  saints.  Afin  d'augmenter 
le  nombre  des  troupes  nécessaires  à  celte  expédi- 
tion, Héraclius  enrôla  sous  ses  étendards  les 
Serves,  les  Croates,  une  foule  de  Kozars  et  de 
Huns,  habitués  aux  armes,  et  qui  se  faisaient  un 
jeu  de  la  guerre.  Il  partit  de  Constantinople  le 
4  avril  622 ,  s'arrêta  quelques  mois  dans  l'Asie 
Mineure,  fortifiant  le  courage  du  soldat  par  des 
simulacres  de  bataille ,  par  de  fréquentes  évolu- 
tions propres  à  le  tenir  en  haleine,  à  maintenir 
dans  les  rangs  une  exacte  discipline ,  et  il  réussit 
en  ce  dessein.  Son  armée  s'ébranla  le  même  mois, 
à  peu  près,  de  l'année  à  jamais  mémorable  par 
la  retraite  de  Mahomet  à  Yatreb  (un  vendredi) 
16  juillet  :  (la  ville,  depuis  cette  époque,  prit  le 
nom  de  Médina  Nabi,  c'est-à-dire ,  ville  du  Pro- 
phète). Durant  six  campagnes  consécutives  ,  l'ac- 
tif, l'infatigable  Héraclius  se  montra  constam- 
ment le  premier  à  l'attaque,  le  dernier  dans  la 
retraite ,  et  déconcerta  la  valeur  naturelle  des 
Perses  par  de  hardies  et  savantes  manœuvres, 
par  la  rapidité  de  ses  marches  et  de  ses  contre- 
marches, se  multipliant  au  besoin  et  bravant  les 
intempéries  du  climat.  Plus  d'une  fois  il  perça  de 
sa  lance  les  champions  ennemis  qui  osèrent  le 
défier,  et  ne  se  fit  pas  moins  admirer  par  son 
humanité  envers  les  vaincus  que  par  son  impé- 
tueuse valeur;  il  défit  complètement  Cosroè's  en 
personne  à  Ganzac,  aujourd'hui  Tauris,  entra 
dans  cette  ville,  éteignit  le  feu  perpétuel,  détrui- 
sit le  Pyrée  où  brûlait  ce  feu  sacré,  et  de  là  pé- 
nétra dans  le  centre  de  la  Perse,  tandis  que  les 
Abares,  profitant  de  son  absence,  assiégeaient 
Constantinople  par  terre  et  par  mer.  L'héroïsme 
du  prince  s'était  heureusement  communiqué  aux 
sujets,  qui  repoussèrent  les  barbares,  et  les  con- 
traignirent de  lever  le  siège.  Sarbar,  général  de 
Cosroè's ,  pour  obliger  l'empereur  de  revenir  dé- 
fendre cette  grande  cité,  traversa  l'Asie,  campa 
une  seconde  fois  devant  Chalcédoine,  bien  décidé 
à  faire  une  diversion  capable  de  ravir  à  Héraclius 
tout  le  fruit  de  ses  victoires.  Ce  souverain  n'en 
poursuivit  pas  moins  sa  marche  triomphante;  il 
gagna  une  nouvelle  bataille  sur  les  bords  du  Zab, 
où  il  reçut  plusieurs  blessures,  s'empara  des 
trésors  du  monarque  ennemi ,  et  s'approcha  de 
Ctésiphon ,  capitale  de  toute  la  Perse.  Sarbar 
aurait  peut-être  réussi  dans  l'exécution  du  projet 
qu'il  méditait,  si  le  capricieux,  le  farouche  Cos- 
roè's n'eut  pas  cruellement  offensé  ce  général, 
qui  se  vengea  de  son  maître  par  une  révolution 
concertée  avec  les  grands  du  royaume.  Le  mo- 
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narque  des  Perses,  ayant  été  précipité  du  trône, 
fut  mis  à  mort  par  son  fils  et  son  horrible  succes- 
seur Siroë's.  Aussitôt  le  parricide  conclut  la  paix 
avec  l'empereur,  lui  rendit  les  prisonniers,  les 
provinces  conquises  sous  le  règne  précédent,  et 
lui  remit  la  croix  sainte.  Héraclius  retourne  à 
Constantinople  au  mois  d'octobre  628;  monté 
dans  un  char  attelé  de  quatre  éléphants,  tenant 
entre  ses  mains  le  signe  vénérable  de  la  ré- 
demption des  hommes  :  le  successeur  de  Phocas 
triomphe  avec  le  même  faste  que  les  généraux  de 
l'ancienne  Rome.  Après  avoir  satisfait  son  orgueil 
il  repasse  en  Asie,  va  droit  à  Jérusalem,  y  fait 
une  entrée  solennelle,  et  porte  lui-même  sur  ses 
épaules  la  croix  du  Sauveur  jusqu'au  sommet  du 
Calvaire;  pieux  événement  dont  cet  empereur 
voulut  transmettre  le  souvenir,  en  instituant,  le 
14  septembre,  la  fête  dite  de  l'Exaltation  de  la 
SainteMJroix.  Ce  fut  la  dernière  action  remar- 
quable d'Héraclius ,  qui  dès  ce  moment  s'évanouit 
à  nos  yeux  avec  tous  les  prestiges  de  sa  gloire 
militaire.  Jamais  prince  ne  justifia  davantage  la 
vérité  de  cette  pensée  de  Tite-Live ,  que  la  pro- 
spérité fatigue  l'âme  même  des  sages.  Il  resta  cinq 
années  en  Orient,  plongé  dans  la  mollesse.  Son 
héroïsme  et  toutes  ses  qualités  s'éteignirent  en- 
tièrement au  milieu  des  subtiles  erreurs  du  mo- 
nothélisme,  qui  consistait  à  n'admettre  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  volonté  en  deux  natures; 
hérésie  que  le  pape  Jean  IV  condamna  dans  un 
concile  tenu  à  Rome.  L'an  652,  le  victorieux 
Héraclius ,  devenu  chef  de  secte ,  publia  le  fameux 
édit  appelé  erthèse  (ou  exposition  de  foi),  rédige" 
par  Sergius,  patriarche  de  Constantinople;  édit 
qui  favorisait  les  monothélites ,  et  qui  pourtant 
déplut  aux  deux  partis,  de  même  que  dans  la 
suite  des  âges  l'intérim  de  Charles-Quint  ne  put 
concilier  entre  eux  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, ni  les  réduire  au  silence,  but  que  s'était 
proposé  cet  empereur  d'Allemagne.  Au  lieu  d'en- 
tasser arguments  sur  arguments,  de  tenir  des 
synodes;  au  lieu  de  semer  de  nouveaux  germes 
de  discorde  parmi  ses  sujets,  Héraclius  aurait  dû 
s'occuper  du  soin  beaucoup  plus  important  d'ar- 
rêter un  torrent  qui  menaçait  d'engloutir  l'uni- 
vers. Les  musulmans  subjuguaient  des  provinces 
entières,  pendant  qu'il  discutait  la  question  ab- 
struse des  deux  natures.  De  toutes  parts  le  crois- 
sant était  substitué  à  la  croix,  et  l'on  voyait  des 
généraux  eux-mêmes  embrasser  l'islamisme.  Les 
infidèles  commandés  par  Caled,  surnommé  l'épée 
de  Dieu,  dispersaient  devant  eux  les  chrétiens 
comme  un  vil  troupeau.  Aux  cris  de  frappez, 
frappez,  Paradis,  Paradis,  proférés  dans  les  ba- 
tailles par  cet  habile  et  vaillant  chef  de  fanatiques, 
les  troupes  romaines ,  saisies  d'épouvante ,  tom- 
baient presque  sans  opposer  de  résistance  sous  le 
cimeterre  des  Arabes,  ou  cherchaient  leur  salut 
dans  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  les  musulmans 
vainquirent  leurs  ennemis,  aux  journées  d'Aïna- 
din,  de  Damas,  de  Césarée  et  d'Yarmouck,  qui 
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coûtèrent  100,000  hommes  à  l'arme'e  impériale, 
tant  tués  que  blessés.  Les  vainqueurs  eurent  l'in- 
solence de  sommer  Héraclius  et  tout  son  peuple 
de  reconnaître  Dieu  et  Mahomet  son  prophète.  Le 
faible  empereur  fuyait  de  ville  en  ville,  à  l'ap- 
proche des  conquérants,  et  redoutait  de  se  me- 
surer contre  de  tels  adversaires.  Il  se  contenta 
d'aller  enlever  la  sainte  croix  de  Jérusalem,  et 
malgré  les  représentations,  les  prières  des  prin- 
cipaux officiers,  il  reprit  lâchement  le  chemin  de 
Constantinople.  Au  rapport  de  Théophanes  et  de 
Suidas,  ce  vainqueur  des  Perses  ne  pouvait  sans 
trembler  envisager  les  flots  de  la  mer;  il  repassa 
dans  la  ville  impériale  au  moyen  d'un  pont  de 
bateaux ,  construit  à  grands  frais  sur  le  Bosphore, 
et  que  l'on  garnit  de  hautes  branches  et  d'un 
épais  feuillage,  afin  de  lui  dérober  ce  spectacle  : 
pusillanimité  inouïe  dans  les  annales  des  peuples. 
Quelles  inégalités  et  quelle  faiblesse  dans  le  carac- 
tère de  cet  empereur!  La  Mésopotamie,  la  Syrie, 
la  Palestine,  tombées  au  pouvoir  des  musulmans; 
Bosra,  Damas,  Palmyre,  Antioche,  Émèse,  etc., 
enlevées  d'assaut ,  rien  ne  fut  capable  d'émouvoir 
Héraclius.  Il  sortit  néanmoins  un  moment  de  sa 
léthargie;  apprenant  la  perte  d'une  partie  de 
l'Egypte,  il  imagina  de  gagner  Amrou,  lieute- 
nant du  calife  Omar,  et  chargea  Cyrus,  patriarche 
d'Alexandrie,  de  l'engager  à  s'éloigner  de  ce  fer- 
tile pays.  Le  général  musulman,  pour  toute  ré- 
ponse, dit  au  négociateur,  en  lui  montrant  une 
colonne  :  «  Vois-tu  cette  énorme  colonne?  nous 
«  sortirons  de  l'Egypte  quand  tu  l'auras  avalée.  » 
Amrou  y  resta  effectivement,  et  après  avoir  dé- 
voré cette  injurieuse  hyperbole,  Héraclius  re- 
tomba dans  ses  langueurs  accoutumées.  En  Occi- 
dent, l'empire  ne  conservait  plus  qu'une  ombre 
de  sa  grandeur;  les  Romains  venaient  d'être 
expulsés  de  leurs  possessions  en  Espagne  par 
Sisebut  et  par  Suintilla,  rois  des  Visigoths.  L'Es- 
pagne était  la  première  contrée  que  les  Romains 
avaient  conquise  au  delà  de  l'Italie  :  ce  fut  aussi 
la  contrée  qu'ils  retinrent  le  plus  longtemps  sous 
leur  domination.  Les  provinces  de  l'Italie  elles- 
mêmes,  soumises  à  l'empire,  sous  la  dénomination 
d'exarchat  de  Ravenne,  furent  le  théâtre  des 
scènes  les  plus  tragiques.  L'exarque  Lémigius  et 
son  successeur  Éleuthère  entreprirent  de  se 
rendre  indépendants,  et  furent  massacrés.  Ario- 
vald ,  roi  lombard ,  s'agrandit  aux  dépens  des 
Romains,  et  sut  tirer  parti  de  tous  ces  troubles, 
en  bornant  à  d'étroites  limites  ce  petit  Etat,  faible 
reste  de  la  puissance  de  leurs  ancêtres.  Héraclius, 
succombant  enfin  sous  le  poids  des  revers,  des 
chagrins  domestiques,  attaqué  d'une  hydropisie 
qui  le  rendit  d'une  corpulence  monstrueuse, 
expira  le  11  février  641 ,  après  un  règne  de  trente 
ans.  Jamais  homme  ne  difléra  plus  de  lui-même 
que  cet  empereur;  vaillant  capitaine  à  son  avène- 
ment au  trône;  timide,  incertain,  durant  les 
onze  premières  années  de  son  règne;  héros  au 
milieu;  le  plus  indolent  et  le  plus  lâche  des  sou- 
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verains,  les  treize  dernières  années  de  sa  vie.  Les 
exploits  d'Héraclius  en  Perse  ne  furent,  à  propre- 
ment parler,  profitables  qu'aux  musulmans,  en 
ce  qu'il  affaiblit  ce  royaume ,  dont  les  forces  unies 
à  celles  de  l'empire  romain  auraient  pu  arrêter 
les  progrès  du  mahométisme.  S'il  eût  paru  à  la 
tête  des  armées  romaines,  sa  présence  eût  doublé 
leur  énergie.  De  pauvres  montagnards,  attachés 
au  christianisme  (les  Maronites),  prouvèrent,  en 
opposant  le  courage  au  courage,  que  les  musul- 
mans n'étaient  pas  invincibles.  J — d — t. 

HÉRACLIUS  II  (Constantinus),  empereur  d'O- 
rient, indiqué  mal  à  propos  par  quelques  histo- 
riens sous  le  nom  de  Constantin  III,  était  lils 
d'Héraclius  et  d'Eudocie,  sa  première  femme,  et 
naquit  à  Constantinople  en  612.  Héraclius,  en 
mourant,  lui  laissa  l'empire,  ainsi  qu'à  son  frère 
Héracléonas;  mais  l'impératrice  Martine,  femme 
ambitieuse,  mère  de  ce  dernier,  voulut  s'emparer 
de  l'autorité,  et  retenir  les  deux  jeunes  princes 
sous  sa  tutelle.  Le  peuple  et  les  sénateurs  refu- 
sèrent de  reconnaître  Martine  pour  leur  souve- 
raine, et  finirent  même  par  proclamer  seul  au- 
guste Héraclius  Constantin  ,  dont  la  valeur  s'était 
signalée  contre  les  Sarrasins  pendant  le  règne 
de  son  père,  et  dont  les  belles  qualités  promet- 
taient à  l'empire  des  jours  heureux  :  mais  ce 
prince,  au  milieu  d'une  cour  livrée  aux  erreurs 
du  monothélisme,  se  montra  sans  ménagement 
opposé  à  cette  hérésie,  et  s'attira  la  haine  des 
hommes  les  plus  puissants.  De  ce  nombre  était  le 
patriarche  Pyrrus,  lié  secrètement  avec  l'impéra- 
trice Martine.  Héraclius  Constantin  ne  régnait 
que  depuis  trois  mois  lorsqu'une  maladie  lente 
et  inconnue  le  consuma  et  le  conduisit  au  tom- 
beau. Il  mourut,  le  22  juin  641 ,  cent  trois  jours 
après  être  monté  sur  le  trône.  On  crut  que  le 
poison  avait  hàlé  sa  fin,  et  les  soupçons  tombèrent 
sur  Martine  et  sur  le  patriarche  :  la  joie  que  mon- 
tra l'impératrice  et  les  mouvements  qu'elle  se 
donna  pour  faire  couronner  Héracléonas  forti- 
fièrent peu  à  peu  ces  bruits.  Le  sénat  et  le 
peuple  parlèrent  de  venger  Héraclius  Constantin. 
Valentin,  homme  rusé  et  entreprenant,  sous  pré- 
texte de  servir  les  jeunes  enfants  de  ce  prince, 
souleva  une  partie  de  l'armée ,  et  s'empara  de 
Chalcédoine.  Pyrrus,  effrayé,  abandonna  la  tiare, 
et  se  sauva  en  Afrique.  Martine  se  flatta  que  le 
sceptre  de  son  fils  la  mettrait  à  l'abri  de  l'orage; 
mais  le  sénat  fit  couper  le  nez  à  ce  prince,  et  la 
langue  à  sa  mère,  et  les  exila  tous  deux.  Us 
moururent  dans  l'obscurité  :  Héracléonas  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  fut  détrôné.  Depuis  le 
grand  Constantin,  il  est  rarement  fait  mention 
sur  les  médailles  de  la  dignité  de  consul;  et 
Héraclius  Constantinus  est  le  dernier  empereur 
qui  prenne  ce  titre  sur  les  siennes.     L — S — e. 

HÉRACLIUS  1er  ou  EREKLI,  roi  de  Géorgie, 
issu  de  la  famille  des  princes  du  Kakheth,  était 
petit-fils  de  Teymouraz  Ier,  mais  non  point  son 
iils,  comme  l'a  dit  Peyssonnel  dans  ses  Essais  sur 
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les  troubles  de  Perse  et  de  Géorgie.  11  était  encore 
au  berceau  lorsque  son  père,  Dalhouna  ou  David , 
fut  lue'  (1648),  en  combattant  contre  le  roi  de 
Géorgie  Schah-Nawaz  Ier  (Vakhtang  IV),  qui,  sou- 
tenu par  les  Persans,  avait  envahi  le  Kakheth ,  où 
régnait  Teymouraz.  Le  jeune  Héraclius  fut  alors 
emmené'  par  son  aïeul  et  par  sa  mère  Hélène  dans 
l'Imiretli,  dont  le  roi,  Alexandre  II,  avait  épousé 
Daredjan,  sœur  de  Teymouraz.  Après  la  mort 
d'Alexandre  et  la  conquête  de  l'Imireth,  en  1658, 
par  Schah-Nawaz,  le  vieux  Teymouraz  ayant  été 
envoyé  en  Perse,  Héraclius  se  retira  avec  sa  mère 
sur  les  frontières  de  Russie.  Peu  d'années  après, 
ayant  appris  que  son  aïeul  était  mort,  et  que 
Schah-Nawaz  avait  donné  le  Kakheth  à  son  fils 
aîné,  Artchil,  il  vint  au  printemps  de  1664,  avec 
une  troupe  de  volontaires,  attaquer  Artchil;  mais 
il  fut  battu  et  se  réfugia  vers  les  sources  de 
l'Alazan.  Hélène,  qui  avait  soutenu  un  siège  de 
sept  mois  dans  la  forteresse  de  Torgh,  rejoignit 
son  fils,  et  tous  deux  se  rendirent  à  la  cour  de 
Russie,  où  le  czar  Alexis  les  reçut  avec  distinc- 
tion, leur  monta  une  maison  digne  de  leur  nais- 
sance, et  donna  une  de  ses  filles  à  Héraclius. 
Cependant  Artchil,  ayant,  en  1668,  épousé  Kelhe- 
van,  sœur  de  ce  dernier,  céda  aux  instances  de 
sa  femme,  rappela  Héraclius  dans  sa  patrie,  et 
lui  accorda  un  petit  apanage  ;  mais  Héraclius 
s'ennuya  bientôt  de  jouer  un  rôle  obscur  et 
passif  dans  un  pays  dont  la  souveraineté  devait 
être  son  héritage,  et  où  il  craignait  d'être  victime 
de  quelque  piège  de  Schah-Nawaz  ou  d' Artchil. 
Ayant  obtenu  en  1G71  un  sauf-conduit  du  roi  de 
Perse,  Schah-Soliman,  suzerain  de  la  Géorgie,  il 
alla  le  trouver  à  Cazwin,  lui  exposa  la  justice  de 
ses  prétentions;  et  pour  l'intéresser  dans  sa 
cause,  il  lui  vanta  la  beauté  de  sa  sœur  destinée, 
dit-il,  au  monarque  persan  à  qui  Artchil  l'aurait 
enlevée.  Ce  moyen  lui  réussit.  Artchil  fut  dépos- 
sédé du  Kakheth  en  1672,  et  se  relira  d'abord  à 
Tiflis  auprès  de  son  père  Schah-Nawaz.  Mais  le 
roi  de  Perse,  charmé  de  la  bonne  mine  d'IIéra- 
clius,  de  son  air  noble  et  majestueux,  ne  se  pres- 
sait pas  de  le  congédier:  il  lui  avait  assigné  un 
revenu  considérable;  il  l'admettait  dans  toutes 
ses  parties  de  plaisir,  de  chasse  et  de  voyages; 
et  il  se  contenta  de  faire  gouverner  le  Kakheth, 
au  nom  de  ce  prince,  par  un  lieutenant. Cependant 
le  czar  ne  négligeait  pas  les  intérêts  de  son  gen- 
dre. Un  ambassadeur  russe,  arrivé  à  la  cour  de 
Perse  en  1G74,  fut  chargé  par  lui  de  redemander 
la  Géorgie  pour  Héraclius,  comme  héritier  de  son 
aïeul  Teymouraz,  et  parce  qu'elle  ne  s'était  sou- 
mise à  la  Perse  que  sous  la  condition  de  n'être 
gouvernée  que  par  des  walis  ou  vice-rois  issus  de 
ce  prince.  Les  négociations  traînèrent  en  lon- 
gueur, soit  parce  quTIéraclius  résistait  aux  solli- 
citations qui  lui  étaient  faites  de  devenir  maho- 
métan,  soit  parce  que  le  vieux  et  rusé  Schah-Nawaz, 
pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  se  mettait 
en  élat  de  défense  et  sollicitait  les  secours  de  la 
XIX. 
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Porte  Ottomane,  tout  en  supposant  que  ses  fils 
s'étaient  révoltés  contre  lui.  Ce  prince  étant  mort 
en  1676,  à  Ispahan ,  où  il  avait  été  itérativement 
appelé,  Artchil,  son  fils  aîné,  se  retira  en  Russie. 
Georges  X,  second  fils  de  Schah-Nawaz,  ayant  pris 
ce  nom  à  la  circoncision,  succéda  à  son  père 
dans  le  Karthli  ou  Karduel;  mais  ayant  mécon- 
tenté le  roi  de  Perse  par  plusieurs  actes  d'indé- 
pendance et  de  rébellion,  il  fut  révoqué  en  1678. 
La  princesse  Hélène  vint  cette  année  en  Perse,  et 
refusa  d'abjurer  le  christianisme.  Cependant  son 
exemple  n'arrêta  point  Héraclius,  qui,  stimulé 
par  l'assurance  de  voir  son  ambition  satisfaite,  se 
fit  circoncire  sous  le  nom  de  Nazar-Ali-Khan,  fut 
envoyé  à  Tiflis,  installé  wali  de  Géorgie  et  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  de  son  prédécesseur. 
Sa  mère,  qui  lui  avait  été  honorablement  ramenée 
aux  frais  du  roi  de  Perse,  se  rendit  médiatrice 
entre  Héraclius  et  Artchil  son  gendre,  qui  était 
revenu  en  Géorgie.  Mais  Artchil  s'étant  joint  à 
son  frère  Georges  pour  conquérir  l'Imireth, 
Héraclius,  par  ordre  du  monarque  persan,  marcha 
avec  toutes  ses  forces  au  secours  du  roi  d'Imireth, 
et  Artchil  retourna  en  Russie,  où  il  vivait  encore 
en  1688,  et  où  sa  postérité  s'est  maintenue  sous 
le  nom  de  Bagration  (issu  de  Bagrat,  nom  de 
plusieurs  rois  de  Géorgie).  Héraclius  se  distingua 
plus  par  sa  justice  que  par  sa  valeur.  Il  terminait 
lui-même  les  querelles  et  les  procès  de  ses  sujets: 
mais  son  caractère  irrésolu  annulait  ou  modifiait 
souvent  ses  jugements.  Il  hésitait  de  même  en 
matière  de  religion,  allant  le  matin  à  la  messe 
chez  les  capucins,  et  le  soir  à  la  mosquée.  II  lutta 
pendant  tout  son  règne  contre  les  entreprises  de 
Georges,  avec  des  chances  diverses.  Réduit  vers 
1705  à  la  principauté  de  Kakheth,  il  rentra  dans 
le  Karthli  lorsque  Georges  eut  été  envoyé  par  le 
roi  de  Perse,  Schah-IIouçain,  contre  les  Afghans 
rebelles  du  Candahar;  mais  il  fut  bientôt  rem- 
placé par  Levan,  frère  de  Georges,  dont  la  sœur 
était  une  des  femmes  du  monarque  persan. 
Héraclius  mourut  vers  l'an  1708,  laissant  trois 
fils,  neveux  de  Pierre  le  Grand,  et  dont  le  der- 
nier fut  Teymouraz  H,  père  d'Héraclius  II.    A — t. 

HÉRACLIUS  H,  roi  de  Géorgie,  fils  de  Tey- 
mouraz II,  et  petit-fils  du  précédent,  naquit  vers 
Î720.  Une  partie  de  cette  contrée  payait  tribut  au 
Grand  Seigneur,  l'autre  à  la  Perse.  Ce  fut  dans  les 
armées  de  cette  dernière  puissance  quTIéraclius 
et  son  père  se  signalèrent  contre  les  Turcs;  et 
lorsque  Nadir-Schah  (Thamas-Kouli-Khan)  se  fut 
assis  sur  le  trône  des  sofis  (voy.  Nadir-Schah),  il 
donna,  vers  1740,  le  gouvernement  de  Tiflis  et 
du  Karthli  à  Teymouraz,  et  celui  du  Kakheth  à 
Héraclius.  Après  la  mort  de  Nadir  (1747),  Héra- 
clius, réuni  à  sort  père,  voulut  profiter  de  l'état 
d'anarchie  où  la  Perse  était  plongée  pour  se 
rendre  indépendant  :  il  y  parvint  momentané- 
ment, soumit  quelques  petits  États  limitrophes, 
et  ayant  vaincu,  en  1752,  Asad-Khan,  l'un  des 
prétendants  au  trône  de  Perse,  il  se  fit  céder  tout  le 
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pays  jusqu'au  bord  de  l'Araxe  (voy.  Asad).  11  devint 
même  l'arbitre  de  quelques  princes  musulmans, 
ses  voisins.  Mais,  Kérym-Khan  (voy.  ce  nom)  e'tant 
devenu  souverain  de  la  Perse,  Héraclius,  qui  le 
redoutait,  s'en  reconnut  le  vassal  ;  et,  en  lui  livrant 
Asad,  il  obtint  des  conditions  plus  avantageuses 
que  par  le  passe';  car  il  put  professer  publique- 
ment la  religion  chrétienne,  à  laquelle  on  l'avait 
force'  de  renoncer  dans  sa  jeunesse.  Depuis  plu- 
sieurs anne'es,Teymouraz  lui  avait  remis  l'autorité' 
entre  les  mains  et  s'e'tait  retire'  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  mourut  en  1762.  Héraclius  eut 
pendant  quelque  temps  un  compétiteur  nommé 
Alexandre,  qui  descendait  des  Bagratides,  anciens 
princes  du  Karthli,  et  avait  obtenu  l'appui  de 
Catherine  II;  mais  il  le  lui  fit  perdre  en  se  joi- 
gnant à  l'armée  russe,  commandée  par  le  comte 
deTotlleben,  qui  marchait  au  secours  de  Salomon, 
roi  d'Imireth,  attaqué  par  les  Turcs  (1772),  et  par 
celte  adroite  politique  il  s'attira  à  lui-même  la 
bienveillance  de  la  Russie.  Alors  Alexandre  se 
rendit  auprès  de  Kérym-Khan,  qui  le  prit  sous  sa 
protection  et  qui  se  préparait  à  armer  en  sa  faveur 
lorsque,  gagné  par  les  présents  d'Héraclius,  il 
retint  son  rival  prisonnier;  mais  celui-ci,  après 
la  mort  du  régent  de  la  Perse  (1779),  recouvra  la 
liberté  par  les  sollicitations  de  la  Porte  Otto- 
mane et  se  réfugia  à  Constantinople.  Le  Divan,  à 
qui  la  puissance  d'Héraclius  et  son  alliance  avec 
la  Russie  portaient  ombrage ,  mit  un  corps  de 
troupes  à  la  disposition  d'Alexandre  pour  lui 
faciliter  les  moyens  de  conquérir  la  Géorgie.  A 
peine  arrivé  aux  frontières,  le  prétendant  ne 
reparut  plus  :  s'il  ne  tomba  pas  dans  quelque 
embûche  dressée  par  Héraclius,  son  peu  de  cou- 
rage l'empêcha  probablement  de  tenter  les  chances 
de  la  guerre.  On  dit  qu'un  seigneur  russe  le  re- 
trouva plus  tard  à  Venise.  Cependant  Héraclius, 
fatigué  de  sa  dépendance  de  la  Perse,  et  conti- 
nuellement harcelé  par  les  Turcs  et  par  les  peu- 
ples musulmans  du  Caucase,  reconnut  en  1785, 
par  un  traité  authentique,  la  suzeraineté  de  la 
Russie.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
eut  à  soutenir  une  lutte  acharnée  contre  Aga- 
Mohammed  (voy.  Mohammed).  Vaincu  par  ce  for- 
midable ennemi ,  qui  revendiquait  les  droits  de 
ses  prédécesseurs  sur  la  Géorgie,  et  forcé  d'aban- 
donner Tiflis,  qui  fut  livrée  au  pillage,  Héraclius 
ne  dut  son  rétablissement  qu'à  l'armée  russe 
commandée  par  le  comte  Valérien  Zoubow,  et 
envoyée  à  son  secours  par  Catherine  II.  Paul  Ier 
lui  continua  la  même  protection.  Toutefois  Agha- 
Mohammed  ne  l'aurait  pas  laissé  tranquille,  s'il 
n'eût  pas  été  assassiné  lui-même  par  un  de  ses 
généraux,  en  1797.  Héraclius  mourut  l'année  sui- 
vante, âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  On  a 
débité  bien  des  fables  sur  son  compte.  Tooke 
(Voy,  ce  nom),  dans  son  Histoire  de  la  Russie,  a  été 
jusqu'à  dire  qu'il  avait  servi  dans  les  armées  du 
grand  Frédéric  !  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que , 
malgré  quelques  actes  de  despotisme  et  de  dé- 


HÉR 

loyauté  qu'on  lui  reproche,  et  dont  il  avait  pris 
le  modèle  à  l'école  de  Nadir-Schah,  Héraclius  ne 
manquait  ni  de  courage  ni  de  talent.  Il  avait  in- 
troduit la  discipline  européenne  dans  quelques 
corps  de  la  milice  géorgienne;  il  cherchait  à  civi- 
liser son  pays  en  y  appelant  des  savants  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Russie;  il  encouragea  l'agriculture 
et  l'exploitation  des  mines,  et  par  ses  soins  une 
imprimerie  fut  établie  à  Tiflis.  Son  fils  Georges  XI 
(roy.  ce  nom)  lui  succéda  et  mourut  en  1800. 
David,  fils  aîné  de  celui-ci,  se  retira  à  Saint- 
Pétersbourg,  avec  le  titre  de  lieutenant  général, 
après  avoir  cédé  à  Paul  Ier  la  Géorgie,  qui  fut  réu- 
nie à  l'empire  russe  en  février  1801.  Z. 

HÉRAUDEL  (Jean),  conseiller  du  duc  de  Lor- 
raine, naquit  à  la  Northe  en  1585.  Il  suivit  d'abord 
le  barreau  à  la  cour  souveraine  des  grands  jours 
de  Saint-Mihiel.  Il  vint  ensuite  s'établir  à  Nancy. 
Anobli  par  le  duc  Henri  II,  en  1611,  il  publia 
quelque  temps  avant  sa  mort  un  opuscule  devenu 
fort  rare,  à  raison  du  soin  que  les  Français,  maî- 
tres de  la  Lorraine,  prirent  de  supprimer  tous  les 
exemplaires  sur  lesquels  ils  purent  mettre  la 
main.  C'est  une  Élégie  de  ce  que  la  Lorraine  a 
souffert  depuis  quelques  années,  par  la  peste,  famine 
et  guerres,  Nancy,  Chariot,  1660,  in-4°,  traduction 
libre  en  prose  rhythmée,  ainsi  que  l'avoue  l'au- 
teur lui-même,  d'une  élégie-satire  qu'il  avait 
publiée,  la  même  année,  sous  le  titre  de  Deplora- 
tio  de  Lotharingiœ  statu,  1660,  in-4°.  Le  texte  latin 
offre  quelques  passages  écrits  avec  chaleur;  mais 
la  version  française,  ampoulée  et  traînante  à  la 
fois,  n'a  d'autre  mérite  que  de  faire  connaître, 
par  des  notes  marginales,  les  lieux  où  se  sont 
passés  les  événements  que  l'auteur  rapporte.  Elle 
est  donc  intéressante  comme  document  historique. 
Héraudel  a  publié  un  autre  opuscule  sur  le  retour 
de  Charles  IV  dans  ses  Etals  :  De  serenissimi  prin- 
cipis  Caroli  IV  oplatissimo  reditu panegyris,  Nancy, 
1660,  in-i°.  Il  avait  soixante-quinze  ans  lorsqu'il 
composa  ce  poème  ;  et  l'on  s'aperçoit  facilement 
que  sa  verve  était  déjà  glacée  par  l'âge,  quoiqu'il 
affiche  la  prétention  contraire  : 

Srepeque  nil  senii  musa  senilis  habet. 

Il  se  vante  aussi  d'avoir  donné  à  son  prince 
six  fils  cogneus  par  les  emplois  qu'ils  ont  eus.  Il 
n'en  avait  plus  conservé  que  trois  lorsqu'il  mou- 
rut. L — m — x. 

HËRAULD  (Didier),  en  latin  Heraldus,  philolo- 
gue et  jurisconsulte,  était  né  vers  1579  (1),  d'une 
famille  protestante.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  distinction,  il  entra  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement, et  fut  pourvu,  très-jeune  encore,  de 
la  chaire  de  langue  grecque  à  l'Académie  de  Sedan. 
II  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  publia,  sous  le 

(1)  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance.  L'abbé  Boulliot,  qui  lui  a 
consacré  un  long  article  dans  la  Biographie  ardennai.se ,  s'y  est 
cru,  dit-il,  autorisé,  parce  qu'Hérauld  a  rempli  quelque  temps 
une  chaire  à  l'académie  de  Sedaji ,  et  que  d'ailleurs  «  nulle  autre 
'  contrée  n'a  inscrit  son  nom  dans  ses  fastes.  » 
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titre  A'  Adcersaria ,  ses  observations  critiques  sur 
le  texte  de  différents  e'crivains.  Dans  la  suite  il  se 
repentit  de  s'être  trop  pressé  de  le  faire  impri- 
mer (1).  Il  se  trouvait  à  Paris  quand  il  écrivit  à 
Scaliger  pour  lui  faire  part  de  son  projet  de  pu- 
blier ses  Remarques  sur  Martial,  «  le  priant  de 
«  l'aider  de  ses  doctes  recherches,  ou  de  lui  man- 
«  der  s'il  serait  lui-même  dans  l'intention  de 
«  donner  une  édition  de  Martial,  afin  qu'il  pût, 
«  pendant  qu'il  en  était  encore  temps,  supprimer 
«  ses  niaiseries  (2).  »  La  réponse  de  Scaliger  fut 
sans  doute  telle  qu'Hérauld  la  souhaitait,  puisque 
ses  Remarques  parurent  la  même  année  (1600}. 
Ses  travaux  philologiques  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre  part  aux  disputes  qui  troublaient  l'église 
protestante;  et,  s'étant  déclaré  pour  les  senti- 
ments d'Arminius ,  le  professeur  de  théologie 
Tilenus  (voy.  ce  nom),  zélé  gomariste,  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit  à  l'Académie  de  Sedan,  le  força 
de  se  démettre  de  sa  chaire.  Renonçant  à  l'ensei- 
gnement, il  vint  habiter  Paris,  s'y  fit  recevoir 
avocat  et  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  posi- 
tion supérieure  à  celle  qu'il  avait  perdue.  En 
1612,  il  publia,  sous  le  masque.de  Leidhresser , 
une  dissertation  contre  les  jésuites  alors  en  que- 
relle avec  l'université  ;  le  jésuite  Eudaenion  lui 
répondit;  mais,  Hérauld  ne  se  souciant  pas  de 
prolonger  la  discussion,  elle  en  resta  là.  Il  trou- 
vait dans  la  culture  des  lettres  un  délassement  à 
ses'occupations  comme  jurisconsulte;  et  il  entrete- 
nait des  liaisons  intimes  avec  la  plupart  des  sa- 
vants. Ami  du  fameux  Saumaise,  il  se  chargea  de 
dresser  son  contrat  de  mariage  avec  la  fille  de 
Josias  Mercier  (voy.  Menagiana,  t.  2,  p.  27),  et 
depuis  ils  vécurent  longtemps  dans  des  rapports 
d'affection  réciproque  que  rien  ne  semblait  devoir 
troubler  :  les  premiers  torts  vinrent  de  Saumaise. 
11  avait,  dans  différents  ouvrages,  principalement 
dans  son  livre  De  mutuo  (sur  le  prêt),  parlé  des 
avocats  avec  un  grand  mépris.  Ilérauld  crut  de- 
voir prendre  la  défense  de  ses  confrères,  et  dans 
son  livre  {Observation,  et  emeudation.) ,  il  lui  déco- 
cha quelques  traits,  mais  si  légers  que  Sarrau, 
l'ami  de  Saumaise,  n'imaginait  pas  que  celui-ci 
pùt  en  être  offensé  (5).  C'était  bien  mal  le  con- 
naître. 11  répondit  à  Ilérauld  par  ses  MiscelLe 
defensiones  (1645),  avec  une  telle  âcreté  que  le 
vieux  jurisconsulte,  indigné,  jura  de  répliquer 
de  manière  à  lui  ôter  l'envie  de  continuer  la 
dispute.  Il  se  mit  sur-le-champ  à  l'œuvre;  mais, 
comme  la  défense  tardait  à  paraître,  Saumaise  ne 
cessa  de  le  harceler.  Le  manuscrit  était  dans  les 
mains  de  l'imprimeur,  et  l'ouvrage  devait  être 
publié  avant  la  fin  de  l'année;  mais  Ilérauld 
mourut  presque  subitement  au  mois  de  juin 
1649  (4),  âgé  de  70  ans.  Sa  mort  apaisa  le  ressen- 
ti) Voyez  le  Scaligerana  secunda. 
[2]  Êpîlres  françaises  à  Joseph  de  la  Scala ,  p.  128. 

(3)  Cl.  Sarravii  epislulœ ,  p.  84. 

(4)  Dans  une  Lettre  à  Saumaise  du  25  juin  1649,  Sarrau  lui 
annonce  qu'Hérauld  était  mort  le  mardi  précédent.  C'est  donc 
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timent  de  Saumaise;  il  n'ajouta  pas  à  ses  torts 
celui  d'insulter  à  la  mémoire  d'un  ancien  ami. 
Les  juges  les  plus  compétents  se  sont  divisés  sur 
le  fond  de  leur  querelle  :  Vinnius  est  pour  Sau- 
maise, Grotius  au  contraire  embrasse  l'opinion 
d'Hérauld,  auquel  il  donne  de  grands  éloges. Ever. 
Otto,  qui,  dans  son  Thesaur.  juris,  II.  prof.,  28,  a 
rassemblé  quelques  détails  sur  cette  dispute,  re- 
grette que  deux  hommes  d'un  si  rare  mérite  se 
soient  avilis  au  point  de  se  prodiguer  mutuelle- 
ment les  invectives  et  les  injures  les  plus  gros- 
sières. Ilérauld  était  un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes de  son  temps;  comme  critique,  la  Monnaie 
le  place  entre  Yossius  et  Maussac  (Notes  sur  Baillet). 
On  a  de  lui  :  1°  Adversariorum  libri  duo  :  quibus 
adjunctus  est  animadeersionum  in  Jamblichum  de 
vita  Pythagorœ  liber  nnus,  Paris,  1599,  in-8°; 
2°  Animadversiones  ad  libros  XII  epigrammatum 
Martialis,  ibid.,  1600,  in-4",  et  dans  l'édition  de 
Martial,  1617,  in-fol.;  5°  Arnobii  Disputatio  ad- 
versus  génies,  ibid.,  1605,  in-8°.  Scaliger  faisait  cas 
de  cette  édition,  qu'Hérauld  avait  revue  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  :  les  notes 
ont  été  reproduites  dansl'Arnobe  de  Leyde,  1651, 
in-4°.  4°  Min.  Felicis  Octavius,  ibid.,  1615,  in-4°, 
avec  des  notes  et  corrections,  insérées  dans  les 
éditions  de  Leyde,  1652,  in-4°,  et  de  Cambridge, 
1712,  in-8°;  5°  Terlulliani  Apologeticus,  commentar. 
illustrât.,  et  adject.  duob.  digressionum  libris,  Paris, 
1615,  in-4°.  On  apprend  dans  l'Avis  au  lecteur 
qu'Hérauld  avait  collationné  pour  cette  édition 
plusieurs  manuscrits  dont  un  lui  avait  été  com- 
muniqué par  Jacq.  Bongars.  6°  Leidhresseri  super 
doctrinœ  capitibus  inter  Academiam  Parisiensem  et 
socielatis  Jesu  patres  controversis  dissertatio  politica, 
Strasbourg  ou  Cologne,  1612,  in-8°.  Dans  cet  ou- 
vrage, suivant  l'abbé  Coujet,  l'auteur  défend  l'in- 
dépendance des  souverains  contre  la  cour  de 
Rome,  et  montre  l?s  raisons  d'exclure  les  jésuites 
de  tout  État  policé  (voy.  la  Bibliothèque  arden- 
naise,  t.  2,  p.  59).  7°  De  rerum  judicatatum  libri 
duo,  Paris,  1640,  in-8°;  8°  Observationum  et  emen- 
datiouum  liber  unus,  ibid.,  1644,  in-8°.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  réimprimés  par  Ever.  Otto 
dans  le  tome  2  de  son  Thésaurus  juris.  9°  Quœs- 
tiomtm  quotidianarum  tractatus  :  item  observationes 
ad  jus  atticurn  et  romanum,  in  quibus  et  Salmasii 
miscellœ  defensiones  ejusque  spécimen  expenduntur, 
Paris,  1650,  in-fol.  L'Avis  au  lecteur  est  signé 
d'Isaac  Hérauld,  l'un  des  fils  du  jurisconsulte. 
Nicol.  Heinsius,  dans  une  lettre  à  Gronovius,  du 
5  octobre  même  année,  témoigne  la  plus  vive 
impatience  de  lire  cet  ouvrage,  qu'il  qualifie  atro- 
cissimum.  On  voit  qu'il  s'attendait  à  y  voir  Sau- 
maise trè:  -maltraité.  Hérauld  a  laissé  des  notes 
sur  Brisson  :  De  verborum  quœ  ad  jus  pertinent  si- 
gnificatione ;  il  avait  promis  une  édition  de  Polyen, 
revue  sur  d'anciens  manuscrits.  Par  une  lettre  de 

par  erreur  qu'une  lettre  d'Hérauld  à  Heinsius ,  imprimée  dans 
le  Sylloge  de  Burmann,  t.  5,  p.  585,  est  datée  du  l«r  juillet 
suivant. 
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1662,  Gnevius  charge  Heinsius  de  s'informer  de 
ce  qu'est  devenu  ce  travail,  l'engageant,  si  les 
héritiers  de  He'rauld  veulent  s'en  défaire,  à  ne 
pas  regarder  au  prix  (si  pretio  servient  parari,  non 
parcere  argento  certum  est).  Voy.  cette  lettre  dans 
le  Sijlloge  de  Burmann,  t.  4,  pî  52.         W — s. 

HÉRAULT  (René),  d'une  ancienne  famille  de 
Normandie,  naquit  à  Rouen  en  1691.  11  fut  suc- 
cessivement avocat  du  roi  au  Châtelet,  procureur 
général  du  grand  conseil,  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Tours,  lieutenant  général  de  police, 
enfin  intendant  de  Paris  et  conseiller  d'État. 
C'était  un  homme  d'un  mérite  distingué,  qui  se 
signala  par  son  esprit  de  justice  et  son  intégrité 
dans  chacun  des  ^emplois  qu'il  remplit.  11  a  été 
surtout  connu  comme  lieutenant  de  police,  mon- 
trant dans  cette  place  une  utile  sévérité  pour 
l'exécution  des  lois  et  de  tout  ce  qui  tient  à 
l'ordre  public.  11  fut  dans  le  cas  d'user,  envers 
les  jansénistes,  d'une  rigueur  quelquefois  exces- 
sive; mais  il  ne  faisait  qu'obéir  à  des  ordres  supé- 
rieurs. Il  s'était  trouvé  en  opposition  avec  ce 
parti  dès  le  temps  de  son  intendance  de  Tours,  et 
d'autant  plus  qu'il  avait  un  frère  jésuite.  En  con- 
séquence, il  ne  fut  pas  ménagé  dans  les  Nouvel/es 
ecclésiastiques ,  espèce  de  journal  qui  paraissait 
chaque  semaine  depuis  1728,  et  qui  fut  lacéré  et 
brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  rendu  au  mois  de  février 
1731  (voy.  Guenin).  Hérault  était  souvent  ,  par  les 
devoirs  de  sa  place,  obligé  de  faire  lui-même  ou 
d'ordonner  des  perquisitions  dans  Paris  et  les 
environs,  pour  découvrir  les  auteurs,  imprimeurs 
et  distributeurs  de  ces  feuilles,  protégées  sous 
main,  dit-on,  par  un  assez  grand  nombre  de 
membres  du  parlement  eux-mêmes.  Elles  sortaient 
d'une  presse  portative  que  l'on  employait,  tantôt 
dans  une  cave,  et  tantôt  dans  une  autre  (1), 
quelquefois  dans  la  propre  maison  du  lieutenant 
de  police.  On  introduisait  de  ces  feuilles  jusque 
dans  son  appartement;  et,  de  temps  en  temps, 
lorsqu'il  venait  de  faire  une  visite  pour  connaître 
le  lieu  du  délit  et  les  coupables,  il  apercevait  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  tout  fraîchement  impri- 
mées, qu'on  avait  jetées  dans  son  carrosse,  sans 
qu'il  pût  atteindre  les  auteurs  de  cette  espièglerie. 
11  signala  encore  son  administration  par  les  me- 
sures qu'il  prit  relativement  aux  folies  ou  impos- 
tures dont  les  miracles,  réels  ou  prétendus, 
opérés  sur  la  tombe  du  diacre  Pàris,  étaient 
l'occasion.  Marié,  en  secondes  noces,  à  mademoi- 
selle Moreau  de  Séchelles ,  fille  du  contrôleur 
général  des  finances,  il  en  eut  un  fils,  colonel  du 
régiment  de  Rouergue,  tué  à  la  bataille  de 
Minden,  et  qui  fut  père  de  Hérault  de  Séchelles 
dont  l'article  suit.  René  Hérault  mourut  à  l'âge 
de  49  ans,  le  2  août  1740;  et  l'esprit  de  parti 
ne  manqua  pas  de  répandre  qu'il  avait  passé  les 

(1)  L'invention  de  ces  imprimeries  secrètes  fut  due  à  une  ma- 
dame Théodon,  femme  du  directeur  général  des  académies  royales 
de  peinture  et  sculpture  à  Rome ,  morte  en  1739. 
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derniers  moments  de  sa  maladie  dans  des  an- 
goisses terribles,  parlant  sans  cesse  de  la  main 
de  Dieu  qui  le  frappait,  mais  pourtant  sans 
se  reprocher  ses  poursuites  contre  les  jansé- 
nistes. L — p — E. 

HÉRAULT  DE  SÉCHELLES  (Makie-Jean),  petit- 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1760.  H  se 
présenta  dans  la  carrière  de  la  robe  avec  les 
avantages  réunis  de  la  naissance,  de  la  fortune, 
d'un  extérieur  heureux  et  des  dons  de  l'esprit. 
Il  débuta  par  être  avocat  du  roi  au  Châtelet ,  et  se 
créa  une  réputation  dans  une  place  où  l'on  ne 
faisait  ordinairement  que  la  préparer.  Les  gens 
du  monde  accoururent,  pour  la  première  fois,  à 
ce  tribunal,  pour  entendre  le  jeune  magistrat, 
défendant  un  précepteur  contre  l'ingratitude  de 
son  élève,  une  mère  délaissée  Contre  l'abandon 
d'une  fille  opulente,  etc.,  etc. On  trouvait  piquant 
le  contraste  des  principes  austères  de  la  justice, 
dans  la  bouche  d'un  homme  de  vingt  ans,  doué 
d'un  organe  touchant,  et  paré  de  toutes  les 
grâces  de  son  âge.  Le  bruit  s'en  répandit  jusqu'à 
la  cour;  M.  de  Séchelles  était  proche  parent  de 
la  duchesse  de  Polignac,  chez  laquelle  il  eut  occa- 
sion d'être  présenté  à  la  reine  :  cette  princesse , 
naturellement  bienveillante,  le  prit  sous  sa  pro- 
tection; il  en  ressentit  promptement  les  effets, 
par  sa  nomination  à  la  première  place  d'avocat 
général  au  parlement  qui  vint  à  vaquer.  C'est 
dans  cette  situation  que  le  trouva  la  révolution 
de  1789,  dont  il  embrassa  les  idées  avec  pas- 
sion. 11  prit  les  armes  le  14  juillet,  et  à  la  prise 
de  la  Rastiile  eut  deux  hommes  tués  à  ses  côtés. 
Nommé  d'abord  commissaire  du  roi  près  le  tri- 
bunal de  cassation ,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'auiiioment  où  il  fut  envoyé  à  l'assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  Paris.  Il  siégea  à 
l'extrême  gauche  et  s'abstint  assez  longtemps  de 
la  tribune;  mais  il  rompit  avec  éclat  le  silence 
après  la  fameuse  déclaration  de  Pilnitz.  A  cette 
époque ,  après  avoir  passé  dans  le  parti  des 
Feuillants  et  celui  de  la  Gironde,  il  devint  un  des 
principaux  membres  du  parti  de  Danton,  auquel, 
avec  Camille  Desmoulins,  il  resta  fidèle  jusqu'à  la 
mort.  Le  manifeste  du  duc  de  Brunswick  porta , 
on  le  sait,  à  son  comblel'exaltation  révolutionnaire. 
Le  14  janvier  1792  Hérault  prit  la  parole  et  dans 
une  improvisation  empreinte  des  passions  du 
temps,  il  proposa  et  rédigea  sur-le-champ  le 
fameux  projet  d'adresse  au  peuple  français.  Cette 
pièce  repoussait  avec  énergie  toute  transaction 
avec  l'ancien  régime  et  toute  possibilité  de  mo- 
difier la  constitution  dans  le  but  de  faire  tomber 
les  armes  des  mains  des  coalisés.  Le  25  du  même 
mois  il  monta  encore  à  la  tribune  à  propos  de  la 
délibération  sur  les  notes  impérieuses  envoyées 
par  l'Autriche.  Il  invoqua  la  déclaration  faite 
au  nom  de  la  nation  française  pour  abdiquer 
tout  esprit  de  conquête,  et  s'appuyant  sur  cette 
déclaration,  il  ajouta  :  «  Quand  on  verra  un 
«  peuple  sage,  réglant  au  sein  de  ses  foyers  les 
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«  lois  sous  lesquelles  il  lui  convient  de  vivre,  lais- 
«  sant  la  paix  à  ses  voisins  et  cherchant  l'ordre 
«  pour  lui-même  ;  si  des  ambitions  ou  des  ven- 
«  geances  osent  s'armer  contre  le  bonheur  d'un 
«  tel  peuple,  le  monde,  l'histoire  et  la  postérité  , 
«  en  le  plaignant,  le  vengeront,  et  couvriront 
«  d'un  opprobre  e'ternel  ses  ennemis  vaincus  et 
«  même  ses  vainqueurs ,  s'il  pouvait  y  en  avoir.  » 
L'assemblée,  à  la  presque  unanimité'  des  voix, 
accueillit  le  projet  de  Hérault  de  Séchelles,  dont 
voici  la  substance  :  1°  Le  roi  serait  invité  à  signi- 
fier à  l'empereur  qu'il  ne  pouvait  traiter  avec  les 
puissances  étrangères  qu'au  nom  de  la  nation 
française  et  en  vertu  de  ses  pouvoirs  constitu- 
tionnels; 2°  le  chef  de  la  maison  d'Autriche  serait 
interpellé  pour  savoir  s'il  entendait  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  la  nation  française  et 
renoncer  à  tout  traité  et  convention  dirigés 
contre  la  souveraineté ,  l'indépendance  et  la 
sûreté  de  la  nation;  5°  le  défaut  d'une  pleine  et 
entière  satisfaction  sur  tous  ces  points  avant  le 
1er  mars  suivant,  le  silence  ou  toute  réponse 
évasive  ou  dilatoire,  seraient  considérés  comme 
une  déclaration  de  guerre;  4°  le  roi  continuerait 
à  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
mettre  l'armée  française  en  état  d'entrer  immé- 
diatement en  campagne.  Bientôt  après  l'assemblée 
ne  s'en  tint  pas  là.  Inquiète  et  irritée  des  lenteurs 
qu'elle  accusait  ou  qu'on  lui  dénonçait  dans  l'or- 
ganisation des  troupes,  elle  choisit  dans  son  sein 
une  commission  extraordinaire  qui,  conjointe- 
ment avec  les  comités  militaire  et  diplomatique, 
ftit  chargée  de  préparer  les  mesures  de  défense 
commandées  par  la  situation.  Le  rapport  fut  con- 
fié à  Hérault  de  Séchelles.  On  y  voit  déjà  poindre 
les  défiances,  les  dispositions  qui,  peu  de  jours 
après,  amenèrent  le  10  août.  «  "Nous  sommes, 
«  dit-il,  les  représentants  d'une  des  plus  grandes 
«  nations  de  l'univers  :  oserions-nous  garantir, 
«  sur  notre  responsabilité  morale,  qu'en  négli- 
«  géant  la  ressource  qui  nous  est  offerte,  nous 
«  n'exposerions  pas  notre  patrie?  Si  la  conscience 
«  dit  à  chacun  de  nous  que  nous  ne  pouvons  pas 
«  plus  efficacement  la  garantir,  empressons-nous 
«  donc  de  prononcer  la  déclaration  solennelle  : 
«  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger!  Ne  retardons 
«  pas  plus  longtemps  l'infaillible  moyen  d'ob- 
«  tenir  du  patriotisme  qu'il  forme  enfin  l'armée 
«  qui  nous  est  nécessaire  pour  repousser  nos 
«  ennemis.  »  Puis,  faisant  appel  à  l'esprit  belli- 
queux de  la  France  et  aux  idées  qui  alors  allu- 
maient toutes  les  tètes  :  «  Lorsque  sous  Louis  XIV 
«  le  despotisme,  secondé  par  le  génie  de  Turenne, 
«  a  tenu  en  échec  quatre  armées  à  la  fois,  croyons 
«  avec  confiance  à  la  cause  du  genre  humain  et 
<<  au  miracle  de  la  liberté!  Ah,  messieurs!  une 
«  voix  prophétique  s'élève  dans  mon  cœur;  nous 
«  avons  fait  serment  d'être  libres,  c'est  avoir  fait 
«  le  serment  de  vaincre.  Appelés  à  la  face  de 
«  l'univers  à  stipuler  les  droits  de  l'humanité, 
«  nous  vengerons  ces  droits  sacrés  et  impéris- 
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«  sables.  J'en  jure  par  ces  phalanges  qui  vont  se 
«  rassembler  de  toutes  les  parties  de  la  France.  » 
Ces  paroles,  qui  correspondaient  à  l'état  d'exalta- 
tion des  esprits,  furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments et  suivies  d'un  décret  conforme  aux  conclu- 
sions du  rapporteur.  C'était  là,  comme  on  le  voit, 
la  prise  de  possession  par  l'assemblée  des  der- 
nières prérogatives  de  la  royauté  et  en  quelque 
sorte  les  préliminaires  du  10  août.  Cette  journée 
en  effet  suivit  de  près  ce  vote.  Hérault  de  Sé- 
chelles ne  resta  pas  étranger  à  ce  mouvement , 
poussé  principalement  par  Danton.  Le  17  août  il 
provoqua  des  poursuites  contre  les  royalistes 
inconstitutionnels ,  contre  les  émigrés  et  les 
prêtres  non  assermentés;  proposa  la  formation 
d'un  tribunal  extraordinaire  qui  fut  le  premier 
pas  vers  ces  juridictions  révolutionnaires  dont  il 
devait  être  lui-même  la  victime,  et  c'est  sur  son 
rapport  que  cette  mesure  fut  adoptée.  Il  fut 
ensuite  élevé  à  la  présidence  de  l'assemblée  lé- 
gislative, et  il  occupait  le  fauteuil  pendant  les 
sanglantes  journées  de  septembre.  Après  la  dis- 
solution de  l'assemblée,  il  fut  réélu  membre  de 
la  convention  nationale  pour  le  département  de 
Seine-et-Oise.  Il  obtint  même  les  suffrages  du 
parti  le  plus  ardent  en  concurrence  avec  Pétion 
pour  la  place  de  maire  de  Paris.  Le  2  novembre 
1792  il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  conven- 
tion. Il  n'assista  pas  au  procès  de  Louis  XVI.  II 
était  à  cette  époque  en  mission  dans  l'Alsace , 
d'où  il  se  rendit  en  Savoie  pour  y  organiser  le 
département  du  Mont-Blanc  avec  ses  trois  col- 
lègues Simon ,  Jagot  et  Grégoire.  Il  adressa  à 
l'assemblée  une  lettre  d'adhésion  à  la  condamna- 
tion du  roi,  sans  que  cette  adhésion  prononçât 
toutefois  la  peine  de  mort.  De  retour  à  son  siège, 
il  embrassa  vivement  le  parti  de  la  Montagne 
contre  la  Gironde,  fit  révoquer  la  commission 
des  douze,  et  présidait  encore  à  la  fameuse 
journée  du  2  juin,  qui  décida  du  sort  des  Gi- 
rondins. Henriot,  à  la  tête  des  sections  et  de  ses 
canonniers,  entourait  la  convention.  Hérault  de 
Séchelles ,  suivi  des  membres  de  l'assemblée , 
sortit  pour  imposer  le  respect  dû  aux  lois  à  cette 
multitude  insurgée;  ses  efforts  furent  vains,  et 
il  fallut  livrer  les  députés  proscrits  à  l'émeute 
triomphante.  Malgré  son  hostilité  contre  le  parti 
vaincu ,  Hérault  de  Séchelles  ne  voulut  pas  laisser 
impuni  le  triomphe  d'Henriot,  et  il  s'unit  à  Lacroix 

;  et  à  Danton  pour  accuser  la  conduite  de  ce  chef  de 
la  populace.  Après  ces  événements,  la  convention 
annonça  qu'elle  allait  dévouer  toutes  ses  forces 
à  l'achèvement  de  la  constitution.  Hérault  fut 
adjoint  au  comité  de  salut  public  pour  rédiger 
les  bases  de  cet  acte,  et  présenta  différents  rap- 
ports sur  ses  diverses  parties.  En  fait,  il  fut 
le  rédacteur  de  la  constitution  de  1793,  dont 

!  les  garanties,  tout  ultradémocratiques  qu'elles 

I  étaient ,  ne  lui  parurent  pas  encore  suffisantes. 
II  proposa  la  création  d'un  grand  juré  national, 

I  dont  il  définit  la  destination  en  ces  termes  : 
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«  C'est  ici  le  moment  de  vous  entretenir  de  ce 
«  jure'  national ,  de  cette  grande  institution  dont 
«  la  majesté  du  souverain  a  besoin,  et  qui  sans 
«  doute  de'sormais  sera  place'  à  côte'  de  la  repré- 
«  sentation  elle-même.  Qui  de  nous  en  effet  n'a 
«  pas  été'  souvent  frappé  d'une  des  plus  coupables 
«  réticences  de  cette  constitution  dont  nous  allons 
R  enfin  nous  affranchir?  Les  fonctionnaires  pu- 
«  blics  sont  responsables,  et'les  premiers  manda- 
«  taires  du  peuple  ne  le  sont  pas  encore  !  comme 
«  si  un  représentant  pouvait  être  distingué  aulre- 
«  ment  que  par  ses  devoirs  et  par  une  dette  plus 
«  rigoureuse  envers  la  patrie!  Nulle  réclamation, 
«  nul  jugement  ne  peuvent  l'atteindre;  on  eût 
«  rougi  de  dire  qu'il  serait  impuni;  on  l'a  appelé 
«  inviolable.  Ainsi  les  anciens  conservaient  un 
«  empereur  pour  le  légitimer.  La  plus  profonde 
«  des  injustices,  la  plus  écrasante  des  tyrannies 
«  nous  a  saisi  d'effroi;  nous  en  avons  cherché  le 
«  remède  dans  la  formation  d'un  grand  juré  des- 
«  tiné  à  venger  le  citoyen  opprimé  dans  sa  per- 
«  sonne,  des  vexations,  s'il  en  pouvait  survenir, 
«  du  corps  législatif  et  du  conseil;  tribunal  im- 
«  posant  et  consolateur  créé  par  le  peuple  à  la 
«  même  heure  et  dans  les  mêmes  formes  qu'il 
«  créa  ses  représentants  ;  auguste  asile  de  la 
«  liberté  où  nulle  vexation  ne  serait  pardonnée 
«  et  où  le  mandataire  coupable  n'échapperait  pas 
«  plus  à  la  justice  qu'à  l'opinion.  »  On  peut  croire 
que  Hérault,  dans  cette  conception  assez  étrange, 
avait  la  pensée  de  mettre  un  terme  aux  excès  issus 
de  la  dictature  conventionnelle;  quoi  qu'il  en 
soit,  jamais  elle  n'aboutit  à  une  application.  La 
constitution  votée  fut  soumise  à  la  sanction  du 
peuple.  Les  députés  de  tous  les  départements 
furent  réunis  pour  assister  à  la  fête  qui  devait  se 
célébrer  à  propos  de  son  inauguration.  Cette  fête 
fut  fixée  au  10  août  1793.  Elle  devait  être  présidée 
par  le  président  de  la  convention,  et  en  cette 
circonstance ,  Hérault  eut  le  dangereux  honneur 
de  l'emporter  sur  Robespierre.  Toutes  les  pompes 
révolutionnaires  furent  déployées  à  cette  occa- 
sion. Hérault  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans 
cette  journée.  Devant  l'arc  triomphal  érigé 
en  leur  honneur,  il  harangua  les  femmes  qui 
s'étaient  portées  sur  Versailles  le  6  octobre,  et 
qui ,  assises  sur  des  affûts  de  canon ,  assistaient  à 
la  cérémonie.  De  là  il  alla  sur  la  place  de  la 
Révolution  brûler  de  sa  main  les  insignes  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie  devant  une  foule  que 
les  écrits  du  temps  ne  portent  pas  à  moins  de 
huit  cent  mille  âmes.  Puis ,  en  passant  devant 
l'hôtel  des  Invalides,  où  il  harangua  encore  le 
peuple,  le  président  de  la  convention  se  rendit 
au  Champ  de  Mars  où  il  proclama  le  recensement 
des  votes  des  assemblées  primaires  acceptant  la 
constitution.  «  Français,  dit-il,  vos  mandataires 
«  ont  interrogé  dans  quatre-vingt-sept  départe- 
«  ments  votre  raison  et  votre  conscience;  quatre- 
«  vingt -sept  départements  ont  accepté  l'acte 
«  constitutionnel  que  nous  vous  avions  présenté. 
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«  Jamais  un  vœu  plus  unanime  n'a  organisé  une 
«  république  plus  grande  et  plus  populaire.  Il  y 
«  a  un  an  notre  territoire  était  occupé  par  l'en- 
«  nemi  :  nous  avons  proclamé  la  république; 
a  nous  fûmes  vainqueurs.  Maintenant,  tandis  que 
«  nous  constituons  la  France  ,  l'Europe  l'attaque 
«  de  toutes  parts  :  jurons  de  défendre  la  consti- 
«  tulion  jusqu'à  la  mort  ;  la  république  est  éter- 
«  nelle.  »  La  fêle  se  termina  par  une  cérémonie 
en  l'honneur  des  citoyens  morts  sur  les  champs 
de  bataille  en  combattant  les  ennemis.  Le  rédac- 
teur de  la  constitution  de  93  fut  le  héros  et 
en  quelque  sorte  le  pontife  de  cette  fête.  On  pré- 
tend que  Robespierre  en  conçut  une  jalousie  qui 
devait  en  conduire  l'objet  à  l'échafaud.  Membre 
du  comité  de  salut  public,  Hérault  de  Séchelles 
participa  à  toutes  les  mesures  que  prit  ce  terrible 
gouvernement.  Malgré  l'élégance  de  ses  formes 
et  la  distinction  de  ses  manières,  il  avait  adopté 
les  allures  et  le  ton  de  cette  époque.  On  raconte 
qu'un  jour  Lavater,  qu'il  avait  beaucoup  connu 
en  Suisse  avant  la  révolution,  lui  écrivit  pour  lui 
témoigner  sa  surprise  de  ce  qu'un  homme  de  ses 
mœurs  et  de  son  caractère  «  consentît  à  devenir 
«  le  complice  de  quelques  scélérats  grossiers , 
«  ignorants  et  stupides.  »  Hérault  était  au  comité 
de  salut  public  quand  on  lui  remit  cette  lettre  ; 
il  la  lut,  et  la  fit  passer  en  souriant  à  son  plus 
proche  voisin  :  «  Ces  gens-là,  dit-il,  ne  com- 
ii  prennent  pas  notre  situation.  »  Il  s'absenta  du 
comité  de  salut  public  pour  aller  installer  la 
terreur  et  les  tribunaux  révolutionnaires  dans  les 
départements  du  Mont-Blanc  et  du  Haut-Rhin. 
Mais  déjà  les  jours  du  parti  dantoniste  étaient 
comptés  à  leur  tour.  Le  16  décembre  1793,  Hé- 
rault fut  dénoncé  par  Bourdon,  de  l'Oise,  comme 
ex-noble  et  comme  entretenant  des  liaisons  avec 
les  ennemis  de  la  république.  Il  fut  défendu  avec 
chaleur  par  Couthon  et  Berthollet;  il  se  hâta  de 
rentrer  à  la  convention  et  s'y  justifia  par  ces 
paroles  :  «  Si  avoir  été  jeté  par  le  hasard  de  la 
«  naissance  dans  une  caste  que  Lepelletier  et 
«  moi  n'avons  jamais  cessé  de  combattre  et  de 
«  mépriser,  est  un  crime  qu'il  me  reste  à  expier; 
«  si  je  dois  encore  à  la  liberté  de  nouveaux  sacri- 
«  fices,  je  prie  la  convention  d'accepter  ma  dé- 
«  mission  de  membre  du  comité  de  salut  public.  » 
L'assemblée  ordonna  l'impression  de  son  discours 
et  refusa  sa  démission.  Mais  peu  de  temps  après, 
Robespierre  l'enveloppa  dans  la  prétendue  con- 
spiration ourdie  par  Danton  ,  Lacroix ,  Fabre 
d'Églantine,  Camille  Desmoulins,  etc.,  «  pour 
absorber  la  révolution  française  dans  un  chan- 
gement de  dynastie.  »  11  fut  emprisonné  au 
Luxembourg  le  19  mars  1794,  et  on  remarqua 
qu'il  y  reprit  son  humeur  enjouée  et  ses  manières 
d'homme  du  momie.  Le  51  mars,  St-.lust  le  dé- 
nonça, dans  son  rapport  contre  Danton  et  1rs 
danlonistes,  comme  un  des  instruments  les  plus 
actifs  de  cette  conspiration.  «  Hérault,  dit-il,  fut 
«  le  complice  de  Fabre  et  de  l'étranger.  Il  s'était 
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«  placé  à  la  tète  des  affaires  diplomatiques  ;  il 
«  mit  tout  en  usage  pour  e'venter  les  projets  du 
«  gouvernement  :  par  lui  les  de'libe'rations  les 
«  plus  secrètes  du  comité  sur  les  affaires  étran- 
«  gères  étaient  communiquées  aux  gouverne- 
«  ments  ennemis.  11  fit  faire  plusieurs  voyages  à 
«  Dubuisson  en  Suisse ,  pour  y  conspirer  sous  le 
«  cachet  même  de  la  république.  Nous  nous  rap- 
<<  pelons  qu'Hérault  fut  avec  dégoût  le  témoin 
«  muet  de  ceux  qui  tracèrent  le  plan  de  la  con- 
"  stitution,  dont  il  se  fit  adroitement  le  rappor- 
te leur  éhonté.  »  C'est  avec  ces  calomnies  absurdes 
et  hideuses  que  le  parti  révolutionnaire  se  déci- 
mait lui-même.  Devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
Hérault  déploya  la  même  fermeté  que  Danton.  In- 
terrogé sur  ses  prénoms  :  «  Je  m'appelle  Marie- 
«  Jean,  répondit-il,  noms  peu  saillants,  même 
<<  parmi  les  saints.  »  11  entendit  son  jugement  sans 
émotion  et  montra  un  sang-froid  à  toute  épreuve. 
S'apprcchant  de  Camille  Desmoulins ,  dont  la 
colère  éclatait  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  mon- 
«  trons  que  nous  savons  mourir.  »  Il  conserva 
ce  calme  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  ;  on  le 
vit  sur  la  route  parler  affectueusement  à  ses  col- 
lègues ,  en  s'interrompant  pour  saluer  les  per- 
sonnes qu'il  reconnaissait.  Sur  le  point  de  monter 
les  funèbres  gradins,  il  voulut  embrasser  Danton. 
Le  bourreau  s'y  opposa.  Dans  sa  prison,  il  était 
revenu  à  ses  goûts  littéraires  et  prépara  l'édition 
d'un  ouvrage  intitulé  Théorie  de  l'ambition.  Cet 
écrit  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1802, 
in-8",  par  M.  J.  B.  Salgues,  qui  y  ajoint  quelques 
notes.  En  outre  on  a  de  lui  :  1°  Éloge  de  Suger, 
abbé  de  St- Denis ,  Paris  ,  1779,  in-8";  2°  Visite  à 
Buffon,  1785,  in-8°.  Cette  production  a  été  réim- 
primée en  l'an  9  (1802),  Paris,  in-8°,  sous  le  titre 
de  Voyage  à  Mont  bar,  avec  des  notes  assez  cu- 
rieuses (rog.  Buffon) ;  nouvelle  édition,  Paris  et 
Dijon,  1829,  in-12.  L'éditeur  (M.  Solvet)  y  ajoint 
divers  écrits  du  même  auteur,  dont  la  plupart 
avaient  été  recueillis,  depuis  sa  mort ,  dans  des 
feuilles  périodiques,  notamment  dans  le  premier 
volume  du  Magasin  encgclopédique,  1795.  En  voici 
la  liste  :  1.  Réflexions  mr  la  déclamation  et  sur 
Thomas  (1);  2.  Notes  sur  la  conversation,  trouvées 
dans  le  portefeuille  d'un  homme  du  monde,  qui 
a  vécu  avec  plusieurs  hommes  célèbres  du  siècle  ; 
5.  Eloge  d'Athanase  Auger,  lu  à  la  séance  publique 
de  la  société  des  Neuf  Sœurs,  le  25  mars  1790. 
4.  Pensées  et  anecdotes.  5"  Détails  sur  U  société 
d'Olten,  Paris,  1790,  in-8°;  4°  enfin  le  Rapport 
sur  la  constitution  de  1795  a  été  publié  la  même 
année  dans  un  livre  in-24,  qui  a  pour  titre  :  Con- 
stitution du  peuple  français';  précédée  du  rapport 
de  Hérault  de  Séchelles,  et  d'idées  préliminaires 

(1)  Dans  ses  Réflexions  sur  la  déclamation,  Hérault  de  Sé- 
chelles rapporte  qu'il  avait  pris  des  leçons  de  déclamation  de 
mademoiselle  Clairon.  Il  raconte  ainsi  leur  première  entrevue  : 
ii  Ayez-vous  de  la  voix  !  me  dit-elle  la  première  lois  que  je  la  vis. 
u  Un  peu  surpris  de  la  question,  et  d'ailleurs  ne  sachant  trop 
«  que  dire,  je  répondis  :  J'en  ai  comme  tout  le  monde,  made- 
«  moiseile.  —  EU  bien ,  il  faut  vous  en  faire  une.  » 


attribuées  à  Alexandre  Tournon ,  auteur  des 
Révolutions  de  Paris,  guillotiné  le  22  messidor 
an  2.  Z. 

HERBÀRT  (Jean-Frédéric),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  allemands  de  notre  siècle, 
naquit  à  Oldenbourg  le  4  mai  1776.  Son  père, 
membre  du  tribunal  de  cette  ville ,  fut  son  pre- 
mier maître.  Après  avoir  passé  par  les  différents 
établissements  d'instruction  de  sa  ville  natale,  le 
jeune  Herbart  se  rendit  à  Iéna  pour  y  suivre  1rs 
cours  de  l'université.  A  l'âge  de  douze  ans  les 
doctrines  de  Wolf  et  de  Kant  lui  étaient  déjà  fa- 
milières. C'était  une  excellente  préparation  pour 
suivre  avec  fruit  les  leçons  de  Fichte.  Il  commença 
par  les  goûter  beaucoup  ;  mais  il  n'avait  pas  en- 
core quitté  l'université  d'Iéna ,  que  déjà  il  sentit 
l'impossibilité  de  suivre  son  nouveau  maître  jus- 
qu'au bout.  Depuis  lors  la  différence  des  opinions 
entre  le  maître  et  le  disciple  devint  encore  plus 
tranchée.  En  quittant  Iéna ,  Herbart  se  rendit  à 
Berne,  où  une  place  de  précepteur  l'attendait,  et 
où  il  fit  la  connaissance  du  célèbre  Pestalozzi. 
En  1802  il  alla  à  Gœttingue,  y  donna  des  leçons 
particulières  de  philosophie  jusqu'en  1805,  époque 
à  laquelle  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
dans  cette  ville.  Il  y  enseigna  avec  assez  d'éclat 
pour  qu'en  1808  il  obtînt  une  chaire  de  philoso- 
phie à  Kœnigsberg,  où  il  fit  en  outre  partie  du 
conseil  des  écoles  en  1829,  et  devint  plus  tard 
membre  honoraire  du  consistoire  et  du  Collegium 
scholasticum.  Sa  réputation  croissante  le  rappela 
en  1855  à  Gœttingue,  où  il  joignit  à  la  qualité  de 
professeur  titulaire  de  philosophie  la  dignité  de 
conseiller  aulique.  11  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  14  août  1841.  La  philosophie  de  Her- 
bart est  une  réaction  contre  l'idéalisme.  Elle 
tient  tout  à  la  fois  de  l'empirisme  de  Locke  ou  de 
Condillac,  du  monadisme  de  Leibnitz,  du  crili- 
cisme  de  Kant,  et  du  dynamisme  mathématique  de 
Bardili,  sans  préjudice  d'une  forte  part  d'origina- 
lité. Elle  n'est  point  morte  avec  son  auteur;  elle 
compte  même  des  représentants  d'un  mérite  su- 
périeur, tels  que  MM.  Drobisch,  Erxner,  Tante, 
Kupp,  Hartenstein,  Bobeck,  Strumpell,  Loss , 
Griepenkerl ,  Roer,  Peloecz,  etc-  Nous  essayerons 
d'en  donner  une  idée.  L'idéalisme  est  en  con- 
tradiction avec  l'instinct  rationnel  du  genre  hu- 
main ,  avec  nos  croyances  les  plus  évidentes.  II  y 
a  quelque  chose  de  réel  en  nous ,  et  hors  de  nous; 
nous  ne  sommes  pas  simple  pensée,  pas  plus  que 
les  choses  ne  sont  simples  phénomènes.  Mais  il 
est  vrai  de  dire  que  nous  ne  connaissons  aucune 
réalité  en  soi,  parce  que  toute  réalité  est  im- 
muable, et  que  le  muable  seul  est  connu.  Les 
notions  qui  semblent  indiquer  des  réalités  im- 
muables, réalités  qui  dès  lors  seraient  connues, 
puisque  nous  en  aurions  des  idées ,  n'ont  réelle- 
ment point  d'objet  réel ,  d'objet  connu.  C'est  ainsi 
que  la  notion  de  substance  n'indique  que  le  con- 
traire de  la  notion  d'accident,  à  savoir,  l'indépen- 
dance. Si  l'on  y  ajoute  celle  de  principe,  de 
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cause ,  on  obtient  celles  de  mouvement  et  de  vie. 
Puisque  les  re'alite's  en  soi  nous  sont  inconnues, 
elles  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune  science ,  pas 
même  de  la  me'tapbysique.  Ce  que  nous  pouvons 
savoir  se  réduit  à  des  ide'es ,  et  la  philosophie  n'est 
qu'un  travail  scientifique  destine'  à  rectifier  les 
notions  relatives  à  la  connaissance  de  ce  qui  est 
donné  dans  la  conscience.  Cette  connaissance  se 
présente ,  il  est  vrai ,  sous  un  double  et  contra- 
dictoire aspect.  De  là  le  scepticisme  et  l'idéalisme 
comme  conséquence  systématique  :  on  a  douté 
successivement  de  l'objectivité  des  qualités  se- 
condes et  premières  des  corps,  de  l'existence 
des  corps  eux-mêmes,  et  l'on  est  resté  avec 
la  pensée  pure  de  Descaries,  le  cogito ,  ergo  sum , 
attribuée  cependant  à  une  activité  pure.  Il  faut 
bien  que  cette  activité  ait  un  sujet ,  qu'il  y  ait 
un  être  actif.  L'idéalisme  pur  est  donc  insoute- 
nable. Mais  il  est  vrai  aussi  que  l'être  comme 
tel,  l'être  pur,  l'existence  absolue  n'est  point 
une  réalité  en  soi  ou  distincte  de  la  chose  dont 
il  est  affermi,  ce  que  Kant  avait  déjà  remar- 
qué. Qu'est-ce  donc  que  l'être?  c'est  la  position 
absolue  de  ce  qui  est  réellement  :  c'est-à-dire, 
une  position  telle  que  la  chose  dont  l'existence 
est  reconnue  subsiste  encore  lorsqu'on  ne  la 
pense  plus;  c'est,  en  d'autres  termes,  l'existence 
indépendante  de  la  chose  pensée,  à  l'égard  même 
de  la  pensée.  La  notion  d'être  ou  de  réalité  abso- 
lue n'est  donc  qu'une  manière  de  concevoir  les 
choses  sans  rapport  avec  la  pensée.  L'affirmation 
d'un  pareil  être,  de  l'être  véritable,  n'est  possible  ou 
légitime  qu'à  ces  trois  conditions  :  que  la  qualité 
de  ce  qui  est  affirmé  comme  existant  soit  positive  ; 
qu'elle  soit  simple;  qu'elle  ne  soit  pas  une  quan- 
tité divisible  dans  le  temps  ou  l'espace.  Le  réel 
n'est  donc  pas  un  continu  :  c'est-à-dire  qu'il  est 
en  dehors  du  temps  et  de  l'espace;  ses  rapports 
seuls  y  sont  compris.  D'où  il  suit  que  l'être  véri- 
table, en  soi,  n'est  ni  infini  ni  fini.  La  métaphy- 
sique, qui  n'est  qu'un  autre  nom  donné  à  la  phi- 
losophie ,  se  divise  en  trois  parties  :  la  théorie  de 
l'être,  qu'on  appelle  d'un  seul  mot  ontologie,  celle 
de  l'être  corporel  ou  la  synécliologie ,  et  celle  de 
la  connaissance  des  idées  ou  eidologie.  Nous  ve- 
nons de  dire  que  l'être,  en  tant  qu'il  est  connu, 
se  résout  en  qualités,  et  que  ces  qualités  ne  doi- 
vent pas  être  séparées,  si  l'on  veut  avoir  l'être 
dans  sa  plénitude,  de  la  substance,  ni  la  substance 
de  la  raison  immédiate  des  qualités  ou  de  l'es- 
sence. L'être  qualifié,  le  quaJe,  est  donc  l'être  réel, 
véritable ,  absolu  ;  autant  de  quai  a  ou  d'êtres 
qualifiés,  de  groupes  ou  de  systèmes  de  qualités, 
autant  d'êtres  absolus  ou  de  substances  véritables. 
Ce  qu'il  y  a  de  réel  pour  nous  dans  les  choses  est 
donc  ce  par  quoi  nous  en  sommes  affectés,  ce 
qui  engendre  sensation  et  perception  dans  i'àme 
humaine.  Tout  ce  que  nous  en  pensons  du  reste* 
n'est  qu'idée.  D'où  il  faut  conclure,  contraire- 
ment aux  idées  reçues  depuis  longtemps  en  phi- 
losophie ,  mais  peu  d'accord  avec  le  sens  commun, 


qu'il  n'y  a  de  substantiel  ou  de  réel  dans  les  choses 
que  ce  qui  était  regardé  comme  non  substantiel, 
comme  un  accident,  et  que  ce  qui  a  passé  jusqu'ici 
pour  substantiel  n'est  en  réalité  que  l'un  idéal , 
le  rapport  respectif  de  toutes  les  réalités  sensibles 
formant  entre  elles  un  système  réel,  un  tout, 
une  chose.  Les  objets  ne  sont  donc  que  des  as- 
semblages de  réalités,  de  monades,  de  molécules, 
sans  aucune  réalité  substantielle  plus  profonde, 
de  la  même  manière  que  la  voie  lactée  n'est  qu'un 
assemblage  d'étoiles  indistinctes  à  l'œil  nu. 
Ces  monades^au  surplus  sont  réellement  reliées 
entre  elles  comme  elles  semblent  l'être  ;  et  lors- 
qu'elles ne  paraissent  pas  l'être,  c'est  qu'elles  ne 
le  sont  pas  en  fait.  La  notion  de  réalité,  appliquée 
à  une  chose,  ne  dit  rien  de  plus  que  celle  de  sim- 
plicité absolue,  d'immutabilité  et  de  négation , 
de  quantité  ou  d'espace  et  de  temps  dans  la  posi- 
tion absolue.  Cette  position  ou  affirmation ,  si 
elle  a  une  valeur  objective,  exclut  donc  toute 
relativité ,  toute  dépendance  et  limitation  de 
l'essence.  Or,  c'est  un  fait  qu'il  existe  des  réalités 
de  cette  nature,  et  plusieurs  réunies  formant  des 
touts.  La  cause  de  cette  réunion  nous  est  incon- 
nue et  le  sera  toujours,  parce  qu'elle  est  en 
dehors  de  l'expérience,  et  que  la  métaphysique 
ne  peut  s'élever  au-dessus  de  ce  qui  est  donné. 
Tout  ce  qu'elle  peut  faire  ,  c'est  de  concilier  les 
formes  logiques  de  la  pensée  avec  les  formes  de  la 
réalité,  c'est-à-dire  de  faire  comprendre  ces  der- 
nières en  pénétrant  dans  leur  idée;  mais  cette 
idée  ne  donne  pas  la  cause  de  la  liaison  des  réa- 
lités. On  ne  peut  pas  expliquer  ce  fait  par  des 
forces  qui  seraient  comme  des  bras  invisibles  au 
moyen  desquels  les  réalités  s'accrocheraient  entre 
elles;  car  outre  que  ces  forces  supposeraient  à 
leur  tour  de  nouvelles  substances ,  il  est  clair, 
quand  on  y  réfléchit,  que  le  mot  force  ne  signifie 
en  général  que  l'effet  même  supposé,  conçu 
comme  possible,  c'est-à-dire  la  cause,  la  puis- 
sance. Mais  une  cause  qui  n'agit  pas  est  une  con- 
tradiction :  les  notions  de  cause  et  d'effet  sont 
corrélatives.  On  comprend  bien  cependant  qu'un 
groupe  de  réalités  n'est  possible  qu'à  la  condition 
que  l'une  d'elles  devienne  centre  pour  les  autres; 
mais  cette  réalité  centrale  n'est  pas  cause  imma- 
nente des  différents  caractères  qui  se  manifestent 
dans  le  système  entier;  il  y  a  autant  de  causes 
que  de  phénomènes  divers;  seulement,  tous  ces 
phénomènes  apparaissant  ensemble,  chacun,  en 
vertu  de  sa  cause  propre ,  donne  lieu  au  phéno- 
mène total  et  complexe.  La  réalité  centrale  y  joue 
le  rôle  de  substance,  et  les  autres  celui  d'acci- 
dent. Cette  idée  de  la  réalité  substantielle  et 
complexe  des  choses  sert  à  expliquer  comment 
les  objets  peuvent  changer  :  c'est  que  des  réalités 
se  désagrègent,  ou  que  d'autres  s'agrègent,  ou 
bien  enfin  que  ces  deux  phénomènes  ont  lieu  en 
même  temps.  Il  n'y  a  de  cette  manière  aucun 
changement  intérieur  ou  substantiel  proprement 
dit,  aucune  détermination  de  soi-même,  aucun 
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devenir,  aucune  vie,  aucun  être  vivant;  les  mo- 
nades sont  et  demeurent  immuables;  elles  ne 
deviennent  pas  différentes  sous  le  rapport  de  la 
qualité' ,  mais  elles  sont  originellement  différentes 
les  unes  des  autres  ,  et  conservent  chacune  leurs 
qualite's  sans  changement.  Ce  qu'on  appelle  le 
changement  des  choses  n'est  que  la  conse'quence 
d'un  va-et-vient  des  monades,  mouvement  dont 
la  cause  première  est  inexplicable.  Tout  ce  que 
peut  faire  ici  la  métaphysique,  la  science,  c'est 
de  dire  :  si  telles  et  telles  monades  se  combinent 
de  telle  ou  telle  manière,  il  en  résulte  tels  et 
tels  phénomènes;  ou  bien,  si  tels  et  tels  phéno- 
mènes sont  donnés,  telles  et  telles  monades 
doivent  s'être  agrégées.  Toutefois  l'expérience 
interne  ou  du  moi ,  que  nous  considérons  comme 
un  élre  simple,  parait  démentir  cette  explication 
des  choses,  puisque  nos  états  sont  variables.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  fausse  apparence;  il  suffit  en 
effet  pour  expliquer  le  changement  de  nos  états 
internes  que  le  rapport  de  la  réalité  moi  avec  la 
réalité  non-moi  varie.  Et  d'un  autre  côté,  pour 
qu'il  en  soit  ainsi ,  la  multiplicité  et  la  diversité 
des  choses  extérieures,  le  changement  de  leurs 
rapports  avec  notre  âme  suffit  pour  expliquer  le 
changement  de  nos  propres  états ,  malgré  la  per- 
manence du  moi  et  de  ses  états  absolus,  et  même 
à  cause  de  cette  permanence.  C'est  ainsi  que  le 
bleu,  placé  à  côté  du  noir,  paraît  blanc,  et  à  côté 
du  blanc  paraît  noir.  Telle  est  l'explication  la 
plus  générale  donnée  par  llerbart  de  la  nature 
des  choses,  de  leur  réalité  ou  de  leur  idéalité,  de 
leur  connaissance,  de  leur  apparence,  de  leur 
permanence  et  de  leur  changement.  Cette  expli- 
cation domine  la  synéchologie ,  ou  la  théorie  des 
différents  systèmes  visibles  qui  composent  le 
monde.  Il  démontre  parfaitement,  dans  son  sys- 
tème, que  l'étendue  ne  faisant  point  partie  des 
corps,  ni  même  de  la  matière,  la  question  de  la 
divisibilité  finie  ou  à  l'infini  des  corps  tombe 
d'elle-même  ;  que  le  repos  et  le  mouvement  ne 
sont  que  des  idées  de  rapport,  ainsi  que  l'attrac- 
tion et  la  répulsion.  Le  inonde  du  dedans  se  prête 
à  une  explication  analogue.  Seulement,  l'âme  ne 
peut  avoir  d'initiative ,  et  l'activité  libre  se  trouve 
un  peu  compromise.  La  volonté,  ou  plutôt  la  vo- 
lition,  s'explique  par  des  représentations  pré- 
dominantes; ce  qui  ramène  les  actes  de  l'âme 
à  des  mouvements  expliqués  par  une  sorte  de 
mécanique  dont  les  états  de  l'âme  seraient  comme 
les  forces  ou  puissances.  Et  cependant  il  y  a 
une  morale;  mais  au  lieu  d'avoir  pour  fonde- 
ment la  notion  d'un  bien  pratique  obligatoire, 
elle  se  résoudrait  plutôt  en  une  esthétique  qui 
aurait  pour  but  fondamental  le  perfectionnement 
de  nous-mêmes  par  la  pratique  d'actes  propres 
à  nous  donner  un  plus  haut  degré  de  beauté. 
C'est  aussi  d'après  l'idée  d'ordre,  d'après  la  no- 
tion de  cause  finale,  qu'il  voit  briller  dans  le 
inonde ,  que  notre  philosophe  affirme  l'existence 
d'un  ordonnateur  suprême.  Herbart  a  beaucoup 
XIX. 


écrit,  et  l'on  verra  par  la  liste  de  ses  ouvrages 
qu'il  s'est  aussi  occupé  tout  spécialement  de 
l'éducation  :  1°  Examen  et  développement  scienti- 
fique de  ridée  de  Pestalozzi  sur  un  a  b  c  de  l'intui- 
tion, Cœltingue,  1802,  in-8°;  2e  édit.,  augmentée 
d'un  mémoire  sur  la  pédagogie  en  général , 
ibid.  ,  1804.  Ce  mémoire  est  sans  doute  le  même 
que  celui  qui  parut  séparément  sous  ce  titre; 
2°  Pédagogique  universelle,  Gcettingue,  1806.  Cet 
ouvrage  est  rapporté  par  quelques  biographes  à 
l'année  1808,  avec  ce  titre  plus  étendu  :  Pédago- 
gique universelle ,  dérivée  du  but  même  de  l'éducation. 
5°  Courte  exposition  d'un  plan  de  leçons  de  philo- 
sophie; Gcettingue,  1804,  in-8°;  4°  De  Platonici 
syslematis  fundamento  commenlatio  ;  ibid.,  1805, 
in-8°;  5°  Principaux  points  de  la  métaphysique , 
ibid.,  1808  ,  in-8°  ;  G0  Introduction  ci  la  philosophie. 
Kcenigsberg,  1815;  2e  édit.,  1821,  in-8°;  7°  De  ma 
querelle  avec  la  philosophie  à  la  mode,  Kcenigsberg, 
1814,  in-8°;  8°  Theoriœ  de  altractione  elementorum 
principia  metaphysica,  sect.  1  et  2 ,  Kcenigsberg, 
181  S,  in-8°  ;  2e  édit.  1821  ;  9°  Manuel  de  psychologie. 
Kœnigsberg,  1816,  in-8°;  d'autres  placent  cet 
ouvrage  sous  la  date  de  181  S;  10°  Dialogues  sur  le 
mal,  Gcettingue,  1817,  in-8°;  11°  De  la  bonne  chose, 
contre  M.  le  professeur  Steffens ,  Leipsick,  1819, 
in-8";  12°  De  la  possibilité  et  de  la  nécessité  d'appli- 
quer les  mathématiques  à  la  psychologie,  Kcenigsberg, 
1822,  in-8°,  ouvrage  auquel  se  rattachent  les 
deux  suivants  :  15°  De  aitentionis  mensura.  causis- 
que  primariis  ;  et  14°  Psychologie  principia  statico 
et  mecanico  exemplo  illustrata,  etc.,  Kcenigsberg, 
1822,  in-8°.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
comme  l'introduction  au  suivant  :  15°  Psychologie 
comme  science,  nouvellement  fondée  sur  l'expérience, 
la  métaphysique  et  les  mathématiques,  Kœnigsberg, 
182Î-1825,  2  vol.  in-8°;  16°  Métaphysique  univer- 
selle, avec  des  appendices  sur  la  théorie  philoso- 
phique de  la  nature,  Kœnigsberg,  1828,  première 
partie.  A  cet  ouvrage  se  rattache  un  mémoire  du 
docteur  Rodiger,  ayant  pour  titre  :  De  la  réforme 
de  la  philosophie  par  la  métaphysique  de  Herbart, 
dans  les  Controverses  théologiques  et  philosophiques , 
t.  2,  mémoire  2e,  p.  3-55;  17°  Courte  encyclopé- 
die de  la  philosophie ,  du  point  de  vue  pratique, 
Kœnigsberg,  1 831 .  On  trouve  une  idée  suffisante  de 
la  philosophie  spéculative  de  l'auteur  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  chap.  15  et  16  de  la  Théorie  élémeti- 
taire  etdans\a  Méthodologie;i8° Logique,Gœltingue, 
1856  ;  19°  Du  libre  arbitre,  ibid.,  1836  ;  20°  quelques 
mémoires  ou  comptes  rendus  publiés  dans  divers 
recueils  :  ainsi  les  archives  philosophiques  de 
Kœnigsberg  renferment  du  même  auteur  des  dis- 
sertations sur  la  Psychologie  et  l'Histoire  de  la  phi- 
losophie. 11  a  fait  en  outre  une  préface  aux  œuvres 
posthumes  de  Krause,  publiées  par  M.  d'Auers- 
wald ,  et  un  mémoire  sur  les  obstacles  à  la  parfaite 
intelligence  des  premiers  principes  de  la  philosophie 
pratique,  Kœnigsberg,  1812;  M.  W.  E.  de  Keiser- 
lingh  ,  un  disciple  de  Herbart,  a  publié  en  1817, 
Kœnigsberg,  in-8°,  un  parallèle  entre  le  système 
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de  Hcrbart  et  celui  de  Fichte.  En  1853,  M.  Harslen- 
stein  a  lu  à  l'Acade'mie  de  Berlin  un  mémoire  sur 
la  philosophie  de*  Herbart  en  gëne'ral.    J.  T — t. 

HERBELOT  (Barthélémy  d'),  ne'  à  Paris  le  14 
de'cembre  1625,  eut  à  peine  achevé  ses  études  qu'il 
s'adonna  à  la  littérature  orientale,  et  acquit  suc- 
cessivement la  connaissance  de  l'arabe,  de  l'hé- 
breu, des  dialectes  qui  s'y  rattachent  et  du 
persan.  Poussé  par  le  désir  de  se  perfectionner 
dans  les  langues  orientales,  il  parcourut  l'Italie, 
vint  à  Rome,  où  il  mérita  l'estime  et  l'amitié  des 
cardinaux  Barberini  et  Grimaldi,  d'Holstenius  et 
d'Allatius  ;  et ,  à  son  retour  à  Paris ,  il  reçut  une 
pension  de  la  munificence  du  surintendant  Fou- 
quet.  Après  la  disgrâce  de  ce  ministre,  il  obtint 
la  charge  de  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les 
langues  orientales.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  fit  un  second  voyage  en  Italie,  et  recueillit 
partout  sur  son  passage  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  l'estime  que  lui  portaient  les  person- 
nages les  plus  distingués  par  leur  rang  ou  par 
leur  savoir.  Ferdinand  H,  grand-duc  de  Toscane, 
qu'il  rencontra  à  Livourne,  lui  fit  promettre  de 
venir  à  Florence.  Lors  de  l'arrivée  d'Herbelot 
dans  cette  ville,  un  secrétaire  d'État  vint  au-de- 
vant de  lui,  et  le  conduisit  dans  le  palais  du 
prince,  où  un  appartement  richement  décoré, 
une  table  servie  avec  délicatesse,  et  un  carrosse 
à  la  livrée  du  grand-duc  lui  étaient  destinés.  Vers 
ce  même  temps,  on  vendit  à  Florence  une  biblio- 
thèque où  se  trouvaient  plusieurs  manuscrits  en 
langues  orientales  :  Ferdinand  chargea  d'Herbe- 
lot de  l'examiner,  de  mettre  à  part  les  meilleurs 
articles,  et  d'en  indiquer  la  valeur.  Le  choix 
ayant  été  fait,  le  grand-duc  acheta  les  livres 
indiqués,  et  en  fit  présent  à  d'Herbelot,  comme 
à  la  personne  qui  pouvait  en  faire  le  meilleur 
usage.  Malgré  ce  généreux  traitement,  ce  sa- 
vant orientaliste  revint  en  France  ,•  où  l'appe- 
laient les  vives  instances  de  Colbert.  Le  roi 
l'entretint  plusieurs  fois,  le  gratifia  d'une  pen- 
sion, et,  à  la  mort  de  Pierre  d'Auvergne,  le 
nomma  pour  remplir  la  chaire  de  langue  syriaque 
au  collège  royal.  D'Herbelot  mourut  à  Paris  le 
8  décembre  1695,  succombant  à  une  courte  ma- 
ladie. On  lui  doit  la  Bibliothèque  orientale,  ou  Dic- 
tionnaire universel,  contenant  généralement  tout  ce 
qui  regarde  la  connaissance  des  peuples  de  l'Orient, 
Paris,  1697,  in-fol.  D'Herbelot  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  rassembler  les  maté- 
riaux de  ce  grand  ouvrage,  mais  n'eut  point  la 
satisfaction  de  le  publier.  Ce  fut  Galland  qui  le 
mit  en  ordre,  et  en  soigna  l'impression.  La  Bi- 
bliothèque orientale,  considérée  dans  ses  détails, 
est,  pour  le  17e  siècle,  ce  que  fut,  pour  le  18e, 
l'Histoire  des  Huns,  avec  cette  différence  que 
d'Herbelot  fraya  la  route ,  et  fut  souvent  copié 
par  de  Guignes.  L'un  et  l'autre  de  ces  célèbres 
orientalistes  eurent  une  érudition  prodigieuse;  et 
l'on  a  peine  à  se  persuader  que  la  vie  de  l'homme 
le  plus  laborieux  ait  suffi  pour  rassembler  les 
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richesses  contenues  dans  ce  recueil.  Que  l'on  ré- 
fléchisse au  nombre  de  chroniques  arabes,  turques 
ou  persanes  dont  la  Bibliothèque  orientale  offre  les 
extraits;  à  l'immense  étendue  de  la  Biographie 
de  Hadjy  Khalfa  {voy.  ce  nom)  dont  elle  offre  la 
traduction  abrégée;  aux  connaissances  accessoires 
nécessaires  dans  une  semblable  entreprise,  et  l'on 
se  formera  une  idée  de  l'érudition ,  de  la  persé- 
vérance, de  l'activité  de  d'Herbelot.  A  la  vérité, 
on  peut  lui  reprocher  le  défaut  de  critique,  et 
l'absence  de  l'harmonie  ou  de  la  concordance  qui 
devrait  régner,  dans  cet  ouvrage,  entre  les  di- 
verses parties  dont  il  se  compose.  Mais  la  mort 
surprit  l'auteur  avant  la  fin  de  son  travail;  et, 
d'ailleurs,  il  avait  adopté  un  plan  trop  vaste  pour 
le  perfectionner  dans  tous  ses  détails.  Cette  tâche 
eût  dû  être  celle  de  ses  derniers  éditeurs  (1);  mais 
ils  se  sont  bornés  à  l'addition  ou  bien  au  déve- 
loppement de  quelques  articles,  sans  corriger 
aucune  erreur  de  fait  ou  de  date  :  ainsi  la  litté- 
rature orientale  attend  encore  qu'un  homme  ha- 
bile, examinant  avec  critique  tous  les  articles  de 
cette  Bibliothèque,  les  mette  en  accord  les  uns 
avec  les  autres,  et  fasse  disparaître  les  fautes  que 
le  temps  y  a  signalées.  D'Herbelot  avait  composé 
divers  autres  ouvrages,  dont  aucun  n'a  vu  le  jour, 
tels  qu'une  Anthologie,  et  un  Dictionnaire  arabe, 
persan  et  turc,  en  5  volumes  in-fol.  Pendant  sa 
résidence  à  Florence,  il  avait  écrit,  en  italien,  un 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque palatine.  Ce  catalogue,  qui  ne  contient 
que  la  quatrième  partie  des  manuscrits  de  cette 
Bibliothèque,  a  été  traduit  en  latin  et  augmenté 
par  Renaudot,  et  on  le  trouve  dans  le  tome  3  des 
Amœnit.  lilterariœ  de  Schelhorn.  J — n. 

HERBERAY  (Nicolas  de),  seigneur  des  Essars, 
gentilhomme  picard,  vivait  au  16e  siècle.  Il  prend 
les  qualités  de  commissaire  ordinaire  de  l'artillerie 
du  roi  «  et  lieutenant  en  icelle,  ès  pays  et  gou- 
«  vernement  de  Picardie,  de  M.  de  Brissac,  grand 
«  maître  et  capitaine  général  d'icelle  artillerie.  » 
Ce  sont  les  seules  particularités  que  l'on  connaisse 
de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut  en  1552.  On  a  de 
lui  :  1°  Le  premier  livre  d'Amadis  de  Gaule,  tra- 
duit nouvellement  d'espagnol  en  français,  1540, 
in-fol.  Il  traduisit  les  sept  livres  suivants:  ce  fut 
en  1548  que  le  huitième  vit  le  jour.  On  doit  à 
Boileau  de  Bullion  la  traduction  du  neuvième 
{voy.  G.  Boileau).  Les  cinq  suivants  furent  traduits 
par  Gohorry  {voy.  Gohorry  et  G.  Aubert  de  Poi- 
tiers); Gohorry  ne  fut  qu'éditeur  du  15e,  dont  la 
traduction  est  d'Antoine  Tyron.  Les  livres  16e  à 

11)  L'édition  de  la  Haye,  1777-79-82,  en  4  volumes  in-4»,  est 
enrichie  des  corrections  et  additions  de  Schultcns  et  de  fieiske , 
et  d'un  Supplément  par  le  P.  Visdelou  et  A.  Galland.  Les  pièces 
les  plus  remarquables  de  ce  supplément  sont  une  Histoire  de  la 
grande  Tar tarie  et  la  traduction  du  monument  de  Si-gan-fou, 
avec  une  paraphrase,  etc.  (voy.  Kircher).  Ce  supplément  avait 
été  imprimé  in-fol.,  en  1780,  pour  faire  suite  à  l'édition  de 
Maéstricht,  1776,  qui  n'est  guère  qu'une  réimpression  de  l'an- 
cienne. On  a  aussi  tiré,  in-fol.,  un  petit  nombre  d'exemplaires 
des  additions  de  Schultens.  L'édition  que  Dcsessarts  a  donnée  en 
1782,  6  vol.  in-8",  offre  seulement  un  abrégé  à  l'usage  des  gens 
du  monde  qui  cherchent  les  anecdotes  plutôt  que  l'érudition. 
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21e  furent  traduits  par  G.  Chapuis  (voy.  G.  Cha- 
ruis).  C'est  là  que  finit  l'ouvrage  espagnol.  Il  existe 
de  ces  vingt  et  un  livres  une  réimpression  dans  le 
format  in-16.  Un  anonyme  a  compose'  des  livres 
22,  23  et  24,  imprime's  in-8°,  et  annonce's  comme 
traduits  de  l'espagnol.  Un  extrait  des  vingt  et  un 
livres  a  e'te'  fait  sons  le  titre  de  Trésor  de  tous  les 
livres  d'Amadis  de  Gaule,  1582,  2  vol.  in-16;  1605, 
2  vol.  in-16.  2°  Le  premier  livre  de  là  Chronique  du 
très-raillant  et  redouté  dom  Florès  de  Grèce,  1552, 
in-fol.  Il  annonce  avoir  mis  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, d'après  un  vieux  manuscrit;  la  mort  l'em- 
pêcha de  publier  un  second  livre  qu'il  avait  promis. 
3°  Les  sept  livres  de  Flavius  Josèphe,  traduits  en 
français.  Niceron  ne  cite  qu'une  édition  qu'il  date 
8e  1357,  in-fol.  :  ce  serait  donc  un  ouvrage  pos- 
thume. 4°  VOrloge  des  princes ,  traduit  de  l'espa- 
gnol (voy.  A.  de  Guevara).  Niceron,  d'après  Lacroix 
du  Maine  et  Duverdier,  parle  de  trois  autres  opus- 
cules d'Herberay,  qui  ne  me'ritent  pas  d'être  men- 
tionnés. A.  R — t. 

HERBERS,  trouvère  du  15e  siècle.  On  ne  connaît 
aucun  détail  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  a  composé 
un  roman  en  vers,  et  qu'il  l'a  dédié  à  Philippe, 
fils  de  Louis  IX,  roi  de  France.  Encore  ignorerait- 
on  son  nom,  s'il  n'avait  pris  soin  de  se  nommer 
au  début  de  son  poème  : 

Un  blans  moinnes  de  bone  vie 

De  Haute-Selve  l'abaïe, 

A  ceste  estoire  novellée, 

Par  biau  latin  l'a  ordenée. 

Herbers  la  velt  en  romanz  trère, 

Et  del  romanz  un  livre  fère 

El  non  et  en  la  révérence 

Del  fils  Phelippe  au  roi  de  France 

Looy,  c'om  doit  tant  loer. 

L'ouvrage  que  Herbers  a  pris  pour  modèle  est 
VHistoria  septern  sapientum,  de  dam  Jean,  moine 
de  Haute-Selve,  dans  lequel  se  trouvent  les  contes 
qui,  venus  en  partie  de  l'Orient,  ont  passé  ensuite 
dans  la  littérature  de  tous  les  peuples  de  J'Europe, 
et  ont  été  souvent  remaniés  et  reproduits  avec 
dès  changements.  Quoique  Herbers  n'annonce 
qu'une  traduction,  il  s'est  donné  de  grandes 
libertés  à  l'égard  de  l'original ,  et  a  mis  dans  sa 
composition  beaucoup  de  contes  pris  ailleurs  que 
dans  VHistoria  septem  sapientum.  11  a  intitulé  son 
ouvrage  Dolopatlios,  d'après  le  principal  héros, 
qui  est  censé  roi  de  Sicile.  Bien  que  connu  des 
littérateurs,  ce  poème  n'a  jamais  été  publié. 
M.  Leroux  de  Lincy  en  a  donné  l'analyse  suivie 
d'amples  extraits.  D'après  ce  savant  :  «  Les  été- 
«  ments  divers  dont  le  poème  d'Herbers  se  côm- 
«  pose  ont  été  mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art, 
«  et  le  trouvère  a  toujours  fait  preuve,  sinon 
«  d'une  haute  intelligence,  au  moins  d'une  ingé- 
«  nuositè  très-remarquable.  Il  raconte  bien,  et  c'est 
«  une  grande  qualité  dans  un  livre  qui  se  compose 
«  de  douze  récits  différents...  Herbers  était  un 
«  homme  qui  possédait  toutes  les  sciences  de  son 
«  époque.  Certains  auteurs  classiques  latins  lui 
«  étaient  familiers,  comme  le  prouvent  plusieurs 
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«  passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu'il  sa- 
«  vait  l'hébreu  et  même  l'arabe ,  et  le  conte  de  la 
«  Livre  de  chair,  qu'il  a  imité  le  premier  en  Ocei- 
«  dent  (et  dont  Shakspeare  a  profité  dans  la 
«  suite  pour  une  de  ses  tragédies),  les  connais- 
«  sances  médicales  qu'il  se  plaît  à  montrer,  et  les 
«  contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire,  justi- 
«  fient  suffisamment  cette  conjecture  (I).  »  Les 
contes  du  Dolopatlios  ont  dans  la  suite  été  imités 
par  d'autres  romanciers.  11  n'existe  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  qu'un  seul  manuscrit  complet 
du  Dolopathos ,  provenant  de  la  Sorbonne,  où  il 
avait  le  numéro  351.  Un  autre  manuscrit  de  la 
même  bibliothèque,  fonds  de  du  Cange,  numéro 
27,  n'est  pas  complet.  D — c. 

HERBERSTE1N  (Sigismond  baron  de),  diplomate 
et  historien  allemand,  naquit  le  13  août  i486,  à 
Vippach  en  Carniole.  Il  étudia  d'abord  la  jurispru- 
dence, embrassa  ensuite  l'état  militaire,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  L'empe- 
reur le  nomma  commandant  de  toute  la  cavalerie 
de  la  Styrie  ,  le  créa  chevalier ,  et  lui  conféra  la 
dignité  de  conseiller  aulique.  Herberstein  fut  ho- 
noré de  diverses  missions:  en  1516,  on  l'envoya 
en  Danemarck  pour  essayer  de  détourner  Chris- 
tian H  de  sa  folle  passion  pour  Dyveke  :  en  1517 
et  en  1526,  il  alla  comme  ambassadeur  en  Russie, 
et  plus  tard  à  Constantinople  ;  enfin  il  parcourut 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Ses  travaux 
furent  récompensés  par  la  dignité  de  conseiller 
privé  et  celle  de  président  de  la  chambre  des 
finances  d'Autriche.  Il  renonça  à  la  vie  publique 
en  1553,  et  mourut  le  28  mars  1566.  On  a  de  lui: 
Rerum  Moscoviticarum  commentnrii  quibus  Russiœ 
ac  metropolis  ejus  Moscovite  descriptio ,  chorogra- 
phicœ  tcdiulœ ,  religionis  indicalio,  modus  excipiendi 
et  tractandi  oratores ,  ilineraria  in  Moscoviam  duo 
etalia  qundam  continentur,  Baie,  1556,  in-fol.,  avec 
des  figures  en  bois  et  des  cartes  grossièrement 
dessinées,  ibid.,  1571;  Anvers,  1557,  in-8°.  Ce 
livre  a  été  traduit  en  allemand  sous  différents 
titres,  Vienne,  1557;  ibid.,  1618,  in-fol.  avec 
figures;  Bàle,  1565,  in-fol.  avec  fig.  ;  Francfort, 
1579,  in-fol.  avec  fig.;  et  en  italien,  Venise,  1558, 
in-4°.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Russie 
conviennent  que  l'ouvrage  d'Herberstein  est  le 
meilleur  sur  les  temps  anciens  de  cet  Etat.  On 
reconnaît  que  ce  diplomate  était  un  observateur 
judicieux,  et  qu'il  ne  négligeait  rien  pour  s'in- 
struire, de  sorte  que  l'on  peut  encore  le  consulter 
avec  fruit.  On  trouve  des  extraits  de  son  livre  dans 
le  Poloniœ  historiée  corpus  de  J.  Pistorius,  dans  le 
tome  3  du  recueil  d'Alexandre  Gaguin  ,  intitulé 
Rerum polonicarum,  et  dans  le  tome  3  de  Ramusio. 
H  est  tout  entier  dans  le  Rerum  moscoviticarum 
autores  varii ,  Francfort,  1600,  1  vol.  in-fol.  Camus 
a  commis  une  singulière  méprise  dans  la  table  de 
ses  Mémoires  sur  les  grands  et  petits  voyages,  en 

(1)  A  la  suite  de  VEstai  sur  les  fables  indiennes  et  sur  leur 
introduction  en  Euroj  e,  par  A.  Loiseleur  Deslongchamps ,  Pa- 
ris, 1838. 
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faisant  deux  personnages  de  S.  Herberstan  et  de 
S.  Herberstein.  Il  a  été'  induit  en  erreur  par  la 
manière  dont  le  nom  de  cet  auteur  est  écrit  dans 
le  recueil  de  Ramusio.  Ce  savant  bibliographe 
observe  d'ailleurs,  avec  raison,  que  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  les  extraits  qui  se  trouvent  dans  la 
dixième  partie  des  Petits  voyages  soient  réelle- 
ment la  copie  de  ce  que  le  baron  de  Herberstein 
avait  écrit  (1).  E — s. 

HERBERSTEIN  (Charles  ,  comte  de),  évèque  de 
Laybach  en  Càrniole,  naquit  en  1722,  et  fut  nommé 
évèque  à  la  fin  de  4772.  Le  commencement  de  son 
épiscopat  n'offrit  rien  de  remarquable;  et  il  fut 
peu  question  de  lui  jusqu'à  l'avènement  de  Jo- 
seph II  au  trône.  Mais  alors  il  se  fit  connaître  par 
sa  complaisance  à  seconder  les  vues  de  ce  prince 
pour  les  réformes  ecclésiastiques,  soit  qu'en  cela 
il  obéit  à  d'anciens  préjugés ,  soit  qu'il  fût  excité 
par  le  désir  de  faire  sa  cour.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  se  montra  des  plus  ardents  à  se  prêter 
à  toutes  les  innovations.  Il  prit  sous  sa  protection 
les  livres  et  la  doctrine  des  nouveaux  canonistes 
qui  s'appliquaient  alors  avec  tant  de  zèle  à  chan- 
ger l'enseignement  en  Allemagne.  Des  plaintes 
ayant  été  portées  contre  lui  à  ce  sujet,  l'empe- 
reur rendit,  le  27  novembre  1781,  un  décret  qui 
le  louait  au  contraire  de  son  zèle,  et  le  proposait 
aux  autres  évêques  comme  un  modèle.  M.  de  Her- 
berstein se  mit  en  devoir  de  mériter  de  plus  en 
plus  ces  éloges.  Dans  une  lettre  pastorale  qu'il 
adressa,  en  1782,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  il  prétendit  exposer,  d'après  la  tradition, 
les  droits  des  princes ,  ceux  des  évéques  et  ceux 
du  pape;  car  c'était  dans  cet  ordre  qu'il  les  pla- 
çait. La  part  du  pape,  dans  cette  distribution  de 
pouvoirs,  est  fort  mince;  mais  en  revanche,  celle 
du  prince  est  très-étendue.  M.  de  Herberstein, 
entre  autres,  y  exalte  les  décrets  de  Joseph  H 
sur  les  matières  ecclésiastiques.  Non  seulement  il 
approuve  que  ce  prince  eût  supprimé  plusieurs 
ordres  religieux;  il  fait  même  le  procès  à  cette 
profession  en  général,  et  il  s'étonne  qu'on  ait 
prétendu  ajouter  une  nouvelle  perfection  à  celle 
de  l'Évangile,  comme  si  la  profession  religieuse 
n'était  pas  la  pratique  des  conseils  évangéliques  , 
et  comme  si  un  état  qui  avait  donné  à  l'Église 
depuis  quinze  siècles  tant  de  grands  exemples  de 

(1)  Herberstein  avait  laissé  une  histoire  de  sa  vie  jusqu'à  l'an- 
née 1545,  qui  n'a  été  publiée  qu'en  1805  à  Bude  dans  le  recueil 
historique  de  M.  Kovacliich.  Il  en  avait  donné  lui-même  une 
sorte  d'abrégé,  mais  allant  jusqu'à  l'année  1558,  qui  était  sa 
soixante-douzième.  En  1818,  Fréd.  Adelung  a  publié  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  un  volume  in-S°  .le  plus  de  500  pages  :  Siegmund 
Frryher  von  Herberstein....,  c'est-à-dire:  Sigismont/ ,  baron 
a" Herberstein ,  considéré  plus  spécialement  sous  le  rapport  de 
ses  voyages  en  Russie,  u  Adelung,  dit  M.  Vanderbourg,  n'a  rien 
u  négligé  de  ce  qui  pouvait  lui  fournir  des  lumières  sur  la  vie  et 
u  les  ouvrages  de  son  héros.  La  liste  de  ses  matériaux  qu'il  nous 
«  communique  dans  la  préface,  et  qui  comprend,  tous  les  ou- 
«  vrages  de  Herberstein  et  tous  ceux  de  ses  contemporains  qui 
«  l'ont  connu,  est  si  nombreuse  et  renferme  des  pièces  si  rares, 
u  qu'elle  nous  donne  l'idée  la  plus  avantageuse  de  la  diligente 
a  persévérance  de  celui  qui  les  a  rassemblées.  >i  La  bibliographie 
des  ouvrages  de  Herberstein  n'occupe  pas  moins  à  elle  seule  de 
130  pages  de  l'ouvrage  d'Adelung.  |  Voy.  le  Journal  des  Savants, 
1818,  p.  515,  numéro  du  mois  de  septembre. |  E.  D — s. 


vertus  et  de  sainteté  eût  dû  être  peint  par  un 
évèque  instruisant  son  peuple  des  mêmes  couleurs 
sous  lesquelles  le  représentent  les  protestants  et 
les  incrédules.  Aussi  le  Ion  de  mépris  et  d'ironie 
avec  lequel  le  prélat  parlait  des  ordres  religieux 
parut-il  doublement  déplacé  dans  sa  bouche.  La 
lettre  pastorale  mécontenta  donc  à  la  fois  et  ses 
collègues,  et  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  la 
religion,  et  surtout  Pie  VI,  qui  le  fit  sentir  à 
l'évêque  dans  son  voyage  à  Vienne,  en  1782.  Ce 
fut  peut-être  une  raison  de  plus  pour  l'empereur 
de  protéger  un  prélat  qui  le  servait  si  bien  par 
ses  actions  et  ses  écrits.  Ayant  résolu  de  joindre 
à  ses  autres  changements  une  nouvelle  circon- 
scription des  évèchés  de  ses  États,  il  imagina  de 
faire  de  Laybach  une  métropole,  dans  l'intention 
assez  claire  de  récompenser  le  dévouement  de 
M.  de  Herberstein.  Le  pape  ne  se  refusait  point  à 
la  mesure  en  elle-même;  mais  il  désirait  qu'elle 
fût  différée  jusqu'à  la  mort  de  cet  évèque,  qui  ne 
méritait  pas  à  ses  yeux  une  telle  faveur.  Pie  VI 
s'en  expliqua  ainsi  dans  un  bref  du  7  janvier 
1786  à  Joseph  II ,  et  y  spécifia  quelques-uns  des 
principaux  griefs  qu'il  avait  à  reprocher  à  l'évêque 
de  Laybach.  Celui-ci  répondit  par  un  mémoire 
apologétique,  où  il  cherchait  à  se  disculper  sur 
trois  points.  Ce  mémoire  fut  envoyé  à  Rome  avec 
une  lettre  de  l'empereur,  qui  renfermait  de  nou- 
velles instances.  Il  s'ensuivit  une  négociation  à 
laquelle  la  mort  de  l'évêque  mit  fin.  Ce  prélat 
était  attaqué,  depuis  quelque  temps,  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine  ;  il  s'y  joignit  une  apoplexie  qui 
l'enleva  le  7  octobre  1787.  La  gazette  de  la  cour 
fit  un  grand  éloge  de  ses  vertus  et  de  son  zèle. 
Nous  n'attribuons  pas  à  ce  prélat  un  Nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire  qu'il  publia  en 
1786,  et  qu'il  se  contenta  d'adopter  pour  son  dio- 
cèse. Cette  traduction  ne  fut  pas  généralement 
approuvée;  et  l'on  reprocha  aussi  à  l'évêque 
d'avoir  répandu  dans  ces  pays  les  écrits  des  appe- 
lants français.  11  fit  les  pauvres  ses  légataires, 
concurremment  avec  l'école  normale  de  Lay- 
bach. P — c — T. 

HERBERT,  surnommé  de  Losinga,  écrivain  du 
11e  siècle,  naquit  en  Normandie,  dans  un  petit 
village  appelé  Exmes,  in  pago  Oxïmensi ,  embrassa 
la  vie  monastique  dans  la  célèbre  abbaye  de  Eé- 
camp,  dont  il  devint  prieur.  De  Fécamp,  il  fut 
appelé  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Roux,  qui 
le  fit  abbé  de  Ramsay,  en  1087.  Quatre  ans  après, 
en  1091,  il  fut  placé  sur  le  siège  de  Thelford,  que 
ses  épargnes  l'avaient  mis  en  état  d'obtenir.  Il 
obtint  également  la  nomination  de  son  frère 
Robert  à  l'abbaye  de  Winchester,  par  des  moyens 
aussi  scandaleux  que  ceux  qui  lui  avaient  valu  la 
mitre  à  lui-même,  et  qui  donnèrent  lieu  contre 
lui  à  une  âpre  satire  en  méchants  vers  latins. 
L'élévation  d'Herbert  au  siège  épiscopal  ne  nous 
donne  pas  une  favorable  idée  du  caractère  de  ce 
prélat,  bien  moins  encore  le  portrait  qu'en  faisait 
un  contemporain,  qui  rappelle  que  son  surnom 
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de  Losinga  (dont  on  a  l'équivalent  dans  l'italien 
lusinga,  fourberie,  adresse),  lui  venait  de  ses  basses 
et  serviles  flatteries.  Un  jour,  Herbert  prit  le  parti 
de  renoncer  à  une  dignité  acquise  par  de  honteux 
manèges,  se  rendit  à  Rome,  déposa  les  insignes 
de  sa  dignité  aux  pieds  du  pape,  qui  fut  touché 
de  cette  démarche  et  lui  rendit  son  évêché.  Her- 
bert, de  retour  en  Angleterre,  transféra  son  siège 
épiscopal  de  Thetford  à  Norwich  (1094),  où  il 
fonda  un  monastère  renommé  depuis  pour  le 
nombre  comme  pour  la  vie  édifiante  des  religieux. 
Il  établit  à  Thetford  des  moines  de  Cluny.  Depuis 
le  moment  où  Herbert  changea  de  sentiments  et 
de  conduite,  il  ne  cessa  de  travailler  à  laver  la 
souillure  de  sa  première  élévation.  Le  grand 
nombre  de  ses  bonnes  œuvres,  son  zèle  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  parmi  le  clergé, 
sa  paternelle  sollicitude  à  construire  des  églises 
et  à  fonder  des  monastères,  furent  une  noble 
réparation  de  ses  intrigues  passées.  On  varie  sur 
la  date  précise  de  sa  mort;  les  auteurs  les  plus 
dignes  d'être  suivis  la  placent  au  22  juillet  1119. 
Quant  aux  écrits  d'Herbert,  voici  quels  sont  ceux 
que  Possevin,  Pilsée,  Fabricius  et  les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg  lui  attribuent  :  1°  une  Let- 
tre à  St-Anselme  sur  les  prêtres  indignes;  2°  dix- 
huit  Sermons;  5°  un  Traité  sur  la  durée  du  temps; 
4°  un  Traité  sur  la  fin  du  monde;  5°  des  Lettres 
adressées  à  différentes  personnes.  En  1846,  un 
Écossais,  M.  Robert  Anstruther,  publia  à  Bruxelles, 
au  nombre  seulement  de  deux  cents  exemplaires, 
un  recueil  de  lettres  inédites  d'Herbert  de  Losinga  : 
Epislolœ  Herberti  de  Losinga,  primi  episcopi  Norwi- 
censis,  Osberti  de  Clara  et  Elmeri,  prioris  Canluz- 
riensis,  nunc  primum  e  codd.  msse  edilœ ,  1  vol. 
in-8°.  Sans  être  d'un  grand  intérêt,  ces  lettres 
sont  néanmoins  assez  curieuses  pour  le  temps. 
Tantôt  il  s'agit  de  littérature,  de  poésie,  tantôt 
des  intérêts  de  l'église  de  Norwich  ;  tantôt  ce  sont 
des  conseils  de  spiritualité ,  et  toujours  Herbert 
se  montre  d'un  esprit  doux  et  bienveillant.  Il 
nomme  plusieurs  fois  Ovide,  et  parait  l'avoir  en 
haute  estime;  on  trouve  sous  sa  plume  le  nom  de 
Trogue-Pompée,  que  nous  a  fait  perdre  l'abrévia- 
teur  Justin.  Herbert  n'avait  pu  trouver  de  Suétone 
en  Angleterre  et  en  demandait  une  copie  à  Roger, 
abbé  de  Fécamp.  On  rencontre  encore  dans  sa 
correspondance  le  nom  de  Cicéron,  de  Térence, 
de  Sénèque,  de  Boèce.  Les  livres  étaient  chers  à 
cet  évéque,  et  il  reprochait  aux  agents  de  son 
église  le  peu  de  soins  qu'ils  avaient  de  leur  biblio- 
thèque. Les  Lettres  d'Herbert  présentent  quelques 
témoignages  précieux  à  recueillir  pour  la  doctrine 
catholique  sur  la  consécration  sacramentelle ,  sur 
la  confession  auriculaire,  etc.  Le  style  n'est  pas 
dénué  de  douceur  et  de  grâce.  L'éditeur  de  ces 
Lettres  n'y  a  pas  mis  de  notes;  il  s'est  borné  à  une 
biographie  d'Herbert  en  anglais.  On  remarque 
plus  d'un  endroit  où  le  manuscrit,  s'il  n'était  pas 
fautif,  aura  été  mal  lu,  et  rien  n'avertit  le  lec- 
teur. C— L— T. 


HERBERT  (William),  comte  de  Pembroke,  né 
en  1580,  à  Wilton  dans  le  Wiltshire,  d'une  famille 
ancienne  et  illustre,  fut  également  distingué  par 
son  caractère  aimable  et  généreux,  et  par  ses 
talenls  en  plusieurs  genres.  Il  encouragea  les 
lettres  et  récompensa  les  savants.  II  fut  décoré  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  en  160i  ,  et  fut  successi- 
vement gouverneur  de  Portsmouth,  chancelier  de 
l'université  d'Oxford,  et  intendant  de  la  maison 
du  roi.  Il  mourut  subitement  le  10  avril  1651. 
Clarendon  a  fait  de  lui  un  portrait  très-favorable, 
et  ne  lui  reproche  qu'un  goût  excessif  pour  le 
plaisir.  On  a  de  lui  des  Poésies  imprimées  en  1660, 
in-8°.  La  bibliothèque  Boldéienne  d'Oxford  lui  a 
dû  le  don  de  deux  cent  quarante-deux  manuscrits 
grecs,  qu'il  avait  achetés  en  Italie.  L'est  de  lui  que 
le  collège  de  Pembroke  a  pris  son  nom.  L. 

HERBERT  (George),  théologien  et  poète  an- 
glais, frère  d'Herbert  de  Cherbury  (voy.  plus 
loin),  était  né  comme  lui  dans  le  château  de 
Montgommery  en  1595.  Nommé  orateur  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  en  1619,  il  y  montra  pour 
le  roi  Jacques  Ier  un  dévouement  et  une  admira- 
tion qui  ne  restèrent  pas  sans  récompense.  A  la 
mort  de  ce  prince  et  île  ses  deux  autres  protec- 
teurs, le  duc  de  Richmond  et  le  marquis  d'Ha- 
milton,  dont  la  perte  successive  lui  fermait  toute 
carrière  d'avancement  à  la  cour,  il  entra  dans  les 
ordres.  Nommé  prébendier  de  l'église  de  Lincoln 
en  1626,  il  devint  en  1650  recteur  de  Bemerton-, 
près  de  Salisbury,  où  il  publia  une  espèce  de 
manuel  intitulé  Le  prêtre  au  temple,  ou  règle  de 
vie  sainte  pour  un  ministre  de  campagne.  On  a  dit 
que  sa  vie  était  le  commentaire  des  règles  qu'il 
avait  posées  dans  son  livre.  Après  la  mort  de 
George  Herbert ,  arrivée  en  1655,  on  publia  sous 
son  nom  un  poème  intitulé  le  Temple,  qui  obtint 
le  suffrage  des  amateurs  de  la  poésie  sacrée.  Les 
ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  depuis  imprimés 
ensemble  en  un  volume  in-12;  mais,  quoique  fort 
admirés  de  son  temps,  ils  sont  peu  goûtés  aujour- 
d'hui. Le  grand  Bacon  ne  livrait  guère  d'écrits  à 
l'impression  sans  les  avoir  soumis  au  jugement 
de  George  Herbert.  L. 

HERBERT  (sir  Thomas),  voyageur  et  écrivain 
anglais,  était  né  à  York  vers  le  commencement 
du  17e  siècle.  Son  parent  William  Herbert,  comte 
de  Pembroke,  l'accueillit  au  sortir  de  l'université, 
et,  dans  le  dessein  de  lui  procurer  de  l'avance- 
ment, le  plaça  auprès  de  Donner  Cotton,  que 
Charles  1er  envoyait  comme  ambassadeur  en  Perse. 
On  partit  de  Douvres  le  10  avril  1626,  et  l'on 
atterrit  à  Ormus  le  9  janvier  1627.  Schali-Abbas  se 
trouvant  alors  dans  le  voisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne, il  fallut  traverser  tout  le  royaume  pour 
l'aller  rejoindre.  L'ambassade  anglaise  lui  fut 
présentée  le  25  mai  à  AsharafF.  Elle  fut  d'abord 
assez  bien  accueillie;  et  les  arrangements  de 
commerce  qu'elle  proposa  furent  écoutés  favora- 
blement :  mais  cette  bonne  volonté  du  monarque 
persan  ne  tarda  pas  à  s'évanouir;  les  Anglais 
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furent  négligés  :  ils  suivirent  la  cour  d'un  lieu  à 
un  autre.  Cotton,  se  voyant  peu  conside're',  fit  ses 
dispositions  pour  son  de'part.  La  mort  le  pre'vint 
le  23  juillet;  il  fut  enterre'  à  Casbin.  Quelques 
jours  auparavant,  Robert  Shirley,  qui  e'tait  venu 
en  Angleterre  comme  ambassadeur  persan,  et  que 
Cotton  avait  ramené'  en  Asie,  e'tait  mort  aussi 
(voy.  Shirley).  Les  Anglais  quittèrent  Casbin  en 
août,  retournèrent  à  Ispahan,  gagnèrent  Bagdad, 
descendirent  le  Tigre,  et  arrivèrent  à  Soually,  sur 
la  côte  de  l'Inde,  près  de  Surate.  Herbert  alla 
jusqu'aux  Moluques,  et  revint  en  Angleterre  après 
une  absence  de  quatre  ans.  La  mort  de  son  pa- 
tron l'ayant  frustre'  des  espe'rances  qu'il  avait 
fonde'es  sur  sa  protection,  il  quitta  l'Angleterre 
une  seconde  fois,  et  visita  plusieurs  parties  de 
l'Europe.  A  son  retour  il  se  maria,  et  consacra 
tout  son  temps  à  l'e'tude.  Lorsque  la  guerre  civile 
e'clata,  il  prit  parti  pour  le  parlement.  L'influence 
de  Philippe,  comte  de  Pembroke,  fit  confier  à  sir 
Thomas  des  commissions  par  le  parlement  en 
différentes  occasions.  En  1646  il  accompagna  le 
comte  et  d'autres  commissaires  envoyés  au  roi 
pour  traiter  de  la  paix  et  pour  amener  ce  prince 
à  Londres.  Charles,  ayant  été  obligé  de  renvoyer 
ceux  qui  étaient  habituellement  avec  lui,  le  choisit, 
ainsi  qu'Harrington  (voy.  ce  nom),  pour  rester 
auprès  de  sa  personne  ;  ce  qui  fut  approuvé  par 
les  commissaires.  Herbert  trouva  le  roi  bien  diffé- 
rent du  portrait  que  ses  ennemis  en  avaient  fait  : 
aussi  s'attacha-t-il  sincèrement  à  lui;  il  ne  quitta 
ce  prince  infortuné  qu'au  dernier  moment,  et 
pendant  deux  ans  partagea  ses  souffrances  et  ses 
angoisses.  Charles,  louché  de  la  vive  affection 
d'Herbert,  lui  accorda  sa  confiance,  et  lui  en 
donna  des  preuves.  A  l'époque  delà  restauration, 
Charles  II  créa  Herbert  baronnet,  «  pour  le  récom- 
«  penser  »,  disent  les  lettres  patentes,  «  des  bons 
«  et  loyaux  services  rendus  par  lui  au  roi  notre 
«  père  durant  les  deux  dernières  années  de  sa 
«  vie.  »  Herbert  se  retira  dans  sa  patrie ,  et  y 
mourut  le  1er  mars  1681 .  On  a  de  lui  en  anglais  : 
1°  Voyage  de  plusieurs  années  en  Afrique  et  dans 
la  grande  Asie,  notamment  dans  les  possessions  de 
la  monarchie  persane,  aitisi  que  dans  quelques  parties 
des  Indes  orientales  et  dans  les  îles  adjacentes , 
Londres,  1654,  un  vol.  in-fol.,  fig.;  2e  édition, 
revue  et  augmentée,  ibid.,  1638,  in-fol.;  5e, 
1665;  4e,  1677.  Le  titre  de  chacune  de  ces  éditions 
offre  des  changements.  Herbert  était  un  homme 
instruit,  comme  on  le  voit  par  ses  conjectures 
sur  les  noms  que  les  pays  et  les  lieux  qu'il  a  par- 
courus portaient  chez  les  écrivains  de  l'antiquité. 
II  est  au  fait  de  l'histoire  de  tous  ces  pays;  mais 
il  se  livre  trop  au  désir  d'étaler  son  érudition,  et 
il  l'étend  même  aux  contrées  qu'il  n'a  pas  visi- 
tées. Ces  défauts  étant  plus  sensibles  dans  les 
dernières  éditions,  il  est  probable  que  ces  hors- 
d'œuvre  sont  l'ouvrage  des  personnes  qui  se 
chargèrent  de  réimprimer  ce  livre.  Les  observa- 
tions d'Herbert  sont  en  quelque  sorte  noyées  au 


milieu  de  ces  additions.  Il  paraît  d'ailleurs  très- 
véridique  :  on  a  toujours  regardé  sa  relation 
comme  une  des  meilleures;  et  avant  que  celle  de 
Chardin  parût,  elle  passait  pour  la  plus  exacte 
sur  ce  qui  concernait  la  Perse.  Elle  a  été  traduite 
en  hollandais,  Dordrecht,  1658,  in-4°,  fig.;  et  du 
flamand  en  français  sous  ce  titre  :  Relation  du 
voyage  de  Perse  et  des  Indes  orientales,  avec  les  ré- 
volutions arrivées  au  royaume  de  Siam  l'an  1647, 
traduites  du  flamand  de  Jèrémie  Van  Vliet,  Paris, 
1663,  in-4°.  V/icquefort,  auteur  de  cette  version, 
reproche  avec  raison  au  traducteur  flamand  d'avoir 
mal  compris  et  souvent  mutilé  son  original  :  on 
s'aperçoit  que  lui-même  a  commis  des  erreurs  de 
date.  Peut-être  ces  erreurs  sont-elles  dans  l'ori- 
ginal, qui  doit  être  rare;  car  c'est  toujours  la 
traduction  française  qui  est  citée,  même  par  les 
auteurs  étrangers.  2°  Threnodia  Carolina ,  conte- 
nant une  relation  historique  des  deux  dernières  an- 
nées de  la  vie  et  du  règne  de  Charles  /tr,  Londres, 
iri-16.  On  y  trouve  dans  le  plus  grand  détail  tous 
les  faits  et  discours  du  roi  depuis  son  premier 
emprisonnement  jusqu'à  sa  mort.  Ce  livre  a  été 
réimprimé  avec  beaucoup  de  soin  par  Nicoll,  à 
Londres,  en  1815.  Cet  éditeur  l'a  fait  précéder 
d'une  préface,  et  y  a  ajouté  un  morceau  intitulé 
Relation  particulière  des  funérailles  du  roi,  contenue 
dans  une  lettre  de  sir  T.  Herbert  à  Dugdale.  Herbert 
donna  aussi  une  relation  séparée  des  derniers 
moments  de  Charles  Ier.  Wood  l'a  insérée  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Athenœ  Oxonienses. 
Herbert,  pour  complaire  à  son  ami  J.  de  Laet, 
traduisit  en  anglais  plusieurs  livres  de  son  his- 
toire des  Indes.  Il  aida  Dugdale  à  recueillir  les 
matériaux  du  troisième  volume  de  son  Monaslicon 
Anglicum.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fit  don 
de  plusieurs  manuscrits  à  la  bibliothèque  publi- 
que d'Oxford  et  à  celle  de  la  cathédrale  d'York. 
Le  Muséum  Ashmolianum  conserve  plusieurs  re- 
cueils faits  par  Herbert.  E — s. 

HERBERT  (William),  Anglais  particulièrement 
instruit  sur  les  antiquités  typographiques,  naquit, 
en  1718,  à  Hitchin ,  dans  le  comté  de  Hertford. 
Après  avoir  exercé  sans  succès  l'état  de  mar- 
chand bonnetier,  et  formé  quelques  entreprises 
infructueuses,  il  partit,  en  qualité  de  commis 
caissier,  sur  un  bâtiment  de  la  compagnie  des 
Indes;  mais,  arrivé  à  Tellichery,  quelques  cir- 
constances de  la  guerre  qui  se  poursuivait  alors 
avec  les  Français  le  détachèrent  du  hâtiment,  et 
l'obligèrent  à  faire  à  pied  un  long  voyage  :  ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'un  an  qu'il  rejoignit  le  navire, 
au  fort  St-David.  Herbert,  ayant  eu  par  là  occasion 
de  voir  beaucoup  de  pays,  exécuta  des  plans  des 
divers  établissements;  ce  qui  lui  valut  une  grati- 
fication de  la  compagnie  des  Indes.  Il  s'établit  en- 
suite à  Londres,  comme  graveur  de  cartes  géo- 
graphiques et  marchand  d'estampes;  et  il  acquit 
de  l'aisance  dans  cette  nouvelle  situation.  Son 
goût  dominant  le  portait  vers  l'étude  des  anti- 
quités typographiques  ;  et  il  commença  à  rassem- 
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bler  des  matériaux  pour  une  nouvelle  édition 
qu'il  projetait  des  Antiquités  typographiques  par 
Ames,  dont  il  avait  acheté'  le  manuscrit  autogra- 
phe, enrichi  de  notes.  Retiré  à  Cheshunt  dans  sa 
province  natale,  il  ne  s'occupa  plus  guère  que  de 
cet  objet.  Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Ames,  considérablement  augmentée,  parut, 
en  4783,  in-4°,  et  fut  suivi  de  deux  autres  en 
1786  et  1790.  L'accueil  que  ce  travail  précieux 
reçut  du  public  n'empêcha  pas  l'auteur  de  re- 
connaître qu'il  pouvait  encore  être  perfectionné; 
et  il  en  préparait  une  édition  ultérieure,  lors- 
qu'il mourut,  le  18  mars  1795.  Son  caractère 
était  estimable,  quoiqu'un  peu  singulier.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à  un  manuel  intitulé  New 
Directory  for  the  east  Indies,  in-4°;  et  on  lui  doit 
une  édition  de  l'Histoire  du  comté  de  Gloucesler, 
par  Atkins,  1769,  ouvrage  qui  était  devenu  très- 
rare.  L. 

HERBER.T  (N.  baron  de),  diplomate  distingué 
tpii,  par  son  mérite  seul,  fut  élevé  aux  fonctions 
d 'internonce  autrichien  auprès  de  la  Porte  Otto- 
mane,  était  fils  d'un  officier  supérieur  qui  avait 
servi  dans  l'armée  autrichienne,  lors  de  la  guerre 
de  Bosnie,  en  1737.  Ce  dernier  eut  le  malheur 
d'être  fait  prisonnier  à  la  suite  de  la  bataille 
près  Banjaluka,  perdue  par  le  prince  de  Hild- 
burghausen,  et  d'être  retenu  dans  les  faubourgs 
de  Constantinople,  ainsi  que  sa  femme  et  beaucoup 
d'autres  officiers  autrichiens,  pris  comme  lui  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  prisonniers 
furent  alors  assez  maltraités  par  les  Turcs.  Quel- 
ques années  après  la  conclusion  de  la  paix  entre 
l'Autriche  et  la  Porte,  le  père  François,  jésuite, 
homme  fort  instruit ,  fut  envoyé  par  la  cour  de 
Vienne,  comme  chapelain  de  la  légation  autri- 
chienne, à  Constantinople.  Ses  talents,  et  surtout 
ses  connaissances  en  physique,  gagnèrent  à  ce 
religieux  l'estime  des  musulmans  :  le  Grand  Sei- 
gneur lui-même  lui  témoigna  beaucoup  de  con- 
sidération. Il  sollicita  de  ce  prince,  dans  un  mo- 
ment favorable,  l'affranchissement  de  quelques 
enfants  chrétiens:  sa  demande  lui  fut  accordée; 
quatre  garçons  furent  mis  à  sa  disposition;  l'un 
d'eux  était  Herbert.  Le  père  François  prit  ces 
quatre  enfants  chez  lui,  en  eut  soin  comme  un 
père,  les  instruisit,  et  leur  enseigna  surtout  les 
langues  orientales  :  il  avait  l'intention  de  les  élever 
pour  son  ordre.  Le  noviciat  étant  terminé,  deux 
de  ces  enfants  prirent  effectivement  l'habit  reli- 
gieux; mais  les  deux  autres,  parmi  lesquels  se 
trouva  Herbert ,  témoignèrent  plus  de  goût  pour 
les  emplois  civils.  Le  prince  de  Kaunitz,  chance- 
lier d'État,  le  nomma  son  lecteur;  mais,  peu  de 
temps  après,  le  jeune  Herbert  fut  attaché  à  la  lé- 
gation autrichienne  à  Constantinople  en  qualité 
de  secrétaire  interprète.  Il  fut  élevé  par  son  sou- 
verain au  rang  de  secrétaire  de  légation,  et, 
quelques  années  plus  tard,  aux  fonctions  émi- 
nenles  de  ministre  et  d'inlernonce  auprès  de  la 
Porte.  Il  remplit  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
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nées  cet  emploi  à  la  satisfaction  de  sa  cour,  et 
mourut  en  1802.  B — h — d. 

HERBERT  DE  CIIERBURY  (Lord  Edouard),  cé- 
lèbre déiste  anglais,  naquit,  en  1581,  au  château 
de  Montgommery ,  dans  le  pays  de  Galles.  Après 
avoir  fait,  à  l'université  d'Oxford,  d'aussi  bonnes 
études  qu'elles  pouvaient  l'être  dans  ce  temps-là, 
il  parcourut  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  et 
acquit  dans  ses  voyages  des  connaissances  très- 
étendues  et  très-variées.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  s'y  fit  remarquer  par  sa  bravoure  autant  que 
par  ses  lumières.  Doué  de  beaucoup  d'avantages 
extérieurs,  il  était  chéri  des  belles,  comme  des 
savants  et  des  braves  :  il  fut  présenté  à  la  reine 
Elisabeth,  en  1600,  et  reçu  chevalier  du  Bain  à 
l'avènement  de  Jacques  Ier,  qui  le  combla  de  fa- 
veurs et  lui  confia  divers  emplois  importants.  Ën 
1608,  il  entreprit  un  voyage  en  France,  où  il  ap- 
porta les  idées  de  chevalerie  dont  il  s'était  pénétré 
en  Angleterre  ,  mais  surtout  cette  excessive  déli- 
catesse sur  le  point  d'honneur,  qui,  dans  un  siècle 
où  les  duels  étaient  si  fort  à  la  mode,  devait  ou- 
vrir un  vaste  champ  à  son  courage.  Sa  réputation 
sous  ce  rapport  et  ses  manières  distinguées  lui 
méritèrent  plusieurs  amis,  parmi  lesquels  Henri 
de  Montmorency ,  connétable  de  France  et  père 
du  duc  de  ce  nom  décapité  à  Toulouse  :  ce  qui 
valait  mieux  encore,  il  fut  bien  traité  par  Henri  IV, 
et  fit  sa  cour  à  la  reine  Marguerite  qui,  peut-être, 
ainsi  qu'il  le  donne  à  entendre  dans  ses  Mémoires, 
lui  fut  toute  bonne,  comme  à  bien  d'autres.  Revenu 
dans  ses  foyers  au  bout  d'une  année,  il  les  quitta 
de  nouveau,  en  1610,  pour  aller  servir  dans  les 
troupes  chargées  du  siège  de  Juliers,  sous  Maurice, 
prince  d'Orange  ,  et  il  montra  une  valeur  poussée 
quelquefois  jusqu'à  la  témérité  :  il  vint  déposer 
ses  lauriers  auprès  de  la  reine  Anne,  qui  lui  donna 
de  nouveaux  motifs  d'émulation  guerrière  ;  et,  en 
1614 ,  il  repartit  pour  faire,  sous  les  ordres  du 
même  prince  d'Orange,  une  seconde  campagne 
contre  les  Espagnols,  qui  étaient  commandés  par 
le  marquis  de  Spinola.  Il  entreprit  ensuite  un 
voyage  en  Italie.  Comme  il  passait ,  à  son  retour, 
par  les  États  du  duc  de  Savoie,  ce  prince  le  char- 
gea d'une  mission  de  confiance.  Il  s'agissait  de 
conduire  en  Piémont  quatre  mille  hommes  que 
devaient  lui  fournir  les  protestants  de  Languedoc  ; 
mais  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  avait  dé- 
fendu par  un  édit  toute  levée  de  troupes  en 
France.  Son  ambassadeur  à  Turin ,  le  marquis  de 
Rambouillet  (père  de  Julie  d'Angennes) ,  ayant 
donné  avis  des  tentatives  d'Herbert,  celui-ci  fut 
arrêté  à  Lyon ,  mais  on  le  mit  bientôt  après  en 
liberté.  Regardant  cet  emprisonnement  comme 
une  insulte  personnelle,  il  appela  en  duel  le  gou- 
verneur de  la  ville,  et  il  fallut  que  le  duc  de 
Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  s'en- 
tremît pour  accommoder  le  différend.  Ne  pouvant 
remplir  ses  engagements  avec  le  duc  de  Savoie, 
Herbert  alla  rejoindre  Maurice  de  Nassau  ;*puis, 
repassant  en  Angleterre,  il  se  préparait  à  de  nou- 
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veaux  exploits,  lorsqu'il  fut  nomme  par  le  roi 
Jacques  Ier  ambassadeur  extraordinaire  en  France, 
avec  la  mission  apparente  de  renouveler  l'alliance 
entre  les  deux  puissances  voisines  :  il  fit  à  Paris 
l'entre'e  la  plus  magnifique  et  partit  pour  la  Tou- 
raine  ,  où  e'tait  la  cour.  On  doit  regretter  que, 
dans  sa  vie  e'crite  par  lui-même ,  il  parle  aussi 
succinctement  de  ses  travaux  diplomatiques  ;  mais 
il  s'explique  d'une  manière  piquante  et  même  avec 
beaucoup  de  sagacité'  politique  sur  le  compte  de 
Louis  XIII  et  de  Luynes,  son  favori.  Le  tableau 
qu'il  trace  de  la  cour  de  France  et  de  ses  mœurs 
à  celte  e'poque  s'accorde  avec  tout  ce  que  nous  en 
apprennent  l'histoire  et  les  mémoires  du  temps  : 
il  présente  d'autant  plus  d'intérêt ,  qu'Edouard 
Herbert  avait  vécu  avec  les  personnages  français 
les  plus  marquants,  hommes  en  place,  savants  ou 
guerriers.  La  cérémonie  du  renouvellement  de 
l'alliance  ayant  eu  lieu,  il  ne  résida  plus  à  Paris 
que  comme  ambassadeur  ordinaire  ,  et  son  occu- 
pation principale  fut  de  déjouer  les  menées  de 
l'Espagne,  qui  visait  à  la  monarchie  continentale. 
Tant  qu'il  ne  fut  question  que  de  maintenir  le 
bon  accord  entre  les  deux  nations ,  sa  tâche  lui 
parut  facile  à  remplir;  mais  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
d'intervenir  comme  médiateur  entre  le  roi  de 
France  et  ses  sujets  protestants,  il  éprouva  de  la 
part  du  duc  de  Luynes  des  difficultés  ,  une  hau- 
teur ,  une  rudesse  même ,  qu'il  n'était  pas  dans 
son  caractère,  naturellement  peu  flexible,  de  sup- 
porter. Il  se  rendit  auprès  de  Louis  XIII,  qui  était 
occupé  en  ce  moment  du  siège  de  Saint-Jean  d'An- 
gely  ,  et  il  lui  déclara  que ,  si  l'on  refusait  les 
bons  offices  du  roi  d'Angleterre,  ce  souverain  était 
décidé  à  prendre  tous  les  moyens  d'empêcher  la 
ruine  et  l'extinction  totale  du  parti  protestant. 
Le  zèle  d'Herbert  déplut  au  connétable  de  Luynes, 
qui  parvint  à  rendre  sa  mission  "inutile.  II  avait 
offensé  ce  favori  de  manière  à  ne  pouvoir  se  le 
faire  pardonner  :  il  se  rendit  à  Cognac  auprès  du 
roi,  dont  il  reçut  un  accueil  plus  favorable.  Comme 
le  maréchal  de  Saint-Géran  lui  représentait  que 
Luynes  ne  le  laisserait  pas  tranquille  dans  cette 
ville  :  «  Je  me  crois  en  sûreté ,  répondit  Herbert, 
«  partout  où  j'ai  mon  épée  à  mon  côté.  »  Mais  le 
connétable  envoya  son  propre  frère  comme  am- 
bassadeur en  Angleterre,  pour  se  plaindre  de  lord 
Herbert ,  et  celui-ci  fut  rappelé.  Le  roi  Jacques 
le  fit  repartir  pour  la  France  après  la  mort  de 
Luynes,  en  lui  donnant  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus et  beaucoup  de  preuves  de  la  confiance  qu'il 
avait  dans  ses  talents  et  sa  fidélité  :  cependant, 
lorsqu'il  fut  question  de  terminer  les  négociations 
entamées  pour  le  mariage  du  prince  de  Galles 
avec  Henriette  de  France  ,  sœur  de  Louis  XIII, 
Herbert  fut  obligé  d'en  laisser  la  conduite  au 
comte  de  Carliste  et  à  lord  Holland  ,  nommés 
ambassadeurs  extraordinaires.  Il  fut,  en  1625, 
créé  pair  d'Irlande  ,  sous  le  nom  de  baron  de 
Castle-Island  ,  et,  en  1631  ,  baron  d'Angleterre, 
avec  le  titre  de  lord  Herbert  de  Cherbury.  Il  parait 


qu'après  la  mort  du  duc  de  Buckingham  son  ami 
il  quitta  la  cour.  II  est  impossible  de  douter  qu'au 
commencement  des  guerres  civiles  il  ne  se  soit 
rangé  du  parti  opposé  à  Charles  Ier,  malgré  les 
faveurs  qu'il  avait  reçues  de  Jacques  Ier ,  puisque 
le  château  de  Montgommery  ayant  été  démoli  par 
les  troupes  du  roi ,  le  parlement  crut  lui  devoir 
une  pension  pour  le  dédommager  comme  pro- 
priétaire. Nous  ne  voyons  pourtant  pas,  dans  les 
Mémoires  d'Herbert ,  qu'il  ait  pris  une  part  active 
à  ces  guerres.  Il  mourut  à  Londres  le  20  août 
16i8:  son  épitaphe ,  qu'on  voit  dans  l'église  de 
St-Gille-des-Champs  ,  le  désigne  principalement, 
ainsi  qu'il  l'avait  demandé  ,  comme  auteur  du  livre 
De  la  vérité  ,  dont  nous  allons  parler.  On  a  de  lui  : 
'1°  De  veritale ,  prout  distinguitur  a  révélât ione  ,  a 
verisimili ,  a  fnlso  ,  cui  operi  additi  sunl  duo  alii 
tractatus  ,  primus  de  causis  errorum  ,  aller  de  reli- 
gione  laïci ,  imprimé  pour  la  première  fois,  à  Paris, 
en  1624  ;  réimprimé  à  Londres,  en  1653  et  1645  ; 
traduit  en  français  ,  1659  ,  in-4°  ,  et  répandu  en- 
suite dans  toute  l'Europe.  Le  but  de  ce  livre, 
auquel  il  mit  la  dernière  main  pendant  sa  seconde 
ambassade  en  France  ,  et  qu'il  se  crut  autorisé  à 
publier ,  ayant  pour  lui  les  suffrages  de  Grotius 
et  de  Tilenus  (Daniel  Tileners) ,  est  de  prouver  la 
suffisance ,  l'universalité  et  la  perfection  absolue 
de  la  religion  naturelle  ,  en  rejetant  toute  révé- 
lation comme  inutile.  Herbert  semble  être  un  des 
premiers  qui  ait  réduit  le  déisme  en  système;  ce 
qui  lui  a  valu  la  première  place  dans  l'ouvrage 
de  Leland ,  intitulé  Vie  des  écrivains  déistes.  Chris- 
tian Kortholt  l'a  mis  sur  une  même  ligne  avec 
Hobbcs  et  Spinosa  ,  dans  sa  dissertation  De  tribus 
impostoribus  magnis,  Edoardo  Herbert,  Tkoma  Hobbcs, 
et  Benediclo  Spinosa, ,  liber. ,  Kiel,  1680.  Le  système 
d'Herbert  fut  réfuté  par  divers  théologiens  anglais  ; 
mais  l'ouvrage  le  plus  complet  en  ce  genre  est 
le  traité  posthume  d'Halyburton  sur  l'Insuffisance 
de  la  religion  naturelle.  Locke  a  également  attaqué 
plusieurs  parties  de  ce  même  système,  dans  l'Essai 
sur  l'entendement  humain  et  dans  le  Christianisme 
raisonnable.  En  France',  il  trouva  un  redoutable 
adversaire  dans  le  célèbre  Gassendi.  On  peut  voir 
encore  l'analyse  et  "la  réfutation  de  ce  système 
dans  l'Histoire  critique  du  philosophisme  anglais, 
par  Tabaraud,  qui  a  fourni  plusieurs  des  juge- 
ments énoncés  dans  cet  article  sur  les  productions 
philosophiques  d'Herbert.  Le  déisme  qu'il  profes- 
sait est ,  au  fond  ,  moins  déraisonnable  que  celui 
de  beaucoup  d'autres  venus  après  lui.  Il  reconnaît 
positivement  un  être  suprême,  créateur  et  con- 
servateur, dont  la  providence  préside  au  gouver- 
nement moral  de  ce  monde  ;  car,  quoique  Herbert 
de  Cherbury  ait  été  placé  par  Kortholt  au  rang 
des  athées ,  à  côté  de  Hobbes  et  de  Spinosa ,  il 
admet  la  nécessité  de  la  prière,  de  l'action  de 
grâces ,  et  de  diverses  autres  pratiques  de  culte, 
par  lesquelles  la  créature  entretient  avec  le  créa- 
teur des  relations  qui  attestent  sa  dépendance  de 
la  Divinité.  Il  recommande  l'accomplissement  des 
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préceptes  du  Décalogue,  qui  contiennent  les  grands 
principes  de  la  morale  universelle.  îl  veut  qu'on 
ait  recours  à  la  miséricorde  divine  par  une  dou- 
leur sincère  des  fautes  commises.  Enfin  le  dogme 
important  de  l'immortalité  de  Pâme,  lié  essen- 
tiellement avec  celui  des  peines  et  des  récompenses 
d'un  état  futur,  -est  établi  de  la  manière  la  plus 
formelle  dans  les  ouvrages  de  lord  Herbert.  Sous 
tous  ces  rapports,  son  système  philosophique  a 
plus  d'ensemble,  est  mieux  lié  et  moins  irréligieux 
que  la  plupart  de  ceux  de  l'école  moderne.  Quand 
il  eut  composé  son  livre  De  Veritate ,  il  hésita 
quelque  temps ,  même  après  avoir  consulté  Gro- 
tius  et  Tileners ,  à  le  mettre  au  jour ,  tant  les 
principes  lui  en  paraissaient  à  lui-même  nouveaux 
et  extraordinaires.  Dans  un  récit  digne  des  Lé- 
gendes, où  l'on  a  rapporté  tant  de  visions  mira- 
culeuses ,  il  raconte  qu'un  jour  il  invoqua  Dieu 
pour  savoir  s'il  pouvait  faire  imprimer  son  livre, 
et  qu'à  la  fin  de  sa  prière  il  entendit  un  brait 
éclatant,  parti  du  côté  même  où  le  ciel  était  le 
plus  serein  :  il  le  prit  aussitôt  pour  le  signe  de 
l'approbation  divine.  Était-ce  un  phénomène  na- 
turel arrivé  en  cet  instant ,  ou  bien  une  de  ces 
illusions  auxquelles  se  livrent  quelquefois  les 
hommes  même  qui,  pour  s'être  soustraits  au  joug 
des  vérités  les  plus  incontestables  ,  se  vantent 
d'avoir  secoué  celui  des  préjugés  ?  Les  immenses 
lectures  d'Herbert  avaient  probablement  fatigué 
sa  tète  et  mis  un  grand  désordre  dans  ses  idées, 
quand  il  crut  entendre  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  permettait  de  publier  l'ouvrage  en  question. 
2°  De  religione  gentilium ,  errorumque  apud  eus 
causis ,  Amsterdam,  1655,  in-4°,  et  1700,  in-8°, 
traduit  en  anglais  et  publié  en  1705.  Il  y  remonte 
aux  causes  qui  avaient  pu  et  dû  égarer  les  prêtres 
et  les  sages  du  paganisme  dans  leurs  notions  sur 
l'Être  suprême.  5°  De  religione  laïci,  dissertation 
qui  se  trouve  dans  l'édition  in-4°  du  livre  de  la 
Vérité ,  Londres,  1645,  et  dont  le  but  est  de  dé- 
montrer que  les  laïques  sont  hors  d'état  d'acquérir 
une  connaissance  satisfaisante  de  la  vraie  révéla- 
tion, au  milieu  des  différentes  sectes  qui  se  vantent 
de  la  posséder,  et  dont  chacune  interprète  ce  don 
céleste  à  sa  manière;  4°  De  expeditione  Buckin- 
ghami  ducis  in  R/ieam  insulam,,  Londres,  1658.  Ce 
dernier  ouvrage  fut,  comme  on  voit,  publié  après 
la  mort  d'Herbert,  qui  eut  lieu  en  1648.  5°  His- 
toire de  la  vie  et  du  règne  de  Henri  VIII,  in-fol. 
Sous  le  rapport  de  la  composition,  elle  est  regar- 
dée comme  un  des  bons  morceaux  d'histoire  écrits 
en  anglais  ;  on  en  estime  surtout  la  partie  mili- 
taire et  politique  :  mais  on  y  remarque  une  ex- 
trême partialité  pour  ce  monarque  ,  et  c'est  plutôt 
une  apologie  qu'un  tableau  tracé  judicieusement. 
Le  style  de  cet  auteur  est  nerveux  et  exempt  de 
la  recherche  et  de  la  pédanterie  qui  dominaient 
dans  la  littérature  à  l'époque  où  il  a  écrit.  Une 
collection  de  ses  poè'mes,  publiée  par  son  fils  en 
1665 ,  parait  n'avoir  produit  que  peu  de  sensation. 
6°  Life  of  lord  Herbert ,  bg  himself  :  ces  Mémoires 
XIX. 


ne  vont  pas  plus  loin  que  son  retour  définitif  de 
l'ambassade  de  France.  Outre  l'avantage  dont  nous 
avons  parlé  d'offrir  une  peinture  fidèle  des  mœurs 
du  temps,  et  de  bien  faire  connaître  surtout  l'in- 
térieur de  l'Angleterre  sous  plusieurs  règnes,  en 
fournissant  un  témoignage  souvent  très-singulier 
du  peu  de  police  qu'il  y  avait  alors  dans  ce  pays, 
la  Vie  d'Herbert  écrite  par  lui-même  donne  l'idée 
d'un  caractère  peu  commun  :  celui  de  son  auteur. 
Sa  franchise,  sa  droiture,  l'exaltation  de  ses  prin- 
cipes d'honneur,  sa  conduite  pendant  les  missions 
dont, il  fut  honoré,  jettent  un  intérêt  très-vif  sur 
ses  récils  ;  on  le  voit  réunir  tous  les  contrastes, 
selon  qu'il  se  laisse  entraîner  par  son  imagination 
ou  par  son  tempérament,  ou  bien  que  la  raison 
reprend  l'empire  sur  lui.  Il  se  montre  vain,  poin- 
tilleux ,  querelleur,  mais  généreux,  brave  et  dés- 
intéressé :  enfin,  quoiqu'on  puisse  le  soupçonner 
de  partialité  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  lui- 
même  ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  joui  d'une 
grande  estime  parmi  ses  contemporains.  Le  ma- 
nuscrit de  ses  Mémoires,  oublié  pendant  plus  de 
cent  ans  au  château  de  Lymore  ,  dans  le  comté 
de  Montgommery,  devenu  le  chef-lieu  de  la  famille 
Herbert,  fut  découvert  vers  1750,  et  revit  le  jour 
par  lessoins  d'Horace  Walpole  ,  qui  en  fut  l'éditeur, 
Strawberry-IIell ,  1764,  in-4°  ;  Londres,  1770, 

1778,  1792,  in-4" ;  avec  une  préface  de  Walter 
Scott ,  Édimbourg  ,  1809 ,  in-8°  ;  Londres  ,  1826, 
in-8°.  7°  Vie  d' Apollonius  de  Thgane,  par  Phiios- 
trate ,  avec  les  commentaires  donnés  en  anglais 
par  Charles  Blount,  traduit  de  l'anglais  par  de 
Castilhon,  Berlin,  1774,  4  vol.  in-12;  Amsterdam, 

1779,  4  vol.  in-12.  C'est  la  publication  des  maté- 
riaux qu'Herbert  de  Cherbury  avait  laissés  pour 
éclaircir  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane  par  Phi- 
lostrate. Ces  matériaux  avaient  vu  le  jour  en  an- 
glais par  les  soins  de  Charles  Blount.    L — p — e. 

HERB1GNY  (Henri-François  Lambert  d'),  mar- 
quis de  Thibouville,  était  fils  de  Henri  Lambert, 
seigneur  d'Herbigny,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  qui.,  après  avoir  été  maître  des  requêtes 
en  1660,  intendant  à  Moulins  en  1666,  à  Grenoble 
en  1679,  à  Montauban  en  1691,  à  Lyon  en  1694, 
puis  à  Rouen  la  même  année,  mourut  conseiller 
d'État  le  25  novembre  1700,  âgé  de  77  ans.  Henri- 
François  parcourut  à  peu  près  la  même  carrière 
que  son  père,  et  fut  appelé  plusieurs  fois  à  le 
remplacer.  Nommé  conseiller  au  grand  conseil 
le  12  janvier  1682,  maître  des  requêtes  le  19  juil- 
let 1687,  intendant  de  Montauban  en  1691,  de 
Lyon  en  1694,  et  de  Rouen  en  1702,  il  mourut 
sans  alliance  le  29  juillet  1704.  Si  d'Herbigny 
n'avait  pas  d'autres  titres  à  la  célébrité  que  ceux 
qu'on  vient  d'énumérer,  il  serait  tout  au  plus 
digne  de  figurer  dans  un  lexique  nobiliaire,  ou 
dans  le  catalogue  des  magistrats  des  différentes 
provinces  où  il  a  rempli  les  fonctions  dont  le  roi 
l'avait  investi;  mais  il  a  laissé  des  traces  ineffaça- 
bles de  son  administration  dans  la  seconde  ville 
du  royaume,  en  composant  un  Mémoire  sur  le 
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gouvernement  de  Lyon.  C'est  une  espèce  de  statis- 
tique de  cette  ville  vers  la  fin  du  17e  siècle.  L'au- 
teur y  a  consigné  des  documents  précieux  pour 
quiconque  voudra  faire  l'histoire  du  Lyonnais  ,  du 
Forez  et  du  Beaujolais  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
De  tous  nos  historiens  modernes,  M.  Beaulieu  est 
le  seul  qui  en  ait  reproduit  de  longs  fragments 
dans  son  Histoire  du  commerce  de  Lyon.  Toutefois 
avant  lui  l'auteur  des  Tablettes  chronologiques ,  in- 
se're'es  dans  Y  Annuaire  de  Lyon  pour  1  838 ,  en  avait 
cité  plusieurs  passages.  Quoique  très-digne  d'être 
imprimé,  le  mémoire  de  d'Herbigny  est  resté 
inédit,  mais  il  en  existe  de  nombreuses  copies 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières. 
Si  chacun  des  intendants  qui  se  sont  succédés  à 
Lyon  eût  fait  un  semblable  travail,  il  serait  facile 
de  remplir  les  lacunes  qu'offre  l'histoire  civile  et 
industrielle  de  cette  importante  cité.  Voy.  le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse ,  par  la  Chesnaye-Desbois, 
t.  8,  p.  590,  et  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Lyon.  A.  P. 

IIEBB1GNY.  Voyez  Favart  d'Herbigny. 

HERB1GNY  (P.-F.-X.  Bourguignon  d'),  auteur  de 
quelques  ouvrages  politiques,  naquit  le  4  décem- 
bre 1772  à  Laon ,  d'une  famille  honorable.  Par 
l'influence  du  marquis  de  Condorcet,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  comité  d'instruction  publique  dès 
l'origine  de  cette  institution.  11  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'au  mois  de  janvier  1793,  époque  à  la- 
quelle il  se  retira  à  Haubourdin,  près  de  Lille. 
Dans  cette  retraite  il  composa  trois  tragédies  : 
Hercule  et  Pohjxène,  Absalon.  les  Parthes.  Nommé 
au  mois  de  mars  1816  recteur  de  l'académie  de 
Grenoble,  et  au  mois  de  mai  1817  recteur  de 
l'académie  de  Rouen,  il  fut  appelé  le  1er  août 
1820,  sous  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  aux 
fonctions  de  censeur  à  Lille,  et  bientôt  après  à 
celles  de  secrétaire  général  de  la  préfecture  du 
Nord.  Sous  le  ministère  de  Villèle,  d'Herbigny  se 
rangea  dans  l'opposition,  et  c'est  alors  qu'il  fit 
paraître  sa  Revue  politique  de  l'Europe  eu  1825, 
Paris  ,  1825  ,  in-8°.  Cette  brochure  ,  parue  sans 
nom  d'auteur,  produisit  une  certaine  sensation, 
et  fut  attribuée  à  divers  membres  du  parti  libéral. 
Ses  Nouvelles  lettres  provinciales ,  qui  suivirent  de 
près  sa  Revue  de  l'Europe  ,  lui  attirèrent  des  pour- 
suites, et  il  dut  se  réfugier  en  Belgique.  La  révo- 
lution de  1850  lui  rouvrit  les  portes  de  sa  patrie  ; 
mais  il  se  refusa  à  prendre  part  à  la  vie  publique. 
11  publia  alors  un  Traite  politique  de  l'éducation 
publique,  Paris,  1850,  in-8° ,  et  plus  tard  des 
Études  politiques  et  historiques  ,  Paris,  1856,  in-8°. 
On  lui  doit  en  outre  quelques  opuscides  sans  im- 
portance réelle.  Il  paraît  que  dans  quelques-uns 
de  ceux  qu'il  publia  pendant  son  séjour  en  Belgi- 
que, d'Herbigny  annonçala  révolution  de  juillet.  Il 
est  mort  à  Loos  ,  près  de  Lille,  le  13  mars  1846.  Z. 

HERBIN  (Acguste-François-Julien),  orientaliste, 
naquit  à  Paris  le  15  mars  1783,  et  fut  un  des  pre- 
miers élèves  qui  s'attachèrent  à  l'école  des  langues 
orientales.  Il  y  fil  des  progrès  rapides  ,  en  sorte 


qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  entreprit  une  grammaire 
arabe,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Développements 
des  principes  de  la  langue  arabe  moderne,  suivis 
d'un  Recueil  de  phrases,  de  traductions  interlinéaires, 
de  proverbes  arabes ,  et  d'un  essai  de  calligraphie 
orientale,  Paris,  1803,  1  vol.  in-4°,  avec  onze 
planches.  Ce  volume  devait  être  suivi  de  fragments 
des  Mille  et  une  Nuits,  et  d'un  Dictionanire  arabe- 
français  et  français-arabe.  Si  la  critique  peut  trou- 
ver quelques  erreurs  à  relever  dans  cette  gram- 
maire, fruit  trop  précoce  d'un  jeune  élève  plein 
de  zèle  et  de  facilité,  la  justice  veut  aussi  qu'on 
dise  les  difficultés  qu'Herbin  eut  à  vaincre.  Il  avait 
acquis  une  rare  habileté  dans  la  calligraphie  orien- 
tale ,  et  tout  le  mérite  de  cette  partie  de  sa  Gram- 
maire doit  lui  être  attribué.  «  J'ai  e'té  témoin  ,  dit 
«  un  de  ses  condisciples  ,  qu'il  a  dessiné  les  mo- 
«  dèles  des  planches;  qu'il  en  a  dirigé  entièrement 
«  le  travail  ,  et  que ,  souvent ,  il  a  été  obligé  de 
«  graver  des  caractères  pour  prévenir  l'irrégula- 
«  rité  de  leur  exécution.  »  Outre  cet  ouvrage, 
Herbin  en  avait  composé  plusieurs  autres.  A  l'aide 
d'une  presse  portative,  il  avait  imprimé  une  No- 
lice  sur  Hafiz ,  suivie  d'une  imitation  en  vers  de 
quelques  odes  de  ce  poè'te  célèbre  :  cette  petite 
brochure  (février  1806  ,  in-12  ,  39  pages)  est  ex- 
trêmement rare ,  ayant  été  distribuée  seulement 
par  l'auteur  à  ses  amis.  Voici  l'indication  de  ses 
travaux  manuscrits ,  telle  qu'elle  se  lit  dans  le 
Journal  de  Paris  :  1°  Dictionnaire  arabe-français  et 
français-arabe  ;  2°  Rlanche  de  Rossi ,  ou  la  Fidélité 
conjugale,  traduit  du  toscan  ;  5°  Redr-eddin,  roman 
oriental,  pour  faire  suite  aux  Mille  et  une  Nuits  ; 
4°  la  Journée  villageoise  ,  poè'me  en  trois  chants 
et  en  vers ,  traduit  de  l'italien  ;  5°  Essai  sur  les 
synonymes  arabes,  contenant  deux  cent  dix-huit 
mots  ;  6°  Fragmetits  sur  ilndostan  ;  7°  Dissertation 
sur  la  manière  de  simplifier  les  caractères  chinois  ; 
8"  Histoire  des  poètes  persans  ;  9°  Traité  sur  la  mu- 
sique des  Arabes.  A  une  grande  variété  de  connais- 
sances et  à  un  extérieur  agréable,  cet  orientaliste 
joignait  une  aménité  de  caractère  qui  le  rendait 
cher  à  tous  ceux  qui  le  fréquentaient.  Il  a  été 
moissonné  à  la  fleur  de  son  âge ,  le  30  décembre 
1806.  J— n. 

HERBINIUS  (Jean)  ,  savant  luthérien ,  naquit  en 
1633,  à  Pietschen  ,  dans  la  province  de  Brieg  en 
Silésie.  La  guerre  força,  peu  après,  ses  parents  à 
se  retirer  en  Hongrie ,  et  il  y  commença  ses  études, 
qu'il  acheva  à  Wittemberg.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  fut  nommé  recteur 
des  écoles  de  Pietschen,  puis  de  Wolau  ;  mais  les 
luthériens  de  Pologne  l'ayant  désigné  en  1664 
pour  aller  solliciter  des  secours  de  leurs  coreli- 
gionnaires, il  résigna  son  emploi,  parcourut  l'Al- 
lemagne ,  la  Suisse ,  les  frontières  de  France  et 
de  Hollande,  le  Danemarck,  où  il  s'arrêta  quel- 
que temps,  et  termina  enfin  sa  course  par  la  Suède 
et  les  frontières  de  la  Norvège.  Les  voyages  dé- 
veloppèrent son  goût  pour  l'histoire  naturelle, 
et  lui  facilitèrent  les  moyens  de  recueillir  un  grand 
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nombre  d'observations  intéressantes,  particuliè- 
rement sur  les  lacs  et  les  fleuves  du  nord  de 
l'Europe.  Il  fut  retenu  à  Stockholm ,  par  André' 
Lilliehoeck,  qui  le  nomma  son  prédicateur,  et  lui 
procura  ensuite  la  place  de  recteur  des  e'coles 
allemandes.  Il  quitta  cette  ville  en  1672,  pour 
aller  remplir  les  fonctions  du  saint  ministère  à 
AVilna,  d'où  il  passa  à  Graudentz  en  Prusse.  Il  y 
tomba  malade  au  bout  de  quelques  mois,  et  mou- 
rut le  14  février  1676 ,  dans  sa  44e  anrfPe.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  d'Herbinius  dans 
les  Mémoires  de  Niceron ,  t.  25 ,  et  l'on  se  con- 
tentera de  citer  les  plus  importants:  1°  Examen 
controversiœ  famosœ  de  salis  vel  telluris  motu 
tlteologico-philosophicum  ,  Utrecht ,  1653,  in-12  ; 
2°  Disputationes  duce  de  feminarum  illustrium  eru- 
ditione,  Wittemberg,  1657,  in-4°  :  Niceron  n'en  a 
connu  qu'une  ;  5°  Tragico-comœdia  et  ludi  innocui 
de  Juliano  imperatore ,  ecclesiarum  et  scholarum 
eversore ,  Copenhague  ,  1668  ,  in-4°  ;  4°  Disserta- 
tiones  duœ  de  admirandis  mundi  cataractis  supra 
et  subterraneis  ,  earum  que  principio ,  elemenlorum 
circulatione ,  ubi  eadem  occasione  ceslus  maris  rejlui 
vera  ac  genuina  causa  asseritur  ;  necnon  terrestri  ac 
primigenio  paradiso  locus  situsque  verus  in  Palœs- 
tina  restituilur ,  in  tabula  chorographica  osteuditur, 
et  cont'a  Ulopios.  Jndianos ,  Mesopotamios ,  aliosque 
asseritur  ;  Copenhague,  1670,  Amsterdam  ,  1678, 
in-4°.  Ce  litre  est  si  détaillé  qu'il  suffît  pour  don- 
ner une  ide'e  de  toutes  les  choses  curieuses  que 
renferme  cet  ouvrage  ;  c'est  celui  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  Herbinius,  et  qui  a  le  plus  contribue' 
à  e'tendre  sa  re'putation  hors  de  son  pays.  5°  Re- 
ligiosœ  Kijovienses  crijptœ.  sive  Kijovia  subterranea, 
Ie'na ,  1675,  in-8°.  Ce  sont  des  recherches  sur  la  re- 
ligion des  anciens  habitants  de  la  Moscovie;  elles 
sont  extraites  de  la  Chronique  sclavonne  de  Létopis 
Nestor  ou  Neslerova  (voy.  Nestor).  W — s. 

HERBOUVILLE  (le  marquis  Charles-Joseph-For- 
tunë  d')  ,  naquit  à  Paris  en  1756  ,  d'une  famille 
noble  et  depuis  longtemps  illustrée  par  les  armes. 
Son  père  et  deux  de  ses  oncles  avaient  perdu  la 
vie  sur  le  champ  de  bataille ,  dans  les  guerres 
d'Allemagne ,  et  lui-même  fut  destiné  de  bonne 
heure  à  la  carrière  militaire.  Les  longues  années 
de  paix  qui  commencèrent  le  règne  de  Louis  XVI 
ne  lui  fournirent  aucune  occasion  de  s'y  distin- 
guer ,  et  après  avoir  servi  comme  sous-lieutenant 
au  régiment  de  mestre  de  camp  cavalerie,  capi- 
taine dans  Royal-Navarre,  officier  supérieur  des 
gendarmes  de  la  garde  ,  colonel  et  maréchal  de 
camp  ,  il  parut  tourner  toutes  ses  vues  vers  la 
carrière  administrative.  En  1787  il  fut  membre 
de  l'assemblée  provinciale  de  Rouen ,  et ,  lors  de 
sa  première  réunion,  élu  procureur-syndic  par  le 
clergé  et  la  noblesse.  La  révolution  étant  surve- 
nue ,  il  s'en  montra  partisan  modéré  ,  soit  par 
conviction ,  soit  par  crainte  de  compromettre  sa 
fortune,  qui  était  considérable.  Nommé,  dès  le 
principe,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Rouen ,  il  devint  en  1790  président  de  l'adminis- 


tration départementale  de  la  Seine-Inférieure  ,  et 
dans  des  fonctions  si  difficiles ,  il  sut  allier  tant 
de  modération,  de  justice  et  de  fermeté  que  son 
département ,  offrant  alors  un  rare  exemple  de 
calme  et  de  sécurité,  devint  l'asile  de  beaucoup 
de  victimes  des  premiers  désordres.  Une  pareille 
conduite  ne  pouvait  être  longtemps  à  l'abri  des 
persécutions  ;  d'Herbouville  fut  arrêté,  et  il  passa 
dans  les  fers  toute  l'horrible  époque  de  la  terreur. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  chute  de  Robespierre, 
il  vécut  plusieurs  années  retiré  dans  ses  terres, 
et  ne  s'y  occupant  que  d'agriculture.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  18  brumaire  ,  lorsque  Bonaparte  an- 
nonça l'intention  de  s'environner  de  gens  probes 
et  éclairés  ,  que  d'Herbouville  fut  nommé ,  en 
1800,  préfet  des  Deux-Nèthes,  où  il  eut  le  bonheur 
d'ouvrir  les  portes  de  la  France  à  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  d'émigrés  à  qui  le  gouvernement 
consulaire  permit  d'y  rentrer.  D'Herbouville  passa 
ensuite  (1806)  à  la  préfecture  du  Rhône  (Lyon), 
où  son  administration  a  également  laissé  d'hono- 
rables souvenirs.  Il  donna  sa  démission  de  cette 
place  en  1810,  et  il  vivait  retiré  dans  sa  famille 
lorsque  le  trône  impérial  tomba  en  1814.  Le  mar- 
quis d'Herbouville  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  de  la  restauration  ,  et  il  fut 
nommé  pair  de  France,  lieutenant  général  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  Après  le  second  retour  du 
roi  en  1815,  il  alla  présider  le  collège  électoral 
du  département  du  Rhône,  et  il  contribua  beau- 
coup par  la  chaleur  de  ses  exhortations  à  faire 
nommer  par  ses  anciens  administrés  une  dépu- 
tation  digne  de  la  chambre  introuvable.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  directeur  général  des  postes  , 
et  c'est  surtout  par  ses  soins  éclairés  que  com- 
mencèrent dans  cette  administration  les  perfec- 
tionnements qui  plus  tard  ont  produit  de  si  heu- 
reux résultats.  Remplacé  au  mois  de  novembre 
1816  dans  ces  importantes  fonctions  par  M.  Du- 
pleix  de  Mézy,  d'Herbouville  se  montra  fort  assidu 
à  la  chambre  des  pairs,  et  il  y  soutint  avec  beau- 
coup d'énergie  l'opposition  que  formaient  alors 
les  royalistes  contre  le  ministre  Decaze.  11  con- 
courut plus  tard  dans  le  même  sens  à  la  rédaction 
du  Conservateur  avec  MM.  de  Chateaubriand  ,  de 
Bonald,  etc.  Éloigné  alors  des  fonctions  publiques, 
le  marquis  d'Herbouville  passa  dans  la  retraite 
les  dernières  années  de  sa  vie.  11  mourut  le  3  avril 
1829,  et  il  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  les  funestes 
conséquences  du  système  qu'il  avait  combattu  avec 
tant  de  loyauté  et  de  dévouement.  De  son  mariage 
avec  mademoiselle  d'Argenteuil,  ancienne  abbesse 
du  chapitre  noble  d'Épinal ,  le  marquis  d'Herbou- 
ville a  eu  deux  filles,  mariées  l'une  à  M.  le  duc 
de  Crillon ,  et  l'autre  à  M.  le  comte  de  Choiseul. 
H  avait  publié  divers  Rapports  sur  des  objets  d'ad- 
ministration ,  une  Statistique  du  département  des 
des  Deux-Nèthes ,  et  des  Mémoires  sur  l'agricul- 
ture. Quérard  lui  attribue  l'Emigré  en  1794, 
drame  en  cinq  actes,  Paris,  1820,  in-8°.  M-Dj. 
IIERBST  (Jean- Frédéric-Guillaume  ),  natura- 
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liste  allemand  ,  et  entomologiste  distingué ,  ne'  le 
1er  novembre  47  43 ,  à  Pe'tershagen ,  dans  la  prin- 
cipauté' de  Minden,  fut  d'abord  instituteur  à  Ber- 
lin, et  devint,  quelques  années  après,  aumônier 
d'un  régiment  d'infanterie  prussienne.  Ilerbst  fut 
nommé  successivement  et  avec  distinction  au  mi- 
nistère de  la  chaire  dans  différentes  églises  de 
Berlin.  Il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  comme  na- 
turaliste. 11  fut  membre  de  la  direction  de  la  société 
des  amis  de  l'histoire  naturelle  à  Berlin,  de  l'Aca- 
démie royale  de  Bavière  à  Burghausen,  et  de  la  so- 
ciété économique  à  Potsdam,  II  entretint  une  cor- 
respondance très-suivie  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  et  entreprit  fréquemment  des  voyages 
en  Allemagne,  en  France,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Suisse  et  en  Danemarck,  pour  étendre  ses  con- 
naissances en  histoire  naturelle.  11  avait  aussi 
formé  une  collection  nombreuse  d'insectes  et  de 
crustacés.  Les  protestants  le  placent ,  comme  ora- 
teur, au  même  rang  que  le  prédicateur  Spalding. 
11  mourut  le  S  novembre  1807.  Nous  ne  citerons 
pas  ici  les  différents  recueils  de  ses  sermons  qui 
ont  été  publiés.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer ses  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle,  qui 
jouissent  tous  d'une  réputation  méritée  :  1°  Essai 
d'une  histoire  naturelle  des  écrevisses  et  des  crabes , 
à  Zurich  et  ensuite  à  Berlin,  1782-1804,  5  vol. 
in-fol.  avec  gravures  coloriées;  2°  Introduction  suc- 
cincte à  la  connaissance  des  insectes,  Berlin  et 
Stralsund,  1784-1787,  5  vol.  in-8°  avec  144  gra- 
vures coloriées.  Cet  ouvrage  forme  aussi  les  tomes 
6,  7  et  8  de  l'Histoire  naturelle  du  règne  animal, 
par  Borowsky.  3°  Caractères  des  zoophytes,  par 
P.  S.  Pallas,  traduits  du  latin  par  C.  F.  Wilkens, 
et  publiés  par  Herbst,  Nuremberg,  1787,  2  vol. 
in-4°;  4°  Introduction  succincte  à  la  connaissance 
des  vers,  Berlin,  1787-1789,  2  vol.  in-8°  avec  81 
figures  coloriées;  5°  Système  naturel  des- scarabées, 
ibid.,  1783-1795,  6  vol.  in-8°  avec  109  gravures 
en  couleur  :  le  premier  volume  est  de  C.  G.  Ja- 
blonsky  ;  Herbst  est  l'auteur  des  cinq  derniers  ; 
6°  Système  naturel  des  papillons,  ibid.,  1785-1795, 
7  vol.  in-8°,  avec  180  gravures  enluminées;  7°  Sys- 
tème naturel  des  insectes  aptères,  1797-1800,  quatre 
cahiers  in-4°,  avec  figures  en  couleur.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Système  na- 
turel de  tous  les  insectes  connus,  tant  indigènes  qu'exo- 
tiques, Berlin,  1785-1804,  in-8°,  avec  figures.  8"  De 
la  harpe,  avec  Une  instruction  pour  bien  jouer  de  cet 
instrument,  Berlin,  1792,  in-8°.  Ce  savant  natura- 
liste est  aussi  le  traducteur  du  18e  et  du  19e  volume 
du  Magasin  des  voyages  remarquables,  traduit  des 
langues  étrangères,  Berlin,  1799-1800,  in-8°.  Les 
Mémoires  de  différentes  sociétés  savantes,  dont 
Herbst  était  membre ,  et  d'autres  ouvrages  pério- 
diques, ont  été  également  enrichis  par  lui  de  plu- 
sieurs dissertations  d'un  grand  intérêt.  Nous 
indiquerons  seulement  ici  celle  sur  quelques  es- 
pèces de  sauterelles  très-rares  :  elle  se  trouve  dans, 
les  Mémoires  de  la  société  des  amis  de  l'histoire 
naturelle  (1803),  vol.  4,  p.  111-120.  On  voit  le 


portrait  de  cet  auteur  à  la  tête  du  1er  volume  de 
son  Histoire  des  scarabées.  B — H — I). 

HERBST  (Jean-Georges),  théologien  catholique, 
naquit  le  15  janvier  1787,  à  Rottweil;  et,  après 
avoir  ébauché  ses  études  collégiales,  entra  dans 
la  maison  des  bénédictins  de  Schwarzwalde ,  où 
il  se  livra  principalement  aux  mathématiques; 
mais  il  en  fut  évincé  en  1686,  par  la  suppression 
de  l'établissement.  Élève  alors  de  l'université  de 
Fribourg,  il  y  mena  de  front  l'étude  de  la  philo- 
sophie, de  la  physique,  des  mathématiques 5  il 
revint  à  Rottweil  pour  y  joindre  celle  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  et  enfin,  de  retour  à 
Fribourg,  il  s'occupa  exclusivement  des  langues 
orientales  et  des  sciences  bibliques.  Muni  de  tant 
de  connaissances,  il  entra  en  1811  au  séminaire 
de  Meersburg,  reçut  les  ordres  en  1812,  et  obtint 
la  cure  de  Wiere  aux  environs  de  Fribourg;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  ce  village.  Mandé 
au  séminaire  d'Elvvangen,  nouvellement  créé, 
pour  y  donner  des  leçons  comme  répétiteur,  il 
reçut  bientôt  l'invitation  de  faire  à  l'université  de 
cette  ville,  récente  aussi,  des  lectures  sur  l'arabe 
et  l'hébreu.  La  distinction  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitta de  cette  làehe  lui  valut,  en  1814,  la  chaire 
des  langues  orientales,  d'abord  à  titre  extraordi- 
naire ou  provisoire,  puis  comme  poste  définitif. 
Lors  de  la  translation  de  l'université  à  Tubingue, 
il  garda  cette  chaire,  et  en  1852  il  y  joignit  la 
place  de  bibliothécaire  en  chef.  Il  mourut  quatre 
ans  après,  le  51  juillet  1836,  encore  assez  jeune 
pour  que  l'on  pût  compter  de  sa  part  sur  des  ou- 
vrages plus  importants  que  ceux  qu'on  lui  doit. 
Cependant  il  a  produit  d'utiles  travaux  :  il  y  a  des 
résultats  exacts  et  nouveaux  dans  quelques-unes 
de  ses  dissertations  et  monographies  relatives  à 
l'histoire  de  l'église.  La  variété  de  ses  connais- 
sances, l'habitude  de  l'Orient  et  des  idiomes  orien- 
taux, étaient  autant  de  guides  ou  d'auxiliaires 
qui  facilitaient  ses  travaux.  Nous  indiquerons  de 
Herbst,  entre  autres  morceaux  :  1°  De  Peutateuchi 
quatuor  librorum  posteriorum  auctore  et  edilore  coin- 
mentatio,  Gamund  ,  1817;  2°  les  Conciles  d'Elvire , 
d'Ancyre,  de  Néocésarée,   d'Arles,  ibid.,  1821; 
3°  le  Concile  universel  de  Nicée,  ibid.,  1822;  4°  le 
Concile  de  Laodkèe ,  en  Phrygie  et  de  Gangre,  ibid., 
1825;  5°  le  Concile  de  Sardique,  ibid., ,1825;  6°  His- 
toire de  l'église  catholique  d'Utrecht,  ibid.,  1826; 
7°  les  Conciles  de  Valence  et  de  Turin,  ibid.,  1827; 
8°  les  Conciles  d'Afrique,  ibid. ,  1828  ;  9"  des  Chro- 
niques, ou  Livres  trois  et  quatre  des  Rois,  de  leur 
rapport  avec  les  livres  de  Samuel,  du  degré  de  con- 
fiance qu'ils  méritent  et  de  l'époque  à  laquelle  ils 
ont  été  rédigés,  ibid.,  1851.  P — OT. 

HEBBUBT  DE  FIJLSTE1N  (Jean),  noble  polo- 
nais et  historien  de  son  pays,  fut  castellan 
de  Sanok,  sénateur  du  royaume  ,  et  envoyé  en 
France,  comme  ambassadeur,  en  1574.  On  a  de 
lui  :  1°  Stututa  regni  polonici  in  ordinem  alphube- 
ticum  digesla,  1567,  in-fol.  L'auteur  s'est  arrêté  au 
règne  de  Sigismond  Ier.  2U  Un  abrégé  de  l'ouvrage 
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<le  Cromer,  De  origine  et  rébus,  etc.  (voy.  Cromer), 
sous  ce  titre  :  Chronicon,  sive  kistoriœ  polonicœ 
compendiosa  descriptio,  Baie ,  1574  ;  Dantzig,  1609, 
1647,  in-4°.  11  y  en  a  deux  traductions  françaises  : 
l'une  de  Fr.  Baudouin ,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
intitulée  Histoire  des  rois  et  princes  de  Pologne; 
l'autre  de  Vigenère  {voy.  ce  nom),  continue'e  jus- 
qu'à Henri  de  Valois,  sous  le  titre  de  Chroniques 
et  Annales  de  Pologne.  Ces  deux  traductions  furent 
imprimées  en  même  temps  à  Paris,  1575,  in-4°.  On 
a  encore  de  Herburt  un  discours  (Oratio),  adressé 
au  conseil  d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  pour  de- 
mander la  mise  en  liberté  des  députés  de  Pologne  et 
de  Lithuanie,  détenus  à  Leipsick. — Son  fds,  Félix, 
est  auteur  de  quelques  poésies  latines.  P — ut. 
HERCULE.  Voyez  ESTE. 

HERDEGEN  (Jean),  litîtérateur  allemand,  na- 
quit à  Nuremberg  en  1 692 ,  étudia  la  théologie 
aux  universités  d'Altorf  et  d'iéna,  et  fut,  depuis 
1718,  chargé  successivement  du  soin  de  diffé- 
rentes paroisses  dans  sa  patrie,  où  il  enseigna 
aussi  l'hébreu  depuis  1742.  Herdegen  était  déjà, 
en  1720,  sous  le  nom  à' Amarante,  membre  d'une 
société  littéraire  qu'on  appelait  l'Ordre  des  ber- 
gers et  des  fleurs.  C°tte  société  le  nomma  son 
conseiller  et  son  secrétaire  en  1752.  Ce  litté- 
rateur mourut  le  15  février  1750.  11  a  publié 
quelques  dissertations  et  quelques  poèmes  de 
circonstance  en  allemand  et  en  latin  ,  et  une  No- 
tice historique  sur  l'Ordre  des  bergers  et  des  fleurs , 
établi  sur  la  Pegnitz,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
centième  année  de  son  existence,  par  Amarante, 
membre  de  cette  société,  Nuremberg,  1741,  in-8°, 
fig.  Cet  ouvrage  a  reparu  sous  ce  titre  :  Notices 
authentiques  des  sociétés  savantes  pour  le  perfection- 
nement des  belles-lettres ,  etc.  B — h — D. 

HERDER  (Jean-Godefroi  de),  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  à  tous  égards  que  l'Alle- 
magne s'honore  d'avoir  produits  dans  la  seconde 
moitié  du  18e  siècle,  s'est  illustré  également 
comme  écrivain,  comme  érudit,  comme  histo- 
rien, comme  moraliste,  et  a  relevé  l'éclat  de  son 
talent  par  la  direction  de  ses  travaux  comme  par 
le  mérite  de  son  caractère.  Digne  émule  des  Men- 
delsohn  et  des  Lessing,  en  tendant  au  même  but, 
il  s'est  ouvert  une  plus  vaste  carrière.  A  une 
époque  où  la  philosophie  était  accusée  d'affaiblir 
les  croyances  utiles  et  les  sentiments  généreux, 
où  les  doctrines  de  l'intérêt  personnel  et  les  ar- 
guments du  scepticisme  n'ont  en  effet  trouvé  que 
trop  de  sectateurs,  où  une  dialectique  subtile, 
une  métaphysique  obscure,  n'ont  que  trop  sou- 
vent obtenu  quelque  succès  dans  les  écoles,  l'Al- 
lemagne a  vu  revivre  dans  Herder  un  disciple  de 
Platon  ,  inspiré  par  l'amour  de  l'humanité  et  par 
l'amour  de  la  vertu;  se  dévouant  à  servir  cette 
double  cause  avec  le  noble  enthousiasme  qui  en 
est  digne;  ranimant  le  feu  sacré  dans  les  cœurs; 
éloquent  dans  sa  philosophie,  poè'te  même  dans 
son  érudition  ;  étonnant  à  la  fois  par  l'immense 
étendue  de  ses  recherches,  et  par  la  jeunesse 


d'âme  et  d'imagination  qu'il  conserva  toujours  ; 
ramenant  tous  ses  travaux  à  une  seule  et  haute 
pensée,  et  cette  pensée  à  un  sentiment  moral. 
Herder  dut  tout  à  lui-même,  et  son  génie  triom- 
pha des  obstacles  dont  l'avait  environné  la  for- 
tune. H  naquit  à  Mohrungen,  petite  ville  de  la 
Prusse  orientale,  le  25  août  1744,  d'une  famille 
pauvre  et  obscure.  Son  père  était  un  simple  maître 
d'école  (  d'autres  ont  dit  un  boucher  ou  boulan- 
ger) :  homme  pieux  mais  ignorant  d'ailleurs,  ce- 
lui-ci ne  permit  à  son  fds  d'autre  lecture  que  celle 
de  la  Bible,  et  du  livre  de  chant  usité  à  l'église  ; 
mais  le  jeune  homme,  attiré  déjà  vers  l'étude,  se 
procurait  des  livres  en  secret,  grimpait  sur  un 
arbre  pour  les  dévorer  sans  être  aperçu ,  et  se 
iiait  aux  branches  avec  une  courroie,  pour  lire 
avec  plus  de  tranquillité.  Un  prédicateur,  nommé 
Treseho ,  se  l'attacha  comme  copiste,  parce  qu'il 
lui  voyait  un  beau  caractère  d'écriture.  Réduit  à 
une  condition  presque  servile ,  et  naturellement 
timide,  le  jeune  Herder  n'osait  se  montrer  tel 
qu'il  était,  mais  diverses  circonstances  révélèrent 
ce  secret  malgré  lui.  Treseho  reconnut  avec  sur- 
prise, dans  son  serviteur,  un  sujet  d'une  grande 
espérance ,  en  fit  son  élève ,  l'associa  à  ses  propres 
enfants  dans  les  leçons  de  latin  et  de  grec  qu'il 
leur  donnait,  et  lui  vit  faire  les  plus  rapides  pro- 
grès. Un  médecin  russe,  qui  logeait  momentané- 
ment chez  le  prédicateur,  s'intéressant  vivement 
au  jeune  homme  aussi  laborieux  qu'infortuné, 
désira  l'emmener  à  St-Pétersbourg,  pour  lui  faire 
apprendre  la  chirurgie;  mais  arrivé  à  Kb'nigsberg, 
Herder  y  fut  connu  et  apprécié  de  quelques 
hommes  qui  voulurent  le  conserver  à  sa  patrie  et 
aux  études  littéraires  :  on  le  retint.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  l'étude  de  la  théologie; 
il  entra  dans  le  collège  de  Frédéric,  s'y  char- 
gea de  quelques  pensionnaires ,  et  y  remplit 
quelques  chaires.  11  suivait  pendant  ce  temps  les 
cours  de  l'université  :  là ,  il  devint  le  disciple  de 
Kant,  dont  il  devait  un  jour  être  l'adversaire; 
il  mérita  sa  confiance,  et  reçut  de  lui  des  leçons 
particulières.  On  le  vit  explorer  avec  une  incon- 
cevable ardeur  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines.  Il  avait  à  peine  dix-neuf  ans, 
lorsque  son  Chanta  Cyrus,  publié  à  l'occasion  du 
rappel  de  quelques  illustres  exilés  de  Sibérie, 
commença  à  le  faire  connaître.  L'année  suivante, 
il  fut  appelé  à  Riga  pour  y  remplir  à  la  fois  les 
fonctions  de  prédicateur,  et  celles  d'instituteur  de 
l'école  attachée  à  la  cathédrale.  Dans  la  chaire 
évangélique,  son  éloquence  captiva  les  cœurs  : 
au  milieu  de  son  école,  il  sut  communiquer  à 
l'esprit  de  ses  élèves  le  mouvement  dont  il  était 
lui-même  entraîné.  Déjà  son  talent  littéraire 
s'exerçait  dans  de  nombreux  fragments  dont  il 
n'était  point  satisfait,  mais  dont  la  publication 
attirait  sur  lui  l'attention  de  l'Allemagne.  En 
1768,  on  lui  offrit  et  il  refusa  la  fonction  d'in- 
specteur de  l'école  de  St  Pierre  à  St-Pétersbourg. 
Il  brûlait  du  désir  de  voyager  et  de  connaître  les 
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hommes  :  une  occasion  favorable  se  présenta  ;  il 
accompagna  en  Allemagne  et  en  France  le  jeune 
prince  de  Holstein-Eutin  :  il  rencontra  Gœthe  à 
Strasbourg,  et  s'unit  à  lui  d'une  e'troite  amitié'. 
En  1770,  il  fut  nomme'  par  le  comte  Guillaume 
de  Schaumbourg-Lippe,  prédicateur  de  la  cour, 
surintendant  et  conseiller  consistorial  à  Bucke- 
bourg.  C'est  alors  que  ses  travaux,  se  développant 
sur  un  plan  plus  vaste  et  mieux  suivi,  le  placè- 
rent au  premier  rang  des  e'crivains  de  l'Alle- 
magne. En  1775,  il  se  rendit  à  Gœltingue,  pour 
y  occuper  une  chaire  à  laquelle  il  venait  d'être 
nomme'.  Une  mortification  inattendue  l'y  surprit 
à  son  arrive'e  ;  et  il  y  e'chappa  par  un  singulier 
bonheur.  Sa  nomination  n'avait  point  e'té  con- 
firmée par  le  roi  ;  on  avait  conçu  des  doutes  sur 
l'orthodoxie  de  ses  sentiments  :  il  devait  subir 
préalablement  l'épreuve  d'une  conférence ,  ou 
plutôt  d'un  examen,  dans  lequel  l'originalité  de  ses 
idées  et  la  fierté  de  son  caractère  lui  préparaient 
quelques  embarras.  Le  jour  même  où  l'épreuve 
devait  avoir  lieu ,  il  reçut  à  midi  une  destination 
nouvelle.  Le  duc  de  Saxe-SVeimar,  ce  généreux 
ami  des  lettres,  l'avait  institué  à  la  fois  surinten- 
dant général  et  conseiller  consistorial ,  en  même 
temps  que  prédicateur  de  la  cour  :  là  ,  dans  cette 
moderne  Athènes  de  l'Allemagne,  il  obtint  l'in- 
dépendance et  les  loisirs  nécessaires  à  ses  grands 
travaux;  il  se  trouva  réuni  aux  premiers  littéra- 
teurs de  son  temps.  Il  s'aquitta  envers  le  prince 
son  protecteur,  en  contribuant  puissamment  à 
fonder,  dans  le  duché  de  Saxe-Weimar ,  des  éta- 
blissements utiles.  11  y  créa  un  séminaire  d'insti- 
tuteurs; il  y  perfectionna  les  diverses  branches 
de  l'éducation  publique,  introduisit  plusieurs  ré- 
formes dans  la  liturgie,  et  rédigea  lui-même  un 
nouveau  catéchisme.  En  1789,  il  fut  nommé  vice- 
président  du  consistoire,  et  supérieur  ecclésias- 
tique. En  1791,  l'électeur  de  Bavière  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  sa  postérité.  Il 
passa  ses  dernières  années  dans  le  commerce  des 
hommes  les  plus  distingués,  vénéré  du  public, 
honoré  de  toute  la  famille  ducale,  et  mourut  le 
18  décembre  1803.  La  physionomie  de  Herder 
était  noble  et  imposante,  sa  voix  harmonieuse  : 
il  souffrit ,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
d'une  maladie  nerveuse,  qui  ne  ralentit  cepen- 
dant pas  son  activité.  Une  piété  ardente  et  pure, 
mais  exempte  de  superstition  ;  une  bienveillance 
tendre  et  inépuisable  pour  les  hommes,  un  en- 
thousiasme éclairé  pour  tout  ce  qui  est  beau  et 
bon,  formaient  le  fonds  de  son  caractère.  11  était 
doué  d'un  esprit  serein,  d'une  imagination  vive; 
la  modestie  et  la  simplicité  ornaient  son  carac- 
tère. 11  n'était  cependant  pas  étranger  au  désir 
du  succès ,  soit  dans  l'opinion,  soit  même  auprès 
des  grands;  mais  l'élévation  de  ses  sentiments, 
la  dignité  calme  de  ses  manières,  de  son  langage, 
de  son  extérieur,  en  paraissant  assurer  ce  succès, 
le  garantissaient  de  toute  prétention  affectée.  Il 
y  a  dans  sa  vie,  comme  l'un  des  chefs  du  culte  de 
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son  pays,  quelque  chose  qui  rappelle  Fénélon. 
Herder  est  à  plusieurs  égards  le  Fénélon  de 
l'Allemagne  et  du  culte  réformé.  Au  moment  de 
sa  mort,  il  traçait  une  hymne  à  Dieu  (insérée, 
avec  la  traduction  française,  dans  les  Archives 
littéraires,  Paris,  1804,  t.  2,  p.  28)  :  il  ne  put 
l'achever,  et  l'on  trouva  sa  plume  à  côté  du  vers 
où  elle  était  interrompue.  Il  fut  bon  époux ,  bon 
père,  ami  dévoué  et  fidèle;  son  cœur  fut  con- 
stamment ouvert  aux  malheureux.  Les  divisions 
que  de  nouveaux  systèmes  ont  introduites  en 
Allemagne  parmi  les  hommes  de  lettres  et  les 
savants,  l'opinion  particulière  qu'adopta  Herder 
dans  ces  discussions,  les  écrits  polémiques  qu'il 
publia  contre  quelques-uns  des  chefs  ou  des  par- 
tisans des  sectes  nouvelles,  l'amertume  à  laquelle 
il  se  laissa  quelquefois  entraîner,  contre  ses  dis-  ' 
positions  naturelles,  dans  quelques-uns  de  ses 
écrits,  ont  pu  faire  momentanément  méconnaître 
à  des  esprits  prévenus  toute  la  part  de  gloire  qui 
lui  appartient,  toute  la  reconnaissance  qui  lui  est 
due.  Du  moins  un  monument  digne  de  lui  a  été 
élevé  à  sa  mémoire  par  Heyne,  et  Jean  et  George 
de  Miiller.  Ils  ont  été  les  éditeurs  de  la  collection 
complète  de  ses  œuvres,  publiée  après  sa  mort, 
mais  sur  les  indications  qu'il  avait  données  à  ses 
illustres  amis.  Cette  collection  imprimée  chez 
Cotta  à  Tubingue,  de  1806  à  1814,  forme  45  vo- 
lumes in-8°;  seconde  éditition,  1827  et  années 
suivantes,  60  vol.  in-18.  Elle  est  divisée  en  trois 
parties  principales  :  la  littérature  et  les  beaux 
arts,  la  philosophie  de  l'histoire,  la  religion  et  la 
théologie.  La  première  partie  comprend  celles  de 
ses  productions  qui  sont  relatives  à  la  littérature  et 
aux  beaux -arts,  publiée  en  partie  par  Heyne; 
ce  que  nous  en  avons  sous  les  yeux,  se  compose 
de  10  volumes  in-8°,  ce  sont  des  fragments,  ou 
matériaux  préparés  pour  un  grand  édifice  que 
l'illustre  auteur  n'a  pu  conduire  à  son  terme  : 
1°  Sur  la  langue  allemande ,  ses  caractères  et  son 
perfectionnement;  2°  Sur  les  rapports  de  la  poésie 
allemande  avec  celle  des  Orientaux  et  des  Grecs; 
5°  Sur  l'emploi  et  l'imitation  de  la  littérature  latine 
dans  les  productions  modernes  de  l'Allemagne  ; 
4°  Sur  l'histoire  du  Cid,  d'après  les  romances  es- 
pagnoles ;  accompagné  de  diverses  légendes  ; 
5°  Sur  la  théorie  du  beau  dans  les  arts  (sous  le  titre 
de  Critische  Wœlder) •  6°  des  Scènes  tragiques,  en 
vers,  imitées  du  grec;  des  Essais  détachés  de  poé- 
sie ou  de  prose  poétique,  en  partie  d'après  les 
mêmes  modèles;  7°  Sur  l'histoire  et  la  critique  de 
la  poésie  et  des  arts  du  dessin;  ces  recherches  sont 
précédées  d'une  Dissertation  sur  les  causes  de  la 
décadence  du  goût  ches  les  différents  peuples  (Mémoire 
qui  remporta  le  prix  proposé,  en  1775,  par  l'Aca- 
démie royale  de  Berlin),  in-8°;  8°  Sur  les  anciens 
chants  populaires  des  différents  peuples  ;  l'auteur  a 
recueilli  et  fait  revivre  en  vers  allemands  un  grand 
nombre  de  chants  des  nations  du  Nord  et  du  Midi, 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  et  des  peuples 
sauvages;  9°  Sur  la  littérature  orientale;  recherches 
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et  imitations  diverses ,  à  la  suite  desquelles  on 
trouve  deux  dissertations  couronnées  par  l'Aca- 
de'mie  royale  de  Berlin  ;  l'une  Sur  l'influence  de 
l'élude  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts  à  l'égard 
du  progrès  des  sciences,  l'autre  Sur  les  effets  qu'a 
produits  la  poésie  relativement  aux  mœurs  des  peu- 
ples ;  10°  Cette  partie  du  recueil  se  termine  par  des 
imitations  de  fragments  de  l'Anthologie  grec- 
que, etc.,  accompagne's  de  dissertations  ou  de 
remarques.  —  La  deuxième  partie  du  recueil  com- 
prend les  œuvres  de  philosophie  et  d'histoire  : 
nous  en  avons  huit  volumes  sous  les  yeux,  tous 
publie's  par  Jean  de  Miiller.  Le  premier,  intitule' 
l'Antiquité,  renferme  des  recherches  et  des  com- 
mentaires, en  forme  de  lettres,  sur  les  monu- 
ments de  Persépolis;  le  deuxième,  diverses  dis- 
sertations qui  servent  de  pre'lude  à  l'Histoire  de 
l'humanité;  celle  qu'on  trouve  en  tête.  Sur  l'ori- 
gine du  langage,  remporta,  en  1770,  le  prix  pro- 
pose' par  l'Académie  royale  de  Berlin.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Henler  (les  Idées  sur  la  philosophie 
de  l'histoire  de  l'humanité)  remplit  les  quatre  vo- 
lumes suivants  (1)  :  le  septième  en  présente  une 
sorte  de  supplément  et  de  suite  dans  des  frag- 
ments la  plupart  relatifs  à  l'immortalité  de  l'âme 
sous  la  forme  de  maximes  ou  de  dialogues  ;  il  se 
termine  par  la  dissertation  De  l'influence  du  gou- 
vernement sur  les  sciences  ,  qui  fut  couronnée,  en 
1779,  par  l'Académie  de  Berlin.  Des  dialogues  sur 
Dieu  et  sur  l'âme ,  consacrés  en  partie  à  rectifier 
et  à  éclaircir  divers  points  du  système  de  Spinosa, 
sont  la  matière  du  huitième  volume.  La  troisième 
et  dernière  portion  du  recueil  est  formée  des 
écrits  sur  la  religion  et  la  théologie;  nous  en 
avons  dix  volumes  in-8°  entre  les  mains  :  ce  sont 
des  recherches  sur  l'esprit  de  la  poésie  hébraïque; 
des  sermons  et  des  homélies;  un  ouvrage  sur  la 
plus  ancienne  origine  de  la  race  humaine;  des 
commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  et  sur 
l'Apocalypse  ;  des  éclaircissements  sur  le  Nouveau 
Testament,  d'après  des  sources  récemment  dé- 
couvertes dans  les  traditions  orientales  ;  enfin 
des  directions  et  des  conseils  pour  les  élèves  en 
théologie  et  pour  les  prédicateurs,  les  premières 
en  forme  île  lettres ,  les  secondes  sous  la  forme 
de  feuilles  périodiques.  Ses  sermons  ont  un  ca- 
ractère particulier  qui  semble  inspiré  par  les 
dialogues  de  Fénélon  sur  l'éloquence  :  Herder  a 
dédaigné  la  méthode  aride  et  minutieuse  des  divi- 
sions et  des  sous-divisions;  il  s'abandonne  aux 
réflexions  et  aux  sentiments  que  son  texte  lui 
suggère;  il  médite  avec  ses  auditeurs  :  son  débit 
calme,  sans  gestes  et  presque  sans  inflexions  res- 
pirait le  même  esprit  ;  cette  simplicité  à  laquelle 
la  beauté  de  son  organe  et  de  sa  figure,  et  sa 
manière  large  et  imposante,  donnaient  quelque 
chose  d'auguste,  avait  une  autorité  vraiment  digne 

(1)  Les  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhisloire  de  V humanité 
ont  été  traduites  en  français  par  M.  Edgard  Qumet,  Paris  et 
Strasbourg,  1827-1828,  3  vo).  in-8°.  Le  traducteur  a  lait  précé- 
der cette  publication  d'une  remarquable  introduction. 


de  la  chaire  évangélique.  Les  ouvrages  rassemblés 
dans  cette  collection  furent  publiés  par  Herder 
de  son  vivant,  et  quelques-uns  avaient  eu  plusieurs 
éditions.  La  plupart  des  fragments  furent  égale- 
ment mis  au  jour  successivement  dans  divers  re- 
cueils ou  journaux  littéraires.  Nous  avons  en  outre 
de  lui  plusieurs  dissertations  critiques  sur  des 
sujets  de  littérature ,  ou  relatifs  aux  beaux-arts. 
Sa  Terpsichore  (Lubeck,  1795,  1796)  est  une  imi- 
tation des  poésies  lyriques  publiées  en  latin  par 
le  jésuite  Baldi  d'Ensisheim  dans  le  cours  du 
17e  siècle,  suivie  de  quelques  recherches  sur  ce 
genre  de  composition.  Son  écrit  intitulé  Raison 
et  expérience,  Leipsick,  1799,  2  vol.  in-8°,  est  une 
critique  de  la  philosophie  de  Kant,  dont  il  attaque 
les  conséquences  plutôt  qu'il  n'en  discute  sérieuse- 
ment les  principes.  Sa  Calligone  (Leipsick,  1800, 
1  vol.  in-8°)  est  essentiellement  aussi  une  critique 
du  système  de  Kant  sur  l'esthétique.  Son  Mrastea, 
ouvrage  périodique  (Leipsick,  1801  à  1803,  S  vol. 
in-8°)  offre  une  suite  de  mélanges  sur  la  littéra- 
ture, la  philosophie  et  la  morale.  Ses  Lettres  sur 
les  progrès  de  l'humanité ,  en  dix  cahiers  (  Riga  , 
1793  à  1797,  1  vol.  in-8°),  sont  comme  une  effu- 
sion noble  du  sentiment  qui  remplissait  son  cœur 
et  animait  tous  ses  travaux;  là,  sous  une  forme 
variée,  avec  une  sorte  d'abandon,  il  sème  les  su- 
jets qu'il  traite  des  plus  utiles  méditations,  par- 
court l'histoire,  cherchant  à  marquer  ou  les  pro- 
grès que  l'humanité  a  obtenus,  ou  les  mouve- 
ments rétrogrades  qu'elle  a  pu  subir;  il  explore 
surtout  les  siècles  modernes ,  s'enquérant  avec 
une  tendre  sollicitude  des  destinées  de  notre  na- 
ture, et  saisissant  avec  joie  tout  ce  qui  en  relève 
les  espérances.  Cet  infatigable  écrivain  a  contri- 
bué à  plusieurs  autres  productions  périodiques , 
et  à  diverses  éditions  dont  il  a  fourni  les  pré- 
faces; on  le  retrouve  partout  dans  l'histoire  lit- 
téraire de  son  temps.  Sa  correspondance  avec 
Lessing  est  imprimée  dans  le  29e  volume  des 
œuvres  de  ce  dernier.  Nous  ne  saurions  hasarder 
ici  des  jugements  détaillés  sur  des  travaux  dont 
la  sphère  est  aussi  étendue,  dont  les  objets  ont 
été  si  variés.  Les  théologiens  ont  pu  reprocher  à 
Herder  de  s'éloigner  quelquefois,  dans  ses  inter- 
prétations ,  de  la  rigueur  de  la  tradition  et  du 
dogme  ;  mais  les  amis  de  la  religion  lui  doivent 
une  juste  reconnaissance  pour  avoir  relevé  le  mé- 
rite littéraire  des  ouvrages  qu'elle  a  consacrés. 
Les  érudits  ont  pu  le  blâmer  d'avoir  quelquefois 
mêlé  de  brillantes  hypothèses  à  ses  recherches 
sur  les  monuments  de  l'antiquité;  mais  les  amis 
des  lettres  lui  sauront  gré  d'avoir  rajeuni  un  grand 
nombre  de  ces  monuments,  et  les  érudits  eux- 
mêmes  doivent  lui  rendre  grâces  d'avoir  orné  de 
fleurs  les  routes  ardues  dans  lesquelles  ils  s'exer- 
cent. Les  philosophes  ont  pu  trouver  peu  de  pro- 
fondeur dans  ses  vues  sur  la  philosophie  ration- 
nelle, et  les  partisans  des  nouveaux  systèmes  s'en 
sont  naturellement  prévalu  contre  l'autorité  des 
censures  qu'Herder  avait  faites  de  ces  systèmes  ; 
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mais  les  observateurs  impartiaux  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  remarquer  que  ces  censures,  si  elles 
n'e'taient  pas  justifïe'es  par  une  solide  réfutation, 
e'taient  inspirées  cependant  par  une  respectable 
appréhension  des  consc'quences,  et,  à  ce  qu'on 
assure,  par  des  expériences  particulières,  recueil- 
lies par  leur  auteur  dans  les  examens  dont  ses 
fonctions  l'avaient  charge'.  Il  y  a  d'ailleurs  une 
philosophie  pratique,  celle  qui  intéresse  le  bon- 
heur du  commun  des  hommes  ,  celle  qui  peut 
descendre  jusqu'à  eux  :  Herder  doit  siéger  à  ja- 
mais parmi  les  e'crivains  qui  lui  ont  rendu  les 
plus  e'minents  services;  il  lui  a  rendu  le  premier 
de  tous,  en  la  ramenant  sans  cesse  aux  inspira- 
tions de  la  vertu.  Ceux  qui  ne  cherchent  ,et  ne 
voient  dans  l'histoire  que  la  date  des  e've'nements 
ne  sauraient  comprendre  le  me'rite  et  même  l'ob- 
jet des  travaux  de  ce  penseur  pour  lequel  l'éru- 
dilion  e'tait  un  moyen  et  non  un  but  :  mais  ceux 
qui  concevant  l'histoire  dans  toute  sa  dignité', 
dans  toute  l'e'tendue  de  ses  applications,  comme 
la  grande  et  ge'ne'rale  expe'rience  établie  sur  la 
plus  noble  partie  de  la  création  ,  assigneront  à 
Herder  un  nom  immortel.  Non-seulement  il  con- 
çut, dans  toute  sa  grandeur,  l'idée  de  considérer 
l'histoire  comme  un  tableau  vivant  des  desseins 
de  la  Providence  sur  la  société  humaine ,  comme 
un  témoignage  lumineux  de  la  destinée  donnée  à 
notre  nature  ,  comme  une  révélation  anticipée  de 
l'avenir;  mais  il  esquissa  même  dans  des  traits 
rapides  l'exécution  de  cette  haute  pensée.  Il  y 
versa  une  abondance  de  vues,  un  résumé  de  faits, 
une  chaleur  de  sentiments,  une  richesse  de  phi- 
lanthropie ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui 
le  feront  toujours  reconnaître  comme  leur  pre- 
mier guide  par  les  penseurs  qui  se  dévoueront  à 
cette  généreuse  carrière ,  presque  neuve ,  il  faut 
en  convenir.  C'est  donc  sous  le  rapport  de  son 
influence  que  cet  écrivain ,  ami  des  hommes,  que 
cet  homme  de  bien  littérateur,  doit  être  Surtout 
considéré.  Cette  influence  sera  tout  ensemble  lu- 
mineuse et  bienfaisante  ;  nous  désirons  qu'elle 
soit  étendue  et  rapide  (1).  —  Son  fils  aîné,  Guil- 
laume-Godefroy  Herder,  né  à  Buckebourg  en  1774, 
est  mort  le  9  mai  1806  à  Weimar,  où  il  était  mé- 
decin de  la  cour,  spécialement  voué  à  'l'art  des 
accouchements,  sur  lequel  il  avait  publié,  en 
1797,  une  dissertation  latine,  et,  en  1805,  un  ou- 
vfage  plus  considérable  en  allemand.  D.  G— o. 

HEREAU  (Edme-Joacihm),  littérateur,  né  à  Paris, 
le  3  mars  1791,  quitta  la  France  en  1809,  avec  un 
prince  russe  qui  l'avait  pris  pour  secrétaire,  et 
devint  ensuite  professeur  de  littérature  française 
à  St-Pétersbourg.  Une  pièce  de  vers  contre  l'em- 
pereur Alexandre  ayant  paru  à  l'époque  où  Napo- 
léon entreprit  sa  fameuse  campagne  de  Russie  , 
Héreau ,  naturellement  caustique ,  fut  soupçonné 

(1)  On  trouve  deux  Notices  sur  Herder  dans  les  Archives  lit- 
téraires,  publiées  à  Paris  en  1803  et  1804,  t.  i  et  2.  Danz  et 
Gruber  ont  publié  en  allemand  le  Tableau  de  son  es,  rit,  sous  ce 
titre  :  Karakleristik  Hcrders,  Leipsick ,  1805 ,  in-8u. 
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d'en  être  l'auteur,  et  envoyé  en  Sibérie,  dans  la 
province  de  Vialtka.  La  langue  russe,  qui  lui  était 
devenue  familière ,  lui  rendit  supportable  ce  ri- 
goureux exil  dans  un  pays  où  nul  Français  n'avait 
encore  pénétré.  Plus  tard  on  lui  fournit  l'occasion 
et  les  moyens  d'être  utile  à  ses  compatriotes,  le  gou- 
verneur l'ayant  nommé  interprète  des  prisonniers 
français  que  la  désastreuseretraitedeMoscou  amena 
dans  les  déserts  de  la  Sibérie.  Mais  le  long  séjour 
que  fit  Héreau  sous  cette  âpre  température,  en  blan- 
chissant ses  cheveux  prématurément,  dut  affecter 
son  moral.  Il  résida  quelque  temps  à  Berlin , 
comme  secrétaire  d'un  ambassadeur  russe;  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  fin  de  1819  qu'il  revint  à  Paris,  où, 
dès  ce  moment ,  il  se  consacra  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  V Almanach  des  muses,  YAlmà- 
nach  des  dames ,  d'autres  recueils  poétiques  an- 
nuels de  la  capitale  et  divers  recueils  littéraires 
mensuels  ne  cessèrent  de  publier  des  vers  de  Hé- 
reau, et  surtout  des  fables  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Attaché  dans  les  premiers  mois  de  1820  à 
l'entreprise  de  la  Revue  encyclopédique,  il  en  de- 
vint caissier,  puis  secrétaire  général  ,  et  il  conti- 
nua d'en  être  un  des  rédacteurs,  même  après 
qu'en  1826  il  fut  devenu  secrétaire  général  de  la 
direction  et  de  l'administration  du  Bulletin  uni- 
versel des  sciences  et  de  l'industrie,  auquel  il  resta 
attaché  jusqu'à  la  chute  de  cette  entreprise  du 
baron  de  Férussac,  à  la  fin  de  1 831  .Un  an  plus  tard, 
il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions  pour  diriger  la 
rédaction  du  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de 
la  lecture,  et  il  s'acquitta  de  cette  pénible  lâche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence;  mais 
l'état  de  sa  santé  ,  altérée  par  l'excès  du  travail , 
et  quelques  discussions  que  la  franchise  et  la 
susceptibilité  de  son  caractère  lui  attirèrent  avec 
les  éditeurs  le  déterminèrent  à  y  renoncer,  en 
décembre  1835,  lorsqu'on  finissait  la  lettre  E. 
Cependant  l'activité  de  son  esprit  et  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettaient  pas  de  rester 
oisif.  Il  s'occupa  donc  d'organiser  une  société  en 
commandite  pour  la  traduction  des  meilleurs  ou- 
vrages publiés  en  diverses  langues  européennes, 
et  il  en  fit  paraître  le  prospectus.  Ce  projet  ayant 
échoué ,  faute  d'un  nombre  suffisant  d'action- 
naires, Héreau  en  conçut  d'autres  encore  plus  au- 
dessus  de  ses  forces.  Craignant  de  ne  pouvoir 
les  exécuter,  il  s'abandonna  au  chagrin,  et  déses- 
pérant alors  de  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  il  termina  ses  jours  par  un  suicide, 
le  8  juillet  1836. C'était  un  homme  probe  et  loyal, 
ennemi  de  l'intrigue,  mais  inquiet  et  caustique. 
Écrivain  consciencieux  et  infatigable,  il  avait  de 
l'esprit  et  des  connaissances  variées ,  bien  qu'un 
peu  superficielles.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  divers  genres  ,  mais  principalement  sur 
la  critique ,  ainsi  que  sur  l'histoire  et  la  littéra- 
ture russe  ,  insérés  dans  les  trois  ouvrages  dont 
i!  a  dirigé  la  rédaction ,  et  qui  sont  signés  de  lui 
ou  des  initiales  E.  H.,  il  a  été  fondateur  et  l'un 
des  principaux  rédacteurs  du  journal  la  Causeuse, 
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en  1822,  et  il  a  donné  quelques  articles  de  théâtre 
dans  la  Chronique  de  Paris,  en  1854.  Il  est  auteur 
du  tableau  de  la  litte'rature  russe  et  polonaise 
qui  fait  partie  de  Y  Allas  des  littératures  ,  par 
M.  Jarry  de  Mancy.  Il  a  fait  tirer  à  part  :  le  Sultan 
et  le  vase  d'argile,  fable  extraite  de  la  Psyché,  in-8°. 
Le  Postillon  et  la  diligence,  fable  politique,  extraite 
du  Mercure  du  19e  siècle,  1827,  in-8°.  Analyse  des 
fables  russes,  imite'es  de  Kriloff ,  en  vers  français 
et  italiens,  1825,  in-8°.  Il  a  donne'  dans  celte  édi- 
tion  la  fable  du  Singe  et  de  l'ours.  Reçue  sommaire 
de  quelques  ouvrages  poétiques,  1826,  in-8°.  Exa- 
men de  l'Anthologie  russe  de  M.  Dupré  de  St-Maur, 
pre'ce'de'  d'un  Coup  d'œil  sur  la  littérature  russe, 
1827,  in-8°.  Ces  quatre  opuscules  sont  extraits  de 
la  Revue  encyclopédique.  He'reau  a  laisse'  des  fables 
et  des  poe'sies  ine'dites  qui,  re'unies  à  celles  qu'il 
avait  déjà  publiées,  formeraient  un  volume  qui 
ne  déparerait  pas  la  nombreuse  collection  de  nos 
fabulistes.  A — t. 

HEREDIA  (Pierre-Michel  de),  né  à  Valladolid 
en  décembre  1590,  fut  premier  médecin  de  Phi- 
lippe IV,  et  mourut  à  Iacour  de  ce  prince  en  février 
1659.  Pierre  Barca  de  Astorga,  son  disciple,  et 
professeur  de  médecine  à  Alcala,  publia  ses  ou- 
vrages, qui  parurent  à  Léon,  1665,  4  tomes  en  2  vo- 
lumes in-fol.  ;  Anvers,  1690,  même  format.  Dans 
son  premier  volume,  qui  contient  le  Traité  des  fiè- 
vres, il  suit  entièrement  la  doctrine  d'Avicenne. 
Mais  on  s'aperçoit  dans  le  second,  qu'il  était  revenu 
à  celle  d'IIippocrate;  car  il  rappelle  toutes  les  his- 
toires que  ce  père  de  la  médecine  a  rapportées 
dans  son  livre  des  maladies  épidémiques.  Heredia 
était  très-expéditif  dans  ses  cures,  qui  furent 
presque  toujours  heureuses  :  aussi ,  avant  même 
d'entrer  au  service  du  roi  Philippe,  était-il  déjà 
le  médecin  le  plus  riche  de  l'Espagne.     B — s. 

HÉRÉMON,  premier  roi  connu  d'Irlande,  de  la 
race  scytho-milésienne,  vivait,  disent  les  an- 
ciennes chroniques,  environ  dix  siècles  avant  l'ère 
vulgaire.  Il  fut  le  dernier  des  enfants  de  Mileagh 
Easpain  (le  Champion  d'Espagne),  plus  connu  SOUS 
le  nom  de  Milesius,  duquel  sortirent  ces  Scytho- 
Milésiens ,  et  qui  régnait  particulièrement  sur  la 
colonie  des  Gades^ens ,  aujourd'hui  la  Galice.  Une 
sécheresse  très-prolongée  ayant  occasionné  la  di- 
sette dans  ce  pays ,  les  principaux  habitants  se 
déterminèrent  à  l'abandonner,  pour  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Une  prophétie  du  druide 
Caicer  leur  promettait  la  possession  de  l'île  la  plus 
occidentale  de  l'Europe,  lthe  ,  lils  de  Breogan  , 
oncle  de  Mileagh ,  fut  envoyé  à  la  découverte. 
Débarqué  sur  les  côtes  de  l'Irlande,  qui  s'appelait 
alors  Inis-Fail,  il  fut  d'abord  bien  accueilli  des 
souverains  du  pays.  Mais  leur  ayant  trop  claire- 
ment exprimé  combien  il  jugeait  leur  sort  digne 
d'envie,  il  leur  devint  suspect.  On  lui  tendit  des 
embûches  :  il  fut  enveloppé ,  et  périt  en  se  dé- 
fendant. Les  Gadesiens  résolurent  de  venger  sa 
mort.  Ils  armèrent  une  flotte  de  soixante  voiles, 
commandée  par  les  huit  fils  de  Mileagh.  Leur 
XIX. 
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voyage  fut  d'abord  très-heureux.  Mais  sur  les 
côtes  mêmes  de  l'île,  une  tempête  affreuse  dispersa 
les  vaisseaux.  Tous  périrent,  à  la  réserve  de  ceux 
qui  portaient  Hérémon  et  ses  frères  Amergin  et 
Heber-Fionn  {voy.  Amergin).  Heber,  attaqué  pres- 
que sur-le-champ  par  la  princesse  Eiré,  la  vain- 
quit, et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'à 
Invear  Colpa  (la  baie  de  Colpaj,  où  il  retrouva  son 
frère  Hérémon.  Ils  marchèrent  ensemble  contre 
les  souverains  du  pays,  et  les  joignirent  dans  les 
plaines  de  ïaylton.  Le  combat  fut  sanglant  et 
dura  longtemps.  L'action  devait  être  décisive.  Les 
trois  princes  des  Tuatha  de  Danaius  périrent  : 
Hérémon  et  son  frère  Heber  restèrent  maîtres  de 
l'île,  et  se  la  partagèrent.  Heber  eut  la  partie  mé- 
ridionale, qui  fut  depuis  la  province  de  Momonie; 
Hérémon  se  réserva  la  souveraineté  de  la  Lagénie. 
Les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelligence  pen- 
dant un  an;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  l'ambi- 
tion de  la  femme  d'Heber  le  perdit.  Elle  lui  per- 
suada que  le  partage  avait  été  inégal  entre  les 
deux  frères,  et  qu'il  devait  se  faire  rendre  justice 
par  les  armes.  Heber,  prince  faible ,  céda  à  ces 
insinuations.  Il  leva  une  armée  nombreuse,  et 
marcha  contre  Hérémon.  Les  deux  princes  se  joi- 
gnirent dans  les  plaines  de  Geisiol.  Heber  perdit 
la  vie  :  Hérémon  resta  ainsi  seul  souverain  de 
l'Irlande,  et  régna  encore  treize  ans.  Ma-Geo- 
ghegan,  que  l'on  peut  consulter  sur  ces  faits, 
fixe  sa  mort  à  l'an  du  monde  2996.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'observer,  au  surplus,  que  cette  his- 
toire fait  partie  de  ce  que  l'on  nomme  les  temps 
fabuleux,  et  que  les  détails  qu'elle  présente  sont 
loin  d'être  constatés.  D.  L. 

1IERENNIEN.  l'oyez  Zénobie. 

HERESBACH  (C0x\rad),  surnommé  le  Columelle 
de  l'Allemagne,  naquit  en  1509  à  Heresbach, 
dans  le  duché  de  Clèves,  de  parents  distingués 
par  leurs  richesses,  et  qui  prouvaient,  dit-on, 
leur  descendance  de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  s'ap- 
pliqua dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  langues  avec 
tant  de  succès,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  revit 
et  publia  la  Géographie  de  Strabon,  traduite  en 
latin  par  Guarini  et  Gregorio  Tifernas,  avec  les 
passages  omis  dans  les  précédentes  éditions.  Il  se 
livra  ensuite  à  l'histoire  et  à  la  jurisprudence,  et 
y  fit  de  si  grands  progrès  qu'il  mérita  bientôt 
d'être  placé  au  rang  des  hommes  les  plus  savants 
d'un  siècle  qui  en  compte  un  nombre  si  considé- 
rable. Le  duc  de  Clèves  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils,  et  le  récompensa  de  ses  soins  par  une 
place  de  conseiller  intime.  Il  remplit  cet  emploi 
pendant  plus  de  quarante  ans  d'une  manière  très- 
distinguée,  et  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
délicates,  dont  il  s'acquitta  de  manière  à  se  con- 
cilier de  plus  en  plus  l'affection  générale.  Heres- 
bach était  d'un  caractère  doux  et  obligeant;  il 
portait  dans  les  affaires  autant  de  droiture  que  de 
pénétration,  et  commandait  par  sa  candeur  l'es- 
time de  ceux  mêmes  qui  ne  partageaient  pas  ses 
opinions.  Quoique  sincèrement  attaché  à  la  reli- 
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gion  catholique ,  il  fut  lié  d'amitié  avec  Érasme  , 
Mélanchthon,  Stiirmius,  et  les  chefs  des  partis 
qui  divisaient  alors  l'Allemagne.  Après  tant  d'an- 
nées employées  à  servir  son  pays,  il  demanda  la 
permission  de  quitter  la  cour,  partagea  son  temps 
entre  la  rédaction  de  quelques  ouvrages  pieux  et 
la  pratique  des  devoirs  de  la  religion ,  se  prépara 
à  sa  fin  prochaine  en  chrétien,  et  mourut  à  Lo- 
rinsaulen  le  14  octobre  1576,  à  l'âge  de  67  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  des  éditions  latines  d'Hérodote, 
de  Thucydide,  de  Strabon,  et  de  la  grammaire  de 
Théodore  de  Gaza ,  corrigées  et  augmentées  des 
morceaux  non  encore  traduits;  2°  De  educandis 
erudiendisque  principum  liberis  reipublicœ  guber- 
nandce  destinatis ,  deque  republica  cliristiana  admi- 
nistranda,  libri  duo,  Francfort ,  1570, 1592,  in-i". 
Cet  ouvrage,  dit  un  critique,  est  plein  de  bon 
sens,  de  principes  sûrs  et  de  vues  étendues;  mais 
l'auteur  ne  s'est  pas  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  5°  Rei  rusticœ  libri  quatuor, 
universam  agricultures  disciplinant  continentes  ;  item 
de  venalione,  aucupio  et  piscatione  compendium , 
Cologne,  1570,  1573;  Spire,  1595,  in-8°.  C'est  le 
fruit  des  loisirs  qu'Heresbach  goûtait  tous  les  ans 
à  la  campagne.  Dans  le  traité  d'agriculture,  il 
décrit  les  différentes  pratiques  connues  des  an- 
ciens, en  fait  l'application  à  l'Allemagne,  et  y 
ajoute  les  résultats  de  sa  propre  expérience.  Ses 
observations  sur  la  chasse  et  la  pêche  sont  intéres- 
santes surtout  pour  les  naturalistes;  il  y  rap- 
porte beaucoup  de  faits  curieux,  et  quelques  au- 
tres aussi  qui  ne  sont  pas  exacts.  4°  Historia 
anabaptistica  de  factïone  Monasteriensi  anni  1534 
ad  1556,  cum  hypomnematis  ac  notis  theologicis, 
historicis  et politicis  Theodori  Strackii,  Amsterdam, 
1657;  ibid.,  1650,  in-8°.  C'est  la  relation  de  la 
prise  de  Munster  par  les  anabaptistes,  et  du  sup- 
plice de  leurs  chefs;  elle  est  contenue  dans  une 
lettre  à  Erasme ,  qu'Heresbach  invite  à  écrire 
l'histoire  de  celte  secte  :  ainsi  Niceçon  et  Lenglet 
Dufresnoy  ont  eu  tort  de  citer  cet  ouvrage  comme 
la  meilleure  histoire  des  anabaptistes.  Cette  lettre 
renferme  des  détails  très-intéressants  ;  et  les  notes 
qu'y  a  ajoutées  Th.  Strackius  sont  utiles  à  con- 
sulter :  l'éditeur  a  joint  à  la  lettre  d'Heresbach 
l'ouvrage  de  Lambert  Hortensius,  De  tumultu  ana- 
laptislarum.  5°  Un  discours  De  laudibus  grœcarum 
litterarum  ;  Christiauœ  jurisprud.  epitome  ;  une  Pa- 
raphrase latine  des  Psaumes  de  David.  On  lui  at- 
tribue encore  des  Additions  au  Dictionnaire  grec  et 
latin  de  Valentin  Curion.  On  trouvera  la  liste  des 
autres  ouvrages  d'Heresbach  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  t.  57.  W — s. 

HERET  (Matiiurin),  né  en  1518  au  Breil,  près 
Conneré,  province  du  Maine,  étudia  les  sciences 
médicales  et  le  grec  à  l'université  de  Paris,  y  fut 
reçu  docteur,  et  vint  se  fixer  au  Mans,  où  il 
exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1585.  Il  a  traduit,  du  grec  en  français  :  1°  La 
vraie  et  briève  description  de  la  guerre  et  ruine  de 
Troie,  anciennement  décrite  par  Darès  Phrygien  ; 


ensemble  une  harangue  de  Menelaûs,  pour  la  répé- 
tition d'Hélène;  plus  quelques  dixains  et  êpitaphes 
d'Hector  et  Achille,  Paris,  Nivelle,  1553,  in-12. 
C'est  la  plus  ancienne  traduction  française  de  cet 
ouvrage  (voy.  Darès).  2°  Les  problèmes  d' Alexandre 
Aphrodisêe,  excellent  et  ancien  philosophe,  avec 
annotations  et  autres  problèmes  de  même  nature . 
Paris,  1555,  in-8°;  3°  le  Banquet  de  Platon,  traitant 
de  l'amour  et  beauté,  avec  les  plus  notables  sentences 
recueillies  de  ses  œuvres,  Paris,  1556,  in-8°.  L-u. 

HERHAN  (Louis-Étienne),  imprimeur  et  fondeur 
en  caractères,  naquit  à  Paris  en, 1768.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  il  fut  employé  à  la 
fabrication  des  assignats,  et  surtout  au  polyty- 
page,  tel  que  Camus  l'a  décrit  dans  les  Mémoires 
de  l'Institut,  t.  3,  et  dans  son  Histoire  et  procédés 
du  polytypage  et  du  stéréotypage  {voy.  Camus).  Le 
5  nivôse  an  6  (décembre  1797)  il  obtint  un  brevet 
pour  l'invention  de  caractères  mobiles  en  creux , 
servant  à  composer  cette  matrice  paginai re  qui 
estampe  un  format  solide  en  relief,  propre  au  ser- 
vice de  la  presse  typographique.  Peu  après , 
s'étant  associé  avec  Pierre  et  Firmin  Didot  (voy. 
Firmin  Didot),  il  établit  les  ateliers  où  s'exécuta 
ïè  procédé  breveté  de  ce  dernier,  d'après  lequel 
des  types  usuels,  mais  fondus  en  composition 
plus  forte,  livrent  un  texte  en  relief  qui,  sous  le 
balancier,  offre  assez  de  résistance  pour  servir  de 
poinçon  à  la  matrice  paginaire.  C'est  aussi  dans 
ce  temps  qu'Herhan  parvint  à  construire  une  ma- 
chine portative  remplaçant  avec  économie,  exac- 
titude et  célérité,  toute  lettre  fautive  dans  le 
relief  d'une  page  estampée.  Désirant  toutefois 
employer  et  améliorer  son  premier  procédé,  il  se 
retira  de  l'association  et  obtint,  le  27  brumaire 
an  8  (novembre  1799),  un  certificat  de  perfection- 
nement. Comme  une  longue  suite  de  travaux  pré- 
paratoires exigeait  des  fonds  considérables,  ceux- 
ci  furent  avancés  par  un  ami  des  arts  qui  crut 
servir  la  propagation  des  lumières;  et  quoique 
l'artiste  n'eût  d'abord  prétendu  que  fondre  des 
types  creux,  moyennant  un  fort  alliage,  idée 
dont  l'illusion  a  été  prouvée  par  l'expérience ,  il 
arriva  jusqu'à  former  tous  ses  parallélipipèdes  en 
cuivre  étiré,  et  à  les  frapper  isolément  par  le 
poinçon  d'acier,  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude. Aussi,  dès  les  jours  complémentaires  de 
l'an  9  (septembre  1801),  fournit-il  à  l'exposition 
du  Louvre,  non-seulement  un  volume  in-18,  mais 
une  belle  page  du  plus  grand  in-folio,  imprimée 
avec  deux  planches  rapprochées ,  dont  l'estam- 
page avait  eu  lieu  par  la  composition  d'un  texte 
en  matrices  mobiles  de  cuivre  ;  ce  qui  lui  valut  la 
médaille  d'or.  On  vit  paraître  dans  ce  temps  un 
nombre  considérable  de  volumes  stéréotypés  in-18, 
in-12  et  in-8°,  soit  dans  les  ateliers  de  l'inventeur, 
soit  dans  ceux  des  frères  Marne,  à  Tours.  Le  mode 
de  stéréotypage  de  Herhan  avait  le  défaut  d'être 
dispendieux;  et  on  connaît  tous  les  progrès  que 
la  stéréotypie  a  faits  dans  ces  derniers  temps;  les 
procédés  d'Herhan  sont  depuis  longtemps  aban- 
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donnés;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  fait  faire  un 
grand  pas  à  un  art  qui  e'tait  alors  dans  son  en- 
fance. Herhan  s'occupa  aussi  de  perfectionner  les 
autres  procédés  de  stéréotypie.  En  1820  il  trouva 
un  nouveau  moyen  de  frapper  des  matrices  en 
cuivre  sans  casser  de.  poinçon,  et  il  Ot  de  nou- 
veaux châssis  pour  fondre  avec  perfection  des 
pages  stéréotypées  de  toute  grandeur.  Ses  inven- 
tions toutefois  furent  loin  de  lui  apporter  la  ri- 
chesse ni  même  l'aisance.  Il  vécut  presque  tou- 
jours dans  la  gêne.  Il  est  mort  à  Paris  à  l'hospice 
des  ménages,  âgé  de  87  ans,  en  1855.  Z. 

HERHOLDT  (  Jean  -  Daniel  )  ,  médecin,  natif 
d'Apenrade  en  Sleswig,  avait  pour  père  un  pauvre 
chirurgien  chargé  de  famille.  Il  apprit  de  lui  les 
premiers  éléments  de  la  science  médicale,  et 
ensuite  se  rendit  à  Copenhague  pour  achever  ses 
études.  Peu  de  faméliques  étudiants  ont  eu  be- 
soin de  plus  de  courage  et  de  persévérance 
qu'Herhoklt.  L'exiguïté  des  ressources  qu'il  pou- 
vait tirer  de  son  père  était  la  moindre  de  ses  tri- 
bulations. Son  extérieur  était  des  plus  chétifs, 
son  tempérament  des  plus  faibles,  il  avait  fré- 
quemment des  accès  d'épilepsie  :  un  travail  opi- 
niâtre, les  miasmes  de  la  dissection  semblaient 
devoir  lui  être  funestes.  Il  en  fut  autrement. 
Dans  cette  lutte  detousles  moments  contre  les  dif- 
ficultés de  la  science  et  de  la  vie  ,  dans  cette  exis- 
tence toute  de  privation  et  de  travail ,  son  phy- 
sique se  développa  en  même  temps  que  son  esprit: 
il  grandit ,  sa  constitution  s'améliora ,  les  attaques 
d'épilepsie  devinrent  rares  et  au  bout  de  deux 
ans  il  cessa  totalement  d'en  ressentir.  Ses  amis 
ne  le  reconnaissaient  pas.  Non  moins  heureux 
dans  ses  progrès  intelligentiels,  il  soutint,  après 
deux  ans  de  séjour  à  Copenhague ,  l'examen 
d'usage,  et  dès  l'année  suivante  (1786)  il  fut 
phicé,  en  qualité  de  premier  chirurgien,  sur  une 
frégate  danoise  qni  faisait  voile  pour  la  mer  du 
Nord.  En  1787  il  passa  comme  chirurgien  de  ré- 
serve à  une  autre  division  de  marine,  et  au  prin- 
temps suivant  il  fut  nommé  premier  chirurgien 
d'un  vaisseau  de  guerre  expédié  dans  la  Baltique. 
Avançant  ainsi  de  poste  en  poste  les  années  sui- 
vantes, il  se  trouva  en  1794  chirurgien  titulaire 
de  division  près  -du  ministère  de  la  marine,  et 
de  1819  à  1825,  il  remplit  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef  à  l'hôpital  de  Frédéric.  De  plus, 
reçu  docteur  en  1802,  il  occupait  depuis  1805  la 
chaire  de  thérapeutique,  d'abord  comme  profes- 
seur extraordinaire,  puis  (1818)  comme  profes- 
seur ordinaire.  Il  avait  aussi  été  fëcteur  de 
l'université  de  Copenhague  et  doyen  du  collège 
de  santé;  il  était  membre  de  diverses  commissions 
ou  établissements  médicaux  et  philanthropiques; 
il  faisait  partie  de  nombreuses  sociétés  savantes  ; 
il  portait  depuis  1815  l'ordre  de  Danebrog  ,  dont 
plus  tard  il  devint  un  des  dignitaires  ;  en  1828  il 
fut  nommé  conseiller  d'État.  Sa  clientèle  était 
nombreuse.  11  méritait  cette  prospérité  par  la 
réunion  d'un  beau  talent,  d'une  activité  sans  I 
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égale,  d'une  perspicacité  rare ,  d'une  délicatesse, 
d'une  charité  sans  bornes.  Habile  professeur,  pra- 
ticien exercé,  il  était  encore  meilleur  ami.  Tous 
ceux  qu'il  eut  polir  seconds  trouvèrent  en  lui  un 
père,  et  au  bout  de  quelques  années  il  leur  cédait 
une  partie  de  sa  clientèle,  et  leur  créait  une  po- 
sition indépendante.  Il  se  ménageait  encore  le 
temps  d'écrire,  et,  soit  comme  traducteur,  soit 
comme  auteur  original  ,  soit  comme  mettant 
au  jour  des  observations,  résultats  de  sa  pra- 
tique, il  a  rendu  de  vrais  services  à  la  mé- 
decine. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  princi- 
paux, qui  sont  les  uns  en  danois,  les  autres  en 
latin  :  1°  Comm.  de  quœstione  med.  :  Num  vires  me- 
dicamentorum  (plantarum ,  v.  g.,  medicinalium) ,  aut 
chymica  analijsi,  aut  sensuum  ope,  aut  consideratione 
similitudinis  in  partibus  essentialibus ,  reclius  cog- 
noscuntur?  Copenhague,  1794.  Cette  question 
avait  été  posée  par  l'université  de  Copenhague  en 
août  1792.  2°  Comm.  de  vita  imprimis  fœtus  humani 
ejusque  morte  sub  partu,  Copenhague  ,"1802.  Cette 
dissertation  remarquable  est  celle  qui  lui  valut 
son  diplôme  de  docteur.  Elle  fut  traduite  en 
allemand  par  J.-E.  Tode ,  Copenhague,  1805. 
3°  Remèdes  fournis  à  l'officine  pharmaceutique  par 
le  règne  végétal  dans  les  possessions  danoises,  Co- 
penhague, 1808  (il  faut  y  joindre  les  gravures 
publiées  par  un  anonyme  sous  le  titre  d'Herba- 
rium  pharmaceuticum ,  ou  Planches  pour  étudier  les 
ouvrages  de  Schumacher  et  d'Herholdt,  Copenhague, 
1822-1825);  4°  Considérations  sur  les  maladies  de 
poitrine  et  sur  la  phthisie  pulmonaire ,  Copenhague, 
1805  (traduit  en  allemand  dans  le  Journal  de  litté- 
rature médicochirurg.  étrangère  de  Harless,  t.  2, 
1815;  2e  partie,  p.  161-224  et  31 5  ;  publiées  aussi  à 
part,  Nuremberg,  1814;  ;  5°  Extrait  du  journal  du 
professeur  Herholdt,  sur  les  Recherches  de  Rachel 
Hertz,  Aarau,  1807-1826;  6"  une  traduction  libre 
(en  société  avec  C.-G.  Hafn)  des  Recherches  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Richat,  avec  des  annotations,  Co- 
penhague, 1826  ;  ouvrage  traduit  à  son  tour  en 
allemand  et  qui  parut  à  Copenhague,  même  an- 
née ;  7°  divers  articles  dans  la  Pharmacopœa  mili- 
taris,  Copenhague,  1813,  dans  la  Feuille  médicinale 
de  Tode ,  dans  la  Nouvelle  Hygie  d'Otto ,  dans  17- 
ris,  etc.  Herholdt  mourut  le  18  février  1836.  P-ot. 
HERI  (Thieuri  d').  Voyez  Héry. 
11ÉRICART  DE  THURY  (Antoine-Marie),  ingé- 
nieur et  agronome  des  plus  méritants,  naquit  le 
3  juin  1776,  à  Paris.  Sa  famille,  opulente  d'ail- 
leurs, était  des  premières  de  la  robe.  H  avait 
pour  oncle  le  comte  Ferrand,  celui  que  nous 
vîmes  depuis  ministre  de  Louis  XVIII,  pair  et 
membre  de  l'Académie  française.  Son  père  était 
conseiller  à  la  cour  des  comptes.  Nul  doute  que, 
sans  la  révolution  ,  Antoine-Marie  n'eût  été  tout 
naturellement  jeté  dans  cette  carrière  qu'avaient 
si  lucrativement  suivie  ses  ancêtres,  et  jeuhe  en- 
core n'eût ,  comme  on  disait  jadis  ,  siégé  sur  les 
fleurs  de  lis.  Mais  les  liliacées  ayant  défleuri  et 
quantité  de  choses  avec  elles ,  il  eût  été  peu  sage 
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d'attendre  pour  prendre  un  parti  le  moment 
de  la  palingénésie  sociale.  Heureusement  l'ex- 
conseiller  de  la  cour  des  comptes  savait  compter  : 
il  comprit  qu'au  milieu  de  la  de'bàcle  universelle 
il  y  aurait  toujours  et  plus  que  jamais  place 
pour  les  talents  se  traduisant  en  services,  et  il 
se  mit  à  interroger  les  vocations  de  son  fils.  On 
sait  ce  qu'e'tait  avant  1789,  et  même  ce  qu'a 
e'té  longtemps  après,  l'e'ducation  scolastique  !.... 
les  langues  mortes,  ou  plutôt  une  des  deux 
grandes  langues  mortes,  et  la  rhe'torique,  plus  la 
philosophie  de  Lyon.  Il  s'aperçut  que,  tout  en 
piochant  la  catachrèse,  Antoine-Marie  avait  du 
tendre  pour  le  carre'  de  l'hypote'nuse  et  s'intéres- 
sait  à  l'icosaèdre  re'gulier.  11  lui  donna  des  livres , 
des  maîtres,'  puis  quand  il  sut  tole'rablement  sa 
trigonométrie,  ses  sections  coniques,  etc.,  etc.,  il 
lui  fit  essayer  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'his- 
toire naturelle.  Antoine-Marie  mordit  à  tout,  et 
tels  furent  ses  progrès  que,  s'e'tant,  à  la  fin  de 
4795,  présente'  à  l'examen  pour  l'école  des  mines, 
il  fut  admis  sur-le-champ.  Nous  ne  le  suivrons 
point  dans  le  détail  des  études ,  sinon  nouvelles 
du  moins  plus  profondes,  auxquelles  pendant 
cinq  ans  consécutifs  il  se  livra  dans  celte  enceinte. 
L'ardeur  qu'il  portait  à  tout  et  qui  débordait  visi- 
blement chez  lui  ne  pouvait  lui  manquer  à  cet 
âge  d'effervescences  et  d'aspirations  juvéniles.  A 
sa  sortie  en  4802,  il  reçut  sa  nomination  d'ingé- 
nieur ordinaire  ;  et  dès  ce  moment  il  se  fit  re- 
marquer parmi  tous  ceux  qui  suivaient  la  même 
carrière  par  l'importance  et  la  perfection  des  tra- 
vaux auxquels  tantôt  il  prit  part,  tantôt  il  donna 
l'impulsion.  Ceux-là ,  on  ne  saurait  le  trop  dire, 
furent  les  plus  nombreux  de  beaucoup.  Héricart 
de  Thury  appartenait  à  cette  race  de  savants  qui  va 
se  perdant  :  il  avait  le  feu  sacré,  si  rare  depuis 
qu'on  l'a  ridiculisé  comme  n'appartenant  qu'aux 
naïfs,  c'est-à-dire  aux  niais  et  aux  gens  de  peu. 
Nommé  ingénieur  en  chef  en  1810,  c'est  lui  qui 
fut  chargé  spécialement  de  consolider  nos  préten- 
dues catacombes ,  excavations  immenses  dont 
furent  tirés  au  moyen  âge  la  plupart  des  maté- 
riaux des  constructions  de  Paris,  et  qui  s'étendent 
sous  presque  toute  la  partie  méridionale  de  la 
ville ,  soutenant  une  masse  énorme  de  quartiers 
populeux  ainsi  que  nombre  de  monuments  de 
premier  ordre,  le  Luxembourg,  leVal-de-Gràce , 
l'Observatoire,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  et 
arrachant  à  celui  même  qui  sait  le  mieux  qu'elles 
ne  furent  pas  originairement  des  asiles  funèbres, 
l'exclamation  de  Chateaubriand  :  «  Nécropolis, 
«  cité  des  morts,  qui  dois  engloutir  les  vivants!  » 
Malgré  les  travaux  exécutés  de  4777  à  1808  par 
les  soins  de  l'inspecteur  général  des  carrières 
Guillemot,  puis  par  une  commission  de  géo- 
mètres et  d'architectes  instituée  après  sa  mort,  il 
s'en  fallait  que  nos  seigeurs  les  capitalistes  fonciers 
de  la  rive  gauche  pussent  regarder  leurs  im- 
meubles comme  assis  sur  des  bases  inébranlables; 
et  une  compagnie  d'assurance  contre  l'éboule- 
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ment  et  le  passage  à  l'état  fossile ,  soit  des  ruelles 
du  Quartier  Latin,  soit  même  des  hôtels  de  l'aris- 
tocratique faubourg,  n'eût  guère  vu  monter  ses 
actions,  si  finalement  la  ville  et  l'État  ne  fussent 
alors  tombés  d'accord  sur  l'urgence  d'un  régime 
meilleur  qui  coupât  court  au  provisoire ,  et  dont 
les  détails  seraient  confiés  à  l'administration  des 
mines.  C'est  ainsi  que  Héricart  de  Thury  fut  spé- 
cialement chargé  de  cette  tâche  écrasante,  dont 
son  nom  est  inséparable  désormais.  Familier  de 
longue  main  avec  les  boisages ,  sans  lesquels 
l'abîme  toujours  menaçant  de  la  mine  se  ferme- 
rait si  promptement  sur  l'imprudent  exploitateur, 
il  imagina  un  système  de  soutènement  suivant  le- 
quel sous  chacune  des  rues  portant  sur  les  an- 
ciennes carrières  il  existe  une  ou  deux  galeries 
latérales  répondant  aux  maisons  de  droite  et  de 
gauche  et  communiquant  entre  elles  par  des  tra- 
verses ,  galeries  dont  les  matériaux  consistent 
surtout  en  moellons  extraits  dans  le  voisinage  et 
jetés  par  des  «  puits  de  service  ».  Vingt  ans  de 
suite,  de  4810  à  4830,  Héricart  de  Thury  conserva 
la  haute  main  sur  ces  travaux,  plus  utiles  qu'écla- 
tanLs  ,  et  s'il  n'eut  pas  le  temps  de  les  achever, 
toujours  peut-on  dire  que  dans  toutes  les  parties 
importantes  il  satisfit  à  sa  mission  et  donna  par 
ses  substructions  une  sécurité  complète  à  la  ville 
pour  laquelle  ce  n'étaient  pas  simplement  des 
alarmistes ,  des  vaudevillistes  ou  des  chariva- 
ristes  qui ,  comme  Mercier  dans  le  Tableau  de 
Paris,  avaient  jeté  le  cri  d'alarme.  Notons  en 
passant ,  pour  ne  pas  laisser  matière  à  l'erreur, 
que  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faudrait  attribuer 
l'idée  ,  utile  du  reste  et  si  l'on  veut  émouvante  et 
religieuse,  de  réunir  dans  les  profondeurs  de 
cette  partie  des  carrières  qu'on  appelle  «  la 
Tombe-Isoire  »  les  innombrables  débris  des  sé- 
pultures de  Paris  :  dès  4787  et  sous  de  Crosne, 
le  dernier  des  lieutenants  de  police  de  l'ancienne 
monarchie  ,  avaient  commencé  les  travaux  préli- 
minaires relatifs  à  cet  immense  transport.  Ils  ne 
purent  sous  sa  direction  que  se  'continuer,  avec 
diverses  modifications  dans  l'arrangement  de  ces 
murailles  de  têtes  et  d'os  humains.  Mais  ce  que 
l'on  peut  regarder  complètement  comme  la  créa- 
tion de  Héricart  de  Thury,  c'est  la  collection 
géologique  qui  présente  au  sein  même  des  car- 
rières la  coupe  verticale  de  ces  carrières  depuis 
le  sol  supérieur  jusqu'au  terrain  de  craie,  sou- 
bassement en  quelque  sorte  du  bassin  de  Paris , 
et  qui  réunit  des  échantillons  de  tous  les  bancs 
de  pierre  reconnus  sur  cette  hauteur  de  trente- 
huit  mètres.  C'est  aussi,  pour  revenir  aux  osse- 
ments, une  collection  d'anatomie  pathologique 
où  se  trouvent,  classés  avec  un  tact  complet,  tous 
ceux  des  os  qui,  soit  par  leurs  dimensions,  soit 
par  des  accidents  divers,  pouvaient  intéresser  les 
hommes  de  l'art.  Un  autre  éloge  que  nous  ne  sau- 
rions omettre  ici ,  d'autant  plus  que  rarement  l'oc- 
casion se  rencontre  de  le  donner  aux  architectes, 
c'est  que  par  la  sobriété  de  ses  plans,  ne  donnant 
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rien  à  l'étalage  et  au  luxe,  et  sachant  se  circonscrire 
dans  le  strict  cercle  des  nécessités,  il  a,  le  fait  est 
sûr,  économisé  des  sommes  énormes  à  la  ville.  Nous 
ne  nous  étonnerons  pas  de  le  voir  après  des  ser- 
vices si  patents  récompensé  par  le  titre  d'inspec- 
teur général  des  mines  et  plus  lard  de  le  ren- 
contrer parmi  les  membres  du  conseil  des  mines. 
Mais  quelque  remarquable  qu'il  se  soit  montré 
dans  cette  carrière ,  ce  n'est  pas  comme  ingénieur 
qu'Héricart  de  Thury  mérite  surtout  le  regard 
de  la  postérité,  c'est  comme  agronome  promoteur 
de  tous,  les  progrès  agronomiques,  et  plus  par- 
ticulièrement encore  comme  popularisateur  des 
puits  artésiens.  Riche  de  patrimoine  encore  plus 
que  d'appointements,  notre  ingénieur  aimait,  ado- 
rait la  campagne.  Il  passait  à  sa  belle  terre  de 
Thury  dans  l'Oise  presque  toutes  les  heures  que 
lui  laissaient  les  occupations  officielles.  Il  l'embel- 
lissait de  plantes  choisies,  il  obtenait  des  fruits 
rares,  des  fleurs  dont  nulle  Flore  n'avait  offert 
la  description  ;  les  céréales  aussi ,  les  fourrages 
aussi  se  sentaient  de  ses  soins.  Petit  à  petit 
il  acquit,  tout  en  améliorant  ses  domaines,  un 
fonds  immense  d'observations ,  et  il  éprouva 
le  vif  besoin  d'en  faire  profiter  et  la  science  et 
ceux  qui  partageraient  ses  prédilections  agrono- 
miques. II  se  fit  donc  recevoir  membre  de  la  société 
d'agriculture  (juin  1814),  dont  bientôt  il  fut  la 
colonne  et  dont,  par  des  élections  renouvelées  pres- 
que chaque  année,  il  fut  en  quelque  sorte  prési- 
dent perpétuel.  D'autres  sociétés  scientifiques  le 
comptèrent  aussi  parmi  leurs  membres,  la  société 
d'horticulture  d'abord,  dont  il  fut  le  fondateur 
en  1810,  puis  la  société  philomathique,  la  sociélé 
d'encouragement  pour  l'industrie  et  les  sciences, 
la  société  de  sériciculture,  la  société  des  anti- 
quaires de  France,  et  finalement  l'Académie  des 
sciences,  qui  lui  conféra  le  titre  d'associé  libre. 
Ce  que  nous  allons  dire  de  ses  travaux  va  justifier 
complètement  le  droit  qu'il  avait  de  prendre  place 
dans  chacune  de  ces  doctes  assemblées.  Reve- 
nons à  l'agronomie,  dont  naturellement  nous 
n'isolons  point ,  ici  du  moins ,  l'horticulture. 
Nous  avons,  plus  haut,  parlé  de  <î  feu  sacré  »  en 
caractérisant  Héricart  de  Thury.  C'est  dans  cette 
sphère  qu'on  le  voit  usant  de  cette  initiative 
incessante,  variée,  féconde,  d'où  l'impulsion 
même  sur  les  natures  inertes ,  d'où  la  mise  en 
marche  des  retardataires  eux-mêmes  et  le  pro- 
grès des  plus  opiniâtres  mêmes  d'entre  les  ré- 
trogrades :  il  y  joint  la  justesse  de  coup  d'œil, 
l'esprit  d'ensemble  et  la  méthode.  Une  idée  mère 
lui  sert  de  point  de  départ,  c'est  la  possibilité  de 
fertiliser  les  terres  stériles  :  la  stérilité  le  plus 
souvent  a  pour  cause,  se  dit-il, la  sécheresse  (n'exa- 
minons pas  ici  la  présence,  trop  fréquente  aussi , 
de  la  cause  contraire);  comment  combattre,  com- 
ment détruire  la  sécheresse?  De  là  toute  une  série 
de  recherches  et,  comme  il  écrit,  de  mémoires  où  il 
passe  en  revue,  décrivant,  imaginant,  perfection- 
nant, les  divers  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour 
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distribuer  sur  le  sol  les  cours  d'eau  qui  transforme- 
ront le  pays  et  décupleront  la  richesse  (quelques- 
uns  de  ces  mémoires  seront  mentionnés  plus  bas 
dans  l'esquisse  bibliographique).  De  là  aussi,  par  ses 
soins  et  sous  son  influence,  au  sein  de  cette  société 
d'agriculture  qui  s'honorait  de  le  réélire  indéfi- 
niment, un  concours  presque  permanent  de  vingt- - 
cinq  ans  (1819,  etc.)  ouvert  aux  meilleures  mo- 
nographies sur  l'irrigation.  De  cet  appel  aux 
spécialités  sont  sortis  plusieurs  travaux  de  haut 
mérite  et  notamment  les  deux  mémoires  deJau- 
bert  de  Passa,  l'un  «  sur  les  canaux  d'irrigation  du 
Roussillon  (1822)  »  l'autre  «  sur  l'irrigation  chez  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité  (1845)  ».  L'un  et 
l'autre  furent  couronngs  sur  son  rapport  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout,  on  pourrait  presque,  quant  au 
second  point,  le  regarder  comme  le  collabora- 
teur du  savant  méridional ,  tant,  par  des  commu- 
nications antécédentes  faites  à  la  société,  il  avait  à 
l'avance  posé  les  jalons,  nettement  aperçu  les  prin- 
cipaux résultats  des  investigations  de  l'historien 
rare  dont  il  provoquait  la  venue.  Au  milieu  de 
tout  cela  cependant  nous  n'apercevons  encore  rien 
qui  puisse  être  signalé  comme  découverte,  con- 
quête ou  progrès  :  c'étaient  toujours  des  canaux, 
des  saignées,  des  rigoles  qu'on  recommandait 
pour  moyens  d'irrigation  !  Mais  déjà  les  persé- 
vérantes études  d'Héricart  de  Thury  l'avaient 
porté  sur  la  trace  d'un  vieux  fait  incompris 
et  tombé  depuis  longtemps  en  désuétude,  en 
Europe  du  inoins.  Il  existe  à  Lillers  en  Artois, 
à  11  kilomètres  N.  0.  de  Béthune,  sur  l'em- 
placement d'un  vieux  couvent  de  chartreux,  un 
puils  dont  les  traditions  faisaient  remonter  l'o- 
rigine à  1126  et  dont  jadis,  à  ce  qu'on  disait, 
l'eau  jaillissait  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du 
sol.  Cassini,  sous  Louis  XIV,  avait  tenté  de  fixer 
l'attention  des  savants  sur  ce  fait;  et  bien  que  sa 
voix  n'eût  pas  eu  grand  écho,  Bologne  etModène, 
deux  villes  de  la  péninsule  sa  patrie,  avaient  re- 
cueilli sa  parole,  et,  forant  chacune  un  puits  à 
l'imitation  de  celui  de  Lillers,  s'étaient  créé  des 
fontaines  dont  elles  manquaient.  Louis  XVI ,  génie 
si  peu  politique,  mais  qui  s'intéressait  à  la  science 
et  au  progrès  aussi ,  avait  fait  percer  à  Ram- 
bouillet un  puits  de  même  genre.  Mais  là  s'é- 
tait arrêté  le  mouvement,  et  l'on  peut  affirmer 
qu'en  1823  rien  en  France  n'était  moins  pré- 
sent aux  souvenirs  des  sommités  scientifiques 
que  ce  que  l'on  a  nommé  depuis  ce  temps 
puits  artésiens.  C'est  alors  qu'animé  par  son  dé- 
sir d'ajouter  aux  moyens  d'irrigation  connus  et 
portant  de  tout  côté  son  coup  d'œil  investiga- 
teur, Héricart  de  Thury  mit  la  main  sur  le  fait 
si  légèrement  signalé  ou  si  négligé  depuis  des 
siècles  et  comprit  instantanément  quel  immense 
horizon  nouveau  s'ouvrait.  Rapidement,  et  par 
une  application  simple  autant  que  sûre  des  lois 
de  l'hydrostatique,  il  se  rendit  compte  du  phé- 
nomène à  lui-même.  Puis  il  le  fit  retentir  aux 
oreilles  de  tous,  en  commençant  par  ses  collé- 


270  HÉR 

gués  de  la  société  d'agriculture;  il  en  prodigua 
ses  explications  au  public  de  tous  les  degrés; 
il  en  retrouva  l'indication  dans  le  passage  si 
souvent  cité,  depuis  qu'il  l'a  cité,  du  dialo- 
gue de  Bernard  de  Palissy  entre  Théorique  et 
Pratique;  il  en  chercha  des  exemples  partout 
et,  non  content  de  ceux  de  Rambouillet,  de 
Lillers,  de  Modène  et  de  Bologne,  il  en  montra 
jusque  dans  l'Asie,  jusque  dans  la  Chine.  II 
rendit  probable  que,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, en  songeant  à  tout  autre  chose  qu'à  l'ir- 
rigation, par  exemple  en  sondant  la  terre  afin 
de  chercher  des  mines,  l'on  avait  pu  donner  libre 
cours  à  des  eaux  jaillissantes.  Du  reste  telle  était 
toujours  sa  manière:  parlementaire  de  la  tète  aux 
pieds,  grave,  respectueux  de  l'autorité,  curieux 
du  passé,  il  ne  pensait  pas  que  l'homme  innove 
beaucoup,  il  trouvait  aussi  fructueux  de  ressus- 
citer (pie  de  créer,  de  redécouvrir  que  de  décou- 
vrir, il  aimait  à  renouer  le  présent  aux  âges  anti- 
ques. Une  invincible  pente  l'amenait  à  l'histoire; 
et  là  déjà  nous  pressentons  le  futur  membre  de 
la  société  des  antiquaires.  En  même  temps  ce- 
pendant, comprenant  ses  contemporains,  il  s'ap- 
pliquait à  mettre  en  relief  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la  multiplication  des  puits  artésiens, 
et  il  ne  se  donna  pas  de  repos  qu'il  n'eût  à 
tout  prix  inoculé  son  ardeur  à  des  disciples, 
qu'il  n'eût  amené  deux  mécaniciens  célèbres 
depuis,  Mulot  et  Degousée,  à  composer  sur  ses 
indications  les  instruments  propres  à  traverser  le 
sol  et  à  ramener  les  matières  terreuses;  qu'il 
n'eût  réussi  chez  quelques  amis  et  sur  quel- 
ques points  choisis  à  faire  jaillir  les  eaux  cachées, 
prouvant  ainsi,  par  des  faits  visibles  à  tous,  et 
l'exactitude  de  ses  idées  et  la  possibilité  de  dési- 
gner scientifiquement  où  dormaient,  voilées  et 
inutiles  à  l'homme  depuis  des  siècles,  les  nappes 
opulentes  dont  et  la  vie  quotidienne  et  l'industrie 
déplorent  chaque  jour  la  privation.  Après  les  amis 
vinrent  quelques  isolés,  risquant,  vu  l'adoucisse- 
ment des  pi-ix,  les  minces  frais  d'un  sondage  facile; 
et  après  ceux-ci  des  villes,  qui  cette  fois  pu- 
rent rendre  grâces  aux  votes  de  leur  conseil 
municipal.  Ainsi  patronés,  prônés,  carillonnés, 
tambourinés  par  la  publicité  sérieuse  mise  ré- 
soiûment  en  demeure  par  Héricart  de  Thury, 
et  cela,  qu'on  n'oublie  pas  de  le  noter,  an- 
térieurement à  l'époque  où  la  presse  en  son 
entier  devint  le  char  de  la  réclame  triomphante, 
les  puits  artésiens  se  multipliaient  sur  la  sur- 
face de  l'échiquier  français,  et  chaque  dépar- 
tement en  implorait  un,  ou  plus  d'un,  pour 
étancher  la  soif  de  ses  sables.  Paris  enfin,  mal- 
gré ses  nombreuses  fontaines  si  préconisées 
aux  temps  passés,  sentit  aussi  son  indigence  et 
sanctionna,  en  votant  le  puits  de  Grenelle,  le 
mouvement  général  en  faveur  du  procédé  remis 
en  lumière.  Notre  intention  n'est  pas  de  donner 
ici  l'histoire  de  cette  œuvre  que  les  Arabes  na- 
guère saluaient  de  cris  et  de  larmes  d'admi- 
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!  ration  quoique  «  l'œuvre  des  ennemis  du  pro- 
i  «  phète  »  que  l'imagination  antique  aurait  qua- 
lifiée œuvre  de  génie  et  dont  il  serait  permis 
de  faire  une  épopée  tout  aussi  bien  que  du 
voyage  des  Argonautes  :  les  épisodes  du  moins 
i  n'y  manqueraient  pas,  ni  le  merveilleux,  ni  les 
j  héroïques  ou  fantastiques  figures,  ni  la  pitto- 
|  resque  galerie,  Mulot  à  l'ultracolossale  tarière 
et  Thury,  l'Alcide  et  l'Atlas,  qui  jamais  ne  bron- 
che sous  le  faix,  jamais  ne  sourcille,  jamais 
ne  désespère.  Sept  ans  furent  nécessaires  pour 
conduire  à  fin  l'immense  travail  toujours  à  re- 
commencer, presque  autant  que  pour  prendre 
Troie  ;  les  faibles  et  les  tièdes  avaient  depuis 
longtemps  plié  bagage.  Les  habiles  mêmes  et  les 
vigoureux  se  regardaient  peu  consolés  et  se  las- 
saient :  seul  ou  peu  s'en  faut  avec  Mulot,  l'impas- 
sible Héricart  disait  toujours,  «  Nous  arriverons, 
le  coin  entre  toujours  »;  et,  dans  un  dernier  rap- 
port à  la  commune  de  Paris,  il  affirmait  que  à 
.550  mètres  l'eau  s'élancerait.  On  était  entre 
517  et  548  en  effet  que  la  gerbe  s'élança-  im- 
pétueuse, abondante,  limpide  au  delà  de  l'es- 
poir. Il  est  vrai  que  le  volume  d'eau  n'est  pas 
invariablement  resté  le  même ,  et  que  des 
56  pouces  cubes  que  fournissait  la  nappe  d'eau 
par  seconde  en  1844  il  était  en  1851  descendu 
à  22.  Mais  cet  affaiblissement  ne  saurait  être  re- 
proché à  la  science  :  la  science  au  contraire  l'avait 
prévu,  Héricart  l'avait  prédit  dès  le  premier  jour: 
il  est  dû  à  l'imperfection  du  tubage,  qui,  vicié  de 
plus  en  plus  sous  terre,  laisse  échapper  partie  du 
liquide  par  ses  fissures.  «Tubage  parfait»,  telle  est, 
et  notre  agronome  l'avait  clamé  plus  qu'à  satiété, 
la  condition  «  sine  qua  non  »  du  fonctionnement 
d'un  puits  artésien.  D'ingénieux  et  délicats  rema- 
niements ont,  depuis  1851,  réparé  à  peu  près  au 
total  les  altérations,  et  aujourd'hui  c'est  plus  de 
cinquante  pouces  que  verse  le  tube  à  la  se- 
conde. Forcé  d'abréger,  nous  omettons  bien  d'au- 
tres détails  non-seulement  sur  ce  puits,  mais  sur 
l'histoire  de  cette  diffusion  du  système  artésien. 
Nous  en  avons  dit  plus  qu'assez  pour  mettre  hors 
de  doute  qu'an  consolidateur  des  catacombes 
revient  la  plus  grosse  part  de  gloire  pour  cet 
inappréciable  bienfait,  et  pour  comprendre  que 
jamais  la  science  soit  agronomique,  soit  géolo- 
gique ,  ne  prononçera  l'un  sans  l'autre  ces  deux 
noms  :  puits  artésiens,  Héricart  de  Thury.  Un 
mot  à  présent  pour  achever  de  faire  apprécier 
l'illustre  savant.  Les  puits  artésiens  aujourd'hui 
ne  sont  plus  en  hausse  à  la  bourse  où  l'on  cote 
les  inventions  :  ils  ont  eu  la  vogue,  la  vogue 
maintenant  est  toute  au  drainage ,  tant  les 
hommes  ont  besoin  de  s'engouer,  de  pousser 
au  superlatif,  de  martingaler  dans  l'expression 
du  vrai  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  le  faux  ! 
En  attendant  que  le  temps,  quet  galant'uomo,  sé- 
clmjf  sarwakarmârthatatwavid ,  ce  justicier  et  cet 
épurateur  sans  appel  comme  sans  passion,  re- 
mette ces  exagérations  à  leur  place,  notons, 
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dans  l'intérêt  du  vrai ,  que  jamais  Héricart  de 
Thury  ne  donna  dans  ces  hyperboles  l'antipode 
de  la  science  :  il  abonda  dans  ses  idées  d'irriga- 
tion, en  d'autres  termes,  il  prit  par  une  face 
seulement  le  grand  problème  de  la  fertilisation  des 
terres,  mais  il  ne  nia  pas  l'autre  :  les  circonstan- 
ces, les  préoccupations  du  temps,  la  campagne 
d'Egypte,  les  noms  de  Syrie  et  par  suite  d'Assyrie 
jetés  à  tous  les  échos  avec  celui  de  l'Inde,  le  pè- 
lerinage armé  de  l'Espagne,  enfin  l'aspect  de 
notre  Provence,  isolée  entre  la  Durance,  la  Médi- 
terranée et  le  Rhône,  font  comprendre  que  les 
vues  de  l'améliorateur  des  cultures  se  soient 
portées  d'abord  du  côté  de  la  calamité  la  plus 
sentie.  Très- probablement  s'il  eût  vécu,  elles 
se  seraient  d'elles-mêmes  tournées  de  l'autre.  Et 
la  preuve  que  ce  n'est  pas  là  une  simple  probabi- 
lité, c'est  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
lorsque  les  idées  de  dessiccation  de  terrains  à 
flaques  d'eau  et  à  couches  argileuses  commen- 
cèrent à  se  produire,  non-seulement  il  donna 
son  adhésion  à  la  voie  dans  laquelle  on  entrait, 
mais  il  remarque  que  lui  aussi,  tout  en  insistant 
sur  l'irrigation,  il  avait  proclamé  que  le  perfec- 
tionnement, que  la  fertilisation  du  sol  deman- 
daient à  la  fois,  non  sur  les  mêmes  points,  mais 
souvent  dans  un  même  empire,  l'irrigation  et  la 
dessiccation,  celle-là  pour  les  terres  siliceuses  et 
sousthalwegs  ramifiés,  celle-ci  pour  les  terrains 
inondés  et  les  marécages.  Seulement  il  n'avait 
pas  comme  pour  l'irrigation  étudié  en  détail  les 
procédés  divers;  et  entre  autres  moyens  de  des- 
siccation il  ignorait  le  système  par  tubes  souter- 
rains. Il  nous  reste  maintenant  pour  épuiser  les 
diverses  spécialités  scientifiques  d'Héricart  de 
Thury  à  déterminer  plus  exactement  ce  que  nous 
avons  fait  entrevoir,  comment  parmi  les  sociétés 
auxquelles  il  est  affilié  se  trouve  celle  des  anti- 
quaires. Est-ce  donc  qu'il  était  archéologue?  Ar- 
chéologue de  quelle  variété?  Numismate?  non  !  Épi- 
graphiste??  moins  encore!  dilettante  en  bagues, 
vases,  outils,  armes,  ameublements???  ce  n'est  pas 
encore  cela.  Qu'est-ce  donc?  Héricartde  Thury  était 
ingénieur  :  du  génie  à  l'architecture,  il  n'y  a  qu'un 
pas;  de  l'architecture  moderne  à  l'architecture 
antique  et  à  l'architecture  moyen  âge  un  second 
suffit.  Quel  esprit  un  peu  souple  ou  vigoureux  ne 
l'a  bientôt  fait?  L'étançonnement  des  catacombes 
et  l'agencement,  artistique  ou  non,  des  ossuaires, 
relevaient  bien  un  peu  de  l'architecture.  L'ingé- 
nieur fut  donc  nommé  membre  de  la  commission 
des  monuments  de  Paris.  Il  y  siégeait  assidû- 
ment, et  personne  plus  que  lui  n'y  fut  utile  par 
ses  conseils.  Nommé  par  suite  directeur  des  bâti- 
ments civils,  c'est  à  lui  qu'est  dû  l'arrangement 
actuel  du  vieux  palais  des  Thermes,  et  c'est  lui  qui 
fut  chargé  de  la  restauration  de  l'hôtel  de  Cluny. 
Quoi  de  surprenant  désormais  s'il  siège  à  côté 
des  archéologues  de  profession  ?  Non-seuiement 
leurs  discussions  n'avaient  pour  lui  rien  d'inintel- 
ligible, mais  souvent  il  y  prenait  part,  et  il  les 
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éclairait  de  ses  lumières.  C'était  récemment  en- 
core ,  parmi  les  archéologues  voués  aux  études  de 
l'architecture  moyen  âge,  l'opinion  dominante, 
incontestée,  unique,  que  les  énormes  poutres 
des  grandes  salles  des  palais  et  autres  vastes  édi- 
fices étaient  de  bois  de  châtaignier.  Héricourt 
prétendit  que  c'était  impossible,  ce  bois,  malgré 
sa  dureté,  devenant  à  l'intérieur  avec  le  temps 
la  proie  des  vers,  de  manière  à  n'avoir  pour  lui 
que  l'apparence  de  l'inaltérable  durée.  L'on  se 
récria,  l'on  nia.  Un  jour  enfin  l'on  eut  occasion 
de  vérifier  l'essence  ligneuse  en  question.  Il  fut 
reconnu  que  c'était  du  rouvre,  l'antique  robur  des 
Latins  dont  le  nom  pour  eux  était  devenu  syno- 
nyme de  «  force,  »  témoin  le  classique. 

111  i  robur  et  ses  tiiplex 
Circa  pectus... 

Héricart  de  Thury  aurait  bien  pu  s'appliquer  ce 
vers  que  le  poê'te  applique  au  premier  navigateur  : 
et  lui  aussi ,  l'on  eût  dit  qu'il  avait  été  taiilé  dans 
le  cœur  du  rouvre,  tant  il  renaissait  infatigable 
de  l'excès  même  de  ce  que  d'autres  eussent  ap- 
pelé fatigues.  Choisi  par  deux  circonscriptions 
électorales,  l'une  de  sa  patrie  d'affection,  l'Oise, 
l'autre  de  sa  patrie  réelle  et  du  domicile  officiel , 
la  Seine,  pour  le  représenter  à  la  chambre  élec- 
tive, il  ne  déclina  pas,  comme  son  collègue  Hé- 
ron de  Villefosse,  le  mandat  de  ses  concitoyens, 
et  sous  Charles  X,  sous  Louis-Philippe  ensuite,  il 
remplit  consciencieusement  son  devoir  de  labo- 
rieux et  loyal  député.  Il  n'avait  pas  les  mêmes 
raisons  pour  s'y  dérober;  et  chacun  vit  juste, 
l'un  en  se  tenant  au  dehors,  l'autre  en  se  produi- 
sant. Assidu  aux  comités,  Héricart  y  lit  sou- 
vent jaillir  la  lumière,  surtout  dans  toutes  les 
délibérations  où  il  s'agissait  de  travaux  publics. 
Môme  dans  les  séances  publiques,  il  prit  la  pa- 
role; et  son  élocution ,  nous  dirions  presque  son 
éloquence,  captiva  tout  l'auditoire  quand  il  décri- 
vit les  merveilles  de  l'arrosage,  tel  qu'il  eût  voulu 
le  voir  pratiqué,  et  qu'ensuite,  passant  au  réel,  il 
montra  toutes  les  imperfections  de  l'administra- 
tion relativement  à  ce  fait  capital ,  puis  toutes  les 
causes  de  ces  insuffisances  dans  quelques  clauses 
du  Code  civil ,  d'où  pour  lui  la  nécessité  de  mo- 
difier au  plus  tôt  ces  clauses  funestes.  Ce  discours 
n'était  que  fort  sans  être  acerbe  :  s'il  eût  été 
croyable  qu'Héricart  de  Thury  fit  partie  de  quel- 
que coterie,  ou,  comme  on  disait  alors,  «  coa- 
lition »  parlementaire  prête  à  tout  pour  arriver 
au  pouvoir,  on  eût  pu  dire  que  c'était  un  discours 
ministre.  Mais  ce  n'est  pas  au  portefeuille  qu'il 
visait  :  un  redressement,  un  acheminement  au 
bien,  ne  fût-ce  qu'un  pas,  telle  était  toute  son 
ambition.  Un  moment  on  put  croire  ce  pas  à  la 
veille  de  se  faire  :  une  loi  fut  rendue  sur  la  pro- 
position du  comte  d'Angerville  et  sans  holà  des 
ministresqui  semblait  promettre  un  vaste  dévelop- 
pement au  réseau  des  irrigations  (1845).  Mais  Héri- 
cart prévit  que  cette  loi  resterait  à  l'état  de  lettre 
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morte,  et  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas.  L'inertie  ad- 
ministrative l'eût  paralyse'e,  même  sans  les  événe- 
ments  de  1  848  ;  et  ceux-là  ne  furent  plus  de  nature 
à  permettre  la  mise  en  pratique  des  dispositions 
nouvelles.  Maigre'  ce  peu  de  succès  ,  où  d'autre 
eussent  vu  la  plus  amère  des  déceptions  ,  puisque 
la  plus  chère  de  ses  ide'es  ,  à  la  veille  de  s'incor- 
porer à  la  législation ,  se  voyait  barrer  le  pas- 
sage ,  il  sympathisait  toujours  avec  toutes  les  in- 
ventions nouvelles  qui  symbolisaient  ou  promet- 
taient le  progrès.  Les  anne'es  le  trouvaient  de  fer. 
Toujours  de'signe'  membre  des  jurys  d'examen  aux 
diverses  expositions  de  l'industrie ,  toujours , 
comme  par  le  passe' ,  c'est  lui  qui  rédigeait  le 
rapport  d'une  des  sections  au  moins  de  l'expo- 
sition. En  1850  encore ,  le  ministre  des  travaux 
publics,  M.  Dumas,  ayant  nomme' une  commission 
de  dix  membres ,  cinq  de  la  socie'te'  d'agriculture, 
cinq  de  l'Acade'mie  de  médecine,  pour  composer 
un  annuaire  général  des  eaux  de  France,  c'est  lui 
qui  fut  nommé  président.  Nous  le  retrouvons  en 
1851  membre  assidu  du  jury  général  pour  l'ex- 
position de  Londres.  11  s'affaiblissait  cependant 
visiblement  ;  et  si  l'indomptable  vaillance  était 
toujours  là,  la  force,  elle,  n'y  était  pas.  Des  ap- 
préhensions domestiques  vinrent  aggraver  ces 
graves  symptômes.  Son  troisième  fils  dépérissait 
en  France  :  il  voulut  le  conduire  lui-même  en 
Italie  (1852).  On  comprend  les  fatigues  et  physiques 
et  morales  d'un  semblable  voyage  en  semblables 
circonstances.  Héricart  n'y  fit  pas  même  attention. 
Ravi  des  beautés  géologico-minéralogiques  de 
l'Italie  ,  il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  l'avoir 
vue  plus  tôt.  Che  peccato!  comme  disent  les  Ita- 
liens, au  lieu  de  che  sciagura!  Et  il  se  promit  so- 
lennellement d'y  retourner.  Il  y  retourna  en  effet 
en  plein  hiver;  il  franchit  les  Alpes  en  février 
(1853),  il  parvint  à  Rome,  il  eut  le  bonheur  de 
serrer  encore  une  fois  son  fils  dans  ses  bras.  Il 
passa  l'année  tantôt  au  milieu  des  splendeurs  de 
Rome,  tantôt  en  pèlerinage  devers  les  Apennins, 
devers  le  Vésuve,  mais  il  ne  revit  pas  la  terre  na- 
tale. Il  rendit  le  dernier  soupir  à  Rome  le  15  jan- 
vier 1854.  La  légation  de  France  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  Français  à  Rome  se  firent  un  devoir  d'as- 
sister à  ses  obsèques.  Sa  cendre  repose  à  l'église 
San-  Luigi  de'  Francesi.  Héricart  de  Thury  n'a  pas 
montré  moins  d'activité  la  plume  à  la  main  que 
dans  sa  carrière  officielle.  Essayer  d'énumérer  au 
complet  ses  mémoires,  ses  notes,  ses  rapports, 
ses  communications  aux  sociétés  savantes ,  ce 
serait  vouloir  dépasser  de  beaucoup  les  bornes 
d'un  simple  article  biographique.  Nous  nous  en 
tiendrons  donc  aux  indications  suivantes  :  1°  Des- 
cription des  catacombes  de  Paris,  précédée  d'un 
Précis  historique  sur  les  catacombes  de  tous  les  peu- 
ples de  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  Paris, 
1808  ,  in-8°  ;  2e  édition ,  1814.  On  le  voit  par  cette 
transcription ,  c'est  au  moins  autant  une  histoire 
qu'une  description.  Elle  est  curieuse  à  plus  d'un 
titre.  Il  y  raconte  lui-même  toutes  ses  opéra- 
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lions  pour  arriver  à  la  consolidation  des  terrains 
supérieurs  ;  une  carte  accompagne  le  volume  et 
en  facilite  la  lecture.  2°  Considérations  géologiques 
et  physiques  sur  la  cause  du  jaillissement  des  puits 
forés  et  des  fontaines  artificielles ,  et  Recherches  sur 
l'origine  et  l'invention  de  la  sonde,  l'état  de  l'art  du 
fontainier  sondeur  et  le  degré  de  probabilité  du  suc- 
cès des  puits  artésiens,  Paris,  lre  édition,  1823.  Les 
Considérations  ont  été  réimprimées  et  même  plus 
d'une  fois  (1829  ,  etc.).  Elles  sont  restées  l'ouvrage 
classique  par  excellence.  Tous  les  descripteurs 
venus  plus  tard  y  ont  puisé  à  pleines  mains, 
Arago  même,  qui  du  reste  ne  cache  pas  ses 
emprunts;  et  de  là  sa  fameuse  Notice  sur  les 
puits  artésiens  insérée  dans  l'Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  pour  1835.  On  peut  joindre  à  ce 
travail  majeur  divers  morceaux  sur  le  même  su- 
jet, tels  que  par  exemple  :  sa  Lettre  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  sur  les  puits  forés  (à  Lyon)  et 
plus  particulièrement  sur  la  nature  de  la  constitution 
physique  du  sol  de  la  ville  de  Lyon  (dans  les  Annales 
des  mines,  2e  série,  t.  6,  p.  521,  et  dans  les  Annales  de 
lasociétéd'/iorliculturei>o\}rl8'28),ses  Considérations 
géologiques  et  physiques  sur  le  gisement  des  eaux 
souterraines  relativement  aux  fontaines  jaillissantes 
des  puits  forés  artésiens,  t.  3,  p.  159,  et  les  Obser- 
vations sur  la  cause  du  jaillissement  des  eaux  des 
puits  forés,  t.  5,  p.  289  ;  plus  dans  lesmêmes  Annales 
pour  1855,  l'article  Des  puits  forés  jaillissants; 
plus  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'encouragement, 
t.  9,  p.  75,  la  Description  de  la  sonde  del' inspection  des 
carrières  (des  environs  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine)  ;  U  39,  p.  590,  sur  la  continuation  des 
travaux  du  percement  des  puits  artésiens  de  Grenelle 
et  sur  le  degré  probable  du  jaillissement  des  eaux  ; 
t.  54,  p.  1(56  ,  sur  le  percement  des  puits  forés  en 
Chine.  5°  Classement  méthodique  des  marnes  d'amen- 
dement connues  et  usitées  en  France  et  envoyées  à  la 
société  centrale  d'agriculture  par  ses  correspondants. 
C'est  un  aperçu  rapide  plein  de  vues  pratiques  et 
où  le  lecteur  voit  passer  en  revue  toutes  les  va- 
riétés de  marnes  ou  terres  plus  ou  moins  voisines 
depuis  les  gypses  des  environs  de  Paris  jusqu'aux 
tangues  ou  sables  des  mers ,  provenant  de  la  dé- 
composition des  roches  des  côtes,  mélangées  des 
débris  de  coquilles  et  animaux  marins.  4°  et 
|  5U  Rapport  sur  l'étal  actuel  des  carrières  de  marbre 
en  France  [Annuaire  des  mines ,  lre  série,  t.  8 
p.  5,1825,  et  Bulletin  de  la  société  d'encouragement, 
t.  21,  p.  124)  ;  et  Rapport  sur  les  marbres  des  Pyré- 
nées (même  bulletin,  mais  année  1829,  ou  t.  28, 
p.  134).  L'auleur,  malgré  son  titre,  n'embrasse 
pas  tout  à  fait  l'ensemble  de  la  chaîne  pyré- 
naïque,  même  en  la  réduisant  à  la  partie  qui  sépare 
l'Espagne  de  la  France  :  il  n'y  passe  en  revue  que 
les  trois  départements  des  Hautes  -  Pyrénées , 
des  Rasses-P.  et  de  la  Haute-Garonne.  En  tête  se 
lisent  avec  intérêt  des  Considérations  générales  (ex- 
traites en  partie  du  Rapport  de  1823)  sur  l'état 
actuel  de  l'exploitation  des  carrières  de  marbre  en 
France.  6°  Catalogue  des  recherches  faites  dans  les 
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environs  de  Paris  et  les  déparlements  voisins  pour 
la  découverte  des  mines  de  houille  (dans  le  Mo- 
niteur du  2  octobre  1837).  7°  Notice  sur  les  mines 
d'asphalte,  bitumes  et  lignites  de  Lobsam,  département 
du  Bas-Rhin,  Paris,  1838,  in-8", 3 planches;  8°  Con- 
sidérations générales  sur  les  vestiges  de  végétaux  du 
sol  des  environs  de  Paris  et  plus  particulièrement  sur 
leur  gisement  dans  le  gypse  et  le  calcaire  marin  (dans 
les  Mémoires  du  Muséum,  i,  22,  etc.,  et  133,  etc.); 
9°  Essai  potamo graphique  sur  la  Meuse  ou  observa- 
tions sur  sa  source,  sa  disparition  sous  terre,  sa 
nouvelle  sortie  et  son  cours  (dans  le  Journal  des 
mines,  1. 12,  p.  291 ,  et  dans  les  Annales  de  statistique, 
t.  5,  p.  5);  10°  Hauteurs  barométriques,  ou  élévation 
au-dessus  de  la  mer  des  points  les  plus  remarquables 
du  département  de  l'Isère,...  leur  constitution  phy- 
sique (dans  le  Journal  de  physique,  t.  65,  p.  169)  ; 
11°  et  12°  Hauteurs  des  montagnes,  cols  et  endroits 
remarquables  du  département  des  Hautes  -  Alpes 
(même  recueil,  t.  63,  p.  5)  et  Instruction  sur  la 
marne  avec   la  nature  rfej  vallées  du  déparle- 

ment des  Hautes-Alpes  qui  renferment  cette  sub- 
stance, Paris,  1805,  in-8°,  49  pages;  13°  Rapport 
(à  la  chambre)  sur  l'achèvement  des  canaux;  14°  Es- 
sai de  statistique  Jlorale  (dans  les  Annales  de  la 
société  d'horticulture  de  Paris,  t.  18,  p.  329); 
15°  Notice  sur  V horticulture  maraîchère  de  Paria  et 
de  ses  environs  (même  recueil,  t.  26,  p.  69);  État 
de  l'horticulture  à  Marseille  (même  recueil,  t.  10, 
p.  240);  Notice  statistique  sur  l'état  de  l'horticulture  à 
Boulogne-sut'Mer  (même  recueil,  1. 13,  p.  44);  Notice 
historique  sur  la  plantation  de  la  montagne  de  St- 
Marlin  le  Pauvre  (même  recueil ,  t.  5,  p.  73)  ;  Note 
sur  la  plantation  de  mûriers  faite  en  1601  dans  le 
jardin  des  Tuileries  par  Olivier  de  Serres....  (même 
recueil,  t.  18,  p.  329),  etc.,  etc.;  Rapport  sur 

les  instruments  aratoires  exposition  (de  1834); 

16°  Histoire  d'un  vieux  chêne  et  de  ses  quatorze 
enfants,  1839.  Cet  opuscule  offre  le  mélange  pi- 
quant de  l'esprit  des  sciences  exactes  ou  d'obser- 
vation et  de  l'anecdote  :  l'auteur  est  sobre  ,  plein 
de  goût ,  gracieux  ,  et  l'on  s'intéresse  au  sort  de 
la  véne'rable  famille  végétale  presque  comme  à 
celle  d'un  être  vivant  de  notre  espèce.  Le  vieux 
chêne  dont  l'histoire  nous  est  contée  se  voyait 
il  y  a  quelque  vingt  ans  dans  la  forêt  de  Villers- 
Cotterets  :  il  passait  sans  autre  preuve  que  la  tra- 
dition pour  contemporain  des  premiers  jours  de 
la  monarchie,  c'est-à-dire  des  derniers  Mérovin- 
giens pour  le  moins;  ébranché  par  les  ordres  de 
Richelieu  pour  avoir  servi  de  point  de  réunion  à 
«  des  malandrins  »  ,  son  tronc  colossal  présentait 
de  18  à  20  mètres  de  tour  à  la  base;  bien  entendu 
que  la  tige  n'était  pas  pleine  ,  et  que  sa  conca- 
vité pouvait  donner  asile  à  plus  d'un  voyageur 
comme  à  plus  d'un  rôdeur  de  route  ;  autour  de 
la  souche  creusée  par  les  ans  et  mutilée  par  les 
hommes  se  dressaient  quatorze  verts  et  fiers  reje- 
tons, chacun  comptant  deux  siècles  ou  peu  s'en 
faut  en  1839.  Ce  ne  sont  du  reste  pas  là  les  seules 
pages  où  le  savant  laisse  poindre  les  qualités  lit— 
XIX. 
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téraires.  Bien  souvent  au  contraire  dans  ses  écrits 
se  font  jour  l'imagination  et  la  propension  à 
l'enthousiasme.  11  est  presque  éloquent  lorsqu'il 
est  sur  son  terrain.  Pour  ceux  qui  seraient  curieux 
d'avoir  un  échantillon  de  son  style,  nous  allons 
transcrire  quelques  lignes  d'un  de  ses  travaux  sur 
l'irrigation  :  «  C'est  l'irrigation,  dit-il,  qui  rendit 
«  si  prospères  les  belles  plaines  de  la  Baby- 
«  lonie,  de  Ninive ,  de  la  Susiane,  les  rivages  en- 
"  chanteurs  des  lacs  de  Van  et  d'Ourmiah,  les 
«  longues  vallées  de  la  Médie,  l'antique  Bactriane, 
«  où  la  religion  des  Mages  naquit  avec  la  civil  isa- 
«  tion  assyrienne ,  les  fertiles  vallons  de  la  Per- 
«  side,  les  cantons  abrités  parles  longues  chaînes 
«  du  Paropamise  »  (laissons  les  finales  en  us,  qui 
ne  sont  ni  sanskrites,  ni  zendes,  ni  grecques,) 
«  et  cette  région  mystérieuse  que  Cyrus  avait  visi- 
«  tée  et  qui  vit  les  derniers  triomphes  d'Alexandre. 
«  Cinq  siècles  avant  Jésus-Christ  le  prophète  Da- 
«  niel  fut  intendant  général  des  eaux,  ou  l'un  des 
«  trois  ministres  de  l'empire  ,  avant  d'être  appelé 
«  à  la  direction  suprême  de  l'État!  »    Val.  P. 

HÉRICOURT  (Louis  d'),  savant  jurisconsulte  et 
le  plus  célèbre  canoniste  français,  naquit  à  Sois- 
sons  en  1687  d'une  ancienne  famille  de  Picardie, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1712,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  18  octobre  1752.  11  joi- 
gnait à  une  grande  étendue  de  connaissances 
une  modestie  sincère,  un  cœur  droit,  une  âme 
honnête  et  un  désintéressement  dont  on  a  peu 
d'exemples.  Les  principaux  ouvrages  de  d'Héri- 
court  sont  :  1°  Lois  ecclésiastiques  de  France,  mises 
dans  leur  ordre  naturel,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1719,  puis  en  1721.  Ce  livre,  fort 
estimé  surtout  pour  les  matières  bénéficiales ,  su- 
bit, dans  les  éditions  postérieures,  des  correc- 
tions forcées  qui  causèrent  beaucoup  de  chagrin 
à  l'auteur.  H  reparut  avec  des  changements  con- 
sidérables, dans  les  éditions  de  1729  et  1743, 
données  par  l'auteur,  et  dans  celle  de  1756,  qui  est 
de  Jouy.  Pinault  en  a  publié  une  nouvelle,  en 
1771,  beaucoup  plus  commode  à  cause  de  la  table 
des  matières,  qui  est  faite  avec  soin,  et  des  cita- 
tions marginales  ;  elle  est  accompagnée  des 
notes  de  Piales  et  de  Mey.  Il  marque  d'ailleurs 
les  changements  apportés  aux  décisions  de  d'Hé- 
ricourt  par  les  nouvelles  lois  et  la  nouvelle  ju- 
risprudence ;  il  rappelle  certains  textes  des  an- 
ciennes éditions,  qu'on  était  fâché  de  ne  pas 
trouver  dans  les  dernières.  Mais  il  les  combat 
aussi  quelquefois  par  ses  notes,  entre  autres, 
sur  les  droits  des  prêtres  dans  les  conciles.  L'au- 
teur avait  présenté  comme  des  lois  plusieurs 
prétentions  des  papes  et  du  clergé  contraires  à 
nos  maximes,  et  l'éditeur  rapporte,  sans  aucune 
observation,  des  pièces  dont  il  serait  peut-être 
dangereux  d'adopter  aveuglément  les  consé- 
quences. 2°  Traité  de  la  vente  des  immeubles  par 
décret,  Paris,  1727,  in-4°  ;  3°  la  Coutume  de  Ver- 
mandois,  avec  les  commentaires  de  divers  auteurs, 
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des  observations  et  une  préface,  Paris,  1728, 
2  vol.;  4°  Abrégé  de  la  discipline  de  l'Église,  du 
P.  Thomassin  ,  in-4°  ;  5°  OEuvres  posthumes , 
1759,  4  vol.  in-12.  C'est  un  recueil  de  consulta- 
tions savantes.  On  y  trouve  certains  endroits  où 
l'auteur  développe  ou  modifie  diverses  maximes 
de  ses  Lois  ecclésiastiques.  L'édition  de  1744,  des 
Lois  civiles  de  Domat,  est  augmentée  d'un  troi- 
sième et  d'un  quatrième  livre  du  Droit  public  } 
par  Héricourt.  Il  avait  travaillé  au  Journal  des  sa- 
ra?its  depuis  le  8  février  1714  jusqu'au  21  ijan- 
vier  4736.  — Julien  d'Héricourt,  grand-père  du 
savant  canonisle,  donna  lieu  à  l'établissement 
de  l'Académie  de  Soissons,  par  les  conférences 
des  gens  de  lettres  qu'il  assemblait  chez  lui.  11 
était  conseiller  au  présidial  de  cette  ville  et 
membre  de  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages ,  entre  autres  :  De 
Academia  Suessionensi,  cum  epistolis  ad  familiares, 
Montauban,  1688,  in-8°.  Il  mourut  en  1705.  T-d. 

HÉRIGER,  l'un  des  savants  les  plus  célèbres  du 
10e  siècle,  naquit  dans  le  Rrabant;  fort  jeune 
encore  il  embrassa ,  vers  l'an  955 ,  la  profession 
monastique  à  l'abbaye  de  Lobbes,  de  l'ordre  de 
St-Benoît.  11  y  enseigna  assez  longtemps  avec 
succès  et  contribua  à  y  perpétuer  l'amour  des 
lettres  et  des  bonnes  études.  Il  avait  partagé  avec 
l'évéque  Notger  l'administration  des  affaires  d'État 
pendant  la  minorité  de  l'empereur  Otton  II,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  fit  preuve  des  plus  grands 
talents,  soit  comme  jurisconsulte,  soit  comme 
administrateur.  Vers  le  commencement  de  l'an- 
née 990,  il  fut  élu  abbé  de  son  monastère  en 
remplacement  de  Folcuin,  qui  était  mort  depuis 
quelque  temps,  et  fut  sacré  par  les  évêques  dio- 
césains, le  21  décembre  de  la  même  année.  Héri- 
ger  contribua  beaucoup  à  l'embellissement  de 
l'abbaye  confiée  à  ses  soins,  sans  cependant 
perdre  de  vue  ses  études,  qui  eurent  toujours  pour 
lui  des  attraits  irrésistibles.  Hériger  fut  dix-sept 
ans  abbé,  et  mourut  le  51  octobre  1009,  en  odeur 
de  piété  selon  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France.  Hériger  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Gesta  pontificum  Tungrensium ,  Trajectensium  et 
Leodiensium  a  beato  Materno,  primo  Leod.  episcopo, 
usque  ad  B.  Remaclum,  episc.  XXI II.  Cette  chro- 
nique est  insérée  dans  le  recueil  de  Chapeauville , 
t.  1er,  p.  1-98.  2°  De  dissonantia  Ecclesiœ  deadventu 
Domini;  5°  Lettre  à  Hugues  sur  diverses  questions  ; 
4°  Traité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  5°  Vie 
de  St-Berlende,  insérée  dans  les  Acta  sanctorum,  fé- 
vrier, 5e  jour,  p.  577-584.  Dom  Mabillon  l'a  éga- 
lement donnée  dans  ses  Acta  sanctorum.  ord.  S.  Be- 
nedicti,  et  il  y  a  joint  une  préface  qui  manque  à 
l'édition  des  Bollandistes  ;  6°  Histoire  de  St-Lan- 
delin,  fondateur  de  Lobbes,  en  vers;  7°  Vie  de 
St-Landoald,  compagnon  de  St-Amand  de  Maes- 
tricht,  en  prose;  8°  Ratio'abaci  secundum  D.  He- 
rigerum;  9°  Epistolaris  responsio  de  cyclo  pascali 
et  ejusmodi  contra  Dionysium  abbatem ;  10°  Vie  de 
St-Ursmer,  insérée  par  fragments  dans  les  Acta 
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sanctorum  des  Bollandistes,  et  dans  ceux  de  D.  Ma- 
billon. L — l — L. 

HÉRIOT  (Jean) ,  journaliste  anglais,  naquit  Je 
22  avril  1760,  à  Haddington  (East-Lothian).  11 
était  de  la  même  famille  que  ce  George  Hériot 
auquel  Walter  Scott  a  donné  une  célébrité  euro- 
péenne dans  Nigel,  en  le  présentant,  ce  qu'il  fut 
en  effet,  comme  le  banquier  et  trop  souvent  le 
créancier  de  Jacques  VI  ou  Jacques  1er  qui  l'ap- 
pelait Geordie  Tintin.  Le  père  de  notre  journa- 
liste, après  avoir  rempli  un  office  subalterne  dans 
la  justice  du  comté  d'East-Lothian ,  était  venu 
passer  la  fin  de  sa  vie  à  Edimbourg,  et  y  vit 
presque  toute  sa  fortune ,  déjà  médiocre ,  se 
fondre  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  Hériot 
sortit  du  collège  d'Edimbourg  à  dix-sept  ans, 
sans  savoir  à  quelle  carrière  se  vouer  :  toutes 
exigeaient  des  études  préliminaires  auxquelles  il 
n'avait  aucun  moyen  de  se  livrer.  En  vain ,  pen- 
dant trois  mois  au  plus  qu'il  passa  chez  un  oncle , 
médecin  à  ïorres,  il  eut  le  bonheur  de  voir  de- 
mander pour  lui  au  comte  de  Dorset  une  com- 
mission d'enseigne;  cette  humble  requête  et  quel- 
ques autres  du  même  genre  se  brisèrent  toutes 
contre  d'imperturbables  refus.  Enfin  il  prit  la 
résolution  d'aller  à  Londres  sans  recommanda- 
tion et  pour  ainsi  dire  sans  argent;  et,  par  une 
fantaisie  qu'on  ne  pouvait  attendre  que  d'un  jeune 
homme  complètement  étranger  aux  usages  du 
monde ,  il  écrivit  directement  à  un  capitaine  de 
la  marine  royale  pour  le  prier  de  lui  procurer 
une  commission  à  bord  d'un  vaisseau.  Ce  coup  de 
tête  réussit;  le  capitaine  s'intéressa  au  jeune 
Écossais  qu'il  ne  connaissait  que  par  sa  lettre ,  et 
lord  Sandwich  annonça  bientôt  lui-même  à  Hériot 
qu'il  allait  recevoir  son  brevet.  Il  fit  ainsi  les  deux 
campagnes  de  1779  et  1780,  sur  la  Vengeance, 
le  Preston,  l'Elisabeth,  la  Brune,  parvint  au  grade 
de  premier  lieutenant ,  passa  ensuite  tout  l'été  de 
1782  à  Plymouth ,  se  rembarqua  dans  l'arrière- 
saison  sur  le  Salisbury  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  se  signaler,  car  la  paix  de  Versailles  vint 
mettre  promptement  un  terme  à  la  guerre ,  soit 
en  Amérique ,  soit  dans  l'Inde  (1 785) ,  et  il  fut 
alors  porté  sur  les  listes  des  officiers  à  demi-paye. 
La  gêne  de  ses  parents  était  au  comble  :  il  enga- 
gea sa  demi-paye  pour  leur  envoyer  des  secours  ; 
lui-même  il  se  trouva  en  proie  aux  plus  graves 
embarras,  mais  plein  de  courage,  comme  de 
piété  filiale,  il  fit  contre  fortune  bon  cœur,  et  il 
résolut  de  chercher  une  ressource  dans  la  littéra-  . 
lure.  Un  premier  roman ,  les  Peines  du  cœur 
(Londres,  1787,  2  vol.  in-8°),  remarquable  par 
une  analyse  délicate  et  fidèle,  passa  pourtant 
inaperçu  au  milieu  de  cette  foule  de  nouveautés 
éphémères  qu'on  imprimera  un  jour  à  l'encre 
délébile;  mais  il  prit  sa  revanche  en  publiant  son 
Officier  à  la  demi-paye  (Londres,  1788,  5  vol.  in-8°), 
lequel  vraiment  n'est  pas  supérieur  à  l'autre,  mais 
devait  se  lire  plus  couramment,  et  dont  la  vogue 
d'ailleurs  fut  due  en  partie  à  la  réalité  de  quel- 
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ques-unes  des  aventures  qu'on  savait  être  person- 
nelles à  l'écrivain.  Lancé  dans  cette  carrière,  Hé- 
riot  se  lia  bientôt  avec  les  journaux,  et  son  sort 
changea  de  face  en  quelques  mois.  Ses  articles  lui 
procurèrent  non- seulement  de  l'aisance,  mais 
encore  la  connaissance  d'un  des  secrétaires  de  la 
trésorerie  ,  Steele,  qui  jeta  les  yeux  sur  lui  comme 
sur  un  des  écrivains  les  plus  aptes  à  défendre  la 
cause  du  cabinet,  alors  très-mal  défendue.  C'était 
au  moment  où  la  publicité  donnée  enfin  à  l'alié- 
nation mentale  de  George  III  avait  fait  naître 
une  polémique  à  feux  croisés  contre  le  ministère 
(fin  de  1788  et  commencement  de  1789).  Hériot 
riposta  aux  argumentations  et  aux  sarcasmes  de 
manière  à  satisfaire  ses  patrons,  et  il  reçut  en 
récompense,  quand  le  roi  revint  à  la  santé,  une 
bonne  pension,  pour  continuer  à  écrire  dans  le 
sens  ministériel.  En  1791,  lors  de  la  formation  de 
la  compagnie  de  Sierra-Leone ,  il  en  devint  secré- 
taire, mais  bientôt  il  donna  sa  démission  en 
même  temps  que  lord  Dalrymple,  son  protecteur, 
se  démettait  de  la  place  de  président.  11  sut  plus 
tard  que,  s'il  n'eût  pris  cette  résolution,  il  eût 
lui-même  été  porté  par  les  actionnaires  à  la  pré- 
sidence ,  mais  il  ne  regretta  point  le  parti  qu'il 
avait  pris.  Cependant,  la  révolution  française, 
chaque  jour  plus  effrayante,  semblait  menacer 
les  puissances  étrangères  de  son  altière  propa- 
gande. Le  gouvernement  conçut  alors  l'idée 
d'avoir  un  journal  à  lui,  défenseur  de  ses  prin- 
cipes et  par  lequel  il  pût  agir  sur  l'opinion.  On  a 
fait  honneur  à  Burke  de  cette  idée,  qui  vint  pro- 
bablement à  plus  d'un  homme  politique  en  même 
temps,  et  qui  sans  doute  était  venue  aussi  à  Hé- 
riot, mais  que  ce  dernier  devait  laisser  présenter 
et  protéger  par  un  autre,  afin  de  ne  pas  sembler 
l'avoir  conçue  dans  son  intérêt  personnel.  Effec- 
tivement Pitt  en  reconnut  l'utilité,  et  sur  la 
recommandation  de  Steele,  trouva  bon  qu'on 
recourût  à  Hériot  pour  la  rédaction  de  la  nou- 
velle feuille.  Ce  fut  le  Sun  (le  Soleil),  que  son 
rôle  un  peu  monotone  d'approbateur  et  défen- 
seur de  Steele  n'empêcha  pas ,  grâce  au  talent 
des  rédacteurs ,  d'acquérir  un  rang  élevé  parmi 
les  feuilles  quotidiennes ,  et  d'atteindre  une  pu- 
blicité sans  exemple  jusqu'alors  (1er  octobre  1792). 
L'année  suivante  (1er  janvier  1795),  Hériot  fit 
paraître  un  autre  journal  quotidien,  the  True 
Briton  (le  Franc  Breton).  Ce  dernier  paraissait  le 
matin  ,  le  Sun  le  soir  :  tous  deux  étaient  dans  les 
mêmes  principes,  bien  que  l'un  fût  sa  création, 
sa  propriété  particulière ,  tandis  que  l'autre  était 
au  gouvernement.  Grâce  à  son  activité,  à  son 
expérience,  Hériot,  secondé  par  d'habiles  collabo- 
rateurs, suffisait  à  cette  double  administration. 
Il  commençait  à  s'en  lasser  pourtant,  lorsque 
l'abandon  du  système  de  Pitt  par  l'Angleterre  lui 
fit  aussi  abandonner  les  journaux  (1806),  et  ac- 
cepter le  poste,  du  reste  commode  et  lucratif, 
de  commissaire  près  de  la  loterie.  En  1809,  il  le 
troqua  contre  le  titre  de  député  payeur  des  forces 


britanniques  dans  les  îles  du  Vent  et  sous  le  Vent, 
et  dans  sa  gestion  il  s'acquit  l'estime  générale ,  et 
surtout  celle  du  duc  d'York.  Enfin  de  retour  en 
Angleterre ,  il  fut  nommé  contrôleur  de  l'hôpital 
de  Chelsea,  sinécure  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  50  juin  1855.  Hériot  méritait  sa 
prospérité  par  sa  haute  probité ,  son  courage ,  sa 
fidélité  à  ses  principes.  Il  abondait  sans  doute  un 
peu  dans  le  sens  du  ministère  ;  mais  ses  opinions 
ne  furent  point  calculées;  sa  plume,  bien  que  sa- 
lariée ,  n'était  point  vénale  ;  car  être  vénal ,  c'est 
être  au  plus  offrant,  comme  le  condottiere.  Sui- 
vant Hériot ,  ce  qui  fait  le  condottiere ,  ce  n'est 
pas  la  solde ,  car  le  soldat  la  reçoit ,  c'est  le  chan- 
gement de  parti ,  c'est  l'indifférence  avec  laquelle 
on  porte  les  armes  pour  ou  contre.  Absorbé  par 
la  direction  de  deux  feuilles  quotidiennes,  il  n'a 
rien  publié  depuis  les  ouvrages  cités  plus  haut, 
sauf  deux  relations  (fort  bonnes),  l'une  du  Siège  de 
Gibraltar  par  la  flotte  combinée  d'Espagne  et  de 
France,  Londres,  1792,  in-8°;  l'autre  de  la  Bataille 
du  Nil,  1798.  Toutes  deux  furent  rédigées  sur  des 
pièces  originales,  émanées  de  témoins  oculaires  et 
bien  placés  pour  tout  voir,  pour  tout  comprendre. 
La  seconde  a  eu  plusieurs  éditions.       P — ot. 

HERIS  (Guillaume),  poète  latin,  naquit  à  Liège 
en  1057  (1).  Il  entra  en  1676  dans  le  couvent  des 
Carmes  déchaussés ,  où  on  lui  donna  le  nom  de 
frère  Herman  de  Sainte-Barbe.  Après  s'être  ap- 
pliqué à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères 
de  l'Église,  il  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
poésie,  mais  le  genre  qu'il  adopta  de  préférence, 
ce  furent  les  vers  lettrisés  ou  tautogrammes,  pour 
lesquels  il  avait  une  si  grande  facilité,  qu'il  avoue 
lui-même  qu'une  de  ces  pièces  lettrisées  ne  lui 
avait  coûté  que  deux  ou  trois  heures  de  travail. 
On  peut  avancer  sans  crainte  qu'il  laissa  loin  der- 
rière lui  les  auteurs  qui  se  sont  appliqués  à  ce 
genre  de  composition.  Heris  mourut  à  Namur  en 
1724.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Car- 
melus  triompfians  seu  sacrœ  panegyres  sanctorum 
Carme litarum  ordine  alphabetico  compositœ ,  curn 
nova  et  extraordinaria  methodo ,  Liège,  1688,  in-8" 
de  570  pages.  Livre  rare  et  singulier.  Ces  pané- 
gyriques, dédiés  à  Jean-Louis  d'Elderen,  prince 
de  Liège,  sont  lettrisés,  c'est-à-dire  que  chaque 
mot  du  panégyrique  commence  par  la  lettre  ini- 
tiale du  saint  qu'il  célèbre.  C'est  ce  que  l'auteur 
appelle  donner  des  éloges  cum  extraordinario  me- 
tliodo.  Celte  méthode  en  effet  n'est  pas  fort  usitée. 
Peignot  a,  dans  ses  Amusements  philologiques, 
inséré  comme  échantillon  quelques  fragments  du 
panégyrique  de  St-Louis ,  que  le  P.  Herman  a  jugé 
convenable  de  rattacher  à  son  ordre.  Un  pareil 
travail  prouve  sans  doute  dans  l'auteur  une  pa- 
tience extraordinaire.  Cependant,  malgré  l'auto- 
rité de  Buffon  (2),  il  suppose  aussi  l'absence  la 

(1)  Voyez  les  Amusements  philologiques  de  M.  Peignot, 
2e  édition,  p.  97. 

(2)  On  se  rappelle  que  l'illustre  auteur  de  l'Histoire  univer- 
selle a  défini  le  génie  une  plus  grande  aptitude  à  la  patience. 
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plus  complète  de  génie.  2°  Méditations  sur  l'orai- 
son dominicale ,  tirées  des  OEuvres  de  Ste-Thérèse, 
Lie'ge,  1705,  in-12.  Cet  ouvrage  anonyme  lui 
est  attribué  par  le  bibliothécaire  de  son  ordre. 
5°  Patrocinium  potentissimum  divi  Josephi ,  totius 
imperii  civitatis  ac  patrice  Leodiensis  protectoris 
etpatroni,  laconicis  versibus  exaltatum ,  ibid.,  1691, 
in-4°.  Ce  volume  contient  également  la  liste  des 
chanoines  de  la  cathédrale.  L'auteur  a  accompa- 
gné les  noms  de  ces  messieurs  d'une  anagramme  et 
d'un  distique  à  leur  louange.  4°  Carmelo-P  amas  sus 
in  xenium  oblatus  eminent.  ac  révérend.  D.  Joanni 
Gualterio  Slusio  Leodiensi  S.  R.  ecclesiœ  cardinali, 
ibid.,  1687,  in-4°.  Ce  livre,  consacré  à  célébrer  le 
cardinal  de  Sluse ,  contient  un  éloge  de  St-Jean- 
Baptiste ,  composé  de  près  de  deux  mille  mots, 
qui  tous  commencent  par  des  J  ;  il  contient  éga- 
lement un  poème  adressé  à  M.  de  Sluse,  dont  tous 
les  mots  commencent  par  une  S.  Heris  a  encore 
laissé  manuscrits  les  ouvrages  suivants ,  qui  se 
conservaient  dans  la  bibliothèque  des  Carmes  dé- 
chaussés de  Liège ,  et  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à  M.  de  Villenfagne  :  1°  Méditations  et 
prières,  2  vol.  in-4°;  2°  Le  parfait  supérieur ,  1  vol. 
in-4°,  ouvrage  plein  de  recherches  ;  3°  Histoire  de 
la  naissance  de  l'ordre  des  Carmes  dans  la  princi- 
pauté de  Liège ,  1  vol.  in-fol.  Cette  histoire  assez 
intéressante  est  écrite  en  latin.    W-s  et  L-l-l. 

HÉRISSANT  (François-David)  ,  né  à  Rouen  le 
29  septembre  1714,  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  la  médecine.  Ses  parents  le  destinaient  à  la 
jurisprudence  :  à  leur  insu ,  il  suivait  des  cours 
d'anatomie,  de  botanique,  de  chimie.  A  la  prière 
de  Winslow,  il  eut  enfin  la  liberté  de  suivre  son 
penchant,  et  fut  reçu  docteur  en  1742,  et  nommé, 
en  1748  ,  associé  de  l'Académie  des  sciences ,  à 
laquelle  il  avait  précédemment  communiqué  quel- 
ques mémoires.  Il  mourut  le  21  août  1771 ,  d'après 
Éloy;  mais  seulement  en  1773,  n  l'on  en  croit 
les  Mémoires  biographiques  et  littéraires  de  Ph.-J.- 
Et.-V.  Guilbert,  1812  ,  2  vol.  in-8°.  —  Louis- An- 
toine-Prosper  Hérissant  ,  né  à  Paris  le  27  juillet 
1745,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  était 
fils  de  Jean-Thomas  Hérissant ,  libraire  ,  qui  joi- 
gnait le  goût  des  lettres  à  l'exercice  de  sa  profes- 
sion :  il  se  destina  aussi  à  la  médecine,  et  promet- 
tait d'être  un  sujet  distingué  ;  mais  il  n'était  que 
bachelier  de  la  faculté  lorsqu'il  mourut,  à  24  ans, 
le  10  août  1769,  après  avoir  publié  :  1°  Eloge  de 
Gonthier  d'Andemach,  couronné  par  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  (voy.  Gonthier);  2°  Typogra- 
phia ,  carmen,  Paris,  1764,  in-4°  [voy.  J.-R.-G. 
Gillet).  Il  avait  concouru  pour  l'Éloge  de  Du- 
cange,  proposé,  en  1763,  par  l'Académie  d'Amiens; 
son  ouvrage  obtint  l'accessit  ;  il  a  été  imprimé  à 
Amiens  ,  en  1764  ,  in-12  ,  sous  un  nom  supposé. 
L'auteur  avait  coopéré  à  la  seconde  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France  (voy.  Fevret 
et  Lelong).  11  s'était  chargé  de  tout  ce  qui  regarde 
l'Histoire  naturelle ,  et  se  proposait  de  publier  ce 
travail  à  part,  après  l'avoir  augmenté.  Coquereau 
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en  fut  l'éditeur,  ainsi  que  d'un  autre  ouvrage  pos- 
thume (voy.  Coquereau).  —  Louis-Théodore  Héris- 
sant ,  frère  du  précédent,  né  le  7  juin  1745,  fit 
ses  études  au  collège  de  Beauvais ,  et  se  destinait 
à  la  profession  d'avocat,  qu'il  abandonna,  en  1771 , 
lors  du  parlement  Maupeou.  11  alla  en  Allemagne 
suivre  des  cours  de  droit  public ,  et ,  en  mai  1772, 
fut,  en  son  absence,  nommé  secrétaire  dé  légation 
à  la  diète  de  Ratisbonne  ;  il  eut,  en  1779,  le  titre 
de  conseiller  de  légation ,  et  fut  depuis  chargé 
d'affaires.  Il  revint  en  France  en  1792,  et  vécut 
dans  la  retraite  au  milieu  de  Paris.  Il  y  est  mort 
le  20  mars  1811 .  L^Th.  Hérissant  possédait  le  grec, 
le  latin ,  l'allemand ,  et  avait  beaucoup  de  connais- 
sances en  littérature;  mais  il  a  laissé  des  opuscules 
plutôt  que  des  ouvrages.  11  avait ,  ainsi  que  son 
frère,  coopéré  à  la  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  ;  c'est  lui  qui  a  re- 
fondu le  chapitre  concernant  les  droits  et  les 
bénéfices  de  l'Église  de  France ,  et  a  présenté, 
dans  un  ordre  plus  méthodique,  le  catalogue  des 
ouvrages  relatifs  aux  libertés  de  l'Église  gallicane. 
Il  acheva  et  publia  la  Bibliothèque  de  société  que 
Chamfort  avait  abandonnée  après  en  avoir  fait 
deux  volumes  environ  ;  on  croit  qu'il  y  a  un  vo- 
lume et  demi  de  l'éditeur  (voy.  Chamfort).  La 
Description  historique  du  bourg  de  Charenlon  et  les 
Remarques  historiques  sur  la  ville  de  Mantes ,  qui 
font  partie  des  Nouvelles  recherches  sur  la  France, 
1766,  2  vol.  in-12,  sont  de  L.-Th.  Hérissant,  édi- 
teur de  ce  recueil.  J.  B.  Gautier  avait  entrepris 
une  Galerie  française  (voy.  Gautier).  Il  y  renonça 
après  avoir  publié  les  deux  premières  livraisons, 
et  céda  son  privilège  à  J.  Thomas  Hérissant,  qui 
a  porté  l'ouvrage  à  2  volumes  in-4°  ou  petit  in-fol. 
L.-Th.  Hérissant  y  a  fourni  les  Eloges  du  duc  d'Or- 
léans ,  régent ,  du  comte  de  Caylus  ,  et  de  G.-Fr. 
Joly  de  Fleury.  L'Eloge  historique  de  Philippe,  duc 
d'Orléans,  a  été  imprimé  à  part  avec  beaucoup 
d'augmentations  ,  1778  ,  in-8°.  On  peut,  pour  les 
autres  travaux  de  L.  Th.  Hérissant,  consulter  le 
Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  Barbier, 
et  la  Notice  du  même  bibliographe  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  M,  L.-Th,  Hérissant,  imprimée 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  novembre  1812, 
et  tirée  à  part.  Le  catalogue  de  su  bibliothèque, 
vendue  en  décembre  1813,  in-8°  de  115  pages, 
contient  assez  d'articlescurieux  pour  mériter  d'être 
conservé  par  les  amateurs  de  la  Bibliographie 
(voy.  aussi  Anson,  Columelle,  Guibal).    A.  B — t. 

HÉRISSANT  DES  CARRIÈRES  (Jean-Thomas),  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  à 
Paris  en  1742,  y  reçut  une  bonne  éducation  et 
embrassa  la  même  profession  que  ses  parents. 
Obligé  de  quitter  la  France  fort  jeune  et  long- 
temps avant  la  révolution ,  pour  des  causes  que 
l'on  ignore ,  il  se  réfugia  en  Angleterre  et  s'y  fit 
maître  de  langues  par  nécessité.  Il  y  vécut  ainsi 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  mourut  en  1820, 
à  Croydon  ,  près  de  Londres.  Il  avait  publié  : 
1°  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  ma- 
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dame  de  Pompadour ,  Paris  ,  1765  ,  in-8°  ;  2°  His- 
toire d'Angleterre  par  Goldsmith  ,  traduite  de  l'an- 
glais ,  Londres  ,  1777  ,  2  vol.  in-12  ;  5°  Histoire 
d'un  nain  célèbre  (Jos.  Bornwlaski,  gentilhomme 
polonais),  traduite  du  français  en  anglais,  1788, 
in-8°  ;  4°  Précis  de  l'histoire  de  France  jusqu'au 
temps  présent ,  français  et  anglais,  Londres,  1792, 
2  vol.  in-8°.  Plus  tard  il  donna  un  abrégé  de  ce 
Précis,  qui  va  jusqu'en  1815.  5°  Le  Petit  Parnasse 
français  ,  ou  Recueil  de  morceaux  choisis  dans  tous 
les  différents  genres  de  poésies  françaises  à  l'usage 
de  la  jeunesse ,  Londres,  1796,  in-8°.  Hérissant 
des  Carrières  est  encore  auteur  de  quelques  ou- 
vrages élémentaires  anglais ,  écrits  dans  cette 
langue  et  publiés  à  Londres.  Il  a  fait  quelques 
additions  au  Dictionnaire  anglais  et  français  de 
Boyer,  et  il  a  donné,  en  1768,  en  Angleterre, 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  pratique  d'ar- 
chitecture de  Bullet.  M — d  j. 

HÉRISSON  (Charles -Claude-François)  ,  né  à 
Chartres  le  26  octobre  1762,  était  bibliothécaire 
et  juge  au  tribunal  civil  de  cette  ville ,  où  il  est 
mort  le  27  juillet  1840.  On  lui  doit  :  1»  Éloge  de 
Jacques-Bénigne  Bossuet,  èvêque  de  M  eaux ,  auquel 
l'Athénie  de  Niort  a  décerné  la  médaille  en  sa 
séance  publique  du  27  juin  1811  ,  Paris,  1811, 
in-8°  de  40  pages  ;  2°  Notice  historique  sur  St-Piat, 
apôtre  de  Tournât/  et  martyr ,  conservé  depuis  près 
de  mille  ans  en  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  inhumé  en  1793,  et  exhumé  en  1816 ; 
suivie  d'un  extrait,  du  catalogue  des  reliques  de 
cette  église,  des  procès-verbaux  qui  ont  été  rédi- 
gés au  mois  d'août  1816,  et  autres  pièces  justifi- 
catives, Chartres,  1816,  in-8°  ;  3°  Notice  sur  l'A- 
ganon  vêtus,  cartulaire  du  11e  siècle,  conservé  dans 
la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Chartres, 
Chartres  ,  1836  ,  in-8°  ;  4°  Dissertations  et  Notices 
sur  l'histoire  et  les  historiens  .  tant  imprimés  que 
manuscrits,  de  Chartres  et  du  pays  chartrain,  aux- 
quelles sont  jointes  quelques  pièces  historiques  iné- 
dites, Chartres,  1857,  in-8°  ;  5P  quelques  opus- 
cules insérés  dans  les  feuilles  de  Chartres ,  et 
plusieurs  articles  insérés  dans  cette  Biographie 
universelle.  —  Hérisson  (Eustache),  ingénieur  géo- 
graphe, né  à  Paris  le  3  mai  1759,  a  publié  :  1°  Nou- 
velle carte  générale  et  détaillée  de  l'Europe,  offrant 
le  tableau  actuel,  géographique  ,  politique  ,  etc. , 
Paris,  1808,  en  quatre  grandes  feuilles  ;  2°  Nouvel 
atlas  de  la  jeunesse ,  à  l'usage  des  commençants, 
contenant,  etc.,  Paris,  1809,  in-4";  4e  édition,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée,  et  rendue  conforme 
aux  derniers  traités,  par  H.  Bruée ,  Paris,  1821, 
in-8°,  avec  15  cartes  coloriées;  3°  Grand  atlas 
universel,  comprenant  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  Paris,  1818,  grand  in-fol.;  4°  Nouvel 
atlas  portatif,  Paris,  1810,  in-4°  oblong,  plusieurs 
éditions  ;  5°  Nouvel  abrégé  de  géographie  universelle, 
ancienne  et  moderne,  Paris,  2  vol.  in-8°,  dont  un 
formant  atlas  de  51  cartes  coloriées;  plusieurs 
éditions.  Z. 
HERITIER  (L').  Voyez  [.héritier. 
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HERLICIUS  (David),  poè'te,  historien,  médecin, 
philosophe,  et,  par-dessus  tout,  astrologue,  naquit 
à  Zéitz  en  Misnie,  le  28  décembre  1557.  Peu  favo- 
risé de  la  fortune,  il  ne  dut  son  éducation  qu'aux 
secours  de  quelques  parents,  ressources  auxquelles 
il  ajoutait  en  chantant  et  en  faisant  des  vers  pour 
de  l'argent.  Il  passa  quelque  temps  dans  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  se  rendit  ensuite  à  Leipsick, 
puis  à  Rostoch,  où  il  donna  des  leçons.  Le  duc  de 
Mecklembourg  le  nomma  principal  du  collège  de 
Gustrow.  Il  remplit  ces  fonctions  pendant  deux 
ans,  exerçant  en  même  temps  la  médecine  et  fai- 
sant des  horoscopes.  Il  habita  ensuite  Prentslow, 
avec  le  litre  de  physicien,  puis  Anclam.  En  1584, 
il  publia  pour  la  première  fois  des  éphémérides, 
consacrées  principalement  à  la  prédiction  des  mu- 
tations de  temps  :  elles  eurent  le  plus  grand 
succès,  et  furent  traduites  en  latin,  en  polonais, 
en  danois,  en  suédois.  Durant  toute  sa  vie,  c'est- 
à-dire  pendant  cinquante-deux  ans  encore,  il  con- 
tinua de  débiter  ses  hasardeuses  prédictions.  Her- 
licius  devint,  en  1585  ,  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Gripswald.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  1598,  professa  la  physique  à  Stargard, 
puis  à  Lubeck,  et  revint  à  Stargard ,  où  il  mourut 
le  15  août  1636,  sans  avoir  eu  d'autre  infirmité 
qu'un  peu  d'affaiblissement  dans  la  vue.  Il  avait 
perdu,  l'année  précédente,  tous  ses  papiers  dans 
un  incendie.  Herlicius  fut  un  homme  pieux;  il 
était  luthérien.  Il  priait,  jeûnait,  faisait  des  au- 
mônes. Il  apportait  à  toutes  ses  actions  une  pru- 
dente lenteur.  Il  disait  que  le  chien  goulu  fait  des 
petits  aveugles.  H  eut  d'illustres  amis,  tels  que 
Pierre  Cruger,  Adrien  Métius ,  Antoine  Helvic , 
Burmester.  Il  fut  marié  deux  fois,  et  ne  fut  pas 
heureux  dans  sa  première  union.  Quoiqu'il  ait 
dressé  plus  de  douze  cents  thèmes,  il  eût  préféré 
ne  pas  faire  métier  de  l'astrologie  :  mais  il  crai- 
gnait de  manquer,  et  dépensait  d'ailleurs  beau- 
coup avec  les  femmes.  Ses  meilleures  pratiques 
pour  les  horoscopes  étaient  les  Hongrois  et  les 
Bohémiens.  11  ménageait  ses  yeux ,  et  se  faisait 
aider  dans  ses  travaux.  Il  craignait  de  compro- 
mettre la  certitude  de  l'astrologie,  et  refusait  de 
faire,  même  pour  de  l'argent^  l'horoscope  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  assigner  au  juste  l'heure  de  leur 
naissance.  D'après  ses  principes,  la  queue  du 
Dragon,  dans  la  première  maison ,  indique  les 
indigents  et  les  bossus;  la  conjonction  de  Vénus 
et  de  Jupiter,  dans  la  huitième  maison,  promet 
soixante-dix  ans  d'une  vie  heureuse;  la  grande 
étoile  de  l'astérisme  du  Verseau,  dans  la  même 
maison ,  dénote  que  l'on  sera  célèbre  après  sa 
mort.  Herlicius  avait  prédit  la  ruine  de  l'empire 
des  Turcs  pour  la  fin  du  16e  siècle:  cette  prédic- 
tion fut  plus  chrétienne  que  véritable.  Il  faisait 
peu  de  cas  de  la  chiromancie.  Comme  médecin,  il 
estimait  particulièrement  Fernel ,  Mercurialis  , 
Montan,  et  prisait  beaucoup  l'or  potable  de  Mar- 
sile  Ficin.  Sa  devise  était  :  Medice  vivere  estmodice 
bibere.  Laurent  Eischstad ,  son  disciple  et  son 
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collaborateur,  a  écrit  sa  vie  :  elle  se  trouve  dans 
les  Memoriœ  medicorum  sui  œvi  de  Hennin  g  YVitten, 
Francfort,  1676,  in-8n,  p.  75.  On  y  trouve  aussi 
le  catalogue  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  il 
nous  suffira  d'indiquer  :  1°  De  curationibus  gravi- 
darum,  puerperarum  et  infantium,  Anclam,  1584, 
in-8°;  1602,  in-4°;  et  1618,  in-8°,  en  allemand; 
2°  Discursus  hislorico-physicus  de  iride  lunari,  1609; 
5°  Tractatus  geographicus  de  distantiis  locorum 
arilhmetice  supplendis ;  4°  Operis  mirabilium  tomus 
primus,  Nuremberg,  1614,  in-4°.  Cet  ouvrage  n'a 
pas  e'te'  continue'.  5°  Carmina,  Stettin,  1606,  in-8°; 
6"  De  raptu  Pauli  in  tertium  cœlum;  7°  Exercita- 
tiones  philosophicœ  de  lacrymis,  risu,  saliva,  sudore 
et  stemutalione,  in-4°;  8°  Orationes,  Gripswald, 
in-8°  ;  9°  De  maculis  lunce ;  de  dysenteria ;  de  pluviis 
cruentis  et  prodigiosis  ;  de  fulmine  ;  Disticha  Evati- 
geliorum;  un  ouvragcsur  les  Rose-croix,  etc.  Her- 
licius  avait  composé  un  triple  et  grand  Calendrier 
ecclésiastique,  astronomique  et  astrologique  :  il 
fut  détruit  dans  l'incendie  dont  nous  avons  parlé. 
Adelung  a  consacré  un  assez  long  article  à  Herli- 
cius  dans  son  Histoire  des  folies  humaines.    D.  L. 

HERLUISON  (Pierre-Grégoire),  né  à  Troyes  le 
4  novembre  1759,  mourut  près  de  celte  ville,  à 
St-Martin-ès-Vignes,  le  19  janvier  1811.  Cet  ecclé- 
siastique avait  été  professeur  à  l'école  militaire  de 
Brienne;  il  fut  bibliothécaire  de  l'école  centrale  de 
l'Aube,  puis  de  la  ville  de  Troyes.  Il  lut  à  la  so- 
ciété littéraire  de  cette  ville,  et  fit  imprimer  dans 
le  journal  du  département,  quelques  dissertations 
sur  le  Charlatanisme ,  la  Routine,  etc.  Plusieurs  de 
ces  opuscules  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de 
cette  société,  dont  il  était  président;  ainsi  qu'un 
Eloge  de  Grosley,  un  Eloge  du  savant  Pierre  Pithou, 
tous  deux  ses  compatriotes,  et  un  Discours  sur  la 
bonne  et  la  mauvaise  humeur.  Ces  divers  écrits  sont 
plus  remarquables  par  la  sagesse  des  vues  et  la 
correction  que  par  l'élégance,  l'esprit,  et  l'har- 
monie du  style.  On  en  peut  dire  autant  d'un  ou- 
vrage plus  volumineux,  auquel  il  n'avait  cepen- 
dant pas  mis  son  nom  :  c'est  la  Théologie  réconciliée 
avec  le  patriotisme ,  Troyes,  1790,  un  vol.  in-12; 
nouvelle  édition  augmentée,  Paris,  Leclère,  1791, 
2  vol.  in-12.  L'auteur  a  pour  objet  d'établir, 
d'après  les  Pères  de  l'Église,  ce  paradoxe  poli- 
tique, que  les  nations  ont  le  droit  de  se  choisir  le 
gouvernement  qui  leur  convient;  doctrine  con- 
forme à  celle  que  J.-J.  Rousseau  avait  professée 
dans  ce  Contrat  que  Voltaire  lui-même  appelait 
insocial.  Herluison  revint,  dans  la  suite,  à  de  plus 
saines  idées  :  choisi  pour  faire  un  discours  public 
sur  la  journée  du  9  thermidor,  il  saisit  cette  oc- 
casion pour  rappeler  ses  concitoyens  aux  anciens 
principes  de  la  morale ,  de  la  politique  et  de  la 
religion.  Le  courage  qu'il  montra  dans  cette  cir- 
constance lui  attira  une  honorable  persécution. 
11  publia  aussi ,  sans  le  signer  :  le  Fanatisme  du 
libertinage  confondu ,  ou  Lettres  sur  le  célibat  des 
ministres  de  l'Église,  Paris,  Leclère,  1792,  un 
vol.  in-8°.  M,  Thevenot,  dans  son  Anthologia  poe- 


tica  (Paris,  1811,  2  vol.  in-8°),  a  donné  plusieurs 
pièces  de  vers  latins  composées  par  Herluison  : 
elles  sont  toutes  fort  médiocres  et  bien  au-des- 
sous de  sa  prose.  Ce  laborieux  et  modeste  ecclé- 
siastique était  doué  des  mœurs  les  plus  douces  : 
il  pardonna  sans  effort  à  ceux  qui  l'avaient  per- 
sécuté pendant  les  crises  orageuses  de  la  révolu- 
tion. Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé  ,  il  se 
chargea  du  classement  de  la  bibliothèque  publique 
de  l'Aube  ,  composée  d'environ  70,000  volumes, 
et  formée,  en  grande  partie,  de  celle  des  Pithou, 
que  l'on  conservait  au  collège  de  l'Oratoire  ,  et 
surtout  de  la  belle  collection  du  président  Bou- 
hier,  qui  fut  transférée  de  l'abbaye  de  Clairvaux 
à  Troyes.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  manu- 
scrit, tels  qu'un  Cours  développé  de  rhétorique ,  un 
Traité  sur  la  religion;  ce  dernier  a  été  publié 
(par  M.  Boulage)  sous  ce  titre  :  De  la  religion  ré- 
vélée, ou  de  la  nécessité  des  caractères  et  de  l'au- 
thenticité de  la  révélation  (ouvrage  posthume),  Paris, 
1813,  in-8°.  Ce  traité  roule  principalement  sur  les 
prophéties  et  sur  les  miracles:  les  preuves  en  sont 
solides  et  les  raisonnements  clairs  et  précis.  D-r-s. 

HERLYN  (Michel),  au  rapport  de  l'historien  de 
Thon  ,  se  signala  ,  ainsi  que  ses  quatre  fils  ,  dans 
la  défense  de  Valenciennes  contre  les  Espagnols, 
en  1566.  La  ville  s'étant  rendue  le  24  mars  1567, 
il  fut  décapité ,  et  huit  jours  après  son  fils  aîné 
subit  le  même  sort.  Les  trois  autres  se  sauvèrent 
et  se  réunirent  dans  les  bois  aux  soi-disant  gueux 
flamands.  En  1568,  le  prévôt  Spelt  les  surprit 
nuitamment  :  il  en  fit  pendre  deux  ;  et ,  après 
avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles  à  Gautier ,  le 
seul  qui  restât ,  il  le  traina  à  la  suite  du  corps 
qu'il  commandait  pour  le  faire  brûler  vif  à  Va- 
lenciennes. Gautier  eut  le  bonheur  d'échapper 
en  route  ,  et  il  adopta  depuis  la  règle  barbare  de 
mutiler ,  comme  il  avait  été  mutilé  lui-même, 
tous  les  prêtres  espagnols  ou  belges  qui  tombaient 
en  son  pouvoir ,  après  quoi  il  les  livrait  aux 
flots.  M — ON. 

HER  M  AN  DE  SAINTE-BARRE  (Guillaume).  Voyez 
Héris. 

HERMAN  (Martial -Joseph -Armand)  ,  président 
du  tribunal  révolutionnaire  ,  né  à  Saint-Pol  en 
Artois  vers  1750,  était  fort  lié  avec  Robespierre. 
Son  père  ,  homme  de  probité  et  de  savoir  ,  avait 
obtenu  la  place  honorable  de  greffier  en  chef  des 
états  d'Artois,  et  lui-même,  s'étant  fait  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  une  bonne  conduite ,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  avec  l'intention 
de  s'y  fixer;  mais  il  y  resta  peu.  Voulant  suivre 
la  carrière  du  droit,  il  alla  faire  ses  cours  à  Paris, 
et  se  fit  recevoir  avocat.  En  1786 ,  il  acheta  la 
charge  de  substitut  de  l'avocat  général  du  conseil 
supérieur  d'Artois  ,  qu'il  occupa  jusqu'en  1789,  y 
faisant  preuve  de  talent  et  d'intégrité.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution  il  montra  quel- 
que modération  ,  et  n'en  parut  pas  fort  enthou- 
siaste. Ce  n'est  qu'en  1791  qu'on  le  vit,  entraîné 
par  ses  liaisons  avec  Robespierre  et  par  la  marche 
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rapide  des  e've'nements,  déclamer  sur  les  droits 
de  l'homme  et  la  souveraineté'  du  peuple.  11  ne 
fut  cependant  alors  nomme'  que  simple  juge  au 
tribunal  du  district  d'Àrras.  Mais  s'e'tant  rendu 
dans  la  capitale  ,  appelé  par  Maximilien  ,  il  fut 
nomme' ,  au  mois  d'octobre  1793  ,  président  du 
terrible  tribunal  révolutionnaire.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  dirigea  un  grand  nombre  de  procès, 
où  les  formes  les  plus  simples  de  la  justice  étaient 
indignement  violées ,  où  l'on  vit  pendant  près  de 
deux  ans  envoyer  à  la  mort  dans  la  même  jour- 
née jusqu'à  soixante  ou  quatre-vingts  victimes 
dont  le  supplice  était  préparé  avant  la  condam- 
nation,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards 
qui  ne  se  connaissaient  pas  et  qui  furent  accusés 
d'avoir  conspiré  de  concert  ;  où  les  noms  de  ces 
malheureux  étaient  inscrits  à  la  hâte  sur  des  listes 
informes  ;  ce  qui  donna  souvent  lieu  aux  plus 
déplorables  erreurs  ;  où  l'on  vit  sur  l'échafaud 
le  père  à  la  place  du  fils,  et  le  fils  à  la  place  du 
père  !  Le  plus  remarquable  de  ces  horribles  pro- 
cès est  sans  nul  doute  celui  de  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Ce  fut  llerman  qui,  en  sa  qualité  de 
président,  donna  lieu  par  ses  infâmes  questions  à 
la  sublime  réponse  de  cette  princesse  :  Je  de- 
mande à  toutes  les  mères  qui  sont  présentes  si  la 
chose  est  possible  (voy.  Maiue- Antoinette).  Un  pro- 
cès où  Herman  présidait  encore,  et  qui  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque,  est  celui  de  Danton, 
qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  aussi  facile  d'immoler 
sans  obstacle.  Ce  fougueux  tribun  et  ses  coaccu- 
sés réclamèrent  d'abord  avec  force  l'audition  de 
plusieurs  membres  de  la  Convention  comme  té- 
moins à  décharge.  On  ne  pouvait  refuser  une 
pareille  demande  au  droit  sacré  de  la  défense. 
Herman  et  Fouquier-Tainville  trouvèrent  cepen- 
dant un  moyen  de  l'écarter.  Ils  écrivirent,  séance 
tenante,  à  la  Convention  nationale,  et  lui  décla- 
rèrent que,  l'ordre  judiciaire  ne  fournissant  aucun 
moyen  de  motiver  le  refus  d'entendre  les  témoins 
indiqués,  ils  invitaient  l'assemblée  à  leur  tracer 
une  règle  de  conduite.  C'était  demander  le  décret 
qui  fut  en  effet  rendu  sur  le  rapport  de  Saint- 
Just ,  et  qui  mit  les  accusés  hors  des  débats. 
Comme  on  apprit  que  les  jurés  hésitaient  encore, 
Herman  se  rendit  dans  la  chambre  des  délibéra- 
tions et  parla  ouvertement  contre  les  accusés  (1) 
déjà  promis  à  l'échafaud.  On  a  retenu  cet  axiome 
qu'il  adressa  à  Danton,  le  voyant  se  livrer  à  ses 
emportements  ordinaires  :  «  Danton,  l'audace  est 
«  le  propre  du  crime  ,  le  calme  celui  de  l'inno- 
«  cence.  »  Robespierre,  qui  avait  su  apprécier 
le  zèle  farouche  d'un  tel  président,  jugea  sa  coo- 
pération plus  utile  dans  un  poste  non  moins  im- 
portant, celui  de  commissaire  des  administrations 
civiles,  police  et  tribunaux  :  c'était  le  ministère  de 
la  justice  sous  un  autre  titre.  Maximilien  l'avait 

(1)  Les  Crimes  de  sept  membres  des  anciens  comités  de  salut 
public  el  de  sûreté  générale,  par  Laurent  Lecointre,  an  6,  in-8", 
p.  118.  Le  fait  est  attesté  par  la  déclaration  de  Paris,  greffier  du 
tribunal  révolutionnaire. 


fait  charger  précédemment  des  fonctions  de  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  de  la  signature  des  affaires 
étrangères.  Le  dictateur  lui  confia  ce  nouvel  em- 
ploi, afin  qu'il  fût  plus  à  portée  de  servir  sa  ven- 
geance et  ses  passions  (1).  Les  excès  d'Herman 
augmentaient  tous  les  jours  :  ce  fut  alors  qu'il 
imagina  le  plan  de  la  fameuse  conspiration  des 
prisons  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  égorger  la 
représentation  nationale,  le  tribunal  révolutionnaire, 
la  gendarmerie  ;  qu'à  poignarder  les  membres  du 
comité  de  salut  public ,  à  leur  arracher  le  cœur,  le 
griller  el  le  manger.  «  Ce  fut  Herman  qui ,  après 
«  s'être  assuré  de  la  bonne  disposition  de  certains 
«  individus  connus  dans  les  maisons  d'arrêt  sous 
«  le  nom  de  moutons ,  les  excita  à  faire  des  listes 
«  de  proscription  ,  et ,  lorsqu'il  en  fut  nanti ,  il 
«  alla  dénoncer  au  comité  de  salut  public  celte 
«  prétendue  conspiration  (2).  »  Une  première 
fournée  de  cent  cinquante-cinq  personnes  déte- 
nues à  Bicêtre  fut  envoyée  à  la  mort.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  le  ministre  de  la  justice 
Herman.  H  exploita  successivement  toutes  les 
autres  prisons  de  la  même  manière  ,  et  plus  de 
!  quatre  cents  individus  ont  péri  victime  d'une  con- 
spiration qui  n'a  jamais  existé.  Comme  son  atroce 
collègue  Fouquier-Tainville  (voy.  ce  nom),  Her- 
man ne  tomba  pas  en  même  temps  que  Robes- 
pierre ;  ce  ne  fut  que  le  20  mars  1795  qu'on  le 
décréta  d'accusation.  Condamné  à  mort  le  7  mai 
suivant,  ainsi  que  Fouquier  et  une  douzaine  d'au- 
tres juges  ou  jurés  du  tribunal  révolutionnaire,  il 
montra  encore  une  rare  impudence  par  des  ré- 
ponses dédaigneuses  et  en  jetant  son  chapeau  à 
la  tête  de  celui  qui  occupait  le  siège  où  lui-même 
avait  prononcé  la  mort  de  tant  de  malheureux. 
Il  fut  condamné  «  pour  avoir ,  à  l'aide  de  machi- 
«  nations  et  complots,  favorisé  les  projets  liber- 
«  licides  des  ennemis  du  peuple  et  de  la  répu- 
«  blique  ,  notamment  en  faisant  périr ,  sous  la 
«  forme  déguiséed'unjugement,  une  foule  innom- 
«  brable  de  Français  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ; 
«  en  imaginant,  à  cet  effet,  des  projets  de  conspi- 
«  rations  dans  les  différentes  prisons  de  Paris,  en 
«  dressant  ou  faisant  dresser  dans  ces  maisons 
«  des  listes  de  proscription  (5).  »  La  maison 
qu'il  possédait  à  Arras  fut  séquestrée,  vendue 
et  acquise  par  le  sieur  Husson  ,  fils  d'un  no- 
taire qui  avait  péri  sur  l'échafaud  ,  condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire  que  présidait 
Herman.  L — m — x  et  M — d  j. 

HERMANFROl.  Voyei  Hermenfroi. 

HERMANN,  surnommé  Contract,  à  cause  de  la 
contraction  de  ses  membres ,  était  fils  d'un  comte 
de  Wehringen ,  et  naquit  l'an  1013.  Si  la  nature 
l'affligea  sous  le  rapport  des  qualités  physiques, 
elle  le  combla  des  dons  de  l'intelligence  et  du 

(1)  Procès  de  Fouquier-Tainville  el  autres  membres  du  tri- 
bunal du  22  prairial ,  Paris ,  an  3 ,  n°  32 ,  p.  2. 

(2)  Procès  de  Fouquier-Tainville,  n»  4. 

(3)  Extrait  de  VAcle  d'accusation  dressé  contre  Herman  j  par 
A.  Judicis,  accusateur  public. 
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génie.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution ,  il 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  dès  ses  plus 
jeunes  années;  il  acquit  rapidement  les  connais- 
sances cultivées  de  son  temps,  et  s'éleva  même, 
par  la  force  de  son  entendement ,  au-dessus  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle.  Les  sciences 
mathématiques  fixèrent  surtout  son  attention,  et 
il  excella  dans  l'astronomie,  la  musique,  la  géo- 
métrie. Suivant  la  coutume  du  temps,  il  embrassa 
la  vie  monastique  pour  suivre  avec  plus  de  liberté 
son  penchant  pour  l'étude ,  entra  dans  l'ordre  de 
St-Benolt,  et  habita  successivement  les  monastères 
de  St-Gall  et  de  Reichenau ,  dont  il  devint  abbé , 
et  dans  lequel  il  mourut  en  1054.  On  a  trop  lé- 
gèrement attribué  à  Hermann  la  connaissance  du 
grec  et  de  l'arabe  et  quelques  traductions  d'ou- 
vrages d'Arislote  faites  sur  des  versions  arabes.  Il 
est  possible  qu'il  ait  su  la  première  de  ces  langues, 
dont  la  connaissance  s'était  conservée  dans  plu- 
sieurs abbayes  d'Allemagne.  Quant  à  la  seconde, 
l'erreur  générale  des  biographes  à  cet  égard  vient 
de  ce  qu'ils  ont  confondu  Hermann  Contract  avec 
Hermann  l'Allemand  (voy.  l'article  suivant),  quoi- 
que ces  deux  personnages  aient  vécu  à  deux  siècles 
de  distance  l'un  de  l'autre.  Notre  savant  religieux 
n'avait  point  voyagé  :  aucun  historien  du  temps 
n'a  parlé  de  ses  connaissances  en  arabe  ,  quoique 
la  chose  fût  digne  de  remarque.  Le  seul  moyen 
qui  existât  à  cette  époque  pour  étudier  un  idiome 
dont  on  n'avait  ni  grammaire,  ni  dictionnaire,  ni 
manuscrits,  était  d'aller  l'apprendre  en  Espagne, 
où  les  Maures  cultivaient  les  sciences  avec  succès. 
Or,  l'auteur  de  la  longue  note  sur  Hermann 
Contract,  publiée  par  Muratori  (Antiq.  Italiœ,  t.  5), 
eût-il  omis  un  fait  si  rare  dans  l'éloge  de  cet 
abbé?  Trithème  donne  la  nomenclature  des  écrits 
composés  par  Hermann;  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  été  imprimés  :  1°  Chronicon  de  sex  œtatibus 
mundi.  Cette  chronique,  que  l'auteur  a  conduite 
jusqu'à  sa  mort,  a  été  continuée  par  Berthold  de 
Constance;  elle  a  été  publiée  la  première  fois  à 
Bâle  en  1529,  puis  en  1536  par  J.  Sichard.  On  la 
trouve  reproduite,  d'après  de  nouveaux  manu- 
scrits, dans  les  diverses  éditions  des  collections 
de  Pistorius  et  d'Urstius.  Canisius,  s'étant  procuré 
un  manuscrit  plus  correct,  l'a  fait  réimprimer 
dans  le  tome  premier  des  Lect.  Ant.,  d'où  les 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Pères  l'ont  tirée 
pour  l'insérer  dans  ce  grand  ouvrage,  t.  11  de 
l'édition  de  Cologne,  et  t.  18  de  celle  de  Lyon. 
On  la  trouve  aussi  dans  le  tome  11  de  la  Collec- 
tion des  historiens  des  Gaules;  mais  la  meilleure 
édition  est  celle  qu'Emile  Ussermann  en  a  donnée 
avec  de  nouvelles  notes,  St-Blaise,  1790,  2  vol. 
in-4°.  2°  Opuscula  musica;  on  les  trouve,  avec  des 
échantillons  de  la  manière  de  noter  la  musique  à 
cette  époque,  dans  le  tome  2  des  Autores  musicœ 
sacrœ,  publiés  par  le  savant  abbé  de  St-Blaise 
{voy.  Gerbert);  3°  De  compositione  sive  mensura 
aslrolabii ;  4°  De  ejus  utilitate.  Ces  deux  traités  se 
lisent  dans  le  tome  5  du  Thés.  Anecdot.  de  Pez. 


D'après  le  nombre  infini  de  mots  arabes  qu'on  y 
reconnaît,  il  n'est  point  douteux  que  l'auteur 
n'ait  eu  sous  les  yeux  de  pareils  traités  traduits 
de  l'arabe;  mais  on  ne  doit  pas  tirer  de  cette 
circonstance  une  induction  en  faveur  de  la  con- 
naissance de  cette  langue  attribuée  à  Hermann. 
D'abord,  plusieurs  arabisants  de  ces  siècles  reculés 
ayant  porté  le  nom  d'Hermann,  il  se  pourrait  que 
la  propriété  n'en  appartînt  point  à  notre  béné- 
dictin. En  second  lieu,  l'auteur  ne  dit  point  qu'il 
a  traduit  ces  traités,  mais  que,  la  matière  étant 
obscure,  il  les  a  composés  d'après  les  meilleures 
sources.  Rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  eût  alors 
des  versions  latines  d'ouvrages  arabes.  Si  nous 
devons  en  croire  quelques  historiens ,  Hermann 
Contract  serait  l'auteur  des  proses  Salve  Regina  ; 
Aima  Redemptoris  mater,  etc.  L'histoire  littéraire 
du  moyen  âge  est  encore  trop  peu  connue  pour 
qu'on  puisse  prononcer  sur  ces  attributions.  On 
trouve  des  détails  plus  amples  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Hermann  dans  la  note  publiée  par 
Muratori,  et  précédemment  indiquée.  Voyez  aussi 
Ego,  De  viris  illuslribus  Augiœ  divilis ,  et  Metzler, 
De  viris  illuslribus  Sangallensibus.  J — N. 

HERMANN,  dit  l'Allemand,  traducteur  labo- 
rieux ,  quoique  entièrement  oublié  par  les  bio- 
graphes, vivait  vers  le  milieu  du  13e  siècle.  On 
voit,  par  les  prologues  ou  les  notes  finales  de  ses 
versions,  qu'il  se  trouvait  à  Tolède  vers  1240; 
qu'il  y  acquit  la  connaissance  de  l'arabe,  et  s'y 
occupa  même  à  traduire  divers  ouvrages  de  cette 
langue  en  latin  ;  il  est  l'auteur  d'une  version  de 
Y  Ethique,  de  la  Poétique  et  de  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote,  faite  d'après  l'arabe,  et  imprimée  à  Venise 
en  1483,  in-folio,  par  les  soins  de  Nicoleti;  les 
deux  autres  traités  en  1481,  in-fol.  La  première 
de  ces  traductions  a  été  faite  en  1240;  la  seconde 
en  1256;  la  troisième  de  1240  à  1256.  Elles  sont 
loin  d'offrir  le  sens  pur  et  complet  d'Arislote. 
La  version  de  la  Poétique  et  de  la  Rhétorique  n'offre 
qu'un  abrégé  des  deux  traités  d'Arislote,  fait  par 
Avicenne,  Alpharabius  et  Averroè's,  et  accompa- 
gné du  Commentaire  de  ces  philosophes.  La  bi- 
bliothèque de  Paris  possède  des  manuscrits  de 
ces  versions,  et  d'une  introduction  à  la  Poétique 
et  à  la  Rhétorique,  dont  Hermann  est  l'auteur, 
quoiqu'on  ne  la  lui  ait  jamais  attribuée.  Hermann 
peut  aussi  être  regardé  comme  le  traducteur  de 
divers  traités  d'Aristote  relatifs  à  la  logique ,  et 
de  leurs  commentateurs  arabes,  que  les  scolas- 
tiques  connaissaient  et  employaient  d'après  des 
traductions  arabes-latines;  car  il  s'occupa  surtout 
de  la  philosophie  rationnelle.  Roger  Bacon  parle 
avec  peu  d'estime  de  ce  traducteur,  et  lui  reproche 
de  n'avoir  coopéré  que  faiblement  aux  versions 
qui  portent  son  nom,  lesquelles  furent  faites, 
selon  lui,  par  des  Sarrasins  d'Espagne  attachés  à 
son  service.  L'auteur  de  cet  article  a,  le  premier, 
parlé  avec  détail  d'Hermann ,  dans  ses  Recherches 
sur  les  anciennes  veisions  latines  d'Aristote.  J-N. 

HERMANN  DALMATE,  ou  natif  de  Dalmatie, 
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accompagna  Robert  de  Rétines  dans  ses  voyages 
en  Europe,  en  Grèce,  en  Asie,  au  commencement 
du  12e  siècle;  ils  se  fixèrent  tous  deux  en  Espagne, 
où  ils  perfectionnèrent  leurs  connaissances  parmi 
les  Maures,  regardés  alors  comme  les  dépositaires 
des  sciences.  L'un  et  l'autre  s'adonnaient  à  l'e'tude 
de  l'astronomie  et  de  l'astrologie,  dans  un  lieu 
que  les  manuscrits  ne  de'signent  que  sous  le  nom 
A'Hiberum,  lorsque  Pierre  le  Vénérable  les  connut 
et  les  engagea  à  traduire  l'Alcoran;  ce  qu'ils 
firent  avec  l'aide  d'un  Arabe  ou  d'un  juif  converti, 
nomme'  Maître  Pierre.  C'est  cette  traduction  qui 
a  e'te'  publie'e  à  Bâle  en  1543  (voy.  Bibliander),  et 
qu'on  a  tantôt  attribue'e  à  Hermann,  et  tantôt  à 
Robert  :  il  est  vrai  que  l'épître  de'dicatoire  porte 
le  nom  de  celui-ci;  mais  rien  n'empêche  de  croire 
qu'Hermann  y  ait  contribue'.  Il  paraît  aussi  être 
l'auteur  du  petit  traite'  De  statu  Sarracenorum , 
qui  accompagne  ordinairement  cette  version  de 
l'Alcoran.  La  bibliothèque  de  Paris  possède,  parmi 
ses  manuscrits  latins ,  une  version  du  Planisphère 
de  Ptole'mée ,  faite  de  l'arabe ,  dont  l'auteur  se 
nomme  Hermannus  secundus.  En  lisant  le  prologue 
avec  attention,  nous  nous  sommes  convaincu  que 
cet  Hermann  est  le  même  que  le  personnage  objet 
de  cet  article  :  en  effet,  il  parle  de  ses  travaux  et 
de  Robert  de  Rétines,  qu'il  appelle  illustris  socins. 
Il  y  parle  aussi  de  son  maître  Thierry,  qu'il  appelle 
Thcodorice  diligentisshne  prœceptor.  Cette  traduc- 
tion fut  acheve'e  à  Toulouse  en  1145.  Ces  rensei- 
gnements prouvent  l'erreur  des  bibliographes  qui 
attribuent  cette  version  du  Planisphère  à  un  cer- 
tain Rodolphe  de  Bruges  :  elle  a  e'té  publie'e 
par  Wakler;  mais  nous  n'avons  jamais  pu  l'exa- 
miner. J — N. 

HERMANN  (Paul),  célèbre  botaniste,  né  en 
1646  à  Halle  en  Saxe,  étudia  la  médecine  à  Leip- 
sick,  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  reçut  à  Padoue, 
en  1670,  le  bonnet  de  docteur.  La  compagnie 
hollandaise  l'engagea  comme  médecin  pour  les 
Indes  orientales;  il  y  résida  pendant  huit  ans,  et 
surtout  à  Ceylan.  Il  employa  son  séjour  dans  ces 
régions  à  recueillir  des  notions  importantes  pour 
l'histoire  naturelle  et  principalement  pour  la  bo- 
tanique. En  1679  il  revint  en  Europe,  et  fut  alors 
nommé  professeur-dé  botanique  à  l'université  de 
Leyde,  et  en  même  temps  conservateur  du  jardin 
botanique.  11  doubla  le  nombre  des  plantes  qu'on 
avait  cultivées  jusqu'alors  dans  ce  jardin ,  et 
forma  un  nouveau  système  botanique  en  suivant 
en  partie  celui  de  Morison  et  en  partie  celui  de 
Ray.  11  divisa  en  vingt-cinq  classes  les  cinq  mille 
six  cents  plantes  connues  de  son  temps.  Sa  mé- 
thode fut  d'abord  publiée  par  Zumbach ,  dans  sa 
Florœ  Lugduno-Batavœ  flores,  Leyde,  1690,  in-8°. 
La  seconde  partie,  intitulée  Flora  altéra ,  Leyde, 
in-8°,  n'était  corrigée  que  jusqu'à  la  treizième 
classe  lorsque  Hermann  mourut ,  le  29  janvier 
1695.  Son  système,  qui  est  très-compliqué,  ne  se 
fonde  pas  uniquement  sur  la  considération  du 
fruit.  11  a  eu  peu  de  succès.  Rudbek  l'a  suivi  dans 
XIX. 
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sa  Dissertutio  de  fundamentali  plantarum  notitia, 
Utrecht,  1690,  in-4°.  Mais  les  méthodes  de  Rivi- 
nus  et  de  Tournefort,  qui  parurent  vers  la  même 
époque ,  le  firent  promptement  abandonner. 
Linné,  dans  son  Classes  plantarum,  a  donné  une 
esquisse  du  système  de  Hermann.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste  se  font  remarquer  par  la  beauté 
et  l'exactitude  des  dessins  gravés,  et  par  les  des- 
criptions de  plusieurs  plantes  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  différentes  parties  du  monde.  On 
connaît  encore  de  Paul  Hermann  :  1 0  Horti  aca- 
demici  Lugd.-Batavi  catalogus,  exhihens  plantarum 
nomina,  quibus ,  ah  anno  1681  «rfl686,  hortus  fuit 
instructus ,  ut  et  plurimarum  descriptiones  et  icônes, 
Leyde,  1687,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Index  plantarum  quœ  in  horto  Lei- 
densi  aluntur,  Leyde,  1720,  in-8°;  et  Boerhaave 
ajoute  à  cette  édition  l'Histoire  du  jardin  botanique 
de  Leyde  {voy.  Boerhaave).  2°  Paradisus  Bataïus, 
continens  plus  centum  plantas  œre  incisas  et  descrip- 
tionibus  illustratas  :  acc.  Catalogus  plantarum  quas 
pro  tomis  nondum  editis  delineandas  curaverat.  Opus 
posthumum,  cum  prœfat.  Guil.  Sherardi ,  Leyde, 
Elzevir,  1698,  in-8°.  Une  seconde  édition  de  ce 
magnifique  ouvrage  fut  publiée  aux  frais  de  la 
veuve  de  Hermann,  par  Sherard,  Leyde,  1705, 
in-4°.  5°  Musei  Indici  Catalogus,  Leyde,  1711, 
in-8°.  Ce  catalogue  indique  les  différents  ani- 
maux ,  insectes ,  plantes  et  minéraux  que  Hermann 
avait  recueillis  dans  ses  voyages  aux  Grandes- 
Indes.  4°  Lapis  lydius  materiœ  medicœ,  Leyde, 
1704,  in-8°;  5°  Cynosura  materiœ  medicœ,  seu 
brevis  et  succincta  methodus  notitiam  simplicium 
medicamenlorum  comparandi  nova,  ah  interna  par- 
tiutn  constitutione  desumpta,  in  lucem  emissa  aJ.-S. 
Henningero ,  Strasbourg,  1710,  in-4°.  J.  Bœcleren 
a  donné  une  troisième  édition  (voy.  Boecler).  Dans 
les  catalogues  publiés  parOsborne,  on  fait  mention 
de  plusieurs  manuscrits  inédits  de  Hermann,  tels 
que  :  Descriptiones  et  usus  medicinalhim  plantarum  ; 
Litlerœ  médicinales  et  botanicœ;  Miscellanea  botanica; 
Prœlectiones  de  materia  medica ,  etc.  Ce  laborieux 
naturaliste  laissa  en  mourant  beaucoup  de  manu- 
scrits et  un  grand  nombre  de  plantes  desséchées. 
J.  Burmann  devint  propriétaire  de  ces  dernières, 
qui  lui  servirent  pour  son  Thésaurus  Zeylanicus, 
Amsterdam,  1737  [voy.  Burmann).  Ces  mêmes  her- 
biers devinrent  dans  la  suite  la  propriété  de 
Linné,  qui,  d'après  eux  ,  composa  sa  Flora  Zey- 
lanica  :  et  ensuite  celle  de  l'illustre  Joseph  Banks. 
Hermann  avait  aussi  rédigé  un  Catalogue  des 
plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  il  n'a 
pas  été  publié.  Quatre  espèces  de  maltacées,  dans 
les  régions  équatoriales ,  ont  reçu  le  nom  de 
Hermannia,  d'après  ce  célèbre  botaniste.  B-h-d. 

HERMANN  ou  HERRMANN  (Emmanuel),  de  Berne 
en  Suisse,  était  en  1658  bailli  à  Gessenay.  Très- 
versé  dans  les  antiquités  du  pays ,  il  a  beaucoup 
aidé  de  ses  lumières  Planlin  pour  son  ouvrage 
sur  l'Helvétie  ancienne  et  moderne.  Hermann  a 
laissé  en  manuscrit  des  Becherches  curieuses  sur 
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le  pays  de  Vaud,  la  Généalogie  des  comtes  de 
Bruyères ,  le  Catalogue  des  èvêques  d'Avanche  et  de 
Lausanne,  la  Description  de  la  seigneurie  de  Lau- 
pen,  celle  du  Simmenlhal ,  de  Gessenay,  etc.  ;  tous 
ces  ouvrages  sont  composés  d'après  les  actes  ori- 
ginaux qu'il  avait  en  main.  U — i. 

HERMANN  (Jacques),  savant  mathe'maticien,  ne' 
à  Bâle  le  16  juillet  1678,  fut  destiné  par  ses  pa- 
rents à  l'état  ecclésiastique  ;  il  sut  régler  l'emploi 
de  son  temps  de  manière  à  pouvoir  suivre  les 
leçons  du  célèbre  Bernoulli.  Promu  au  saint 
ministère  en  1701 ,  il  n'en  continua  pas  moins 
de  cultiver  les  mathématiques  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Il  se  rangea  parmi  les  défenseurs  du 
calcul  intégral,  dont  Leibnitz  venait  d'établir  les 
bases,  et  publia  en  1700  contre  Nieuvventydt,  qui 
y  était  opposé,  un  écrit  qui  le  fit  connaître  avan- 
tageusement, et  lui  valut  la  protection  de  Leib- 
nitz, qui  le  fit  nommer  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Berlin ,  l'année  même  de  sa  créa- 
tion. Hermann  voyagea  ensuite  en  France,  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  A  la  recommandation 
de  Leibnitz,  il  obtint  en  1707  la  chaire  de  mathé- 
matiques de  l'université  de  Padoue;  et  il  la  rem- 
plit pendant  six  ans  avec  tant  de  succès,  que, 
malgré  la  différence  de  religion ,  il  fut  comblé 
des  témoignages  d'estime  de  plusieurs  prélats.  Il 
fit  agréer  le  fils  de  Bernoulli  pour  le  remplacer, 
et  se  rendit  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  Leibnitz, 
toujours  attentif  à  ses  intérêts,  lui  avait  procuré 
une  nouvelle  chaire  avec  de  grands  avantages. 
Cédant  au  désir  du  czar  Pierre  le  Grand ,  il  passa 
en  1724  à  St-Pétersbourg ,  pour  y  enseigner  les 
mathématiques  au  grand-duc  ;  il  fut  récompensé 
de  ses  soins  par  une  pension  de  deux  cents 
roubles,  et  obtint,  en  1751  ,  la  permission  de 
revenir  dans  sa  patrie.  Il  prit  possession  de  la 
chaire  de  morale,  à  laquelle  les  curateurs  de 
l'Académie  l'avaient  nommé  pendant  son  absence; 
mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  continuer  longtemps  ce  nouveau  cours;  il 
tomba  malade ,  et  mourut  d'une  fièvre  ardente , 
le  11  juillet  1753,  âgé  de  55  ans.  U  était  membre 
des  Académies  de  Bologne,  de  Berlin  et  de  St- 
Pétersbourg;  et,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il 
reçut  un  diplôme  d'associé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé De  phoronomia  site  de  viribus  et  motibus  cor- 
porum  solidorum  et  Jluidorum,  Amsterdam,  1716, 
in-4°.  Son  dessein  était  de  le  faire  suivre  d'un 
Traité  de  dynamique ,  d'après  les  principes  de 
Leibnitz  ;  mais  l'ouvrage  de  d'Alembert  sur  cette 
matière  doit  empêcher  d'en  regretter  la  perte. 
Hermann  a  eu  part  à  l'Abrégé  de  mathématiques 
publié  par  Delisle,  St-Pétersbourg,  1728;  et  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  Dissertations  sur  cette 
science,  dans  le  Giornal,  de'  lilterati  d'Italia,  dans 
le  Journal  helvétique ,  dans  les  Acta  eruditorum  de 
Leipsick,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dt  Ber- 
lin, et  ceux  de  St-Pétersbourg.  On  en  trouvera 
la  liste  à  la  suite  de  son  Eloge ,  dans  le  Mercure 
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suisse,  octobre  1735,  dans  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié,  et  enfin  dans  les  Athenœ  Bauricœ.  W — s. 

HERMANN  (Jean),  professeur  de  Strasbourg, 
savant  naturaliste,  naquit  le  31  décembre  1758  à 
Barr,  bailliage  appartenant  à  la  ville  de  Stras- 
bourg, où  son  père,  citoyen  de  cette  ville,  était 
ministre  du  culte  luthérien.  Il  fut  envoyé,  en 
1746,  au  gymnase  protestant  de  Strasbourg;  sa 
première  instruction  fut  d'assez  longue  durée ,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé  :  inscrit  en  1755 
parmi  les  élèves  de  l'université ,  il  se  livra  avec 
une  égale  ardeur  à  l'étude  des  sciences  et  à  celle 
des  lettres,  et  acquit  à  un  degré  peu  commun 
l'art  d'écrire  en  latin  avec  pureté.  On  a  de  lui  des 
épigrammes  latines  remarquables  par  l'élégance 
autant  que  par  l'esprit;  et  il  a  prononcé  en  quel- 
ques occasions  dans  la  même  langue,  des  ha- 
rangues éloquentes.  Il  a  fait  aussi  des  recherches 
curieuses  sur  l'ancien  langage  allemand;  mais, 
s'étart  voué  à  la  médecine,  son  étude  de  prédi- 
lection devint  la  botanique,  d'où  il  fut  conduit 
aux  autres  branches  de  l'histoire  naturelle.  Ayant 
soutenu  en  1762  deux  thèses  académiques  (sur  le 
cardamome  et  sur  la  rose),  il  vint  en  1765,  dans 
l'intervalle  de  la  lin  de  ses  cours  et  de  sa  récep- 
tion au  doctorat,  passer  quelques  mois  à  Paris, 
où  il  commença  à  recueillir  des  matériaux  pour 
son  cabinet;  et  peu  de  temps  après  son  retour,  il 
ouvrit  à  Strasbourg  des  leçons  publiques.  Son 
maître,  le  chimiste  Spielman,  qui  lui  montra 
toujours  la  plus  grande  amitié,  parvint  à  le  faire 
nommer  en  1768,  par  le  sénat  académique,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  à  l'université  ; 
et  dix  ans  après  ,  Hermann  obtint  une  chaire 
ordinaire  de  philosophie,  d'où  il  passa  en  1782 
à  la  chaire  de  pathologie,  et  enfin  en  1784  à  celle 
de  botanique,  de  chimie  et  de  matière  médicale, 
la  seule  qui  fût  conforme  à  ses  goûts  :  mais  le 
manque  de  fortune  l'avait  obligé  de  prendre  les 
premières  places  qui  s'étaient  offertes.  L'univer- 
sité de  Strasbourg  était  alors  très-florissante,  et 
fréquentée  par  un  grand  nombre  déjeunes  gens 
de  tous  les  pays,  et  principalement  d'Allemagne 
et  du  Nord.  La  plupart  suivaient  les  leçons  d'IIer- 
mann,  et  beaucoup  d'entre  eux,  devenus  depuis 
des  hommes  très-considérables,  conservèrent  de 
l'attachement  pour  lui.  Suivant  l'usage  des  uni- 
versités d'Allemagne,  il  publiait  chaque  année  des 
programmes  ou  des  thèses  sur  quelque.sujet  rela- 
tif aux  sciences  qu'il  enseignait.  Les  principaux  de 
ces  petits  écrits,  rédigés  par  lui  ou  par  ses  élèves 
sous  sa  direction,  sont  :  en  1770,  sur  les  dents  des 
animaux;  en  1777,  sur  les  affinités  des  animaux;  en 
1782, wWe  renard  volant  d' Aristote,  qui  estle  taguan 
ou  grandécureuil  volant  de  Buffon;  surlephattagen 
d'Elien,  ou  le  pangolin  de  Buffon;  en  1784,  sur  le 
jardin  botanique  de  Strasbourg;  sur  une  défense  d'élé- 
phant, suspendue  depuis  longtemps  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  et  que  le  peuple  prenait  pour 
une  corne  de  bœuf;  en  1787,  sur  les  vertus  médi- 
cales de  certains  reptiles  ;  en  1789,  sur  le  scinque. 
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Pendant  le  même  temps,  il  faisait  insérer  d'autres 
écrits  dans  les  mémoires  des  académies  ou  dans 
les  journaux  scientifiques  :  tels  sont  entre  autres 
un  mémoire  couronné  à  Gœttingue  en  1773,  sui- 
tes insectes  qui  dévorent  les  livres  et  les  archives  ; 
une  Description  du  phoque  à  ventre  blanc;  celle 
d'un  nouveau  genre  de  poisson  ,  sternoptix  dia- 
phana;  celle  de  plusieurs  coquilles,  madrépores, 
insectes,  etc.,  descriptions  qui  parurent  pour  la 
plupart  dans  le  journal  d'histoire  naturelle  alle- 
mand intitulé  Naturforscher  {le  Naturaliste).  Il 
fournit  aussi  de  nombreux  matériaux  aux  grands 
ouvrages  d'histoire  naturelle  de  Buffon  et  de 
Schréber  sur  les  quadrupèdes ,  de  Schœpf  sur  les 
tortues,  d'Espersur  les  zoophytes,  etc.;  des  extraits 
fort  amples  à  la  Bibliothèque  physico-économique 
de  Bekmann  :  mais  son  principal  travail  est  le 
développement  de  sa  thèse  sur  les  rapports  des 
animaux,  intitulé  Tabula  affinitatum  animalium 
uberiore  commentario  illustrala,  etc.,  Strasbourg, 
1785,1  vol.  in-4°.Ila  pour  objet  defairevoir  que  les 
animaux  ne  doivent  pas  être  placés  sur  une  seule 
ligne  ou  dans  une  seule  série  d'échelons;  mais 
que  chaque  espèce  a  dans  quelque  partie  de 
son  organisation  des  rapports  marqués  avec  des 
espèces  nombreuses  d'autres  genres ,  d'autres 
classes  souvent  éloignées;  et  l'auteur  cherche  à 
représenter  une  partie  de  ces  rapports  sur  un 
grand  tableau ,  où  des  lignes  croisées  en  divers 
sens  joignent  ensemble  les  espèces  qui  offrent 
ces  sortes  de  ressemblances.  Cette  idée  est  suivie 
avec  beaucoup  de  sagacité  dans  le  texte,  et 
éclaircie  par  des  observations  exactes  et  des  re- 
marques ingénieuses.  Depuis  la  mort  d'Hermann, 
son  gendre,  M.  Ilammer,  a  donné  au  public,  sous 
lé  titre  à'Observaliones  zoologicœ  posthumœ,  pars 
prima  (Strasbourg  et  Paris,  1804,  1  vol.  in-4°),  le 
recueil  des  notes  que  ce  savant  naturaliste  avait 
laissées  sur  les  animaux  qu'il  avait  eu  occasion 
d'observer.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  descriptions 
d'espèces,  dont  plusieurs  sont  nouvelles,  et  une 
infinité  de  remarques  intéressantes  sur  leurs 
mœurs,  leur  organisation  ou  leur  nomenclature. 
Néanmoins  ce  recueil  doit  être  lu  avec  précaution, 
parce  que  l'auteur,  vivant  loin  des  grands  cabi- 
nets, n'avait  pas  tous  les  moyens  de  comparaison 
qui  lui  auraient  été  nécessaires ,  et  qu'il  était 
enclin,  comme  tous  les  naturalistes  dans  la 
même  position,  à  multiplier  les  espèces.  Il  avait 
cependant  formé,  par  ses  soins  continuels  et  avec 
une  assiduité  infatigable ,  une  collection  assez 
riche  pour  un  particulier  :  elle  a  été ,  depuis  sa 
mort,  acquise  et  rendue  publique  par  la  ville  de 
Strasbourg.  On  a  aussi  trouvé  dans  ses  papiers 
de  nombreuses  observations  relatives  à  l'histoire 
du  globe ,  et  même  des  vues  cosmogoniques  par- 
ticulières, qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  publiées. 
Il  croyait  que  la  terre  avait  été  choquée  par  une 
comète;  et  cette  idée  lui  fournissait  des  explica- 
tions de  plusieurs  phénomènes.  Il  pensait  que  les 
anciens  n'avaient  pas  ignoré  la  composition  de 
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la  poudre  à  canon  ;  et  il  avait  préparé  pour  dé- 
velopper cette  opinion  un  mémoire  qui  est  égale- 
ment demeuré  manuscrit.  Vivant  presque  entière- 
ment pour  la  science,  Hermann  entretenait  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  une  corres- 
pondance très-étendue.  Ses  cours,  ses  lettres,  les 
matériaux  qu'il  fournissait  volontiers  à  tous  ceux 
qui  les  lui  demandaient,  l'occupèrent  plus  que 
ses  ouvrages.  Excepté  son  séjour  à  Paris  dans  sa 
jeunesse  et  quelques  courses  en  Alsace  ,  il  ne  fit 
que  deux  voyages ,  l'un  et  l'autre  en  Suisse  ,  en 
1772  et  1791.  Sa  vie  privée  ne  fut  troublée  que 
par  la  perte  d'un  fils  unique,  enlevé  en  1795  par 
la  contagion  d'un  hôpital  militaire  ,  où  il  avait  été 
obligé  de  servir  comme  médecin.  Ce  jeune  homme, 
Jean-Frédéric  Hermann,  était  né  en  1768.  Formé 
sous  les  yeux  de  son  père,  il  avait  déjà  publié , 
l'année  d'avant  sa  mort,  une  bonne  thèse  sur 
l'ostéologie  comparée.  Il  a  laissé  sur  les  insectes 
sans  ailes  un  ouvrage  qui  fut  couronné  en  1790 
par  la  société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  qui. 
a  paru  en  1804,  aussi  par  les  soins  de  M.  Ham- 
mer,  sous  le  titre  de  Mémoire  aptérologique,  1  vol. 
in-fol. ,  avec  huit  planches  enluminées,  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  Une  Histoire  des  araignées 
d'Alsace,  qui  devait  faire  suite  à  ce  mémoire,  et 
dont  Walckenaer  a  donné  une  notice  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique ,  est  restée  manuscrite.  Ces 
travaux,  excellents  pour  le  temps,  prouvent 
combien  la  douleur  d'Hermann  le  père  sur  la 
perte  d'un  tel  fils  était  fondée  :  elle  fit  la  déso- 
lation de  ses  dernières  années,  et  le  rendit  en- 
nemi implacable  de  la  révolution  et  de  tout  ce 
qui  s'y  rapportait.  Il  n'en  avait  pas  été  person- 
nellement maltraité;  la  convention  le  plaça  en 
1795  dans  la  première  classe  des  citoyens  qui 
devaient  avoir  part  aux  rémunérations  nationales. 
Il  fut  nommé,  la  même  année,  professeur  à  l'école 
centrale  du  Bas-Rhin  et  à  l'école  de  médecine  de 
Strasbourg,  et,  l'année  suivante,  correspondant 
de  l'Institut  pour  la  section  de  zoologie.  Néan- 
moins il  a  décoché  plusieurs  de  ses  épigrammes 
contre  la  France  révolutionnaire.  Nous  ne  citerons 
que  celle-ci  : 

Quis  nobis  nunc  esse  neget  Saturnia  régna? 
Nonne  vorat  gnatos  Gallia  dura  suos  ? 

Excepté  sur  ce  point,  Hermann  était  d'une  hu- 
meur égale  et  douce ,  qui  ne  s'altéra  pas  pendant 
une  maladie  longue  et  douloureuse  ,  terminée 
par  la  mort  le  4  octobre  1800.  M.  Lauth,  son 
collègue  à  la  faculté  de  médecine,  a  publié  sa  Vie 
en  latin,  Strasbourg,  1801,  in-8°,  et  le  présent 
article  est  extrait  en  partie  de  cet  ouvrage  ;  mais 
nous  avons  aussi  emprunté  quelques  détails  de 
mémoires  manuscrits  qui  nous  ont  été  remis  par 
son  frère,  dont  l'article  suit.  C — v — R. 

HERMANN  (Jean-Frédéric),  frère  du  précédent, 
était  né  comme  lui  à  Barr,  le  5  juillet  1743,  dans 
la  religion  luthérienne.  Il  fit  de  très-bonnes  étu- 
des à  l'université  de  Strasbourg,  où  il  fut  reçu 
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docteur  en  droit.  Charge'  bientôt  après  de  l'éduca- 
tion  de  deux  jeunes  seigneurs  russes ,  le  prince  d'As- 
kow  et  le  comte  Woronsow,  il  parcourut  avec  eux 
l'Allemagne,  la  Pologne,  la  France  et  l'Angleterre. 
Revenu  à  Strasbourg,  il  y  fut  successivement  e'che- 
vin  (1779),  secrétaire  adjoint,  puis  secrétaire  gé- 
ne'ral  de  la  chambre  des  quinze.  Hermann,  ayant 
montré  peu  de  penchant  pour  la  révolution,  sem- 
bla d'abord  être  oublie'  par  elle.  Cependant,  il  fut 
nomme'  secrétaire  greffier,  puis  procureur  de  la 
commune  en  1792;  mais  proscrit  en  1793,  et 
oblige'  de  fuir,  il  ne  tarda  pas  à  être  arrête',  et 
ge'mit  en  prison  pendant  près  d'un  an,  jusqu'à  la 
chute  de  Robespierre.  Alors,  environne'  de  l'es- 
time publique,  il  fut  nomme'  à  deux  reprises,  en 
1795  et  en  1799,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  se  fit  remarquer  par  la  prudence  et 
la  mode'ration  de  ses  opinions.  Souvent  il  prit  la 
parole  en  faveur  des  e'migrés  du  Ras-Rhin,  «  qui, 
«  dit-il ,  ne  sont  autres  que  des  ouvriers  et  de 
.«  malheureux  cultivateurs  que  la  tyrannie  et  la 
"  terreur  ont  force's  de  s'expatrier.  »  Lui-même, 
de'nonce'  ensuite  comme  parent  d' e'migrés ,  fut 
menace'  d'être  exclu  du  corps  législatif.  Après  le 
18brumaire,  le  gouvernement  consulaire  le  nomma 
maire  de  Strasbourg  et  membre  du  conseil  géné- 
ral du  département  du  Bas-Rhin.  Napoléon,  de- 
venu empereur,  le  décora  de  la  Légion  d'honneur 
en  1 807,  et  parut  longtemps  le  traiter  avec  quelque 
faveur  ;  mais  plus  tard  il  le  destitua,  parce  qu'Her- 
mann  avait ,  dit-on  ,  pris  avec  trop  de  chaleur  la 
défense  de  ses  administrés  contre  les  exigences 
du  fisc.  Alors,  quoique  fort  avancé  en  âge,  il  re- 
prit l'étude  du  droit,  et  on  le  vit  professer  avec 
beaucoup  d'activité  et  de  succès  la  science  des 
lois.  Il  était  membre  du  directoire  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  et  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Strasbourg,  quand  il  mourut  dans  cette  ville 
le  20  février  1820.  On  a  de  lui  :  1°  Projets  de  dis- 
positions législatives  pour  la  fixation  et  l'établisse- 
ment du  traitement  des  îninistres  des  cultes  chrétiens 
en  France,  et  pour  le  maintien  du  prix  des  grains 
à  un  taux  raisonnable,  Strasbourg,  1817,  in-8°; 
2°  Notices  historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur 
la  ville  de  Strasbourg,  ibid.  ,1817-1819,  2  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage ,  dont  l'ensemble  est  peut-être  un 
peu  confus ,  contient  des  documents  curieux  et 
intéressants  sur  la  ville  importante  qu'il  fait  con- 
naître sous  tous  les  rapports.  Le  plan  topogra- 
phique  de  Strasbourg,  qu'il  y  a  joint,  aide  à  l'in- 
telligence du  texte.  Il  a  malheureusement  rejeté 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  des  notes  qui,  en 
grande  partie,  auraient  pu  être  fondues  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  ou  distribuées  au  bas  des 
pages,  de  sorte  qu'on  est  obligé  de  feuilleter  sans 
cesse  le  livre  pour  suivre  l'enchaînement  des  ma- 
tières. Hermann  a  fourni  aussi  pour  la  traduction 
de  la  géographie  de  Rusching  le  chapitre  qui 
concerne  l'Alsace.  L — m — x. 

HERMANN  (Christian-Gotthilf),  né  à  Erfurt,  en 
1765,  étudia  avec  beaucoup  de  succès  à  l'univer- 


sité de  cette  ville  et  à  celle  de  Gœttingue ,  les 
sciences  théologiuues,  la  philosophie  et  la  philo- 
logie. Revenu  dans  sa  ville  natale,  il  y  obtint,  en 
1789,  une  place  à  l'école  des  prédicateurs .  L'année 
suivante ,  il  fut  nommé  professeur  à  l'université 
d'Erfurt,  puis  au  gymnase  évangélique,  et  deux 
ans  après,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
la  même  ville.  Sous  la  domination  des  Français 
en  Westphalie ,  Hermann  se  distingua  par  son 
zèle  à  conserver  les  écoles  confiées  à  ses  soins. 
Lorsque  la  ville  d'Erfurt  fut  soumise  à  la  Prusse, 
il  eut,  en  1820,  comme  doyen,  la  surintendance 
de  ce  diocèse.  11  est  mort  presque  subitement,  le 
26  août  1825.  Outre  plusieurs  dissertations  et 
mémoires,  il  a  publié  en  allemand  :  1°  Compa- 
raison des  théories  sur  le  beau  de  Kant  et  d'Hem- 
slerhuys,  Erfurt,  1792,  in-8°  ;  2°  Litre  élémentaire 
de  la  religion  chrétienne,  à  l'usage  des  classes  supé- 
rieures du  gymnase,  ibid.,  1796,  in-8°.  Enfin  il  a 
dirigé  ,  de  1793  à  1800,  les  Annales  scientifiques 
d'Erfurt.  Z. 

HERMANN  (Jacques-Dominique  Hakmand,  baron 
de)  naquit  le  4  novembre  1764,  à  Metz.  Son  père, 
organiste  de  la  cathédrale  ,  lui  fit  faire  ses  pre- 
mières éludes  au  collège  des  bénédictins  de  cette 
ville,  puis  il  l'envoya  à  Paris,  où  se  développèrent 
bientôt  ses  heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique. Introduit  par  le  comte  d'Ossun ,  dont  la 
femme  était  dame  d'atours  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  Hermann  fut  admis  à  donner  des 
leçons  d'accompagnement  à  cette  princesse  et 
même  au  roi  Louis  XVI.  Ces  leçons  se  continuèrent 
jusqu'aux  journées  des  5  et  6  octobre.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  Londres.  Il  s'y  fit  une  certaine  ré- 
putation comme  pianiste  et  comme  compositeur, 
et  s'y  lia  avec  plusieurs  artistes  célèbres.  De  re- 
tour à  Paris,  il  publia  diverses  compositions, 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  seulement  un 
morceau  gracieux,  la  Coquette,  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  à  l'époque,  et  qui  a  été  gravé  de  nou- 
veau en  1848.  Créé  baron  sous  la  restauration, 
Hermann  s'occupa  plus  de  poésie  que  de  musique. 
On  lui  doit  dans  ce  genre  :  1°  plusieurs  sonnets  : 

1.  Sur  le  rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV  ; 

2.  Sur  le  sacre  de  Charles  X;  5.  A  madame  la  du- 
chesse d'Angoulême  ;  4.  A  madame  Taglioni;  5.  A 
Mêlante;  2°  diverses  pièces  sous  les  titres  de  : 

1 .  Bouquet  à  Louise  (  la  duchesse  d'Angoulême  )  • 

2.  l'Illusion,  épître,  Paris,  1827,  in-4";  5.  A  la 
mélodie,  ode,  Paris,  1828,  in-4°  ;  5°  un  poë'ine 
épique  en  24  chants  :  la  Pallantiade,  Paris,  1854, 
1855,,  2  vol.  in-8°.  Quérard  lui  attribue  dans  la 
France  littéraire  :  4°  De  l'Etat  actuel  de  l'Espagne 
et  de  ses  colonies,  considéré  sous  le  rapport  des  in- 
térêts politiques  et  commerciaux  de  la  France  et  des 
autres  puissances  de  l'Europe,  Paris,  1824,  in-8n. 
Le  baron  de  Hermann  est  mort  à  Paris  à  l'âge  de 
87  ans,  le  2  janvier  1852.  Z. 

HERMANN.  Voyez  Herrmann,  ci-après. 
HERMANN  (Jean-Godefroi-Jacois),  philologue 
allemand  distingué  dont  le  nom  restera  insépa- 
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rable  de  l'histoire  même  de  la  philologie,  science 
qu'à  l'e'gal  de  Bentley  et  de  Wolf  il  a  fait  entrer 
dans  des  voies  nouvelles.  Sa  vie,  comme  celle  de 
bien  des  savants,  fut  uniforme,  et  le  biographe  a 
peu  de  faits  à  recueillir.  Ne'  à  Leipsick  le  28  no- 
vembre 1772,  il  y  mourut  le  31  de'cembre  1848, 
sans  avoir  fait  (que  nous  sachions)  un  seul  voyage 
hors  de  sa  patrie.  Son  père,  prévôt  ou  doyen  «les 
e'ehevins  {Senior  des  Schôppenstuhls) ,  le  destinait 
au  droit.  Mais  un  goût  naturel  portait  le  jeune 
Hermann  aux  e'ludes  grecques  et  latines.  Ce  goût 
fut  encourage'  parllgen,  bon  philologue,  et  plus 
tard  chef  ve'ne're'  de  la  célèbre  école  de  Schul- 
pforte,  et  par  un  de  ses  parents,  Wolfg.  Reiz ,  cri- 
tique distingué  qui  a  peu  écrit,  mais  dont  les 
études  sérieuses  et  graves  furent  mises  à  profit  par 
ses  élèves  ou  ses  amis.  C'est  sous  le  rectorat  de 
ce  dernier  que  Hermann  commença  ses  études 
académiques,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  en  1786. 
Grâce  aux  excellents  cours  de  Reiz,  de  J.  Aug. 
Ernesti  et  de  Chr.-Dan.  Beck,  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  s'appliquait  dans  le  même  temps  avec 
zèle  à  la  philosophie  et  aux  mathématiques  sous 
Platner  et  Hindenbourg ,  étudiait  la  philosophie 
de  Rant  en  suivant  les  leçons  du  professeur  Rein- 
hold  à  Iéna ,  et  fréquentait  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  son  père  les  cours  de  droit  et  de  juris- 
prudence des  célèbres  professeurs  Biener  et  de 
llaubold.  En  1795  il  reçut  le  grade  de  docteur  en 
droit.  La  thèse  philosophico-juridique  qu'il  sou- 
tint à  cette  occasion  a  pour  titre  :  De  fundamento 
jurispuniendi.  Jamais  thèse  de  droitne  fut  aussi  bien 
écrite  :  le  digne  élève  d'Ernesti  y  montra  déjà  ce 
latin  si  pur,  si  clair,  qui  brille  dans  tous  ses  ou- 
vrages ;  son  style  se  distingue  particulièrement  par 
une  mâle  sobriété  et  une  dignité  sévère.  C'était 
dignement  faire  ses  adieux  au  droit.  En  1794  il 
commença  à  faire  des  cours  privés  à  l'université 
de  Leipsick,  en  soutenant  la  thèse  De  poeseos  ge- 
neribus.  Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent  d'être 
nommé,  en  1798,  professeur  extraordinaire  de 
philosophie;  nommé  en  1803  professeur  ordinaire 
d'éloquence  ,  il  joignit  à  celte  chaire  en  1809  celle 
de  poésie,  qu'il  inaugura  par  une  dissertation  remar- 
quable :  De  différentiel prosœ  et  poelicœ  oralionis.  Il 
nous  serait  difficile  d'apprécier  en  quelques  mois 
les  talents  oratoires  et  didactiques  d  Hermann.  Il 
sut  instruire  et  intéresser  la  foule  qui  se  pressait  à 
ses  cours,  et  peu  de  professeurs  eurent  des  triom- 
phes plus  éclatants  ou  plus  légitimes.  Au  surplus 
les  écrits  qu'il  a  laissés,  tant  en  latin  qu'en  alle- 
mand, sont  l'image  fidèle  et  durable  de  sa  pa- 
role vive,  nette,  pénétrante  et  toujours  noble. 
L'influence  de  ses  cours  fut  de  bonne  heure  (1803) 
considérablement,  augmentée  par  laSociété  grecque, 
qu'il  fonda  et  dirigea  pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie.  Beaucoup  d'excellents  philologues  sont  sortis 
de  cette  pépinière;  elle  a  puissamment  contribué 
à  la  régénération  des  éludes  grecques,  qui  s'est 
opérée  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  On 
peut  voir  dans  les  Acta  societatis  grœcœ,  publiés 


par  MM.  Westermann  et  Funkhaenel  (1836  et 
suiv.),  les  sujets  qui  étaient  traités  dans  cette 
société,  et  apprécier  la  manière  dont  ils  l'étaient. 
Les  Acta  societatis  grœcœ  sont  précédés  d'une  pré- 
face précieuse  dans  laquelle  Hermann  raconte 
ses  premiers  pas  et  ses  premières  expériences 
dans  l'étude  de  la  philologie.  En  1834  Hermann 
fut  appelé  à  la  direction  du  séminaire  philolo- 
gique de  l'université  de  Leipsick ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  —  Avant  de  parler  avec  quel- 
ques détails  des  ouvrages  de  Hermann,  qui  ont 
exercé  une  si  grande  influence  sur  la  science  phi- 
lologique et  sur  la  critique  des  anciens  auteurs, 
il  est  indispensable  de  chercher  à  donner  une 
idée  générale  des  réformes  ou  plutôt  des  révéla- 
lions  que  le  monde  savant  doit  à  Godefroy  Her- 
mann sur  la  métrique  et  la  grammaire.  Nous 
serons  aussi  sobre  que  possible  de  détails 
techniques.  Durant  les  siècles  qui  s'écoulèrent 
depuis  Homère  jusqu'à  Théocrite  ,  les  poè'tcs 
créèrent  une  grande  quantité  de  rhythmes  et  de 
combinaisons  métriques.  Pendant  que  chacune 
des  formes  successives  de  la  poésie  grecque  floris- 
sait,  le  peuple  était  en  général  à  la  hauteur  du 
genre  et  il  sentait  ce  que  le  poète  lui  offrait  ; 
mais  lorsque  cette  poésie,  un  genre  après  l'autre, 
se  retirait  de  la  vie  publique  dans  le  cabinet  des 
littérateurs  et  des  savants,  on  commençait  à  en 
étudier  la  technique,  on  mesurait  les  vers  et  les 
pieds  et  on  cherchait  à  se  rendre  compte  des  dif- 
férentes formes  métriques,  excessivement  nom- 
breuses et  variées.  Cette  étude  des  anciens  gram- 
mairiens fit  trouver  et  classer  les  genres  de  vers 
dont  les  poètes  s'étaient  servis  le  plus  fréquem- 
ment et  avec  assez  de  régularité  ;  mais  les  dithy~ 
rambes,  les  odes  de  Pindare  ,  les  chœurs  des  tra- 
giques étaient  sortis  d'une  inspiration  plus  libre; 
chacune  de  ces  pièces  pour  ainsi  dire  avait  un 
rhythine  à  elle,  particulier  et  approprié  à  la  cir- 
constance. Les  grammairiens  cherchaient  à  ratta- 
cher ces  rhythmes  plus  libres  à  l'un  ou  l'autre  des 
modèles  établis  par  eux  et  imaginaient  pour  les 
expliquer  des  combinaisons  peu  naturelles  et 
souvent  tout  à  fait  bizarres  :  l'esprit  de  ce  genre 
de  composition  lyrique  leur  échappait  ou  à  peu 
près.  A  la  renaissance  des  lettres  la  philologie 
adopta  les  doctrines  de  ces  scoliastes  et  leurs 
pénibles  artifices.  La  puissante  raison  de  Her- 
mann s'y  trouva  bientôt  mal  à  l'aise  ;  il  voyait 
qu'il  n'y  avait  là  rien  de  naturel,  et  son  génie  sut 
s'élever  aux  principes  qui  avaient  échappé  aux  an- 
ciens grammairiens  :  le  premier,  il  distingua  dans 
chacune  des  compositions  lyriques  le  rhythme 
fondamental  et  essentiel  de  ce  qui  n'était  (pie 
modification  ou  variation  accidentelle ,  et  il  re- 
trouva ainsi  le  vrai  caractère  de  chacune  de  ces 
compositions  et  par  là  l'intention  et  les  procédés 
du  poète.  Par  cette  espèce  d'intuition  il  décou- 
vrit la  règle  qui  domine  une  liberté  en  appa- 
rence sans  limite,  une  inspiration  qui  passait 
pour  désordonnée  et  qu'on  appelait furor  poeticus. 
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Cicéron  et  Horace  le  prenaient  ainsi ,  mais  la  doc- 
trine de  Hermann  n'en  est  pas  moins  fondée  : 
elle  montre  pour  ainsi  dire  les  figures  de  cette 
danse  qui  semble  un  de'dale  et  fait  voir  par  une 
nouvelle  preuve  combien  de  raison  entrait  dans 
l'inspiration  antique.  11  convient  cependant  d'a- 
jouter ici  que  Hermann  a  laissé  de  côté  l'élément 
musical  proprement  dit ,  et  que  sous  ce  rapport 
les  recherches  de  M.  Boeckh  sont  venues  compléter 
l'œuvre  du  créateur  de  la  science  raisonnéc  de  la 
métrique.  Nous  n'avons  touché  que  le  côté  prin- 
cipal et  le  plus  neuf  de  sa  doctrine  ;  dans  les 
autres  parties,  et  même  pour  les  mètres  les  plus 
ordinaires,  tels  que  les  vers  ïambiques,  tro- 
ehaïques,  saphiques,  hexamètres,  il  a  fait  con- 
naître une  infinité  de  délicatesses  techniques  et 
de  distinctions  à  faire  qui  révèlent  plus  complè- 
tement la  finesse,  la  perfection  et  le  vrai  ca- 
ractère de  l'art  poétique  dans  l'antiquité.  — 
A  Rome,  la  poésie,  modelée  de  plus  en  plus  sur 
les  Grecs,  avait  fait  perdre  tout  sentiment  de 
l'harmonie  particulière  des  vers  de  Plaute;  Ho- 
race se  scandalisait  de  ces  vers ,  d'autres  n'y 
voyaient  que  de  la  prose,  enfin  le  célèbre  Priscien 
n'y  trouva  que  des  morceaux  découpés  d'hexa- 
mètres. Le  premier,  Bentley  avait  parfaitement 
senti  ces  rhythmes ,  qu'il  expliqua  et  restaura 
dans  son  Tèrence ;  mais  Plaute  ,  beaucoup  plus 
riche  que  Térence  en  combinaisons  rhythmiques, 
attendait  encore  l'Œdipe  de  ses  vers  :  ce  fut  Her- 
mann dont  la  critique,  d'abord  toute  divinatoire, 
a  reçu  une  confirmation  éclatante  par  le  vieux  pa- 
limpseste de  la  bibliothèque  ainbroisienne  décou- 
vert par  Ang.  Mai  et  complètement  déchiffré  par 
M .  Ritschl.  —  Ces  quelques  notions  bien  sommaires 
feront  entrevoir,  nous  l'espérons,  la  nouveauté  et 
la  haute  portée  de  l'enseignement  métrique  de 
Hermann.  Il  est  plus  difficile  de  donner,  sans 
entrer  dans  des  détails  purement  techniques ,  une 
idée  de  la  grande  réforme  par  laquelle  le  premier 
il  établit  la  science  raisonnée  de  la  grammaire 
grecque,  science  que  d'autres  ont  appliquée  au 
latin  et  à  quelques  langues  modernes.  Que  l'on 
imagine  une  langue  excessivement  riche,  déve- 
loppée à  la  fois  en  plusieurs  dialectes  et  parmi 
des  peuples  continuellement  en  rivalité,  souvent 
en  guerre,  employée  par  ces  différents  peuples 
aux  compositions  littéraires  les  plus  diverses,  et 
cela  pendant  plus  de  mille  ans;  que  l'on  imagine 
la  grande  variété  et  des  genres  littéraires  qui 
fleurirent  l'un  après  l'autre,  et  des  centres  so- 
ciaux dans  lesquels  ils  furent  cultivés  ;  et  on 
concevra  combien  de  formes  pour  exprimer  la 
pensée  cette  langue,  la  plus  flexible  que  l'on 
connaisse ,  a  dù  engendrer  sous  l'influence  de  la 
vivacité  naturelle  de  l'esprit  grec  et  sous  celle 
des  grands  génies  créateurs  qui  l'ont  illustré. 
Eh  bien,  la  théorie,  la  grammaire  d'une  telle 
langue  avait  été  emprisonnée  dans  une  masse  de 
formules  logiques  et  illogiques  qui  prétendaient 
expliquer  et  régler  cet  élément  tout  de  vie.  Her- 


mann abolit  l'empire  de  ces  formules  vides.  Il  les 
remplaça  parune  science  rationnelle  qui  explique 
pourquoi  on  a  pu  s'exprimer  de  telle  façon  dans 
tel  cas  et  non  pas  dans  tel  autre  cas.  Bref,  il 
chercha  la  raison  intrinsèque  de  chaque  mode , 
dont  il  définit  la  véritable  nature,  en  même  temps 
qu'il  fixe  les  limites  de  son  emploi.  Ainsi,  le  vague 
et  l'arbitraire  des  anciennes  formules  ou  figures 
grammaticales  firent  forcément  place  à  une  sorte 
de  connaissance  exacte.  C'est  là  le  vrai  mérite  de 
Hermann.  Nous  ne  pouvons  le  démontrer  en  dé- 
tail; disons  seulement  qu'outre  les  écrits  qu'il  a 
laissés  sur  des  sujets  grammaticaux,  les  notes  et 
les  préfaces  de  ses  nombreuses  éditions  critiques, 
ainsi  que  les  sept  volumes  de  ses  Opuscula,  offrent 
continuellement  des  discussions  ou  des  observa- 
tions grammaticales,  dont  les  grammaires  et  les 
dictionnaires  grecs  sont  loin  d'avoir  suffisamment 
profité.  —  Dans  l'énumération  des  œuvres  de  Her- 
mann ,  nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  chronolo- 
gique ,  qui  serait  extrêmement  incommode  pour 
le  lecteur  :  nous  les  diviserons  en  classes ,  et  à 
chaque  classe  nous  ajouterons  l'indication  des 
principaux  traités  qui  s'y  rattachent  et  qui  font 
partie  des  Opuscula  G.  Hermanni,  en  sept  volumes 
(1827-1839).  Le  contenu  total  de  ces  derniers, 
comprenant  plus  de  quatre-vingts  numéros  ou 
titres,  ne  peut  être  indiqué  ici.  — ■Métrique  :  1°  De 
m  et  ris  poetarum  Grœcorum  et  Romanoruin  libri  II, 
1796;  2°  Handbuch  der  Metrik  (Manuel  de  la  mé- 
trique), 1798;  5°  Elementa  doctrince  metricœ,  1816; 
&°  Epitome  doctrince  metricœ,  1816;  2e  édition , 
1814;  5°  De  metris  Pindari ,  dans  le  Pindare  de 
Heyne,  1798;  2e  édition,  1817;  auxquels  il  faut 
ajouter  les  dissertations  De  epitritis  doricis,  De 
melrorum  quorumdam  mensura  rhythmica.  De  tisu 
antistrophicorum ,  et  quelques  autres  de  moindre 
importance,  faisant  partie  des  Opuscula.  Dans 
ses  premières  publications,  Hermann  cherchait 
à  donner  à  la  métrique  un  fondement  philoso- 
phique, abstrait  et  a  priori  :  il  dérivait  l'existence 
et  les  lois  du  rhythme  du  principe  de  la  causalité; 
mais  plus  tard  il  abandonna  des  spéculations  tout 
oiseuses  sur  un  pareil  terrain.  De  même,  dans 
la  dissertation  que  nous  avons  déjà  mention- 
née, De  poeseos  generibus  (1794),  il  s'était  attaché 
à  démontrer  a  priori  combien  de  genres  de  poé- 
sie pouvaient  exister  :  il  en  trouva  onze,  ni  plus 
ni  moins  :  «  Undecim  gênera  necessaria  poeseos  !  »  — 
Grammaire  :  1°  De  emendanda  ratione  grcecœ  gram- 
maticee ,  suivi  de  quelques  textes  de  grammairiens 
grecs  inédits,  1801,  ouvrage  fondamental,  quoi- 
que encore  entaché  de  quelques  raisonnements 
philosophiques  hors  de  saison  ;  2°  Notes  très-im- 
portantes et  toutes  également  substantielles  sur 
les  Idiolismes  de  l/igier,  suivies  d'un  exposé  théo- 
rique des  plus  parfaits,  en  huit  chapitres,  1813, 
2e  édition ,  suivie  de  plusieurs  autres  ;  5°  Libri 
quatuor  de  particula  av,  1831,  aussi  dans  les 
Opuscula.  On  y  trouve  également  les  dissertations 
importantes  :  De  grœcœ  linguœ  dialectis  (1807),  De 
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dialeclo  Pindari  (1809),  De  praceptis  Atticista- 
rum  (1810),  De  ellipsi  et  pleonasmo  (1808,  résumé 
dans  les  chapitres  1  et  2  de  l'appendice  aux 
notes  sur  Vigier),  De  pronomme  aÙToç,  etc.  La 
critique  si  pleine  d'aperçus  nouveaux  de  la  gram- 
maire grecque  de  Matthiae  ,  critique  insérée  dans 
la  Gazette  littéraire  de  Leipsick  de  1807,  n'a  pas 
été  reproduite.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  ses 
éditions  critiques  des  auteurs  grecs ,  Hermann 
traite  très-fréquemment  des  sujets  grammati- 
caux. A  la  grammaire  latine  se  rattache  la  disser- 
tation  De   Madvigii    interprétation e  quarumdam 
verbi  latini  formarum  ,  1844.  — Auteurs  grecs: 
1°  Hymni  Homerici,  1806.  llgen ,  le  maître  de  Her- 
mann, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en  avait 
donné  une  édition  très-soignée.  En  l'étudiant, 
Hermann  crut  voir  que  ces  hymnes  nous  étaient 
parvenus  extrêmement  défigurés  par  des  lacunes, 
des  interpolations  et  des  transpositions.  C'est  ce 
qu'il  cherche  à  établir  dans  son  édition.  Mention- 
nons encore  les  deux  remarquables  préfaces  dont 
Hermann  enrichit  une  édition  de  luxe  des  œuvres 
d'Homère;  on  les  trouve  dans  les  Opuseula,  ainsi 
que  deux  traités  De  legibus  quibusdam  subtilioribus 
sermonis  homerici  (1812-1815).  2°  Orphica,  1805. 
Cette  édition  de  tout  ce  qui  nous  reste  sous  le  nom 
d'Orphée  contient  des  recherches  très-profondes 
sur  les  poètes  épiques,  dont  Hermann  établit  en 
peu  de  pages  une  classification  que  les  travaux 
postérieurs  de  Lehrs  et  autres  ont  de  plus  en  plus 
confirmée;  5°  JEschyli  Eumenides,  1799,  comme 
spécimen  d'une  nouvelle  édition  d'Eschyle.  Cette 
édition  était  regardée  par  Hermann  comme  l'œu- 
vre de  sa  vie  :  il  s'en  occupa  toujours  et  ne  se 
satisfit  jamais  :  enfin,  la  mort  le  surprit,  et  nous 
n'avons  qu'une  œuvre  posthume,  JEschyli  tra- 
gœdiœ  cum  fragmentis,  tirée  des  papiers  du  dé- 
funt par  M.  Haupt  (1852,2  vol.).  Le  grand 
critique  n'avait  définitivement  préparé  pour  l'im- 
pression qu'une  tragédie,  les  Suppliantes.  Les 
Opuseula  contiennent  dix-sept  dissertations  plus 
ou  moins  développées  qui  traitent  des  tragé- 
dies d'Eschyle ,  principalement  de  celles  qui 
sont  perdues.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
ces  excellentes  pièces,  non  reproduites  dans  l'é- 
dition. A  propos  des  Euménides,  il  s'alluma  en 
1853  une  polémique  des  plus  vives  avec  Ottfr. 
Millier^  la  critique  et  les  répliques  de  Hermann 
se  trouvent  également  dans  les  Opuseula;  nous 
ne  pouvons  exposer  ici,  même  sommairement, 
le  sujet  de  ces  débats  passionnés,  lutte  entre 
deux  écoles  philologiques.  4°  Sophoclis  tragœdiœ. 
Invité  à  continuer  l'édition  interrompue  par  la 
mort  d'Erfurdt,  son  élève,  Hermann  a  successi- 
vement publié  toutes  les  tragédies  de  Sophocle; 
chacune  des  pièces  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
chaque  nouvelle  édition  fut  enrichie  par  Hermann 
de  tant  d'observations  nouvelles,  qu'on  y  voyait 
comme  un  commentaire  critique  tout  nouveau,  11 
est  donc  important  de  se  procurer  la  dernière 
édition  de  chaque  pièce.  5°  Euripidis  tragœdiœ. 


La  première  pièce  qu'il  publia  fut  l'Hècube,  1800 
(2e  édition,  1831).  Il  y  critiqua  vivement  le  grand 
philologue  anglais  R.  Porson,  et  s'attira  les  sar- 
casmes de  ce  dernier.  Plus  tard,  les  deux  émi- 
nents  critiques  s'apprécièrent  mutuellement  avec 
plus  de  justice.  Voici  les  autres  pièces  de  ce 
poète  que  Hermann  publia  par  la  suite  :  Oreste , 
1841;  Phéniciennes,  1840;  Alreste,  1824;  Andro- 
maque ,  1 838  ;  les  Suppliantes ,  1 81 1  ;  Iphigènie  en 
Aulide,  1833  ;  Iphigènie  en  TViuride,  1833  ;  le  Cyclope, 
1838;  les Bacchantes,  1825;  Hélène,  1857;  Ion,  1827; 
Hercule  furieux,  1810.  Sur  l'édition  de  Médée 
donnée  par  le  philologue  anglais  Pierre  Elmsley, 
élève  de  Porson,  Hermann  écrivit  un  supplément 
de  notes  très-considérable ,  inséré  dans  l'édition 
de  Leipsick,  1822,  et  dans  les  Opuseula;  dans  les 
derniers  on  trouve  aussi  une  dissertation  excel- 
lente de  Rheso.  6°  Aristophanis  Nubes,  1799,  2e  édi- 
tion 1850;  7°  Bucolici  graci,  Theocritus,  Bion, 
Moschus,  œuvre  posthume,  publié  par  M.  Haupt, 
1849.  Des  remarques  ingénieuses  et  hardies  sur 
Théocrite  (insérées  aussi  dans  les  Opuseula)  avaient 
excité  une  attente  qui  s'est  trouvée  pleinement 
justifiée.  8"  Aristotelis  de  arte  poetica  liber  cum  com- 
mentants G.  Hermanni,  1802.  Hermann  fait  dans 
cet  écrit,  sous  quelque  rapport  assez  énigmatique, 
plusieurs  transpositions  que  d'autres  ont  révoquées 
en  doute.  Outre  un  très-savant  commentaire,  sou 
édition  contient  un  traité  philosophique  admira- 
blement écrit  :  De  tragica  et  epica  poesi  commenta- 
tio.  9°  Photii  Lexicon,  1808;  10°  Draco  Stratoni- 
censis  et  Tzetzœ  Exegesis  Iliadis ,  1812.  L'ouvrage 
métrique  du  premier  est  une  compilation  récente 
tirée  de  sources  fort  suspectes.  —  Auteurs  latins  : 
1°  Plauti  Trinumus,  1800;  2°  Plauti  Bacchides , 
1845.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  l'importance 
des  travaux  métriques  de  Hermann  sur  cet  auteur. 
On  trouve,  en  outre,  dans  les  Opuseula,  l'impor- 
tante dissertation  De  cantico  (nom  d'une  partie  du 
drame  latin,  ayant  des  analogies  avec  les  parties 
lyriques  du  drame  grec),  un  exposé  profond  sur 
le  génie  de  Rentley  et  sa  manière  de  traiter 
Térence,  enfin  des  remarques  critiques  très-nom- 
breuses sur  les  fragments  des  fabula:  togatœ  re- 
cueillis par  Neukirch  (1855).  Ajoutons  la  savante 
préface  de  Hermann  à  l'édition  des  livres  de  Cicé- 
ron  sur  la  République  donnée  par  Steinacker.  — 
Épigraphie  :  Le  Corpus  inscriptionum  greecarum 
entrepris  par  M.  Rœckh  et  un  recueil  des  inscrip- 
tions grecques  conçues  en  vers  fait  par  M.  Welcker 
ont  donné  occasion  à  quelques  polémiques  ; 
Hermann  ne  trouva  pas  que  ces  deux  savants 
exerçaient  la  critique  verbale  dans  les  règles. 
Le  débat 'avec  M.  Welcker  s'est  agité  dans  les 
journaux;  celui  avec  M.  Rœckh  a  provoqué  le 
livre  :  Sur  la  manière  dont  M.  Bœckh  traite  les  in- 
scriptions grecques  (en  allemand,  1826).  Les  Opus- 
eula renferment  plusieurs  dissertations  sur  des 
inscriptions  grecques.  Mentionnons  ici  le  petit 
traité  De  velerum  Grœcorum  pictura  parietum,  1831, 
dont  on  trouvera  une  appréciation  dans  les  Lettres 
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à  un  architecte  de  Letronne.  —  Mythologie  :  1°  De 
mythologia  Grœcorum  antiquissima,  1807;  2°  Cor- 
respondance entre  Hermann  et  Creuzer  sur  Ho- 
mère et  Hésiode  (en  allemand,  1818);  5°  Sur  la 
nature  de  la  mythologie  et  la  manière  dont  elle  doit 
être  traitée  (en  allemand,  1819).  L'exposé  de  cette 
manière  (qui  n'a,  du  reste,  trouvé  que  fort  peu 
d'imitateurs)  serait  trop  long  ici.  Quelques-uns  de 
ces  principes  ont  été  mis  en  oeuvre,  avec  peu 
d'avantage,  dans  la  polémique  contre  Ottfr.  Millier. 
N'oublions  pas  enfin  les  poésies  latines  de  Her- 
mann, qui  comptentparmi  les  meilleures  des  temps 
modernes.  Eiles  sont  recueillies  dans  les  Opuscula, 
dont  chaque  volume  est  terminé  par  quelques- 
unes  de  ces  heureuses  productions.  Hermann  a 
aussi  traduit  en  grec  plusieurs  scènes  du  Wallen- 
stein  de  .Schiller  et  on  peut  défier  les  juges  les 
plus  difficiles  d'y  trouver  un  seul  vers  qui  ne  soit 
digne  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  D. 

HERMANT  (Godefroi),  docteur  en  théologie, 
chanoine  de  Beau  vais,  sa  patrie,  et  recteur  de 
l'université,  naquit  en  1617,  et  mourut  à  Paris 
en  1690.  Voltaire  a  eu  tort  de  dire  qu'il  n'avait 
fait  que  des  ouvrages  polémiques.  Il  est  vrai  que 
sa.  plume  s'est  beaucoup  exercée  sur  des  discus- 
sions théologiques,  qui  n'avaient  guère  que  l'in- 
térêt du  moment.  On  a  publié  sa  défense  du  livre 
De  la  fréquente  communion  d'Arnauld,  et  ses  Apo- 
logies pour  l'université  contre  les  jésuites  qui  de- 
mandaient à  être  admis  dans  ce  corps;  mais  il  a 
laissé  beaucoup  d'autres  écrits,  dont  Bayle  et  les 
auteurs  de  Y  Histoire  ecclésiastique  donnent  la  liste, 
tels  que' les  Vies  de  St-Athanase ,  de  St-Basile, 
de  St-Grégoire  de  Nazianze,  de  St-Chrysostome, 
de  St-Ambroise,  et  des  Traductions  de  quelques 
ouvrages  des  Pères  de  l'Église,  dont  le  défaut 
principal ,  suivant  le  jugement  de  l'abbé  Sabatier 
de  Castres,  est  l'enflure  et  la  diffusion.  Du  reste, 
Hermant  était  un  homme  fort  instruit  dans  l'his- 
toire et  dans  la  discipline  ecclésiastique,  et  en 
général  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne.  11 
n'était  pas  moins  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine;  et  il  avait  travaillé  avec  le  Jay  à  l'édi- 
tion de  la  Bible  polyglotte  de  Vitré,  dont  le  texte 
grec  avait  été  revu  par  ses  soins.  Z. 

HERMANT  (Jean),  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Bayeux,  naquit  à  Caen  en  1650,  et  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Maltot,  même  diocèse,  en  1689.  Il  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns  de 
piété,  les  autres  relatifs  à  l'histoire  :  1°  des  Ho- 
mélies sur  les  évangiles  de  tous  les  dimanches  de 
l'année,  Rouen,  1705,  2  vol.  in-12;  des  Sermons 
sur  les  mystères,  avec  plusieurs  panégyriques  des 
saints,  Rouen,  1706,  2  vol.  in-12;  2°  un  Péda- 
gogue chrétien,  et  quelques  autres  livres  de  spiri- 
tualité; 5°  une  Traduction  du  bon  pasteur  d'Ob- 
straèt,  théologien  flamand  un  peu  suspect ,  2  vol. 
in-12;  4°  une  Histoire  des  conciles,  peu  estimée, 
quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  éditions  ;  5°  une  His- 
toire de  l'établissement  des  ordres  religieux  et  des 
congrégations  régulières  et  séculières  de  l'Église, 


Rouen  ,  1697,  2  vol.  in-12;  nouvelle  édition,  1710, 
4  vol.  in-12,  réfutée  par  un  religieux,  qu'on  croit 
être  le  P.  Hélyot;  6°  ^une  Histoire  des  religions  ou 
ordres  militaires  de  l'Eglise ,  et  des  ordres  de  cheva- 
lerie, Rouen ,  1698,  in-12;  nouvelle  édition,  1725, 
2  vol.  in-12  ;  7°  enfin  YHisloire  des  hérésies  et  des 
autres  erreurs  qui  ont  troublé  l'Eglise.  11  n'y  était 
point  fait  mention  du  jansénisme  :  cette  omission, 
qu'on  ne  crut  pas  sans  intention,  fit  suspendre 
pendant  quelque  temps  l'impression  de  l'ou- 
vrage. II  eut  trois  éditions;  les  deux  premières 
en  trois  volumes  in-12;  la  troisième,  augmentée 
du  schisme  d'Angleterre ,  sous  le  nom  de  religion 
anglicane,  Rouen,  1717,  4  vol.  in-12.  Hermant 
avait  préparé  une  Bibliothèque  générale  du  diocèse 
de  Bayeux ,  divisée  en  trois  parties.  11  ne  donna 
que  la  première,  contenant  l'histoire  des  évèques, 
doyens  et  autres  personnages  ecclésiastiques  qui 
avaient  eu  quelque  célébrité,  Caen,  1705,  in-4°. 
Suivant  un  critique  moderne  (l),  l'histoire  des 
conciles  d'Hermant  est  superficielle,  fautive  et 
mal  écrite  :  ses  autres  histoires  sont  insipides; 
en  un  mot ,  il  n'est  qu'un  compilateur  ignorant 
et  de  mauvais  goût.  Ce  jugement,  extrêmement 
sévère,  paraît  devoir  être  un  peu  adouci.  On  se- 
rait peut-être  plus  juste  en  représentant  Hermant 
comme  un  écrivain  médiocre  et  incorrect,  mais 
laborieux,  et  à  qui  l'on  doit  savoir  quelque  gré 
de  ses  recherches.  Ses  sermons,  sans  être  d'un 
mérite  fort  distingué ,  peuvent  offrir  des  secours 
à  ceux  que  leurs  fonctions  obligent  de  monter 
souvent  en  chaire.  Hermant  mourut  en  octobre 
1725.  L — y. 

HERMAS  (Saint),  chrétien  des  premiers  siè- 
cles, disciple  des  apôtres,  et  même  de  St-Paul , 
si,  comme  on  a  sujet  de  le  croire,  et  comme  le 
font  entendre  Origène,  Eusèbe  et  St-Jérôme, 
c'est  le  même  Hermas  que  St-Paul  fait  saluer  de 
sa  part (2).  Hermas,  selon  toute  apparence,  était 
laïque  ;quoiqueles  Grecs  le  donnent  comme  évêque 
de  Philippes,  en  Macédoine,  ou  de  Philippopolis , 
en  Thrace  :  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  prêtre. 
Quoique  Grec  d'origine,  il  habitait  l'Italie,  et 
vraisemblablement  la  ville  de  Rome.  Il  était  marié 
et  avait  des  enfants,  qui  lui  causèrent  des  cha- 
grins par  leur  mauvaise  conduite;  mais  il  eut  la 
consolation  de  les  ramener  à  la  vertu.  Hermas  est 
célèbre  par  un  livre  qui  est  intitulé  le  Pasteur, 
parce  que  c'est  un  ange  qui  y  parle  sous  la  figure 
d'un  pasteur.  Ce  livre  est  en  forme  de  dialogue, 
et  divisé  en  trois  parties ,  sous  les  titres  de  Vi- 
sions, de  Préceptes  et  de  Similitudes.  Dans  les 
visions,  Hermas  nous  apprend  qu'une  femme  âgée 
lui  apparut  à  diverses  reprises,  et  lui  remit  un 
livre  mystérieux  qu'elle  lui  commanda  de  tran- 
scrire, et  dont  le  sens  lui  fut  révélé  :  dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  l'ange  donne  à  Hermas  diffé- 
rentes instructions,  et  l'exhorte  à  la  pénitence, 

(1)  La  BiblioLh.  d'un  homme  de  goût,  t.  3,  p.  336. 

(2)  Ep.  aux  Rom.,  ch.  26,  v.  14. 
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au  mépris  du  monde ,  aux  aumônes  et  aux  bonnes 
œuvres.  Les  anciens  Pères  ont  donne'  au  livre 
d'Hermas  beaucoup  d'e'loges,  et  une  autorite' 
presque  e'gale  à  celle  des  livres  canoniques.  Ils 
s'en  servent  même  souvent  pour  la  re'futation  des 
he're'sies.  Clément  d'Alexandrie  en  regarde  les 
révélations  comme  divines,  et  Origène  en  parle 
comme  d'un  ouvrage  inspiré  de  Dieu.  Ce  senti- 
ment, néanmoins,  n'est  pas  universel.  St-Prosper 
semble  avoir  fait  moins  d'estime  du  livre  du  Pas- 
teur, surtout  relativement  à  certaines  maximes 
dont  Cassien  avait  abusé;  et  le  concile  de  Rome, 
tenu  sous  le  pape  Gélase,  ne  paraît  pas  favorable 
à  ce  livre  sous  le  rapport  de  l'autorité,  comme 
n'ayant  point  été  reçu  de  l'Église  latine,  à  la- 
quelle il  était  inconnu.  On  doit  avouer,  au  fond, 
que  tout  n'y  est  pas  également  exact;  mais  c'est 
un  des  plus  précieux  et  des  plus  anciens  monu- 
ments des  traditions  ecclésiastiques;  et  il  con- 
tient des  choses  très-reinarquables  sur  la  foi ,  sur 
la  discipline  des  premiers  temps  et  sur  les  mœurs 
primitives  des  chrétiens.  Il  fut  écrit  sous  le  pon- 
tificat de  St-Clément  et  avant  la  persécution  de 
Domitien,  c'est-à-dire  vers  l'an  92  de  J.-C.  Sur  la 
foi  de  quelques  pontificaux ,  le  livre  du  Pasteur 
a  été  attribué  à  St-Herme ,  frère  de  Pie  I ,  pape 
en  142.  Une  simple  observation  renverse  ce  sys- 
tème. Les  pontificaux  disent  que  le  livre  d'Herme 
avait  rapport  à  la  célébration  de  la  Pâque;  et 
dans  celui  d'Hermas,  il  n'est  nullement  question 
de  cette  célébration.  Le  livre  du  Pasteur  était 
écrit  en  grec  :  il  ne  nous  en  reste  qu'une  traduc- 
tion latine  faite  dans  des  temps  fort  reculés,  et 
que ,  par  la  confrontation  des  passages  qu'en  ont 
cités  les  auteurs  anciens,  on  a  lieu  de  croire 
fidèle.  Cotelier  l'a  insérée  dans  son  Recueil  des 
monuments  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  temps 
apostoliques,  Paris,  1672;  traduit  en  français, 
ibid.,  1717.  Il  y  en  a  une  édition  d'Oxford,  revue, 
..avec  des  notes,  1685,  in-12.  Le  style  du  Pasteur 
est  simple,  sans  figures  et  sans  ornements.  Le 
martyrologe  romain  marque  au  9  mai  la  fête  de 
St-Hermas,  dont  il  fait  l'éloge.  Les  Grecs  la  célè- 
brent le  8  mars  et  le  5  octobre.  L — y. 

IIERMBS'LEDT  (Sigismond-Frédéric),  l'un  des 
chimistes  les  plus  célèbres  de  notre  époque,  na- 
quit à  Erfurt  le  14  avril  1760,  fit  ses  études  au 
gymnase  et  étudia  la  médecine  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  suivit  avec  tant  de  zèle  le  cours  de 
chimie  du  savant  professeur  Trommsdorf,  que 
bientôt  il  fut  en  état  d'être  répétiteur  du  chimiste 
W'iegleb.  Il  alla  ensuite  étudier  la  pharmacie  à 
Hambourg,  pwis  à  Berlin,  au  collège  médico- 
chirurgical.  En  1786,  il  fit  un  voyage  scientifique 
au  Hartz,  et  il  revint  par  Gœttingue  et  Leipsick, 
où  il  se  lia  avec  beaucoup  de  savants.  De  retour 
à  Berlin  en  1787,  il  y  fit  en  même  temps  des 
cours  particuliers  de  physique,  de  chimie  et  de 
technologie.  En  1791 ,  il  eut  la  direction  de  la 
pharmacie  de  la  cour  et  la  chaire  de  chimie  phar- 
maceutique au  collège  médico-chirurgical.  Nommé 
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ensuite  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  professeur  de  physique,  de  chimie,  phar- 
macien de  la  cour  et  conseiller  du  commerce  et 
des  manufactures,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  per- 
fectionnement des  arts  par  les  nombreuses  appli- 
cations de  la  chimie ,  qui ,  depuis  un  demi-siècle , 
ont  tant  contribué  aux  progrès  de  l'industrie.  Ses 
écrits  sur  la  chimie  pratique  et  les  arts  agricoles 
lui  assignent  une  place  incontestable  parmi  les 
maîtres  de  la  science  en  Europe;  et  il  est  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  en  répandre 
le  goût  dans  les  contrées  du  Nord  par  ses  ou- 
vrages élémentaires.  Cet  estimable  savant  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  le  23  oc- 
tobre 1833.  Il  est  à  regretter  qu'à  l'exception  de 
quelques  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
l'Académie  de  Berlin ,  et  qu'il  a  pris  la  peine  de 
traduire  lui-même  en  français,  aucun  autre  de 
ses  écrits  n'ait  paru  dans  cette  langue.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  Expériences  et  observations  sur  la 
chimie  et  la  physique,  1786  à  1789,  2  vol.  in-8°; 
2°  Bibliothèque  des  ouvrages  modernes  sur  la  phy- 
sique,  la  chimie,  la  métallurgie  et  la  pharmacie, 
Berlin,  1787-1802,  1  vol.  in-8°;  3°  Plan  systéma- 
tique de  chimie  expérimentale  (à  l'usage  de  ses 
cours),  ibid.,  1791-1803,  3  vol.  in-8°;  Bàle,1812, 
1813;  4°  Discours  sur  le  but  de  la  chimie,  sur  la 
manière  de  l'étudier  et  sur  l'influence  quelle  exerce 
dans  les  sciences  médicales,  Berlin,  1792,  in-8°; 
5°  Catéchisme  de  la  science  pharmaceutique,  ou 
Principes  de  pharmacie  à  l'usage  des  commerçants, 
ibid.,  1792,  in-8°;  6°  Eléments  de  pharmacie  ex- 
périmentale à  l'usage  des  cours  académiques ,  ibid., 
1792-1793,  2  vol.  in-8°;  7°  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  maladie  et  des  derniers  moments 
du  roi  Frédéric-Guillaume  II,  ibid.,  1798,  2  vol. 
in-8°;  8°  Principes  de  l'art  de  la  teinture,  Berlin 
et  Stettin,  1802,  2  vol.  in-8°;  9»  Journal  pour  les 
fabricants  de  cuir  et  les  tanneurs,  ibid. ,  1802 
et  1803,  2  cahiers  in-8°;  10°  Magasin  pour  les 
teinturiers,  les  peintres  sur  étoffes  et  les  blanchis- 
seurs, ou  Recueil  des  découvertes  et  expériences  les 
plus  modernes  pour  l'avancement  et  le  perfectionne- 
ment de  la  teinture  des  étoffes  de  laine ,  de  soie,  de 
coton  et  de  fil ,  de  la  peinture  sur  étoffes  et  de  l'art 
du  blanchisseur,  Berlin,  1802-1810,  7  vol.  in-8°; 
3a  édition,  1824;  11°  Archives  de  chimie  agricole, 
ou  Recueil  des  découvertes  et  observations  les  plus 
importantes  en  physique  et  en  chimie,  à  l'usage  des 
agriculteurs ,  propriétaires  et  amis  des  arts  agricoles, 
ibid.,  1805-1815,  6  vol.  in-8°;  12°  Recueil  d'expé- 
riences pratiques  à  l'usage  des  fabricants  d'eau-de- 
vie,  brasseurs,  vinaigriers,  etc.,  ibid.,  1803, 1804, 
1  vol.  in-8°;  13°  Principes  généraux  de  l'art  du 
blanchiment,  ibid.,  1804,  in- 8°;  14°  Principes 
chimico-technologiques  de  toutes  les  parties  de  l'art 
du  tanneur,  ibid.,  1805-1807, 2  vol.  in-8°;  15°  Ma- 
nuel théorique  et  pratique  de  l'art  des  fabriques  en 
général,  ibid.,  1807,  in-8°;  16°  Introduction  théo- 
rique a  l'analyse  des  végétaux,  ibid.,  1807,  in-8°; 
17°  Eléments  de  chimie  expérimentale ,  ibid.,  1808, 
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in-8°;  18°  La  science  du  fabricant  de  savon ,  ibid. ,  | 
1808,  in-8°;  19°  Bulletin  des  nouvelles  scientifiques, 
ibid.,  4809-15,  15  vol.  in-8°.  Ce  recueil  a  été'  con-  j 
tinue'  sous  le  titre  de  Muséum  des  nouvelles,  ibid.,  ; 
1814-1818,  5  vol.  in-8°  avec  planches.  20°  In-  j 
struclion  sur  la  fabrication  du  vinaigre,  égal  à  celui 
de  France  et  du  Rhin,  2e  édition,  Leipsick,  1814; 
21°  Guide  utile  pour  le  bourgeois  et  l'habitant  de  la 
campagne,  Berlin,  1815-1 822,  6  vol.  in-8°  avec 
planches;  22°  Principes  chimiques  de  l'art  du  dis- 
tillateur et  du  fabricant  de  liqueurs,  ibid.,  1819, 
in-S°  ;  2e  édition ,  augmentée,  1823 ,  en  2  volumes  ; 
25°  Eléments  de  chimie  théorique  et  pratique  à  l'u- 
sage des  militaires  et  surtout  des  officiers  du  génie  et 
d'artillerie,  ibid.,  1822,  3  vol.  in-8°  avec  plan- 
ches; 24°  Recherches  sur  les  questions  :  Qu'est-ce 
que  le  fumier,  quel  est  l'effet  qu'il  produit  dans  l'a- 
griculture, et  quels  sont  les  moyens  les  plus  siirs  de 
remplacer  le  fumier  ordinaire?  pour  servir  de  sup- 
plément au  traité  sur  le  même  objet,  couronné  par 
l'Académie  de  Berlin  en  1802,  in-8°,  inséré  dans  le 
recueil  de  cette  société ,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres  mémoires  et  dissertations  sur  divers 
sujets.  Z. 

HERMELIN  (Samuel-Gustave,  baron),  membre 
du  conseil  des  mines  et  géographe ,  était  né  à 
Stockholm  le  4  avril  1744,  d'une  famille  qui  oc- 
cupait des  emplois  éminents.  Après  avoir  fini  à 
Upsal  ses  études,  qu'il  dirigea  spécialement  vers 
la  jurisprudence  et  la  minéralogie ,  il  devint  suc- 
cessivement auditeur  au  conseil  des  mines,  direc- 
teur d'une  usine  de  l'État,  assesseur  et  enfin 
conseiller.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière  admi- 
nistrative, il  parcourut  plusieurs  provinces  du 
royaume  pour  acquérir  des  notions  générales  sur 
leurs  ressources  et  leur  industrie,  ainsi  que  des 
renseignements  précis  sur  l'exploitation  des  mines 
et  sur  les  objets  qui  s'y  rattachent.  11  visita  donc 
les  principales  mines  et  surtout  celles  de  Fahlun, 
où,  à  diverses  reprises,  il  séjourna,  et  ensuite  de 
concert  avec  Jahn,  célèbre  chimiste,  et  Polhei- 
mer,  mécanicien ,  y  établit  des  appareils  et  des 
machines  pour  tirer  parti  de  diverses  substances 
minérales  qui  auparavant  étaient  perdues.  En 
1768,  il  poussa  ses  courses  jusqu'en  Norvège  afin 
d'y  observer  les  procédés  employés  dans  la  mine 
d'argent  de  Kongsberg  et  à  la  mine  de  cuivre  de 
Rœraas.  Son  zèle ,  son  application  et  les  rapports 
lumineux  qu'il  adressa  au  conseil  sur  ses  nom- 
breuses investigations  lui  méritèrent  la  confiance 
de  ce  corps,  et  il  fut  souvent  chargé  de  missions 
pour  examiner  des  minerais  découverts,  organiser 
des  travaux  et  faire  des  recherches  afin  de  rendre 
l'exploitation  moins  difficile  et  plus  profitable. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Hermelin  de  bien 
connaître  tout  ce  qui  concernait  la  métallurgie 
dans  sa  patrie;  il  obtint  en  1782  un  congé  de 
trois  ans  pour  aller  dans  les  contrées  étrangères 
et  surtout  dans  l'Amérique  septentrionale;  il  fut 
même  pourvu  d'un  diplôme  pour  être  reconnu 
comme  agent  du  roi  de  Suède,  dans  le  cas  où  il 


serait  nécessaire  de  déployer  ce  titre  ;  ce  qui  n'ar- 
riva pas.  Dans  ce  voyage,  Hermelin  vit  le  Hol- 
stein,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France, 
presque  toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  répu- 
blique américaine ,  et  revint  par  l'Angleterre  à  la 
fin  de  1784.  Devenu  par  la  mort  de  son  père 
possesseur  d'un  domaine  dans  l'Upland,  il  cher- 
cha par  des  essais  raisonnés  à  donner  une  meil- 
leure direction  aux  travaux  de  l'agriculture  : 
toutefois  cette  occupation  et  celles  qu'exigeaient 
ses  fonctions  ne  suffisaient  pas  à  l'activité  de  son 
esprit.  Il  s'était  fréquemment  convaincu  par  sa 
propre  expérience  que  le  territoire  de  la  Suède 
n'était  encore  connu  que  très-imparfaitement;  il 
résolut  donc  de  contribuer  par  ses  efforts  à  jeter 
un  jour  nouveau  sur  cet  objet  important.  En  con- 
séquence, il  fit  entreprendre  à  ses  frais,  en  1795 
et  1796,  des  voyages  dans  les  provinces  septen- 
trionales du  royaume ,  pour  y  recueillir  des  ma- 
tériaux relatifs  à  la  géographie,  à  la  statistique 
et  à  la  géologie;  il  devait  ensuite  les  employer 
dans  une  description  générale  de  la  Suède.  Le 
résultat  fortuit  de  ces  explorations  fut  une  carte 
de  la  Vestro-Botnie  et  des  Marches  lapones;  et 
bientôt  Hermeiin  conçut  le  projet  de  faire  lever 
des  cartes  de  toute  la  Suède.  Pendant  quinze  ans 
il  suivit  l'exécution  de  ce  dessein  avec  un  zèle 
infatigable,  niais  en  même  temps  au  prix  de  si 
grands  sacrifices,  qu'il  fut  obligé  en  1810,  pour 
terminer  ce  bel  ouvrage,  de  le  céder,  ainsi  que 
les  précieuses  collections  qui  en  dépendaient,  à 
une  association  qui  prit  le  nom  d'Institut  géogra- 
phique, et  dont  il  fut  un  intéressé  très-ardent. 
Vingt-six  cartes  avaient  déjà  paru  à  cette  époque, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  achever  avant  sa 
mort  une  entreprise  si  honorable  pour  son  pays, 
et  uniquement  due  à  son  amour  pour  les  sciences 
et  à  son  patriotisme.  Ce  même  motif  l'avait  porté 
à  établir  dans  la  préfecture  de  la  Botnie  septen- 
trionale trois  forges ,  pour  mettre  à  profit  les  ri- 
ches et  abondants  minerais  de  fer  répandus  dans 
cette  région;  il  y  avait  fait  construire  des  routes, 
et  effectuer  des  travaux  pour  rendre  la  naviga- 
tion des  rivières  plus  facile;  ses  tentatives  loua- 
bles pour  encourager  la  culture  dans  ces  con- 
trées boréales  ne  furent  pas  tout  à  fait  inutiles , 
mais  sa  fortune  souffrit  tellement  des  dépenses 
considérables  dans  lesquelles  il  fut  entraîné,  que 
pour  remplir  ses  engagements  il  fit  cession  à  ses 
créanciers  de  ses  vastes  propriétés.  Il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm en  1771 ,  et  coopéra  très-activement  à  ses 
travaux  :  il  fut  employé  dans  diverses  commis- 
sions du  gouvernement  pour  des  objets  d'utilité 
publique.  Il  obtint  en  1815  sa  retraite ,  après 
cinquante-quatre  ans  de  service,  en  conservant 
ses  appointements,  et  les  états  du  royaume  y 
ajoutèrent  en  1818  une  pension  de  mille  rixda- 
lers.  Il  mourut  le  4  mars  1820.  On  a  de  Hermelin, 
en  suédois  :  4°  Traité  de  la  fonte  du  minerai  de 
cuivre  après  le  grillage,  Stockholm,  1766,  in-8°; 
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2°  Tableaux  de  la  population  et  de  l'industrie  de  la 
préfecture  de  la  Vestro-Botnie ,  ibid.,  4803,  in-8°; 
3°  Essai  sur  l'histoire  minèralogique  des  Marches 
lapones  et  de  la  Vestro-Botnie,  ibid,,  in-8°; 
4°  (  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  ) 
Essai  d'une  histoire  minèralogique  de  la  préfecture 
de  Skaralorg,  en  Vestrogothie ;  Expérience  sur  la 
position  naturelle  de  l'aimant  dans  les  mines;  Be- 
marques  sur  la  préparation  du  sel  à  Vallœ,  en  Nor- 
vège; Notice  sur  le  changement  employé  dans  la 
fonte  du  cuivre  à  la  mine  de  Foldal ,  en  Norvège  ; 
Description  des  qualités  du  schiste  ardoisé  et  de  la 
manière  de  le  fondre  ;  Essai  sur  la  mine  de  houille 
de  Bolerup  et  sur  d'autres  indications  de  gîtes  de  ce 
fossile  en  Scanie  ;  Essai  sur  l'établissement  d'amal- 
gamation à  la  mine  d'or  d'/Edelfors ,  en  Smolande  ; 
Discours  sur  les  espèces  de  pierres  employées  en 
Suède  dans  l'économie  domestique  ;  Discours  sur  l'in- 
dustrie des  différents  cantons  de  la  Suède;  Eloge  du 
baron  J.  Brauner.  Les  cartes  publie'es  aux  frais  de 
Hermelin  peuvent  se  ranger  en  quatre  divisions , 
savoir  :  Provinces  du  nord,  5  cartes-;  Suède  pro- 
pre, 8;  Gothie,  11  ;  Finlande,  6;  en  tout  50  cartes 
et  5  feuilles  de  titres  grave'es  qui  représentent  des 
paysages  pittoresques.  11  faut  y  ajouter  :  Cartes 
de  Suède  et  des  pays  limitrophes ,  Cartes  pètrogra- 
phiques  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  méridionale, 
en  6  feuilles;  Cartes  de  la  mine  de  Fahlun  (Stora 
Kopparbergs  Grufva),  G  feuilles  ;  Mines  d'or  et  mi- 
néralogie d'/Edelfors,  1  feuille;  Carte  de  la  Marche 
lapone  de  Luleo  et  des  paroisses  de  Luleo ,  Bomeo 
et  de  Calix  supérieur  et  inférieur  dans  la  préfecture 
de  la  Botnie  septentrionale.  Toutes  ces  cartes  sont 
de  format  atlantique ,  grave'es  avec  soin  sur  de  bon 
papier,  bien  enlumine'es  et  fort  nettes.  Elles  sont 
d'ailleur  s  remarquables  par  leur  exactitude  ;  ce- 
pendant Hermelin  eut  de  grandes  difficultés  à 
surmonter,  mais  il  y  parvint  par  sa  perse'vérance  : 
il  fallut  déterminer  la  position  de  plus  de  cent 
points  à  l'aide  de  chronomètres  et  de  sextants  à 
miroirs;  c'e'tait  la  première  fois  qu'on  faisait 
usage  de  ces  instruments  en  Suède  pour  une 
ope'ration  de  ce  genre  en  grand;  il  les  fit  venir  à 
ses  frais.  —  La  construction  de  ces  cartes  a  donne' 
lieu  aux  ouvrages  suivants,  en  suédois  :  Notice  de 
la  latitude  et  de  la  longitude  géographiques  de  divers 
lieux  de  la  préfecture  de  la  Vestro-Botnie ,  déter- 
minées par  des  observations  astronomiques ,  rédige'e 
par  C.-P.  Haellstrcem  (voy.  ce  nom),  Stockholm , 
1805,  in-8°.  Description  géographique  et  statistique 
de  la  Marche-Lapone  de  Kemi,  dans  la  préfecture 
de  la  Vestro-Botnie,  par  G.  Wahlenberg,  ibid., 
1804,  in-8°  avec  carte.  Notice  des  mesures  et  des 
observations  employées  pour  déterminer  la  latitude 
et  la  température  des  monts  de  Laponie  sur  les 
soixante-sept  degrés  de  latitude  boréale,  par  G.  Wah- 
lenberg, ibid.,  1808.  Notice  de  la  latitude  et  de  la 
longitude  géographiques  des  divers  lieux  de  la  Suède, 
déterminées  par  des  observations  astronomiques  et 
chronométriques ,  par  C.-P.  Haellstrcem ,  ibid., 
1818.  A  la  diète  de  1800,  l'ordre  de  la  noblesse, 


pour  reconnaître  les  services  rendus  à  la  Suède 
par  Hermelin,  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  qui  d'un  côté  montre  son  buste,  et  de 
l'autre  cette  inscription  en  suédois  :  Pour  avoir 
étendu  la  connaissance  du  pays,  accru  l'industrie  et 
peuplé  des  cantons  déserts ,  hommage  offert  par  des 
concitoyens  et  des  amis.  E — s. 

HERMENEGILDE ,  prince  des  Visigoths,  fds  du 
roi  Leuvigilde,  fut  associé  au  trône  d'Espagne 
avec  son  frère  Récarède,  en  573.  Il  était  arien; 
mais  ayant  épousé  Ingonde,  fdle  de  Sigebert  roi 
de  France ,  il  embrassa ,  à  sa  persuasion ,  la  foi 
catholique.  Ce  changement  occasionna  de  grands 
troubles  dans  l'État.  Hermenegilde,  à  qui  son  père 
avait  cédé  l'Andalousie,  pour  l'accoutumer  à  ré- 
gner par  lui-même,  enleva  son  épouse  de  la  cour, 
et  la  conduisit  dans  ses  États  pour  la  mettre  à 
couvert  de  la  violence  et  de  la  persécution  de  la 
reine  Gosuinthe ,  qui  la  traitait  avec  indignité 
pour  la  forcer  d'embrasser  la  secte  d'Arius. 
Leuvigilde  rappela  son  fds  à  Tolède  ;  mais  ce 
prince,  au  lieu  d'obéir,  fit  un  traité  avec  les  Grecs, 
et  prit  deux  fois  les  armes  contre  son  père.  Le  roi, 
l'ayant  vaincu  et  fait  prisonnier,  le  menaça  de 
toute  sa  colère  s'il  ne  revenait  à  la  doctrine 
arienne.  Hermenegilde  lui  répondit  :  «  Je  suis 
«  prêt  à  vous  rendre  le  sceptre  que  vous  m'avez 
«  donné.  Je  suis  disposé  même  à  perdre  la  vie 
«  plutôt  que  d'abandonner  la  vérité.  Je  conserve- 
«  rai  jusqu'au  dernier  soupir  le  respect  que  je 
«  vous  dois  ;  mais  il  n'est  pas  juste  qu'un  père  ait 
«  plus  de  pouvoir  sur  son  fils  que  Dieu  et  sa  con- 
«  science.  »  Cette  réponse  transporta  le  roi  de 
fureur;  il  fit  mettre  son  fils  dans  une  rude  prison, 
et  lui  envoya,  le  4  avril  586,  un  évéque  arien  et 
Sisebert,  son  capitaine  des  gardes,  pour  lui  pro- 
poser cette  cruelle  alternative ,  ou  de  renoncer  à 
la  religion  catholique,  ou  de  se  résoudre  à  la 
mort.  Hermenegilde  ne  balança  pas  un  instant  : 
il  présenta  sa  tête  à  Sisebert,  qui  ne  rougit  pas 
d'exercer  l'odieuse  fonction  de  bourreau  contre  le 
fils  de  son  roi.  La  fermeté  et  la  grandeur  d'âme 
qui  signalent  les  derniers  moments  de  la  vie 
d'Hermenegilde  ont  fait  oublier  qu'il  avait  porté 
les  armes  contre  son  père,  son  roi  et  sa  patrie. 
L'Église  l'a  mis  au  nombre  des  martyrs,  et  honore 
sa  mémoire  le  13  avril.  B — p. 

HEKMENFROI,  fils  de  Bazin,  roi  de  Thuringe, 
partagea  avec  ses  deux  frères,  Bertaire  et  Balde- 
ric ,  le  royaume  que  .leur  laissa  son  père.  Par  les 
conseils  de  sa  femme  Amalbergue,  nièce  deThéo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths,  il  assassina  Bertaire,  et 
s'empara  de  ses  États.  11  hésitait  à  dépouiller  son 
autre  frère,  lorsque,  pour  le  décider  entièrement, 
l'ambitieuse  Amalbergue  recourut  à  un  étrange 
moyen.  Elle  ne  fit  plus  servir  sur  la  table  de  son 
époux  que  la  moitié  des  plats  ordinaires.  Mécon- 
tent de  cette  parcimonie,  il  s'en  plaignit;  elle  lui 
répondit  alors  :  «  Vous  n'avez  que  la  moitié  d'un 
«  royaume;  votre  table  ne  peut  être  servie  qu'à 
«  moitié.  »  Plus  tard,  soutenu  par  Thierri,  roi  de 
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Metz,  il  devint  maître  de  toutes  les  possessions  de 
Balderie,  et  refusa  ensuite  de  les  partager  avec 
son  allie',  comme  il  en  était  convenu.  Celui-ci, 
irrite'  de  sa  perfidie,  en  tira  vengeance.  En  l'anne'e 
£128,  accompagne'  de  Clotaire,  il  attaqua  Hermen- 
froi,  et  le  de'fit  dans  le  canton  appelé'  aujourd'hui 
Eichfeld.  En  530,  maître  absolu  de  son  royaume, 
il  le  précipita  lui-même  ou  le  fit  précipiter  du 
haut  des  murailles  de  Tolbiac  ou  Zulpich  dans  un 
fosse'  où  il  expira.  Après  sa  mort  Amalbergue  se 
retira  avec  ses  enfants  auprès  de  The'odat  son 
frère.  St.  P— r. 

HERMENGARDE.  Voyez  Ermengarde. 

HERMENRIC.  Voyez  Ermeric. 

HERMEROS  (Sextius  Avitus),  affranchi  dont  le 
nom  figure  sur  une  pierre  tumulaire  consacrée  à 
Lucretia  Valeria,  sa  femme.  Cette  pierre,  de'terre'e 
en  1825  à  Lyon,  devant  l'église  Saint-Irénée , 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  un  disti- 
que grec,  en  mètre  élégiaque,  qu'on  peut  ainsi 
traduire:  «  L'envie  est  un  grand  mal,  elle  a  néan- 
«  moins  cela  de  bon  qu'elle  consume  et  les  yeux 
«  et  le  cœur  des  envieux.  »  Ce  distique,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  figure  avec  deux  légères  va- 
riantes parmi  les  épigrammes  de  l'Anthologie  ; 
il  a  fourni  à  un  savant  philologue,  Claude  Breghot 
du  Lut,  l'occasion  d'une  intéressante  dissertation 
adressée,  sous  forme  de  lettre,  à  feu  Dugas  Mont- 
bel,  laquelle  a  été  insérée  ainsi  que  la  réponse  de 
ce  docte  helléniste  dans  les  Archives  du  Rhône, 
t.  2,  p.  113  et  531.  Voyez  les  Inscriptions  antiques 
de  Lyon  reproduites  d'après  les  monuments^  ou  re- 
cueillies dans  les  auteurs,  par  Alphonse  de  Boissieu, 
p.  491.  A.  P. 

|f HERMÈS  (Jean- Auguste),  un  des  plus  remar- 
quables théologiens  protestants  de  l'Allemagne, 
naquit  le  24  août  1756,  à  Magdebourg.  Ses  études, 
commencées  à  Klosterbergen  (1749-54),  se  termi- 
nèrent à  l'université  de  Halle,  où  il  passa  deux 
ans,  joignant  à  l'étude  de  la  théologie  celle  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire,  et  flottant  de  système 
en  système  jusqu'à  ce  qu'il  eût  cru  trouver  dans 
le  piétisme  la  véritable  base  de  la  morale  et  la 
nuance  la  plus  parfaite,  la  consommation  pour 
ainsi  dire  de  l'adoration  théorique  et  pratique  due 
par  l'homme  à  la  Divinité.  Il  persévéra  dans  ces 
idées  tout  le  temps  qu'il  resta  au  séminaire,  et 
pendant  les  premières  années  de  sa  carrière  ecclé- 
siastique (1760-65).  Mais,  quand  du  village  de 
Horschendorf,  après  cinq  ans  de  séjour,  il  passa 
comme  préposé  à  Wahren,  ses  idées  se  modifièrent 
et  devinrent  en  même  temps  plus  précises  et 
plus  larges.  De  nombreux  écrits  témoignèrent  de 
cette  nouvelle  direction  de  son  intelligence.  Mais 
l'expression  en  fut  parfois  téméraire,  et  la  har- 
diesse des  problèmes  qu'il  ne  craignait  pas  de 
discuter,  la  hardiesse  surtout  des  solutions  qu'il 
formulait  alarma  plus  d'une  fois  les  chatouil- 
leuses oreilles  des  ministres  de  l'Évangile  ses 
collègues.  Une  de  ses  questions  surtout  porta  le 
courroux  au  comble.  «  Le  Christ  a-t-il  satisfait 


«  pour  les  peines  temporelles  du  péché?  »  Hermès 
reçut  ordre  de  comparaître  devant  le  consistoire 
du  Mecklembourg,  et  une  enquête  fut  dressée  sur 
sa  doctrine.  Ses  ennemis  se  réjouissaient  déjà  de 
sa  perte,  qu'ils  tenaient  pour  assurée,  lorsque, 
au  lieu  d'être  suspendu  de  ses  fonctions,  la  moin- 
dre peine  à  leur  avis  qu'on  pût  infliger  à  son  au- 
dace, il  fut  nommé  premier  prédicateur  et  inspec- 
teur spirituel  à  Jérichau  dans  le  gouvernement 
de  la  Saxe  prussienne.  Des  contrariétés  inatten- 
dues, les  maladies  qui  affligèrent  sa  famille,  lui 
rendirent  odieuse  celte  insalubre  résidence,  et  il 
ne  songea  plus  qu'à  l'abandonner  au  plus  vite. 
La  recommandation  de  son  ami  Spalding  le  mit 
en  relation  avec  l'abbesse  de  Quedlinbourg,  qui 
le  proposa  pour  premier  prédicateur  à  Diltfurt , 
et  bientôt  après  pour  premier  prédicateur  à  l'é- 
glise Saint-Nicolas  et  pour  conseiller  de  consis- 
toire à  Quedlinbourg.  Ni  la  protection  de  cette 
abbesse  et  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse,  ni 
l'irréprochable  pureté  de  ses  mœurs,  ne  désar- 
mèrent ses  persécuteurs.  Nous  ne  descendrons 
pas  dans  le  détail  de  ces  tracasseries,  qui  empoi- 
sonnèrent l'automne  et  l'hiver  de  sa  vie,  mais 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  oublier  par  l'exercice  de 
toutes  les  vertus  et  par  les  soins  éclairés  qu'il 
apportait  à  l'amélioration  des  écoles  et  des  hos- 
pices. En  1800,  après  la  mort  de  Baysen,  il  prit 
sa  place  au  consistoire  principal  comme  premier 
conseiller  ecclésiastique,  et  il  fut  nommé  premier 
prédicateur  de  la  cour.  En  1807,  l'université 
d'Helmstsedt  lui  fit  l'envoi  du  diplôme  de  docteur 
en  théologie.  11  était  alors  plus  que  septuagénaire. 
Il  ne  tarda  point  à  recevoir  sa  retraite ,  lors  de  la 
dissolution  du  duché  de  Mecklembourg ,  et  il  fut 
placé  sur  la  liste  des  pensions  du  royaume  tout 
récent  de  Westphalie;  toutefois  il  conserva  les 
fonctions  attachées  à  la  surintendance,  et  ne  s'en 
démit  qu'en  1821,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Les  nombreux  ouvrages  d'Hermès  sont  de  nobles 
témoignages  d'un  esprit  fécond,  instruit,  sagace 
et  doué  de  belles  facultés.  L'auteur  y  professe  un 
attachement  profond  aux  principes  de  tolérance; 
car  il  appartient  à  l'école  de  Spalding,  Teller, 
Jérusalem,  et  à  ses  yeux  le  christianisme,  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  société  nouvelle,  doit 
être  pris  en  un  sens  plus  vaste,  et  doit  élargir  ses 
bases.  Nous  indiquerons,  outre  les  recherches  déjà 
citées  sur  la  question  qui  souleva  tant  de  suscep- 
tibilités contre  lui:  1°  Histoire  de  mes  opinions  et 
des  poursuites,  etc.,  ....  à  l'occasion  de  la  question, 
le  Christ  a-t-il....,  Berlin,  1777;  2"  Manuel  de  la 
religion,  Berlin,  1779;  traduit  en  anglais,  danois, 
suédois;  et  en  français  par  la  reine  de  Prusse, 
femme  de  Frédéric  II,  Berlin,  1789,  2  vol.  in-8° 
(voy.  Elisabeth-Christine);  3°  Bibliothèque  uni- 
verselle de  théologie,  1784-87  (en  société  avec 
H.-M.  Cramer).  P— ot. 

HERMÈS  (Jean-Timothée),  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais  d'une  bran- 
che éloignée,  naquit  en  1758  à  Pelznick,  aux  en- 
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virons  de  Stargard  en  Pome'ranie  ultérieure.  Son 
père  était  un  homme  de  mérite,  et,  secondé  par 
un  maître  habile,  il  développa  singulièrement 
son  aptitude.  Hermès  alla  ensuite  au  collège  de 
Stargard,  puis  à  l'université  de  Kœnigsberg,  où  il 
termina  ses  études  par  celle  de  la  théologie,  et  où 
sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  française  le 
fit  recevoir  dans  les  premières  maisons.  Kant  et 
Arnold  le  prirent  en  amitié.  Ce  dernier  surtout 
découvrit  en  lui  un  talent  qu'Hermès  ignorait  en- 
core, et  le  qualifia  de  Richardson  allemand.  Le 
théologien  naissant  se  mit  alors  à  s'essayer  soli- 
tairement dans  ce  nouveau  genre,  en  détaillant 
l'histoire  morale  de  la  femme  dans  une  série  de 
tableaux  ou  expériences  dont  il  se  proposait  de 
tirer  plus  lard  des  romans  que  pût  goûter  le  pu- 
blic. De  Kœnigsberg  il  se  rendit  à  Dantzig  et  en- 
suite à  Berlin,  où  il  publia  effectivement  un  pre- 
mier roman,  Fanny  Wilkes ,  1766,  2  vol.  in-8°. 
Cet  essai  réussit,  et  quatre  ans  après  parut  le 
Voyage  de  Sophie  depuis  Memel  jusqu'en  Saxe 
(Leipsick,  4770-75,  S  vol.),  qui  surpassait  de  beau- 
coup le  premier  ouvrage,  et  qui  eut  un  grand 
succès;  il  a  été  traduit  en  français,  sur  la  dou- 
zième édition,  par  P.-B.  Lamare,  sous  le  titre  de 
Voyage  de  Sophie  en  Prusse,  Paris,  1800,  3  vol. 
in-8°.  Mais  Hermès  pensa  que  la  sévérité  du  mi- 
nistère évangélique  lui  défendait  ces  peintures 
dans  lesquelles  il  excellait.  II  avait  troqué  sa  chaire 
de  professeur  à  l'académie  de  cavalerie  de  Bran- 
debourg contre  les  fonctions  de  prédicateur  de 
campagne  à  Luben  en  Silésie,  était  venu  de  là 
comme  prédicateur  aulique  au  château  de  Pless , 
qui  était  au  prince  d'Anhalt,  et  avait  ensuite  rem- 
pli à  Berlin  diverses  fonctions  ecclésiastiques. 
Abandonnant  un  genre  toujours  un  peu  profane, 
bien  que  Richardson,  son  modèle,  eût  aussi  porté 
l'habit  clérical,  Hermès  acquit  le  renom  d'un 
théologien  habile,  d'un  savant  linguiste  et  d'un 
homme  de  bien.  Après  avoir  habité  la  capitale  de 
la  Prusse  trente-cinq  ans  presque  sans  interrup- 
tion, Hermès  prit  la  route  de  la  Silésie,  en  1808, 
avec  le  triple  titre  de  surintendant  des  églises  et 
des  écoles  de  Breslau,  de  premier  pasteur  de  Ste- 
Élisabeth,  et  de  premier  professeur  de  théologie. 
Il  rie  comptait  alors  pas  moins  de  soixante-dix 
ans;  il  en  vécut  encore  treize,  et  mourut  le  24 
juillet  1821,  au  moment  où  commençait  la  célé- 
brité de  Walter  Scott ,  célébrité  que  peut-être  il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  d'avoir  un  demi-siècle  aupa- 
ravant. P — ot. 

HERMÈS  (Georges),  théologien  allemand,  né 
en  1775,  à  Dreierwalde,  dans  la  province  de  Mun- 
ster, entra,  en  1798,  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement au  gymnase  de  cette  ville,  et  fut  nommé, 
en  1807,  professeur  de  théologie  dogmatique  à 
l'université.  Quand  le  gouvernement  prussien  eut 
établi  l'université  de  Bonn,  Hermès  y  fut  appelé 
à  la  chaire  de  théologie  catholique,  il  s'y  distingua 
bientôt  par  un  cours  qui  fit  d'autant  plus  de 
bruit  que  le  professeur  cherchait  à  rapprocher  les 


catholiques  et  les  protestants,  en  s'eflbrçant  de 
montrer  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  éloignés  les  uns 
des  autres  qu'ils  le  pensaient.  La  tendance  de  ces 
cours  dogmatiques  déplut  à  l'archevêque  de  Co- 
logne, le  même  qui  a  eu  dans  la  suite  des  démê- 
lés avec  le  gouvernement  prussien,  au  sujet  des 
mariages  mixtes  (voy.  Droste  de  Vischeiung).  Ce 
prélat  défendit  aux  jeunes  théologiens  de  fré- 
quenter les  cours  d'Hermès,  et  refusa  d'admettre 
dans  son  clergé  ceux  qui  les  avaient  suivis.  En 
vain  le  gouvernement  prussien  prit  la  défense  du 
professeur  ;  l'archevêque  persista  dans  son  refus , 
et  fut  approuvé  par  le  pape,  qui  fit  extraire  des 
écrits  du  professeur  un  certain  nombre  de  propo- 
sitions, et  les  condamna  comme  contraires  au 
dogme  catholique.  Cependant  Hermès  eut  des 
partisans  que  l'on  désigna  sous  le  nom  d'Hermé- 
siens,  et  qui  furent  pour  la  plupart  de  jeunes 
théologiens.  Cette  espèce  de  secte  a  survécu  au 
chef  qui  est  mort  en  1831 ,  et  qui  était  du  reste  un 
homme  très-pieux  et  de  mœurs  irréprochables. 
Ses  deux  principaux  ouvrages,  écrits  en  allemand, 
sont  :  1°  Recherches  sur  la  vérité  intérieure  du  chris- 
tianisme, Munster,  1815,  in-8°;  ^Introduction  à  la 
théologie  chrétienne  catholique,  Munster,  1813,  in-8°. 
Un  de  ses  partisans,  P.-J.  Elvenich,  a  publié:  Acta 
Hermesiana  quœ  compluribus  G.  Hermesii  libris  a 
Gregorio  XVI,  S.  V.,per  litteras  apostolicas  damnatis, 
ad  doctrinam  Hermesii  hujusque  in  Germania  adver- 
sariorum  accuratius  explicandam  et  ad  pacem,  etc., 
Gœttingue,  1836,  lre  partie.  D— g. 

HERMESIANAX ,  poète  grec ,  disciple  de  Philète, 
vécut  sous  les  règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre 
le  Grand.  Les  habitants  de  Colophon,  sa  ville 
natale ,  lui  érigèrent  une  statue.  Il  écrivit  trois 
livres  d'élégies,  adressées  à  sa  maîtresse  Leon- 
tium.  Athénée  en  a  extrait  près  de  cent  vers  du 
5e  livre.  M.  Weston  les  a  fait  imprimer  à  Londres, 
1784 ,  in-8°  de  130  pages,  dans  ses  Conjectura;  in 
Alhenœwn;  il  y  a  joint  une  élégante  version  latine 
en  vers,  avec  beaucoup  de  corrections  très-heu- 
reuses. Ce  fragment ,  qui  est  bien  propre  à  nous 
faire  regretter  ce  qui  s'est  perdu ,  a  aussi  exercé 
la  docte  critique  de  Ruhnken  dans  son  Epist. 
crit.  Il,  p.  597  et  suivantes,  à  la  suite  de  Callim. 
Hymn.  in  Cererem.  Van  Santen  a  traduit  ce 
fragment  en  vers  latins  ,  sous  le  titre  de  Tentamen 
Hermesianacteum  (Poematum,  p.  195-199).  Colo- 
phon a  eu  un  athlète  célèbre  du  même  nom.  T-d. 

IIERMIAS,  personnage  célèbre,  s'éleva  de  la 
condition  la  plus  basse  jusqu'au  trône,  et  par  les 
talents  et  les  vertus  qu'il  y  déploya ,  ne  se  montra 
point  indigne  d'une  si  haute  fortune.  11  naquit  en 
Bithynie  et  fut  d'abord  esclave ,  soit  qu'il  fût  né 
dans  l'esclavage,  soit  qu'il  y  fût  tombé  par  acci- 
dent. Il  passa  successivement  au  pouvoir  de  dif- 
férentes personnes.  H  était  de  l'intérêt  des  maîtres 
de  développer  les  talents  de  leurs  esclaves  par 
une  éducation  soignée.  Hermias  sut  mettre  à  pro- 
fit celle  qu'on  lui  donna.  Le  dernier  de  ses  maîtres 
fut  Eubulus,  riche  banquier  qui  habitait  Assos  et 
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Atarne ,  ville  d'un  petit  canton  de  Mysie ,  auquel 
cette  dernière  ville  donnait  son  nom.  Eubulus,  ap- 
préciant les  dispositions  de  son  esclave,  lui  permit 
d'aller  prendre  les  leçons  de  Platon  et  d'Aristote. 
Celui-ci  conçut  pour  Hermias  le  plus  vif  attache- 
ment et  lui  prodigua  ses  soins.  Cependant  Eubu- 
lus ,  profitant  de  la  puissance  que  lui  assuraient 
ses  richesses,  conspira  contre  le  roi  des  Perses, 
alors  souverain  de  l'Atarne'e,  et  tenta  de  secouer 
le  joug  de  ce  prince.  Hermias,  instruit  de  son 
dessein ,  quitta  l'école  d'Aristote  pour  voler  au- 
près de  lui,  et  le  seconder  dans  son  entreprise. 
Cet  e've'nement  se  rapporte  à  la  416e  olympiade. 
Eubulus,  ayant  vu  re'ussir  ses  projets  et  e'tant 
reste'  paisible  possesseur  de  cette  contrée,  accorda 
toute  sa  confiance  à  Hermias,  qui  la  justifia  par 
sa  conduite  et  la  sagesse  de  son  administration. 
Eubulus  mourut  :  Hermias  lui  succe'da,  et  con- 
serva ses  États  sans  aucun  trouble  pendant  plu- 
sieurs anne'es.  Ses  vertus  ne  se  démentirent  point 
sur  le  trône  :  il  se  distinguait  par  sa  douceur.  On 
rapporte  cependant  qu'ayant  été.  fait  eunuque 
dans  son  enfance,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
parlât  devant  lui  de  tout  instrument  qui  aurait 
pu  lui  rappeler  sa  disgrâce.  Son  amour  pour  les 
lettres  est  attesté  par  Aristote ,  qui ,  après  la  mort 
de  Platon ,  vint  chercher  un  asile  à  sa  cour,  et 
qui  a  célébré  la  gloire  de  son  disciple  dans  une 
pièce  de  vers  de  la  plus  grande  beauté.  C'est  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  vertu ,  que  Diogène 
Laè'rce,  Athénée  et  Stobée  nous  ont  conservé  et 
qui  a  été  traduit  plusieurs  fois  en  français.  Il 
paraît  qu'Hermias  payait  un  tribut  au  roi  de 
Perse,  et  que,  comme  il  avait  voulu  se  soustraire 
à  cette  redevance,  le  roi  donna  à  Mentor  de 
Rhodes  l'ordre  de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Mentor  eut  recours  à  l'artifice  :  il  promit  à  Her- 
mias de  fléchir  le  roi  en  sa  faveur,  et  de  lui  pro- 
curer sa  grâce  à  des  conditions  avantageuses.  Sous 
prétexte  de  régler  ces  conditions,  il  l'attira  à  une 
entrevue,  s'empara  de  sa  personne,  et  l'envoya 
au  roi,  qui  le  fit  mettre  à  mort,  l'an  545  avant 
J.-C.  Hermias  laissa  une  sœur  nommée  Pythias; 
elle  restait  sans  secours  :  Aristote  l'épousa  et  en 
eut  un  fils  (voy.  Aristote).  Ce  philosophe  érigea  en 
l'honneur  d'Hermias  un  cénotaphe ,  qu'on  voyait 
à  Atarne  ;  il  lui  consacra  aussi  une  statue  à 
Delphes,  et  l'orna  d'une  inscription  en  vers  qui 
rappelait  sa  fin  tragique.  Si— d. 

HERMIDA  (Benito  y  Porras-Rermudez-Maldo- 
nado),  l'un  des  Espagnols  qui  contribuèrent  le 
plus  efficacement  à  la  défense  de  leur  pays  contre 
les  attaques  de  Napoléon,  naquit  à  St-Jacques  en 
Calice  le  1er  avril  1756,  d'une  ancienne  famille.  11 
dut  sa  première  éducation  à  sa  grand'mère,  de 
l'illustre  maison  de  Saint-Hubert,  qui  lui  inspira 
dès  l'enfance  les  vertus  de  son  saint  aïeul.  Ayant 
alors  entendu  de  longs  récits  des  guerres  de 
Flandre,  il  voulut  d'abord  entrer  dans  la  carrière 
des  armes ,  mais  sa  faible  santé  l'obligea  d'y  re- 
noncer ;  il  étudia  les  mathématiques,  et  y  devint 


très-profond.  Ii  aimait  aussi  la  physique ,  dont  il 
fut  victime  par  des  expériences  dangereuses. 
Toutes  ces  études  ne  l'empêchèrent  point  d'ap- 
prendre les  langues  française,  italienne ,  anglaise 
et  latine,  et  d'acquérir  encore  des  notions  éten- 
dues sur  le  droit  public.  Gradué  licencié,  il  entra 
au  collège  de  Fonseca  à  Sl-Jacques  en  1756,  et 
s'y  distingua  tellement  que  bien  jeune  encore  il 
fut  nommé  inspecteur  de  la  librairie  en  Galice. 
Ces  fonctions  développèrent  de  bonne  heure  ses 
connaissances.  Après  deux  ans  de  collège  il  assista 
à  de  brillants  concours  de  prébendes,  et  par  la 
suite  se  présenta  à  la  cour  pour  la  place  de  juge; 
mais,  d'un  caractère  peu  courtisan,  il  ne  l'ob- 
tint pas.  Il  composa  dès  lors  un  volume  contre 
l'usure  qu'il  ne  publia  pas,  quoiqu'il  eut  obtenu 
la  permission  de  l'imprimer.  S'abstenant  de  tous 
les  plaisirs  de  son  âge,  il  fit  une  retraite  au  cou- 
vent de  St-Philippe  Néri ,  et  se  prépara  à  une  vie 
tout  à  fait  exemplaire.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  pro- 
posa la  place  de  son  père,  intendant  général  de 
Galice,  qui  était  devenu  par  l'âge  incapable  de  la 
remplir,  et  qu'on  voulait  mettre  à  la  retraite; 
mais  la  sévérité  de  ses  principes  lui  fit  repousser 
cette  proposition  et  solliciter  lui-même  la  conser- 
vation de  l'emploi  à  son  père.  Pour  lui  ce  ne  fut 
qu'en  1768  qu'il  accepta  les  fonctions  de  juge 
criminel  de  la  chancellerie  de  Grenade,  lesquelles 
il  exerça  après  son  mariage  avec  mademoiselle 
Marin  y  Freyré,  de  Andrada  ,  née  à  Saint-Jacques 
d'une  famille  très-distinguée.  Relie  et  douée  des 
plus  éminentes  qualités ,  il  l'aima  tendrement  et 
avec  tant  de  constance  que,  l'ayant  perdue  après 
trente-trois  ans  d'union ,  il  ne  put  se  consoler 
qu'en  écrivant  lui-même  sa  vie.  Son  début  à  la 
chancellerie  de  Grenade  fut  l'instruction  d'affaires 
criminelles  de  la  plus  grande  importance;  aucun 
magistrat  ne  se  montra  plus  habile  dans  la  re- 
cherche des  coupables.  Il  est  à  regretter  que  ses 
cahiers  sur  diverses  causes  célèbres  se  soient  éga- 
rés avec  d'autres  manuscrits  non  moins  intéres- 
sants. On  le  nomma  juge  à  Aguas  en  1775,  et  le 
roi  lui  donna  la  pénible  mission  de  visiter  l'évêché 
d'Alméria,  et  d'en  examiner  la  comptabilité.  Il  y 
fit  rentrer  des  créances  dues  depuis  plus  d'un 
siècle,  organisa  la  perception  pour  l'administra- 
tion des  dîmes  et  prébendes,  etc.,  avec  un  zèle 
sans  exemple.  11  dota  six  hôpitaux  et  six  maisons 
d'enfants  trouvés,  et  la  chambre  royale  satisfaite 
ordonna  que  ce  qu'il  avait  établi  servît  de  modèle 
pour  toutes  les  églises  de  patronage  royal.  Son 
désintéressement  était  tel  qu'il  refusa  douze  mille 
piastres  (60,000  francs)  que  la  chambre  avait 
votées  pour  l'indemniser,  et  dont  il  fit  l'abandon 
aux  pauvres;  il  subvint  même  encore  de  ses  de- 
niers aux  besoins  de  l'État  par  des  prêts,  qui  ne 
se  montaient  pas  à  moins  d'un  million  de  réaux 
(250,000  francs).  Les  bénéficiers  de  la  cathédrale 
d'Améria  ayant  voulu  fonder  une  rente  pour  célé- 
brer un  anniversaire  en  son  honneur,  il  se  refusa 
encore  à  ce  témoignage  de  reconnaissance.  Lors- 
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que  le  nombre  des  malades  de'passait  celui  que 
l'hôpital  pouvait  recevoir,  il  les  faisait  soigner  à 
ses  frais,  et  disposait  pour  cela  des  appartements 
aux  bains  d'Alanilla.  En  1782  il  vint  reprendre  à 
Grenade  sa  place  de  juge  jusqu'en  4786.  Nommé 
à  cette  e'poque  pçe'sident  de  l'audience  de  Se'ville, 
il  n'y  laissa  pas  des  souvenirs  moins  honorables. 
Lorsqu'il  devint,  en  1792,  conseiller  de  Castille 
et  procureur  royal  de  la  chambre ,  sa  probité'  et 
ses  talents  e'clatèrent  de  plus  en  plus  dans  ces 
importantes  fonctions.  11  y  augmenta  considéra- 
blement les  revenus  de  l'État ,  et  fit  rentrer  au 
trésor  plus  de  deux  millions  de  réaux,  respectant 
néanmoins  avec  beaucoup  de  scrupule  les  privi- 
lèges du  clergé,  ce  qui  lui  attira  bientôt  la  haine 
de  Godoï  (voy.  ce  nom).  Il  mérita  aussi  la  disgrâce 
du  ministre  Urquijo  par  son  opposition  à  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  de  Pereira,  ainsi  qu'à  la 
confirmation  des  évêques  par  les  métropolitains  , 
lors  de  la  mort  de  Pie  VI.  Il  défendit  avec  la  même 
fermeté  le  roi  et  le  pape,  les  Biscaïens  et  les  Na- 
varrois,  quand  on  voulut  attenter  à  leurs  privi- 
lèges ,  ce  .qui  lui  attira  au  conseil,  en  présence 
du  roi ,  de  la  part  du  ministre  d'État  Gardoqui,  la 
qualification  très-injuste  de  révolutionnaire.  Ses 
connaissances  en  mathématiques  ne  lui  furent  pas 
inutiles  à  cette  époque  pour  terminer  un  procès 
fort  embrouillé  sur  les  fontaines  de  Pampelune. 
Il  fut  encore  chargé  de  beaucoup  d'opérations 
importantes  dans  la  guerre  contre  les  Français  en 
1793,  notamment  de  la  reddition  de  Figuières. 
Pour  le  civil  comme  pour  le  militaire ,  rien  ne  lui 
était  étranger,  et  dans  le  même  temps  il  écrivait 
sur  les  causes  si  affligeantes  de  la  dépopulation  ;  ce 
qui  le  fit  nommer  membre  de  la  société  chargée 
ê l'y  remédier.  En  1799,  il  fut  appelé  à  la  chambre 
de  Castille  et  nommé  conseiller  de  la  chambre  du 
roi.  L'année  suivante,  il  demanda  sa  retraite  pour 
aller  dans  ses  terres  jouir  d'un  repos  que  tant 
de  travaux  avaient  rendu  indispensable;  mais  on 
l'obligea  bientôt  de  revenir  à  Madrid,  et  il  y 
demeura  jusqu'en  1802.  Le  roi  lui  accorda  alors 
sa  retraite  avec  tous  les  honneurs  ét  traitements 
d'usage;  ce  qu'il  ne  dut  évidemment  qu'au  des- 
sein que  Godoï  avait  formé  de  l'éloigner.  Devenu 
veuf,  il  alla  rejoindre  sa  fille  unique,  qui  depuis 
peu  de  mois  se  trouvait  à  Saragosse,  mariée  avec 
le  marquis  de  Santa-Coloma,  alguacil-mayor  de 
l'audience.  Ce  fut  là  que ,  pour  la  première  fois, 
il  jouit  de  quelque  repos,  consacrant  ses  loisirs  à 
la  traduction  en  vers  libres  du  Paradis  perdu  de 
Milton.  Toutefois  sa  modestie  l'empêcha  de  l'im- 
primer, mais  sa  fille  l'a  publiée  après  sa  mort.  Sa 
lecture  favorite  était  celle  des  OEuvres  de  Ste-Thé- 
rèse.  Il  aimait  aussi  beaucoup  la  musique,  qu'il 
connaissait  à  fond,  et  souvent  au  point  de  re- 
prendre les  amateurs  les  plus  habiles.  La  révolu- 
tion de  1808  vint  troubler  cette  heureuse  tran- 
quillité. Aussitôt  après  la  chute  du  prince  de  la 
Paix ,  l'abdication  de  Charles  IV  et  l'avènement 
de  Ferdinand  VU,  Hermida  fut  nommé  à  son 


ancienne  place,  malgré  sa  résistance,  fondée  sur 
son  âge  avancé.  Le  nouveau  roi  le  força  d'obéir, 
ordonnant  à  ses  enfants  de  l'accompagner.  Il  al- 
lait partir  qnand  il  reçut  la  nouvelle  du  malheu- 
reux voyage  de  Rayonne.  Alors  il  écrivit  à  son 
souverain  une  lettre  de  dévouement  qui  ne  par- 
vint à  ce  prince  qu'au  moment  où  on  l'entraînait 
prisonnier  à  Valençay  (voy.  Ferdinand  VII).  Resté 
à  Saragosse,  Hermida  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  résister  à  l'envahissement  dont  sa  pa- 
trie était  menacée,  et  par  ses  conseils  autant  que 
par  son  exemple  il  contribua  à  la  mémorable 
défense  de  cette  ville.  Le  24  mai  1808 ,  on  le  vit 
se  mêler  avec  le  peuple,  qui  le  respectait,  et 
servir  de  médiateur  entre  les  insurgés  et  le  géné- 
ral Guillelmi ,  afin  qu'on  se  déterminât  à  armer 
les  habitants  comme  ils  le  désiraient.  Hermida 
concourut  très-efficacement  à  cette  résolution, 
et  il  obtint  que  le  président  et  l'assemblée  se 
réunissent  au  soulèvement  général.  Dans  la  ter- 
rible nuit  du  13  juin,  retrouvant  toutes  les  forces 
de  sa  jeunesse ,  il  accourut  chez  le  général  Palafox 
pour  lui  offrir  ses  conseils  et  ses  services,  et  il  y 
passa  la  nuit,  accompagné  de  son  gendre  qui 
était  chargé  de  la  surveillance  publique.  Par  leurs 
efforts  combinés ,  ils  réussirent  à  calmer  les 
esprits,  si  bien  que  toutes  les  maisons  étant  res- 
tées ouvertes  et  les  femmes  seules,  aucun  vol, 
aucun  excès  ne  fut  commis.  11  était  décidé  à  périr 
sous  les  ruines  de  la  ville;  mais  sa  fille,  voyant 
l'extrême  danger  où  il  allait  se  trouver,  le  fit 
sortir  de  Saragosse.  Hermida  perdit  alors  ses  ma- 
nuscrits, ses  tableaux  et  le  plus  riche  mobilier. 
Il  se  réfugia  avec  son  gendre  au  bourg  de  Mon- 
royo,  patrie  du  marquis  de  Santa-Coloma.  C'est 
là  qu'ils  attendirent  le  sort  de  la  malheureuse 
cité,  travaillant  l'un  et  l'autre  à  la  défense  des 
bourgs  et  des  villes  voisines,  obligeant  les  habi- 
tants à  s'armer  et  à  apprendre  l'exercice.  C'est 
alors  qu'Hermida  inventa  et  fit  exécuter  une  bat- 
terie volante,  pour  le  transport  et  la  manœuvre 
de  laquelle  deux  hommes  suffisaient;  il  en  fit 
l'expérience  avec  le  plus  grand  secret.  La  junte 
centrale  le  nomma  à  cette  époque  ministre  de 
grâce  et  de  justice  ;  on  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  s'excuser,  et  il  dut  se  mettre  en  route  pour  Va- 
lence, d'où  il  partit  bientôt  pour  Aranjuez,  de- 
vant passer  sous  peu  de  jours  avec  la  régence  à 
Séville.  Il  supporta  les  peines  d'un  si  long  voyage 
et  celles  du  cabinet  bien  plus  grandes  encore, 
sans  archives,  sans  employés,  et  n'en  voulant 
avoir  que  trois ,  pour  ne  pas  grever  l'État.  Jamais 
on  ne  l'entendit  proférer  une  seule  plainte.  Son 
activité  était  telle,  qu'au  milieu  des  travaux  im- 
menses de  son  ministère  il  composa  une  brochure 
qui  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  Réflexions  d'un 
bourgeois,  avec  cette  épigraphe  :  Si  j'ai  perdu  dans 
les  fatigues  de  ma  carrière  l'énergie  pour  agir,  je 
puis  du  moins  penser  encore  à  toi,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Quand  la  junte  centrale  voulut  fuir  à  l'Ile  de  Léon, 
après  la  désastreuse  bataille  d'Ocagna ,  Hermida 
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opina  pour  que  le  gouvernement  fût  e'tabli  à  Cor- 
doue,  afin  que,  place'  en  face  de  l'arme'e,  il  se  trou- 
vât plus  à  porte'e  de  la  secourir  et  de  l'encourager; 
mais  il  ne  put  faire  prévaloir  cette  proposition 
courageuse.  Lors  de  la  dissolution  de  la  junte  cen- 
trale, il  resta  conseiller  d'État;  il  présenta  à  la 
re'gence ,  qui  e'tait  dans  l'île  de  Le'on  ,  un  me'moire 
contenant  des  observations  sur  la  possibilité  que 
les  bombes  de  l'ennemi  lancées  du  Trocadéro  at- 
teignissent la  place  de  Cadix  (comme  cela  eut 
lieu),  et  il  indiqua  les  moyens  de  remédier  à  ce 
danger.  Il  s'opposa  ensuite  dans  le  conseil  d'État, 
avec  beaucoup  d'énergie,  à  la  nomination  de  sup- 
pléants pour  les  cortès  extraordinaires,  où  il  fut 
député  par  son  département  (celui  de  St-Jacquesj  ; 
et  quoiqu'on  le  nommât  président  au  moment  de 
son  installation,  ce  fut  avec  le  titre  de  provisoire, 
parce  que  dès  lors  le  parti  démocratique  avait 
compris  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  d'un  homme 
aussi  capable,  aussi  ferme  dans  ses  opinions.  Dès 
son  entrée  à  la  junte  centrale,  le  premier  soin 
d'Hermida  fut  d'assurer  les  droits  de  la  dynastie 
royale  contre  les  décrets  de  Bonaparte.  Il  de- 
manda une  instruction  judiciaire  pour  confirmer 
l'abolition  de  la  loi  Gallica  (la  loi  salique),  aboli- 
tion décrétée  par  les  cortès  de  1789,  et  qui  ne  fut 
point  promulguée  alors  par  égard  pour  la  France. 
Enfin ,  il  ne  cessa  de  parler  et  d'écrire  en  faveur 
de  l'ancienne  monarchie  espagnole,  et  il  com- 
posa dans  ce  système  une  brochure  remarquable, 
intitulée  Exposé  succinct  des  cortès  de  Navarre.  Ce 
fut  dans  le  même  sens  qu'il  publia  son  Dialogue 
d'un  paysan  et  d'un  habitant  de  l'île  de  Léon.  Quel- 
ques journaux  du  temps  attaquèrent  cet  ouvrage  ; 
mais  il  méprisa  leurs  sarcasmes  et  fit  paraître  une 
autre  brochure  intitulée  Avis  au  public.  Lorsqu'il 
s'agit  de  nommer  une  régence  du  royaume  pen- 
dant l'absence  de  la  famille  royale,  il  vota  pour 
qu'elle  fût  remise  à  la  princesse  du  Brésil ,  comme 
héritière  éventuelle  de  la  couronne  d'Éspagne. 
Hermida  ne  fut  présent  à  aucune  des  séances  où 
l'on  discuta  la  constitution.  Il  protesta  contre  les 
plus  funestes  décrets  des  cortès,  tels  que  la  liberté, 
le  vœu  de  St-Jacques  ,  l'inquisition ,  les  contribu- 
tions, les  nombreuses  représentations  d'Amé- 
rique, et  autres  semblables,  qu'on  n'a  pas  insérés 
dans  les  journaux  des  cortès.  Il  parla  encore  avec 
fermeté  contre  le  désordre  des  jugements  crimi- 
nels et  civils,  et  en  général  contre  toutes  les  fa- 
tales innovations  décrétées  par  les  cortès.  II  dé- 
fendit avec  énergie  les  e'vèques  députés  et  autres 
personnages  injustement  poursuivis.  Quoique  sa 
santé  fût  épuisée  par  les  désagréments  continus 
qu'il  éprouvait,  et  quoiqu'il  restât  dans  la  classe 
de  conseiller  retraité ,  lorsque  les  cortès  reformè- 
rent leurs  anciens  conseils  avec  leurs  honoraires 
de  deux  mille  piastres  (10,000  francs),  qu'on  ne 
payait  pas,  Hermida  resta  à  son  poste  sans  crain- 
dre ni  les  bombes,  ni  l'épidémie.  Il  soutint  par 
la  persuasion  le  courage  de  plusieurs  députés,  et  I 
les  décida  à  ne  point  abandonner  la  défense  de  I 


la  patrie.  Malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
il  écrivit  encore  des  Observations  tendant  à  désa- 
buser et  à  instruire  les  députés  des  cortès  extraor- 
dinaires. Enfin  le  14  octobre  1815,  la  capitale 
ayant  été  de  nouveau  évacuée  par  les  Français  , 
il  se  décida  à  y  retourner,  et  partit  sur  une  mau- 
vaise charrette,  disant  qu'il  allait  réunir  ses  cen- 
dres à  celles  de  son  épouse.  Sa  fille  et  son  gendre 
avaient  fui  en  Aragon.  II  souffrit  avec  une  pa- 
tience héroïque  toutes  les  incommodités  de  la 
quarantaine.  A  son  passage  par  la  Sierra-Moréna, 
il  s'informa  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  à  la 
bataille  de  Baylen,  prenant  les  mêmes  informa- 
tions partout  où  avait  eu  lieu  quelque  action 
d'éclat.  Dès  sou  arrivée,  malgré  les  grandes  fati- 
gues du  voyage  et  sa  santé  dépérissante,  il  s'oc- 
cupa de  convaincre  les  députés  des  cortès  ordi- 
naires, à  défaut  des  cortès  extraordinaires,  des 
besoins  d'annuler  tout  ce  qu'on  avait  décidé  sans 
la  sanction  royale.  Tous  ses  vœux  étaient  de  re- 
voir enfin  son  roi;  mais  ce  bonheur  ne  lui  fut 
pas  donné.  N'ayant  plus  les  moyens  d'entretenir 
une  voiture,  il  voulut  faire  à  pied  toutes  les 
courses  que  lui  commandaient  ses  fonctions  et  ses 
devoirs  religieux.  L'aisance  lui  manquait  lorsqu'il 
en  avait  le  plus  besoin ,  et  cependant  il  ne  voulut 
rien  changer  à  ses  habitudes.  Pénétré  par  l'humi- 
dité et  le  froid,  il  tomba  malade,  et  le  1er  février 
1814  il  expira  âgé  de  78  ans,  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion,  ne  laissant  à  sa 
famille,  après  une  si  longue  et  si  laborieuse 
carrière,  que  sa  réputation  de  savoir  et  de  vertu. 
Hermida  avait  été  l'ami  des  hommes  les  plus  il- 
lustres de  son  temps.  Jovellanos  descendit  chez 
lui  lors  du  retour  de  son  exil  de  Majorque.  On 
peut  connaître  les  témoignages  de  leur  amitié 
dans  le  mémoire  que  Jovellanos  a  composé  pour 
sa  justification.  Il  ne  reste  que  trois  ouvrages  de 
tous  ceux  qu'avait  composés  Hermida  :  1°  Ré- 
flexions militaires  d'un  bourgeois  [Pensamienlos  mi- 
litares  de  un paisano) ,  Sévilîe,  1809,  1  vol.  in-12; 
2°  Exposé  abrégé  des  cortès,  gouvernement  ou  consti- 
tution du  royaume  de  Navarre,  publié  en  l'honneur 
des  cortès  générales  et  extraordinaires  réunies  à 
Cadix ,  avec  diverses  réflexions,  Cadix ,  1811 ,  in-8°; 
o°  le  Paradis  perdu  de  Milton ,  traduit  de  l'anglais, 
Madrid,  1814,  2  vol.  in-12.  Les  journaux  anglais 
ont  fait  l'éloge  de  celte  traduction ,  disant  qu'elle 
est  la  plus  exacte.  Les  autres  productions  d'Her- 
mida furent  perdues  à  Saragosse  en  1808.  M-D.j. 

HERMIAS,  philosophe  platonicien,  disciple  de 
Syrianus,  florissait  au  5e  siècle.  11  était  natif 
d'Alexandrie,  et  épousa  jEdesia ,  l'une  des  plus 
belles  femmes  de  cette  ville,  dont  il  eut  Ammo- 
nius  et  Héliodore.  Il  avait  un  génie  médiocre  et 
une  mémoire  prodigieuse  ;  et  sa  morale  était  ex- 
quise. Les  vertus  de  sa  femme  égalaient  sa  beauté. 
Elle  regardait  son  bien  comme  le  patrimoine  des 
pauvres,  et  se  livra  tout  entière  à  l'éducation  de 
ses  enfants,  qu'elle  confia  dans  la  suite  aux  soins 
de  Proclus,  quand  elle  fut  devenue  veuve.  — 


HER 


HER 


297 


Hermias,  philosophe  chrétien,  qui  vivait  au  se- 
cond siècle  de  l'Église,  est  auteur  d'un  ouvrage 
(Aiaaupjxbç  twv  Ï\m  (pi^ouocpwv)  que  l'abbé  Honte- 
ville  ne  craint  pas  d'égaler  à  ceux  de  Lucien.  Il  y 
traite  des  principes  des  choses,  de  l'âme,  de  Dieu, 
et  combat  vivement  les  opinions  des  sages  du  pa- 
ganisme. Les  éditions  de  cet  ouvrage  sont  : 
1°  Bàle,  1553,  in-8°,  grec,  avec  une  version  latine 
de  J.-J.  Fugger;  2°  Zurich,  1560,  in-fol.,  curante 
Gesnero;  5°  Paris,  1624,  in-fol.,  dans  l'Auclarium 
Ducœanum  de  Fronton  du  Duc,  qui  l'a  enrichi  de 
notes;  4°  à  la  fin  de  presque  toutes  les  éditions 
de  Saint-Justin  ;  5°  à  la  suite  du  Tatien  de  Thomas 
Gale,  avec  notes  de  lui  et  de  Wilh.Worth,  Oxford, 
1700,  in-8°.  Z. 

HERMILLY  (Yaquette  d'),  littérateur  estimable, 
naquit  à  Paris  en  1705,  d'une  famille  originaire 
d'Amiens,  et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite,  entre  autres  le  général  Gribeauval.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  distinction ,  il  se  fit 
recevoir  au  séminaire  pour  se  conformer  aux  vues 
de  ses  parents;  mais  libre  enfin  de  suivre  ses 
goûts,  il  entra  dans  la  carrière  des  armes,  et  ser- 
vit longtemps  en  Espagne.  11  profita  de  son  séjour 
à  Madrid  pour  étudier  la  langue  et  la  littérature 
espagnoles;  et,  de  retour  en  France,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  inspirer  à  ses  compatriotes  le  désir 
de  connaître  les  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  nos  voisins,.  Peu  favorisé  des  dons  de  la 
fortune,  il  fut  quelque  temps  obligé  de  se  faire 
une  ressource  de  sa  plume;  mais  ses  talents  lui 
procurèrent  enfin  des  amispuissants.il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'Ecole  militaire  et  censeur  royal  ; 
et  il  commençait  à  jouir  de  l'aisance  lorsqu'il 
mourut  d'apoplexie  à  Paris,  en  1778,  âgé  de  73 
ans.  D'Hermilly  était  membre  de  l'Académie  royale 
de  Madrid.  On  a  de  lui  des  traductions  :  1°  de 
l'Histoire  générale  d'Espagne,  par  Ferreras,  Paris, 
1742  et  années  suivantes ,  10  vol.  in-4°  avec 
des  notes  et  dissertations;  elle  est  estimée  (voy. 
Ferreras);  2°  du  Théâtre  critique  du  P.  Feyjoo, 
ibid.,  1745  et  années  suivantes,  12  vol.  in-8°; 
elle  n'eut  pas  le  même  succès ,  parce  que  le 
sujet  n'était  pas  d'un  intérêt  aussi  général,  et  que 
d'ailleurs  il  existait  déjà  de  bons  ouvrages  dans  le 
même  genre;  5°  de  la  Lusiade  de  Camoens,  Paris, 
1776,  2  vol.  in-8°;  elle  a  paru  sous  le  nom  de 
la  Harpe,  qui  en  a  retouché  le  style  ;  4°  Disserta- 
tion sur  les  tragédies  espagnoles,  suivie  d'une  analyse 
de  Virginie,  tragédie  de  don  Augitst.  de  Mutiano  y 
Luyando,  ibid.,  1754,  2  vol.  in-12.  D'Hermilly  y 
a  joint  de  courtes  notices  sur  les  principaux  écri- 
vains espagnols.  11  se  plaint,  dans  la  préface,  de 
ce  qu'en  France  on  ignorait  alors  presque  jus- 
qu'au nom  des  grands  hommes  qu'a  produits  l'Es- 
pagne. «  Lorsiju'on  veut  les  connaître,  dit-il, 
«  notre  Moreri  est  ordinairement  la  source  où  l'on 
«  va  puiser  :  tout  le  monde  sait  combien  cet  ou- 

«  vrage  est  farci  de  fautes  de  toute  espèce   » 

5°  Jugement  impartial  sur  des  lettres  de  la  cour  de 
Rome  en  forme  de  bref,  tendantes  à  déroger  à  cer- 
XIX. 


tains  édits  du  duc  de  Parme,  et  à  lui  disputer,  sous 
ce  prétexte,  la  souveraineté  temporelle,  traduit  de 
l'espagnol  de  Campomanès ,  Paris,  1770,  2  vol. 
in-12;  6°  Y  Histoire  du  royaume  de  Majorque  et  de 
Minorque,  Maastricht,  1777,  in-4°;  elle  est  estimée, 
et  on  la  réunit  ordinairement  à  l'histoire  de  Fer- 
reras :  d'Hermilly  l'a  fait  précéder  du  catalogue 
raisonné  des  ouvrages  dont  il  s'est  servi.  Il  a  eu 
part,  avec  Hurtault,  à  la  Bibliographie  parisienne 
(1770,  6  part.  in-8°),  et  à  l'Iconologie  historique 
et  généalogique  des  souverains  de  l'Europe  :  enfin 
il  a  traduit  quelques  Nouvelles  de  Quevedo,  et  il  a 
donné  une  édition  espagnole  des  Œuvres  choisies 
de  cet  auteur.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  poème 
De  la  création  de  l'homme  en  quatre  chants,  traduit 
de  l'espagnol ,  un  Abrégé  de  l'histoire  de  Pologne, 
et  les  premiers  livres  d'une  Histoire  de  Philippe  V, 
roi  d'Espagne.  On  trouve  une  lettre  contenant 
quelques  particularités  sur  d'Hermilly  dans  l'An- 
née littéraire,  1784,  t.  7,  p.  142.  W — s. 

IIERMINGUES  (Gonsalve),  troubadour  portugais, 
vécut  vers  le  milieu  du  12e  siècle,  et  jouit  de 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  d'Alphonse  Henriquez, 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise.  On  dit  que 
ce  guerrier  poè'te  fut  épris  des  charmes  d'une 
femme  maure,  nommée  Fatime,  qu'il  fit  prison- 
nière dans  une  escarmouche  aux  environs  d'Alca- 
cer  do  Sal,  selon  quelques  auteurs,  ou  dans  les 
environs  de  Santarem  selon  d'autres,  et  qu'il  finit 
par  l'épouser  après  l'avoir  convertie  à  la  foi  ; 
mais  la  mort  la  lui  ayant  enlevée  peu  de  temps 
après,  il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu'abandon- 
nant la  cour  et  le  métier  des  armes,  il  se  ren- 
ferma dans  le  monastère  d'Alcobaça,  où  il  fit 
profession  et  mourut  on  ignore  à  quelle  époque. 
H  n'existe  de  ses  poésies  que  quelques  fragments 
que  l'on  a  recueillis  dans  le  Cancionerro  de  Re- 
zende  avec  ceux  de  plusieurs  autres  poètes  des 
premiers  temps  de  la  monarchie.  Z. 
I1ERM1NIER  (Nicolas  l'J.  Voyet  LHERMINIER. 
I1ERMITE.  Voyez  ERMITE  et  LHERMITE. 
HERMODORE  ou  HERMODUS,  architecte  et  in- 
génieur, né  à  Salamine,  vivait  à  Rome,  104  ans 
avant  J.-C.  Métellus  le  chargea  de  construire  les 
portiques  qui  régnaient  autour  du  temple  de 
Jupiter-Stator.  Il  éleva  aussi  le  temple  de  Mars 
dans  le  cirque  de  Flaminius.  Il  est  probable  que 
c'est  le  même  Hermodore  que  cite  Cicéron  comme 
ayant  été  très-habile  dans  la  construction  de  tous 
les  ouvrages  qui  appartiennent  aux  ports  de 
mer.  L — S — e. 

HERMOGÈNE,  architecte  grec,  était  d'Alabanda, 
ville  de  Carie  :  on  ignore  dans  quel  temps  il  a 
vécu;  maisVitruve  le  cite  comme  un  des  plus  cé- 
lèbres architectes  de  l'antiquité,  et  comme  ayant 
contribué,  par  ses  découvertes,  ses  préceptes  et 
ses  ouvrages,  aux  progrès  de  son  art.  Ce  fut  lui 
qui  inventa  l'ordonnance  pseudodiptère  :  c'est 
celle  des  temples  qui  ont  huit  colonnes  à  leurs 
faces,  et  quinze  à  leurs  côtés  sur  un  seul  rang. 
H  construisit  sur  ce  principe,  dans  la  ville  de 
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Magnésie ,  un  temple  de  Diane  d'ordre  dorique  : 
il  e'ieva  aussi  à  Tros  un  temple  monoptère  de'die' 
à  Bacchùs;  et  il  publia  sur  ces  monuments  un 
ouvrage  qui  subsistait  encore  au  siècle  d'Auguste. 
Il  soutenait,  avecTarchesius  et  Pytheus,  anciens 
architectes  grecs,  que  l'ordre  dorique  ne  devait 
jamais  être  employé'  dans  les  e'difices  sacres.  — 
Il  y  eut  aussi  un  statuaire  du  même  nom ,  ne'  à 
Cythère,  dont  on  voyait  à  Corinthe  un  Apollon 
de  bronze  et  une  Ve'nus.  L — S — e. 

HERMOGÈiNE,  rhéteur  célèbre,  né  à  Tarse  en 
Cilicie ,  offre  un  exemple  extraordinaire  d'un 
esprit  précoce,  qui,  tel  qu'un  météore  brillant, 
n'eut  qu'une  bien  courte  durée.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  sa  facilité  à  prononcer  des  discours  impro- 
visés l'avait  déjà  rendu  assez  célèbre  pour  que 
l'empereur  Marc-Aurèle  voulût  aller  l'entendre. 
A  dix-sept  ans,  il  publia  sa  Rhétorique,  et,  dans 
les  années  suivantes,  quatre  livres  de  l'invention 
oratoire,  deux  des  divers  caractères  du  discours, 
un  traité  de  la  méthode  oratoire,  et  enfin  des 
exercices  de  rhétorique  (Progymnasmata)  pour  les 
commençants.  A  vingt-cinq  ans,  il  perdit  entière- 
ment la  mémoire,  et  devint  absolument  stupide. 
Il  vécut  néanmoins  jusqu'à  un  âge  fort  avancé, 
mais  n'étant  plus  qu'une  ombre  de  lui-même  et 
hors  d'état  de  professer.  Ses  ouvrages  sur  la  rhé- 
torique sont  fort  estimés;  et  quelques  auteurs  lui 
donnent  le  premier  rang  en  ce  genre  après 
Aristote.  Les  trois  premiers  de  ces  ouvrages  ont 
d'abord  été  imprimés  dans  le  Recueil  des  rhéteurs 
grecs,  publié  par  Aide,  Venise,  1508,  in-fol.;  le 
second  volume  du  même  recueil,  imprimé  en 
1509,  et  qui  est  très-rare,  contient  les  commen- 
taires grecs  de  divers  auteurs  sur  les  ouvrages 
d'Hermogène.  Les  ouvrages  de  ce  rhéteur  ont 
ensuite  été  imprimés  avec  Aphthonius  et  Longin, 
par  les  soins  de  Fr.  Portus,  Genève,  Crispin,1570, 
in-8°.  Ces  deux  éditions  sont  toutes  grecques  : 
il  y  en  a  une  traduction  latine  dans  l'édition 
suivante,  qui  est  la  plus  estimée  :  Hermogenis  ars 
oratoria,  cum  commentariis  Gasp.  Auberii,  Genève, 
1614,  in-8°.  Les  Progymnasmata  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  par  M.  Hereen,  dans  le  re- 
cueil intitulé  Bibliothek  der  alten  litteratur,  et 
réimprimés  avec  les  notes  de  M.  George  Veesen- 
meyer,  Nuremberg,  1812,  petit  in-8°.      C — r. 

HERMOGÈNES  ou  HERMOGÉNIEN  ,  célèbre 
jurisconsulte,  florissait  dans  le  4e  siècle,  sous 
les  empereurs  Honorius  et  Théodose  le  jeune. 
Les  particularités  de  sa  vie  sont  inconnues;  et  la 
ressemblance  des  noms  l'a  fait  confondre  avec 
Eugène  Hermogénien,  qui  vivait  sous  Dioclétien, 
et  avec  quelques  autres  personnages.  Il  avait  formé 
un  recueil  des  constitutions  des  empereurs,  divisé 
en  six  livres  :  cet  ouvrage  faisait  suite  au  code  de 
Grégorius  ou  Grégorianus ,  également  perdu. 
P.  Pithou  en  a,  le  premier,  publié  les  fragments, 
qui  ont  été  conservés  dans  son  Recueil  des  ou- 
vrages des  anciens  jurisconsultes,  Paris,  1572;  ils 
ont  été  réimprimés  plus  correctement  et  avec 


des  notes  dans  la  Jurisprudentia  vêtus  ante-Justi- 
nianea,  par  Schulting,  1717,  in-4°  (voy.  Schul- 
ting).  Le  savant  Espagnol  Finestres  y  Monsalvo  a 
publié  un  Commentaire  très-estimé  sur  le  code 
Hermogénien  {voy.  Finestres).  Cujas  ne  faisait 
pas  un  grand  cas  de  ce  recueil  ;  mais  Ant.  Augus- 
tin, Jacques  Godefroy  et  Gilles  Ménage  le  citent 
avec  éloge.  On  a  attribué  par  erreur  à  Hermogé- 
nien un  Abrégé  du  Digeste,  et  un  traité  De  fidei- 
commissis ,  qu'on  sait  être  d'Ulpien.       W — s. 

HERMOLAUS,  fils  de  Sopolis,  d'une  famille 
distinguée  de  Macédoine,  était  un  des  jeunes  gens 
attachés  au  service  personnel  d'Alexandre;  leurs 
fonctions  répondaient  à  celles  de  pages.  Étant  un 
jour  à  la  chasse  avec  le  roi,  il  voit  approcher  un 
sanglier,  lui  lance  un  trait,  et  le  jette  à  bas. 
Alexandre,  irrité  de  ce  qu'il  l'avait  prévenu,  le  fit 
châtier  ignominieusement  en  présence  des  autres 
pages,  et  lui  ôtason  cheval.  Indigné  de  cet  affront, 
le  jeune  homme  résolut  de  s'en  venger.  Il  com- 
muniqua son  projet  à  quelques-uns  de  ses  amis; 
et  ils  devaient  tuer  le  roi  pendant  son  sommeil. 
Le  jour  était  même  arrêté;  mais  le  hasard  voulut 
qu'Alexandre  passât  toute  la  nuit  à  boire,  et  ne 
rentrât  que  le  matin.  Le  lendemain  leur  conspira- 
tion fut  découverte,  comme  on  peut  le  voir  à 
l'article  Chariclès.  Hermolaiis  convint  de  tout,  et 
fut  sur-le-champ  mis  à  mort  avec  ses  complices, 
l'an  328  avant  J.-C.  Le  philosophe  Callisthènes, 
dont  il  était  le  disciple,  fut  accusé  d'avoir  trempé 
dans  cette  conjuration  (voy.  Callisthènes).  C-r. 

HERMOLAUS.  Voyez  BARBARO. 

HERMON,  sculpteur,  né  à  Trézène,  doit  être 
rangé  parmi  les  anciens  artistes  grecs  :  on  voyait 
de  lui,  dans  cette  ville,  une  statue  donnée  par 
Auliscus,  et  deux  statues  de  bois,  représentant 
les  Dioscures;  elles  ornaient  un  temple  que  Pau- 
sanias  regarde  comme  le  plus  ancien  qui  existât 
dans  la  Grèce.  Hermon  fit  encore  pour  Élis  le 
trésor  des  Épidamniens  :  il  fut  aidé  dans  cet  ou- 
vrage par  son  frère  Lacharès  et  par  son  père 
Pyrrhus,  sculpteur,  dont  Pline  cite  quelques  ou- 
vrages. Il  n'est  pas  certain  que  l'Hermon  auquel 
on  attribue  l'invention  des  masques  scéniques 
soit  le  même  que  le  sculpteur.  L — S — e. 

HERMONDAVILLE  (Henri),  médecin  et  chirur- 
gien français,  vivait  au  commencement  du  14e  siè- 
cle. Il  avait  d'abord  enseigné  la  chirurgie  à  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  où  il  fut  le 
maître  de  Gui  de  Chauliac.  Élève  de  Théodoric  et 
de  Lanfranc ,  il  propagea  la  doctrine  de  ces  deux 
grands  chirurgiens,  vint  ensuite  à  Paris,  et  s'as- 
socia au  collège  de  chirurgie  que  venait  de  fonder 
J.  Pitard,  premier  chirurgien  de  Saint-Louis.  Il 
jouit  dans  la  capitale  d'une  grande  réputation, 
et  fut  médecin  de  Philippe  le  Bel.  Il  pratiquait 
donc  à  la  fois  la  chirurgie  et  la  médecine.  Il  fallait 
bien  qu'il  fût  médecin  pour  avoir  enseigné  à  l'u- 
niversité de  Montpellier;  mais  il  est  indubitable 
qu'il  exerça  la  chirurgie  à  Paris,  puisque  son  nom 
se  trouve  dans  \'lndex  funereus  chirurgorum  Pari- 
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siensium,  ab  anno  1515  ad  awna?»  1529.  Il  composa 
même  sur  cet  art  l'ouvrage  le  plus  complet  qui 
eût  encore  paru  :  ce  livre  a  servi  de  modèle  à 
Gùi  de  Chauliac,  qui  le  cite  fréquemment  comme 
autorite',  et  place  l'auteur  parmi  les  plus  grands 
chirurgiens.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  des  livres 
d'Hermondaville,  que  les  fragments  qu'en  a  ex- 
traits Gui  de  Chauliac.  Éloy  assure  qu'il  en  existait 
en  1778  un  manuscrit  in-folio  dans  la  bibliothè- 
que de  la  Sorbonne ,  ainsi  que  dans  celle  du  roi  : 
cette  assertion  n'est  pas  fondée.  F — r. 

HERNANDEZ  (François),  me'decin  et  naturaliste 
espagnol,  fut  envoyé  par  Philippe  II  dans  ses 
possessions  de  l'Amérique  septentrionale  pour  y 
faire  des  observations  et  en  décrire  les  produc- 
tions. Le  roi  lui  alloua  une  somme  considérable 
pour  son  voyage;  et,  de  son  côté,  Hernandez 
n'épargna  rien  pour  se  bien  acquitter  de  la  com- 
mission qui  lui  était  confiée.  On  ne  connaît  au- 
cune particularité  sur  sa  vie  :  on  ignore  même  la 
date  de  sa  mort;  et  tout  fait  présumer  qu'il  ne 
vécut  pas  assez  longtemps  pour  publier  en  Europe 
le  fruit  de  ses  travaux.  Ses  papiers  furent  achetés 
par  François  Cési ,  fondateur  et  président  perpé- 
tuel de  l'Académie  lyncéenne,  qui  fit  paraître 
l'ouvrage  suivant  :  Nova  plantarum,  animalium  et 
mineralium  mexicanorum  historia  a  Francisco  Her- 
nandez medico  in  Indiis  prceslantissimo  primum 
compilata;  dein  a  Nardo  Antonio  Iieccho  in  volumen 
digesta,  a  Johanne  Ferentio,  Johanne  Fabro  et 
Fabio  Columna  lyncais ,  notis  et  additionibus  longe 
doctissimis  illustrata,  Rome,  1651,  1  vol.  in-fol.,  fig. 
Hernandez  a  des  droits  à  notre  reconnaissance 
pour  avoir  le  premier  ouvert  aux  naturalistes 
européens  les  trésors,  des  trois  règnes  dans  le 
nouveau  monde,  trésors  qui  jusqu'alors  étaient 
bien  peu  connus.  Ses  descriptions  sont  trop  suc- 
cinctes pour  la  botanique;  il  s'étend  davantage 
sur  les  vertus  des  plantes,  et  donne  leurs  noms 
mexicains.  Les  huit  premiers  livres  sont  consacrés 
aux  plantes,  les  autres  à  l'histoire  des  animaux  et 
des  minéraux,  dontRecchi  n'a  publié  qu'un  extrait 
qu'il  a  traduit  en  latin.  Les  collaborateurs  de 
Recchi  ont  enrichi  l'ouvrage  de  notes  pour  classer 
les  plantes,  et  les  rapprocher  des  analogues  con- 
nus en  Europe.  Hernandez  avait  payé  60,000  du- 
cats les  dessins  originaux  de  son  livre  :  ils  périrent 
dans  un  incendie  à  l'Escurial,  avec  son  manuscrit. 
Les  nombreuses  figures  en  bois  qui  accompagnent 
son  ouvrage  ne  répondent  pas  à  l'idée  que  l'on 
est  fondé  à  s'en  faire  d'après  l'argent  que  l'au- 
teur y  avait  employé;  et  l'ensemble  du  livre  est 
loin  de  ce  que  l'on  devait  attendre  des  frais  et 
des  soins  extraordinaires  consacrés  à  la  réunion 
des  matériaux  qui  avaient  servi  à  le  composer. 
Quelques-unes  des  figures  du  livre  d'Hernandez 
parurent  si  étranges,  que  l'on  en  révoqua  l'exac- 
titude en  doute  ;  mais  les  découvertes  modernes 
l'ont  pleinement  justifié  sur  ce  point.  L'ouvrage 
d'Hernandez  avait  paru  d'abord,  en  espagnol, 
sous  le  nom  et  par  les  soins  de  François  Ximenès. 


Il  est  intitulé  Histoire  naturelle  et  vertus  des  arbres, 
des  plantes  et  des  animaux  de  la  Nouvelle-Espagne, 
et  notamment  de  la  province  du  Mexique,  telles 
qu'elles  sont  reconnues  par  la  médecine,  Mexico, 
1615,  in-4°.  On  attribue  à  Hernandez,  mais  sans 
fondement,  une  histoire  de  l'Église  de  Mexico. 
On  a  donné  le  nom  à'Hemandia  à  un  genre  de  la 
famille  des  lauriers.  Il  comprend  des  arbres  de  la 
zone  torride ,  qui  ont  de  l'affinité  avec  le  musca- 
dier. E — s. 

HERNANDEZ  (Philippe),  d'origine  espagnole, 
mais  natif  de  Paris,  mourut,  en  1782,  âgé  de  58 
ans.  C'était  un  homme  d'un  esprit  vif  et  enjoué  : 
il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  des  langues 
vivantes.  11  en  possédait  vingt-six ,  y  compris  les 
idiomes.  11  fut  employé  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  eut  le  titre  d'interprète  du  roi. 
Hernandez  fit  un  long  séjour  en  Russie,  dont  la 
langue  lui  devint  aussi  familière  que  la  sienne 
propre.  Père  d'une  nombreuse  famille,  il  fit  allaiter 
tous  ses  enfants  par  une  chèvre.  On  a  de  lui  : 
1*  Voyage  aux  Indes  orientales,  traduit  de  l'anglais 
de  J.-H.  Grose,  Londres,  1758,  in-12.  Ce  voyage 
est  superficiel,  mais  curieux;  on  y  trouve  des  dé- 
tails piquants  sur  les  bayadères.  2°  Description  de 
la  généralité  de  Paris,  Paris,  1759,  in-8°;  5°  Aven- 
tures de  Roderic  Randon ,  traduites  de  l'anglais  de 
Tobie  Smollett,  Londres,  1761,  in-12,  3  vol., 
en  société  avec  de  Puisieux  :  c'est  à  tort  qu'au 
frontispice  de  cette  traduction  on  indique  Fiel- 
ding  comme  auteur  du  roman;  4°  Hernandez 
a  contribué,  pour  la  partie  anglaise,  au  Journal 
étranger,  depuis  1755  jusqu'en  1779.        H.  L. 

HEHNANDEZ-VELASCO  (le  docteur  Grégoire) 
naquit  à  Tolède,  vers  l'année  1550,  d'une  famille 
ancienne  et  illustre.  On  a  peu  de  détails  sur  sa 
vie,  et  on  ne  sait  point  l'époque  de  sa  mort  :  il 
fut  prêtre  et  docteur  en  théologie.  Hernandez  de 
Velasco  a  traduit  en  vers  :  1°  la  première  et  la 
quatrième  Eglogue  de  Virgile;  2°  Y  Enéide  entière, 
imprimée  en  différentes  années  à  Madrid,  Tolède, 
Alcala,  Anvers  et  Saragosse;  avec  le  treizième 
livre  de  Maflèi,  appelé  Supplément  de  l'Enéide,  les 
vers  attribués  à  l'empereur  Auguste  et  la  lettre 
de  Pythagore  ;  5°  le  poème  de  Sannazar,  De  partu 
Virginis,  imprimé  plusieurs  fois  à  Tolède,  Madrid 
et  Séville.  On  regarde  la  traduction  de  l'épopée 
de  Virgile  comme  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur 
espagnol .  Hernandez  reçut  de  grands  éloges  de  ses 
contemporains.  Cependant  cette  traduction  si 
vantée,  et  habituellement  ampoulée,  n'est  quel- 
quefois qu'une  pâle  et  languissante  imitation  du 
chef-d'œuvre  de  la  poésie  latine.  On  y  trouve, 
néanmoins,  des  morceaux  qui  réunissent  l'élé- 
gance et  la  facilité  à  une  scrupuleuse  exactitude. 
Au  reste,  c'est  quelque  chose  d'avoir  conservé  sa 
réputation  après  avoir  achevé  une  pareille  entre- 
prise. Hernandez  connaissait  à  fond  les  auteurs 
qu'il  essaya  de  traduire,  et  la  facilité  du  langage 
poétique  de  sa  nation  favorisa  son  travail.  II  a, 
pour  ainsi  dire,  espaguolisé  beaucoup  d'exprès- 
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sions  tirées  du  latin.  Son  autorité  ou  son  exemple 
les  a  consacrées;  et,  malgré  ces  innovations,  plus 
ou  moins  heureuses,  on  ne  l'a  pas  accusé  d'avoir 
fait  du  tort  à  sa  propre  langue.  C'est  un  de  ces 
littérateurs  estimables  qui  eurent  le  goût  du 
beau,  plutôt  que  le  génie  de  la  création,  et  dont 
la  muse  timide  chercha  toujours  un  appui  capa- 
ble de  la  soutenir.  Il  est  compté  parmi  cette  foule 
d'esprits  éclairés  qui  ranimèrent  en  Espagne  l'é- 
tude des  bons  modèles.  J.  B.  E — d. 

HÉROARD  (Jean),  premier  médecin  et  conseil- 
ler du  roi,  naquit  à  Montpellier  et  fut  reçu  doc- 
teur en  la  faculté  de  cette  ville  en  1575.  Il  obtint 
par  le  crédit  du  duc  de  Joyeuse  une  place  de  mé- 
decin ordinaire  de  Charles  IX.  «  Ce  monarque, 
«  qui  prenait  un  singulier  plaisir  à  ce  qui  est  de 
«  l'art  vétérinaire,  duquel  le  subject  est  le  corps 
«  du  cheval ,  lui  commanda  quelques  mois  avant 
«  son  décès  d'y  employer  une  partie  de  son 
«  estude  (I).  »  Il  continua  l'exercice  de  son  art 
sous  Jes  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et 
assista  à  l'ouverture  du  corps  du  dernier  des  Va- 
lois. Lorsque  la  grossesse  de  Marie  de  Médicis  eut 
été  reconnue ,  il  obtint  le  brevet  de  médecin  du 
Dauphin  à  naître.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  il 
monta  naturellement  à  la  première  place,  mais  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  combattre  les  appétits 
déréglés  de  Louis  XIII  et  son  intempérance.  Son 
constant  adversaire  Charles  Guillemeau,  qui  avait 
aspiré  sans  succès  à  la  place  de  premier  médecin, 
prit  à  tâche  de  blâmer  en  toute  circonstance  le 
régime  de  vie  que  Jean  Héroard  prescrivait  au 
roi.  Mais  ces  attaques  n'altérèrent  en  aucune  fa- 
çon la  confiance  que  le  cardinal  de  Richelieu  et 
le  monarque  qu'il  gouvernait  lui  avaient  accor- 
dée. Héroard  mourut  au  siège  de  la  Rochelle  en 
1627.  On  lui  doit  un  ouvrage  assez  rare  que  Du- 
verdier  n'avait  vu  que  manuscrit  et  qui  a  pour 
titre  :  Hippostologie,  c'est-à-dire  discours  des  os  du 
cheval,  Paris,  Mamert  Pâtisson,  1599,  in-4°. 
L'auteur  avait  étendu  son  travail  à  l'anatomie 
complète  du  cheval  ;  mais  il  n'a  publié  que  l'Hip- 
postologie  (2),  «  seul  reste  du  naufrage  que  les 
«  autres  pièces  ont  faict  durant  ces  derniers 
«  troubles.  »  Héroard  avait  aussi  composé  un 
traité  sur  l'éducation  d'un  prince ,  que  Jean  De- 
gorris,  conseiller  et  médecin  du  roi,  traduisit  en 
latin  et  publia  sous  ce  titre  :  De  instilutione  princi- 
pis,  liber singularis ,  Paris,  1617,  in-8°.  Rayle,  se- 
lon Rigoley  de  Juvigny,  dans  ses  notes  sur  les 
bibliothèques  françaises  de  Lacroix  du  Maine  et 
Duverdier,  dit  (au  mot  Vjret,  rem.  A),  que  Jean 
Héroard  était  de  la  religion  réformée.  C'est  une 
fausse  citation.  Bayle  parle  de  Michel  Hérouart, 
fameux  chirurgien,  et  non  de  Jean  Héroard.  L-m-x. 

HÉRODE  LE  GRAND,  roi  de  Judée,  l'un  des 
princes  les  plus  cruels  qui  aient  souillé  le  trône, 

(1)  Hippostologie,  par  Jean  Héroard. 

(2)  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  cité  parmi  les  livres  qui  traitent 
de  l'art  vérérinaire  dans  la  Bibliographie  agronomique. 
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naquit  vers  l'an  de  Rome  680,  et  soixante-douze  - 
ans  avant  Jésus-Christ.  Il  était  originaire  d'Asca- 
lon  et  fils  d'Antipater,  qui  était  parvenu,  à  force 
d'intrigues,  à  la  place  de  premier  ministre  du 
faible  Hyrcan.  Antipater,  ayant  rendu  d'impor- 
tants services  à  César,  en  fut  récompensé  par  le 
gouvernement  de  la  Judée ,  qu'il  partagea  entre 
ses  deux  fils  Phasaè'l  et  Hérode.  Celui-ci  eut  la 
Galilée  et  il  commença  par  la  purger  des  brigands 
qui  l'infestaient.  Accusé  cependant  d'avoir  excédé 
son  pouvoir  en  condamnant  des  sujets  d'Hyrcan, 
il  fut  obligé  de  comparaître  devant  le  fameux 
sanhédrin  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Il  vint  à  Jérusalem,  accompagné  de  gardes,  et 
les  excuses  qu'il  donna  n'ayant  point  satisfait 
ses  juges,  il  prévint  leur  arrêt  en  se  retirant  au- 
près de  Sextus-César,  gouverneur  de  la  Syrie , 
duquel  il  s'était  ménagé  la  protection.  Hérode , 
indifférent  aux  grandes  querelles  qui  divisaient 
alors  l'empire  romain,  ne  cherchait  dans  le 
triomphe  d'un  parti  que  les  moyens  d'arriver  à 
son  but.  Après  la  mort  de  César,  il  s'était  attaché 
à  Cassius ,  et  il  servit  ensuite  Antoine  avec  un 
zèle  qui  lui  mérita  sa  faveur.  Cependant  Antigone, 
fils  d'Arisiobule ,  continuait  à  disputer  à  Hyrcan , 
son  oncle,  le  vain  titre  de  roi  de  la  Judée.  Re- 
poussé de  la  Galilée  par  Hérode,  il  met  les 
Parthes  dans  ses  intérêts,  et  avec  leur  secours 
pénètre  dans  Jérusalem.  Il  se  saisit  d'Hyrcan  et  de 
Phasaè'l ,  qui  se  brise  la  tète  Contre  une  muraille 
pour  éviter  une  mort  honteuse  :  mais  Hérode  lui 
échappe ,  s'enfuit  sous  un  déguisement  en  Egypte, 
et  de  là  se  rend  à  Rome  pour  implorer  l'appui 
d'Antoine  alors  tout-puissant.  Antoine  le  fait  dé- 
clarer parle  sénat  roi  de  Judée,  et  lui  fournit 
des  troupes  pour  chasser  les  Parthes  et  Antigone. 
Tandis  qu'Hérode  pousse  le  siège  de  Jérusalem, 
il  épouse  Mariamne,  nièce  d'Antigone  et  petite- 
fille  d'Hyrcan,  afin  de  fortifier  par  cette  alliance 
ses  droits  au  trône  que  les  Romains  venaient  de 
lui  donner.  Jérusalem  fut  prise  au  bout  de  qua- 
rante jours  et  saccagée  :  la  fortune  présentait 
à  Hérode  une  occasion  de  se  venger  de  ses  enne- 
mis, et  il  ne  la  laissa  point  échapper.  Tous 
les  membres  du  grand  sanhédrin  qui  l'avait  juge' 
furent  massacrés,  excepté  un  seul  dont  l'opinion 
lui  avait  été  favorable.  Jamais  prince  ne  fit  cou- 
ler plus  de  sang  pour  affermir  son  autorité.  Il 
avait  nommé  grand  prêtre  Aristobule ,  son  beau- 
frère,  âgé  de  dix-sept  ans;  mais  informé  peu 
après  que  ce  jeune  homme  conservait  des  parti- 
sans, il  le  fit  noyer  dans  le  Jourdain.  A  la  demande 
d'Antoine,  il  déclara  la  guerre  aux  Arabes,  et  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  signalée  que  suivirent 
des  revers  non  moins  éclatants.  Apprenant  que 
dans  le  même  temps  Hyrcan  avait  reçu  un  pré- 
sent du  roi  des  Arabes,  il  le  fit  mourir,  sans  res- 
pect pour  son  grand  âge  ni  pour  son  ancienne 
dignité.  Ce  nouveau  crime  ajouta  à  l'éloignement 
que  son  épouse  sentait  déjà  pour  lui.  Cependant 
la  victoire  d'Actium  venait  d'assurer  à  Auguste 
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l'empire  du  monde ,  et  ce  prince  pouvait  nourrir 
de  justes  de'fiances  contre  les  partisans  d'Antoine. 
He'rode  alarme'  marche  à  la  rencontre  d'Auguste  ; 
mais,  avant  de  partir,  il  donne  l'ordre  d'étran- 
gler Mariamne,s'il  ne  revient  pas.  Arrive'  à  Rhodes, 
il  se  pre'sente  à  l'audience  de  l'empereur  sans 
diadème,  et,  loin  de  s'excuser  de  sa  fidélité'  pour 
Antoine ,  il  s'en  fait  un  titre  à  la  bienveillance  du 
vainqueur.  Auguste  fut  touché  de  son  discours, 
et  le  confirma  dans  la  possession  de  la  Judée ,  à 
laquelle  il  réunit  plusieurs  villes  qui  en  avaient 
été  démembrées.  Le  froid  accueil  qu'il  reçut  de 
Mariamne  à  son  retour  le  persuada  de  la  vérité  des 
soupçons  qu'on  lui  avait  inspirés  contre  elle;  et 
peu  après  il  la  fit  empoisonner  :  mais  son  amour 
pour  cette  épouse  chérie  s'étant  rallumé,  il  tomba 
dans  une  noire  mélancolie  ;  il  erra  plusieurs 
mois  de  ville  en  ville ,  poursuivi  par  des  re- 
mords qu'il  ne  connut  que  cette  seule  fois.  Re- 
venu enfin  à  Jérusalem,  il  fit  périr  Alexandra, 
mère  de  Mariamne ,  sous  le  prétexte  qu'elle  avait 
tenté  d'exciter  une  sédition  pendant  son  absence. 
11  construisit  un  théâtre  et  un  cirque,  et  institua 
des  jeux  quinquennaux  en  l'honneur  d'Auguste. 
Ces  fêtes,  contraires  à  la  loi  des  Juifs,  donnèrent 
lieu  à  des  plaintes  et  à  des  soulèvements  qui  furent 
étouffés  par  de  nouvelles  barbaries.  Cependant 
He'rode  montra  les  qualités  d'un  bon  roi  dans  la 
famine  qui  désola  la  Judée  vingt-cinq  ans  avant 
Jésus-Christ.  11  lit  fondre  ses  bijoux  et  sa  vais- 
selle, vendit  ses  meubles  les  plus  précieux  et 
acheta  en  Egypte  assez  de  grains  pour  ramener 
l'abondance  dans  ses  Étals.  Ce  fut  alors,  sans 
doute,  que  la  reconnaissance  lui  décerna  le  nom 
de  grand,  que  lui  a  conservé  la  postérité,  moins 
frappée  de  ses  fureurs  que  de  sa  magnificence.  Il 
se  rendit  à  Rome  seize  ans  avant  Jésus-Christ 
pour  visiter  les  deux  fils  de  Mariamne,  Alexandre 
et  Aristobule,  qui  y  étaient  élevés  sous  les  yeux 
d'Auguste.  Il  fut  accompagné  dans  ce  voyage  par 
Nicolas  de  Damas,  philosophe  ingénieux,  mais 
courtisan  adroit,  et  il  profita  de  son  crédit  sur 
l'empereur  pour  en  obtenir  de  nouveaux  avan- 
tages. Il  avait  rappelé  près  de  lui  un  fils  nommé 
Antipater,  qu'il  avait  eu  avant  son  mariage  de  Do- 
ris  ,  femme  de  bassecondition  ;  celui-ci  ne  put  pas 
voir  sans  jalousie  l'affection  qu'IIérode  portait  aux 
enfants  de  Mariamne ,  et  il  résolut  de  les  perdre 
dans  son  esprit  ;  ils  se  justifièrent  aisément  des 
crimes  qu'on  leur  imputait;  mais  Ilérode,  crai- 
gnant qu'ils  ne  songeassent  à  venger  la  mort  de 
leur  mère,  saisit  le  premier  prétexte  pour  renou- 
veler des  plaintes  qui  n'avaient  point  été  trouvées 
fondées.  Auguste  l'autorisa  à  faire  examiner  leur 
conduite,  et  les  juges  ayant  eu  la  lâcheté  de  les 
déclarer  coupables ,  il  fit  étrangler  ses  deux  fils. 
Ce  fut  alors  qu'Auguste  dit  le  mot  célèbre ,  «  qu'il 
«  valait  mieux  être  le  cochon  que  le  fils  d'Hé- 
«  rode.  »  Ce  ne  fut  donc  point  parce  que  ses  fils 
auraient  été  compris  dans  le  massacre  des  en- 
fants mis  à  mort,  suivant  l'évangéliste,  par  l'ordre 
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d'Hérode,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ;  fait  mentionné  par  Macrobe  en  même 
temps  que  le  mot  d'Auguste  (voy.  Jésus-Christ). 
Antipater,  voyant  ses  droits  au  trône  établis  par 
la  mort  de  ses  frères ,  songea  à  s'en  assurer  la 
possession  par  un  nouveau  crime.  Il  fit  part  de 
son  projet  à  la  femme  de  Phéroras,  son  oncle, 
et  elle  se  chargea  d'empoisonner  He'rode,  tandis 
qu'il  irait  à  Rome  attendre  l'issue  du  complot. 
Cette  femme  ayant  fait  l'essai  du  poison  sur  son 
mari ,  les  soupçons  d'Hérode  s'éveillèrent ,  et  il 
intercepta  une  lettre  d'Antipater  qui  lui  apprit  le 
plan  odieux  qu'il  avait  formé.  Il  dissimula  jus- 
qu'au retour  d'Antipater,  et  l'ayant  fait  arrêter, 
il  instruisit  Auguste  de  son  crime.  Hérode  était 
malade  depuis  quelques  mois  ;  le  bruit  de  sa 
mort,  annoncée  par  les  Pharisiens,  s'étant  ré- 
pandu, quelques  docteurs  de  la  loi  abattirent 
l'aigie  d'or  qu'il  avait  placé  au-dessus  de  la  porte 
du  temple,  ce  qui  était  une  profanation.  A  cette 
nouvelle,  Hérode  sentit  renaître  toutes  ses  fu- 
reurs; il  fit  arrêter  les  auteurs  de  cette  sédition, 
et  ils  furent  brûlés  vifs.  Cependant  sa  maladie 
empirait  de  jour  en  jour  ;  les  médecins  lui  con- 
seillèrent l'usage  des  bains,  qui,  loin  de  calmer 
ses  douleurs,  les  augmentèrent  encore;  il  se  fit 
transporter  à  Jéricho,  où  il  reçut  une  lettre 
d'Auguste  qui  le  laissait  libre  de  faire  punir  son 
fils  :  cette  lettre  le  calma  un  peu  ;  mais  au  bout 
de  quelques  instants  les  douleurs  devinrent  tel- 
lement insupportables ,  qu'il  voulut  se  tuer  avec 
un  couteau  laissé  à  sa  disposition.  Mais  Achiab, 
son  neveu,  qui  se  trouva  présent,  lui  arrêta  le 
bras.  Antipater,  apprenant  que  son  père  était  à 
l'extrémité,  tenta  de  sortir  de  sa  prison;  mais 
Hérode  donna  sur-le-champ  l'ordre  de  l'étrangler. 
11  ne  survécut  que  cinq  jours  à  ce  dernier  acte  de 
cruauté,  et  mourut  le  28  mars,  l'an  de  Rome 
750,  quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire  et  un  an  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ  [voy.  Jésus-Christ). 
Comme  il  prévoyait  que  la  fin  de  son  règne  serait 
un  sujet  de  joie  à  tous  les  Juifs  auxquels  il  était 
odieux,  il  avait  imaginé  de  réunir  les  principaux 
de  la  nation  dans  l'Hippodrome,  et  de  les  y  faire 
égorger  après  sa  mort,  afin  d'obliger  ses  ennemis 
eux-mêmes  à  la  pleurer  ;  mais  cet  ordre  sangui- 
naire ne  fut  point  exécuté.  Archelaiis,  l'aîné  de 
ses  fils,  qu'il  avait  nommé  son  successeur  par  son 
testament,  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques 
[voy.  Archelaus).  «  Ce  monstre,  dit  Voltaire, 
«  composé  d'artifice  et  de  barbarie,  qui  joignait 
«  toujours  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion, 
«  était  pourtant  voluptueux,  et  aimait  la  gloire. 
«  Il  voulait  plaire  à  Auguste,  son  maître,  et  même 
«  aux  Juifs,  qu'il  tyrannisait.  »  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  juste  de  sa  magnificence  qu'en  lisant 
Josèphe.  Il  embellit  et  fortifia  la  ville  de  Samarie, 
à  laquelle  il  "donna  le  nom  de  Séùaste,  mot  grec 
qui  a  la  même  signification  qu'Auguste  ;  il  con- 
struisit sur  l'emplacement  de  la  tour  de  Straton 
une  ville  qu'il  appela  Césarée,  en  l'honneur  de 
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l'empereur  ;  fit  revêtir  le  bassin  du  port  en 
marbre  blanc  ;  y  bâtit  un  the'âtre  ,  un  cirque ,  et 
un  temple  de'die'à  Auguste  ;  il  éleva  deux  palais  à 
Je'rusalem ,  l'un  sur  la  montagne  de  Sion  ;  l'autre 
à  soixante  stades  de  la  ville,  qui  prit  le  nom 
à'Hérodion.  Il  entreprit,  pour  flatter  les  Juifs,  la 
reconstruction  du  temple  de  Je'rusalem  ;  mais  le 
plan  qu'il  avait  adopte'  était  si  vaste  et  si  magni- 
fique, qu'avec  quelque  diligence  qu'on  y  travail- 
lât, il  ne  put  le  voir  achever.  Ce  temple  fut  dé- 
truit par  Titus  soixante-quatorze  ans  après  sa 
fondation.  Enfin  Hérode  ne  se  borna  pas  à  étaler 
son  luxe  et  ses  richesses  dans  la  Judée,  il  pen- 
sionna des  poètes  à  Rome ,  fit  distribuer  des  prix 
aux  jeux  olympiques.  L'histoire  de  ce  prince  a 
exercé  la  critique  d'un  grand  nombre  de  savants, 
qui  se  sont  appliqués  surtout  à  fixer  d'une  ma- 
nière précise  l'époque  de  sa  mort.  Le  meilleur 
morceau  qu'on  ait  sur  ce  point  si  important  de 
la  chronologie  est  un  Mémoire  de  Fréret,  inséré 
dans  le  vingt-deuxième  volume  du  Recueil  de  l'Aca- 
démie royale  des  inscriptions.  Cellarius  a  publié 
une  Histoire  d Hérode  en  latin,  Leipsick,  1712, 
in-8°,  dans  laquelle  il  s'est  attaché  à  réfuter  les 
paradoxes  du  P.  Hardouin,  et  à  éclaircir  les  diffi- 
cultés qui  pouvaient  rester  sur  l'origine  de  ce 
prince.  W — s. 

HÉRODE-ANTIPAS,  après  la  mort  de  son  père, 
obtint  d'Auguste  la  Galilée,  avec  le  titre  de  Pé- 
trarque. 11  s'occupa  d'abord  de  mettre  ses  États  à 
l'abri  des  invasions,  ferma  de  murailles Saphoris, 
dont  il  fit  sa  capitale,  et  fortifia  Beratamphta, 
qu'il  nomma  Juliade,  en  l'honneur  de  Julie,  fille 
d'Auguste,  Il  se  maintint  dans  la  faveur  de  Tibère 
et  donna  le  nom  deTibériade,  en  l'honneur  de 
ce  prince  ,  à  une  ville  qu'il  bâtit  sur  les  bords  du 
lac  de  Génézareth,  et  qu'il  rendit  l'une  des  plus 
importantes  de  la  Galilée.  Il  était  marié  à  la  fille 
d'Arétas ,  roi  d'Arabie  ;  mais  il  la  répudia  pour 
épouser  Hérodias,  sa  nièce,  dont  la  beauté  l'avait 
séduit.  Arétas,  irrité  de  l'affront  fait  à  sa  fille, 
déclara  la  guerre  à  Hérode,  et  remporta  sur 
lui  plusieurs  avantages.  Hérode  recourut  alors 
à  la  protection  de  Tibère;  ce  prince  donna 
l'ordre  à  Vitellius,  son  lieutenant  dans  la  Ju- 
dée, de  marcher  contre  les  Arabes  et  de  lui 
envoyer  leur  chef  mort  ou  vif.  Tibère  mou- 
rut sur  ces  entrefaites,  et  Vitellius,  qui  haïs- 
sait Hérode  ,  négligea  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus.  Cependant  Agrippa,  fils  d'Ar- 
chélaiis,  ayant  été  nommé  roi  de  Judée,  Héro- 
dias, jalouse  de  la  préférence  accordée  à  son 
frère  sur  son  mari ,  engagea  Hérode  à  solliciter  le 
même  titre.  11  céda  aux  instances  d'une  femme 
qu'il  chérissait  tendrement,  et  se  rendit  avec  elle 
à  la  cour  de  Caligula;  mais  Agrippa,  ayant  été  in- 
formé du  motif  de  son  voyage,  fit  partir  aussitôt 
un  affranchi  avec  une  lettre  pour  l'empereur, 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'Hérode  était 
prêt  à  se  révolter  contre  les  Romains.  Caligula , 
ému  de  colère  à  la  lecture  de  cette  lettre,  se 
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borna  à  demander  à  Hérode  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
dans  ses  arsenaux  des  armes  pour  soixante-dix 
mille  combattants  :  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
lui  ôta  la  Galilée,  qu'il  réunit  au  royaume 
d'Agrippa,  et  l'exila  à  Lyon.  Hérodias,  qui  avait 
causé  ses  malheurs,  demanda  elle-même  à  les 
partager.  Ils  obtinrent  au  bout  de  quelques  an- 
nées la  permission  de  passer  en  Espagne ,  et  ils 
y  moururent  tous  les  deux  dans  l'obscurité.  C'est 
Hérode-Antipas  qui ,  à  la  demande  de  sa  femme , 
fit  périr  St-Jean-Baptiste.  Ce  fut  devant  lui  que 
Pilate  renvoya  Jésus-Christ  comme  étant  né  son 
sujet  (voy.  Jean-Baptiste  et  Jésus-Christ).  On  a 
de  ce  prince  des  médailles  qui  ont  souvent  exercé 
la  critique  des  savants.  Noris  a  donné  :  Epistola 
ad  ânt.  Pagi  de  numo  Herodis-Antipœ ,  dans  les 
additions  à  son  ouvrage  De  anno  et  epockis  Syro- 
Macedonis ;  et  Rigord  une  Dissertation  historique 
sur  une  médaille  d' Hérode-Antipas,  Paris,  1689, 
in-4°.  Le  Bret  a  inséré  dans  le  Mercure  de  juin 
1 740  des  Remarques  sur  les  différentes  dissertations 
publiées  touchant  les  médailles  d' Hérode- Antipas . 
—  Hérode,  roi  de  Chalcis  ,  petit-fils  de  Hérode  le 
Grand ,  dut  à  l'amitié  de  son  frère  Agrippa  la  pro- 
tection de  l'empereur  Claude,  qui  érigea  pour 
lui  la  Chalcide  en  royaume.  Ce  bon  frère  lui 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  tendresse  en  lui 
accordant  en  mariage  sa  fille  Bérénice ,  princesse 
célèbre  par  sa  rare  beauté.  Après  la  mort  d'A- 
grippa ,  Hérode  continua  de  jouir  de  la  faveur  de 
Claude,  qui  l'établit  surveillant  du  temple  de  Jé- 
rusalem ,  et  lui  laissa  le  droit  de  nommer  à  la 
grande  sacrificature,  place  si  importante  chez  les 
Juifs.  Il  mourut  l'an  47  de  l'ère  vulgaire,  laissant 
trois  fils,  dont  aucun  ne  lui  succéda,  la  Chalcide 
ayant  été  réunie  aux  États  d'Agrippa  IL    W — Si 

HÉRODES-ATTICUS.  Voyez  Atticus. 

HÉRODIEN,  historien  célèbre,  appartient  à  la 
Grèce  par  la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit;  mais 
on  ignore ,  du  reste ,  sa  naissance  et  sa  patrie.  Il 
vécut  au  5e  siècle  de  notre  ère,  et,  d'après  son 
propre  témoignage,  prolongea  sa  carrière  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ce  siècle  :  il  remplit 
des  fonctions  honorables ,  soit  au  service  des 
empereurs,  soit  à  celui  de  l'État  (voyez  livre  1 , 
c.  4  de  son  Histoire).  La  modération  qui  brille 
partout  dans  ses  écrits  semble  indiquer  que  sa 
vie  fut  paisible  comme  son  caractère;  et  nous 
pouvons  conjecturer,  d'après  un  aveu  qu'il  fait 
au  commencement  de  son  livre ,  que  ce  fut  dans 
un  âge  avancé  et  au  sein  d'une  agréable  retraite 
que ,  recueillant  les  souvenirs  de  sa  longue  vie  et 
les  fruits  précieux  de  son  expérience,  il  écrivit 
l'histoire  des  empereurs  dont  il  avait  vu  le  règne 
et  approché  la  personne.  Cette  histoire ,  divisée 
en  huit  livres,  commence  à  la  mort  de  Marc-Au- 
rèle  et  s'étend  jusqu'à  l'avènement  de  Gordien  III 
à  l'empire,  renfermant  ainsi,  depuis  l'an  180 
jusqu'à  l'an  238  de  l'ère  vulgaire,  un  espace  de 
cinquante-huit  années,  sous  dix-sept  princes  qui 
régnèrent  successivement  ou  conjointement.  On 
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voit  par  là  quelle  est  l'importance  de  cette  partie 
de  l'histoire  romaine,  dont  il  est  le  plus  grave  et 
presque  l'unique  te'moin,  puisque  les  auteurs  de 
l'Histoire  Auguste,  qui  ont  e'crit  longtemps  après 
lui,  ne  font  guère  que  le  copier,  ou,  lorsqu'ils 
s'e'cartent  de  ses  re'cits,  me'ritent  en  ge'néral  beau- 
coup moins  de  confiance.  C'est  un  te'moignage  que 
lui  rend  Jules  Capitolin  lui-même,  chap.  12  de 
sa  Vie  d'Albinus,  où  il  invite  ses  lecteurs  curieux 
de  de'tails  plus  approfondis  à  les  chercher  dans 
Marius  Maximus  ou  dans  Hérodien ,  qui ,  ajoute- 
t-il ,  se  distinguent  e'galement  par  leur  exactitude 
et  leur  fidélité'  (qui  ad  fidem  pleraque  dixerunt). 
C'est  cependant  sur  la  foi  de  ce  même  Capitolin 
que  la  plupart  des  critiques  modernes  ont  adopte' 
une  opinion  bien  moins  avantageuse  pour  le  ca- 
ractère et  la  véracité'  d'Hérodien.  11  prétend  ail- 
leurs (  Vie  des  deux  Maximins,  ch.  13),  qu'Héro- 
dien ,  en  haine  d'Alexandre  Sévère ,  s'est  montré 
plus  favorable  qu'il  n'aurait  dû  envers  Maximin , 
successeur  de  ce  prince.  Ce  reproche,  grave  en 
soi-même,  est  toutefois  modifié  par  la  manière 
dont  il  est  exprimé;  et  les  mots  quantum  videmus 
semblent  indiquer  la  défiance  que  Jules  Capitolin, 
ordinairement  moins  circonspect  et  inoins  timide, 
avait  ici  de  son  propre  jugement.  La  partialité 
d'Hérodien  consisterait  dans  le  récit,  peu  hono- 
rable pour  Alexandre  Sévère ,  qu'il  nous  a  laissé 
des  deux  expéditions  de  ce  prince  contre  les 
Perses  et  contre  les  Germains;  et  il  est  certain 
qu'à  ne  juger  que  d'après  le  récit  absolument 
contraire  de  Jules  Capitolin,  on  devra  accuser  le 
premier  d'avoir  trahi  la  vérité.  Mais,  entre  deux 
relations  différentes  d'un  même  événement,  il 
serait  injuste  d'en  condamner  l'une  uniquement 
sur  la  foi  de  l'autre.  L'hommage  rendu  en  général 
à  la  véracité  d'Hérodien  par  Jules  Capitolin  de- 
vait naturellement  affaiblir  l'effet  du  reproche 
contraire,  qu'il  lui  adresse  sur  un  point  où  ils 
diffèrent  essentiellement  entre  eux;  et  le  carac- 
tère de  modération  qui  brille  dans  tout  l'ouvrage 
d'Hérodien ,  et  particulièrement  dans  les  Vies 
d' Alexandre  Sévère  et  de  Maximin,  attaquées  par 
Capitolin ,  était  encore  un  motif  de  plus  pour 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Tel  est  le 
parti  qu'a  pris  sur  cette  question  le  célèbre  cri- 
tique Isaac  Casaubon.  Hérodien  n'a  pas  manqué 
de  défenseurs,  qui  embrassèrent  plus  vivement 
encore  ses  intérêts,  et  notamment  le  docte  Boe- 
der, dans  la  préface  d'une  édition  qu'il  donna  de 
cet  auteur  en  1644,  et  surtout  dans  les  notes  dont 
celle  édition  est  accompagnée.  Ce  sentiment  doit 
donc  prévaloir  sur  celui  de  Bodin  ,  qui,  dans  un 
livre  autrefois  très-vanté,  aujourd'hui  fort  peu 
lu,  De  methodo  historiarum ,  c.  4,  déclare,  avec  le 
ton  tranchant  qui  lui  est  ordinaire,  qu' Hérodien 
n'avait  aucun  soin  de  rechercher  la  vérité.  Un  autre 
critique  beaucoup  plus  instruit  et  surtout  beau- 
coup plus  réservé  dans  ses  expressions,  Gérard- 
Jean  Vossius,  avait  dit  aussi  qu'Hérodien,  généra- 
lement ami  de  la  vérité ,  manque  à  cette  vertu  dans 
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ce  qu'il  rapporte  d'Alexandre  Sévère  et  de  Maximin. 
Mais  les  raisons  favorables  au  caractère  d'Hérodien 
ont  encore  été  exposées  avec  plus  d'étendue  et  de 
chaleur  par  le  judicieux  Lamothe  le  Vayer  {Juge- 
ment des  principaux  historiens,  œuvres,  1. 1 ,  p. 532- 
354 ,  édition  in-fol. ,  Paris  ,  1656) ,  et  surtout  par 
l'abbé  Mongault,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  au- 
devant  de  sa  traduction  d'Hérodien.  Tout  ce  qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  de  la  véracité  d'Hérodien 
semble  donc  depuis  longtemps  épuisé  :  mais  on 
peut  néanmoins  lui  reprocher  des  défauts  graves 
et  réels;  un  ton  de  rhéteur  dans  les  harangues  et 
épîtres  dont  il  a  semé  son  histoire,  et  qui  ont 
paru  à  un  judicieux  critique,  Tillemont  (Histoire 
des  empereurs,  t.  3,  note  2,  sur  Macrin),  l'ouvrage 
de  l'auteur  lui-même,  plutôt  que  celui  des  per- 
sonnages auxquels  il  les  attribue;  un  manque 
d'ordre  et  de  netteté  dans  la  composition  géné- 
rale de  l'ouvrage ,  défaut  qui  résulte  principale- 
ment de  l'omission  des  dates  et  de  la  négligence 
apportée  par  l'auteur  à  distinguer  les  années  par 
les  consulats  ;  l'absence  de  beaucoup  de  détails 
rigoureusement  nécessaires  à  l'intelligence  des 
faits,  et,  entre  autres,  de  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  géographie  :  les  notions  de  ce  genre  qu'offre 
l'ouvrage  d'Hérodien  sont  tellement  erronées 
ou  insuffisantes,  que  le  critique  cité  précédem- 
ment ne  balance  pas  à  croire  et  à  déclarer  que 
cette  science  lui  était  presque  entièrement  étran- 
gère. En  général,  il  semble  qu'Hérodien  ait  beau- 
coup trop  songé  à  l'agrément  :  l'intention  de 
plaire  par  les  fleurs  et  les  ornements  de  la  rhé- 
torique est  tellement  marquée,  qu'elle  en  devient 
fatigante.  Photius,  qui,  dans  sa  Bibliothèque, 
cod.  99,  donne  beaucoup  d'éloges  à  sa  manière 
de  narrer  et  d'écrire,  vante  surtout  le  soin  qu'il 
met  à  éviter  certaines  locutions  ambitieusement 
puisées  dans  les  sources  du  plus  pur  atticisme, 
qui  donnaient  au  style  un  air  de  roideur  et 
d'affectation  ;  et  en  même  temps  l'application 
non  moins  heureuse  avec  laquelle  il  avait  banni 
de  ses  écrits  ces  expressions  communes  et  fami- 
lières qui  ôtent  toute  idée  d'art  et  d'étude.  Ces 
louanges  doivent  s'entendre  avec  quelques  res- 
trictions :  la  diction  d'Hérodien  est  quelquefois 
plus  recherchée  qu'élégante  ;  et  son  grec  est 
généralement  plus  fleuri  qu'il  n'est  pur.  Mais 
Photius  passe  toutes  les  bornes  de  l'éloge,  lors- 
qu'il ajoute  que  la  narration  de  cet  auteur  ne  se 
charge  jamais  de  détails  superflus  ou  inutiles,  et 
qu'en  même  temps  il  n'omet  aucune  circonstance 
nécessaire.  C'est  précisément  dans  des  redon- 
dances déplacées  et  dans  des  omissions  de  choses 
essentielles  que  consistent  les  plus  graves  défauts 
de  l'histoire  d'Hérodien.  Malgré  ces  taches,  qu'un 
goût  plus  sévère  que  celui  de  Photius  découvre 
sans  peine  dans  cet  ouvrage^  on  ne  doit  p?S 
moins  le  regarder  comme  l'une  des  productions 
les  plus  précieuses  de  la  littérature  grecque  des 
bas  siècles;  et  par  les  défauts,  aussi  bien  que  par 
les  qualités  du  style,  cet  ouvrage  ressemble  beau- 
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coup  à  celui  de  Quinte-Curce ,  avec  lequel  Héro- 
dien  a  déplus  le  rapport  de  l'obscurité  commune, 
qui  couvre  l'existence  de  l'un  et  de  l'autre.  —  On  a 
longtemps,  faute  de  notions  suffisantes,  confondu 
notre  historien  avec  un  autre  Hérodien,  grammai- 
rien deprofession,  natif  d'Alexandrie  (voy.  l'article 
suivant).  Cette  erreur,  accréditée,  sur  la  foi  de 
Gessner  et  de  Sigonius,  par  Sylburge,  un  des 
premiers  et  des  plus  savants  e'diteurs  d'IIe'rodien, 
a  e'té  partagée  par  Lainothe  le  Vayer,  et  môme  par 
l'abbé  Mongault,  quoique  le  docte  et  exact  Fabri- 
cius  eût  démontré  [Bibliothec.  grœc,  t.  7,  p.  11), 
par  le  simple  calcul  des  temps,  que  l'identité  des 
deux  personnages  était  inadmissible  ;  et  que 
Tillemont  {Histoire  des  empereurs,  t.  2,  p.  176, 
Marc-Aurèle,  art.  54)  eût  encore  insisté  sur  cette 
difficulté  chronologique.  11  est  certain,  en  effet, 
que  le  grammairien  du  nom  d'Hérodien ,  qui  fut 
en  faveur  auprès  de  Marc-Aurèle,  mort  l'an  180 
de  notre  ère,  ne  saurait  guère  être  le  même  que 
celui  qui  termina  son  histoire  cinquante-huit  ans 
après  cette  époque,  c'est-à-dire  en  l'an  238  de  la 
même  ère.  Mais  un  passage  d'Hérodien ,  auquel 
les  critiques  ne  semblent  pas  avoir  fait  assez 
d'attention ,  ajoute  encore  plus  de  force  à  cette 
objection,  en  donnant  plus  d'étendue  à  la  vie 
d'Hérodien  :  il  dit  lui-même  (liv.  2,  chap.  49) 
qu'il  s'est  proposé  d'écrire  l'histoire  des  soixante- 
dix  années  dont  il  a  été  le  témoin,  et  qu'il  com- 
mence à  la  mort  de  Marc-Aurèle.  Son  ouvrage 
devait  donc,  dans  son  plan  primitif,  embrasser 
tout  l'espace  qui  s'étend  de  l'an  180  à  l'an  250  de 
notre  ère  :  ainsi  ce  n'est  point  seulement  par 
cinquante-huit  années,  mais  bien  par  soixante- 
dix  ,  qu'Hérodien  ,  à  l'époque  où  il  entreprit 
d'écrire  son  livre,  était  séparé  de  celle  de  la  mort 
de  Marc-Aurèle;  ce  qui  rend  encore  plus  impossi- 
ble, ou  du  moins  plus  difficile,  le  synchronisme 
prétendu  du  monarque  et  de  l'historien.  Ce  pas- 
sage d'Hérodien  nous  apprend  en  outre  que  son 
plan,  tel  qu'il  l'avait  d'abord  conçu,  comprenait 
douze  années  de  plus  qu'il  n'en  a  traité  d  ans  son 
histoire,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue.  On  peut 
donc,  par  une  seconde  induction  aussi  probable 
que  la  première,  conjecturer  qu'Hérodien  fut 
interrompu  par  la  mort  dans  la  composition  de 
son  ouvrage,  ou  du  moins  qu'il  laissa  imparfaite 
l'histoire  des  douze  dernières  années  qui  lui  res- 
taient à  décrire  pour  la  conduire  jusqu'à  l'époque 
qu'il  s'était  lui-même  assignée  comme  terme  de 
son  travail.  L'histoire  d'Hérodien  a  été  traduite 
avant  d'avoir  été  imprimée  en  original  :  la  tra- 
duction latine  d'Ange  Politien  eut ,  dans  la  même 
année,  1493,  deux  éditions,  à  Rome  et  à  Bologne, 
in-folio,  et  la  première  édition  grecque  d'Héro- 
dien est  celle  qui  sortit  des  presses  vénitiennes 
des  Aide  en  1503,  in-folio.  L'édition  grecque  et 
latine  ,  donnée  par  Henri  Estienne,  Paris,  1581 , 
in-4°,  est  celle  qui  a  servi  de  base  pour  le  texte 
à  toutes  les  éditions  subséquentes,  dont  il  est  par 
conséquent  inutile  de  faire  ici  l'énuméralion  :  on 
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en  trouvera  d'ailleurs  la  liste  dans  Fabricius.  Cette 
édition  de  Henri  Estienne  est  remarquable  encore 
par  les  nombreuses  corrections  et  additions  qu'il 
a  faites  à  la  version  latine  de  Politien,  regardée  à 
juste  titre  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
latinité  moderne,  mais  non  comme  un  modèle 
d'exactitude  et  de  fidélité  (voyez  sa  Prwfat.  in 
suum  examen  interpret.  Politian.).  Ses  notes  cor- 
rectives  ou  supplémentaires  sont  imprimées  à  la 
marge,  en  plus  petit  texte,  et  l'exécution  typo- 
graphique de  cette  édition  est  digne,  sous  tous 
les  rapports,  de  la  haute  réputation  dont  jouis- 
sent les  presses  des  Estienne.  Le  texte  d'Héro- 
dien et  les  faits  contenus  dans  son  histoire  sont 
devenus  dans  ces  derniers  temps  un  des  princi- 
paux objets  de  la  critique  allemande.  L'édition  de 
T. -G.  Irmisch  ,  cumnolis variorum,  donnée  à  Leip- 
sick  en  5  volumes  publiés  de  1789  à  1805,  est 
peut-être  celle  où  a  été  portée  au  plus  haut  degré 
celte  surabondance,  tant  et  si  justement  repro- 
chée à  l'érudition  germanique,  qui  étouffe  le  sens 
et  le  texte  d'un  auteur  sous  un  amas  de  notes 
trop  souvent  superflues.  L'édition  de  Fr.  Feldhan, 
Leipsick ,  1791,  in-8°,  se  recommande  par  un 
choix  judicieux  d'éclaircissements  utiles;  mais  les 
notes,  en  allemand,  ont  le  défaut  d'en  restreindre 
trop  le  mérite  et  l'intérêt  à  la  seule  nation  dans 
la  langue  de  laquelle  elles  ont  été  rédigées.  L'é- 
dition toute  grecque  de  M.  Wolf,  Halle,  1792, 
in-8°,  est  celle  où  le  texte  original  paraît  le  plus 
près  de  sa  pureté  primitive.  Enfin,  le  savant  Em- 
manuel Bekker  en  a  publié  une  autre  édition,  le 
texte  seul,  Berlin,  182G,  in-8°.  Cette  dernière  est 
fort  estimée  pour  sa  pureté  et  sa  correction.  Quant 
aux  traductions  françaises  d'Hérodien,  nous  n'a- 
vons à  mentionner  que  celle  de  l'abbé  Mongault, 
publiée  en  1700,  in-8°,  et  réimprimée  en  1745, 
in-12:  les  versions  qui  l'avaient  précédée,  plutôt 
gothiques  que  françaises,  et  que  le  laborieux 
Fabricius  a  pris  la  peine  d'indiquer,  étaient  déjà 
oubliées  avant  l'apparition  de  la  sienne,  dans 
laquelle  les  critiques  du  temps  (voyez  le  Journal 
des  savants,  année  1700,  19  juillet)  reconnurent 
le  double  mérite  d'une  élocution  élégante , 
jointe  à  l'expression  fidèle  du  texte,  et  qui  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  cette  honorable  ré- 
putation. R-  H. 

HÉRODIEN ,  que  Priscien  appelle  maximus  auc- 
tor  artis  grammatical,  était  fils  du  célèbre  Apol- 
lonius Dyscole,  et  naquit  à  Alexandrie  dans  le 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Tout  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  de  sa  vie ,  c'est  qu'il 
s'établit  à  Rome,  et  dédia  à  l'empereur  Marc- 
Antonin  sa  Grammaire  générale,  dont  nous  n'avons 
plus  que  des  abrégés  inédits.  Outre  trois  frag- 
ments contenus  dans  le  second  volume  des  Gram- 
mairiens d'Aide,  un  autre  fragment  à  la  suite  du 
Phrynichus  de  Pauw,  et  un  petit  traité  des  chiffres 
qui  se  trouve  dans  le  quatrième  volume  du  Trésor 
de  H.  Estienne  et  ailleurs,  il  nous  reste  d'Héro- 
dien un  traité  de  la  propriété  et  du  choix  des 
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mots,  intitulé  Philetœrus,  et  que  Pierson  adonne' 
avec  Mceris;  un  traile'  du  barbarisme  et  du  solé- 
cisme  publie'  à  la  suite  d'Ammonius,  par  Valcke- 
naer,  qui  ne  connaissait  pas  le  nom  de  l'auteur 
(Villoison  le  de'couvrit  plus  tard  dans  un  manu- 
scrit de  Venise);  deux  traite's,  l'un  des  figures, 
et  l'autre  des  différentes  espèces  de  vers ,  dans 
les  Anecdota  de  Villoison  ;  enfin  des  fragments 
sur  les  fautes  de  langage  et  sur  l'accentuation , 
dans  l'ouvrage  de  M.  Hermann^e  emendanda 
ratione  grammatical  grœcœ.  Ses  Epimèrismes,  ou 
Partitions,  sont  encore  manuscrits.  Un  savant 
anglais,  M.  Barker,  en  promettait  une  édition. 
Au  reste,  il  paraît  que  les  Epimèrismes  sont  faus- 
sement attribués  à  Hérodien.  Bast,  qui  connais- 
sait si  bien  cette  partie  de  la  littérature  grecque, 
les  cite  dans  sa  lettre  critique ,  sous  le  nom  du 
Pseudo-Hérodien.  Nous  finirons  en  engageant 
le  lecteur  à  consulter  quelques  remarques  de 
Bast  insérées  dans  le  Répertoire  de  M.  Schoell , 
p.  67  et  414;  et,  pour  les  autres  ouvrages  d'Hé- 
rodien,  perdus  ou  encore  inédits,  nous  le  ren- 
voyons à  la  Bibliothèque  de  Fabricius.     B — ss. 

HÉRODOTE,  célèbre  historien  grec,  naquit  à 
Halicarnasse  en  Carie ,  l'an  4e  de  la  75e  olympiade, 
484  avant  notre  ère.  Si ,  par  le  titre  de  Père  de 
l'histoire ,  qu'on  est  convenu  de  lui  donner ,  on 
entend  que  ce  fut  lui  qui,  pour  nous  servir  de  la 
pensée  de  Cicéron,  orna  ou  perfectionna  l'histoire, 
Historiam  ornavit ,  rien  n'est  plus  juste  que  cette 
qualification.  Mais  Hérodote  ne  fut  pas  le  créateur 
du  genre  historique.  Avant  lui,  une  foule  d'autres 
auteurs  s'étaient  exercés ,  et  même  avec  succès, 
dans  cette  carrière  difficile.  On  peut  en  voir  une 
liste  assez  nombreuse  dans  Denys  d'IIalicarnasse  : 
nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  qui  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  un  reste  de  célébrité, 
tels  que  Xanthus  de  Lydie ,  Hécatée  de  Milet, 
Phérécyde ,  Acusilaiis  ,  Hellanicus  de  Lesbos ,  et 
Charon  de  Lampsaque.  Ces  deux  derniers,  aussi 
bien  que  Denys  de  Milet,  avaient  même  traité,  en 
grande  partie ,  le  sujet  que  choisit  depuis  Héro- 
dote ,  et  Denys  d'IIalicarnasse  observe  que  cette 
concurrence,  loin  d'effrayer  et  de  décourager  son 
inexpérience,  ne  servit  qu'à  enflammer  son  ému- 
lation et  à  développer  son  talent.  Hérodote  avait 
puisé  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  dans  la 
direction  de  ses  premières  études  et  dans  les 
exemples  mêmes  de  sa  famille.  Neveu  du  célèbre 
poète  épique  Panyasis ,  à  qui  plusieurs  critiques 
de  l'antiquité  assignent  le  premier  rang  après 
Homère ,  les  rayons  de  cette  gloire  poétique 
éclairèrent  le  berceau  d'Hérodote.  Plus  tard,  les 
ouvrages  des  auteurs  dont  nous  avons  parlé  éveil- 
lèrent son  génie  naissant.  En  les  lisant,  il  conçut 
le  désir  de  visiter  les  pays  dont  le  tableau  s'offrait 
à  son  imagination  sous  des  couleurs  si  agréables, 
et  l'état  de  sa  fortune  lui  permit  de  satisfaire  un 
goût  qui  distinguait  alors  les  sages  de  son  pays. 
Il  est  douteux  qu'avant  d'entreprendre  ses  longs 
voyages,  il  eût  formé  le  plan  ou  seulement  conçu 
XIX. 
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l'idée  de  l'ouvrage  dans  lequel  il  en  déposa  les 
fruits,  et  l'on  peut,  sans  crainte  de  porter  atteinte 
à  son  mérite,  abandonner  une  question  assez  in- 
différente en  elle-même.  Il  est  également  incer- 
tain s'il  visita  la  Grèce  et  les  îles  qui  l'environnent 
avant  de  s'engager  dans  les  régions  plus  éloignées 
et  moins  connues  de  l'Orient.  Peut-être  est-il  plus 
naturel ,  pour  tracer  une  carte  exacte  de  ses 
voyages,  de  supposer  qu'une  curiosité  plus  vive 
l'entraîna  d'abord  vers  les  pays  qui ,  moins  fré- 
quentés de  ses  compatriotes ,  semblaient  lui  pro- 
mettre une  plus  ample  moisson  d'observations 
nouvelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Egypte,  si  renom- 
mée dans  tous  les  temps  pour  la  sagesse  de  ses 
institutions,  paraît  avoir  été  l'un  des  premiers  et 
des  plus  constants  objets  de  son  attention  et  de 
ses  recherches.  Ce  pays ,  rendu  longtemps  inac- 
cessible aux  étrangers  par  la  politique  ombra- 
geuse de  ses  souverains ,  et  par  les  préjugés  in- 
hospitaliers de  ses  habitants ,  s'était  récemment 
ouvert  aux  sollicitations  des  Grecs ,  et  quoiqu'il 
offrît  à  leurs  avides  regards  une  terre  presque 
entièrement  neuve ,  et  que ,  depuis ,  une  foule 
innombrable  de  voyageurs  l'ait  parcouru  en  tout 
sens  et  décrit  en  toute  langue,  on  peut  dire  qu'il 
n'est  aucun  écrivain  ,  soit  ancien ,  soit  moderne, 
qui  nous  en  ait  donné  une  description  aussi  exacte 
et  aussi  curieuse.  Il  ne  se  borna  pas  à  cette  con- 
naissance des  lieux  :  les  productions  du  sol ,  les 
mœurs ,  les  usages  et  la  religion  des  peuples, 
l'histoire  des  derniers  princes  avant  la  conquête 
des  Perses,  et  plusieurs  particularités  intéressantes 
sur  cette  conquête  elle-même,  furent  autant  de 
notions ,  ou  tout  à  fuit  neuves  ,  ou  plus  fidèles, 
qu'il  rapporta  de  son  voyage  d'Egypte  ;  et  le 
second  livre  de  son  histoire,  consacré  tout  entier 
à  la  description  de  cette  contrée  fameuse ,  est 
encore  ,  après  tant  de  siècles ,  la  source  la  plus 
abondante  et  la  plus  pure  où  il  soit  possible  de 
puiser  pour  la  connaissance  de  son  ancienne  his- 
toire et  de  ses  anciennes  localités.  De  l'Egypte, 
il  passa  dans  la  Libye,  qui  en  était  voisine,  et  sur 
laquelle  il  recueillit  une  foule  de  renseignements 
également  nouveaux  pour  ses  contemporains  et 
curieux  pour  nous.  La  description  exacte  qu'il 
nous  a  laissée  de  cette  contrée  depuis  les  fron- 
tières de  l'Egypte  jusqu'au  détroit  actuel  de  Gi- 
braltar, est  trop  conforme  aux  relations  des  voya- 
geurs les  plus  estimés ,  et  en  particulier  à  celle 
du  docteur  Shaw,  pour  qu'il  soit  permis  de  pen- 
ser qu' Hérodote  eût  composé  la  sienne  d'après 
des  données  étrangères.  Son  séjour  à  Tyr  est 
attesté  par  lui-même.  Il  visita  les  côtes  de  la  Pa- 
lestine ,  et  remarqua,  sur  les  colonnes  qu'y  avait 
fait  élever  Sésostris  ,  l'emblème  qui  caractérisait 
l'antique  lâcheté  de  ses  habitants.  De  là  ,  il  se 
rendit  à  Babylone ,  ville  alors  si  opulente  et  si 
magnifique.  Plusieurs  savants  modernes,  et  entre 
autres  Desvignoles,  doutent,  il  est  vrai,  qu'Héro- 
dote ait  jamais  voyagé  en  Assyrie.  Mais  nous  pen- 
sons qu'en  examinant  avec  soin  les  différents  pas- 
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sages  de  sa  description  de  Babylone  ,  on  sera 
convaincu  qu'un  te'moin  oculaire  a  pu  seul  retracer 
avec  autant  de  précision  les  singularités  de  cette 
grande  ville  et  les  mœurs  de  ses  habitants  :  tel 
e'tait  aussi  le  sentiment  de  l'illustre  auteur  des 
Recherches  et  dissertations  sur  Hérodote,  M.  le  pré- 
sident Bouhier.  La  Colchide  fut  le  dernier  pays 
de  l'Asie  que  parcourut  Hérodote.  Parvenu  au 
pays  voisin  des  Scythes ,  de  ces  peuples  si  peu 
connus  alors  dans  la  Grèce  qu'ils  avaient  primi- 
tivement peuplée,  il  pe'ne'tra  dans  leurs  solitudes 
immenses ,  par  les  voies  qu'avaient  récemment 
ouvertes  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin,  et 
jusqu'aux  limites,  peu  e'loigne'es  sans  doute,  que 
la  civilisation  n'avait  pu  franchir.  Il  passa  de  là 
chez  les  Gètes,  dans  la  Thrace,  en  Mace'doine  ; 
enfin  il  descendit  par  l'Épire  dans  la  Grèce,  qui 
e'tait  à  la  fois  le  terme  et  l'objet  de  ses  longs 
voyages  et  de  ses  pe'nibles  recherches.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  He'rodote  s'attendait  à  y  jouir  de 
la  considération  due  à  ses  travaux  et  du  repos 
nécessaire  pour  les  communiquer  à  son  pays  :  il 
ne  fut  trompé  que  dans  l'une  de  ses  espérances. 
Un  de  ces  tyrans  qui  s'élevaient  alors  si  fréquem- 
ment au  sein  des  républiques  grecques ,  Lygda- 
mis,  avait  usurpé  dans  Halicarnasse  l'autorité  su- 
prême ,  et  le  sang  des  plus  nobles  citoyens,  entre 
autres  de  Panyasis ,  avait  cimenté  sa  puissance. 
Hérodote,  trop  digne  d'attirer  sa  haine,  chercha 
un  asile  à  Samos ,  et  ce  fut  probablement  dans 
celte  douce  retraite  qu'il  mit  en  ordre  tous  les 
matériaux  recueillis  dans  ses  voyages,  qu'il  forma 
le  plan  de  son  histoire ,  et  qu'il  en  composa  les 
premiers  livres.  Suidas ,  à  qui  nous  devons  quel- 
ques particularités  sur  la  vie  d'Hérodote ,  prétend, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  fut  son  séjour 
à  Samos  qui  lui  fit  préférer  le  dialecte  ionique, 
dans  lequel  il  écrivit  son  histoire ,  au  dialecte 
dorien  qu'on  parlait  dans  sa  patrie.  L'étude  n'ab- 
sorbait pas  tellement  ses  pensées,  que  les  souve- 
nirs de  sa  patrie  opprimée  et  les  désirs  d'une 
vengeance  légitime  ne  vinssent  souvent  inter- 
rompre ses  méditations.  Tourmenté  de  ces  idées, 
il  conçut  le  projet  de  chasser  le  tyran ,  commu- 
niqua ce  dessein  aux  autres  victimes  de  la  tyran- 
nie ,  et  lorsque  son  complot  généreux  fut  assez 
bien  lié  dans  toutes  ses  parties ,  il  reparut  en 
libérateur  dans  Halicarnasse ,  qui  naguère  l'avait 
vu  partir  en  proscrit.  Mais,  par  une  étrange  fata- 
lité ,  la  liberté  qu'il  avait  rendue  à  son  pays  lui 
devint  encore  plus  funeste  que  le  despotisme 
même  dont  il  l'avait  délivré.  Les  nobles  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration  d'Hérodote  n'avaient 
voulu ,  en  renversant  le  tyran ,  que  se  substituer 
à  sa  place.  Ils  établirent  une  aristocratie  plus 
dure ,  plus  oppressive  que  le  gouvernement  arbi- 
traire qu'on  venait  d'abolir,  et  le  peuple,  au  lieu 
d'un  seul  maître ,  dont  il  pouvait  du  moins  at- 
tendre la  paix  en  respectant  ses  volontés  ,  se  vit 
en  proie  à  une  foule  de  petits  tyrans  ,  dont  il 
fallait  sans  cesse  assouvir  l'avidité  et  redouter  les 
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caprices.  Hérodote ,  devenu  bientôt  odieux  au 
peuple,  qui  le  regardait  comme  l'auteur  de  ses 
I  disgrâces ,  et  aux  nobles ,  dont  il  refusait  d'être 
|  Je  complice,  dit  à  sa  patrie,  aussi  ingrate  que 
I  malheureuse ,  un  éternel  adieu  ,  et  s'embarqua 
j  pour  la  Grèce.  On  y  célébrait  alors  la  81e  olym- 
piade ,  et  l'on  sait  quel  immense  concours  de  ci- 
!  toyens  de  tout  âge  et  de  toute  condition  cette 
solennité  brillante  attirait  de  toutes  les  parties  de 
!  la  Grèce  dans  le  gymnase  d'Olympie.  Hérodote 
lut,  devant  cette  multitude  assemblée,  le  commen- 
cement de  son  histoire,  et  les  morceaux  les  plus 
propres  à  exalter  l'enthousiasme  et  à  flatter  l'or- 
gueil de  ses  compatriotes.  Son  succès  fut  complet. 
Des  applaudissements  universels  et  des  transports 
inexprimables  éclatèrent  à  ce  tableau  si  vrai ,  si 
animé,  si  touchant  de  la  lutte  des  Grecs  contre  les 
Perses,  et  du  triomphe  de  la  liberté  sur  le  despo- 
tisme. En  un  instant,  Hérodote  devint  l'honneur 
et  l'entretien  de  toute  la  Grèce.  Son  nom ,  jus- 
qu'alors inconnu ,  fut  bientôt  dans  toutes  les 
bouches  ;  et ,  depuis  ce  jour ,  il  ne  put  faire  un 
pas,  sans  être  partout  accompagné  et  suivi  de  ce 
murmure  flatteur  :  Le  voilà.  L'effet  de  cette  pre- 
mière lecture  d'Hérodote  ne  se  borna  point  à  ces 
impressions  profondes  répandues  chez  tout  un 
peuple.  Le  jeune  Thucydide ,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans,  assistait  à  la  fête  des  jeux  Olympiques; 
des  larmes  d'émulation  coulèrent  de  ses  yeux  en 
contemplant  l'homme  sur  lequel  étaient  fixés  tous 
les  regards.  Hérodote  s'en  aperçut  :  il  osa  prédire 
au  père  de  cet  enfant  la  brillante  destinée  qui 
l'attendait ,  et  la  Grèce  dut  peut-être  à  ces  paroles 
d'un  grand  homme  un  grand  homme  de  plus. 
Encouragé  par  les  applaudissements  qu'il  avait 
reçus ,  Hérodote  employa  les  douze  années  sui- 
vantes à  continuer  et  à  perfectionner  son  ouvrage. 
Ce  fut  alors  qu'il  voyagea  dans  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce,  qu'il  n'avait  fait,  jusqu'à  ce  moment, 
que  parcourir.  Il  examina  avec  attention  les  ar- 
chives de  ses  différents  peuples ,  recueillit  à  leur 
source  même  les  traditions  locales  des  grands 
événements ,  et  vérifia  sur  les  monuments  origi- 
naux les  généalogies  des  plus  illustres  familles. 
11  est  probable  qu'en  se  transportant  ainsi  chez 
les  divers  peuples  de  la  Grèce ,  il  lut ,  dans  leurs 
assemblées  publiques ,  les  morceaux  de  son  his- 
toire qui  concernaient  chacun  d'eux ,  moins  sans 
doute  dans  l'intention  de  recueillir  de  frivoles 
applaudissements,  que  dans  l'espoir  d'obtenir  des 
renseignements  utiles.  Cependant,  le  rhéteur  Dion 
Chrysostome  prétend,  dans  sa  harangue  adressée 
aux  Corinthiens ,  qu'Hérodote  récita  d'abord  de- 
vant ce  peuple  une  description  de  la  bataille  de 
Salamine  ,  conçue  en  des  termes  très-honorables 
pour  la  valeur  corinthienne ,  et  qu'ayant  de- 
mandé une  récompense  qui  lui  fut  refusée  ,  il 
imagina ,  depuis ,  un  autre  récit  injurieux  pour 
le  même  peuple.  Si  une  pareille  accusation  était 
fondée ,  elle  suffirait  pour  rendre  à  jamais  mé- 
prisables le  nom  et  le  caractère  d'Hérodote.  Mais 
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cette  assertion  d'un  rhe'teur  assez  moderne  ,  tel 
que  Dion  Chrysostome ,  dans  les  ouvrages  duquel 
on  découvre  à  chaque  page  tant  de  faits  controu- 
ve's  et  d'opinions  syste'matiques,  de  quelle  auto- 
rité pourrait-elle  être  pour  flétrir  la  re'putation 
d'un  écrivain  qui  ne  craignit  pas  d'appeler  la 
Grèce  entière  en  témoignage  de  sa  véracité  sur 
des  faits  presque  contemporains,  dont  les  témoins 
oculaires  et  même  quelques-uns  des  principaux 
acteurs  avaient  pu  converser  avec  l'historien  qui 
les  a  décrits?  Douze  ans  après  la  lecture  faite  aux 
jeux  Olympiques,  Hérodote  lut,  à  la  fête  des  Pa- 
nathénées de  l'an  444  avant  notre  ère ,  son  ou- 
vrage, qui  pourtant  ne  fut  terminé  qu'en  420 
environ.  Les  Athéniens  ne  bornèrent  pas  leur  re- 
connaissance à  des  louanges  stériles  :  ils  firent 
présent  d'une  somme  de  dix  talents  (34,000  livres 
de  notre  monnaie) ,  à  l'écrivain  qui  avait  si  bien 
préconisé  les  hauts  faits  de  leur  nation ,  et  cet 
événement  eut  assez  d'éclat  pour  mériter  d'être 
inséré  dans  la  Chronique  d'Eusèbe.  Tant  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits  auraient  dû  fixer  Hérodote 
chez  un  peuple  qui  se  montrait  si  sensible  à  ses 
talents.  Cependant,  entraîné  bientôt  par  cette  cu- 
riosité insatiable  qui  avait  promené  sa  jeunesse 
parmi  tant  de  nations  diverses,  il  se  joignit  à  la 
colonie  que  les  Athéniens  envoyèrent  quelques 
années  après  en  Italie,  à  Thurium,  ville  bâtie 
près  des  ruines  de  l'antique  Sybaris.  On  suppose 
une  autre  cause  de  son  émigration ,  et  nous  indi- 
querons plus  bas  ce  second  motif,  qui  nous  pa- 
rait moins  vraisemblable  que  le  premier.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  fixa  irrévocablement  sa  demeure 
à  Thurium  ;  ou,  s'il  en  sortit,  ce  ne  fut,  selon  la 
conjecture  de  Larcher,  que  pour  faire  quelques 
excursions  dans  les  villes  voisines.  Le  long  séjour 
qu'il  fit  à  Thurium  fut  cause  que  plusieurs  auteurs 
de  l'antiquité  le  crurent  originaire  de  cette  ville, 
et  il  suffit  pour  expliquer  le  surnom  d'Hérodote  de 
Thurium  ,  que  lui  donnaient  Strabon ,  Aristote  et 
une  foule  d'autres  écrivains,  au  témoignage  de 
Plutarque.  Peut-être  aussi,  mécontent,  comme  il 
devait  l'être,  d'Halicarnasse,  sa  patrie,  qui  avait 
méconnu  son  mérite  et  proscrit  sa  personne,  ne 
fut-il  pas  fâché  de  substituer  lui-même  au  nom 
de  cette  ville  ingrate  celui  de  sa  patrie  adoptive; 
ou  du  moins  laissa-t-il  accréditer,  par  son  silence, 
la  méprise  qui  s'établit  à  cet  égard.  Le  loisir 
dont  il  jouit  à  Thurium  pendant  le  reste  de  ses 
jours  lui  permit  de  retoucher  son  histoire  et  d'y 
faire  des  additions  considérables.  C'est-là  le  seul 
sens  raisonnable  dont  soient  susceptibles  ces  pa- 
roles de  Pline  :  Historiam  condidit  Thuriis  in 
Jlalia  ;  paroles  qui  ont  cependant  induit  plus  d'un 
savant  en  erreur.  Les  critiques  modernes  qui  se 
sont  occupés  avec  le  plus  de  soin  et  de  succès 
d'éclaircir  les  ouvrages  d'Hérodote,  Bouhier,  Wes- 
seling  et  Larcher,  ont  remarqué  les  faits  qui, 
postérieurs  par  leur  date  à  celle  du  passage  de  cet 
écrivain  en  Italie,  doivent  nécessairement  avoir 
été  ajoutés  par  lui  dans  le  texte  de  sa  composi- 
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tion  primitive.  L'un  de  ces  événements,  qui  appar- 
tient très-certainement  à  l'année  408  avant  notre 
ère ,  nous  apprend ,  en  même  temps ,  qu'Hérodote 
en  l'écrivant  avait  au  moins  soixante-dix-sept  ans, 
et  c'est  le  seul  indice  qui  nous  autorise  à  croire 
qu'il  ne  termina  sa  carrière  que  dans  un  âge 
avancé  :  du  reste,  on  ignore  les  particularités  de 
sa  vieillesse  et  de  sa  fin.  11  est  probable  qu'il  mou- 
rut à  Thurium,  puisque  cette  présomption  si  na- 
turelle est  appuyée  du  témoignage  de  Suidas. 
D'autres  auteurs,  dont,  il  est  vrai,  le  même  Sui- 
das nous  laisse  ignorer  les  noms,  et,  par  consé- 
quent, l'autorité,  le  faisaient  mourir  à  Pella  en 
Macédoine.  On  voyait  aussi,  près  d'une  des  portes 
d'Athènes  ,  parmi  les  monuments  de  la  famille  de 
Cimon ,  un  tombeau  d'Hérodote  ;  mais  ce  tom- 
beau ,  érigé  par  la  reconnaissance  des  Athéniens 
à  la  mémoire  d'un  homme  qui  les  avait  célébrés 
dans  ses  écrits ,  n'était  probablement  qu'un  céno- 
taphe, et  c'est  aussi  le  sentiment  du  savant  Dod- 
well.  Quant  aux  autres  particularités  de  la  vie 
d'Hérodote,  nous  les  ignorons  complètement,  à 
l'exception  de  celle-ci  qui  se  lit  dans  Photius.  Un 
certain  Thessalien,  nommé  Plésirrhous,  faiseur 
d'hymnes  de  son  métier,  fut  tendrement  aimé 
d'Hérodote ,  qui ,  par  son  testament,  l'institua  son 
héritier.  C'était  ce  Plésirrhous  qui  avait  écrit  le 
proème  ou  exposition  de  son  histoire.  Il  eût  man- 
qué quelque  chose  à  la  gloire  d'Hérodote,  si  l'en- 
vie ne  l'eût  point  attaquée.  On  se  doute  bien 
qu'un  homme  dont  les  ouvrages  avaient  excité 
tant  d'admiration  et  recueilli  tant  d'éloges  dut 
être  de  bonne  heure  en  butte  aux  traits  satiriques 
et  empoisonnés  des  écrivains  médiocres  de  son 
temps,  et  Dion  Chrysostome,  qui  ne  craignit  pas 
au  bout  de  cinq  siècles  de  se  rendre  l'écho  de 
l'une  de  ces  calomnies ,  nous  prouve  combien 
elles  durent  être  nombreuses  dans  le  siècle  d'Hé- 
rodote. Le  nom  de  l'un  de  ses  plus  violents  dé- 
tracteurs s'est  conservé  jusqu'à  nous  et  méritait  de 
partager  la  triste  célébrité  de  celui  de  Zoile  ;  mais, 
par  un  hasard  singulier,  c'est  sur  le  monument 
même  de  l'illustre  écrivain  dont  il  n'avait  pu 
obscurcir  la  renommée,  c'est  dans  l'épitaphe  (I) 
consacrée  à  la  mémoire  d'Hérodote ,  que  le  nom 
de  son  obscur  ennemi  s'est  sauvé  du  mépris  de 
son  siècle ,  pour  recueillir  le  mépris  du  nôtre.  Il 
s'appelait  Momus,  et  nous  ne  savons  de  lui  rien 
autre  chose ,  sinon  que ,  par  ses  morsures  (c'est 
l'expression  originale  de  l'inscription),  il  contrai- 
gnit Hérodote  à  fuir  la  patrie  qu'il  avait  illustrée 
par  ses  talents.  Heureusement,  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  on  peut  douter  que  les  attaques  d'un 
si  vil  adversaire  aient  exercé  une  aussi  fâcheuse 

(1)  Cette  épitaphe  nous  a  été  conservée  par  Etienne  de  Byzance 
et  par  le  scoliaste  d'Aristophane ,  mais  avec  des  altérations  qui 
en  re  dent  le  sens  très-difficile  à  saisir.  La  leçon  adoptée  par 
M.  Brunck  dans  ses  Analectes,  et  par  M.  Jacobs  dans  son  An- 
thologie grecque,  signifierait  que  des  critiques  arrières,  sans  dé- 
signation d'auteur,  auraient  obligé  Hérodote  à  se  bannir  de  sa 
patrie.  Nous  avons  préféré  la  leçon  qui  fait  de  Momus  un  nom 
propre;  et  c'est  celle  que  Larcher  a  suivie  dans  sa  traduction. 
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influence  sur  la  destinée  d'un  grand  homme. 
D'autres  auteurs  également  inconnus,  un  Cays- 
trius,  un  Polion,  cités  par  Porphyre,  cherchèrent 
à  sortir  de  leur  obscurité  en  déchirant  les  ou- 
vrages d'Hérodote  :  l'un  d'eux  l'accusa  d'avoir 
emprunté  des  morceaux  entiers  de  la  description 
de  l'Egypte  par  Hécatée  ;  l'autre  avait  composé 
un  traité  spécial  sur  les  plagiats  d'Hérodote.  Ces 
reproches  ne  méritent  sans  doute  aucune  réponse 
de  notre  part ,  comme  ils  n'en  obtinrent  aucune 
dans  le  siècle  où  ils  furent  produits.  Nous  ne  sa- 
vons quel  jugement  porter  d'un  traité  composé 
par  Harpocration  sur  les  mensonges  d'Hérodote, 
duquel  il  ne  nous  reste  que  le  titre  dans  Suidas. 
Les  mêmes  accusations,  relativement  à  l'Egypte, 
se  trouvaient  dans  le  livre  de  Manéthon,  au  té- 
moignage de  Josèphe  :  mais  ces  auteurs,  et  sur- 
tout le  dernier,  n'étaient  eux-mêmes  rien  moins 
qu'irréprochables  sur  cet  article,  et  il  est  pro- 
bable que  si  leurs  critiques  fussent  parvenuesjus- 
qu'à  nous ,  elles  auraient  tourné  à  leur  confusion 
plutôt  qu'à  celle  d'Hérodote.  On  éprouve  un  sen- 
timent plus  pénible  à  la  lecture  d'un  traité  de 
Plutarque  rempli  des  plaintes  les  plus  amères  et 
des  reproches  les  plus  vifs  contre  le  caractère  et 
la  véracité  d'Hérodote,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
surprise  mêlée  de  chagrin  que  l'on  trouve  parmi 
les  œuvres  morales  du  bon  Plutarque  ce  traité 
intitulé  De  la  malignité  d'Hérodote  ;  lequel  paraît 
avoir  beaucoup  trop  imposé  à  Lamothe  le  Vayer 
(voy.  son  Jugement  des  principaux  historiens).  Tous 
les  reproches  graves  contenus  dans  cette  longue 
invective  ont  été  victorieusement  réfutés  par  les 
critiques  modernes,  surtout  par  l'abbé  Geinoz, 
dans  trois  mémoires  qui  font  partie  du  recueil  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  et  par  Larcher  dans 
les  notes  mêmes  dont  il  a  accompagné  sa  traduc- 
tion du  traité  de  Plutarque.  Quant  aux  faits  d'une 
moindre  importance,  il  est  assez  indifférent  que 
Plutarque  et  Hérodote  ne  soient  pas  du  même  avis, 
et ,  dans  le  doute ,  l'autorité  de  ce  dernier,  comme 
plus  voisin  des  événements  et  plus  à  portée  des 
sources,  sera  toujours  supérieure.  Mais  quels 
purent  être  les  motifs  d'une  animosité  si  indigne 
d'un  philosophe ,  et  si  affligeante  surtout  dans  un 
écrivain  tel  que  Plutarque  ?  Il  est  heureux  pour  la 
mémoire  d'Hérodote  que  ce  soit  Plutarque  lui- 
même  qui  nous  ait  mis  dans  la  confidence  de  ces 
motifs.  11  a  voulu,  dit-il  au  commencement  de 
sa  diatribe,  venger  l'honneur  de  ses  compatriotes, 
dont  la  conduite  avait  été  représentée  par  Héro- 
dote sous  des  couleurs  peu  favorables.  Ainsi,  c'est 
ici  le  patriotisme  qui  a  égaré  la  philosophie,  et 
les  intérêts  de  la  vérité  ont  été  sacrifiés  à  ceux  de 
la  vanité  nationale.  L'histoire  d'Hérodote,  le  mo- 
nument le  plus  précieux  peut-être  que  nous  ait 
transmis  l'antiquité ,  est  assurément  un  de  ceux 
que  le  temps  a  le  mieux  respectés,  du  moins  dans 
son  ensemble;  car  il  a  souffert,  dans  les  détails, 
les  altérations  inséparables  de  la  condition  même 
de  ces  sortes  d'ouvrages ,  que  des  mains  ignorantes 
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défiguraient  sans  cesse  en  les  reproduisant.  Cette 
histoire  est  divisée  en  neuf  livres ,  à  chacun  des- 
quels furent  de  bonne  heure  attachés,  par  une  fa- 
veur alors  unique ,  les  noms  des  neuf  filles  de 
Mnémosyne.  On  a  pu  juger,  par  les  nombreux 
voyages  qu'entreprit  Hérodote  avant  d'écrire  son 
ouvrage ,  par  les  laborieuses  recherches  dans  les- 
quelles il  dut  s'engager  pour  en  recueillir  les 
matériaux,  par  le  soin  qu'il  mit  à  consulter  les 
archives,  les  inscriptions,  les  monuments  de  toute 
espèce  que  la  Grèce-  et  les  contrées  étrangères 
offraient  à  son  infatigable  curiosité,  on  a  pu  ju- 
ger, disons-nous,  quelle  haute  idée  il  s'était  faite 
des  devoirs  d'un  historien,  et  combien  l'obligation 
d'être  sincère  et  véridique  lui  paraissait  plus 
rigoureuse  encore  que  celle  d'être  agréable  et 
disert.  C'est  ainsi,  pour  n'en  rapporter  qu'un 
seul  exemple ,  qu'il  se  transporta  successivement 
à  Héliopoiis  et  à  Thèbes  dans  la  haute  Égypte , 
pour  voir  si  les  prêtres  de  ces  deux  villes  s'accor- 
deraient dans  leurs  récits  avec  les  prêtres  de 
Memphis,  bien  qu'il  n'eût  eu  aucun  juste  sujet  de 
se  défier  de  la  véracité  de  ceux-ci.  Les  particula- 
rités utiles,  ou  même  simplement  curieuses,  con- 
cernant les  mœurs,  les  productions ,  les  localités 
d'un  pays,  n'échappèrent  jamais  à  son  attention  , 
et  lorsqu'il   recueillit  quelque  tradition  peu 
croyable ,  quelque  fait  dont  l'authenticité  lui  sem- 
blait suspecte  à  lui-même,  il  eut  soin  encore  de 
nous  les  transmettre  fidèlement,  tout  en  expri- 
mant ses  scrupules  et  ses  doutes.  Cependant  on 
n'a  pas  craint  de  le  taxer,  à  ce  sujet,  d'une  ex- 
cessive crédulité,  tandis  qu'on  ne  lui  devait  que 
des  éloges  pour  le  soin  qu'il  avait  pris  de  conser- 
ver à  la  mémoire  une  foule  de  traditions  qui , 
toutes  fausses  et  merveilleuses  qu'elles  sont ,  ca- 
ractérisent très-bien  le  génie  des  anciens  peuples. 
La  faveur  éclatante  dont  avait  joui  son  ouvrage  à 
sa  naissance  rendit  peut-être  les  siècles  suivants 
moins  justes  à  son  égard.  Les  écrits  deCtésias  sur 
l'Inde  et  la  Perse  furent  préférés  aux  siens, 
quoique  déjà  du  temps  d'Aristote  on  commençât 
à  revenir  de  ce  ridicule  engouement  ;  mais  il  fut 
une  époque  dans  l'antiquité  où  il  était  du  bon  ton 
de  se  moquer  des  contes  du  vieil  Hérodote  ;  où 
les  esprits  le  mieux  faits  pour  l'apprécier  se  lais- 
saient entraînerai!  torrent  de  l'opinion  populaire. 
C'estainsi  que  Strabon  et  les  plushabiles  géographes 
lui  reprochaient  la  forme  isolée  qu'il  avait  donnée 
à  la  mer  Caspienne ,  tandis  que  les  observations 
modernes  ont  démontré  la  justesse  de  l'opinion 
d'Hérodote,  et  ont  frappé  à  son  tour  de  ridicule 
celle  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  prévalu 
sur  la  sienne  et  en  faisait  un  golfe  de  l'océan 
Septentrional.  Il  en  est  arrivé  de  même  de  presque 
toutes  les  parties  de  la  science  et  de  l'histoire 
qu'Hérodote  avait  traitées  dans  son  ouvrage.  Le 
temps  a  remis  à  leur  véritable  place  les  écrits  de 
ce  grand  homme  et  les  moqueries  de  ses  critiques. 
L'aveu  de  Roerhaave,  qui  reconnaissait  que,  dans 
1  les  sciences  naturelles,  les  opinions  d'Hérodote 
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se  trouvaient  presque  toujours  conformes  aux 
meilleures  observations  (Hodiernœ  observationes 
probant  fere  omnia  magni  viri  dicta),  cet  aveu  si 
pre'cieux  dans  la  bouche  d'un  savant  tel  que 
Boerhaave  a  été'  re'péte'  par  tous  les  critiques  et 
tous  les  voyageurs  les  plus  judicieux  des  derniers 
siècles ,  et  il  est  peu  de  jours  où  quelque  décou- 
verte nouvelle  ne  fasse  reconnaître  quelque  an- 
cienne vérité  dans  les  écrits  d'Hérodote.  On  sen- 
tira mieux  encore  les  obligations  immenses  que 
nous  avons  à  ses  écrits  quand  on  verra  réunies 
dans  une  courte  énumération  toutes  les  connais- 
sances qui  s'y  trouvent  renfermées.  C'est  à  lui,  et 
à  lui  seul,  que  nous  devons  l'histoire  de  l'origine 
et  des  progrès  de  la  monarchie  des  Perses,  de 
celle  des  Mèdes  qui  avaient  précédé  ceux-ci  dans 
la  domination  de  la  haute  Asie  et  de  celle  des 
Assyriens,  plus  ancienne  encore  et  non  moins 
illustre  que  les  deux  autres.  L'origine  du  royaume 
de  Lydie,  sa  destruction  parCyrus,  et  les  diverses 
expéditions  de  ce  conquérant  fameux;  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Cambyse,  et  la  description 
la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  qu'on  ait  jamais 
faite  de  ce  pays  singulier,  de  ses  lois ,  de  ses  insti- 
tutions et  de  ses  arts  ;  les  guerres  nombreuses  des 
successeurs  deCyrus,  et  surtout  l'expédition  de 
Darius  contre  les  Scythes ,  laquelle  conduit  l'his- 
torien à  une  description  moins  étendue  que  celle 
de  l'Egypte ,  mais  aussi  instructive  et  aussi  fidèle, 
de  tous  les  pays  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
connus  de  son  temps  ;  voilà,  pour  ne  s'attacher 
qu'aux  principaux  traits  de  ce  magnifique  exorde, 
tout  ce  qui  sert  de  préparation  à  l'histoire  de  la 
guerre  des  Perses  contre  les  Grecs.  Cette  guerre 
elle-même ,  si  féconde  en  grands  événements  et 
eh  grands  caractères,  dans  le  cours  de  laquelle 
se  déployèrent,  avec  tant  d'énergie  et  d'éclat, 
les  vices  et  les  talents  divers  des  peuples  les  plus 
célèbres  de  l'ancien  monde  :  voilà  tout  ce  qui 
entre  dans  la  composition  de  ce  tableau,  l'un  des 
plus  vastes  et  des  mieux  ordonnés  que  le  génie 
humain  ait  pu  concevoir.  Quant  au  mérite  de  cet 
ouvrage ,  considéré  sous  le  rapport  du  style  et  de 
l'exécution ,  il  ne  nous  sera  pas  plus  difficile  de 
l'apprécier,  puisque  nous  n'aurons  qu'à  répéter  le 
jugement  depuis  longtemps  porté  par  les  plus  ha- 
biles critiques  de  l'antiquité;  deux  d'entre  eux 
surtout,  Hermogène  et  Denys  d'Halicarnasse,  qui 
avaient  fait  une  étude  approfondie  des  formes  de 
la  diction  de  cet  écrivain,  ne  peuvent  trouver  des 
expressions  assez  fortes  pour  peindre  toute  l'ad- 
miration qu'ils  avaient  conçue  pour  lui.  Longin 
l'appelle  le  plus  homérique  des  écrivains  grecs  : 
c'était,  par  un  seul  mot,  en  faire  le  plus  magni- 
fique éloge.  Dans  une  Lettre  adressée  à  Pompée, 
Denys  d'Halicarnasse  s'est  livré  longuement  au 
plaisir  de  comparer  entre  eux  les  deux  plus  grands 
historiens  de  la  Grèce ,  Hérodote  et  Thucydide. 
L'avantage  dans  ce  parallèle  reste  évidemment 
à  Hérodote,  sous  le  rapport  du  sujet,  de  l'inven- 
tion et  de  la  conduite  ;  et  dans  son  Jugement  des 
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anciens  auteurs,  le  même  Denys  d'Halicarnasse, 
qui  les  compare  encore  l'un  à  l'autre  sous  le  rap- 
port des  qualités  de  la  narration  et  du  style 
semble  aussi  pencher  en  faveur  d'Hérodote ,  quoi- 
qu'il paraisse  également  éclairé  sur  le  talent  de 
son  rival.  Quant  à  nous,  pour  qui  le  charme  de 
cette  éloeution  brillante,  harmonieuse  et  facile 
n'est  pas  entièrement  perdu  ;  nous  qui ,  placés  à 
une  si  grande  distance  des  temps  et  des  lieux  dé- 
crits par  Hérodote,  pouvons  du  moins  entrevoir 
le  mérite  d'un  style  plein  à  la  fois  de  noblesse  et 
de  grâces ,  de  simplicité  et  de  force,  nous  ne  pou- 
vons que  souscrire  à  ces  éloges.  Il  s'est  cependant 
rencontré ,  de  loin  en  loin",  quelques  hommes,  à 
la  vérité  plus  recommandables  par  le  savoir  que 
par  le  goût,  tels  que  Photius ,  qui  ont  cru  trouver 
du  désordre  dans  la  narration  d'Hérodote,  qui  lui 
ont  reproché  des  digressions  étrangères  à  son  su- 
jet, et  qui  même  ont  été  jusqu'à  lui  refuser  toute 
idée  de  plan  et  de  méthode  dans  la  disposition  et 
l'ordonnance  des  diverses  parties  de  son  ouvrage. 
Larcher  a  cru  devoir  répondre  à  ces  reproches  et 
c'est  en  exposant  le  plan  de  son  auteur  que  ce  sa- 
vant a  cherché  à  le  justifier;  il  n'y  avait  pas  ,  en 
effet ,  un  meilleur  moyen  de  réfutation.  Qui- 
conque ,  en  lisant  attentivement  l'ouvrage  d'Hé- 
rodote, ne  sera  pas  frappé  de  la  marche  à  la  fois 
simple  et  majestueuse  de  cet  ouvrage,  de  la  pro- 
portion exacte  et  de  la  distribution  judicieuse  de 
toutes  les  parties,  de  l'art  avec  lequel  les  repos 
sont  ménagés  à  l'attention  du  lecteur,  et  des 
formes  dramatiques  employées  partout  pour  la 
réveiller;  cet  homme,  disons-nous,  est  incapable 
de  se  former  à  lui-même  l'idée  d'une  composition 
vaste  et  régulière.  Outre  la  grande  histoire  d'Hé- 
rodote ,  il  nous  est  encore  parvenu,  sous  son 
nom ,  une  Vie  d'Homère  ,  que  les  critiques  mo- 
dernes sont  assez  généralement  convenus  de  ne 
point  attribuer  à  cet  écrivain,  quoiqu'elle  paraisse 
aussi  généralement  avoir  eu  cours  dans  l'anti- 
quité, comme  venant  de  sa  main.  Les  raisons  qui 
ont  déterminé  les  critiques  à  déclarer  cet  ouvrage 
apocryphe  sont  quelques  termes  et  quelques  lo- 
cutions des  bas  siècles,  qui  s'y  sont  glissés  san9 
doute  à  une  époque  postérieure  à  celle  où  il  fut 
composé.  L'opinion  de  Larcher  est  que  ces  termes 
vicieux  et  ces  locutions  récentes  ont  pu  passer  de 
la  marge  dans  le  texte,  par  l'ignorance  ou  l'inatten- 
tion des  copistes,  et  une  foule  d'exemples  du 
même  genre  pourraient ,  s'il  en  était  besoin,  jus- 
tifier cette  conjecture.  Du  reste,  Larcher  pense , 
et  nous  sommes  entièrement  de  cet  avis,  que  cet 
ouvrage  est  d'un  auteur  ancien,  et  qu'il  respire 
le  bon  goût  de  la  saine  antiquité.  Nous  ne  voyons 
pas ,  d'après  cela ,  pourquoi  on  refuserait  encore 
de  le  reconnaître  comme  étant  une  production 
de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom.  Le  président 
Bouhier,  qui  avait  fait  une  étude  approfondie  des 
écrits  d'Hérodote,  ne  fait  aucune  difficulté  de  lui 
attribuer  cette  Vie,  qu'il  regarde  seulement 
comme  un  ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  comme  une 
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espèce  d'essai.  Nous  ajouterons  seulement  que 
celte  Vie  d'Homère,  de  quelque  main  qu'elle  soit 
sortie,  nous  a  paru  le  recueil  le  plus  complet 
fles  traditions  les  plus  anciennes,  concernant  la 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  poète  ce'lèbre.  La  meil- 
leure e'dition  est  celle  qu'en  a  donne'e  M.  Rey- 
nolds, Éton,  1752,  1  vol.  in-4°,  accompagne'e  de 
notes.  Larcher  l'a  traduite  pour  la  première  fois 
en  français  et  l'a  ajoutée  à  sa  traduction  d'Héro- 
dote.  11  paraît  qu'He'rodote  avait  compose'  d'autres 
ouvrages ,  notamment  une  Histoire  d'Assyrie,  qu'il 
cite  deux  fois  lui-même  dans  le  premier  livre  de 
son  Histoire  grecque  (c.  106  et  184),  et  à  laquelle 
il  renvoie  pour  les  de'tails  du  sie'ge  de  Ninive.  Le 
sentiment  des  critiques  modernes ,  tels  que  Vos- 
sius  le  père  et  Fabricius ,  est  que  cet  autre  ou- 
vrage n'a  jamais  paru  et  n'a  peut-être  jamais 
existe'  que  dans  la  pense'e  de  l'auteur.  Cepen- 
dant un  passage  d'Aristote  semblerait  prouver 
que  ce  dernier  en  avait  eu  connaissance,  puisqu'il 
en  cite  un  fait  qui  ne  pourrait  se  trouver  que  là  , 
et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  On  sait 
aussi  qu'Isaac  Vossius  avait  laisse'  un  recueil  ma- 
nuscrit de  passages  d'He'rodote,  cite's  par  divers 
auteurs,  et  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  dans 
l'ouvrage  qui  nous  est  reste'  de  lui.  Le  pre'sident 
Bouhier  a  recueilli  à  son  tour  quelques-uns  de 
ces  passages  dans  des  lexicographes  ou  grammai- 
riens des  bas  siècles,  tels  qu'Ëtienne  de  Byzance, 
Cédrène,  Suidas,  et  l'auteur  de  la  Chronique  Pas- 
cale. Il  penche  vers  l'opinion  que  cette  histoire 
avait  réellement  eu  cours  dans  l'antiquité';  d'un 
autre  côte'  le  savant  et  judicieux  Wesseling  a  fourni 
de  nouvelles  raisons  à  l'appui  de  l'opinion  con- 
traire, et  il  est,  en  effet,  bien  peu  vraisemblable 
qu'un  e'crit  d'un  auteur  aussi  illustre  qu'He'rodote 
et  sur  un  sujet  aussi  important  que  l'ancienne  his- 
toire d'Assyrie  n'ait  e'te'  mentionne'  que  dans  un 
traite'  d'Aristote,  l'Histoire  des  animaux,  et  dans 
les  compilations  obscures  de  quelques  Grecs  du 
moyen  âge.  C'est  donc  là  un  point  de  critique  sur 
lequel  il  est  permis  de  suspendre  son  jugement. 
Suidas  fait  encore  mention  d'un  Abrégé  de  l'His- 
toire d'Hérodote ,  par  The'opompe  de  Chios  ;  mais 
on  peut  douter,  avec  Vossius,  que  ce  fût  là  le  ce'- 
lèbre historien  Théopompe  qui  eût  e'crit  cet 
abre'ge',  absolument  inconnu  ailleurs.  Nous  ne 
nous  e'tendrons  pas  sur  les  e'ditions  et  sur  les  tra- 
ductions d'He'rodote.  La  liste  en  serait  trop 
longue  à  donner,  puisqu'il  n'est  peut-être  pas 
d'auteur  qui ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  et 
le  renouvellement  des  études  classiques,  ait  au- 
tant occupé  les  commentateurs ,  et  fourni  d'aussi 
abondants  matériaux  à  la  critique.  Tous  ceux  qui 
se  sont  appliqués  avec  quelque  succès  à  des  re- 
cherches sur  l'antiquité  ont  dû  nécessairement 
travailler  sur  les  écrits  d'Hérodote ,  comme  sur 
une  base  fondamentale,  et  une  pareille  nomen- 
clature embrasserait  presque  celle  de  tous  les  cri- 
tiques et  savants  modernes,  depuis  l'an  1474,  où 
parut  à  Venise  l'édition  princeps,  par  les  soins  et 
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avec  la  traduction  latine  de  Laurent  Valla ,  jusqu'à 
aujourd'hui.  Nousnepouvonscependantpassersous 
silence  l'excellente  édition  donnée  par  Wesseling, 
Amsterdam,  1763,  1  vol.  in-fol.,  l'une  des  meil- 
leures sans  contredit,  et  la  seule  qui  soit  demeu- 
rée classique  de  toutes  celles  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  :  peut-être  même  doit-on  la  regarder 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'érudition  en  ce  genre 
et  comme  un  modèle  accompli  pour  toutes  les 
éditions  futures  des  anciens  auteurs  (1).  Quant  aux 
critiques  qui  se  sont  attachés  avec  le  plus  de  soin , 
d'étendue  et  de  succès ,  à  éclaircir  et  à  commen- 
ter Hérodote,  il  ne  serait  pas  non  plus  permis 
d'omettre  les  noms  du  président  Bouhier  et  du 
major  Rennell.  Le  premier,  dans  ses  Recherches 
et  dissertations  sur  Hérodote ,  publiées  à  Dijon  en 
1746,  1  vol.  in-4°,  a  eu  principalement  en  vue  de 
composer  un  système  chronologique  d'Hérodote, 
et  il  est  peu  des  grandes  questions  historiques 
traitées  dans  l'auteur  original  qu'il  n'ait  discutées 
et  souvent  résolues  avec  beaucoup  de  savoir  et  de 
sagacité.  Le  second,  que  l'Angleterre  a  surnommé 
son  d'Anville,  par  une  qualification  aussi  hono- 
rable pour  le  pays  qui  l'a  fournie  que  pour  celui 
qui  l'a  reçue ,  s'est  principalement  occupé  d' éclair- 
cir tout  ce  qui  a  rapport  à  la  géographie  ancienne 
dans  les  écrits  d'Hérodote  ;  son  ouvrage ,  dans 
lequel  la  critique  a  cependant  relevé  quelques 
défauts  graves ,  est  intitulé  Examen  et  explication 
du  système  géographique  d' Hérodote ,  comparé  avec 
les  systèmes  des  autres  anciens  auteurs  et  avec  la 
géographie  moderne  (2).  Un  des  plus  beaux  monu- 

(1)  Parmi  les  éditions  d'Hérodote  données  dans  ces  derniers 
temps,  nous  signalerons  seulement  les  suivantes,  qui  sont  les 
plus  estimées  :  1»  celle  de  Schweighaeùser  (voy.  ce  nom),  Stras- 
bourg et  Paris,  1816,  6  tomes  en  12  volumes  in-8°,  édition  ac- 
compagnée d'une  traduction  latine,  revue  et  corrigée  dans  toutes 
ses  parties,  et  digne  ,  par  la  pureté  du  texte  et  par  l'élégance  de 
son  exécution  typographique,  de  faire  suite  à  la  belle  collection 
grecque  de  Deux-Ponts.  Les  quatre  premiers  tomes  contiennent 
le  texte,  la  version  latine  et  les  variantes,  et  les  deux  derniers 
les  notes  réunies  de  tous  les  principaux  commentateurs  et 
l'ancien  glossaire.  2°  Celle  de  Gaisford  [voy.  ce  nom),  Oxford 
etLeipsick,  1824  et  1840 ,  qui  contient  une  ample  collection 
de  variantes  et  un  choix  de- notes  de  Wesseling,  de  Valckenaer 
et  de  Schweighœùser.  3"  Celle  de  Baehr,  terminée  à  Leipsick 
en  1835 ,  4  gros  volumes  in-8°,  et  dans  laquelle  a  été  suivi 
le  texte  de  Gaisford.  Cette  édition  venant  après  celles  de 
Schweighaeùser  et  de  Gaisford,  M.  Baehr  a  profité  avec  bonheur 
des  travaux  de  ses  devanciers.  Son  édition  est  riche,  notamment 
en  annotations  historiques,  dont  un  certain  nombre  est  dû  aux 
communications  de  M.  Creuzer,  ou  empruntées  à  ses  Commenla- 
tiones  Herodotece,  part.  1",  Leipsick,  1819.  Une  seconde  édition 
de  ce  travail,  considérablement  amélioré,  vient  de  paraître. 
4°  Celle  de  M.  Dindorf ,  dans  la  Collection  des  Classiques  grecs 
d'Ambroise-Firmin  Didot,  Paris,  1844,  grand  in-8°.  «  M.  Din- 
«  dorf ,  suivant  un  bibliographe,  s'est  efforcé  de  donner  un  texte 
«  aussi  conforme  que  possible  aux  manuscrits ,  et  de  faire  cesser 
"u  en  même  temps  la  confusion  et  l'instabilité  dans  les  formes 
<<  du  langage  que  présentaient  les  éditions  précédentes.  Par 
«  l'étude  des  ouvrages  en  dialecte  ionien  qui  nous  restent ,  il 
u  a  établi  un  système  régulier,  dont  il  a  exposé  les  principes  et 
u  fourni  les  preuves  dans  une  introduction  placée  en  tête  du 
«  volume.  »  L'édition  de  M.  Dindorf  est  accompagnée  d'une 
version  latine  :  c'est  celle  de  Schweighaeùser  avec  quelques 
corrections  et  améliorations.  E.  D— s. 

(2|  Outre  le  président  Bouhier  et  le  major  Rennell ,  nous  cite- 
rons, parmi  les  critiques  modernes  à  qui  l'on  doit  des  travaux 
sérieux  et  estimés  sur  Hérodote  :  le  baron  de  Ste-Croix,  à  la  tète 
de  son  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  Paris,  1804 
[voy.  Sainte-Croixi  ;  Creuzer,  Die  historische  Kunsl  der  Grie- 
chen,  Leipsick,  1803;  Dahlmann,  Herodot,  aus  seinem  Bûche 
sein  Leben,  Altona ,  1824  (  formant  le  2e  volume  de  son  ouvrage 
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ments  qui  aient  été  élevés  à  la  gloire  d'Hérodote, 
c'est  la  traduction  française  qu'en  a  donnée  le  sa- 
vant Larcher,  quoique  cette  traduction  soit  loin 
d'être  toujours  irréprochable.  Mais  elle  est  accom- 
pagnée de  Notes  critiques  et  philologiques,  qui  éclair- 
assent heureusement  plusieurs  difficultés  du  texte 
original  ;  d'une  Table  géographique,  où  toutes  les 
notions  de  ce  genre  contenues  dans  Hérodote 
sont  recueillies  et  éclaircies,  et  d'une  Chronologie 
complète  d'Hérodote,  laquelle  est  réduite  en  un 
système  général,  discuté  dans  tous  ses  détails 
avec  une  grande  érudition.  Il  a  paru  deux  éditions 
delà  traduction  de  Larcher;  la  première  en  1786, 
chez  Nyon ,  en  7  volumes  in-8°  ;  la  seconde  en 
1802  ,  9  volumes,  chez  Debure  et  Barrois  :  cette 
édition  nouvelle  contient  des  rectifications  im- 
portantes relatives  à  la  chronologie  d'Héro- 
dote (1).  R.  R. 

HEROET  (Antoine),  l'un  des  meilleurs  poè'tes 
français  du  16e  siècle,  était  de  Paris,  d'une  famille 
alliée  à  celle  du  chancelier  Olivier  {voy.  ce  nom); 
le  surnom  de  la  Maison-Neuve ,  sous  lequel  il  est 
également  connu,  ne  doit  pas  le  faire  confondre 
avec  deux  autres  poè'tes  contemporains,  Etienne 
et  Jean  de  la  Maison-Neuve.  Heroet ,  dans  sa  jeu- 
nesse, cultiva  la  poésie  avec  assez  de  succès  pour 
mériter  l'amitié  de  Marot ,  qui  le  cite  avec  éloge 
dans  son  épître  contre  Sagon  {voy.  ce  nom).  Déjà 
dans  son  églogue  adressée  à  François  Ier  en  1539, 
Marot  l'avait  établi  juge  de  son  combat  pastoral 
contre  Melin  de  Saint-Gelais  : 

Thony  (2)  s'en  vint  sur  le  pré,  grand  alleure, 
Nous  accorder,  et  orna  deux  houlettes 
D'une  longueur,  de  force  violettes  : 
Puis  nous  en  fit  présent  pour  son  plaisir. 

Heroet  renonça  de  bonne  heure  à  la  poésie,  ju- 
geant sans  doute  que  le  culte  des  muses  profanes 
s'accordait  mal  avec  l'état  ecclésiastique.  Toute- 

Forschungen  mis  dem  Gebiele  der  Geschichle),  traduit  en  anglais, 
Londres,  1845,  in-12;  Heyse  ,  Disserlalio  de  Herodoti  vila  et 
itineribus,  Berlin,  1826,  in-4";  Jseger,  Dispulationes  Herodoti  te 
duœ ,  Gœttingue,  1828;  Stadelmann  ,  Programmata  11 l  de 
Herodolo  ejusque  dialeclo,  Dessau,  1830-35,  in-4u  ;  Hand,  dans  la 
grande  Encyclopédie  allemande  d'Ersch  et  Gruber;  enfin  ,  nous 
pourrions  rappeler  les  travaux  de  Heeren ,  de  Bredow,  de  Vol- 
ney,  de  Niebuhr,  de  Walckenaer,  de  Letronne  et  d'autres  écri- 
vains français  et  étrangers-qui  se  sont  occupés  avec  talent  et 
succès  de  la  Géographie  et  de  la  Chronologie  d'Hérodote.  A  ces 
noms  il  faut  ajouter,  bien  entendu,  les  savants  hellénistes  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  en  citant  les  éditions  d'Hérodote 
données  par  leurs  soins,  ainsi  que  Larcher  et  M.  Miot,  dont 
nous  nous  occuperons  dans  la  note  ci-dessous.  E.  D — s. 

(1)  La  traduction  d'Hérodote  par  Larcher  a  été  réimprimée 
par  Buchon,  dans  la  collection  du  Panthéon  littéraire,  Paris, 
1839,  grand  in-8-,  et  en  1840  et  1842,  Paris,  2  vol  in-12.  Tou- 
tefois les  critiques,  et  notamment  Volney,  reprochaient  à  la  tra- 
duction de  Larcher  sa  surabondance  de  notes  purement  philo- 
logiques, et  une  version  souvent  un  peu  sèche.  Un  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Miot  {voy.  ce  nom), 
entreprit  une  nouvelle  traduction,  qui  fut  publiée,  accompagnée 
d'observations,  par  M.  Letronne,  Paris,  18^2,  3  vol.  in-8».  Cette 
traduction,  dans  laquelle  on  trouve  un  plus  grand  caractère  de 
fidélité,  est  moins  chargée  de  discussions;  quelques  points  im- 
portants cependant  y  sont  éclaircis  et  traités  d'une  manière  ap- 
profondie. Paul-Louis  Courier  a  cru  pouvoir  nous  faire  sentit  la 
naïveté  du  vieil  historien  par  un  essai  de  traduction  dans  le  style 
d'Amyot;  mais  M.  Villemain  ,  dans  une  petite  pièce  fine  et  bril- 
lante, a  démontré  la  profonde  erreur  de  Courier  (Nouveaux 
mélanges,  t.  2 ,  p.  343).  E.  D— s. 

(2)  Diminutif  d'Antoine. 
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fois  ce  furent  ses  vers  qui  lui  valurent  la  faveur 
de  la  cour.  Pourvu  d'abord  de  quelques  bénéfices, 
il  fut,  en  1552,  nommé  à  l'évêché  de  Digne.  Il 
assista  en  1567  à  l'assemblée  du  clergé  dont  il 
souscrivit  les  actes,  et  mourut  à  Paris,  au  mois 
de  décembre  1568,  soupçonné  de  pencher  vers  le 
calvinisme.  Ses  vers  avaient  été  recueillis  dans  un 
volume  intitulé  Opuscules  d'amour,  par  Heroet, 
La  Borderie  et  autres  divers  poètes,  Lyon,  J.  de 
Tournes,  1547,  in-8°  de  546  pages,  rare.  Les 
principales  pièces  de  notre  auteur  se  retrouvent 
à  la  suite  du  Mépris  de  la  cour,  traduit  de  l'espa- 
gnol de  Guevara  (voy.  Allègre).  Parmi  les  poésies 
de  Heroet  on  distingue  la  Parfaite  amie,  l'Andro- 
gyne  de  Platon,  pièce  célébrée  par  Salom.  Macrin 
dans  ses  Hendécasyllabes  et  par  Louis  Leroy  dans 
son  commentaire  sur  le  Banquet  de  Platon;  Com- 
plainte d'une  dame  nouvellement  mariée ,  etc.  II 
est  aussi  l'auteur  du  Blason  de  l'œil,  inséré  dans 
les  Blasons  anatomiques  du  corps  féminin,  Paris, 
1550,  in-16,  petit  vol.  très-rare.  Quelques  pièces 
de  Heroet  ont  été  recueillies  dans  les  Annales 
poétiques ,  t.  3,  et  dans  la  Bibliothèque  choisie  des 
poètes  français ,  t.  2.  W — s. 

HÉROLD  (Jean-Basile),  écrivain  laborieux  et 
fécond,  naquit  en  1511  à  Hoechstœdt  (1),  dans  la 
Souabe,  et  c'est  du  nom  grec  de  sa  patrie  qu'il 
s'est  appelé  quelquefois  Acropolitanus.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  se  rendit  à  Bàle  en  1559,  et 
quelque  temps  après  fut  élevé  au  saint  ministère  ; 
il  fut  pourvu  d'une  cure  dans  le  voisinage  de 
cette  ville,  et  continua  de  travailler  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  faisait  rouler  seul  les  presses  de 
plusieurs  imprimeurs.  Les  magistrats  de  Bàle  le 
récompensèrent  des  services  qu'il  avait  rendus 
aux  lettres  en  lui  accordant  le  droit  de  bour- 
geoisie; et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il  joignit  à 
son  nom  celui  de  Basile  ou  Basilius  (2).  Hérold 
vivait  encore  en  1581  ;  mais  on  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  l'Épitome  de  la  bibliothèque  de 
Gesner.  Les  principaux  sont  :  1°  Philopseudes ,  sive 
declamatio  pro  Erasmo  contra  dialogum  famosum 
anonymi  cujusdam  medici ,  Bàle,  1541  ,  in-4°;  c'est 
une  réponse  au  livre  qu'Ortensio  Landi  avait  pu- 
blié contre  Érasme,  sous  le  nom  de  Philalethes 
(voy.  Landi);  2°  D.  Éugyppii  abbatis,  thésaurus  ex 
sancti  Augustini  operibus  editus,  ibid.,  1542,  deux 
tomes  in-fol.;  rare.  Hérold  a  fait  précéder  cet 
ouvrage  d'une  vie  d'Eugyppius,  et  y  a  joint  plu- 
sieurs index  très-utiles.  5°  Pannoniœ  chronologia, 
à  la  suite  de  ['Histoire  de  Hongrie,  par  Bonfinius, 
1545;  4°  Orthodoxographa  theologiœ  sacro  sanctœ 

(1)  Ville  sur  le  Danube,  célèbre  par  la  défaite  qu'y  essuya  le 
maréchal  Tallard  en  1704.  Ce  nom  signifie  en  allemand  haute 
ville  ;  et  les  livres  français  le  défigurent  souvent  en  écrivant 
Hochtelt. 

|2)  Kœnig  [Bibl.  vêtus  et  nova),  n'ayant  pas  su  cette  particula- 
rité, a  fait  deux  auteurs  de  Jean  et  de  Jean-Basile  Hérold.  Cette 
faute  a  été  copiée  et  même  augmentée  dans  la  nouvelle  édition 
de  la  Bibl.  hist.  de  France,  puisqu'on  y  distingue  non-seulement 
Jeau  de  Jean-Basile  Hérold,  mais  encore  Jean  Hérold  de  Jean 
Hérolden. 
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ac  sincerioris  fidei  doctores,  numéro  LXXVl  eccle- 
siœ  columnœ  luminaque  clarissima,  grœc.  lat.,  ibid., 
1555,  in-fol. ,  très-rare;  5°  Hœreseologia  seu  syn- 
tagma  veterum  theologorum  tam  grœcorum  quam  la- 
tinorum,  numéro  XVIH,  qui  grassatas  in  ecclesiœ 
hœreses  confutarunt,  ibid.,  1556,  in-fol.  Ce  recueil 
n'est  pas  moins  rare,  ni  moins  estimé  que  le  pré- 
cédent. 6°  Princeps  juventutis  sive  panegyricus  Fer- 
dinando  archiduci  Austrice  dicatus ,  cum  historiola 
Turcici  belli,  anno  1556;  l'histoire  de  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  a  été  réimprimée  dans  le  deuxième 
volume  des  Script,  rer.  German.  de  Schardius; 
7°  Leges  antiquœ  Germanorum ,  Bâle,  1557,  in-fol.  ; 
collection  très-rare  et  recherchée  des  savants, 
parce  qu'elle  contient  des  morceaux  omis  par 
Lindenbrog,  dont  le  recueil  est  cependant  plus 
complet  et  plus  estimé;  8°  De  Germaniœ  veteris 
ver  m  locis  anliquissimis  ;  item  de  Romanorum  in 
Rhœtia  liltorali  stationibus ,  et  hinc  ortorum  ibidem 
vicorum  atque  municipiorum  hodie  superstitum  ori- 
ginibus,  Bâle,  1557,  in-8°,  très-rare.  On  le  re- 
trouve dans  le  premier  volume  des  Script,  de 
Schard.  9°  Belli  sacri  continuatio ,  libri  sex  (de 
1185-1521),  à  la  suite  de  l'Histoire  de  Guillaume 
de  Tyr,  Bâle  ,1560,  1569,  in-fol.  Hérold  a  encore 
publié  les  Chroniques  de  Marianus  Scotus,  celles 
de  Martin  Polonus,  etc.  On  lui  doit  une  bonne 
édition  des  œuvres  latines  de  Pétrarque,  Bâle, 
1581  ,  in-fol.  (voy.  Pétrarque).  II  a  traduit  en 
allemand  les  OEconomiques  d'Aristote  et  de  Xéno- 
phon,  plusieurs  Opuscules  de  Plutarque,  YAn- 
drienne  de  ïérence ,  la  Grammaire  et  quelques 
autres  ouvrages  d'Érasme,  le  Prince  et  Y  Art  mili- 
taire de  Machiavel,  etc.  ;  et  il  avait  commencé  la 
traduction  de  Y  Histoire  des  quadrupèdes  de  Ges- 
ner.  W— s. 

HÉROLD  (Louis-Joseph-Ferdwand),  composi- 
teur français,  naquit  à  Paris  le  28  janvier  1791. 
Son  père ,  professeur  de  piano ,  le  plaça  dès  l'âge 
de  dix  ans  dans  l'un  des  meilleurs  pensionnats 
de  l'époque.  L'enfant  y  reçut  l'éducation  qui  pré- 
pare à  toutes  les  carrières;  il  y  fit  de  brillantes 
études,  dans  lesquelles  la  musique  n'entrait  que 
comme  accessoire,  mais  l'accessoire  devint  bien- 
tôt le  principal  ;  la  nature  l'avait  tellement  doué 
que,  par  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  laissait 
bien  loin  derrière  lui  tous  ses  condisciples.  M.  Fé- 
tis ,  alors  élève  du  Conservatoire  et  répétiteur  de 
solfège  dans  l'institution  où  se  trouvait  le  jeune 
Hérold ,  fut  à  même  de  seconder  ses  dispositions 
et  d'entrevoir  son  avenir.  La  mort  de  son  père  le 
laissa  libre  de  s'abandonner  à  sa  vocation.  Au 
mois  d'octobre  1806  il  entra  au  Conservatoire 
comme  élève  de  piano ,  dans  la  classe  de  M.  Adam, 
et  au  mois  de  juillet  1810  il  remporta  le  premier 
prix  du  concours.  En  même  temps,  il  étudiait 
l'harmonie  sous  la  direction  de  Catel ,  et  ce  fut 
Méhul  qui  se  chargea  de  le  perfectionner  dans  la 
composition  musicale.  Au  mois  d'août  1812  il 
remporta  le  grand  prix  décerné  par  l'Institut,  et 
il  partit  pour  Rome  en  qualité  de  pensionnaire 
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du  gouvernement.  Hérold  fut  du  nombre  des 
artistes  qui  profitèrent  le  mieux  du  voyage  d'Ita- 
lie; indépendamment  des  avantages  du  climat  et 
du  ciel,  il  eut  celui  d'y  assister  aux  brillants 
débuts  d'un  homme  de  génie,  de  Rossini,  moins 
âgé  que  lui  d'une  année.  A  Naples,  il  éprouva  le 
vif  désir  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  il  fit  repré- 
senter la  Gioventù  di  Enrico  Quinto  (la  Jeunesse  de 
Henri  V),  opéra  en  2  acles.  Quoique  les  préjugés 
italiens  fussent  encore  dans  toute  leur  force ,  cette 
partition  française  obtint  l'accueil  le  plus  favo- 
rable ;  plusieurs  représentations  en  attestèrent  le 
succès.  Vers  la  fin  de  1815,  Hérold  revint  à  Paris, 
et  ne  tarda  pas  à  s'y  produire  sous  les  auspices  de 
Boïeldieu.  Dans  tous  les  temps,  l'accès  du  théâtre 
a  été  difficile  aux  jeunes  compositeurs,  peut-être 
encore  plus  qu'aux  jeunes  poètes;  on  doit  tenir 
comte  à  l'auteur  du  Calife  et  de  la  Dame  Blanche, 
de  l'appui  qu'il  voulut  bien  prêter  à  son  nouveau 
confrère,  en  l'associant  à  la  composition  de 
Charles  de  France ,  opéra  de  circonstance,  dans 
lequel  la  part  d'Hérold  fut  remarquée.  Charles  de 
France  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  en  1816;  l'un 
des  auteurs  du  livret,  M.  Théaulon,  confia  au 
jeune  compositeur  celui  des  Rosières,  qu'on  re- 
présenta au  même  théâtre  à  la  fin  de  la  même 
année,  et  dès  lors  la  position  d'Hérold  fut  fixée; 
il  avait  fait  ses  preuves,  et  son  talent  n'était  plus 
douteux.  Aux  Rosières  succéda  la  Clochette,  autre 
opéra  en  trois  actes,  dont  les  paroles  étaient 
encore  de  M.  Théaulon.  Quoique  le  compositeur 
eût  grandi  dans  l'intervalle  d'un  ouvrage  à  l'autre , 
quoique  plusieurs  morceaux  annonçassent  en  lui 
plus  de  vigueur  et  d'expression  dramatique , 
quoique  l'air  charmant  :  Me  voilà/  fût  devenu  ra- 
pidement populaire,  la  Clochette  réussit  plutôt 
par  la  gaieté  des  situations,  par  la  pompe  du  spec- 
tacle que  par  le  mérite  de  la  partition.  Pendant 
dix-huit  mois,  Hérold  se  reposa  du  théâtre,  en 
écrivant  plusieurs  fantaisies  et  autres  morceaux 
pour  le  piano.  Soit  que  les  bons  poèmes  ne  lui 
arrivassent  pas  encore,  soit  bizarrerie  de  goût  et 
caprice,  Hérold  consentit  à  mettre  en  musique  le 
Premier  venu,  comédie  en  trois  actes  empruntée 
à  l'ancien  répertoire  du  théâtre  Louvois.  Ensuite 
il  accorda  le»  même  honneur  à  un  vieux  canevas 
d'opéra-comique,  les  Troqueurs,  jadis  traité  par 
Dauvergne.  Il  écrivit  encore  la  partition  de  Y  Amour 
platonique,  pièce  retirée  après  la  répétition  géné- 
rale, et  celle  de  Y  Auteur  mort  et  vivant,  comédie 
spirituelle ,  mais  peu  musicale ,  représentée  en 
1820.  Tous  ces  travaux,  dans  lesquels  l'em- 
preinte du  talent  supérieur  se  retrouvait  toujours , 
n'avaient  rien  ajouté  à  la  réputation  du  composi- 
teur. Depuis  la  Clochette,  et  même  pour  beaucoup 
de  gens ,  depuis  les  Rosières ,  Hérold  semblait  avoir 
plutôt  reculé  qu'avancé;  il  sentait  lui-même  ce 
découragement  inévitable  dans  une  carrière  où , 
pour  marcher  avec  confiance,  on  a  toujours  be- 
soin de  s'appuyer  sur  des  succès  nouveaux.  La 
place  de  pianiste-accompagnateur  de  l'Opéra  ita- 
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lien  étant  devenue  vacante ,  He'rold  la  demanda  et 
l'obtint.  Pendant  trois  anne'es,  il  se  partagea 
entre  les  devoirs  de  cette  place  et  la  composition 
d'une  multitude  de  morceaux  pour  le  piano.  Cet 
instrument  le  consolait  en  quelque  sorte  des  dé- 
goûtsdu  théâtre.  Enfin  il  rentra  dans  la  lice  (1823), 
par  le  Muletier,  opéra-comique  en  un  acte ,  dont 
la  partition  étincelante  de  beautés  originales  fit 
la  fortune.  C'était  une  réponse  victorieuse  aux  ac- 
cusations d'épuisement,  de  stérilité  qu'on  n'épar- 
gnait pas  au  jeune  compositeur.  Dans  la  même 
année  il  aborda  la  scène  de  l'Académie  royale  de 
musique  en  y  faisant  jouer  Lasthénie,  ouvrage 
gracieux,  mais  froid.  11  donna ,  au  même  théâtre, 
Vendôme  en  Espagne,  ouvrage  de  circonstance, 
auquel  il  travailla  en  société  avec  M.  Auber.  En 
1824,  il  composa  pour  l'Opéra-Comique  le  Roi 
René,  autre  ouvrage  de  circonstance,  mais  qui  lui 
survécut.  L'année  suivante  il  essuya  une  chute 
complète  avec  le  Lapin  blanc,  dont  la  musique  ne 
put  sauver  les  paroles.  En  182G,  il  prit  une  re- 
vanche éclatante  avec  Marie,  opéra  en  trois  actes, 
où  son  talent  se  développa  tout  à  fait,  et  conquit 
le  caractère  d'individualité,  dont  ses  productions 
les  plus  heureuses  laissaient  regretter  l'absence. 
He'rold  avait  échangé  ses  fonctions  d'accompagna- 
teur au  théâtre  Italien  contre  celles  de  chef  de 
chœurs;  en  1827,  il  fut  nommé  chef  du  chant  à 
l'Académie  royale  de  musique,  et  dans  l'espace 
de  deux  années  il  écrivit  la  partition  de  plusieurs 
ballets,  Astolphe  et  Joconde,  la  Somnambule ,  Ly- 
die, Cendrillon.  Ce  fut  un  temps  perdu  pour  sa 
gloire.  En  1828  il  écrivit  l'ouverture  et  les  chœurs 
d'un  drame  représenté  à  l'Odéon ,  sous  le  titre  de 
Missolonghi.  Trois  années  s'étaient  écoulées  de- 
puis la  première  représentation  de  Marie,  lors- 
qu'en  1829  Hérold  donna  l'Illusion,  opéra  en  un 
acte,  digne  de  son  talent  et  de  son  nom.  A  cette 
époque  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  lui 
fut  accordée.  Emmeline,  opéra  en  trois  actes,  ne 
réussit  pas  (1830);  au  contraire  le  succès  de 
Zampa  fut  éclatant  (1831),  et  plaça  Hérold  au 
premier  rang  des  compositeurs  modernes.  En 
suivant  les  traces  de  Mozart  et  de  Weber,  il  s'était 
élevé  plus  haut  qu'on  ne  l'en  aurait  cru  capable  : 
il  avait  fait  un  de  ces  chefs-d'œuvre  dont  le  titre 
s'inscrit  à  jamais  dans  les  annales  de  l'art.  Hérold 
concourut  avec  plusieurs  de  ses  confrères  à  la 
Marquise  de  Brinvilliers ,  opéra  en  trois  actes, 
dont  le  succès  ne  retarda  que  peu  de  temps  la 
clôture  du  théâtre  Ventadour.  Quand  l'opéra-co- 
mique  rouvrit  au  théâtre  de  la  Bourse,  il  y  ap- 
porta le  Pré  aux  Clercs,  qui  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Tandis  qu'on  montait  cet  ouvrage,  il  en 
composa  un  autre  en  un  acte,  la  Médecine  sans 
médecin.  Depuis  longtemps  Hérold  portait  en  lui- 
même  un  principe  de  mort;  il  lui  tardait  de  voir 
représenter  l'œuvre  qui  devait  terminer  sa  car- 
rière d'artiste;  faible  et  souffrant,  il  suivait  avec 
ardeur  les  répétitions  de  son  Préaux  Clercs  (1). 

(1)  Cet  ouvrage  a  mis  le  sceau  à  la  réputation  d'He'rold.  L'ou- 
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A  peine  cet  ouvrage  eut-il  vu  le  jour,  que  l'auteur 
succomba.  Il  mourut  le  18  janvier  1853,  aux 
Ternes,  près  Paris,  d'une  maladie  de  poitrine. 
Dans  ses  derniers  moments  il  ébauchait  la  parti- 
tion de  Ludovic,  terminée  depuis  par  M.  Halévy. 
Hérold  était  non-seulement  un  grand  artiste ,  mais 
un  homme  d'esprit  et  un  homme  aimable.  Le  ca- 
ractère de  ses  mélodies  se  distingue  par  une  cer- 
taine audace  élégante  et  gracieuse;  on  y  trouve 
plus  d'élan,  plus  de  liberté  que  dans  celles  de 
Boïeldieu,  qui  du  reste  l'emportaient  par  la  délica- 
tesse ingénieuse  et  le  fini  de  l'ensemble  autant 
que  des  détails.  Son  orchestre  brille  toujours  par 
l'invention ,  la  nouveauté  des  formes  et  la  science 
solide.  Hérold  était  appelé  par  son  talent  à  com- 
poser pour  la  grande  scène  lyrique  autre  chose 
que  de  la  musique  de  ballets;  Zampa  révélait  en 
lui  un  compositeur  digne  de  se  mesurer  avec  les 
premiers  maîtres  d'Italie  et  d'Allemagne.  Une 
mort  prématurée  l'empêcha  de  réaliser  l'espoir 
que  tous  les  amis  de  l'art  avaient  conçu  ;  le  ciel 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  dépenser  toute  la 
somme  d'inspirations  et  d'idées  qu'il  lui  avait  dé- 
partie ;  ses  travaux  et  sa  gloire  sont  restés  incom- 
plets, et  pourtant  il  est  peu  d'ambitions  qui  ne 
se  contentassent  de  son  héritage.      M — n — s. 

HÉRON  (dit  Y  Ancien),  mécanicien,  élève  de 
Ctésibius,  naquit  à  Alexandrie  vers  la  164e  olym- 
piade, environ  cent  vingt  ans  avant  J.-C.  Il  se 
rendit  célèbre  par  ses  grandes  connaissances  en 
mécanique  et  en  physique  ,  par  l'application  qu'il 
en  fit  à  un  grand  nombre  de  machines  qu'il  exé- 
cuta, et  par  les  ouvrages  dans  lesquels  il  en 
donna  la  description  et  le  calcul.  Il  avait  écrit 
trois  livres  sur  les  différentes  puissances  méca- 
niques, qu'il  faisait  toutes  dériver  du  levier,  et 
dont  il  indiquait  les  diverses  combinaisons.  Pap- 
pus  et  Golius  ont  rapporté  et  cité  fréquemment 
un  traité  de  Héron,  dans  lequel  on  retrouvait  la 
fameuse  machine  d'Archimède,  qui  servait  à  en- 
lever des  poids  énormes  ;  il  parait  qu'elle  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  le  cric;  au  moins  était- 
elle  pareillement  composée  de  roues  dentées  en- 
grenées dans  des  pignons.  Héron  excita  surtout 
l'étonnement  de  ses  contemporains  par  ses  clep- 
sydres à  eau ,  ses  automates  et  ses  machines  à 
vent  ;  ce  qu'on  en  sait  prouve  que  le  génie  de 
Héron  avait  devancé  les  connaissances  qu'on  a 
acquises  depuis  sur  beaucoup  de  parties  de  la 
physique,  et  que,  sans  avoir  pénétré  dans  la  théo- 
rie relative  à  l'élasticité  de  l'air,  il  ne  s'était  pas 
mépris  en  en  calculant  les  résultats.  II  excellait 
aussi  dans  la  géométrie ,  et  il  est  cité  dans  cette 
partie  pour  beaucoup  d'idées  ingénieuses.  Il  nous 
reste  de  Héron  un  traité  des  machines  à  vent, 
intitulé  Spiritalia  seu  Pneumatica,  un  fragment 

verture  est  dans  un  système  de  modulation  inusité  qui  produit 
beaucoup  d'effet.  Au  premier  acte,  on  a  remarqué  un  joli  duo, 
un  air  plein  de  naïveté  et  une  romance  délicieuse  ;  au  second 
acte,  il  y  a  surtout  un  trio  éminemment  dramatique;  et  au  troi- 
sième, un  autre  trio  est  aussi  heureusement  inspiré  que  celui  de 
Gluck  dans  le  troisième  acte  d'Jphigénie  en  Aulide.    F— LE. 
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de  ses  automates,  et  un  traite'  intitule'  Belopœeca, 
imprime'  dans  les  Mathematki  veteres ;  Bern.  Baldi 
a  donné  ce  traite'  en  latin  avec  des  commen- 
taires, à  la  suite  d'une  vie  de  Héron ,  très-longue- 
ment détaillée ,  Augsbourg,  1G16,  in-4°  {voy. 
Baldi.)  L — S — e. 

HÉRON ,  autre  mathématicien ,  florissait  à 
Alexandrie  au  commencement  du  5e  siècle.  Un 
passage  de  la  Vie  de  Proclus  par  Marinus  (§  9)  nous 
apprend  qu'il  avait  eu  ce  philosophe  pour  élève; 
mais  le  silence  que  Proclus  garde  sur  son  compte, 
dans  ses  différents  ouvrages,  où  il  ne  cite  jamais 
que  Héron  l'Ancien ,  prouve  que  le  second  Héron 
n'avait  rien  produit  de  remarquable  en  mathéma- 
tiques, et  que  son  mérite  se  bornait,  comme  le 
fait  entendre  Marinus,  à  en  bien  enseigner  les 
éléments.  On  lui  attribue  un  ouvrage  élémentaire 
d'Arithmétique  ,  que  cite  Eutocius  [in  Archimed. , 
p.  160,  Opp.  Archim. ,  Oxford,  1792).  Il  est  égale- 
ment auteur  d'un  traité  complet  de  géodésie,  que 
le  même  Eutocius  cite  sous  le  nom  de  métriques  ; 
traité  perdu,  mais  dont  il  reste  des  extraits  et 
des  fragments  qui  suffisent  pour  donner  une  idée 
du  plan  et  de  la  distribution  des  matières  qu'on 
y  avait  comprises.  C'est  parmi  ces  fragments  que 
se  trouvent  ceux  qui  concernent  le  Système  mé- 
trique égyptien ,  dont  une  partie  a  été  publiée  par 
le  P.  Montfaucon,  dans  ses  Analecta  graca,  et 
qu'on  a,  jusqu'à  présent,  mais  à  tort,  attribué  au 
troisième  Héron,  proprement  appelé  Héron  le 
Jeune. — Celui-ci  est  auteur  de  deux  petits  traités, 
intitulés,  l'un  De  geo-dœsiâ,  et  l'autre  De  machi- 
nis  bellicis,  tous  deux  publiés  en  latin  par  Fran- 
çois Baroci  (Venise,  1572),  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  S.  Salvatore  à  Bologne;  le 
texte  grec  est  encore  inédit.  Du  reste,  le  1er  traité 
n'a  presque  aucun  rapport  avec  la  géodésie , 
malgré  son  titre,  et  n'offre  aucun  intérêt,  à 
l'exception  du  chapitre  où  Héron  parle  de  la  lon- 
gitude d'Aldébaran,  de  Régulus  et  d'Arcturus, 
d'où  il  résulte  qu'il  florissait  vers  l'an  623  de 
J.-C.  ;  on  lui  attribue  aussi  deux  fragments  relatifs 
à  l'art  militaire  ,  imprimés  parmi  les  Mathematki 
veteres ,  et  un  autre  ,  publié  par  Conrad  Dasypo- 
dius.  L — t — e. 

HÉRON  (Robert)  ,  écrivain  écossais  du  18e  siècle, 
montra  de  bonne  heure  du  goût  et  de  l'aptitude 
pour  tous  les  genres  d'instruction;  le  manque  de 
fortune  l'obligea,  dès  l'âge  de  onze  ans,  de  se 
livrer  à  l'éducation  de  plusieurs  de  ses  condisci- 
ples à  l'université  d'Edimbourg.  Le  docteur  Blair 
le  distingua  et  l'encouragea.  Destiné  d'abord  à  la 
carrière  ecclésiastique  ,  il  préféra  ensuite  se  bor- 
ner à  cultiver  la  littérature  et  les  sciences,  soit 
en  faisant  des  cours  publics ,  soit  en  composant 
des  ouvrages  de  différents  genres.  Il  donna  en 
1792  des  contes  arabes,  traduits  du  français, 
4  vol.  in-12,  et  une  traduction  des  Voyages  de 
Niébuhr  en  Arabie,  en  2  volumes  in-8°.  Dans  l'au- 
tomne de  la  même  année,  il  fit  un  voyage  dans 
les  comtés  occidentaux  de  l'Ecosse ,  et  il  en  publia 
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la  relation  quelques  mois  après  sous  le  titre  d'Ob- 
servations faites  pendant  un  voyage,  etc.,  1793, 
2  vol.  ih-8°.  On  y  trouve  de  l'instruction,  des 
vues  ingénieuses  et  philanthropiques  sur  l'éduca- 
tion et  sur  d'autres  sujets  importants,  des  pein- 
tures vraies  de  mœurs ,  et  surtout  d'excellents 
principes  de  morale  et  d'une  religion  tolérante; 
mais  on  y  trouve  peu  de  méthode,  et  son  style 
simple  et  naturel  est  souvent  négligé,  comme 
dans  tous  ses  ouvrages;  tort  qu'il  rejetait  sur 
l'impatience  des  libraires,  que  la  rapidité  de  son 
travail  aurait  cependant  dû  satisfaire.  Ces  produc- 
tions eurent  du  succès ,  malgré  la  défaveur  qu'a- 
vait jetée  sur  le  nom  de  l'auteur  la  publication 
d'un  volume  de  Lettres  sur  la  littérature,  in-8°, 
données  en  1786,  sous  le  nom  de  Robert  Héron 
(par  M.  Pinkerton),  qui  s'est  plu  à  défendre  avec 
esprit  des  paradoxes  insoutenables-contre  les  au- 
teurs classiques.  On  a  supposé  toutefois  que  le 
choix  de  ce  pseudonyme  avait  été  l'effet  du  ha- 
sard. Une  seconde  édition  du  Voyage  en  Êcosse 
parut  en  1799,  Perth,  2  vol.  in-8°,  avec  une  carte 
et  des  gravures.  Héron  donna,  en  1794  (Perth, 
in-8°),  le  premier  volume  d'une  Histoire  générale 
d'Ecosse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
1748,  précédée  d'une  préface  étendue,  où  le  mé- 
rite de  divers  historiens  anglais  est  bien_apprécié. 
Le  sixième  et  dernier  volume  de  cette  histoire 
parut  en  1799.  Les  offres  avantageuses  d'un  li- 
braire déterminèrent  Héron  à  se  rendre  à  Lon- 
dres en  1 799.  Il  y  fut  attaché  à  plusieurs  journaux, 
spécialement  pour  la  partie  politique  et  le  rap- 
port des  débats  parlementaires  ;  genre  de  travail 
où  il  excellait.  Il  coopéra  aussi  à  divers  ouvrages 
périodiques,  littéraires  et  scientifiques ,  et  con- 
tinua de  donner  des  écrits  originaux  et  des  tra- 
ductions d'ouvrages  importants.  La  protection 
d'un  des  sous-secrétaires  d'État  lui  procura  la 
direction  d'un  journal,  publié  en  français  à  Lon- 
dres, avec  un  traitement  considérable.  Héron  y 
ajouta,  en  1805,  la  rédaction  du  British  Neptune  ; 
en  1806  il  abandonna  ces  deux  journaux  pour  en 
entreprendre  un  nouveau ,  qui  ne  réussit  point. 
Une  Lettre  à  Wilberforce ,  qu'il  publia  en  1806, 
où  il  se  montrait  l'apologiste  de  la  traite  des 
nègres,  lui  attira  de  sévères  critiques.  Ces  con- 
trariétés, jointes  à  des  embarras  pécuniaires, 
eurent  un  effet  funeste  sur  sa  santé,  dès  long- 
temps minée  par  un  travail  sédentaire  de  douze 
à  seize  heures  par  jour.  Mis  en  prison  pour  dettes, 
il  y  composa ,  par  un  singulier  contraste,  un  petit 
ouvrage  intitulé  Douceurs  de  la  vie  {The  com/orts 
of  life) ,  dont  la  première  édition  fut  enlevée  en 
une  semaine,  et  dont  une  deuxième  n'eut  guère 
moins  de  succès.  Tombé  dangereusement  malade, 
il  adressa  de  sa  prison ,  aux  directeurs  du  fonds 
littéraire,  un  exposé  de  sa  situation,  bien  faite 
pour  provoquer  la  pitié  et  l'intérêt ,  et  que  M.  d'Is- 
raeli  a  inséré  dans  ses  Calamities  of  aulhors.  Cet 
exposé  est  daté  du  2  février  1807.  Héron  mourut 
le  13  avril  suivant,  dans  un  hospice  de  fiévreux. 
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Nous  citerons  encore,  parmi  ses  productions, 
deux  traductions  de  la  chimie  de  Fourcroy,  d'après 
Ja  deuxième  et  la  troisième  e'dition;  et  celle  de 
la  Philosophie  chimique,  Londres,  1800,  in-8°; 
des  traductions  des  Lettres  de  Savary  sur  la  Grèce  ; 
des  Lettres  de  Dumouriez  à  Pache,  et  un  extrait 
de  l'ouvrage  de  Zimmerman  sur  la  solitude.  11  a 
e'crit  en  latin  et  en  français.  On  lui  doit  aussi  une 
e'dition  des  Lettres  de  Junius,  avec  des  notes  et  des 
e'claircissements  historiques  et  critiques,  où  il  at- 
tribue ces  lettres  au  célèbre  Dunning  (depuis  lord 
Ashburton),  et  soutient  assez  bien  cette  opi- 
nion. L. 

HÉRON  (François),  l'un  des  agents  les  plus 
actifs  et  les  plus  ardents  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire, naquit  à  Versailles  le  7  avril  1762, 
fils  d'un  fourrier  des  e'curies  de  la  Dauphine  mère 
de  Louis  XVI.  li  avait  été'  lui-même  l'un  des  four- 
riers des  écuries  du  comte  d'Artois,  puis  employé 
dans  la  marine.  Révoqué  de  cet  emploi,  il  accourut 
à  Paris  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution, 
se  montra  fort  enthousiaste  des  innovations  poli- 
tiques; et,  après  avoir  pris  part  aux  actions  du 
10  août  et  de  septembre  1792 ,  entra  en  qualité  de 
commis  dans  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Ce  fut  surtout  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise  que,  par  ses  dénonciations  et  des  arresta- 
tions nombreuses,  il  servit  avec  le  plus  de  zèle  la 
cause  des  jacobins.  Dénoncé  à  la  convention  par 
la  commune  et  par  des  autorités  de  Versailles,  en 
décembre  1793,  Vadier,  membre  et  au  nom  de  ce 
comité,  prit  sa  défense  en  disant  :  «  Héron  est  un 
«  excellent  patriote  qui  nous  a  été  d'un  grand  se- 
rt cours  en  beaucoup  d'occasions;  c'est  lui  notam- 
«  ment  qui  a  arrêté  le  banquier  Vendenyveret  ses 
«  deux  fils.  »  Dans  le  même  mois,  Héron  incar- 
céra Lebrun-Tondu,  ex-ministre  des  affaires  étran- 
gères. Porteur  de  pouvoirs,  en  blanc,  du  même 
comité,  il  parcourut  à  différentes  époques  les 
communes  de  ce  département  et  jeta  dans  les 
prisons  ou  envoya  au  tribunal  révolutionnaire 
un  si  grand  nombre  de  personnes,  que  la  terreur 
de  son  nom  avait  pénétré  jusque  dans  les  chau- 
mières. Désigné  souvent,  même  dans  des  pétitions 
de  sociétés  populaires,  et  dénoncé  par  Charles 
Delacroix  et  Pressavin ,  à  la  tribune ,  pour  des 
violences,  des  abus  d'autorité  et  pour  avoir  confié 
l'exécution  des  mandats  du  comité  à  des  gens 
tarés,  enfin,  le  20  mars  1791,  accusé  par  Bourdon 
de  l'Oise  d'être  le  directeur  des  incarcérations  de 
cultivateurs  et  d'artisans,  pères  de  famille,  victi- 
mes de  vengeances  particulières,  il  fut  décrété 
d'arrestation.  Mais,  le  même  jour,  Couthon  sur- 
vint et  s'écria  que  «  la  république  devait  à  Héron 
«  d'avoir  découvert  et  atteint  les  plus  grands  con- 
«  spirateurs ,  notamment  ceux  que  leur  fortune 
«  rendait  plus  dangereux,  comme  banquiers  et 
«  autres.  »  Un  membre  déclara  que  «  Héron  était 
«  au  nombre  des  patriotes  qui  avaient  soustrait 
«  Marat  aux  assassins,  et  qu'il  avait  mené  à  l'écha- 
«  faud  les  négociants,  banquiers  et  autres  restes 
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«  de  l'ancien  régime.  »  Moïse  Bayle  lut  une  lettre 
de  Crassous,  alors  en  mission  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  par  laquelle  ce  zélé  montagnard 
affirmait  que  les  mesures  vigoureuses  de  Héron 
lui  acquéraient  chaque  jour  de  nouveaux  droits  à 
la  reconnaissance  publique.  Il  ajouta  :  «  qu'au 
«  10  août,  Héron  ,  à  la  tête  des  Marseillais,  avait 
«  fait  mordre  la  poussière  à  plusieurs  satellites  du 
«  tyran,  et  avait  reçu  cinq  blessures.  »  Enfin, 
Robespierre  prit  la  parole:  «  Vous  venez,  dit-il, 
«  de  voir  que  ce  qui  avait  été  allégué  contre  Héron 
«  est  démenti  par  des  témoignages  et  par  des  faits 
«  certains.  Je  me  contenterai  d'ajouter  que  les 
«  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
«  s'étant  informés  auprès  de  l'accusateur  public 
«  près  le  tribunal  révolutionnaire  s'il  y  avait  quel- 
«  ques  renseignements  contre  lui,  ils  en  pnt  reçu 
«  une  réponse  négative.  Le  résultat  de  ce  que  je 
«  viens  de  dire  me  conduit  à  vous  demander  le 
«  rapport  du  décret  qui  a  été  surpris  contre  Hé- 
«  ron.  »  Cette  apologie  eut  le  plus  grand  succès, 
et  le  décret  fut  rapporté.  Lorsque  Vadier  eut  ima- 
giné de  signaler  dom  Gerle  (voy.  ce  nom)  et  Ca- 
therine Théos,  comme  les  chefs  d'une  conspira- 
tion de  visionnaires  et  de  fanatiques  qu'il  fallait 
livrer  au  tribunal  révolutionnaire  ,  il  chargea 
Héron  et  Senar  {voy.  ce  nom)  de  leur  arrestation. 
Pour  mieux  répondre  à  ses  vues,  ces  deux  agents 
se  firent  admettre  au  nombre  des  affiliés,  et,  un 
jour  de  réunion,  ils  remplirent  leur  mission  avec 
un  éclat  et  des  circonstances  que  ce  dernier  a  ra- 
contées d'une  manière  emphatique  dans  ses  Mé- 
moires. On  sait  que  Robespierre,  qui  était  déjà  en 
désaccord  avec  Vadier  et  le  comité ,  sauva  dom 
Gerle  et  sa  prophétesse,  en  traitant  cette  con- 
spiration de  ridicule  (1).  Après  le  9  thermidor 
(27  juillet  1794),  Bourdon  de  l'Oise  s'élança  à  la 
tribune,  et,  rappelant  que  le  jour  où,  indigné  de 
la  conduite  de  Héron,  il  avait  obtenu  de  la  con- 
vention un  décret  pour  qu'il  fût  arrêté,  Couthon 
et  Robespierre  survenus  à  la  fin  de  la  séance 
avaient  fait  rapporter  ce  décret,  il  en  réclama 
un  nouveau  qui  fut  rendu  et  mis  à  exécution. 
Cependant  il  parait  que  Héron  ne  fut  pas  long- 
temps en  prison.  Lors  de  l'insurrection  du 
1er  prairial  an  3  (20  mai  1795),  il  reparut,  et  le 
même  Bourdon  demanda  «  qu'enfin  on  en  débar- 
«  rassât  le  sol  de  la  liberté.  »  Traduit ,  avec  plu- 
sieurs autres,  au  tribunal  criminel  d'Eure-et-Loir, 
Héron  refusa  d'en  reconnaître  la  compétence;  et 

(1)  Dans  une  pétition  justificative  présentée  par  dom  Gerle  à 
la  convention  après  le  9  thermidor ,  et  insérée  p.  217  du  Rap- 
port de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre,  ce 
député  se  plaint  vivement  de  Senar  et  de  Héron.  On  y  voit  que 
l'un  des  principaux  griefs  que  Vadier  lui  reprochait  était  la  mo- 
tion que  ce  chartreux  fit  à  l'assemblée  constituante  pour  obtenir 
que  la  religion  catholique  fût  déclarée  religion  dominante  du 
royaume.  En  effet,  fortement  appuyée  parCazalès,  de  Virieu, 
de  Bonnac,  de  Lameth  et  le  côté  droit,  cette  motion  allait  être 
adoptée  si  un  membre  n'eût  fait  observer  que,  quoiqu'elle  se  rat- 
tachât à  l'ordre  du  jour,  elle  devait  être  l'objet  d'une  délibéra- 
tion spéciale.  Le  renvoi  au  lendemain  fut  ordonné;  mais  lorsque 
dom  Gerle  eut  reconnu  que  tous  les  membres  du  côté  gauche 
s'étaient  empressés  d'accourir  à  la  séance,  il  préféra  retirer  sa 
motion  à  la  voir  modifier  ou  même  échouer. 
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l'amnistie  décrétée  dans  la  dernière  séance  de  la 
convention  (26  octobre  4795)  vint  bientôt  mettre 
fin  à  cette  procédure.  Peu  de  temps  après,  Héron 
termina  son  existence  devenue  obscure.  E — k — d. 

HÉRON  (Don  Marcel),  deuxième  fils  de  J.-B. 
Héron ,  trésorier  des  guerres ,  d'abord  à  Tournai , 
(1678),  ensuite  à  Bruxelles  (1689),  et  de  même 
famille  (nous  ne  disons  pas  de  même  branche) 
que  le  minéralogiste  baron  Héron  de  Villefosse , 
dont  la  notice  suivra,  laissa  de  bonne  heure  percer 
les  qualités  d'un  bouillant  et  intrépide  militaire, 
et  après  avoir  été  capitaine,  puis  commandant 
des  gardes  wallonnes  au  service  d'Espagne,  finit 
par  devenir  lieutenant  général,  gouverneur  de 
Tarragone.  Il  eût  sans  doute  acquis  un  grand 
renom,  si  la  guerre  eût  sévi  dans  les  régions  occi- 
dentales de  l'Europe,  au  18e  siècle,  avec  la  même 
force  que  sous  Louis  XIV.  Un  fait  cependant,  plus 
apte  sans  doute  à  fournir  un  entrefilet  au  rédac- 
teur en  chef  d'un  journal  à  court  de  copie  qu'à 
figurer  dans  une  grande  histoire,  mais  qui  ne 
manque  pas  d'importance,  puisqu'une  Majesté  s'y 
trouve  mêlée,  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli.  C'était 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  : 
l'ex-don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  lequel  régnait 
alors  sur  Naples ,  par  suite  des  arrangements  de 
1737,  sous  le  nom  de  Charles  IV,  était  entré 
en  Toscane  et  guerroyait  activement  contre  les 
tenants  de  Marie-Thérèse.  Il  se  trouvait  dans  Vel- 
letri,  rêvant  conquêtes  sans  doute  ,  et  comme  le 
lièvre  du  bon  la  Fontaine  ,  s'écriant  à  part  lui  : 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  I 
Comment  !  des  bataillons  qui  tremblent  devant  moi  ! 

quand  un  gros  de  troupes  autrichiennes  s'empara 
de  cette  place  parsurprise,  au  moyen  d'unincendie. 
Sa  Majesté  Napolitaine  commençait  à  se  sentir  fort 
empêchée,  n'ayant  envie  ni  d'essayer  de  la  civilité 
autrichienne  sous  les  verrous,  ou  même  comme  pri- 
sonnière sur  parole,  ni  d'être  brûlée  vive,  comme 
dans  un  auto-da-fé  de  Tolède.  Heureusement,  nous 
dit  Voltaire,  le  palais  de  l'ambassadeur  de  France, 
marquis  de  l'Hôpital ,  lui  servit  de  refuge  et  le 
sauva.  C'est  exact  en  unsens:  le  marquis  le  sauva... 
médiatement,  quand  il  fut  dans  son  palais,  quand 
il  ne  s'agit  plus  que  de  le  cacher ,  quand  on  eut 
un  peu  de  temps  pour  combiner  les  voies  et 
moyens  d'évasion.  Mais  immédiatement?,  mais 
physiquement??,  mais  à  la  minute,  ou  plutôt  à  la 
seconde???  bien  en  prit  au  monarque  d'avoir  auprès 
de  sa  personne  un  auxiliaire  un  peu  plus  leste 
de  bras ,  d'œil  et  de  jambes  que  ledit  marquis. 
Cet  auxiliaire,  ce  fut  don  Marcel  Héron.  Au  pre- 
mier aperçu  de  ce  qui  se  passe,  l'alerte  com- 
mandant des  gardes  wallonnes  charge  Sa  Majesté 
sur  son  épaule,  comme  il  eût  chargé  tout  autre 
colis  de  prix,  comme  il  eût  chargé  une  infante, 
ou  même,  qui  sait?,  une  reine  d'Espagne,  sans 
souci  de  l'étiquette  et  du  fameux  adage  :  «  Ne  tou- 
chez pas  ! ...  »  il  le  place  sur  la  croupe  de  son  cheval , 
qu'il  enfourche  aussitôt,  et,  passant  au  travers  des 
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rues  où  crépite  la  flamme,  il  le  dépose  sous  le  toit 
hospitalier  du  plénipotentiaire.  Après  quoi,  sans 
lui  donner  le  temps  même  des  remercîments,  et 
n'emportant  des  montagnes  que  deux  riches  et 
splendides  pistolets,  dont  la  main  royale  s'était 
armée  à  l'heure  du  péril ,  mais  qu'on  lui  remettait 
en  lui  recommandant  de  les  garder,  tandis  que 
sans  doute  le  diplomate  minutait  ses  dépêches 
pour  son  gouvernement  et  s'arrangeait  pour  se 
donner  un  peu  du  vernis ,  du  reflet  du  sauveur,  il 
court  se  remettre  à  la  tête  de  son  escadron,  fait 
le  coup  de  sabre  et  le  coup  de  feu ,  et  ne  cède 
que  pied  à  pied  terrain  à  la  razza  tedesca,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  sa  part  des  balles  et  que  l'une  se 
loge  dans  sa  cuisse ,  tandis  que  l'autre  lui  casse 
le  bras.  Il  n'en  mourut  pas,  et  même  il  eut  le  bon- 
heur d'en  tirer  sain  son  radius  et  son  fémur  sauf. 
Des  années  se  passèrent  :  le  Charles  IV  napolitain 
était  monté  en  grade,  et,  laissant  sa  petite  couronne 
d'Italie  à  Ferdinand,  son  second  fils,  il  trônait 
en  Espagne,  sous  le  nom  de  Charles  III;  et  don 
Marcel  ne  songeait  que  rarement  à  l'aventure, 
sauf  quand  il  tenait  les  deux  célèbres  pistolets 
aux  armes  royales,  seuls  fruits  pour  lui  de  cette 
nuit  accidentée.  Il  est  encore  des  gens  qui  parlent 
de  la  mémoire  des  rois.  Parfois  en  effet  ces  au- 
gustes personnages  se  souviennent,  pas  prompte- 
ment  pour  l'ordinaire.  C'est  ainsi  qu'un  jour, 
Charles  III  s'éveilla  en  songeant  à  Vellelri.  Don 
Marcel  est  mandé  au  palais,  il  arrive,  Charles  111 
lui  demande  ses  pistolets.  L'officier  se  met,  un  peu 
péniblement  peut-être,  et  en  usant  de  son  bras 
cassé,  en  devoir  de  les  lui  remettre.  C'était  grand 
jour  de  fête  :  les  fenêtres  de  la  royale  demeure 
étaient  ouvertes  ;  la  foule  au  dehors,  toujours  avide 
de  voir  les  altesses  et  les  grandesses,  plongeait 
du  regard  dans  les  appartements.  Au  mouvement 
de  don  Marcel,  son  arme  à  la  main,  on  s'imagine 
(les  imaginations  méridionales  sont  vives),  qu'un 
assassin  tente  d'égorger  «  le  meilleur  des  rois.  » 
Un  immense  cri  s'élève,  moitié  terreur,  moitié 
horreur.  Charles  III  comprend,  et,  pour  calmer 
son  peuple,  presse  dans  ses  bras  celui  qu'on  prend 
pour  un  autre  Damiens.  Alors,  hourras!  vivat! 
Peu  après,  don  Marcel  recevait  son  brevet  de  lieu- 
tenant général.  Ses  pistolets  sont  encore  à  l'Es- 
curial.  Val.  P. 

HÉRON  DE  VILLEFOSSE  (Antoine-Marie,  ba- 
ron de)  ,  très-savant  et  très-expert  minéralogiste 
de  notre  siècle,  naquit  à  Paris  le  21  juin  1774 
d'une  de  ces  familles  de  la  vieille  bourgeoisie  pa- 
risienne ,  qui ,  sans  que  les  d'Hozier  y  puissent 
trouver  à  redire ,  pourraient  tracer  un  arbre 
généalogique  embrassant  de  quatre  à  cinq  siècles 
et  s'épanouissant  à  l'infini  en  branches,  rameaux 
et  ramuscules,  scions  et  rejetons,  etc.  Nous  en 
épargnerons  la  nomenclature  au  lecteur.  Mais  il 
doit  être  remarqué  que  plusieurs  de  ces  branches 
portaient  des  titres,  et  que  l'on  distinguait  des 
Héron  d'Argeville,  des  Héron  de  Courgy,  des 
Héron  de  la  Tuillerie,  comme  des  Héron  de 
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Villefosse,  etc.  Le  don  Marcel  dont  l'article  pré- 
cède, et  que  le  bon  peuple  bruxellois  commençait  à 
soupçonner  d'être  un  re'gicide  «  in  petto  » ,  quand 
Charles  III  ou  IV  allait  l'embrasser  comme  son  sau- 
veur, était  le  frère  du  premier  des  He'ron  de  Ville- 
fosse,  qui,  riche  déjà  par  héritage,  joignait  à  sa 
belle  fortune  la  recette  générale  des  finances  de 
Champagne.  Antoine-Marie,  dontmaintenant  nous 
allons  tracer  la  vie,  était  d'une  autre  branche, 
dont  les  chefs,  au  moins  depuis  1678  (époque  où 
•l'on  trouve  un  des  leurs  contrôleur  ge'néral  de  la 
cavalerie  de  France  en  deçà  des  monts) ,  étaient 
nommés  Héron  de  la  Thuillerie.  Mais  Ant.-Louis 
Chaumont  de  la  Millière,  son  parrain,  à  qui 
plus  tard  Louis  XVI  devait  offrir  en  vain  le  con- 
trôle général  des  finances  à  la  place  de  Calonne , 
et  qui  des  droits  de  sa  mère ,  fille  du  receveur 
général  de  la  Champagne ,  était  seigneur  de  Ville- 
fosse  sans  en  porter  le  titre,  voulut  que  ce  nom 
revécût  dans  son  filleul  :  il  revécut  en  effet,  mais 
titre  stérile  et  vain,  la  révolution  ayant  balayé 
les  anciennes  existences  avant  même  qu'Antoine- 
Marie  eût  atteint  sa  majorité.  Dix  ans  même  avant 
la  convocation  des  états  généraux,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  comptait  cinq  ans  à  peine,  il  avait  perdu 
son  père,  receveur  général  des  consignations  au 
parlement  de  Paris  (1779).  Plus  tard,  ses  oncles 
maternels,  auxquels  les  biens  qui  devaient  lui  re- 
venir avaient  été  substitués ,  et  qui ,  sous  la  mo- 
narchie, avaient  été  contrôleurs  généraux  des 
maisons  du  roi  et  de  la  reine,  périrent  sur  l'écha- 
faud.  Le  principe  des  substitutions  avait  été  aboli. 
Le  naufrage  fut  donc  complet  :  de  la  fortune  consi- 
dérable que  promettaient  des  labeurs  accumulés  et 
(qu'on  nous  passe  le  terme  mathématique)  la  con- 
vergence de  tant  de  successions,  il  ne  restait  au 
jeune  Héron,  toute  liquidation  faite,  que  quarante- 
trois  francs  de  rente.  La  nouvelle  phase  révolu- 
tionnaire avait  aussi  liquidé  l'éducation  :  les  col- 
lèges n'existaient  plus;  les  écoles  centrales,  à 
plus  forte  raison  les  lycées,  n'existaient  pas  en- 
core. Les  élèves  jouissaient  de  vacances  à  per- 
pétuité, les  studieux  comme  les  paresseux.  Le 
jeune  homme  était  des  premiers,  et  il  regretta, 
en  reprenant  sa  liberté,  le  collège  de  Navarre, 
bien  qu'heureux  de  passer  quelques  mois  en  pleine 
nature  et  près  de  sa  tante  la  marquise  de  Malherbe, 
blottie  alors  au  fond  de  son  château  de  Vaux 
en  Normandie.  Quoique  nécessairement  le  ré- 
gime du  jour  ne  pût  dans  tous  ses  détails  plaire 
à  des  familles  spoliées  et  menacées,  Antoine-Ma- 
rie, incapable  du  marasme  et  de  la  torpeur  aux- 
quels tant  d'autres  se  laissèrent  aller,  prit  les 
armes  comme  volontaire  pour  la  cause  de  la  pa- 
trie; et  marchant  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique contre  l'insurrection  de  la  Vendée,  il  prit 
part,  sous  le  général  Scheffer,  à  l'affaire  de  Pon- 
torson.  Son  bataillon  ayant  été  licencié,  il  vint 
ensuite  à  Paris ,  résolu  à  s'y  créer  une  existence 
par  ses  propres  moyens.  Mais  Paris  était  en  proie 
au  comité  de  salut  public  et  aux  échafauds.  Il 
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n'était  pas  indispensable  alors,  pour  être  traduit 
devant  l'expéditif  tribunal  aux  ordres  de  Fou- 
quier-Tainville,  d'avoir  conspiré  ou  même  d'avoir 
mal  pensé ,  mal  auguré  de  la  république;  il  suffi- 
sait d'être  suspect  ou  cousin  au  dixième  degré 
d'un  suspect.  Lejeunelléron  avait  beau  s'être  battu 
contre  la  Vendée,  le  Villefosse  était  un  «  ci-de- 
vant »;  et  certes,  il  eût  été  traité  comme  tel  sans 
l'intervention  énergique  d'un  ami  de  son  parrain , 
l'ingénieur  Cachen ,  qui  courut  bien  quelques 
risques  d'abord  en  réclamant  pour  l'inoffensif  mi- 
neur. Les  temps  enfin  devinrent  un  peu  plus  doux. 
Le  jeune  homme ,  qui  n'avait  pas  plus  les  moyens 
que  le  goût  de  s'endormir  dans  les  délices  de  Ca- 
poue,  en  admettant  que  Paris  alors  fût  une  Ca- 
poue ,  s'était  livré  de  toutes  ses  forces  à  la  culture 
des  sciences;  et  le  2  pluviôse  an  2,  après  avoir 
dûment  subi  les  examens  voulus,  il  fut  admis 
élève  à  l'école  des  ponts  et  chaussées ,  d'où  l'an- 
née suivante  le  fit  passer  à  la  future  école  poly- 
technique (création  de  la  veille  et  qui  portait  en- 
core le  nom  d'école  centrale  des  travaux  publics). 
Là  se  développa  sa  vocation  pour  l'application 
des  notions  de  toute  sorte  à  l'industrie  minière  ; 
et  après  quatre  ans  de  la  montagne  Ste-Geneviève, 
il  alla  en  passer  trois  autres  à  l'école  des  mines. 
Il  s'y  fit  remarquer  de  tous,  maîtres  et  cama- 
rades, par  l'ardeur  de  son  zèle  scientifique,  par 
l'étendue  des  connaissances,  par  sa  facilité  de 
conception,  enfin,  ce  qui  vaut  mieux,  par  la  su- 
périorité des  vues ,  par  le  coup  d'œil  d'ensemble , 
par  la  fécondité  des  expédients  et  des  ressources. 
Il  n'en  sortit  le  5  nivôse  an  10  que  pour  être  en- 
voyé comme  ingénieur  ordinaire  des  mines  dans 
la  Moselle.  Bientôt  deux  autres  départements ,  la 
Meurthe  et  le  Rhin ,  accrurent  à  l'inspection.  Sur- 
vint la  conquête  du  Hanovre  :  le  premier  consul 
eut  soudain  à  cœur  de  faire  prendre  à  l'exploita- 
tion des  mines  du  Harz  un  essor  en  rapport  avec 
les  modernes  progrès  des  sciences  et  d'apposer  là  le 
cachet  français.  Une  longue  liste  d'ingénieurs  lui  fut 
soumise  à  cet  effet  :  «  Qui  d'entre  eux  sait  le  mieux 
«  l'allemand,  »  demanda  Napoléon  avec  l'habituelle 
brusquerie.  «  — C'est  M.  Héron  de  Villefosse,  »  fut- 
il  répondu.  «  — Qu'il  parte  donc,  et  vite.  »  Et  peu 
de  jours  après,  non  sans  avoir  été  reçu  par  le  chef 
de  l'État  et  avoir  recueilli  de  sa  bouche  des  instruc- 
tions vives,  nettes  et  lumineuses,  il  allait  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  résidence  (Klausthal), 
comme  commissaire  du  gouvernement  :  c'était 
en  1803.  Il  donna  une  impulsion  puissante  aux 
travaux,  auxquels  on  pouvait  reprocher  quelque 
stagnation.  Il  était  toujours  en  haleine,  il  ne  né- 
gligeait rien  pour  se  tenir  au  courant  du  mouve- 
ment tant  théorique  que  pratique  soit  de  la  mi- 
néralogie, soit  de  la  géologie.  Au  commencement 
de  1806 ,  il  voulut  étudier  à  fond  et  sur  place  les 
mines  et  usines  de  la  haute  Saxe  et  de  la  Bohême  ; 
il  fit  à  l'école  des  mines  de  Freiberg  un  séjour 
qui  ne  dura  pas  moins  de  quelques  mois.  Nommé 
ensuite  ingénieur  en  chef  pendant  une  courte 
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apparition  qu'il  fit  à  Paris  (8  juin  1806),  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Varsovie,  alors  grand  quar- 
tier général  des  forces  françaises  pour  examiner 
la  valeur  et  l'e'tat  des  mines  des  pays  conquis. 
L#S  moindres  comme  les  plus  considérables  furent 
de  sa  part  l'objet  de  visites  intelligentes.  Partout 
il  prit  les  mesures  les  plus  aptes  non-seuleinent  à 
maintenir  ,  mais  encore  à  de'velopper  les  exploi- 
tations; et  ce  n'est  pas  abonder  dans  l'optimisme 
patriotique  d'assurer  que  l'Allemagne ,  si  vante'e  à 
juste  titre  pour  son  habileté'  métallurgique,  dut, 
somme  toute,  beaucoup  au  passage  si  court  des 
Français,  même  pour  la  spécialité  où  elle  croyait 
que  ses  enfants  étaient  nos  maîtres.  Indubitable- 
ment de  Villefosse  fut  pour  beaucoup  dans  ce  ré- 
sultat ;  l'empereur  (ce  n'est  plus  le  premier  con- 
sul que  doit  dire  maintenant  l'historien)  le  pres- 
sentit, et  dès  1807  (20  janvier)  il  l'avait  nommé 
inspecteur  général  des  mines  et  usines,  en  lui 
attribuant  pour  circonscription  tous  les  pays 
entre  la  Vistule  et  le  Rhin.  Bientôt  suivit  la 
création  du  royaume  de  VVestphalie  :  en  1809, 
l'inspecteur  général  du  sous-sol  de  Rhin-et-Vis- 
tule  reçut  la  mission  spéciale  d'organiser  l'ad- 
ministration royale  des  mines  de  tous  les  lam- 
beaux de  territoire  dont  était  formée  la  monarchie 
nouvelle;  et  tel  fut  son  succès  dans  cette  œuvre 
ardue  que  le  roi  Jérôme,  après  l'avoir  com- 
blé des  témoignages  de  son  estime  reconnais- 
sante, voulut  l'attacher  exclusivement  au  service 
de  l'État  qu'il  gouvernait ,  en  le  nommant  direc- 
teur général  des  mines  du  royaume  de  Westpha- 
lie.  Mais  Héron  de  Villefosse  n'était  pas  de  ceux 
qui  conçoivent  qu'on  puisse  quitter  le  service  de 
la  France ,  même  pour  servir  un  ami  de  la  France  : 
il  déclina  péremptoirement  l'offre  du  monarque  et 
revint  à  Paris.  11  ne  tarda  pas  à  recevoir  une 
commission  nouvelle,  et  toujours  pour  l'Allemagne. 
Cette  fois  il  s'agissait  d'organiser  les  mines  du 
grand-duché  de  Berg.  Un  an  à  peu  près  fut  ab- 
sorbé par  ces  nouveaux  travaux ,  auxquels  d'ail- 
leurs il  commençait  à  mêler  la  rédaction  en  vo- 
lumes aptes  à  devenir  sous  peu  classiques ,  de 
matériaux  que  tant  d'éléments  de  comparaison 
ne  cessaient  de  lui  fournir.  On  sait  combien  les 
heures  de  notre  ingénieur  étaient  occupées;  et  en 
réalité  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer  le 
plus  ou  de  cette  activité  que  rien  ne  fatigue,  ou 
de  ce  talent  d'organisateur  et  d'administrateur 
que  chaque  pas  rend  et  plus  ferme  et  plus  souple. 
Tels  étaient  ces  hommes  à  jamais  regrettables,  et 
encore  insurpassés  de  l'empire!  Leur  maître, 
qui  ne  connaissait  jamais  le  repos,  ne  le  leur  lais- 
sait pas  non  plus  longtemps  connaître.  Héron  de 
Villefosse  reçut  en  1810  le  titre  d'inspecteur  divi- 
sionnaire de  France.  Mais  le  titre  ne  fut  pas  une  siné- 
cure. «  Et  il  eut  à  inspecter  des  mines  françaises  »  ? 
va-t-on  dire,  «  et  non  plus  les  sempiternelles 
«  mines  allemandes  »  ?  Oui  et  non  :  oui,  puisque 
à  cette  époque  la  France  comprenait  Amsterdam 
et  Hambourg ,  comme  et  Gênes  et  Florence  et 
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Turin  ;  non ,  puisque  sa  part  était  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'empire  français.  Pour  varier, 
il  alla  en  1813  inspecter  les  mines  et  usines  de  la 
Carniole  et  de  la  Carinthie  ,  françaises  elles- 
mêmes  alors,  mais  qui  n'avaient  plus  un  an 
entier  à  se  voir  sous  administration  française; 
et  il  en  revint  par  Hydria,  où  il  prolongea  son 
séjour  plusieurs  mois  comme  amateur,  et  par 
Salzbourg.  Nous  le  retrouvons  en  1814  maître  des 
requêtes  et  attaché  au  comité  du  contentieux  du 
conseil  d'État.  Mais  c'est  peut-être  en  1818  qu'il 
apparaît  dans  tout  son  éclat  et  joue  un  rôle  qui 
le  recommande  à  la  reconnaissance  et  à  l'admira- 
tion de  tous.  Les  étrangers  étaient  à  Paris.  On 
sait  l'acerbité  de  leurs  demandes  et  de  leur  ton. 
Héron  de  Villefosse  fut  chargé  de  seconder  le 
préfet  de  Paris  dans  ses  relations  avec  les  chefs 
étrangers.  Introduit  près  de  Wellington  pour 
lui  porter  des  représentations  au  sujet  de  four- 
rages et  d'autres  objets  réclamés  par  les  ha- 
bits-rouges de  l'autre  côté  de  la  Manche  ;  et 
reçu  par  Sa  Grâce  avec  toute  l'aménité  britan- 
nique, pour  ne  pas  dire  avec  une  puérile  co- 
lère, et  presque  avec  injures,  il  osa,  tout  en 
conservant  son  flegme,  remontrer  au  vainqueur 
des  vainqueurs  qu'il  n'avait  pas  si  bien  Paris 
en  sa  main  que  Paris,  un  peu  foulé,  ne  s'avisât 
d'un  soulèvement  et  que  les  alliés  ne  pussent  y 
perdre  autre  chose  que  des  fourrages.  Le  gentle- 
man, dont  la  témérité  n'avait  jamais  été  le  dé- 
faut, comprit  que  cette  hypothèse  pouvait  fort 
bien  ne  pas  être  une  plaisanterie  et  que  des 
vêpres  parisiennes  trouveraient  ses  anglicans  fort 
empêchés  :  il  baissa  l'oreille  et  même  le  ton  ; 
en  un  mot  il  rabattit  pour  l'instant  du  total  de 
l'addition  et  il  n'y  revint  plus.  La  plupart  du  temps 
au  reste  l'ex-ingénieur  deWestphalie  n'avait  aucun 
besoin  de  recourir  à  ces  grandes  figures  oratoires 
dans  la  discussion.  Son  administration  en  Alle- 
magne n'ayant  laissé  que  les  meilleurs  souvenirs, 
les  souverains  et  leurs  entours  se  plaisaient  à  lui 
témoigner  leur  estime  particulière.  Une  délibéra- 
tion spéciale  du  conseil  général  de  la  Seine  re- 
late tous  ces  faits,  ainsi  que  l'envoi  d'une  boîte 
d'or  aux  armes  de  la  ville  qui  lui  fut  votée  par 
l'unanimité  du  conseil.  La  restauration,  on  le 
comprend,  ne  pouvait  être  hostile  à  Héron  de  Ville- 
fosse, bien  que  l'ex-inspecteur  de  Westphalie 
et  de  Prusse  ne  se  posât  pas  en  déprédateur 
du  grand  homme  qu'il  avait  servi ,  et  que  dans  le 
procès  de  La  Valette ,  l'accusé  l'eût  accepté  pour 
membre  du  jury.  C'est  même  lui  qui  fut  président 
du  jury  en  cette  triste  circonstance.  Il  fit  partie 
en  mai  1816  de  la  commission  chargée  de  réorga- 
niser l'école  polytechnique.  Il  ne  tint  qu'à  lui, 
vers  le  même  temps,  d'être  préfet  d'Ilie-et-Vilaine, 
le  ministre  même  le  lui  proposa  formellement:  il 
refusa.  En  1824  il  se  laissa  baronnifier;  et  de  1820 
à  1824,  c'est-à-dire  pendant  les  quatre  dernières 
années  de  Louis  XVIII ,  il  remplit  nominalement 
au  moins  parfois  l'office  de  secrétaire  du  cabinet 
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officiel  de  la  maison  du  roi.  Nous  donnerons 
plus  bas  la  vraie  raison  de  cette  faveur.  Charles  X, 
en  compensation  de  ce  titre  dont  les  fonctions  ces- 
sèrent avec  celui  qui  l'avait  créé,  nomma  He'ron  de 
Villefosse  conseiller  d'État  en  service  ordinaire.  La 
même  anne'e  il  vit  son  nom  sortir  de  l'urne  électo- 
rale de  Fourchambault  (Nièvre).  On  ne  saurait  dire 
qu'il  se  fût  agité  pour  obtenir  cet  honneur.  Car  il 
le  déclina  quoique  encore  dans  la  force  de  l'âge  et 
ne  pliant,  malgré  ses  quarante  mille  kilomètresde 
voyages,  sous  aucune  de  ses  occupations.  Mais  il  se 
sentait  peu  de  goût,  peu  de  capacité,  si  l'on  veut, 
pour  les  luttes  et  surtout  pour  les  intrigues  parle- 
mentaires. On  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  si  déci- 
sivement  su  se  circonscrire.  La  même  sagesse  prési- 
dait ainsi  à  tous  ses  actes.  En  1827  encore,  comme 
en  1806,  en  1819,  en  1823,  il  rédigeait  pour  la 
partie  métallurgique  le  rapport  du  jury;  mais  en 
1830  il  quittait  le  conseil  d'État.  Il  quittait  le  con- 
seil d'État,  mais  il  conservait  sa  position  dans  les 
mines;  et  en  1831  il  avait  l'honneur  de  se  pré- 
senter à  la  tête  des  ingénieurs  devant  le  roi  Louis- 
Philippe,  qui  en  1832  lui  conféra  le  double  titre 
d'inspecteur  général  de  première  classe  et  de 

vice-président  du  conseil  des  mines  de  France  

[le  président,  c'était  le  ministre  des  travauxpublics, 
car  de  quoi  le  ministre  n'est-il  pas  président-né  ? 
En  fait  c'était  Héron  de  Villefosse].  Malheureuse- 
ment il  neput  jouir  que  peu  de  temps  de  cette  belle 
position ,  couronnement  de  la  plus  honorable  car- 
rière. Les  voyages  l'avaient  entamé  ,  les  travaux 
l'usèrent,  il  sentit  que  l'instant  était  venu  de  dé- 
teler. En  183i  il  donna  sa  démission  de  toutes  ses 
places.  Il  survécut  encore  assez  longtemps  cepen- 
dant, grâce  aux  soins  de  sa  famille  et  à  l'hygiène. 
Sa  mort  eut  lieu  en  1852.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  les  qualités  privées  de  Héron  de 
Villefosse ,  on  les  pressent  par  cette  simple  es- 
quisse de  cette  vie  si  paisible,  si  active.  Ajoutons 
cependant  qu'il  était  d'une  bienveillance  parfaite 
et  que  le  mettre  à  même  de  rendre  service  c'était 
l'obliger.  Sa  modestie  aussi  était  extrême.  En 
voici  un  exemple  à  joindre  à  ceux  que  déjà  l'on 
connaît.  En  1809,  les  mineurs  du  Harz,  auxquels 
il  avait  fait  conserver  leurs  privilèges,  imagi- 
nèrent de  frapper  une  médaille  pour  conserver  la 
mémoire  de  l'événement.  Jusque-là  tout  était 
bien  ;  mais  dans  leur  naïveté  ces  hommes  simples 
et  qui  savaient  quelle  initiative  leur  avait  value  la 
faveur  dont  ils  se  félicitaient ,  entendaient  que 
la  face  de  la  médaille  représenterait  l'ingénieur 
français;  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  Héron  de 
Villefosse  vint  à  bout  de  faire  comprendre  à 
ces  braves  gens  peu  hommes  d'État  que,  Sa 
Majesté  l'empereur  étant  la  source  de  toute 
faveur,  c'est  l'effigie  de  l'empereur  qu'ils  de- 
vaient représenter  sur  leur  médaille.  Il  triom- 
pha, mais  jusqu'au  bout  il  y  eut  des  récalcitrants 
qui,  même  après  que  tout  eut  été  consommé, 
auraient  volontiers  dit  avec  le  geste  de  Galilée, 
s'ils  eussent  parlé  toscan  :  e  pur  è  desso.  Héron 


.  HÉR  319 

de  Villefosse  était  depuis  le  10  juin  1816  membre 
libre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  s'était  vu 
nommer  aussi  chevalier  de  St-Michel  (1821),  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  (1823),  et  comman- 
deur de  l'ordre  des  Guelfes.  Déjà  l'on  a  pu  con- 
clure de  quelques  mots  par  nous  jetés  en  passant 
que  cet  infatigable  fonctionnaire,  voué  surtout 
à  la  pratique,  il  avait  pourtant  trouvé  du  temps 
pour  rédiger  les  observations,  fruits  de  son 
expérience.  Voici  l'indication  très-sommaire  de 
ses  travaux  :  en  tête  se  place  son  traité  en  trois 
volumes,  intitulé  De  la  richesse  minérale  ou  Consi- 
dérations sur  les  mines,  usines  et  salines  des  différents 
Etats,  présentées  comparativement  1°  sous  le  rap- 
port de  2°  Il  est  inutile,  vu  les  explications 

où  nous  allons  entrer,  de  copier  jusqu'au  bout  ce 
long  titre  qui,  selon  la  méthode  allemande,  donne 
sur  la  première  page  un  résumé  de  la  table  des 
matières.  Des  trois  volumes,  le  premier  fut  publié 
dès  1810  à  Paris;  les  deux  autres  ne  l'ont  été 
qu'en  1819.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la 
science  des  mines  a  fait  depuis  beaucoup  de  pro- 
grès, et  que  ce  n'est  plus  à  Héron  de  Villefosse 
qu'il  faudrait  s'adresser  pour  posséder  la  connais- 
sance complète  des  faits  acquis  de  nos  jours  à 
la  science  qu'il  expose.  Son  ouvrage  cepen- 
dant reste  un  de  ceux  qui  sont  et  le  plus 
fréquemment  et  le  plus  utilement  consultés.  Non- 
seulement  ils  ont  pour  eux  un  haut  degré  de  va- 
leur historique  comme  constatant  où  les  mines 
en  étaient,  soit  comme  science,  soit  comme  art,  à 
un  instant  de  développement  déjà  remarquable, 
c'est-à-dire  de  1810  à  1819,  et  comme  servant  en 
quelque  sorte  de  point  de  départ  pour  des  efforts 
ultérieurs.  Mais  la  multiplicité  comme  la  variété 
des  faits,  la  lucidité  de  l'exposition,  la  sûreté  de 
méthode,  la  plénitude  de  l'ensemble,  la  fermeté 
avec  laquelle  s'enlacent  les  aperçus  de  l'ingénieur, 
de  l'administrateur  et  de  l'homme  d'État,  en  font 
une  œuvre  qui  mérite  place  à  part ,  lors  même  que 
tous  ses  résultats  étant  acquis  à  la  pratique  soit 
scientifique,  soit  administrative  et  législative,  et 
ayant  en  quelque  sorte  passé  dans  les  veines  de 
tous,  il  deviendra  sans  nécessité  d'y  recourir.  Nous 
touchons  précisément  ici  à  ce  qui  caractérise  le 
travail  de  Héron  de  Villefosse.  Les  matières  en 
sont  réparties  en  deux  grandes  divisions,  relatives 
à  ce  qu'il  nomme,  d'une  part,  la  direction  éco- 
nomique ,  de  l'autre  ,  la  direction  technique  des 
sciences.  Sous  celle-ci  se  groupent  toutes  les  re- 
cherches relatives  aux  faits  naturels ,  à  la 
reconnaissance  des  gîtes,  à  l'exécution  des  tra- 
vaux, puits,  galeries,  passages,  au  boisage,  à 
l'extraction  et  au  traitement  des  minerais,  au 
perfectionnement  des  procédés,  etc.  A  la  direction 
économique  affère  tout  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration, soit  parle  gouvernement,  soit  par  les 
individus ,  tant  dans  l'intérêt  du  rendement  pé- 
riodique que  dans  celui  de  la  conservation;  ainsi, 
par  exemple ,  la  détermination  et  le  maintien  des 
droits  de  tous  ceux  qui  prennent  part  à  l'exploi- 
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tation ,  la  fixation  de  l'échelle  sur  laquelle  seront 
e'tablis  les  travaux ,  l'approvisionnement  et  l'ou- 
tillage sans  lesquels  ils  ne  peuvent  marcher,  la 
comptabilité' ,  l'e'coulement  des  produits ,  etc. 
Évidemment  les  deux  séries  de  recherches  se 
complètent ,  et  il  n'existe  ni  bon  administrateur 
sans  connaissance  des  faits  techniques,  ni  capa- 
cité technologique  de  quelque  hauteur  sans  no- 
tions administratives  ;  mais  évidemment  aussi  qui 
veut  réunir  ces  deux  ordres  de  connaissances 
doit  les  étudier  séparément  d'abord.  C'est  là  ce 
qu'avait  senti  l'auteur  de  la  Richesse  minérale,  et 
c'est  l'idéal  qu'on  peut  sans  peine  réaliser,  son 
livre  aidant.  On  pourrait  prétendre  même  que  de 
la  deuxième  division  (  celle  qui  se  rapporte  à  sa 
direction  économique)  très-peu  de  parties  ont 
vieilli.  Elle  se  divise  en  quatre  sections,  dont 
deux  comprennent  le  tableau  économique  et  admi- 
nistratif au  point  de  vue  minier  du  royaume  de 
Westphalie ,  qu'il  prend  comme  type  et  terme  de 
comparaison  pour  les  autres  régions  à  sous-sol 
digne  d'exploitation,  tandis  que  la  troisième,  se 
proposant  pour  objet  de  rendre  les  divers  États 
comparables  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  ri- 
chesse minérale ,  présente  l'esquisse  d'une  statis- 
tique générale  des  mines,  usines  et  salines. 
Arrive  comme  corollaire  définitif  et  irréfragable, 
puisqu'il  calque  évidemment  ou  les  faits  déjà  con- 
nus, ou  les  rapports  de  faits,  déjà  saisis,  un 
exposé  de  ce  que  doit  être ,  pour  remplir  le  mieux 
son  but,  l'administration  politique  des  usines, 
exposé  qui  montre  en  même  temps  sous  les 
formes  diverses  que  présente  cette  administration 
à  qui  n'en  apercevrait  que  la  superficie,  l'identité, 
la  perpétuité  des  principes  sur  lesquels  elle  est 
assise  :  chemin  faisant,  même  il  en  démontre  la 
légitimité.  Il  est  à  noter  que  les  idées  éparses 
dans  toute  cette  quatrième  partie  sont  devenues 
la  base  du  décret  impérial  du  21  octobre  1810, 
qui  n'a  cessé  depuis  ce  temps  d'être  le  principe 
de  l'administration  des  mines.  Le  traité  de  la  Ri- 
chesse minérale  est  depuis  longtemps  épuisé,  et 
c'est' en  vain  qu'en  1831  le  duc  d'Orléans  en  de- 
mandait, lui-même  au  baron  de  Villefosse  lui- 
même,  un  exemplaire.  Les  autres  écrits  scientifiques 
de  notre  ingénieur  se  trouvent  épars  dans  les  An- 
nales des  mines  et  dans  d'autres  recueils  scienti- 
fiques. Nous  mentionnerons  les  suivants  :  1°  Mé- 
moire sur  l'état  actuel  des  mines  de  France, 
considérées  au  commencement  de  l'année  1826  {An- 
nales des  mines,  1826);  2°  Statistique  des  mines  et 
usines  du  département  de  la  Moselle  (Journal  des 
mines,  1803);  3°  Extrait  d'un  mémoire  inédit  sur 
l'étal  des  mines  du  pays  de  Liège  et  des  rapports... 
sur  les  catastrophes  de  Beaujonc  (./.  des  mines,  31  = 
1812)  ;  4°  Traité  sur  la  préparation  des  minerais  de 
plomb,  contenant  les  divers  procédés  employés  au 
Hara  pour  cet  objet  (J.  des  mines,  17  =  1804).  Hé- 
ron de  Villefosse  ne  manquait  pas  d'aspirations 
littéraires.  On  se  rappelle,  mais  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  aujourd'hui  dans  le  commerce, 
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Son  Essai  sur  l'histoire  de  la  révolution  française 
par  une  collection  d'auteurs  latins,  Paris  ,  an  8.  Cet 
opuscule,  caprice  d'un  homme  d'esprit,  de  savoir 
et  de  goût ,  qui  n'eût  point  eu  horreur  du  bacca- 
lauréat ès  lettres,  quoique  savant,  et  qui  n'eût 
pas  imaginé  la  bifurcation  dès  la  quatrième ,  a 
pour  épigraphe  ce  passage  de  Tacite  :  «  Reperies 
«  qui  ob  similitudinem  tnorum  aliéna  malefacta  sibi 
«  objectari putent  »  (Ann.xv ,Z?>).  Héron  deVillefosse, 
au  moyen  de  textes  pris  à  Tite-Live,  Salluste, 
Cicéron  et  Quintilien ,  ainsi  qu'au  peintre  de  Ti- 
bère et  réunis  (sans  soudure  aucune  de  sa  façon) 
avec  beaucoup  d'habileté,  en  est  venu  à  con- 
struire une  histoire  fidèle  de  la  révolution  de 
1789.  Nous  croyons  qu'à  l'humaniste  plus  qu'au 
minéralogiste,  fut  donné  par  Louis  XVIII  le 
double  titre  de  secrétaire  du  cabinet  et  d'officier 
de  sa  maison.  Du  reste ,  l'auteur  ne  se  tenait  pas 
plus  claquemuré  dans  sa  langue  morte  que  dans 
sa  minéralogie  et  ses  mines.  II  se  traduisit  lui- 
même,  en  français  d'abord  et  en  allemand  ensuite. 
11  lui  advint  même  un  jour,  mais  c'est  à  notre  con- 
naissance la  seule  fois  qu'on  puisse  ainsi  le  saisir 
en  flagrant  délit  de  sacrifier  aux  muses.  Il  était 
bien  jeune  alors,  témoin  le  titre  de  sa  bluette  : 
Chant  polytechnique,  chanson  de  table  adressée, 
en  1798,  aux  élèves  de  l'école  polytechnique ,  dont 
l'admission  datait  de  la  fondation  de  l'établisse- 
ment, Paris,  1821 ,  brochure  in-8°;  mais  le  millé- 
sime de  publication  prouve  assez  qu'il  contem- 
plait encore  en  1821 

Avec  regretta  friponne  de  muse!... 

Ces  ex -péchés  demeurent  toujours  chers. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'il  fit  partie  de  l'équi- 
page du  célèbre  navire  la  Bibliothèque  classique 
latine  française,  capitaine  ou  amiral  Panckoucke, 
auquel  il  donna  la  traduction  de  deux  traités 
de  Sénèque ,  la  Vie  heureuse  et  le  Repos  du 
sage.  Val.  P. 

HÉRONIUS,  poê'te ,  géographe,  ami  de  Sidonius 
Appollinaris,  qui  lui  écrivit  de  Rome  deux  lettres, 
la  première  et  la  cinquième  du  premier  livre  de 
son  recueil ,  et  qui  lui  adressa ,  le  premier  jour 
de  l'an  468,  son  Panégyrique  d'Anthènius,  afin  qu'il 
le  fît  connaître  dans  les  Gaules.  II  est  probable 
qu'Héronius  habitait  Lugdunum,  et  il  est  à  re- 
gretter qu'il  ne  nous  reste  rien  de  ses  poésies  si 
vantées  par  Sidonius.  Voyez  l'Histoire  littéraire  de 
la  France ,  par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  t.  2, 
p.  437.  A.  P. 

HÉROPHILE,  célèbre  médecin,  et  le  plus  grand 
anatomiste  de  l'antiquité,  naquit  à  Chalcédoine  en 
Bithynie,  selon  quelques-uns,  et  à  Carthage  d'a- 
près le  témoignage  de  Galien ,  vers  la  cent  neu- 
vième olympiade,  ou  trois  cent  quarante-quatre 
ans  avant  Jésus-Christ.  Il  était  de  la  famille  des 
Asclépiades,  et  disciple  de  Praxagoras  de  Cos.  Le 
nom  d'Hérophile  s'était  altéré  dans  l'antiquité, 
parce  que  des  auteurs  de  nations  diverses,  en 
l'écrivant  selon  la  prononciation  propre  à  chaque 
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idiome,  en  avaient  défiguré  l'orthographe.  Ainsi 
les  uns  l'appelaient  Eriphile,  les  autres  Hèropyle, 
plusieurs  Eropuie.  Les  historiens  et  médecins  de 
l'antiquité  s'accordent  pour  attribuer  à  Hérophile 
la  gloire  d'avoir  fondé  la  science  de  l'anatomie. 
Le  premier,  il  bannit  les  spéculations  de  l'étude 
de  l'organisation  humaine,  et  la  soumit  à  l'expé- 
rience. Tous  les  témoignages  nous  apprennent 
aussi  qu'avant  Hérophile  nul  n'avait  disséqué  des 
cadavres  humains.  Celse  et  Tertullien  ajoutent  que 
Ptolémée  Lagus,  qui  lui  avait  permis  de  disséquer 
des  morts,  lui  livra  des  criminels  vivants,  sur  les- 
quels il  fit  diverses  expériences  anatomiques.  Ter- 
tullien évalue  à  six  cents  le  nombre  des  victimes 
sur  lesquelles  Hérophile  eut  le  barbare  courage 
de  s'exercer.  Aussi  disait-il  que  cet  anatomiste 
fameux  avait  haï  l'homme,  bien  qu'il  eût  été  avide 
de  le  connaître.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont 
essayé  de  justifier  Hérophile,  ainsi  que  le  méde- 
cin Èrasistrate,  qui  vint  après  lui,  de  l'accusation 
d'avoir  eu  la  férocité  d'expérimenter  sur  l'homme 
vivant.  Hérophile  ,  ainsi  qu'Érasistrate ,  ne  sont 
pas  les  seuls  auxquels  l'on  reproche  d'avoir  donné 
ces  affreux  exemples  de  cruauté.  Mondini ,  le 
premier  des  modernes  qui  ait  renouvelé  l'art  de 
disséquer  des  cadavres  humains ,  et ,  après  lui, 
André  Vesale  et  d'autres  anatomistes  de  la  même 
époque,  ont  aussi  été  publiquement  accusés,  par 
leurs  contemporains ,  d'avoir  disséqué  des  crimi- 
nels vivants.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quels  qu'aient 
été  les  moyens  employés  par  Hérophile  ,  il  est 
certain  qu'il  enrichit  l'anatomie  de  nombreuses 
découvertes  :  il  décrivit  avec  une  grande  exacti- 
tude les  organes  de  l'œil  ;  il  reconnut  par  la 
dissection  la  plupart  des  membranes  de  cet  or- 
gane, et  leur  donna  des  noms  qui  sont  restés  :  tels 
sont  ceux  de  réline,  d!  arachnoïde,  etc.  Hérophile 
opéra  ,  le  premier ,  la  cataracte  par  l'extraction 
du  cristallin.  C'est  à  lui  que  les  physiologistes 
durent  la  connaissance  exacte  des  nerfs  du  cer- 
veau. 11  démontra  que  ces  nerfs  président  exclu- 
sivement à  ceux  des  mouvements  de  notre  corps 
qui  dépendent  de  notre  volonté.  Hérophile  regar- 
dait le  cerveau  comme  l'origine  des  nerfs  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  disséquait  avec  une  grande  habileté. 
Cette  opinion  est  admise  par  les  anatomistes  mo- 
dernes ,  qui ,  plus  qu'Hérophile  ,  savent  que  la 
moelle  épinière  donne  naissance  à  un  ordre  spé- 
cial de  nerfs ,  qui  déterminent  les  mouvements 
involontaires  du  corps  humain.  Parmi  les  nom- 
breuses découvertes  d'Hérophile  ,  il  convient  de 
faire  mention  de  celle  des  pulsations  artérielles. 
Ce  médecin  imagina  ,  sur  le  pouls  ,  une  doctrine 
fort  ingénieuse.  Jusque-là,  cette  partie  importante 
de  la  physiologie  avait  été  inconnue.  On  a  repro- 
ché à  Hérophile  d'avoir  poussé  les  choses  trop 
loin  dans  sa  théorie  sur  le  pouls ,  et  d'en  avoir 
rendu  l'étude  impossible  pour  quiconque  n'est 
pas  à  la  fois  musicien  et  géomètre  :  car  il  dis- 
tingue dans  le  pouls  un  rhy  thme  en  quelque  sorte 
musical,  soumis  à  des  calculs  au  moyen  desquels 
XIX. 
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il  serait  possible  de  reconnaître  une  cadence  et 
une  mesure  relatives  à  l'âge,  au  sexe,  au  tempé- 
rament, etc.,  de  chaque  individu.  Peut-être  les 
anciens,  Calien  surtout,  ont-ils  trop  légèrement 
réprouvé  la  doctrine  dont  il  est  question.  De  nos 
jours,  d'habiles  médecins,  et  particulièrement 
l'Espagnol  Solano,  et  notre  Bordeu,  ont  été  plus 
loin  qu'Hérophile ,  en  prenant  toutefois  une  direc- 
tion plus  médicale.  L'expérience ,  pour  qui  sait 
observer ,  justifie  leur  théorie  fondée  sur  des  lois 
invariables.  Hérophile  est  le  premier  qui  ait  eu 
l'idée  d'ouvrir  des  cadavres  afin  d'étudier  la  na- 
ture et  le  siège  de  la  maladie  à  laquelle  ils  avaient 
succombé  :  il  convient  donc  de  lui  attribuer, 
d'après  le  témoignage  de  Pline,  l'invention  dè 
l'anatomie  pathologique,  science  longtemps  né- 
gligée, et  dont  Morgagni  est,  en  quelque  sorte, 
le  restaurateur.  Hérophile  jouissait ,  dans  l'anti- 
quité ,  d'une  haute  réputation  :  Cicéron ,  Pline, 
Plutarque  ,  Celse  ,  parlent  de  lui  avec  de  grands 
éloges.  Galien  lui  rend  justice  sous  le  rapport  de 
ses  travaux  anatomiques  ;  mais  il  ne  lui  pardonne 
point  d'avoir  adressé  quelques  reproches  à  Hippo- 
crate  au  sujet  du  peu  d'attention  que  ce  grand 
homme  avait  donné  au  pouls  :  aussi  Galien  laisse- 
t-il  apercevoir  sa  prévention,  par  l'amertume  avec 
laquelle  il  critique  certaines  opinions  d'Hérophile. 
Ce  médecin  était  de  la  secte  des  dogmatiques  :  le 
premier  d'entre  eux,  il  recommanda  l'emploi  des 
médicaments  ,  et  en  fit  un  usage  peut-être  immo- 
déré ,  qui  l'aurait  fait  taxer  d'empirisme  ,  sans 
l'étendue  de  son  savoir.  On  lui  reproche  d'avoir 
pensé  que  toutes  les  affections  du  corps  résultent 
des  humeurs  ;  cette  opinion  était  celle  de  son 
maître  Praxagoras.  Hérophile  cultiva  la  botanique, 
dont  il  fit  d'heureuses  applications  à  l'art  de  gué- 
rir. Quoiqu'il  ait  conservé  la  réputation  d'excel- 
lent médecin  et  d'habile  chirurgien,  ce  sont  ses 
découvertes  anatomiques,  ses  descriptions  exactes 
de  toutes  nos  parties ,  auxquelles  il  imposa  des 
noms  précis,  qui  l'ont  immortalisé.  Fallope  disait 
encore  de  lui,  dans  le  10e  siècle ,  que  contredire 
Hérophile  en  anatomie,  c'était  contredire  l'Évan- 
gile. Du  temps  d'Hérophile  ,  Diodore  de  Cronos, 
médecin  sophiste,  avait  mis  à  la  mode  l'usage  de 
tout  expliquer  par  les  subtilités  de  la  dialectique. 
Il  prétendait  qu'il  n'y  avait  point  de  mouvement 
dans  la  nature.  S'étant  disloqué  le  bras ,  il  eut 
recours  à  Hérophile ,  afin  qu'il  le  lui  remît  ; 
celui-ci  voulant  prouver  à  son  confrère  la  faus- 
seté de  son  système,  lui  répondit  en  parodiant 
sa  doctrine  sophistique  :  «  Ou  l'os  de  votre  bras 
«  s'est  remué  dans  le  lieu  où  il  était ,  ou  il  s'est 
«  remué  dans  le  lieu  où  il  n'était  pas  :  or,  suivant 
«  vos  principes,  il  ne  peut  s'être  remué  dans  l'un 
«  ni  dans  l'autre  lieu  ;  donc  il  n'est  point  dislo- 
«  qué.  »  Diodore  confus  et  souffrant  pria  son  con- 
frère de  le  secourir,  non  d'après  les  règles  de  la 
logique,  mais  d'après  celles  de  la  médecine  expé- 
rimentale ;  ce  qu'il  fit  avec  succès.  Hérophile  avait 
beaucoup  écrit  sur  l'anatomie  et  sur  diverses  par- 
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lies  de  l'art  de  guérir  ;  ses  ouvrages  avaient  été 
conservés  jusqu'au  2e  siècle  de  l'ère  chrétienne  : 
depuis  ils  ont  disparu ,  à  l'exception  de  quelques 
fragments  curieux ,  dont  quelques-uns  sont  rap- 
portés par  SextusEmpiricus.  St-Épiphane  attri- 
bue à  Hérophile  un  traité  sur  les  plantes  considé- 
rées comme  médicament.  Nous  savons  seulement 
qu'il  avait  composé,  sur  la  respiration,  une  théo- 
rie ingénieuse  ,  mais  qui  se  ressentait  de  l'igno- 
rance où  il  était  de  la  circulation  du  sang.  Selon 
lui,  la  respiration  s'opère  par  quatre  mouvements 
distincts  ;  savoir  :  deux  de  systole ,  et  deux  de 
diastole.  Celte  théorie  est  exposée  dans  le  Pseudo- 
Plutarque,  De  pkysic.  philos,  décret.  ,  t.  4 ,  c.  22. 
Hérophile  eut  un  grand  nombre  de  disciples,  qui 
propagèrent  ses  doctrines  et  les  transmirent  à 
leurs  élèves  :  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  rendus 
célèbres;  tels  sont  Philinus,  Sérapion,  Apollonius, 
Glaucias ,  Heraclite  de  Tarente ,  le  dernier  des 
Hérophiliens  connus,  et  qui  vivait  environ  un  siècle 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  est  cependant  certain  que 
la  secte  hérophilienne  subsistait  encore  du  temps 
de  Galien.  F — n. 

HÉROUVILLE  DE  CLAYE  (Antoine  de  Ricouart, 
comte  d'),  né  à  Paris  vers  1715,  suivit  la  carrière 
des  armes,  et  fit  comme  officier,  dans  divers  ré- 
giments d'infanterie ,  les  campagnes  cle  Flandre 
et  d'Allemagne ,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  11 
parvint  au  grade  de  lieutenant  général,  et  parais- 
sait même  destiné  au  ministère  de  la  guerre.  Un 
mariage  inégal  l'empêcha,  dit-on,  d'obtenir  cette 
faveur.  Il  mourut  en  1782.  Très-versé  dans  l'art 
militaire,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
légions ,  à  l'exemple  des  anciens  Romains ,  ou  Mé- 
moires sur  V  infanterie ,  la  Haye  et  Paris,  1757, 
in-12,  4e  édition.  Les  trois  premières,  publiées 
sans  l'aveu  de  l'auteur ,  parurent  comme  un  ou- 
vrage posthume  du  maréchal  de  Saxe ,  dans  les 
papiers  duquel  on  avait  trouvé  une  copie  du  ma- 
nuscrit communiquée  par  l'auteur.  Le  maréchal 
approuva  ce  travail,  y  joignit  quelques  remarques, 
et  lui  donna  le  titre  de  Traité  des  légions.  On  lit 
dans  un  opuscule  de  Diderot,  reproduit  dans  la 
correspondance  de  Grimm  ,  sur  mademoiselle  de 
la  Chaux  (voy.  ce  nom),  que  le  comte  d'Hérouville 
s'était  longtemps  occupé  d'une  Histoire  générale 
des  guerres  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les 
nations,  et  qu'il  avait  pour  collaborateurs  Gardeil 
et  Montucla.  On  lui  doit  plusieurs  mémoires  sur 
le  colza ,  sur  la  garance  ,  etc. ,  et  les  éditeurs  de 
l'Encyclopédie,  in-fol. ,  reçurent  de  lui  quelques 
bons  articles  de  minéralogie.  —  Hérouville 
(l'abbé  d'),  né  dans  la  première  moitié  du 
18e  siècle  ,  a  publié ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
1°  l'Imitation  de  la  très-Ste-Vierge ,  sur  le  modèle 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  Paris  ,  1768  ,  in-24. 
11  y  en  a  un  grand  nombre  d'éditions  in-12, 
in-18,  in-52,  avec  figures.  2°  Neuvaine  à  l'honneur 
du  sacré  cœur  de  Jésus ,  Avignon  et  Paris ,  1 770, 
in-2i  ;  5°  l'Esprit  consolateur,  Paris,  1775,  in-12, 


souvent  réimprimé;  4°  Lectures  chrétiennes,  ibid., 
1779,  in-12.  —  Hérouville  (Jean  d') ,  professeur 
de  seconde  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  s'est  fait 
connaître  dans  le  commencement  du  18e  siècle 
par  une  bonne  traduction ,  en  vers  latins ,  de 
l'Horloge  de  sable,  poê'me  de  Gilles  de  Caux 
(voy.  ce  nom).  On  a  encore  de  lui  quelques  autres 
poésies  latines.  P — rt. 

HERPORT  (Albert),  voyageur  suisse ,  était  né  à 
Rerne.  Il  raconte  que  dans  sa  jeunesse,  après 
«voir  appris  l'art  de  peindre,  il  voulut  visiter  les 
pays  étrangers ,  même  les  plus  éloignés ,  afin  de 
bien  observer  les  grands  tableaux  de  la  nature  , 
et  d'étudier  les  mœurs  des  peuples.  Il  se  mit  donc 
en  route  pour  la  Hollande ,  et  là  s'engagea  comme 
soldat  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales. Le  29  mai  1659,  le  navire  qui  le  portait  fit 
voile  de  la  rade  de  Vlieland  à  l'entrée  du  Zuy- 
dersée ,  et  le  29  décembre  laissa  tomber  l'ancre  à 
Rata  via.  L'année  suivante,  Herport  fut  embarqué 
sur  une  escadre  qui  portait  des  troupes  au  fort  de 
Zelandia,  sur  la  côte  de  l'île  Formose.  En  1662 
cette  place,  assiégée  par  les  Chinois,  capitula. 
Herport  revint  à  Java,  et,  fit  la  guerre  dans  l'inté- 
rieur de  cette  lie.  En  1665,  il  partit  pour  la  côte 
de  Malabar  et  eut  part  à  diverses  affaires  contre 
les  rois  voisins  de  Cochin  ;  il  passa  ensuite  à  Cey- 
lan,  revint  sur  le  continent;  enfin  il  revit  Ra- 
tavia  en  1666,  après  avoir  obtenu  son  congé.  II 
quitta  cette  ville  le  6  octobre  1667,  et  le  18  mai 
1668  débarqua  sur  l'île  de  Vlieland.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  Relation  succincte  d'un  voyage  aux 
Indes  orientales,  Rerne,  1669 ,  in-12  ,  fig.  Suivant 
l'usage  du  temps,  le  titre,  dont  nous  ne  citons 
que  les  premiers  mots,  est  très-prolixe.  Ce  livre 
est  dédié  aux  magistrats  de  Rerne.  On  y  trouve 
des  particularités  intéressantes  sur  les  pays  que 
l'auteur  a  parcourus ,  et  sur  les  événements  dont 
il  a  été  témoin  ;  parfois  on  y  rencontre  des  fables. 
Herport  parle  à! hommes  à  queue  qui  habitent  For- 
mose. Il  ne  dit  cependant  pas  qu'il  en  ait  vu.  Il 
atteste  dans  sa  préface  qu'il  s'est  abstenu  de  rien 
emprunter  d'aucun  autre  ouvrage.  On  peut  l'en 
croire,  carie  sien  ne  contient  que  deux  cent  qua- 
rante-deux pages,  et  il  aurait  pu  aisément  le 
grossir.  Il  le  termine  par  ces  paroles  :  «  Les  ri- 
«  chesses  que  j'ai  rapportées  des  Indes  sont,  indé- 
«  pendamment  de  la  satisfaction  de  ma  curiosité, 
«  une  bonne  conduite ,  une  bonne  réputation  et 
«  une  bonne  santé.  »  Les  figures  sont  assez  bien 
dessinées,  et  gravées  avec  netteté.  Herport  est 
qualifié,  dans  le  titre  de  son  livre,  Rourgeois  de 
Berne  et  amateur  de  l'art  de  peinture.       E — s. 

HERRADE,  abbesse  du  monastère  de  Hohen- 
bourg  ou  de  Ste-Odile,  en  Alsace,  au  12e  siècle. 
A  ce  nom  d'Herrade ,  si  peu  connu  du  vulgaire 
des  lecteurs,  se  rattachent  pourtant  les  origines 
d'une  des  provinces  de  France ,  des  descriptions 
et  des  récits  qui  intéressent  à  la  fois  la  religion ,  la 
géographie  et  l'histoire.  Le  voyageur  qui  parcourt 
la  grande  route  intérieure  de  l'Alsace,  entre 
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Schlestadt  etOberehnheim,  s'il  se  dirige  de  l'ouest 
au  nord  de  la  valle'e  de  Barr,  rencontre  un  groupe 
de  montagnes  isole'es,  singulièrement  sauvages  et 
pittoresques.  De  vieux  châteaux ,  des  ruines  d'an- 
tiques églises,  des  constructions  modernes  cou- 
ronnent les  hauteurs,  garnissent  les  flancs  et 
environnent  la  pente  de  ces  montagnes.  Les  pla- 
teaux de  leurs  sommets  escarpe's  sont  entourés 
d'un  mur  antique  dont  les  e'normes  pierres  se 
confondent  souvent  avec  les  rochers  sur  lesquels 
elles  sont  assises.  Qui  a  construit  ces  fortifications 
de  ge'ants?  On  a  e'crit  de  savantes  dissertations 
pour  répondre  à  cette  question  sans  pouvoir  la 
résoudre  ;  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  On  les  appelle  le  mur  païen.  Un  de  ces 
plateaux,  plus  petit  que  les  autres,  borde'  par  des 
rochers  à  pic,  entoure'  d'affreux  pre'cipices,  est 
couronne'  par  les  ruines  d'une  antique  abbaye. 
Ce  sont  celles  du  monastère  d'Hohenbourg,  fonde' 
au  7"  siècle  par  Ettichon  et  sa  fille  Ste-Odile. 
Selon  la  vieille  le'gende  de  celte  sainte,  Âdalrich, 
Attich  ou  Ettichon  (ce  nom  est  reproduit  dans  les 
manuscrits  avec  ces  variantes)  (voy.  Adalric),  duc 
d'Alsace  dans  la  dernière  moitié'  du  7e  siècle, 
séjournait  alternativement  à  Bourg,  près  Obe- 
rehnheim,  et  dans  sa  forteresse  de  Hohenbourg, 
construite  sur  le  plateau  dont  nous  venons  de 
parler.  Ettichon ,  qui  attendait  la  naissance  d'un 
fils  pour  premier  fruit  de  son  mariage  avec  Be- 
reswinde,  fut  tellement  irrite'  de  voir  naître  une 
fille  aveugle ,  qu'il  voulut  la  faire  périr.  Une 
fidèle  nourrice  la  transporta  au  monastère  de 
Baume-Ies-Dames,  en  Bourgogne.  Le  baptême 
qu'on  lui  administra  lui  fit  recouvrer  la  vue.  Par 
la  suite  Hugues  son  frère,  enhardi  par  l'amitié 
fraternelle,  osa  la  faire  sortir  de  son  long  exil, 
et  la  ramena  à  Hohenbourg.  Le  féroce  Ettichon 
fut  si  courroucé  de  la  hardiesse  de  Hugues,  qu'il 
le  frappa  d'un  coup  mortel.  Cependant  il  en  eut 
un  violent  remords,  et  sa  fille,  prodige  de  vertu, 
de  grâce  et  de  beauté,  lui  inspira  la  plus  vive 
tendresse.  Il  voulut  la  marier;  mais ,- comme  elle 
avait  fait  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu,  elle  s'y  re- 
fusa. Pour  échapper  à  une  seconde  persécution, 
elle  passa  le  Rhin,  et  fut  poursuivie  par  son  père, 
qui  l'atteignit  près  de  Frihourg;  mais,  quand  il 
voulut  la  saisir,  le  rocher  sur  lequel  elle  était 
assise  s'entr'ouvrit  et  la  recéla.  Une  source,  qui 
jaillit  au  moment  de  cet  événement  miraculeux 
et  une  chapelle  bâtie  depuis  indiquent  l'endroit 
où  il  eut  lieu.  Enfin  Ettichon  se  rendit  aux  vœux 
de  sa  fille  :  il  fonda  à  Hohenbourg  un  monastère 
dont  elle  fut  l'abbesse,  et  qui  reçut  son  nom.  Le 
prince  des  apôtres,  escorté  des  anges,  vint  lui- 
même  le  dédier.  Ettichon  s'y  retira  et  y  mourut. 
Ste-Odile  apprit  par  une  révélation  divine  que 
son  père  expiait  dans  le  purgatoire  le  meurtre  de 
son  fils  et  les  rigueurs  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable envers  elle.  Ses  pleurs  et  ses  prières  l'en 
tirèrent.  La  chapelle  des  larmes  marque  encore 
l'emplacement  du  lieu  où  elle  se  retirait  pour 


FIER  ZÎ5 

implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Vis-à-vis  est  la 
chapelle  des  anges,  qui  indique  l'endroit  où  les 
esprits  célestes  allaient  visiter  la  sainte.  Là  est 
aussi  son  cercueil ,  sur  lequel  on  voit  sa  statue  à 
genoux  et  dans  l'attitude  de  la  prière.  Une  piété 
mal  entendue  porta  l'empereur  Charles  IV,  en 
î3Sî,  à  violer  une  première  fois  ce  cercueil;  il 
enleva  le  bras  droit  de'  la  sainte.  Par  un  senti- 
ment tout  contraire,  les  révolutionnaires  de  1793 
profanèrent  une  seconde  fois  ce  tombeau  et  enle- 
vèrent les  os  de  la  sainte  ;  mais  ils  y  furent  re- 
placés en  1799  par  les  soins  de  l'abbé  Rumpler 
et  de  la  famille  Laquiante,  devenue  propriétaire 
de  ce  domaine.  Par  suite  d'un  usage  qui  dure 
depuis  nombre  de  siècles,  le  lendemain  du  di- 
manche de  la  Pentecôte,  un  concours  immense  de 
personnes  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  âges,  de 
tous  les  cultes,  accourent  de  toute  l'Alsace  et  des 
provinces  adjacentes  sur  le  mont  Ste-Odile;  les 
souvenirs  de  l'antiquité,  la  dévotion  à  la  sainte, 
la  singularité  des  sites  amènent  régulièrement 
tous  les  ans  cette  multitude  :  la  cour  du  monas- 
tère, l'église,  les  chapelles  en  sont  remplies.  Les 
plateaux ,  les  sentiers  de  la  montagne  sont  par- 
courus par  une  foule  animée  de  sentiments  di- 
vers, mais  heureuse  de  se  trouver  en  ce  lieu. 
Cependant  les  hommes  instruits,  les  curieux  ar- 
chéologues s'arrêtent  de  préférence  dans  le  cor- 
ridor du  cloître  devant  des  sculptures  du  12e  siè- 
cle, figurant  sur  la  même  pierre  d'un  côté 
Ettichon  remettant  un  livre  à  Ste-Odile,  d'un 
autre  côté  St-Léger,  et  sur  le  troisième  côté,  au 
pied  de  la  Vierge  et  du  Christ ,  les  abbesses  Re- 
lindis et  Herrade.  Cette  Herrade  est  celle  que 
concerne  cet  article,  et  le  livre  qu'Ettichon  remet 
à  Ste-Odile  est  VHortus  delkiarum ,  le  Jardin  des 
délices,  ouvrage  dont  Herrade  est  l'auteur,  et  dont 
on  possède  encore  le  manuscrit  autographe.  Vers 
le  milieu  du  12e  siècle,  Relindis  fut  faite  abbesse 
du  monastère  de  Ste-Odile,  y  introduisit  la  ré- 
forme avec  la  règle  de  St-Augustin,  et  donna  aux 
trente-trois  vierges  du  Seigneur,  qui  l'édifièrent 
en  l'imitant,  le  goût  de  l'étude  et  de  la  langue 
latine  qu'elle  leur  enseigna.  Elle  composa  des 
vers  en  cette  langue,  et  le  monastère  de  Ste- 
Odile  s'acquit  une  grande  illustration  par  la  piété 
et  l'érudition  des  religieuses  qui  s'y  trouvaient. 
Relindis  mourut  le  22  août  1167,  et  fut  remplacée 
par  Herrade,  qui,  par  un  zèle  égal  au  sien  et  des 
talents  supérieurs,  s'acquit  encore  une  plus 
grande  célébrité.  Elle  était  de  l'illustre  maison  de 
Landsperg  (1),  qui  faisait  sa  résidence  à  Nie- 
derehnheim.  Elle  bâtit  au  pied  du  mont  Ste- 
Odile  le  monastère  de  Truttenhausen ,  y  fonda 
un  hospice  et  y  institua  douze  chanoines  régu- 
liers de  l'ordre  de  St-Augustin  (2).  Herrade  ne 

(1)  Mi  Moritz  Engelhardt  écrit  Landsperg,  M.  Schweighaeuser 
Landsberg. 

(2)  Les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  France,  t.  13,  p.  588, 
se  trompent  lorsqu'ils  disent  que  ce  monastère  fut  fondé  pour 
servir  de  supplément  à  celui  de  Ste-Odile,  et  parce  que  les  reli- 
gieuses y  étaient  devenues  trop  nombreuses. 
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négligea  rien  pour  entretenir  parmi  les  religieuses 
qui  lui  étaient  soumises  le  goût  des  lettres  et  des 
arts  que  leur  avait  communiqué  Relindis.  C'est 
dans  ce  but  qu'elle  composa  son  Hortus  delicia- 
rum, qu'elle  exécuta  elle-même  avec  un  grand 
soin  sur  parchemin.  Cet  ouvrage,  qui  se  compose 
de  six  cent  quarante-huit  feuillets,  est  orné  d'un 
grand  nombre  de  dessins  et  de  figures  coloriées 
destinées  à  éclaircir  le  texte  et  souvent  à  en  tenir 
lieu.  C'est  une  sorte  d'encyclopédie  abrégée  des 
connaissances  humaines  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux, écrite  en  latin  (1).  Les  auteurs  qu'elle  cite 
sont  en  grand  nombre,  et,  si  l'on  excepte  la 
Bible,  St-Augustin,  Gennadius  de  Marseille,  ils 
ont  tous  écrit  entre  le  9e  et  le  42e  siècle.  Aux 
récits  historiques  et  aux  détails,  technologiques 
elle  fait  succéder  des  explications  allégoriques, 
des  exhortations  morales  et  des  vers  pleins  de 
douceur,  d'onction  et  de  sentiments  pieux  qu'elle 
adresse  à  ses  religieuses.  Les  figures  principales 
sont  dessinées  et  groupées  avec  goût,  et  parais- 
sent copiées  d'après  des  originaux  byzantins, 
mais  les  costumes  sont  du  12e  siècle  et  offrent  un 
grand  intérêt  historique.  Ce  qui  nous  paraît  très- 
remarquable,  c'est  la  manière  dont  elle  a  figuré 
le  tableau  d'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines dont  elle  traite  dans  son  livre.  Au-dessus 
d'une  tête  à  triple  face  qui  est  la  Trinité  sainte , 
elle  a  écrit  Elhica,  Logica,  Physica,  c'est-à-dire  la 
morale,  la  logique,  la  physique,  et  ce  dernier 
mot  comprend  toutes  les  sciences  naturelles ,  ma- 
thématiques et  physiques.  Au-dessous  de  la  Tri- 
nité est  le  Saint-Esprit ,  d'où  sortent  les  sept 
sources  qui  donnent  naissance  aux  sept  arts  libé- 
raux, savoir  :  la  rhétorique,  la  dialectique,  la 
musique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie ,  la  poésie  ou  la  magie.  Mais  les  diables, 
sous  la  figure  d'oiseaux  noirs,  sont  représentés 
soufflant  à  l'oreille  des  magiciens  et  des  poêles 
un  art  mensonger  et  impie  (isti  immundis  spiri- 
tibus  inspirati  scribunt  artem  magicam  et  poeticam  , 
licel  fabulosa  commenta).  Près  de  la  Trinité  sainte, 
au  contraire,  et  dans  un  demi-cercle  qu'elle  a 
tracé,  on  voit  Soerate  et  Platon  assis  devant  un 
livre  ouvert.  Les  divisions  principales  et  les  sub- 
divisions des  connaissances  humaines  rappellent, 
par  la  manière  dont  Herrade  les  a  disposées, 
l'arbre  dont  se  servent  nos  encyclopédistes  mo- 
dernes pour  montrer  comment  les  connaissances 
générales  inscrites  sur  le  tronc  se  subdivisent 
ensuite  en  un  nombre  infini  de  branches  et  déri- 
vent les  unes  des  autres,  avec  cette  différence 
cependant  qu'Herrade ,  par  son  emblème,  fait 
descendre  du  ciel  et  émaner  de  Dieu  les  notions 
intellectuelles  de  l'homme  ,  et  que  nos  modernes 
philosophes  semblent  par  le  leur  les  faire  sortir 
de  la  terre  et  s'élever  de  bas  en  haut.  Il  y  a  tout 
un  système  de  métaphysique  religieuse  dans  ces 

(1)  Les  auteurs  del' Ilisloireliltèrairc  de  Fiance,  1. 13,  p.  589, 
en  font  un  recueil  de  sentences  extraites  de  la  Bible. 


deux  conceptions  opposées  et  atteignant  cepen- 
dant au  même  but.  La  veuve  de  Tancrède,  roi  de 
Sicile,  vint  se  réfugier  en  1195  dans  le  couvent 
d'Hohenbourg.  Herrade  la  consola,  lui  prodigua 
ses  soins  et  adoucit  ses  douleurs.  Mais  elle-même 
mourut  le  2b  juillet  de  la  même  année ,  on  ignore 
à  quel  âge  ,  l'époque  de  sa  naissance  n'étant  point 
connue.  M.  Christian  Moritz  Engelhardt  a  publié 
en  allemand  un  très-bon  mémoire  sur  cette  ab- 
besse,  intitulé  Herrad  de  Landsperg ,  abbesse  de 
Hohenburg  ou  de  Ste-Odile,  en  Alsace,  dans  le 
XIIe  siècle,  et  son  ouvrage  Hortus  deliciarum.  — 
Pour  servir  à  l'histoire  des  sciences ,  de  la  littéra- 
ture, des  arts,  des  mœurs,  des  costumes  et  des 
armes  du  moyen  âge,  1818,  in-8°,  avec  un  atlas 
in-fol.  de  12  planches.  M.  Schweighaeuser  fils, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  Bas-Rhin, 
1828,  in-fol.,  pl.  10,  11,  12  et  13,  a  donné  des 
vues  et  des  descriptions  des  ruines"  de  Trutten- 
hausen ,  du  château  de  Landsperg,  de  la  chapelle 
de  la  croix  construite  par  Ste-Odile,  de  la  cha- 
pelle de  Ste-Odile  proprement  dite ,  ainsi  que  des 
portions  de  la  montagne  Ste-Odile  où  se  trouvent 
les  restes  les  plus  remarquables  du  mur  païen.  Le 
même  auteur  a  publié  une  description  topogra- 
phique du  mont  Ste-Odile,  accompagné  d'une 
carte  exacte  et  détaillée ,  in-8°.  Ainsi  la  plume , 
le  pinceau,  le  compas  ont  heureusement  concouru 
à  illustrer  les  lieux  où  Herrade  a  écrit  son  Hortus 
deliciarum,  et  ont  contribué  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  savante  et  vertueuse  abbesse ,  et  des 
services  qu'elle  a  rendus  à  la  religion  et  aux  let- 
tres. W — R. 

HERRENSCHNEIDER  (  Jean-Louis-Alexandre)  , 
professeur  honoraire  de  la  faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  professeur  dephilosophie  au  séminaire 
protestant,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
la  ville  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort 
le  29  janvier  1845  à  l'âge  de  82  ans  et  dix  mois, 
était  né  le  25  mars  1760  à  Grehweiler,  près  de 
Kreutznach ,  où  son  père  était  alors  prédicateur. 
Plus  tard,  vers  1777,  celui-ci  fut  appelé  à  Stras- 
•  bourg ,  et  c'est  alors  que  le  jeune  homme,  com- 
mença des  études  sérieuses  à  l'université  de  cette 
ville.  Après  avoir  soutenu  une  thèse,  il  devint 
maître  ès  arts  et  docteur  en  philosophie  en  1782, 
puis  licencié  ès  lois  en  1785.  Cependant  il  n'ava-it 
étudié  le  droit  que  par  devoir  et  pour  complaire 
à  sa  famille.  Ses  goûts  particuliers  l'auraient 
porté  exclusivement  à  l'étude'des  sciences  exactes, 
auxquelles  il  avait  pu  seulement  consacrer  une  par- 
tie de  son  temps  ;  mais  un  de  ses  oncles  qui  pro- 
fessait les  mathématiques  avec  distinction  étant 
mort  subitement,  Herrenschneider  sollicita  ar- 
demment et  finit  par  obtenir  la  permission  de 
faire  un  cours  public,  pour  continuer  l'enseigne- 
ment que  la  mort  venait  d'interrompre.  Enfin, 
on  récompensa  son  zèle  et  son  savoir,  désormais 
bien  établis ,  en  lui  donnant  la  chaire  d'astrono- 
mie. Pour  se  mettre  au  niveau  de  cette  position 
nouvelle,  il  entreprit  de  suite  un  voyage  en 
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France,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, visitant  les  principaux  observatoires,  et 
se  mettant  en  rapport  avec  les  grands  astro- 
nomes de  l'époque,  Lalande,  Cassini,  Bailly, 
Herschell ,  etc.  Mais  la  re'volution  vint  bientôt  in- 
terrompre ses  fonctions  et  briser  momentanément 
la  carrière  qu'il  venait  de  conquérir.  La  suppres- 
sion de  l'université  de  Strasbourg  lui  laissa  le  temps 
de  réfléchir  à  la  transformation  sociale  qui  allait 
se  produire  et  de  s'en  applaudir  peut-être  un  peu 
trop  vivement  d'abord.  II  vit  en  effet,  avec  beau- 
coup de  chagrin ,  de  quoi  était  capable  le  peuple 
abandonné  à  lui-même  ou  mal  dirigé,  lorsque 
celui  de  Strasbourg  s'avisa  de  vouloir  imiter  la 
prise  de  la  Bastille ,  en  pillant  l'hôtel  de  ville  le 
21  juillet  1789.  La  place  était  déjà  prise  d'assaut 
et  l'on  jetait  par  les  fenêtres  des  liasses  de  pa- 
pier appartenant  aux  archives.  Herrenschneider 
comprenant  le  danger  qui  menaçait  la  chambre  des. 
contrats,  où  se  trouvaient  les  documents  les  plus 
précieux,  appela  à  son  aide  quelques  officiers  de 
la  garnison  ;  d'autres  citoyens ,  courageux  et  dé- 
voués comme  lui,  vinrent  le  joindre  ;  se  postant 
résolument  devant  le  bâtiment  menacé,  ils  par- 
vinrent à  préserver  ce  dépôt  important  d'une  dé- 
plorable dévastation.  Son  courage  et  sa  droiture 
ne  se  démentant  jamais,  il  mérita  d'être  en- 
fermé avec  son  père  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur et  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la  suite  du 
9  thermidor.  C'est  alors  qu'il  rentra  dans  la  car- 
rière scientifique  par  sa  nomination  de  membre 
du  jury  d'organisation  de  l'école  centrale,  de 
membre  de  la  commission  des  poids  et  mesures 
du  Bas-Rhin,  et,  bientôt  après,  par  l'honorable 
charge  d'examinateur  des  aspirants  à  l'école  poly- 
technique qu'on  venait  de  fonder.  Le  séminaire 
protestant,  organisé  par  un  décret  du  20  mai 
1803,  lui  confia  les  cours  de  mathématiques  et  de 
philosophie  ;  en  même  temps  il  professait  la  phy- 
sique et  la  chimie  à  l'école  centrale,  et  il  était 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Lorsque,  plus  tard  ,  on  créa  l'Académie  de 
Strasbourg,  il  eut  en  partage  la  chaire  de  phy- 
sique à  la  faculté  des  sciences ,  et  il  conserva  sa 
position  au  séminaire  et  à  la  bibliothèque  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  :  il  avait  demandé  et  obtenu  sa 
retraite,  à  la  faculté,  en  1829.  C'est  au  commence- 
ment de  ce  siècle  que  Herrenschneider  eut  l'idée 
d'entreprendre  la  belle  suite  d'observations  mé- 
téorologiques qu'il  a  continuées  et  publiées  sans 
interruption  pendant  près  de  quarante  années  : 
elles  forment  son  véritable  titre  à  la  reconnais- 
sance du  monde  savant.  La  pression  de  l'air,  son 
état  hygrométrique,  sa  température,  étaient 
observés  quatre  fois  par  jour.  Toutes  les  correc- 
tions qu'exige  l'emploi  des  instruments  météoro- 
logiques étaient  faites  avec  le  plus  grand  soin  et 
la  plus  scrupuleuse  bonne  foi.  L'aiguille  aiman- 
tée, la  direction  des  vents,  la  quantité  de  pluie, 
le  nombre  et  l'intensité  des  orages,  la  tempéra- 
ture à  quelques  mètres  de  profondeur,  étaient 


également  observés.  Tous  ces  résultats'  se  trou- 
vaient comparés  chaque  année  avec  les  résultats 
analogues  obtenus  à  Paris,  dans  une  brochure  de 
quinze  à  vingt  pages,  terminée  par  un  tableau 
qui  en  présentait  le  résumé.  Ce  laborieux  et  très- 
savant  professeur  était  d'ailleurs  membre  zélé  et 
productif  de  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance  de 
Strasbourg.  Une  de  celles  qu'il  affectionnait  le 
plus  avait  été  fondée  sous  sa  direction  en  1823, 
pour  le  patronage  des  jeunes  libérés,  et  il  lui  a 
laissé  en  mourant  un  don  de  mille  francs.  Sa  dic- 
tion était  sans  éclat,  et  pourtant  il  sut  appeler  et  re- 
tenir à  ses  cours  de  la  faculté  des  sciences  un  nom- 
breux auditoire  d'étudiants  et  d'amateurs  de  tous 
les  rangs.  Son  élément  de  succès  était  sa  science 
profonde ,  et  avec  elle  un  infatigable  amour  de  ses 
devoirs  de  professeur.  Il  achetait  de  son  argent , 
il  empruntait  à  ses  amis,  les  machines  les  plus 
importantes  qui   manquaient  encore  à  cette 
époque  à  nos  facultés  de  province.  Croirait-on , 
par  exemple,  que  son  collègue  et  doyen,  l'abbé 
Branthome,  professeur  de  chimie,  manquant  de 
fonds  pour  compléter  le  mobilier  de  son  labora- 
toire, était  réduit  à  fabriquer  lui-même  des  four- 
neaux avec  des  pots  à  fleurs?  Très-économe  pour 
sa  personne,  de  ses  divers  traitements  et  de  sa 
modique  fortune,  Herrenschneider  en  usait  lar- 
gement pour  faire  le  bien  et  pour  se  tenir  au 
courant  des  sciences  qu'il  cultivait  avec  prédilec- 
tion :  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  la  chimie.  Aussi  a-t-il  laissé  une  biblio- 
thèque à  peu  près  complète  pour  les  dernières 
parties,  et  comprenant  plus  de  dix  mille  volumes 
avec  un  assez  grand  nombre  de  beaux  instru- 
ments de  physique  et  de  mathématiques.  Ce 
précieux  héritage  a  été  partagé  entre  le  gymnase  et 
le  séminaire  protestant,  en  totalité,  par  son  gendre, 
M.  l'avocat  Frantz.  Un  de  ses  collègues  au  sémi- 
naire ,  le  savant  Wilm ,  a  publié^sur  Herrenschnei- 
der une  intéressante  notice  biographique,  impri- 
mée à  Strasbourg  en  1845,  suivie  des  discours 
prononcés  sur  sa  tombe  par  le  doyen  de  la 
faculté,  M.  Sarrus,  et  par  le  successeur  d'Her- 
renschneider  à  la  faculté  des  sciences,  auteur  de 
ces  quelques  lignes  :  elles  sont  offertes  de  bon 
cœur  à  la  mémoire  du  savant,  du  professeur  et 
du  citoyen  qu'il  avait  connu  et  vénéré  pendant 
seize  ans.  A.  F. 

HERRENSCIIWAND  (Jean-Frédéric),  médecin 
qui  eut  de  la  célébrité  par  ses  succès,  naquit  à 
Morat,  et  mourut  à  Berne  èn  1796.  Il  fit  ses  études 
à  Strasbourg,  à  léna,  à  Hall&et  à  Leyde,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1757;  il  exerça  son  art  à  Lon- 
dres ,  à  Paris  et  en  Allemagne.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha,  Frédéric  III,  le  nomma  son  médecin,  et 
en  17G4  il  devint  médecin  ordinaire  du  roi  de  Po- 
logne, Stanislas-Auguste,  qui  lui  conféra  des  let- 
tres de  noblesse.  Depuis  1779,  il  vécut  à  Berne  : 
sa  Médecine  domestique,  Berne,  1788, 1  vol.  in-4°, 
est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié.  Le  spécifique 
contre  le  tœnia  (ver  solitaire),  qu'il  reçut  d'abord 
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d'un  empirique  en  Suisse,  et  qu'il  modifia  lui- 
même,  contribua  longtemps  à  sa  re'putatiOn.  Les 
principaux  ingrédients  de  ce  remède  sont  la 
gomme-gutte  et  la  racine  de  fougère.      U — i. 

HERRENSCHWAND ,  économiste  suisse,  frère 
cadet  du  pre'cédent,  et  sur  lequel  on  ne  trouve 
aucune  espèce  de  renseignements  dans  les  biogra- 
phies françaises,  anglaises  ou  allemandes,  quoi- 
qu'il soit  loin  de  me'riter  cet  oubli ,  naquit  à  Morat 
au  commencement  du  18e  siècle  (1).  Après  avoir 
fait  d'assez  bonnes  e'tudes  dans  son  pays,  Her- 
renschwand  se  rendit  à  Londres,  où  il  fit  paraître 
le  premier  ouvrage  que  nous  connaissions  de  lui, 
e'crit  en  langue  française  comme  tous  ceux  qu'il 
a  publie's,  sous  ce  titre  :  De  l'économie  politique 
moderne,  discours  fondamental  sur  la  population, 
de'die'  à  Louis  XVI,  Londres,  1786,  réimprime'  à 
Paris  en  l'an  3  (1795).  Dans  cet  ouvrage,  posté- 
rieur de  dix  ans  au  ce'lèbre  traite'  d'Adam  Smith 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations , 
et  publie'  douze  anne'es  avant  l'Essai  sur  le  prin- 
cipe de  la  population  de  Malthus,  Herrenschwand 
e'tablit  d'abord  en  principe  que  l'homme  a  des 
besoins  naturels  qui  sont  limite's,  et  des  besoins 
artificiels  qui  n'ont  point  de  bornes.  Sa  nourriture 
est  naturelle ,  lorsque  tout  ce  qui  sert  à  soutenir 
son  existence,  végétaux  et  animaux,  est  l'ou- 
vrage de  la  nature;  artificielle,  lorsque  tout  est 
l'ouvrage  de  l'homme;  ou  enfin  mixte,  quand 
l'homme  laisse  à  la  nature  le  soin  des  ve'ge'taux, 
et  se  charge  de  celui  des  animaux.  Les  besoins  de 
l'homme  peuvent  donc  être  distingués  de  même 
en  besoins  naturels,  artificiels  ou  mixtes,  suivant 
qu'il  les  satisfait  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  es- 
pèces de  nourriture.  La  nourriture  de  l'homme 
peut  encore  être  divise'e  en  nourriture  actuelle, 
celle  qu'il  se  trouve  avoir  actuellement  en  sa  pos- 
session dans  un  moment  quelconque,  et  en  nour- 
riture possible,  celle  qu'il  peut  se  procurer  au 
delà  de  sa  nourriture  naturelle.  Deux  conditions 
sont  essentiellement  nécessaires  pour  la  multi- 
plication de  l'espèce  humaine,  la  procréation  et 
la  nourriture  :  la  procréation  donne  l'existence; 
la  nourriture  la  maintient,  et  l'espèce  humaine 
ne  peut  se  multiplier  que  dans  la  proportion  de 
sa  nourriture  ,  quelque  productive  que  puisse  être 
sa  procréation.  Cette  dernière  parait  être  sans 
bornes,  tandis  que  la  nourriture  au  contraire  a 
des  limites.  L'espèce  humaine  est  susceptible  de 
multiplication  tant  que  la  procréation  n'a  pas  at- 
teint les  limites  de  la  nourriture  ;  elle  est  station- 
nais lorsqu'elle  est  arrivée  à  ces  limites ,  et  dé- 
croissante si  la  nourriture  est  insuffisante.  Elle  se 
compose  de  trois  classes  :  les  peuples  chasseurs , 

(1)  îA.  Quérard  a  confondu,  dans  la  France  littéraire,  Jean- 
Frédéric  Herrenschwand  avec  le  sujet  de  cet  article,  et,  par 
suite  de  cette  erreur,  il  a  attribué  au  premier  tou9  les  ouvrages 
de  son  frère.  C'est  donc  à  tort  qu'il  critique  l'article  fort  exact 
de  J.-F.  Herrenschwand  dans  cette  Biographie.  L'erreur  com- 
mise par  M.  Quérard  se  trouve  au  surplus  dans  la  Biographie 
médicale,  dans  la  France  littéraire  d'Ersch  et  dans  d'autres 
bibliographies, 
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qui  vivent  des  productions  spontanées  de  la  terré 
et  principalement  de  la  chair  des  animaux  sau- 
vages, qui  occupent  de  grands  espaces  et  pa- 
raissent incapables  de  sortir  de  la  barbarie  et 
d'atteindre  une  grande  population  ;  les  peuples 
pasteurs,  dont  les  besoins  sont  en  partie  naturels 
et  en  partie  artificiels ,  qui  n'ont  pas  assez  de 
nourriture  pour  suffire  à  l'excédant  de  leur  po- 
pulation ,  dont  ils  se  débarrassent  en  envoyant 
ordinairement  des  colonies  au  dehors ,  et  peuvent 
devenir  plus  tard  des  nations  civilisées.  Les  peu- 
ples cultivateurs  forment  la  troisième  classe;  ils 
vivent  des  végétaux  qu'ils  ont  eux-mêmes  cul- 
tivés, du  laitage  et  de  la  chair  des  animaux  qu'ils 
ont  élevés.  Cette  dernière  classe  est  la  seule  qui 
soit  susceptible  de  produire  assez  de  nourriture 
pour  satisfaire  à  l'augmentation  de  sa  population. 
Elle  a  eu  trois  systèmes  d'agriculture  :  le  pre- 
mier, que  Herrenschwand  appelle  système  d'agri- 
culture absolu,  d'après  lequel  les  terres  d'une  na- 
tion se  trouvent  partagées  entre  toutes  les  familles, 
dont  chacune  cultive  pour  sa  propre  subsistance  la 
portion  qui  lui  appartient  :  c'était  celui  de  l'an- 
cienne Rome;  le  second,  auquel  il  donne  le  nom 
de  système  d'agriculture  relative  fondé  sur  un  sys- 
tème d'esclavage,  où  les  terres  d'une  nation  ne 
se  trouvent  appropriées  qu'à  une  partie  de  ses 
familles,  tandis  que  le  reste  de  la  nation,  réduit 
en  esclavage,  est  forcé  de  les  cultiver  pour  sa 
propre  subsistance  et  pour  celle  de  ses  maîtres, 
comme  à  Lacédémone  ;  et  enfin  le  système  d'agri- 
culture relative  fondé  sur  un  système  de  manufacture, 
celui  des  nations  modernes  de  l'Europe,  de  la 
plupart  du  moins.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
avec  l'auteur  aux  deux  premiers  systèmes  d'agri- 
culture, dans  lesquels  les  nations  ont  dû  être  for- 
cées ,  tant  qu'elles  les  ont  suivis ,  de  vivre  dans 
un  état  d'extrême  simplicité,  pour  nous  occuper 
du  troisième ,  que  l'auteUr  appelle  le  plus  témé- 
raire que  l'espèce  humaine  ait  pu  imaginer,  parce 
que  la  moitié  d'une  nation  est  laissée  dans  une 
situation  entièrement  précaire  pour  son  existence, 
sans  subsistance  appropriée ,  sans  certitude  de  se 
la  procurer  par  son  travail,  nourrie  un  jour  et 
périssant  de  misère  le  lendemain ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  dirigée  par  un  homme  d'État  de  la  plus 
haute  habileté.  C'est  cependant  sous  ce  système 
hérissé  de  difficultés  que  l'Europe  vit  depuis  beau- 
coup de  siècles.  Dans  les  principes  de  l'économie 
politique  moderne,  une  nation  doit  être  envi- 
sagée comme  composée  seulement  de  trois  classes 
d'hommes ,  de  cultivateurs ,  de  manufacturiers  et 
de  consommateurs ,  car  les  commerçants  ne  peu- 
vent former  une  classe  distincte,  puisqu'ils  ne 
font  que  représenter  tour  à  tour  chacune  des  au- 
tres en  leur  servant  d'intermédiaires.  Sous  le 
système  d'agriculture  relative,  fondé  sur  un  sys- 
tème de  manufactures,  le  chef  d'une  nation  doit 
s'attacher  à  assurer  le  bien-être  de  la  classe  des 
manufacturiers.  Mais  il  faut  pour  cela  encourager 
les  agriculteurs,  les  laisser  libres  de  combiner 
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leurs  opérations  dans  leurs  propres  principes,  ne 
point  mettre  d'entraves  à  l'exportation  de  leurs 
produits,  et  ne  pas  imiter  Colbert  qui,  dans  le 
but  mal  conçu  de  favoriser  les  manufactures , 
ferma  non-seulement  les  portes  du  royaume, 
mais  celles  même  des  provinces ,  à  la  vente  du 
superflu  de  l'agriculture.  Si  les  manufacturiers 
souffrent  ou  pe'rissent  de  misère ,  il  faut  le  recon- 
naître hautement ,  le  seul  coupable  est  l'homme 
d'État  qui  dirige  une  nation.  Si  les  rapports  entre 
les  manufacturiers  et  les  agriculteurs  sont  assez 
simples,  ceux  qui  existent  entre  les  manufactu- 
riers et  les  consommateurs,  que  Herrenschwand 
distingue  en  consommateurs  nationaux  et  en  con- 
sommateurs étrangers,  sont  on  ne  peut  plus  com- 
plexes. Ces  derniers,  avec  lesquels  se  fait  tout  le 
commerce  extérieur,  qu'on  doit  considérer  comme 
toujours  incertain,  sont  des  consommateurs  pré- 
caires que  plusieurs  causes  attirent  ou  repoussent, 
qu'aucun  traité  de  commerce,  quelque  bien  ci- 
menté qu'il  soit,  ne  peut  conserver,  et  dont 
l'abandon  et  même  la  diminution ,  arrivés  malgré 
tout  le  talent  des  hommes  d'État,  compromettent 
la  situation  d'un  peuple  et  produisent  en  dernier 
résultat  le  paupérisme.  Tout  en  rendant  hommage 
au  mérite  d'Adam  Smith  et  en  reconnaissant  l'u- 
tilité qu'il  a  retirée  de  la  lecture  de  ses  ouvrages, 
Herrenschwand  trouve  dangereux  le  principe 
adopté  par  cet  économiste,  d'une  liberté  indé- 
finie dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  et  du 
commerce,  La  fausse  idée  qu'on  s'est  formée  que 
l'industrie  d'une  nation  ne  peut  s'accroître  qu'en 
proportion  des  pièces  de  métal  qui  circulent  chez 
elle  a  entraîné  les  hommes  d'État  à  tenter  de  les 
multiplier  au  moyen  du  commerce  extérieur,  qui 
s'est  présenté  comme  la  ressource  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  certaine.  Dès  lors  toute  leur  atten- 
tion s'est  dirigée  vers  ce  commerce,  et  des  ba- 
lances favorables  sont  devenues  la  grande-  et 
presque  l'unique  fin  de  leurs  mesures.  Herren- 
schwand pense  que  le  chef  d'une  nation  doit  sur- 
veiller attentivement  le  commerce  extérieur  des 
manufactures  des  peuples  qu'il  gouverne,  être 
continuellement  instruit  des  circonstances  de  cha- 
que branche  de  ce  commerce  et  toujours  prêt  à 
pourvoir  au  remplacement  des  consommateurs 
étrangers,  qui  auraient  abandonné  les  manufac- 
turiers nationaux.  Une  grande  branche  du  com- 
merce extérieur  des  manufactures  lui  parait  l'a- 
vant-coureur  certain  d'une  calamité,  soit  pour  la 
génération  même  qui  l'entreprend,  soit  pour 
celles  qui  lui  succéderont;  et  il  s'élève  contre  la 
double  maxime  consacrée  en  dogme  dans  l'éco- 
nomie politique  moderne  :  liberté  et  protection, 
qu'il  voudrait  voir  remplacer  par  celle-ci  :  pro- 
portion et  protection ,  la  première  n'étant  parfaite- 
ment applicable  qu'à  l'économie  politique  d'une 
nation  qui  n'a,  comme  la  Chine,  par  exemple, 
pour  ainsi  dire  point  de  commerce  extérieur. 
L'un  des  plus  grands  dangers  dont  les  manufac- 
tures d'un  pays  puissent  être  menacées  provient 
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d'un  faux  système  de  taxation  soit  directe,  soit 
indirecte,  lequel,  en  augmentant  les  prix,  excite 
à  la  fraude,  et  expose  une  nation  à  voir  diminuer 
à  la  fois  la  consommation  nationale  et  étrangère, 
et  à  perdre  même  la  totalité  de  ses  consomma- 
teurs étrangers.  Le  commerce  extérieur,  dont 
nous  avons  vu  que  Herrenschwand  est  l'adver- 
saire ,  contrarie  en  temps  de  paix ,  suivant  lui , 
les  progrès  de  la  prospérité  des  nations,  et  son 
interruption  en  temps  de  guerre  la  détruit.  Il  ne 
s'élève  pas  moins  contre  l'établissement  prématuré 
des  ports  francs ,  qu'il  appelle  des  réceptacles  de 
fraude.  Ils  nuisent  et  opposent  des  obstacles  réels 
aux  progrès  de  l'industrie  nationale  ;  loin  d'être 
utiles  à  une  nation ,  ils  intervertissent  l'ordre  na- 
turel du  commerce  d'après  lequel  le  commerce 
intérieur  doit  être  placé  en  première  ligne,  en- 
suite le  commerce  extérieur  de  consommation 
direct,  puis  le  commerce  extérieur  de  consom- 
mation circuiteux ,  tandis  que  le  commerce  ex- 
térieur de  transport  ne  doit  être  permis  qu'après 
que  les  autres  ont  été  suffisamment  pourvus  de 
capitaux.  Le  commerce  intérieur  doit  être  le 
grand,  le  premier  objet  de  l'attention  d'un  homme 
d'État;  et  la  prospérité  d'une  nation  est  fondée 
sur  la  modicité  des  profits  des  entrepreneurs  et 
sur  l'élévation  du  salaire  des  ouvriers.  L'intérêt 
de  l'argent  fixe  ensuite  l'attention  de  l'auteur  :  il 
se  propose  la  question  de  savoir  si  cet  intérêt  agit 
sur  la  prospérité  des  nations  comme  cause,  ou 
s'il  est  déterminé  par  cette  prospérité  comme 
effet.  11  la  discute,  émet  l'opinion  que  l'intérêt  de 
l'argent  aurait  toujours  été  l'effet  nécessaire  et 
par  conséquent  la  mesure  exacte  des  degrés  de 
prospérité  des  nations,  s'il  n'avait  jamais  été 
troublé  dans  son  cours  naturel,  et  conclut  en 
prouvant  par  des  exemples  que  cet  intérêt  est 
plus  haut  chez  les  nations  à  prospérité  rétrograde 
que  chez  les  nations  à  prospérité  arrêtée,  et  plus 
haut  chez  ces  dernières  que  chez  les  nations  à 
prospérité  progressive.  On  ne  doit  pas  avancer 
que  la  population  d'un  pays  manufacturier  a  di- 
minué parce  que  ses  campagnes  se  sont  dépeu- 
plées ,  ainsi  que  le  prétend  le  docteur  Price ,  qui 
n'est  pas,  d'après  Herrenschwand,  le  premier, 
comme  on  l'a  dit  souvent  et  comme  il  s'en  est 
vanté,  qui  ait  trouvé  le  moyen  d'éteindre  une 
dette  perpétuelle  par  l'application  d'une  somme 
annuelle  continuellement  grossie  de  l'accumula- 
tion de  l'intérêt  composé,  puisque  sir  Nathaniel 
Gould,  directeur  de  la  banque  d'Angleterre,  avait 
proposé  ce  moyen  dès  1726.  La  diminution  de  la 
population  des  campagnes  peut  provenir  de  l'a- 
doption de  meilleurs  procédés  qui  exigent  gra- 
duellement moins  de  bras  pour  opérer  les  mêmes 
produits,  tandis  que  la  population  manufactu- 
rière a  augmenté  dans  une  plus  forte  proportion  ; 
ce  qui  est  arrivé  au  surplus  en  Angleterre.  La 
population  peut  être  comparée  à  une  machine 
dont  les  consommateurs  seraient  le  principe 
actif,  les  manufacturiers  et  les  agriculteurs  les 
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rouages.  Ce  principe  actif,  le  seul  dans  lequel  on 
doive  chercher  la  dernière  cause  qui  arrête  ou 
contrarie  le  mouvement  de  la  machine  ,  peut  être 
affecte'  soit  directement,  lorsque  la  classe  des 
consommateurs  d'une  nation  est  porte'e  à  thésau- 
riser  au  lieu  de  de'penser,  ou  qu'elle  de'pense  son 
argent  de  pre'fe'rence  dans  les  manufactures  étran- 
gères; soit  indirectement,  lorsque  les  manufac- 
tures ne  sont  pas  encourage'es,  qu'elles  sont  sou- 
mises à  trop  de  gêne  ou  de  restrictions,  ou 
charge'es  de  taxes  injudicieusement  choisies  ou  as- 
sises sans  proportion.  A  celte  occasion,  Herren- 
schwand  blâme  les  mesures  adopte'es  par  AV.  Pitt, 
qu'il  traite  avec  un  ton  de  supe'riorite'  trop  hau- 
tain, et  par  Necker,  à  cette  e'poque  contrôleur 
ge'ne'ral.  Ce  dernier  est  à  ses  yeux  un  charlatan 
qui,  pour  se  procurer  huit  à  dix  mise'rables  mil- 
lions, a  fonde',  ou  du  moins  laisse'  subsister,  la 
loterie  royale  de  France,  abominable  établisse- 
ment ,  exe'crable  jeu  (1),  et  qui  n'a  employé  dans 
son  administration  que  des  moyens  vulgaires  dont 
il  faisait  un  e'talage  pompeux.  La  seule  me'thode 
de  re'tablir  l'ordre  dans  les  finances  d'un  État  et 
d'e'lever  le  revenu  au-dessus  des  de'penses  qui  ne 
soit  pas  d'un  homme  ordinaire ,  et  purement  mé- 
canique, mais  de'note  un  homme  e'clairé  :  c'est 
l'augmentation  absolue  du  revenu  public  ;  ce  que 
Necker  n'a  pas  compris,  parce  qu'elle  puise  cette 
augmentation  dans  l'accroissement  du  revenu  des 
particuliers,  et  exige  par  conse'quent  tout  à  la 
fois  une  connaissance  profonde  des  vrais  principes 
de  l'e'conomie  politique ,  et  le  talent  d'appliquer 
ces  principes,  ce  qui  n'exclut  pas  la  suppression 
des  abus  dans  les  de'penses.  Le  grand  malheur, 
c'est  que  les  hommes  d'État  s'occupent  peu  du 
bonheur  des  générations  à  venir,  et  qu'ils  sacri- 
fient ordinairement  la  vie  future  d'une  nation  au 
court  espace  de  temps  où  elle  leur  est  confiée.  Ils 
donnent  à  tort  des  encouragements  extraordi- 
naires aux  mariages,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
encouragés  si  la  nation  est  dans  un  état  de  pros- 
périté progressive ,  et  qui  sont  funestes  si  elle  est 
dans  un  état  de  prospérité  arrêtée  ou  rétrograde. 
Considérant  l'effet  de  l'introduction  des  machines 
dans  les  travaux  de  l'homme  et  sur  leur  prospé- 
rité ,  Herrenschwand  veut  qu'on  les  favorise  seu- 
lement chez  les  nations  à  prospérité  progressive  : 
c'est  à  leur  excès  qu'il  attribue  principalement  le 
nombre  énorme  de  pauvres  et  de  vagabonds  en 
Angleterre.  La  division  du  travail,  autre  moyen 
de  multiplier  la  richesse  réelle,  semblable  dans 
ses  effets  aux  machines,  n'a  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. Elle  n'est  proprement  praticable  que 
dans  les  manufactures,  ainsi  qu'Adam  Smith  l'a- 
vait déjà  fait  observer,  car  dans  l'agriculture  les 
opérations  simples  qui  composent  l'opération 
complexe  de  la  culture  sont  naturellement  si 

(1)  La  loterie  royale  de  France  fut  établie  pendant  le  très-court 
ministère  du  contrôleur  général  Clugny  [voy.  ce  nom).  En  1832 
la  chambre  des  députés  décréta  en  principe  son  abolition  ;  mais 
elle  ne  cessa  complètement  d'exister  qu'au  1er  janvier  1S36. 
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bien  détachées  les  unes  des  autres ,  qu'on  ne  peut 
espérer  qu'une  plus  grande  division  pût  servir  à 
l'augmentation  des  pouvoirs  productifs.  Les  maux 
auxquels  une  nation  est  exposée  ne  doivent  pas 
être  tous  attribués  aux  erreurs  des  hommes  d'État 
qui  les  dirigent  :  il  en  est  qui  proviennent  d'évé- 
nements que  dans  bien  des  cas  il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  prévenir,  et  que  dans  d'autres  il  ne 
leur  est  même  pas  possible  de  prévoir,  ceux ,  par 
exemple,  qui  enlèvent  des  bras,  ou  qui  dépeu- 
plent, tels  que  les  famines,  les  pestes,  etc.,  et 
ceux  qui  enlèvent  des  capitaux  ou  qui  appauvris- 
sent, tels  que  les  inondations,  les  grands  incendies, 
les  tremblements  de  terre ,  etc.  Herrenschwand 
examine  les  effets  de  ces  événements  suivant 
la  situation  dans  laquelle  se  trouve  la  nation ,  et 
termine  son  ouvrage  par  des  observations  géné- 
rales sur  la  population  de  l'espèce  humaine.  Pos- 
térieurement il  publia  en  Angleterre  plusieurs 
autres  écrits  sur  le  crédit  public ,  sur  la  division 
des  terres ,  sur  le  commerce  extérieur,  sur  l'éco- 
nomie politique  et  morale  de  l'espèce  humaine , 
et  sur  le  vrai  principe  actif  de  l'économie  poli- 
tique ou  le  vrai  crédit  public.  Tous  ces  ouvrages 
sont  inscrits  sur  les  catalogues  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  mais  nous  n'avons  pu  nous  les  procurer; 
nous  serons  donc  forcé  de  nous  borner  à  les  men- 
tionner à  la  fin  de  cet  article.  Le  dernier  que 
nous  connaissions  de  lui  est  un  Traité  sur  le  vrai 
gouvernement  de  l'espèce  humaine,  que  l'auteur  a 
fait  paraître  en  1805  à  Paris,  où  il  s'était  rendu 
pour  en  surveiller  l'impression  ,  et  qu'il  annonce 
dans  sa  préface  comme  une  seconde  édition  plus 
développée  et  sous  un  autre  titre  d'un  ouvrage 
publié  déjà  par  lui  en  Angleterre.  Herrenschwand 
parle  d'abord  dans  ce  traité  du  dessein  général 
du  Créateur  sur  la  terre  sortie  informe  et  brute 
de  ses  mains,  et  dont  il  a  voulu  que  l'homme  fût 
l'être  principal  par  excellence,  pour  lui  faire 
produire  toute  la  substance  possible  et  façonner 
les  matières  brutes  à  tous  les  usages  possibles.  Le 
Créateur,  dans  sa  haute  sagesse,  a  pris  la  double 
précaution  de  faire  nécessairement  émaner  les 
besoins  artificiels  de  l'homme  de  sa  réunion  en 
société  avec  ses  semblables ,  et  son  intelligence 
de  ses  besoins  artificiels.  Comme  dans  son  pre- 
mier ouvrage ,  l'auteur  a  classé  les  sociétés  hu- 
maines en  trois  grandes  divisions  :  sociétés  de 
chasseurs,  de  pasteurs  et  de  cultivateurs;  les 
dernières  sont  les  seules  capables  de  se  donner 
toute  la  subsistance,  toute  la  population  et  tous 
les  besoins  artificiels  possibles.  Mais  pour  suivre 
sa  vraie  destination  et  se  maintenir  régulièrement 
en  état  de  société,  tout  peuple  a  dû  se  choisir  un 
gouvernement;  et,  pour  Être  bien  organisé,  em- 
brasser dans  sa  population  trois  classes  distinctes, 
des  agriculteurs,  des  manufacturiers  et  des  con- 
sommateurs indépendants.  Ses  échanges  ont  dû 
s'effectuer  par  l'intervention  de  métaux  précieux 
en  monnaies.  La  science  de  l'homme  d'État,  celle 
sur  laquelle  repose  tout  l'édifice  de  l'économie 
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politique,  consiste  à  développer  indéfiniment  le 
bien-être  physique  du  peuple,  à  assurer  aux  con- 
sommateurs indépendants  la  multiplication  de 
leurs  métaux  précieux  en  monnaies  dans'  une 
progression  continuellement  et  régulièrement 
croissante ,  et  à  les  amener  à  augmenter  conti- 
nuellement et  régulièrement  leur  consommation. 
La  vraie  prospérité  des  peuples  consiste  dans  une 
harmonie  continuelle  entre  la  demande  des  con- 
sommateurs indépendants  et  l'offre  des  agricul- 
teurs et  des  manufacturiers.  Cette  harmonie  est 
troublée  quand  les  gouvernements  mettent  des 
taxes  exagérées  sur  les  nécessités,  les  commodités 
et  les  agréments  de  la  vie.  Mais  comme  les  métaux 
précieux  en  monnaies  ne  peuvent  augmenter  dans 
les  mains  des  consommateurs  indépendants  que 
lorsque  la  consommation  générale  augmente,  il 
en  résulte  que  cette  consommation  générale  ne 
peut  augmenter  par  leurs  seuls  moyens;  de  là  une 
quatrième  classe  d'hommes  que  Herrenschwand 
appelle  consommateurs  indépendants  par  excel- 
lence, de  la  consommation  desquels  dépend  le 
sort  entier  des  peuples.  Placer  les  consommateurs 
indépendants  par  excellence  d'une  nation  hors 
de  son  sein ,  ou  en  d'autres  termes  faire  consister 
sa  prospérité  dans  son  commerce  extérieur,  est 
une  erreur  grave.  Ce  commerce ,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  est  extrêmement  précaire;  l'histoire 
montre  différents  peuples  qui.  après  s'être  attiré, 
en  s'y  livrant,  une  multitude  de  consommateurs 
par  excellence  étrangers,  s'en  sont  trouvés  totale- 
ment abandonnés  avec  le  temps  les  uns  après  les 
autres ,  et  sont  tombés  dans  la  misère.  Il  ne  s'en- 
suit pas  cependant  pour  cela  que  les  peuples  doi- 
vent s'abstenir  du  commerce  extérieur;  mais,  si 
leurs  chefs  sont  prudents,  ils  veilleront  à  ce  que 
dans  ce  commerce  le  peuple  qu'ils  gouvernent 
reçoive  des  autres  peuples  en  produit  de  leur 
travail  précisément  la  même  valeur  qu'il  leur 
fournit  en  produits  du  sien,  et  par  conséquent 
sans  balances  quelconques,  ni  favorables,  ni  dé- 
favorables. Les  peuples  ne  pouvant  opérer  tous 
leurs  échanges  avec  l'intervention  des  métaux 
précieux  en  monnaies ,  il  a  fallu  chercher  un  signe 
représentatif  de  ces  monnaies,  lequel  représentât 
sous  un  très-petit  volume  et  un  très-léger  poids 
les  plus  grandes  sommes  de  métaux  précieux  en 
monnaies.  De  là  deux  sortes  de  circulations  :  l'une 
qu'on  peut  appeler  effective  ou  naturelle ,  l'autre 
représentative  ou  artificielle.  Cette  dernière ,  ou 
le  papier,  a  reçu  le  nom  de  crédit,  qui  ne  peut 
justifier  son  nom,  c'est-à-dire  mériter  une  pleine 
confiance,  et  être  vrai  par  conséquent,  que  quand 
il  peut  être  réalisé  en  la  même  quantité  de  mé- 
taux précieux  qu'il  représente.  Ce  n'est  point 
dans  le  pouvoir  de  forcer  des  emprunts,  et  des 
dettes  par  des  taxes ,  que  consiste  le  crédit  vrai 
d'un  peuple,  comme  l'ont  supposé  des  hommes 
d'État  qui  ont  osé  se  croire  habiles  dans  l'art  de 
gouverner,  et  qui  ont  imaginé  les  banques  publi- 
ques de  circulation  pour  réaliser  avec  plus  de  f'aci- 
XIX. 


lité  les  opérations  destructives  du  crédit  public. 
C'est  par  la  plus  coupable  et  la  plus  profonde 
ignorance  qu'ils  ont  confié  à  ces  machines,  aussi 
variables  que  dangereuses ,  le  plus  important  in- 
térêt des  peuples,  leur  circulation  générale.  Les 
associations  d'individus  qui  fondent  ces  établisse- 
ments, dans  le  dessein  apparent  de  favoriser  celte 
circulation  en  l'entreprenant  avec  leur  crédit, 
n'ont  réellement  et  uniquement  en  vue  que  de  se 
ménager  une  riche  source  de  profits.  Elles  s'en- 
gagent à  réaliser  à  volonté  tout  le  papier-crédit 
qu'elles  e'mettent,  mais  il  est  constant  que  leur 
promesse  est  illusoire  et  fausse;  car,  en  cas  de 
circonstances  accidentelles,  et  précisément  lors- 
que le  bien  des  peuples  l'exigerait,  elles  sont  in- 
capables de  réaliser  dans  de  trop  grandes  propor- 
tions ,  et  laissent  ainsi  leurs  créanciers  exposés 
aux  plus  grands  désordres  dans  les  moments  cri- 
tiques. Un  des  grands  vices  de  ces  banques  est  de 
donner  aux  gouvernements  la  dangereuse  facilité 
de  réaliser  des  emprunts  ruineux  et  de  faire  avec 
leur  secours  des  entreprises  destructives  de  toute 
prospérité.  Sans  sa  banque  publique  de  circula- 
tion ,  par  exemple ,  l'Angleterre  ne  serait  pas  ac- 
cablée sous  une  dette  immense  et  sous  le  paupé- 
risme. Suivant  Herrenschwand,  les  gouvernements 
de  la  terre  ont  e'té  dans  tous  les  temps  et  univer- 
sellement des  gouvernements  faux,  et  aucun  lé- 
gislateur n'a  eu  jusqu'à  ce  moment  l'idée  d'un 
gouvernement  vrai.  Il  affirme  avec  une  naïve  as- 
surance que  tout  le  monde  ne  partagera  pas, 
qu'après  la  lecture  de  son  livre ,  les  chefs  ou  gou- 
verneurs sauront  faire  la  distinction ,  et  assurer 
la  vraie  prospérité  des  peuples.  Cette  prospérité, 
il  la  voit  dans  la  multiplication  continuelle  et  ré- 
gulière de  la  consommation  des  gouvernements 
ou  du  gouvernement  des  peuples  qu'il  appelle  les 
consommateurs  indépendants  par  excellence.  Comme 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  fonder  tous  les  éta- 
blissements soit  de  nécessité,  soit  de  commodité, 
soit  de  pure  magnificence  que  la  tranquillité,  la 
sécurité  et  la  prospérité  des  peuples  exigent,  leur 
consommation  doit  être  sans  bornes.  Pour  effec- 
tuer cette  immense  consommation,  l'intervention 
des  métaux  précieux  en  monnaies  ne  suffisant 
pas,  ils  doivent  recourir  au  crédit  public,  mais  à 
un  crédit  public  autre  que  celui  des  banques  de 
circulation,  qui  ne  doit  pas  être  réalisable  à  vo- 
lonté ,  tout  au  plus  à  des  intervalles  successive- 
ment déterminés,  pour  ne  pas  exiger  en  dépôt 
autant  de  métaux  précieux  en  monnaies  qu'il  en 
représente.  Afin  de  se  procurer  le  revenu  public 
nécessaire  pour  répondre  continuellement  aux 
dépôts  annuels  qu'exigeraient  graduellement  les 
réalisations,  les  gouvernements  des  peuples  assi- 
gneront à  chaque  individu  sa  contribution  au  re- 
venu public  sur  son  revenu  annuel ,  et  ils  pro- 
scriront les  taxes  indirectes  comme  des  taxes 
inégales  et  par  conséquent  oppressives.  Herren- 
schwand pense,  avec  une  singulière  bonhomie,  que 
les  individus  déclareront  de  bonne  foi  leur  re- 
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venu  annuel,  parce  que  les  contributions  publi- 
ques seront  d'une  extrême  modicité',  comparées 
a  celles  qu'on  a  dans  tous  les  temps  si  arbitraire- 
ment arrache'es  aux  peuples ,  et  parce  qu'ils  au- 
ront la  certitude  qu'elles  ne  seront  employées 
que  pour  leur  bonheur.  11  est  aussi  oppose'  aux 
gouvernements  mixtes  qu'au  commerce  extérieur. 
Si  l'Angleterre  a  tant  de  terrains  incultes,  un 
nombre  si  prodigieux  de  pauvres,  si  peu  de  mo- 
numents publics,  et  si  l'immoralité  et  la  corrup- 
tion font  chaque  jour  chez  elle  tant  de  progrès, 
il  faut  l'attribuer  à  son  commerce  extérieur  trop 
développé,  et  à  son  genre  de  gouvernement. 
Mais  puisque  toutes  les  nations  sans  exception  ont 
été  jusqu'à  notre  auteur  si  mal  gouvernées;  puis- 
que la  liberté  politique  des  peuples  n'a  besoin 
d'être  ménagée  ni  par  des  divisions  et  des  limita- 
tions du  pouvoir  suprême,  ni  par  des  lois  fonda- 
mentales, quelle  est  donc  la  forme  de  gouverne- 
ment qu'il  convient  d'adopter?  Herrenschwand 
voit  souvent  les  défauts ,  mais  il  est  moins  habile 
à  indiquer  les  remèdes,  et  ceux  qu'il  propose 
sont  quelquefois  bizarres.  II  est  douteux  que  le 
gouvernement  assez  compliqué  dont  il  présente 
le  modèle,  qui  est  une  espèce  de  gouvernement 
mixte,  quoiqu'il  les  ait  proscrits,  et  dans  lequel 
il  voudrait  que  le  chef,  ou  gouverneur,  eût  de 
droit,  et  sans  élection  quelconque,  pour  succes- 
seur, le  ministre  le  plus  ancien  dans  le  ministère , 
soit  jamais  adopté  par  aucun  peuple,  malgré  la 
confiance  de  l'auteur  et  la  haute  idée  qu'il  a  du 
plan  qu'il  développe.  Quelle  que  soit  la  présomp- 
tion qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Her- 
renschwand dont  nous  venons  de  donner  une 
analyse  si  étendue,  et  quoique  les  opinions  qu'il 
émet  soient  souvent  inapplicables,  parce  qu'il 
n'avait  étudié  les  hommes  et  les  choses  que  dans 
son  cabinet,  on  doit  reconnaître  qu'il  apprécie 
en  général  à  leur  juste  valeur  les  économistes  qui 
l'ont  précédé.  On  rencontre  dans  ses  écrits  des 
vues  ingénieuses  et  des  données  curieuses;  mais 
si  quelques-uns  de  ses  compatriotes  le  compa- 
rent, comme  on  le  dit,  à  Adam  Smith,  il  faut 
avouer  qu'ils  s'exagèrent  beaucoup  son  mérite. 
Herrenschwand  est  tranchant  et  paradoxal;  sa 
marche  est  en  tout  l'opposé  de  celle  du  créateur 
de  l'économie  politique;  il  est  dogmatique  et 
procède  synthétiquement;  rien  enfin  dans  ses 
recherches  ne  rappelle  la  fine  et  pénétrante  ana- 
lyse de  Smith.  C'était  au  surplus  un  dilettante 
plutôt  qu'un  homme  solidement  instruit.  Il  avait 
rempli  les  fonctions  de  juge  supérieur  dans  les 
régiments  suisses  capitulés  au  service  de  France. 
Nous  avons  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  nous 
ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort;  nous  sa- 
vons seulement  qu'en  1805  il  vivait  à  Paris  très- 
retiré  et  presque  isolé.  Bon ,  simple ,  mais  ori- 
ginal, malgré  son  grand  âge  et  son  peu  de 
fortune,  il  était  heureux ,  parce  qu'il  avait  tou- 
jours voulu  le  bien,  et  parce  qu'il  était  très-con- 
vaincu que  la  solution  des  problèmes  les  plus 


utiles  à  l'humanité  se  trouvait  dans  ses  écrits.  Il 
paraîtrait  que  c'est  à  Paris  qu'il  a  terminé  sa  car- 
rière, avec  cette  douce  illusion  et  sans  avoir  ja- 
mais été  marié.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  De  l'économie  politique  moderne ,  discours  fon- 
damental  sur  la  population,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  dédié  à  Louis XVI,  Londres,  1786,  in-8°. 
Le  même  imprimé  à  Paris,  an  5  (1795),  1  vol. 
in-8°.  2°  Discours  sur  le  crédit  public  des  nations 
européennes,  Londres,  1787,  in-8°;  5°  Discours 
sur  la  division  des  terres  dans  l'agriculture,  Lon- 
dres, 1790,  in-8°.  Il  s'y  prononce  pour  le  sys- 
tème d'Arthur  Young,  et  préfère  comme  lui  les 
grandes  et  les  moyennes  fermes  aux  divisions  des 
terres  en  petites  parcelles.  4°  Discours  sur  le  com- 
merce extérieur  des  nations  européennes,  Londres, 
1790,  1  vol.  in-8°;  5°  De  l'économie  politique  et 
morale  de  l'espèce  humaine,  ibid.,  1796,  2  vol. 
in-8°;  6°  Du  vrai  principe  actif  de  l'économie  poli- 
tique, ou  du  vrai  crédit  public ,  ibid.,  1797,  1  vol. 
in  8°;  7°  Du  vrai  gouvernement  de  F  espèce  humaine, 
Paris ,  1805, 1  vol.  in-8°.  Les  numéros  5  et  6  ont 
été  réimprimés  à  Londres  en  5  volumes  in-i°, 
1796-1797.  —  Herrenschwand,  neveu  du  précé- 
dent et  fils  cadet  du  médecin,  mort  à  Berne  en 
1858  avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  est  auteur 
d'un  écrit  sur  l'invasion  de  la  Suisse  par  les  ar- 
mées coalisées,  à  la  fin  de  1815;  événements  dont 
il  avait  bien  connu  toutes  les  circonstances  en  sa 
qualité  de  chef  d'état  major  de  l'armée  de  la  con- 
fédération. La  capitulation  militaire  du  27  sep- 
tembre 1805,  à  laquelle  se  réfère  l'article  5  du 
traité  conclu  à  Fribourg  le  même  jour  entre  la 
république  française  et  la  Suisse ,  a  été  signée  par 
le  général  Ney,  ministre  plénipotentiaire  de 
France,  d'un  côté,  et  de  l'autre  par  sept  députés 
ou  conseillers  de  légation  suisse ,  parmi  lesquels 
on  voit  figurer  Jean-Antoine  Herrenschwand,  dé- 
puté de  Fribourg,  probablement  le  même  que  le 
sujet  de  cet  article.  D — z — s. 

HERRERA  (Gabrif.l-Alfonse),  agronome  du 
16e  siècle,  a  longtemps  été  regardé  comme  le 
Columelle  de  l'Espagne  moderne.  Il  nous  est  resté 
peu  de  notions  sur  sa  vie.  Nous  savons  qu'il  na- 
quit à  Talavera ,  qu'il  fut  professeur  à  l'université 
de  Salamanque,  et  qu'entraîné  par  son  goût  pour 
l'économie  rurale,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  la 
lecture  des  auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  l'a- 
griculture ,  source  unique  où  l'on  pût  alors  pui- 
ser des  connaissances  de  ce  genre.  La  réputation 
qu'il  acquit  comme  agronome  parmi  ses  compa- 
triotes engagea  le  cardinal  Ximenès  à  lui  donner 
l'ordre  de  composer  un  traité  complet  d'agricul- 
ture, en  langue  vulgaire,  afin  que  les  Espagnols, 
qui  avaient  perdu  le  souvenir  des  utiles  ouvrages 
des  Maures  [voy.  Ibn  el  Awam),  et  qui  étaient  en- 
core très-ignorants  en  économie  rurale,  eussent 
un  traité  qu'ils  pussent  lire,  et  afin  que  l'agricul- 
ture ne  se  détériorât  pas  de  plus  en  plus.  Herrera 
reçut  avec  plaisir  l'ordre  du  cardinal.  «  Étant  na- 
ît lurellement  affectionné  aux  travaux  des  champs, 
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«  dit-il,  et  regardant  comme  une  obligation  d'être 
«  utile ,  je  considère  moins  les  difficultés  de  ce 
«  travail  que  l'avantage  qu'il  peut  procurer  à  mes 
«  compatriotes;  et  je  crois  n'avoir  pas  forme'  une 
«  petite  entreprise  en  écrivant  le  premier  sur 
«  cette  matière.  »  Son  ouvrage,  intitule'  Agricul- 
ture générale  où  l'on  traite  des  travaux  des  champs, 
de  l'éducation  des  animaux,  des  propriétés  des 
plantes,  etc.,  a  eu  plusieurs  e'ditions  en  espagnol 
et  une  traduction  italienne  (par  Mambrino  Roseo 
da  Fabriano),  imprimée  en  1557,  in-4°.  Les  plus 
anciennes  e'ditions  sont  celles  de  Tolède,  1520, 
1546,  1551,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Libro  de  agri- 
cultura,  etc.  La  dernière,  imprime'e  à  Madrid, 
chez  Sancha  ,  1777,  in-fol.,  est  intitule'e  Agricul- 
tura  gênerai,  que  irata  de  la  Labranza ,  etc.  L'au- 
teur a  compose'  son  travail  en  compilant,  chez  les 
anciens ,  et  surtout  dans  Crescenzi ,  les  pre'ceptes 
et  les  méthodes  d'agriculture  qui  pouvaient  être 
utiles  à  ses  compatriotes.  Il  disait  qu'en  agricul- 
ture, comme  dans  les  autres  entreprises,  il  fallait 
trois  choses  :  pouvoir,  savoir  et  vouloir.    L — ie. 

IIERRERA  (Ferdinand  de),  poè'te  espagnol,  na- 
quit à  Sévi] le,  vers  l'an  1516.  Très-versé  dans  les 
langues  grecque,  latine,  italienne  et  française,  il 
passait  encore  pour  un  profond  théologien  :  néan- 
moins il  s'appliqua  de  préférence  à  la  poésie,  et  il 
fut  le  premier  des  quatre  poètes  espagnols  qui 
obtinrent  le  surnom  de  divin.  Quoiqu'il  eût  em- 
brassé à  trente  ans  l'état  ecclésiastique  ,  tous  ses 
vers  sont  adressés  à  une  dame  distinguée  de  l'An- 
dalousie, qu'il  célèbre  sous  les  noms  A' Estelle, 
Éliodore,  Rglaè,  etc.  :  mais  son  amour  était  aussi 
pur  et  aussi  platonique  que  celui  de  Pétrarque, 
qu'il  tâcha  d'imiter  dans  ses  compositions,  tout 
en  suivant  les  traces  de  Boscan  et  de  Garcilaso. 
Herrera  mourut  dans  sa  patrie  vers  l'an  1595.  Le 
recueil  de  ses  poésies  (Obras  de  Herrera,  Séville, 
1582, 1619, 1  vol.)  contient  des  sonnets,  des  chan- 
sons, des  élégies,  etc.,  remplis  de  verve,  de 
grâce  et  d'expression  ;  mais  son  style  manque 
parfois  de  correction,  défaut  qui  aurait  dû  empê- 
cher de  lui  prodiguer,  un  peu  trop  libéralement, 
l'épithète  de  divin.  Parmi  ses  chansons,  on  re- 
marque celle  qui  commence  Suave  sueno,  tù  que 
en  tardo  buelo,  etc.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Rela- 
cion  de  la  guerra  de  Cypre  y  batalla  de  Le- 
panto,  Séville ,  1572,  1  vol.  ;  2°  Vida  y  muerte  de 
Thomas  Moro ,  ibid.,  1592,  1  vol.,  traduite  du 
latin  de  Stapleton;  3°  une  édition  des  Poésies  de 
Garcilaso  de  la  Vega,  avec  des  notes  intéressantes, 
Séville,  1580,  in-8°.  D'après  les  notices  que  nous 
ont  laissées  les  contemporains  d'Herrera,  et  notam- 
ment AntoineRioja, cet  auteur  avaitpublié  plusieurs 
poèmes  (qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous); 
tels  que  la  Bataille  des  Géants  dans  les  champs 
Phlégréens,  le  Rapt  de  Proserpine ,  YAmadis,  etc. 
Mais  la  perte  qui  est  la  plus  à  regretter  est  celle 
de  son  manuscrit  contenant  l'Histoire  générale 
d'Espagne  jusqu'à  Charles-Quint,  qu'Herrera  avait 
terminée  en  1592.  B— s. 


IIERRERA  (Antoine),  historien  espagnol,  avait 
pris  ce  nom,  qui  était  celui  de  sa  mère;  son  père 
s'appelait  Tordesillas  ;  il  naquit  en  1659  :  il  fut 
d'abord  secrétaire  de  Vespasien  de  Gonzague , 
vice-roi  de  Naples  ;  ensuite  Philippe  II  le  nomma 
premier  historiographe  des  Indes  et  de  Castille, 
et  lui  accorda  une  pension  considérable.  Herrera 
fut,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  élevé  au  poste 
de  secrétaire  d'État;  il  mourut  à  Madrid,  le 
29  mars  1625.  On  a  de  lui,  en  espagnol  :  1°  His- 
toire générale  des  gestes  des  Castillans  dans  les  îles 
et  terres  fermes  de  la  mer  Océane,  de  l'an  1492  A 
l'an  1554,  Madrid,  1601-1615,  4  vol.  in-fol.  ;  ibid., 
1729-1730,  5  vol.  in-fol.  avec  figures.  Cette  édi- 
tion ,  donnée  par  André  Gonzalez  Barcia  ,  a  été 
revue  non-seulement  sur  les  historiens  originaux 
qui  ont  traité  de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  l'Amérique,  mais  encore  sur  les  archives  de  la 
couronne  d'Espagne  :  Barcia  a  fait  plus;  il  a 
donné  une  continuation  à  Herrera.  L'édition 
d'Anvers,  1728,  4  vol.  in-fol.,  est  très-mauvaise. 
Cet  ouvrage,  divisé  en  huit  décades,  comprend , 
comme  on  le  voit  par  le  titre ,  une  période  de 
plus  de  soixante  ans.  Quoique  Herrera  ne  fût  pas 
sorti  d'Europe,  les  excellents  matériaux  qu'il  eut 
à  sa  disposition  le  mirent  à  portée  d'écrire  avec 
exactitude  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique 
et  de  tout  ce  qui  suivit  cet  événement  mémorable. 
II  se  rend  à  lui-même  le  témoignage  d'avoir 
travaillé  avec  une  ardeur  infatigable  à  découvrir 
la  vérité  :  la  critique  ne  l'a  jamais  contredit.  «  De 
«  tous  les  auteurs  espagnols,  dit  Robertson,  Her- 
«  rera  est  celui  qui  nous  a  donné  le  récit  le  plus 
«  exact  et  le  plus  circonstancié  de  la  conquête  du 
«  Mexique  et  des  autres,  événements  d'Amérique. 
«  Le  soin  et  l'attention  avec  lesquels  il  a  consulté 
«  non-seulement  les  livres,  mais  les  papiers  ori- 
«  ginaux  et  les  actes  publics  qui  pouvaient  jeter 
«  quelque  lumière  sur  l'objet  de  ses  recherches, 
«  surtout  l'impartialité  et  la  candeur  qu'il  a  mises 
«  dans  ses  jugements ,  rendent  ses  décades  fort 
«  précieuses.  On  pourrait  même  à  juste  titre  le  pla- 
«  cer  parmi  les  meilleurs  historiens  de  sa  nation, 
«  sans  l'ordre  chronologique  trop  scrupuleux  qu'il 
«  a  voulu  observer  dans  lesévénementsdu  nouveau 
«  monde;  ce  qui  rend  son  ouvrage  si  diffus,  si 
«  obscur,  si  décousu,  que  ce  n'est  qu'au  moyen 
'<  d'un  travail  pénible  qu'on  rassemble  les  diverses 
«  circonstances  d'un  fait.  Au  reste,  il  indique  les 
«  sources  où  il  a  puisé  pour  composer  son  re- 
«  cueil.  »  On  lui  reproche  aussi  de  l'affectation  à 
déguiser  quelques  faits  odieux  de  ses  compa- 
triotes ,  un  peu  d'amour  pour  le  merveilleux 
(c'était  le  goût  du  temps)  et  de  l'enflure  dans  le 
style.  Comme  son  ouvrage  oflre  une  mine  de  faits 
inépuisable ,  les  écrivains  qui  ont  traité  le  même 
sujet  après  lui  l'ont  pris  pour  modèle  et  pour 
guide.  Nicolas  de  la  Coste  a  entrepris  de  traduire 
Herrera  en  français  :  la  mort  le  saisit  quand  il 
eut  achevé  la  seconde  décade.  Cette  version,  qui 
n'est  pas  mauvaise,  est  en  3  volumes  in-4",  Paris, 
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16G0-1671.  Le  troisième  volume  fut  publie',  après 
la  mort  de  la  Coste,  par  sa  veuve.  Il  y  en  a  aussi 
une  traduction  anglaise ,  par  Jean  Stevens ,  Lon- 
dres, 1725-1726,  6  vol.  in-8°.  2°  Description  des 
Indes  occidentales,  Madrid,  1601,  in-fol.,  cartes  : 
elle  se  trouve  à  la  fin  du  second  volume  de  la 
première  e'dition  de  l'ouvrage  pre'cédent.  Herrera 
publia  ce  livre  pour  servir  d'introduction  à  son 
grand  ouvrage.  G.  van  Baerl  le  traduisit  en  latin, 
et  l'inséra  dans  un  recueil  qu'il  fit  imprimer  sous 
ce  titre  :  Novus  orbis,  sive  Descriptio  Indice  occi- 
dentalis  ;  accesserunt  et  aliorum  Indiœ  occidentalis 
descriptions ,  etc.,  Amsterdam,  1622,  in-fol.,  car- 
tes. La  traduction  française  de  ce  recueil  est  inti- 
tulée Description  des  Indes  occidentales ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  nouveau  monde,  etc.,  translatée 
d'espagnol  en  français,  Amsterdam  et  Paris,  1622, 
in-fol.,  cartes.  Cette  description,  purement  géo- 
graphique, embrasse  toute  l'Amérique  ainsi  que 
les  Philippines,  les  îles  de  l'Especerie,  etc.,  la 
nouvelle  Guinée,  les  îles  de  Salomon  et  les  îles 
des  Larrons ,  et  se  termine  par  une  notice  sur  le 
gouvernement  des  Indes  ;  elle  est  bien  faite. 
«  De  Bry,  dit  Camus,  a  tiré  de  la  collection  de 
«  Baerl  la  traduction  de  la  description  d'Herrera, 
«  pour  l'insérer  dans  la  12e  partie  de  ses  grands 
«  voyages  ;  il  a  exactement  copié  le  texte  et  les 
«  cartes;  le  texte  est  même  réimprimé  page  pour 
«  page.  »  5°  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse  pendant  quarante-quatre  ans 
qu'a  vécu  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  Lisbonne, 
1590,  in-12;  4°  Cinq  livres  de  l'histoire  du  Portu- 
gal et  de  la  conquête  des  îles  Açores  datis  les  an- 
nées 1581  et  1585,  Madrid,  1591,  in-4°;  5°  His- 
toire des  affaires  de  France  depuis  l'an  1585 jusqu'à 
la  fin  de  l'an  1594,  Madrid,  1598,  in-4°;  6°  His- 
toire du  monde,  sous  le  règne  de  Philippe  II,  depuis 
l'an  1584  jusqu'à  l'an  1598  ,  Valladolid,  1606, 
3  vol.  in-fol.;  Madrid,  1613,  3  vol.  in-fol.; 
7°  Traité,  relation  et  discours  historique  des  mouve- 
ments de  V Aragon  arrivés  dans  les  années  1591  et 
1592,  Madrid,  1612,  in-4°;  8°  Commentaires  sur  les 
gestes  des  Espagnols,  des  Français  et  des  Vénitiens, 
en  Italie,  et  des  autres  républiques,  princes  et  capi- 
taines italiens  fameux,  depuis  l'an  1285  jusqu'à 
l'an  1559,  Madrid,  1624,  in-fol.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  sont  devenus  rares  :  tous  sont  écrits 
purement  ;  la  plupart  sont  bons,  mais  aucun  n'é- 
gale l'Histoire  des  Indes.  E — s. 

HERRERA  (François),  peintre  espagnol,  naquit 
à  Séville  en  1576.  Il  étudia  sous  Louis  Fernandez, 
artiste  alors  très-renommé.  Herrera  fut  le  pre- 
mier qui  s'écarta  de  ce  style  gêné  et  timide  que 
conservaient  depuis  longtemps  les  peintres  anda- 
lous;  et,  se  formant  un  style  à  lui,  il  établit  une 
nouvelle  école  que  tous  s'empressèrent  d'imiter, 
et  notamment  son  élève,  le  célèbre  Diego  Velas- 
quez.  Peu  de  peintres  ont  travaillé  avec  autant 
de  rapidité  :  aussi  a-t-on  de  lui  un  grand  nombre 
de  tableaux.  Il  n'était  pas  difficile  sur  les  moyens 
d'exécution  ;  il  dessinait  souvent  avec  des  roseaux, 
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et  peignait  avec  des  brosses ,  sans  que  cela  dimi- 
nuât le  mérite  de  ses  ouvrages.  L'àpreté  de  son 
caractère  éloignait  de  son  atelier  les  élèves;  et 
lorsqu'il  restait  seul,  ce  qui  arrivait  fréquemment, 
c'était ,  dit-on ,  sa  servante ,  à  laquelle  il  avait 
donné  quelques  notions  de  peinture ,  qui  esquis- 
sait ses  tableaux.  Herrera  était  aussi  habile  gra- 
veur en  bronze,  et  on  l'accusa  d'avoir  cédé  à  la 
tentation  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie.  S'é- 
tant  réfugié  dans  le  collège  des  jésuites,  il  y  pei- 
gnit un  St-Hermenegilde .  Le  roi  Philippe  IV,  dans 
un  de  ses  voyages,  ayant  vu  et  admiré  ce  tableau, 
voulut  en  connaître  l'auteur,  et  lui  accorda  sa 
grâce.  De  retour  dans  sa  famille  ,  Herrera  ,  qui 
n'avait  jamais  pu  dompter  la  dureté  de  son  ca- 
ractère, se  vit  bientôt  abandonné  non-seulement 
par  ses  élèves ,  mais  aussi  par  sa  femme  et  ses 
enfants.  Le  cadet,  François,  lui  vola  tout  son  ar- 
gent, et  s'enfuit  à  Rome  (voy.  l'article  suivant). 
Herrera,  se  trouvant  seul,  vint  à  Madrid,  où  il 
mourut  en  1656.  Les  meilleurs  ouvrages  de  cet 
artiste  sont  disséminés  en  grande  partie  dans  les 
églises  de  Séville.  Celui  qui  établit  sa  réputation 
fut  son  Jugement  universel,  qu'on  voit  dans  l'église 
de  St-Bernard  de  la  même  ville.  Cet  artiste  excel- 
lait dans  les  bodegoneillos ,  ou  tableaux  représen- 
tant des  viandes,  de  la  volaille  et  des  poissons.  11 
en  peignit  un  grand  nombre  de  ce  genre,  qui 
ont  presque  tous  passé  dans  l'étranger.  Le  der- 
nier, à  ce  qu'on  croit,  fut  acheté  en  1800,  dans 
une  des  ventes  publiques  (qui  se  font  chaque  an- 
née à  Madrid),  par  un  Anglais,  qui  le  paya  deux 
mille  piastres,  quoique  le  tableau  fut  d'une  petite 
dimension.  Dans  le  grand  genre,  le  style  d'Her- 
rera se  rapproche  i!c  ceux  du  Guerchin  ,  de  l'Es- 
pagnolet,  des  Càrraclie. — Son  fils,  François  Her- 
rera, dit  le  jeune,  né  en  1622,  fut  peintre  et  ar- 
chitecte. Ayant  quitté  la  maison  paternelle  ,  il 
continua  ses  études  à  Rome  ,  où  il  se  distingua 
par  quelques  ouvrages  ,  et  notamment  par  son 
habileté  à  peindre  les  poissons  ,  ce  qui  lui  attira 
le  surnom  de  Lo  Spagnuolo  de'  pesci.  Quand  il  eut 
appris  la  mort  de  son  père,  il  revint  à  Séville , 
où  un  tableau  qu'il  entreprit,  représentant  St- 
François,  lui  mérita  sa  nomination  à  la  place  de 
second  président  de  l'Académie  de  peinture  éta- 
blie dans  cette  ville  en  1660,  sous  la  direction  du 
célèbre  MurillO.  Naturellement  orgueilleux ,  et 
ayant  hérité  du  caractère  de  son  père,  il  indisposa 
Murillo  contre  lui,  et  transporta  son  atelier  à  Ma- 
drid. Herrera  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
peinture  à  fresque  :  aussi  Philippe  IV  l'employa 
dans  différents  ouvrages,  et  le  prit  à  son  service, 
en  lui  donnant  de  riches  émoluments.  En  1672, 
Herrera  se  rendit  à  Saragosse  pour  lever  les 
plans  de  l'église  de  la  Vierge  dite  du  Pilier  : 
mais  il  abandonna  bientôt  la  profession  d'archi- 
tecte, pour  laquelle  il  n'avait  pas  de  grandes  dis- 
positions; et,  de  retour  à  Madrid,  il  se  consacra 
entièrement  à  la  peinture.  On  compte  à  Séville 
I  parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  un 
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St-Frânçois,  et  à  Madrid  un  Si-Vincent  Ferrier  pré- 
chant au  peuple  ,  une  belle  Cène ,  et  les  fresques 
peintes  dans  les  églises  de  St-Philippe,  des  Ré- 
collets  et  d'Atocha.  Herrera  e'tait  un  bon  peintre 
du  second  ordre;  et  l'on  admirait  son  coloris  et 
la  grâce  de  ses  figures  :  mais  son  caractère  ty- 
rannique  lui  faisait  beaucoup  d'ennemis;  il  s'en 
vengeait  par  des  satires,  genre  auquel  il  exerçait 
souvent  son  pinceau.  On  cite,  entre  autres,  le 
trait  suivant  :  Un  seigneur  distingue'  de  la  cour 
l'avait  charge'  de  choisir  dans  une  vente  publique 
les  tableaux  qui  lui  sembleraient  les  meilleurs. 
Herrera  exe'cuta  fidèlement  la  commission,  et  en 
rendit  compte  au  seigneur.  Ce  dernier  cependant, 
s'e'tant  rendu  sur  les  lieux,  n'eut  aucun  e'gard  au 
choix  de  Herrera,  et  acheta  des  tableaux  fort  in- 
férieurs. L'artiste,  pique'  de  ce  manque  de  con- 
fiance et  d'égards,  peignit  aussitôt  un  tableau  où 
il  représenta  un  beau  jardin  orné  des  fleurs  les 
plus  rares;  et  il  plaça  au  milieu  un  grand  singe, 
tenant  dans  sa  main  une  tête  de  chardon.  Il  allait 
lui-même  présenter  ce  tableau  au  seigneur  dont 
il  avait  fait  une  satire  si  expressive  et  si  amère  ; 
mais,  chemin  faisant,  il  rencontra  un  de  ses  amis 
intimes  qui,  ayant  appris  le  sujet  de  son  voyage, 
et  en  prévoyant  les  conséquences,  lui  arracha  le 
tableau  des  mains  et  le  déchira.  Herrera  n'en  put 
sauver  que  le  singe.  On  dit  que,  dans  la  suite,  il 
le  vendit  à  un  quaker,  et  que  le  singe  se  trouve 
encore  aujourd'hui  en  Angleterre ,  tenant  sa  tête 
de  chardon  à  la  main.  —  Il  y  eut  d'autres  artistes 
renommés  du  nom  d' Herrera  ,  tels  que  Jean  et 
Pierre,  peintres  ;  Antoine ,  sculpteur,  qui  floris- 
saient  vers  le  milieu  du  17e  siècle  :  Sébastien , 
peintre,  sculpteur,  et  surtout  architecte  distingué, 
mourut  à  Madrid  en  1671 .  B — s. 

HERRGOTT  (Marquaud),  ou  Jean- Jacques,  comme 
il  fut  appelé  avant  de  prendre  l'habit  religieux, 
bénédictin  célèbre  par  ses  connaissances  pro- 
fondes en  diplomatique,  naquit  à  Fribourg  en 
Brisgau,  le  9  octobre  1694.  Herrgott  montra  de 
bonne  heure  une  grande  application  :  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  avait  déjà  terminé  ses  études,  et  il 
accepta  une  place  d'instituteur  à  Strasbourg.  Il 
conduisit  ses  élèves  à  Paris,  où  il  suivit  leur  édu- 
cation pendant  deux  années.  A  vingt  ans,  il  prit 
l'habit  de  St-Benoît  clans  le  monastère  de  St- 
Blaise.  Il  se  fit  bientôt  chérir  par  son  affabilité, 
et  surtout  par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  ses 
recherches  pour  mettre  au  jour  les  monuments 
diplomatiques  du  moyen  âge,  qu'il  trouva  dans 
la  riche  bibliothèque  de  son  couvent.  Herrgott 
fut  nommé  grand  sommelier ,  et  dans  la  suite 
député  des  états  de  la  haute  Autriche  près  de  la 
cour  impériale  à  Vienne.  Son  érudition  lui  mé- 
rita les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Charles  VI 
et  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Herrgott  fut 
nommé  conseiller  impérial  et  historiographe  en 
1756,  et  on  lui  fournit  tous  les  secours  nécessaires 
pour  ses  savantes  recherches  sur  les  monuments 
historiques  de  la  maison  de  Habsbourg.  Le  prince 
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abbé  de  St-Blaise  le  nomma  son  conseiller  in- 
time ,  vicaire  et  prévôt  à  Rretzingen.  Ce  savant 
religieux  mourut  à  Vienne  le  9  octobre  1762, 
après  avoir  acquis  une  grande  réputation  par  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Vêtus  disciplina  monastica , 
seu  collectio  auctorum  ordinis  S.  Benedicti,  tnaxi- 
mam  partent  inedilorum,  qui  de  monastica  disciplina 
tractarunt,  Paris,  1726,  in-4°  ;  2°  Genealogia  diplo- 
malica  auguslœ  gentis  Habsburgicœ  qua  continetitur 
vera  gentis  hujus  exordia;  untiquilates,  propagatio- 
nes,  possessiones  et  prœrogativœ,  chartis  ac  diplo- 
matibus,  n°  CMLIV,  maximam  partent  hactenus  in- 
editis  asserta  ;  adjeclis  sigillis  aliisque  monumentis 
œri  incisis ,  mappa,  item  geographica  et  indicibus 
locupletissimis ,  Vienne,  1737-1758,  2  vol.  in-fol., 
avec  une  carte  de  la  Suisse,  25  planches  et  beau- 
coup de  vignettes.  L'histoire  de  la  maison  de 
Habsbourg  avait  été  écrite  avec  beaucoup  de  par- 
tialité jusqu'à  l'époque  ou  Herrgott,  après  avoir 
étudié  tout  ce  qu'on  avait  publié  sur  l'histoire  de 
l'ancienne  Allemannie  et  de  la  Bourgogne,  entre- 
prit d'écrire  une  nouvelle  histoire  de  la  maison 
de  Habsbourg  ,  et  de  puiser  ses  matériaux  dans 
les  chartes,  inscriptions  et  monuments.  Le  comte 
de  Sinzendorf  et  le  baron  de  Bartenstein,  deux 
gentilshommes  de  la  cour  de  Charles  VI,  distin- 
gués par  leurs  lumières,  firent  part  de  cette  en- 
treprise historique  à  l'empereur,  qui  en  approuva 
le  plan ,  et  combla  dès  ce  moment  de  ses  faveurs 
l'historiographe  de  sa  maison.  Herrgott,  retenu 
à  Vienne  par  ses  fonctions  de  député  des  états  dû 
Brisgau ,  obtint  que  deux  religieux  de  l'abbaye 
de  St-Blaise  (Stanislas  WuTberz  et  Laur.  Gumpp.), 
munis  de  lettres  de  l'empereur,  fussent  chargés 
de  parcourir  la  Suisse,  d'examiner  les  archives, 
les  chancelleries  des  princes  et  des  villes,  et  même 
des  collections  de  particuliers,  de  copier  les  chartes 
et  autres  titres  importants,  et  de  dessiner  les 
sceaux.  Telle  fut  l'origine  de  cet  ouvrage,  qui 
présente  à  l'historien  le  double  avantage  d'être 
écrit  avec  une  grande  circonspection ,  et  d'être 
imprimé  avec  le  plus  grand  soin.  Herrgott  a 
divisé  le  premier  volume  de  Son  ouvrage  en  six 
livres ,  qui  sont  précédés  de  huit  dissertations 
critiques.  Le  premier  livre  traite  de  la  géogra- 
phie du  comté  de  Habsbourg.  Les  cinq  autres 
donnent  la  généalogie  de  la  maison  de  Habsbourg 
depuis  Ethico  ou  Adalric ,  premier  duc  de  l'Alle- 
mannie.  Les  deux  divisions  du  tome  2  contiennent 
les  diplômes ,  chartes  et  autres  monuments  de 
l'antiquité,  qui,  dès  l'an  501  jusqu'à  1471,  ont 
quelque  rapport  à  l'histoire  de  la  maison  de 
Habsbourg.  5°  Monumenta  Augustœ  domus  Aus- 
triacœ,  totnus  primus,  sigilla  vêlera,  insignia,  etc., 
cum  auctario  diplomatum  Austriacorum ,  Vienne , 
1750,  in-fol. ,  avec  25  planches.  Herrgott  avait 
employé  douze  ans  à  recueillir  les  matériaux  de 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  examine  avec  le  plus 
grand  détail  les  armoiries,  les  sceaux  et  toutes  les 
marques  de  dignité  des  archiducs  d'Autriche,  de- 
puis Ernest  Ier,  de  la  maison  de  Babenberg,  jusqu'à 
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Maximilien  Ier,  fils  de  l'empereur  Fre'déric  le  Pa- 
cifique. Les  soins  de  l'auteur,  le  papier,  l'exécu- 
tion typographique  et  les  gravures  re'pondent  à 
la  magnificence  du  souverain  qui  avait  ordonne'  à 
Herrgott  d'entreprendre  ce  travail.  Il  le  continua 
sous  ce  titre  :  4°  Numotheca  principum  Austriœ,  ex 
gazis  aulce  Cœsareœ  potissimum  instructa,  et  aliunde 
aucta,  quœ  a  prima  cetate  qua  in  Austria  cusa  fuit 
moneta ,  sub  Babenlergicœ  stirpis  marchionibus,  ad 
usque  Habsburgicœ  gentis  principes,  lineœ  hispano- 
austriacœ ,  hujusque  masculum  ultimuni ,  Carolum  II 
regem  Hispaniœ  numos  cujuscunque  formœ  et  me- 
talli;  prœcipue  tamen  mnemonicos  atque  iconicos 
qui  vel  horum  jussu ,  vel  eorum  gratia,  ab  aliis  per- 
cussi  vel  fusi  fuerunt,  typis  œneis  expressos,  deducit. 
Pars  prima  et  secunda  tomi  secundi  Monument.  Aug. 
dom.  Austriacœ,  Fribourg,  1732-1755,  in-fol.,  avec 
92  planches.  L'auteur  y  suit  l'ordre  chronologique. 
Herrgott  publia  ensuite,  toujours  comme  conti- 
nuation de  son  grand  ouvrage ,  la  description 
d'un  autre  genre  de  monuments,  sous  ce  titre  : 
5°  Pinacotheca  principum  Austriœ,  in  qua  marchio- 
num,  ducum  archiducumque  Austriœ  utriusque  sexus, 
simulacra,  statuœ ,  anaglypha  cœteraque,  sculpta, 
cœlata,  pictave  monumenta,  tabulis  œneis  incisa  rc 
feruntur  et  commentariis  illustrantur,  Vienne,  1760, 
in-fol. ,  avec  13  planches  dans  la  première  par- 
tie, et  98  dans  la  deuxième.  Après  quelques  dis- 
sertations préliminaires,  l'auteur  a  place'  un  Auc- 
tarium  diplomaticum,  composé  de  quatre-vingt-deux 
chartes,  la  plupart  inédites,  et  dont  la  plus  an- 
cienne est  de  1280.  La  seconde  partie  renferme  les 
portraits  des  princes  de  Habsbourg,  suivis  de  ceux 
des  princes  autrichiens,  dont  la  série  se  termine 
à  Ferdinand  IV,  roi  des  Romains ,  et  à  son  frère 
Charles-Joseph.  Un  quatrième  volume  de  l'histoire 
des  monuments  était  déjà  en  partie  achevé  par 
Herrgott  et  par  Heer,  quand  l'incendie  de  1768, 
qui  consuma  les  édifices  du  monastère  de  St- 
Blaise,  dévora  aussi  ce  précieux  manuscrit.  Le 
prince  abbé,  Martin  Gerbert,  composa  de  nou- 
veau ce  quatrième  volume,  et  le  publia  sous  le 
titre  de  Taphographia  principum  Austriœ ,  etc. 
(  voy.  Gerbert  ).  Un  cinquième  volume  devait 
suivre  celui-ci  sous  ce  titre  :  Inscriptiones  Aug. 
domus  Austriacœ,  ex  templis,  foris,  palatiis,  sepul- 
cris,  cryptis,  signis  œneis,  saxeis,  aliisque  monu- 
mentis,  nec  non  scriptoribus  fide  dignis,  ubicis  fere 
gentium  collectœ ;  mais  ce  travail  n'a  pas  été 
achevé.  Nous  ajouterons  seulement  que  la  Descrip- 
tion des  monuments  de  la  maison  de  Habsbourg  est 
le  guide  le  plus  sûr  pour  l'historien  qui  veut  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  l'histoire  un  peu 
obscure  des  princes  de  cette  maison.  B — u — d. 

HERRLIBERGER  (David)  naquit  à  Zurich  en 
1697,  et  y  mourut  en  1777.  Graveur  habile  et 
industrieux  ,  après  avoir  reçu  ses  premières  in- 
structions du  peintre  et  graveur  Melchior  Fuessli, 
il  se  rendit  à  Augsbourg,  et  ensuite  à  Amster- 
dam, où  il  se  perfectionna  sous  Bernard  Picart, 
qui  le  distingua,  et  pour  lequel  il  a  beaucoup 


travaillé.  Il  voyagea  en  France  et  en  Angleterre, 
et  revint  en  1729  dans  sa  patrie:  Il  publia  un 
grand  ouvrage,  Nouvelle  description  topographique 
de  la  Suisse,  qui  parut  depuis  1754  jusqu'en  1775, 
en  5  volumes  formant  55  cahiers,  lesquels  ren- 
ferment 525  planches.  Il  a  eu  des  coopérateurs, 
tant  pour  les  planches  que  pour  le  texte,  dont  les 
différentes  parties  sont  d'un  mérite  inégal.  La 
traduction  française,  commencée  parM.Mottet, 
à  Neufchàtel ,  n'a  pas  été  terminée.  La  Topogra- 
phie particulière  des  Alpes,  commencée  par  Herrli- 
berger  en  1774,  est  l'édition  augmentée  d'une 
section  de  son  grand  ouvrage  :  la  suite  n'en  a 
point  paru.  Il  a  publié  quelques  cahiers  d'un  Pan- 
théon suisse,  renfermant  les  portraits  et  les  éloges 
des  Suisses  célèbres  ;  les  Cris  de  Zurich  et  de 
Bâle;  un  grand  nombre  d'autres  gravures,  et  une 
édition  de  l'ouvrage  de  Picart  sur  les  cérémonies 
religieuses:  il  a  imité  parfaitement  la  manière  de 
ce  graveur.  U — i. 

HERRMAN  (François-Antoine),  diplomate  dis- 
tingué, naquit  le  50  mars  1758,  à  Schelestadt,  d'une 
famille  ancienne  et  considérée.  Ses  ancêtres  avaient 
exercé  les  premières  charges  dans  les  villes  libres 
et  impériales  de  l'Alsace.  Ce  fut  l'un  d'eux  qui, 
après  la  conquête  de  cette  province  par  Louis  XIV, 
vint  négocier  à  Paris  la  conservation  d'une  par- 
tie des  franchises  de  ces  cités ,  sortes  de  répu- 
bliques où  le  pouvoir  fut  longtemps  électif.  Le 
père  de  Herrman ,  procureur  général  au  conseil 
souverain  d'Alsace,  plus  tard  membre  de  l'assem- 
blée desnotableset  de  l'assemblée  nationale, l'avait 
destiné  à  la  magistrature.  11  s'y  prépara  par  de 
sérieuses  études  qui  devaient  trouver  leur  appli- 
cation dans  une  carrière  plus  conforme  à  ses  ap- 
titudes. Si  la  civilisation  n'est  pas  une  déviation 
complète  des  voies  de  la  nature,  pourquoi  se  re- 
fuserait-on à  reconnaître  le  rapport  des  organi- 
sations individuelles  avec  l'organisation  sociale, 
à  laquelle  elles  doivent  correspondre  ?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  doué  du  génie  politique ,  Herrman  re- 
nonça à  la  magistrature  et  se  destina  à  la  diplo- 
matie ,  mais  d'une  manière  d'abord  indirecte. 
Admis  dans  l'intimité  du  maréchal  de  Castries, 
ministre  de  la  marine ,  il  avait  trouvé  en  lui  tout 
à  la  fois  un  dignt:  appréciateur  de  son  caractère, 
de  ses  talents ,  et  cet  appui  qui  trop  souvent 
manque  au  mérite  encore  ignoré.  Depuis  leur 
institution  par  Colbert,  les  consulats  dépendaient 
du  département  de  la  marine  dont  les  attributions 
s'étendaient  aussi  au  commerce.  Herrman  dut  à 
M.  de  Castries  le  poste  de  consul  général  à 
Londres.  11  avait  à  peine  trente  ans ,  et  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  allait  débuter  étaient 
des  plus  difficiles.  L'orgueil  britannique  ne  par- 
donnait point  au  cabinet  de  Versailles  cette  guerre 
qui  avait  vu  notre  pavillon  se  dérouler  avec  éclat 
sur  toutes  les  mers ,  et  qui  venait  de  se  terminer 
par  l'affranchissement  de  l'Amérique  du  Nord. 
Son  alliance  avec  l'une  des  premières  familles 
d'Ecosse  ouvrit  à  Herrman  les  cercles  les  plus 
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influents.  Il  s'en  fit  estimer  par  son  caractère  et  i 
rechercher  par  les  séductions  d'un  esprit  à  la 
fois  profond  et  plein  de  saillies.  Il  fut  si  habile 
à  se  servir  de  ses  relations,  que  sa  mission  devint 
bientôt  toute  politique.  Indépendamment  des  in- 
formations secrètes,  le  cabinet  e'tait  tenu  au  cou- 
rant des  plus  grands  inte'rèts  qui  s'agitaient  non- 
seulement  dans  le  royaume  uni ,  mais  dans  tout 
l'empire  britannique.  Nous  citerons  particulière- 
ment deux  mémoires  du  plus  haut  inte'rêt  en- 
voyés par  Herrman,  l'un  sur  les  affaires  de  l'Inde 
orientale,  l'autre  sur  la  traite  des  noirs.  Plus 
d'une  fois  il  était  arrivé  au  consul  général  de 
devancer  l'ambassadeur  et  assez  souvent  d'avoir 
mieux  su  apprécier  les  circonstances  et  prévoir 
les  événements.  Louis  XVI  décida  donc  qu'à  l'ave- 
nir la  correspondance  de  Herrman  serait  lue  en 
conseil.  Lorsque  éclatèrent  les  orages  révolution- 
naires ,  le  roi  lui  donna  des  ordres  directs  pour 
l'achat  d'un  grand  approvisionnement  de  grains. 
Le  zèle  que  Herrman  mit  à  répondre  à  ces  der- 
nières marques  d'une  auguste  confiance  le  com- 
promit aux  yeux  des  autorités  qui  venaient  de 
s'emparer  du  pouvoir  souverain.  A  la  cessation 
de  ses  fonctions  à  Londres ,  il  reçut  l'avis  de  ne 
pas  rentrer  en  France.  Pendant  cet  exil  volon- 
taire ,  il  fut  souvent  employé  par  le  comte  de 
Lille  (Louis  XVIII)  à  des  négociations  dont  les 
phases  devinrent  celles  de  la  révolution.  En  1801, 
il  fut  autorisé  par  le  prince  à  rejoindre  une  famille 
qui  avait  tous  les  droits  à  sa  plus  tendre  sollici- 
tude. Il  vil  la  France  assez  calme  au  dedans  et 
resplendissante  de  gloire.  Pour  rien  au  monde, 
pas  même  la  reconnaissance  et  la  fidélité  poli- 
tique, dont  il  donna  plus  tard  un  bel  exemple, 
il  n'eut  voulu  contribuer  à  compromettre  les  des- 
tinées de  son  pays  par  un  changement  de  gou- 
vernement. H  se  tint  donc  aussi  à  l'écart  des  par- 
tis qu'indépendant  de  l'autorité.  Mais  l'autorité, 
après  l'avoir  fait  observer  de  près,  sûre  de  ses 
intentions  ,  ne  tarda  pas  à  faire  un  appel  à  ses 
talents.  Herrman  ne  crut  pas  devoir  refuser  son 
concours ,  si  faible  que  sa  modestie  le  lui  faisait 
supposer,  à  l'homme  extraordinaire  qui  seul  pou- 
vait raffermir  l'édifice  social  à  peine  relevé  et  en- 
core chancelant  sur  une  base  élective.  Envoyé 
comme  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Madrid, 
Herrman  s'y  trouva  bientôt  chargé  d'affaires  et 
négocia  en  cette  qualité  un  traité  qui  mit  pour 
ainsi  dire  le  royaume  des  Espagnes  à  la  disposi- 
tion du  premier  consul.  Un  différend  assez  grave 
s'étant  élevé  entre  la  France  et  le  Portugal,  Herr- 
man parvint  à  l'aplanir  et  fut  nommé  consul  géné- 
ral à  Lisbonne.  Bien  que  celte  position  pût  sem- 
bler moins  importante  que  celle  qu'il  avait  occu- 
pée à  Madrid ,  il  n'hésita  point  à  accepter.  Il  lui 
suffisait  d'être  utile ,  et  il  voyait  dans  Lisbonne 
à  peu  près  le  seul  point,  de  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope, où  l'influence  anglaise  était  encore  à  com- 
battre. Lors  de  l'invasion  de  la  Péninsule  en  1808, 
l'empereur  chargea  Herrman  de  l'administration 


générale  du  Portugal  avec  le  titre  de  ministre  de 
l'intérieur  et  des  finances.  Le  pays  dut  être  frappé 
d'énormes  contributions  pour  suffire  aux  besoins 
de  l'armée  d'occupation ,  mais  elles  furent  répar- 
ties avec  tant  d'équité ,  perçues  avec  une  telle 
intégrité,  qu'il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  honorer 
Herrman.  Nous  trouvons,  à  cette  occasion,  son 
nom  cité  avec  éloge  dans  les  Mémoires  d'un  homme 
d'Etat  (t.  10,  p.  116),  assurément  peu  suspects  de 
partialité  en  faveur  du  gouvernement  impérial  et 
de  ses  agents.  Rentré  en  France  après  l'évacuation 
du  Portugal ,  Herrman  fut  envoyé  en  Prusse ,  sur 
l'ordre  direct  de  l'empereur,  pour  présider  à  une 
importante  et  difficile  opération.  Il  s'agissait  de 
recevoir  du  cabinet  de  Berlin  pour  vingt  millions 
de  denrées  coloniales  confisquées  sur  le  commerce 
anglais  dans  la  Baltique  ,  et  dont  la  déduction 
serait  à  faire  sur  le  montant  des  contributions 
extraordinaires  imposées  à  la  Prusse.  Herrman 
s'acquitta  de  cette  mission  à  la  satisfaction  des 
deux  souverains.  Napoléon  récompensa  avec  géné- 
rosité le  liquidateur  intègre  ,  et  le  roi  de  Prusse 
lui  remit  la  croix  de  commandeur  de  l'Aigle 
rouge.  L'empereur  nomma  Herrman  consul  géné- 
ral à  Kœnisberg ,  et  manifesta  presque  aussitôt 
l'intention  de  l'emmener  avec  lui  en  Russie.  Pres- 
sentant la  funeste  issue  de  cette  campagne,  Herr- 
man sut  décliner  la  proposition.  A  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  leur  cause  pendant 
l'émigration  ne  seraient  pas  oubliés.  Mais  déjà  les 
courtisans  de  tous  les  régimes  entouraient  le  trône 
restauré,  ne  laissant  aucun  accès  au  dévouement 
éprouvé  et  aux  conseils  d'une  prévoyance  que 
les  événements  devaient  deux  fois  justifier.  Ce  ne 
fut  qu'en  1822,  lors  de  l'entrée  de  M.  de  Montmo- 
rency aux  affaires  étrangères ,  que  Herrman  fut 
rappelé  au  service  comme  sous-secrétaire  d'Etat 
à  ce  département.  Quoique  dans  un  âge  avancé 
et  infirme ,  il  montra  la  plus  grande  activité  dans 
tous  les  devoirs  de  cette  haute  et  difficile  position. 
II  se  fit  vider  les  cartons ,  se  mit  au  courant  de 
toutes  les  questions,  de  toutes  les  affaires  en  voie 
de  solution  ou  de  négociation  ;  et ,  après  s'être 
ainsi  éclairé  par  lui-même  sur  les  choses  et  les 
hommes,  il  eut  le  rare  mérite  qui  avait  autrefois 
distingué  son  protecteur  le  maréchal  de  Castries  : 
il  sut  consulter.*  Même  avant  de  rentrer  sur  la 
scène  politique ,  Herrman  n'avait  pas  cessé  de 
suivre  d'un  regard  attentif  la  marche  des  événe- 
ments, et  peu  de  personnes,  mieux  que  lui,  pou- 
vaient en  comprendre  la  gravité.  Il  se  prononça 
de  la  manière  la  plus  décidée  pour  l'intervention 
de  1823.  Son  opinion  eut  d'autant  plus  de  poids, 
qu'ayant  résidé  en  Espagne,  il  en  avait  pu  sérieu- 
sement étudier  la  situation.  Lorsque ,  de  retour 
du  congrès  de  Vérone,  M.  de  Montmorency  quitta 
le  ministère,  Herrman,  par  une  fidélité  politique 
devenue  de  plus  en  plus  rare,  crut  devoir  se  reti- 
rer avec  lui,  ne  gardant  que  le  titre  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire ,  qui  ne  le  liait 
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en  aucune  façon  à  l'administration  nouvelle.  11 
cessa  dès  lors  de  prendre  une  part  active  aux 
affaires ,  mais  non  de  s'en  occuper  avec  la  plus 
constante  sollicitude  ,  et  plus  d'une  fois  ,  il  nous 
est  permis  de  le  croire ,  il  fit  parvenir  des  conseils 
inspire's  par  l'amour  du  bien  public.  Herrman  a 
publie'  :  1°  Résultat  de  la  politique  de  l'Angleterre 
dans  ces  dernières  années,  Paris,  thermidor  an  11 
(1803) ,  traduction  d'un  discours  prononce'  aux 
communes  par  M.  Trueman  ;  2°  Observations  sur 
les  discours  prononcés  dans  la  chambre  des  com- 
munes le  14  avril  1825,  par  M.  Canning,  et  sur  les 
dernières  négociations  qui  ont  eu  lieu  entre  la  France 
et  V Angleterre ,  relativement  à  l'Espagne ,  Paris, 
1823  ;  5°  De  l'état  actuel  de  l'Espagne  et  de  ses  co- 
lonies,  considéré  sous  le  rapport  des  intérêts  poli- 
tiques et  commerciaux  de  la  France  et  des  autres 
puissances  de  l'Europe,  Paris,  1824.  Herrman  n'at- 
tacha pas  son  nom  à  ces  écrits;  mais  ils  révélaient 
assez  un  homme  initié  aux  affaires  et  capable  de 
les  diriger.  Son  mérite  perça  pour  ainsi  dire  le 
voile  de  l'anonyme  dont  il  avait  voulu  se  couvrir. 
Après  une  longue  et  cruelle  maladie ,  il  est  mort 
à  Paris,  le  29  septembre  1837.  Ch — u. 

HERRMANN  (Frédéric)  ,  écrivain  allemand ,  né 
en  1775  à  Mytweyda ,  mort  le  11  janvier  1819, 
avait  été  professeur  au  gymnase  de  Liibeck,  et 
depuis  1807  avait  cumulé  avec  sa  chaire  les  fonc- 
tions de  conseiller  aulique  du  prince  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  lui 
doit  et  dont  plusieurs  sont  destinés  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  nous  remarquerons:  1°  Voyage 
en  Thuringe  ,  Leipsick  ,  1804  ,  in-8°  ,  fig.  ;  2°  La 
famille  Angéli,  histoire  du  temps  de  la  révolution 
française,  Liibeck,  1804,  in-8°;  5°  l'Espagne  ou 
Description  de  celte  région  de  l'Europe  d'après  les 
sources  géographiques  et  statistiques  les  plus  pures, 
in-8°,  reproduit  sous  le  titre  de  Manuel  complet  de 
géographie  à  l'usage  des  étudiants  et  de  tous  ceux 
qui  lisent  les  journaux,  lre  partie,  Espagne; 
4°  Magasin  d'histoire  ancienne  et  moderne  des  Etats 
et  des  peuples  européens,  Hambourg,  1816-18, 
gr.  in-8°,  3  part,  (en  collaboration  avec  Ch.-F.-H. 
Hartmann)  ;  5°  Des  pirates  de  la  Méditerranée  et 
de  leur  anéantissement ,  Liibeck  ,  1815  ,  in-8°.  Cet 
ouvrage ,  composé  au  moment  où  les  souverains, 
encore  enivrés  de  leur  victoire  de  1814,  dépeçaient 
à  Vienne  les  riches  lambeaux  de  la  dépouille  na- 
poléonienne, est  écrit  avec  la  naïveté  d'un  homme 
qui  ne  voyait  pas  que  le  problème  barbaresque 
n'était  qu'un  leurre  jeté  à  l'opinion  publique, 
afin  de  lui  donner  le  change,  tandis  que  les  cory- 
phées du  congrès  se  partageaient  le  positif  ;  mais 
il  n'en  contient  pas  moins  des  vues  précieuses  et 
quelques  utiles  renseignements.  La  question  est 
bien  traitée  sous  les  trois  rapports  commercial, 
politique  ,  héréditaire.  6°  De  la  chute  des  nations, 
ou  Miroir  des  gouvernants  et  des  gouvernés ,  Lii- 
beck ,  1809,  in-8°;  7°  Catéchisme  rationnel,  à 
l'usage  des  enfants  (en  allemand  et  en  français), 
6e  édit.,  Leipsick,  1815,  in-8»  ;  7"  édit.,  1824.  La 


méthode  d'IIerrmatm  consiste  à  faire  sortir  de 
récits  courts,  et  facilement  intelligibles  pour  le 
jeune  âge,  les  principes  de  morale  et  de  religion 
qu'il  formule.  8°  Divers  articles  dans  l'Encyclopé- 
die de  Gruber  et  dans  plusieurs  recueils  pério- 
diques. Le  plus  curieux  est  intitulé  De  l'in- 
jluence  de  la  possession  de  la  Louisiane  par  les 
Français  sur  le  commerce  et  la  population  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  à  tort  qu'on  l'a 
dit  auteur  des  Curœ  euripideœ,  dues  à  J.-G.-J. 
Herrmann.  —  Herrmann  (G.-F.),  d'Égerbach  en 
Alsace,  où  il  vit  le  jour  en  1754,  mourut  en  1827, 
professeur  de  langues  anglaise  et  française  au 
lycée  de  Weimar,  après  avoir  vécu  d'abord  à  Weis- 
senfels ,  puis  enseigné  (1803-1807)  les  langues 
modernes  à  Stralsund.  Il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  élémentaires,  une  édition  avec  notes  en 
allemand  des  Nuits  d'Young,  AVeissenfels ,  1800; 
des  grammaires  française  et  suédoise  à  l'usage  des 
Allemands,  et  un  Catalogue  alphabétique  des  villes, 
bourgs  et  autres  lieux  des  grands  duchés  de  Meck- 
lembourg-Schwérin  etMecklembourg-Strelitz,  Ros- 
tock,  et  Schwerin,  1819,  in-4°.  P— ot, 

HERSAN  (Marc-Antoine)  ,  l'un  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  l'université  de  Paris,  naquit 
à  Compiègne  en  1652  :  il  enseigna  les  humanités 
et  ensuite  la  rhétorique  au  collège  du  Plessrs 
avec  un  zèle  et  un  succès  extraordinaires.  Ses 
confrères  le  désignèrent  plusieurs  fois,  malgré  sa 
jeunesse ,  pour  la  place  de  recteur  ;  mais  il  fut 
impossible  de  le  déterminer  à  l'accepter.  Il  fut  le 
maître  du  célèbre  Rollin ,  qu'il  détermina  par  ses 
conseils  à  entrer  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment ,  que  son  disciple  devait  parcourir  d'une 
manière  si  brillante.  Invité  à  se  charger  de  l'édu- 
cation de  l'abbé  de  Louvois ,  il  se  démit  de  sa 
chaire  ,  et  eut  la  satisfaction  d'être  remplacé  par 
Rollin.  Il  lui  conserva  toujours  l'amitié  la  plus 
tendre,  et  lui  résigna  ,  en  1697,  sa  place  de  pro- 
fesseur adjoint  au  collège  royal.  Alors  il  se  retira 
dans  sa  patrie,  et  s'y  consacra  entièrement  au 
service  de  pauvres  enfants.  «  Il  leur  fit  bâtir  une 
«  école,  dit  Rollin  ,  et  fonda  un  maître  pour  leur 
«  instruction.  Il  leur  en  tenait  lieu  lui-même  :  il 
«  assistait  souvent  à  leurs  leçons  ;  il  en  avait 
«  presque  toujours  quelques-uns  à  sa  table  ;  il 
«  en  habillait  plusieurs  ;  il  leur  distribuait  à  tous, 
«  dans  des  temps  marqués,  diverses  récompenses 
«  pour  les  animer ,  et  sa  plus  douce  consolation 
«  était  de  penser  qu'après  sa  mort  ces  enfants 
«  feraient  pour  lui  la  même  prière  que  Gerson 
«  avait  demandée  par  son  testament  à  ceux  dont 
«  il  avait  pris  soin  »  (voy.  Gerson).  Hersan  mourut 
à  Compiègne  au  mois  de  septembre  1724,  âgé  de 
72  ans.  Il  eut,  ajoute  Rollin  ,  le  bonheur  de  mou- 
rir pauvre ,  en  quelque  sorte ,  au  milieu  des 
pauvres  ;  ce  qui  lui  restait  de  biens  ayant  à  peine 
suffi  à  un  établissement  de  soeurs  de  la  charité, 
destinées  à  instruire  les  jeunes  filles  et  à  prendre 
soin  des  pauvres  malades.  Cet  illustre  professeur 
a  laissé  peu  d'ouvrages  ;  mais  ils  sont  très-rcmar- 
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quables  par  la  pureté  du  style ,  la  noblesse  îles 
sentiments ,  et  surtout  par  le  goût  tle  l'antiquité 
qui  caracte'rise  les  bons  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Ce  sont  :  1°  l'Oraison  funèbre  du  chan- 
celier Letellier  (en  latin),  Paris,  1686,  in-4°.  Elle 
a  e'te'  traduite  en  français  par  Bonavit,  docteur 
de  Sorbonne  (voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
n°  10,570),  ou  par  Noël  Bosquillon,  de  l'Acade'mie 
de  Soissons,  ibid.,  1688,  in-4°.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  sentiment  :  elle  a  été 
réimprimée  dans  les  Seleclœ  orationes ,  publiées 
par  Gaullyer,  1728,  in-12.  2°  Des  vers  latins, 
dans  les  Selecta  carmina ,  publiés  par  le  même 
éditeur  :  les  différentes  pièces  d'IIersan  sont  au- 
tant de  modèles,  chacune  dans  son  genre  ;  5°  Pen- 
sées édifiantes  sur  la  mort ,  tirées  des  propres  paroles 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères,  Paris,  1722, 
1710,  in-12;  4°  le  Cantique  de  Moïse  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  expliqué  selon  les  règles 
de  la  rhétorique,  Paris,  1700,  in-12,  et  inséré 
dans  le  2e  volume  du  Traité  des  études.  Hersan 
avait  encore  composé  une  Rhétorique  où  il  avait 
fait  entrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans 
les  anciens;  mais,  malgré  son  respect  pour  son 
maître,  Rollin  avoue  qu'il  la  trouve  trop  longue, 
et  qu'il  lui  paraît  plus  utile  de  recourir  aux  sources. 
On  terminera  cet  article  par  le  portrait  que  Rol- 
lin a  tracé  de  son  bienfaiteur  :  «  Je  puis  dire,  sans 
«  flatterie  ,  que  personne  n'a  jamais  eu  plus  de 
«  talent  que  lui  pour  faire  sentir  les  bons  endroits 
«  des  auteurs  ,  et  pour  donner  de  l'émulation  aux 
«  jeunes  gens  ;  mais  il  était  encore  plus  estimable 
«  par  les  qualités  du  cœur.  Bonté,  simplicité, 
<<  modestie  portée  presque  jusqu'à  l'excès,  désin- 
■i  téressement,  mépris  des  richesses,  générosité... 
«  c'était  là  son  caractère.  »  W — s. 

HERSAN  (Jacques-François),  médecin,  né  à 
Chambois  ,  près  Argentan,  en  1758.  Il  commença 
d'excellentes  études  à  Caen ,  et  se  livra  surtout 
avec  ardeur  à  celles  qui  ont  pour  objet  l'art  de 
guérir.  Il  fit  à  Paris  de  rapides  progrès  dans  cette 
science  si  importante  ,  et ,  de  retour  à  Caen  en 
1784,  il  y  fut  admis  dans  la  faculté  de  médecine. 
Sa  thèse  de  docteur  régent  fut  justement  remar- 
quée, à  cause  des  vues  importantes  qu'elle  offrait 
sur  l'hydropisie  de  la  poitrine,  et  de  l'emploi  de 
la -paracentèse  qu'il,  conseillait  comme  pouvant, 
dans  certains  cas  qu'il  déterminait ,  procurer  une 
guérison  complète.  Il  obtint  à  Caen  ,  en  1786  ,  la 
chaire  de  clinique.  La  mort  prématurée  de  son 
épouse  ,  qu'il  aimait  tendrement ,  accéléra  beau- 
coup la  fin  de  sa  carrière.  Il  succomba  à  ses 
chagrins  le  5  décembre  1809  ,  à  peine  âgé  de 
50  ans.  Son  éloge,  prononcé  à  la  société  de  mé- 
decine de  Caen  par  le  docteur  Desbordeaux , 
médecin  fort  instruit,  a  été  imprimé  (Caen,  in-12 
de  25  pages).  D — b — s. 

HERSCIIELL  (William),  un  des  plus  grands  as- 
tronomes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
naquit  à  Hanovre  le  15  novembre  1758.  Le  nom 
d'Herschell  est  devenu  trop  illustre  pour  qu'il 
XIX. 


n'ait  pas  été  naturel  de  chercher,  en  remontant 
la  chaîne  des  temps ,  dans  quelle  position  sociale 
se  trouvaient  les  familles  qui  l'ont  porté.  Toute- 
fois, la  juste  curiosité  que  le  monde  savant  avait 
montrée  à  ce  sujet  n'a  pu  être  entièrement  satis- 
faite. On  sait  seulement  qu'Abraham,  bisaïeul 
d'Herschell  l'astronome ,  fut  expulsé  de  Mahren  à 
cause  de  l'attachement  qu'il  montra  pour  la  foi 
protestante,  que  son  fils  Isaac  était  fermier  dans 
les  environs  de  Leipsick,  que  le  fils  aîné  d'Isaac, 
Jacob  Herschell ,  résista  au  désir  qu'avait  son  père 
de  le  voir  se  livrer  à  l'agriculture,  qu'il  cultiva  la 
musique  avec  succès  et  qu'il  alla  s'établir  à  Ha- 
novre. Jacob  Herschell,  père  de  l'astronome  Wil- 
liam, était  très-distingué  dans  sa  profession  et  ne 
se  faisait  pas  moins  remarquer  par  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Son  peu  de  fortune  ne  lui 
permit  pas  de  donner  à  sa  famille,  composée  de 
six  garçons  et  de  quatre  filles,  une  éducation 
aussi  complète  qu'il  l'eût  désiré;  mais  du  moins, 
par  ses  soins,  les  dix  enfants  devinrent  tous 
d'excellents  musiciens.  L'aîné ,  Jacob ,  acquit 
même  une  habileté  rare  et  qui  lui  valut  la 
charge  de  chef  de  musique  dans  un  régiment 
hanovrien  avec  lequel  il  séjourna  assez  longtemps 
en  Angleterre.  Le  troisième  fils,  William,  était 
resté  sous  le  toit  paternel.  Sans  négliger  les  beaux- 
arts,  il  prenait,  pendant  ses  moments  de  loisir, 
des  leçons  de  français  et  se  livrait  surtout  à  l'étude 
de  la  métaphysique,  pour  laquelle  il  conserva  un 
goût  décidé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  En  1759, 
William  Herschell,  âgé  alors  de  vingt  et  un  ans, 
passa  en  Angleterre ,  non  pas  avec  son  père , 
comme  on  l'a  toujours  imprimé  par  erreur,  mais 
accompagné  de  son  frère  Jacob,  dont  les  relations 
dans  ce  pays  semblaient  devoir  faciliter  ses  dé- 
buts. Cependant,  ni  Londres  ni  la  province  ne 
lui  offrirent  d'abord  de  ressources,  et  les  deux  ou 
trois  premières  années  qui  suivirent  son  expatria- 
tion furent  marquées  par  des  privations  cruelles, 
noblement  supportées.  Un  heureux  hasard  mit 
enfin  le  pauvre  Hanovrien  en  relation  avec  lord 
Durham  ,  qui  l'engagea  comme  instructeur  du 
corps  de  musique  d'un  régiment  anglais  en  gar- 
nison sur  les  frontières  de  l'Ecosse.  A  partir  de 
ce  moment,  la  réputation  du  musicien  Herschell 
s'étendit  de  proche  en  proche,  et,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1705,  il  fut  nommé  organiste  à 
Halifax  (Yorkshire).  Les  émoluments  de  celte 
place ,  des  leçons  particulières  de  musique  don- 
nées en  ville,  procurèrent  au  jeune  William  une 
certaine  aisance.  Il  en  profita  pour  refaire,  ou 
plutôt  pour  achever  sa  première  éducation.  C'est 
alors  qu'à  l'âge  de  trente  ans  il  apprit  le  latin  et 
l'italien,  sans  autre  secours  qu'une  grammaire  et 
un  dictionnaire;  c'est  alors  aussi  qu'il  se  donna 
lui-même  une  légère  teinture  de  grec.  Tel  était 
le  besoin  de  savoir  dont  Herschell  était  dévoré  que, 
pendant  son  séjour  à  Halifax,  il  trouva  moyen  de 
faire  marcher  de  front ,  avec  ses  pénibles  exer- 
cices de  linguistique,  une  étude  approfondie  de 
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l'ouvrage  savant,  niais  fort  obscur,  de  11.  Smith 
sur  la  théorie  mathe'matique  de  la  musique.  Cet 
ouvrage  supposait,  soit  explicitement,  soit  impli- 
citement, des  connaissances  d'algèbre  et  de  géo- 
me'trie  qu'Ilerscliell  n'avait  pas,  et  dont  il  se  rendit 
complètement  maître  en  très-peu  de  temps.  En 
1 766,  Herschell  fut  nomme' organiste  de  la  chapelle 
octogone  de  Bath.  C'était  une  place  plus  lucrative 
que  celle  d'Halifax,  mais  aussi  de  nouvelles  obli- 
gations vinrent  fondre  sur  l'habile  pianiste.  11 
avait  à  se  faire  entendre  dans  les  oratorios,  dans 
les  salons  de  réunion  des  baigneurs,  au  théâtre, 
dans  les  concerts  publics.  Au  centre  du  monde  le 
plus  fashionable  de  l'Angleterre,  Herschell  ne 
pouvait  guère  refuser  les  nombreux  élèves  qui 
voulaient  s'instruire  à  son  école.  On  conçoit  à 
peine  qu'au  milieu  de  tant  d'occupations,  de  tant 
de  distractions  de  toute  nature,  Herschell  soit 
parvenu  à  continuer  les  études  qui  déjà,  dans  la 
ville  d'Halifax,  avaient  exigé  de  sa  part  une  vo- 
lonté, ui>e  constance,  une  force  d'intelligence 
peu  communes.  C'est  par  la  musique,  quelque 
étrange  que  cela  ait  dû  paraître  au  premier  as- 
pect, qu'Herschell  arriva  aux  mathématiques.  Les 
mathématiques  à  leur  tour  le  conduisirent  à  l'op- 
tique, source  première  et  féconde  de  sa  grande 
illustration.  L'heure  sonna  enfin  où  toutes  ces 
connaissances  théoriques  devaient  guider  le  jeune 
musicien  dans  des  travaux  d'application  complè- 
tement en  dehors  de  ses  habitudes,  et  dont  l'écla- 
tant succès  doit  peut-être  moins  étonner  encore 
que  leur  excessive  hardiesse.  Un  télescope,  un 
simple  télescope  de  deux  pieds,  tombe  dans  les 
mains  d'Herschell  pendant  son  séjour  à  Bath.  Cet 
instrument,  tout  imparfait  qu'il  est,  lui  montre 
dans  le  ciel  une  multitude  d'étoiles  que  l'œil  nu  n'y 
découvre  pas;  lui  fait  voir  quelques-uns  des  astres 
anciens  sous  leur  véritable  aspect,  nous  voulons 
dire  avec  des  circonstances  de  constitution  phy- 
sique et  de  forme  que  les  plus  riches  imaginations 
de  l'antiquité  n'a  vaien  t  pas  même  soupçonnées.  Her- 
schell est  transporté  d'enthousiasme.  Il  aura  sans 
retard  un  instrument  pareil,  mais  de  plus  grande 
dimension.  La  réponse  de  Londres  se  fait  attendre 
quelques  jours  :  ces  quelques  jours  sont  des 
siècles.  Quand  elle  arrive  enfin ,  le  prix  que 
l'opticien  demande  se  trouve  fort  au-dessus  des 
ressources  pécuniaires  d'un  simple  organiste. 
Pour  tout  autre,  c'eût  été  un  coup  de  foudre. 
Cette  difficulté  inattendue  inspire  au  contraire  à 
Herschell  une  nouvelle  énergie  :  il  ne  peut  pas 
acheter  un  télescope,  il  le  construira  de  ses  mains. 
A  partir  de  ce  moment,  le  musicien  de  la  chapelle 
octogone  se  lance  dans  une  multitude  d'essais 
sur  les  alliages  métalliques  qui  réfléchissent  la 
lumière  avec  le  plus  d'intensité;  sur  les  moyens 
de  donner  aux  miroirs  une  figure  parabolique; 
sur  les  causes  qui,  dans  l'acte  du  polissage,  al- 
tèrent la  régularité  de  la  figure  doucie ,  etc.  Une 
si  rare,  une  si  constante  persévérance  reçoit  enfin 
son  prix,  et  en  1774  Herschell  a  la  joie  de  pouvoir 


examiner  le  ciel  avec  un  télescope  newlonien  de 
cinq  pieds  anglais  de  foyer,  exécuté  tout  entier 
de  ses  mains.  Ce  succès  l'excite  à  tenter  des  en- 
treprises encore  plus  difficiles.  Des  télescopes  de 
sept ,  de  huit ,  de  dix  et  même  de  vingt  pieds  de 
distance  focale  couronnent  ses  ardents  efforts. 
Comme  pour  répondre  à  ceux  qui  n'eussent  pas 
manqué  de  trouver  une  superfluité  d'apparat,  un 
luxe  inutile,  dans  la  grandeur  des  nouveaux  in- 
struments et  dans  les  soins  minutieux  de  leur 
exécution ,  la  nature  accorda  au  musicien  astro- 
nome ,  le  13  mars  1781 ,  l'honneur  inouï  de  dé- 
buter dans  la  carrière  de  l'observation  par  la 
découverte  d'une  nouvelle  planète,  placée  aux 
confins  de  notre  système  solaire.  A  dater  de  ce 
moment,  la  réputation  d'Herschell,  non  plus 
comme  musicien ,  mais  à  titre  de  constructeur 
de  télescopes  et  d'astronome,  se  répandit  dans  le 
monde  entier.  Le  roi  George  III ,  grand  amateur 
de  sciences  ,  fort  enclin  d'ailleurs  à  protéger  les 
hommes  et  les  choses  d'origine  hanovrienne ,  se 
fit  présenter  Herschell ,  fut  charmé  de  l'exposé 
simple ,  lucide ,  modeste ,  qu'il  lui  traça  de  ses 
longues  tentatives,  entrevit  tout  ce  qu'un  obser- 
vateur si  persévérant  pourrait  jeter  de  gloire  sur 
son  règne,  lui  assura  une  pension  viagère  de  trois 
cents  guinées,  et  de  plus  une  habitation  voisine 
du  château  de  Windsor,  d'abord  à  Clay-Hall  et 
ensuite  à  Slough.  Les  prévisions  de  George  III  ne 
tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Aujourd'hui,  on  peut 
le  dire  hardiment,  il  n'existe  pas  de  lieu  dans  le 
monde  qui  ait  été  illustré  par  des  découvertes 
plus  nombreuses,  plus  inattendues  que  le  jardin 
et  la  petite  maison  de  Slough.  Le  nom  de  ce  vil- 
lage ne  périra  plus  ;  les  sciences  le  transmettront 
religieusement  à  la  postérité  la  plus  reculée.  — 
La  vie  anecdotique  d'Herschell  est  maintenant  ter- 
minée. Le  grand  astronome  ne  quittera  plus  guère 
son  observatoire  que  pour  aller  soumettre  à  la 
société  royale  de  Londres  les  sublimes  résultats 
de  ses  veilles  laborieuses.  Ces  résultats,  contenus 
dans  soixante  et  onze  mémoires,  sont  une  des 
principales  richesses  de  la  collection  célèbre 
connue  sous  le  nom  de  Philosophical  transactions. 
L'analyse  chronologique  et  détaillée  de  tant  de 
travaux  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  d'un 
simple  article  biographique ,  et  nous  jetterait 
d'ailleurs  dans  maintes  et  maintes  redites.  L'ordre 
systématique  sera  préférable.  11  fixera  plus  nette- 
ment la  place  éminente  qu'Herschell  occupe  parmi 
le  petit  nombre  d'hommes  de  génie  dont  le  nom 
retentira  encore  chez  nos  derniers  neveux.  Au 
surplus ,  on  trouvera  à  la  fin  de  l'article  les  titres 
des  soixante  et  onze  mémoires  de  l'illustre  astro- 
nome et  la  date  exacte  de  leur  publication.  Ce 
tableau,  où  la  variété  et  l'éclat  le  disputent  à 
l'étendue,  excitera  encore  l'intérêt  de  ceux-là 
mêmes  à  qui  notre  première  étude  pourrait  pa- 
raître suffisante.  Il  en  est  des  grands  hommes 
comme  des  monuments  des  arts  :  on  ne  les 
connaît  bien  qu'après  les  avoir  étudiés  sous  di- 
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vers  points  de  vue.  —  Perfectionnements  des 
moyens  d'observation.  Les  perfectionnements  ap- 
portés par  Herschell  dans  la  construction  et  dans 
l'usage  des  te'lescopes  ont  contribue'  trop  directe- 
ment aux  découvertes  dont  ce  grand  observateur 
a  enrichi  l'astronomie  pour  que  nous  eussions 
pu  hésiter  à  les  placer  ici  en  première  ligne. 
Avant  d'avoir  trouvé  des  moyens  directs,  cer- 
tains, de  donner  aux  miroirs  la  forme  de  sections 
coniques,  il  fallait  bien  qu'Herschell ,  comme  tous 
les  opticiens  ses  prédécesseurs,  cherchât  à  at- 
teindre le  but  en  tâtonnant.  Seulement  ses  essais 
étaient  dirigés  de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  pas  rétrograde.  Dans  son  mode  de  tra- 
vail ,  le  mieux,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  n'était 
jamais  l'ennemi  du  bien.  Quand  Herschell  entre- 
prenait la  construction  d'un  télescope,  il  fondait 
et  façonnait  plusieurs  miroirs  à  la  fois  :  dix  par 
exemple.  Celui  de  ces  miroirs  auquel  des  observa- 
tions célestes  faites  dans  des  circonstances  favo- 
rables assignaient  le  premier  rang  était  mis  de 
côté,  et  on  retravaillait  les  neuf  autres.  Lors- 
qu'un de  ceux-ci  devenait  fortuitement  supérieur 
au  miroir  réservé ,  il  en  prenait  la  place  jusqu'au 
moment  où  à  son  tour  un  autre  le  primait,  et 
ainsi  de  suite.  Est-on  curieux  de  savoir  sur  quelle 
large  échelle  marchaient  ces  opérations ,  même  à 
l'époque  où,  dans  la  ville  de  Bath,  Herschell  n'é- 
tait qu'un  simple  amateur  d'astronomie?  Il  lit 
jusqu'à  deux  cents  miroirs  newtoniens  de  sept 
pieds  anglais  de  foyer;  jusqu'à  cent  cinquante 
miroirs  de  dix  pieds,  et  environ  quatre-vingts 
miroirs  de  vingt  pieds.  11  parait  que,  pendant  sa 
résidence  à  Slough,  Herschell  parvint,  après  mille 
tentatives,  à  substituer  des  procédés  directs  et 
sûrs  à  la  routine  méthodique  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  procédés  ne  sont  pas  encore  connus 
du  public.  Leur  efficacité  cependant  ne  saurait 
être  douteuse.  Voici  en  efïet  ce  que  sir  John 
Herschell  écrivait  à  la  date  du  5  juillet  Ï859  à  l'un 
des  auteurs  de  cet  article  :  «  En  suivant  de  point 
a  en  point  les  règles  que  mon  père  a  laissées;  en 
«  me  servant  de  ses  appareils,  j'ai  réussi  en  un 
«  seul  jour  à  polir  avec  un  succès  complet,  et  cela 
«  sans  me  faire  aider  par  personne ,  trois  miroirs 
«  newtoniens  de  près  de  dix-neuf  pouces  anglais 
«  d'ouverture.  »  Les  avantages  qu'Herschell  avait 
trouvés  en  4783,  1784  et  1785,  dans  l'emploi  de 
télescopes  de  vingt  pieds  à  larges  diamètres ,  lui 
firent  désirer  d'en  construire  un  beaucoup  plus 
grand.  La  dépense  devait  être  considérable;  le 
roi  George  III  y  pourvut.  Le  travail ,  commencé 
vers  la  fin  de  1785,  fut  fini  en  août  1789.  Toute- 
fois, la  description  de  l'instrument  et  du  pied  ne 
parut  qu'en  1795.  Cet  instrument  avait  un  tuyau 
cylindrique  en  fer  de  trente-neuf  pieds  quatre 
pouces  anglais  de  long  (12  mètres),  et  de  quatre 
pieds  dix  pouces  de  diamètres  (1  mètre  47).  De 
telles  dimensions  sont  énormes,  comparées  à 
celles  des  télescopes  exécutés  jusque-là  ;  mais 
elles  paraîtront  bien  mesquines  à  tous  ceux  qui 


ont  entendu  parler  d'un  prétendu  bal  donné  dans 
le  grand  télescope  de  Slough.  Les  propagateurs 
de  ce  bruit  populaire  avaient  confondu  l'astro- 
nome Herschell  avec  le  brasseur  Meux,  et  un 
cylindre  dans  lequel  un  enfant  ne  pourrait  pas 
se  tenir  debout  avec  certains  tonneaux  en  bois , 
grands  comme  des  maisons,  où  l'on  fabrique  la 
bière  à  Londres.  Le  télescope  d'Herschell ,  de 
quarante  pieds  de  long,  réalisa  une  idée  dont  les 
avantages  seraient  peu  appréciés  si  nous  ne  rap- 
pelions ici  quelques  faits.  Dans  toute  lunette  ou  té- 
lescope, il  y  a  deux  parties  principales  :  la  partie 
qui  engendre  les  images  aériennes  des  objets 
éloignés,  et  la  petite  loupe  à  l'aide  de  laquelle 
on  grossit  ces  images,  tout  aussi  bien  que  si  elles 
avaient  une  consistance  matérielle.  Lorsque 
l'image  est  produite  à  l'aide  d'un  verre  lenticu- 
laire,  le  lieu  qu'elle  occupe  se  trouve  situé  sur 
le  prolongement  de  la  ligne  qui  va  de  l'objet  au 
centre  de  la  lentille.  L'astronome  armé  d'une 
loupe  qui  désire  examiner  cette  image  doit  né- 
cessairement se  placer  au  delà  du  point  où  les 
rayons  qui  la  forment  se  sont  croisés.  Au  delà, 
qu'on  le  remarque  bien ,  veut  dire  ici  plus  loin  de 
la  lentille  objective.  La  tête  de  l'observateur,  son 
corps,  ne  peuvent  donc  nuire  à  la  formation  et  à 
l'éclat  de  l'image,  pour  petite  que  soit  la  distance 
à  laquelle  on  doive  l'étudier.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
de  l'image  formée  par  voie  de  réflexion.  Cette 
image  est  alors  située  entre  l'objet  et  le  miroir 
réfléchissant,  et  l'astronome  quand  il  s'en  ap- 
proche pour  l'examiner  intercepte  inévitable- 
ment ,  sinon  la  totalité,  du  moins  une  très- 
notable  partie  des  rayons  lumineux  qui ,  sans 
cela,  auraient  contribué  à  lui  donner  une  grande 
intensité.  On  comprendra  maintenant  pourquoi , 
dans  les  instruments  d'optique  où  les  images  des 
objets  éloignés  s'engendrent  par  la  réflexion  de 
la  lumière,  on  s'est  vu  obligé  de  porter  ces 
images,  à  l'aide  d'une  seconde  ré/lexion,  hors  du 
tuyau  qui  contient  et  maintient  le  miroir  princi- 
pal. Quand  le  petit  miroir  sur  lequel  cette  se- 
conde réflexion  s'opère  est  plan  et  incliné  de  45° 
sur  l'axe  du  télescope;  quand  l'image  est  rejetée 
latéralement  vers  une  ouverture  située  au  bord 
du  tuyau,  et  portant  la  loupe  oculaire;  quand, 
en  un  mot,  l'astronome  vise  définitivement  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  la  ligne  qu'on 
parcourt,  les  rayons  lumineux  venant  de  l'objet 
et  aboutissant  au  centre  du  grand  miroir,  le 
télescope  est  dit  newtonien.  Dans  le  télescope 
grégorien  ,  l'image  formée  par  le  miroir  principal 
tombe  sur  un  second  miroir  très-petit,  légère- 
ment courbe ,  parallèle  au  premier  qui  la  rejette 
au  delà  du  miroir  principal  par  une  ouverture 
dont  celui-ci  est  percé  dans  son  milieu.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  télescopes,  le  petit  miroir, 
interposé  entre  l'objet  et  le  grand  miroir,  forme 
pour  ce  dernier  une  sorte  d'écran  qui  empêche  la 
totalité  de  sa  surface  de  contribuer  à  la  formation 
de  l'image.  Le  petit  miroir  joue  encore,  sous  le 
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rapport  de  l'intensité,  un  autre  rôle  très-fàcheux. 
Supposons  que  la  matière  dont  les  deux  miroirs 
sont  forme's  re'fle'chisse  la  moitié  de  la  lumière 
incidente.  Dans  l'acte  de  la  première  re'flexion , 
l'immense  quantité  de  rayons  que  l'ouverture  du 
télescope  avait  reçue  peut  être  considérée  comme 
réduite  à  moitié.  Sur  le  petit  miroir  l'affaiblisse- 
ment n'est  pas  moindre.  Or,  la  moitié  de  la  moitié 
c'est  un  quart.  Ainsi  l'instrument  n'enverra  à  l'œil 
de  l'observateur  que  le  quart  de  la  lumière  inci- 
dente. Une  lunette  où  ces  deux  causes  d'affaiblis- 
sement n'existent  pas  donne  donc,  à  parité  de 
dimensions,  quatre /bwplus  d'éclat  qu'un  télescope 
newtonien  ou  grégorien.  Dans  son  g'rand  téles- 
cope ,  Herschell  a  supprimé  le  petit  miroir.  Le 
grand  miroir  n'est  pas  mathématiquement  cen- 
tré sur  le  tuyau  qui  le  contient;  il  y  est  placé  un 
peu  obliquement.  Cette  légère  obliquité  est  telle 
que  les  images  vont  se  former,  non  plus  dans 
l'axe  du  tuyau,  mais  trés-près de  sa  circonférence 
ou,  si  l'on  veut,  de  sa  bouche  extérieure.  L'ob- 
servateur peut  donc  aller  les  y  observer  directe- 
ment à  l'aide  d'un  oculaire.  Une  petite  portion  de 
la  tête  de  l'astronome  empiète  alors,  il  est  vrai, 
sur  le  tuyau,  forme  écran  et  arrête  quelques 
rayons  incidents  ;  mais  dans  un  grand  télescope 
la  perte  n'est  pas  à  beaucoup  près  de  moitié, 
comme  elle  le  serait  inévitablement  par  l'effet  du 
petit  miroir  supprimé.  Ces  télescopes  où  l'obser- 
vateur, placé  à  l'extrémité  antérieure  du  tuyau  , 
regarde  directement  dans  le  miroir  en  tournant 
le  dos  aux  objets,  Herschell  les  a  appelés  front- 
riew  télescopes  (télescopes  à  vue  de  face).  Dans  le 
soixante-seizième  volume  des  Transactions  philo- 
sophiques ,  il  dit  que  l'idée  de  cette  construction 
se  présenta  à  lui  dès  l'année  1770;  qu'il  l'appliqua 
alors  sans  succès  à  un  télescope  de  dix  pieds;  que, 
pendant  l'année  1784,  il  en  fit  un  essai  également 
infructueux  sur  un  télescope  de  vingt  pieds.  Nous 
trouvons  cependant  que,  le  7  septembre  1784,  un 
front-view  lui  servait  à  observer  des  nébuleuses  et 
des  groupes  d'étoiles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
diverses  dates,  on  ne  pourrait  sans  injustice  se 
dispenser  de  remarquer  qu'un  télescope  front- 
view  était  déjà  décrit ,  à  la  date  de  1752 ,  dans  le 
sixième  volume  du  recueil  intitulé  Machines  et 
inventions  approuvées  par  l'Académie  des  sciences. 
L'auteur  de  celle  innovation ,  Jacques  Lemaire , 
qu'on  a  confondu  à  tort  avec  le  jésuite  anglais 
Christophe  Maire ,  collaborateur  de  Boscowich 
dans  la  mesure  de  la  méridienne  comprise  entre 
Rome  et  Rimini,  n'ayant  en  vue  que  des  téles- 
copes de  dimensions  modérées,  se  voyait  obligé, 
pour  ne  rien  sacrifier  de  la  lumière,  de  dévier  le 
grand  miroir  de  manière  que  l'image  engendrée 
sur  sa  surface  tombât  tout  à  fait  en  dehors  du 
tuyau  de  l'instrument.  Une  si  forte  inclinaison 
aurait  certainement  déformé  les  objets.  La  con- 
struction front-view  n'est  admissible  que  pour 
de  grands  télescopes.  Les  praticiens  savent  pour 
quelle  part  immense  les  pieds  des  lunettes  et  des 


télescopes  entrent  dans  l'exactitude  des  travaux 
astronomiques.  La  difficulté  d'une  installation 
solide  et  cependant  mobile  augmente  très-rapi- 
dement avec  les  dimensions  et  le  poids  des  in- 
struments. On  peut  donc  concevoir  qu'IIerschell 
eut  à  surmonter  bien  des  obstacles  pour  monter 
convenablement  un  télescope  dont  le  seul  miroir 
pesait  plus  de  deux  milliers.  Ce  problème,  il  le  ré- 
solut à  son  entière  satisfaction ,  à  l'aide  d'une  com- 
binaison de  mâts,  de  poulies,  de  cordages  dont  il 
serait  impossible  de  donner  ici  une  idée  exacte 
sans  le  secours  de  figures.  Nous  nous  bornerons 
à  affirmer  que  ce  grand  appareil  et  les  pieds 
d'un  tout  autre  genre  qu'Herschell  imagina  pour 
les  télescopes  de  moindres  dimensions  assignent  à 
cet  illustre  observateur  une  place  distinguée  parmi 
les  plus  ingénieux  mécaniciens  de  notre  temps. 
Les  personnes  du  monde,  nous  dirons  même 
la  plupart  des  astronomes,  ne  savent  pas  quel 
rôle  le  grand  télescope  de  quarante  pieds  a  joué 
dans  les  travaux,  dans  les  découvertes  d'Herscheil. 
On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  imagine 
que  l'observateur  de  Slough  se  servait  sans  cesse 
de  cet  instrument  colossal,  qu'en  soutenant,  avec 
M.  de  Zach  (voy.  Monatliche  correspondent,  januar 
1802),  qu'il  n'a  été  d'aucune  utilité,  qu'il  n'a  pas 
servi  à  une  seule  découverte,  qu'on  doit  le  consi- 
dérer comme  un  simple  objet  de  curiosité.  Ces 
assertions  sont  formellement  contredites  par  les 
propres  paroles  d'IIerschell.  Dans  le  volume  des 
Transactions  philosophiques  de  l'année  1795  (p.  550), 
nous  lisons,  par  exemple  :  «  Le  28  août  1789, 
«  ayant  dirigé  mon  télescope  (de  quarante  pieds) 
«  vers  le  ciel,  je  découvris  le  sixième  satellite  de 
«  Saturne,  et  j'aperçus  les  taches  de  cette  planète, 
«  mieux  que  je  n'avais  pu  le  faire  jusque-là.  » 
(Voir  aussi,  quant  à  ce  sixième  satellite,  les 
front,  philos,  de  1790,  p.  10.)  Dans  le  volume  de 
1790,  p.  11,  nous  trouvons  :  «  La  grande  lumière 
«  de  mon  télescope  de  quarante  pieds  était  alors 
«  si  utile  que,  le  17  septembre  1789,  je  remarquai 
«  le  septième  satellite,  situé  alors  à  sa  plus  grande 
«  élongation  occidentale.  »  Les  lunettes  que  con- 
struisit Galilée ,  celles  qui  lui  servirent  à  décou- 
vrir les  satellites  de  Jupiter,  les  phases  de  Vénus 
et  les  taches  du  soleil ,  grossirent  successivement 
quatre,  sept  et  trente-deux  fois  les  dimensions  li- 
néaires des  astres.  Ce  dernier  nombre  ne  fut  pas 
dépassé.  En  remontant,  autant  que  je  l'ai  pu  faire, 
aux  sources  où  je  devais  espérer  de  trouver  quel- 
ques données  précises  sur  les  instruments  à  l'aide 
desquels  Huygens  et  J.-D.  Cassini  firent  leurs  bel- 
les observations,  nous  voyons  que  les  lunettes  de 
douze  et  de  vingt-trois  pieds  de  long  (de  deux 
pouces  un  tiers  d'ouverture),  qui  conduisirent 
ïluygens  à  la  découverte  du  premier  satellite  de 
Saturne  et  à  la  détermination  de  la  vraie  forme 
de  l'anneau ,  grossissaient  respectivement  qua- 
rante-huit, cinquante  et  quatre-vingt-douze  fois; 
rien  ne  prouve  que  ces  illustres  observateurs  aient 
jamais  appliqué  à  leurs  immenses  lunettes  des 
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grossissements  linéaires  de  plus  de  cent  cinquante 
fois.  Auzout  qui ,  en  même  temps  astronome  et 
artiste,  e'iait  parfaitement  au  courant  de  l'e'tat  de 
l'optique  pratique  à  son  e'poque  (1664),  cite  les 
meilleures  lunettes  du  célèbre  Campani,  des  lu- 
nettes de  dix-sept  pieds  de  long  qui  supportaient 
sur  le  ciel  un  grossissement  de  cent  cinquante 
fois;  une  lunette  de  trente-cinq  pieds  sortie  des 
ateliers  de  Rives,  et  pre'sente'e  en  cadeau,  à  cause 
de  sa  perfection ,  par  le  roi  d'Angleterre  au  duc 
d'Orle'ans,  dont  le  grossissement  maximum  s'e'le- 
-  vait  à  cent  fois;  une  lunette  de  Hook  de  douze 
pieds  de  long  où  le  grossissement  n'e'tait  pas  porte' 
au  delà  de  soixante-quatorze  ;  une  lunette  d'Au- 
zout  de  trente  et  un  pieds,  arme'e  d'un  grossisse- 
ment de  cent  quarante;  enfin,  une  lunette,  tra- 
vaille'e  aussi  par  Auzout,  et  qui ,  avec  la  colossale 
longueur  focale  de  trois  cents  pieds,  ne  grossissait 
que  six  cents  fois.  Après  l'invention  de  l'achro- 
matisme, ces  nombres,  à  parité'  de  longueur  des 
lunettes,  furent  notablement  de'passe's,  et  cepen- 
dant les  astronomes  éprouvèrent  une  surprise 
extrême  lorsqu'en  1782  ils  apprirent  qu'ilerschell 
avait  appliqué  à  un  télescope  à  réflexion  de  sept 
pieds  anglais  (2  m.  1513  mill.)  des  grossissements 
linéaires  de  mille,  de  mille  deux  cents,  de  deux 
mille  deux  cents,  de  deux  mille  six  cents  et  même 
de  six  mille  fois.  Ce  sentiment,  la  société  royale 
de  Londres  l'éprouva,  et  Herschell  reçut  officielle- 
ment l'invitation  de  donner  de  la  publicité  aux 
moyens  dont  il  avait  fait  usage  pour  reconnaître 
dans  ses  télescopes  l'existence  de  pareils  grossis- 
sements. Tel  fut  l'objet  d'un  mémoire  inséré  dans 
le  soixante-douzième  tome  des  Transactions  philo- 
sophiques, et  qui  dissipa  tous  les  doutes.  Personne 
ne  s'étonnera  que  d'abord  on  ne  voulût  pas 
croire  légèrement  à  des  grossissements  qui  sem- 
blaient devoir  montrer  les  montagnes  de  la  lune, 
comme  la  chaîne  du  mont  Blanc  se  voit  de  Màcon 
et  de  Lyon.  On  ignorait  alors  qu'ilerschell  ne  s'é- 
tait servi  des  grossissements  de  deux  mille  six 
cents  et  de  six  mille  fois  qu'en  observant  de  bril- 
lantes étoiles;  que  la  lumière  réfléchie  par  les 
corps  planétaires  était  trop  faible  pour  qu'elle  eût 
pu  supporter  les  mêmes  amplifications  que  la 
lumière  propre  des  fixes.  On  avait  renoncé,  plutôt 
théoriquement  qu'à  la  suite  d'expériences  pré- 
cises, à  engendrer  de  très-forts  grossissements, 
même  avec  des  télescopes  à  réflexion.  On  croyait 
que  l'image  d'un  point  ne  peut  être  nette,  tran- 
chée sur  ses  bords ,  à  moins  que  le  pinceau  de 
rayons  à  peu  près  parallèles,  provenant  de  ce 
point  et  qui,  après  avoir  traversé  l'oculaire  d'un 
instrument  d'optique,  pénètre  dans  l'œil,  n'ait 
une  largeur  suffisante.  Ceci  une  fois  admis,  on 
fut  conduit  à  supposer  qu'une  image  cesse  d'être 
bien  définie  quand  elle  n'ébranle  pas  sur  la  rétine 
deux  au  moins  des  filaments  nerveux  dont  cet 
organe  est  censé  recouvert;  mais  ces  suppositions 
gratuites,  entées  ainsi  les  unes  sur  les  autres, 
s'évanouirent  devant  les  observations  d'Ilerschell. 


Après  s'être  mis  en  garde  contre  les  effets  de  la 
diffraction ,  c'est-à-dire  contre  l'éparpillement 
que  la  lumière  éprouve  quand  elle  passe  près  des 
arêtes  terminales  des  corps,  l'illustre  astronome 
prouva,  en  1786,  qu'on  peut  voir  nettement  un 
objet  à  l'aide  de  faisceaux  dont  le  diamètre  n'égale 
pas  la  deux -millième  partie  d'un  pouce  anglais 
(0.000012708  ou  moins  de  treize  millièmes  de 
millimètres)  (1).  —  Découvertes  en  optique.  C'étaient 
déjà  de  véritables  créations  en  optique  appliquée 
que  ces  procédés  directs  et  sûrs,  qu'après  d'ha- 
biles tâtonnements  et  à  force  d'avoir  varié  les 
expériences  au  laboratoire  et  les  observations  au 
ciel,  Herschell  finit  par  substituer  à  la  routine,  et 
qui,  depuis  ce  temps  surtout,  ont  fait  du  métier 
de  l'opticien  un  art  et  presque  une  science.  Il  faut 
regretter  que  ces  procédés,  et  les  théories  toutes 
spéciales  sur  lesquelles  probablement  ils  sont 
fondés,  n'aient  pas  été  rendus  publics  par  leur 
auteur;  mais  indubitablement  ils  le  seront  un 
jour.  Partie  importante  du  legs  de  gloire  laissé 
par  Herschell  à  son  fils,  ces  procédés,  ces  théories, 
n'ont  pas  été  perdus,  puisque  l'héritier  de  l'ha- 
bile astronome  pratique  les  uns,  possède  les  au- 
tres; et  déjà  il  en  a  transpiré  quelque  chose  parmi 
les  artistes  et  les  savants.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
applications  de  l'optique  qui  seules  ont  fait  de 
vastes  pas  par  l'impulsion  d'Ilerschell,  l'optique 
scientifique  lui  doit  aussi  beaucoup.  De  belles 
recherches,  d'utiles  conclusions  ont  signalé  ses 
efforts  dans  cette  haute  branche  de  la  physique. 
Ses  remarques  sur  la  réfrangibilité  des  rayons  in- 
visibles du  soleil  (1800),  ses  travaux  sur  l'inégale 
réfrangibilité  de  la  chaleur  rayonnante  (1800) 
présentent  beaucoup  de  détails  aussi  curieux  que 
neufs.  Ces  travaux  en  amenèrent  d'autres.  Repre- 
nant la  théorie  des  rayons  différemment  colorés, 
non  plus  comme  Euler  et  comme  l'abbé  Rochon, 
relativement  à  leur  propriété  calorifique,  mais 
relativement  à  leur  propriété  illuminante,  et,  ne 
doutant  point  qu'aux  différences  de  couleur  ne 
répondissent  des  inégalités,  soit  dans  l'abondance, 
soit  dans  la  puissance  de  la  lumière  comme  dans 
le  degré  de  chaleur,  il  voulut  savoir  quels  sont 
les  rayons  qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la 
faculté  d'éclairer  les  objets  ;  il  trouva  qu'aux 
rayons  jaunes  appartient  ce  privilège,  et  qu'il 
décroît  à  partir  de  ces  rayons  éminemment  lucides 
jusqu'à  l'une  et  l'autre  extrémité  du  spectre.  Il 
tenta  de  fixer  par  des  chiffres  les  augmentations 
ou  diminutions  d'intensité  que  déterminent  les 
diversités  de  coloration  (1800).  De  1807  à  1810,  il 
mit  au  jour  une  série  de  belles  expériences  sur 
la  cause  des  anneaux  colorés  concentriques  qui 

:      (1)  Ici  se  termine  la  première  partie  du  travail  de  M.  Arago  ; 
la  seconde  comprend  la  partie  bibliographique,  mais  dans  l'ordre 
chronologique  des  publications.  Cet  ordre  a  certes  de  l'impor- 
j  tance,  et  nous  voulions  le  conserver;  mais  l'utilité  supérieure 
I  de  l'ordre  méthodique,  la  lumière  que  jette  sur  la  série  des  tra- 
I  vaux  de  l'illustre  astronome  leur  groupement  par  matières,  la 
facilité  qu'a  tout  lecteur  de  rétablir  l'ordre  primitif,  nous  a  dé- 
cidé à  modifier  la  forme,  non  le  fond,  de  cet  annexe  final  dont 
rien  n'est  retranché. 
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se  forment  entre  deux  lentilles  superpose'es.  Un 
autre  problème  l'occupa  aussi.  Depuis  longtemps 
les  taches  vues  par  Galilée  et  Riccioli  sur  le  disque 
solaire  avaient  donne'  l'idée  que  le  corps  même 
du  soleil,  au  lieu  d'être,  comme  le  vulgaire  se  le 
figure,  une  énorme  fournaise  où  bouillonnent  des 
matières  embrase'es  et  en  fusion,  n'est  autre  chose 
qu'un  noyau  solide,  opaque  et  obscur;  que  l'irra- 
diation e'mane  d'immenses  agglome'rations  ga- 
zeuses sans  cesse  incandescentes  qui  enveloppent 
ce  grand  astre  et  forment  autour  de  lui  une 
atmosphère  resplendissante,  et  que,  lorsque  ces 
nuages,  par  une  raison  quelconque,  sont  entr'ou- 
verts,  on  aperçoit  la  masse  solide  interne  qui 
n'est  pas  lumineuse.  Fourier,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  aimait  à  raconter  à  ce  sujet 
l'anecdote  suivante  :  «  Un  astronome  anglais, 
M.  Elliot,  se  battit  en  duel  et  tua  son  adversaire. 
Traduit  devant  les  tribunaux,  il  eût  été  condamné 
à  mort,  si  son  avocat  n'avait  eu  l'adresse  de  le 
faire  passer  pour  fou,  en  montrant  aux  juges  un 
manuscrit  que  son  client  destinait  à  la  société 
royale  de  Londres,  et  dans  lequel  il  prétendait 
établir  l'obscurité  du  corps  du  soleil.  La  démence 
parut  prouvée,  et  l'accusé  fut  acquitté  comme 
plus  digne  de  figurer  à  Bedlam  qu'à  Newgate.  » 
Aujourd'hui  nos  meilleurs  astronomes  pourraient 
au  même  litre  être  envoyés  à  Charenton.  Les 
magnifiques  expériences  de  M.  Arago  ont  achevé 
de  mettre  hors  de  doute  les  soupçons  des  physi- 
ciens sur  l'atmosphère  lumineuse  du  soleil  et  sur 
l'état  non  incandescent  de  son  noyau  solide.  Il  a 
prouvé  que  les  rayons  solaires,  même  oblique- 
ment transmis,  n'étant  point  polarisés,  la  lumière 
solaire  ne  peut  provenir  que  de  l'atmosphère  de 
l'astre.  Mais  par  quelle  cause  les  niasses  gazeuses 
en  ignition  peuvent-elles  s'entr'ouvrir  de  manière 
à  laisser  passer  par  ces  vastes  interstices,  dont  le 
diamètre  est  quelquefois  de  seize  mille  lieues  ou 
plus  encore,  le  noir  profond  du  globe  solaire? 
Lalande  voulait  que  ce  fussent  les  cimes  de  mon- 
tagnes plus  hautes  que  la  dislance  de  la  surface 
du  soleil  à  l'extrémité  extérieure  de  l'océan  atmo- 
sphérique lumineux  qui  l'environne;  et,  comme 
les  taches  à  leur  périphérie  présentent  une 
espèce  de  bordure  moins  sombre  qui  semble  les 
encadrer  et  qu'on  nomme  pénombre,  il  expli- 
quait celte  apparence  par  la  moins  grande  lon- 
gueur des  colonnes  gazeuses  sur  les  flancs  des 
alpes  solaires.  Malheureusement  pour  cette  hypo- 
thèse, la  pénombre  n'offre  pas,  du  corps  de  la 
lâche  à  la  région  lumineuse,  cette  diminution 
graduelle  d'obscurité  qui  correspondrait  à  l'allon- 
gement graduel  des  colonnes  à  mesure  qu'on 
descend  la  déclivité  du  mont.  Herschell ,  après 
avoir  longtemps  médité  sur  le  phénomène,  et  sur- 
tout en  considérant  cette  multitude  de  petits 
points  obscurs  ou  pores  qui,  sur  la  partie  du 
disque  solaire  non  envahie  par  les  taches,  se 
montrent  dans  un  état  perpétuel  de  changement, 
et  dont  l'aspect  ne  saurait  mieux  se  comparer 
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qu'à  celui  d'une  précipitation  chimique  flocon- 
neuse opérée  avec  lenteur  au  sein  d'un  fluide 
transparent  et  vue  d'en  haut,  imagina,  et  tout 
semble  favoriser  cette  supposition,  qu'entre  le 
noyau  solide  et  noir  de  l'astre  et  l'océan  de  gaz 
flambants  et  lumineux  qui  forme  ceinture  autour 
de  lui,  existe  un  milieu  élastique  transparent,  non 
lumineux  par  lui-même,  lequel  porte  à  son  inté- 
rieur, à  un  niveau  considérablement  plus  bas, 
une  couche  nuageuse.  Vivement  éclairée  d'en  haut, 
c'est-à-dire  ici  de  l'extérieur,  cette  couche  ne 
peut  manquer  de  refléter  énormément  de  lumière, 
et  dès  lors  de  produire  une  pénombre,  tandis 
que  le  noyau  solide  qui  reçoit  l'ombre  des  nuages 
ne  saurait  en  refléter.  Les  oscillations  du  fluide 
lumineux,  se  mêlant  sans  se  confondre  avec  des 
couches  diaphanes  non  lumineuses,  donnent  lieu 
naturellement  aux  apparences  signalées  plus  haut 
d'une  précipitation  chimique,  en  d'autres  termes, 
d'une  combinaison  manquée  qui  semble  près  de 
se  faire  et  qui  ne  se  fait  pas.  Quant  aux  déchire- 
ments temporaires  des  deux  couches,  mais  prin- 
cipalement de  la  couche  supérieure,  il  suffit, 
pour  les  produire,  de  vastes  courants  atmosphé- 
riques ou  d'agitations  locales  puissantes;  et  loin 
qu'on  doive  s'étonner  de  l'existence  de  ces  cou- 
rants, de  ces  agitations,  on  se  demande  comment 
ils  n'existeraient  pas.  Ces  facules,  droites,  courbes, 
à  embranchements,  plus  lumineuses  que  le  reste 
de  l'atmosphère  ignée  et  près  desquelles  souvent 
se  forment  des  taches  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas 
auparavant,  en  sont  encore  un  indice  :  très-pro- 
bablement ce  sont  comme  les  faîtes  de  vagues 
immenses  auxquelles  ont  donné  naissance  de  vio- 
lentes agitations  de  l'enveloppe  atmosphérique 
incandescente.  Resterait  à  dire  d'où  provient 
cette  incandescence  prodigieuse  tant  de  fois  su- 
périeure aux  chaleurs  les  plus  fortes,  aux  illumi- 
nations les  plus  vives  à  l'aide  desquelles  l'homme 
ait  volatilisé  le  platine  et  l'or.  Sans  avoir  résolu 
cette  .question,  Herschell  en  a  peut-être  avancé  la 
solution  en  insistant  sur  l'analogie  de  la  lumière 
des  aurores  boréales  et  de  la  lumière  du  soleil, 
en  émettant  le  soupçon  que  la  conflagration  de 
l'atmosphère  lumineuse  est  due  bien  moins  à  de 
véritables  combustions  de  matières  pondérables 
qu'à  des  phénomènes  de  frottement,  à  des  excita- 
tions que  produisent  des  décharges  électriques, 
en  un  mot  à  des  causes  dont  l'essence  est  de  se 
reproduire  par  leur  action  même  et  d'engendrer 
indéfiniment  la  chaleur  qu'elles  engendrent  au- 
jourd'hui. Il  est  simple  en  effet  que  des  courants 
de  matière  électrique ,  en  circulant  dans  le  voisi- 
nage immédiat  du  soleil  ou  en  traversant  les  es- 
paces planétaires ,  déterminent  dans  les  régions 
les  plus,  hautes  de  l'atmosphère  solaire  des  phé- 
nomènes de  la  nature  de  ceux  que  manifestent  si 
clairement,  bien  que  sur  une  échelle  minime 
comparativement  au  soleil,  les  aurores  boréales. 
Au  reste,  cette  opinion  est  loin  d'exclure  complè- 
tement les  combustions  plus   matérielles  ;  et 
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M.  Arago,  en  démontrant  la  réalité  de  ces  com- 
bustions de  principes,  les  uns  fournis  par  le  soleil 
lui-même,  les  autres  attirés  des  planètes  ou  de 
leurs  satellites  et  des  espaces  interplanétaires  parla 
force  supérieure  de  l'astre  central,  n'a  ni  détruit 
ni  voulu  détruire  les  conjectures  d'Herschell  sur 
les  causes  de  la  conflagration  :  tout  au  plus  les 
a-t-il  limitées  en  précisant  infiniment  les  résul- 
tats, en  discutant  le  problème  dans  tous  ses  dé- 
tails et  sous  toutes  les  faces.  —  Travaux  relatifs 
au  système  planétaire.  Presque  toutes  les  planètes, 
sans  en  excepter  les  menues  planètes  dont  la  dé- 
couverte a  signalé  le  commencement  du  19e  siècle 
et  qui  sont  comme  la  monnaie  de  la  planète 
intermédiaire  qui  manquait  entre  Mars  et  Jupiter, 
ont  occupé  Herschell  à  tour  de  rôle.  C'est  Herschell 
qui  a  le  premier  insisté  non  point  sur  le  nombre 
et  l'étendue,  non  point  sur  la  roideur  et  la  hau- 
teur des  montagnes  qui  hérissent  la  très-majeure 
partie  de  la  surface  de  la  lune,  mais  sur  l'exca- 
vation des  sommets,  sur  la  forme  circulaire  que 
presque  toutes  présentent  au  dehors,  sur  la  petite 
éminence  conique  à  pente  abrupte  qui  surgit  de 
l'aire  plane  du  centre  de  l'entonnoir,  en  un  mot 
sur  tous  ces  détails  révélateurs  du  vrai  caractère 
volcanique.  Il  était  réservé  à  son  fils  d'aller  plus 
loin  encore  dans  ses  observations  et  de  reconnaître 
distinctement  sur  quelques-unes,  à  l'aide  de  puis- 
sants télescopes,  des  marques  décisives  de  strati- 
fication volcanique  ou  bien  des  dépôts  successifs 
de  déjections.  C'est  Herschell  aussi  qui  a  signalé 
particulièrement  l'aspect  de  taches  blanchâtres 
vers  les  pôles  de  Mars,  taches  qui  disparaissent 
presque  entièrement  après  avoir  été  longtemps 
exposées  au  soleil,  et  qui ,  au  contraire,  parvien- 
nent à  leurs  plus  grandes  dimensions  après  les 
longues  nuits  d'hivers  polaires  qui  vont  dans  cette 
planète  à  plus  de  onze  de  nos  mois.  11  en  a  conclu 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  sont  des 
amas  de  neige  qui  tendent  à  se  fondre  au  retour 
de  la  belle  saison  et  qui  grossissent  lorsque  le 
soleil  éclaire  l'hémisphère  opposé.  Nous  passons 
sous  silence  une  multitude  d'observations  remar- 
quables sur  Mars,  sur  l'inclinaison  de  son  axe , 
sur  la  position  de  ses  pôles ,  sur  sa  forme  sphé- 
roïdale,  sur  son  diamètre  réel,  sur  son  atmosphère, 
toutes  réunies  dans  le  même  Mémoire  (1802), 
ainsi  que  les  observations  sur  Vénus  (1795),  sur 
Mercure  (1805),  sur  trois  des  quatre  planètes  té- 
lescopiques  (1802,  1807),  enfin  sur  les  satellites 
de  Jupiter,  sujet  souvent  traité  depuis  Calilée, 
mais  où  Herschell  n'en  trouva  pas  moins  beaucoup 
à  observer  et  à  dire,  et  dont  il  suivit  scrupuleu- 
sement les  changements  d'intensité,  les  varia- 
tions de  grandeur,  les  durées  de  rotation  sur 
leurs  axes,  mesurant  plus  exactement  qu'on  ne 
l'avait  fait  le  diamètre  du  deuxième  satellite,  et 
estimant  par  comparaison  la  grandeur  du  qua- 
trième (1797).  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  rappeler,  c'est  qu'Herschell  encore 
eut  la  fortune  d'apercevoir  le  premier  (en  1789), 


et  pendant  longtemps  il  fut  le  seul  qui  pût  se 
vanter  de  les  avoir  aperçus,  les  deux  satellites 
inférieurs  de  Saturne  (dits  vulgairement  le  sixième 
et  le  septième)  :  pour  distinguer  ces  deux  lunes 
qui  échappent  à  l'observation  non  par  leur  éloi- 
gnement  de  Saturne,  mais  par  leur  proximité 
même,  par  ce  fait  qu'elles  viennent  effleurer  les 
bords  de  l'anneau  et  qu'elles  se  meuvent  exacte- 
ment en  son  plan,  il  lui  fallut  son  puissant  téles- 
cope à  réflecteur  de  quatre  pieds  d'ouverture, 
qui  n'existe  plus  aujourd'hui  :  encore  son  œil  ne 
put-il  les  saisir  qu'une  fois,  à  l'époque  où  l'an- 
neau disparait  dans  les  télescopes  ordinaires  et  se 
réduit  dans  les  plus  puissantes  lunettes  à  un  filet 
de  lumière  plus  mince  qu'un  cheveu  :  Herschell 
vit  alors  ces  satellites,  presque  imperceptibles 
eux-mêmes,  enfiler  cette  ligne  déliée  comme  les 
grains  d'un  chapelet,  s'éloigner  ensuite,  mais 
pour  un  temps  très-court,  de  l'extrémité  de  cette 
droite,  apparaître  à  part  et  tout  entiers,  et  enfin 
revenir  en  toute  hâte  se  dérober  comme  d'ordi- 
naire à  nos  regards.  Effectivement,  on  a  été  des 
années  sans  les  revoir;  et  ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que  les  savants  de  l'observatoire 
du  collège  romain ,  à  l'aide  de  la  grande  lunette 
de  Cauchoix,  viennent  de  retrouver  positivement 
les  satellites  momentanément  perdus  et  entre 
lesquels  existe  peut-être  encore  un  autre  satel- 
lite ou  un  ensemble  de  très-petits  satellites  qui 
comblera  la  lacune  du  sixième  au  septième  comme 
la  découverte  de  Cérès,  Junon,  Pallas  et  Vesta, 
combla,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  l'intervalle 
trop  vaste  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
planète.  Au  reste,  c'est  Saturne,  c'est  cette  pla- 
nète dont  le  mécanisme  est  plus  merveilleux,  plus 
artistement  élaboré  que  celui  de  toutes  les  autres, 
qui  semble  plus  que  toutes  les  autres  avoir  sti- 
mulé la  curiosité  d'Herschell.  Sa  figure,  sa  rapide 
rotation  autour  d'un  axe,  la  rotation  du  double 
anneau,  la  rotation  du  cinquième  satellite,  les 
éléments  et  les  phases  de  tous  ces  astres  secon- 
daires ,  les  climats  étonnamment  divers  d'un  globe 
où  le  jour  à  l'équateur  n'excède  guère  cinq 
heures,  tandis  qu'aux  pôles  il  est  de  quinze  ans, 
et  où  nul  doute  qu'il  ne  subisse  d'incessantes  mo- 
difications, soit  par  la  multiplicité  des  lunes  qui 
à  tour  de  rôle  ou  simultanément  éclairent  les 
divers  points  de  sa  surface,  soit  par  les  variations 
d'aspect  de  l'étrange  appendice  qu'un  hémisphère 
voit  comme  deux  arceaux  concentriques  chargés 
d'une  illumination  continue,  tandis  que  sur  l'autre 
ils  projettent  d'épaisses  et  longues  traînées  d'om- 
bre ,  tous  ces  faits  astronomiques  si  curieux , 
mais  les  uns  si  difficiles  à  calculer,  les  autres  si 
énigmatiques  et  offrant  un  champ  si  vaste  aux 
conjectures,  ont  successivement  exercé  sa  pa- 
tience d'observateur  et  sa  sagacité  de  théoricien  : 
les  Transactions  philosophiques  de  la  société  royale 
de  Londres  ne  contiennent  pas  moins  de  sept  Mé- 
moires d'Herschell  relatifs  à  Saturne  (de  1790  à 
1806);  et  il  en  est  encore  question  dans  un  hui- 
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tième  (n°  57  de  la  liste  bibliographique  qui  ter- 
mine l'art.).  Enfin  nous  voici  aux  limites  extrêmes 
du  système  solaire,  en  admettant  que  les  pla- 
nètes aujourd'hui  connues  soient  toutes  les  pla- 
nètes existantes,  et  abstraction  faite  des  comètes 
qui  parcourent  des  orbites  elliptiques  si  démesu- 
rément  allongeas  dans  le  sens  du  grand  axe 
qu'on  a  pu  se  demander  si,  dans  leurs  excur- 
sions, elles  ne  visitaient  pas  d'autres  systèmes 
que  celui  de  notre  soleil.  A  une  distance  presque 
double  de  celle  qui  sépare  Saturne  de  cet  astre 
central ,  et  enfermant  par  conse'quent  en  son 
orbite  près  de  quatre  fois  l'aire  de  l'orbite  de  Sa- 
turne, roulait  inaperçu  en  quelque  sorte  depuis 
le  moment  de  la  création  un  sphéroïde  de  douze 
mille  lieues  de  diamètre,  le  troisième  en  volume 
de  ceux  qui  font  leurs  révolutions  autour  du  so- 
leil,  muni  de  deux,  peut-être  de  cinq  ou  six 
satellites.  Ce  grand  astre  fut  enfin  vu  et  mis  à  sa 
véritable  place  de  4781  à  1785.  Herschell  le  nota 
pour  la  première  fois  le  15  mars,  pendant  le 
cours  d'une  revue  du  ciel  où  chaque  corps  céleste 
visible  aux  télescopes  de  certaine  puissance  était 
soumis  à  l'examen.  A  vrai  dire ,  il  est  de  fait 
aujourd'hui  que  déjà  cet  astre  avait  été  aperçu 
au  moyen  de  médiocres  télescopes  et  inséré ,  mais 
comme  étoile  fixe,  dans  plusieurs  catalogues. 
C'est  que  la  faiblesse  des  instruments  d'obser- 
vation ne  laissait  pas  voir,  au  lieu  du  point 
lucide  et  indivisible  qui  caractérise  l'étoile  fixe, 
le  disque  auquel  se  reconnaissent  les  pla- 
nètes. La  vaste  puissance  amplifiante  des  con- 
structions d'Herschell  ne  laissait  plus  de  pos- 
sibilité à  l'erreur  :  au  disque  très-agrandi  de  la 
prétendue  étoile  fixe  le  moindre  écolier  en  as- 
tronomie eût  incontinent  reconnu  un  corps  cé- 
leste autre  qu'une  étoile,  et  il  n'y  avait  de  ques- 
tions possibles  que  celles-ci  :  «  Est-ce  une  comète? 
«  Est-ce  une  planète  ?  »  Herschell  d'abord  s'y 
trompa  ;  mais  cette  méprise  dura  peu,  et  il  la 
reconnut  lui-même.  Ni  cette  erreur  d'un  premier 
moment  ni  celte  facilité  de  découvrir  et  de  qua- 
lifier le  corps  céleste  une  fois  l'instrument  donné 
n'altèrent  soit  le  droit  de  priorité ,  soit  le  haut 
mérite  d'Herschell.  Il  en  est  de  la  découverte  de 
celte  planète  comme  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique :  rien  de  plus  simple  quand  les  instruments 
amplificatifs  existent.  Mais  quand  ils  n'existent 
pas ,  quand  ils  n'ont  jamais  existé ,  quand  per- 
sonne n'en  rêve  l'existence  et  qu'on  est  tenté  de 
trouver  ridicule  la  tentative  d'en  avoir,  les  créer, 
les  créer  de  sa  pensée  et  de  ses  mains,  voilà  ce 
qui  n'est  pas  simple,  voilà  ce  qui  sort  de  la  ligne 
commune,  ce  qui  décèle  la  vocation ,  le  génie  ; 
voilà  ce  que  n'eussent  point  fait  en  dix  mille  ans 
ceux  qui  trouvent  la  découverte  facile.  Et  d'autre 
part ,  Colomb  aussi ,  après  sa  découverte  de  l'Amé- 
rique, ne  sut  point  ce  qu'il  avait  découvert  :  il 
crut  seulement  avoir  touché  l'Inde,  et,  qui  plus 
est,  il  mourut  sans  s'être  défait  de  son  illusion. 
Plein  de  modestie  autant  que  de  joie,  Herschell, 


en  l'honneur  du  monarque  de  la  Grande-Rre- 
tagne,  son  généreux  protecteur,  voulut  donner  à 
sa  planète  la  dénomination  de  George  (Georgium 
sidus).  La  postérité  n'a  point  adopté  cette  dési- 
gnation ;  mais  pour  être  juste  elle  n'eût  pas 
dù  non  plus  pousser  l'amour  du  classique  jus- 
qu'à faire  de  la  planète  de  George  la  planète  Ura- 
nus,  quelques  subtilités  qu'on  puisse  faire  valoir 
à  l'appui  de  ce  masque  mythologique  :  le  nom 
d'Herschell  eût  dù  prévaloir  finalement.  Heureu- 
sement la  gloire  d'Herschell  ne  tient  en  aucune 
façon  à  cette  homonymie  de  la  planète  et  du  sa- 
vant, et  jamais  il  n'est  question  de  l'une  sans 
qu'involontairement  le  nom  de  l'autre  vienne  se 
placer  sur  les  lèvres.  Outre  la  planète  principale, 
Herschell  aussi  a  signalé  au  monde  savant  les  satel- 
lites qui  accomplissent  autour  de  lui  des  orbes  si 
différents  et  qui  sont  de  notre  système  solaire  les 
objets  les  plus  difficiles  à  distinguer,  tant  par 
leur  éloignement  et  leur  petitesse  relative  que 
par  les  circonstances  particulières  qui  accom- 
pagnent leurs  courses  et  qui  doivent  les  rendre 
souvent  invisibles  pour  notre  œil.  De  ces  six  satel- 
lites deux  furent  annoncés  dès  1787  :  leur  exis- 
tence est  indubitable  ;  ils  mettent  l'un  moins  de 
six,  l'autre  moins  de  neuf  jours  à  parcourir  leur 
orbite.  Pour  les  quatre  autres  et  surtout  pour  le 
dernier,  il  plane  quelques  doutes  sur  leur  réalité  ; 
un  peu  de  temps  encore,  et  probablement  ils 
s'évanouiront.  L'observation  des  deux  premiers 
satellites  d'Uranus  a  fait  connaître  plusieurs  phé- 
nomènes extraordinaires.  Contrairement  à  l'ana- 
logie remarquée  dans  tout  le  système  solaire  aussi 
bien  pour  les  planètes  secondaires  que  pour  les 
principales  ,  les  plans  de  leurs  orbites  sont 
presque  perpendiculaires  à  l'écliptique  (l'inclinai- 
son de  ceux-là  sur  celui-ci  allant  de  78°  58'); 
leurs  mouvements  sont  rétrogrades  (c'est-à-dire 
que,  si  on  projette  sur  le  plan  de  l'écliptique  les 
points  qu'ils  occupent  dans  l'espace,  les  points  de 
projection,  au  lieu  d'aller  de  l'ouest  à  l'est  autour 
du  centre,  se  porteront  en  sens  contraire)  ;  leurs 
orbites  sont  exactement,  ou  peu  s'en  faut,  cir- 
culaires ;  leurs  nœuds  ne  laissent  point  aperce- 
voir de  mouvement  sensible,  ou  du  moins  point 
de  mouvement  rapide,  et  leurs  inclinaisons  n'ont 
point  éprouvé  de  changement  appréciable  ,  bien 
que  la  planète  aujourd'hui  ail  accompli  plus  d'une 
demi-révolution  autour  du  soleil  depuis  l'année 
de  la  découverte.  Ces  particularités,  pour  les- 
quelles, pendant  longtemps,  on  n'avait  eu  d'autre 
garant  que  le  témoignage  d'Herschell  (1798),  ont 
été  vérifiées  de  la  manière  la  plus  complète  par 
son  fils,  trente  ans  après  le  moment  où  elles 
avaient  pris  rang  dans  la  science  (1828  et  années 
suivantes).  Elles  ouvrent  un  vaste  champ  aux  mé- 
ditations des  savants  que  l'aspect  de  ces  anoma- 
lies aux  extrémités  du  monde  solaire,  non  moins 
que  celles  qui  se  lient  aux  énormes  excentricités 
des  comètes,  semble  préparer  à  voir  le  fil  des 
analogies  faiblir  et  se  rompre  dès  qu'on  passe  à 
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d'autres  systèmes.  Les  comètes,  ne  fût-ce  que 
sous  ce  point  de  vue,  eussent  mérite'  peut-être 
qu'Herschell  s'y  arrêtât  longtemps  aussi.  Mais  on 
va  le  voir,  tant  d'autres  objets  accaparèrent  son 
attention  que  les  comètes  sont  de  tous  les  objets 
de  la  science  astronomique  celui  sur  lequel  il  a 
donné  le  moins  de  travail.  Cependant  il  en  a  étu- 
dié encore  un  bon  nombre,  et  ses  observations, 
nous  ne  disons  pas  sur  le  Georgium  sidus  qu'il  a  eu 
tort,  au  commencement  de  sa  carrière  scienti- 
fique, de  prendre  pour  une  comète  (voy.  plus 
haut) ,  mais  sur  les  trois  comètes  qu'il  a  décrites 
en  1787,  1789,  1808,  et  sur  les  deux  comètes  de 
1811 ,  sont  toutes  dignes  d'éloge  pour  la  préci- 
sion et  l'exactitude,  bien  qu'elles  n'aient  rien 
ajouté  de  fondamental  à  la  science.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  cinq  Mémoires  est  celui  qui 
traite  de  la  première  comète  de  1811.  Herschell 
n'a  pas  donné  non  plus  une  attention  persévé- 
rante au  système  solaire  pris  en  masse,  et  aux 
faits  généraux ,  les  uns  communs  à  toutes  les 
planètes,  les  autres  appartenant  exclusivement  à 
l'astre  central ,  mais  qui  n'en  exercent  pas  moins 
une  influence  générale  sur  la  totalité  du  système. 
Il  ne  les  a  pas  complètement  négligés  pourtant. 
A  cette  classe  de  travaux  se  réfèrent,  outre  des 
portions  considérables  de  Mémoires  où  il  examine 
des  questions  d'optique ,  deux  autres  Mémoires 
sur  la  quantité  et  sur  la  vitesse,  sur  la  vitesse  et 
la  direction  du  système  solaire  (1805);  deux  autres, 
l'un  sur  le  mouvement  propre  de  ce  système, 
l'autre  sur  les  rotations  de  chaque  planète  autour 
d'un  axe.  Les  plus  récentes  de  ces  communica- 
tions, en  annonçant  comme  indubitable  que  le 
système  solaire  n'est  pas  fixe,  et  qu'il  se  porte 
tout  entier  vers  %  d'Hercule,  conclusion  liée  for- 
tement à  d'autres  superbes  résultats  des  opéra- 
tions d'Herschell ,  nous  amènent  à  l'analyse  de 
ses  travaux ,  les  plus  vastes  en  même  temps  que 
les  plus  minutieux,  les  plus  curieux  en  eux- 
mêmes  en  même  temps  que  les  plus  riches  en 
conséquences.  —  Travaux  en  astronomie  sidérale. 
C'est  cette  partie  de  la  science  astronomique  qui 
doit  le  plus  à  Herschell.  Non-seulement  il  l'a  en- 
richie d'une  multitude  de  faits  nouveaux,  mais  il 
en  a  reculé  les  limites ,  il  y  a  ouvert  des  voies 
nouvelles ,  il  nous  a  rendu  l'espoir  de  détermi- 
ner un  jour  ou  l'autre,  et  peut-être  prochaine- 
ment, la  distance  de  quelques  Etoiles.  Les  nébu- 
leuses avant  lui  n'avaient  été  qu'imparfaitement 
étudiées,  et  dans  le  peu  que  disaient  les  astro- 
nomes sur  ce  sujet  régnait  la  plus  grande  con- 
fusion. Herschell,  afin  de  faciliter  en  les  régula- 
risant les  observations,  a  provisoirement  réparti 
les  nébuleuses  en  trois  classes  (1°  amas  d'étoiles 
où  les  étoiles  peuvent  nettement  se  discerner; 
2°  nébuleuses  probablement  résolubles  en  étoiles 
distinctes,  si  l'on  amplifiait  les  pouvoirs  du  té- 
lescope; 3°  nébuleuses  proprement  dites,  dont 
on  ne  présume  pas  que  la  nébulosité  puisse  se 
résoudre  en  étoiles).  Grâce  à  la  puissance  de  ses 
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télescopes,  il  n'en  compta  pas  moins  de  deux 
mille  cinq  cents  dans  la  partie  du  ciel  visible  à 
Londres,  nombre  qui,  sans  être  la  limite  de  ce 
que  le  ciel  a  de  nébulosités,  surpasse  immensé- 
ment tout  ce  que  l'on  connaissait,  tout  ce  que 
l'on  pouvait  imaginer,  et  il  dressa  successivement 
le  catalogue  du  premier  millier  en  1786,  du 
second  trois  ans  après,  et  des  cinq  cents  der- 
nières en  1802.  Il  est  telle  de  ces  nébuleuses  où 
au  télescope  on  distingue  plus  de  mille  étoiles,  et 
déjà  Chambers  en  avait  compté  cinq  cents  dans 
deux  degrés  de  la  nébuleuse  d'Orion.  Non  con- 
tent de  laisser  ainsi  bien  loin  derrière  lui  les  ca- 
talogues d'Hévelius,  de  Messier,  Herschell  décrivit 
et  précisa  les  formes  diverses,  si  singulières  quel- 
quefois, des  nébuleuses,  surtout  de  celles  de  la 
troisième  classe  qu'il  subdivisa  en  nébuleuses  stel- 
laires,  nébuleuses  planétaires  et  étoiles  nébu- 
leuses, ajoutant  infiniment  aux  détails  déjà  con- 
nus, et  mettant  en  relief,  avec  un  art  extrême, 
tantôt  des  différences,  tantôt  des  ressemblances 
de  nature  à  jeter  un  peu  de  jour  sur  l'organisa- 
tion de  ces  systèmes  étranges,  sur  les  lois  qui 
dominent  leur  arrangement,  leur  existence,  sur 
leur  nature  peut-être  et  sur  leur  origine.  Ainsi , 
par  exemple,  il  remarque  que  leur  répartition 
sur  la  voûte  céleste  n'est  point  uniforme.  Elles 
apparaissent  distribuées  de  préférence  sur  une 
large  zone,  laquelle  croise  presque  perpendicu- 
lairement la  voie  lactée ,  et  dont  la  direction  gé- 
nérale ne  s'écarte  pas  beaucoup  du  cercle  horaire 
de  0h  et  12h  ;  le  nombre  en  augmente  considé- 
rablement dans  les  parages  de  celte  zone  qui 
passent  par  les  constellations  de  la  Vierge,  de  la 
Chevelure  de  Bérénice,  de  la  Grande-Ourse;  mais 
pour  les  apercevoir,  les  plus  puissants  instruments 
suffisent  à  peine.  Des  amas  d'étoiles  qui  forment 
la  première  classe  de  nébuleuses,  les  uns  sont 
globulaires,  les  autres  irréguliers.  Ces  derniers, 
moins  riches  d'ailleurs  en  étoiles  et  surtout  moins 
condensés  vers  le  centre  et  à  contours  moins  net- 
tement arrêtés,  deviendront  un  jour,  suivant 
Herschell,  des  amas  globulaires;  ce  sont  des  amas 
globulaires  dans  un  état  moins  avancé  de  conden- 
sation ,  mais  qui ,  par  l'effet  de  l'attraction  mu- 
tuelle de  leurs  éléments,  se  rapprochent  inces- 
samment de  la  forme  circulaire  en  tout  sens.  Le 
fait  est  que  dans  la  plupart  des  amas  irréguliers 
se  rencontre  une  étoile  rutilante  beaucoup  plus 
riche  en  lumière  que  toutes  les  autres ,  et  placée, 
relativement  à  elles ,  dans  quelque  situation  re- 
marquable. De  là ,  et  de  la  combinaison  de  bien 
d'autres  observations  curieuses,  une  foule  de 
questions  qui  offrent  un  champ  inépuisable  à  la 
spéculation,  et  dont  la  plupart  probablement  ne 
seront  jamais  résolues,  mais  qui  ont  lancé  l'esprit 
humain  dans  les  sphères  les  plus  élevées.  N'existe- 
t-il  pas  une  matière  lumineuse  et  phosphorescente 
disséminée  dans  tout  l'espace?  IVest-elle  pas  tan- 
tôt milieu,  tantôt  atmosphère?  N'est-elle  pas  ab- 
sorbée par  les  étoiles  près  desquelles  elle  se  con- 
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dense  et  auxquelles  elle  fournirait  un  supplément 
de  chaleur  et  de  lumière?  ou  bien  une  concen- 
tration progressive  due  à  la  gravitation  rappro- 
che-t-elle  la  matière  nébuleuse  de  manière  à 
fonder  de  nouveaux  systèmes  stellaires  ou  des 
étoiles  isolées?  ou  bien  enfin  la  construction  des 
deux  présente- t-elle  la  réalisation  de  l'un  et 
l'autre  système?  Notre  voie  lactée  n'est  elle- 
même  qu'une  immense  nébuleuse  dont  fait  partie 
le  soleil  avtc  son  système  de  planètes  et  de  sa- 
tellites tout  entier.  Cette  nébuleuse  appartient  à 
la  classe  des  amas.  Déjà  les  anciens  avaient  soup- 
çonné que  la  lumière  blanche  de  cette  vaste  région 
du  ciel  provenait  d'une  agglomération  d'étoiles 
minimes,  et  Galilée,  en  distinguant  ces  étoiles  au 
télescope,  avait  changé  le  soupçon  en  certitude. 
Mais  c'est  à  Herschell  qu'il  était  réservé,  en  opé- 
rant la  décomposition  de  cette  zone  merveilleuse, 
d'y  apercevoir  les  étoiles  par  millions,  comme 
une  poussière  lumineuse  sur  la  surface  du  firma- 
ment, d'y  signaler  toutes  les  inégalités  que  pré- 
sentent leurs  divers  parages  quant  à  l'accumula- 
tion des  étoiles,  accumulation  si  grande  autour 
de  certains  points  qu'il  a  été  amené  à  en  con- 
clure, en  comptant  les  étoiles  comprises  dans  le 
champ  de  son  télescope ,  qu'il  en  avait  passé  plus 
de  quarante-quatre  mille  sous  ses  yeux  en  une 
heure,  dans  une  zone  de  deux  degrés  de  large, 
enfin  d'en  assigner  la  cause  probable  en  suppo- 
sant que  les  étoiles,  au  lieu  d'être  indifféremment 
distribuées  dans  l'espace  suivant  toutes  les  direc- 
tions, forment  une  couche  très-longue  et  très- 
large,  mais  peu  épaisse  comparativement  aux 
deux  premières  dimensions,  et  à  l'intérieur  de 
laquelle  la  terre  se  trouve  vers  le  milieu  de  l'épais- 
seur, à  peu  de  distance  du  point  où  la  couche  se 
bifurque  et  forme  deux  lames  principales  dont  les 
plans  ont  l'un  sur  l'autre  une  faible  inclinaison. 
En  effet,  pour  un  œil  situé  de  la  sorte,  les  étoiles 
également  réparties  sur  tous  les  points  de  l'es- 
pace apparaissent  éparses  et  rares  dans  le  sens 
du  rayon  visuel  perpendiculaire  à  la  couche, 
lequel  n'est  autre  que  l'épaisseur,  pressées  et 
nombreuses  dans  le  sens  des  rayons  visuels  me- 
nés selon  le  plan  de  la  couche,  ou  peu  obliques 
au  plan  de  la  couche ,  en  d'autres  termes  dans  le 
sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur.  De  front 
avec  ces  recherches,  Herschell  en  menait  d'autres 
qui  provisoirement  aboutirent,  elles  aussi,  à  un 
catalogue.  Ce  fut  le  quadruple  catalogue  des 
intensités  comparatives  des  étoiles  (1796,  97  et 
99).  Le  but  spécial  de  cette  laborieuse  série  d'ob- 
servations fut  de  préparer  aux  astronomes,  en 
leur  donnant  un  point  de  départ,  en  fixant  en 
quelque  sorte  un  état  photométrique  du  ciel  en 
général,  et  de  chaque  constellation,  de  chaque 
étoile  en  particulier,  le  moyen  de  comparer  les 
variations  que  peut  présenter  cet  état  dans  la 
suite  des  siècles.  Depuis  longtemps  déjà  on  avait 
remarqué  les  étoiles  périodiques,  et  à  Mira  étudiée 
par  Fabricius  dès  159(3,  à  Mira  ,  disons-nous,  ou  o 


de  la  Haleine  dont  les  changements  vont  jus- 
qu'à l'extinction  et  à  la  revivification  complètes  , 
s'étaient  ajoutés  successivement  54  du  Lion, 
du  Cygne,  x  du  Sagittaire,  etc.  (1600,  1667, 
1676),  et  d'autre  part  on  soupçonnait  bien  que 
ces  étoiles  temporaires,  qui,  comme  celles  de  125 
av.  J.-C.  (au  temps  d'Hipparque),  de  589 ,  de  945, 
de  1572-74,  de  1604  et  1605,  de  1670,  ont  apparu 
subitement,  puis  ont  cessé  de  se  montrer,  étaient 
aussi  des  étoiles  périodiques,  mais  à  périodes 
extrêmement  longues.  Herschell,  à  force  de  son- 
ger simultanément  à  ces  faits  et  de  penser,  con- 
clusion bien  naturelle ,  que  si  bon  nombre  d'étoiles 
mentionnées  dans  les  catalogues  anciens  ne  se 
retrouvent  plus  aujourd'hui  au  point  marqué,  ce 
n'est  pas  toujours  la  faute  des  catalogues,  et  que 
des  astres  réellement  observés  ont  réellement 
quitté  le  ciel  visible,  sentit  qu'indubitablement 
ces  disparitions  périodiques  de  temps  à  autre  si- 
gnalées ne  peuvent  manquer  d'être  très-fréquen- 
tes, et  que  souvent  elles  ont  passé  incognito, 
même  pour  les  astronomes;  que  d'autre  part 
l'étoile  ne  cesse  pas  subitement  de  se  montrer, 
mais  que  son  éclat  va  faiblissant  graduellement 
du  maximum  auquel  il  lui  est  donné  d'atteindre  , 
jusqu'à  l'extinction  totale;  enfin,  que  ces  phéno- 
mènes ne  sont  point  une  exception  mais  ont  lieu 
en  vertu  de  lois  stables  analogues  probablement 
à  celles  que  l'homme  a  pu  saisir  en  étudiant  le 
système,  mais  à  une  plus  haute  puissance  et  à  un 
état  plus  compliqué  de  développement;  il  osa 
pressentir  qu'en  connaissant  bien  le  décroisse- 
ment  et  l'accroissement  périodique  de  l'intensité 
d'éclat  d'un  nombre  suffisant  d'astres  périodiques 
ou  temporaires ,  les  savants  seraient  moins  loin 
de  connaître  ces  lois.  Une  telle  connaissance  sup- 
pose de  nombreuses  observations  successives  et 
comparables;  niais  de  simples  amateurs  d'astro- 
nomie ,  avec  de  bons  yeux  ou  de  médiocres  instru- 
ments ,  peuvent  facilement  faire  des  observations 
de  ce  genre  et  servir  ainsi  la  science  par  des  re- 
cherches auxquelles  l'astronome  de  profession, 
attaché  aux  observatoires  publics  et  presque  con- 
tinuellement distrait  par  de  plus  hauts  travaux, 
n'a  pas  le  temps  de  se  livrer.  Il  ne  s'agissait  que 
de  donner  à  ces  utiles  auxiliaires  de  bonnes  mé- 
thodes et  une  base  fixe  ,  pour  faciliter  et  les  ob- 
servations mêmes  et  la  comparaison.  C'est  ce  dont 
Herschell  s'est  acquitté  avec  le  plus  grand  succès 
par  ses  quatre  catalogues,  qui  sont  un  procès-ver- 
bal de  l'état  photométrique  de  la  partie  du  ciel 
visible  à  la  latitude  de  Londres.  11  y  a  joint  d'ail- 
leurs un  ample  exposé  de  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  déterminer  l'intensité.  En  résumé,  il  prend 
pour  base  d'évaluation  l'étoile  moyenne  de  sixième 
grandeur  qu'il  appelle  1,  et  d'après  cet  étalon  pri- 
mitif, il  évalue  les  5e,  4e,  5e,  2e  et  lrc  grandeurs 
moyennes  à  2,  6,  12,  25,  100,  indications  qu'il 
faut  se  garder  de  prendre  comme  communes  à 
toutes  les  étoiles  artificiellement  réunies  en  une 
classe  pour  la  grandeur.  Sirius,  par  exemple, 
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selon  Herschell  lui-même,  valait  bien  plus  que  cent 
étoiles  moyennes  de  6e  grandeur,  et  il  n'eiït  point 
du  tout  été  surpris  du  résultat  énoncé  par  son  fils 
qui  donne  à  cette  reine  des  étoiles  524  d'inten- 
.sité.  En  soumettant  de  cette  manière  à  l'investi- 
gation l'éclat  des  fixes,  Herschell  découvrit  la 
périodicité  de  plusieurs  d'entre  eux  :  tel  fut  no- 
tamment x  d'Hercule  tantôt  tertiaire,  tantôt  quar- 
taire,  dont  la  période  est  de  GO  jours  6  heures. 
Passons  à  présent  à  une  classe  de  corps  que  les 
gens  du  monde  confondent  souvent  avec  les  étoiles 
temporaires  ou  périodiques,  les  étoiles  multiples, 
tel  est  le  nom  qu'on  donne  à  des  étoiles  qui ,  soit 
à  l'œil  nu ,  soit  vues  avec  de  médiocres  instru- 
ments, paraissent  unes,  mais  que  de  puissants 
télescopes  résolvent  en  deux  ou  trois  étoiles.  Dès 
1678,  au  plus  tard,  Cassini  avait  signalé  comme 
telle  la  plus  boréale  des  trois  étoiles  du  front  du 
Scorpion,  et  depuis  il  en  avait  été  vu  d'autres, 
notamment  par  Bianchini,  par  Grischow,  par  La- 
lande.  Mais  le  nombre  en  était  toujours  très-faible 
et  personne  n'avait  étudié  les  circonstances  de  ces 
curieux  phénomènes,  encore  moins  en  avait-on 
cherché  les  conséquences  et  les  causes.  Herschell 
fut  donc  le  premier  qui  s'en  occupa  sérieusement, 
fondant  ainsi  toute  une  branche  de  l'astronomie 
stellaire,  avançant  très-loin  lui-même  dans  cette 
carrière  nouvelle,  et  jetant  vraiment  avec  génie 
le  dessin  et  la  base  de  l'édifice  magnifique  qu'élè- 
vent aujourd'hui  ses  successeurs.  Les  étoiles  dou- 
bles sont  tout  à  coup  devenues  le  sujet  d'une  pro- 
fusion de  beaux  travaux  qui  ont  agrandi  à  l'infini 
le  champ  de  la  science  et  qui,  tout  en  nous 
déroulant  l'immensité  de  l'échelle  sur  laquelle 
l'univers  est  construit,  l'ont  pourtant  rendue  sen- 
sible et  saisissable  plus  que  par  le  passé.  Mais 
avant  que  cet  élan  général  vers  l'examen  des 
étoiles  doubles  se  produisit,  il  fallut  qu'Herschell 
fût  presque  seul  pendant  vingt  ans  à  les  pour- 
suivre. 11  commença  par  accroître  prodigieuse- 
ment le  nombre  de  celles  que  l'on  connaissait ,  et 
il  en  dressa  un  catalogue  qui  parut  en  deux  Mé- 
moires (MSI  et  82),  et  qui  en  comptait  déjà  quatre 
cent  quarante-cinq;  plus  tard  il  en  découvrit 
d'autres  en  assez  grande  quantité  pour  faire  plus 
de  cinq  cents,  bien  faible  chiffre  sans  doute  si 
arithmétiquement  on  le  compare  à  celui  de  Struve, 
dont  le  catalogue  en  désigne  5057,  y  compris  les 
étoiles  herschelliennes;  bien  imposant  pourtant 
pour  peu  qu'on  songe  que  Struve  n'a  pas  sextuplé 
la  liste  d'ilerschell,  et  qu'Herschell  a  bien  plus  que 
décuplé  l'ancienne  liste.  Herschell  ensuite,  pour 
faciliter  l'étude  des  astres  doubles,  établit  une 
division  artificielle  qui,  certes,  n'est  fondée  ni 
sur  la  nature  des  choses  ni  sur  des  caractères  per- 
manents, mais  qui  pour  l'instant  suffit  aux  be- 
soins des  observateurs;  c'est  la  division  en  quatre 
classes  d'après  le  plus  ou  moins  d'écartement 
angulaire  des  composantes  (4",  8",  16",  52",  bien 
entendu  que  toute  étoile  double  dont  les  com- 
posantes sont  distantes  d'un  arc  moindre  que  ces 


nombres  à  progression  géométrique  appartient  à 
la  classe  dont  ces  nombres  désignent  l'écartement 
maximum).  H  s'aperçut  aussi  que  c'est  surtout  en 
approchant  de  la  voie  lactée  qu'on  voit  les  étoiles 
doubles  devenir  fréquentes.  Il  appuya  beaucoup 
sur  cette  particularité  que  les  étoiles  composantes 
sont  rarement  de  même  grandeur.  A  ce  fait  s'en 
lie  un  autre  très-curieux;  non-seulement  les  com- 
posantes diffèrent  en  intensité,  mais  elles  diffè- 
rent aussi  en  coloration  ;  en  général  leurs  couleurs 
respectives  sont  complémentaires;  la  grande  est 
blanche,  rouge  ou  jaune,  la  petite  bleuâtre  ou 
verdâtre.  Continuant  ainsi  sous  toutes  les  faces 
l'inspection  détaillée,  minutieuse,  des  étoiles 
doubles,  préoccupé  surtout  de  l'idée  de  détermi- 
ner une  parallaxe  d'étoiles  fixes  en  mesurant  par 
le  micromètre  de  position  et  les  angles  de  posi- 
tion et  les  distances  mutuelles  des  composantes, 
il  eut  la  surprise,  il  eut  le  bonheur  d'apercevoir, 
au  lieu  de  cette  oscillation  annuelle  de  l'une  au- 
tour de  l'autre,  telle  que  la  parallaxe  annuelle 
la  produirait,  un  changement  régulier  et  pro- 
gressif toujours  dans  le  même  sens,  portant 
tantôt  sur  la  distance ,  tantôt  sur  l'angle  de  posi- 
tion. Ainsi  ces  groupes  binaires  ou  ternaires 
n'avaient  point  pour  composantes  des  étoiles 
indépendantes  placées  par  hasard  sur  deux  lignes 
visuelles  très- rapprochées  !  ainsi  leur  réunion 
n'était  point  un  simple  effet  de  projection  ou  de 
perspective  !  ainsi  la  variation  apparente  du  lieu 
qu'elles  occupent  semblait  provenir  non  de  la 
variété  de  position  de  l'observateur,  mais  d'un 
mouvement  réel  des  étoiles  elles-mêmes  ou  d'un 
mouvement  général  rectiligne  du  soleil  et  de  tout 
le  système  solaire ,  d'où  résultait  une  parallaxe 
d'un  ordre  plus  élevé  que  celle  qui  tient  au  mou- 
vement circulaire  de  la  terre  !  Ce  fait  immense , 
étourdissant  de  beauté  en  même  temps  que  de  - 
simplicité,  et  qui  montrait  des  systèmes  d'étoiles, 
des  étoiles  extérieures  roulant  autour  d'étoiles 
centrales  comme  nos  planètes  et  comètes  autour 
du  soleil,  étoile  lui-même  et  peut-être  petite 
composante  d'une  étoile  double,  devait  d'abord 
ne  s'offrir  à  l'esprit  que  comme  un  soupçon  ;  un 
observateur  sévère  devait  s'en  méfier,  s'en  défen- 
dre, le  constater  vingt  fois,  le  suivre  à  distance 
et  en  temps  et  en  espace  avant  d'oser  l'émettre 
en  présence  du  monde  savant;  car  si  les  petites 
composantes  étaient  douées  de  mouvement,  ce 
mouvement  était  si  lent  qu'il  fallait  des  années 
d'observation  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Enfin, 
en  1805,  après  vingt -trois  ans  d'observation, 
Herschell  n'eut  plus  de  doute;  il  annonça  qu'il 
existe  parmi  les  étoiles  doubles  des  systèmes  stel- 
laires  formés  au  moins  de  deux  étoiles  qui  tour- 
nent l'une  autour  de  l'autre  dans  des  orbes 
réguliers,  systèmes  qu'on  peut  nommer  étoiles 
binaires,  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les 
étoiles  doubles  :  toute  étoile  double  est  bi- 
naire, mais  toute  étoile  binaire  n'est  pas  dou- 
ble. Il  cita  de  cinquante  à  soixante  exemples  de 
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changements  plus  ou  moins  notables  dans  les 
angles'de  position  des  e'toiles  doubles ,  change- 
ments la  plupart  trop  régulièrement  progressifs 
pour  qu'il  puisse  rester  le  moindre  nuage  sur 
leur  véritable  nature.  Il  de'signe  principalement 
comme  incontestablement  binaires  a  des  Gémeaux 
(Castor),  7)  et  n  de  la  Couronne ,  70  et  X  du  Ser- 
pentaire, |  de  l'Ourse,  Ç  du  Verseau,  y  du  Lion  , 
Y  de  la  Vierge,  £  et  y.  du  Bouvier,  y)  deCassiopée, 
ô  du  Cygne ,  (/.  du  Dragon,  e  4  et  e  5  de  la  Lyre. 
Il  assigne  môme  approximativement  la  durée  des 
révolutions  périodiques  de  quelques-unes  :  Castor, 
par  exemple,  a  trois  cent  trente-quatre  ans,  y  de 
la  Vierge,  sept  cent  huit;  y  du  Lion  (le  plus 
vaste  qu'on  connaisse  jusqu'ici),  douze  cents;  en 
revanche  \  de  l'Ourse  n'a  que  cinquante-huit, 
-/)  de  la  Couronne  n'a  que  quarante-trois  années 
de  période.  Déjà  la  dernière  a  complété  une 
révolution  entière  depuis  sa  première  découverte 
par  Herschell ,  et  elle  est  fort  avancée  dans  la 
seconde  ;  et  il  n'y  a  plus  aucun  moyen  de  douter 
de  la  rigueur  des  sublimes  résultats  d'Herschell. 
Toutes  les  observations  postérieures  en  confirment 
de  jour  en  jour  non-seulement  l'ensemble  et  l'idée 
mère ,  mais  encore  les  détails.  Les  astronomes 
aujourd'hui  ne  comptent  pas  moins  de  trente  ou 
quarante  systèmes  binaires  indubitables ,  et  pres- 
que tous,  sauf  ceux  qu'on  a  découverts  en  ces 
derniers  temps,  avaient  été  ou  calculés  ou  signa- 
lés au  moins  par  Herschell.  11  n'est  plus  besoin 
sans  doute  d'insister  sur  l'importance  de  cette 
découverte,  la  plus  grande  qui  ait  été  faite  en 
astronomie  sidérale ,  qui  transformait  enfin 
d'anciens  romans  en  certitude ,  qui  montrait 
des  soleils  satellites  de  soleils,  qui  rendait  en 
quelque  sorte  la  nature  plus  majestueuse  d'uni- 
formité, de  constance  dans  ses  voies,  et  Newton 
plus  admirable.  Mais  les  travaux  de  l'infatigable 
Hanovrien  étaient  tellement  au-dessus  du  temps 
auquel  il  parlait  qu'on  ne  fit  aucun  effort  pour  les 
étendre.  A  peine  furent-ils  mentionnés  dans  les 
traités  d'astronomie  de  cette  époque ,  et  même 
pendant  vingt  ans  ils  furent  un  peu  tournés  en 
ridicule  par  les  hommes  dont  ils  devaient  éclipser 
la  gloire.  Les  progrès  de  la  science  avaient  pré- 
paré la  route  dans  laquelle  Newton  et  Laplace 
s'étaient  avancés;  maisles  découvertes  d'Herschell, 
au  contraire ,  n'avaient  aucune  connexité  avec 
celles  de  ses  prédécesseurs  :  il  est  le  créateur 
d'une  science  toute  nouvelle ,  dont  personne 
n'avait  entrevu  les  prodiges.  Heureusement  les 
antipathies  nationales  s'effacent;  les  rivaux  de 
gloire  pardonnent  ou  s'adoucissent  devant  la 
tombe.  Herschell  est  mort  à  Slough  ,  le  23  août 
1822,  à  83  ans,  sans  infirmités  et  sans  douleurs. 
11  était  président  de  la  société  astronomique  de 
Londres  ,  membre  associé  de  l'Institut  de  France, 
astronome  royal,  et  chevalier  de  l'ordre  hano- 
vrien des  Guelfes.  La  Providence  a  comme  voulu 
assurer  la  continuation  de  son  nom  et  de  ses  tra- 
vaux dans  la  personne  de  son  fils,  digne  collabo- 


rateur, digne  continuateur  de  cet  illustre  père. 
Ce  fils,  John  Herschell,  a  fait  avec  South  un  cata- 
logue de  positions  et  de  distances  apparentes 
d'étoiles  qui  a  mérité  le  grand  prix  d'astronomie 
à  l'Institut  de  France,  et  il  a  été  le  compléter  par 
trois  années  d'observations  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  D'autres  personnages  de  la  famille 
d'Herschell,  au  reste,  ont  bien  mérité  de  la 
science.  Son  frère,  habile  mécanicien,  l'aidait 
dans  ses  travaux  et  réalisait  ses  inventions.  Sa 
sœur,  miss  Caroline ,  très-versée  dans  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie ,  rédigeait  toutes  les 
observations  de  William  et  les  publiait,  soit 
séparément,  soit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques; elle  découvrit  elle-même  plusieurs  co- 
mètes (1er  août  1786,  31  décembre  1788,  7  janvier 
1790,  8  octobre  1793),  sans  toutefois  déterminer 
la  place  de  cette  dernière,  et  publia,  conjointe- 
ment avec  son  frère ,  l'ouvrage  intitulé  Catalogue 
des  étoiles  reconnues  d'après  les  observations  de 
Flamsteed,  et  non  insérées  dans  le  Catalogue  an- 
glais, 1798,  in-fol.  La  société  astronomique  de 
Londres  a  décerné,  en  1828,  une  médaille  d'or  à 
miss  Herschell  pour  le  catalogue  de  vingt-cinq 
mille  nébuleuses,  observées  par  son  frère  Wil- 
liam, qu'elle  a  construit  à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans,  depuis  son  retour  en  Hanovre.  —  Voici 
le  tableau  des  ouvrages,  c'est-à-dire  des  mémoires 
publiés  dans  les  Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  de  Londres  de  1780  à  1818  par 
Herschell.  Nous  les  rangeons  méthodiquement 
d'après  les  matières  qu'il  y  traite,  et  nous  plaçons 
après  chacun  l'indication  et  du  tome  où  on  les 
trouvera  et  de  l'année  à  laquelle  se  réfère  la  pu- 
blication. I,  1-6.  Télescopes,  Micromètres,  etc. 
1°  Réponse  aux  doutes  possibles  sur  les  grands  pou- 
voirs amplificatifs  dont  Herschell  a  usé  (t.  72, 1782); 
2°  Description  d'un  micromètre  à  lampe  et  moyens 
d'en  faire  usage  (t.  72,  1782);  3°  Description  d'un 
télescope  réfléchissant  de  quarante  pieds  de  long 
(t.  85,  1795);  4"  Recherches  sur  la  manière  de  voir 
le  soleil  avantageusement  avec  des  télescopes  à  large 
ouverture  et  à  grands  pouvoirs  (t.  90,  1800);  5°  Ex- 
périences pour  faire  connaître  jusqu'à  quel  point  les 
télescopes  permettent  de  déterminer  les  très-petits 
angles  et  de  distinguer  le  diamètre  des  objets;  ap- 
plication des  résultats  à  l'étoile  d'Hardiug  (t.  95, 
1805);  6°  Puissance  des  télescopes  pour  pénétrer  à 
travers  l'espace;  étendue  comparative  de  cette  puis- 
sance dans  la  vision  naturelle ,  dans  les  télescopes 
de  différentes  grandeurs  et  de  diverses  constructions  ; 
éclaircissements  tirés  d'observations  choisies  (t.  95 , 
1808).  On  peut  joindre  à  ces  mémoires  les  nu- 
méros 50,  31 ,  43,  58,  où  se  lisent  aussi  des  indi- 
cations relatives  aux  instruments  d'observation 
ou  à  la  manière  d'observer.  —  II,  7-12.  Travaux 
d'optique.  7°  Recherches  sur  la  cause  d'une  indis- 
tinclion  de  la  vision  ,  qui  a  été  attribuée  à  la  min- 
ceur des  pinceaux  optiques  (t.  74,  1786);  8°  Expé- 
rience sur  la  cause  des  anneaux  colorés  découverts 
par  Newton,  et  qui  se  forment  entre  deux  lentilles 
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superposées  (t.  97,  1807);  9°  Continuation  des  expé- 
riences sur  les  anneaux  colorés  concentriques  ,  etc. 
(t.  99, 1809);  10°  Supplément  aux  expériences  sur 
les  anneaux  colorés  (t.  100, 1810);  11°  De  la  faculté 
des  couleurs  prismatiques  d'échauffer  et  d'illuminer 
les  objets  ;  et  remarques  qui  prouvent  l'inégale  rè- 
frangibilité  de  la  chaleur  rayonnante  (t.  100,  1800); 
12°  Expériences  sur  les  rayons  de  chaleur  (t.  100, 
1800).  —  III ,  13-54.  Planètes  et  leurs  satellites. 
13°  Observations  astronomiques  relatives  aux  mon- 
tagnes de  la  lune  (t.  70,  1780);  14°  Sur  trois  volcans 
de  la  lune  (t.  77,  1787);  15"  Observation  du  passage 
de  Mercure  sur  le  soleil  ;  remarques  sur  l'action  des 
miroirs  (t.  95,  1803);  16°  Observations  sur  Vénus 
(t.  83, 1793);  17°  Apparences  remarquables  dans  les 
régions  polaires  de  Mars,  inclinaison  de  l'axe  de 
cette  planète,  position  de  ses  pôles  et  sa  forme  sphèroï- 
dale ;  quelques  aperçus  sur  le  diamètre  réel  de  Mars 
et  de  son  atmosphère  (t.  84,  1784);  18°  Observations 
sur  les  deux  corps  célestes  récemment  découverts  (ce 
sont  les  deux  planètes  Ce'rès  et  Junon  ,  vues  en 
1801 ,  l'une  par  Piazzi ,  l'autre  par  Rarding] 
(t.  92,  1802);  19°  Observations  sur  la  nature  du 
nouveau  corps  céleste  découvert  par  Olbers  (Pallas 
OU  Vesta)  ;  Observations  sur  la  comète  qu'on  atten- 
dait en  janvier  1807,  à  son  retour  du  soleil  (t.  97, 
1807);  20°  Observations  des  changements  d'intensité 
des  satellites  de  Jupiter  et  de  leurs  variations  de 
grandeur;  temps  qu'ils  emploient  à  tourner  sur 
leurs  axes;  mesure  du  diamètre  du  second  satellite 
et  estime  de  la  grandeur  comparative  du  quatrième 
(t.  87,  1797);  21°  Relation  de  la  découverte  du 
sixième  et  du  septième  satellite  de  Saturne,  et  re- 
marques sur  la  construction  de  l'anneau,  sur  la 
rotation  de  la  planète  autour  d'un  axe,  sur  sa  forme 
sphéroidale  et  sur  son  atmosphère  (t.  80,  1790); 
22°  Des  satellites  de  Saturne  et  de  la  rotation  de 
l'anneau  autour  d'un  axe  (t.  80, 1790);  23°  Anneau 
de  Saturne  et  rotation  autour  d'un  axe  du  cinquième 
satellite  de  la  planète  (t.  84, 1792);  24°  Observations 
sur  une  bande  quintuple  de  Saturne  (t.  8i,  1794); 
25°  Rotation  de  Saturne  auteur  d'un  axe  (t.  84, 
1794);  26°  Observations  sur  la  forme  singulière  de  la 
planète  Saturne  (t.  95,  1805);  27°  Observations  sur 
la  figure  ,  le  climat  et  l'atmosphère  de  Saturne  et  de 
son  anneau  (t.  96,  1806);  28°  Sur  la  comète  de 
1781  (t.  71,  1781),  comète  qui  n'est  autre  chose 
que  la  planète  Uranus  ;  29°  Lettres  à  Banks  sur  le 
nom  à  donner  à  la  nouvelle  planète,  c'est-à-dire  à 
Uranus  (t.  73,  1785);  30°  Du  diamètre  d'Uranus. 
avec  description  d'un  micromètre  à  disque  et  à  pé- 
riphérie lumineux  ou  obscurs  (t.  75,  1783)  ;  51°  Ob- 
servations des  satellites  de  la  planète  de  George  ; 
remarques  des  appareils  télescopiques  employés  dans 
cette  circonstance  (t.  105,  1805);  52°  Planète  de 
George  et  ses  satellites  (t.  78,  1788);  55°  Découverte 
de  deux  satellites  qui  tournent  autour  de  George 
(t.  77,  1787);  54°  Découverte  de  quatre  nouveaux 
satellites  de  George;  annonce  du  mouvement  rétro- 
grade des  anciens  ;  explication  de  leur  disparition  à 
certaines  distances  de  la  planète  (t.  88,  1798).  — 


IV,  35-39.  Comètes.  35°  Remarques  sur  la  nouvelle 
comète  (t.  77,  1787);  56°  Observations  sur  une 
comète  (t.  79,  1789);  57°  Observation  d'une  comète 
pour  déterminer  sa  grandeur  et  la  nature  de  son 
illumination;  remarques  sur  une  irrégularité  dans 
la  figure  apparente  de  Saturne  (t.  98,  1808); 
38°  Observations  astronomiques  sur  une  comète,  et 
remarques  sur  la  constitution  de  ses  différentes 
parties  (t.  102,  1812);  39°  Observations  sur  une 
seconde  comète,  et  remarques  sur  sa  constitution 
(t.  102,  1812).  —  V,  40-46.  Des  planètes  en 
général ,  du  soleil,  du  système  solaire.  40°  Ob- 
servations astronomiques  sur  les  rotations  des  pla- 
nètes autour  de  leurs  axes ,  pour  décider  si  la  rota- 
tion diurne  de  la  terre  est  toujours  la  même  (t.  71  , 

1781)  ;  41°  Sur  la  quantité  et  la  vitesse  du  mouvement 
solaire  (t.  95,  1805);  42°  Sur  la  direction  et  la  vitesse 
du  soleil  et  du  système  solaire  (t.  95, 1805);  45°  Ob- 
servations pour  découvrir  la  nature  du  soleil;  causes 
et  symptômes  des  émissions  variables  de  chaleur  et 
de  lumière;  remarques  sur  l'usage  qu'on  peut  faire 
des  observations  du  soleil;  observations  addition- 
nelles au  précédent  mémoire ,  avec  des  essais 
tendant  à  mettre  de  côté  les  verres  obscurcissants 
et  à  faire  usage  dans  le  même  but  de  la  trans- 
mission de  la  lumière  solaire  à  travers  les  liquides 
(t.  91  ,  1801);  41°  Sur  le  mouvement  propre  du 
système'  solaire  et  les  divers  changements  qui  ont 
eu  lieu  parmi  les  étoiles  fixes  depuis  le  temps  de 
Flamsteed  (t.  73,  1783);  45°  Expériences  sur  les 
rayons  solaires  et  terrestres  qui  produisent  de  la 
chaleur;  vue  comparative  des  lois  auxquelles  la 
lumière  et  la  chaleur  obéissent  (t.  90,  1800); 
46°  Expériences  sur  la  réfrangibilité  des  7-ayons 
invisibles  du  soleil  (t.  90,  1800).  —  VI,  47-56. 
Astronomie  stellaire,  simples  catalogues,  soit 
d'étoiles  multiples  ou  de  néruleuses,  soit  d'in- 
tensités. 47°  Catalogue  d'étoiles  doubles  (t.  72, 

1 782)  ;  48°  Second  catalogue  d'étoiles  doubles  (t.  75, 
1785);  49°  Des  étoiles  nébuleuses  et  convenance  de 
ce  nom  (t.  81 ,  1791);  50°  Catalogue  d'un  millier  de 
nébuleuses  et  amas  d'étoiles  (t.  76,  1786);  51°  Ca- 
talogue d'un  second  millier  de  nébuleuses  et  amas 
d'étoiles;  quelques  remarques  sur  la  construction  des 
deux  (t.  79,  1789);  52°  Catalogue  de  cinq  cents 
nouvelles  nébuleuses ,  et  remarques  sur  la  construc- 
tion des  deux  (t.  92,  1802);  53°  Catalogue  d'inten- 
sités comparatives  pour  reconnaître  la  permanence 
de  l'éclat  des  étoiles  (t.  86,  1796);  54°  Second  cata- 
logue des  intensités  comparatives  des  étoiles  (t.  86 , 
1796);  55"  Troisième  catalogue  des  intensités,  etc.; 
remarques  sur  un  indice  relatif  aux  observations  des 
étoiles  fixes  contenues  dans  le  second  volume  de 
/'Histoire  ce'leste  de  Flamsteed  ;  conséquences  utiles 
déduites  de  cet  indice  (t.  87,  1797);  56°  Quatrième 
catalogue  des  intensités,  etc.  (t.  89,  1799).  —  VII, 
57-69  (auxquels  on  peut  joindre  le  44°).  Haute 
astronomie  stellaire.  57°  De  la  parallaxe  des 
étoiles  fixes  (t.  72,  1782);  58°  Observations  astro- 
nomiques pour  déterminer  les  dislances  relatives  des 
groupes  d'étoiles  et  la  puissance  de  nos  télescopes 
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(t.  108,  1818);  59b  Méthode  pour  observer  les  chan- 
gements qui  arrivent  parmi  les  étoiles  fixes;  re- 
marques sur  la  stabilité  de  la  lumière  de  notre 
soleil  (l,  86,  1796);  60°  Observations  astronomiques 
sur  l'étoile  périodique  du  Cou  de  la  Baleine  (  t.  70 , 
•1780);  61°  Sur  l'étoile  périodique  d'Hercule;  re- 
marques tendant  à  établir  que  les  étoiles  tournent  sur 
leurs  axes  (t.  86,  1796)  ;  62"  Sur  les  changements 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  positions  relatives  des  étoiles 
doubles  et  sur  la  cause  d'où  ils  proviennent  (t. '95, 
1805)  ;  65°  Continuation  des  recherches  sur  les 
changements  dans  les  positions  relatives  des  étoiles 
doubles  (t.  9i,  1804);  64°  Observations  astrono- 
miques pour  déterminer  les  régions  des  corps  célestes 
et  l'étendue  de  la  voie  lactée  (t.  107,  1817);  65°  Ob- 
servations astronomiques  sur  la  partie  sidérale  des 
cieux  et  sa  connexion  avec  la  partie  nébuleuse 
(t.  104,  1814);  66°  Sur  la  nature  et  la  constitution 
physique  du  soleil  et  des  étoiles  (t.  85,  1795)  ; 
67°  Analyse  de  quelques  observations  tendant  à  une 
investigation  de  la  construction  des  cieux  (t.  74, 

1784)  ;  68°  Sur  la  construction  des  cieux  (t.  75, 

1 785)  ;  69°  Observations  astronomiques  sur  lu  con- 
struction des  cieux  qui  semblent  jeter  du  jour  sur 
l'organisation  des  corps  célestes  (t.  101,  1811). 
Les  numéros  42  et  44  se  rapportent  aussi  en 
grande  partie  à  la  haute  astronomie  stellaire.  — 
VIII,  70-71.  Mélanges.  70°  Observations  mélangées 
(t.  82,  1792);  l\n  Sur  quelques  particularités  obser- 
vées pe?idant  la  dernière  éclipse  de  soleil  (t.  84, 
1794  A— oetP— ot. 

HERSCHELL  (miss  Caroline-Lucrèce),  sœur  et 
tante  des  célèbres  astronomes  de  ce  nom,  s'est 
acquis  aussi  des  droits  à  de  longs  souvenirs  par 
la  part  constante  qu'elle  prit  pendant  un  demi- 
siècle  aux  grands  travaux  de  son  frère  William  et 
par  ses  propres  découvertes.  Née  comme  lui  dans 
le  Hanovre,  mais  plus  jeune  que  lui  de  douze  ans, 
elle  n'en  avait  que  vingt-deux  lorsqu'en  1774  elle 
dit  adieu  au  toit  paternel  pour  aller  retrouver 
à  Bath  le  savant  inconnu  qui,  comme  on  sait, 
tout  en  remplissant  les  fonctions  d'organiste  et  en 
demandant  à  l'enseignement  de  la  musique  des 
ressources  pour  vivre,  préludait  dès  lors  aux 
vastes  études  astronomiques  qui  ont  illustré  son 
nom.  Caroline,  qui  sans  doute  était  venue  dans 
d'autres  vues  se  fixer  auprès  de  lui,  s'éprit  bien- 
tôt pour  la  science  d'une  ardeur  non  moins  vive 
que  son  frère  lui-même ,  et  après  n'avoir,  tantôt 
que  comme  passe-temps,  tantôt  que  comme  obli- 
geance, mis  les  yeux  à  la  lunette  ou  noté  scrupu- 
leusement l'instant  des  passages ,  se  voua  tout 
entière  aux  labeurs  de  la  vie  scientifique  des 
Tycho  et  des  Messier.  Infatigable  associée  des  ob- 
servations nocturnes  et  diurnes  de  William,  c'est 
elle  qui ,  à  mesure  qu'un  phénomène  se  produi- 
sait, énonçait  de  la  voix,  notait  de  la  plume 
l'heure  astronomique  au  chronomètre  ou  à  la  pen- 
dule. C'est  elle  aussi  qui ,  mathématicienne  exer- 
cée, expéditive,  assidue,  exécutait  les  énormes 
calculs  indispensables  pour  traduire  à  la  foule  le 
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résultat  de  l'exploration  des  cieux  poursuivie  par 
son  frère.  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  elle; 
et  quand  pour  quelque  raison  William  laissait 
reposer  le  télescope,  le  sextant,  le  cercle  mural, 
elle  allait  pour  son  compte  rompre  le  chômage, 
et  entreprenait  à  part  elle  des  observations  dont 
l'honneur  lui  reste  sans  partage.  C'est  ainsi  que, 
s'intéressant  tout  particulièrement  à  la  spécialité 
des  Halley  et  des  Pingré,  elle  signala  successive- 
ment jusqu'à  huit  comètes  nouvelles,  dont  trois 
peut-être  avaient  été  aperçues  en  même  temps 
qu'elle  les  annonçait  au  monde  savant,  mais  dont 
cinq  au  moins  lui  restent  en  propre,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société  royale  de  Londres.  A 
ces  comètes  doivent  être  ajoutées  en  grand  nombre 
et  des  nébuleuses  et  des  groupes  d'étoiles  dont 
jamais  mention  n'avait  été  faite  par  aucun  savant. 
On  nous  permettra  d'en  indiquer  les  principales  : 
ce  sont  d'abord  le  numéro  1  de  la  classe  5  du 
catalogue  de  sir  William  Herschell ,  lequel  rap- 
pelle beaucoup,  tant  par  son  aspect  que  par  sa 
forme,  la  superbe  nébuleuse  découverte  par  Simon 
Inarius  dans  Andromède  ;  puis  les  numéros  12,  18 
et  27  de  la  classe  7  *et  enfin  dans  la  classe  8  les 
numéros  45,  65,  72,  77  et  78.  On  doit  encore  à 
miss  Caroline  Herschell  trois  ouvrages  qui ,  quoi- 
que tenant  de  la  simple  compilation,  sont  aptes 
à  rendre  de  grands  services  et  ne  pouvaient  certes 
être  rédigés  par  un  vulgaire  dilettante  en  astro- 
nomie. En  voici  les  titres  :  ln  Catalogue  de  cinq 
cent  soixante  et  une  étoiles,  observées  par  Flamsteed, 
et  qui  cependant  avaient  été  omises  dans  le  Cata- 
logue britannique  (British  C...),  les  éditeurs  de  ce 
recueil  ayant  ignoré  les  documents  où  ces  obser- 
vations gisaient  enfouies  ;  2°  Table  répertoire  des 
observations  relatives  à  chacune  des  étoiles  du  Bri- 
tish Catalogue  (A  gênerai  index  of  références  to 
every ,  etc.);  5°  Catalogue  portatif  (exactement 
Zone  Catalogue)  des  nébuleuses  et  des  groupes  stel- 
laires  découverts  par  sir  William  Herschell.  Les 
deux  premiers  de  ces  ouvrages  ont  paru  réunis 
en  un  volume  aux  frais  de  la  société  royale  de 
Londres;  et  Baily  ,  p.  388-590  de  la  vie  de  Flam- 
steed, en  relève  vivement  l'utilité.  Le  troisième, 
remarquable  non-seulement  par  le  fond  des  choses, 
dont  la  gloire  revient  à  son  frère,  mais  aussi  par 
le  soin  avec  lequel  sont  réduites  ses  observations, 
et  par  sa  méthode,  fut  admis,  en  1828,  par  la 
société  astronomique  de  Londres,  aux  honneurs  de 
la  médaille  d'or.  Ce  n'était  pas  là  la  première  ré- 
compense qu'avaient  conquise  sa  science  sans 
faste  et  sa  persévérance  modèle  dans  des  études 
ardues  et  généralement  étrangères  jadis  à  son 
sexe.  George  III,  dont  on  connaît  la  prédilection 
pour  les  travaux  du  frère,  assigna  de  même  à  la 
sœur  une  pension  qui  l'élevait  au-dessus  de  la 
position  trop  précaire  dont  souvent  avaient  jadis 
à  gémir  les  notabilités  du  monde  savant.  Elle  eut 
aussi  le  plaisir  de  voir  parfois  les  personnes  de 
son  sexe  aborder  à  son  instar  les  études  uranogra- 
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phiques,  feuilleter  la  table  des  logarithmes,  ali- 
gner des  sinus,  et  vouloir  apporter  leur  quote- 
part  aux  catalogues  de  corps  ce'lestcs.  Elle  en  vit 
en  Angleterre,  elle  en  vit  en  France  (celle  par 
exemple  à  qui  Lalande  adressa  le  fameux  ma- 
drigal : 

Des  tables  de  sinus  toujours  environnée....); 

elle  en  vit  en  Hanovre,  après  son  retour,  car 
c'est  en  Hanovre  que  se  passèrent  ses  dernières 
anne'es.  Jamais  sa  me'moire  n'avait  e'te'  infidèle  aux 
lieux  te'moins  de  son  enfance.  La  mort  de  son 
frère,  en  1822,  rompit  le  dernier  lien  qui  l'atta- 
chait à  l'Angleterre;  et  très-peu  de  temps  après 
ce  funeste  éve'nement,  elle  débarquait  septuagé- 
naire sur  ces  plages  dont  elle  s'était  éloignée  dans 
la  fleur  de  ses  vingt  ans.  Chose  prodigieuse  !,  elle 
y  vécut  encore  vingt-six  ans,  entourée  des  hom- 
mages des  sommités  de  la  science  comme  des 
attentions  de  la  reine  et  du  roi  de  Hanovre,  s'in- 
téressant  avec  l'ardeur  d'un  âge  moins  avancé  aux 
progrès  de  ses  études  chéries,  et  longtemps,  sinon 
toujours,  étonnant  tous  ceux  qui  participèrent 
à  son  intimité  par  le  spectacle  d'une  verdeur 
qu'avaient  peu  visiblement  usée  cinquante  années 
passées  à  suivre  le  cours  des  astres  pendant  les 
nuits  brumeuses  et  anti-astronomiques  de  l'An- 
gleterre, et  souvent  pendant  l'hiver,  souvent  jus- 
qu'à six  et  sept  heures  du  malin.  Sa  mort  eut  lieu 
le  9  janvier  1848.  .Val.  P. 

HERSENT  (Charles),- chancelier  de  l'église  de 
Metz,  naquit  à  Paris  vers  la  fin  du  16"  siècle.  Les 
biographes  le  qualifient  de  docteur  en  théologie, 
titre  qu'il  ne  prend  dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
à  la  tête  desquels  il  ne  manque  jamais  d'étaler 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  appartenir.  Il  entra, 
en  1615,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  nou- 
vellement établie,  et  se  fit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur.  Ses  succès  en  ce  genre  lui 
enflèrent  le  cœur,  et  lui  donnèrent  des  préten- 
tions qui,  jointes  à  son  caractère  naturellement 
hautain  et  impétueux ,  le  rendirent  d'une  société 
difficile  à  ses  confrères.  11  leur  causait  d'ailleurs 
beaucoup  d'inquiétudes  par  ses  emportements  en 
chaire  contre  les  moines.  Furieux  d'avoir  manqué 
un  prieuré  que  M.  Miron ,  évèque  d'Angers,  avait 
fait  unir  au  collège  de  l'Oratoire  de  celte  ville, 
il  sortit  de  la  congrégation,  et  se  déchaîna  contre 
elle  dans  les  deux  libelles  suivants  :  Avis  touchant 
les  prêtres  de  l'Oratoire,  par  un  prêtre  qui  a  de- 
meuré quelque  temps  avec  eux,  1626,  in-12.  —  Ar- 
ticles concernant  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
France.  Dans  l'épîlre  dédicatoire  à  l'assemblée  du 
clergé,  de  1G2G,  il  dénonçait  le  père  de  Rérulle 
comme  chef  d'une  nouvelle  secte  qu'on  devait 
s'empresser  de  proscrire.  L'auteur  y  avait  déguisé 
son  nom  sous  ceux  de  Philippe  Morel  et  de 
Jacques  Lefèvre.  Le  mauvais  effet  que  ces  deux 
écrits  produisirent  contre  lui  dans  le  public  le 
portèrent  à  en  publier  un  troisième  sous  ce  titre  : 
Jugement  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus, 
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par  un  prêtre  qui  en  est  sorti  depuis  peu  de  temps ,' 
Paris,  1626.  C'est  une  ample  rétractation  de 
toutes  les  calomnies  contenues  dans  les  deux  pré- 
cédents, où  l'on  voit  néanmoins  qu'il  conservait 
de  la  rancune ,  pour  la  privation  du  bénéfice  dont 
il  avait  été  frustré.  L'oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse de  Lavalette,  qu'il  prononça  l'année  sui- 
vante à  Melz,  lui  valut  la  dignité  de  chancelier 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  que  lui  donna 
l'évéque,  frère  de  la  duchesse.  Il  publia,  en  1632, 
un  Traité  de  la  souveraineté  du  roi  à  Metz,  pays 
Messin,  etc.,  contre  les  prétentions  de  l'empire 
et  du  duc  de  Lorraine,  et  contre  les  maximes 
des  habitants  de  Metz,  qui  ne  voulaient  recon- 
naître d'autre  titre  au  roi  que  celui  de  protecteur 
de  leur  ville.  Comme  Hersent  s'y  intitule  lui-même 
très-révérend  père,  Richard  Simon  en  a  conclu 
qu'il  élait  rentré  dans  l'Oratoire,  d'où  il  fut  exclu 
de  nouveau  en  1654,  par  le  P.  de  Condren,  à 
cause  de  ses  sorties  accoutumées  contre  les 
moines.  D'autres  croient  que  toutes  ses  tentatives 
pour  y  rentrer  avaient  été  inutiles.  A  l'époque 
des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  celle  de 
Rome,  Hersent  composa  son  fameux  ouvrage, 
Optati  Galli  de  cavendo  schismate ,  ad  Ht.  et  rev. 
eccl.  Gall.  primates,  archiep.,  ep.  liber  parœne- 
ticus.  Ce  livre  est  daté  de  Lyon,  du  1er  janvier 
1610;  il  est  extrêmement  rare.  On  en  donna  une 
contrefaçon ,  qu'on  distingue  de  l'édition  origi- 
nale à  la  page  7,  lignes  15  et  16 ,  où  on  lit  supe- 
riore  pour  superiorum;  et  à  l'arrêt  du  parlement 
qui  a  douze  pages,  et  seulement  onze,  dans  la 
contrefaçon.  L'objet  de  cet  ouvrage,  dont  il  en- 
voya un  grand  nombre  d'exemplaires  à  Rome , 
était  d'alarmer  le  public  sur  le  projet  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu  de  se  faire  déclarer  pa- 
triarche en  France  ;  sur  la  publication  du  traité 
Des  libertés  de  l'Église  gallicane,  qui  se  débitait 
alors  ouvertement  malgré  la  censure  qu'en  avait 
faite  le  clergé  et  où  l'on  proposait  de  réduire  les 
Annotes;  sur  la  déclaration  de  1659  concernant 
les  mariages,  qu'il  représentait  comme  contraire 
au  concile  de  Trente,  etc.  Ce  livre  fut  censuré 
par  seize  évêques  réunis  à  Paris,  ayant  à  leur  tête 
l'archevêque  de  la  capitale,  comme  faux,  scan- 
daleux, plein  de  calomnies,  et  fut  condamné 
par  le  parlement  à  être  brûlé ,  comme  plus 
propre  à  exciter  qu'à  prévenir  le  schisme.  Le 
cardinal  de  Richelieu  y  lit  faire  quatre  réponses, 
dont  la  meilleure  est  celle  d'Isaac  llabert,  sous 
ce  titre  :  De  consensu  hierarckiœ  et  monarchiœ. 
C'était  attacher  trop  d'importance  à  un  ouvrage 
assez  mal  écrit,  plus  mal  raisonné  encore,  rem- 
pli de  lieux  communs,  surchargé  d'une  foule  de 
passages  entassés  les  uns  sur  les  autres,  sans  au- 
cune liaison  entre  eux.  L'auteur,  pour  prévenir 
les  effets  du  ressentiment  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, s'il  venait  à.  être  découvert,  s'empressa  de 
chanter  la  palinodie  par  un  écrit  dont  il  est  fait 
mention  parmi  les  manuscrits  du  chancelier  Sé- 
guier,  sous  ce  litre  :  Optati  Galli  libellus  pœni- 
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jiitentiœ  ad  ill.  ecclcsiœ  Gall.  primates,  etc.  Le 
huitième  article  de  cette  rétractation  contient  une 
ample  justification  du  cardinal  ministre  sur  ses 
prétentions  au  patriarcat  de  France.  Dans  un 
voyage  qu'Hersent  fit  à  Rome  en  1645,  il  présenta 
au  pape  Innocent  X  un  me'moire  apologétique 
pour  Janse'nius  contre  la  bulle  d'Urbain  VIII.  Ce 
mémoire,  qui  a  été  inséré  dans  le  journal  de 
Saint-Amour,  est  intitulé  Super  huilas  Urbani  VIII 
adversus  Jansenium  admonitiones  quœdam  Innocen- 
tio  X.  Cinq  ans  après,  il  prêcha,  dans  l'église  de 
St-Louis  de  la  même  ville,  le  panégyrique  de  ce 
saint  roi,  où  il  entreprit  encore  la  défense  de  la 
doctrine  de  Baius  et  de  Janse'nius,  récemment 
condamnée;  il  le  fit  imprimer  à  Rome  avec  l'ap- 
probation du  maître  du  sacré  palais,  et  une  épître 
dédicatoire  au  même  pape  :  mais  le  tribunal  de 
l'inquisition  l'ayant  cité  à  comparaître ,  il  se  sauva 
promptement  en  France;  ce  qui  n'empêcha  pas 
ce  tribunal  de  condamner  son  discours  et  d'ex- 
communier sa  personne.  Cet  homme  turbulent 
termina  sa  carrière  au  château  de  Largoue,  en 
Bretagne,  après  1660.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  est  l'auteur  des  suivants  : 
1°  Caroli  Hersentii  presbyteri,  etc.,  D.  Dionysii 
Areopagitœ  de  mystica  theologia  librum  apparatus , 
interpretatio ,  notœ ,  commentarii,  periphrasis ,  Pa- 
ris, 1626,  in-8°.  Ces  notes  et  commentaires  sont 
précédés  d'un  discours  préliminaire,  destiné  à 
l'apologie  de  la  Théologie  mystique.  2°  La  pasto- 
rale sainte ,  ou  Paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques, selon  la  lettre,  et  selon  le  sens  allégorique  et 
mystique,  Paris,  1655,  in-8".  Dans  l'introduction, 
il  réfute  ceux  qui  entendent  ce  livre  du  mariage 
de  Salomon  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte;  il  n'y 
voit  que  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église , 
même  dans  le  sens  que  la  lettre  présente  à  l'esprit  : 
malgré  la  diffusion  de  cette  paraphrase ,  elle  con- 
tient d'assez  bonnes  choses.  5°  Le  sacré  monu- 
ment dédié  à  la  mémoire  de  Louis  le  Juste,  Paris, 
1645,  in-8°  :  ce  sont  trois  oraisons  funèbres  de 
Louis  XIII ,  prononcées  dans  trois  différentes 
églises  de  Paris.  On  y  retrouve  tout  le  mauvais 
goût  des  orateurs  de  cette  époque.  Hermant  lui 
attribue  un  Traité  de  la  fréquente  communion  et  du 
légitime  usage  de  la  pénitence ,  Paris  ,  1644,  in-4°, 
dans  lequel  l'auteur  prétend  que  M.  Arnauld  et 
les  jésuites  sont  tombés  dans  des  excès  opposés, 
et  où  il  se  flatte  d'avoir  été  suscité  de  Dieu  pour 
concilier  les  deux  partis.  Gabriel  Martin  ,  dans  le 
catalogue  imprimé  de  la  bibliothèque  de  M.  Du- 
fay,  avance,  sur  le  seul  fondement  de  quelques 
lettres  initiales  de  nom  et  de  prénom,  qu'Hersent 
est  auteur  d'une  traduction  française  du  Mars  gal- 
licus  de  Janse'nius,  évêque  d'Ypres,  imprimée  en 
1657,  sous  le  titre  de  Mars  français.  Enfin  Vigneul 
Marville  dit  que  les  cinq  volumes  d'instructions 
chrétiennes  de  M.  de  Singlin  ne  sont  que  des 
sermons  de  Charles  Hersent.  T— d. 

HERSIN  (Jean  de),  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris ,  prieur  des  Augustins  de  Lyon , 
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où  il  florissait  à  la  tin  du  15e  siècle.  On  a  de  lui  : 
Le  Voyage  et  Pèlerinage  d'oultre  mer  au  saint  Sepul- 
chre  de  Jérusalem  (traduit  en  latin  de  Bernard  de 
Breydenbach),  imprimé  à  Lyon  le  xviii  jour  de 
freurier  (sic),  lan  mil  cccc.ixxxix  (1490,  nouveau 
style).  Voyez  la  Biblioth.  franc,  de  du  Verdier, 
t.  2,  p.  445,  et  le  Manuel  de  M.  Brunet,  t.  1, 
p.  449.  A.  P. 

11ERSLEB  (Pierre),  écrivain  norvégien,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Trondhiem  (Drontheim)  le  25 
mars  1689.  Après  avoir  terminé  avec  succès  ses 
études  ecclésiastiques  et  s'être  fait  distinguer  par 
ses  écrits,  il  fut  nommé  curé  de  Gunderslev  dans 
l'He  de  Falster  en  1718,  et  la  même  année  prêtre 
du  château  royal  de  Frederiksborg.  En  1725,  il 
devint  prédicateur  de  la  cour  de  Copenhague ,  et 
cinq  ans  plus  tard  évêque  de  Christiania.  Placé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Copenhague  en  1757,  il 
obtint  depuis  le  rang  de  conseiller  de  conférence, 
et  mourut  le  4  avril  1757.  Il  a  publié,  outre  un 
grand  nombre  de  sermons  et  d'ouvrages  théolo- 
giques: 1°  Diss.  de  Vesta  etvestalibus,  Copenhague 
1704;  2°  Append.  ad  dissert,  de  Vesta,  ibid.,  1704; 
5°  De  Heliolalria,  quam  christianis  objecerunt  pa- 
gani,  ibid.,  1705;  4°  Dissertatio  de  duobus  Jacobis, 
ibid. ,  1705;  5°  Dissertatio  de  cœnœ  et  prandii  quan- 
titate ,  ibid.,  1706;  6°  Sur  le  sacre  du  roi  Fré- 
déric V  et  de  la  reine  Loinse,  en  danois,  ibid., 
1749.  D— z— s. 

HERT  ou  IIERTIUS  (Jean-Nicolas),  publiciste 
estimé  du  17e  siècle,  naquit,  en  1652,  à  Ober- 
klée,  près  de  Giessen.  Dès  sa  première  jeunesse, 
il  se  distingua  par  une  application  extraordi- 
naire :  depuis  1667  jusqu'en  1676,  il  étudia  le 
droit  dans  différentes  universités  d'Allemagne,  et 
l'enseigna  ensuite  dans  sa  ville  natale.  Il  fut  reçu 
docteur  à  Giessen  en  1686 ,  et  nommé  successive- 
ment professeur  de  droit  public,  doyen  de  la  faculté 
de  jurisprudence,  assesseur  du  tribunal  de  la  révi- 
sion générale  en  liesse,  inspecteur  du  fisc  acadé- 
mique, enfin  chancelier  de  l'université  de  Giessen, 
et  conseiller  du  landgrave  de  liesse.  Hert  avait  un 
attachement  particulier  pour  sa  patrie;  il  refusa 
les  offres  les  plus  brillantes  de  Louis  XIV ,  du  roi 
de  Suède  et  de  l'université  de  Leipsick.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  19  septembre 
1710,  il  avait  reçu  du  roi  de  Prusse  l'offre  de  la 
place  de  chancelier  de  l'université  de  Halle,  avec 
le  titre  de  conseiller  effectif.  Hert  écrit  en  très- 
bon  latin;  et  quand  la  matière  qu'il  se  propose 
de  traiter  lui  paraît  trop  sèche  ou  trop  abstraite, 
il  la  relève  par  quelques  réflexions  littéraires  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Ses  ouvrages  les  plus 
estimés  sont  :  1°  Elementa  prudenliœ  civilis,  ad 
fundamenta  solidioris  doclrinœ  jacienda,  Giessen, 
1689,  in-8°  ;  2°  Tractatus  jur.  publ.  de  staluum 
imperii  R.  G.  jure  reformandi  juxta  temporum  se- 
riem ,  compositions  scilicet  Passavianœ  et  pacis 
Westphalicœ ,  Giessen,  1710,  in-fol.  ;  ibid.,  1726  , 
in-fol.  (en  allemand  et  sans  nom).  J.  C.  Koch.  en 
a  publié  une  nouvelle  édition,  Giessen,  1771  , 
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in-4°.  Cet  ouvrage ,  en  faveur  de  la  religion  pro- 
testante, contre  l'auteur  d'un  livre  intitule'  Vin- 
dicice  juris  reformandi ,  qui  avait  embrasse'  la  reli- 
gion catholique,  acquit  à  Hert  la  bienveillance 
des  souverains  protestants.  5°  De  fide  diplomatum 
Germaniœ  imperatorum  et  regum.  ibid.,  1699,  in-4°. 
Cette  production  de  Hert  fut  très-bien  accueillie  : 
on  y  trouve  des  observations  sur  les  chartes  des 
rois  et  des  empereurs  d'Allemagne.  Baring  l'a 
inse're'e  dans  la  seconde  e'dition  de  sa  Clavis  diplo- 
matica,  pages  325-368;  et  on  l'a  re'imprime'e  plu- 
sieurs fois.  4°  De  consultationibus ,  legibus  atque 
judiciis  in  specialibus  rom.  germanici  imperii  rébus 
publicis,  Giessen,  1686,  in-4°".  5°  De  notifia  vete- 
ris  Germaniœ  populorum,  ibid.,  1709,  in-4°.  L'au- 
teur de'montre,  dans  cette  dissertation,  l'origine 
du  droit  public  d'Allemagne.  6°  Notitia  veteris  Fran- 
corum  regni,  usque  ad  excessum  Ludovici  PU,  ibid., 
1710,  in-4°;  ouvrage  très-e'rudit.  7°  Parœmia- 
rum  juris  germanici  Epidipnis,  ibid.,  1710,  in-4°; 
8°  Commentaliones  atque  opuscula  de  selectis  et  ra- 
rioribus  argumentis  ex  jurisprudentia  universali ,  pu- 
blica ,  feudali  et  rom. ,  Francfort ,  1700-1 713 ,  2  vol. 
in-4°;  ibid.,  1737,  2  vol.  in-4°.  La  dernière  édi- 
tion de  ce  recueil,  publie'e  par  J.-J.  Hombergk, 
contient  des  notes  marginales  très-curieuses , 
tirées  des  manuscrits  de  l'auteur,  avec  un  grand 
nombre  de  suppléments.  9°  Responsa  et  concilia 
cum  deductionibus  nonnullis,  tant  proprio  quam  fa- 
cultatis  juridicœ  nomine ,  elaborala ,  Francfort , 
1729-1730,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil,  publié  après 
la  mort  de  Hert  par  son  lils ,  renferme  des  con- 
sultations sur  toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence. D'après  le  jugement  du  célèbre  publiciste 
Putter,  celles  qui  traitent  des  questions  du  droit 
public  sont  d'un  grand  mérite.  Il  est  remarquable 
que  l'université  de  Giessen  n'a  célébré  par  aucun 
éloge  la  mémoire  de  son  savant  chancelier.  Ju- 
gler,  dans  ses  Biographies  des  jurisconsultes,  a 
donné  la  Vie  de  Hert  au  cinquième  volume , 
p.  131-152;  et  on  y  trouve  aussi  uue  notice  dé- 
taillée de  ses  ouvrages.  B — h — d. 

HERTEL  (Jacques),  philologue  ,  né  vers  1556  à 
Hof  (Curia  Variscorum) ,  dans  la  principauté  de 
Culmbach,  acheva  ses  études  théologiques  à  l'Aca- 
démie de  Bàle,  et  se  consacra  tout  entier  à  l'en- 
seignement. Nommé  recteur  de  l'école  St-Pierre, 
il  fut  peu  de  temps  après  élu  diacre  de  la  paroisse 
du  même  nom,  et  mourut  en  1564,  à  l'âge  de 
28  ans,  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
Son  épitaphe ,  que  l'on  voit  encore  dans  l'église 
St-Pierre,  est  rapportée  dans  les  Monumenta  Ba- 
sileensia,  p.  120.  Outre  des  éditions  de  quelques 
opuscules  de  Luther  et  des  épithètes  latines  de  Ra- 
vlsius  Textor,  on  a  de  Hertel  :  1°  Comicorum  grœ- 
corum,  numéro  L,  quorum  operaintegra  non  exstant, 
senlentiœ  quœ  supersunl  collecta;  et  in  certos  locos 
dispositœ,  gr.-lat.,  Bàle,  1560,  in-8°.  Ce  recueil  est 
rare  et  recherché.  Fabricius,  dans  sa  Biblioth.  gr., 
t.  1er,  p.  452,  a  donné  les  noms  de  cinquante  au- 
teurs dont  on  y  trouve  des  fragments.  Celui  que 
XIX. 


Guill.  Morel  [voy.  ce  nom)  avait  publié  en  1555 
n'en  contient  que  de  quarante-deux  poètes.  On 
trouve  des  exemplaires  de  la  collection  de  Hertel 
sous  ce  titre  :  Bibliotheca  quinquaginta  vetustissimo- 
rum  comicorum  quorum  intégra  opéra  non  exstant,  etc . , 
Vérone,  1616  ;  mais  Franck  avertit  que  ,  dans  cette 
prétendue  nouvelle  édition ,  il  n'y  a  que  le  fron- 
tispice de  changé  (voy.  le  Cat.  de  la  bibl.  de  Bu- 
vait, t.  1er,  p.  44).  2°  Theognidis  et  aliorum  poeta- 
rum gnomicorum  Phocylidis, Pythagorœ,  Solonis, etc. , 
sententiœ  versœ  ad  verbum ,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
adopté  pour  la  plupart  des  écoles  d'Allemagne,  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  Les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  Bàle,  1576;  Leipsick,  1580, 
et  Helmstadt,  1666  ,  in-8°.  3°  Definiliones  ac  de- 
scriptiones  theologicœ  ex  veterum  et  recentiorum  mo- 
numentis  collectœ ,  Bàle,  1564  ,  in-8°.       W — s. 

HERTZ  ou  HERTZIUS  (Michel),  bibliographe  alle- 
mand ,  né  en  1638 ,  à  Schmira  près  d'Erfurt,  mort 
le  15  novembre  1715,  s'appliqua  successivement 
au  droit  et  à  la  théologie,  et  exerça  diverses  fonc- 
tions dans  l'enseignement  jusqu'en  1685,  où  il 
fut  nommé  pasteur  évangélique  de  Duckau  près 
de  Schneeberg.  Il  a  publié  une  Bibliothèque  ger- 
manique ou  Notice  des  écrivains,  etc.  (en  latin) 
Erfurt,  1074,  in-fol.;  ibid.,  1679,  1700,  in-fol! 
Cet  ouvrage,  qui  est  bon  et  assez  exact,  est  divisé 
en  quatre  parties.  La  première  contient  l'indica- 
tion des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'Allemagne, 
de  son  climat,  de  ses  productions  naturelles,  de 
l'origine  de  ses  habitants  ,  des  différents  noms 
qu'ils  ont  portés,  de  leurs  langues,  de  leurs  mœurs, 
des  lois  qui  les  ont  régis ,  etc.  :  la  seconde  offre 
la  liste  des  histoires  générales  de  l'Allemagne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  la  troisième, 
celle  des  histoires  particulières  des  empereurs 
depuis  Charlemagne  ,  et  enfin  la  quatrième  ,  le 
catalogue  des  histoires  des  cercles  ou  provinces. 
L'ouvrage  de  Hertz  a  précédé  la  Bibliothèque  his- 
torique de  France,  et  peut  en  avoir  donné  l'idée. 
On  cite  encore  de  lui  :  1°  Germaniœ  gloriosœ 
seu  Bibliothecœ  Germanicœ  sciagraphia,  Leipsick, 
1695,  in-4°.  C'est  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage. 
2°  De  victimis  humanis  dissertatio.  W — s. 

HERTZ  (Marc).  Voyez  Herz. 

HERTZBERG  (Éwald-Frédéric  ,  comte  de),  mi- 
nistre d'État  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  naquit 
en  1725,  à  Lottin  en  Poméranie,  d'une  ancienne 
famille,  noble,  mais  pauvre.  Son  père  s'était  dis- 
tingué, en  qualité  de  major,  au  service  du  roi  de 
Sardaigne.  En  1759,  on  l'envoya  au  gymnase  de 
Stettin,  où,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  composa, 
en  latin  ,  une  assez  bonne  Histoire  généalogique 
des  premiers  empereurs  d'Autriche.  Hertzberg  con- 
tinua ses  études  à  l'université  de  Halle ,  et  s'ap- 
pliqua surtout  au  droit  public.  Avant  de  quitter 
cette  université,  il  composa  une  dissertation,  très- 
détaillce,  Sur  le  droit  public  des  États  de  Brande- 
bourg :  mais  le  cabinet  de  Berlin  en  défendit  l'im- 
pression. 11  fut  obligé  de  choisir  un  autre  sujet 
pour  sa  thèse.  C'est  peut-être  à  cette  contrariété 
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qu'il  faut  attribuer  l'énergie  avec  laquelle  le  ( 
comte  de  Hertzberg,  devenu  ministre  ,  prote'gea  I 
la  liberté'  de  la  presse.  Après  avoir  termine'  ses  j 
études  à  Halle ,  il  fut  employé  au  ministère  des 
relations  extérieures  à  Berlin,  et  dans  les  archives 
secrètes.  Frédéric  II  distingua  son  intelligence, 
et  se  servit  de  lui  pour  prendre  des  extraits  de 
plusieurs  titres  dont  il  avait  besoin  pour  ses  Mé- 
moires de  Brandebourg.  Le  roi  fut  si  content  de  ce 
travail ,  qu'il  chargea  Hertzberg  d'écrire  un  Mé- 
moire sur  l'état  militaire  des  électeurs  de  Brande-  | 
bourg ,  et  il  l'en  récompensa  en  le  nommant,  en  ! 
4747,  conseiller  de  légation.  Dans  cette  même 
année ,  Hertzberg  s'occupa  d'une  Bèfutation  de 
l'Histoire  des  fautes  politiques  commises  par  les 
puissances  européennes  à  l'égard  des  familles  de 
Bourbon  et  de'  Brandebourg ,  et  l'année  suivante 
il  composa,  en  français,  un  Mémoire  contre  l'An- 
gleterre, concernant  la  libre  navigation  du  pavillon 
prussien.  Des  raisons  d'État  empêchèrent  la  publi- 
cation de  ces  deux  écrits.  Les  archives  du  royaume 
avaient  été  emballées  en  1745  :  Hertzberg  reçut, 
en  1750, Tordre  de  les  faire  sortir  des  caisses  et 
de  les  mettre  en  ordre  :  ce  fut  surtout  celte  occu- 
pation qui  lui  permit  d'étudier  à  fond  l'histoire 
politique  et  les  secrets  de  la  diplomatie  prus- 
sienne. En  1752,  l'Académie  de  Berlin  couronna 
son  Mémoire  Sur  la  population  primitive  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  il  en  fut  nommé  membre 
dans  la  même  année  ,  et  le  roi  lui  conféra  le  titre 
de  conseiller  intime  de  légation.  Depuis  1755, 
Hertzberg  assista  aux  conférences  ordinaires  du 
département  des  relations  extérieures,  et  fut  aussi 
chargé  d'une  partie  de  la  correspondance  secrète. 
Alors  il  composa  en  français  l'Histoire  de  l'an- 
cienne puissance  maritime  de  Frédéric-Guillaume 
le  Grand,  électeur  de  Brandebourg ,  et  de  la  compa- 
gnie africaine ,  et  de  ses  établissements  sur  la  côte 
d'Afrique  ,  vendus  aux  Hollandais  en  1720.  Paula 
en  a  inséré  une  traduction  allemande  dans  son 
Histoire  politique  de  la  Prusse  ,  p.  485-528.  Quand 
Frédéric  II ,  en  1756,  ouvrit  la  campagne  par  une 
invasion  dans  la  Saxe,  où  il  parvint  à  se  procurer 
la  correspondance  du  cabinet  de  Dresde ,  depuis 
1746  jusqu'en  1756,  contenue  en  quarante  vo- 
lumes, il  les  transmit  à  Hertzberg,  qui ,  en  huit 
jours,  composa  en  latin,  en  français  et  en  alle- 
mand ,  un  Mémoire  raisonné  sur  la  conduite  des 
cours  de  Vienne  et  de  Saxe ,  et  sur  leurs  desseins 
dangereux  contre  le  roi  de  Prusse ,  avec  les  pièces 
originales  et  justificatives  qui  en  fournissent  les 
preuves.  Ce  Mémoire,  répandu  avec  profusion  (1), 
ne  demeura  pas  sans  réponse.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  1757,  Frédéric  II  manifesta  l'in- 
tention d'abandonner  la  Prusse  et  la  Westphalie, 
et  de  concentrer  toutes  ses  forces  entre  la  Vi^lule 
etleWeser,  pour  agir  contre  l'Autriche.  Hertz- 
berg lui  donna,  dans  une  lettre  anonyme,  le  con- 

(1)  On  en  vendit  à  Vienne,  dit-on  ,  deux  cent  dix  nulle  exem- 
plaires en  un  jour.  (OBuvres polit,  de  Hertzberg,  t.  1,  p.  (j.) 


seil  de  ne  pas  découvrir  ses  provinces,  et  de  for- 
tifier plutôt  son  année  de  40,000  hommes.  Le  ' 
roi,  qui  devina  aisément  l'auteur  de  cet  avis,  en 
exécuta  la  dernière  partie';  mais  il  quitta  ses  pro- 
vinces, et  il  les  perdit.  La  même  année,  Hertzberg 
fut  nommé  premier  conseiller  intime  et  secrétaire 
d'État  au  ministère  des  relations  extérieures.  Dans 
cette  place  il  fut  chargé  de  toutes  les  dépêches 
secrètes ,  tant  en  français  qu'en  allemand  ,  et  de 
celles  qui  avaient  pour  objet  les  affaires  de  la 
Silésie  :  il  conserva  en  même  temps  la  direction 
des  archives  secrètes.  Hertzberg  développa  surtout 
une  grande  énergie  après  la  funeste  bataille  de 
Collin.  La  forteresse  de  Stettin  ,  dégarnie  de 
troupes,  se  trouvant  menacée  par  les  armées  sué- 
doises* il  sut  déterminer  les  états  de  la  Poméranie 
à  lever  dix  bataillons  de  milice  et  quelques  esca- 
drons de  cavalerie  légère ,  qui  résistèrent  à  l'en- 
nemi. Le  traité  de  paix  avec  la  Russie  et  la  Suède 
(1762)  fut  l'ouvrage  de  ce  diplomate,  qui  négocia, 
l'année  suivante,  la  paix  de  Hubertsbourg,  le  jour 
même  que  Frédéric  II  avait  fixé  à  son  ministre 
pour  terme  des  négociations.  Hertzberg  succéda, 
peu  de  temps  après ,  au  comte  de  Podewils,  dans 
la  place  de  ministre  des  relations  extérieures,  en 
conservant  ses  premières  fonctions.  Les  cabinets 
de  St-Pétersbourg  et  de  Vienne  avaient  décidé  ,  en 
1772,  le  premier  démembrement  de  la  Pologne. 
Le  ministre  Hertzberg  sentit  qu'il  était  urgent, 
pour  la  conservation  de  la  monarchie  ,  de  faire 
valoir  les  prétentions  qu'elle  pouvait  avoir  sur  les 
provinces  de  la  Prusse  occidentale,  qui  en  avaient 
été  séparées  par  le  traité  de  1466.  Ses  talents  et 
les  qualités  insinuantes  du  prince  Henri  firent 
complètement  réussir  ses  vues  à  cet  égard  (voy. 
Henri  de  Prusse).  En  1779,  Hertzberg  prit  une 
part  très-active  aux  discussions  que  la  Prusse, 
comme  alliée  de  la  Saxe ,  eut  avec  l'Autriche,  au 
sujet  de  la  succession  de  Bavière  (voy.  Frédéiuc- 
Auguste).  Le  traité  de  Teschen,  qui  termina  cette 
guerre,  fut  encore  l'ouvrage  de  ce  diplomate  ,  et 
quand  l'empereur  Joseph  II ,  en  1784  ,  tenta  de 
s'emparer  de  la  Bavière  par  d'autres  moyens ,  la 
fameuse  Union  des  princes  du  Nord  contre  l'Au- 
triche fut  concertée  et  établie  par  Frédéric  II,  le 
prince  héréditaire  et  le  ministre  Hertzberg  :  ce 
dernier  publia  même  ,  à  ce  sujet,  différents  Mé- 
moires qui  déplurent  beaucoup  à  la  maison  d'Au- 
triche. Ce  fut  aussi  lui  qui ,  à  la  même  époque, 
contribua  particulièrement  à  apaiser  les  troubles 
en  Belgique.  Le  rétablissement  du  stalhouder  en 
Hollande  ,  la  limitation  de  la  puissance  française 
sur  ces  provinces,  furent  son  ouvrage  ,  et  quand 
le  cabinet  de  Versailles  s'opposa  au  départ  de  la 
princesse  d'Orange,  Hertzberg  rédigea,  par  ordre 
de  Frédéric  II,  un  Mémoire  dans  lequel  ce  prince 
demandait  une  prompte  satisfaction,  qu'il  obtint. 
Ce  succès  fut  celui  qui  flatta  le  plus  le  comte  de 
Hertzberg.  Frédéric  II  appela  cet  ancien  serviteur 
auprès  de  lui  dans  ses  derniers  moments ,  et  Fré- 
déric-Guillaume II ,  en  montant  sur  le  trône  ,  le 


combla  de  marques  de  faveur  et  de  bienveillance  : 
il  lui  conféra  la  de'coration  de  l'Aigle  noir,  l'e'leva 
à  la  dignité  de  comte ,  le  nomma  curateur  de 
l'Académie  des  sciences,  et  le  confirma  dans  ses 
fonctions  de  ministre  des  relations  extérieures. 
Le  comte  de  Hertzberg  rétablit  alors,  par  ses 
efforts ,  la  tranquillité  en  Hollande ,  et  influa 
puissamment  sur  le  maintien  de  l'équilibre  en 
Europe,  Le  congrès  de  Reichenbach  ,  en  4790, 
fut  le  résultat  de  ses  travaux.  Ce  ministre  ne  pou- 
vait jamais  se  consoler  de  ce  qu'à  cette  époque 
on  n'avait  pas  exécuté  en  totalité  son  projet  de 
traité ,  qu'il  se  plaisait  à  considérer  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  diplomatie.  Son  méconten- 
tement fut  encore  augmenté  par  la  nomination 
de  deux  nouveaux  ministres,  et  son  amour-propre, 
irrité  de  voir  ainsi  borner  son  activité,  l'engagea, 
en  juillet  4  791 ,  à  demander  sa  démission,  ou  du 
moins  la  faculté  d'être  débarrassé  entièrement 
des  soins  du  ministère.  Le  roi  ne  lui  accorda  que 
la  dernière  partie  de  sa  demande ,  et  lui  refusa 
également  l'abandon  que  le  ministre  voulut  faire 
de  toute  espèce  de  traitement.  Le  comte  de  Herlz- 
berg  continua  d'assister  aux  séances  du  conseil 
d'Etat  ;  mais  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires, 
et  s'occupa  uniquement  des  travaux  de  l'Académie, 
de  la  culture  des  vers  à  soie,  qu'il  avait  introduite 
en  Prusse,  et  de  l'économie  rurale,  qu'il  perfec- 
tionna par  des  essais  faits  en  grand  dans  sa  terre 
de  Beitz.  Voulant  écrire  l'Histoire  du  régne  de 
Frédéric  II,  il  sollicita  du  roi  son  successeur  la 
permission  d'en  puiser  les  matériaux  dans  les 
archives  secrètes  :  il  l'obtint  ;  mais  on  lui  suscita 
tant  de  difficultés,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner 
son  projet.  Cependant  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance aux  mânes  du  grand  Frédéric,  il  pro-. 
posa  à  ses  compatriotes,  en  Poméranie,  d'élever 
par  souscription,  à  Stettin  ,  un  monument  à  ce 
prince  ,  et  lui-même  y  contribua  pour  mille  tha- 
lers.  Cette  belle  statue  pédestre  ,  exécutée  en 
marbre  par  Schadow,  fut  consacrée  solennellement 
le  10  octobre  1793,  et  le  comte  de  Hertzberg 
prononça,  dans  cette  occasion,  l'éloge  de  Frédéric 
le  Grand  avec  toute  l'effusion  d'un  cœur  recon- 
naissant. Quoique  sa  santé  eut  souvent  été  altérée 
par  l'excès  du  travail,  sa  vie  régulière  et  une 
grande  sobriété  prolongèrent  sa  carrière  jusqu'à 
l'âge  de  G9  ans  :  il  mourut  le  27  mai  1795,  après 
avoir  servi  la  Prusse  pendant  un  demi-siècle.  La 
physionomie  du  comte  de  Hertzberg  annonçait 
un  profond  penseur  :  il  ne  donnait ,  au  reste, 
aucune  attention  à  son  maintien  ni  à  son  extérieur, 
et  n'avait  ni  les  manières ,  ni  le  langage  ,  ni  le 
costume  d'un  homme  de  cour.  Une  seule  fois  il 
se  présenta  devant  Frédéric  H  avec  un  habit  de 
velours  magnifique  ,  et  c'était  uniquement  pour 
faire  plaisir  à  ce  monarque,  parce  que  ce  velours 
avait  été  fabriqué  en  Prusse ,  de  la  soie  produite 
sur  les  terres  du  comte.  Sa  société  intime  se  com- 
posait en  général  des  gens  de  lettres  et  des  savants 
les  plus  distingués  qui  se  trouvaient  à  Berlin.  A 


une  érudition  profonde  il  réunissait  une  facilité 
extraordinaire  à  traiter  les  affaires  :  il  avait  sur- 
tout une  grande  prédilection  pour  l'étude  de 
l'histoire  ;  les  nombreux  discours  qu'il  a  pro- 
noncés à  l'Académie  de  Berlin  ,  et  qui  ont  pour 
objet  des  recherches  historiques ,  en  fournissent 
la  preuve.  Le  comte  de  Hertzberg  avait  la  convic- 
tion intime  qu'une  publicité  absolue  est  la  meil- 
leure garantie  de  toute  administration  politique , 
et  tout  en  blâmant  ceux  qui  abusaient  de  la 
liberté  de  la  presse,  il  la  protégea  de  tout  son 
pouvoir.  Il  exprima  cette  opinion  de  la  manière 
la  plus  énergique  dans  le  discours  qu'il  prononça 
devant  l'Académie  le  jour  que  Frédéric  -  Guil- 
laume II  monta  sur  le  trône.  Les  qualités  bril- 
lantes du  comte  de  Hertzberg  ne  purent  faire 
entièrement  oublier  son  extrême  susceptibilité, 
sa  vanité  et  son  entêtement  :  ces  défauts  se  firent 
surtout  sentir  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Rien  ne  peint  mieux  le  caractère  de  ce  mi- 
nistre que  les  trois  lettres  qu'il  écrivit  au  roi 
Frédéric-Guillaume  II,  en  juillet  1794.  Elles  ont 
été  publiées  dans  les  Archives  d'État  par  Haeber- 
lin,  n°  1,  179G,  au  sujet  du  nouveau  partage  de 
la  Pologne.  «  J'avoue,  dit-il,  que,  selon  mes  idées, 
«  c'est  la  plus  grande  faute  politique  que  les  trois 
«  puissances  puissent  faire ,  et  surtout  la  Prusse. 
«  Le  titre  dont  les  trois  puissances  se  servent 
«  pour  partager  la  Pologne  est  si  odieux  et  si 
«  décrié ,  qu'il  fera  toujours  un  tort  infini  à  la 
«  réputation  des  trois  souverains ,  et  que  leurs 
«  noms  en  seront  flétris  à  jamais  dans  l'histoire, 
«  et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
«  le  concilier  avec  leur  religion  et  leur  con- 
«  science.  »  Après  avoir  développé  le  danger  qui 
pouvait  résulter  pour  la  Prusse  de  la  guerre 
contre  la  France  ,  il  conseilla  au  roi  d'entamer 
des  négociations  de  paix  avec  la  république  fran- 
çaise et  de  se  faire  médiateur  entre  elle  et  les 
puissances  coalisées.  La  réponse  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  en  date  du  20  juillet  1794,  eut  de  quoi 
atterrer  le  comte  de  Hertzberg.  «  Il  fut  un  temps, 
«  écrivit  le  roi  à  son  ministre,  où  vous  remplissiez 
«  un  devoir  en  me  soumettant  votre  opinion  sur 
«  les  affaires  que  je  confiais  à  votre  zèle,  Aujour- 
«  d'hui  que  votre  carrière  diplomatique  est  finie, 
«  je  vous  eusse  tenu  compte  de  la  discrétion  qui 
«  m'eût  épargné  des  conseils ,  dont  je  ne  fais  cas 
«  qu'autant  que  je  les  demande,  etc.  »  Celte  lettre 
fut  un  coup  de  foudre  pour  le  ministre  prussien  , 
et  sa  santé  en  fut  sensiblement  altérée.  La  littéra- 
ture germanique  ,  et  surtout  le  perfectionnement 
de  la  langue  allemande ,  très-négligée  sous  le 
règne  de  Frédéric  II ,  eurent  dans  le  comte  de 
Hertzberg  un  zélé  protecteur  ,  malgré  sa  prédi- 
lection pour  la  nation  française  et  pour  sa  litté- 
rature. L'instruction  publique  fut  aussi  perfec- 
tionnée par  ses  soins  et  par  ses  générosités:  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  faire  fleurir  la  monarchie 
prussienne  était  sûr  de  le  trouver  disposé  au 
sacrifice  de  ses  moments  et  de  sa  fortune.  Ses 
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ouvrages  les  plus  importants  ont  été  mentionnés 
dans  le  cours  de  cet  article.  Nous  ne  donnerons 
pas  l'énumération  de  ses  nombreux  écrits  poli- 
tiques, ni  des  discours  qu'il  a  prononcés  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  français.  La  majeure  partie 
de  ses  dissertations  a  été  traduite  en  allemand 
par  de  Dohm.  Les  littératures  suédoise  ,  danoise, 
polonaise  et  anglaise  ont  été  également  enrichies 
par  de  bonnes  traductions  de  quelques-uns  des 
discours  académiques  du  comte  de  Hertzberg. 
Ceux  de  ses  mémoires  politiques  qui  n'ont  pas  été 
imprimés  ont  été  déposés  dans  les  archives  secrè- 
tes à  Berlin  ;  les  autres  ont  été  réunis  et  réimpri- 
més sous  ce  titre  :  Recueil  des  déductions,  manifestes, 
déclarations  ,  traités  et  autres  actes  et  écrits  publics 
qui  ont  été  rédigés  et  publiés  pour  la  cour  de  Prusse, 
par  le  ministre  d'Etat  comte  de  Hertzberg ,  depuis  le 
commencement  de  laguerre  de  sept  ans,  Hambourg, 
1789-1795,  3  vol.  in-80;  —  et  sous  le  titre  ^OEuvres 
politiques,  publiées  pardeMayer,  Paris,  1795,  3vol. 
in  8°.  Huit  de  ses  discours  académiques ,  traitant 
tous  d'objets  historiques  ,  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Huit  dissertations  que  M.  le  comte  de  Hertzberg 
a  lues  dans  les  assemblées  publiques  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin,  tenues  pour  l'anniver- 
saire du  roi  Frédéric  II,  dans  les  années  1780-1787, 
Berlin,  1787,  in-8°.  La  vie  de  ce  ministre  a  été 
écrite  par  Mursinna  ,  Schlichtegroll ,  Baur,  etc. 
Nous  renvoyons  surtout  à  celle  de  F.-L.  Posselt, 
publiée  en  allemand  sous  ce  titre  :  Ewald  Frédéric, 
comte  de  Hertzberg,  avec  des  extraits  de  sa  correspon- 
dance sur  les  affaires  politiques  du  temps ,  Tubin- 
gue  ,  1798,  in-8°.  B— h— d. 

IIERVAG1US.  Voyez  Herwagen. 
HERVAS  y  Panduro  (le  P.  Laurent),  laborieux 
et  célèbre  philologue,  était  né  le  1er  mai  1755,  à 
Horcajo  (Manche  espagnole),  d'une  famille  noble. 
Ayant  embrassé  la  règle  de  St-Ignace ,  il  fut 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  au  séminaire 
royal  de  Madrid,  puis  au  collège  de  Murcie.  Envoyé 
ensuite  en  Amérique,  il  y  séjourna  longtemps 
dans  les  missions  et  ne  revint  en  Europe  qu'en 
1767,  époque  à  laquelle  ces  établissements  furent 
ôtés  aux  jésuites.  Partageant  le  sort  de  ses  con- 
frères, il  fut  transporté  en  Italie,  et  s'établit  à 
Césène,  où  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
physique  charma  quelque  temps  les  ennuis  de 
l'exil.  11  revint  ensuite  à  la  philosophie;  et,  con- 
duit de  l'étude  de  l'homme  à  celle  de  l'origine 
des  langues  et  de  leur  filiation,  il  finit  par  étendre 
ses  recherches  plus  loin  qu'aucun  philologue  ne 
l'avait  jusqu'alors  tenté.  Les  jésuites  espagnols 
ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  dans  leur 
patrie,  le  P.  Hervas  en  profita  pour  revoir  ses 
parents  et  ses  anciens  amis.  Pendant  un  séjour 
qu'il  fit  dans  la  Catalogne,  il  employa  ses  loisirs 
à  visiter  les  archives  de  la  ville  de  Barcelone  et 
celles  de  la  commanderie  de  Saint-Jacques  d'Ucles, 
où  il  découvrit  plusieurs  documents  précieux. 
Forcé  de  nouveau  de  quitter  l'Espagne,  il  fut 
accueilli  par  le  pape  Pie  Vil,  qui  le  nomma  préfet 
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de  la  bibliothèque  Quirinale.  Il  mourut  à  Uome  le 
24  août  1809.  Durant  son  séjour  dans  le  nouvel 
hémisphère,  étant  obligé  d'apprendre  plusieurs 
idiomes  pour  expliquer  aux  Indiens  les  vérités  du 
christianisme,  Hervas  avait  été  frappé  de  la  diver- 
sité des  langues  qu'ils  parlaient  et  recueillit,  tant 
par  ses  recherches  qu'avec  le  secours  des  autres 
missionnaires,  un  grand  nombre  de  vocabulaires 
différents  ;  ensuite  il  étendit  son  travail  aux 
idiomes  des  autres  pays  de  la  terre;  et,  portant 
ses  méditations  plus  loin,  il  entreprit  d'embrasser 
dans  un  grand  ouvrage  l'ensemble  de  l'histoire 
des  progrès  de  l'esprit  de  l'homme ,  depuis  le 
moment  où  commence  son  existence  physique. 
Il  effectua  ce  vaste  dessein  à  ses  frais,  dans  la 
langue  de  la  contrée  où  il  vivait,  et  traduisit  aussi 
dans  celle  de  sa  patrie  ce  qu'il  avait  publié  en 
italien.  Il  s'occupa  également  de  l'institution  des 
sourds-muets;  et  le  gouvernement  espagnol  lui 
accorda  une  pension  en  récompense  de  son  zèle 
et  de  ses  efforts  assidus.  On  a  de  lui  :  Idea  delV 
universo,  che  contiene  la  storia  délia  vita  dell'  uomo; 
elementi  cosmografici ;  viaggio  estatico  al  mondo 
planetario,  e  storia  délia  terra,  Césène,  1778  à  1 787, 
21  vol.  in-4°.  Ce  livre  se  subdivise  en  plusieurs 
parties  :  1°  Concezione,  nascimento,  infanzia  e  pue- 
rizia,  1778  ;  2°  Pubertà  e  gioventù  dell'  uomo,  1778. 
L'enseignement  des  sciences  fait  l'objet  de  cette 
partie.  3°,  4°,  5°,  6°  Virilità  dell'  uomo,  1779-1780, 
4  vol.  Il  y  est  question  de  la  religion,  de  la  société 
civile,  des  usages,  des  arts  et  métiers,  du  com- 
merce ,   de  la  figure  humaine  ,  des  moeurs. 
7°  Vecchiaja  e  morte  dell'  uomo,  1780;  8°  Nolomia 
dell'  uomo,  1780.  Ces  huit  ouvrages  sont  traduits 
en  espagnol  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  vie  de 
l'homme,  8  vol.  in-4°,  et  l' Homme  physique,  Madrid, 
1799,  1801,  2  vol.  in-4\  9°  et  10°  Viaggio  estatico 
al  mondo  planetario,  1780.  C'est  un  traité  complet 
d'astronomie,  écrit  d'un  style  agréable  et  facile  : 
les  nouvelles  découvertes  en  astronomie  y  sont 
citées.  L'auteur  le  refondit  en  le  traduisant  en 
espagnol,  Madrid,  1792-1794,  4  vol.  in-4°.  11°  à 
16°  Storia  délia  terra,  1781-1783,  6  vol.  Hervas  y 
traite  de  la  création ,  de  l'état  d'innocence  de 
|  l'homme,  de  la  figure  et  de  la  grandeur  de  la 
]  terre.  17°  Catalogo  délie  lingue  conosciute  e  notizia 
délia  loro  affinità  e  diversité ,  1784;  traduit  en  es- 
|  pagnol,  Madrid,  1800-1805,  6  vol.  in-4°.  Le  pre- 
!  mier  comprend  les  nations  de  l'Amérique  ;  le 
'  second  celles  des  îles  du  grand  Océan  et  du  con- 
!  tinent  asiatique  ;  les  quatre  autres  les  nations 
1  européennes.  On  a  reproché  à  ce  livre  de  man- 
quer de  critique  et  d'esprit  philosophique,  en 
|  reconnaissant  toutefois  que  c'est  un  recueil  utile. 
|  Les  communications  verbales  des  anciens  mission- 
naires servirent  beaucoup  pour  sa  composition. 
!  18°  Origine,  formazione,  mecanismo  ed  armonia 
I  degl'  idiomi,  1785;  19°  Aritmetica  délie  nazioni  e 
j  divisione  del  tempo  fra  gli  orientali,  1786;  20°  Vo- 
cabulario  poliglotto  con  prolegomeni  sopra  più  di 
1  Cl.  lingue,  1787,  livre  d'une  grande  utilité;  cent 
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cinquante  idiomes  y  sont  compares  entre  eux, 
d'après  une  liste  de  soixante-trois  des  mots  les 
plus  usuels  de  chacun  d'eux  ;  21°  Saggio  prattko 
délie  lingue  con  prolegomeni  e  una  raccolta  di  ora- 
zioni  dominicali  in  più  di  trecento  lingue  e  dialetti, 
1787.  Ces  cinq  derniers  ouvrages,  quoique  publie's 
se'pare'ment,  ne  forment  en  quelque  sorte  que  les 
différentes  parties  d'un  tout.  Peignot  (Dictionn. 
bibliolog.,  t.  2,  p.  380)  en  a  donne'  l'analyse  d'après 
le  Journal  de  lilte'rature  e'trangère.  Le  volume 
contenant  le  recueil  des  oraisons  dominicales  est 
non-seulement  le  plus  riche,  mais  aussi  le  mieux 
fait  de  tous  ceux  qui  avaient  été  .publiés  jusqu'à 
l'e'poque  où  il  parut.  Hervas  range  les  langues 
d'après  les  pays  où  elles  sont  parlées  et  d'après 
leur  degré'  d'affinité'  entre  elles,  et,  comme  nous 
l'avons  remarque'  plus  haut,  commence  par  celles 
de  l'Ame'rique.  Son  séjour  prolongé  dans  cette 
partie  du  monde  et  les  secours  que  lui  fournirent 
ses  confrères  les  missionnaires  qui  avaient  de- 
meuré dans  d'autres  régions  lointaines  lui  pro- 
curèrent les  moyens  de  faire  connaître  des  lan- 
gues dont  le  nom  même  était  ignoré  (1).  Le 
nombre  des  oraisons  dominicales  est  de  trois  cent 
sept;  Hervas  y  a  joint  des  cantiques,  des  prières, 
et  de  petites  compositions  en  vingt-deux  idiomes 
dans  lesquels  il  n'avait  pu  obtenir  la  prière  du 
Seigneur.  L'auteur  s'occupe  uniquement  de  la 
langue  et  fait  abstraction  complète  de  l'écriture , 
et  par  là  évite  de  divaguer,  comme  il  était  arrivé 
à  ses  prédécesseurs  quand  ils  avaient  conclu  de 
l'écriture  à  la  langue,  ou  s'étaient  laissé  distraire 
de  leur  objet  par  deux  choses  aussi  étrangères 
l'une  à  l'autre  que  la  langue  et  l'écriture.  Consé- 
quemment  à  son  plan,  Hervas  donne  toutes  les 
prières  en  caractères  latins ,  et  avec  la  pronon- 
ciation espagnole.  Il  les  accompagne  d'une  tra- 
duction littérale  et  de  remarques  grammaticales, 
seul  moyen  de  déterminer  la  structure  des  langues 
et  d'imprimer  à  un  recueil  d'oraisons  dominicales 
un  caractère  qui  l'élève  au-dessus  d'une  simple 
collection  de  morceaux  curieux.  Indépendamment 
des  ressources  qu'Hervas  tira  de  ses  propres  con- 
naissances et  de  celles  des  missionnaires  qui 
comme  lui  habitaient  l'Italie,  il  mit  à  profit  pour 
ce  beau  travail  les  trésors  littéraires  du  collège  de 
la  Propagande.  Les  quatre-vingt-six  premières 
pages  du  volume  sont  consacrées  à  un  exposé  de 
toutes  les  langues  dans  lesquelles  l'oraison  domi- 
nicale est  présentée,  et  à  un  tableau  de  tous  les 
peuples  qui  les  parlent.  Tous  les  hommes  qui  de 
nos  jours  se  sont  occupés  de  l'étude  des  langues 
ont  consulté  les  ouvrages  d'Hervas ,  et  toujours 
avec  fruit,  car  son  Catalogue  est  une  mine  inépui- 
sable qui  contient  des  notions  multipliées  sur  les 
idiomes  divers,  sur  leurs  dialectes  et  sur  leurs 
patois;  sur  l'origine  des  peuples,  sur  leurs  migra- 

(1)  L'auteur  promettait  des  Grammaires  abrégées  des  dix-huit 
principales  langues  de  l'Amérique.  Le  P.  Caballero  tenait  d'Her- 
vas lui-même  qu'il  les  avait  adressées  à  M.  de  Humboldt  pour  les 
faire  imprimer  dans  le  Mithridale  de  Yater. 


tions  et  sur  leurs  filiations.  Cette  partie  est  celle 
qui  parfois  prête  le  plus  à  la  critique.  Hervas  n'a 
pas  porté  son  attention  sur  les  langues  de  l'Afri- 
que au  sud  du  grand  désert  de  Sahara  ;  il  ne 
parle  que  de  celles  de  ce  continent  qui  ont  du 
rapport  avec  l'arabe,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  consa- 
cré un  livre  spécial  aux  idiomes  africains.  Adelung 
(voy.  ce  nom)  a  donné  à  la  fin  du  tome  premier 
de  son  Mithridates  une  notice  très-détaillée  sur 
les  ouvrages  d'Hervas  relatifs  à  la  linguistique  ; 
ils  ont  été  mis  à  profit  pour  le  présent  article. 
En  rejetant  les  idées  d'Hervas  sur  l'origine  et  la 
formation  des  langues ,  Volney  regrette  cepen- 
dant «  qu'un  livre  si  rapproché  de  nous  par  son 
«  idiome  espagnol  n'ait  pas  été  traduit  ou  du 
«  moins  longuement  extrait  par  quelque  bon  es- 
«  prit  français  »  (Discours  sur  l'étude  philosophi- 
que des  langues).  Indépendamment  de  ce  grand 
ouvrage  qui  aurait  suffi  pour  remplir  la  vie  d'un 
écrivain  moins  laborieux,  on  a  du  P.  Hervas  : 
1°  De'  Vanlaggi  e  svanlaggi  dello  stalo  temporale  di 
Cesena,  1776;  2°  Lettera  sul  calendario  messicano, 
dans  le  tome  2  de  Y  Histoire  ancienne  du  Mexique 
de  Clavigero  [voy.  ce  nom);  3°  Analisi  filosojico- 
teologica  délia  natura  délia  carità;  Foligno,  1792, 
in-4°.  C'est  une  défense  de  l'opinion  de  son  con- 
frère Rolgeni  (voy.  ce  nom);  4°  Revoluzione  reli- 
gionaria  francese,  Madrid  (vers  1800).  Cet  ouvrage, 
sur  la  constitution  civile  du  clergé  et  la  persécu- 
tion des  prêtres  en  France,  fut  imprimé  sans 
l'aveu  de  l'auteur,  qui  en  avait  fait  une  traduction 
espagnole  restée  en  manuscrit.  On  a  encore  d'Her- 
vas, en  espagnol:  1°  École  espagnole  des  sourds- 
muets,  Madrid,  1795,  1799,  in-12;  2°  Catéchisme 
pour  les  sourds-muets,  pouvant  aussi  servir  à  toutes 
sortes  de  personnes,  ibid.,  1795,  1800,  in-12; 
5°  Prééminence  et  dignité  de  la  maison  mère  de 
Uclès  et  de  son  prieuré  ecclésiastique  de  l'ordre  rnili- 
taire  de  Saint-Jacques  ;  avec  une  notice  sur  les  an- 
ciennes villes  d'Urci  et  de  Segobriga,  Carthagène, 
1801,  in-4°.  Uclès  est  un  bourg  d'Espagne,  dans 
la  province  et  à  dix  lieues  ouest-sud-ouest  de 
Cuença ,  bâti  autour  d'une  colline  sur  laquelle 
était  une  forteresse  à  laquelle  fut  substitué  en 
1108,  après  une  victoire  signalée  remportée  sur 
les  Maures,  le  monastère  qui  devint  le  chef-lieu 
de  l'ordre  de  Saint-Jacques.  4°  Description  des 
archives  de  la  couronne  d'Aragon  à  Barcelone,  et 
notice  des  archives  générales  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Jacques  à  Uclès,  ibid.,  1801,  in-4°.  Hervas 
prend  en  tète  de  ses  écrits  le  titre  de  théologien 
du  cardinal  Albani,  doyen  du  sacré  collège,  et 
celui  de  canoniste  du  cardinal  Roverella,  proda- 
taire  du  saint-père.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  en  espagnol  :  l'Histoire  de  l'écriture; 
la  Paléographie,  universelle,  avec  des  alphabets  de 
toutes  les  langues;  la  Morale  de  Confucius  ; 
l'Homme  revenu  à  la  religion;  l'Histoire  des  pre- 
mières colonies  de  l'Amérique;  une  Grammaire  et 
un  Dictionnaire  espagnol-italien  ;  la  Bibliothèque  des 
jèsidtes  de  1 700  à  1 790  ;  Traité  de  la  société  humaine; 


3S§  HER 

la  traduction  dé  l'Histoire  de  l'Église  de  Berault- 
Bercastel  avec  une  continuation  en  plusieurs 
volumes;  des  traductions  et  des  traités  théolo- 
giques dont,  on  trouve  la  liste  dans  le  Supplé- 
ment du  P.  Caballero  à  la  Bibliothèque  des  jé- 
suites. E — setW — s. 

HERVAS  (don  Josef-Mautinez)  ,  marquis  d'Al- 
ménara,  financier  et  diplomate  espagnol,  naquit 
au  mois  de  juillet  1760,  dans  la  ville  d'Uxyar,  au 
royaume  de  Grenade,  et  se  fit  d'abord  connaître 
comme  financier.  Se  trouvant  à  Paris,  dès  avant 
la  révolution  de  1789,  administrateur  de  la  banque 
Saint-Charles ,  il  continua  d'y  résider  comme 
banquier,  et  fut  nommé,  par  le  roi  Charles  IV, 
d'abord  consul  d'Espagne  ;  puis,  après  la  retraite 
d'Azara^coy.  ce  nom),  chargé  de  remplir  auprès 
du  gouvernement  français  les  fonctions  de  minis- 
tre d'Espagne.  Il  était  alors  dans  une  situation 
très-prospère,  jouissant  de  la  confiance  de  sa  cour, 
en  crédit  auprès  du  premier  consul  Bonaparte , 
possesseur  du  riche  hôtel  de  l'Infantado  (1).  En 
1805,  il  maria  sa  fille  au  général  Duroc,  et  fut 
créé,  par  Charles  IV,  marquis  d'Alménara;  mais 
peu  après  ses  affaires  de  banque  s'embarrassèrent; 
il  fut  contraint,  à  la  fin  de  1805,  de  suspendre  ses 
payements  pour  la  somme  énorme  de  quarante 
millions,  et  il  se  retira  en  Espagne,  où  la  faveur 
de  son  souverain  le  consola  de  cette  disgrâce.  Il 
fut  nommé,  en  1806,  envoyé  extraordinaire  à 
Constantinople,  où  il  résida  deux  ans.  Lors  des 
démêlés  de  la  famille  royale  d'Espagne  avec  l'em- 
pereur des  Français,  et  de  l'invasion  qui  en  fut 
la  suite,  le  divan  ayant  demandé  au  marquis  d'Al- 
ménara des  explications  sur  les  événements  qui 
se  passaient  dans  la  Péninsule,  il  paraît  que  l'em- 
bassadeur,  indécis  et  flottant,  ne  put  donner  une 
réponse  satisfaisante  et  reçut  l'ordre  de  quitter  sa 
résidence.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1809,  il 
eut  part  aux  faveurs  du  nouveau  gouvernement. 
Joseph  Bonaparte  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil d'État,  puis  président  du  conseil  de  commerce  ; 
enfin  Alménara  remplaça  don  Romuro  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  fut  décoré  du  grand  cordon 
de  l'ordre  royal  d'Espagne.  Au  milieu  des  chances 
de  la  guerre,  ses  fonctions  difficiles  se  trouvèrent 
en  quelque  sorte  suspendues  et  il  n'eut  que  peu 
d'occasions  de  signaler  son  administration  par 
des  actes  dignes  de  remarque  ;  mais  on  s'accorde 
à  louer  la  sagesse  de  ses  mesures,  sa  modération 
et  son  zèle  pour  adoucir  les  maux  de  l'invasion. 
La  chute  de  la  dynastie  napoléonienne  entraîna 
la  sienne  :  il  accompagna  Joseph  Bonaparte,  lors 
de  son  retour  en  France  en  1814,  et  une  ordon- 
nance de  Ferdinand  VII  le  bannit  du  royaume  (2). 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Paris  et  dans 
une  profonde  retraite  à  Baugy  en  Picardie,  il  fit 

(1)  Depuis  l'hôtel  Talleyrand,  dans  la  rue  Saint-Florentin  : 
c'était  alors  le  siège  de  la  banque  Saint-Charles. 

(2|  La  Biographie  des  hommes  vivants,  t.  1,  p.  52,  dit  qu'en 
1814  ,  après  le  retour  de  Ferdinand  VII ,  le  marquis  d'Alménara 
lut  enfermé  à  la  tour  de  Ségovie,  et  qu'après  quelques  mois  de 
captivité  il  fut  hanni  d'Espagne. 
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un  voyage  à  Vienne  en  Autriche  avec  la  duchesse 
de  Frioul,  sa  fille  (juillet  1816),  et  revint  se  fixer 
à  Paris;  mais,  au  bout  de  quelques  années  de  ré- 
sidence dans  cette  dernière  ville,  il  fut  rappelé 
en  Espagne  et  ses  anciennes  fonctions  de  conseil- 
ler du  roi,  dans  le  conseil  des  finances  et  du  com- 
merce, lui  furent  rendues.  Il  les  a  conservées 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Madrid,  au  mois  de  sep- 
tembre 1850.  Le  marquis  d'Alménara  a  publié; 
1°  Eloge  historique  du  général  Ricardos  (voy,  ce 
nom),  en  espagnol,  et  traduit  en  français,  la  - 
même  année  1798,  in-8°;  2°  Defe?isa  de  donlosef-, 
Martinez  de  Hervas,  contra  la  acusacion  de  desleal- 
tad,  etc.,  Paris,  imprimerie  de  P.-N.  Rougeron, 
septembre  1814,  in-8°;  réimprimé  à  Cadix  en 
4815,  et  traduit  en  français  par  Esménard,  sous 
ce  titre  :  Défense  de  don  Joseph-Marlinez  de  Hervas, 
chevalier  de  l'ambassade  de  S,  M.  C.  à  Paris,  de 
l'ordre  royal  de  Charles  III,  etc. ,  contre  l'accusation 
calomnieuse  de  S.  Exc.  M.  P.  Cévatlos,  ex  ministre 
de  Charles  IV  et  de  tous  les  gouvernements  qui  ont 
existé  en  Espagne  après  l'abdication  de  ce  monarque, 
intentée  cinq  ans  après  la  mort funeste  et  prématurée 
dudit  chevalier  Hervas ,  dédiée  aux  pères  de  famille 
de  tous  les  pays  par  le  marquis  d'Alménara,  père  de 
l'accusé,  Paris,  septembre  1814,  in-8°  de  48  pages 
Dans  ses  Observations  sur  un  ouvrage  de  M.  Escoi- 
quitz,  intitulé  Exposé  des  motifs  du  voyage  du  roi 
Ferdinand  VII  à  Bayonne,  Cévallos  avait  accusé  le 
chevalier  de  Hervas  d'avoir,  au  mois  d'avril  1808, 
accompagné  à  Madrid  Savary,  lorsque  ce  général 
y  fut  envoyé  par  Napoléon  pour  hâter  le  départ 
de  Ferdinand  et  consommer  ainsi  la  ruine  de  la 
maison  de  Bourbon ,  d'avoir  servi  à  Rovigo  de 
compagnon  et  de  confident,  et  d'avoir  contribué, 
par  des  insinuations  perfides,  à  décider  le  prince 
à  venir  se  livrer  aux  mains  de  son  ennemi.  Le 
marquis  d'Alménara  répond  que  si  son  fils  accom- 
pagna le  duc  de  Rovigo  à  Madrid,  ce  fut  contre 
son  gré,  mais  d'après  les  ordres  de  l'homme  au- 
quel personne  alors  ne  savait  résister  en  Europe; 
il  prouve  par  les  témoignages  de  Michel-Joseph 
deAzanza,  de  Gonsalve  O'Farrill  et  de  M.  L.  de 
Urquijo,  que  le  chevalier  de  Hervas  fit  tous  ses 
efforts  pour  détourner  Ferdinand  de  se  rendre  à 
Bayonne;  qu'à  Viltoria,  lorsque  déjà  le  prince 
était  en  route ,  il  demanda  une  entrevue  au  duc 
de  l'Infantado,  et  lui  représenta  les  dispositions 
menaçantes  de  Bonaparte  et  le  danger  de  se  con- 
fier à  sa  loyauté;  qu'enfin,  à  Bayonne  même, 
Ferdinand  reconnut  le  zèle  et  le  dévouement  du 
chevalier  de  Hervas  en  lui  disant:  «  Hervas,  je 
«  sais  que  tu  travailles  pour  nous,  je  ne  l'oublierai 
«  pas.  »  Le  marquis  d'Alménara  s'efforce  de  prou- 
ver qu'il  a  toujours  été  lui-même  dévoué  à  la  mai- 
son de  Bourbon.  Pendant  qu'il  était  chargé  d'af- 
faires en  France ,  il  avertissait  fréquemment 
Charles  IV  des  projets  hostiles  que  le  premier  con- 
sul nourrissait  dès  lors,  et  il  lui  fit  connaître  ce 
mot  de  Bonaparte  au  sénat,  après  l'assassinat  du 
duc  d'Enghien,  «  qu'il  ne  ferait  jamais  la  paix, 
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«  tant  qu'il  existerait  en  Europe  un  seul  prince 
«  de  la  maison  de  Bourbon.  »  Voici  comment  le 
marquis  d'Alménara  se  justifie  d'avoir  servi  Joseph 
Bonaparte  :  «  D'autres  m'écrivaient  de  Bayonne  à 
«  Conslantinople  ;  ils  m'annonçaient  la  conviction 
«  où  ils  e'taient  de  l'impossibilité  de  changer  la 
«  destine'e  de  nos  princes,  sur  lesquels  il  ne  nous 
«  restait  plus  qu'à  verser  d'inutiles  larmes;  ils  ne 
«  voyaient  plus  qu'un  parti  raisonnable  à  prendre, 
«  celui  de  re'unir  toutes  les  lumières,  tous  les 
«  efforts  pour  re'organiser  la  patrie,  »  p.  2G. 
3"  A  morts.  B — e  (Bellemare),  l'un  des  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  France,  Paris,  impr.  de  Pillet  aîné, 
1818,  in-4°  d'une  demi-feuille.  Un  extrait  de  cette 
lettre  fut  inséré  dans  les  Annales  politiques,  morales 
et  littéraires  du  25  décembre  1818.  M.  Bellemare, 
rendant  compte ,  dans  la  Gazette  de  France  du 
22  novembre  1818,  de  Y  Histoire  de  la  guerre  d'Es- 
pagne contre  Napoléon  Bonaparte,  avait  pris  la  dé- 
fense du  chevalier  de  Hervas  contre  les  auteurs 
de  cet  ouvrage ,  qui  avaient  reproduit  l'inculpa- 
tion de  Cévallos;  le  marquis  d'Alménara  lui  en 
adresse  des  remercîments.  4°  Cartas  de  la  reina 
Vitinia  à  su  hermana  la  princesa  Fernandina,  1822  ; 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Considérations 
sur  l'état  actuel  de  l'Espagne.  Lettres  de  la  reine 
Witinie  à  sa  sœur  la  princesse  Fernandine ,  attri- 
buées au  marquis  d'Alménara,  traduites  de  l'espa- 
gnol par  un  ex-habitant  de  Madrid,  associé  de 
plusieurs  académies,  Paris,  1 822,  in-8°  de  83  pages. 
Il  y  a  deux  lettres,  qui  sont  supposées  avoir  été 
écrites  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  1821 
par  la  jeune  épouse  du  roi  d'Espagne,  peu  après 
son  arrivée  dans  ce  pays,  et  dans  lesquelles  elle 
rend  compte  à  sa  sœur  des  objets  qui  ont  attiré 
son  attention  dans  sa  nouvelle  résidence.  Dans  ce 
cadre  romanesque,  l'auteur  a  enchâssé  un  tableau 
de  la  situation  morale,  industrielle  et  politique 
de  l'Espagne,  qui  forme  le  sujet  de  la  première 
lettre;  la  seconde  renferme  un  résumé  des  évé- 
nements qui  se  sont  passés  en  Espagne  depuis  les 
premières  années  de  ce  siècle.  L'auteur  justifie  le 
prince  de  la  l'aix,  Godoï,  de  la  plupart  des  fautes 
dont  on  l'accuse;  mais  il  fait  une  censure  amère 
de  la  conduite  de  Ferdinand  VII  depuis  la  rentrée 
de  ce  prince  dans  ses  États,  en  1814;  il  lui  repro- 
che des  prodigalités,  le  rétablissement  des  an- 
ciennes législations  provinciales,  source  de  mille 
abus;  il  voit  une  ineptie  complète  dans  la  con- 
duite des  conseillers  du  prince  et  dans  les  mesures 
de  son  administration  ;  enfin  il  regarde  une  réforme 
radicale  comme  nécessaire  et  imminente.  F — ll. 

HERVÉ,  archevêque  de  Reims  et  chancelier  de 
France,  d'une  famille  noble  de  Champagne,  des- 
cendait par  sa  mère  de  la  race  impériale  desCar- 
lovingiens  (Marlot,  Métrop.  remensis  hist.,  t.  1, 
p.  526).  Élevé  d'abord  dans  le  palais  des  rois , 
avec  les  enfants  des  principaux  seigneurs,  il  fut 
promu  jeune  encore,  en  900,  du  consentement 
de  tous  les  évêques  suffragants,  à  l'archevêché 
de  Reims ,  en  remplacement  de  Foulques ,  qui 


venait  d'être  assassiné.  Flodoard,  contemporain 
d'Hervé ,  vante  son  zèle  et  sa  science  dans  les 
psalmodies  et  les  chants  ecclésiastiques,  et  c'est 
sur  ce  seul  renseignement  que  Mouchi  Demos- 
chares  a  avancé  qu'il  était  chanoine  de  Reims. 
Le  premier  acte  de  son  ministère  fut  de  pro- 
noncer, dans  un  concile  des  évêques  de  sa  pro- 
vince, une  sentence  d'excommunication  contre  les 
meurtriers  de  son  prédécesseur.  Les  seigneurs 
français  étaient  alors  divisés  en  deux  partis  :  les 
uns,  attachés  à  la  dynastie  de  Charlemagne,  vou- 
laient la  maintenir  sur  le  trône;  les  autres,  plus 
nombreux  et  plus  puissants ,  ne  supportaient 
qu'avec  peine  la  souveraineté  d'une  famille  que 
des  liens  d'origine  et  de  parenté  rattachaient 
trop  aux  rois  de  Germanie  ;  et,  croyant  que  cette 
alliance  ne  pouvait  qu'être  funeste  à  leur  indé- 
pendance, ils  voulaient  trouver  un  roi  plus  na- 
tional. Déjà  ils  avaient  manifesté  ouvertement 
leur  antipathie  par  l'élection  du  roi  Eudes.  Les 
archevêques  de  Reims ,  chefs  du  parti  opposé , 
semblaient  hériter  du  dévouement  et  de  la  fidélité 
à  la  postérité  de  Charlemagne  ;  c'était  Foulques, 
prédécesseur  d'Hervé,  qui  avait  sacré  Charles  le 
Simple,  compétiteur  du  roi  Eudes,  et  Hervé  en 
montant  sur  le  siège  devint  le  meilleur  appui  de 
Charles  le  Simple.  Une  des  principales  occupa- 
lions  de  son  ministère  fut  de  rattacher  les  pays 
qu'il  avait  sous  sa  juridiction  ecclésiastique  aux 
Carlovingiens.  11  ne  négligea  rien  pour  arriver  à 
ce  but  :  en  même  temps  qu'il  faisait  fortifier 
Mouson,  Coucy,  Épernay,  il  parcourait  les  autres 
lieux  de  son  diocèse  pour  maintenir  les  peuples 
dans  le  parti  de  Charles,  et  l'on  est  peu  étonné 
de  voir  dans  un  concile  qu'il  assembla  en  909,  à 
Trosley,  parmi  les  canons  relatifs  aux  dogmes  et 
ceux  de  discipline  ecclésiastique,  une  disposition 
qui  prescrit  de  garder  la  fidélité  au  roi.  Hervé  tint 
d'autres  conciles  pour  arrêter  les  désordres  et  les 
violences  qui  se  multipliaient  dans  ces  temps 
malheureux.  11  excommunia ,  en  922 ,  un  comte 
nommé  Erlebald,  qui,  ayant  élevé  un  château  fort 
sur  la  Meuse,  ravageait  les  campagnes  et  les  vil- 
lages de  l'archevêché  de  Reims  ,  et  se  retirait  à 
l'abri  dans  sa  forteresse.  Les  avertissements  ca- 
noniques ayant  été  inutiles,  Erlebald  continuant 
ses  déprédations,  Hervé  vint  attaquer  son  château 
appelé  Maceriœ  {  Maizières) ,  et  après  un  siège  de 
trente  jours  prit  la  forteresse  et  la  détruisit.  —  Les 
Hongrois  ravageant  la  Lorraine,  Charles  le  Simple 
entreprit  une  expédition  contre  eux  (919).  Vaine- 
ment il  appela  à  lui  tous  ses  vassaux;  Hervé  fut 
le  seul  qui  vint  le  joindre,  lui  amenant  quinze 
cents  de  ses  hommes.  L'année  suivante  Charles  , 
se  trouvant  à  Soissons  abandonné  de  tous  les 
grands,  qu'il  s'était  aliénés  en  élevant  Haganon 
au-dessus  d'eux,  n'eut  encore  d'autre  défenseur 
que  l'archevêque  de  Reims.  Hervé,  après  le  plaid 
général  assemblé  à  Soissons  et  rompu  par  la  re- 
traite des  seigneurs,  conduisit  le  roi  à  Reims,  le 
garda  sept  mois  dans  sa  ville,  et  parvint  enfin  à 
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le  faire  reconnaître  par  les  grands,  à  la  condition 
qu'Haganon  serait  éloigne'.  Charles  le  Simple 
avait  récompense'  le  dévouement  de  l'archevêque 
de  Reims  en  le  nommant  grand  chancelier,  en 
911,  après  la  mort  d'Anscheric,  évèque  de  Paris. 
Le  soin  des  intérêts  politiques  ne  fit  point  négli- 
ger à  Hervé  les  affaires  ecclésiastiques.  Il  recom- 
manda aux  évêques  suffragants  de  défendre  la 
doctrine  du  dernier  concile  général  de  Nicée, 
condamna  dans  des  conciles  l'hérésie  de  Photius , 
fit  reconstruire  l'église  de  Notre-Dame  de  Mous- 
son ,  y  fit  placer  les  ossements  de  St- Victor 
retrouvés  non  loin  de  là,  et  y  établit  un  chapitre 
de  chanoines;  il  consacra  à  Reims  l'église  de  St- 
Denis  hors  les  murs.  A  la  fête  de  Noël  de  l'année 
902,  comme  le  roi  Charles,  Richard,  duc  de  Rour- 
gogne,  et  plusieurs  autres  seigneurs  étaient  réunis 
à  Reims  pour  célébrer  cette  grande  solennité , 
Hervé  ordonna  la  translation  solennelle  des  reli- 
ques de  St-Remi  dans  l'abbaye  de  ce  nom  à 
Reims  ;  il  fit  ensuite  de  nombreuses  donations  à 
la  communauté  des  religieux,  et  décora  l'église 
de  plusieurs  vases  et  ornements  précieux.  La  con- 
version au  christianisme  des  Normands,  récem- 
ment établis  en  France  ,  occupa  aussi  Hervé  : 
quelques  auteurs  croient  même  qu'il  fut  en  cette 
occasion  ,  et  pour  travailler  plus  efficacement  à 
cette  œuvre,  créé  légat  apostolique  par  Sergius  III. 
Il  écrivit  alors  au  pape  Jean  IX  et  à  Witon,  arche- 
vêque de  Rouen ,  deux  lettres  sur  l'inconstance 
des  nouveaux  convertis  ;  il  nous  reste  seulement 
celle  qu'il  adressa  à  Witon.  Hervé  exerça  la  di- 
gnité de  grand  chancelier  jusqu'en  919  ou  920  (1). 
On  ignore  pour  quel  motif  Charles  le  Simple  la 
lui  retira  pour  la  confier  à  l'archevêque  de  Trêves; 
et  il  est  remarquable  que  cet  événement  coïncide 
avec  le  rappel  d'Haganon.  Les  seigneurs,  irrités 
du  retour  de  cet  homme ,  se  réunissent  et  choi- 
sissent pour  roi  le  plus  puissant  d'entre  eux , 
Robert,  duc  de  France,  frère  du  roi  Eudes.  11  pa- 
rait qu'Hervé  partagea  le  mécontentement  des  sei- 
gneurs, car  ce  fut  lui  qui  sacra  à  Reims,  en  922, 
le  roi  nouvellement  élu.  L'archevêque  ne  survécut 
que  trois  jours  à  cette  cérémonie;  il  mourut  le 
2  juillet.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  sacra 
Robert  à  regret,  forcé  par  les  seigneurs  réunis  à 
Reims  à  cet  effet,  et  qu'il  mourut  de  chagrin  d'a- 
voir participé  à  l'exclusion  de  Charles  le  Simple. 
—  Outre  sa  lettre  à  Witon,  on  a  de  lui  la  sentence 
d'excommunication  qu'il  prononça  contre  les 
meurtriers  de  son  prédécesseur  ;  les  canons  du 
concile  de  Trosley  de  909,  qu'il  rédigea  lui-même. 
Ste-Palaye  a  retrouvé  en  Italie  quelques  vers  qu'on 
lui  attribue.  Ils  paraissent  avoir  été  faits  pour 
être  gravés  sur  l'autel  de  St-Remi  à  l'occasion  de 
la  translation  des  reliques  du  saint.  L.  M  —  l. 

HERVÉ  (Daniel),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  St- 
Père ,  dans  le  duché  de  Retz ,  au  diocèse  de 

(1)  Les  derniers  diplômes  souscrits  du  nom  d'Hervé ,  chance- 
lier, sont  de  919.  (Script,  rerum  franc,  t.  8.) 


Nantes,  entra  dans  la  congrégation  en  1642,  âgé 
de  vingt  et  un  ans.  Il  s'y  livra  à  l'élude  des 
sciences  profanes  et  sacrées,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  plusieurs  collèges,  rem- 
plit avec  distinction  divers  autres  emplois ,  et 
mourut  à  Rouen  le  7  juillet  1694.  On  a  de  lui  : 
1°  La  vie  chrétienne  de  la  vénérable  sœur  Marie 
de  l'Incarnation  (  madame  Acarie  )  ,  fondatrice 
des  carmélites  en  France,  etc.,  Paris,  1666, 
in-8°.  Cette  vie ,  composée  d'après  les  mémoires 
que  les  carmélites  avaient  fournis  à  l'auteur,  est 
plutôt  un  panégyrique  qu'une  histoire  ;  les  faits 
y  sont  noyés  dans  un  déluge  de  réflexions  et  de 
moralités  qui  en  rendent  la  lecture  fastidieuse. 
2°  Une  Harangue  prononcée  en  1667  en  présence 
des  jurats  de  Rordeaux,  avec  lesquels  le  P.  Hervé 
était  allé  négocier  l'acquisition  du  collège  de 
Guyenne,  que  la  ville  avait  offert  dès  1639  à  la 
congrégation  de  l'Oratoire;  5°  Apocalypsis  beali 
Joannis  apostoli  explanatio  historica,  Lyon,  1684, 
in-4°.  C'est  le  meilleur  ouvrage  du  P.  Hervé.  Il  y 
fait  un  heureux  emploi  de  l'histoire  ecclésiastique 
et  profane  pour  établir  son  système,  qui  consiste 
à  expliquer  les  vingt  premiers  chapitres  de  ce 
livre  mystérieux  par  les  événements  arrivés  dans 
l'empire  romain  et  dans  celui  des  Ottomans. 
4°  Paraphrase  de  la  messe,  Lyon,  1685,  in-12  ; 
5°  Sermons  sur  les  évangiles  de  tous  les  dimanches 
de  l'année.  Rouen,  1692,  2  vol.  in-8°.  Il  y  a  plus 
de  solidité  que  d'éloquence  dans  ces  discours.  La 
préface  contient  les  avis  que  le  P.  de  Rérulle  don- 
nait à  ses  disciples  sur  la  manière  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu.  Le  P.  Hervé  avait  fait  beaucoup 
de  recherches  pour  écrire  l'histoire  du  cardinal 
de  Rérulle.  L'ouvrage  que  l'on  conservait  dans 
les  archives  du  secrétariat  de  l'Oratoire  était 
composé  sur  d'excellents  mémoires  ;  mais  cette 
Vie  a  les  mêmes  défauts  que  celle  de  madame 
Acarie.  Il  existait  de  lui ,  dans  la  bibliothèque  de 
l'Oratoire  de  Rouen  ,  une  explication  française  , 
en  manuscrit ,  des  prophéties  d'Osée  et  de  Joël. 
La  mort  le  surprit  travaillant  à  la  réfutation  du 
Traité  de  la  Pâque  du  P.  Lami ,  son  confrère  et 
son  ami.  T — d. 

HERVET  (Gentian),  savant  et  laborieux  théolo- 
gien, naquit  en  1499  à  Olivet,  près  d'Orléans.  11 
s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  des  belles-lettres  ; 
et  comme  il  était  assez  mal  partagé  des  dons  de 
la  fortune,  après  avoir  terminé  ses  cours,  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  Claude  de  Laubespip , 
depuis  secrétaire  d'État.  Pendant  son  séjour  à 
Paris,  il  se  lia  avec  un  Anglais  nommé  Thomas 
Lupset,  et  ils  publièrent  ensemble  les  œuvres  de 
Galien,  traduites  en  latin  par  Th.  Lynacre.  H 
suivit  son  ami  en  Angleterre  ;  et  par  son  crédit 
il  y  fut  placé  comme  précepteur  du  frère  cadet 
du  célèbre  cardinal  Polus  :  il  accompagna  son 
élève  à  Rome,  et  il  y  passa  plusieurs  années  dans 
la  maison  du  cardinal,  occupé  à  traduire  en  latin 
différents  ouvrages  des  Pères.  De  retour  en  France, 
son  mérite  le  fit  choisir  pour  enseigner  les  hu- 
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inanités  au  collège  de  Bordeaux ,  le  plus  fameux 
alors  de  tout  le  royaume.  Il  ne  garda  cet  emploi 
que  peu  de  temps ,  fit  un  second  voyage  à  Rome, 
et,  avec  le  consentement  du  cardinal  Polus ,  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  du  cardinal  Marcel 
Cervin.  Il  suivit  ce  prélat  au  concile  de  Trente,  et 
y  prononça  plusieurs  discours,  dont  un  sur  la  sain- 
teté du  mariage,  qui  décida,  dit-on,  l'assemblée  à 
défendre  les  unions  clandestines.  Hervet  portait 
l'habit  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  se  détermina 
qu'à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  à  entrer  dans 
les  ordres.  Son  pasteur,  l'évêque  d'Orléans,  le 
pourvut  aussitôt  d'une  cure,  et  le  nomma  ensuite 
son  grand  vicaire.  Hervet  fut  un  des  théologiens 
catholiques  désignés  pour  assister,  en  1561,  au 
colloque  de  Poissy  :  mais  il  n'y  parla  point,  et 
Théodore  de  Bèze  ,  son  adversaire,  dit  qu'il  fit 
prudemment,  parce  qu'il  manquait  de  dialecti- 
que. Il  retourna  au  concile  de  Trente  avec  le  car- 
dinal de  Lorraine  ;  et,  à  la  fin  de  la  session,  ce 
prélat  le  pourvut  d'un  canonicat  de  l'église  de 
Reims.  Hervet  mourut  en  cette  ville ,  le  12  sep- 
tembre 1584,  âgé  de  85  ans,  et  fut  inhumé 
dans  le  vestibule  de  la  cathédrale,  avec  une  épi- 
taphe  honorable.  Niceron  a  donné  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages  dans  ses  Mémoires,  t.  17 
et  20.  Le  savant  Muet  loue  ses  traductions  latines 
des  Pères;  et  Sirmond  a  conservé  celle  de  Théo- 
doret  dans  son  édition  ;  mais  l'auteur  échoua 
dans  la  traduction  qu'il  avait  entreprise  des  Basi- 
liques ;  et  Fabrot  la  trouva  si  remplie  de  contre- 
sens qu'il  déclara  qu'elle  n'avait  pu  lui  èlre  d'au- 
cune utilité  pour  son  travail  (voy.  Fabrot).  Après 
la  version  de  Théodoret ,  on  peut  encore  citer 
celle  des  oeuvres  de  Clément  d'Alexandrie,  qui 
n'est  cependant  pas  exempte  de  fautes,  au  juge- 
ment de  Fréd.  Sylburge;  celles  des  Questions 
d'Alexandre  Aphrodisée ,  et  du  commentaire  de 
Jean  le  grammairien  sur  le  traité  d'Aristote  De 
anima,  et  enfin  du  traité  de  Sextus  Empiricus, 
adversus  mathematicos.  Quant  aux  traductions 
françaises  faites  par  Hervet,  elles  sont  oubliées  : 
quelques  curieux  recherchent  encore  celle  qu'il  a 
donnée  du  concile  de.  Trente,  Rome,  1564,  in-8°; 
ibid.,  1583,  in-16,  ou  Paris,  1584,  in-8°,  parce 
qu'on  trouve  dans  ces  trois  éditions  une  note  qui 
apprend  que  trois  cardinaux  s'opposèrent  à  la 
confirmation  du  concile.  Toutes  les  autres  pro- 
ductions d'Hervet  sont  du  genre  polémique ,  et  la 
plupart  dirigées  contre  les  calvinistes,  qui,  par 
ce  motif,  ont  cherché  à  rabaisser  son  mérite 
autant  qu'ils  l'ont  pu.  Outre  les  Mémoires  de 
Niceron,  on  peut  consulter  sur  Hervet  les  Éloges 
des  savants,  par  Teissier,  et  les  Notes  de  Lamon- 
noye  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
de  Lacroix  du  Maine.  W — s. 

HERVEY  (James),  théologien  anglais,  né  à  Har- 
dingstone  dans  le  comté  de  Northampton,  en 
1714,  et  élevé  à  Oxford,  obtint  quelques  béné- 
fices ecclésiastiques  de  peu  de  valeur,  avec  les- 
quels il  trouvait  cependant  le  moyen  de  faire 
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beaucoup  de  charités.  Il  avait  chargé  une  per- 
sonne d'acheter  diverses  étoffes  pour  vêtir  les 
indigents  qu'il  nourrissait,  évitant  toujours  d'être 
connu  pour  leur  bienfaiteur.  Il  mourut,  le  25  dé- 
cembre 1758,  âgé  de  45  ans,'  dans  sa  cure  de 
Weston-Favell,  ne  laissant  que  fort  peu  d'argent, 
qu'il  destina  encore  à  habiller  quelques  pauvres. 
Hervey  était  un  homme  instruit,  un  prédicateur 
éloquent  et  d'une  sensibilité  douce,  que  l'on  re- 
trouve dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume. 
Quoiqu'il  eût  du  talent  pour  la  poésie,  les  ouvra- 
ges qui  ont  fait  sa  réputation  sont  écrits  en  prose  ; 
ce  qui  les  distingue  des  Nuits  d'Young,  avec  les- 
quelles ils  ont  quelque  rapport  :  la  touche  en 
est  plus  faible;  ils  sont,  d'ailleurs,  ornés  de  tout 
le  .charme  d'un  style  harmonieux  et  élégant.  En 
voici  les  titres  :  1°  Méditations  et  contemplations, 
contenant  des  méditations  au  milieu  des  tombeaux, 
des  réflexions  sur  un  jardin  de  Jleurs,  et  un  discours 
sur  la  création,  1746,  in-8°;  traduites  en  français. 
Il  donna  aux  pauvres  les  sept  cent  livres  sterling 
que  lui  valut  d'abord  cet  ouvrage,  en  disant  que, 
puisque  la  Providence  avait  béni  ses  efforts,  il  se 
croyait  tenu  de  soulager  ses  semblables.  2°  Con- 
templations sur  la  nuit  et  les  deux  étoilés,  suivies 
d'un  morceau  sur  l'hiver,  1747,  in-8°.  Ce  livre  a  été 
mis  en  vers  blancs  anglais  par  M.  Newcombe,  à 
l'imitation  des  Nuits  d'Young.  5°  Remarques  sur 
les  lettres  de  Bolingbrohe  sur  l'étude  et  l'utilité  de 
l'histoire,  en  tant  qu'elles  ont  rapport  à  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament,  ou  Lettre  à  une  dame  de  qualité, 
1753,  in-8°;  4°  Theron  et  Aspasia,  ou  Suite  de  dia- 
logues et  de  lettres  sur  les  sujets  les  plus  importants, 
1755, 5  vol.  in-8°.  Plusieurs  écrivains  ont  vivement 
attaqué  et  censuré  l'opinion  que  l'auteur  exprime 
dans  ces  dialogues  sur  la  justice  attribuée  à  Jésus- 
Christ.  5"  Des  Sermons,  imprimés  après  sa  mort 
pour  la  troisième  fois,  en  1759.  6°  Une  édition  des 
Méditations  de  Jenks,  avec  une  préface,  1757  ;  7°  une 
préface  au  Mémorial  religieux  (Pious  memorials) 
de  Burnham,  1753,  in-8°;  8°  onze  Lettres  à  Wes- 
ley;  9°  Lettres  à  lady  Françoise  Shirley ,  1782, 
in-8°.  Les  Méditations  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions;  la  21e  est  de  1781  :  elles  ont  été  élé- 
gamment réimprimées  en  1808,  avec  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages,  en  5  volumes  in-8°,  ornés 
de  17  jolies  gravures.  Le  Tourneur  en  a  donné 
une  traduction  française,  Paris,  1770,  in-8"  et 
in-12;  et  madame  Thiroux  d'Arconville  une 
autre,  Paris,  1771,  in-12.  On  a  imprimé  à  Lon- 
dres, en  1782,  the  Beauties  of  Hervey,  1  vol.  in-8°. 
Le  recueil  de  ses  œuvres  forme  6  volumes  in-8°. 
Le  colonel  Burgess  a  publié  pour  la  première 
fois,  en  1811 ,  des  Lettres  élégantes,  intéressantes 
et  évangéliques  (de  J.  Hervey),  etc.,  Londres,  in-8°. 
Baour  de  Lormian  a  mis  avec  succès  en  vers  fran- 
çais plusieurs  morceaux  des  Méditations  d'Hervey. 
On  voit  dans  le  Voyage  aux  Hébrides,  par  Boswell, 
que  le  docteur  Johnson  faisait  très-peu  de  cas  des 
Méditations  d'Hervey,  et  s'amusait  à  les  tourner  en 
ridicule.  Il  affectait  d'en  réciter  des  passages 
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«l'une  manière  niaise  pour  divertir  ses  amis,  et 
en  faisait  des  parodies  très -plaisantes.  Boswell  a 
conservé,  entre  autres,  une  Méditation  faite  sur 
un  boudin.  On  trouve  aussi  dans  le  Massachusetts 
Magazine,  journal  américain  (octobre  1796),  un 
article  sur  le  même  sujet,  intitule'  Sensibilité  bur- 
lesque, écrit  dans  le  même  esprit  de  dénigre- 
ment. L. 

HERVIEUX  DE  CHANTE  LOUP  (J.-C),  né  à  Pa- 
ris en  1683,  y  fut  longtemps  commissaire  ou 
inspecteur  des  bois  à  bâtir,  et  devint  le  doyen 
de  ces  fonctionnaires,  qui  étaient  alors  nombreux 
et  fort  occupés;  ce  qui  prouve  que  l'on  prenait 
pour  la  sûreté  et  la  solidité  des  constructions  plus 
de  précautions  que  l'on  n'en  prend  aujourd'hui. 
Hervieux  remplit  en  même  temps  d'autres  fonc- 
tions assez  bizarres,  celles  de  gouverneur  des 
serins  de  madame  la  princesse  de...  C'est  en  cette 
qualité  sans  doute  qu'il  fut  auteur  d'un  Nouveau 
traité  des  serins  de  Canarie,  Paris,  1745,  in-12  de 
568  pages  sans  la  table.  Ce  traité ,  que  l'auteur 
composa  dans  ses  moments  de  loisirs,  prouve 
qu'il  n'y  a  point  d'ouvrage,  quelque  peu  impor- 
tant qu'il  soit  en  lui-même ,  qui  n'exige  beaucoup 
de  recherches  et  de  soins.  Il  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. On  a  joint  aux  dernières  le  Traité  du  rossi- 
gnol et  des  petits  oiseaux  de  volière.  Hervieux  mou- 
rut à  Paris,  le  20  août  1747.  M— d  j. 

HERVILLY  (Louis-Charles,  comte  d'),  né  à 
Paris  en  1755,  servit  d'abord  dans  le  régiment 
du  roi  infanterie.  Il  passa  dans  l'année  1779  en 
Amérique,  se  distingua  dans  cette  campagne,  et 
obtint,  à  son  retour,  un  brevet  de  colonel.  Peu 
de  temps  après,  on  lui  confia  le  régiment  de 
Rohan  Soubise.  Il  le  commandait  à  Rennes  en 
1788 ,  et  par  son  excellent  caractère  il  se  concilia 
l'estime  de  toute  la  noblesse  de  Bretagne.  Il  se 
signala  en  1789  par  la  courageuse  résistance  qu'il 
opposa  aux  efforts  que  firent  les  révolutionnaires 
pour  s'emparer  du  drapeau  de  son  régiment.  Il 
fut,  en  1791 ,  choisi  pour  colonel  de  la  cavalerie 
lorsqu'on  forma  la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
et  fut  nommé  maréchal  de  camp  l'année  suivante. 
Il  déploya  pendant  tout  ce  temps  un  zèle  et  une 
activité  infatigables ,  et  dans  la  journée  du  20  juin 
1792,  il  partagea  avec  le  maréchal  de  Mouchy 
l'honneur  de  veiller  à  la  sûreté  de  Louis  XVI, 
qu'il  ne  quitta  pas  non  plus  le  10  août.  Ayant 
suivi  la  famille  royale  à  l'assemblée, vil  fut  chargé 
par  le  roi  de  porter  aux  Suisses  l'ordre  de  cesser 
leur  feu,  et  ayant  été  assez  heureux  pour  échap- 
per au  massacre,  il  revint  à  son  poste  dans  la 
loge  du  logographe.  Louis  ayant  été  conduit  au 
Temple,  le  comte  d'Hervilly  passa  en  Angleterre, 
où  il  obtint  l'autorisation  de  lever  un  régiment 
français.  Commandant  en  1795  la  première  divi- 
sion du  corps  d'émigrés  destinés  à  opérer  une 
descente  en  Bretagne,  il  débarqua  le  27  juin  avec 
douze  ou  quinze  cents  hommes,  à  portée  de  Car- 
nac,  marcha  sur  ce  village  et  y  établit  son  quar- 
tier général.  Il  s'empara,  deux  jours  après,  du 


fort  Penthièvre,  dont  il  détermina  la  garnison  à 
servir  le  roi;  il  en  forma  une  compagnie  de  chas- 
seurs ,  jugeant  que,  si ,  une  fois  mis  en  avant  de 
l'armée  républicaine,  ces  soldats  ne  désertaient 
pas,  il  pouvait  compter  sur  leur  fidélité.  Les 
nouveaux  enrôlés  montrèrent  de  la  bravoure ,  et 
on  n'eut  aucun  reproche  à  leur  faire  ;  aussi ,  ayant 
été  pris ,  furent-ils  fusillés  par  ordre  de  ceux  qui 
commandaient  les  troupes  de  la  convention ,  tan- 
dis que  les  autres  soldats  prisonniers  trouvèrent 
grâce  devant  ces  mêmes  commandants.  On  a  ré- 
pété souvent  que  la  garde  du  fort  Penthièvre  fut 
confiée,  le  29  juin,  aux  soldats  pris  par  d'Her- 
villy; mais,  en  réalité,  ce  fut  la  deuxième  com- 
pagnie de  grenadiers  qui  resta  dans  ce  fort.  Les 
différents  chefs  de  corps  qui  faisaient  partie  de 
l'expédition,  et  nommément  le  comte  de  Puisaye, 
qui  prétendait  être  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée catholique  et  royale  de  Bretagne,  étaient 
tous  d'avis  de  marcher  en  avant  ;  mais  d'Hervilly, 
qui  avait  l'entière  disposition  de  tout  ce  qui  se 
trouvait  à  la  solde  du  gouvernement  anglais, 
objecta  qu'il  attendait  des  renforts,  que  son  ar- 
tillerie était  peu  nombreuse ,  que  les  chevaux 
manquaient  pour  la  traîner,  qu'enfin  il  ne  croyait 
pas  devoir  s'éloigner  de  la  protection  de  l'escadre, 
en  voyant  surtout  que  les  paysans  bretons,  ani- 
més d'ailleurs  d'un  fort  bon  esprit,  n'avaient 
aucune  expérience  militaire.  S'il  eût  moins  écouté 
les  conseils  de  la  prudence,  et  profité  de  ce  que 
les  forces  du  général  Hoche  n'étaient  encore  que 
de  7  à  8,000  hommes ,  le  général  d'Hervilly  aurait 
pu  se  réunir  à  un  corps  considérable  de  chouans, 
déjà  formé  dans  la  province;  il  aurait  trouvé  en 
Bretagne,  par  des  secours  d'hommes  et  de  vivres, 
les  moyens  d'assurer  sa  position;  enfin  il  est  pro- 
bable qu'il  serait  resté  maître  des  événements  de 
cette  campagne.  11  se  détermina ,  le  5  juillet,  a 
abandonner  Carnac,  et  à  rentrer  dans  la  pres- 
qu'île de  Quiberon.  Il  ordonna  aussitôt  une  re- 
connaissance générale  pour  s'assurer  de  la  posi- 
tion des  républicains.  Dans  la  nuit  du  6,  il  fit 
sortir  sa  troupe  du  fort  Penthièvre.  Au  point  du 
jour,  il  répondit  avec  ses  de^x  pièces  à  un  feu  de 
mousqueterie  et  de  canon;  mais  l'avantage  resta 
à  l'ennemi.  Déjà  le  général  Hoche ,  dont  la  troupe 
se  grossissait  de  jour  en  jour,  et  qui  s'était  re- 
tranché, occupait  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe; 
par  ce  moyen,  il  tenait  la  petite  armée  royale 
bloquée  dans  la  presqu'île,  où  s'étaient  réfugiés 
une  multitude  de  royalistes.  Le  11,  on  fit  une 
sortie;  un  petit  camp  de  républicains ,  placé  en 
avant  de  ce  poste  de  Sainte-Barbe ,  fut  surpris. 
Ceux  qui  le  défendaient  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Les  royalistes  s'avançaient  en  bon  ordre 
et  ne  s'attendaient  pas  à  être  attaqués,  lorsqu'on 
entendit  tout  à  coup  battre  la  retraite  par  ordre 
de  d'Hervilly.  La  prise  du  petit  camp  avait  donné 
du  cœur  à  sa  troupe ,  composée  d'émigrés  et  de 
chouans  ;  mais  quelques  obus  lancés  par  les  répu- 
blicains avaient  mis  parmi  elle  un  peu  de  con- 
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fusion.  Le  14  on  fut  informé  de  l'arrivée  d'un 
convoi  composé  de  1,000  hommes,  qui  étaient 
commandés  par  M.  de  Sombreuil.  On  a  beaucoup 
reproché  à  d'Hervilly  d'avoir  empêché  le  débarque- 
ment de  cette  deuxième  division ,  et  on  a  prétendu 
qu'il  n'avait  cédé  qu'au  désir  d'avoir  seul  tout 
l'honneur  de  la  bataille  qu'il  était  résolu  de  livrer 
le  16  aux  républicains  retranchés  sur  les  hau- 
teurs de  Sainte-Barbe  ;  mais  avant  de  mourir  à 
Londres  il  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  s'était  dé- 
cidé à  brusquer  l'attaque ,  et  à  se  priver  du  ren- 
fort venu  d'Angleterre,  que  dans  l'espoir  de 
surprendre  les  troupes  de  Hoche.  Le  poste  de 
Sainte-Barbe  étant  séparé  du  fort  de  Quiberon 
par  une  langue  de  terre  très-élroite,  on  ne  pou- 
vait y  marcher  autrement  que  d'Hervilly  en  donna 
l'ordre.  Il  y  avait  à  ce  poste  ,  très-fort  et  très-dif- 
licile  à  aborder,  à  travers  deux  lieues  de  falaises, 
16  à  18,000  hommes,  une  artillerie  formidable, 
enfin  tout  ce  qui  devait  rendre  douteux  le  succès  : 
on  le  tenta.  Les  troupes  furent  dirigées  en  trois 
colonnes.  On  avait  fait  embarquer,  dans  un  des 
ports  de  la  presqu'île ,  des  chouans  commandés 
par  le  comte  de  Vauban,  qui,  après  un  grand 
détour  sur  mer,  étaient  descendus  à  terre,  et 
devaient  venir  prendre  l'ennemi  par  derrière, 
tandis  que  les  troupes  de  ligne  l'attaqueraient  en 
avant.  Hoche  se  serait  ainsi  trouvé  entre  deux 
feux.  Il  avait  été  convenu  que  des  fusées  ,  tirées 
par  le  corps  que  conduisait  M.  de  Vauban,  don- 
neraient des  signaux  ,  le  premier  pour  annoncer 
le  débarquement,  le  deuxième  pour  faire  con- 
naître le  moment  où  il  serait  arrivé  derrière  les 
républicains.  Ces  deux  signaux  furent  donnés; 
mais  non  pas  un  troisième  qui  devait  avoir  lieu 
dans  le  cas  où  celte  troupe  de  M.  de  Vauban  serait 
obligée  de  se  rembarquer.  Les  chouans,  quiétaient 
sous  les  ordres  de  ce  chef,  lâchèrent  pied  aussitôt 
qu'ils  eurent  reçu  le  feu  de  l'ennemi,  et  ils  re- 
gagnèrent la  mer.  Cette  défection  attira  sur 
d'Hervilly  toutes  les  forces  des  républicains,  tan- 
dis qu'il  les  croyait  attaquées  sur  leurs  der- 
rières. Les  colonnes  de  droite,  composées  des 
régiments  de  la  marine  et  de  Dudrenay,  se  diri- 
geant mal,  le  général  envoie  un  aide  de  camp 
pour  les  empêcher  de  s'exposer  au  feu  d'une  bat- 
terie masquée;  mais  cet  aide  de  camp  est  tué  en 
portant  l'ordre  ;  les  deux  colonnes ,  celle  du  ré- 
giment de  la  marine  ,  sont  écrasées  par  le  feu  de 
la  batterie  ;  les  deux  régiments  se  trouvent  dans 
un  extrême  désordre.  Ils  traversent,  en  se  sau- 
vant, la  colonne  de  gauche,  et  se  jettent  dans  la 
mer.  On  a  dit  que  le  feu  terrible  de  l'ennemi  avait 
fait  perdre  la  tête  à  d'Hervilly,  et  qu'il  ordonna  la 
retraite  avant  que  son  régiment  de  Royal-Louis 
eût  éprouvé  la  moindre  perte.  A  la  vérité ,  il  avait 
beaucoup  moins  souffert  que  les  autres  ;  mais  déjà 
plusieurs  des  officiers  et  soldats  étaient  tués,  bles- 
sés ou  faits  prisonniers ,  lorsque  cette  retraite  fut 
commandée.  La  colonne  de  gauche,  que  formait 
ce  régiment ,  se  retira  dans  le  plus  grand  ordre, 


et  sauva  le  reste  de  l'armée.  Les  royalistes,  acca- 
blés par  le  nombre ,  perdirent  beaucoup  de 
monde,  et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
trois  cents  morts  et  quinze  pièces  de  canon. 
d'Hervilly,  blessé  mortellement,  en  cherchant  à 
rallier  les  deux  colonnes  de  droite,  se  fit  con- 
duire au  camp  ,  ne  cessant  de  donner  des  ordres 
tout  le  long  de  la  ligne  ,  et  ne  quitta  le  parapet 
pour  aller  se  faire  panser  qu'après  avoir  vu  son 
régiment  effectuer  sa  retraite  en  bon  ordre.  Le 
21  ,  informé  de  la  surprise  du  fort  de  Quiberon, 
et  n'espérant  plus  rien,  il  retrouva  la  force  né- 
cessaire pour  monter  à  cheval ,  et  se  rendre  à  la 
mer,  où  une  frégate  le  reçut  et  le  conduisit  en 
Angleterre.  On  a  cherché  à  rejeter  sur  ce  com- 
mandant le  tort  de  la  très-grande  mésintelli- 
gence qui  éclata  entre  lui  et  M.  de  Puisaye,  dès 
le  premier  jour  du  débarquement.  Le  fait  est  que 
toute  cette  petite  armée  était  persuadée  que  le 
comte  d'Hervilly  avait  seul  le  commandement,  et 
que  M.  de  Puisaye  ne  donna  pas  le  moindre  ordre 
dans  la  journée  où  l'on  marcha  à  l'ennemi.  Du 
reste,  on  a  prétendu  que  le  comte  d'Hervilly  ne 
connaissait  pas  le  genre  de  guerre  qu'il  fallait 
faire  dans  le  pays  où  il  était  débarqué.  La  crainte 
de  voir  partager  l'autorité  l'empêcha,  dit -on 
encore ,  de  seconder  ou  secourir  les  généraux 
royalistes  de  l'intérieur,  et  il  fut  cause  nommé- 
ment de  la  reprise  d'Auray  et  de  Landevant ,  dont 
le  chevalier  de  Tinteniac  et  le  comte  Dubois  Ber- 
thelot,  arrivés  en  Bretagne  un  peu  avant  lui, 
s'étaient  emparés,  à  l'aide  des  paysans  qu'ils 
avaient  armés.  D'Hervilly  n'avait  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  montrer  un  détachement  du  régi- 
ment de  la  marine ,  et  leur  avait  retiré  deux  pièces 
de  canon  qu'il  venait  à  peine  de  leur  envoyer;  à 
la  vérité,  il  était  difficile  que  ce  commandant  se 
dégarnît  de  la  plus  faible  portion  du  peu  d'artil- 
lerie qu'il  avait.  Ce  fut  un  malheur  pour  lui  de 
n'avoir  pas  la  confiance  des  Bretons;  et  il  ne 
pouvait  l'avoir,  puisqu'il  n'en  était  pas  connu. 
Quand  ils  virent  qu'il  ne  les  faisait  pas  soutenir 
par  les  troupes  débarquées,  leur  mécontentement 
se  changea  bientôt  en  haine.  On  l'accusa  de  vou- 
loir établir  une  distinction  injuste  de  solde  et  de 
vivres  entre  ses  troupes  et  les  royalistes  que 
l'abandon  du  poste  de  Ste-Barbe  avait  obligés,  le 
7  juillet,  de  refluer  dans  la  presqu'île  de  Quibe- 
ron. Lorsqu'on  fut  certain  qu'il  ne  survivrait  pas 
à  ses  blessures,  on  chercha  à  faire  porter  sur  lui 
tous  les  torts  de  cette  malheureuse  campagne. 
Peut-être  ses  talents  militaires  n'étaient-ils  pas 
proportionnés  à  sa  bravoure;  peut-être  man- 
quait-il du  sang-froid  qu'exige  un  commande- 
ment général.  Il  est  certain  qu'à  Quiberon  il 
avait  le  désavantage  de  faire  la  guerre  pour  la 
première  fois,  et  qu'il  commit  plus  d'une  faute  ; 
mais  on  ne  peut  assez  louer  sa  loyauté,  son  dé- 
vouement absolu  à  la  cause  pour  laquelle  il  mourut 
à  Londres  le  14  novembre  17lJo,  estimé  et  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  bien  connu.  L — p — e. 
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HERWAGEN  (Jean),  en  latin,  Hervagius,  typo- 
graphe renommé  de  Bàle,  avait  épousé  la  veuve 
de  l'imprimeur  Froben  ;  il  fut  lie'  avec  le  ce'Ièbre 
Érasme ,  et  mourut  de  la  peste  en  1564.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  donne's,  on  distingue  la  collec- 
tion pre'cieuse  et  rare  des  Scriplores  rerum  Germa- 
nicarum,  imprime'e  en  1552.  —  Son  fds  Gaspard, 
mort  en  1577,  fut  professeur  de  jurisprudence  à 
Bàle.  U— i. 

HERWART  DE  HOHEMBOURG  (Jean-Georges), 
chancelier  de  Bavière,  e'tait  ne'  dans  le  16e  siècle  à 
Augsbourg,  d'une  famille  patricienne.  II  cultiva 
les  mathématiques  avec  beaucoup  d'ardeur  et  s'oc- 
cupa depuis  de  chronologie.  Ayant  prié  J.  Scali- 
ger  de  lui  communiquer  ses  notes  sur  Eusèbe , 
Scaliger  trouva  la  demande  fort  indiscrète  (1).  De- 
venu chancelier  de  Maximilien,  Herwart  entreprit, 
par  l'ordre  de  ce  prince ,  de  venger  la  mémoire 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  des  inculpations 
du  P.  Bzovius ,  qui ,  ne  trouvant  rien  à  répondre 
aux  arguments  de  son  adversaire,  prit  le  parti  de 
se  rétracter  [voy.  Bzovius).  Herwart  mourut  vers 
1625.  On  a  de  lui  :  1°  Tabulée  arithmeticee  prosta- 
phereseos  universales,  Munich,  1610,  in-fol.,  ma- 
nuscrit très-rare.  Ces  tables  avaient  pour  objet 
d'abréger  les  calculs  arithmétiques;  mais  l'inven- 
tion des  logarithmes  les  a  rendues  tout  à  fait  inu- 
tiles. Montucla  donne  une  courte  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  Y  Histoire  des  mathématiques,  t.  2, 
p.  15.  2°  Chronologia  nova,  vera  et  ad  calculum 
astroîiomicum  revocata,  ibid.,  1612,  in-4°,  pre- 
mière partie,  Scaliger  ne  faisait  aucun  cas  de  la 
chronologie  de  Herwart.  5°  Ludocicus  IV  impera- 
tor  defensus,  ibid.,  1618-19,  5  par.  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  encore  utile  pour  l'histoire  d'Allemagne. 
—  Herwart  (Jean-Frédéric),  fils  du  précédent,  a 
publié  :  Admiranda  ethnicee  theologiee  mysleria  po- 
pulata,  etc.,  Munich,  1626,  in-4°,  livre  rare,  où 
il  prouve  que  les  premières  divinités  des  Egyp- 
tiens ont  été  les  phénomènes  de  la  nature  per- 
sonnifiés et  adorés  sous  des  noms  symboliques. 
Cette  opinion,  regardée  dans  le  temps  comme 
singulière,  est  à  peu  près  démontrée  aujourd'hui. 
A  la  fin  de  cet  ouvrage  on  doit  trouver  une  partie 
séparée  intitulée  Exacta  temporum  ratio  adversus  in- 
credibiles  chronologiœ  vulgaris  errores;  c'est  la  suite 
de  la  Chronologia  nova  que  le  chancelier  Herwart 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  terminer.      W — s. 

HERWYN  DE  NEVÈLE  (Pierre-Antoine)  naquit 
le  18  septembre  1755,  à  Hondschoote,  où  son 
père  était  bourgmestre.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  des  oratoriens  à  Furnes,  il  se 
rendit  à  Douai  pour  y  suivre  des  cours  de  philo- 
sophie et  de  droit,  et  joignit  à  cette  étude  celle 
des  sciences  naturelles,  notamment  de  la  phy- 
sique et  de  l'anatomie.  Son  goût  pour  l'agricul- 
ture s'y  fortifia  aussi  par  l'observation  des  excel- 

(1)  «  Ce  fat  de  chancelier  de  Bavière  fait  une  chronologie  qui 
u  est  bien  sotte ,  et  me  fait  prier  de  lui  envoyer  mes  cahiers  d'Eu- 
u  sèbe.  C'est  un  bavard;  il  m'a  écrit;  il  a  voulu  enseigner  Tycho- 
ii  Brahé  en  astrologie,  qui  est  un  admirable  observateur.  » 
[Scaligerana  tecunclu,  au  mot  chancelier.) 
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lentes  méthodes  qu'il  voyait  pratiquer  ;  et  de 
retour  à  Hondschoote ,  où  il  fut  nommé  conseiller 
pensionnaire  de  la  ville  et  de  l'arrondissement, 
il  eut  occasion  de  mettre  à  profit  les  connais- 
sances agronomiques  qu'il  avait  acquises.  De 
vastes  marais  appelés  moëres  belgiques ,  situés  sur 
la  frontière  de  la  Flandre  française  et  de  la 
Flandre  autrichienne ,  avaient  été  concédés  depuis 
longtemps  par  les  souverains  des  deux  pays,  à 
charge  de  dessèchement  ;  mais  les  travaux  consi- 
dérables entrepris  à  cet  effet  n'avaient  jamais 
réussi.  Enfin,  en  1780,  les  marais  de  la  partie 
autrichienne  ayant  été  cédés  à  M.  Van  der  May 
aux  mêmes  conditions  ,  Herwyn,  avec  l'agrément 
du  concessionnaire,  se  chargea  de  cette  opération 
difficile  et  dispendieuse.  Aidé  de  son  frère  (le 
baron  Herwyn),  il  fit  construire  des  moulins  à 
palettes  et  à  vis  d'Archimède  pour  élever  les  eaux , 
il  établit  des  digues,  des  saignées  intérieures; 
des  canaux  de  ceinture,  des  écluses,  des  ponts. 
Son  entreprise  fut  couronnée  d'un  plein  succès 
et  terminée  en  1787.  L'évacuation  des  eaux  stag- 
nantes, en  assainissant  le  pays,  rendit  à  l'agri- 
culture environ  trois  mille  arpents,  dont  jusqu'a- 
lors on  n'avait  pu  tirer  aucun  parti.  En  1789,  le 
bailliage  de  Bailleul  l'envoya  comme  député  aux 
états  généraux  ,  où  il  vota  avec  la  majorité  ;  il  fut 
nommé  et  constamment  réélu ,  pendant  toute  la 
session ,  membre  et  secrétaire  du  comité  d'a- 
griculture et  de  commerce.  Revenu  à  Hond- 
schoote, il  eut  le  commandement  d'un  bataillon 
de  la  garde  nationale,  dont  il  excita  tellement  le 
zèle  pour  le  service  militaire,  que,  lors  de  la 
levée  des  trois  cent  mille  hommes  au  commence- 
ment de  1795,  la  commune  en  fournit  un  tiers 
au  delà  du  contingent  qui  lui  avait  été  assigné. 
Chargé  des  travaux  de  défense  de  la  contrée,  Her- 
wyn protégea  la  retraite  de  l'armée  française,  se 
tint  à  l'arrière-garde  avec  son  bataillon,  qu'il  ra- 
mena à  Dunkerque,  et  prit  une  part  glorieuse  à 
la  défense  de  celte  ville.  Il  venait  d'être. nommé 
commissaire  deslguerres,  lorsque,  sur  un  ordre  du 
comité  révolutionnaire,  il  fut  arrêté  à  Hondschoote 
le  9  octobre  1795.  Conduit  à  Dunkerque,  puis  à 
Arras  ,  enfin  à  Douai,  avec  sa  femme,  qui  n'avait 
pas  voulu  se  séparer  de  lui,  un  des  geôliers  de 
la  prison  les  tint  pendant  sept  jours  dans  un  ca- 
chot; mais  cette  conduite,  si  brutale  en  appa- 
rence, était  cependant  un  acte  d'humanité  :  le 
geôlier  voulait  ainsi  les  soustraire  aux  fureurs 
d'une  troupe  révolutionnaire  dont  on  craignait 
l'arrivée  dans  la  ville.  Le  danger  passé,  il  leur 
donna  une  chambre.  Après  sept  mois  d'incarcéra- 
tion, Herwyn  et  sa  femme  comparurent  devant 
une  commission  militaire  comme  prévenus  d'in- 
telligences avec  l'ennemi,  et  ils  furent  acquittés  de 
cette  accusation  mensongère  qu'on  ne  leur  avait 
même  pas  fait  connaître.  Sorti  de  prison,  Herwyn 
reprit  ses  fonctions  de  commissaire  des  guerres; 
il  servit  sous  Pichegru  et  sous  Moreau.  Après  la 
conquête  de  la  Hollande,  il  résida  pendant  quatre 
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ans,  en  qualité  de  commissaire  ordonnateur,  dans 
la  ville  de  Bruges ,  et  y  fut ,  durant  quelques 
mois,  commissaire  du  directoire  près  le  départe- 
ment de  la  Lys.  Dans  ces  divers  emplois  il  atténua 
les  mesures  rigoureuses  qui  lui  étaient  prescrites, 
fil  rendre  à  la  liberté  les  prêtres  qu'on  avait  ar- 
rêtés ,  et  s'opposa  fortement  à  l'enlèvement  des 
otages  qu'on  voulait  prendre  à  Bruges.  En  1799, 
le  département  de  la  Lys  l'élut  député  au  conseil 
des  anciens,  dont  il  fut  nommé  secrétaire;  et, 
après  le  18  brumaire,  il  fut  appelé  au  sénat  con- 
servateur. Vers  cette  époque ,  il  se  réunit  encore  à 
son  frère  pour  recommencer  les  travaux  de  des- 
sèchement des  moëres  belgiques ,  que  les  ravages 
de  la  guerre  avaient  entièrement  ruinés,  et  en 
rétablir  l'exploitation.  Ils  y  consacrèrent  de  nou- 
veau une  partie  de  leur  fortune,  et  terminèrent 
en  deux  ans  cette  vaste  entreprise,  pour  laquelle 
une  médaille  d'or  leur  fut  décernée,  en  1802, 
par  la  société  d'agriculture  de  la  Seine,  qui  les 
admit  ensuite  l'un  et  l'autre  au  nombre  de  ses 
membres.  Vers  1804,  cinq  ans  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  Herwyn  épousa  mademoiselle 
van  der  Meersch,  de  l'ancienne  famille  belge  de  Ne- 
vêle,  dont  il  se  fit  légalement  autoriser  à  prendre 
le  nom  et  les  armes.  En  1814,  il  vota  comme  séna- 
teur la  déchéance  de  Napoléon ,  et  entra  à  la 
chambre  des  pairs  dès  sa  création.  Louis  XVIII  le 
nomma  comte  héréditaire,  mais  ses  lettres  pa- 
tentes ne  furent  expédiées  que  le  17  mars  1818; 
le  20  à  midi,  lorsque  le  roi  avait  déjà  quitté  la 
capitale  et  qu'on  attendait  Bonaparte  aux  Tuile- 
ries, Herwyn  se  présente  à  la  cour  royale  pour 
prêter  son  serment  de  fidélité  au  roi  entre 
les  mains  du  premier  président.  «  Si  vous  êtes 
«  homme  à  le  prêter,  lui  dit  le  magistrat,  je  suis 
"  homme  à  le  recevoir.  »  Le  serment  est  prêté,  et 
l'acte  en  est  transcrit  sur  les  regislres  de  la  cour. 
Pendant  les  cent  jours,  Herwyn,  qu'on  croyait  en 
Belgique,  mais  qui  n'avait  pu  suivre  Louis  XVIH 
à  Gand,  se  tint  soigneusement  à  l'écart.  Après 
son  retour,  le  roi  lui  fit  remettre  son  portrait 
orné  d'une  légende  qui  consacrait  l'action  du  20 
mars,  et  le  nomma  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  continua  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  chambre  des  pairs  :  mais,  dans  ses 
dernières  années,  une  goutte  nerveuse,  dont  il 
était  attaqué  depuis  longtemps,  le  força  de  me- 
ner une  vie  retirée;  et,  -à  la  suite  de  cruelles 
souffrances ,  il  mourut  le  16  mars  1824.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  et  centrale 
d'agriculture  (année  1824,  p.  124)  une  Notice 
biographique  sur  Herwyn  de  Nevèle ,  par  M.  Syl- 
vestre. P — ht. 

HÉRY  (Thierry  de),  le  même  que  plusieurs 
écrivains  du  temps  désignent  sous  le  nom  de 
Théodoric  (de  son  prénom  Theodoricus),  fut  un 
de  nos  plus  grands  chirurgiens  :  il  naquit  à  Paris, 
au  commencement  du  16e  siècle,  et  y  mourut  le 
12  mai  1599  (1).  Né  avec  les  plus  heureuses  dispo- 

(1)  Ambroise  Paré  dit,  dans  la  préface  du  dix-huitième  livre 
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sitions  pour  les  sciences,  Héry  s'adonna  d'abord 
à  l'étude  de  la  chirurgie  au  collège  de  St-Côme 
et  St-Damien  de  Paris,  fondé  par  St-Louis.  De- 
venu habile  chirurgien,  il  se  mit  à  étudier  la  mé- 
decine sous  le  professeur  Houlier,  qui  brillait  dans 
l'université  de  Paris.  Dès  que  Héry  voulut  se  livrer 
à  la  pratique,  il  y  obtint  des  succès,  qui  le  pla- 
cèrent a\i  rang  des  plus  grands  maîtres.  Le  trai- 
tement de  la  maladie  syphilitique  lui  parut  mériter 
tous  ses  soins  :  cette  maladie  ravageait  la  France 
depuis  plusieurs  années;  et  l'ignorance  de  ceux 
qui  prétendaient  la  guérir  ne  faisait  que  l'ag- 
graver. «  Les  misérables  qui  en  étaient  affectés, 
«  dit  Quesnay,  étaient  abandonnés  à  la  pourri- 
«  ture;  ils  ne  trouvaient  qu'un  surcroît  de  maux 
«  dans  les  mains  qui  les  traitaient.  »  François  Ier, 
qui  sut  apprécier  le  mérite  et  les  talents  de  Héry, 
l'envoya  en  Italie  à  la  suite  de  ses  troupes.  Ce  fut 
la  première  fois  qu'on  vit  un  chirurgien  attaché 
au  service  des  armées.  Auparavant,  ceux  des  mé- 
decins ou  des  chirurgiens  qui  s'y  trouvaient  s'y 
rendaient  à  la  suite  de  quelques  grands  per- 
sonnages. François  Ier  est  le  véritable  fondateur 
des  officiers  de  santé  militaires.  Arrivé  en  Italie, 
Héry  trouva  l'armée  infectée  de  syphilis  :  il  s'ap- 
pliqua, avec  un  zèle  infatigable,  au  traitement 
de  cette  cruelle  maladie.  Il  fit,  sur  les  lieux,  la 
recherche  des  documents  laissés  par  les  premiers 
médecins  qui  avaient  traité  cette  affection,  lors 
de  son  invasion  en  Europe,  encore  récente  à  cette 
époque.  La  bataille  de  Pavie  ayant  mis  un  terme 
à  cette  guerre,  Héry  voyait  cesser  sa  mission; 
mais  toujours  attaché  au  projet  qu'il  avait  d'ac- 
quérir les  connaissances  propres  à  combattre  avec 
succès  la  syphilis,  il  se  réfugia  dans  la  ville  de 
Borne,  et  là  parvint  à  s'introduire  à  l'hôpital  de 
St- Jacques  le  Majeur,  où  l'on  traitait  un  très- 
grand  nombre  d'individus  affectés  de  cette  mala- 
die. Il  y  étudia  avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité 
la  méthode  inventée  par  Bérenger  de  Carpi  :  c'é- 
tait l'usage  du  mercure  en  frictions.  Renferme' 
dans  cet  asile  de  la  douleur ,  Héry  put  observer 
à  loisir  la  marche,  les  phénomènes  et  les  dégui- 
sements de  la  syphilis  :  il  reconnut  que  le  mer- 
cure en  est  le  seul  antidote ,  et  que  tous  les  autres 
remèdes  sont  impuissants  pour  la  guérir.  Carpi 
administrait  son  remède  sans  méthode  et  sans 
distinction,  l'art  était  à  son  origine,  sous  ce  rap- 
port :  Héry  lui  fit  faire  d'immenses  progrès;  et 
lorsqu'il  quitta  l'hôpital  de  St-Jacques,  où  il  était 
venu  pour  s'instruire,  il  y  laissa  d'utiles  pré- 
ceptes, et  le  disciple  y  fut  honoré  comme  un 
maître.  De  retour  à  Paris,  où  la  renommée  l'avait 
fait  connaître  d'avance  comme  possédant  une 
méthode  rare  pour  guérir  une  maladie  désas- 
treuse ,  Héry  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
comme  le  sauveur  futur  de  ses  concitoyens.  On 

de  ses  Œuvres ,  que  Héry  mourut  avant  1583.  Cette  assertion  , 
qui  n'est  appuyée  sur  aucun  fait ,  ne  peut  être  mise  en  baUn-e 
avec  le  témoignage  du  savant  Devaux,  consigné  dans  V Index 
funereus  chirurgorum  Parisiensium  ,  etc. 
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accourut  pour  le  consulter  de  toutes  les  parties 
ilu  royaume.  Les  accidents  les  plus  graves,  les 
plus  rebelles,  ce'daient  aux  soins  de  cet  habile 
praticien.  Il  fut  récompense'  de  ses  efforts  par  les 
dons  de  la  fortune  :  la  sienne  s'élevait  à  cinquante 
mille  écus;  ce  qui  e'quivaudrait  à  plus  d'un  million 
de  nos  jours.  On  dit  qu'e'tant  aile'  à  l'église  de 
St-Denis  pour  y  visiter  la  se'pulture  de  nos  rois,  il 
voulut  voir  d'abord  le  tombeau  de  Charles  VIII. 
Il  s'arrêta  silencieusement  devant  ce  monument; 
puis  il  s'agenouilla  comme  s'il  eût  été  devant  un 
objet  de  vénération.  Le  religieux  qui  l'accompa- 
gnait, le  prenant  pour  un  homme  d'esprit  borné, 
crut  qu'il  .rendait  aux  restes  de  Charles  Vlil  le 
culte  que  l'on  rend  aux  saints,  et  voulut  le  désa- 
buser. «  Non,  répondit  Héry,  je  n'invoque  pas  le 
«  prince,  je  ne  lui  demande  rien  :  mais  il  a  ap- 
«  porté  en  France  une  maladie  qui  m'a  comblé  de 
«  richesses;  et,  pour  un  si  grand  bienfait,  je  lui 
«  rends  des  prières  que  j'adresse  à  Dieu  pour  le 
«  salut  de  son  âme.  »  Héry  ne  voulut  point  déro- 
ber à  ses  successeurs  les  procédés  qui  lui  avaient 
si  bien  réussi  dans  le  traitement  de  la  syphilis; 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  composa  l'excellent 
traité  qui  nous  reste  de  lui,  et  qui  est  intitulé  La 
méthode  curative  de  la  maladie  vénérienne .  vulgai- 
rement appelée  grosse  vérole,  et  de  la  diversité  de 
ses  symptômes ,  composée  par  Thierry  de  Héry ,  lieu- 
tenant du  premier  barbier-chirurgien  du  roi,  Paris, 
1552,  4569,  1654,  in-8°.  On  remarque  que  cet 
ouvrage  vraiment  original  est  le  premier  qui  ait 
été  écrit  en  français  sur  la  syphilis.  L'auteur  ne 
se  borne  point  à  indiquer  les  méthodes  curatives 
appropriées  aux  divers  cas  :  il  décrit  tous  les 
accidents  de  la  syphilis,  toutes  les  formes  que 
prend  cette  affreuse  maladie ,  et  trace  la  méthode 
à  suivre  dans  chaque  circonstance.  Ce  traité,  qui 
est  écrit  avec  précision  et  netteté ,  est  encore  lu , 
même  de  nos  jours,  avec  un  grand  intérêt,  par 
ceux  qui  veulent  étudier  convenablement  l'his- 
toire de  la  syphilis;  et  la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dans  le  livre  de  Héry  est  celle  que  nous 
suivons  encore,  à  quelques  perfectionnements 
près,  qui  sont  dus  aux  progrès  que  l'art  fait 
chaque  jour.  F — r. 

HERZ  (Marc),  israélite,  professeur  royal  de 
philosophie  à  Berlin,  a  cultivé  et  enseigné,  d'une 
manière  remarquable,  la  physique  expérimen- 
tale et  la  philosophie.  Né  le  17  janvier  1747  d'un 
père  qui  n'était  qu'un  simple  maître  d'école,  il  eut 
à  lutter  contre  la  pauvreté  et  contre  les  préven- 
tions attachées  au  culte  qu'il  professait.  Il  triom- 
pha de  tous  les  obstacles  par  une  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail,  qu'alimentait  l'amour  de 
l'humanité,  et  que  fécondaient  un  talent  facile, 
une  pénétration  vive ,  une  grande  habitude  de 
méditation.  Il  sut  s'attirer,  soit  comme  médecin, 
soit  comme  savant,  une  considération  personnelle, 
qui  rejaillit  sur  ses  coreligionnaires.  Il  fut  le  dis- 
ciple de  Kant  et  l'ami  de  Mendelssohn.  En  1777, 
lorsque  Kant,  bien  éloigné  d'avoir  obtenu  la  re- 


nommée dont  il  devait  jouir  parla  suite,  commen- 
çait à  poser  les  bases  de  son  édifice  philosophique, 
Herz,  dans  des  cours  publics  qu'il  ouvrit  à  Berlin, 
et  où  étaient  admises  des  personnes  de  toutes  con- 
ditions, développa,  avec  une  clarté  qui  n'a  pas 
toujours  été  l'attribut  de  ce  système ,  et  avec  un 
singulier  succès,  les  vues  principales  du  métaphy- 
sicien de  Kœnigsberg,  quoique  sans  adopter  entiè- 
rement toutes  les  doctrines  de  son  ancien  profes- 
seur. Par  la  suite,  Herz  s'affligea  de  voir  succéder 
à  la  philosophie  kantienne  proprement  dite  des 
doctrines  qui  lui  paraissaient  oiseuses  ou  funestes. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Recherche  sur  le 
vertige,  imprimée  en  1786,  dont  la  première  partie 
considère  ce  phénomène  sous  le  rapport  psycho- 
logique, et  la  deuxième  sous  le  rapport  médical. 
Ses  Recherches  sur  les  causes  de  la  différence  des 
goûts  et  ses  Lettres  aux  médecins  ont  eu  deux 
éditions.  11  a  publié  en  1787  son  Cours  de  physique 
expérimentale.  En  1787  et  1788  il  combattit,  dans 
le  journal  hébraïque  le  Collecteur,  l'abus  des  in- 
humations précipitées ,  que  la  superstition  main- 
tenait parmi  les  israélites.  11  est  mort  le  49  jan- 
vier 1805,  conseiller  et  médecin  privé  du  prince 
de  Waldeck.  La  médecine  était  la  seule  profession 
libérale  que  les  lois  de  sa  patrie  permissent  aux 
israélites.  Il  s'y  rendit  célèbre  par  la  pratique  en 
même  temps  que  par  ses  travaux  théoriques  :  il 
ne  s'y  distingua  pas  moins  par  la  noblesse,  la 
moralité  de  son  caractère ,  et  par  son  désintéres- 
sement. D.  G — o. 

HESCHA*M  (Aboul-Walid)  ,  Visant  des  historiens 
grecs,  seizième  khalife  et  dixième  de  la  dynastie 
des  Ommiades  ,  habitait  Rusafa  ,  ville  qu'il  avait 
fondée  ou  plutôt  restaurée,  en  Mésopotamie,  près 
des  bords  de  l'Euphrate ,  lorsqu'à  la  mort  de  son 
frère  Yésid  II  {voy.  ce  nom),  qui  l'avait  déclaré  son 
successeur,  il  quitta  sa  paisible  retraite,  l'an  105  de 
l'hégire  (724  de  J.-C).  11  se  rendit  à  Damas,  où  il 
fut  installé  dans  la  chaire  khalifale;  mais  il  résida 
le  plus  souvent  à  Rusafa,  dont  la  position  et  la 
température  lui  offraient  un  séjour  plus  agréable. 
Quelques  auteurs  arabes  semblent  avoir  pris  plaisir 
à  peindre  Hescham  sous  un  aspect  odieux  et  ridi- 
cule. Il  avait  les  cheveux  roux  et  les  yeux  louches. 
Son  avarice  sordide  fut  le  fléau  de  ses  sujets,  qu'il 
accabla  d'impôts.  On  obtenait  tout  de  lui  avec  de 
l'or.  Il  se  renfermait  souvent  pour  contempler  et 
compter  ses  trésors ,  dont  lui  seul  avait  la  clef. 
Il  ne  se  montrait  jamais  qu'avec  des  vêtements 
déguenillés;  et,  sans  le  cortège  dont  il  était  en- 
touré, on  l'eût  pris  pour  le  dernier  des  musul- 
mans. Il  avait  pourtant  plusieurs  garde- robes 
remplies  d'habits,  genre  de  luxe  inconnu  à  ses 
prédécesseurs.  Il  poussait  aussi  jusqu'à  la  prodi- 
galité la  passion  des  chevaux,  et  quoiqu'il  ne  les 
montât  jamais,  il  en  nourrissait  quatre  mille  dans 
ses  écuries.  Scrupuleux  plus  que  dévot,  il  exigeait 
surtout  un  silence  rigoureux  dans  les  mosquées, 
et  il  punissait  sévèrement  les  gens  de  sa  maison 
et  même  ses  enfants  qui  le  violaient  ou  qui  arri- 


vaient  tard  à  la  prière.  Si  liescham  ne  fut  pas 
exempt  de  travers  et  de  de'fauts,  ce  n'était  pas 
non  plus  un  prince  sansme'rite  et  sans  talents;  il 
fallait  en  avoir  pour  gouverner  seul  et  sans  pre- 
mier ministre  le  plus  vaste  empire  qui  ait  existe'. 
S'il  n'eut  pas  l'humeur  belliqueuse,  s'il  ne  com- 
manda pas  ses  arme'esen  personne,  il  sut  trouver 
dans  sa  famille  et  parmi  ses  officiers  des  généraux 
braves  et  habiles  qui  portèrent  au  loin  la  gloire 
et  la  puissance  musulmanes,  et  maintinrent  dans 
l'obe'issance  les  nombreux  et  divers  peuples  sou- 
mis au  joug  du  Koran.  Son  frère  Moslemah  (voy. 
ce  nom),  ses  fils  Moawiah  et  Soliman,  firent  de 
fre'q'uentes  expéditions  contre  les  Grecs,  et  s'em- 
parèrent de  Césarée  en  Cappadoce ,  d'Amasie  et 
de  plusieurs  autres  places  de  l'Asie  mineure.  Moa- 
wiah mourut  d'une  chute  de  cheval  en  754;  mais, 
deux  ans  après,  son  frère  Soliman  ayant,  par 
suite  d'une  victoire,  fait  prisonnier  un  Pergamien 
qui  prétendait  être  Tibère ,  fils  de  l'empereur 
Justinien  II ,  le  khalife ,  pour  tenir  dans  la  crainte 
la  cour  de  Constantinople,  le  traita  avec  distinc- 
tion et  l'envoya  avec  un  train  magnifique  à  Je'ru- 
salem  et  dans  les  principales  villes  de  Syrie.  Sous 
le  règne  préce'dent,  les  Khozars  avaient  chasse' 
les  musulmans  de  leurs  conquêtes  dans  les  pays 
caucasiens ,  et  pe'ne'tré  dans  l'Adzerbaïdjan  et 
l'Arménie.  Deux  généraux  de  liescham  périssent 
sur  le  champ  de  bataille  en  remportant  sur  eux 
deux  victoires  inutiles.  Dans  le  même  temps , 
Abd'er-Rahman-al-Gafaki  ,  heutenant  du  khalife 
en  Espagne  et  dans  la  Gaule  narbonnaise ,  voulant 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  est  vaincu  et  tué 
devant  Tours  le  7  octobre  752  (I).  Sur  toutes  les 
autres  frontières  la  victoire  couronne  les  armées 
du  khalife.  Son  frère  Moslemah  chasse  les  Kho- 
zars, les  poursuit  au  delà  du  Kour,  et  fait  rentrer 
Derbend,  le  Daghestan  et  le  Chirwan  sous  la 
domination  musulmane.  Son  neveu  Merwan . 
depuis  khalife  (voy.  Merwan  II),  envahit  le  pays 
des  Khozars,  assujettit  les  habitants  à  un  tribut 
en  argent,  en  denrées  et  en  esclaves,  et  établit 
la  chaîne  du  Caucase,  jusqu'à  la  mer  Noire,  pour 
barrière  entre  les  musulmans  et  les  barbares  du 
Nord.  Dans  la  partie  orientale  ,  Asad-al-Casari 
remporte  sur  les  Turcs  Hoeikes  de  grands  avan- 
tages, tue  leur  khan  dans  une  bataille,  et  Naser- 
ibn-Sayar  leur  enlève  la  Transoxane.  Enfin,  sous 
le  règne  de  Hescham,  les  Arabes  firent  deux  des- 
centes en  Sicile.  La  première  se  borna  au  pillage 
et  à  la  dévastation;  mais,  dans  la  seconde,  l'an 
122  (759-40),  Abd'er-Rahman-ben-Habib,  son 
général,  battit  les  chrétiens  et  pénétra  jusqu'à 
Syracuse,  qui ,  pour  éviter  les  horreurs  d'un  siège, 
paya  une  forte  contribution.  liescham  régnait 
depuis  quinze  ans,  lorsque  Zéid,  arrière-petit-fils 
d'Aly,  entreprit  de  faire  revivre  ses  droits  au 
khalifat  comme  descendant  du  prophète.  Comp- 

(1)  Il  faut  réduire  au  moins  à  un  dixième  la  perte  attribuée 
aux  Arabes  dans  cette  bataille  par  les  historiens  du  temps. 


tant  sur  les  secours  des  inconstants  Koufiens,  qui 
lui  manquèrent  de  parole,  il  se  laissa  engager 
dans  le  désert  de  Bassora ,  où ,  abandonné  par  ses 
troupes  et  réduit  à  la  famine,  il  périt  dans  un 
combat  avec  les  quatorze  hommes  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  sa  tête  fut  envoyée  au  khalife. 
La  famille  des  Abbassides  commença  vers  le  même 
temps  à  élever  des  prétentions  au  khalifat,  dont 
elle  ne  devait  pas  tarder  à  s'emparer  (voy.  Ibra- 
hym  ,  Ylman  ,  et  Aboul-Abbas  ) .  La  révolte  des 
Berbers  en  Afrique ,  des  factions  et  des  guerres 
civiles  en  Espagne  troublèrent  aussi  les  dernières 
années  de  Hescham  et  durent  lui  causer  quelques 
inquiétudes  sur  le  sort  d'un  empire  qu'il  avait 
gouverné  dix-neuf  ans  avec  sagesse  et  habileté , 
et  qui ,  après  lui ,  suivant  le  testament  de  Yézid  II , 
allait  avoir  pour  maître  le  fils  de  ce  prince ,  Wa- 
Iid ,  qu'à  cause  de  ses  vices  et  de  la  perversité  de 
son  caractère  ,  il  avait  été  forcé  d'éloigner  de  la 
capitale  (voy.  Walid  II).  Hescham  mourut  d'une 
esquinancie  l'an  125  (janvier  745) ,  à  55  ans.  Un 
secrétaire  de  son  neveu  ayant  aussitôt  fait  mettre 
les  scellés  sur  les  trésors  et  sur  tout  le  mobilier 
de  Hescham,  notamment  sur  sept  cents  coffres 
remplis  de  linge  et  d'habits  ,  il  fallut  emprunter 
une  chaudière  où  l'on  fit  chauffer  l'eau  pour  laver 
le  corps  du  khalife  défunt,  et  un  linceul  pour 
l'ensevelir.  Sept  ans  après,  Damas  étant  tombé  au 
pouvoir  des  Abbassides,  ce  corps  fut  exhumé, 
flagellé  par  la  main  du  bourreau ,  puis  brûlé  et 
les  cendres  jetées  au  vent.  De  plusieurs  fils  que 
Hescham  avait  eus,  il  ne  laissa  que  Soliman,  qui 
périt  avec  toute  la  race  des  Ommiades;  mais  l'un 
de  ces  derniers,  fils  de  Moawiah  et  petit-fils  de 
Hescham ,  échappa  au  massacre  et  alla  régner  en 
Espagne,  où  lui  et  sa  postérité  ont  figuré  plus 
longtemps  et  plus  glorieusement  clans  l'histoire 
que  leurs  ancêtres  à  Damas  (voy.  Abdérame  et  les 
deux  articles  Hescham  ci-après).  Hescham  avait 
été  favorable  aux  chrétiens  de  Syrie;  il  leur  per- 
mit, après  une  vacance  de  quarante  ans,  d'élever 
au  siège  patriarcal  d'Antioche  Étienne ,  pour 
qui  il  avait  beaucoup  d'estime  et  de  bienveil- 
lance. A — T. 

HESCHAM  l"  (Aboul-Waud),  et  non  pas  Hissem  , 
comme  l'écrivent  les  historiens  espagnols,  second 
émir  ou  roi  musulman  de  Cordoue ,  de  la  dynastie 
des  Merwanides  ou  Ommiades,  succéda,  l'an  172 
de  l'hégire  (788  de  J.-C.) ,  à  son  père  Abd-er- 
Bahman  Ier,  qui  peu  de  temps  auparavant  l'avait 
fait  solennellement  reconnaître  pour  son  héritier 
présomptif  (voy.  Abdérame).  Cette  préférence  que 
Hescham  devait,  non  pas  au  droit  de  sa  naissance, 
ni  à  l'ascendant  de  sa  mère,  mais  à  son  air  majes- 
tueux et  à  ses  qualités  morales  qui  lui  valurent 
les  surnoms  d'Ald-Adel  et  d'Ald-Radhi  (le  juste  et 
l'affable),,  excita  le  mécontentement  de  ses  frères 
aînés,  Soliman  et  Abd'Allah,  qui  se  révoltèrent 
de  concert  dans  leurs  gouvernements  de  Tolède 
et  de  Mérida.  Le  premier,  vaincu  par  Hescham, 
se  réfugie  dans  le  pays  de  Tadmir  (Murcie  et  Va- 
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leftce J  j  laissant  la  défense  de  Tolède  à  son  frère 
Abd'Allah,  qui,  après  avoir  soutenu  un  sie'ge  de 
trois  mois ,  se  rend  à  Cordoue  pour  y  implorer 
la  cle'menee  de  Hescham.  Le  monarque  le  reçoit 
à  bras  ouverts,  et  lui  accorde  ainsi  qu'à  Soliman 
un  pardon  ge'néral.  Celui-ci  essuie  une  seconde 
défaite  près  de  Lorca,  se  soumet  enfin;  mais  sa 
récidive  lui  avait  fait  perdre  tous  droits  à  une 
entière  clémence.  Banni  de  l'Espagne  et  nanti  du 
produit  de  la  vente  de  ses  apanages,  il  se  retire 
en  Afrique  et  s'établit  à  Tanger  en  174  (790-91). 
La  révolte  du  wali  de  Tortose  fut  assoupie  par 
celui  de  Valence,  qui  vengea  la  défaite  et  la  mort 
de  son  prédécesseur  en  faisant  couper  la  tête  au 
rebelle.  Après  avoir  triomphé  d'une  autre  insur- 
rection qui  menaçait  d'embraser  l' Aragon  et  la 
Catalogne,  Hescham  envoya  trois  armées  contre 
les  chrétiens.  L'une  ravagea  la  Galice  et  les  pro- 
vinces d'Astorga  et  de  Lugo;  les  autres  franchirent 
les  Pyrénées,  et  ajoutèrent,  en  794,  la  conquête 
de  Narbonne  à  celle  de  Girone.  L'immense  butin 
que  ces  expéditions  valurent  au  monarque  fut 
employé  par  lui  à  des  constructions  et  à  des 
réparations  d'édifices  publics,  et  surtout  à  l'achè- 
vement de  la  grande  mosquée  de  Cordoue  ,  dont 
une  moitié  seulement  subsiste  encore  dans  la 
cathédrale  actuelle  ,  sans  en  rappeler  l'ancienne 
magnificence.  Hescham  encourageait  les  travail- 
leurs par  son  exemple,  en  mettant  chaque  jour 
la  main  à  l'œuvre.  Non  moins  cher  à  ses  peuples 
que  redoutable  à  ses  ennemis,  ce  prince  mourut 
en  180  (796),  dans  la  40e  année  de  son  âge  et  la 
huitième  de  son  règne.  Un  astrologue  lui  avait 
prédit  sa  fin  prochaine;  mais  supérieur  aux  pré- 
jugés vulgaires,  et  confiant  dans  la  providence 
divine,  il  récompensa  l'astrologue  au  lieu  de  le 
punir,  continua  de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets, 
et  de  se  livrer  aux  épanchements  de  l'amitié  ainsi 
qu'à  ses  goûts  paisibles  pour  la  musique ,  pour 
les  plantations  d'arbres  et  la  culture  des  fleurs. 
Avant  d'expirer  il  donna  de  sages  conseils  à  son 
fils  Hakem,  qui  n'en  profita  pas  {voy.  Hakem). 
Hescham  établit  à  Cordoue  et  dans  plusieurs 
autres  villes  d'Espagne  des  écoles  où  l'on  ensei- 
gnait l'arabe  aux  chrétiens,  pour  les  obliger  à  ne 
plus  faire  usage  du  latin.  Sa  bonté  et  sa  libéra- 
lité lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Il  prenait 
soin  des  veuves  et  des  enfants  de  ses  soldats,  ra- 
chetait les  captifs  et  secourait  les  pauvres  de  toutes 
les  religions  indistinctement.  A — t. 

HESCHAM  II  (Al-Mowaied-Billah)  ,  YIssem  des 
historiens  espagnols,  dixième  roi  merwanide  d'Es- 
pagne et  troisième  khalife  de  cette  branche  des 
Ommiades,  n'avait  que  onze  ans  lorsqu'il  suc- 
céda l'an  de  l'hégire  566  (de  J.-C,  976)  au  sage 
Hakem  II  son  père  (voy.  Mostanser),  par  le  crédit 
de  sa  mère ,  et  sous  la  tutelle  du  célèbre  Abou- 
Amer  Mohammed  Al-M a n so u r  (voy.  Mansouh),  que 
la  faveur  de  cette  princesse  avait  élevé  au  rang 
de  hadjeb  (grand  chambellan).  L'enfance  de 
Hescham  se  prolongea  pendant  plus  de  trente- 


deux  ans ,  sous  l'administration  de  ce  premier 
ministre  et  de  son  fils  Abd'-el-Melek,  qui  le  rem- 
plaça. Mais  cette  époque  fut  très-brillante  par  les 
victoires  de  ces  deux  ministres  sur  les  rois  chré- 
tiens de  Léon ,  de  Navarre ,  sur  les  comtes  de  Bar- 
celone et  de  Castille ,  sur  les  rois  musulmans  de 
Fez  et  de  Tunis  (voy.  Haçan  [Kennoun]  et  Zeiki), 
et  par  l'affluence  d'étrangers,  surtout  de  poètes, 
de  savants  et  de  gens  de  leîtres  que  leur  munifi- 
cence attirait  à  Cordoue.  Hescham  ne  prenait 
aucune  part  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui; 
renfermé  dans  son  palais,  entouré  d'esclaves, 
plongé  dans  la  mollesse,  il  était  invisible  pour 
tout  le  inonde,  même  lorsqu'aux  jours  solennels 
il  assistait  dans  une  tribune  à  la  grande  mosquée , 
et  l'on  ne  connaissait  son  existence  que  parce 
que  son  nom  était  prononcé  dans  la  khothbah  ou 
prière  publique  et  gravé  sur  les  monnaies  et  sur 
les  inscriptions.  Après  la  mort  d' Abd'-el-Melek, 
en  399  (1008),  le  faible  khalife  donna  la  charge  de 
hadjeb  à  Abd-er-Rahman ,  frère  du  défunt.  La 
mauvaise  administration  de  ce  jeune  homme,  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  son  maître,  qui 
n'avait  point  d'enfant,  et  son  ambition  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  devenir  l'héritier  du 
trône,  excitèrent  une  grande  révolution  qui  fut 
fatale  au  monarque,  à  son  ministre  et  à  tout 
l'empire.  Mohammed ,  prince  du  sang  des  Om- 
miades, se  révolta  l'an  599  (1009),  pénétra  dans 
Cordoue ,  lit  resserrer  étroitement  le  khalife  ,  en 
répandant  le  bruit  de  sa  mort,  fit  crucifier  l'im- 
prudent hadjeb,  et  s'empara  du  pouvoir  en  pre- 
nant le  titre  à'Al-Makdy  (voy.  ce  nom).  Cet  usur- 
pateur ayant  été  chassé  par  un  autre  prince 
ommiade  (voy.  Soléiman),  Hescham  ne  fit  que 
changer  de  prison  et  de  geôlier.  Mais  l'un  des 
principaux  officiers  du  palais,  l'Esclavon  Wadhah- 
el-Ameri ,  qui,  dévoué  à  ce  malheureux  prince  et 
dépositaire  du  secret  de  son  existence  ,  avait  dis- 
suadé Mahdy  de  le  faire  périr,  et  conseillé  à 
Soléiman  de  le  rétablir  sur  le  trône,  feignit  de 
servir  l'un  en  trahissant  l'autre.  Élevé  à  la  charge 
de  hadjeb  par  Mahdy,  qu'il  avait  fait  rentrer  dans 
la  capitale,  il  abusa  de  sa  confiance  pour  le 
dépopulariser,  l'effrayer  et  le  perdre.  Enfin,  sans 
son  ordre  et  à  son  insu,  il  fait  sortir  Hescham  de 
sa  prison,  le  21  juillet  1011,  le  conduit  à  la 
grande  mosquée  et  le  fait  proclamer  publique- 
ment légitime  souverain.  Trois  jours  après , 
Mahdy  est  amené  devant  le  khalife,  qui  lui  re- 
proche sa  révolte ,  lui  fait  trancher  la  tête  et  l'en- 
voie à  Soléiman,  rival  de  cet  usurpateur.  Soléi- 
man fait  porter  cette  tète  à  Obéid-Allah ,  fils  de 
Mahdy,  comme  gage  de  réconciliation  et  d'al- 
liance ,  et  bientôt  ces  deux  princes  rebelles  eurent 
réuni  leurs  forces.  Wadhah,  confirmé  dans  la 
charge  de  hadjeb,  s'empare  de  Tolède,  bat  l'ar- 
mée d'Obéid-Allah,  qui  est  fait  prisonnier,  conduit 
à  Cordoue  et  décapité  comme  son  père.  La  mort 
de  ces  deux  personnages  n'affermit  point  Hescham 
sur  le  trône.  Pour  résister  à  Soléiman,  il  cherche 
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5  se  faire  des  partisans,  en  distribuant  des  gou- 
vernements héréditaires  à  des  esclaves  de  la  fac- 
tion desAmérides,  qui  plus  tard  en  devinrent 
souverains.  Il  appelle  même  de  Ceuta  deux  princes 
Édrissides,  Aly  ben  Hamoud  et  Cacem,  promet- 
tant de  déclarer  l'un  d'eux  héritier  du  trône,  s'ils 
lui  amenaient  des  secours.  Devenu  ombrageux  et 
timide  sans  être  plus  habile ,  il  prohibe  les  as- 
semblées les  plus  innocentes,  et  par  sa  défiance 
il  s'aliène  l'affection  des  Cordouans,  que  ses  liai- 
sons avec  les  princes  chrétiens  avaient  indisposés, 
et  que  la  peste  et  la  famine  exaspérèrent  en  1012. 
Ingrat  envers  Wadhah,  auquel  il  devait  la  liberté 
et  le  trône ,  il  le  condamne  à  mort  sans  l'entendre 
et  sur  de  simples  soupçons;  mais  malgré  la  bra- 
voure de  Khairan,  nouvel  hadjeb  et  gouverneur 
d'Almérie,  Hescham  ne  peut  empêcher  la  prise 
de  Cordoue  par  Soléiman ,  qui  la  fait  saccager  par 
ses  troupes  pendant  trois  jours.  Son  harem  est 
profané,  et  lui-même,  au  milieu  du  désordre, 
disparaît,  assassiné  peut-être  par  ordre  de  Soléi- 
man, et  ne  laisse  après  lui  que  l'anarchie  et  la 
guerre  civiie.  Son  premier  règne  avait  duré  trente- 
deux  ans,  et  le  second  un  an  et  neuf  mois.  A-t. 

HESCHAM  III  Al-Motad-Billah  (Abou-Bekr), 
dix-neuvième  roi  de  Cordoue,  seizième  de  la 
dynastie  des  Ommiades  et  douzième  khalife 
d'Espagne,  fut  proclamé  en  417  (1026) ,  après  la 
mort  de  Yahiah  al-Motaly  (voy.  ce  nom);  mais, 
connaissant  l'inconstance  et  l'ingratitude  du  peu- 
ple, il  refusa  longtemps  de  quitter  sa  paisible 
retraite,  et  de  venir  prendre  possession  du  trône. 
Toutefois,  pour  justifier  son  absence,  il  soutint 
pendant  trois  ans  la  guerre  contre  les  princes 
chrétiens,  qui,  profitant  des  dissensions  des  mu- 
sulmans, avaient  fait  des  progrès  sur  tous  les 
points.  Ce  ne  fut  qu'en  décembre  1029  qu'il  fit 
son  entrée  dans  la  capitale ,  à  travers  une  foule 
immense  et  des  cris  de  joie  universels.  Cependant 
les  pressentiments  de  ce  sage  prince  ne  furent 
pas  trompés.  Malgré  son  affabilité,  sa  bienfai- 
sance, son  zèle  pour  la  justice,  ses  soins  conti- 
nuels pour  contenir  les  séditieux,  soulager  les 
indigents,  et  rétablir  la  tranquillité,  il  ne  put 
ranger  sous  son  obéissance  que  quelques  walis 
du  second  ordre.  Ceux  de  Grenade,  de  Malaga  et 
de  Saragosse  s'étaient  rendus  indépendants;  ceux 
de  Séville  et  de  quelques  autres  places  combat- 
taient pour  le  devenir,  et  le  khalife  termina  cette 
guerre  désastreuse,  au  bout  de  deux  ans ,  par  un 
traité  que  les  Cordouans  taxèrent  de  faiblesse;  et 
ils  attribuèrent  à  la  mauvaise  étoile  de  leur  sou- 
verain les  malheurs  de  son  règne.  Le  sage  khalife , 
jugeant  par  la  pusillanimité  des  uns  et  l'esprit 
d'indépendance  des  autres  que  cette  génération 
n'était  capable  ni  de  gouverner  ni  d'être  gouver- 
née, eut  néanmoins  le  tort  de  trop  compter  sur 
l'attachement  du  peuple,  et  crut  n'avoir  rien  à 
craindre  dans  sa  capitale.  Une  terrible  sédition 
éclata  en  422  (50  novembre  1051).  Hescham  ab- 
diqua sans  regrets,  quitla  aussitôt  la  ville  avec  sa 
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famille  et  un  détachement  de  sa  garde ,  pour  se 
retirer  dans  un  château  qu'il  avait  bâti,  où  plu- 
sieurs personnages  distingués ,  savants  et  poètes 
s'attachèrent  à  sa  mauvaise  fortune ,  et  il  y  mou- 
rut, à  la  fin  de  1056.  Ce  prince,  digne  d'un  meil- 
leur sort ,  termina  la  dynastie  des  Ommiades  ou 
Merwanides,  qui  durant  deux  cent  soixante-qua- 
torze ans  avait  fait  la  gloire  et  le  bonheur  de 
l'Espagne,  et  à  laquelle  aucune  dynastie  ancienne 
ou  moderne  ne  peut  être  comparée  pour  le  grand 
nombre  de  princes  qu'elle  a  fournis  (voy.  les  Ac- 
dérame  ,  Méhémed  ,  Mostanser  ,  Hescham  Ier  ci-de- 
vant).  L'Espagne  musulmane  fut  alors  divisée  en 
petits  États,  ce  qui  en  facilita  la  conquête  aux 
rois  chrétiens  de  Léon,  d'Aragon,  de  Castille  et 
de  Portugal,  d'une  part,  et  de  l'autre  aux  rois 
musulmans  de  Maroc  (voy.  Joussolf).      A — t. 

flESDIN  (Simon  de)  fut  chargé  par  le  roi 
Charles  V  de  traduire  en  français  Valère-Maxime. 
On  a  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  bé- 
nédictine de  Rheinau  en  Suisse  cette  traduction 
écrite  sur  papier,  à  l'exception  du  commencement 
et  de  quelques  feuilles  du  milieu  qui  sont  de  par- 
chemin. Elle  est  en  deux  volumes  in-folio,  avec 
;  des  peintures  très-bien  conservées.  On  lit  à  la 
|  page  trente-sept  verso  du  second  volume  :  «  Par 
j  «  layde  divine  sans  laquelle  nulle  chose  n'est 
«  droitement  commencée  ne  proffitablement  con- 
«  tinuée  ne  menée  à  la  fin,  la  translacion  de 
«  Valère  le  Grand  terminée,  laquelle  chose  com- 
«  mença  très-reverend  maistre  Simon  de  Hesdin, 
«  maistre  en  théologie,  religieux  des  hospitaliers 
«  de  Saint-Jehan  de  Jherusalem  qui  poursuiuy 
«  jusques  au  vij  livre  ou  chapitre  Stratagèmes  et 
«  la  laissa  tout  de  là  en  avant  jusques  en  la  fin 
«  du  livre  ,  je  Nicole  de  Gonnesse  maistre  es  ars 
«  et  en  théologie  ay  poursuiuy  ladite  translacion 
«  au  moins  mal  que  j'ai  peu,  et  ne  doulte  point 
«  que  mon  style  de  translater  nest  si  bel  ne  si 
«  parfait  comme  est  celui  de  devant ,  mais  je  prie 
«  à  ceuix  qui  le  liront  qui  me  le  pardonnent,  car 
«  je  ne  suis  mie  si  expert  es  histoires  comme  il 
«  estait  et  fut  finee  cette  translacion  l'an  mil  iiijc 
«  et  ung  (1401),  la  veille  de  Saint-Michel  Arcan- 
«  gel.  Explicit.  »  La  même  traduction  se  trouvait 
aussi  en  1762,  manuscrite,  en  2  volumes  in-fol. 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Louvain  ;  et 
elle  existe  également  à  la  bibliothèque  de  Paris 
(voy.  Valère-Maxime).  G — y. 

HESE  (1)  (Jean  de),  voyageur  néerlandais,  était 
prêtre  du  diocèse  d'Utrecht.  Il  se  trouvait  à  Jéru- 
salem au  mois  de  mai  1589;  de  là,  il  gagna  les  bords 
du  Jourdain,  puis  la  mer  Rouge  et  l'Egypte;  ensuite 
il  visita  l'Ethiopie,  l'Inde  moyenne,  dont  le  roi, 
vassal  du  prêtre  Jean ,  résidait  dans  une  ville  où 
l'apôtre  St-Thomas  avait  prêché  l'Évangile.  Une 
navigation- de  vingt-quatre  jours  porta  Hese  à  la 
capitale'des  États  du  prêtre  Jean,  et  un  voyage 
de  quatre  jours  le  fit  parvenir  à  Houlna,  lieu  de 

(1)  Quelques  bibliographes  écrivent  à  tort  Hcese  et  Hesse. 
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la  sépulture  de  St-Thomas.  13  revint  à  Jérusalem 
et  enfin  regagna  l'Europe.  Sa  pe're'grination  est 
contenue  dans  un  volume  intitule'  Itinerarium 
Joannis  de  Hese  presbyteria  Jérusalem,  describens 
disposiliones  ierrarvm ,  insularum,  môntium  etaqua- 
rum,  ac  etiam  quœdam  mirabilia  et  pericula,  per 
diversas  partes  tnundi  contingentia  lucidissime  enar- 
ra?is.  Tractatus  de  X  natîunibus  et  sectis  christia- 
norum.  Epistola  Joannis  Soldant  ad  Pium  papam 
secundum.  Epistola  responsoria  PU  papœ  ad  Solda- 
num.  Joannis  presbyteri  maximi  Indorum  et  Et/iio- 
poriim  imperatoris  et  patriarchœ  epistola  ad  Emma- 
nuelem  Rliome  gubernatorcm  de  moribus  Indorum, 
deque  ejus  potenlia,  diuitiis  et  excellenlia. —  Tracta- 
tus pulcherrimus  de  situ  et  dispositione  regionum  et 
insularum  totins  Indice.  Nec  non  de  rerum  mirabi- 
lium  ac  gentium  diversilate ,  petit  in-4°,  sans  date 
ni  lieu  d'impression.  —  Sans  date,  Paris,  Gour- 
mont,  in-4°;  Deventer,  1504,  in  4°;  Anvers,  1565, 
in-8°.  La  rareté'  de  ce  livre  fait  son  seul  mérite. 
Nous  avons  écrit  notre  article,  ayant  sous  les 
yeux  un  exemplaire  de  la  première  édition,  qui 
donne  la  date  du  voyage  telle  que  nous  l'avons 
marquée.  Les  autres  lui  ôtent  un  siècle ,  le  plaçant 
en  1489.  La  quatrième  édition  a  été  publiée  par 
Nicolas  Mameranus  {voy.  ce  nom),  qui  raconte 
dans  la  préface  qu'ayant  trouvé  ce  voyage  chez 
un  ecclésiastique  de  la  forêt  des  Ardennes,  il  le 
copia  et  le  fit  imprimer,  croyant  être  le  premier 
qui  l'eut  publié;  son  édition  diffère  beaucoup  des 
précédentes;  mais  on  ne  sait  si  la  diversité  des 
leçons  est  due  à  celle  des  manuscrits  ou  à  ses  cor- 
rections.; il  annonce  qu'il  a  corrigé  la  barbarie 
du  style ,  et  rendu  plus  clairs  quelques  passages 
obscurs.  Il  avoue  qu'il  ne  sait  rien  sur  l'auteur,  et 
le  juge  avec  équité  en  disant  qu'il  raconte  une 
infinité  de  choses  miraculeuses,  étonnantes,  à 
peine  croyables  et  inconnues  dans  nos  pays  euro- 
péens. C'était  le  goût  du  temps,  et  Jean  de  Hese 
s'y  est  conformé  sans  réserve.  Les  éditeurs  de  ce 
voyageur  ne  nous  apprennent  pas  quels  sont  les 
auteurs  des  morceaux  qui  suivent  son  Itinéraire 
et  avec  lequel  la  plupart  n'ont  aucun  rapport.  La 
lettre  du  Soudan  et  la  réponse  du  pape  Pie  II  sont 
évidemment  fabuleuses.  Comme  la  relation  de 
Hese  est  citée  dans  divers  ouvrages ,  nous  avons 
cru  devoir  lui  consacrer  cet  article;  l'obligeance 
de  M.  Henri  Ternaux,  qui  possède  les  trois  pre- 
mières éditions,  nous  a  été  très-utile  pour  le  com- 
poser. La  bibliothèque  de  Paris  a  la  deuxième  et 
la  troisième.  Beckmann  (voy.  ce  nom)  dit  dans  son 
Histoire  littéraire  des  anciens  voyages  que  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Gœttingue  possède 
la  première,  la  troisième  et  la  quatrième  édition 
du  livre  de  Hese,  sur  lequel  nous  lui  devons  de 
bons  renseignements.  E — s. 

HÉSER  (George),  jésuite  allemand,  né,en  1G09 
au  diocèse  de  Passau,  exerça  dans  sa  société,  avec 
quelque  distinction,  le  ministère  de  la  chaire, 
joint  à  l'enseignement  de  l'éloquence  et  de  la 
philosophie;  mais  c'est  surtout  comme  biblio- 


graphe et  comme  critique  qu'il  s'est  fait  con- 
naître ,  lors  de  la  fameuse  contestation  élevée  sur 
l'auteur  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  au  17e  siècle. 
Néanmoins  Dupin  ,  dans  sa  Bibliothèque  ecclésias- 
tique, ne  fait  aucune  mention  de  cet  écrivain, 
quoiqu'il  nomme  avec  éloge  Thomas  Carré  bé- 
nédictin anglais ,  auteur  du  Kempis  a  se  ipso  resti- 
tuas, où  se  trouvent  beaucoup  de  citations  et  de 
documents  rapportés  sur  l'autorité  même  d'Hé- 
ser.  Les  jésuites  flamands  Rosweyde  et  Bollandus 
avaient  réuni,  en  faveur  du  pieux  chanoine  ré- 
gulier Kempis ,  plusieurs  indices  tirés  de  manu- 
scrits et  d'auteurs  anciens,  de  la  même  classe  et 
du  même  pays.  Héser  poussa  plus  loin  ses  vues; 
il  produisit,  dans  sa  Dioptra  Kempensis.  Ingol- 
stadt,  1650,  in-12,  une  longue  suite  de  témoi- 
gnages, plus  ou  moins  spécieux,  d'écrivains  de 
tous  les  ordres  et  de  toutes  les  contrées.  Le  savant 
Naudé,  qui  correspondait  avec  lui,  et  qui,  bien 
que  partie  intéressée  dans  la  cause  (voy.  Fronteau), 
n'en  était  pas  moins  bon  juge  en  bibliographie  , 
atteste  les  soins  presque  incroyables  avec  lesquels 
Héser,  outre  les  manuscrits  et  les  éditions  nom- 
breuses fruits  de  ses  recherches,  avait  recueilli 
les  décisions  et  les  suffrag.  s  d'une  centaine  d'au- 
teurs graves,  que  l'éditeur  appelait  le  jugement 
des  Centumvirs.  Cependant,  à  cette  nuée  de  té- 
moins, qui  ne  faisait  qu'ajouter  aux  anciens  titres 
des  noms  nouveaux,  le  docteur  Launoy  opposa 
une  autre  centurie  de  témoignages,  qu'un  abbe" 
de  bénédictins  allemand  se  proposait  de  mettre 
au  jour,  et  qui  devaient  être  tirés  uniquement  des 
manuscrits  et  des  éditions  anciennes  de  l'Imita- 
tion, sous  le  nom  de  Gersen  (ou  plutôt  Gerson). 
Le  père  Héser  alors,  dans  un  second  ouvrage, 
sous  le  titre  d'Hecatompylos,  s'efforça  aussi  de 
porter  de  son  côté  jusqu'à  cent  le  nombre,  soit 
de  manuscrits,  soit  d'éditions  anciennes  et  même 
modernes,  qui  s'appuyaient  d'un  nom  différent. 
Mais  l'ouvrage  du  bénédictin  n'ayant  point  paru, 
celui  du  jésuite  est  également  resté  inédit.  Le 
zèle  ardent  et  dévotieux  d'Héser  ne  se  ralentit 
pas;  il  publia  plusieurs  ouvrages  apologétiques 
pour  Kempis;  la  plupart  sous  des  titres  extraor- 
dinaires ,  quoiqu'ils  fussent  écrits  d'un  style  aisé 
et  même  trivial.  Naudé,  qu'il  seconda  vivement, 
en  réimprima  quelques-uns,  ou  y  mit  des  pré- 
faces. On  en  peut  voir  la  liste  dans  le  Catalogue 
des  ouvrages  sur  la  Contestation ,  à  la  suite  de  la 
Dissertation  de  Barbier  sur  les  traductions  fran- 
çaises de  l'Imitation.  Nous  ajouterons  à  cette  liste, 
pour  la  compléter,  YObeliscus  Kempensis  auctori 
librorum  de  Imitatione  Christi  positus,  curante  G.  He- 
sero ,  Munich  ,  1 669.  Cette  production  de  l'enthou- 
siasme du  jésuite  donne  à  la  fois,  dans  le  titre  , 
un  nouveau  lieu  d'impression  ou  de  séjour,  et  une 
époque  ultérieure  de  la  vie  d'Héser.  De  même,  ses 
Mantissœ  Gersenianœ ,  seu  ampla  responsio  ad  ea 
quœ  coram  archiepiscopo  Parisiensi  in  favorem 
causœ  Gersenis  acta  suiit,  annoncent  que  l'auteur 
vivait  encore  en  1674,  date  de  la  publication  de 
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ces  Acta,  en  tête  de  la  dissertation  de  D.  Delfau. 
Le  témoignage  positif  de  Sotvvel  prouve  qu'il  a 
même  surve'cu  à  cette  e'poque.  Cette  réponse  vo- 
lumineuse d'He'ser,  demeure'e  manuscrite  chez  les 
chanoines  re'guliers  de  Diessen  en  Bavière ,  n'a 
point  e'te'  perdue;  elle  est  devenue,  ainsi  que 
Y Hecatompylos ,  l'arsenal  d'où  Eusèbe  Amort,  en 
s'annonçanl  sous  le  titre  à'Hcserus  redivivus ,  a 
tire'  une  grande  partie  des  armes  dont  il  s'est 
servi  avec  succès  contre  les  nouveaux  gersénistes 
allemands,  français  et  italiens,  au  18e  siècle;  ce 
qui  prouve  par  le  fait  qu'Iléser  e'tait  meilleur 
dialecticien  dans  l'attaque  qu'il  n'a  été'  bon  ar- 
gumentateur  dans  la  défense.  A  cet  égard  il  se 
montre  plutôt  panégyriste  qu'avocat.  Outre  l'Ohe- 
liscus  Kempensis,  ses  Septuaginta  palmée  composent 
un  volume  d'éloges,  consacrés  autant  à  la  gloire 
de  l'ouvrage  qu'à  celle  de  Kempis;  car  il  a  eu  la 
bonne  foi  de  laisser  subsister  le  nom  de  Gerson 
dans  les  passages  qu'il  a  cités  de  St-ïgnace  de 
Loyola ,  de  Gonzalès  et  de  Bellarmin.  Ce  même 
goût  de  piété  lui  a  fait  extraire  du  livre  de  l'Imi- 
tation une  Theologicœ  myslicœ  Summa,  publiée  à 
Augsbourg  en  \  726  ;  c'est  encore  un  extraitâ  ajouter 
à  ceux  du  même  genre.  Mais  ces  sortes  de  compi- 
lations ,  dont  une  table  assez  ample  pourrait  tenir 
lieu ,  ont  peu  de  mérite,  et  deviennent  superflues, 
quand  on  a  le  livre  même  ,  qui  est  fort  court.  Les 
litres  littéraires  les  plus  réels  du  P.  Iléser  sont  : 
1°  le  Lexicon  germanico -thomœum ,  où  ce  critique 
montre  avec  esprit  que  les  idiotismes  de  l'Imita- 
tion traités  d'italicismes  par  Cajetan  et  Valgrave 
sont  de  véritables  germanismes  (germanissimi  ger- 
manismi);  quoiqu'on  doive  reconnaître  que  plu- 
sieurs locutions  semblables  sont  des  expressions 
bibliques ,  et  que  beaucoup  d'autres  manières  de 
parler,  comme  l'a  dit  Corneille,  forment  des  gal- 
licismes; 2°  la  partie  bibliographique  de  la  Dioptra 
Kempensis ,  où  l'auteur  est  le  premier  qui  ait  donné 
la  connaissance  détaillée  et  généralement  exacte 
d'une  multitude  d'éditions  de  l'Imitation  des  16e  et 
17e  siècles,  et  d'un  grand  nombre  de  traductions 
du  même  livre,  publiées  dans  les  différentes  lan- 
gues du  monde.  G — ce. 

HÉSIODE,  ancien  poète  grec,  sur  la  vie  duquel 
on  n'a  que  fort  peu  de  détails.  Lui-même  nous 
apprend  seulement  que  son  père,  pressé  par  la 
pauvreté ,  quitta  la  ville  de  Cumes ,  ou  plutôt 
Cyme,  sur  la  côte  de  l'Éolide,  en  Asie  mineure, 
pour  venir  s'établir  en  Béotie  ,  à  Ascra  ,  petit 
bourg  aux  environs  de  l'IIélicon.  L'opinion  la 
plus  admise  chez  les  anciens  était  qu'Homère  et 
Hésiode  furent  contemporains ,  c'est-à-dire  qu'ils 
vécurent  vers  le  commencement  du  dixième  siècle 
avant  J.  C,  le  second  peut-être  vers  la  seconde 
moitié.  Des  grammairiens  de  basse  antiquité  ont 
parlé  d'un  prix  remporté  par  Hésiode  dans  une 
lutte  prétendue  avec  Homère.  Hésiode,  ajoute- 
t-on,  fait  mention  d'un  certain  concours  poétique 
où  il  obtint  le  prix  aux  funérailles  d'Amphidamas, 
roi  ou  premier  magistrat  de  Chalcis,  en  Eubée  : 
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il  consacra,  dit-il,  aux  Muses  de  l'IIélicon  le  tré- 
pied qui  lui  fut  adjugé.  Dion  Chrysostome  rap- 
porte une  inscription,  arrangée  en  distique,  sup- 
posant cette  consécration  ,  et  ajoutant  que  cette 
victoire  a  été  remportée  sur  le  divin  Homère. 
Avant  Dion ,  Varron  trouvait  dans  cette  même 
épigramme  une  preuve  sans  réplique  de  la  coexis- 
tence d'Hésiode  et  d'Homère.  Mais,  comme  l'ob- 
serve judicieusement  Scaliger,  n'est-il  pas  plus 
vraisemblable  que  cette  inscription  fut  l'ouvrage 
de  quelques  admirateurs  passionnés  du  vieillard 
d' Ascra,  qui  voulurent  constater  ainsi  la  supério- 
rité qu'ils  lui  accordaient  sur  le  chantre  d'Achille? 
Le  passage  indiqué  d'Hésiode,  l'un  des  plus  sus- 
pects d'interpolation ,  se  trouve  dans  le  poè'ine 
Des  Travaux  et  des  Jours  (vers  652).  Le  poè'te  y 
dit  en  somme  :  «  Je  t'enseignerai  les  époques  de 
la  navigation  ,  quoique  je  n'aie  jamais  navigué 
moi-même,  si  ce  n'est  pour  passer  le  détroit  d'Au- 
lis,  en  Eubée.  Alors  je  me  rendis  aux  jeux  d'Alci- 
damas  :  des  prix  nombreux  y  étaient  proposés , 
et  là  je  m'honore  d'avoir  remporté  le  prix  de 
l'hymne  ,  et  obtenu  un  trépied  à  deux  anses.  Je 
le  dédiai  aux  Muses  de  l'IIélicon,  au  lieu  où  elles 
m'avaient  transmis  le  talent  des  chants  harmo- 
nieux. »  On  peut  induire  de  ce  passage,  rappro- 
ché d'un  autre  qui  le  précède  immédiatement , 
qu'Hésiode  et  probablement  son  frère  Persès,  au- 
quel il  s'adresse,  naquirent  en  Béotie,  après  rira- 
migration  de  leur  père.  Quant  à  l'opuscule  intitulé 
Combat  d'Hésiode  et  d'Homère,  reproduit  par  I3ar- 
nès  à  la  tête  de  son  Homère ,  et  par  Robinson  et 
M.  Boissonade  à  la  suite  de  leur  Hésiode,  écrit 
postérieur  au  règne  d'Adrien,  ce  n'est  qu'une 
frivole  fantaisie  recueillie  dans  quelque  cahier 
d'écolier.  L'autorité  la  plus  antique  est  celle 
d'Hérodote  (H,  53)  déclarant  plus  anciens  que 
lui-même  de  quatre  cents  ans ,  et  non  davantage, 
Homère  et  Hésiode,  ce  dernier  ainsi  mentionné  à 
l'occasion  d'un  fait  mythique  attesté  dans  la  Théo- 
gonie. La  Chronique  des  marbres  de  Paros,  Plu- 
tarque,  Philostrate,  et.  d'autres  successivement, 
admettent  cette  contemporanéité.  Quelques  écri- 
vains (voyez  Suidas,  au  mot  Hésiode)  lui  accor- 
daient l'antériorité  :  on  le  fait  vivre  622  ans  avant 
l'expédition  de  Xerxès,  dans  une  Vie  d'Homère 
faussement  attribuée  à  Hérodote.  D'autres  l'ont 
placé  plus  tard  que  le  chantre  de  l'Iliade,  soit 
vers  la  4e  olympiade,  comme  la  Chronique  d'Eusèbe. 
Mais  la  question  de  l'âge  propre  d'Hésiode  est,  si 
insoluble  qu'elle  soit,  bien  moins  complexe  que 
celle  des  diverses  poésies  qui  nous  sont  parvenues 
sous  son  nom,  dans  lesquelles  une  critique  trop 
confiante  a  souvent  cherché  des  données  sur 
l'époque  de  l'auteur  présumé ,  quoique  les  détails 
de  composition  soient  souvent  séparés  par  d'é- 
normes intervalles  de  temps,  d'esprit  et  de  lan- 
gage aux  yeux  d'une  critique  plus  attentive.  Un 
jugement  ferme  et  exercé  est  indispensable  pour 
apprécier  la  valeur  de  certains  rapprochements, 
soit  de  mœurs,  soit  de  diction,  appliqués  à  des 
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passages  dépourvus  d'authenticité  pour  la  plu- 
part ,  sur  lesquels  on  a  fondé  bien  des  arguments 
frivoles.  Des  beautés  du  premier  ordre  et  d'un 
caractère  singulièrement  original  éclatent  dans 
les  deux  principaux  poèmes,  les  Travaux  et  la 
Théogonie;  mais  d'après  la  nature  même  de  ces 
ouvrages,  tous  divisés  en  paragraphes  didactiques, 
en  un  détail  de  faits  ou  de  préceptes  qui  se  ré- 
duisent fréquemment  à  un  ou  deux  vers  à  la  fois , 
et  qui  admettent  les  plus  brusques  incohérences, 
on  conçoit  sans  peine  comment  ces  monuments 
antiques,  confiés  uniquement  dans  l'origine  à  la 
mémoire  populaire,  ont  dû  perdre  la  possibilité 
d'une  date  fixe  en  se  chargeant  successivement 
de  mille  interpolations  diverses.  De  là  une  habi- 
tude de  langage  bien  motivée  chez  les  philologues 
qui  disent  les  poè'mes  hèsiodiques ,  plus  souvent 
et  plus  volontiers  que  les  poè'mes  d'Hésiode.  Nous 
n'aurons  pas  ici  à  insister  sur  ces  différences 
d'authenticité.  Mais  en  supposant  même  fabuleux 
les  détails  biographiques  qu'on  peut  extraire  de 
ces  poèmes,  il  nous  appartient  encore  de  les 
recueillir.  La  plupart  de  ces  détails  se  rencontrent 
d'ailleurs  dans  les  passages  dont  la  couleur  est 
le  plus  antique.  Nous  revenons  donc  d'après  ces 
textes  au  fils  de  l'émigré  de  Cyme ,  élevé  comme 
berger  (Théog.,  v.  23)  et  agriculteur  au  village 
d'Ascra ,  près  de  l'IIéiicon.  Malgré  des  débuts 
pénibles,  l'héritage  dut  acquérir  quelque  valeur  : 
les  deux  frères  Hésiode  et  Perses  plaidèrent  devant 
un  juge  qui,  gagné  par  des  présents,  donna  gain 
de  cause  au  second  {Opp.  et  D.,  v.  58).  Toutefois, 
le  poè'te  vit  tomber  dans  la  misère  ce  frère  injuste 
et  inconsidéré ,  il  l'assista  de  ses  propres  res- 
sources, et  plus  encore  de  ses  conseils,  car  c'est 
à  lui  qu'il  adresse  son  poè'me  économique,  en 
assaisonnant  ses  avis  d'apostrophes  un  peu  rudes. 
Peut-être  abandcnna-t-il  le  bourg  d'Ascra ,  qu'il 
qualifie  peu  favorablement  (si  ce  n'est  pas  le  fait 
d'un  interpolateur)  au  v.  639  :  «  Ascra,  séjour 
«  malfaisant  en  hiver,  odieux  en  été,  toujours 
«  mauvais.  »  Quelques  conjectures  à  peine  fon- 
dées sur  des  variantes  de  textes  feraient  supposer 
qu'il  alla  ensuite  se  fixera  Orchomène  (de  Béotie), 
cette  cité  poétique  et  florissante  dont  la  destinée 
était  de  disparaître  promptement  du  sol  de  la 
Grèce.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  cette 
contrée  d'Orchomène,  on  montrait  le  tombeau 
d'Hésiode;  mais  Pausanias,  qui  nous  l'apprend, 
ajoute  que  les  Minyens,  habitants  du  pays,  pour 
mettre  fin  à  une  maladie  contagieuse,  avaient  été 
chercher,  sur  l'avis  d'un  oracle,  les  restes  du 
poè'te  jusqu'aux  environs  de  Naupacte,  dans  la 
Locride.  Une  corneille  par  son  vol  en  avait  fait 
découvrir  la  place  au  creux  d'un  rocher.  La  vieil- 
lesse d'Hésiode  était  devenue  proverbiale  pour 
désigner  un  âge  très-avancé.  Une  tradition  lui 
attribuait  le  privilège  d'avoir  eu  deux  jeunesses, 
et  d'avoir  été  deux  fois  enseveli  :  tel  est  le  sens 
d'un  distique  arbitrairement  imputé  à  Pindare. 
Quelques  récils  ont  été  imaginés  sur  les  circon- 
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stances  de  sa  mort,  occasionnée  par  une  vengeance 
dont  le  motif  lui  était  étranger ,  l'un  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  ayant  insulté  une  femme  dans 
la  maison  de  son  hôte.  Mais  il  devient  superflu  de 
poursuivre  ces  détails  peu  accrédités  d'ailleurs. 
Ce  qu'atteste  l'antiquité  tout  entière ,  c'est  l'im- 
posante autorité,  le  charme  impérissable  des 
poè'mes  du  vieillard  d'Ascra ,  dont  les  beaux 
passages  étaient  les  premières  leçons  des  en- 
fants dans  les  écoles  grecques  et  romaines.  Tels 
en  sont  encore  les  caractères  aux  yeux  des 
modernes,  sauf  les  nombreuses  inégalités  à  dis- 
cerner dans  le  petit  recueil  qui  nous  reste.  Des 
nombreux  ouvrages  attribués  à  Hésiode,  trois 
seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ce  sont  : 
les  Travaux  et  les  Jours,  la  Théogonie  et  le  Bouclier 
d'Hercule.  Le  premier  de  ces  poè'mes  en  est  aussi 
le  plus  riche  de  beautés  poétiques  et  de  hautes 
pensées  morales.  L'honneur  d'avoir  fourni  à 
Virgile  l'idée  première  de  ses  G èor gigues  ;  la 
description  des  cinq  âges,  les  préceptes  graves, 
naïfs,  sublimes  et  gracieux  de  la  sagesse  primi- 
tive des  peuples,  et  la  fable  de  Pandore,  ont 
mis  cet  ouvrage  au  rang  des  plus  beaux  pré- 
sents que  nous  ait  faits  l'antiquité.  Les  Béotiens 
en  conservaient  religieusement  une  copie  sur 
plomb,  qu'ils  montrèrent  à  Pausanias,  laquelle 
commençait  au  onzième  vers  de  nos  éditions 
vulgaires  (leçon  que  Brunck  a  suivie  dans 
la  sienne)  (1).  Aristote,  Platon,  Xénophon, 
Cicéron  rappellent  ou  citent  fréquemment  ce 
poème.  Nous  n'avons  pas  à  en  faire  l'analyse, 
mais  nous  observerons  que  le  second  titre ,  des 
jours,  se  rapporte  seulement,  sur  826  vers  dont 
il  se  compose,  à  un:-  soixantaine  de  vers  rejetés 
à  la  fin  ,  où  sont  désignés  comme  dans  une  sorte 
d'almanach  populaire  et  superstitieux  les  jours 
du  mois  et  de  l'année  favorables  ou  défavorables 
aux  divers  travaux  du  ménage,  de  l'agriculture  ou 
de  la  navigation.  Le  poème  de  la  Théogonie,  en 
un  millier  de  vers,  est  d'une  composition  frag- 
mentaire et  dépourvue  de  proportion  comme  le 
précédent,  quoique  la  nature  de  ces  généalogies 
et  de  ces  révolutions  divines  comporte  même 
sans  art  une  suite  plus  régulière.  Ce  monument, 
le  second  pour  la  valeur  littéraire,  est  d'une 
suprême  importance  pour  l'étude  des  antiques 
croyances  religieuses  de  la  Grèce  proprement 
dite,  dont  Homère  n'a  connu  ou  rappelé  que  des 
souvenirs  épars  fort  incomplets.  Les  antécédents 
de  son  Olympe ,  relativement  moderne  comme  sa 
civilisation  ionienne,  apparaissent  dans  l'œuvre 
hésiodique ,  qui  n'a  ni  la  régularité  suspecte 
d'un  système,  ni  le  caractère  d'une  fantaisie  des- 

(1)  Voici  l'intéressant  passage  de  Pausanias,  Descript.  de  la 
Grèce ,  IX ,  31  :  «  Les  Béotiens  des  environs  de  l'Hélicon  assu- 
rent, d'après  leur  tradition,  qu'Hésiode  n'a  pas  fait  d'autre  ou- 
vrage que  le  poëme  des  Travaux  ,  encore  en  retranchent-ils 
l'exorde  sur  les  Muses,  le  faisant  commencer  à  l'endroit  où  il 
parle  des  deux  sortes  d'émulation.  Au  lieu  où  se  trouve  la  fon- 
taine (  Hippocrène),  ils  me  montrèrent  du  plomb ,  considérable- 
ment endommagé  par  le  temps,  sur  lequel  avait  été  gravé  le 
poème  des  Travaux.  » 
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tinée  à  l'amusement  de  l'imagination.  C'est  une 
grave  et  souvent  majestueuse  légende  des  divers 
ordres  et  des  dynasties  successives  de  divinités 
qui  se  développèrent  dans  la  théologie  grecque, 
soit  par  le  progrès  des  populations,  soit  par  leur 
mélange,  selon  leur  caractère  plus  sacerdotal  ou 
plus  héroïque,  depuis  le  mysticisme  naturaliste 
des  premiers  âges ,  voué  au  culte  du  ciel ,  de  la 
Terre,  de  l'Océan,  Uranus  ,  Gsea,  Pontos,  etc.,  en 
traversant  une  longue  nomenclature  de  divinités 
allégoriques  et  l'époque  de  Cronus  et  de  Rhea, 
jusqu'à  l'avènement  de  Jupiter,  sa  lutte  contre  les 
Titans,  contre  le  génie  de  l'humanité(Prométhée), 
et  enfin  les  générationsde  dieux  dont  il  est  le  père. 
Le  symbolisme  naïf  et  sérieux  de  cet  ouvrage  pro- 
voqua dès  l'antiquité  de  nombreux  commentaires 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres;  la  plupart 
des  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  prétendirent 
faire  rentrer  leurs  principes  cosmogoniques  dans 
les  symboles  religieux  d'Hésiode,  et  de  semblables 
efforts  d'interprétation  ont  puissamment  préoc- 
cupé de  nos  jours  la  science  moderne.  Enfin  le 
troisième  ouvrage  attribué  à  notre  poète,  le  Bou- 
clier d'Hercule,  est  un  morceau  épique  de  quatre 
cent  soixante-dix-neuf  vers,  fort  inférieur  aux 
deux  précédents  sous  tous  les  rapports.  Le  début 
raconte  la  naissance  des  deux  fils  d'Alcmène , 
engendrés  par  Jupiter  et  par  Amphitryon.  Une 
lacune  considérable  du  texte  amène  brusquement 
un  combat  entre  Cycnuset  Hercule,  lequel  revêt 
ses  armes,  et  là  vient  une  interminable  description 
des  tableaux  tracés  par  Vulcain  sur  le  bouclier, 
faible  imitation  du  modèle  offert  dans  l'Iliade. 
Cette  description  oecupe  plus  du  tiers  du  frag- 
ment total.  Aucun  lecteur  instruit  ne  peut  être 
dupe  aujourd'hui  de  la  fiction  du  nom  d'Hésiode 
imposé  à  ce  lambeau  de  l'école  homérique  dégé- 
nérée. La  critique  des  anciens  en  a  jugé  ainsi 
elle-même,  au  témoignage  d'un  certain  nombre 
de  schoiiastes.  Quant  aux  ouvrages  perdus  pour 
nous  que  l'antiquité  attribuait  à  Hésiode,  il  faut 
se  rappeler,  en  en  recueillant  les  indications , 
toute  la  négligence  avec  laquelle  les  anciens 
désignaient  dans  les  œuvres  poétiques  tel  ou  tel 
sujet  traité  de  çà  ou  de  là,  plutôt  que  le  véritable 
titre  d'un  livre  complet  et  isolé,  titre  qui  bien 
souvent  manquait  au  travail  aussi  bien  que  l'inté- 
grité même  de  la  composition  et  du  manuscrit. 
Cela  est  vrai  surtout  des  plus  anciens  auteurs,  et 
c'est  ainsi  qu'une  longue  énumération  des  OEuvres 
d'Hésiode  pourrait  sembler  vraiment  dérisoire. 
Voici  ce  que  savait  à  cet  égard ,  dans  la  confusion 
de  ses  souvenirs,  le  docte  Paiisanias  (IX,  31). 
Après  avoir  dit  que  les  Béotiens  de  l'Hélicon  ne 
voulaient  attribuer  à  leur  poè'te  que  les  Travaux, 
il  ajoute  :  «  Une  opinion  bien  différente  admet 
«  qu'Hésiode  composa  un  grand  nombre  d'autres 
«  poèmes  :  ceux  où  sont  chantées  des  femmes, 
«  les  Grandes  Eoœ ,  comme  on  les  appelle,  la 
«  Théogonie,  et  ce  qui 'traite  du  divin  Melam- 
«  pus ,  et  comme  quoi  Thésée  descendit  aux 
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«  enfers  avec  Pirithous,  les  préceptes  de  Chiron 
«  pour  l'éducation  d'Achille ,  et  de  plus  tout  ce 
«  qui  traite  des  travaux  et  des  jours.  Les  mêmes 
«  prétendent  qu'Hésiode  apprit  la  divination  chez 
«  les  Acarnaniens,  et  il  existe  des  vers  sur  cet 
«  art  (epê  mantika,  Clavier  traduit  Des  prédictions 
«  en  vers),  que  j'ai  lus  moi-même,  et  des  inter- 
«  prétations  de  signes  (Clavier:  Un  livre  d'explica- 
«  tion  des  prodiges).  »  Avec  d'autres  compilateurs, 
tels  qu'Athénée  et  Suidas,  on  pourra  porterait 
compte  d'Hésiode  des  poèmes  intitulés  Astronomie, 
ou  Astrologie,  les  noces  de  Céyx,  le  chant  épitha- 
lame  de  Thétis  et  de  Pelée,  le  poème  sur  les  Dac- 
tyles de  l'Ida,  l'.Egimius,  un  chant  funèbre  sur  un 
certain  Batrachus,  les  potiers,  etc..  C'est  à  l'éru- 
dition spéciale  de  discuter  entre  ces  vagues  dési- 
gnations celles  qui  rentrent  les  unes  dans  les 
autres,  celles  qui  relèvent  plus  ou  moins  directe- 
ment de  l'Hésiode  que  nous  avons,  celles  enfin 
qui  attestent  les  diverses  ramifications  dans  les- 
quelles se  développa  l'école  poétique  représentée, 
par  ce  grand  nom.  Expliquons  seulement  ce  titre 
bizarre  des  Grandes  Eoœ,  nouvelle  preuve  de  l'ab- 
sence des  titres  exacts  ,  comme  nous  en  voulons 
pour  nos  poèmes  modernes.  Eoœ  est  là  réduction 
en  un  seul  mot  de  deux  mots  par  lesquels  le  poè'te 
dans  ses  récits  de  femmes  célèbres  passait  de  l'une 
à  l'autre  en  disant  :  ou  telle  que.  C'est  par  «es  mots 
appliqués  à  Alcmène  que  commence  le  Bouclier 
d'Hercule.  Quant  aux  fragments,  dont  on  peut  voir 
moins  d'une  centaine  choisis  dans  la  petite  édition 
Boissonade,  ils  sont  fort  courts  et  de  quelque  in- 
térêt grammatical,  géographique  ou  mytholo- 
gique. Le  plus  long,  de  dix-neuf  vers,  est  une  ré- 
pétition, avec  de  notables  différences,  de  la  nais- 
sance de  Minerve  racontée  dans  la  Théogonie. 
Enfin,  nous  possédons  aussi  quelques  scholies  aux 
poèmes  d'Hésiode  par  Proclus ,  Tzetzes ,  Moscho- 
pulos,  etc.  Reste  à  donner  un  sommaire  des  édi- 
tions d'Iiésiode  (1).  Les  Travaux  et  les  Jours  furent 
publiés  pour  la  première  fois  à  Milan,  1493, 
in-fol.,  par  les  soins  de  Démétrius  Chalcondylc , 
avec  Isocrate  et  Théocrite  :  mais  comme  le  poé:ine 
d'Hésiode  ne  se  trouvait  pas  dans  tous  les  crera- 
plaires,  on  regarda  longtemps  comme  édition 
princeps  celle  d'Aide  Manuce ,  Venise,  1493, 
in-fol.,  qui  renferme,  avec  plusieurs  autros  petits 
poèmes  gnomiques  ,  la  Théogonie  d'Héiiode  et  le 
Bouclier  d'Hercule.  Le  16e  siècle  vit  paraître  un 
assez  grand  nombre  d'éditions  d'Hésiode,  parmi 
lesquelles  il  faut  distinguer  celle  de  Victor  Trinca- 
velli,  imprimée  à  Venise  chez  Zanetti,  1557,  in-4°. 
C'est  la  première  qui  présente  les  trois  poèmes 
d'Hésiode  réunis,  et  accompagnés  des  scholies 
grecques  de  Proclus ,  de  Jean  Tzetzès  et  de  Mos- 
chopule  :  elle  est  d'ailleurs  très-correcte  et  d'une 
belle  exécution  typographique.  Celle  de  Bàle , 
1542,  in-8°,  est  avec  la  version  latine  de  Valla,  et 

(1)  Ce  sommaire  est  celui  du  premier  auteur  de  cet  article, 
sauf  quelque  article  de  date  plus  récente. 
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les  scholies  de  Tzetzès.  Celle  de  Henri  Estienne, 
Paris,  1566,  in-fol.,  est  la  première  où  la  critique 
du  texte  ait  appelé'  l'attention  de  l'e'diteur  :  elle 
est  devenue  la  base  de  la  plupart  des  suivantes. 
Oporinus  donna  à  Bàle,  en  1574,  in-8°,  les  OEuvres 
d'Hésiode,  avec  une  version  latine  des  scholies  de 
Tzetzès.  Celle  de  Spondanus,  grecque  et  latine ,  la 
Rochelle,  4592,  petit  in-8°,  est  une  e'dition  rare 
et  excellente.  Le  17R  siècle  nous  offre  Y  Hésiode  de 
Daniel  Heinsius,  Plantin,  1605,  in-4°.  Cette  édi- 
tion ,  que  tant  de  titres  recommandent  aux  sa- 
vants, est  devenue  excessivement  rare;  mais  ce 
qu'elle  renferme  de  plus  pre'cieux  se  retrouve 
dans  celle  d'Amsterdam,  1701,  in-8°,  qui  contient 
de  plus  les  Lectiones  Hesiodeœ  de  Graevius  et  17m- 
dex  de  Pasor.  Jusqu'ici,  l'e'rudition,  les  recherches 
savantes,  et  la  collation  des  manuscrits  avaient 
fait  beaucoup  pour  He'siode  ;  mais  il  ne  devait  rien 
encore  au  luxe  typographique,  lorsque  Thom. 
Robinson  publia  sa  belle  e'dition  à  Oxford,  1754, 
grand  in-4°.  De  nouveaux  manuscrits  furent  con- 
sulte^ pour  la  Théogonie  et  les  Travaux  et  les 
Jours.  L'e'diteur  ajouta  ses  propres  observations 
aux  notes  d'Heinsius,  de  Guyet  et  de  Leclerc  ;  une 
dissertation  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  le  siècle 
d'He'siode;  et  le  Combat  d'Homère  et  d'Hésiode, 
avec  une  nouvelle  traduction  latine  et  les  notes 
de  Barnès.  Cette  e'dition,  en  un  mot,  ne  laissait  à 
de'sirer  que  les  scholies  grecques  :  aussi  gagna- 
t-elle  beaucoup  entre  les  mains  de  Lœsner,  qui 
la  publia  de  nouveau,  avec  d'importantes  addi- 
tions, Leipsick,  1778,  in-8°.  Nous  avons  parle'  déjà 
de  celle  de  Brunck,  p.  150  de  son  Recueil  des 
poètes  g nomiques ,  Strasbourg,  1784.  Le  savant  et 
ingénieux  éditeur  s'est  servi  pour  établir  son  texte 
d'un  manuscrit  d'Hésiode  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  et  d'un  autre  de  Stobée ,  qui  n'avait  point 
encore  été  consulté.  Il  eût  été  à  désirer  que  son 
travail  embrassât  les  trois  poê'mes  attribués  à 
Hésiode ,  au  lieu  de  se  borner  à  celui  des  Tra- 
vaux, qu'il  a  heureusement  corrigé  dans  plusieurs 
endroits,  et  purgé  de  plus  de  cinquante  vers, 
justement  réputés  suspects.  L'année  suivante 
(1785),  Bodoni  fit  paraître,  à  Parme,  les  ouvrages 
d'Hésiode,  avec  la  traduction  en  vers  latins  de 
Bernard  Zamagna ,  de  Baguse,  traduction  assez 
élégante ,  mais  en  général  peu  fidèle  et  qui  ne 
méritait  pas  un  tel  honneur  typographique.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  l'édition  publiée  à  Lem- 
gow,  1792,  in-8°,  avec  la  traduction  allemande 
de  Hartmann,  et  les  remarques  de  Wachler,  ni 
celle  de  Lanzi,  accompagnée  d'une  traduction 
italienne,  in  terza  rima,  Florence,  1808,  grand 
in-4°;  elle  ne  contient  que  le  poè'me  des  Travaux 
et  des  Jours,  avec  un  discours  préliminaire  et  de 
longues  notes,  qui  n'offrent  rien  qu'on  ne  re- 
trouve ailleurs.  Sans  parler  des  nombreuses  tra- 
ductions qui  existent  en  vers  latins  des  ouvrages 
de  ce  poète,  il  a  été  traduit  en  français,  par  Ant. 
Baïf,  Paris,  1574,  in-4°;  par  le  Gras,  ibid.,  1586 
ou  1659;  par  Bergier,  dans  son  Origine  des  dieux 
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du  paganisme,  Paris,  2  vol.  in-12;  par  Gin,  Paris, 
1785,  in-12;  et  par  Coupé,  1796,  2  vol.  in-18: 
chez  les  Anglais,  par  Chapman,  Londres,  1618, 
in-4°  ;  par  Thomas  Cooke ,  avec  des  notes  criti- 
ques et  philologiques ,  ibid.,  1728,  2  vol.  in-4°; 
et  par  C.  A.  Elton,  ibid.,  1815  :  en  vers  italiens, 
par  le  comte  Carli,  Venise,  1744;  la  Théogonie 
seulement  et  les  Travaux,  par  Paolo  Brazzuolo, 
Padoue,  1764,  in-4°  (1).  A-D-r  Bevu  par  Y-c-R. 
HESIUS.  Voyez  Ësius. 

HESMIVY  D'AUBIBEAU  (l'abbé  Pierre),  littéra- 
teur, né  à  Digne  en  1756,  entra  en  1772  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  ;  il  fut  professeur  d'élo- 
quence au  Mans  en  1 780, et  le  roi  le  nomma  en  1 782 
chanoine  et  archidiacre  de  l'église  de  Digne;  il  fut 
ensuite  officiai  et  vicaire  général  du  diocèse.  La 
persécution  le  força  de  s'en  éloigner  en  1792.  Réfu- 
gié à  Rome,  il  fut  accueilli  avec  une  extrême  bien- 
veillance par  madame  Adélaïde,  tante  de  LouisXVI, 
et,  sous  la  direction  du  cardinal  Gerdil,  y  consacra 
sa  plume  à  la  défense  de  l'autel  et  du  trône.  Banni 
de  Rome  en  1798  par  l'armée  française,  sous 
peine  de  mort,  il  eut  le  bonheur  de  suivre  Pie  VI, 
qui  lui  accorda  les  diplômes  les  plus  honorables. 
Conclaviste  du  cardinal  Carafa  en  1800,  il  re- 
tourna avec  cette -éminence,  en  qualité  de  son 
majordome,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
où  il  poursuivit  ses  travaux  avec  le  même  zèle. 
Pie  VII  le  nomma  en  1805  à  un  canonicat  de  la 
basilique  de  Sainte-Marie  in  via  lata,  première 
diaconie  cardinalice.  Après  avoir  été  professeur  de 
littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  dans 
l'université  de  Pise ,  il  revint  en  France,  où  il  se 
consacra  à  des  objets  ecclésiastiques  et  littéraires. 
Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  L'abbé  d'Hes- 
mivy  d'Auribeau  était  membre  de  la  société  litté- 
raire du  Mans,  de  l'Académie  des  arcades  de  Rome, 
sous  le  nom  de  Vatindo  Cidonio,  de  celle  de  Val 
d'Arao-Pétrarque ,  etc.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  1°  Éloge  funèbre  de  S.  M. 
Louis  XVI,  prononcé  en  latin  par  Léardi,  en 
présence  de  Pie  VI,  traduit  en  français,  Rome, 
1794,  in-4°  et  in-8°;  dédié  à  Mesdames  de  France  ; 
2°  Discours  aux  Romains  sur  les  prodiges  par  les- 
quels le  Seigneur  a  manifesté  sa  toute-puissance 
pour  la  défense  et  la  gloire  de  son  Eglise  dans  ces 
derniers  temps ,  par  Marotti ,  traduit  du  latin  en 
français,  Rome,  1794,  in-8"  avec  notes;  5°  Tra- 
duction de  la  première  lettre  pastorale  latine  du 
cardinal  Maury ,  évêque  de  Montefiascone ,  etc., 
Viterbe,  1794,  in-8°;  4°  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  persécution  française ,  recueillis  par 
les  ordres  de  Pie  VI,  Rome,  1795  ,  2  vol.  in-8°; 
dédies  à  Sa  Sainteté;  5°  Bienfaits  de  Vie  VI  et  de 
ses  États  envers  les  Français  émigrés,  Rome,  1796, 
in-8";  6°  Paris,  rends  tes  comptes,  Venise,  1799, 

(1)  On  doit  recommander  aux  studieux  lecteurs,  outre  l'excel- 
lente édition  de  Lœsner  ci-dessus  mentionnée,  celle  de  C.  Goett- 
ling,  Gotha,  1831,  pourvue  d'un  très-docte  et  habile  commen- 
taire; de  plus,  l'Hésiode  des  collections  Gaisford,  Boissonade 
et  Dindorf;  enfin,  une  traduction  allemande  de  J.-H.  Voss , 
Heidelberg,  1806. 
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in-8°,  italien  et  français;  7°  Témoignages  authenti- 
ques contre  le  serment  de  haine  A  la  royauté,  Venise, 
1799,  in-8°;  8°  Oraison  funèbre  de  Pie  VI,  pronon- 
cée en  latin  par  Brancadoro ,  en  présence  du  sacré 
collège  à  Venise,  traduite  en  français,  et  de'diée  à 
S.  M.  Louis  XVIII,  suivie  de  Notes  du  traducteur 
fort  intéressantes  pour  l'histoire  de  ce  pontife, 
Venise,  1795,  in-fol.,  in-8°  et  in-16;  la  même,  tra- 
duite du  français  en  italien ,  par  l'abbe'  Palmario 
Canna,  Rimini,  1800,  in-8°,  fig.  ;  9°  Oraison  funè- 
bre du  cardinal  Gerdil  (voy.  Gerdil),  in-8°;  dédie'e 
aux  Français,  avec  des  notes  très-e'tendues; 
10°  l'Antiquaire,  ou  le  Guide  des  étrangers  pour  un 
cours  d'antiquités  romaines,  traduit  de  l'italien, 
Rome,  1802,  in-8°;  11°  Description  du  monument 
de  Canova  à  la  mémoire  de  Marie  Christine,  archi- 
duchesse d'Autriche,  traduite  de  l'italien,  Rome, 
1802,  in-12;  12°  Journées  pittoresques  des  édifices 
antiques  de  Rome  et  de  ses  environs ,  par  Uggeri , 
traduites  de  l'italien,  Rome,  1804  et  suiv.,  5  vol. 
ill-4°  ;  13°  Journal  sur  les  médailles  antiques  iné- 
dites, par  Alex.  Visconti,  traduit  de  l'italien , 
Rome,  1806,  in-4°,  et  interrompu  par  les  événe- 
ments ulte'rieurs;  14°  Discours  académique  sur  les 
avantages  de  la  langue  française,  avec  des  notes 
historiques  et  littéraires,  prononcé  en  1812  à  l'u- 
niversité de  Pise,  où  M.  d'Auribeau  était  alors 
professeur  de  littérature  française,  Pise,  1812, 
in-4°;  15°  Extraits  de  quelques  écrits  de  l'auteur 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  persécu- 
tion, Pise,  1814,  2  vol.  in-8°;  16°  Lettres  sur  les 
conclaves,  Paris,  1823,  in-8";  17°  Discours  acadé- 
miques et  mélanges  historiques  sur  Massillon,  suivis 
d'un  choix  de  réflexions  des  plus  habiles  écrivains 
sur  l'éloquence  sacrée,  pour  ceux  qui  se  destinent 
à  la  chaire,  Besançon  et  Paris,  1825,  in-8°  (5e  édi- 
tion). Les  Mélanges  historiques  sur  Massillon  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  à  la  suite  d'un 
discours  inédit  de  ce  célèbre  orateur  sur  le  dan- 
ger des  mauvaises  lectures,  le  tout  faisant  partie 
de  l'édition  compacte  des  OEuvres  de  Massillon 
publiée  par  Beaucé-Rusand.  L'abbé  Hesmivy  re- 
toucha son  travail,  y  ajouta  trois  éloges  de  Massil- 
lon et  le  publia  sous  le  titre  ci-dessus.  18°  Inscrip- 
tions du  nouveau  et  magnifique  reliquaire  de  la 
sainte  ampoule  dans  le  trésor  de  l'église  métropoli- 
taine de  Reims,  suivies  d'inscriptions  pour  les 
médailles  du  sacre  et  du  couronnement  de 
Charles  X,  roi  de  France,  Paris,  1825,  in-4"; 
19°  Histoire  chalcographique  des  dix-sept  années 
saintes  du  jubilé  universel  suivie  du  texte  latin,  etc., 
Paris,  1826,  in^2;  20°  Lettre  à  M.  le  comte  *** 
sur  les  épitaphes  de  LL.  EE.  MM.  les  cardinaux  de 
Dausset  et  de  la  Luzerne,  suivie  d'une  notice  sur  la 
Sorbonne  et  sur  le  cardinal  de  Richelieu,  Paris, 
1826,in-4°  (1).  Z. 

(1)  Alexandre  Hesmivy  d'Auribeau  (son  frère  cadet),  capitaine 
de  vaisseau ,  chevalier  de  St-Louis,  partit  de  Brest  en  1793,  avec 
d'Entrecasteaux ,  pour  aller  à  la  découverte  de  la  Pérouse.  Le 
20  juillet  1793,  le  chevalier  d'Entrecasteaux  étant  mort,  il  prit  le 
commandcmentde  la  Recherche  et  de  VEspérance.  Secondé  par  les 
Hollandais,  il  fit  arrêter  àSourabaye,  le  1C  février  179-1,  les  officiers 
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HESNAULT  (Jean),  poqte  français  du  17e  siècle, 
était  fils  d'un  boulanger  de  Paris.  La  date  de  sa 
naissance  est  ignorée  ;  et  les  biographes  écrivent 
son  nom  de  différentes  manières.  Ami  de  Chapelle, 
il  reçut  avec  lui  les  leçons  du  philosophe  Gassendi. 
On  croit  que,  par  la  protection  de  Fouquet,  il 
obtint  d'abord  dans  le  Forez  une  recette  des  tailles, 
qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  Voici  ce  qu'Hesnault 
nous  apprend  lui-même  dans  une  églogue  de  six 
cents  vers  que  nous  a  conservée  le  Furetiriana, 
1696,  in-12.  Étant  sans  place,  il  alla  tenter  la 
fortune  dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, etc.;  il  espérait  se  fixer  à  Messine,  lorsque 
des  changements  survenus  dans  le  gouvernement 
de  la  Sicile  le  contraignirent  de  la  quitter  ;  de 
retour  en  France,  il  fut  pourvu  (dans  le  Bourbon- 
nais, dit-on)  d'un  nouvel  emploi  qu'il  perdit  en- 
core; il  ne  lui  restait  plus  que  l'appui  du  surin- 
tendant, dont  la  disgrâce  éclata  bientôt  après. 
Tout  le  monde  sait  qu'Hesnault  fit  alors  contre 
Colbert,  ennemi  de  Fouquet,  un  sonnet  plein 
d'énergie.  Il  voulut  inutilement  le  supprimer,  en 
apprenant  la  réponse  si  noble  du  ministre  qu'il 
avait  outragé  (voy.  Colbert).  L'opinion  de  Goujet 
nous  semble  peu  fondée  lorsqu'il  dit  que  ce  sonnet, 
sans  contredit  l'un  des  plus  remarquables  que 
nous  ayons  en  notre  langue,  pourrait  être  d'un 
nommé  Mathurin  Hénaut ,  rimeur  très-obscur , 
condamné,  en  1661 ,  pour  des  vers  satiriques,  à 
neuf  années  de  bannissement.  En  1670,.  Jean 
Nesnault  publia  un  volume  in-12  de  264  pages, 
intitulé  OEuvres  diverses,  contenant  la  Consolation 
à  Olimpe  sur  la  mort  d' Alcimedon;  l'imitation  de 
quelques  chœurs  de  Sénèque  le  tragique;  Lettres  en 
vers  et  en  prose,-  le  Bail  d'un  cœur;  divers  Sonnets 
et  autres  pièces,  par  le  sieur  D.  H***,  Paris,  Claude 
Barbin.  La  Consolation  à  Olympe  est  en  prose  : 
cette  dissertation  d'un  véritable  élève  d'Épicure , 
contient  plus  d'un  tiers  du  volume  ;  et  c'est  mal 
à  propos  qu'on  l'a  comprise  dans  les  OEuvres  de 
St-Évremond.  Les  morceaux  imités  de  Sénèque 
sont  les  chœurs  des  second  et  quatrième  actes  de 
la  Troade,  et  du  second  acte  de  Thyeste  :  le  plus 
souvent  deux  vers  latins  sont  paraphrasés  en  huit 
ou  dix  vers  français.  Les  trois  lettres  galantes  à 
Iris,  celles  à  Lucrèce  et  à  Sapho  présentent  les 
développements  d'une  morale  peu  sévère  ;  le  Bail 
du  cœur  de  Chloris  est  d'une  grande  licence.  Parmi 
les  sonnets  on  trouve,  même  en  latin,  celui  de 
l'Avorton  (1),  que  l'on  cite  toujours,  quoiqu'il  soit 

révolutionnaires  qui  étaient  sous  ses  ordres,  et  arbora  le  pavillon 
blanc.  11  débarqua  ensuite  les  prisonniers  et  leur  rendit  la  liberté. 
Victime  de  l'insalubrité  du  climat  de  l'île  de  Java,  il  y  succomba 
six  mois  après,  et  mourut  dans  les  sentiments  les  plus  religieux 
le  23  août  1794.  (Voyage  d'Entrecasteaux,  par  M.  de  Rossel, 
qui  succéda  à  M.  d'Auribeau  pour  le  commandement.) 

(1|  La  plupart  des  Dictionnaires  prétendent,  d'après  l'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  26,  que  ce  sonnet  a  été  fait  à 
l'occasion  d'une  fille  d'honneur  de  la  reine.  C'est  une  inadver- 
tance de  Voltaire,  puisqu'il  rapporte  à  l'année  1673  l'aventure 
trop  connue  de  mademoiselle  de  Guerchi,  qu'il  ne  nomme  pas. 
(On  peut  voir,  dans  le  Nouveau  Siècle  de  Louis  XIV,  les  suites 
affreuses  de  cette  aventure,  pour  laquelle  aux  douze  filles  d'hon- 
neur on  substitua  douze  dames  du  palais.)  Ce  sonnet  se  trouvait 
déjà  imprimé  en  1670. 
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irrégulier  et  surchargé  d'antithèses.  On  voudrait 
y  rencontrer  également  le  sonnet  sur  les  Douceurs 
de  la  vie  prh-ée  (1)  :  il  n'offre  pas  des  idées  ingé- 
nieuses comme  le  premier;  mais  il  serait  le  plus 
intéressant  du  recueil.  Bayle,  à  l'article  Hesnault, 
s'exprime  ainsi  :  «  C'était  un  homme  d'esprit  et 
«  d'érudition,  aimant  le  plaisir  avec  raffinement...; 
«  mais...  il  se  piquait  d'athéisme...;  il  avait  com- 
«  posé  trois  différents  systèmes  de  la  mortalité  de 
«  l'âme,  et  avait  fait  le  voyage  de  la  Hollande 

«  exprès  pour  voir  Spinosa  A  la  mort  ,  il 

«  se  convertit        Son  confesseur  fut  obligé  de 

«  l'empêcher  de  recevoir  le  viatique  au  milieu  de 
«  sa  chambre,  la  corde  au  col...  Il  a  montré  à 
«  madame  Deshoulières  tout  ce  qu'il  savait  et 
«  croyait  savoir  :  on  prétend  qu'il  y  paraît  dans 
«  les  ouvrages  de  cette  dame  ».  Nous  sommes  loin 
de  regarder  comme  incontestables  les  faits  avancés 
par  Bayle  ;  mais  nous  sommes  étonné  que  l'abbé 
Coujet  les  rejette  sans  y  opposer  aucune  preuve 
qui  les  détruise.  Il  est  certain  qu'Hesnault  professe 
ouvertement  le  matérialisme  dans  ses  propres 
ouvrages,  et  qu'en  imitant  ou  traduisant  les  an- 
ciens il  semble  choisir  de  prédilection  les  endroits 
analogues  à  cette  doctrine.  11  n'est  pas  moins 
évident  que  sa  vie,  livrée  au  désordre  des  passions, 
nuisit  à  ses  projets  de  fortune.  Quant  à  madame 
Deshoulières,  il  serait  injuste  de  lui  supposer  les 
opinions  du  poëte  dont  elle  fut  l'écolière  (voy. 
Deshoulièues.)  Elle  termine  à  la  vérité  l'idylle  du 
ruisseau  par  les  trois  vers  suivants  : 

Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée, 

Que  le  hasard  nous  a  donnée , 
Dans  le  sein  du  néant  d'où  nous  sommes  sortis. 

Mais  ces  vers  doivent-ils  être  pris  dans  un  sens 
rigoureux  et  dogmatique,  lorsque  les  principes 
de  cette  femme  respectable  sont  partout  ailleurs 
les  plus  sages  et  les  moins  équivoques?  Suivant 
Titon  du  Tillet,  l'époque  de  la  mort  d'Hesnault 
n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  sa  naissance 
(Parnasse  français).  D'après  un  nécrologe  manu- 
scrit de  la  Monnoye,  il  mourut  à  Paris  en  1682. 
Ce  dernier  éditeur  se  trompe  en  affirmant  que  la 
«  traduction  qu'il  publie  en  vers  français  du  com- 
te mencement  de  Lucrèce,  par  Hesnault,  n'avait 
«  jamais  été  vue  qu'en  manuscrit.  »  (Recueil  de 
pièces  choisies,  1714,  2  vol.)  Cette  Invocation  à 
Vénus,  l'une  de  nos  meilleures  traductions  en  vers 
du  17e  siècle,  avait  été  mise  au  jour  en  1694  dans 
un  autre  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles. 
Elle  fut  conservée  par  les  amis  du  traducteur, 
qui  s'était  longtemps  exercé  sur  le  poé'me  de 
Lucrèce,  et  qui,  par  un  scrupule  de  conscience, 
sacrifia  tout  son  travail ,  sur  l'étendue  duquel  on 
n'est  pas  d'accord.  Si  l'on  en  croit  la  Monnoye, 
Boileau  regardait  notre  auteur  comme  l'un  des 
hommes  qui  tournaient  le  mieux  un  vers.  Pour 
s'excuser  d'en  avoir  parlé  avec  mépris  dans  sa  9e 

(1)  11  est  inséré  dans  la  Biblialh.  franç.  de  Goujet,  t.  18,  et 
dans  les  Annales  poétiques ,  t.  24. 


Satire,  ainsi  que  dans  le  5e  chant  du  Lutrin,  il 
disait  cfu'il  y  avait  placé  d'abord  Boursault,  en- 
suite Perrault;  que  s'étant  réconcilié  avec  eux,  il 
avait  successivement  effacé  leurs  noms,  et  substi- 
tué (1701)  celui  d'Hesnault,  hors  d'état  de  se 
plaindre,  puisqu'il  n'existait  plus.  Outre  l'Égloguc 
dont  nous  avons  fait  mention  au  commencement 
de  cet  article,  le  Furetiriana  donne,  sous  le  nom 
d'Hesnault,  une  élégie  de  400  vers.  On  a  cité  plu- 
sieurs fois,  avec  de  justes  éloges,  divers  fragments 
de  ces  deux  pièces.  Les  vers  et  même  la  prose  de 
cet  auteur  ont  du  nombre,  de  la  grâce  et  de  la 
précision.  Il  avait  un  talent  flexible,  mais  trop  de 
subtilité.  D'ailleurs  une  facilité  négligée  décèle 
souvent  en  lui  l'écrivain  peu  laborieux ,  qui  pou- 
vait beaucoup  mieux  faire.  S.  S — n. 

HESS  (Jean-Bodolphe),  magistrat  à  Zurich  ,  né 
en  1646,  y  mourut  en  1695.  Il  a  continué  la  chro- 
nique de  son  canton,  commencée  par  Bullinger 
et  Haller,  jusqu'en  1693,  en  trois  volumes  in-folio; 
et  il  a  laissé  d'autres  manuscrits  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Suisse,  Il  a  bien  mérité  de  sa  ville 
natale,  par  un  legs  de  six  mille  florins  pour  l'éta- 
blissement d'une  chaire  d'histoire  de  la  Suisse  : 
malheureusement  il  s'est  mépris  dans  sa  fonda- 
tion, en  stipulant  que  les  membres  de  sa  famille, 
auraient  la  préférence  entre  les  candidats.  Cette 
clause  fâcheuse  a  fait  que  cette  chaire,  après  avoir 
été  illustrée  par  les  Bodmer  et  les  Fuessli,  est 
devenue,  depuis  nombre  d'années,  l'héritage  sté- 
rile de  la  famille.  —  Félix  Hess  ,  né  à  Zurich  en 
1742,  mort  dans  la  même  ville  en  1768,  avait  fait 
d'excellentes  études,  et  se  distingua  autant  par 
les  qualités  aimables  de  son  caractère,  que  par 
ses  talents  et  ses  connaissances.  11  fut  fort  lié  avec 
le  célèbre  Lavater.  Mort  très-jeune,  il  n'a  publié 
que  quelques  traités  de  théologie  et  de  philoso- 
phie, en  allemand.  U — i. 

HESS  (Jean-Jacques),  théologien  protestant, 
né  le  21  octobre  1741 ,  fils  d'un  horloger  de  Zurich, 
avait  deux  oncles  très-instruits,  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  son  éducation  :  l'un  nommé  Schul- 
theiss,  traducteur  d'Arrien  et  d'Épictète,  l'autre 
Gaspard  Hess,  pasteur  à  Neftenbach,  ami  de 
Klopstock,  et  auteur  de  Réflexions  sur  le  poème 
épique  de  la  Messiade,  Zurich,  1749.  Ce  dernier  le 
prit  chez  lui,  et  lui  inspira  des  goûts  littéraires 
qui  furent  fortifiés  dans  la  suite  par  la  liaison 
amicale  du  jeune  Hess  avec  Fuessli,  Lavater  et 
Usteri.  Tous  ces  jeunes  étudiants  recevaient  les 
conseils  du  poëte  Bodmer,  à  qui  ils  communi- 
quaient leurs  essais  littéraires.  AÎissi  une  des  pre- 
mières compositions  de  Hess  fut  un  poëme  dans 
la  manière  de  Bodmer.  La  littérature  ne  lui  avait 
pourtant  pas  fait  négliger  ses  études,  qui  se  diri- 
gèrent vers  la  théologie,  d'après  les  avis  de  son 
oncle  paternel.  Celui-ci  obtint  que  son  neveu, 
reçu  dans  le  clergé  dès  1760,  avant  même  qtfil 
eût  atteint  sa  vingtième  année,  lui  fut  donné 
pour  vicaire.  Dans  les  loisirs  de  cette  retraite 
champêtre,  Hess  composa  une  partie  des  ouvrages 
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sur  le  christianisme  qui  l'ont  place'  au  rang  des 
meilleurs  e'crivains  de  l'Allemagne  protestante. 
Un  éve'nement  particulier  le  mit  d'ailleurs  en  évi- 
dence. Le  docteur  Munter  à  Copenhague  publia 
que  c'e'tait  à  l'aide  de  la  Vie  de  Jésus  par  Hess 
qu'il  avait  déterminé  le  fameux  Struensée ,  con- 
damné à  mort,  à  abjurer  ses  erreurs  et  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'église  protestante.  Hess  avait 
épousé  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  qui  eut 
l'honneur  d'être  chantée  par  Klopstock.  En  1777, 
il  fut  appelé  à  Zurich  pour  remplir  les  fonctions 
de  diacre  à  l'église  Notre-Dame ,  et  il  devint  pré- 
sident de  la  société  ascétique;  il  n'en  continua 
pas  moins  la  vie  laborieuse  et  retirée  à  laquelle  il 
s'était  habitué  à  Neftenbach,  et  à  laquelle  le  portait 
son  inclination.  Comme  prédicateur  il  n'avait  pas 
l'éloquence  et  la  verve  des  grands  orateurs  de  l'É- 
glise; ses  sermons  se  distinguèrent  plutôt  par  une 
logique  serrée  et  par  une  dignité  soutenue.  Après 
la  mort  d'Ulrich,  en  1795,  il  l'emporta  malgré 
lui,  à  ce  que  l'on  assure,  sur  son  ami  Lavater 
pour  la  place  à'antistes,  la  première  du  clergé  du 
canton  de  Zurich.  Cette  charge  augmenta  beau- 
coup ses  occupations;  cependant  il  trouva  encore 
du  temps  pour  travailler  à  ses  compositions  d'ou- 
vrages théologiques  ou  ascétiques,  et  pour  mettre 
en  ordre  les  archives  ecclésiastiques  dépendant  de 
l'église  de  Zurich.  Son  poste  devint  critique  et 
périlleux  pendant  la  guerre  qui  attira  les  armées 
étrangères  et  produisit  la  chute  de  l'ancienne 
constitution  de  la  Suisse.  On  cite  comme  un 
exemple  de  calme  et  de  présence  d'esprit  de  la 
part  de  l'antistes  Hess,  que  le  10  septembre  1802, 
jour  où  Zurich  fut  bombardé,  il  prépara  tran- 
quillement son  sermon  pour  le  dimanche  suivant, 
et  que  deux  jours  après,  au  renouvellement  du 
bombardement,  il  écrivit  un  commentaire  sur  les 
mots  grecs  Onoma  T/ieou.  Cependant ,  loin  d'être 
indifférent  aux  troubles  et  aux  maux  de  sa  patrie, 
il  ne  put  s'empêcher  d'y  faire  allusion  dans  ses 
sermons.  Quoiqu'il  eût  eu  l'adresse  de  couvrir  son 
blâme  de  citations  bibliques,  cette  censure  déplut 
aux  hommes  du  pouvoir,  au  point  qu'ils  mirent 
en  délibération  s'il  ne  fallait  pas  déporter  le  pré- 
dicateur téméraire.  On  dit  même  que  la  déporta- 
tion fut  résolue;  mais,  les  circonstances  ayant 
changé,  cette  mesure  fut  oubliée.  Hess,  dans  la 
préface  de  ses  sermons  politiques,  convient  que 
dans  les  temps  de  révolution  on  peut  recueillir 
un  trésor  immense  d'observations  sur  l'humanité, 
mais  qu'il  est  très-difficile,  quoique  nécessaire, 
d'en  faire  un  usage  impartial  et  bienveillant. 
Hess  était  protestant  dans  toute  l'acception  du 
mot,  s'en  tenant  uniquement  à  la  Bible,  n'admet- 
tant point  d'autorité  pour  en  expliquer  le  sens, 
et  soutenant  qu'il  faut  appliquer  à  l'interpréta- 
tion de  ce  livre  les  règles  employées  pour  l'inter- 
prétation d'autres  livres  anciens.  La  Bible  étant 
tout  pour  lui,  il  fut  partisan  zélé  de  l'institution 
des  sociétés  bibliques,  et  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir.  Sa  vie  sobre  et  réglée  et  son  caractère 
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calme  et  exempt  de  passions  le  firent  parvenir  à 
un  âge  très-avancé.  A  soixante-dix-huit  ans  il  se 
réjouit  d'avoir  vécu  assez  longtemps  pour  pouvoir 
célébrer,  au  1er  janvier  1819,  la  troisième  fête 
séculaire  de  la  réforme  religieuse  en  Suisse.  La 
veille  il  fit  paraître  une  dissertation  latine  sur  la 
réforme,  et  le  lendemain  on  entendit  prêcher  ce 
vieillard  qui  depuis  un  demi-siècle  édifiait  ses 
compatriotes  par  son  exemple  et  par  ses  écrits. 
Il  était  en  correspondance  avec  les  principaux 
théologiens  allemands  de  sa  confession ,  et  pen- 
dant plusieurs  années  il  avait  rassemblé  le  soir 
chez  lui  une  société  de  personnes  pieuses.  Il  at- 
teignit un  âge  de  plus  de  quatre-vingt-eix  ans,  et 
mourut  le  29  mai  1828,  ayant  été  pendant  trente- 
deux  ans  le  chef  de  l'église  zuricoise.  Hess  était 
un  homme  d'ordre  si  méthodique,  qu'il  tenait  un 
registre  exact  non-seulement  de  toutes  ses  affaires 
ecclésiastiques,  mais  aussi  des  actions  de  sa  jour- 
née, et  même  des  visites  qu'il  recevait  ou  rendait. 
II  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
dont  quelques-uns  ont  eu  un  grand  succès,  ayant 
été  imprimés  plusieurs  fois,  et  traduits  en  diverses 
langues.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  importants  : 
1°  La  mort  de  Moïse,  poë'me,  Zurich,  1768;  2°  La 
vie  de  Jésus,  Zurich,  1768-1772,  6  vol.  in-8°.  Une 
circonstance  remarquable,  c'est  que  l'idée  de  cet 
ouvrage  fut  suggérée  à  Hess  par  la  lecture  de  la 
Vie  de  Cicéron,  écrite  par  Middleton.  3°  Du  règne 
de  Dieu,  essai  sur  le  plan  des  institutions  et  révé- 
lations divines,  1774  ;  4°  Histoire  et  écrits  des  apô- 
tres, 1775;  S0  Histoire  des  Israélites,  1776-1788; 
6"  Histoire  de  Josué  et  des  chefs  de  guerre,  1779, 
2  vol.;  7°  L'instituteur  chrétien  pour  l'histoire  des 
apôtres,  1781-88;  8°  Doctrine  et  actions  de  Notre- 
Seigneur,  pour  servir  de  supplément  à  la  Vie  de 
Jésus,  1782;  9°  L'île  de  l'espérance ,  parabole, 
nouv.  édit. ,  1785;  10°  Histoire  de  David  et  de 
Salomon,  1785,  2  vol.;  11°  Histoire  des  rois  deJuda 
après  l'exil,  2  vol.  En  1791,  il  fit  paraître  un 
index  des  passages  bibliques  expliqués  dans  sa 
Vie  de  Jésus  et  des  Israélites.  Cet  index  est  dou- 
ble, l'un  à  l'usage  des  protestants,  d'après  la  tra- 
duction allemande  de  la  Bible  par  Luther,  et 
l'autre  à  l'usage  des  catholiques ,  d'après  la  Vul- 
gate;  12°  Le  voyage,  deuxième  conte  allégorique, 
1789;  15°  Bibliothèque  de  l'histoire  sainte,  Zurich, 
1791.  Parmi  les  divers  morceaux  dont  se  compose 
ce  recueil  ayant  pour  but  d'éclaircir  l'histoire 
biblique ,  on  trouve  les  variantes  d'un  ancien 
manuscrit  de  l'évangile  de  Nicodème,  conservé  à 
la  bibliothèque  d'Einsiedeln.  14°  La  nouvelle  con- 
stitution de  l'Helvétie  par  rapport  à  la  religion  et 
aux  mœurs,  1798;  15°  Le  chrétien  dans  les  dangers 
de  sa  patrie  ;  Sermons  précités  pendant  le  temps  de 
la  révolution,  1799;  16°  Des  droits  de  l'Eglise  et  de 
leur  exercice  dans  notre  pays,  1800;  17°  Ma  Bible, 
chant  dédié  aux  amis  de  l'institution  biblique,  1815. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  sermons,  de  discours,  de 
pièces  de  vers.  Voyez  sur  Hess  l'article  que 
M.  Escher  lui  a  consacré  dans  l'Encyclopédie  géné- 
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raie  d'Ersch  et  Gruber,  et  l'ouvrage  de  Meister 
sur  les  Zuricois  célèbres.  D — G. 

HESS  (Chaules-Ernest-Christophe),  graveur, 
ne'  à  Darmstadt ,  au  commencement  de  1755 ,  e'tait 
fils  d'un  facteur  d'instruments.  Ayant  perdu  son 
père  à  l'âge  de  treize  ans ,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  fournisseur  à  Strasbourg ,  et 
e'prouva  beaucoup  de  privations  dans  cette  triste 
position  qui  ne  convenait  point  à  ses  goûts.  A  sa 
grande  joie,  il  en  fut  tire'  au  bout  de  deux  ans  par 
son  beau-frère  Hohleisen ,  orfèvre  ciseleur  et  mé- 
dailleur ,  qui  le  prit  chez  lui  à  Manheim  ,  et  lui 
enseigna  l'art  de  graver  sur  métaux.  Dès  lors 
Hess ,  lancé  dans  la  carrière  des  beaux-arts ,  se 
forma  le  goût  dans  les  galeries  et  les  ateliers 
d'artistes  qui  existaient  à  Manheim,  et  il  employa 
ses  loisirs  à  fre'quenter  l'école  de  dessin ,  et  une 
partie  de  la  nuit  à  dessiner  d'après  de  bons  mo- 
dèles. Krahe,  directeur  de  la  galerie  de  tableaux, 
voyant  le  zèle  de  ce  jeune  homme ,  le  détermina 
à  se  vouer  entièrement  à  la  gravure  sur  cuivre. 
Malheureusement  Hess  ne  put  donner  d'abord  à 
l'art  que  de  rares  moments  ;  car  il  était  obligé 
pour  vivre  de  graver  des  ornements  et  vignettes 
pour  circulaires,  lettres  de  change,  etc.  En  1776, 
s'étant  établi  à  Augsbourg,  il  commença  ses  pre- 
miers essais  de  gravure  ;  il  grava  plusieurs  sujets 
historiques  et  paysages  à  l'eau-forte  qui  le  firent 
connaître  ;  Krahe ,  ayant  été  mis  à  la  tête  de  la 
galerie  de  Dusseldorf,  l'appela  dans  cette  ville 
pour  coopérer  à  un  ouvrage  pittoresque  sur  cette 
galerie  de  tableaux.  Hess  accepta  cette  mission 
en  1777  ,  et  se  mit  à  graver  plusieurs  planches 
d'après  Rembrandt.  Remarquées  par  les  connais- 
seurs, elles  le  firent  admettre,  en  1780,  à  l'Aca- 
démie de  Dusseldorf.  Deux  ans  après ,  l'électeur 
palatin  le  nomma  graveur  de  la  cour  et  profes- 
seur. Hess  fut  alors  dans  une  position  qui  lui 
permit  d'entreprendre  le  voyage  d'Italie ,  après 
lequel  il  avait  soupiré  depuis  qu'il  cultivait  les 
arts.  En  1787,  il  visita  ce  pays  classique.  A  Rome 
il  vécut  dans  l'intimité  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres  allemands  qui  y  étudiaient  l'art  ;  à  Naples 
il  demeura  chez  Paesiello.  Retournant  en  Alle- 
magne, il  s'arrêta  quelque  temps  à  Munich  chez 
son  ami  Kobell.  Le  premier  ouvrage  sur  la  galerie 
de  Dusseldorf  n'ayant  pas  eu  de  suite,  un  Anglais 
en  projeta  un  second.  Hess  et  Bartoiozzi  en  furent 
les  principaux  coopérateurs  ;  malheureusement 
ce  fut  dans  le  genre  du  pointillé,  alors  en  vogue 
en  Angleterre,  qu'ils  durent  exécuter  leurs  gra- 
vures ;  cependant  le  travail  de  Hess  fut  justement 
estimé  ;  sa  planche  d'après  Rubens ,  le  Peintre  et 
sa  femme,  fut  regardée  comme  une  des  plus  belles 
de  la  collection.  Il  fit  encore  une  Ascension, 
d'après  le  Guide,  et  le  Charlatan,  d'après  Gérard 
Dow.  Dans  la  suite  il  fournit  en  petit  de  jolies 
gravures,  d'après  les  chefs-d'œuvre  de  la  galerie 
tle  tableaux,  pour  l'almanach  publié  à  Dusseldorf. 
Mis  en  relation  avec  l'Angleterre  ,  il  reçut  beau- 
coup de  commandes  des  marchands  de  ce  pays, 


et  les  libraires  allemands  lui  demandèrent  aussi 
des  gravures  et  vignettes  pour  les  ouvrages  qu'ils 
publiaient.  Hess  fut  assidu  à  la  société  littéraire 
et  artistique  qui  se  réunissait  chez  le  philosophe 
Jacobi  à  Pempelfort  près  de  Dusseldorf.  En  1791, 
son  ami  et  constant  protecteur  Krahe  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  cadette.  Devenu  gendre  du 
directeur  de  la  galerie  des  tableaux ,  artiste  es- 
timé, fixé  au  milieu  de  nombreux  chefs-d'œuvre 
et  dans  la  société  d'hommes  célèbres,  Hess  devait 
se  flatter  de  passer  dans  le  bonheur  le  reste  de 
sa  vie  ;  mais  dès  l'année  suivante  ce  bonheur  fut 
subitement  troublé.  L'armée  française  s'étant  pré- 
sentée devant  Dusseldorf,  en  1791,  quelques  coups 
de  canon  furent  tirés  sur  la  galerie  (voy.  Dubois). 
Hess  se  sauva  avec  sa  famille,  enlevant  dans  une 
brouette  ses  outils  et  ses  effets  les  plus  précieux. 
Ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'il  put  revenir  dans 
cette  ville  et  y  reprendre  ses  travaux.  La  galerie 
et  l'Académie  ayant  ensuite  été  transférées  à  Mu- 
nich ,  Hess  alla  s'établir  dans  la  capitale  de  la 
Bavière.  11  y  exécuta  plusieurs  planches  très-belles, 
telles  que  la  Sainte  -  Famille ,  d'après  Raphaël, 
planche  commencée  à  Dusseldorf;  le  St-Jérôme 
attribué  à  Palma  l'aîné  ;  une  Madone ,  d'après 
Carlo  Dolci,  et  les  Trois  Mages,  d'après  Van  Dyck, 
grande  planche  qu'il  commença  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  et  qu'il  n'acheva  que  quatre  ans  après. 
Ces  travaux  furent  entremêlés  d'un  grand  nombre 
d'occupations  moins  importantes  dont  le  besoin 
d'argent  le  forçait  de  se  charger  ,  et  qui  n'ont 
enlevé  que  trop  de  temps  à  sa  vie  laborieuse.  Par 
reconnaissance  pour  le  roi  Maximilien  qui  le  trai- 
tait avec  beaucoup  d'égards,  Hess  entreprit  dans 
sa  vieillesse  une  grande  planche ,  le  portrait  en 
pied  de  ce  prince ,  d'après  le  tableau  de  Stieler  ; 
mais  le  souverain  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  le  voir  achevé ,  et  ce  fut  aussi  le  dernier 
travail  de  l'artiste.  Il  tomba  en  paralysie,  et,  après 
deux  ans  de  maladie  ,  mourut  le  25  juillet  1828, 
laissant  outre  ses  deux  filles  trois  fils  qui  tous 
sont  devenus  des  artistes  dislingués.  —  Pierre, 
né  à  Dusseldorf  en  1792,  peintre  de  batailles,  qui 
a  accompagné  en  1815, 14  et  15,  l'armée  bava- 
roise en  France  pour  dessiner  les  combats  ;  — 
Henri,  né  à  Dusseldorf  en  1798,  professeur  de 
peinture  historique  à  l'Académie  des  beaux-arts 
à  Munich  ;  —  enfin  Charles,  paysagiste  et  peintre 
de  genre.  Voyez  la  notice  sur  Hess  dans  le  Kunst- 
blatt,  novembre  1828.  —  D'autres  artistes  du  même 
nom,  mais  étrangers  à  cette  famille ,  se  sont  fait 
une  réputation  ,  entre  autres  Louis  Hess,  paysa- 
giste (voy.  l'article  suivant) ,  et  Charles-Adolphe- 
Henri ,  né  en  1769,  à  Dresde,  un  des  meil- 
leurs peintres  de  chevaux  que  l'Allemagne  ait 
eus.  D — g. 

HESS  (Louis) ,  né  à  Zurich  le  16  octobre  1760, 
y  mourut  en  1800.  Fils  d'un  boucher,  il  exerça 
l'état  de  son  père  :  ses  talents  en  peinture  s'an- 
noncèrent de  très-bonne  heure ,  et  le  genre  du 
paysage  fut  celui  auquel  il  s'appliqua  ,  et  dans 
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lequel  il  a  excellé.  C'est  dans  la  société  de  Salo- 
mon Gessner  que  son  goût  se  forma ,  et  qu'il 
acquit  les  principes  de  l'art  pour  lequel  d'ailleurs 
il  n'eut  point  de  maître.  Son  métier  l'obligeait  à 
de  fréquentes  excursions  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  pour  chercher  et  acheter  son  bétail,  et 
ce  fut  ainsi ,  par  l'habitude  d'observer  les  sites 
pittoresques ,  qu'il  devint  le  peintre  le  plus  vrai 
des  paysages  suisses.  En  1794  ,  il  fit ,  à  pied ,  le 
voyage  de  Rome  :  son  séjour  en  Italie  ,  quoique 
assez  court ,  contribua  néanmoins  à  perfectionner 
son  talent ,  et  à  rendre  son  coloris  plus  pur  et 
plus  suave.  Ses  tableaux  sont  nombreux ,  et  ils 
surpassent  tout  ce  que  l'on  connaît  dans  leur 
genre  pour  la  vérité  du  dessin  ,  pour  le  choix  et 
le  goût  qui  régnent  dans  la  composition ,  pour 
l'harmonie  et  la  variété  des  sites  qui  caractérisent 
parfaitement  les  différentes  régions  des  montagnes 
et  des  Alpes  ,  pour  la  vérité  du  coloris  et  surtout 
pour  la  transparence  et  le  ton  des  eaux,  qui  sont 
délicieux  dans  tous  ces  ouvrages.  On  les  recher- 
chait beaucoup  ,  et  ils  sont  répandus  en  France, 
en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Danemarck  et 
en  Russie.  Il  en  est  resté  un  nombre  considérable 
dans  la  patrie  du  peintre ,  et  ce.  qu'il  y  en  a  de 
plus  parfait  se  conservait  chez  sa  veuve  à  Zurich. 
Dans  ses  dernières  années  Hess  a  gravé  avec 
succès  plusieurs  de  ses  dessins.  (Louis  Hess, 
peintre  Je  paysages ,  par  L.-H.  Meyer  ,  à  Zurich, 
en  1800,  in-8°.)  U— i. 

IIESSE  (Philippe  Ier ,  landgrave  de)  ,  dit  le  Ma- 
gnanime ,  né  le  15  novembre  1504,  était  pelit-fils 
de  Louis  II ,  landgrave  de  Hesse  ,  qui  refusa  la 
couronne  impériale  en  1459 ,  après  la  mort  de 
l'empereur  Albert  II  d'Autriche.  Il  descendait  au 
septième  degré  de  Henri  l'Enfant,  premier  land- 
grave de  Hesse,  en  1248,  et  créé  prince  de  l'em- 
pire en  1292  ,  lequel  établissait  sa  descendance 
directe  de  Raynier  au  Long  col,  comte  de  Hainaut 
en  875.  Philippe  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lors- 
qu'il succéda  à  Guillaume  II ,  son  père ,  sous  la 
tutelle  d'Anne  de  Mecklenbourg ,  sa  mère,  prin- 
cesse d'un  rare  mérite ,  mais  qui ,  malgré  ses 
efforts ,  ne  put  garantir  ses  États  des  incursions 
de  François  de  JSickingen ,  gentilhomme  du  Pala- 
tinat.  Elle  recourut  à  la  voie  de  la  négociation, 
consentant  à  payer  à  son  ennemi  une  somme  de 
55,000  écus  pour  les  frais ,  et  à  lui  accorder  en 
outre  l'indemnité  qui  faisait  le  prétexte  de  la 
guerre.  Sickingen  n'en  continua  pas  moins  d'in- 
quiéter la  Hesse  :  mais  le  jeune  landgrave,  ayant 
alteint  sa  majorité  en  1518 ,  sut  le  forcer  à  res- 
pecter ses  frontières.  Instruit,  en  1522,  que  Sic- 
kingen faisait  le  siège  de  la  ville  de  Trêves ,  il  se 
mit  à  sa  poursuite,  et,  aidé  de  l'électeur  palatin, 
le  força  de  renoncer  pour  toujours  à  ses  brigan- 
dages. U  reprit  les  armes  en  1525  pour  repousser 
les  anabaptistes,  qui  désolaient  ses  États,  et,  les 
ayant  enfermés  dans  Fulde,  il  les  contraignit  à  se 
rendre  à  discrétion.  U  se  réunit  aux  autres  élec- 
teurs pour  achever  d'exterminer  ces  sectaires 
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dangereux ,  et  contribua  à  la  prise  de  leur  chef 
(voy.  Thomas  Muncer).  Il  se  déclara  ,  en  1524, 
pour  les  principes  du  luthéranisme ,  et  se  joignit 
à  l'électeur  de  Saxe  pour  demander  à  la  diète  la 
liberté  de  conscience.  Piqué  de  l'opposition  qu'il 
avait  éprouvée  de  la  part  des  princes  catholiques, 
il  refusa  de  fournir  des  troupes  contre  les  Turcs, 
donnant  pour  motif  que,  comme  le  christianisme 
est  une  religion  qui  doit  tout  souffrir,  c'est  aller 
contre  son  esprit  que  d'employer  la  force  pour 
réduire  ses  ennemis.  Il  signa  ,  en  1550  ,  la  pro- 
fession de  foi  connue  sous  le  nom  de  confession 
d'Augsbourg ,  et  se  ligua  avec  les  princes  protes- 
tants' par  le  traité  de  Smalkalde.  Allié  d'Ulric, 
duc  de  Wurtemberg ,  qui  avait  été  dépossédé  de 
ses  États ,  il  réussit  à  l'y  rétablir  par  la  victoire 
décisive  remportée  à  Lauffen  le  15  mai  1554 ,  et 
calma  les  troubles  de  Munster.  Il  fit  prisonnier 
dans  une  bataille  rangée  Henri,  duc  de  Brunswick, 
avec  son  fils  Charles-Victor ,  et  s'empara  de  la 
place  de  Wolfenbuttel.  Philippe  fut  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  ligue  protestante  de  Smalkal- 
den ,  contre  l'empereur  Charles-Quint ,  et  tint 
ferme,  malgré  les  revers  qu'éprouva  cette  ligue  à 
la  bataille  de  Muhlberg ,  livrée  le  24  avril  1547  ; 
mais,  deux  mois  après ,  à  la  persuasion  de  Maurice 
de  Saxe ,  son  gendre  ,  et  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  sur  la  foi  d'un  écrit  conçu  en  termes 
équivoques  (1)  il  vint  trouver  l'empereur,  qui  le 
retint  prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1552.  Dès  lors  il  ne  prit,  plus  aucune  part  aux 
troubles  de  l'Allemagne  ;  mais  il  envoya  en  France 
un  secours  de  troupes  aux  huguenots ,  comman- 
dés par  le  prince  de  Condé.  Il  aima  les  lettres  et 
fonda  l'université  de  Marpurg.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  était  doué  de  facultés  extraor- 
dinaires pour  les  plaisirs  de  l'amour,  mais  que  ne 
voyant  que  sa  femme  (Christine  de  Saxe ,  morte 
le  15  avril  1519) ,  qui  ne  pouvait  le  supporter  si 
souvent ,  les  chefs  de  la  réforme ,  Luther ,  Mé- 
lanchthon  et  Bucer,  lui  permirent  d'épouser  une 
seconde  femme ,  Marguerite  de  Saal ,  afin  qu'il  en 
usât  pius  modérément  avec  la  landgrave ,  et  que 
celle-ci  consentit  à  cette  étrange  décision;  ce- 
pendant, d'après  les  actes  publiés  par  la  maison 
de  liesse,  la  demande  du  prince  fut  motivée  non- 
seulement  sur  l'ardeur  de  son  tempérament  (2), 
mais  encore  sur  l'aversion  qu'il  avait  pour  sa 
femme.  Philippe  mourut  le  51  mars  1567.  De 
Christine  de  Saxe,  il  eut  quatre  filles  et  cinq 
fils ,  dont  deux  seulement  laissèrent  postérité  : 
Guillaume  IV,  dit  le  Sage,  tige  de  la  branche 
aînée  de  Hesse-Cassel ,  et  Georges  Ier,  tige  de  la 
brandie  cadette  de  Hesse-Darrastadt.  Il  avait  eu 
en  outre  de  Marguerite  de  Saal  cinq  fils  et  une 
fille.  W— s  et  L— s— 1>. 

(1)  L'acte  portait  qu'il  n'éprouverait  aucune  détention;  mais 
au  mot  aucune  (en  allemand  einige)  Granvelle  avait  substitué 
ewige  [perpétuelle]  dans  le  double  remis  au  landgrave,  qui  l'avait 
signé  sans  remarquer  cette  différence. 

(2)  On  assurequ'à  son  autopsie  on  lui  trouva  trois  testicules. 
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HESSE  (Guillaume  IV,  landgrave  de),  dit  le  Sage, 
fils  du  précédent,  reçut  de  l'empereur  l'investiture 
de  la  plus  grande  partie  des  États  qu'avait  possé- 
dés son  père,  et  obtint  le  privilège  d'y  instituer 
des  tribunaux  dont  les  jugements ,  en  matière 
civile,  ne  pourraient  pas  être  soumis  à  la  révision 
de  la  chambre  impériale.  Il  gouverna  ses  sujets 
avec  prudence  et  douceur,  sut  les  maintenir  dans 
la  paix ,  et  favorisa  leur  goût  pour  les  sciences  et 
les  arts.  Guillaume  cultiva  lui-même  l'astronomie 
avec  zèle.  Il  éleva  ,  en  1561  ,  un  observatoire  à 
Cassel ,  et  il  y  fit  des  observations  non  interrom- 
pues, sans  aucun  aide  ,  pendant  dix-sept  ans.  Il 
associa  ensuite  à  ses  travaux  Christ.  Rothman, 
savant  mathématicien  ,  et  Juste  Byrge ,  habile 
constructeur  d'instruments  astronomiques.  Gré- 
goire XIII  l'engagea  ,  par  une  bulle  ,  en  1582  ,  à 
adopter  le  nouveau  calendrier  ;  mais  irrité  du 
ton  tranchant  qu'avait  pris  le  pape  en  lui  écrivant, 
le  landgrave  décida  la  diète  à  rejeter ,  sans  exa- 
men ,  ce  calendrier.  Guillaume  mourut  le  25  août 
1592,  âgé  de  60  ans.  Le  résultat  de  ses  travaux 
astronomiques  a  été  publié  par  Willebr.  Snellius, 
SOUS  ce  titre  :  Cœli  et  siderum  in  eo  errantium  ob- 
servatiojies  Hassiacœ ,  Leyde  ,  1628  ,  in-4°  ,  et  ce 
recueil ,  que  Lalande  juge  très-important ,  a  été 
inséré  dans  YHisioria  cœlestis  d'Alb.  Curtius  ou 
Lucius  Barretus.  On  y  distingue  un  catalogue  des 
étoiles  fixes ,  dressé  par  le  landgrave  d'après  la 
méthode  la  plus  généralement  employée  aujour- 
d'hui. Ce  prince  était  en  correspondance  avec 
Tycho-Brahé ,  et  l'on  a  publié  quelques-unes  de 
ses  Lettres  dans  la  première  Centurie  de  celles  de 
ce  célèbre  astronome ,  dont  il  fut  le  protecteur 
constant ,  et  sur  lequel  il  appela  l'attention  de 
son'  souverain,  Frédéric,  roi  de  Danemarck.  Guil- 
laume eut  pour  successeur  son  fils  Maurice,  prince 
très-instruit,  mais  dont  la  vie  fut  troublée  par  des 
querelles  religieuses ,  et  qui  éprouva  presque 
autant  de  disgrâces  pour  avoir  renoncé  au  lu- 
théranisme en  passant  au  calvinisme,  que  son 
aïeul  pour  l'avoir  embrassé.  En  mars  1627,  il 
abdiqua  sa  couronne  en  faveur  de  son  fils  Guil- 
laume V,  dit  le  Constant,  et  il  mourut  le 
16  mars  1632.  W— s. 

IIESSE-CASSEL  (Charles,  landgrave  de),  second 
fils  de  Guillaume  VI,  né  le  5  août  1654 ,  succéda 
en  1670  à  son  frère  Guillaume,  mort  sans  avoir 
été  marié.  Peu  sensible  à  la  gloire  militaire  ,  il 
se  borna  à  faire  respecter  ses  États  par  ses  voisins, 
et  employa  toutes  les  sommes  dont  il  pouvait 
disposer  à  encourager  la  culture  des  arts  utiles. 
11  attira  dans  ses  États  des  hommes  à  talent,  les 
y  retint  par  ses  bienfaits,  et  procura  à  la  ville  de 
Cassel  de  nombreux  établissements  d'instruction 
ou  d'utilité  publique.  Ce  prince  fut  enlevé  à  ses 
sujets ,  qui  le  pleurèrent  comme  un  père  ,  le 
23  mars  1730.  Il  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  Marie-Amélie,  princesse  de  Cour- 
lande.  Son  fils  aini ,  Frédéric  I,r ,  roi  de  Suède, 
lui  succéda  (voy.  Frédéric  Ier).  W — s. 
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IIESSE-CASSEL  (  Amélie- Élisabeth  de  Hanau, 
landgrave  douairière  de  ) ,  née  au  commencement 
du  17e  siècle,  fut  mariée,  le  21  novembre  1619,  à 
Guillaume  V,  dit  le  Constant,  landgrave.  Amélie, 
devenue  veuve  en  1637,  et  régente  pendant  ia 
minorité  de  Guillaume  VI,  son  fils,  âgé  de  huit 
ans,  trouva  l'État  obéré  de  dettes  et  engagé  dans 
une  guerre  onéreuse.  Le  landgrave  défunt  étant 
entré  dans  la  ligue  de  la  France  et  de  la  Suède 
contre  la  maison  d'Autriche ,  elle  persévéra  dans 
cette  alliance,  dont  ne  purent  la  détacher  ni 
les  menaces,  ni  les  promesses  des  impériaux, 
ni  enfin  la  défection  du  général  Melander,  qui , 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  son  maître,  aban- 
donna le  service  de  la  Hesse  pour  passer  à  celui 
de  l'empereur.  Amélie -Élisabeth  entretint  une 
armée  imposante ,  et  maintint  ses  places  de 
guerre  dans  le  meilleur  état.  Dirigeant  de  son 
cabinet  tous  les  mouvements  de  ses  troupes  avec 
le  talent  d'un  grand  capitaine ,  cette  princesse 
posséda  toutes  les  qualités  d'un  politique  con- 
sommé. Elle  obtint  pour  son  fils,  à  la  paix  de 
Westphalie,  un  accroissement  de  domaines  com- 
posé de  l'abbaye  souveraine  d'Hersfeld  et  des 
quatre  bailliages  de  Minden,  outre  une  indemnité 
de  six  cent  mille  écus  pour  la  restitution  des 
places  qu'elle  avait  conquises  sur  les  princes  ses 
voisins,  avec  pouvoir  de  tenir  garnison  jusqu'à 
parfait  payement  à  Nuys,  Coësfelt  et  Newhaus. 
La  cour  d'Amélie  était  une  école  où  les  princes 
allemands  venaient  apprendre  à  gouverner.  Les 
écrivains  contemporains  se  sont  accordés  à  dire 
qu'elle  fit  la  gloire  et  le  bonheur  de  son  pays,  et 
que  jamais  il  n'y  eut  un  assemblage  de  vertus 
plus  complet.  A  sa  mort,  arrivée  le  8  août  1651, 
elle  laissa  les  finances  du  landgraviat  dans  l'éfat 
le  plus  prospère.  Elle  avait  eu  six  garçons  et  six 
filles.  Philippe,  troisième  fils  de  Guillaume  VI, 
fut  la  tige  de  la  branche  apanagée  de  Hesse-Phi- 
lippsthal.  L — s — d. 

IIESSE-CASSEL  (Georges-Guillaume,  landgrave 
de),  sous  le  nom  de  Guillaume  IX,  puis  électeur 
de  Hesse-Cassel,  sous  le  nom  de  Guillaume  1er  né 
le  3  juin  1743,  succéda  le  51  octobre  1785  au 
landgrave  Frédéric  II,  son  père.  Il  entra  en  1792 
dans  la  coalition  contre  la  France,  prit  part  au 
siège  de  Mayence  avec  ses  troupes,  qu'il  porta  à 
12,000  hommes,  lorsque,  le  10  avril  1793,  il  signa 
avec  lord  Elgin ,  plénipotentiaire  anglais ,  un 
traité  de  subsides  par  lequel  il  mit  8,000  hommes 
à  la  disposition  de  l'Angleterre.  La  Prusse  ayant 
signé,  le  15  avril  1795,  un  traité  de  paix  avec  la 
république  française ,  le  landgrave  en  conclut  un 
aussi  avec  cette  puissance  le  28  août  de  la  môme 
année,  et  garda  la  neutralité  pendant  les  onze  an- 
nées suivantes.  D'après  le  recez  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne  du  25  février  1803,  confirmé  par  le  traité 
des  indemnités  du  27  avril  suivant,  ilobtint  le  rang 
d'électeur,  et  c'est  alors  qu'il  se  titra  Guillaume  Ier. 
En  1806,  le  roi  de  Prusse  avait  entamé  des  négo- 
ciations avec  lui  relativement  à  la  confédération 
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qui  devait  assurer  le  repos  du  nord  de  l'Allema- 
gne; mais  Napole'on,  de  son  côte',  ayant  employé 
toutes  sortes  de  ruses  pour  en  empêcher  la  for- 
mation, l'électeur  de  liesse  se  refusa  à  toute  pro- 
position hostile  contre  la  France ,  en  dépit  du 
traité  signé  par  son  ministre  à  Berlin  dans  les 
premiers  jours  d'août;  et  plus  la  lutte  sembla 
prochaine,  plus  il  se  montra  éloigné  de  céder  aux 
pressantes  sollicitations  de  Frédéric-Guillaume, 
qui  l'adjurait  au  nom  de  l'intérêt  commun,  tant 
par  la  voix  de  ses  ministres  que  par  ses  lettres 
amicales  et  confidentielles.  Guillaume  avait  alors 
25,000  hommes  de  troupes  excellentes  ,  animées 
de  l'esprit  le  plus  belliqueux  et  le  plus  antifran- 
çais. Mais  il  croyait  pouvoir,  en  continuant  à 
rester  neutre,  sauver  ses  États  et  se  soustraire  à 
des  contributions;  et  cependant  il  ne  s'en  prépa- 
rait pas  moins  à  se  prononcer  en  faveur  du  parti 
qui  demeurerait  victorieux;  position  éminemment 
fausse ,  et  qui  devait  lui  attirer  à  la  fois  la  haine 
des  vaincus  pour  leur  avoir  refusé  des  secours,  et 
la  vengeance  des  vainqueurs  pour  ne  s'être  pas 
concilié  leur  bienveillance.  Aussi,  quand  Napoléon 
eut  remporté,  le  14  octobre  1806,  la  victoire 
d'Iéna ,  il  allégua  le  faux  prétexte  que  l'électeur 
de  Hesse  avait  livré  passage  par  ses  États  aux 
troupes  prussiennes  (Blucher  avait  seulement  tra- 
versé sept  à  huit  lieues ,  puis  il  avait  rétrogradé 
pour  ne  point  compromettre  l'électeur);  il  fit  oc- 
cuper Cassel  le  31  octobre  par  le  maréchal  Mor- 
tier, et  prononça  définitivement  le  6  novembre 
la  séquestration  de  l'État  entier,  qui  devait  entrer 
dans  la  composition  du  royaume  de  Westphalie 
pour  son  frère  Jérôme.  Guillaume ,  contraint  d'a- 
bandonner la  Hesse,  se  réfugia  auprès  du  land- 
grave Charles,  son  frère,  feld-maréchal  au  service 
du  Danernarck,  gouverneur  de  Sleswig  et  du  Hol- 
stein  (c'est  ce  même  prince  qui  est  mort  en  1856, 
âgé  de  92  ans,  et  qui ,  en  1796,  donna  un  asile  à 
Dumouriez)  {votj.  ce  nom).  Il  y  resta  jusqu'en 
1813,  habitant  successivement  Gottorp,  Bends- 
bourg  et  Itzehoè'.  Dans  sa  fuite  il  avait  été  con- 
traint d'abandonner  ses  tableaux  et  les  divers 
objets  de  curiosité  composant  son  cabinet,  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français  ;  mais  il  avait 
pu  sauver  un  trésor  considérable,  amassé  de 
longue  date  et  par  toutes  sortes  de  moyens.  Pen- 
dant le  18e  siècle,  les  souverains  de  la  Hesse  et 
notamment  Frédéric  II,  père  de  l'électeur,  le- 
vaient chez  eux  des  troupes  pour  les  vendre,  et 
l'on  voyait  dans  presque  toutes  les  guerres  d'Al- 
lemagne figurer  des  contingents  hessois.  L'Angle- 
terre en  envoyait  même  dans  ses  colonies.  C'était 
une  vieille  et  odieuse  trace  de  la  féodalité  ger- 
manique habituée  à  trafiquer,  dans  le  16e  et  le 
17e  siècle,  du  sang  de  ses  reitres  et  de  ses  lans- 
quenets avec  toutesJes  puissances  guerroyantes, 
quelles  qu'elles  fussent.  Guillaume  n'avait  pas 
borné  là  ses  calculs  d'avarice  :  il  s'était  fait  acca- 
pareur de  grains ,  pour  les  vendre  à  plus  haut 
prix.  Sa  parcimonie  s'exerçait  jusque  sur  ses  sol- 


dats mal  payés  ,  mal  vêtus  ,  mal  nourris  ,  et  qui 
étaient  pour  lui  une  sorte  de  marionnettes  dont 
les  évolutions  formaient  son  amusement  journa- 
lier. Enfin  il  avait  trouvé  un  dernier  et  encore 
plus  ignoble  moyen  de  grossir  ses  épargnes.  Le 
château  de  Wilhemsbad,  résidence  d'été  originai- 
rement construite  pour  y  prendre  des  bains,  fut 
par  lui  converti  en  un  hôtel  garni ,  où  il  ne  se 
réserva  qu'un  simple  appartement,  et  où  il  était 
loisible  à  tout  voyageur  de  loger  et  d'être  nourri 
à  des  prix  assez  modérés.  Son  cuisinier  même  en 
faisait  le  service,  et  S.  A.  ne  dédaignait  pas  d'al- 
ler s'informer  de  ses  hôtes  s'ils  étaient  contents. 
La  spéculation  était  assez  bien  entendue  au  mo- 
ment où  les  troubles  de  la  France  jetèrent  hors 
de  ses  frontières  une  grande  quantité  d'émi- 
grants.  Il  versait  ses  fonds  dans  la  maison  de 
M.  Botschild  père,  de  Francfort,  avec  lequel  il 
avait  déjà  eu  des  relations  satisfaisantes.  Le  gou- 
vernement français  fit,  à  diverses  reprises,  des  ten- 
tatives pour  avoir  ce  dépôt,  mais  sans  succès,  Bot- 
schild ayant  constamment  éludé  cette  entreprise 
spoliatrice.  Ce  fut  par  les  soins  et  aux  frais  de 
l'électeur  qu'en  1809  le  duc  de  Brunswick-OEls 
(voy.  ce  nom)  parvint  à  former  le  corps  de  volon- 
taires dit  le  Corps  noir.  Il  s'occupait  aussi  très- 
activement  alors ,  avec  ce  duc  et  le  prince  d'O- 
range, de  donner  au  Tugendbund  une  direction 
politique.  Guillaume  ne  put  rentrer  dans  _ses 
États  qu'en  novembre  1815,  après  la  bataille  de 
Ilanau.  Par  suite  de  l'acte  de  la  confédération 
germanique  du  8  juin  1815,  et  des  changements 
qui  s'opérèrent  dans  les  possessions  territoriales 
de  ses  membres ,  changements  qui  ne  furent  dé- 
finitivement arrêtés  que  par  le  recez  général  de 
la  commission  de  Francfort  du  20  juillet  1819, 
les  domaines  de  l'abbaye  princière  de  Fulde  lui 
furent  attribués,  ainsi  que  la  propriété  des  salines 
de  Kreutznach,  situées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Nahe ,  sous  condition  toutefois  que  la  souverai- 
neté en  resterait  à  la  Prusse.  Alors  son  électorat 
se  trouva  porté  à  une  surface  de  deux  cent  un 
milles  carrés  et  à  une  population  de  cinq  cent 
soixante-huit  mille  habitants.  Il  avait  tenté,  maisvai- 
nement,  à  Aix-la-Chapelle ,  d'obtenir  la  couronne 
royale.  —  En  rentrant  dans  sa  souveraineté ,  Guil- 
laume s'était  mis  en  possession  de  toutes  les  pro- 
priétés publiques  acquises  sous  le  gouvernement 
westphalien.  Il  voulait  ainsi  se  créer  le  droit  de 
regarder  comme  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  sa  longue  absence,  lorsqu'il  pourrait 
en  résulter  quelque  préjudice  pour  son  trésor. 
En  conséquence  de  ce  système  ,  il  avait  publié, 
sous  la  date  du  14  janvier  1816,  une  ordonnance 
par  laquelle  il  dépossédait  sans  aucune  restric- 
tion tous  les  propriétaires  des  biens  et  droits 
domaniaux  vendus,  et  cassait  tous  les  baux  trans- 
missibles  à  des  héritiers,  ainsi  que  les  rachats  de 
redevances  féodales.  Le  gouvernement  prussien 
protesta  contre  cette  ordonnance,  comme  étant 
contraire  aux  stipulations  convenues  entre  les 
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puissances  alliées,  et  cette  discussion  fut  soumise 
en  181 6  à  la  diète  de  Francfort.  Mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  d'une  autre  mesure  qui  n'était  que 
de  régime  intérieur.  Toutes  les  promotions  mili- 
taires qui  avaient  eu  lieu  furent  annulées,  et  plus 
d'un  général  redescendit  au  simple  grade  de 
lieutenant.  En  1817,  il  rétablit  à  Hanau  la  caisse 
des  veuves  et  des  orphelins,  que  le  prince  primat 
avait  supprimée  en  1811.  À  la  mort  de  Guillaume, 
arrivée  le  27  février  1821,  on  évaluait  à  huit  mil- 
lions de  francs  les  revenus  de  l'électorat ,  indé- 
pendamment des  intérêts  provenant  de  ses  capi- 
taux et  domaines  privés,  que  l'on  ne  portait  pas 
à  moins  de  douze  millions.  Prince  aussi  bizarre 
qu'absolu  ,  la  hauteur  et  l'égoïsme  furent  les 
bases  dominantes  de  son  caractère.  Nul  souverain 
en  Allemagne  ne  se  montra  plus  dur,  plus  impi- 
toyable même  pour  les  émigrés  français,  qu'il 
enveloppa  avec  les  vagabonds  et  les  juifs  dans 
une  même  ordonnance  qui  les  proscrivait  de  ses 
États.  Et  pourtant  Guillaume  se  montra  constam- 
ment le  plus  ardent  ennemi  de  la  révolution 
française  !  L — s — d. 

HESSE-CASSEL  (Guillaume  II  de),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Hanau  le  28  juillet  1777,  fit,  comme 
officier  prussien ,  la  guerre  de  l'indépendance.  Il 
avait  épousé,  en  1797,  la  princesse  Auguste-Fré- 
dérique-Christinp ,  fille  de  Frédéric-Guillaume  II, 
roi  de  Prusse.  Après  la  mort  de  son  père,  surve- 
nue le  27  février  1821,  l'électeur  Guillaume  prit 
les  rênes  du  gouvernement  de  son  pays,  il  sépara 
complètement  la  justice  de  l'administration,  di- 
visa à  cet  effet  le  pays  en  quatre  provinces  et 
chacune  de  celles-ci  en  plusieurs  cercles.  A  la 
tête  de  l'administration  fut  placé  un  ministère 
d'État  composé  de  quatre  départements.  L'armée 
fut  aussi  réorganisée.  Le  mouvement  politique 
imprimé  à  l'Europe  par  la  secousse  de  la  France 
en  1850  avait  nécessité  l'établissement  d'une  nou- 
velle constitution.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année,  Guillaume  II  accorda  cette  constitution  à 
son  pays,  et  le  50  septembre  1851,  il  nomma  son 
régent  le  prince  électoral  son  fils.  A  partir  de 
ce  moment,  le  prince  Frédéric-Guillaume  prit  la 
direction  des  affaires,  et,  en  fait,  succéda  à  l'é- 
lectorat de  Hesse-Cassel.  Les  événements  qui  se 
sont  produits  dans  la  Hesse-Cassel,  depuis  la  no- 
mination du  prince  Frédéric-Guillaume ,  comme 
corégent  jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé  à 
régner  nominativement,  appartiennent  à  l'his- 
toire de  Frédéric -Guillaume,  et  non  à  celle  de 
Guillaume  II,  qui  vécut  en  dehors  des  affaires. 
Nous  ne  nous  en  occuperons  donc  pas  ici.  Guil- 
laume II  est  mort  le  20  novembre  1847.  Le  co- 
régent Frédéric- Guillaume  lui  a  succédé.  Z. 

HESSE-PIIILIPPSTHÀL  (  Guillelmine  -  Hedwige 
de  ),  surnommée  Heydon,  née  le  7  octobre  1681 , 
était  la  fille  aînée  de  Philippe  de  Hesse-Cassel , 
tige  de  la  branche  apanagée  de  Philippsthal. 
Trop  prématurément  enlevée  par  la  petite  vérole 
au  mois  d'août  1099,  on  ne  peut  apprécier  quel  ' 
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haut  degré  de  développement  auraient  pris  les 
rares  talents  dont  la  nature  l'avait  douée.  Elle 
parlait  plusieurs  langues  vivantes  ,  possédait  des 
connaissances  étendues  en  théologie ,  en  chrono- 
logie et  dans  l'histoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne ;  cette  princesse  avait  spécialement  cultivé 
la  géographie,  et  elle  laissa  de  sa  façon  des  cartes 
manuscrites  d'une  justesse  et  d'un  travail  admi- 
rables. L — s — D. 

HESSE-PHÎLIPPSTHAL  (Louis  de)  ,  second  fils 
du  landgrave  Guillaume  II,  né  le  8  octobre  1766, 
fut  marié  en  1791  à  une  comtesse  Derghde  Trips, 
qu'il  perdit  en  1806,  et  dont  il  n'eut  qu'une  fille. 
Entré  au  service  de  Naples  durant  le  ministère  et 
par  l'influence  du  chevalier  Acton ,  qui  portait , 
dit-on,  une  tendre  affection  à  sa  femme,  il  ne  se 
signala  par  aucune  action  d'éclat  jusqu'en  1806, 
époque  du  siège  de  Gaë'te  ,  où  il  commandait 
lorsque  cette  place  fut  bloquée  par  les  Français, 
et  dont  la  brillante  défense  est  devenue  pour  lui 
un  titre  de  gloire.  Ce  blocus  fut  converti  au 
commencement  de  juin  en  un  siège  régulier  par 
le  général  Reynier;  et  le  maréchal  Masséna  vint 
y  commander  en  personne  à  la  lin  du  même  mois. 
La  garnison ,  qui  d'abord  n'avait  été  que  de 
4,000  hommes,  fut  portée  jusqu'à  8,000  avant  la 
fin  du  siège.  Il  s'y  trouvait  cent  trente  bouches  à 
feu  ;  et  comme  l'escadre  anglaise  qui  croisait  de- 
vant le  port  finit  par  s'y  embosser,  les  secours  en 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  y  abondaient 
sans  obstacles.  Aussi,  cette  nombreuse  artillerie  , 
servie  avec  une  sorte  de  prodigalité,  foudroyait- 
elle  continuellement  les  travaux  des  assiégeants. 
On  ne  peut  contester  au  prince  de  liesse  d'y  avoir 
payé  de  sa  personne,  puisque,  placé  sur  un  bas- 
tion à  trois  étages  et  encourageant  ses  canon- 
niers,  il  reçut  à  la  tête,  le  10  juillet,  un  éclat  de 
bombe  qui  le  blessa  si  grièvement  qu'on  déses- 
péra de  sa  vie  et  que  l'on  dut  promptement  le 
transporter  en  Sicile  sur  une  frégate  anglaise.  On 
s'accorde  cependant  assez  généralement  à  attri- 
buer le  principal  mérite  de  cette  belle  défense  au 
commandant  en  second,  qui  y  fut  lui-même  blessé 
mortellement  quelques  jours  après,  et  qui  reçut 
au  moment  d'expirer  le  cordon  de  l'ordre  de  St- 
Ferdinand.  C'est  alors  que  fut  accordée  une  ho- 
norable capitulation  à  la  garnison,  qui  était  encore 
forte  de  7,000  hommes.  Elle  en  avait  perdu  1,000 
pendant  le  siège ,  et  la  perte  des  assiégeants  n'a- 
vait pas  été  moindre.  Walter  Scott  (Vie  de  Napo- 
léon) a  prêté  au  prince  cette  réponse  à  la  som- 
mation de  capituler  qui  lui  avait  été  faite  dès  le 
commencement  du  siège  :  «  que  Gaè'te  n'était  pas 
«  Ulm ,  et  que  le  prince  de  liesse  n'était  pas  le 
«  général  Mack.  »  Mais  ici  l'illustre  écrivain  a  peut- 
être  été  un  peu  historien  romancier.  Le  prince , 
qui  assez  souvent  s'enivrait  dès  le  matin  ,  s'écriait 
plus  laconiquement  dans  son  ivresse  :  «  Je  ne 
«  veux  pas  me  rendre.  »  Au  reste ,  d'après  le  té- 
moignage de  personnes  dignes  de  foi  qui  l'ont 
connu,  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'il  était 
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d'une  capacité  très-bornée.  La  mort  du  prince 
Charles,  son  frère  aîné,  ayant  eu  lieu  avant  celle 
du  landgrave  Guillaume,  arrivée  en  1810,  il  succéda 
à  ce  titre  de  souveraineté  alors  purement  nominal, 
car  tous  les  domaines  de  sa  maison  faisaient  partie 
du  royaume  de.  Westphalie,  créé  pour  Jérôme 
Bonaparte.  Aussi  conserva-t-il  les  fonctions  et  le 
grade  de  capitaine-général  de  l'armée  napoli- 
taine jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  15  février 
1816.  Le  titre  de  landgrave  passa  alors  au  prince 
Ernest ,  son  frère  puîné.  L — s — d. 

IIESSE-RIHNFELS  (Ernest,  landgrave  de), 
petit-fds  de  Guillaume  le  Sage,  et  le  plus  jeune 
des  fils  de  Maurice,  naquit  le  8  décembre  1625, 
et  parvint  à  être  rétabli  dans  la  possession  d'une 
partie  des  États  de  son  père.  Il  épousa  en  1647 
Marie-Éléonore,  fdle  de  Philippe- Reinliardt , 
comte  de  Solms.  Le  ressentiment  qu'il  conservait 
de  la  sévérité  dont  l'empereur  avait  usé  envers 
son  père  l'engagea  à  se  réunir  aux  mécontents  : 
mais  il  n'éprouva  que  des  revers ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Geiseke  par  le  général 
Lamboy.  Pendant  sa  détention  il  eut  des  doutes 
sur  les  principes  religieux  dans  lesquels  on  l'avait 
élevé;  et,  s' étant  fait  instruire  des  dogmes  de  la 
religion  catholique ,  il  se  hâta  ,  aussitôt  qu'il  fut 
libre,  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  romaine. 
Devenu  veuf  en  1689,  il  épousa  la  fille  d'un  bas 
officier  dont  la  société  lui  était  agréable.  Sa  ville 
capitale  fut  assiégée  par  les  Français  en  1692; 
mais  elle  ne  put  être  prise.  Ernest  mourut  au 
mois  d'août  de  l'année  suivante  ,  à  70  ans.  — 
Ernest-Lé opold ,  son  petit-fils,  mort  le  25  sep- 
tembre 1731,  à  47  ans,  laissa  deux  fils  qui  lui 
succédèrent,  et  trois  filles,  dont  l'une  fut  mariée 
au  prince  de  Piémont,  depuis  roi  de  Sardaigne, 
Charles-Emmanuel  111,  et  une  autre  à  Louis- 
Henri,  prince  de  Condé.  W — s. 

HESSE-RHINFELS-ROTHENBOURG  (  le  prince 
Charles-Constantin  de),  connu  par  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  la  révolution  française,  était  le  frère 
puîné  du  landgrave  de  Hesse  -  Rothembourg , 
branche  cadette  et  paragée  de  Hesse-Cassel , 
dont  fut  la  souche  Ernest,  qui,  en  1652,  abjura 
ainsi  que  Marie-Éléonore  de  Solms,  sa  femme,  le 
calvinisme,  que  Maurice,  son  père,  avait  adopté 
en  1605,  pour  embrasser  la  religion  catholique, 
que  sa  postérité  à  continué  de  professer.  Né  le 

10  janvier  1752,  Charles  entra  jeune  au  service 
de  France,  devint  colonel,  fut  fait  brigadier  en 
1784,  et  maréchal  de  camp  en  1788.  A  cette 
époque,  se  trouvant  à  Marseille,  il  eut  l'occasion 
d'y  voir  fréquemment  l'abbé  Raynal.  Un  jour 
qu'il  venait  d'exposer  ses  principes  en  présence 
de  l'auteur  de  l'Histoire  philosophique ,  celui-ci 
s'écria  :  «  Voilà  un  homme  et  non  un  prince.  » 

11  jouissait  alors,  tant  par  son  traitement  que  par 
ses  pensions  sur  la  cassette  du  roi ,  d'un  revenu 
de  seize  mille  francs.  Nommé  commandant  à 
Perpignan,  il  se  réunit  en  1792  aux  administra- 
teurs de  cette  ville  pour  dénoncer  à  l'assemblée 
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législative  le  ministre  de  la  guerre  Narbonne , 
qu'il  accusait  de  laisser  cette  partie  de  la  frontière 
sans  défense.  Le  ministre,  obligé  de  se  justifier, 
prouva  que  le  prince  de  Hesse  lui-même  avait 
empêché  l'exécution  des  travaux  ordonnés  par  le 
comité  des  fortifications,  sous  le  prétexte  qu'ils 
étaient  inutiles.  Promu  le  22  mai  au  grade  de 
lieutenant  général,  il  remplaça  quelques  mois 
après  le  baron  de  Wimpfen  (Louis-Franç.)  dans  le 
commandement  de  la  sixième  division  militaire. 
Sa  réputation  l'avait  précédé  à  Besançon ,  où  le 
citoyen-général-philosophe  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  les  révolutionnaires  les  plus  exal- 
tés. Trois  jours  après  (30  septembre) ,  il  se  rendit 
au  club  pour  y  renouveler  sa  profession  de  foi 
patriotique.  Le  président  lui  répondit  par  un 
discours  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Dans  un  gou- 
«  vernement  libre ,  les  poignards  sont  à  côté 
«des  couronnes  civiques,  nous  te  laissons  le 
«  choix  (1).  »  Dirigé  par  les  clubistes,  il  changea 
tout  son  état-major  et  suspendit  la  plupart  des 
officiers  du  génie,  notamment  d'Arçon  (voy.  ce 
nom),  que  Dumouriez  plus  tard  sauva  de  la  ré- 
clusion et  peut-être  de  l'échafaud  ,  en  le  faisant 
venir  à  l'armée  du  Nord  (voyez  ses  Mémoires, 
édition  de  1823,  t.  4,  p.  25).  Il  s'occupa  d'ailleurs 
avec  beaucoup  d'activité  de  mettre  Besançon  en 
état  de  défense  ;  et ,  ce  qui  est  assez  digne  de 
remarque,  c'est  que  ce  fut  lui  qui  nomma  Piche- 
gru  (t>oî/.  ce  nom)  commandant  d'un  bataillon  de 
volontaires  du  Gard.  Le  bruit  s'étant  répandu  que 
le  général  de  Hesse  devait  quitter  le  commande- 
ment de  la  division,  les  autorités,  tout  en  récla- 
mant son  maintien  dans  un  poste  qu'il  remplissait 
à  la  satisfaction  de  tous  les  vrais  patriotes,  s'em- 
pressèrent de  lui  donner  une  preuve  de  leur 
contentement  personnel  pour  la  conduite  qu'il 
avait  tenue.  Charles  liesse  (c'est  ainsi  qu'il  signait) 
les  en  remercia  par  le  billet  suivant:  «  Besançon, 
«  21  décembre  1792,  l'an  1er  de  la  république. 
«  Citoyens  administrateurs,  je  viens  de  lire,  les 
«  larmes  aux  yeux ,  le  certificat  de  civisme  dont 
«  vous  m'honorez.  Rien  ne  peut  payer  un  pareil 
«  témoignage;  toutes  les  couronnes  de  l'univers 
«  ne  seraient  rien  ponr  moi  à  côté  d'un  tel  bien- 
«  fait.  Aussi  jamais  je  n'oublierai ,  dans  quelque 
«  partie  de  la  république  que  je  sois,  les  preuves 
«  journalières  de  bonté  que  vous  m'avez  accor- 
«  dées  pendant  mon  commandement  à  Besançon. 
«  Recevez ,  je  vous  prie ,  citoyens  administra- 
«  teurs,  les  assurances  de  mes  sentiments  frater- 
«  nels,  etc.  (2).  »  Les  réclamations  des  administra- 
teurs furent  écoutées  pour  le  moment,  et  Charles 
Hesse  ne  fut  remplacé  parle  général  Sparre  qu'au 
mois  de  février  1793.  Atteint  par  le  décret  qui  ren- 
voyait les  noblesdesarméesdela  république,  il  cessa 
peu  de  temps  après  d'être  employé.  Se  trouvant 

(1)  Vedette,  ou  Journal  du  département  du  Doubs,  5  oct.  1792. 

(2)  Cette  pièce  faisait  partie  de  la  précieuse  collection  d'auto- 
graphes de  M.  Duvernoy,  auteur  des  Ephémériilcs  du  comté  de 
Munll/éliard. 
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sans  ressource ,  il  e'crivit  dans  le  mois  d'octobre  à 
la  socie'te'  des  jacobins  de  Paris  pour  lui  demander 
du  pain  ou  son  admission  au  nombre  de  ses 
membres.  Mais  le  fougueux  Dufourny  fit  rejeter 
sa  demande  d'après  un  arrête'  qui  ne  permettait 
pas  l'admission  d'un  prince  dans  la  socie'te'. 
Ch.  Hesse  e'tait  en  1795  un  des  re'dacteurs  de  l'Ami 
des  lois,  journal  démagogique  dirigé  par  Poultier 
et  Sibuet.  Il  concourut  ensuite  au  Journal  des 
hommes  libres  (1),  avec  Antonelle,  et  fut  mêle' 
aux  intrigues  de  Babeuf,  comme  à  toutes  celles 
de  ce  parti  contre  le  directoire.  On  le  vit  figurer 
ensuite  dans  les  cercles  constitutionnels  et  dans 
le  club  du  mane'ge  en  1799.  Telle  e'tait  sa  re'pu- 
tation  qu'après  le  18  brumaire  il  reçut  l'ordre  de 
sortir  de  Paris  et  fut  mis  en  surveillance  à  St- 
Denis.  Compris,  après  l'explosion  de  la  machine 
infernale,  dans  le  nombre  des  jacobins  qui  furent 
de'porte's  par  mesure  de  police ,  il  fut  conduit  à 
l'île  deRe',  où  il  resta  prisonnier  plusieurs  an- 
ne'es  (2).  Enfin  il  put  se  retirer  en  Allemagne  ;  et, 
ayant  obtenu  quelques  secours  de  sa  famille ,  il 
s'établit  en  Suisse,  où  il  vécut  longtemps  oublié, 
s'occupant  ou  paraissant  s'occuper  exclusivement 
d'histoire  naturelle.  En  1811  il  vint  demeurer  à 
Bàle;  l'âge  et  le  malheur  avaient  modifié  ses  opi- 
nions politiques;  mais  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient purent  dès  lors  remarquer  quelque  déran- 
gement dans  son  cerveau.  Il  applaudit  à  la  chute 
de  Napoléon,  dont  il  croyait  avoir  eu  beaucoup  à 
se  plaindre,  ainsi  qu'au  rétablissement  des  Bour- 
bons, dont  il  espérait  sa  réintégration  dans  son 
ancien  grade.  Dès  le  mois  de  juillet  1814  il  an- 
nonça que  Napoléon  ne  tarderait  pas  à  quitter 
l'île  d'Elbe  pour  revenir  en  France;  mais,  en 
même  temps,  que  son  nouveau  règne  serait  de 
courte  durée.  La  réalisation  de  la  prophétie  lui 
donna  de  la  confiance  dans  ses  idées;  et,  vers  la 
fin  de  1815,  il  prédit  que  les  Bourbons  seraient 
renversés,  si  le  gouvernement  n'adoptait  pas  une 
autre  marche.  Cet  avis,  qu'il  fit  parvenir  au  mi- 
nistre de  la  police,  fut  regardé  comme  une  nou- 
velle preuve  de  folie  ;  et  peu  de  temps  après  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Bàle.  Il  revint  alors  à 
Francfort,  d'où  il  continua  vainement  de  solliciter 
l'autorisation  de  rentrer  en  France  et  le  payement 
de  la  pension  qui  lui  était  due  pour  ses  services. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  19  mai  1821 ,  à 
70  ans.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  peu  de 
temps  auparavant,  il  annonçait  que,  depuis  1769, 

(1)  C'est  à  sa  coopération  à  cette  feuille  que  Dcspaze  fait  allu- 
sion dans  sa  seconde  satire,  où,  l'opposant  à  Garât,  toujours 
timide  et  irrésolu ,  il  dit  : 

Charles  Hesse ,  du  moins ,  fait  preuve  d'assurance  ; 
Il  ne  se  borne  pas  à  régenter  la  France. 
Illustre  successeur  de  Clootz-Anacharsis, 
Du  fond  de  son  grenier,  sur  son  grabat  assis, 
Il  insurge  en  espoir  Berlin ,  Madrid  et  Rome; 
Aux  esclaves  de  Paul  il  lit  les  droits  de  l'homme, 
Visite  les  Lapons,  et,  dans  son  noble  essor, 
Plante  sur  trois  traîneaux  l'étendard  tricolor. 

(2)  Dans  son  Partisan ,  p.  86,  il  dit  qu'il  resta  cinquante-neuf 
mois  en  prison ,  tant  à  Paris  qu'a  l'île  de  Ré. 


il  avait  composé  cent  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  lui  paraissaient  dignes  de  l'impression ,  mais 
qu'il  ne  pouvait  les  publier  qu'en  France,  après 
les  avoir  soumis  à  la  critique  de  personnes  com- 
pétentes. On  connaît  du  prince  de  Hesse  le  Par- 
tisan (composé  en  1788),  imprimé  en  1810,  et  avec 
des  augmentations  en  1816,  in-12  de  166  pages. 
La  première  partie  de  cet  opuscule  contient  quel- 
ques idées  utiles  sur  le  service  des  troupes  légères 
en  campagne  ;  mais  toutes  les  additions  sont  l'ou- 
vrage d'un  fou.  Plusieurs  chapitres  se  terminent 
par  ces  mots  :  Fiat  lux.  Au  bas  de  la  dernière 
page  se  trouve  cette  annonce  :  On  fera  paraître 
en  temps  et  lieu  la  moutarde  après  dîner.  C'est  le 
titre  d'un  second  ouvrage  militaire  qui  devait  être 
beaucoup  plus  étendu  que  le  premier.  W — s. 

HESSE-DARMSTADT  (Louis ,  premier  landgrave 
de),  petit-fils  de  Philippe  le  Magnanime,  naquit 
le  24  septembre  1577.  Son  attachement  à  la  mai- 
son d'Autriche  lui  mérita  le  surnom  de  Fidèle. 
Les  alliés  de  l'électeur  Palatin  ,  n'ayant  pu  l'en- 
gager à  entrer  dans  la  ligue  contre  l'empereur, 
ravagèrent  ses  États  en  1622,  et,  l'ayant  arrêté 
avec  son  fils,  les  livrèrent  à  l'électeur,  qui  les 
retint  prisonniers  dans  l'espoir  d'obtenir  une 
paix  plus  avantageuse.  Les  circonstances  ayant 
obligé  ce  prince  à  se  confier  lui-même  à  la  géné- 
rosité de  l'empereur,  il  rendit  la  liberté  au  land- 
grave. Louis  fut  indemnisé  des  pertes  que  lui 
avait  occasionnées  la  guerre  par  le  don  des 
États  confisqués  sur  son  oncle  Maurice.  Il  prit 
possession  de  Marbourg  en  1624,  remplaça  les 
professeurs  calvinistes  de  l'université  par  d'autres 
de  la  confession  d'Augsbourg,  et  signala  son 
zèle  pour  la  croyance  luthérienne.  Il  mourut 
le  27  juillet  1626,  laissant  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  Catherine ,  fille  de  l'électeur  de 
Brandebourg.  W — s. 

HESSE-DARMSTADT  (Georges  de),  fils  puîné  du 
landgrave  Louis  VI,  et  descendant,  à  la  cin- 
quième génération  ,  de  Philippe  le  Magnanime  , 
par  Georges  Ier,  dit  le  Pieux,  tige  de  cette 
branche  cadette,  naquit  le  25  avril  1669.  Il  com- 
battit d'abord  en  Irlande  ,  au  service  du  prince 
d'Orange,  devenu  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
de  Guillaume  III;  puis,  abjurant  le  protestantisme 
pour  embrasser  la  religion  catholique,  il  passa  au 
service  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui  lui  con- 
féra la  grandesse  de  première  classe ,  le  décora  de 
l'ordre,  de  la  Toison  d'or  et  lui  confia  la  vice- 
royauté  de  Catalogne.  Le  duc  de  Vendôme  prit 
sur  lui  Barcelone  en  1697.  Après  la  mort  de 
Charles  II,  il  embrassa  le  parti  de  l'archiduc 
Charles,  qui,  en  1702,  le  chargea  d'une  mission 
en  Portugal,  dans  le  but  de  détacher  le  roi 
Pierre  II  des  liaisons  qu'il  avait  avec  la  France  et 
l'Espagne.  Cette  négociation  eut  un  plein  succès, 
et  elle  amena  l'alliance  de  ce. royaume  avec  l'An- 
gleterre, alliance  qui,  durant  tout  le  18e  siècle, 
en  a  fait  un  satellite  de  cette  grande  planète. 
Georges  fut  ensuite  promu  par  l'empereur  au 
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grade  de  ge'nëral  de  cavalerie;  il  se  signala  en 
1704  et  1703,  à  la  défense  de  Gibraltar,  et  fut 
tue'  le  14  septembre  1705  devant  Barcelone,  à 
l'attaque  de  Mont-Jouy,  dans  sa  36e  anne'e  et  cé- 
libataire.  L — s — d. 

HESSE-DARMSTADT  (Louis  X,  comme  land- 
grave de  [ou  Louis  1er,  grand-duc  de  Hesse  et  sur 
le  Rhin]),  ne'  le  14  juin  1753,  prit  dans  sa  jeu- 
nesse du  service  dans  l'arme'e  russe  et  y  fit  avec 
autant  de  courage  que  de  prudence  la  guerre 
contre  les  Turcs,  termine'e  le  22  juillet  1774  par 
le  traite'  de  Kutschuk-Kainardgi.  11  obtint  ensuite 
un  congé'  honorable  avec  le  titre  de  lieutenant 
ge'ne'ral ,  et  en  toucha  la  solde  jusqu'à  son  ave'ne- 
ment  au  gouvernement.  Retire'  à  Darmstadt,  il 
y  cultiva  les  arts,  et  spe'cialement  la  musique, 
qui  fut  pour  lui  une  ve'ritable  passion  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Il  e'pousa  le  19  fe'vrier  1777  Louise- 
Caroline  de  Hesse,  sa  cousine  germaine,  union 
qui  lui  donna  huit  enfants,  et  dont  l'harmonie  ne 
fut  pas  un  seul  instant  trouble'e  pendant  cin- 
quante-deux ans  qu'elle  dura.  La  mort  du  land- 
grave Louis  IX ,  son  père ,  l'appela  à  la  souverai- 
neté' le  6  avril  1790.  Jusque-là  il  avait  joui  d'une 
tranquillité'  que  vint  troubler  la  re'action  occa- 
sionnel par  la  re'volution  française  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  où  l'esprit  de  révolte  et  les  in- 
surrections ne  tardèrent  pas  à  se  manifester. 
L'invasion  de  cette  portion  de  l'Allemagne  par 
l'armée  de  Custine  eut  lieu  ,  et  le  landgrave 
Louis  en  devint  une  des  premières  victimes.  Quoi- 
qu'il rendît  pleine  justice  à  la  loyauté  des  mili- 
taires français,  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
prendre  parti  contre  la  France.  Ses  troupes  com- 
battirent avec  les  armées  confédérées  sur  le  Rhin , 
en  Alsace  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  an- 
nées 1793  et  1794,  tandis  que  lui-même  s'était 
réfugié  en  Saxe  avec  sa  famille.  Il  revint  en 
1797  dans  ses  États,  où  il  fit  aussi  rentrer  son 
corps  d'armée;  et  une  paix  particulière  conclue 
avec  la  France  en  1799  lui  procura  enfin  quelque 
repos.  La  révolution  française  lui  avait  enlevé  ses 
possessions  en  Alsace;  lors  du  recez  de  1805,  il 
dut  céder  au  margrave  de  Bade  la  portion  alle- 
mande de  la  seigneurie  de  Lichtenberg;  mais  il 
trouva  une  ample  indemnité  dans  l'acquisition  de 
l'électorat  de  Mayence ,  du  duché  de  Westphalie 
et  de  plusieurs  bailliages  du  Palatinat.  Il  reçut  un 
nouvel  agrandissement  par  l'acte  de  la  confédé- 
ration rhénane  (1806),  dont  il  fut  un  des  auteurs, 
et  par  ses  traités  subséquents  avec  Napoléon.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  prit  le  titre  de  grand-duc 
avec  rang  royal ,  et  dès  lors  il  resta  fidèle  aux 
engagements  qu'il  avait  contractés  avec  la  France, 
engagements  fondés  sur  la  crainte  d'une  invasion 
nouvelle  ,  de  la  destruction  de  sa  dynastie  et  du 
bouleversement  de  son  pays.  Forcé  de  réunir  ses 
troupes  à  celles  de  Napoléon,  il  eut  la  douleur 
de  les  voir  essuyer  de  grandes  pertes ,  notamment 
à  Lutzen  et  à  Leipsick  en  1815,  où  le  prince  Emile 
de  liesse  qui  les  coiumandait  fut  fait  prisonnier 
XIX. 


avec  un  grand  nombre  de  ses  soldats.  Plus  tard , 
quand  la  fortune  devint  contraire  à  l'empereur 
des  Français,  et  que  Darmstadt  fut  envahi  par 
les  alliés,  Louis  conclut  avec  les  puissances  con- 
fédérées la  convention  de  Francfort  du  5novembre 
1815.  Quelques  troupes  de  ligne  et  des  volontaires 
hessois  vinrent  en  France  avec  les  alliés  en  1814 
et  1815s,  mais  elles  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  insi- 
gnifiant. Par  suite  des  arrangements  de  cette 
époque,  il  perdit  le  duché  de  Westphalie  qu'il  lui 
fallut  céder  à  la  Prusse,  et  il  eut  encore  d'autres 
sacrifices  de  territoire  à  faire  en  faveur  de  Bade, 
de  Hesse-Cassel  et  de  la  Bavière  ;  mais  il  conserva 
Mayence  et  obtint  un  district  considérable  entre 
la  Moselle  et  le  Rhin ,  avec  le  titre  de  grand-duc 
de  Hesse  et  sur  le  Rhin.  En  résumé,  lors  de  l'avé- 
nement  de  Louis,  son  pays  était  d'une  étendue  de 
cent  milles  carrés  avec  trois  cent  mille  habitants; 
et,  à  la  fin  de  sa  vie ,  le  grand-duché  s'est  trouvé 
de  cent  quatre-vingt-cinq  milles  carrés  de  surface, 
avec  une  population  de  plus  de  six  cent  quatre- 
vingt  mille  habitants.  Louis  aimait  l'ordre;  il  était 
simple  et  sobre  dans  ses  besoins  personnels;  juste 
et  également  bon  pour  tous,  grands  et  petits;  il 
protégea  les  sciences  et  les  arts.  La  réorganisation 
de  l'université  de  Giessen  fut  en  quelque  sorte 
une  création  ;  il  augmenta  les  fonds  des  gymnases 
et  établit  de  nouvelles  écoles.  Son  goût  passionné 
pour  la  musique  lui  coûtait  annuellement  trois 
cent  mille  florins  (750,000  francs),  somme  énorme 
si  on  la  rapproche  des  revenus  du  grand-duché, 
qui  ne  dépassent  pas  huit  millions  de  francs.  Mais 
la  constitution  assure  au  prince  la  libre  disposition 
de  la  liste  civile  et  de  sa  fortune  particulière.  En- 
traîné par  l'exemple  de  quelques  voisins,  il  donna 
en  1820  une  constitution  par  laquelle  la  diète 
hessoise  est  formée  de  deux  chambres  :  les.débats 
de  l'une  et  de  l'autre  sont  publics;  mais  ceux  de 
la  seconde  sont  seuls  insérés  dans  les  feuilles  pé- 
riodiques. Avant  l'avènement  de  Louis ,  les  catho- 
liques ne  pouvaient  se  réunir  pour  le  service  divin 
que  clandestinement  en  quelque  sorte  et  dans  des 
maisons  particulières.  Dès  cet  avènement,  il  leur 
fut  permis  d'exercer  publiquement  leur  culte, 
et  ils  reçurent  du  prince  d'abondants  secours;  en- 
fin, le  grand-duc  fut  également  tolérant  sous  le 
rapport  politique  et  sous  le  rapport  religieux,  La 
ville  de  Darmstadt,  qui  en  1790  ne  comptait  que 
neuf  mille  cinq  cents  habitants,  en  a  maintenant 
vingt- sept  mille.  Louis  Itr  mourut  le  6  avril 
1850.  L— s— d. 

HESSE-DARMSTADT  (  Louis  H,  grand-duc  de), 
fils  aîné  du  précédent,  né  le  26  décembre  1777, 
suivit  en  1795  les  cours  de  l'université  de  Leipsick, 
assista  en  1804  au  congrès  tenu  par  Napoléon  à 
Erfurt ,  et  en  septembre  1814  fut  envoyé  au  grand 
congrès  des  princes  allemands  à  Vienne,  pour 
représenter  les  intérêts  de  sa  maison  et  de  la 
Hesse  grand-ducale.  Il  y  insista  pour  obtenir  l'éta- 
blissement du  régime  constitutionnel  dans  toutes 
les  parties  de  la  confédération  germanique.  Après 
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l'établissement  de  la  consLilulion  il  prit  part  aux 
débats  des  États  de  Hesse,  et  participa  souvent 
aux  discussions,  dans  les  séances  de  la  première 
chambre.  En  1820  notamment  il  se  prononça, 
contre  l'opinion  du  ministère,  pour  le  droit  illi- 
mité des  pétitions.  La  mort  de  son  père  ,  Louis  Ier, 
le  mit  à  la  tête  du  gouvernement,  le  6  avril  1850. 
Le  règne  de  Louis  II  paraissait  s'annoter  par 
une  heureuse  modération  ;  mais  le  contre-coup 
de  la  révolution  de  juillet,  et  les  troubles  de  la 
Hesse  électorale  qui  commencèrent  à  se  produire 
au  commencement  de  septembre  1850,  vinrent 
compromettre  la  tranquillité  du  duché.  Des  mésin- 
telligences sérieuses  éclatèrent  entre  Louis  II  et 
les  chambres,  qui  comptaient  un  grand  nombre  de 
libéraux.  En  1852  la  chambre  des  députés  fut 
dissoute;  les  réélections  ne  firent  que  renforcer 
l'opposition,  qui  se  trouva  plus  puissante  que 
jamais.  En  face  des  entraves  qui  étaient  appor- 
tées à  son  gouvernement ,  Louis  II  n'hésita  pas  à 
prononcer  une  nouvelle  dissolution  (24  octobre 
1854),  et  cinq  jours  après  parut  un  manifeste  par 
lequel  il  expliquait  à  ses  sujets  les  motifs  qui  l'y 
avaient  guidé.  Dans  ce  manifeste  le  grand-duc 
se  plaignait  de  ce  que  des  imprimés  criminels 
avaient  exercé  sur  les  dernières  élections  une  in- 
fluence des  plus  fâcheuses.  Il  déclarait  que  la 
nouvelle  chambre,  composée  en  grande  partie 
des  anciens  membres  réélus,  avait  trompé  son 
espoir  et  était  revenue  sur  des  propositions  qu'il 
avait  déjà  jugées  inadmissibles.  Un  député  s'était 
servi  d'expressions  indignes  et  ofïensantes  envers 
ceux  qu'il  avait  placés  à  la  tète  des  affaires,  et  la 
chambre,  en  décidant  que  l'orateur  ne  devait  pas 
être  rappelé  à  l'ordre,  s'était  rendue  complice  de 
cette  oflense.  Il  rejetait  sur  la  majorité  de  la 
deuxième  chambre  la  responsabilité  du  préjudice 
qui  pourrait  résulter  de  cette  mesure.  11  engageait 
les  électeurs  à  bien  considérer  si  les  intérêts  du 
peuple  pouvaient  êlre  défendus  par  une  chambre- 
composée  de  membres  hostiles  au  gouvernement. 
Il  terminait  enfin  en  annonçant  que,  quel  que  fut 
le  résultat  des  élections  prochaines ,  son  immuable 
résolution  était  de  ne  point  laisser  porter  atteinte 
par  aucun  moyen  aux  droits  qu'il  tenait  de  la 
constitution  et  qui  lui  appartenaient.  En  même 
temps  que  paraissait  ce  manifeste,  la  pression  la 
plus  vive  était  exercée  sur  les  électeurs;  des 
instructions  sévères  étaient  adressées  aux  commis- 
saires chargés  de  la  direction  des  élections,  pour 
prévenir  toute  influence  du  parti  libéral.  L'oppo- 
sition ne  pouvait  lutter;  elle  fut  vaincue;  le  gou- 
vernement eut  une  chambre  selon  ses  vœux.  A 
partir  de  ce  moment  le  calme  se  rétablit  peu  à 
peu  dans  le  duché,  et  les  affaires  reprirent  leur 
cours  accoutumé  sans  que  nous  ayons  d'incident 
important  à  signaler.  En  1859,  le  grand -duc 
put  même  accorder  aux  condamnés  pour  dé- 
lits politiques  une  amnistie ,  qui  fut  accueillie 
avec  faveur,  et  lui  rendit  une  partie  de  sa  popu- 
larité; il  accrut  encore  cette  popularité  l'année 


suivante  (1840),  en  faisant  présenter  aux  états  un 
projet  de  code  pénal  dans  lequel  les  peines  cor- 
porelles étaient  abolies.  Louis  II  chercha  à  déve- 
lopper le  commerce  et  l'Industrie.  Il  s'occupa  de 
l'instruction  primaire ,  améliora  le  sort  des  mi- 
nistres de  la  religion,  diminua  les  impôts  qui 
pesaient  trop  lourdement  sur  le  sol.  En  1842  il 
proposa  à  la  deuxième  chambre  de  faire  con- 
struire les  principales  lignes  de  chemins  de  fer 
aux  frais  de  l'État;  cette  proposition  ayant  été 
adoptée,  il  prit  immédiatement  les  dispositions 
nécessaires  pour  l'exécution  de  ces  grandes  voies 
de  communication.  En  1847  il  présenta  aux  états 
une  loi  qui  avait  pour  objet  d'abolir  la  patente  à 
laquelle  les  juifs  avaient  été  soumis  sous  le  régime 
impérial  dans  la  Hesse  rhénane;  celte  loi  adoptée 
à  une  grande  majorité  produisit  une  satisfaction 
générale.  Les  désordres  qui  agitèrent  l'Allemagne 
à  la  suite  de  la  révolution  française  de  février 
1848  eurent  leur  retentissement  dans  le  duché 
de  Hesse -Darmstadt.  Louis  II  avait  soixante  et 
onze  ans;  il  ne  voulut  pas  s'engager  dans  de  nou- 
velles luttes.  Au  mois  de  mars  il  abandonna  le 
soin  du  gouvernement  à  l'héritier  de  son  trône  , 
le  prince  Louis  son  fils,  qui  prit  le  titre  de  coré- 
gent.  11  est  mort  peu  de  temps  après  à  Darmstadt, 
le  16  juin  1848.  E.  D— s. 

HESSE-HOilBOURG  (Frédéric,  landgrave  de), 
né  le  50  mai  1655,  était  fils  puîné  de  Frédéric  Ier, 
tige  de  cette  branche,  et  petit-tils  de  Georges  Ier, 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  Suède  et  perdit  une 
cuisse  devant  Copenhague,  lors  du  siège  de  celte 
ville  par  Charles  X,  en  1660.  Il  passa  ensuite  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  la  Poméranie,  et  mourut 
le  24  janvier  1708.  —  Frédéric,  prince  régnant 
de  Hesse-Hombourg ,  gendre  de  Georges  III,  roi 
d'Angleterre,  et  qui  est  mort  en  1829,  s'est  fait 
peu  remarquer.  — Son  frère  Louis,  qui  lui  succéda 
et  qui  est  mort  en  1859,  gouverneur  de  Luxem- 
bourg, avait  servi  avec  distinction  dans  les  derniè- 
res guerres  sous  les  drapeaux  de  la  Prusse.  L-s-d. 

HESSE  (Eue),  voyageur  allemand ,  né  à  Otten- 
dorf,  village  du  bailliage  de  Pirna  en  Saxe,  fut 
employé  dans  l'administration  des  mines.  En  1680 
il  accompagna  Benjamin  Olitzch,  métallurgiste 
habile  que  la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
avait  engagé  à  diriger  l'exploitation  d'une  mine 
d'or  à  Silléda,  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra, 
au  sud  de  l'équateur.  On  partit  du  Texel  au  mois 
de  novembre;  plusieurs  ouvriers  saxons  mou- 
rurent durant  la  traversée,  d'autres  à  leur  arrivée 
au  lieu  de  leur  destination,  où  l'on  ne  parvint 
qu'au  commencement  de  1682.  Olitzch,  ayant  exa- 
miné la  mine,  jugea  qu'elle  ne  pouvait  pas  pro- 
duire de  bénéfice  et  se  crut  obligé  d'en  avertir  la 
compagnie;  tous  les  mineurs  qui  l'entouraient 
furent  de  son  avis.  11  se  disposa  donc  à  revenir 
en  Europe,  mais  il  mourut  Je  29  mai.  Hesse,  à 
qui  il  avait  recommandé  le  seul  fils  qui  lui  restait, 
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quitta  Sumatra  le  24  février  1685,  et  après  une 
traversée  malheureuse ,  atterrit  le  26  octobre  au 
Texel.  Il  refusa  les  offres  que  lui  firent  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes  à  Amsterdam , 
de  retourner  dans  l'Orient,  et  rentra  le  12  dé- 
cembre  à  Dresde ,  où  il  remit  à  ses  parents  l'en- 
fant qu'on  lui  avait  confie'.  Mal  récompense'  de 
ses  soins,  il  se  hâta  de  quitter  la  Saxe.  Il  s'e'crie 
dans  son  livre  :  «  J'aimerais  mieux  finir  mes  jours 
«  parmi  les  nègres  de  l'Inde  que  dans  ma  patrie.  » 
Il  passa  au  service  de  Brandebourg,  prit  ensuite 
parti  dans  les  troupes  envoye'es  à  la  république 
de  Venise,  et  fit  une  campagne  en  Morée.  On  a 
de  lui  en  allemand  :  Relation  d'un  voyage  aux 
Indes  orientales,  ou  Journal  de  ce  qui  est  arrivé  de 
remarquable  dans  le  voyage  fait  avec  le  conseiller  et 
commissaire  électoral  des  mines,  B.  Olitzsth,  en 
1680,  de  Dresde  jusqu'en  Asie  et  l'île  de  Sumatra, 
compose'  par  Élie  Hesse;  Dresde  ou  Pirna,  1687, 
in-12;  2e  e'dition  ,  soigneusement  revue,  corrige'e 
et  augmentée,  Leipsick,  1690 ,  in-8°;  ibid.,  1734, 
in-8°.  Ce  livre ,  mal  écrit ,  ne  contient  de  curieux 
que  ce  qui  concerne  les  mines  de  Sumatra  ;  encore 
les  remarques  sur  ce  sujet  ne  sont-elles  pas 
instructives.  Une  planche  représente  l'exploita- 
tion de  la  mine  de  Silléda.  Les  observations  de 
l'auteur  sur  les  autres  productions  du  pays  sont 
pour  la  plupart  assez  insignifiantes,  mais  elles 
ont  au  moins  le  mérite  de  la  vérité.        E — s. 

HESSE  (Ernest-Chrétien),  un  des  plus  célèbres 
virtuoses  sur  la  viola  di  gamba,  naquit  à  Grosgot- 
tern  en  Thuringe  le  14avrill676.  Il  fit  ses  études 
musicales  à  Langensalza ,  puis  à  Eisenach ,  et 
s'attacha  au  landgrave  de  Darmstadt,  qui  le 
nomma  son  conseiller  de  guerre.  Ce  prince  ayant 
fixé  sa  cour  à  Giessen,  Hesse  suivit,  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville,  l'école  de  jurisprudence, 
genre  d'étude  que  l'on  a  vu  rarement  pratiqué 
par  les  disciples  du  dieu  de  l'harmonie.  En  1698 
Hesse  obtint  la  permission  de  faire  un  voyage  à 
Paris  ,  pour  s'y  perfectionner  dans  la  pratique  de 
son  instrument  favori.  Il  reçut  en  même  temps 
des  leçons  de  Marais  et  de  Forquerai;  mais, 
comme  ces  deux  maîtres  étaient  ennemis  jurés, 
il  fut  obligé  de  prendre  auprès  de  l'un  des  deux 
un  nom  emprunté.  Hesse  répondit  également  bien 
à  leurs  soins;  chacun  s'enorgueillissait  de  son 
élève;  enfin  à  l'occasion  d'un  concert  public  ils 
se  portèrent  un  défi,  et  l'on  peut  juger  de  leur 
surprise  lorsqu'il  se  trouva  que  les  deux  élèves 
que  l'on  voulait  mettre  aux  prises  n'étaient  qu'un 
seul  et  même  homme.  Hesse  enleva  tous  les  suf- 
frages ,  et  dans  son  exécution  fit  connaître  tour 
à  tour  la  manière  de  chacun  de  ses  maîtres.  Il 
quitta  Paris  ensuite,  puis  visita  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  l'Italie,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
composilion.  A  son  retour  il  passa  par  Vienne,  où 
l'empereur  lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or,  et  le 
nomma  bientôt  après  son  maître  de  chapelle.  En 
1719  Hesse  parut  à  Dresde  aux  fêtes  données  pour 
le  mariage  du  prince  électoral.  Il  se  retira  depuis 


à  Darmstadt,  où  il  mourut  le  16  mai  1767,  âgé 
de  89  ans.  On  a  de  lui  beaucoup  de  motets,  à' ora- 
torio, et  autres  compositions  sacrées,  qu'il  écrivit 
pendant  qu'il  était  maître  de  chapelle ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  sonates  pour  la  viola  di  gamba. 
—  Hesse  (Jeanne-Ëlisabeth  Doebricht),  femme  du 
précédent ,  fut  une  des  plus  célèbres  cantatrices 
de  son  temps.  Après  avoir  brillé  d'abord  au 
théâtre  de  Leipsick  avec  ses  deux  sœurs ,  Simo- 
nelti  et  Ludwig ,  elle  épousa  Hesse  en  1715  à  la 
cour  de  Darmstadt,  et  par  ses  soins  acquit  un  tel 
degré  de  perfection  qu'elle  était  désirée  dans 
toutes  les  cours  de  l'Allemagne.  Elle  en  fit  long- 
temps les  délices,  et  mourut  à  Darmstadt.   D.  L. 

HESSE  (Jean-Louis),  pasteur  luthérien  mort  le 
21  août  1810,  a  laissé,  outre  des  compilations  peu 
intéressantes  et  un  catéchisme  à  l'usage  de  l'église 
de  Schwartzbourg-Rudolstadt  :  1°  la  Vie  du  prince 
Louis-Gorilhier  de  Schwartzbourg-Rudolstadt ,  Ru- 
dolstadt,  1790,  gr.  in-8°  (imprimée  aussi  dans  le 
recueil  des  pièces  dédiées  à  la  mémoire  de  ce 
prince);  la  Vie  du  prince  François-Charles  deS.-R., 
Rudolstadt ,  1793 ,  gr.  in-8°  ;  enfin  la  Vie  de  Louis- 
François  Il  deS.-R. ,  Rudolstadt,  1807,  gr.  in-8°; 
2^  de  nombreuses  poésies  fugitives,  la  plupart 
pièces  de  circonstances ,  entre  autres  des  Ballades 
et  chansons,  Rudolstadt,  1795,  gr.  in-8°;  5°  De 
libris  rarioribus  bibliothecœ  aulœ  inferioris  quœ  Ru- 
dolstadii  est,  Rudolstadt,  1782-84,  in-4°;  4°  Geo- 
graphiœ  antiquœ ,  mediœ  et  novœ  summarium, 
12  tableaux,  1791-1809.  Cet  ouvrage  est  impor- 
tant et  commode  pour  les  études.  Il  ne  faut  pas 
confondre  Jean-L.  Hesse  avec  son  fils  L.-F.  Hesse, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de  géo- 
graphie très-eslimés.  P — ot. 

IIESSELBACII  (  François-Gaspard ) ,  chirurgien 
et  anatomiste  allemand,  né  à  Hemmelbourg,  le 
27  janvier  1759,  fit  ses  études  médicales  à  l'uni- 
versité de  Wurzbourg,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Siebold,  professeur  d'anatomie,  dont  il  fut  long- 
temps prosecteur.  Il  devint  ensuite  prosecteur  titu- 
laire ,  et  pendant  plusieurs  années  qu'il  exerça  ces 
fonctions,  il  s'occupa  sans  relâche  à  enrichir  le 
muséum  anatomique  de  Wurzbourg.  En  1807  la 
faculté  de  médecine  de  cette  ville  lui  donna  le 
titre  de  docteur,  et  il  fut  nommé  ensuite  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  et  professeur  d'opérations. 
11  mourut  le  24  juillet  1816.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  Introduction  à  l'anatomie  du  corps  humain  (en 
allemand),  Rudolstadt,  1805-1810,  2  vol.  in-4°, 
lig.  Cet  ouvrage  n'est  pas  terminé.  2°  Traité  ana- 
îomico-chirurgical  sur  l'origine  des  hernies  ,  Wurz- 
bourg ,  1806 ,  in-4°  (en  allemand);  5°  Nouvelles  re- 
cherches analomico-pathologiques  sur  l'origine  et  les 
progrès  des  hernies  (en  allemand),  ibid.,  1814, 
in-4°,  ouvrage  très-estimé.  Il  est  accompagné  de 
17  planches ,  et  a  été  traduit  en  latin  par  Ruland, 
ibid.,  1816,  in-4°.  4"  Description  et  peinture  d'un 
instrument  pour  découvrir  et  arrêter  sûrement  les 
hémorrhagies  dans  l'opération  de  (a  hernie  (en  alle- 
mand), ibid.,  1815,  in-4°,  1  pl.         G — t— r. 
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HESSELBERG (Jean-Frédéric),  théologien  luthé- 
rien ,  né  le  47  décembre  1 700  à  Mittau ,  étudia  aux 
universités  de  Wittenberg  et  d'Iéna ,  revint  ensuite 
en  Courlande,  fut  nommé  pasteur  à  Wahnen  en 
Livonie,  passa  de  là  en  1739  à  Altausen  ,  en  1741 
à  Aprichen,  en  1750  à  Grobin ,  où  il  devint 
membre  du  consistoire,  et  mourut  le  21  mai 
1759.  On  a  de  lui  divers  opuscules  sur  des  points 
d'érudition  et  de  théologie ,  et  des  éloges  ou  no- 
tices funèbres  en  l'honneur  de  plusieurs  de  ses 
contemporains.  Mais  il  s'est  fait  connaître  surtout 
par  ses  écrits  polémiques  relatifs  à  la  conversion 
universelle  des  juifs,  conversion  sur  laquelle  il 
comptait  et  qu'il  prophétisait  avec  hardiesse  en 
dépit  des  attaques  de  Wolfler  et  des  réfutations 
de  Schubert.  Parmi  ces  derniers,  nous  indique- 
rons sa  Réfutation  aux  assertions  de  Wolffer  sur  la 
conversion  des  juifs ,  1745,  et  sa  Lettre  à  Schubert 
sur  les  preuves  qu'il  allègue  contre  la  conversion,  etc., 
Hambourg,  1749,  in-4°.  Il  a  aussi  donné  une  édi- 
tion, avec  éclaircissements  et  notes,  de  la  Théolo- 
gie pastorale  de  Baumgarten,  Halle,  1752,  in-8°, 
sous  les  auspices  de  Baumgarten  lui-même.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  allemand.  P — ot. 

HESSELINK  (Gérard),  théologien  anabaptiste 
hollandais,  né  à  Groningue  en  1755,  mort  à  Am- 
sterdam en  1811,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  à  Lingen  et  à  Amster- 
dam, publia,  en  prenant  ses  degrés  en  philoso- 
phie à  Lingen,  en  1778,  une  dissertation  intéres- 
sante :  De  montibus  ignivomis  ac  terrœ  motibus, 
eorumque  cognatione.  Nommé  professeur  de  théo- 
logie au  séminaire  des  anabaptistes,  à  Amster- 
dam, en  1786,  il  prit  possession  de  sa  chaire  par 
un  discours  latin ,  où  il  recherchait  la  cause  qui 
fit  rejeter  la  doctrine  évangélique,  tant  par  les 
juifs  que  par  les  gentils,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière prédication  de  l'Évangile.  11  fut  appelé  à  la 
chaire  de  philosophie  dans  le  même  séminaire , 
en  1800.  On  a  de  lui ,  outre  les  discours  dont 
nous  venons  de  parler,  trois  mémoires  théolo- 
giques, couronnés  par  la  société  Teylérienne  de 
Harlem,  et  insérés  dans  ses  recueils.  Ces  mé- 
moires sont  en  hollandais,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres  productions  de  Hesselink,  dont  nous 
allons  parler  encore  :  1°  Un  mémoire  couronné 
par  la  société  théologique  de  la  Haye,  et  inséré 
dans  ses  recueils,  Sur  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  tel 
qu'il  nous  est  représenté  dans  l'Epître  aux  Hébreux  ; 
2°  plusieurs  mémoires  de  physique  ,  ou  d'histoire 
naturelle,  imprimés,  soit  séparément ,  soit  dans 
divers  recueils  ;  3°  un  Dictionnaire  herméneutique 
du  Nouveau  Testament,  eh  2  volumes  in-8°;  4°  un 
Mémoire  sur  le  rhythme  et  la  prosodie  de  la  langue 
hollandaise ,  comparés  avec  le  rhythme  et  la  pro- 
sodie des  anciens.  Plus  de  sagesse  que  d'origina- 
lité caractérise  en  général  les  productions  de 
Hesselink,  empreintes,  au  surplus,  de  cet  esprit 
de  tolérance  qui  distingue  aujourd'hui  la  commu- 
nion à  laquelle  il  appartenait.  M — on. 
HESSELIUS  (François),  philologue  hollandais, 


né  à  Rotterdam,  en  1680,  y  fut  nommé  en  1702 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire.  Il  obtint  en 
1708  un  des  canonicats  sécularisés  du  chapitre 
de  Notre-Dame ,  à  Utrecht ,  où  il  mourut  en  1746. 
Il  a  donné  :  1"  une  édition  à'Ennius  (voy.  Ennius)  , 
Amsterdam,  1707,  in-4°;  2°  une  de  Vibius  Seques- 
ter,  De  fluminibus ,  etc.,  Rotterdam,  1711,  in-8°; 
3°  une  des  Inscriptions  recueillies  par  Gudius, 
Leeuwarde,  1731  ,  in-fol.  Saxius  juge  qu'on 
aurait  pu  mettre  plus  de  soin  et  d'exactitude  à  ce 
dernier  travail.  M — on. 

HESSELIfJS  (André)  ,  pasteur  de  la  colonie  sué- 
doise établie  en  Amérique,  était  né  en  1677,  dans 
la  paroisse  de  Skedvi.  L'évêque  de  Skara,  Jesper 
Swedberg,  père  du  fameux  Swedenborg,  l'enga- 
gea en  1711  à  se  rendre  en  Amérique  pour  être 
à  la  tête  de  l'Église  suédoise.  Cette  Église  était 
composée  des  Suédois  qui  avaient  passé  en  Amé- 
rique, sous  le  règne  de  Christine,  pour  s'établir 
le  long  du  fleuve  Delaware,  en  Pensylvanie.  Hes- 
selius  s'embarqua  en  Angleterre  et  arriva  au  lieu 
de  sa  destination  dans  le  mois  de  mai  1717.  Il 
commença  aussitôt  ses  fonctions ,  et  tel  fut  le  zèle 
avec  lequel  il  les  remplissait,  qu'il  trouva  le  temps 
d'instruire  les  Indiens,  et  de  recueillir  un  grand 
nombre  d'objets  d'histoire  naturelle ,  dont  il 
envoya  les  plus  intéressants  en  Suède.  Pendant 
ses  excursions  il  rencontra  une  communauté  de 
disciples  de  Labadie ,  nommés  Labadistes,  qui 
avaient  formé  des  établissements  en -Amérique;  il 
s'entretint  avec  eux ,  et  entreprit  de  les  faire  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Église  protestante.  La  plu- 
part renoncèrent  aux  opinions  fanatiques  de  leur 
fondateur,  et  se  réunirent  aux  anglicans,  dont  ils 
étaient  voisins.  Hesselius  fut  rappelé  en  Suède  en 
1723;  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais,  et 
arriva  à  Londres  ;  mais  une  tempête  violente  ,  sur- 
venue pendant  le  trajet,  lui  fit  perdre  ses  livres, 
ses  collections  et  tous  ses  effets.  On  lui  procura 
cependant  à  Londres  les  moyens  de  passer  en 
Suède ,  où  il  obtint  une  place  de  pasteur  en  Dalé- 
carlie.  Avant  d'aller  prendre  possession  de  cette 
place  ,  il  eut  une  audience  du  roi  et  de  la  reine 
de  Suède,  en  présence  du  sénat,  et  il  remit  sur 
l'état  de  la  colonie  suédoise  en  Amérique  une 
relation  qui  fut  imprimée.  André  Hesselius  mou- 
rut en  1733,  laissant  en  manuscrit  le  Journal  des 
observations  qu'il  avait  recueillies  en  Amérique. — 
Il  avait  un  frère,  Jean  Hesselius,  docteur  en 
médecine ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  mort  en  1752,  et  qui  s'était  appliqué 
avec  succès  à  l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  des 
recherches  très-intéressantes  sur  les  productions 
du  règne  végétal  en  Suède,  et  sur  la  manière  de 
les  rendre  utiles.  Il  découvrit  près  du  lac  Hielmar 
une  carrière  de  marbre  blanc ,  «avec  des  veines 
rouges,  un  des  plus  beaux  qu'on  trouve  dans  le 
Nord.  Sa  collection  de  serpents  et  de  beaucoup 
d'autres  reptiles ,  que  son  frère  lui  avait  envoyés 
d'Amérique ,  est  dans  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  l'université  d'Upsal.  C — au. 
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HESSELS  (Jean),  que  le  cardinal  Pallavieini, 
dans  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  a  mal  à 
propos  confondu  avec  Jean  Hassels ,  à  cause  de 
l'identité'  des  pre'noms  et  de  la  ressemblance  des 
noms,  et  parce  que  l'un  et  l'autre  appartenaient 
à  la  savante  université  de  the'ologie  de  Louvain , 
fut  de'puté  au  concile  de  Trente  par  Philippe  II , 
avec  le  fameux  Baïus  (Michel  du  Bai) ,  Jansé- 
nius ,  etc.  Il  naquit  à  Louvain  en  1522  ,  et  il  paraît 
qu'il  y  mourut  d'apoplexie  en  1565,  ou  plus  vrai- 
semblablement en  1566.  Hessels  eut  beaucoup  de 
réputation,  et  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  pole'mique  et  de  théologie ,  tels  ,  entre 
autres,  que  tes  Commentaires  latins  sur  l'Évangile 
de  St-Matthieu  ,  sur  la  lre  épître  à  Timothe'e,  la 
2e  de  St -Pierre,  et  les  e'pîtres  canoniques  de 
St-Jean,  1  vol.  in-8°.  Son  meilleur  ouvrage  est 
un  Catéchisme,  e'galement  en  latin,  Louvain, 
1595,  in-4°.  Ce  catéchisme,  beaucoup  plus  étendu 
que  le  titre  ne  semble  l'annoncer,  est  un  traité 
complet  de  théologie  dogmatique  et  morale,  tiré 
en  grande  partie  des  ouvrages  de  St-AugUstin.  Le 
style  de  Hessels  est  clair,  mais  diffus;  il  approfon- 
dit au  surplus  avec  assez  de  jugement  les  ma- 
tières qu'il  traite,  occupé  du  fond  plus  que  de  la 
forme,  et  de  la  pensée  plus  que  des  tours  de 
phrases  qui  servent  à  la  rendre.         D — n — s. 

HESSUS.  Voyez  Eobanus. 

IIÉSYCHIUS ,  lexicographe  grec ,  dont  l'époque 
est  inconnue  ,  nous  a  laissé  un  dictionnaire  com- 
pilé d'après  les  glossaires  qui  avaient  été  faits 
pour  l'intelligence  des  anciens  orateurs  grecs.  On 
y  trouve  donc  les  expressions  les  moins  usitées 
qui  se  rencontraient  dans  les  poètes,  les  orateurs, 
les  philosophes,  les  médecins  et  les  historiens; 
celles  qui  étaient  particulières  à  quelques  peuples, 
comme  les  Cretois,  les  Laçons,  etc.  ;  les  termes 
usités  dans  les  sacrifices,  les  divinations,  la  gym- 
nastique, etc.;  enfin,  tous  ceux  qui  sortent  de 
l'usage  ordinaire  de  la  langue.  Il  n'a  fait  que  les 
ranger  par  ordre  alphabétique,  et  il  avait  si  peu 
de  critique,  qu'il  s'est  souvent  laissé  tromper  par 
des  fautes  de  copistes ,  et  a  forgé  des  expressions 
barbares,  qui  n'avaient  jamais  existé.  On  en  peut 
voir  des  exemples  dans  la  préface  de  Ruhnkenius 
sur  le  second  volume  de  l'édition  que  nous  indi- 
querons bientôt.  Il  paraît  que  nous  n'avons  point 
cet  ouvrage  dans  son  état  primitif,  et  que  les  co- 
pistes y  ont  ajouté,  d'après  d'autres  lexiques ,  les 
expressions  les  moins  usitées  des  Septante  et  du 
Nouveau  Testament.  11  n'en  parle  point  dans  sa 
préface,  qui  paraît  bien  de  lui,  malgré  l'opinion 
de  Walckenaer;  d'ailleurs  elles  sortent  pour  la 
plupart  de  l'ordre  alphabétique  qu'il  avait  suivi. 
Il  a  aussi  été  fréquemment  altéré  par  les  copistes, 
et  même  par  le  premier  éditeur.  Malgré  tous  ces 
défauts,  ce  lexique  est  très-important,  non-seu- 
lement pour  l'explication  des  auteurs  qui  nous 
restent,  mais  encore  pour  la  découverte  de  beau- 
coup d'usages  de  l'antiquité.  La  première  édition 
d'Hésychius  est  celle  d'Aide,  1514,  in-folio,  par 


les  soins  de  Marc  Musurus.  Depuis  ce  temps  il  a 
été  l'objet  des  travaux  d'un  grand  nombre  de 
savants.  Leurs  observations  ont  toutes  été  re- 
cueillies dans  l'édition  commencée  par  Jean  Al- 
berti ,  et  terminée  par  David  Ruhnkenius,  en  deux 
volumes  in-fol. ,  dont  le  premier  a  paru  à  Leyde 
en  1746 ,  et  le  second  en  1766.  Le  seul  manuscrit 
que  l'on  connaisse  de  cet  auteur  est  celui  qui  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  et  d'après  lequel  Musurus  l'a  fait  impri- 
mer pour  la  première  fois.  Souvent  l'éditeur  n'a 
pas  su  lire  les  abréviations;  il  lui  est  aussi  arrivé 
quelquefois  de  corriger  ce  qu'il  n'entendait  pas. 
Ce  manuscrit  avait  donc  besoin  d'être  collationné 
de  nouveau.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Schow,  savant  Da- 
nois, dont  le  travail  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 
Hesychii  Lexicon  ex  codice  tnss.  bibliothecœ  D.  Marci 
restitutum,  Leipsick,  1792,  in-8°.  Le  savant  Bast 
trouvait  que  cette  collation  laissait  encore  beau- 
coup à  désirer,  et  il  croyait  que  certaines  abrévia- 
tions avaient  été  mal  lues  par  M.  Schow.  —  IIé- 
sychius,  surnommé  Illustrius,  né  à  Milet,  vivait 
dans  le  6°  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  reste  de  lui 
quelques  extraits  de  sa  chronique,  et  un  abrégé 
des  vices  des  philosophes,  par  ordre  alphabétique, 
qui  est  tiré  en  grande  partie  de  Diogène-Laè'rce. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  par  Meursius, 
qui  y  a  ajouté  des  notes  et  une  traduction  latine, 
Leyde,  1615,  in-8°.  Les  Extraits  sur  les  origines 
de  Constantinople  ont  été  réimprimés  dans  la  By- 
zantine. — .  Hésychius ,  de  Milet,  autre  écrivain 
grec ,  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant ,  qui 
parut  en  grec  avec  une  traduction  latine  ;  Hesychii 
Milesii  de  his  qui  eruditionis  fama  claruere  liber, 
interprète  Hadriano  Junio,  Anvers,  1572,  1  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  fort  médiocre  et  de  peu 
d'intérêt.  On  ignore  à  quelle  époque  vivait  l'au- 
teur. C — R. 

HETSCH  (Philippe-Frédéric  de),  peintre  alle- 
mand, naquit  en  1758,  d'une  famille  de  Souabe 
qui  a  produit  beaucoup  de  musiciens.  Son  père, 
ayant  dix  enfants,  et  étant  attaché  comme  orga- 
niste à  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg  et  au 
service  de  la  ville  de  Stuttgard,  lui  fit  enseigner 
la  musique  afin  de  le  former  pour  son  état.  Phi- 
lippe-Frédéric acquit  quelque  force  sur  la  flûte; 
mais,  ayant  reçu  des  leçons  gratuites  de  dessin, 
toute  son  inclination  se  porta  vers  cet  art,  et  à 
l'âge  de  douze  ans  il  courut  à  la  Solitude,  château 
du  duc,  pour  le  supplier  de  l'admettre  dans  l'in- 
stitution fondée  par  lui,  et  dans  laquelle  étaient 
élevés  Schiller  et  plusieurs  jeunes  artistes.  Le  duo 
y  consentit.  Recevant  alors  les  avis  de  Guibal , 
élève  de  Mengs,  et  ceux  de  Harper,  peintre  de 
paysages,  Hetsch  fit  des  progrès  rapides,  et  obtint 
plusieurs  prix.  Dans  cette  académie  il  fut  l'émule 
de  Heideloff  et  l'ami  de  Schiller,  qui  l'admettait 
au  petit  comité  où  il  lisait  ses  premières  produc- 
tions. Cependant  le  duc  Charles,  qui  aimait  à  uti- 
liser tous  les  talents  des  professeurs  et  des  élèves 
de  son  institution,  faisait  faire  force  transparents 
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par  Harper  et  son  élève  Hetsch,  et  mettait  celui-ci 
de  plus  avec  une  flûte  dans  son  orchestre.  En 
1780,  le  jeune  peintre  alla  se  perfectionner  à 
Paris,  et  y  forma  son  goût  sur  les  ouvrages  de 
Vien  et  de  Joseph  Vernet  :  aussi  les  Allemands 
reconnaissent-ils  dans  ses  tableaux  le  style  de 
l'école  française.  Après  un  séjour  de  deux  ans,  il 
revint  à  Stuttgard  et  y  fut  nommé  peintre  de  la 
cour,  avec  trois  cents  florins  d'appointements  :  il 
n'en  avait  pas  eu  davantage  pour  son  séjour  à 
Paris.  Cependant  Hetsch  sentit  qu'il  n'avait  pas 
assez  vu  de  chefs-d'œuvre  de  peinture,  et  en  1785 
il  se  rendit  à  Rome.  11  y  resta  aussi  longtemps 
qu'à  Paris;  l'Académie  de  Bologne  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1787,  il  se  maria.  Il  retourna  à  Rome  en  1795, 
avec  sa  femme  et  son  enfant,  et  y  fit  une  étude 
sérieuse  des  tableaux  de  van  Dyck  pour  son  por- 
trait équestre  du  duc  Louis-Eugène;  il  exécuta 
pour  ce  prince  plusieurs  autres  tableaux;  aussi 
obtint-il,  en  1800,  la  direction  de  la  galerie  de 
Stuttgard.  Peu  de  temps  après,  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Berlin  le  nomma  l'un  de  ses  mem- 
bres. Ce  fut  l'époque  la  plus  laborieuse  dans  la 
vie  de  Hetsch.  Il  orna  le  palais  de  Stuttgard  de 
plusieurs  grands  tableaux,  tels  que  :  OEdipe  aveu- 
gle conduit  par  ses  filles;  Brutus  et  Porcia;  Odin 
consultant  la  prophétesse,  aux  portes  des  enfers;  les 
Adieux  de  Hégulus;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions; 
Achille  irrité  contre  Agamemnon;  Tullie  passant  en 
char  sur  le  corps  de  so?i  père;  l'Amour  et  Psyché 
dans  une  barque;  le  roi  de  Wurtemberg  Frédéric 
avec  sa  suite.  Il  fit  de  plus  beaucoup  de  portraits 
et  de  tableaux,  de  moindre  dimension  qui  sont 
disséminés  dans  des  collections  particulières,  et 
parmi  lesquels  on  signale  une  composition  assez 
importante,  le  Sénateur  Papirius  tué  par  les  Gaulois 
sur  sa  chaise  curule.  Ayant  perdu  sa  première 
femme,  il  se  remaria;  mais  un  divorce  demandé 
par  les  deux  époux  rompit  bientôt  ce  nouveau 
lien.  En  1809,  il  revint  à  Paris  avec  son  fils  et 
sa  fille.  II  acheva  pendant  ce  séjour  et  mit  au 
salon  d'exposition  un  grand  tableau  d'autel ,  la 
Résurrection,  destiné  pour  la  chapelle  du  palais 
de  Stuttgard  :  nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  ce 
tableau  ait  fait  quelque  sensation.  Depuis  ce 
temps,  Hetsch  ne  fit  que  peu  de  tableaux,  puis  il 
cessa  entièrement  de  travailler,  s'étant  aperçu ,  à 
ce  qu'il  paraît,  que  le  goût  du  public  avait  changé 
et  s'était  refroidi  pour  sa  manière.  Dans  sa  vieil- 
lesse il  devint  irritable  et  morose  ;  à  quoi  contri- 
bua encore  la  mort  de  sa  fille  et  d'autres  membres 
de  sa  famille.  Cependant  il  continua  d'aimer  l'art 
et  de  s'en  occuper,  mais  sans  reprendre  le  pin- 
ceau. Le  roi  de  Wurtemberg  l'avait  nommé,  en 
1808,  chevalier  de  l'ordre  du  mérite  civil.  Sa  vie 
s'éteignit  le  dernier  jour  de  l'année  1838.  Voy.  le 
Kurstblatt  de  juin  1859.  D— g. 

HETZEL  ou  HEZEL  (Jean-Guillaume-Frédérjc), 
orientaliste  allemand  de  Kœnigsberg  en  Franco- 
nie,  naquit  le  16  mai  1754,  et  jusqu'à  l'âge  de 


HET 

.  treize  ans  montra  fort  peu  de  dispositions  pour 
les  langues:  il  touchait  l'orgue  volontiers,  tour- 
nait, reliait  des  livres,  mais  on  ne  l'eût  guère 
soupçonné  d'écrire  un  jour  les  volumes  que  pour 
l'instant  il  habillait.  Enfin  son  antipathie  pour  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu  devint  moins  vive;  aidé 
!  par  son  père,  deuxième  prédicateur  à  Kcenigs- 
,  berg,  il  fit  même  des  progrès  assez  rapides;  puis, 
en  1772 ,  il  se  rendit  à  l'université  d'Iéna,  où  les 
leçons  de  Danov  et  de  Faber  le  perfectionnèrent, 
et  le  mirent  en  état  de  paraître  avec  éclat  dans  le 
monde  savant.  Dès  1776,  il  annonça  son  dessein 
de  publier  un  commentaire  sur  les  passages  les 
plus  difficiles  de  la  Bible,  puis  sur  toute  la  Bible; 
et  bientôt  mille  souscripteurs  en  répondant  à  son 
appel  le  sommèrent  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Le 
duc  Ernest-Frédéric  de  Saxe-Hildburghausen  le 
nomma  conseiller;  et,  peu  de  temps  après,  le 
prince  Gonthier  de  Schwartzbourg-Rudolstadt  lui 
conféra  un  litre  analogue  (1778).  Grâce  à  ces 
bienfaits  et  au  mariage  qu'à  la  même  époque  il 
contractait  avec  la  fille  de  son  ami  Schwabe, 
Hetzel  se  trouva  dans  une  position  tolérable.  A  la 
mort  de  son  beau-père,  il  hérita  d'un  bien  de 
campagne  aux  environs  d'Ilmenau  ;  et  c'est  là 
qu'en  s'occupant  de  quelques  essais  d'agriculture 
il  avança  son  grand  ouvrage  sur  la  Bible.  La  répu- 
tation que  lui  valut  cette  publication  le  fit  nom- 
mer, en  1786,  à  la  chaire  de  littérature  biblique  à 
Giessen.  En  1800,  il  joignit  à  ce  titre  celui  de 
bibliothécaire  de  l'université.  Ces  deux  places 
pourtant  ne  purent  le  retenir  en  Allemagne;  et 
l'année  suivante  il  prit  la  route  de  Dorpat  pour  y 
remplir  la  chaire  d'exégétique  et  de  langues 
orientales.  Les  travaux  d'érudition  ne  marchèrent  . 
plus  dès  lors  qu'en  seconde  ligne -:  plus  occupé 
de  sa  fortune  que  du  soin  d'ajouter  à  sa  renom- 
mée, il  éleva  une  institution  dans  laquelle  il  eut 
jusqu'à  dix  maîtres;  il  imagina  un  moulin  qui  à 
l'aide  d'un  mécanisme  mettait  en  mouvement 
plusieurs  systèmes  d'ailes  à  la  fois;  il  créa  une 
fabrique  de  rhum  qui  prospéra  quelque- temps; 
enfin  il  proposa  de  bâtir  des  casernes  en  pisé, 
idée  du  reste  assez  inutile  dans  ces  contrées  sep- 
tentrionales que  hérissent  tant  d'épaisses  forêts. 
Hetzel  mourut  le  12  janvier  1824.  Indépendam- 
ment de  son  ouvrage  principal,  qui  a  pour  litre 
les  Livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
avec  des  notes  d'un  bout  à  l'autre  en  guise  d'é- 
claircissement, Lemgo,  1780-91,  10  vol.,  on  a  de 
ce  savant  beaucoup  d'ouvrages  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  compilations  ou  des  abrégés,  tandis 
que  les  autres  rentrent  dans  la  classe  des  mé- 
moires et  dissertations.  Nous  indiquerons  :  1°  Dia- 
logues sur  la  Bible,  à  l'usage  des  catholiques,  des 
luthériens  et  des  réformés,  Leipsick,  1785,  in-8°, 
2  parties.  Le  but  de  l'auteur  est  d'armer  l'esprit 
des  lecteurs  de  la  Bible  contre  la  contagion  des 
plaisanteries  de  Voltaire.  2°  La  vraie  forme  de  la 
Bible,  Halle,  1786,  in-8°;  5° Des  sources  de  l'his- 
toire primitive,  élaborée  par  Moïse,  Halle,  1780, 
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in-8°;  4°  Dictionnaire  de  la  Bible,  Leipsick,  1785, 
84  et  85,  3  vol.  in-8°.  Ce  dictionnaire  embrasse 
l'histoire,  la  géographie,  la  chronologie,  les  anti- 
quités, la  religion,  la  législation,  la  philosophie, 
la  physique,  l'histoire  naturelle,  etc.;  ^"Manuel 
de  la  critique  de  [Ancien  Testament,  Leipsick,  1785, 
in-8°  ;  6°  Esprit  de  la  philosophie  et  de  la  langue 
du  monde  ancien,  lre  partie,  Leipsick,  1795,  in-8°; 
7°  De  l'histoire  et  de  la  langue  de  la  Grèce  dans  l'an- 
tiquité, Weissenfels,  1795,  in-8°;  8°-  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  des  Hébreux,  Halle,  1776, 
in-8°;  9°  Introduction  au  développement  du  goût 
dans  tous  les  genres  de  poésie,  Hildburghausen , 
1791 ,  in-8°,  2  parties;  la  première  est  consacrée 
à  la  poésie  épique,  la  deuxième  traite  du  genre 
dramatique;  10°  diverses  grammaires,  savoir: 
1.  Grammaire  arabe  (avec  une  petite  chrestoma- 
thie),  Iéna,  1776,  in-8°;  2.  Grammaire  hébraïque 
détaillée,  d'après  les  vrais  principes  tirés  de  la  com- 
paraison des  idiomes  orientaux,  Halle,  1777,  in-8°; 
5.  Résumé  de  grammaire  hébraïque  à  l'usage  des 
commençants,  Dortmund  et  Meyenburg,  1787, 
in-8°;  4.  Instruction  pour  l'étude  de  la  langue  hé- 
braïque sans  maître,  Weimar,  1781,  in-8°;  5.  Nou- 
velle grammaire  hébraïque  à  l'usage  des  établisse- 
ments d'instruction  en  Livonie,  Courlande,  Esthonie 
et  Finlande,  Dorpat,  1804;  6.  Instruction  pour  l'é- 
tude du  chaldèen  sans  maître,  Lemgo,  1787,  in-8°; 
7.  Grammaire  syriaque,  avec  éclaircissements,  d'après 
les  principes  de  la  grammaire  hébraïque  de  l'auteur 
et  avec  des  paradigmes  en  tableaux,  Lemgo,  1788, 
in-8°  ;  8.  Grammaire  grecque  détaillée,  avec  trente- 
cinq  tableaux,  donnant  les  paradigmes  des  déclinai- 
sons et  conjugaisons,  Weissenfels  et  Leipsick,  1795; 
9.  La  science  des  formes  des  noms  en  hébreu,  Halle, 
1798,  in-8°.  L'ensemble  de  tous  ces  ouvrages  élé- 
mentaires prouve  non-seulement  une  connais- 
sance approfondie  de  toutes  ces  langues  savantes, 
mais  encore  une  rare  sagacité  comparative  pour 
en  découvrir  et  pour  en  démêler  les  éléments, 
ainsi  que  pour  simplifier  les  difficultés  en  posant 
des  principes  plus  hauts,  plus  riches  en  applica- 
tion et  qui  impliquent  d'avance  ou  expliquent  ce 
que  dans  d'autres  systèmes  on  nomme  des  excep- 
tions :  11°  Beaucoup  à'opuscules  pour  l'étude  du 
latin,  de  l'anglais, et  surtout  dufrançais;  ^"Frag- 
ments paléographiques  sur  les  écritures  hébraïque  et 
grecque,  Berlin,  1816,  in-8°;  13°  La  conversion 
des  juifs  en  masse,  ou  De  la  possibilité  de  faire  en 
même  temps  de  tous  les  juifs  des  chrétiens  et  des 
citoyens  utiles  sans  déroger  aux  principes  de  la  rai- 
son et  de  l'équité,  Giessen,  1792,  in-8°.    P — ot. 

HEUDELET  DE  BIERRE  (Etienne,  comte),  lieu- 
tenant général  français,  né  à  Dijon  (Côte-d'Or)  le 
12  novembre  1770,  débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire en  qualité  de  lieutenant  au  troisième  batail- 
lon de  volontaires  de  la  Côte-d'Or,  le  3  août  1792. 
Aide  de  camp  du  général  Michaud,  le  8  décembre 
suivant,  il  se  signala  au  déblocus  de  Landau,  et 
bientôt  après  fut  nommé  adjudant  général  chef 
de  bataillon  et  envoyé  à  l'armée  du  Rhin.  Succes- 
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sivement  adjudant  général,  chef  de  brigade  le 
10  nivôse  an  3,  chef  d'état-major  de  Gouvion  St- 
Cyr,  Heudelet  fut,  en  l'an  4,  appelé  au  comman- 
dement de  l'avant-garde  de  la  division  Delraas. 
L'année  suivante  il  passa  à  l'armée  de  Bhin  et 
Moselle;  il  se  signala  au  passage  du  Rhin,  le 
1er  floréal,  et  chassa  les  Autrichiens  du  village  de 
Diersheim.  Après  avoir  été  attaché  à  l'armée  d'An- 
gleterre (24  pluviôse  an  6)  et  à  celle  de  Mayence 
(1er  fructidor),  Heudelet  fut  promu,  le  17  pluviôse 
an  7,  au  grade  de  général  de  brigade  et  envoyé 
en  mission  diplomatique  par  Bernadotte  auprès 
de  l'électeur  de  Hesse-Darmstadt.  Sa  mission  ter- 
minée, le  général  Heudelet  fit  partie  de  l'armée 
du  Danube;  il  se  distingua  au  passage  de  l'Aar 
près  de  Dettingen,  et  s'empara,  avec  Ney,  de 
toutes  les  positions.  II  assista  aux  combats  de 
Fribourg,  Landshutt  et  Hohenliden  et  resta  en 
France  en  l'an  10.  L'année  suivante  il  commanda 
le  département  de  l'Aube.  Employé  au  troisième 
corps  de  la  grande  armée  en  l'an  15,  il  commanda 
l'avant-garde  du  maréchal  Davoust  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  où  il  repoussa  le  corps  du  géné- 
ral Merfeld  à  Marienzell.  Général  de  division  le 
3  nivôse  an  14  à  la  suite  de  la  bataille  d'Auster- 
litz,  il  se  signala  dans  la  campagne  de  Pologne, 
et  particulièrement  à  Iéna  et  à  Eylau,  où  il  fut 
blessé.  11  commanda  en  1808  la  troisième  division 
du  huitième  corps  de  l'armée  d'Espagne,  puis  une 
division  d'infanterie  du  deuxième  corps.  Chargé 
par  le  maréchal  Soult  de  secourir  le  général 
Lamartillière,  bloqué  dans  Tuy,  il  battit  les  Espa- 
gnols à  Ponte  de  Lima,  et  sur  les  bords  du  Minho, 
et  ne  rejoignit  le  maréchal  Soult  qu'après  avoir 
délivré  Tuy.  En  1810,  il  fit  la  dernière  campagne 
de  Portugal,  et  se  signala  en  1811  à  Busaco,  San- 
tarem  et  Alfayta.  Le  général  Heudelet  rendit  en- 
core d'importants  services  dans  la  campagne  de 
1812,  où  il  commanda  une  division  sous  le  maré- 
chal Victor.  Après  la  retraite  désastreuse  qui  ter- 
mina cette  campagne,  il  entra,  avec  son  corps 
d'armée,  dans  la  place  de  Dantzig  et  y  fit  partie 
de  la  garnison  sous  les  ordres  du  général  Rapp. 
Conduit  prisonnier  de  guerre  à  Kiew,  après  la 
capitulation  il  envoya  de  cette  ville,  le  4  juin,  son 
adhésion  au  rétablissement  des  Bourbons.  Il  fut 
créé  par  Louis  XVIH  chevalier  de  St-Louis  (13  août 
1814)  et  reçut  le  commandement  de  la  dix-huitième 
division  militaire  à  Dijon.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  se  trouvait  lors  du  retour  de  Napoléon,  au 
mois  de  mars  suivant.  11  fit  d'abord  quelques  dis- 
positions pour  résister,  et  adressa  notamment  un 
ordre  du  jour  énergique  pour  engager  les  troupes 
sous  ses  ordres  à  rester  fidèles  à  la  cause  de  la 
royauté.  Mais  l'entrée  de  l'empereur  à  Paris  ayant 
déconcerté  ses  mesures,  il  se  retira  à  Chàtillon- 
sur-Seine  avec  le  préfet  du  département.  Pendant 
les  cent  jours  il  eut  le  commandement  de  la  quin- 
zième division  d'infanterie  du  cinquième  corps 
!  de  l'armée  d'observation  sur  le  Rhin.  Le  roi  le 
1  nomma  après  son  retour  au  commandement  de 
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la  quatrième  division  à  Nancy,  puis  à  celui  de 
la  troisième  à  Metz.  Le  général  Heudelet  fut 
appelé  comme  te'moin  dans  le  procès  du  maréchal 
Key  (voy.  ce  nom).  Interrogé  sur  les  ordres  qu'il 
avait  pu  recevoir  de  lui  en  mars  1815,  il  répondit 
qu'il  n'était  pas  sous  son  commandement;  que 
cependant  il  en  avait  reçu  une  lettre  datée  du 
15  mars  par  laquelle  le  maréchal  l'invitait  à  réunir 
ses  efforts  aux  siens  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Bonaparte.  Interrogé  ensuite  sur  la  situation 
politique  des  pays  où  se  trouvait  le  maréchal  Ney, 
il  répondit  que,  n'ayant  pas  été  auprès  de  lui,  il 
ne  pouvait  donner  des  détails  précis,  mais  qu'il 
avait  entendu  dire  que,  de  même  que  dans  son 
propre  gouvernement,  les  royalistes  y  étaient  en 
minorité.  Enfin  interrogé  s'il  croyait  qu'avec  ses 
forces  le  maréchal  Ney  fût  en  mesure  de  résister 
efficacement  à  Napoléon,  il  répondit  qu'il  regar- 
dait la  chose  comme  d'autant  plus  difficile  que  le 
maréchal  ne  pouvait  compter  sur  la  fidélité  de  ses 
troupes.  En  1824  le  général  Heudelet  fut  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  et  il  fut  re- 
traité le  16  février  suivant.  Mais  la  révolution  de 
1850  le  rappela  à  l'activité.  Le  7  mars  1851  il  fut 
nommé  inspecteur  général  d'infanterie,  puis  ap- 
pelé au  mois  d'août  au  commandement  de  la  qua- 
torzième division  militaire  à  Rouen,  d'où  il  passa 
à  celui  de  la  vingtième  division,  le  5  janvier  1852. 
Le  11  octobre  de  la  même  année  il  fut  créé  pair  de 
France.  Placé  en  1855  dans  le  cadre  de  la  vété- 
rance,  et  en  1859  dans  la  section  de  réserve,  il  fut 
admis  à  la  retraite  le  50  mai  1848  lors  de  la  sup- 
pression de  la  réserve  ;  mais  il  fut  relevé  de  cette 
position  et  replacé  dans  la  section  de  réserve  par 
décret  impérial  du  26  décembre  1852.  Le  général 
Heudelet  est  mort  à  Paris  le  21  avril  1857.  11  avait 
été  créé  comte  de  l'empire  en  1808  et  grand'croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1856.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  la  barrière  de 
l'Étoile.  Z. 

HEUL1T  (Conrad),  l'un  des  inventeurs  de  l'art 
typographique,  était  de  Mayence,  ainsi  que  Jean 
Fust  et  Pierre  Schœffer,  dont  il  devint  le  colla- 
borateur. 11  concourut  à  l'impression  des  Epitres 
de  St-Jèrôme,  2  volumes  in-folio,  chef-d'œuvre  de 
typographie,  qui  peut  le  disputer  à  la  célèbre 
Bible  de  Mayence.  On  en  voyait  un  exemplaire 
sur  vélin  à  la  bibliothèque  de  St-Victor  de  Paris, 
qui  en  avait  fait  l'acquisition  vers  1470,  au  prix 
de  douze  écus  d'or.  Les  trois  imprimeurs  furent 
depuis  mis  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'ab- 
baye. Ils  sont  mentionnés  dans  son  nécrologe , 
qui  place  leur  anniversaire  au  50  octobre  de  cha- 
que année.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  de  l'imprimerie  n'a  parlé  de  Conrad 
Heulit.  On  trouve  à  ce  sujet  une  lettre  de  M.  Guiot, 
ancien  bibliothécaire  de  St-Victor,  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique,  1807,  t.  1,  p.  61  et  suivantes. 
Eile  contient  des  extraits  curieux  de  ce  nécrologe 
relatifs  à  notre  artiste.  Si — 1>. 

11EUMANN  (Christophe-Auguste),  né  à  Alstadt, 
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;  dans  le  duché  de  Saxe-Weimar,  le  5  août  1681 , 
I  annonça  dès  sa  première  jeunesse  une  égale 
!  disposition  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Il  eut  pour  professeurs  Schneider,  Gleitsmann , 
Treuner  et  Struvius.  Ses  connaissances  en  philo- 
logie, en  philosophie  et  en  théologie  ,  lui  acqui- 
rent une  immense  réputation.  En  1715,  il  fut 
nommé  inspecteur  du  séminaire  de  Iéna,  et  ob- 
tint, depuis,  la  place  de  professeur  de  théologie 
en  l'université  de  Gœttingue.  Il  donna,  en  1758, 
sa  démission  de  cette  place ,  ne  voulant  pas  ensei- 
gner, sur  la  Ste-Cène,  un  dogme  qu'il  regardait 
comme  une  erreur  :  mais  il  conserva  cependant 
son  rang,  ses  titres  et  le  traitement.  11  mourut  le 
1er  mai  1764.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages; 
il  suffira  de  citer  :  1°  De  libris  anonymis  ac  pseu- 
donymis  schediasma  complectens  observaliones  gé- 
nérales et  spicilegium  ad  Vincenti  Placcii  llieatrum 
anomjmorum  et  pseudonymorum ,  léna,  1711,  in-8°. 
Leclerc  parle  avec  éloge  de  ce  livre  dans  le  tome  25 
de  sa  Bibliothèque  choisie,  tout  en  réclamant  contre 
quelques  erreurs  qui  le  concernent.  Mylius  a  pu- 
blié quelques  Notes  sur  l'ouvrage  d'Heumann  dans 
sa  Bibliotheca  anonymorum  et  pseudonymorum. 
Reimmann  a  aussi  donné  quelques  corrections, 
pour  le  Schediasma,  dans  son  Catalogus  MM.  theo- 
logicœ.  2°  Dissertatio  logica  de  Pilatismo  litterario, 
Gœttingue,  1721  ,  in-4°;  5°  Pœcile  sive  epistolœ 
miscellaneœ  ad  litteratissirnos  cevi  nostri  viros,  Halle, 
1722-52,  5  vol.  în-8";  4°  Sylloge  dissertationum, 
1745-50,  in-8°;  5°  Nova  Sylloge  dissertationum, 
1752-54,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage  et  dans  les  deux 
précédents,  Henmann  éclaircit  beaucoup  de  pas- 
sages d'auteurs  anciens  grecs  ou  latins.  6°  Disser- 
tatio exhibens  historiœ  litterariœ  fragmenta  aliquot , 
1758,  in-4°;  7U  des  éditions  de  Lactance,  des 
Eloges  de  Ste-Marthe ,  et  des  Anliquitates  acadé- 
mie œ  deConrin g.,  etc.,  etc.  ( Voy.  Conring.,  Lac- 
tance et  Sainte-Marthe.)  8°  Conspectus  reipublicœ 
litterariœ ,  sive  via  ad  liistoriam  lilterariam,  1718, 
1726,  1752,  1755,  1746,  1755,  1765,  in-8°.  Dans 
la  préface  de  la  seconde  édition,  il  donne  la  liste 
de  ses  nombreux  ouvrages  ou  opuscules,  liste  qu'il 
a  continuée  dans  les  préfaces  de  trois  éditions 
suivantes.  Les  cinq  préfaces  ont  été  reproduites 
dans  la  huitième  édition  donnée  par  Jérémie-Ni- 
colas  Eyring,  Hanovre  ,  1791  -97,  2  vol.  petit  in-8°. 
C'était  déjà  un  ouvrage  très-estimé  dès  la  seconde 
édition.  Stolle  disait,  dès  lors,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  de  livre  d'histoire  littéraire  qu'il  lui  préfé- 
rât. Les  soins  de  l'auteur  et  ceux  de  J.-N.  Eyring 
en  ont  fait  un  livre  très-commode  et  très-utile 
encore  aujourd'hui  ■■  c'est  une  excellente  intro- 
duction à  l'histoire  littéraire,  et  l'on  ne  saurait 
trop  en  recommander  la  lecture.  Heumann  et  Ey- 
ring montrent  qu'ils  possédaient  le  talent  de  ren- 
fermer beaucoup  de  choses  dans  un  petit  espace. 
Malheureusement  l'édition  d'Eyring  n'a  pas  été 
achevée.  Comme  on  n'a  publié  ni  la  deuxième  par- 
tie du  second  volume  ni  la  table  de  tout  l'ouvrage, 
il  faut  toujours  avoir  l'édition  de  1765.  La  vie 
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d'Heumann  a  été  écrite  en  allemand  par  George- 
André  Cassius,  1768,  in-8n  de  464  pages.  On  y 
trouve  la  liste  complète  des  ouvrages  de  cet  éru- 
dit;  on  peut  aussi  consulter  la  Memoria  Heumanni 
de  Heyne,  Gcetlingue,  1764,  in-folio,  qui  a  été 
réimprimée  à  Halle,  dans  la  Biographia  selecta  de 
Sam.  Mursinna,  t.  1,  p.  151-168  (voy.  Denys  le 
jeune,  Gleichmann,  J.-N.  Gundling,  et  G.  Stolle). 
—  Heumann  (Jean),  professeur  de  jurisprudence  à 
Altorf,  né  en  1711',  mort  en  1760,  a  publié  des 
Dissertations  sur  le  droit  et  la  diplomatique,  et 
entre  autres  :  1°  Commentatio  de  re  diplomatica 
imperatorum  ac  regum  germanorum,  inde  a  Caroli 
magni  lemporibus,  1745,  in-4°  ;  2°  Opuscula  quibus 
varia  juris  germanici,  itemque  historica  et  philolo- 
gica  argumenta  explicantur,  1747,  in-4°;  5°  Exer- 
citaliones  juris  universi  prœcipue  germanici  ex 
genuinis  fontibus  restituti,  1749,  in-4";  4°  De  re  diplo- 
matica imperatricum  augustarum  ac  reginarum  lla- 
lice,  1749,  in-4°;  5°  Commentatio  de  re  diplomatica 
imperatorum  ac  regum  germanorum  inde  a  Ludovici 
germanici  temporibus ,  1755,  in-4°;  6°  Commenta- 
tio de  fontibus  et  œconomia  legum  civilium.  1754, 
in-4°,  etc.,  etc.  A.  B — t. 

HEURNIUS  (Jean)  ,  en  hollandais  van  Heurn, 
naquit  à  Utrecht  en  1545,  d'une  ancienne  et  illus- 
tre famille  ;  mais  M.  Portai  (Histoire  de  ianatomie 
et  de  la  chirurgie)  le  dit  fds  d'un  marchand  de 
vin.  Après  avoir  montré  peu  d'aptitude  pour  les 
sciences  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans ,  quoiqu'il 
étudiât  avec  beaucoup  de  zèle,  il  déploya  des  dis- 
positions et  des  talents  extraordinaires  pour  la 
médecine,  dès  qu'il  s'y  adonna.  11  s'y  appliqua, 
dans  sa  patrie  et  à  Paris,  sous  le  savant  Duret,  et 
ensuite  sous  les  professeurs  les  plus  célèbres  de 
l'Italie  :  l'un  d'eux  voulut  lui  céder  sa  chaire,  et 
lui  donner  sa  fille  en  mariage.  La  jalousie  des 
rivaux  de  Heurnius  l'obligea  de  quitter  précipi- 
tamment ce  pays.  A  son  retour  à  Utrecht,  on  lui 
proposa  plusieurs  charges,  qui  l'eussent  éloigné 
de  la  profession  de  la  médecine,  et  il  y  fut  quel- 
que temps  échevin  ;  mais  son  penchant  l'emporta, 
et  il  devint  médecin  du  comte  d'Egmond  et  de 
Noircarmes,  gouverneur  delà  province  d'Utrecht 
pour  les  Espagnols.  Cela  le  fit  échapper  aux  dan- 
gers universels,  durant  les  troubles.  Ayant  guéri 
ce  seigneur  d'une  jaunisse  dont  pei sonne  n'avait 
pu  démêler  la  cause ,  il  acquit  une  réputation  qui 
le  fit  nommer  professeur  à  Leyde,  en  1581  ,  et 
médecin  de  Maurice  de  Nassau  :  elle  augmenta, 
lorsqu'il  eut  guéri  la  sœur  de  ce  stathouder,  la 
princesse  Emilie,  qui  voulait  se  laisser  mourir  de 
faim  par  amour  pour  le  prince  Emmanuel  de  Portu- 
gal. Heurnius  fut  aussi  médecin  de  la  plupart  des 
grands  seigneurs  de  Hollande.  Ses  talents  attirè- 
rent à  Leyde  un  grand  nombre  d'étudiants  :  il 
fut  le  premier  qui  anatomisa.  Une  rétention  d'u- 
rine, dont  il  souffrit  beaucoup  pendant  plus  de 
deux  ans  l'enleva  en  1601.  Voici  ses  principaux 
ouvrages  :  1°  Institutiones  medicinœ;  2°  Modus  ra- 
tioquestud.  medic,  Leyde,  1592,  in-8°.  Cet  ouvrage 
XIX. 


contient  d'ailleurs  quelques  observations  anato- 
miques,  5°  Praxis  novce  medic,  lib.  III,  1587  et 
1690,  in-8°;  4°  De  morbis  humani  capitis,  1594, 
in-4°  ;  Leyde,  1 602  ;  5°  De  morbis  novis  et  mirandis, 
Epistola;  De  morbis  mulierum  ;  De  humana  felicitate, 
1607,  in-4°;  De  morbis  venlriculi.  On  y  a  joint  : 
Responsum  nullum  esse  aquœ  innatationem  lamiarum 
indicium,  item  Oratio  de  medicinœ  origine.  JEscula- 
pidum  et  Hippocratis  stirpe  ac  scriptis,  1609,  in-4°; 
6°  In  Hippocratis  de  hominis  natura  libros  II  Com- 
mentar.,  1609,  in-4°.  C'est  un  des  meilleurs  com- 
mentaires d'Hippocrate.  Item,  In  libros  IV  de  vic- 
tus  ratione  in  morbis  aculis,  1609,  in-l°.  Tous  les 
ouvrages  de  J.  Heurnius  ont  été  publiés  par  son 
fils  Othon,  Leyde,  1609,  11  vol.  in-4°  :  on  les  y  a 
réimprimés  en  1658.  —  Othon  Heurnius,  fils  de 
Jean,  naquit  à  Utrecht  en  1577. 11  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Leyde,  en  1600;  il  y  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine,  en  1601 .  Son 
père  étant  mort  peu  de  mois  après,  il  lui  succéda 
dans  sa  chaire  la  même  année.  Il  vivait  encore  en 
1648.  On  a  de  lui  :  Antiquitatum  philosophiœ  barba- 
ricœ  libri  H  :  le  premier  livre  regarde  les  Chal- 
déens;  le  deuxième,  les  Indiens;  Leyde,  1600, 
in-12;  Babylonica,  œgyptiaca,  indica,  etc.,  philoso- 
phiœ primordia,  ibid.,  1619,  in-12.      L — P — r. 

HEURTAULT  DE  LAMERVILLE  (Jean-Marie),  né 
à  Rouen  en  1740,  fut  d'abord  officier  d'infanterie, 
passa  ensuite  dans  la  marine ,  et  quitta  le  service 
pour  se  livrer  à  l'agriculture;  il  était  grand  par- 
tisan des  opinions  des  économistes.  Il  est  mort  le 
18  décembre  1810,  à  Périsse,  département  du 
Cher.  On  a  de  lui  :  1°  L'impôt  territorial  combiné 
avec  les  principes  de  l'administration  de  Sully  et  de 
Colbert,  adapté  à  la  situation  actuelle  de  la  France, 
Paris  et  Strasbourg,  1788,  in-4°;  2"  Opinion  de 
Heurtault-Lamerville  sur  le  partage  des  biens  commu- 
naux,  Paris,  an  7,  in-8°  ;  5°  Observations  sur  les 
bêles  à  laine  dans  la  province  du  Berry,  Paris,  1786, 
in-8°;  réimprimées,  avec  des  augmentations,  sous 
le  titre  de  Observations  pratiques  sur  les  bêtes  à  laine 
dans  le  département  du  Cher,  Paris,  an  8,  in-8°.Il  a  été 
l'un  des  collaborateurs  du  Cours  complet  d'agricul- 
ture pratique,  etc.,  Paris, Buisson,  1809,  6  voI.in-8°. 
On  trouve  son  éloge  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine  ,  t.  14  , 
p.  110.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  J.-M.  Heur- 
tault  de  Lamerville  avec  son  frère  aîné,  le  comte 
de  Lamerville,  d'abord  page  de  Louis  XV,  puis  of- 
ficier aux  gardes  ,  et  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1772.  D'après  les  conseils  de  M.  le  maréchal  de 
INuy,  son  parent,  qui  lui  fournit  des  Mémoires  se- 
crets de  M.  le  Dauphin  sur  les  finances,  il  en 
rédigea  un  plan  général,  qui  fut  approuvé  de 
Louis XVI,  et  imprimé  en  1788.  Il  fut  môme  dési- 
gné alors  pour  le  ministère  des  finances,  mais  un 
autre  l'emporla.  Ayant  échappé  au  massacre  du 
10  août,  il  se  trouva  compromis  par  quelques 
papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer,  et  consé- 
quemment  enfermé  à  la  conciergerie ,  où  il  mou- 
rut le  2  mars  1794,  âgé  de  65  ans,  laissant  à  sa 
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veuve  et  à  ses  cinq  enfants  un  nom  honorable  à 
soutenir.  A.  B — t. 

IIEURTELOUP  (Nicolas),  célèbre  chirurgien  mi- 
litaire, naquit  à  Tours  le  26  novembre  1750.  Ses 
parents,  peu  favorisés  des  dons  de  la  fortune,  lui 
firent  faire  quelques  études  partielles;  mais  l'en- 
fant suppléa  par  ses  propres  moyens  à  l'éduca- 
tion incomplète  qu'il  avait  reçue.  Doué  d'une  très- 
belle  figure,  d'un  caractère  doux,  d'un  esprit 
pénétrant,  il  se  concilia  l'amitié  générale;  et 
plusieurs  Mécènes  s'empressèrent  de  seconder  ses 
heureuses  dispositions.  Une  religieuse  de  la  Cha- 
rité, nommée  Agathe  Boissy,  remarquable  par 
son  instruction  variée,  enseigna  au  jeune  Heurte- 
loup  les  éléments  de  la  chirurgie,  lui  apprit  à 
saigner,  à  extraire  les  dents,  et  à  connaître  les 
plantes  usuelles.  Il  partit  en  1770  pour  la  Corse, 
en  qualité  de  chirurgien-élève.  Son  nouveau  sé- 
jour lui  offrit  l'occasion  de  continuer  ses  travaux 
scientifiques,  d'examiner  des  productions  natu- 
relles curieuses,  d'étudier  la  langue,  la  littérature 
et  la  musique  italiennes.  Heurteloup  profita  de 
tous  ces  avantages;  et  son  zèle,  aussi  éclairé  qu'in- 
fatigable, fut  récompensé,  en  1782,  par  l'honora- 
ble emploi  de  chirurgien-major  des  hôpitaux  de  la 
Corse.  En  178G,  il  fut  appelé,  avec  le  même  grade, 
à  l'hôpital  militaire  de  Toulon  ;  en  1792,  il  devint 
chirurgien  consultant  des  armées  du  Midi  et  des 
Côtes;  et ,  l'année  suivante,  il  prit  place  parmi 
les  membres  du  conseil  de  santé,  où  il  a  constam- 
ment siégé  depuis.  C'est  dans  l'exercice  de  ces 
nobles  fonctions  qu'il  déploya  ce  rare  talent  ad- 
ministratif, cette  probité  scrupuleuse,  cette  justice 
sévère  et  cette  active  philanthropie  dont  son  âme 
généreuse  était  pénétrée.  On  vit  cet  homme,  que 
des  chagrins  particuliers  avaient  rendu  un  peu 
hypocondriaque,  et  par  suite  fier,  susceptible  et 
morose ,  prendre  un  air  affable  et  presque  sup- 
pliant, pour  gagner  à  la  médecine  militaire  des 
sujets  distingués  par  leur  mérite  et  leurs  vertus. 
Au  mois  de  septembre  1800,  il  reçut  le  brevet  ho- 
norable de  premier  chirurgien  des  armées  françai- 
ses :  en  1808,  il  se  rendit  à  la  grande  armée  pour 
remplacer  un  collègue  qui  jouissait,  à  juste  titre, 
delà  plus  belle  réputation,  M.  Percy.  Le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  d'Heurteloup  ,  c'est  de 
dire  qu'il  marcha  sur  la  même  ligne  que  son  pré- 
décesseur. «  Quoique  sexagénaire ,  il  montra  une 
«  ardeur  et  un  dévouement  sans  bornes  sur  le 
«  champ  de  bataille;  anima,  par  son  exemple, 
«  tousses  collaborateurs;  se  confondit  avec  eux 
«  pour  agir  du  conseil  et  de  la  main  dans  les  oc- 
«  casions  les  plus  importantes  et  les  plus  péril- 
«  leuses;  les  étonna  autant  par  son  sang-froid  et 
«  sa  dextérité,  que  par  la  justesse  et  la  rapidité 
«  de  son  coup  d'œil;  établit  un  ordre  admirable 
«  dans  les  hôpitaux  ambulants  et  temporaires,  en 
«  y  portant  les  lumières  de  l'art.  »  Ce  tableau  de 
la  conduite  d'Heurteloup,  tracé  par  M.  Sédillot, 
ressemble  beaucoup  à  un  éloge  :  il  n'est  cepen- 
dant que  le  fidèle  exposé  des  faits  dont  nous  avons 


été  témoins.  Napoléon  loua  le  zèle  du  premier 
chirurgien,  lui  donna  des  témoignages  authenti- 
ques de  sa  bienveillance,  le  créa  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  baron.  Pénétrés  de  reconnais- 
sance et  d'admiration,  les  chirurgiens  militaires 
de  tout  grade  se  réunirent,  par  députation,  à 
Vienne  en  Autriche ,  pour  faire  frapper  une  mé- 
daille qui  conservât  à  la  postérité  le  souvenir  des 
talents  et  des  vertus  de  leur  chef.  De  retour  à 
Paris  après  une  campagne  infiniment  glorieuse, 
Heurteloup  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  atteintes 
d'une  affection  paralytique  générale,  qui,  frap- 
pant les  organes  du  sentiment  et  du  mouvement, 
priva  la  chirurgie  d'un  de  ses  plus  fermes  soutiens, 
le  27  mars  1812.  Les  travaux  administratifs  n'a- 
vaient pas  empêché  cet  homme  laborieux  de  se  li- 
vrer à  ceux  du  cabinet  :  plusieurs  Mémoires  inté- 
ressants lui  méritèrent  des  médailles  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie.  Diverses  sociétés  savantes  l'ad- 
mirent dans  leur  sein  :  il  était  membre  des  socié- 
tés de  médecine  de  Paris,  de  Tours,  de  Bordeaux, 
de  Bruxelles;  des  sociétés  d'agriculture,  sciences 
et  arts  des  départements  d'Indre-et-Loire  et  du 
Nord;  delà  société  royale  d'encouragement  pour 
les  sciences  naturelles  et  l'économie  rurale  de 
Naples;  de  l'Académie  impériale  Joséphine  de 
Vienne.  Parmi  les  écrits  qu'il  a  publiés,  les  uns 
lui  appartiennent  exclusivement;  il  a  été  le  tra- 
ducteur ou  l'éditeur  des  autres  :  1°  Précis  sur  le 
tétanos  des  adultes,  Paris,  1792,  in-8°.  Cet  opus- 
cule renferme  des  vues  très-judicieuses  sur  les 
caractères  du  tétanos,  et  sur  le  traitement,  pres- 
que toujours  infructueux ,  de  cette  terrible  né- 
vrose. 2°  Rapport  de  la  Commission  médico-chirur- 
gicale instituée  à  Milan,  ou  Résultats  des  observations 
et  expériences  sur  l'inoculation  de  la  vaccine;  traduit 
de  l'italien  avec  des  notes,  Paris,  1802,  in-8°.  Cette 
traduction,  enrichie  de  justes  et  savantes  ré- 
flexions, est  dédiée  à  la  respectable  sœur  Agathe 
Boissy  par  son  élève  reconnaissant.  5°  De  la  na- 
ture des  fièvres  et  de  la  meilleure  méthode  de  les 
traiter;  ouvrage  du  docteur  Giannini,  traduit  de 
l'italien  avec  des  notes  et  des  additions,  Paris, 
1808,  2  vol.  in-8°.  Les  observations  du  traducteur 
rehaussent  singulièrement  le  mérite  de  l'original; 
elles  se  distinguent  par  une  érudition  choisie  et 
par  la  pureté  du  style  :  on  y  trouve  des  rensei- 
gnements précieux  sur  l'emploi  thérapeutique  de 
l'eau  froide ,  sur  la  contagion ,  sur  l'exercice  de 
la  médecine  militaire.  4°  Notice  sur  Manne  (chi- 
rurgien de  la  marine),  Berlin,  1808,  in-8°de27  pa- 
ges. S0  bistruction  sur  la  culture  et  la  récolte  de  la 
betterave,  sur  la  manière  d'en  extraire  économique- 
ment le  sucre  et  le  sirop,  par  C.-F.  Achard;  traduite 
de  l'allemand  par  Copin,  Paris,  1811,1812,  in-8°, 
fig.  Éditeur  de  cette  traduction,  Heurteloup  y  a 
joint  une  préface  et  des  notes*  utiles.  Divers  re- 
cueils périodiques,  et  surtout  le  Journal  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris,  contiennent  des  Mé- 
moires intéressants  de  cet  illustre  chirurgien.  11 
était  collaborateur  du  Dictionnaire  des  sciences 
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médicales,  auquel  il  a  fourni  les  articles  Abcès, 
Acrochordon.  Il  avait  traduit  le  bel  ouvrage  de 
Scarpa  sur  l'anévrisme,  et  se  proposait  de  le  pu- 
blier avec  toute  la  magnificence  de  l'original.  En- 
fin, il  a  laissé  manuscrits  de  nombreux  matériaux, 
et  notamment  un  Traité  complet  des  tumeurs,  au- 
quel il  s'occupait  à  mettre  la  dernière  main.  Le 
docteur  Sédillot  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
N.  Heurteloup  un  discours  (biographique)  qu'il 
a  inséré  dans  son  journal,  et  dont  plusieurs  exem- 
plaires ont  été  tirés  séparément.  C. 

HEURTIER  (Jean-François),  architecte,  naquit 
à  Paris  le  6  mars  1759.  Sa  mère,  veuve  de  bonne 
heure,  s'étant  retirée  à  Versailles,  il  y  passa  son 
enfance  ;  puis  elle  l'envoya  dans  la  capitale  afin 
d'y  mieux  cultiver  le  goût  qu'il  manifestait  pour 
le  dessin.  Le  marquis  de  Thiboutot,  premier  lieu- 
tenant général  de  l'artillerie  ,  l'ayant  pris  en 
affection  ,  l'emmena  à  l'armée  ,  à  titre  d'aide  de 
camp  et  comme  dessinateur  de  plans  et  de  forti- 
fications. Rendu  à  ses  études  par  la  paix  de  1763, 
Heurtier  obtint  le  grand  prix  d'architecture  et 
alla  passer  trois  années  à  Rome  ,  en  qualité  de 
pensionnaire  de  l'État.  A  son  retour,  il  se  fixa  à 
Versailles.  Attaché  d'abord  comme  suppléant  ti- 
tulaire, il  fut  successivement  l'un  des  inspecteurs 
du  château  et  de  ses  dépendances,  architecte  du 
roi  et  enfin  inspecteur  général  de  tous  les  bâti- 
ments royaux  en  cette  résidence.  Lorsqu'en  1777, 
Louis  XVI  eut  accordé  un  emplacement  et  les 
fonds  nécessaires  à  la  construction  d'une  nouvelle 
salle  de  spectacle  pour  la  ville,  Heurtier  fut  choisi 
pour  donner  les  plans  de  l'édifice.  Cette  salle, 
qui  a  deux  façades,  l'une  principale,  élégamment 
décorée,  sur  la  rue  des  Réservoirs,  et  l'autre  sur 
le  parc,  est  disposée  pour  la  représentation  des 
grands  et  des  petits  spectacles.  Sa  forme  inté- 
rieure est  demi-circulaire ,  et  elle  peut  contenir 
douze  cents  personnes.  On  y  remarque  surtout 
l'heureuse  distribution  des  dégagements  et  des 
escaliers,  en  sorte  qu'une  libre  circulation  règne 
dans  l'intérieur  et  autour  de  la  salle  :  avantage 
que  n'avait  alors  aucune  de  celles  du  royaume. 
Mais  le  titre  réel  de  cet  artiste  à  la  célébrité, 
c'est  la  construction  ,  d'après  ses  dessins ,  de  la 
nouvelle  salle  des  Italiens,  qu'il  érigea  en  1782, 
et  qui  a  péri  par  un  incendie  en  1838.  Ce  monu- 
ment ayant  été  quelquefois  jugé  avec  sévérité, 
nous  rapporterons  les  réflexions  de  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy  à  ce  sujet  :  «  Heurtier  ,  dit-il, 
«  avait  projeté  de  placer  son  théâtre  en  reculée 
«  sur  les  terrains  qui  devaient  s'ouvrir  sur  les 
«  boulevards ,  et  ce  fut  pour  figurer  de  ce  point 
«  de  distance  qu'il  composa  le  péristyle  ionique 
a  de  sa  façade.  Le  monument  devait  occuper  le 
«  terrain  de  la  place  actuelle  et  la  place  celui  du 
«  monument  ;  mais  la  vanité  des  comédiens  fit 
«  tout  changer.  Ils  craignirent  que  le  public  ne 
«  confondît  leur  théâtre  avec  les  petits  spectacles, 
«  et  ne  les  appelât  aussi  comédiens  des  boule- 
«  vards.  Le  plan  de  Heurtier  allait  être  aban- 
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«  donné,  lorsque,  pour  concilier  tout,  il  fut  pro- 
«  posé  que  le  théâtre  tournât  le  dos  au  boulevard. 
«  L'artiste  eut  beau  exposer  la  beauté  de  la  situa- 
«  tion ,  l'accord  de  son  péristyle  avec  la  distance 
«  du  point  de  vue  pour  lequel  il  était  préparé, 
«  et  le  désaccord  qu'il  aurait  avec  l'exiguïté  de 
«  la  nouvelle  place,  il  fallut  faire  faire  volte-face 
«  à  son  théâtre ,  dont  l'architecture  extérieure 
«  est  telle  qu'il  l'avait  projetée  ;  prise  à  part,  tout 
«  y  est"  en  parfait  rapport;  mais  cela  ne  suffît 
«  pas  ;  le  mérite  d'un  objet  d'art  consiste  à  être 
«  vu  et  placé  selon  l'intention  du  sujet ,  surtout 
«  en  architecture.  »  Pendant  la  révolution,  Heur- 
tier eut  à  Versailles  des  fonctions  à  peu  près 
analogues  à  celles  qu'il  y  avait  autrefois  remplies. 
Depuis  il  fut  un  des  inspecteurs  généraux  de  la 
grande  voirie  de  Paris ,  et  passa  au  conseil  des 
bâtiments  civils.  Cet  artiste  avait  plus  de  83  ans, 
lorsque,  le  16  avril  1822,  il  mourut  à  Versailles, 
qu'il  avait  presque  toujours  habité.  Il  avait  été 
membre  de  l'Académie  royale  d'architecture,  et 
le  fut  ensuite  de  l'Institut,  classe  des  beaux-arts. 
M.  Quatremère  de  Quincy  a  prononcé  l'éloge  de 
Heurtier  dans  la  séance  publique  du  24  octobre 
1824.  E— k— d. 

HEUSINGER  (Jean-Michel)  ,  né  à  Sundhausen, 
près  de  Gotha ,  le  24  août  1690,  s'est  fait  un  nom 
estimable  parmi  les  philologues.  Après  avoir  été 
recteur  de  l'école  de  Laubach  ,  et  professeur  à 
Gotha,  il  passa,  en  1730,  à  Eisenach ,  avec  le  titre 
de  directeur  du  gymnase ,  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  février  4751. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Une  édition 
très-utile  des  Césars  de  Julien  (Gotha,  1756),  qui 
avait  été  commencée  par  Lièbe,  et  qu'il  termina; 
2°  une  édition  à' Ésope  (Eisenach ,  1741).  Les  notes 
de  Heusinger  ont  été  réimprimées  plus  d'une  fois, 
et  entre  autres  dans  l'édition  A' Esope  donnée,  en 
1810,  par  M.  Schaefer.  Le  docteur  Coray  en  a 
parlé  avec  éloge  dans  son  excellent  recueil  de 
Fables  grecques.  3°  Une  édition  de  Cornélius  Nepos 
(Eisenach  ,  1747).  Il  avait  déjà  ,  quelques  années 
auparavant,  publié  des  Remarques  sur  cet  auteur, 
à  l'occasion  de  l'édition  trop  estimée  de  Van  Sta- 
veren  ,  et  il  avait  critiqué  assez  vivement  les  notes 
du  savant  hollandais,  qui  lui  répondit  avec  aigreur 
dans  le  sixième  volume  des  Nova;  observa tiones 
miscellaneœ  de  d'Orville.  Heusinger  fit  une  ré- 
plique ,  que  l'on  trouve  dans  le  second  volume 
des  Selecta  scholastica  de  Bidermann ,  et  enfin  il 
donna  cette  édition  de  Cornélius  Nepos,  où  il  y 
a  quelques  observations  excellentes,  mais  dont  le 
succès  pourtant  n'a  pas  été  fort  grand.  Pour 
l'histoire  de  cette  controverse,  on  peut  consulter 
l'article  de  Cornélius  Nepos  dans  VOnomasticon 
de  Saxius.  4°  Deux  livres  d' Emendationes ,  dans 
lesquels  sont  corrigés  ou  expliqués  beaucoup  de 
passages  des  écrivains  grecs  et  latins.  Us  parurent 
en  1731,  après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  fut  son  fils 
qui  en  fut  l'éditeur  :  il  se  nommait  Frédéric.  Ce 
jeune  homme  avait,  en  1744,  publié  une  disser- 
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tation  sur  une  médaille  des  Gortyniens ,  et  il 
promettait  de  soutenir  dignement  le  nqm  de  son 
père,  mais  il  mourut  fort  jeune,  et  sans  avoir  pu 
remplir  les  espe'rances  qu'il  avait  fait  concevoir. 
Il  avait  le  titre  de  conseiller  et  secrétaire  du  duc 
de  Saxe-Gotha,  et  avait,  pendant  quelque  temps, 
dirige'  le  gymnase  d'Eisenach.  Michel  Heusinger, 
outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  a, 
de  plus,  compose'  une  foule  de  dissertations,  dont 
un  grand  nombre  ont  e'te'  recueillies  par  Tbpfer. 
Il  serait  trop  long  d'en  donner  les  titres  ;  il  nous 
suffira  d'indiquer  celles  qui  traitent  de  la  lumière 
du  vif-argent  ;  des  salutations  du  matin  dans 
l'ancienne  Rome  ;  de  la  rareté'  et  du  prix  des 
livres  avant  l'imprimerie  ;  de  l'union  des  études 
militaires  et  littéraires  ;  de  l'histoire  du  gymnase 
d'Eisenach.  On  doit  encore  à  Heusinger  des  édi- 
tions de  Y  Histoire  de  Cicéron ,  par  G.  Fabricius, 
et  de  1' '  Hellenolexia  de  Vechner.  H  a  joint  à  ce 
dernier  ouvrage  (Gotha,  1753,  in-8°)  des  additions, 
des  remarques  importantes  et  la  Vie  de  l'auteur. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  avait  publié  un  Spéci- 
men d'une  nouvelle  édition  des  Offices  de  Cicéron. 
Ses  papiers  passèrent  à  son  neveu ,  de  qui  nous 
parlerons  dans  l'article  suivant.  C'est  à  ce  neveu 
qu'appartient  l'édition  du  traité  de  Plutarque  sur 
la  manière  d'élever  les  enfants,  que  l'exact  Saxius 
attribue  mal  à  propos  à  Michel  Heusinger.  B — ss. 

HEUSINGER  (Jacques-Frédéric),  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  le  11  avril  1718,  à  Useborn,  dans 
la  Wettéravie.  Il  reçut  sa  première  éducation  litté- 
raire à  Gotha,  dans  la  maison  et  sous  les  yeux  de 
son  oncle ,  qui  l'aimait  avec  toute  la  tendresse 
d'un  père.  De  Gotha ,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Iéna,  où  il  se  distingua  beaucoup.  Son  dessein 
était  même  de  s'y  fixer  ;  mais  il  fut  séduit  par 
l'offre  d'une  place  de  corecteur  dans  le  gymnase 
de  Wolfenbuttel ,  et  surtout  par  l'espérance  de 
pouvoir  vivre  au  milieu  de  la  riche  bibliothèque 
de  cette  ville.  De  corecteur,  il  devint  recteur  en 
chef,  lorsqu'en  1759  Dommerich  résigna  cette 
place  pour  celle  de  professeur  à  Helmstadt.  Le 
premier  ouvrage  d'Heusinger  parut  à  Iéna ,  en 

1745.  C'est  une  dissertation  dans  laquelle  il  décrit 
un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  de  l'uuiver- 
sitéde  Iéna.  Ce  manuscrit,  très-moderne,  contient 
l'Ajax  et  l'Electre  de  Sophocle,  avec  des  scoiies, 
alors  inédites.  Heusinger  en  discute  les  principales 
variantes,  et  publie  quelques-unes  de  ces  scoiies. 
Depuis,  ce  manuscrit  a  été  examiné  de  nouveau 
par  M.  Purgold,  qui,  en  1802,  en  a  donné  toutes 
les  variantes  et  toutes  les  scoiies,  et,  chose  assez 
singulière  !  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
qu'il  eût  été  précédé  par  Heusinger.  Un  critique 
anonyme  avait  proposé  ,  dans  une  gazette  d'Al- 
tona,  sur  quatre  passages  de  l'Evangile,  des  con- 
jectures aussi  hardies  qu'inutiles:  Heusinger  le 
réfuta  dans  une  petite  dissertation  ,  publiée  en 

1746.  Trois  ans  après ,  il  fit  paraître  une  édition 
fort  recommandable  du  traité  De  L'éducation  des 
enfants  que  l'on  attribue  vulgairement  à  Plu- 


tarque. Il  faisait  espérer ,  à  la  fin  de  sa  préface, 
qu'il  travaillerait  sur  d'autres  ouvrages  de  Plu- 
tarque ;  mais  un  programme  de  peu  d'étendue 
sur  le  traité  De  la  différence  entre  l'ami  et  le  flat- 
teur, est  tout  ce  qu'il  a  publié  sur  cet  auteur.  Les 
manuscrits  de  Wolfenbuttel  lui  offrirent  un  traité 
inédit  De  metris ,  par  Mallius  Theodorus  :  il  le  fit 
imprimer  en  1755 ,  et ,  en  1766,  il  en  donna  une 
seconde  édition  considérablement  améliorée.  Il 
y  joignit  des  fragments  du  commentaire  de  Pom- 
pe'ïus  sur  Donat,  et  quelques  opuscules  métriques 
d'un  assez  faible  intérêt.  Le  volume  est  terminé 
par  deux  courts  fragments  de  Cornélius  Nepos, 
qu'il  avait  trouvés  dans  un  manuscrit  de  Wolfen- 
buttel, et  publiés  déjà  en  1759:  il  les  reprodui- 
sait accompagnés  d'éclaircissements  nouveaux  ,  et 
d'une  réfutation  très-satisfaisante,  à  ce  qu'il  nous 
a  paru ,  des  arguments  de  Rlotz  ,  qui  en  avait 
attaqué  la  latinité.  L'Essai  de  corrections  sur  Cal- 
limaque,  que  Heusinger  publia  en  1766,  est  peu 
connu  et  apparemment  fort  rare  ;  car  M.  Blom- 
field,  le  dernier  éditeur  de  Callimaque,  n'a  pu  se 
le  procurer.  Au  reste ,  il  nous  semble  qu'à  défaut 
de  l'édition  originale ,  il  aurait  dû ,  d'après  l'in- 
dication de  la  Bibliothèque  grecque ,  recourir  à 
l'année  1768  des  Nova  Acta  eruditorum  ,  où  cet 
Essai  a  été  réimprimé.  Ce  journal  ne  doit  pas 
être  fort  difficile  à  rencontrer.  Le  meilleur  titre 
d'Heusinger  à  la  réputation  de  critique  et  de  phi- 
lologue est  son  édition  des  Offices  de  Cicéron.  Il 
la  commença  vers  1754,  dans  l'intention  de  com- 
pléter le  travail  que  son  oncle  avait  commencé. 
La  bibliothèque  de  Wolfenbuttel  lui  fournit  de 
nombreux  secours  ;  il  y  joignit  l'examen  attentif 
des  premières  éditions ,  et  des  grammairiens  qui 
ont  cité  les  paroles  de  Cicéron  :  enfin,  il  ne  vou- 
lut négliger  aucun  des  moyens  que  présentaient 
la  critique  et  l'érudition,  pour  établir  de  la  ma- 
nière la  plus  probable  et  la  mieux  latine  le  texte 
des  Offices,  que  la  multiplicité  des  variantes  rend 
quelquefois  problématique.  Ces  recherches  se  mul- 
tiplièrent ,  s'étendirent  tellement ,  qu'il  était  à 
peine,  en  1778,  parvenu  à  mettre  son  édition 
en  état  de  voir  le  jour  ;  mais  il  mourut  cette 
année  même.  Son  fils  Conrad,  encore  fort  jeune, 
se  chargea  de  la  publier,  et  il  fit  paraître  à  Bruns- 
wick ,  en  1783 ,  le  travail  si  longtemps  attendu 
de  son  père  et  de  son  grand-oncle.  Pour  la  cri- 
tique ,  cette  édition  est  un  chef-d'œuvre.  11  est 
difficile  de  porter  plus  loin  que  les  deux  Heusin- 
ger la  connaissance  intime  de  la  langue  et  de 
ses  plus  délicats  idiotismes ,  et  impossible  de 
mettre  dans  les  recherches  plus  de  probité,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  plus  de  soin  et  de 
diligence.  La  préface  du  jeune  Conrad  est  tout  à 
fait  digne  ,  par  le  goût  pur  de  la  latinité  ,  et  la 
justesse  des  observations,  de  servir  d'introduction 
à  cet  excellent  travail.  Un  éditeur  qui  établirait 
le  texte  de  tous  les  ouvrages  de  Cicéron  avec 
cette  merveilleuse  exactitude ,  se  ferait  un  hon- 
neur infini,  et  ajouterait,  s'il  est  possible,  à  la 
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9  gloire  de  ce  grand  écrivain  :  mais  une  pareille 
entreprise  semble  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme.  B— ss. 

HEUSSEN  (Hugues-François  Van),  provicaire 
d'Utrecht,  naquit  à  la  Haye,  d'une  famille  catho- 
lique, le  26  janvier  1654.  Après  avoir  passe'  plu- 
sieurs anne'es  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
il  revint  en  Hollande  ,  et  se  fixa  à  Leyde  ,  où  on 
le  fit  pasteur  ;  il  y  bâtit  une  église  et  un  presby- 
tère. C'est  chez  lui  que  M.  de  Neercassel ,  e'vêque 
de  Castorie  ,  et  vicaire  apostolique  en  Hollande, 
demeura  cache'  depuis  la  retraite  des  Français 
jusque  peu  avant  sa  mort  :  en  récompense,  l'e'véque 
le  désigna  en  mourant  pour  son  successeur,  et 
le  chapitre  d'Utrecht  l'élut  en  effet  ;  mais  Rome 
n'approuva  point  ce  choix.  On  savait  Van  Heussen 
fort  lié  avec  Arnauld  et  les  jansénistes  de  France; 
et  on  exigea  que  les  chanoines  d'Utrecht  présen- 
tassent d'autres  sujets.  Ils  en  présentèrent  trois, 
entre  lesquels  Pierre  Codde  fut  choisi  et  sacré 
archevêque  de  Sébaste.  Celui-ci  ayant  été  mandé 
à  Rome,  en  1700,  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  laissa,  en  partant,  des  pouvoirs  de  pro- 
vicaire à  Van  Heussen ,  qui  prenait  aussi  les  litres 
de  grand  vicaire  et  de  doyen  du  chapitre  d'Utrecht. 
Quand  Codde  eut  été  suspendu  du  vicariat,  puis 
déposé  par  un  décret  du  pape,  Van  Heussen  con- 
sulta ,  dit-on  ,  le  père  Quesnel  pour  savoir  s'il 
devait  obéir,  et  la  réponse  fut  qu'on  ne  devait 
pas  prendre  garde  à  l'interdit,  et  que  la  connais- 
sance de  cette  affaire  appartenait  aux  états  gé- 
néraux. En  conséquence,  Van  Heussen  continua 
de  se  regarder  comme  provicaire,  et  refusa  de 
reconnaître  ceux  à  qui  Clément  XI  accorda  succes- 
sivement ce  titre.  Il  profita  de  quelques  intelli- 
gences qu'il  avait  dans  les  États  pour  faire  chas- 
ser de  Hollande  quiconque  tenta  d'y  exercer  la 
juridiction;  et,  fort  de  l'appui  du  souverain  pro- 
testant ,  il  brava  les  défenses  du  chef  de  l'Église. 
Ce  fut  sous  lui  que  le  jansénisme  se  fortifia  le 
plus  en  Hollande.  Quesnel ,  Fouillou  ,  Petitpied 
et  autres  appelants,  y  résidaient,  et  y  propagèrent 
l'esprit  de  parti.  Van  Heussen  mourut  le  14  fé- 
vrier 1729,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  1°  Ba- 
tavia sacra  ,  Bruxelles  et  Utrecht ,  1744  ,  in-fol.  ; 
2°  Historia  episcoporum  fœderati  Belgii ,  Leyde, 
1729,  2  vol.  in-fol.,  traduits  tous  les  deux  en 
hollandais  par  Van  Rhyn.  Il  écrivit  aussi  un  traité 
de  controverse  contre  Michel  Lœffius  ;  ce  traité, 
écrit  en  hollandais,  est  intitulé:  Hand-en-Huis- 
boek  der  Katholyken  ;  et  il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  sous  différents  noms.        P— c — t. 

HEUZET  (Jean),  savant  et  modeste  professeur 
de  l'université  de  Paris,  était  né  vers  1660,  à  St- 
Quentin,  de  parents  obscurs.  Il  fut  placé  par 
Rollin  au  collège  de  Beauvais,  et  bientôt  il  mé- 
rita d'être  admis  aux  conférences  établies  dans  ce 
collège  entre  les  professeurs,  et  qui  ont  produit 
l'estimable  édition  de  Tite-Live  publiée  par  Cre- 
vier  (voy.  ce  nom).  Heuzet  quitta  l'enseignement 
vers  1718,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut  choisi 


pour  préparer  les  éditions  des  auteurs  classiques 
que  l'université  se  proposait  de  mettre  entre  les 
mains  de  ses  élèves.  On  lui  doit  celles  de  Quinte- 
Curce,  1720,  des  Conciones,  1721,  et  de  Salluste, 
qui  ne  parut  qu'en  1729,  mais  qui  depuis  plu- 
sieurs années  étaient  terminées.  Ces  éditions,  cor- 
rigées avec  soin ,  sont  enrichies  de  préfaces ,  de 
notes  courtes,  mais  substantielles,  et  d'index  pro- 
pres à  faciliter  les  recherches.  D'après  l'avis  de 
Rollin,  qui  lui  avait  communiqué  ses  vues,  Heu- 
zet composa  deux  Excerpta  ou  choix  d'histoires  , 
l'un  tiré  de  l'Écriture  sainte,  et  l'autre  des  au- 
teurs profanes.  Ce  sont  le  Selectœ  e  Veteri  Tesla- 
mento  et  le  Selectœ  e  profanis,  qui ,  tous  deux  ob- 
tinrent un  grand  succès ,  particulièrement  le 
second,  suivi  longtemps  dans  toutes  les  écoles  de 
l'Europe  {voy.  le  Traité  des  études  de  Rollin ,  liv. 
1er,  chap.  3).  Heuzet  venait  de  publier  ce  dernier 
ouvrage  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  14  février 
1728.  Le  Selectœ  e  Veteri  Testamento,  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  1724,  in-12,  a  été  souvent 
réimprimé,  et  traduit  en  français  en  1764.  Le  Se- 
lectœ e  profanis,  publié  en  1727,  in-12,  fut  réim- 
primé avec  des  améliorations  en  1729  et  1732, 
et  il  l'a  été  depuis  un  grand  nombre  de  fois.  La 
liberté  qu'avait  prise  Heuzet  de  modifier  le  texte 
de  différents  passages  des  anciens  auteurs,  pour  les 
mettre  à  la  portée  des  enfants,  a  été  vivement  cen- 
surée par  Gaullyer  dans  son  Térence,  Cicèron,  etc., 
justifiés  contre  M.  Rollin  {voy.  Gaullyer).  Un  profes- 
seur allemand,  nommé  Kapp  ou  Kappius,  a  rétabli 
ces  passages  dans  son  édition  du  Selectœ,  1728,  la- 
quelle a  servi  de  base  à  toutes  les  réimpressions 
qui  en  ont  été  faites  en  Allemagne  ;  mais  en 
France,  on  a  continué  d'imprimer  ce  recueil  tel 
qu'il  était  sorti  des  mains  de  Heuzet.  Parmi  les 
éditions  les  plus  récentes  données  à  Paris,  on 
distingue  celles  de  MM.  Bérard,  Éloi  Johanneau, 
Boinvilliers,  Tissot  et  Morand,  Leprévost,  Pesson- 
neaux,  qui  se  recommandent  par  quelques  addi- 
tions ou  améliorations.  Le  Selectœ  e  profanis  a 
été  traduit  en  français  par  Charles  Simon,  maître 
de  pension  à  Paris ,  1752-54,  3  vol.  in-12 ,  et  par 
Barrett,  1781,  in-12.  Cette  dernière  traduction 
est  la  plus  estimée.  Barbier  a  donné ,  dans  son 
Examen  critique  des  dictionnaires ,  p.  441-46,  une 
longue  notice  sur  Heuzet.  W — s. 

HÉVÉLIUS  (Jean),  célèbre  astronome,  naquit  à 
Dantzig  le  28  janvier  1611 ,  et  mourut  le  28  jan- 
vier 1687,  âgé  de  76  ans  et  quatre  heures  (1). 
Son  premier  maître  fut  P.  Kruger,  qui  l'engagea 
à  se  donner  tout  entier  à  l'astronomie.  Hévélius 

(1)  Les  Français  qui  étaient  en  correspondance  avec  lui  l'ap- 
pelaient Hevei.  C'est  encore  le  nom  que  lui  donnent  aujourd'hui 
les  auteurs  allemands.  Dans  tous  ses  livres  et  dans  la  plupart  de 
ses  lettres  autographes  il  a  pris  le  nom  d' Hévélius  ;  il  a  quel- 
quefois signé  Hoffelius.  Le9  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  por- 
tent pour  suscription  :  Howelcken ,  Hovelchen,  Howelcke,  He- 
velgué,  Hevelcâé.  Il  est  probable  que  son  nom  véritable  était 
Howel.  Dans  son  épitaphe  on  fait  remarquer  une  grande  res- 
semblance entre  ce  nom  et  le  nom  grec  du  soleil  :  la  syllabe  cken, 
gué,  ché ,  paraît  être  une  addition  qu'on  fait  quelquefois  aux 
substantifs  allemands,  et  qui  varie  suivant  les  pays. 
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avait  reçu  le  jour  de  parents  honnêtes  et  riches; 
il  e'tait  d  une  forte  complexion  et  doué  d'une  vue 
perçante.  Pendant  cinquante  ans  il  se  livra  au 
travail  des  observations,  bien  plus  pénible  en  ce 
temps  qu'il  ne  peut  l'être  aujourd'hui  qu'on  a 
des  instruments  beaucoup  moins  grands  ,  plus 
faciles  à  manier,  et  placés  pour  la  plupart  dans  le 
plan  du  méridien.  Il  reçut  des  encouragements  des 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Pologne  :  Col- 
bert  l'avait  mis  sur  la  liste  des  étrangers  célèbres 
à  qui  Louis  XIV  faisait  des  pensions.  Son  observa- 
toire fut  visité  par  des  rois ,  des  princes  et  des 
savants  de  tous  les  pays.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  du  dessin,  de  la  gravure  et  de  plu- 
sieurs arts  mécaniques.  Lui-même  il  construisit 
la  plupart  de  ses  instruments  et  plusieurs  de  ses 
lunettes.  Il  avait  dans  sa  maison  une  imprimerie, 
en  sorte  qu'il  put  faire  paraître  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sans  emprunter  aucun  secours  étranger. 
Il  entretenait  habituellement  un  artiste  et  un  im- 
primeur par  lesquels  il  se  faisait  aider  dans  ses 
observations.  Plusieurs  moururent  dans  la  force 
de  l'âge,  et  quand  il  venait  de  terminer  leur  édu- 
cation astronomique.  Sa  femme  les  remplaça 
souvent  ;  et,  pendant  dix  années  entières,  elle  le 
seconda  dans  ses  observations  avec  un  zèle,  une 
patience  et  une  dextérité  qu'il  n'avait  trouvés 
dans  aucun  de  ses  collaborateurs.  Elle  est  repré- 
sentée observant  avec  lui,  à  son  grand  sextant, 
dans  deux  planches  de  sa  Machine  céleste.  Devenue 
veuve,  elle  fit  paraître  les  deux  derniers  ouvrages 
de  son  mari,  le  Prodromus  astronomicus  et  le  Fir- 
mamentum  Sobescianum ,  qu'elle  dédia  au  roi  de 
Pologne,  Jean  III  (Sobieski).  L'épître  dédicatoire 
est  signée  Elisabetha  Heeelii  vidua  (I).  Tant  de 
travaux  astronomiques  n'empêchèrent  pas  Ilévé- 
lius  de  remplir  avec  assiduité  et  distinction  les 
emplois  civils  auxquels  il  était  appelé  par  son 
état,  sa  fortune  et  la  considération  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  concitoyens.  Il  fut  dix  fois  consul 
et  orateur  applaudi,  six  fois  préteur,  sans  qu'au- 
cun de  ses  jugements  ait  été  réformé.  C'est  ce 
que  nous  lisons  dans  son  épitaphe  composée  par 
son  ami  Schmieden.  En  septembre  1679,  un  affreux 
incendie  consuma  en  son  absence  les  trois  mai- 
sons conliguè's  sur  lesquelles  il  avait  établi  son 
observatoire,  et  dévora  en  peu  d'heures  ses  effets 
les  plus  précieux ,  son  imprimerie ,  ses  instru- 
ments, la  plupart  de  ses  manuscrits,  et  l'édition 
presque  entière  de  la  seconde  partie  de  sa  Ma- 
chine céleste,  volume  de  1286  pages,  dans  lequel 
il  avait  consigné  toutes  ses  observations  astro- 
nomiques. On  n'en  sauva  que  deux  exemplaires; 
il  en  avait  donné  cinq  au  relieur  :  heureusement 
il  avait  envoyé  déjà  ceux  dont  il  avait  voulu  faire 
hommage  aux  savants  les  plus  distingués  et  aux 
personnages  de  marque  dont  il  avait  reçu  quelque 

(1)  Elle  se  nommait  Elisabeth  Koopmann ,  et  n'avait  que  seiz« 
ans  lorsqu'Hévélius  l'épousa,  le  i  février  1663,  un  an  après  avoir 
perdu  sa  première  femme,  Catherine  Rehaschke,  qu'il  avait 
épousée  en  1635. 


HÉV 

témoignage  d'estime.  On  voit  ce  qui  a  rendu  si 
rare  l'édition  de  la  Machine  céleste.  L'ouvrage 
complet,  avec  la  Sélénographie,  trois  volumes 
reliés  en  maroquin,  avec  des  planches  enlumi- 
nées en  or  et  en  couleur,  de  la  main  d'Hévélius, 
ont  été  vendus  le  7  janvier  1793,  quinze  cents 
florins  de  Dantzig ,  ou  cent  vingt-cinq  ducats. 
Les  amateurs  ont  payé  jusqu'à  cent  ducats  le  se- 
cond volume  tout  seul.  Les  Éphémérides  de  M.  de 
Zach,  desquelles  nous  tirons  ces  faits  (t.  1,  p.  259), 
nous  donnent  une  note  de  quelques  exemplaires 
encore  subsistants.  Lalande  en  a  mis  une  liste 
plus  détaillée  dans  l'exemplaire  qu'il  a  légué  à 
l'Institut.  Il  en  compte  trente-quatre  ,  dont  huit 
sont  à  Paris  dans  les  bibliothèques  impériale,  de 
Ste-Geneviève,  de  l'Institut  et  de  l'Observatoire, 
enfin  dans  celles  de  divers  particuliers  :  le  reste 
est  disséminé  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  On  porte  à  trente  mille 
thalers  la  perte  qu'Hévélius  éprouva  dans  cet  in- 
cendie. M.  de  Zach  ajoute  que  les  libéralités  de 
Louis  XIV  réparèrent  le  dommage,  et  qu'il  pos- 
sède un  duplicata  de  la  lettre  que  Colbert  écri- 
vait à  Hévélius,  de  St-Germain,  le  28  décembre 
1679,  c'est-à-dire  trois- mois  après  l'incendie.  On 
en  conserve  une  copie  à  la  bibliothèque  de  Paris. 
A  la  première  nouvelle  arrivée  en  France,  le  cé- 
lèbre Boulliau  s'exprimait  en  ces  termes  dans  une 
lettre  au  résident  Pels  :  «  Si  les  grands  princes 
«  étaient  touchés  de  quelque  compassion  de  la 
«  ruine  de  ce  bel  ornement  de  l'Europe  et  de 
«  l'infortune  arrivée  à  M.  Hévélius,  ils  contribue- 
«  raient  de  quelque  chose  qui  le  consolerait.  Il 
«  aurait  besoin  de  quelques  patrons  dans  les  cours 
«  qui  représentassent  qu'il  serait  avantageux  aux 
«  princes  pour  leur  réputation  et  pour  leur  gloire, 
«  de  subvenir  au  malheur  de  ce  célèbre  person- 
«  nage;  mais  des  particuliers  comme  je  suis,  qui 
«  n'ont  aucun  accès  dans  les  cours,  écriraient 
«  pour  néant  et  sans  fruit,  etc.  »  Schmieden  nous 
dit  qu'Hévélius  supporta  ce  malheur  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Ce  que  cet  astronome  regrettait 
le  plus ,  c'était  les  notes  qu'il  comptait  joindre 
à  son  catalogue  d'étoiles.  Huit  ans  après,  il  écri- 
vait qu'il  n'y  pouvait  encore  songer  sans  verser  des 
larmes.  H  ne  se  laissa  pourtant  pas  abattre,  et  dans 
sa  vieillesse,  il  recommença  ce  travail,  malgré  les 
chagrins  et  les  embarras  que  des  méchants ,  dit-ilj, 
lui  ont  suscités.  Il  ne  s'explique  pas  plus  claire- 
ment; et  l'on  peut  soupçonner  qu'au  nombre  de 
ces  méchants ,  il  rangeait  quelques  auteurs  qui 
avaient  écrit  que,  depuis  l'application  des  lunettes 
aux  instruments  astronomiques ,  avec  l'espoir 
d'obtenir  une  précision  soixante  fois  plus  grande, 
on  ne  devait  plus  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'on 
avait  pu  faire  avec  de  simples  pinnules.  Cette  pré- 
tention nouvelle,  quoique  un  peu  exagérée,  devait 
inquiéter  Hévélius,  qui  n'avait  pas  connu  d'autres 
moyens;  et  l'on  conçoit  la  peine  qu'il  se  donne 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  pour  écar- 
ter une  assertion  si  embarrassante  et  si  spécieuse. 
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C'était  pourtant  supposer  que  les  observations 
d'He've'lius  n'étaient  sûres  qu'à  une  minute  près, 
et  qu'avec  les  lunettes  on  allait  infailliblement 
observer  à  la  seconde.  On  déprimait  trop  Hévé- 
lius,  et  l'on  exaltaittrop  les  premiers  instruments  à 
lunettes.  Il  s'en  fallait  encore  de  beaucoup  qu'ils 
assurassent  la  précision  que  l'on  s'en  promettait. 
Hévélius  avait  perfectionné  les  sextants,  les  quarts 
de  cercle  et  les  pinnules.  Il  avait  adopté  l'inven- 
tion récente  du  vernier;  ses  grands  instruments 
étaient  plus  aisés  à  manier  et  mieux  entendus 
que  ceux  de  Tycho.  Les  distances  d'étoiles  qu'il 
nous  a  laissées  soutiennent  assez  bien  la  compa- 
raison avec  celles  de  Flamsteed,  qui  se  servait  de 
lunettes  :  elles  s'accordent  entre  elles  communé- 
ment à  5"  ou  10"  près;  et  si  l'on  y  trouve  des 
erreurs  d'une  minute ,  quand  on  les  compare 
avec  celles  qui  se  déduisent  des  catalogues  mo- 
dernes ,  ces  erreurs  viennent  de  la  réfraction 
qu'il  supposait  trop  faible  ou  même  nulle;  elles 
viennent  aussi  en  partie  de  l'aberration  et  de  la 
nutalion,  ignorées  de  Flamsteed  aussi  bien  que 
d'Hévélius;  on  pourrait  corriger  ces  erreurs  :  alors 
ses  distances  seraient  certainement  moins  inexac- 
tes; et  peut-être,  en  quelques  occasions,  donne- 
raient-elles quelque  lumière  sur  les  mouvements 
propres  de  certaines  étoiles.  Venu  après  Tycho , 
il  avait  surpassé  ce  grand  astronome  dans  l'art 
d'observer.  Il  était  calculateur  plus  infatigable  et 
moins  confiant.  Il  ne  se  reposait  en  aucune  oc- 
casion sur  ses  élèves,  et  n'adoptait  aucun  de  leurs 
calculs  sans  l'avoir  soigneusement  vérifié.  On  ne 
fait  plus  guère  usage  de  ses  observations  ni  de 
son  catalogue ,  quoique  fort  supérieur  à  celui  de 
Tycho.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il 
fut  un  astronome  du  premier  ordre  ,  non  pas  si 
l'on  veut  par  Je  génie  qui  ouvre  des  routes  nou- 
velles, mais  par  l'habileté,  le  soin,  la  patience, 
la  dextérité,  les  talents  et  les  connaissances.  Il 
mérita  la  considération  dont  il  jouit  longtemps 
sans  contradiction  :  il  aurait  mérité  que  les  jouis- 
sances qu'il  y  trouvait  n'eussent  pas  été  un  peu 
troublées  dans  ses  derniers  jours.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  1°  Selenographia ,  Dantzig,  1647, 
in-fol.  de  près  de  G00  pages.  C'est  une  description 
de  la  lune,  avec  des  planches  nombreuses,  qui 
en  représentent  toutes  les  phases,  les  vallées  et 
les  montagnes ,  auxquelles  il  a  donné  des  noms 
tirés  de  l'ancienne  géographie.  Riccioli  a  changé 
ces  noms,  très-peu  connus  pour  la  plupart,  et  les 
a  remplacés  par  ceux  des  astronomes  et  des  sa- 
vants les  plus  célèbres.  2°  Lettres  à  Eichsladt,  sur 
une  éclipse  de  lune,  1647;  —  à  Gassendi  et  à  Boul- 
liau,  sur  une  éclipse  de  soleil,  1649;  —  à  Riccioli, 
sur  la  libration  de  la  lune.  Il  avait  déjà  traité  ce 
sujet  dans  sa  Sélénographie ;  mais  il  n'avait  alors 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  ces  phénomènes, 
qu'il  n'avait  pu  observer  assez  longtemps.  Il  avait 
depuis  fait  deux  pas  importants  dans  cette  théorie 
encore  assez  nouvelle.  Il  avait  reconnu  que  la 
libration  en  longitude  doit  être  égale  à  la  somme 


des  inégalités  ;  il  disait  qu'il  en  devait  être  de 
même  de  la  libration  en  latitude  :  mais  il  n'avait 
aucune  idée  de  l'équateur  lunaire,  ni  de  son  incli- 
naison ,  ni  par  conséquent  de  ses  nœuds  et  de 
leur  coïncidence  constante  avec  les  nœuds  de 
l'orbite.  3°  Lettre  à  P.  Nucerius ,  sur  les  éclipses, 
1654;  4°  De  nativa  Saturni  facie,  1656.  N'ayant 
encore  observé  cette  planète  qu'avec  des  lunettes 
de  douze  à  quinze  pieds,  il  n'avait  pu  reconnaître 
l'anneau.  Il  croyait  Saturne  accompagné  de  deux 
autres  globes  disparaissant  de  temps  à  autre , 
quand  ils  sont  l'un  devant,  l'autre  derrière  la  pla- 
nète ,  qui  paraît  alors  toute  ronde.  Il  avait  fort 
bien  vu  que  ces  phénomènes  doivent  se  reproduire 
tous  les  quinze  ans  ,  c'est-à-dire  quand  Saturne 
est  dans  ses  nœuds.  C'est  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  avec  les  instruments  qu'il  possédait  alors; 
et  sa  théorie  est  beaucoup  moins  incomplète  que 
celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  5°  Mercurius  in 
sole  visus ,  1662.  Depuis  Gassendi,  qui  le  premier 
avait  observé  Mercure  sur  le  soleil,  aucun  astro- 
nome n'avait  eu  cet  avantage.  Mais  comme  les 
éphémérides  de  l'année  différaient  de  quatre  à 
cinq  jours  sur  le  temps  du  phénomène,  Hévélius 
eut  la  patience  de  passer  quatre  jours  entiers  à  sa 
lunette,  pour  ne  pas  manquer  l'observation,  qui 
eut  lieu  enfin,  au  jour  indiqué  par  Képler.  A  sa 
dissertation,  il  joignit  celle  d'Horrox  sur  le  pas- 
sage de  Vénus ,  observé  pour  la  première  fois  en 
1659.  Il  y  ajouta  quelques  notes.  6°  Historia  Mirai 
stellœ  in  collo  Ceti,  1662.  C'est  l'histoire  des  appa- 
ritions et  disparitions  périodiques  de  cette  étoile 
changeante  ,  qui  a  conservé  le  nom  de  Mira. 
7°  l'rodromus  cometicus,  Descriptio  cometœ,  Man- 
tissa  Prodromi  cometici ,  1665  et  1666,  in-fol.; 
8e  Cometographia,  1668,  in-fol.  de  800  pages, 
dédié  à  Louis  XIV.  On  y  trouve  l'histoire  et  les 
observations  de  toutes  les  comètes ,  un  grand 
nombre  de  calculs  ,  et  une  théorie  en  partie 
nouvelle.  Il  supposait  l'orbite  à  peu  près  recti- 
ligne  dans  la  partie  qu'on  observe;  mais  il  la 
croyait  plus  véritablement  parabolique  ou  même 
hyperbolique.  Il  ne  donne  aucune  règle  pour 
calculer  ces  courbes  :  il  ne  dit  pas  que  le  soleil 
soit  au  foyer;  il  se  contente  de  nous  assurer  que 
la  concavité  regarde  le  soleil.  9°  Machina  cœlestis, 
pars  prior,  1673.  C'est  la  description  de  ses  ob- 
servatoires, de  ses  instruments  et  de  la  manière 
dont  il  travaillait  ses  verres.  Quelques-unes  de 
ses  lunettes  étaient  énormes  :  la  plus  longue 
était  de  cent  quarante  pieds.  Il  enseigne  les 
moyens  de  les  suspendre,  de  les  mouvoir,  de  les 
diriger  et  d'en  prévenir  la  flexion.  10°  Epistola  de 
cometa  anni  ï  672  ;  —  Id.  anni  1677.  Cette  dernière, 
in-4°  de  4  pages  ,  est  extrêmement  rare  ;  et  La- 
lande  n'en  connaissait  que  deux  exemplaires,  le 
sien  et  celui  de  Scheibel  à  Breslau.  11°  Machina 
cœlestis,  pars  posterior,  1679.  Nous  avons  donné 
plus  haut  l'histoire  de  ce  volume.  12°  Annus 
climactericus  sive  observationum  quadragesimus  no- 
nus,  1685.  C'est  un  supplément  à  sa  Machine  cé- 
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leste  et  à  Y  Histoire  de  l'étoile  Mira.  — Ouvrages  pos- 
thumes :  1 5°  Prodromusastronomiœ,  1 690. Ce  volume 
contient  son  grand  catalogue  d'étoiles,  avec  une 
introduction  dans  laquelle  il  expose  la  manière 
dont  il  l'a  compose'  et  calcule'.  14°  Uranographia 
seu  jirmamentum  Sobescianum,  1690.  Ce  sont  les 
cartes  ce'lestes  sur  lesquelles  il  a  place'  toutes  les 
e'toiles  par  longitudes,  latitudes,  ascensions  droites 
et  de'clinaisons.  11  se  proposait  de  publier  aussi  de 
Nouveaux  globes  célestes  corrigés  ; —  la  Cinquantième 
année  de  mes  observations;  —  une  Astronomie  avec 
des  tables  nouvelles  de  toutes  les  planètes  ;  —  quel- 
ques autres  opuscules;  —  les  Lettres  qu'il  avait 
reçues  des  savants  les  plus  distingue's  de  son  temps, 
et  douze  volumes  de  celles  qu'il  leur  avait  e'crites 
lui-même.  Ce  qui  restait  de  ses  manuscrits  et 
toutes  ses  lettres  ont  e'te'  achete's  par  Delisle , 
lorsqu'il  passait  à  Dantzig  pour  aller  en  Russie. 
On  les  conserve  à  l'observatoire  de  Paris.  On  a 
publie'  un  extrait  de  sa  correspondance ,  sous  ce 
titre  :  Excerpta  ex  litteris  illustrium  et  clariss. 
virorum  ad  Jo.  Hevelium  perscriptis,  judicia  de  rébus 
astronomicis  ejusdemque  scriptis  exhibentia  ,  studio 
Joli.  Erici  Olhojfii  secretarii,  Dantzig,  1685,  in-4°. 
Hévélius  a  invente'  le  pole'moscope ,  lunette  cou- 
de'e,  pourvoir  à  la  guerre  sans  être  vu,  et  par- 
dessus urte  muraille.  Montucla,  dans  ses  Récréa- 
tions mathématiques ,  a  décrit  cette  invention , 
dont  on  n'a  pas  fait  grand  usage,  mais  dont  on  a 
depuis  su  tirer  un  parti  fort  avantageux  en  astro- 
nomie, pour  faciliter  les  observations  au  zénith, 
et  pour  les  vérifications  de  divers  instruments. 
On  peut  Qonsulter  sur  ce  laborieux  astronome, 
la  dissertation  allemande  d'Éphraïm-Philippe 
Blech,  professeur  de  médecine  et  d'histoire  natu- 
relle, Dantzig,  1787,  in-4°,  et  surtout  l'opuscule 
publié  dans  la  même  langue  par  Charles-Benjamin 
Lengnisch,  intitulé  Hévélius  ou  Anecdotes  et  notices 
sur  l'histoire  de  ce  grand  homme,  ibid.,  1780, 
in-8°.  D— l— E-. 

HÉVIN  (Pierre),  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne ,  naquit  à  Rennes  en  1621.  Son  père, 
nommé  aussi  Pierre,  était  docteur  en  droit;  il 
avait  été  reçu  de  l'Académie  des  humoristes  de 
Rome,  où  il  s'était  lié  avec  Jean  Barclay,  l'auteur 
de  YArgénis.  Ce  fils  fut  reçu  avocat  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Il  ne  parut  pas  d'abord  annoncer 
tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour  :  les  travaux 
approfondis  de  ses  premières  éludes  lui  avaient 
donné  une  sorte  de  pesanteur,  qui  nuisit,  pen- 
dant quelque  temps,  au  développement  de  ses 
talents  ;  mais  bientôt  l'exercice  du  barreau  le 
montra  tel  qu'il  était,  et  on  le  vit  allier  l'élo- 
quence à  la  profondeur.  Il  venait  quelquefois  à 
Paris,  et  y  était  recherché  par  tout  ce  que  le  bar- 
reau avait  de  plus  distingué.  C'est  dans  un  de  ces 
voyages  qu'il  découvrit  une  ancienne  traduction 
de  l'Assise  du  comte  Geoffroi,  découverte  qu'il  mit 
à  profit  par  la  suite,  et  qui,  jointe  aux  autres 
connaissances  qu'il  puisa  dans  l'élude  des  écri- 
vains et  des  monuments  du  moyen  âge,  lui  servit  de 


guide  dans  l'étude  approfondie  des  anciennes  cou- 
tumes, et  des  chartes  de  la  Bretagne.  Ses  immenses 
travaux  ne  l'empêchaient  pas  d'entretenir  une 
correspondance  suivie  avec  les  magistrats  les  plus 
éclairés  et  les  plus  célèbres  avocats  du  royaume. 
M.  de  Pontchartrain  l'honorait  d'une  estime  toute 
particulière.  Après  plus  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux, Hévin  mourut  le  15  octobre  1692.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  voici  le  détail  :  1°  Arrêts 
du  parlement  de  Bretagne,  de  Frain,  5e  édition, 
augmentée  d'annotations,  plaidoyers  et  arrêts, 
Rennes,  1684,  2  vol.  in-4°.  Cette  édition  est  enri- 
chie de  recherches  importantes;  on  y  trouve  un 
trait  curieux  de  la  vie  d'Henri  IV  relatif  au  sieur 
de  la  Sicaudais,  Breton.  L'auteur  y  relève  une  mé- 
prise de  Mezerai ,  relativement  à  St-Malo  :  il  y 
entre  aussi  dans  l'examen  de  la  décrétale  d'Hono- 
rius  III ,  qui  défend  d'enseigner  le  droit  civil  à 
Paris.  2°  Consultations  et  observations  sur  la  cou- 
tume de  Bretagne,  Rennes,  1736  çt  1743,  in-4°. 
Ce  sont  des  œuvres  posthumes  de  l'auteur,  pu- 
bliées par  son  petit-fils,  conseiller  au  parlement 
de  Rennes.  Quelques  consultations  du  fils  de  l'au- 
teur, avocat  au  même  parlement,  sont  jointes  à 
ce  volume.  3°  Questions  et  observations  concernant 
les  matières  féodales,  par  rapport  à  la  coutume  de 
Bretagne,  Rennes,  1737,  in-4°.  Ce  volume  con- 
tient la  suite  des  Consultations  de  l'auteur,  et  des 
ouvrages  qui  lui  sont  étrangers.  4°  Coutumes  gé- 
nérales de  Bretagne  et  usements  locaux  de  la  même 
province,  avec  les  procès -verbaux  des  deux  réfor- 
mations et  des  notes ,  Rennes,  1744,  in-4°.  Il  avait 
paru,  en  1693,  à  Rennes,  une  édition  in-16, 
donnée  par  Hévin,  du  texte  de  ces  coutumes  avec 
les  usages  particuliers.  On  a  encore  un  écrit  de 
Hévin,  dans  lequel  il  réfute  l'histoire  romanesque, 
rapportée  par  Varillas,  de  la  mort  de  la  comtesse 
de  Châteaubriant.  Hévin  y  fait  preuve  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'une  critique  saine;  il  va  seulement 
trop  loin,  quand  il  veut  prouver  que  la  comtesse 
de  Châteaubriant  n'a  pas  été  maîtresse  de  Fran- 
çois 1er.  On  trouve  dans  le  Journal  des  savants 
de  1681  une  dissertation  de  Hévin  sur  un  poulet 
monstrueux,  et  une  autre  sur  la  découverte,  faite 
à  Vannes,  de  cinquante  mille  médailles  :  ce  tré- 
sor paraît  avoir  été  caché  vers  l'an  260  de  J.-C, 
puisqu'il  ne  s'y  est  trouvé  aucune  médaille  d'une 
date  postérieure;  les  plus  anciennes  sont  du  temps 
de  Caracalla.  M — é. 

HÉVIN  (Prudent),  naquit  à  Paris  en  1715  :  fils 
d'un  chirurgien  ,  il  suivit  la  même  carrière ,  pour 
laquelle  il  avait  la  vocation  la  plus  décidée.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  fut  admis  à  l'hô- 
pital de  la  Charité,  où  il  remplit  successivement 
la  place  de  gagnant-maîtrise  et  celle  de  chirur- 
gien-major. En  1757,  il  fut  reçu  maître  en  chi- 
rurgie au  collège  de  St-Côme.  A  l'époque  de 
l'établissement  de  l'Académie  royale  de  chirurgie, 
il  se  distingua  dans  la  place  de  secrétaire  pour 
les  correspondances.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
nommé  professeur  royal  de  thérapeutique  aux 
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écoles  de  chirurgie.  Dans  la  rédaction  de  ses 
leçons ,  qui  étaient  le  résumé  de  la  doctrine  de 
Quesnay  son  beau-père,  et  le  résultat  de  près  de 
soixante  années  de  travaux,  on  voyait  constam- 
ment briller  l'ordre,  la  précision  et  la  clarté.  Peu 
de  personnes  ont  réuni  à  un  plus  haut  degré 
les  talents  nécessaires  pour  enseigner.  Sa  réputa- 
tion l'ayant  fait  connaître  à  la  cour,  Louis  XV  le 
choisit  pour  soigner  la  santé  de  mesdames  les 
Dauphines.  Quelques  années  après,  monseigneur 
le  Dauphin  le  nomma  son  premier  chirurgien.  En 
1770,  il  obtint  le  même  titre  auprès  de  Ma- 
dame. Pendant  quarante -cinq  ans,  il  exerça, 
avec  la  plus  grande  distinction  et  avec  une  mo- 
destie rare,  ces  différents  emplois.  En  1780,  Ile— 
vin  publia  un  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique chirurgicales,  qu'il  rédigea  sur  les  manuscrits 
de  Simon ,  son  confrère  et  son  ami.  L'édition 
ayant  été  promptement  épuisée,  il  y  fit  des  ad- 
ditions considérables;  et,  quatre  ans  après,  il  en 
donna  une  seconde  sous  son  nom ,  en  deux  vo- 
lumes in-8°,  réimprimés  en  1795.  Cet  ouvrage  est 
le  fruit  de  la  pratique,  de  l'observation,  et  surtout 
de  la  lecture  bien  méditée  des  vrais  maîtres  de 
l'art.  Ilévin  a  donné  à  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie plusieurs  mémoires,  dont  une  partie  est 
insérée  dans  la  collection  de  cette  société.  Il  y  en 
a  trois  principaux ,  à  la  tète  desquels  est  un  Pré- 
cis d'observations  sur  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l'œsophage  ou  la  trachée-artère.  Ces  mémoires 
sont  rédigés  avec  beaucoup  de  netteté  et  dans 
l'ordre  le  plus  méthodique.  Les  Académies  de 
Lyon  et  de  Stockholm  avaient  admis  Hévin  parmi 
leurs  membres.  Ayant  fixé,  en  1788,  son  séjour 
à  Paris,  il  fut  nommé,  la  même  année,  vice-di- 
recteur de  l'Académie  royale  de  chirurgie.  Il 
commençait  à  remplir  les  fonctions  de  cette  place, 
lorsque  sa  mauvaise  santé  le  força  de  les  sus- 
pendre. Son  état  empira  de  jour  en  jour;  et  le  3 
décembre  1789  cet  habile  praticien  termina  sa 
laborieuse  carrière.  D — v — l. 

IIEWSON  (William),  analomiste  anglais,  né  en 
1759  à  Ilexham  en  Northumberland,  reçut  de  son 
père  ,  chirurgien  et  apothicaire  en  vogue,  les  pre- 
mières notions  de  l'art  de  guérir.  Étant  venu  à 
Londres  en  1759,  il  y  suivit  les  cours  des  deux 
frères  John  et  William  Hunter,  qui  distinguèrent 
bientôt  son  mérite  ,  et  lui  confièrent  la  direction 
de  leur  salle  de  dissection ,  et  quelquefois  la  répé- 
tition des  leçons  d'anatomie.  Il  fit  sur  les  pro- 
priétés du  sang  des  observations  et  des  expé- 
riences particulières,  dont  il  publia  les  résultats 
en  1771.  Ses  découvertes  sur  le  système  lympha- 
tique des  oiseaux  et  des  poissons ,  dont  il  com- 
muniqua l'exposé  à  la  société  royale,  lui  méri- 
tèrent la  médaille  fondée  par  Copley.  Cette 
compagnie  l'admit  depuis  dans  son  sein.  Il  donna, 
en  1772,  une  deuxième  édition  de  son  précédent 
écrit,  sous  le  titre  de  Recherches  expérimentales, 
in-8°  :  il  en  publia,  en  1774,  la  deuxième  partie, 
qui  traite  du  Système  lymphatique.  Les  cours  d'ana- 
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tomie  qu'il  faisait  pour  son  propre  compte,  depuis 
1770  étaient  fort  fréquentés  ;  et-  ses  succès 
comme  praticien  augmentaient  chaque  jour , 
lorsqu'une  fièvre,  qui  était  la  suite  d'une  blessure 
reçue  en  disséquant  le  cadavre  d'un  sujet  mort  de 
maladie,  l'enleva  le  Ier  mai  1774,  à  l'âge  de  55 
ans.  Le  chirurgien  et  professeur  Magnus  Falco- 
nar,  qui,  pendant  une  longue  intimité  avec 
Hevvson,  avait  acquis,  par  la  conversation  et  en 
répétant  ses  expériences,  une  connaissance  par- 
faite des  idées  que  son  ami  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  publier,  composa,  pour  ainsi  dire  de  ses  ré- 
miniscences, un  ouvrage  qu'il  fit  paraître,  en 
1777,  Londres,  in-8°,  sous  le  titre  de  Recherches 
expérimentales,  5e  partie,  etc.,  formant  la  der- 
nière des  Observations  de  M.  W.  Ilewson,  avec 
quatre  planches.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq 
chapitres  ,  dont  le  premier  seulement  avait  déjà 
paru  dans  les  Transactions  philosophiques  (vol.  G3, 
2e  partie).  Ilewson  a  découvert  principalement 
que  les  particules  du  sang  se  composent  de  deux 
parties  distinctes,  une  vésicule  rouge  ronde,  mais 
plate  et  solide,  de  la  forme  d'une  pièce  de  mon- 
naie; laquelle  contient  dans  son  centre  une  par- 
ticule petite  et  solide.  Il  pense  que  le  système 
lymphatique  et  ses  appendices,  où  il  comprend  le 
thymus  et  la  rate,  sont  le  laboratoire  ou  les 
organes  dont  se  sert  la  nature  pour  fabriquer  les 
particules  du  sang,  etc.  Plusieurs  de  ses  écrits, 
épars  dans  les  23°,  24%  25e  et  28e  volumes  des 
Transactions  philosophiques,  années  1765-1775,  ont 
été  ensuite  réunis.  Son  ouvrage  sur  le  système 
lymphatique  a  été  traduit  en  latin  par  Wyn- 
persse  (voy.  ce  nom).  Z. 

IlEY  (Ceorges-Andhé)  naquit  en  1712,  à  Stras- 
bourg, où  son  père,  natif  de  Baie,  était  pasteur. . 
Apres  avoir  étudié  dans  cette  ville,  il  fut  créé 
docteur  en  droit,  et  suivit  en  1756  une  vocation 
pour  St-Pétersbourg,  où  il  enseigna  au  gymnase 
équestre  les  langues  anciennes  et  les  mathéma- 
tiques. En  1743,  il  revint  à  Bàle,  se  fit  médecin 
empirique  et  passa  ses  dernières  années  à  Nurem- 
berg et  à  Erlangen,  où  il  mourut  en  1701.  Il  ne 
manquait  pas  de  talents;  outre  ses  dissertations 
De  apotheosi  imperatorurn  romanorum ,  De  lege 
regia,  De  historico  botio  viro,  etc.,  il  a  publié  : 
Littérature  amusante,  1745;  Abrégé  de  l'histoire 
ancienne,  1746;  OEuvres  mêlées,  1747,  et  quelques 
autres  écrits.  U — i. 

HEY  (le  révérend  John),  théologien  anglican, 
né  en  1734,  acheva  ses  études  à  Cambridge,  et 
fut  de  bonne  heure  agrégé  à  un  des  collèges  de 
cette  université,  celui  de  Sidney-Sussex.  II  y 
résida,  en  qualité  de  tutor,  depuis  1760  jusqu'en 
1779,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fit  des  leçons  sur  la 
morale  auxquelles  on  vit  assister  d'autres  audi- 
teurs encore  que  les  étudiants,  notamment  le 
célèbre  Pitt.  Hey  fut  un  des  prédicateurs  attachés 
à  la  chapelle  du  roi,  à  Whitehall.  En  1780,  la 
chaire  de  théologie  de  l'université  lui  fut  donnée, 
et  il  l'occupa  jusqu'en  1793.  Il  était  ministre  de 
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Clavcrlon,  clans  le  comte  île  Buckingham,  lorsqu'il 
résigna  ses  divers  emplois  ecclésiastiques ,  et  alla 
résilier  à  Londres,  où  il  mourut  le  17  mars  1813. 
Ses  leçons  sur  la  morale  n'ont  pas  été  imprimées, 
mais  on  a  publié  les  écrits  suivants  dont  il  est 
auteur  :  Essai  sur  la  Rédemption,  poème,  1763, 
auquel  fut  adjugé  un  prix;  un  recueil  de  Discours 
sur  les  sentiments  malveillants,  1801  ,  in-8°;  Sept 
sermons  prêchês  en  différentes  occasions,  in-8°  ; 
Leçons  de  théologie,  imprimées  à  la  presse  de 
l'université,  1796-1798,  4  vol.  in-8";  Observations 
générales  sur  les  écrits  de  St-Paul,  1811,  in-8°. 
—  Son  frère  Hey  (Richard),  avocat  attaché  à  la 
société  de  Middle-ïemple ,  à  Londres ,  s'est  dis- 
tingué par  sa  bienfaisance  et  par  le  mérite  de  ses 
écrits,  dont  nous  citerons  :  Observations  sur  la 
liberté  civile  et  les  principes  du  gouvernement ,  1776, 
in-8°.  Trois  Dissertations  (couronnées)  sur  le  jeu, 
le  duel,  le  suicide,  1785-1785;  imprimées  en- 
semble en  1812.  L. 

HEYDON  (John),  auteur  anglais  né  en  1619,  a 
publié  en  1664,  à  Londres,  en  un  gros  volume 
in-12,  un  ouvrage  intitulé  Theomagia,  ou  le 
Temple  de  la  sagesse,  en  trois  parties,  spirituelle, 
céleste  et  élémentaire ,  contenant  les  pouvoirs  oc- 
cultes ,  etc.,  par  J.  Heydon,  gentilhomme,  servi- 
teur de  Dieu  et  secrétaire  de  la  nature.  C'est  une 
des  productions  les  plus  bizarres  qui  soient  sorties 
de  la  main  des  hommes.  S — d. 

HEYKING  (Henri  -  Charles -Hermann- Benjamin  , 
baron  de),  homme  d'État  russe,  naquit  le  22  juillet 
1752  en  Courlande,  dans  la  terre  d'Oxeln,  mais 
fit  ses  études  en  Allemagne,  et  au  sortir  de  l'uni- 
versité entra  au  service  de  Prusse.  11  n'y  resta  que 
quelques  années,  et  en  1777,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  il  revint  en  Courlande,  d'où  presque  aussitôt 
il  se  rendit  à  St-Pétersbourg.  Nommé  major  du 
régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  impériale,  il 
passa  ainsi  sept  ans  en  Russie.  Ayant  ensuite 
obtenu  son  congé,  que  sans  doute  il  ne  sollicitait 
point  vivement,  il  prit  la  route  de  Varsovie  et  vint 
offrir  ses  services  à  Stanislas  II ,  qui  avec  la  clef 
de  chambellan  lui  conféra  les  ordres  de  Malte  et 
de  Stanislas.  Heyking  de  plus  remplit  aux  diètes 
nationales  de  Pologne  les  fonctions  de  nonce, 
d'abord  de  1784  à  1786,  puis  de  1790  à  1793;  la 
première  fois,  au  nom  de  la  ville  de  Pilten,  la 
seconde,  au  nom  de  la  Courlande;  et  pendant  ce 
temps  il  prit  rang  sinon  parmi  les  illustres  ora- 
teurs, du  moins  parmi  les  écrivains  éloquents, 
parmi  les  hommes  qui  ont  de  l'esprit  à  propos  et 
comptant.  La  troisième  et  dernière  catastrophe 
de  la  Pologne,  enfin  démembrée  jusqu'à  son  der- 
nier lambeau,  le  fit  retourner  en  Courlande  :  le 
duc  l'y  nomma  premier  maréchal.  En  1795,  il  fit 
partie  de  la  députation  qui  alla  signer  à  St-Pé- 
tersbourg l'acte  d'incorporation  du  cercle  de  Pil- 
ten à  la  gigantesque  monarchie  russe ,  et  à  cette 
occasion  il  reçut  de  l'impératrice  le  titre  de  con- 
seiller d'Etat,  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de 
président  du  tribunal  civil  de  Mittau  11  fil  encore 


sous  Paul  Ier  des  pas  en  avant  dans  les  bonnes 
grâces  des  gouvernants.  Nommé  membre  du  sénat 
et  admis  au  conseil  secret  dès  1796,  il  devint  l'an- 
née suivaute  président  du  collège  de  justice  pré- 
posé aux  affaires  de  la  Livonie,  de  l'Esthonie  et 
de  la  Finlande.  Il  est  vrai  qu'à  son  avènement 
Alexandre  lui  témoigna  de  la  froideur,  qu'il  fut 
obligé  de  résigner  ses  fonctions  et  de  quitter  le 
séjour  de  la  capitale  moderne  de  toutes  les  Rus- 
sies  pour  celui  de  Mittau  :  mais  au  bout  de  quelques 
années  d'exil  il  revint  a  la  cour,  et  bientôt  il  y 
prit  racine  :  il  alla  de  nouveau  occuper  son  siège 
au  sénat  et  son  fauteuil  au  conseil  secret  (1808); 
mais  il  survécut  peu  à  sa  réintégration  et  mourut 
le  18  octobre  1809.  On  a  de  lui ,  entre  autres  bro- 
chures, mémoires  et  notes  diverses  :  1°  Sur  le 
droit  de  légation  (en  français),  Varsovie,  1785; 
Berlin,  1786,  in-4°;  2°  Exposé  succinct  du  procès 
intenté  à  S.  A.  S.  monseigneur  de  Courlande  par 
S.  Exc.  le  palatin  Sieber  (Varsovie),  1788,  in-8° 
(en  français  aussi);  5°  de  la  diète  actuelle  de  Cour- 
lande et  du  droit  qu'a  constitutionnellemenl  le  sou- 
verain de  la  proroger  et  de  la  limiter,  Varsovie, 
1790,  in-8H  (en  allemand);  4°  réflexions  sur  celte 
question  :  L'ordre  équestre  a-t-il  le  droit  de  limiter 
et  de  proroger  les  diètes  de  Courlande  sans  l'assen- 
timent du  duc?  ibid.  (1791),  in-8?;  5°  fragments 
sur  la  Courlande  (en  français  et  en  allemand), 
ibid.,  1792,  in-fol.  P — ot. 

HEYLIN  (Pierre),  théologien  anglais,  né  le 
29  novembre  1600  à  Burfordj  dans  le  comté 
d'Oxford  ,  donna ,  étant  au  collège ,  des  preuves 
de  quelque  talent  pour  la  poésie  dramatique, 
mais  se  livra  ensuite  à  des  travaux  d'une  utilité 
plus  réelle.  11  est  le  premier  qui  ait  donné  à  l'uni- 
versité d'Oxford  des  leçons  sur  la  cosmographie, 
leçons  qui  furent  singulièrement  goûtées  et  dont 
il  forma  son  ouvrage  intitulé  Microcosmus ,  ou 
Description  du  inonde,  publié  en  1621.  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès  et  fut  réimprimé  en  1 624 , 
avec  des  additions  considérables.  Le  roi  Jacques, 
en  ayant  commencé  la  lecture,  parut  y  prendre 
beaucoup  d'intérêt,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à 
un  passage  où  Heylin  donnait  sur  lui  le  pas  au  roi 
de  France,  appelant  ce  pays  le  premier  royaume 
du  monde.  Il  en  fut  tellement  irrité  qu'il  ordonna 
au  chancelier  d'arrêter  la  vente  du  livre.  Heylin 
prétendit  que  c'était  une  faute  de  l'imprimeur  qui 
avait  mis  est  au  lieu  de  était,  et  qu'il  n'avait  voulu 
parler  que  de  l'Angleterre  avant  sa  réunion  à 
l'Ecosse.  Jacques  admit  cette  excuse,  et  le  passage 
fut  corrigé  dans  les  éditions  suivantes,  qui  reçurent 
tant  d'augmentations  que  le  volume  in-8°  devint 
un  gros  in-folio,  format  dans  lequel  il  a  été  sou- 
vent réimprimé  depuis.  Heylin  fit  en  France  (1625) 
un  voyage  de  six  semaines  dont  il  publia  une 
relation  trente  ans  après.  Laud,  alors  évêque  de 
Bath  et  Wells,  le  fit  nommer  en  1629  l'un  des 
chapelains  ordinaires  du  roi.  En  1651 ,  la  publica- 
tion de  son  Histoire  de  St-Gcorgc  de  Cappadoce , 
à  laquelle  il  ajouta  l'Institution  de  l'ordre  de  St- 
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George ,  nommé  l'ordre  de  la  Jarretière,  lui  valut  la 
cure  d'Hemmingford  au  comté  de  Huntingdon , 
une  prébende  dans  l'église  de  Westminster,  et  la 
riche  cure  de  Houghton  ,  dans  le  diocèse  de  Dur- 
ham.  Il  avait ,  dès  l'année  1627,  provoqué  contre 
lui  une  accusation  de  papisme  de  la  part  de  Pri- 
deaux  par  ses  réponses  à  quelques  questions  théo- 
logiques. En  1653  il  irrita  de  nouveau  le  profes- 
seur en  soutenant  les  privilèges  de  l'Église ,  soit 
pour  décider  les  controverses  de  religion,  soit 
pour  interpréter  les  saintes  Écritures,  et  pour 
fixer  les  rites  et  cérémonies;  mais  Prideaux  gâta 
lui-même  sa  cause;  on  dit  qu'il  alla  jusqu'à  décla- 
rer que  Y  Église  était  vue  pure  chimère  qui  ne  pouvait 
rien  enseigner  ni  rien  décider.  Il  avait  de  plus  pro- 
noncé sur  le  sabbat  une  leçon  peu  conforme  à  la 
sévère  orthodoxie  du  temps.  Heylin,  pour  se 
venger,  traduisit  cette  leçon  en  anglais ,  et  la 
publia  avec  une  préface  en  1654 ,  ce  qui  nuisit 
beaucoup  à  Prideaux  dans  l'esprit  des  puritains. 
Heylin  obtint  de  nouveaux  bénéfices  ecclésias- 
tiques, et  fut  nommé  en  1658  l'un  des  jugés  de 
paix  du  comté  de  Hamp.  Laud  l'employa  en  1659  à 
traduire  en  latin  la  liturgie  écossaise;  le  collège  de 
Westminster  le  choisit  pour  être  son  représentant 
à  la  convention.  Mais  le  temps  de  la  terreur  arriva 
pour  tous  les  défenseurs  de  la  prérogative  royale 
et  ecclésiastique.  Heylin  se  réfugia  à  Oxford ,  où  il 
participa  à  la  rédaction  du  journal  intitulé  Mer- 
curius  aulicus,  jusqu'en  1645,  où,  les  affaires  du 
roi  étant  presque  ruinées,  il  vint  à  Winchester,  et 
vécut  ensuite,  à  la  campagne  ,  du  produit  de  ses 
écrits.  Le  parlement  avait  confisqué  tous  ses 
biens,  et  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  appe- 
laient à  grands  cris  la  restauration  ,  dans  l'espoir 
qu'elle  les  dédommagerait  amplement  de  ce  qu'ils 
avaient  souffert;  mais  il  se  flattait.  La  restauration 
arriva  sans  améliorer  sa  fortune,  et  le  sous- 
doyenné  de  Westminster  fut  tout  ce  qu'il  put 
obtenir.  Il  mourut  le  8  mai  1665.  Heylin  était 
d'un  esprit  actif,  quoique  avec  un  extérieur  peu 
imposant,  d'un  caractère  entreprenant  et  auda- 
cieux, ce  qui  faisait  dire  qu'il  avait  manqué  sa 
vocation.  La  faculté  de  prêcher,  et  surtout  d'a- 
bondance ,  parait  avoir  formé  son  principal  mé- 
rite. Wood  le  présente  cependant  comme  un  bon 
poète,  mais  un  peu  affecté,  et  comme  un  très-bon 
historien,  mais  homme  de  parti.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  peu  estimés  aujourd'hui  :  le  plus 
connu  est  sa  cosmographie,  que  d'autres  publica- 
tions du  même  genre  ont  rendue  inutile.  S-d. 

I1EYM  (Jean),  géographe  et  lexicographe  alle- 
mand, naquit  à  Brunswick  en  1769;  et,  après 
avoir  achevé  ses  éludes  dans  les  universités  de 
Helmslœdt  et  de  Gcettingue,  fut  appelé  en  Russie 
en  1779  pour  y  faire  une  éducation  particulière. 
Il  persévéra  dans  cette  carrière  jusqu'en  1796, 
époque  à  laquelle,  grâce  à  ses  nombreuses  rela- 
tions et  à  sa  vaste  connaissance  des  langues  et 
des  littératures  de  l'Europe  ,  il  obtint  à  l'univer- 
sité de  Moscou  la  chaire  de  langue  allemande  et 


d'antiquités.  En  1804  il  fut  nommé  à  celle  d'his- 
toire, de  statistique  et  de  science  commerciale, 
puis  chargé  de  donner  des  leçons  de  géographie 
aux  élèves  du  corps  des  guides,  fondé  et  dirigé 
à  Moscou  par  le  général  Mouravief.  Cette  position 
lui  fournit  l'occasion  d'être  personnellement 
connu  d'Alexandre  et  de  mériter  sa  bienveillance. 
Inspecteur  de  plusieurs  collèges  ou  autres  éta- 
blissements d'instruction  ,  censeur ,  professeur, 
et  quatre  fois  de  suite  recteur  de  l'université , 
Heym  est  au  nombre  de  ceux  auxquels  la  Russie 
doit  les  pas  nouveaux  qu'elle  fait  vers  la  civilisa- 
tion et  vers  les  sciences.  Il  connaissait  tous  les 
idiomes  principaux  de  l'Europe ,  et  avait  des  no- 
tions sur  la  littérature  orientale.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  lexiques  triglottes  et  ses  travaux  en  géo- 
graphie qu'il  s'est  fait  remarquer,  et  qu'il  a  rendu 
d'incontestables  services  à  sa  patrie  d'adoption. 
Ses  ouvrages  dans  le  premier  genre  sont  presque 
tous  classiques  en  Russie.  En  voici  le  texte  : 
1°  Grand  dictionnaire  des  trois  langues  russe,  alle- 
mande et  française,  en  trois  parties,  qui  ont  paru 
séparément,  sous  forme  de  trois  ouvragesdistincts, 
et  sous  les  titres  de  :  1.  Nouveau  dictionnaire  com- 
plet, ou  Dictionnaire  allemand-russe -français  , 
Moscou,  1796-1797,  2  vol.  in -4°;  2.  Dictionnaire 
complet  russe-français-allemand  (composé  d'après 
celui  de  l'Académie  de  Moscou),  1799-1802,  5  vol. 
in-4°  (réimprimé  à  Calcutta);  5.  Dictionnaire  fran- 
çais-russe-allemand, 1811  et  1817,  2  vol.  in-8°.  On 
peut  substituer  au  second  son  Dictionnaire  russe- 
français -allemand ,  imprimé  à  St-Pétersbourg , 
1815,  2  vol.  in-8°.  2°  Même  Dictionnaire,  mais 
réduit  à  la  forme  portative  par  l'élimination  de 
beaucoup  de  détails  secondaires  et  sous  les  trois 
titres  qui  suivent  :  1.  Dictionnaire  de  poche  russe- 
français  -  allemand ,  Riga,  1804,  2  vol.  in-16; 
2.  Dictionnaire  portatif  français-russe-allemand, 
Riga  et  Leipsick  ,  1805,  in-16;  5.  Dictionnaire  de 
poche  allemand-russe-français ,  Riga  et  Leipsick, 
1805,  in-16.  5°  Dictionnaire  contenant  les  mots  les 
plus  usités  et  les  plus  nécessaires  dans  la  vie  sociale, 
en  allemand ,  en  français  et  en  russe,  1805,  in-8° 
(2e  édition  ,  1819).  4°  1.  Grammaire  allemande  (à 
l'usage  des  Russes),  Moscou,  1808,  in-8°;  2.  Gram- 
maire russe  (à  l'usage  des  Allemands),  Leipsick, 
1797;  2e  édition,  Riga,  1804,  in-8°;  5e  édition, 
1818.  5°1.  Livre  de  lecture  russe,  ou  Choix  de 
morceaux  tirés  des  meilleurs  poètes  russes ,  Riga , 
1805,  in-8°;  2.  Livre  de  lectures  allemandes,  à 
l'usage  des  écoles,  1808,  in-8°.  6°  Essai  d'une 
encyclopédie  complète  sur  la  géographie  et  la  topo- 
graphie de  l'empire  russe ,  par  ordre  alphabétique , 
Gcettingue,  1796,  in-8°;  7°  Esquisse  de  géographie 
universelle,  Moscou,  1811  ;  refondue  sous  le  titre 
d' Esquisse  de  géographie  universelle,  d'après  les  nou- 
velles divisions  des  Etats,  ibid.,  1817,  in-8°;  2e  édit., 
1819;  8°  Principes  fondamentaux  de  la  géographie 
moderne,  ibid.,  1815,  in-8°;  9°  Statistique  de  la 
Grande-Bretagne ,  ibid.,  1811,  in-8°.  C'est  le  tome 
premier  d'un  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  don- 
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ner  sous  le  titre  de  Statistique  des  principaux 
États,  où  il  eût  compris  l'Autriche,  la  France,  la 
Prusse  avec  la  Grande-Bretagne.  10°  Manuel  de 
la  science  du  commerce,  ibid.,  1801,  in-8°.  Il  faut 
y  joindre  un  morceau  sur  l'état  des  sciences  en 
Bussie  sous  Paul  1er,  un  Discours  prononce'  en 
1799  dans  l'université'  de  Moscou ,  et  beaucoup 
d'articles  e'pars  dans  la  Gazette  de  Moscou,  qu'il 
rédigea  depuis  janvier  1811  jusqu'à  l'abandon  de 
cette  ville  par  ses  habitants,  à  l'approche  de  Na- 
pole'on ,  en  septembre  1812.  Heym ,  après  la 
retraite  des  Français,  ne  reprit  point  la  re'daction 
du  journal,  mais  il  continua  ses  autres  travaux. 
La  mort  seule  vint  y  mettre  un  terme ,  et  il  faisait 
marcher  du  même  pas  ses  leçons,  ses  ouvrages 
litte'raires,  ses  fonctions,  huit  jours  avant  le  terme 
fatal,  ou  28  octobre  1821.  Les  ouvrages  ci-dessus 
de'signe's  sont  en  allemand,  sauf  ceux  qui,  d'après 
la  nature  même  de  leur  contenu,  sont  ou  en  russe 
ou  dans  les  trois  langues.  P — or. 

HEYMANN  (le  général) ,  ne'  en  Alsace  vers  1750, 
e'tait  avant  la  révolution  officier  dans  l'un  des 
régiments  d'infanterie  allemande  alors  au  service 
de  France.  Il  parvint  assez  rapidement  aux  pre- 
miers grades,  et,  lors  de  la  révolution  de  1789, 
il  était  maréchal  de  camp  employé  à  Metz,  sous 
le  marquis  de  Bouille.  Ce  général  l'envoya  secrè- 
tement à  Berlin  en  1790,  avec  des  sommes  consi- 
dérables et  une  mission  de  Louis  XVI,  qui  le  re- 
commandait particulièrement.  Cette  mission  fut 
rappelée  plus  tard  dans  le  procès  de  ce  malheu- 
reux prince,  qu'à  cette  occasion  on  accusa  d'avoir 
entretenu  avec  la  Prusse  des  relations  occultes. 
Quand  Mirabeau ,  se  rapprochant  de  la  cour,  se 
crut  à  la  veille  de  disposer  de  tous  les  pouvoirs , 
il  destina  l'ambassade  de  Prusse  à  Dumouriez, 
qui  lui  proposa  d'y  envoyer  sans  caractère  public 
le  général  Heymann,  alors  de  retour  en  France. 
Mirabeau  étant  mort,  Biron  fut  envoyé  à  Metz 
pour  pénétrer  les  projets  de  Bouille;  et  il  en 
revint  bientôt  accompjagné  d'IIeymann ,  qui  de- 
manda une. audience  à  la  reine,  et  lui  proposa 
un  plan  concerté  avec  Biron  pour  faire  évader  le 
roi  et  la  famille  royale.  Marie-Antoinette  répon- 
dit qu'elle  prendrait  les  ordres  du  roi,  lequel, 
soupçonnant  un  piège,  fit  remercier  Heymann, 
en  l'assurant  qu'il  n'avait  aucune  intention  de 
sortir  de  Paris ,  et  que  d'ailleurs  il  n'était  pas 
assez  sûr  des  sentiments  de  Bouille.  Heymann 
retourna  à  Metz,  où  ce  général  lui-même  le  mit 
bientôt  dans  la  confidence  du  départ  de  la  famille 
royale,  qui  eut  lieu  deux  mois  après.  Compris 
dans  le  décret  d'accusation  contre  Bouille',  Hey- 
mann le  suivit  dans  son  émigration ,  et  il  reparut 
à  Berlin ,  où  le  roi  lui  fit  une  pension  et  l'employa 
dans  son  état-major.  Bientôt  dénoncé  à  cause  de 
ses  liaisons  avec  les  chefs  de  la  révolution  de 
France,  Heymann  se  justifia  en  disant  que  ces 
liaisons  n'avaient  pour  lui  d'autre  but  que  de  se 
mettre  en  position  d'être  utile  à  la  cause  du  roi, 
qui  à  celte  époque  le  lit  d'ailleurs  de  nouveau 


recommander  au  monarque  prussien.  Ce  prince, 
jugeant  alors  de  quelle  utilité  pouvait  être  à  ses 
desseins  un  homme  aussi  délié,  aussi  propre  à 
tous  les  genres  d'intrigues ,  lui  continua  sa  faveur, 
et  c'est  ainsi  que  Heymann  se  trouva  en  position 
de  servir  en  secret,  et  autant  que  la  prudence  le 
lui  permit,  les  deux  missions  de  Custine  fils  à 
Brunswick  et  à  Berlin,  et  celle  de  Benoît  auprès 
du  duc  de  Brunswick.  Peu  de  temps  avant  son 
départ  pour  l'acmée,  Frédéric-Guillaume  l'envoya 
en  observation  à  Francfort,  où  il  dut  s'aboucher 
avec  Haugwitz ,  alors  ambassadeur  de  Prusse. 
C'est  de  Francfort  que  Heymann  fit  des  démarches 
pour  être  appelé  aux  conférences  que  sollicitait 
Mallet-Dupan  de  la  part  de  Louis  XVI.  Ces  confé- 
rences s'ouvrirent  le  15  juillet,  et  le  général  major 
Heymann  y  parut  comme  représentant  du  cabinet 
de  Berlin.  On  sait  que  les  propositions  de  LouisXVI, 
pleines  de  raison  et  d'équité,  n'y  furent  pas  ou- 
vertement repoussées  par  les  envoyés  prussiens  , 
mais  qu'elles  restèrent  sans  effet.  Bevenu  auprès 
de  son  nouveau  souverain,  Heymann  l'accom- 
pagna dans  la  fameuse  expédition  de  Champagne 
en  septembre  1792;  et  là  il  fut  un  des  principaux 
instruments  de  la  négociation  qui  s'ouvrit  avec 
son  ancien  ami  Dumouriez  (voy.  ce  nom).  L'année 
suivante  il  voulut  entamer  une  négociation  se- 
crète avec  Biron,  qui  commandait  en  Alsace; 
mais  le  rappel  de  ce  général  de  la  république  y 
mit  fin  presque  aussitôt.  Après  la  paix  de  Bàle, 
Heymann  vécut  encore  quelque  temps  avec  une 
retraite  de  général  prussien.  Il  est  mort  dans  les 
premières  années  du  19e  siècle.  M — Dj. 

HEYNE  (Chrétien-Gottlob)  naquit,  le  25  sep- 
tembre 1729,  dans  un  faubourg  de  la  petite  ville 
de  Chemnitz,  en  Saxe,  où  s'étaient  réfugiés  ses 
parents,  en  abandonnant  la  Silésie,  leur  terre 
natale,  d'où  quelques  persécutions  religieuses  les 
avaient  éloignés.  Le  métier  de  tisserand,  que  le 
père  exerçait,  ne  procurait  que  de  faibles  moyens 
de  subsistance  à  sa  famille;  et,  comme  on  le 
pense  bien,  à  mesure  qu'elle  s'accroissait,  la  mi- 
sère y  augmentait.  Heyne  vit  souvent,  dans  son 
enfance,  couler  les  pleurs  de  sa  mère,  qui  ne 
pouvait  lui  donner  du  pain.  Souvent  il  essuya  de 
cruels  refus  de  la  part  des  marchands  auxquels  il 
portait  les  produits  de  l'industrie  paternelle.  Ces 
épreuves  révoltèrent  son  cœur,  mais  ne  l'endur- 
cirent jamais.  Peut-être  dut-il  à  leur  rigueur  cette 
force  et  cette  longanimité  qui  ont  depuis  signalé 
son  caractère.  Quoique  destiné,  en  naissant,  à 
exercer  la  profession  de  son  père,  le  jeune  Heyne 
avait  annoncé,  dès  ses  premières  années,  un  pen- 
chant décidé  et  des  dispositions  extraordinaires 
pour  l'étude.  Elles  furent  remarquées  par  quel- 
ques citoyens  plus  aisés  du  voisinage,  qui  lui 
fournirent  les  moyens  de  les  cultiver.  Envoyé  de 
bonne  heure  à  une  petite  école  du  faubourg  de 
Chemnitz,  il  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'à  peine 
âgé  de  dix  ans  il  était  employé  comme  sous- 
maitre  à  enseigner  aux  autres  enfants;  ce  qui 
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allégeait  les  frais  de  l'e'cole.  Il  avait  donc  dès  lors 
besoin,  pour  lui-même,  d'une  instruction  plus 
étendue  ;  mais  le  chef  de  l'e'cole  demandait  trois 
sous  par  semaine  pour  l'admettre  à  ses  leçons  de 
latin.  Cette  contribution  exce'dait  les  facultés  de 
son  père;  et  le  plus  illustre  interprète  de  Virgile 
n'eût  jamais  connu  la  langue  du  poë'te  latin  si 
la  bienfaisance  d'un  parrain  du  jeune  Heyne  ne 
se  fut  chargée  d'acquitter  la  somme  demandée. 
Il  faut  voir,  dans  l'écrit  original  de  Heyne,  com- 
ment il  exprime  la  joie  que  lui  fit  éprouver  ce 
nouveau  bienfait  ;  elle  fut  extrême  :  mais  le  même 
embarras  revint  au  bout  de  deux  ans.  Le  maître 
d'école  n'avait  plus  rien  à  apprendre  à  son  élève. 
Le  moment  était  arrivé  pour  celui-ci  de  choisir 
un  état.  11  n'avait  d'autre  désir  que  de  continuer 
ses  études  :  le  père  aurait  voulu  qu'il  prît  un  mé- 
tier. La  mère  était  plus  favorable  aux  désirs  de 
son  fils.  Mais,  pour  passer  de  l'école  au  collège, 
il  fallait  payer  un  florin  tous  les  trois  mois,  se 

procurer  un  manteau  bleu  et  des  livres  

Où  prendrait-elle  de  quoi  suffire  à  cette  dépense? 
Heureusement  pour  Heyne,  il  avait,  selon  l'usage 
d'Allemagne,  plusieurs- parrains.  Le  second  des 
siens  était  un  ecclésiastique  assez  bien  doté.  Sur 
le  rapport  avantageux  du  maître  d'école,  il  se 
chargea  de  faire  entrer  son  filleul  au  collège. 
Heyne  se  crut  alors  au  comble  du  bonheur  :  toute- 
fois ce  bonheur  ne  fut  pas  sans  mélange.  Le  nou- 
veau patron  de  notre  écolier  joignait  un  peu 
d'avarice  à  sa  bienfaisance  :  la  plus  grande  épar- 
gne fut  apportée  dans  les  dépenses  que  devaient 
exiger  la  suite  et  le  cours  des  études  scolastiques. 
Heyne  fut  réduit  souvent  à  emprunter  les  livres 
de  ses  camarades  pour  les  copier.  D'un  autre  côté, 
le  protecteur  avait  une  haute  idée  de  ses  propres 
talents  ;  il  se  croyait  poète,  et  il  n'était  que  ver- 
sificateur. Naturellement  il  dirigeait  l'esprit  et  le 
goût  de  son  filleul  d'après  les  conseils  d'une  va- 
nité ridicule.  II  le  contraignait  à  faire,  comme 
lui,  des  vers  latins  sur  tous  les  sujets  et  dans 
toutes  les  sortes  de  mètres,  lui  proposant  pour 
modèles  non  les  poètes  classiques  de  l'ancienne 
Rome,  mais  les  versificateurs  modernes  qui  ont 
plus  ou  moins  torturé  la  latinité.  Heyne  eut  en- 
core le  bonheur  d'échapper  aux  dangers  de  cette 
tutelle.  11  avoue  que,  malgré  son  courage  et  en 
dépit  des  dispositions  qu'il  pouvait  avoir,  il  aurait 
fini  par  devenir  stupide  en  ramant  dans  cette  ga- 
lère. Un  hasard  vint  l'en  tirer,  et  lui  inspirer  cette 
confiance  en  lui-même  qui  devait  le  faire  sortir 
de  l'espèce  de  servage  où  son  esprit  se  serait  abâ- 
tardi. La  Saxe  était  en  guerre  avec  l'Autriche. 
Un  pédant,  qui  visitait  alors  le  collège,  proposa 
aux  écoliers  de  tirer  l'anagramme  du  mot  Austria: 
Heyne  seul,  au  grand  étonnement  des  maîtres  et 
des  élèves,  la  trouva  dans  Vastari.  Ce  petit  triom- 
phe lui  fit  une  réputation,  et  releva  ses  espérances. 
Quelque  temps  après,  il  fut  choisi  pour  donner 
des  leçons  à  un  fils  de  famille.  L'accès  que  cet 
emploi  lui  procura  dans  une  maison  de  gens  du 


monde  commença  à  polir  ses  mœurs.  L'amour 
qu'il  conçut  pour  la  sœur  de  son  élève,  et  qu'il 
contint  dans  de  justes  bornes,  fut  pour  lui  le 
meilleur  maître  de  politesse.  Cet  amour  le  rendit 
poë'te,  et,  il  faut  le  dire,  mauvais  poë'te.  A  celte 
époque,  il  composa  un  sixième  acte  pour  une  tra- 
gédie de  collège;  et  il  fit,  pour  être  placée  dans 
la  boule  d'un  clocher,  une  inscription  latine  qui 
commençait  par  Art,  viator.  Mais  bientôt  il  aban- 
donna, pour  n'y  plus  revenir,  la  fausse  route  où 
une  direction  vicieuse  l'avait  fait  entrer.  Quand  il 
se  fut  muni  de  toute  l'instruction  qu'il  pouvait 
puiser  à  l'école  de  Chemnitz,  son  émulation  crois- 
sant avec  ses  facultés,  il  résolut  d'aller  continuer 
ses  études  à  Leipsick,  pour  y  profiter  des  leçons 
de  quelques  professeurs  habiles  qui  illustraient 
l'université  de  cette  ville.  Il  s'y  rendit  en  1745, 
ayant  pour  toute  ressource  deux  florins,  et  les 
promesses  du  parrain  qui  devait  lui  continuer  ses 
bienfaits;  mais  les  secours  de  ce  bienfaiteur,  tou- 
jours insuffisants,  se  faisaient  longtemps  attendre, 
et  arrivaient  accompagnés  de  reproches  et  de  re- 
montrances. Heyne  manquait  de  livres  et  d'argent  ; 
il  aurait  même  manqué  de  pain  sans  la  générosité 
d'une  servante  de  la  maison  où  il  demeurait. 
*«  Ce  qui  soutenait  son  courage,  dit-il,  n'était  ni 
l'ambition,  ni  la  présomption,  ni  l'espérance  de 
prendre  un  jour  sa  place  parmi  les  savants.  »  Ce 
qui  l'aiguillonnait  sans  cesse,  c'était  le  sentiment 
de  l'humiliation  de  sa  position;  c'était  la  honte 
de  cette  gaucherie  que  lui  donnait  dans  le  monde 
le  mangue  d'une  bonne  éducation  ;  c'était  surtout 
la  ferme  résolution  de  lutter  contre  la  fortune. 
Il  voulait  voir  si,  jeté  par  elle  dans  la  poussière, 
il  ne  parviendrait  pas  à  se  relever.  Aussi,  son  ar- 
deur pour  l'étude  croissait  à  mesure  que  dimi- 
nuaient les  secours  de  son  avare  bienfaiteur. 
Pendant  six  mois,  il  ne  donnait  par  semaine  que 
deux  nuits  au  sommeil;  et  toutefois  le  parrain  lui 
adressait  ses  lettres,  à  M.  Heyne,  étudiant  négligent 
à  Leipsick.  La  détresse  de  Heyne  était  au  comble, 
lorsque  le  professeur  Christius  lui  proposa  une 
place  de  précepteur  chez  un  gentilhomme  du 
pays  deMagdebourg.  Peu  de  gens  auraient  hésité  : 
Heyne  réfléchit.  D'un  côté,  il  vit  un  commence- 
ment d'aisance  ,  mais  aussi  l'interruption  des 
études  qu'il  voulait  finir  ;  de  l'autre,  l'espoir  de 
terminer  ses  études,  mais  la  misère  :  ce  fut  la  mi- 
sère qu'il  choisit.  Un  pareil  choix  méritait  sans 
doute  une  récompense.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines, Heyne  reçut  le  prix  de  sa  noble  résolution. 
Le  professeur  Christius  lui  procura,  à  Leipsick 
même,  et  d«ns  une  maison  française,  une  place 
semblable  à  celle  qu'il  avait  refusée.  La  dernière 
année  qu'il  passa  à  l'université  devint  ainsi  pour 
lui  plus  supportable  que  les  précédentes;  il  sut 
mettre  à' profit  les  ressources  de  sa  nouvelle  posi- 
tion. Les  leçons  d'Ernesti  lui  firent  entrevoir  ce 
que  pouvait  devenir  l'interprétation  des  auteurs 
classiques,  et  lui  révélèrent  les  secrets  de  cette 
haute  critique  des  anciens,  et  surtout  des  poètes 
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latins,  pour  lesquels,  depuis  le  commencement 
de  ses  e'tudes,  il  avait  toujours  eu  un  attrait  par- 
ticulier. Il  acquit  dans  les  cours  de  Bach  une 
connaissance  du  droit  romain  plus  que  suffisante 
pour  un  homme  qui  ne  se  proposait  point  de  faire 
sa  principale  étude  de  la  jurisprudence,  et  dans 
ceux  de  Christius ,  mais  plus  encore  dans  des  en- 
tretiens particuliers  avec  ce  savant,  qui  l'admet- 
tait dans  sa  familiarité',  les  premières  notions  de 
l'art  antique,  science  dont  il  devait  un  jour  recu- 
ler les  limites.  11  avait  conçu  un  attachement  so- 
lide pour  ces  trois  professeurs  :  jamais  depuis  il 
ne  prononçait  leur  nom  qu'avec  l'accent  d'une 
vive  reconnaissance.  Cependant,  au  milieu  de  la 
savante  université  de  Leipsick,  comme  dans  le 
modeste  colle'ge  de  Chemnitz,  il  dut  encore  ses 
progrès  moins  à  ses  maîtres  qu'à  lui-même.  Son 
application  à  l'étude  lui  fut  plus  profitable  que 
leurs  doctes  leçons;  mais  celte  application  pensa 
lui  devenir  funeste.  Des  veilles  trop  longues  et 
trop  fréquentes  lui  causèrent  une  maladie  grave, 
qui  le  mit  dans  le  plus  grand  danger.  11  n'y 
échappa  qu'après  avoir  entièrement  épuisé  ses 
faibles  ressources;  et  ce  fut  pour  tomber  dans  un 
dénùment  plus  grand  que  celui  qu'il  éprouva, 
lorsque,  quatre  ans  auparavant,  il  était  arrivé  à 
Leipsick  sans  autre  perspective  que  celle  de  la 
profession  d'avocat  ou  d'instituteur  particulier. 
Il  balançait  dans  le  choix ,  et  ses  amis  partageaient 
son  incertitude,  lorsqu'un  nouveau  hasard  décida 
de  sa  vocation.  Le  ministre  de  l'église  française 
réformée  vint  à  mourir.  Heyne,  qui  l'aimait,  dé- 
plora sa  mort  avec  beaucoup  de  sensibilité  dans 
une  élégie  latine.  L'église  française  fit  imprimer 
celte  élégie  avec  le  plus  grand  luxe  typographi- 
que. Le  luxe  de  l'édition,  plus  peut-être  que  le 
mérite  du  poè'me,  attira  l'attention  du  fameux 
comte  de  Bruhl,  qui  gouvernait  alors  la  Saxe  et 
son  souverain.  Tout  le  monde  sait  combien  le 
ministre  saxon  aimait  la  magnificence.  Il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  un  auteur  dont  on  imprimait 
si  pompeusement  les  ouvrages.  Tous  les  amis  de 
Heyne  crurent  sa  fortune  faite,  et  le  pressèrent 
d'aller  à  Dresde.  Il  s'endetta  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage.  Il  vit  le  ministre,  en  fut  accueilli, 
et  en  reçut  de  ces  promesses  vagues  dont  on 
connaît  la  valeur  à  la  cour.  On  parla  de  le  placer 
auprès  du  comte  en  qualité  de  secrétaire,  avec 
un  traitement  de  500,  de  400,  de  500  écus,  et 
l'on  n'en  fit  rien.  Une  place  d'instituteur  le  fit 
vivre  pendant  quelque  temps;  puis  il  la  perdit. 
Réduit  à  vendre  ses  livres,  il  allait  succomber 
sous  le  poids  de  l'infortune,  lorsqu'edfin,  à  force 
de  sollicitations,  on  parvint  à  le  placer,  en  qualité 
de  copiste,  dans  la  bibliothèque  du  comte  de 
Bruhl,  avec  cent  écus  d'honoraires.  Un  traitement 
aussi  modique  suffisait  à  peine  pour  l'empêcher 
de  mourir  de  faim.  Quoiqu'on  puisse,  dans  l'his- 
toire de  sa  vie,  regarder  ce  faible  secours  comme 
la  première  faveur  qu'il  ait  obtenue  de  la  fortune 
(c'était  vers  la  fin  de  1753),  il  avait  encore  dix 


ans  à  lutter  contre  elle.  Accoutumé,  dès  sa  nais- 
sance, à  toutes  les  privations,  il  n'avait  pas  même 
l'idée  de  l'aisance  :  vivre  et  étudier  étaient  son 
seul  besoin,  sa  seule  ambition.  Quand  il  n'aurait 
eu  que  du  pain,  pourvu  qu'il  fût  au  milieu  des 
livres,  il  se  serait  encore  trouvé  dans  l'abondance. 
Toutefois  il  sut  augmenter  ses  ressources  par 
quelques  travaux  :  il  eut  d'abord  recours  aux  tra- 
ductions ;  un  mauvais  roman  français ,  le  Soldat 
parvenu,  lui  valut  vingt  écus  (environ  80  francs)  ; 
la  traduction  libre  du  roman  grec  de  Chariton 
l'occupa  d'une  manière  plus  conforme  à  ses  goûts. 
II  eut  de  sa  première  édition  de  Tibulle,  en  diffé- 
rents payements,  une  centaine  d'écus  qui  acquit- 
tèrent ses  dettes  à  Leipsick.  11  donna  son  Epictète 
en  1756;  et  la  philosophie  de  ce  stoïcien,  dont  il 
eut  dans  ce  travail  l'avantage  de  s'appliquer  les 
leçons,  lui  fut  plus  utile  encore  que  ses  hono- 
raires :  elle  fortifia  son  âme  contre  les  malheurs 
dont  il  devait  être  bientôt  assailli.  Cependant  les 
livres  ne  furent  pas  toujours,  pendant  le  séjour 
de  Heyne  à  Dresde,  l'unique  objet  de  ses  études  : 
les  nombreux  monuments  de  l'art  antique  que 
la  capitale  de  la  Saxe  offrait  à  son  admiration  ne 
pouvaient  manquer  de  réveiller  en  lui  le  premier 
sentiment  du  beau,  que  lui  avaient  inspiré  les 
leçons  de  Christius;  ce  sentiment,  fortifié  par  la 
vue  des  monuments  mêmes  et  par  la  méditation , 
ne  tarda  pas  à  se  développer  avec  encore  plus  de 
vivacité  par  les  liaisons  qu'un  égal  amour  de  l'é- 
tude et  des  goûts  à  peu  près  semblables  firent 
naître  entre  Heyne  et  un  émule  de  son  âge  avec 
lequel  il  avait  fait  connaissance  à  la  bibliothèque 
de  Dresde.  Parmi  les  personnes  que  le  désir  de 
s'instruire  conduisait  chaque  jour  à  cette  biblio- 
thèque, un  jeune  homme  avait  fixé  particulière- 
ment son  attention  :  studieux,  pauvre,  inconnu 
comme  lui,  combien  de  titres  pour  exciter  son 
intérêt  !  Ce  jeune  homme  était  Winckelmann  : 
pour  lui  la  bibliothèque  s'ouvrait  toujours  trop 
tard  et  se  fermait  trop  tôt.  Son  assiduité,  les  de- 
mandes multipliées  de  livres  de  différents  genres, 
son  insatiable  curiosité,  fatiguaient  les  gardes,  et, 
par  un  effet  contraire ,  lui  concilièrent  l'estime 
de  Heyne.  La  conformité  de  penchants,  de  for- 
tune, d'espérances,  eut  bientôt  fait  naître  la  con- 
fiance ,  et  formé  entre  eux  une  sorte  d'intimité  : 
ils  se  communiquaient  leurs  travaux ,  leurs  pen- 
sées, leurs  projets,  et  les  lumières  qu'ils  acqué- 
raient chacun  par  leurs  études  particulières.  Ainsi 
le  sort  s'était  plu  à  rapprocher  dans  leur  jeu- 
nesse deux  hommes  destinés  à  occuper  un  jour 
un  des  premiers  rangs  dans  la  république  des 
lettres.  La  fortune  sembla  sourire  un  instant  à 
Heyne  :  l'éducation  du  prince  Maurice  de  Bruhl 
lui  fut  confiée.  On  doubla  son  traitement  de  copiste 
dans  l'été  de  1756  :  mais  ses  fonctions  d'institu- 
teur furent  à  peu  près  gratuites;  et  l'invasion  de 
la  Saxe  par  les  Prussiens  non -seulement  l'em- 
pêcha de  jouir  de  l'amélioration  de  sa  place,  mais 
détruisit  à  la  fois  et  la  place  et  la  bibliothèque 
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dont  elle  dépendait.  La  guerre  de  sept  ans  fut 
l'époque  la  plus  orageuse  de  la  vie  de  Heyne  : 
oblige'  de  quitter  Dresde,  presque  aussi  pauvre 
que  lorsqu'il  y  e'tait  entre',  il  erra  longtemps  à 
l'aventure.  Arrivé  enfin  à  Wittenberg,  il  y  fut 
accueilli  dans  une  famille  respectable,  où  il  fit 
connaissance  avec  Thérèse  AVeiss,  jeune  personne 
intéressante  et  d'un  mérite  distingué.  Il  se  sentit 
entraîné  vers  elle  par  un  charme  irrésistible,  et 
un  charme  pareil  avait  agi  sur  elle;  mais  leur 
tendresse  mutuelle  ne  servait  qu'à  les  rendre 
malheureux  :  ils  professaient  une  religion  diffé- 
rente ,  et  leurs  âmes  pieuses  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  renoncer  à  la  foi  de  leurs  pères.  Daus 
cette  situation  pénible,  la  guerre  obligea  Heyne 
de  fuir  une  seconde  fois,  et  le  chassa  de  Witten- 
berg :  il  ne  revint  à  Dresde  que  pour  en  voir 
commencer  le  bombardement.  L'incendie  de  cette 
ville  lui  fit  perdre  le  peu  de  fruits  de  sa  constante 
économie  :  son  mobilier  fut  détruit  ;  et,  ce  qui  ne 
l'affecta  pas  d'une  manière  moins  sensible,  il  vit 
envelopper  dans  le  même  désastre  tous  les  effets 
que  Thérèse  lui  avait  confiés  lorsqu'il  partit  de 
Wittenberg.  Ce  coup,  qui  devait  les  abattre,  sem- 
bla au  contraire  les  relever.  Le  courage  de  l'a- 
mour l'emporta  dans  le  cœur  de  Thérèse  sur 
les  scrupules  de  la  religion  :  elle  embrassa  la  re- 
ligion de  Heyne;  et  ils  ne  craignirent  plus  de 
s'unir  au  milieu  des  ravages  de  la  guerre,  tous 
deux  sans  biens,  sans  ressources,  si  ce  n'en  est 
pas  cependant  une  bien  précieuse  que  celle  foi 
dans  la  Providence  qui  soutient  les  cœurs  ver- 
tueux. Cette  foi  ne  fut  pas  trompée  :  des  amis  qui 
s'intéressaient  à  leur  sort  procurèrent  à  Heyne 
une  retraite  dans  la  Lusace  chez  M.  de  Leoben,  où 
il  passa  quelques  années  avec  son  épouse,  plus 
occupé  de  l'administration  des  biens  de  son  pro- 
lecteur que  de  ses  travaux  littéraires.  Ils  furent 
encore  poursuivis  dans  cet  asile  par  la  guerre  : 
l'armée  prussienne  s'y  était  portée;  et  des  Prus- 
siens, déguisés  en  Cosaques,  avaient  investi  la  terre 
et  le  château  qui  lui  servaient  de  retraite.  Tous 
les  effets  précieux  furent  cachés  et  confiés  à  la 
garde  de  Heyne  et  de  sa  femme,  dans  la  chambre 
qu'ils  habitaient.  La  fermeté  et  la  présence  d'es- 
prit de  Thérèse,  qui  se  présenta  aux  soldais  avec 
son  fils  à  la  mamelle,  rendirent  la  recherche  in- 
fructueuse; ainsi  Heyne  eut  la  satisfaction  d'ac- 
quitter envers  son  bienfaiteur  la  dette  de  la  recon- 
naissance :  enfin,  la  paix  survint.  C'est  ici  que  se 
terminent  les  malheurs  de  Heyne;  ici  commence, 
en  quelque  sorte,  pour  lui  une  nouvelle  vie.  Il  lui 
fut  permis  de  revenir  à  Dresde,  où  Lippert  le 
chargea  de  rédiger  le  texte  latin  du  troisième  vo- 
lume de  sa  Dactyliothèque;  et  au  commencement 
de  l'année  1705,  il  fut  appelé  à  l'université  de 
Gœttingue.  Cet  événement,  le  plus  important  de 
sa  vie,  mérite  qu'on  en  raconte  les  circonstances. 
C'est  une  chose  remarquable  que  cette  émulation 
qui  régnait  alors,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui 
parmi  les  souverains  de  l'Allemagne,  dans  le  choix 
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de  ceux  qui  doivent  remplir  les  chaires  de  leurs 
universités  :  c'est  à  qui  s'attachera  les  savants  les 
plus  recommandables  et  les  plus  célèbres.  Les 
ministres,  dans  ces  occasions  importantes,  ne  sont 
point  avares  des  libéralités  de  leurs  souverains  : 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  le  baron  de  Munck- 
hausen,  premier  ministre  de  Hanovre  et  cura- 
teur de  l'université  de  Gœttingue,  malgré  son  pen- 
chant à  l'économie,  cherchait  à  conserver  et  à 
augmenter  le  lustre  de  l'établissement  confié  à 
ses  soins.  Parmi  les  hommes  qui  l'honoraient  le 
plus  alors,  on  comptait  le  célèbre  Jean-Mathias 
Gesner,  professeur  d'éloquence,  et  qui  joignait 
aux  fonctions  de  sa  chaire  celles  de  bibliothé- 
caire, de  président  du  séminaire  philologique,  et 
de  membre  de  la  société  royale  (voy.  J.-M.  Ges- 
ner.) Il  mourut  en  1761.  Le  ministre  confia  pro- 
visoirement ses  diverses  fonctions  à  d'autres  pro- 
fesseurs, afin  de  se  réserver  le  temps  de  lui  trouver 
un  successeur  digne  de  lui.  Il  s'adressa  d'abord 
au  célèbre  Ernesti  :  celui-ci  ne  put  lui  désigner 
aucun  sujet  en  Allemagne,  et  lui  proposa  Ruhn- 
kenius,  qui  enseignait  à  Leyde,  ou  bien  Saxius, 
établi  à  Utrecht.  Munckhausen  fit  écrire  au  pre- 
mier, qui  refusa  de  quitter  la  Hollande,  mais  qui, 
mieux  instruit  qu'Ernesti  du  mérite  de  Heyne, 
osa  proposer  celui-ci  au  ministre,  quoique  son 
nom  fût  à  peine  connu  du  monde  savant.  Mais 
Ruhnkenius  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
avaient  déjà  su  apprécier  l'éditeur  de  Tibulle  et 
d'Épictète.  Le  ministre  eut  le  bon  esprit  d'en 
croire  le  professeur  de  Leyde,  et  son  choix  fut 
bientôt  fixé.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  peine 
qu'on  parvint  à  découvrir  la  modeste  retraite  de 
l'homme  plus  modeste  encore  dont  la  répulalion 
naissante  s'était,  si  l'on  peut  dire,  éteinte  dans 
un  silence  de  sept  années,  qu'il  avait  employées 
presque  uniquement  en  travaux  étrangers  à  la 
gloire  littéraire.  On  vint  à  bout,  cependant,  de  lui 
faire  connaître  le  choix  du  ministre.  Un  premier 
retard  fut  occasionné  par  le  désir  que  l'on  eut  de 
constater  son  orthodoxie  :  Heyne  lui-même  pensa 
faire  manquer  toute  l'affaire,  par  l'admirable  can- 
deur avec  laquelle  il  prétendit  qu'il  lui  fallait  un 
délai  de  quelque  temps  pour  se  remettre  au  cou- 
rant de  ses  études.  Heureusement,  le  ministre  ne 
s'arrêta  point  à  une  objection  que  d'autres  au- 
raient pu  regarder  comme  un  aveu  de  l'impuis- 
sance. Si,  comme  administrateur  économe,  il  es- 
saya d'épargner  une  faible  somme  sur  le  traitement 
que  Heyne  lui  demandait,  si  même  il  lui  causa, 
par  cette  manière  de  le  marchander,  une  morti- 
fication assez  sensible,  l'homme  d'Etat  prit  bien- 
tôt le  dessus  sur  l'homme  de  finances,  et  Heyne 
fut  enfin  établi  dans  la  chaire  que  venait  d'illus- 
trer Gesner.  A  la  vérité,  il  ne  lui  succéda  pas  tout 
de  suite,  ni  sans  difficulté,  dans  toutes  ses  places  : 
un  traitement,  d'abord  assez  modique,  ne  procura 
point,  dans  les  premières  années,  au  nouveau 
professeur  toute  l'aisance  à  laquelle  il  avait  droit: 
mais,  du  moins,  il  se  trouva  dès  lors  à  l'abri  des 
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caprices  de  la  fortune;  et  dès  ce  moment  son 
bien-être  et  sa  considération  ne  firent  qu'augmen- 
ter. Cette  époque  de  la  vie  de  Heyne  (nous  par- 
lons des  premières  années  qui  suivirent  son  arri- 
vée à  Gcettingue)  fut  très-heureuse  sans  doute,  en 
comparaison  de  celles  dont  nous  avons  fait  con- 
naître les  vicissitudes  :  elle  ne  fut  cependant 
exempte  ni  de  contradictions  ni  de  chagrins.  11 
ne  laissa  pas  d'essuyer  quelques  désagréments 
pour  s'établir  dans  son  poste;  et  il  fut  loin  d'ob- 
tenir d'abord  la  pleine  confiance  du  ministre  dont 
il  dépendait:  mais  ces  contrariétés,  en  exerçant 
sa  patience  et  son  courage,  ne  firent  que  mieux 
briller  la  force  et  la  beauté  de  son  caractère. 
Appelé,  en  '1767,  à  Cassel,  pour  y  prendre  l'in- 
spection du  musée,  il  refusa  cette  place  avanta- 
geuse, et  n'obtint  du  gouvernement  de  Hanovre 
qu'un  faible  dédommagement.  On  ne  voulait 
même  le  lui  accorder  qu'en  lui  faisant  signer  un 
engagement  qui  "répugnait  à  sa  délicatesse.  Ce 
fut  enfin  par  un  mélange  heureux  de  désintéres- 
sement et  de  courage  qu'il  sut  concilier  ce  qu'il 
devait  à  la  dignité  d'homme  de  lettres  et  à  sa 
reconnaissance  envers  son  bienfaiteur.  Trois  ans 
après  (en  1770),  on  lui  offrit  de  Berlin  une  place 
honorable  avec  des  appointements  doubles  des 
siens,  et  l'assurance  d'une  pension  de  500  écus 
pour  sa  veuve.  11  refusa  de  nouveau.  Le  gouver- 
nement hanovrien  borna  à  200  écus  la  pension 
qu'il  assurait  à  sa  femme  après  lui  :  Heyne  n'en 
resta  pas  moins  dévoué  à  l'université  de  Gcettingue. 
En  1775,  il  perdit  l'épouse  qui  avait  partagé  toutes 
ses  peines,  et  qui  eût  bien  mérité  de  jouir  plus 
longtemps  de  ses  succès.  Les  consolations  de  la 
religion  lui  firent  d'abord  supporter  cette  perte  : 
le  temps  en  adoucit  peu  à  peu  l'amertume;  enfin, 
il  trouva  dans  un  second  mariage,  fruit  d'un  sen- 
timent moins  passionné,  ce  bonheur  tranquille 
qui  l'accompagna  pendant  le  reste  de  sa  vie.  C'est 
de  ce  moment  qu'il  peut  être  permis  de  considé- 
rer à  loisir  le  simple  particulier  cu'tivant  les  let- 
tres dans  son  cabinet,  et  ensuite  l'homme  public 
que  ses  talents,  plus  encore  que  ses  places,  avaient 
mis  à  la  tète  d'une  des  premières  universités  de 
l'Allemagne  et  de  la  plupart  des  établissements 
qui  en  dépendaient.  L'examen  raisonné  des  ou- 
vrages de  Heyne  serait,  à  lui  seul,  un  ouvrage 
dont  un  extrait  même  ne  saurait  trouver  place 
ici  :  il  faudra  donc  se  contenter  de  réunir  dans 
cet  article  les  traits  principaux  qui  caractérisent 
son  mérite,  et,  après  avoir  indiqué  la  direction 
qu'il  sut  donner  à  ses  études,  en  exposer  succinc- 
tement les  résultats  les  plus  importants.  Ce  qui 
distingue  Heyne  de  ses  prédécesseurs,  comme 
critique  et  comme  professeur,  c'est  la  méthode, 
on  peut  dire  nouvelle,  qu'il  a  introduite  dans  l'in- 
terprétation des  auteurs  classiques  et  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  Avant  lui,  . en  Allemagne 
comme  en  Hollande  et  en  Angleterre,  l'interpré- 
tation littérale,  la  critique  des  mots,  et  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  minuties  philologiques,  avaient 


principalement  occupé ^les  commentateurs.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  écartés  de  cette 
routine  s'étaient  bornés  à  l'éclaircissement  de 
quelques  points  d'antiquité.  En  général  tous  leurs 
travaux  étaient  couverts  d'un  vernis  de  pédante- 
rie ;  ils  ne  sortaient  point  de  la  poussière  de  l'é- 
cole, et  n'étaient  connus  que  des  philologues  de 
profession.  Heyne  au  contraire,  ayant  commencé 
l'étude  de  l'antiquité  par  les  poètes,  saisit  tou- 
jours de  préférence  le  côté  poétique  de  l'anti- 
quité :  il  avait  étudié  les  auteurs  plutôt  encore 
sous  le  rapport  du  génie  et  du  goût  que  sous  celui 
de  la  langue  et  de  la  grammaire,  et  il  s'attacha 
plus  à  trouver  des  beautés  dans  leurs  écrits  et  à 
les  signaler  qu'à  y  chercher  des  difficultés  à  ré- 
soudre; il  mit  plus  de  prix  à  découvrir  le  sens  et 
l'esprit  d'un  passage  qu'à  en  redresser  conjeclu- 
ralement  la  leçon.  Il  fut  loin  cependant  de  né- 
gliger l'érudition  dans  ses  commentaires;  mais 
cette  érudition  avait  en  quelque  sorte  sa  partie 
poétique.  L'élude  de  la  mythologie  est  insépara- 
ble de  celle  des  poètes  ;  Heyne  y  introduisit  un 
nouveau  système  :  il  reconnut  dans  les  différents 
mythes  les  traditions  des  différentes  peuplades; 
et  une  science  qui  n'était  pour  la  plupart  des 
érudits  qu'une  froide  et  stérile  nomenclature  de- 
vint par  ses  recherches  une  sorte  de  supplément 
à  l'histoire  des  peuples,  de  leurs  institutions,  de 
leurs  lois  et  de  leurs  arts.  11  sépara  d'avec  les 
fables  proprement  dites  qui  ont  été  enfantées  par 
l'imagination  des  poètes  les  idées  symboliques 
qui  lui  parurent  être  l'enveloppe  des  faits  ou  des 
vérités  historiques  :  il  s'attacha  particulièrement 
à  distinguer,  dans  chacune  de  ces  idées,  les  diffé- 
rentes altérations  qu'elles  avaient  subies,  à  démê- 
ler le  récit  primitif  et  original,  au  milieu  des  ad- 
ditions et  des  changements  que  les  croyances 
avaient  éprouvés  en  passant  par  tant  de  pays  di- 
vers et  en  traversant  les  siècles,  à  rechercher, 
jusque  dans  les  créations  successives  et  menson- 
gères de  l'esprit  de  fiction,  la  généalogie,  si  l'on 
peut  dire,  des  déviations  et  des  erreurs  de  l'esprit 
humain.  En  examinant  ainsi  les  sources  de  la  my- 
thologie, il  y  rencontra  fréquemment  des  traces, 
méconnues  jusqu'alors,  de  révolutions  et  de  faits 
antérieurs  aux  temps  appelés  historiques;  il  y  dé- 
couvrit des  événements  réels,  cachés  sous  le  voile 
de  l'allégorie.  Il  résulta  de  ce  genre  de  recher- 
ches une  série  de  faits  qui,  dégagés  des  nuages 
qui  les  enveloppaient,  prirent  les  caractères  les 
plus  frappants  de  la  vérité  et  même  de  l'évidence. 
Ainsi  se  dissipèrent,  au  flambeau  d'une  érudition 
philosophique,  les  prestiges  de  cette  mythologie 
systématique,  que  chaque  écrivain  arrangeait  et 
expliquait  à  sa  fantaisie,  et  qui  trop  longtemps 
séduisit  les  esprits  frivoles  par  l'espèce  de  charme 
attaché  à  tout  ce  qui  est  fiction.  C'est  surtout 
dans  les  commentaires  de  ses  deux  éditions 
d'Apollodore  que  Heyne  a  établi  les  principes  et 
développé  les  preuves  de  sa  nouvelle  doctrine.  Il 
en  avait  déjà  jeté  les  fondements  longtemps  au- 
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paravant,  dans  un  mémoire  où  il  examinait,  avec 
beaucoup  de  sagacité',  les  causes  de  la  corruption 
de  l'histoire  poétique.  11  compléta,  par  la  suite,  ce 
travail  dans  plusieurs  autres  mémoires  aussi  doctes 
que  lumineux,  où  il  traite  son  sujet  de  manière  à 
satisfaire  tous  les  bons  esprits.  Peut-être,  dans  ses 
notes  sur  Apollodore,  n'a-t-il  pas  assez  distingué 
ou  séparé  la  critique  des  mots  de  la  critique  des 
choses;  ce  qui  fait  que  ces  notes  n'offrent  pas 
l'ordre,  la  clarté  et  l'ensemble  qu'on  admire  dans 
celles  dont  il  a  enrichi  presque  toutes  les  autres 
éditions  d'auteurs  anciens.  Tout  était  lié  dans  les 
études  de  Heyne.  Ses  recherches  mythologiques 
auraient  été  incomplètes,  s'il  n'avait  su  y  joindre 
celles  qui  ont  l'archéologie  pour  objet,  et  celles 
qui  se  rapportent  à  l'histoire  comme  à  la  critique 
de  l'art.  On  se  souvient  qu'il  avait  pris,  à  Dresde, 
le  goût  de  cette  dernière  sorte  d'étude,  et  que  ses 
entretiens  avec  Winckelmann  avaient  dès  lors  forti- 
fié en  lui  l'amour  de  ce  genre  de  connaissances. 
Tous  deux,  ayant  suivi  des  routes  différentes,  se 
retrouvèrent  placés,  vers  la  fin  de  leur  carrière,  à 
la  tête  des  plus  célèbres  antiquaires.  Heyne,  doué 
d'une  imagination  moins  active,  mais  d'un  esprit 
plus  sérieux  et  plus  réfléchi,  et  que  les  probabi- 
lités ou  les  conjectures  les  plus  séduisantes  ne 
pouvaient  satisfaire,  considéra  les  monuments  de 
l'art  sous  un  autre  point  de  vue  que  Winckelmann. 
11  appliqua  constamment  à  leur  explication  la 
connaissance  des  textes  et  des  écrivains  anciens. 
Il  suppléa  souvent ,  par  les  secours  de  l'érudition 
et  par  la  sagacité  de  sa  critique,  à  la  vue  des  mo- 
numents eux-mêmes.  En  appréciant  les  ouvrages 
de  l'art,  Winckelmann  s'était  plus  d'une  fois  laissé 
tromper  par  des  données  infidèles  :  Heyne  établit 
presque  tous  ses  jugements  sur  des  notions  posi- 
tives. Il  est  constamment  exact  et-  vrai,  quand 
Winckelmann  n'est  quelquefois  qu'ingénieux  et 
brillant.  Tous  les  deux  ont  exercé  sur  leur  siècle 
une  influence  également  puissante.  Mais  lorsque 
l'autorité  de  l'un  est  déjà  contestée,  celle  de  l'au- 
tre ne  peut  que  s'accroître.  Un  des  plus  impor- 
tants services  de  Heyne  est  d'avoir  combattu  et 
rectifié  les  opinions  de  Winckelmann  sur  les  épo- 
ques de  l'art,  et  d'avoir  montré  que  les  causes 
données  par  lui  aux  progrès  et  aux*  succès  du 
génie  des  Grecs  étaient  imaginaires.  Quoique  ses 
travaux  sur  les  antiquités  étrusques  aient  été  bien 
surpassés  depuis  par  ceux  du  docte  abbé  Lanzi , 
on  ne  peut  lui  contester  l'honneur  d'avoir  été  le 
premier  qui  ait  répandu  quelques  lumières  sur  les 
idées  religieuses  et  sur  le  système  mythologique 
des  anciens  habitants  de  l'Étrurie.  L'explication 
des  monuments  dont  l'Anthologie  grecque  nous 
a  conservé  des  notices  ou  même  de  simples  men- 
tions, et  dont  la  plupart  des  antiquaires  avaient 
méconnu  l'existence  ou  négligé  l'étude,  les  nou- 
velles descriptions  qu'il  a  données  des  Images  de 
Philostrate  et  des  Statues  de  Callistrate  sont  en- 
core une  partie  ou  nouvelle  ou  singulièrement 
perfectionnée  dont  il  a  enrichi  l'histoire  de  l'art. 
XIX. 


Mais  l'érudition  et  la  critique  de  Heyne  ne  se  sont 
montrées  nulle  part  avec  plus  d'avantage  et  d'u- 
tilité que  dans  la  nombreuse  suite  de  mémoires 
où  il  s'est  proposé  d'examiner  les  vicissitudes  des 
arts  et  de  leurs  monuments  dans  Byzance.  Celte 
partie,  presque  entièrement  omise  par  Winckel- 
mann, dont  l'aspect  des  arts  dégénérés  éteignait 
l'imagination,  a  fourni  à  Heyne  une  abondante 
moisson  de  documents  intéressants  pour  l'histoire 
de  l'art,  surtout  à  l'époque  de  sa  décadence.  Les 
résultats  des  grands  travaux  de  cet  homme  cé- 
lèbre sur  ce  qu'on  appelle  l'antiquité  classique 
sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  autre  chose  que  les  citer.  Dans  son  édition 
deTibulle,  et  surtout  dans  celle  de  Virgile,  qu'on 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre,  son  mérite  fut 
moins  d'avoir  proposé  des  leçons  nouvelles  que 
d'avoir  employé  les  meilleures;  car  il  est  plus 
difficile  de  faire,  entre  plusieurs  variantes,  un 
choix  approuvé  par  l'esprit  et  le  goût,  que  de  les 
trouver  dans  les  manuscrits  ou  dans  les  éditions 
anciennes.  Dans  son  édition  de  Pindare  et  dans 
celle  d'Homère,  il  s'est  déterminé,  on  ne  sait  par 
quelle  raison,  à  suivre  un  autre  système.  Aussi, 
quoique  estimables  à  beaucoup  d'égards,  ces  édi- 
tions ont-elles  eu  un  succès  fort  différent.  Mais 
si,  dans  l'épuration  du  texte,  il  est  resté  un  peu 
inférieur  à  Walckenaer,  à  Brunck  et  à  quelques 
autres  critiques  célèbres,  pour  la  profondeur  des 
vues,  pour  la  sagacité  des  corrections,  il  a  su  du 
moins  se  préserver  du  défaut  dont  leurs  plus 
doctes  travaux  ne  sont  pas  toujours  exempts,  et 
particulièrement  de  cette  témérité  qui  leur  fait 
trop  souvent  substituer  leurs  propres  idées  à  celles 
des  anciens.  Son  édition  d'Homère  trouva  des 
contradicteurs,  et  lui  valut  des  attaques  dont  on 
voudrait  étouffer  le  souvenir.  Les  fameuses  lettres 
mythologiques  de  Voss  portèrent  à  Heyne  un 
coup  assez  sensible.  On  crut  voir  dans  cette  atta- 
que, dirigée  principalement  par  le  parti  de  Wdlf, 
le  projet  de  lui  ravir  cette  souveraineté  littéraire 
dont  il  jouissait  depuis  longtemps  et  sans  contra- 
diction. Mais  quelques  erreurs  de  détail,  relevées 
avec  plus  de  sévérité  que  de  justice,  n'ôtèrent 
rien  à  sa  réputation,  et  ne  troublèrent  qu'un  in- 
stant son  repos.  L'histoire  eut  aussi  une  grande 
part  dans  les  études  de  Heyne.  On  lui  doit  une 
traduction,  ou  plutôt  une  refonte  complète  de 
l'histoire  universelle  de  Gulhrie  et  Gray.  Il  serait 
trop  long  de  faire  connaître  les  améliorations 
dont  cet  ouvrage  lui  est  redevable.  Ce  qui  est  plus 
intéressant  à  observer,  c'est  que  Heyne  étudia 
l'histoire  ancienne,  principalement  dans  son  rap- 
port avec  la  politique,  qu'il  s'en  servit  comme 
d'un  flambeau  propre  à  éclairer  les  événements 
de  l'histoire  moderne,  et  qu'au  milieu  des  révolu- 
tions dont  l'Europe  a  été  le  théâtre  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il  saisit  plus 
d'une  occasion  d'instruire  le  présent  et  de  deviner 
l'avenir  par  les  leçons  et  les  exemples  du  passé. 
C'est  particulièrement  dans  ses  dissertations  aca- 
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démiques  qu'il  a  consigné  ses  opinions  et  ses  vues 
en  ce  genre.  Sa  position  et  son  caractère  d'homme 
de  lettres  ne  lui  permettaient  pas  d'influer  au- 
trement sur  ses  contemporains.  Il  a  fait  entendre 
à  la  jeunesse  studieuse  qui  l'entourait  la  voix 
calme  de  la  sagesse  ,  et  son  zèle  n'a  point  e'te'  sans 
fruit.  Un  autre  bien  que  lui  a  dû  l'université'  de 
Gœttingue,  c'est  de  n'avoir  point  e'te'  trouble'e 
par  cet  esprit  de  secte  philosophique  qui  a  pro- 
duit tant  d'agitations  dans  l'Allemagne.  Heyne 
n'avait  jamais  pris  goût  aux  subtilite's  de  la  méta- 
physique.  Le  système  de  Wolf  ne  l'avait  pas  sé- 
duit dans  sa  jeunesse.  Il  résista  dans  sa  vieillesse 
à  l'entraînement  de  celui  de  Kant  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  employa  son  influence  à  éloigner  de 
Gœttingue  tout  ce  qui  pouvait  y  mettre  en  vogue 
ces  disputes  qui  servent  sans  doute  à  aiguiser  l'es- 
prit et  peuvent  sans  inconvénient  exercer  des  tètes 
mûres.mais  dont  l'effet  peut  être  aussi  d'engendrer 
le  désordre  et  même  le  délire  dans  les  tètes  des 
jeunes  gens.  Ceci  nous  conduit  naturellement  à 
parler  des  travaux  et  de  l'influence  de  Heyne 
considéré  dans  l'espèce  de  rôle  public  qu'il  eut 
à  soutenir.  Si  nous  l'envisageons  comme  profes- 
seur, nous  remarquerons  l'efficacité  que  ses  prin- 
cipes littéraires  durent  nécessairement  tirer  d'un 
enseignement  oral  prolongé  pendant  un  demi- 
siècle.  A  la  vérité,  ses  cours  n'eurent  d'abord 
qu'un  petit  nombre  d'auditeurs,  parce  qu'alors 
les  études  philologiques  étaient  négligées;  mais 
le  nombre  s'en  accrut  bientôt.  Il  monta  jusqu'à 
quatre-vingts  et  cent  personnes,  qui  toutes  quit- 
tèrent l'université  pour  répandre  au  dehors  les 
avantages  de  sa  méthode.  Outre  sa  place  de  pro- 
fesseur, Heyne  occupait  celle  de  directeur  du  sé- 
minaire philologique ,  espèce  d'école  normale 
destinée  à  former  des  instituteurs.  Il  avait  une 
affection  particulière  pour  cet  établissement,  qui 
contribua  beaucoup  à  la  propagation  de  sa  doc- 
trine. La  société  royale  de  Gœttingue,  dont  il  était 
membre  et  secrétaire  perpétuel ,  n'eut  pas  moins 
à  se  louer  de  son  zèle.  Il  remplit  exactement  son 
devoir  d'académicien,  en  fournissant  chaque  année 
un  mémoire  au  recueil  de  cette  société;  et,  comme 
secrétaire,  il  lui  rendit  le  service  de  reprendre 
l'impression  arriérée  de  ce  même  recueil,  que  des 
difficultés  commerciales  avaient  interrompue.  Ce 
fut  encore  en  cette  qualité  que  Heyne  entretint 
la  correspondance  de  sa  société  avec  les  princi- 
pales Académies  de  l'Europe,  et  surtout  avec  celles 
*de  Paris,  dont  il  appréciait  mieux  que  personne 
le  mérite  et  l'utilité.  Il  s'occupa  en  même  temps 
de  donner  aux  travaux  de  la  société  de  Gœttingue 
une  direction  ferme  et  invariable;  et  jamais  il  ne 
cessa  d'entretenir  la  liaison  établie  par  les  fonda- 
teurs entre  les  travaux  de  cette  Académie ,  la  ré- 
daction des  annonces  littéraires  de  Gœttingue  et 
l'administration  de  la  bibliothèque.  Ce  dernier 
établissement  était  en  quelque  sorte  la  base  des 
autres.  Une  bibliothèque  est  le  premier  meuble 
d'une  société  savante.  Les  Annonces  littéraires 
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avaient  eu  pour  principal  objet  de  juger  et  de  faire 
connaître  les  ouvrages  qui  entraient  dans  la  bi- 
bliothèque. Jusqu'à  son  dernier  jour,  Heyne  fut 
un  des  plus  assidus  collaborateurs  de  ce  journal, 
auquel  il  sut  donner  et  conserver  ce  ton  de  dé- 
cence et  cette  impartialité  qui  devraient  régner 
dans  tous  les  journaux  :  jamais  il  n'y  admit  la 
satire  sous  quelque  déguisement  que  ce  fût,  ni 
les  éloges  que  trop  souvent  les  auteurs  se  donnent 
à  eux-mêmes.  Nous  serions  entraînés  trop  loin  si 
nous  voulions  rendre  un  compte  détaillé  des  tra- 
vaux de  Heyne  comme  bibliothécaire  :  il  faut  lire, 
dans  sa  Vie  composée  par  de  Heeren,  son  gen- 
dre (1),  la  manière  dont  il  y  établit  l'ordre  par  la 
tenue  de  plusieurs  catalogues  qui  se  contrôlaient 
mutuellement.  11  suffira  de  dire  ici  que  lorsque  l'ad- 
ministration de  la  bibliothèque  lui  fut  confiée,  on 
y  comptait  de  50  à  60  mille  volumes ,  et  qu'à  sa 
mort,  sans  avoir  égard  aux  accroissements  extraor- 
dinaires qu'elle  avait  reçus  par  la  réunion  de  quel- 
ques autres  bibliothèques,  le  nombre  des  volumes 
se  montait  à  200,000  au  moins.  Ajoutons  que 
Heyne  avait  contribué  personnellement  à  cette 
augmentation  :  il  donnait  à  la  bibliothèque  tous 
les  livres  qu'il  recevait  en  présent;  et  de  Heeren 
ne  croit  pas  exagérer  en  les  portant  à  50,000 
volumes.  Heyne  avait  réussi  à  conquérir  la  con- 
fiance de  tous  les  ministres  qui  se  succédèrent, 
pendant  cinquante  ans,  dans  le  maniement  des 
affaires  de  l'université.  Cette  confiance  s'étendit 
même  à  tout  ce  qui  tenait  à  l'instruction  publique  : 
on  peut  dire  qu'il  en  fut  l'âme.  Il  était,  presque 
sans  restriction,  le  distributeur  des  places  et  des 
grâces,  même  subalternes  :  il  fut  le  réformateur 
de  la  plupart  des  établissements.  La  ville  de  Gœt- 
tingue lui  témoigna  la  même  confiance  que  les 
ministres  du  Hanovre;  elle  le  chargea  de  réformer 
ses  petites  écoles.  Heyne  ne  dédaigna  point  cette 
modeste  mission  ;  et  il  obtint  de  son  zèle  une  ré- 
compense flatteuse  :  les  magistrats  de  Gœttingue 
exemptèrent  sa  maison  de  tout  impôt.  Si  l'on 
pouvait  récapituler  ici  tous  les  travaux  qui  rem- 
plissaient la  vie  de  cet  homme  illustre,  ses  cours 
publics  et  particuliers,  la  composition  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  ses  fonctions  d'administrateur, 
une  correspondance  que  son  biographe  évalue  à 
mille  lettres  par  an ,  on  aurait  peine  à  concevoir 
comment  il  faisait  pour  y  suffire.  La  connaissance 
de  son  caractère  et  de  son  esprit  peut  seule  l'ex- 
pliquer. L'ordre,  la  persévérance,  un  emploi  utile 
des  moindres  parties  de  son  temps,  avaient  en 
quelque  sorte  doublé  pour  lui  la  durée  de  sa  vie. 
Nous  devons  rappeler  ici  comment  Heyne,  dans 
ses  dernières  années,  recueillit  le  fruit  le  plus 
doux  de  son  dévouement  et  de  ses  travaux,  par  la 
protection  spéciale  dont  il  eut  le  bonheur  de  faire 
jouir  l'université  de  Gœttingue,  d'abord  quand  les 
troupes  françaises  envahirent  le  Hanovre,  et  en- 

(1)  C.-G.  Heyne  biographisch  dargestellt,  Gœttingue,  1813) 
in-8».  •• 
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suite  lorsque  la  province  où  Gœttingue  est  située 
fut  re'unie  au  royaume  de  Westphalie.  Au  milieu 
du  tumulte  des  armes,  ce  se'jour  des  Muses  jouit 
d'une  paix  profonde.  Après  que  les  traités  eurent 
rétabli  la  paix,  des  bienfaits  nouveaux  vinrent  ac- 
croître sa  prospérité.  Dans  la  vérité,  cette  institu- 
tion en  fut  redevable  à  la  solidité  des  principes 
que  Heyne  y  avait  établis,  à  l'éclat  de  sa  réputa- 
tion, au  mérite  distingué  d'un  grand  nombre  de 
membres  qui  pouvaient  être  considérés  comme 
étant  son  ouvrage.  Un  nouveau  champ  serait  ou- 
vert à  l'historien  de  Heyne,  s'il  pouvait,  d'après 
les  renseignements  donnés  par  son  gendre,  le 
suivre  dans  les  détails  de  sa  vie  privée,  l'observer 
au  milieu  de  ses  amis  et  de  sa  famille,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière.  Un  petit  nombre  de  traits,  em- 
pruntés à  de  Heeren,  termineront  ici  son  portrait  : 
«  Heyne,  dit-il,  appartenait  à  ce  petit  nombre 
«  d'hommes  qui  gagnent  à  être  connus.  Ses  dé- 
«  fauts  frappaient  vivement  au  premier  abord  ; 
«  mais  ils  disparaissaient  à  mesure  qu'on  faisait 
«  avec  lui  plus  intimement  connaissance.  Le  fond 
«  de  son  tempérament  comme  de  son  caractère 
«  était  une  extrême  vivacité  ;  ses  impressions 
«  étaient  fortes  et  promptes  :  lorsqu'il  prenait 
«  intérêt  à  quelque  chose,  c'était  toujours  avec 
«  chaleur.  Sans  doute  une  aussi  grande  vivacité 
«  ne  pouvait  pas  toujours  être  exempte  d'incon- 
«  vénients.  11  s'emportait  quelquefois;  et  peut-être 
«  alors  ne  pesait-il  pas  scrupuleusement  toutes 
«  ses  paroles  :  mais  la  bonté  de  son  caractère  n'é- 
«  tait  pas  moins  grande  que  sa  vivacité,  et  sa  co- 
«  1ère  n'était  pas  de  longue  durée....  Ce  qui  le 
«  distinguait  particulièrement,  c'était  un  mélange 
«  singulier  de  force  et  de  délicatesse.  Son  carac- 
«  tère  s'était  formé  par  les  contrariétés  et  les 
«  souffrances.  Si  l'adversité  n'eût  pas  été  l'école 
«  de  sa  jeunesse,  on  peut  croire  qu'il  ne  serait 
«  jamais  devenu  ce  qu'il  a  été.  Il  conserva  tou- 
«  jours  un  souvenir  très-vif  de  ce  qu'il  avait  souf- 
«  fert  :  aussi  quiconque  souffrait  pouvait  être  sûr 
«  de  l'intéresser.  Ses  sentiments  se  peignaient 
«  alors  sur  son  visage,  et  ils  ne  restaient  jamais 
«  stériles.  Je  ne  puis  parler  que  d'une  manière 
«  générale  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  des  mal- 
«  heureux  qui  souvent  même  lui  étaient  incon- 
«  nus.  Souvent  il  allait  au  delà  de  ses  moyens; 

«  et  toujours  il  recommandait  le  silence  

«  Jamais  le  malheureux  ne  le  quittait  sans  quelque 
«  consolation;  mais  il  ne  se  bornait  pas  à  des  con- 
«  seils  :  il  agissait  lui-même  lorsqu'il  pouvait  être 
«  utile  ;  et  rarement  son  activité  demeurait  sans 
«  effet.  Cette  vivacité  d'esprit  dont  on  a  parlé  se 
«  montrait  encore  en  lui  dans  la  conversation. 
«  Dès  qu'il  croyait  pouvoir  profiter  d'un  entre- 
«  tien  ,  il  causait  également  avec  le  savant  et  avec 
«  celui  qui  ne  l'était  pas,  avec  les  hommes  de  tou- 
«  tes  sortes  de  professions.  Jamais  il  ne  lui  venait 
«  à  l'esprit  de  leur  apprendre  quelque  chose;  car 
«  il  était  exempt  de  celte  manie  de  se  croire  in- 
«  struit  sur  tout,  manie  qui  n'est  guère  celle  que 


«  des  esprits  bornés.  Il  écoutait  volontiers;  mais, 
«  pour  obtenir  son  attention,  il  fallait  un  entre- 
«  tien  solide.  Il  ne  possédait  point  l'art  de  parler 
«  sur  rien.  Les  conversations  frivoles  lui  causaient 
«  un  mortel  ennui  ;  et  il  n'était  pas  en  son  pou- 
«  voir  de  le  dissimuler....  »  La  réputation  de 
Heyne,  toujours  croissante  depuis  le  milieu  de  sa 
carrière,  l'avait  successivement  fait  adopter  par 
la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
Comblé  de  toutes  les  distinctions,  de  tous  les  hon- 
neurs qu'on  peut  obtenir  par  les  lettres,  il  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse,  environné  de  la 
considération  publique  et  du  respect  dît  à  ses 
talents  ainsi  qu'à  son  âge,  sans  avoir  éprouvé  les 
infirmités  et  la  caducité  qui  sont  le  partage  de  la 
vieillesse.  Le  jour  où  il  eut  ses  quatre-vingts  ans 
révolus  (le  25  septembre  1809)  devint  une  fête 
pour  la  ville  de  Gœttingue,  et  fut  célébré  avec 
une  solennité  touchante.  Non-seulement  l'uni- 
versité en  corps,  professeurs  et  étudiants,  mais 
toutes  les  autorités  et  les  citoyens  de  tous  les  or- 
dres allèrent  en  pompe  offrir  leurs  félicitations 
et  leurs  hommages  au  célèbre  octogénaire,  dont 
ils  avaient  presque  tous  été  les  élèves.  Rien  n'an- 
nonçait alors  que  le  terme  fatal  où  devaient 
aboutir  tant  de  travaux  et  tant  d'honneurs  fût 
prochain.  On  n'aperçut  encore  dans  Heyne,  pen- 
dant les  trois  années  suivantes,  aucun  symptôme 
d'affaiblissement.  Son  esprit  était  aussi  présent, 
aussi  vif,  son  travail  aussi  assidu,  sa  conversation 
aussi  animée,  sa  correspondance  aussi  active,  que 
dans  les  meilleures  années  de  sa  vie.  11  enseignait, 
il  écrivait,  il  composait  avec  la  même  facilité  et 
le  même  succès.  On  aimait  à  se  persuader  que  la 
mort  l'oublierait  encore  longtemps,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  vint  l'enlever,  pendant  son 
sommeil,  le  14  juillet  1812,  à  ses  amis,  à  sa  famille 
et  aux  lettres  (1). 

Quando  ullum  invenient  parem? 

Q.  Q. 

HEYNS  (Pierre),  poé'te  et  géographe  flamand 
du  16e  siècle,  eut  de  la  réputation  en  son  temps 
par  son  Miroir  du  monde,  soi-disant  poë'me  en 
langue  flamande  ,  tiré  d'Ortelius.  —  Son  fils  Za- 
charie  Heyns,  né  en  1570,  imprimeur  et  poète,  lui 
fut  de  beaucoup  supérieur.  Il  a  laissé  un  recueil 
à1  Emblèmes  en  flamand ,  où  l'on  trouve  de  l'ima- 
gination ,  et  dont  le  style  est  recommandable 
pour  le  temps.  M — on. 

(I)  îious  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des  nombreuses  pro- 
ductions de  Heyne  ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  Meusel  et  autres 
bibliographes  allemands.  Son  premier  ouvrage  est  sa  thèse  De 
jure  prœdiatorio ,  qu'il  soutint  sous  Bach  ,  à  Leipsick,  en  1752. 
Ses  travaux  à  la  société  royale  de  Gœttingue  se  trouvent  dans 
la  collection  de  cette  Académie.  Ses  programmes  et  ses  disserta- 
tions comme  prolesseur,  depuis  1763  jusqu'à  1801,  ont  été  re- 
cueillis sous  le  titre  à'  Opuscula  academica ,  Gœttingue,  1785- 
1811,  6  vol.  in,-8°,  renfermant  cent  seize  pièces  rangées  chrono- 
logiquement et  augmentées  de  quelques  notes.  Son  Diodore  de 
Sicile,  Deux-Ponts,  11  vol.  in-8°,  a  l'avantage  d'offrir  tous  les 
fragments  de  cet  auteur  mis  à  leur  place.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'éloges  et  de  notices  biographiques,  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  seulement  celles  d'Heumann ,  de  Haller,  de 
Michaëlis  et  de  Winckelmann.  Cette  dernière  a  été  traduite  en 
français  par  C.  Brak ,  Gœttingue  ,  1783,  in-8». 
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HEYSE  (Jean-Chrétien-Auguste),  grammairien 
allemand,  né  le  21  avril  1764,  à  Nordhausen, 
passa  sa  vie  entière  livré  aux  travaux  du  profes- 
sorat, et  mourut  le  27  juillet  1829 ,  laissant  divers 
ouvrages  utiles,  entre  autres  :  \°  Essai  critique  sur 
l'éducation  et  l'instruction  considérées  soit  relative- 
ment à  leurs  principes ,  soit  relativement  à  leur  but, 
4810,  in-8°;  2°  Idées  à  moi  (Originalideen)  sur  les 
langues  en  général  et  sur  la  langue  allemande  en 
particulier,  1844,  in-8°;  3°  Dictionnaire  abrégé  des 
expressions  étrangères  importées  et  naturalisées  en 
Allemagne  (  Kurzgefasstes  Verdeutschungsivdrter- 
buch),  5e  éd.,  Brème,  4813;  4e  éd.,  augm.  et  amé- 
liorée, Hanovre,  1825;  4°  Grammaire  allemande, 
théorique  et  pratique,  2e  édit.,  4822;  il  en  donna  lui- 
même  un  abrégé  publié  successivement  sous  di- 
vers titres,  et  qui  en  4826  atteignit  la  6e  édition  ; 
5°  Abrégé  de  versification  allemande,  Hanovre,  4820, 
gr.  in-8°  ;  6°  (avec  Sickel  ) ,  Manuel  théorique  et 
pratique  de  tous  les  genres  de  poésie  (à  l'usage  des 
élèves  qui  terminent  leurs  études  et  principale- 
ment à  l'usage  des  jeunes  personnes),  Magde- 
bourg,  1 824 ,  gr.  in-8"  ;  7°  (avec  Crôme),  l'Entomolo- 
gie et  l ' Helminthologie  du  Manuel  d'histoire  naturelle 
à  l'usage  des  gens  de  la  campagne ,  Hanovre,  4817, 
gr.  in -8°;  8°  Remarques  sur  l'écrit  de  Schlœger 
intitulé  Du  haut  mérite  et  de  l'ivjluence  de  l'éduca- 
tion sur  le  sort  de  la  femme,  Quedlinbourg,  182G, 
in-8°.  P — ot. 

HEYWOOD  (John),  un  des  plus  anciens  poètes 
dramatiques  anglais  ,  naquit  à  Londres  suivant  les 
uns,  et  selon  d'autres  à  North-Mims,  près  de 
St-Alban,  au  comté  de  Hertford.  11  étudia  à 
Oxford;  mais  son  caractère  vif  et  enjoué  ne  pou- 
vant s'accommoder  à  la  discipline  sévère  de  cette 
université,  il  en  sortit  de  bonne  heure,  et  vint 
résider  dans  son  pays  natal.  Il  se  lia  avec  plusieurs 
hommes  d'esprit ,  notamment  avec  sir  Thomas 
More ,  et  fut  successivement  en  faveur  auprès  de 
Henri  VIII  et  de  la  reine  Marie ,  qui ,  étant  sur  son 
lit  de  mort,  s'amusait  encore,  dit-on,  de  ses  sail- 
lies; mais  sa  bonne  fortune  finit  avec  la  vie  de 
cette  princesse.  Étant  connu  pour  un  zélé  catho- 
lique, il  jugea  prudent  de  s'expatrier  sous  le 
règne  d'Elisabeth.  Il  mourut  à  Malines  en  4565. 
Heywood  avait  peu  d'instruction  solide ,  et  il  était 
plutôt  versificateur  que  poè'te;  mais  il  avait  du 
talent  pour  la  musique  vocale  et  instrumentale , 
et  possédait  un  talent  plus  important  encore  dans 
le  siècle  où  il  vivait,  celui  de  diseur  de  bons  mots 
{jester).  On  a  de  lui  des  pièces  de  théâtre ,  un 
Dialogue  en  vers  contenant  tous  les  proverbes  an- 
glais ;  500  Epigrammes ;  et  un  volume  intitulé 
l'Araignée  et  le  Moucheron,  parabole,  4556,  in-4°. 
Sur  la  première  page  de  ce  dernier  ouvrage,  qui 
n'a  aujourd'hui  d'autre  mérite  que  d'être  très- 
rare,  on  trouve  le  porlrait  en  pied  de  l'auteur, 
portant  un  poignard  suspendu  à  sa  ceinture.  A  la 
tète  de  chacun  des  77  chapitres  du  livre,  on  voit 
également  un  portrait  qui  le  représente,  tantôt 
debout,  tantôt  assis  devant  un  livre  ouvert  sur 


une  table,  près  d'une  fenêtre  tapissée  de  toiles 
d'araignée.  —  John  Heywood  eut  deux  fils,  Ellis 
et  Jasper,  tous  deux  jésuites  et  hommes  d'esprit. 
Le  premier  voyagea  en  France  et  en  Italie,  résida 
quelque  temps  à  Florence  sous  la  protection  du 
cardinal  Pôle  ,  et  mourut  à  Louvain  vers  4572.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  italien  intitulé  Moro,  Flo- 
rence, 4556,  in-8°.  Jasper  Heywood,  né  à  Londres 
en  1535,  prit  l'habit  de  jésuite  à  Rome.  Le  pape 
Grégoire  XIII  l'envoya  vers  4584  en  Angleterre, où 
il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre.  11  mourut  à 
Naples  le  9  janvier  4598.  Il  a  laissé  la  traduction 
de  trois  tragédies  de  Sénèque ,  et  des  Poésies  et 
Devises  diverses;  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  le  Paradis  des  devises  choisies,  4575  , 
in-4°.  L. 

HEYWOOD  (Thomas)  ,  auteur  et  acteur  anglais , 
vécut  sous  les  règnes  d'Elisabeth  ,  de  Jacques  et 
de  Charles  Ier,  et  composa  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  une  partie  s'est  perdue,  mais 
sans  beaucoup  de  dommage  pour  la  littérature , 
à  en  juger  par  ceux  qui  se  sont  conservés.  Il  avait 
cependant  de  l'instruction,  et  savait  plusieurs 
langues  anciennes  et  modernes.  On  cite  parmi  ses 
ouvrages  vingt-quatre  pièces  de  théâtre  (il  en 
avait  composé  deux  cent  vingt)  ;  la  Défense  du  co- 
médien; une  Histoire  générale  des  femmes;  des 
traductions  de  Lucien ,  d'Érasme  et  d'autres  au- 
teurs latins  et  italiens.  L. 

HEYWOOD  (Élisa),  fille  d'un  petit  marchand  de 
Londres,  née  dans  celte  ville  vers  4695,  et  morte 
le  25  février  4756,  a  composé  un  plus  grand 
nombre  de  romans  peut-être  qu'aucun  autre  au- 
teur de  sa  nation.  Sa  plume  était  sa  seule  res- 
source pour  subsister  avec  sa  famille.  Les  premiers 
romans  qu'elle  donna  au  public  furent  calqués 
sur  YAtlantis  de  mistress  Manley.  Sa  Cour  d  Ari- 
manie  et  sa  Nouvelle  Utopie  surtout  se  font  re- 
marquer par  une  extrême  licence,  qui  fournità 
Pope ,  qu'elle  avait  sans  doute  autrement  offensé, 
un  prétexte  pour  présenter  dans  la  Dunciade  cet 
ouvrage  comme  un  des  prix  à  remporter  dans  les 
jeux  ouverts  en  l'honneur  de  la  sottise;  ce  qui 
était  un  peu  dur  et  même  injuste;  car  si  les  pre- 
miers romans  d'Élisa  Heywood  méritent  des 
reproches,  ce  n'est  point  pour  le  défaut  d'esprit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  trait  satirique  de  Pope  eut 
un  meilleur  effet  qu'il  n'arrive  ordinairement; 
car  dès  ce  moment  elle  consacra  sa  plume  à  des 
productions  plus  estimables.  On  distingue  parmi 
ses  derniers  ouvrages  :  4°  Le  spectateur  féminin, 
4  vol.  ;  2°  Eptlre  pour  les  dames,  2  vol.  ;  5°  L'heu- 
reux enfant  trouvé,  4  vol.  ;  4°  Aventures  de  la  na- 
ture,  4  vol.;  5°  Histoire  de  Betsey  Thoughtless , 
4  vol.;  6°  Jenny et  Jemmy  Jessamy,  5  vol.;  7°  L'es- 
pion invisible,  2  vol.;  8°  Le  mari  et  la  femme,  et 
un  pamphlet  intitulé  Présent  à  une  servante  (tous 
in-42).  Plusieurs  de  ses  romans  ont  été  traduits 
en  français.  L. 

HEYWOOD  (Pierre),  navigateur  anglais,  naquit 
en  4772,  dans  l'Ile  de  Man,  où  son  père  exerçait 
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les  fonctions  de  deemster  (juge).  Élevé'  avec  soin 
sous  les  yeux  de  ses  parents,  il  fut,  à  la  recom- 
mandation du  receveur  de  l'île ,  beau-père  de 
Bligh,  embarqué  sur  le  Bounty que  ce  dernier 
commandait.  Heywood  dit  adieu  à  sa  famille  au 
mois  d'août  1787.  L'article  de  Bligh  [voy.  ce  nom) 
contient  les  de'tails  de  la  révolte  qui  e'clata  le 
27  avril  1789  à  bord  du  Bounty.  Heywood  fut  un 
des  midshipmen  qui  restèrent  sur  ce  vaisseau. 
Vers  la  fin  de  mars  1790  ,  sa  famille  apprit  par 
les  feuilles  publiques  la  funeste  nouvelle  de  l'en- 
lèvement du  Bounty.  Sa  mère  venait  de  perdre 
son  mari;  justement  alarme'e  des  bruits  qui  se 
répandaient,  suivant  l'usage  grossis  par  la  mal- 
veillance et  représentant  Heywood  comme  un  des 
chefs  de  la  révolte,  elle  écrivit  à  Bligh  une  lettre 
où  se  peignaient  toutes  les  angoisses  de  son  âme. 
La  réponse  de  Bligh  est  passablement  sèche  ;  il 
dit  que  la  bassesse  du  jeune  Heywood  surpasse 
toute  croyance  ;  il  avait  déjà  mandé  à  un  militaire, 
oncle  du  midshipman  ,  que  l'ingratitude  de  celui- 
ci  était  d'une  noirceur  excessive.  Ces  assertions 
étaient  dénuées  de  fondement.  Lorsque  la  Pan- 
dore, sous  le  commandement  d'Edwards,  mouilla, 
le  25  mars  1792,  sur  la  rade  de  ïaili  pour  y  cher- 
cher les  révoltés  du  Bounty,  Heywood  et  trois 
autres  Anglais  se  rendirent  volontairement  à 
bord;  les  autres  furent  amenés  de  force.  Tous,  au 
nombre  de  quatorze,  furent  enfermés,  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  dans  une  prison  en  bois, 
construite  à  l'extrémité  du  gaillard  d'arrière;  elle 
n'avait  que  onze  pieds  de  long;  on  ne  pouvait  y 
entrer  que  par  une  ouverture  de  dix-huit  pouces 
carrés  pratiquée  au  sommet.  Le  8  mai  la  Pan- 
dore partit  et  fit  voile  vers  la  Nouvelle-Hollande; 
le  28  août  on  aperçut  les  récifs  qui  bordent  la 
côte;  en  voulant  franchir  ces  écueils,  la  frégate 
toucha  contre  les  rochers  ;  malgré  tous  les  moyens 
employés  pour  la  sauver,  on  fut  obligé  de  l'aban- 
donner au  moment  où  elle  s'engloutissait  dans  la 
mer.  Les  fers  avaient  été  ôtés  seulement  à  une 
partie  des  prisonniers  ;  il  en  périt  quatre,  ainsi 
que  trente  et  un  hommes  de  l'équipage.  Dans  cette 
catastrophe ,  Heywood  ne  put  sortir  de  la  prison 
qu'au  moment  où  l'eau  y  pénétrait  ;  il  sauta  par- 
dessus bord  et  s'empara  d'une  planche;  il  nageait 
vers  un  banc  de  sable  éloigné  de  trois  milles, 
quand  un  canot  le  recueillit  et  l'y  porta.  Quatre 
embarcations  réunirent  les  infortunés  qui  ne 
s'étaient  pas  noyés,  elles  arrivèrent  le  14  sep- 
tembre à  Timor.  Le  6  octobre  un  navire  hollandais 
partit  avec  les  Anglais  pour  Batavia ,  où  il  débar- 
qua le  7  novembre.  Enfin,  le  19  juin  1792,  un 
vaisseau  de  guerre  anglais  les  fit  aborder  à  Spit- 
head.  Le  surlendemain  les  prisonniers  furent 
conduits  à  bords  de  Y  Hector,  où  ils  éprouvèrent 
le  traitement  le  plus  humain.  Le  12  septembre  ils 
parurent  devant  le  conseil  de  guerre;  les  déposi- 
tions ne  chargeaient  pas  fortement  Heywood; 
tous  les  témoins  s'accordaient  à  reconnaître  que 
dans  le  moment  de  la  révolte  il  avait  l'air  éperdu , 
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et  affirmaient  qu'ils  ne  le  regardaient  pas  comme 
ayant  pris  part  au  complot.  Dans  sa  défense  il 
montra  un  calme,  une  dignité  et  une  douceur 
qui  attestaient  la  pureté  de  sa  conscience;  néan- 
moins le  18  il  fut  condamné  à  mort  ainsi  que  six 
des  accusés,  mais,  avec  deux  d'entre  eux,  recom- 
mandé à  la  clémence  du  roi.  Le  jugement  fut 
regardé  comme  très-sévère  pour  ce  qui  le  concer- 
nait; Heywood,  dans  une  lettre  adressée  à  sa 
sœur,  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  les  motifs  sur 
lesquels  sa  condamnation  avait  été  appuyée.  La 
terrible  anxiété  de  sa  famille  eut  un  terme  le 
24  octobre ,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  que  le 
roi  lui  faisait  grâce.  Le  29  Heywood  était  à  Lon- 
dres., où  il  embrassa  son  frère  et  sa  sœur,  qui 
signèrent  avec  lui  une  lettre  écrite  à  leur  mère. 
Il  rentra  ensuite  dans  la  marine,  mais  avec  le 
grade  inférieur  qu'il  occupait  au  moment  de  la 
catastrophe  qui  avait  failli  lui  être  si  funeste.  Au 
bout  de  cinq  ans  sa  bonne  conduite  le  fit  nom- 
mer lieutenant.  Durant  la  longue  guerre  qui  ne 
finit  qu'en  1814,  il  se  distingua  dans  tous  les 
commandements  qui  lui  furent  confiés.  Dans  une 
note  écrite  de  sa  main  en  juillet  1816 ,  il  dit  que 
durant  un  laps  de  temps  de  vingt-neuf  ans  sept 
mois  et  un  jour,  il  a  passé  en  mer  vingt-sept  ans 
six  mois  et  une  semaine.  11  était  à  peu  près  le 
doyen  des  capitaines  de  vaisseau  de  la  marine 
royale  lorsqu'il  mourut,  en  1851  ,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  brave,  actif,  intelligent, 
éclairé,  humain  et  aimable.  A  l'époque  de  son 
procès,  tous  les  témoins  avaient  rendu  justice  à 
ses  bonnes  qualités  et  à  son  excellent  caractère. 
Les  détails  contenus  dans  le  présent  article  con- 
tribuent à  éclaircir  éneore  davantage  l'enlèvement 
du  Bounty,  qui  dans  le  temps  eut  un  si  grand  re- 
tentissement en  Europe.  Nous  les  avons  puisés 
dans  un  ouvrage  anglais ,  intitulé  Histoire  mémo- 
rable de  la  révolte  et  de  l'enlèvement  du  Bounty, 
vaisseau  du  roi  ;  ses  causes  et  ses  conséquences . 
Londres,  1851 ,  in-12.  Ce  livre  contient  un  abrégé 
de  cet  événement  et  du  voyage  d'Edwards,  l'his- 
toire du  procès  du  reste  des  révoltés  amenés  en 
Angleterre  au  nombre  de  dix,  et  une  notice 
détaillée  sur  l'île  Pitcairn,  où  huit  d'entre  eux 
s'étaient  établis.  On  apprend  dans  ce  livre  que  les 
véritables  noms  de  John  Adams,  que  nous  n'avions 
pu  découvrir  quand  nous  avons  écrit  l'article 
Bligh  ,  étaient  Alexandre  Smith.  Cet  ouvrage  offre 
aussi  une  correspondance  intéressante  entre  Hey- 
wood et  sa  sœur.  On  voit  que  ce  marin  avait  des 
dispositions  très-heureuses  pour  la  poésie,  et  que 
dans  toutes  les  occasions ,  même  les  plus  diffi- 
ciles ,  il  cédait  au  penchant  qui  le  portait  à  la 
cultiver.  Trompés  sur  l'orthographe  de  son  nom 
par  le  texte  de  la  relation  de  Bligh  ,  nous  l'avions 
écrit  incorrectement  dans  notre  arLicle  sur  ce 
dernier,  et  des  renseignements  inexacts  nous 
avaient  également  induits  en  erreur  sur  un  ou- 
vrage que  nous  lui  avons  attribué.  E — s.. 
HEZEL.  Voyez  Hetzel. 
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HLERNE (Urbain),  médecin  et  physicien,  né  en 
Suède,  dans  l'année  1641 ,  étudia  la  médecine  à 
Upsal,  sous  le  savant  Rudbek,  et  acquit  peu 
après  l'amitié  du  comte  de  Tott ,  qui  lui  fournit 
les  moyens  d'étendre  ses  connaissances  par  des 
voyages.  Il  alla  d'abord  à  Londres,  où  il  devint 
membre  de  la  société  royale ,  et  ensuite  à  Paris  , 
où  il  s'appliqua  pendant  deux  années  avec  un 
grand  zèle  à  l'anatomie ,  à  la  physique  et  à  la 
chimie.  Lorsqu'il  retourna  en  Suède,  ses  vastes 
connaissances  furent  appréciées  dans  ce  pays,  et 
il  y  devint  l'oracle  des  savants.  Deux  autres 
voyages  qu'il  fit  en  Allemagne  eurent  pour  but 
la  connaissance  des  mines,  lliaerne  ,  ayant  étudié 
avec  soin  les  découvertes  et  les  procédés  des  Al- 
lemands, fut  en  état  de  donner  des  avis  utiles 
sur  l'exploitation  des  mines  de  Suède,  et  fut 
nommé  vice-président  du  corfseil  dirigeant  cette 
partie.  Il  était  en  même  temps  à  la  tête  du  con- 
seil de  médecine,  et  premier  médecin  du  roi.  Il 
avait  proposé  l'établissement  d'un  laboratoire  de 
chimie;  il  en  obtint  la  direction,  et  fit  connaître 
en  Suède  les  découvertes  des  plus  habiles  chi- 
mistes de  l'étranger.  Il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  en  1724.  Parmi  ses  ouvrages  il  faut  dis- 
tingueriez laboratorii  chymici ,  Stockholm,  1706; 
Oryctogvapltia  Suecana ,  ibid.,  1716,  et  le  Traité 
qu'il  publia,  l'année  1679,  en  suédois,  sur  les 
eaux  minérales  de  Medevi,  dont  il  avait  fait  la 
découverte.  C— au. 

HIAO-TSONG,  onzième  des  empereurs  chinois 
de  la  dix-neuvième  dynastie,  dite  des  Song,  est  le 
nom  que  prit  Tchao-Ouei  en  montant  sur  le  trône 
par  l'abdication  de  son  père,  Kao-Tsong,  en 
1161.  La  Chine  était  alors  partagée  en  deux  em- 
pires ,  et  la  dynastie  des  Song  n'en  possédait  que 
la  partie  méridionale.  Après  de  longues  guerres 
contre  les  Kin,  nation  tartare,  elle  leur  avait 
cédé  en  1141  toute  la  partie  nord  qu'ils  avaient 
conquise.  Hiao-Tsong,  d'un  caractère  modéré, 
désirait  conserver  la  paix ,  et  son  premier  ministre 
ne  craignit  pas  de  l'acheter  par  les  conditions 
les  plus  humiliantes;  mais  pour  triompher  de 
l'opposition  de  ses  collègues,  qui  voulaient  main- 
tenir la  majesté  impériale,  il  appela  les  ïartares, 
qui  gagnèrent  une  sanglante  bataille  sur  les  im- 
périaux en  1164.  Le  perfide  ministre,  effrayé  du 
supplice  qu'il  avait  mérité  par  sa  trahison,  mou- 
rut peu  après,  et  l'empire  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde jusqu'à  l'abdication  de  Hiao-Tsong,  en  1189. 
Son  fils  Kouang-Tsong ,  influencé  par  sa  femme 
et  par  ses  eunuques,  se  brouilla  avec  lui,  et 
poussa  l'ingratitude  jusqu'à  refuser  d'aller  le  vi- 
siter, pendant  sa  dernière  maladie,  dans  le  palais 
qu'il  avait  choisi  pour  retraite,  d'assister  à  ses 
obsèques,  en  1194,  et  de  porter  son  deuil.  Hiao- 
Tsong  méritait  plus  de  reconnaissance  :  aucun 
prince  de  la  dynastie  des  Song  n'avait  plus  fait 
pour  sa  famille  et  pour  son  peuple;  aucun  n'avait 
été  plus  vigilant,  plus  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts, 
plus  ferme  et  plus  zélé  pour  l'honneur  de  l'em- 


pire; aussi  les  grands  appelèrent  au  trône  Ming- 
Tsong,  qui  remplaça  son  père,  et,  en  habit  de 
deuil,  honora  les  funérailles  de  son  aïeul.  — 
Hiao-Tsong  II,  neuvième  empereur  chinois  de  la 
vingt-unième  dynastie  ,  dite  Ming,  quitta  le  nom 
de  Tchu-Yebu-Tang  lorsqu'il  succéda,  en  1487, 
à  son  père  Ilien-Tsong,  qui,  livré  au  culte  des 
idoles,  s'était  laissé  prévenir  en  faveur  des  Tao- 
Ssé  et  des  Ho-Chang,  deux  sectes  d'imposteurs 
adonnés  à  la  magie.  Hiao-Tsong,  s'étant  fait  re- 
présenter le  placet  du  mandarin  Lin-Sein,  injus- 
tement disgracié  sous  le  règne  précédent  pour 
avoir  signalé  les  désordres  des  Ho-Chang,  fit  in- 
former contre  eux,  et  les  trouvant  plus  coupables 
et  plus  persévérants  dans  leurs  désordres,  il  les 
condamna  tous  à  mort.  Mais  il  n'en  resta  pas 
moins  opiniâtrement  attaché  aux  erreurs  des 
Tao-Ssé,  qu'il  avait  sucées  dès  sa  jeunesse;  et, 
tout  en  louant  le  zèle  de  ses  ministres  qui  s'effor- 
çaient de  le  désabuser,  il  resta  toujours  engoué 
de  ces  charlatans,  qui  continuèrent  de  vanter  leur 
breuvage  d'immortalité  et  leur  secret  pour  faire 
de  l'or  et  de  l'argent.  Ce  faible  et  crédule  empe- 
reur mourut  en  1505,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Ou-Tsong ,  dont  le  règne  orageux  fit  passer 
le  trône  dans  une  autre  branche  de  sa  fa- 
mille. A — T. 

HICKES  (George),  savant  philologue  et  habile 
antiquaire  anglais,  naquit,  en  1642,  à  Newsham, 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Yorkshire.  Il 
fit  de  brillantes  études  à  l'université  d'Oxford,  y 
reçut  le  degré  de  maître  ès  arts  et  fut  agrégé,  en 
cette  qualité, à  l'université  de  Cambridge,  jalouse 
de  compter  parmi  ses  membres  un  jeune  homme 
d'un  si  rare  mérite.  Il  entra  ensuite  dans  les 
ordres  sacrés  et  remplit  pendant  sept  ans,  les 
fonctions  de  maître  ou  de  lecteur  au  collège  de 
Lincoln,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  L'ex- 
cès du  travail  ayant  affaibli  sa  santé,  on  lui  con- 
seilla de  voyager  pour  la  rétablir.  11  passa  en 
France,  en  1673,  avec  le  chevalier  Wheeler,  son 
élève;  et,  après  l'avoir  accompagné  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume,  Hickes  revint 
seul  à  Paris,  où  il  demeura  près  d'un  an  dans 
la  société  des  hommes  les  plus  instruits.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Henri  Justel,  qui  lui  prédit  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et 'l'expulsion  des  Stuarts  du 
trône  d'Angleterre.  De. retour  à  Oxford,  en  1675, 
il  y  prit  ses  grades  en  théologie ,  et  fut  pourvu 
aussitôt  de  la  place  de  recteur  de  l'église  St-Ebbe. 
Il  accepta  ensuite  le  titre  de  chapelain  du  duc  de 
Lauderdale ,  et  suivit  ce  seigneur  en  Ecosse.  Les 
circonstances  lui  fournirent  bientôt  l'occasion  de 
prouver  son  zèle  pour  la  famille  régnante.  Il  fut 
envoyé  à  Londres  en  1678,  pour  chercher  à  éclai- 
rer les  ministres  sur  les  plans  des  factieux  ;  il 
s'acquitta  de  celte  commission  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  fut  récompensé  de  son  zèle  par  di- 
vers bénéfices.  La  révolution  de  1688,  prédite  par 
Justel,  ayant  précipité  du  trône  le  faible  et  mal- 
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heureux  Jacques  II ,  Hickes  réfusa  de  prêter  le 
serment  de  fidélité'  à  son  successeur,  et  perdit 
par  là  toutes  ses  prébendes.  Il  afficha  sur  la  porte 
de  l'église  de  Worcester  une  protestation  véhé- 
mente contre  l'acte  qui  le  dépouillait,  et  se  ren- 
dit à  Londres ,  où  il  demeura  caché  quelques 
années.  Il  fut  député  vers  Jacques  11 ,  par  les  pré- 
lats dissidents,  pour  régler,  de  concert  avec  ce 
prince,  les  affaires  de  l'Eglise,  passa  en  France 
malgré  tous  les  obstacles,  et  parvint  enfin  à  ter- 
miner d'une  manière  satisfaisante  la  mission 
dont  il  était  chargé.  De  retour  en  Angleterre ,  il 
fut  sacré,  dans  une  assemblée  de  prélats,  évéque 
suffragant  de  Thetford  :  il  se  dévoua  dès  ce  mo- 
ment, avec  un  courage  héroïque,  aux  pénibles 
fonctions  qu'il  avait  acceptées,  et  combattit  sans 
relâche,  par  ses  discours  et  par  ses  écrits,  les 
adversaires  de  la  cour  royale.  Hickes  était  d'une 
fermeté  de  caractère  extraordinaire,  incapable  de 
se  relâcher  des  principes  qu'il  avait  adoptés  ;  et 
il  aurait  couru  les  plus  grands  dangers,  si  le 
grand  chancelier  lord  Sommers,  par  égard  pour 
ses  talents,  n'avait  défendu  qu'on  l'inquiétât  en 
aucune  manière.  Il  mourut  le  25  décembre  1715, 
à  l'âge  de  74  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
de  Westminster.  Hickes  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'écrits  sur  des  matières  théologiques  ; 
mais  comme  ils  offrent  peu  d'jntérêt  aujour- 
d'hui, on  renvoie  les  curieux  au  dictionnaire  de 
Chaufepié,  où  ils  en  trouveront  la  liste  détaillée. 
Les  ouvrages  suivants  ont  contribué ,  plus  que 
tous  les  autres,  à  répandre  le  nom  de  Hickes  hors 
de  l'Angleterre ,  et  à  lui  assurer  la  place  distin- 
guée qu'il  occupe  parmi  les  hommes  les  plus  éru- 
dits  de  son  temps  :  1°  Institutiones  grammaticœ 
anglo-saxonicœ  et  mœso-gothicœ ;  accessere  gram- 
maticœ islandicœ  rudimenta  Runolphi  Jonœ  cum  die- 
tionario  islandico,  etc.,  Oxford,  1C89,  in-4°. 
C'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  les  règles 
de  la  langue  anglo-saxonne  aient  été  établies  et 
présentées  d'une  manière  méthodique.  Il  établit 
dans  sa  préface  que  l'anglais,  le  saxon,  etc., 
dérivent  du  mœse-gothique;  et  l'islandais,  le 
suédois,  le  danois,  etc.,  du  svéo -gothique.  II 
donne  aussi  le  tableau  des  rapports  de  ces  lan- 
gues avec  le  grec,  le  latin  et  le  franco-théotisque. 
L'ouvrage  est  terminé  par  VEtymologicon  britan- 
nicum,  d'Edouard  Bernard,  morceau  curieux  où 
l'on  trouve,  par  ordre  alphabétique,  environ 
neuf  cents  mots  anglais  avec  leurs  étymologies 
correspondantes  dans  le  persan ,  l'arménien  et 
les  langues  sclavonnes.  2°  Antiquœ  litleraturœ  sep* 
tentrionalis  libri  duo,  quorum  primus  Hickesii  lingua- 
rum  veterum  seplentrionalium  thesaurum  gramma- 
tico-criticum  et  archœologicum  ;  ejusdem  de  antiquœ 
litleraturœ  septentrion  alis  utilitate  dissertationem 
epistolarem  et  Andr.  Fountaine  numismala  saxouica 
et  dano-saxonica  compkctitur  (voy.  Andr.  Foun- 
taine); aller  continet  Humphredi  Wanleii  librorum 
veterum  septenlrionalium  qui  in  Angliœ  biblioth.  exs- 
tant  catalogum  historico-criticum,  etc.,  Oxford,  1705, 
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1705,2  vol.  grand  in-fol.  fig.  Ce  magnifique  ou- 
vrage est  le  plus  complet  qu'on  ait  encore  sur  les 
anciennes  langues  du  Nord.  On  en  trouvera  une 
bonne  analyse  dans  les  Acta  eruditor.  Lips.,  mars 
170G.  Il  a  été  abrégé  pra  Guill.  Wotlon,  Londres, 
1708,  in-8°;  et  cet  abrégea  été  traduit  en  anglais 
par  Maur.  Shelton ,  Londres,  1735,  in-4°.  On  en  a 
extrait  :  Grammatica  anglo-saxonica,  Oxford,  1711, 
in-8°.  M.  Pougens  a  publié  un  précis  du  Trésor 
de  Hickes,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  antiquités 
du  Nord  et  les  anciennes  langues  septentrionales , 
juillet,  1797,  in-8°  de  47  pages;  ibid.,  2e  édition, 
augmentée  d'une  Notice  d'ouvrages  choisis  sur  les 
religions,  l'histoire  et  les  divers  idiomes  des  anciens 
peuples  du  Nord,  Paris,  1799,  in-8°.  C'est  un  frag- 
ment d'une  histoire  philosophique  des  langues 
anciennes  et  modernes,  que  M.  Pougens  se  pro- 
posait de  publier  à  la  tète  d'un  grand  Dictionnaire 
étymologique  et  raisonné  de  la  langue  française  dont 
il  s'occupait  depuis  vingt  ans.  W — s. 

HIDER-ALY.  Voyez  Hyder-Alv. 

HIELMSTIERNE  (Heniu  de),  savant  Danois,  né 
dans  la  bourgeoisie ,  s'éleva  par  son  mérite  aux 
plus  hautes  dignités;  il  fut  grand  justicier  du  tri- 
bunal suprême ,  président  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.,  etc.  Il  consacra  tous  les  loisirs  de 
sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  du  Nord  :  il  n'a 
presque  rien  écrit;  mais  ses  conseils  et  ses  secours 
ont  été  d'une  grande  utilité  à  tous  les  historiens 
danois.  Il  s'est  immortalisé  par  la  fondation  d'un 
magnifique  muséum  public ,  qui  est  un  des  orne- 
ments de  la  ville  de  Copenhague ,  et  qui  est  com- 
posé d'une  bibliothèque  ,  d'une  collection  de 
médailles,  de  tableaux,  de  cartes,  etc.  Il  a  paru 
un  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Hielmstieme , 
plein  de  recherches  érudites,  par  M.  Suhm,  1782, 
3  vol.  in-4°.  Hielinstierne,  né  en  1715,  mourut 
le  19  juillet  1780.  M.  B— n. 

HIÈROCLÈS.  Les  personnages  qui  ont  porté  ce 
nom  dans  l'antiquité,  sont  très-nombreux.  Fabri- 
cius  en  compte  jusqu'à  quinze;  et  il  ne  se  flatte 
pas  de  n'en  avoir  omis  aucun  (voy.  Bibl.  gr., 
t.  1er,  p.  4G6,  note).  On  se  bornera  ici  à  citer  les 
plus  connus.  Hièroclès,  né  à  Alabande  ,  en  Carie, 
et  son  frère  Ménéclès  passaient  pour  les  deux 
premiers  orateurs  de  l'Asie  :  leur  style,  au  juge- 
ment de  Cicéron ,  était  fort  éloigné  de  la  perfec- 
tion et  de  la  noble  régularité  de  celui  des  Grecs  ; 
mais  il  était  abondant  et  fleuri  (voy.  Cicéron,  De 
oratore,  lib.  II,  cajj.  25,  et  Brutus,  cap.  69).  — 
Hièroclès,  écrivain  postérieur  à  Strabon,  et  dont 
Etienne  de  Byzance  cite  un  ouvrage  intitulé  Phi- 
listorici  ou  les  Amateurs  de  l'histoire.  Les  frag- 
ments qui  en  restent  suffisent  pour  faire  juger 
que  c'était  un  recueil  de  fables.  —  Hièroclès  , 
philosophe  stoïcien,  né  à  Hyllarium,  ville  de  Ca- 
rie. Il  avait  exercé  la  profession  d'athlète  avant 
de  s'appliquer  à  l'étude  :  c'était,  dit  Dacier,  un 
homme  grave  et  saint.  Aulu-Gelle  rapporte  quel- 
ques-unes de  ses  maximes,  qu'il  avait  recueillies 
de  la  bouche  de  Taurus,  son  disciple  (voy.  Aulu- 
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Celle,  lib.  IX,  cap  V).  —  Hiéroclès,  juriscon- 
sulte, adressa  à  Cassianus  Bassus,  philosophe  de 
Corinthe,  un  Traite'  de  médecine  vétérinaire  en 
grec,  qui  a  été  traduit  en  latin  par  Jean  Ruel  ou 
Ruellius,  et  en  français  par  Jean  Massé,  Champe- 
nois, sous  ce  titre  :  L'Art  vétérinaire  ou  grande 
maréchallerie  d'Hièroclès,  contenu  en  trois  livres, 
Paris,  4565,  in-4°.  —  Hiéroclès,  grammairien 
du  7e  siècle  ;  on  a  de  lui ,  sous  le'  titre  de  Synecde- 
mus  ou  le  Compagnon  de  voynge,  une  notice  sur 
l'empire  de  Constantinople.  Ilolstenius  découvrit 
cet  ouvrage  dans  une  bibliothèque  à  Rome;  il  a 
été  publié  par  Banduri  dans  son  Imperium  orien- 
tale, et  par  P.  Wesseling  dans  son  édition  des 
Vetera  Romanorum  itineraria.  —  Un  Hiéroclès, 
confondu  quelquefois  avec  le  philosophe  de  ce 
nom  ,  dont  on  parlera  plus  bas,  mais  que  Dacier 
a  prouvé  lui  être  postérieur,  a  laissé  un  recueil 
de  contes  ou  de  naïvetés  dans  le  genre  de  celles 
que  Tabourot  des  Accords  a  publiées  sous  le  nom 
de  Gaulart  (voy.  Tabourot).  Le  recueil  d'Hiérociès 
a  été  traduit  en  latin  par  un  anonyme,  et  publié 
sous  ce  titre  :  Facetiœ  de  priscorum  studiosorum 
dictis  et  factis  ridiculis  nunc  primum  édita? ,  grœc. 
et  lut.,  Lyon,  1605,  in-8°,  très-rare.  La  Monnoye 
a  traduit  un  de  ces  contes  en  vers  français 
(voyez  le  Menagiana,  t.  1er,  p.  129).  Dacier  en  a 
traduit  quelques-uns  dans  la  vie  d'Hiérociès  le 
philosophe  ;  et  l'on  en  trouve  d'autres  dans  la  Ré- 
ponse aux  Remarques  sur  le  Poggiana  (Bibl.  ger- 
man.,  ann.  1722,  t.  4)  (!)..  AV-ks. 

HIÉBOCLÈS  DE  BlTHYiME  fut  le  principal  au- 
teur de  la  violente  persécution  que  souiffrrent 
les  chrétiens  au  commencement  du  4e  siècle,  sous 
l'empire  de  Dioclétien.  Il  avait  d'abord  exercé  les 
fonctions  de  juge  à  Nicomédie ,  et  obtint  ensuite, 
pour  prix  de  son  zèle  barbare,  la  charge  impor- 
tante de  gouverneur  d'Alexandrie.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  verser  le  sang  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  :  il  leur  adressa  deux  livres  intitulés 
Philaletliès  ou  Y  Ami  de  la  vérité,  dans  lesquels  il 
s'efforçait  de  démontrer  que  les  Écritures  sont 
pleines  de  contradictions,  et  que  les  miracles  du 
Sauveur  ont  été  égalés  par  ceux  d'Apollonius  de 
Tyane.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  victorieusement 
par  Lusèbe;  et  c'est  en  partie  pour  y  répondre,  que 
Laclance  a  composé  son  beau  traité  des  Institu- 
tions divines.  M.  de  Chateaubriand  a  fait  d'Hiéro- 
ciès un  des  personnages  de  son  poè'me  des  Mar- 
tyrs, et  il  a  mis  dans  sa  bouche  un  discours  qu'on 
doit  regarder  comme  l'analyse  fidèle  des  objec- 
tions des  sophistes  de  tous  les  temps  contre  la 
sainteté  du  christianisme  (voyez  les  Martyrs, 
liv.  16e).  Nous  n'avons  point  laissé  à  cet  Hiéroclès 

(1)  Les  Facéties  d'Hiérociès  ont  été  traduites  (avec  le  texte  en 
regard)  par  Adamance  Coray,  Paris,  1812,  in-8».  Une  édition 
plus  complète  que  les  précédentes  de  ces  Facéties  a  été  donnée 
dans  un  volume  qui  a  pour  titre  :  G.  Pachymeris  Dcclanialio- 
nes  xm  quaruin  xn  incdilœ  Hieroclis  et  Philagrii  grammali- 
corum  «WAOI'liAiïE  longe  maximam  parlpm  ineditus ,  curante 
.Toanne  Fr.  Boissonade ,  sumptus  in  editionem  erogante  N. 
Ycmeniz  \Bizantio)  negociatore  Lugdunensi  :  Parisiis,  Dumont 
et  Leleu,  1848,  in-8°.  A.  P. 
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le  titre  de  philosophe ,  qui  ne  lui  est  donné  par 
aucun  auteur  ancien;  et  l'on  verra  que  c'est  par 
erreur  que  quelques  critiques  ont  confondu  le 
farouche  ennemi  des  chrétiens  avec  le  philo- 
sophe Hiéroclès,  qui  lui  est  postérieur  d'un 
siècle.  W — s. 

HIÉROCLÈS,  célèbre  philosophe  platonicien, 
avait  une  école  florissante  à  Alexandrie  au  com- 
mencement du  5e  siècle.  Damascius  dit  qu'il  par- 
lait avec  tant  de  facilité  et  d'élégance,  que  ses 
auditeurs  ravis  croyaient  voir  revivre  en  lui  ce 
Platon  dont  il  était  un  si  éloquent  interprète.  Aux 
qualités  les  plus  brillantes  de  l'esprit  il  joignait 
une  grandeur  d'âme  et  une  fermeté  peu  com- 
munes. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Byzance,  il 
encourut,  par  quelques  mots  indiscrets,  la  dis- 
grâce des  gouverneurs  de  la  ville.  11  fut  amené 
devant  leur  tribunal,  et  condamné  à  être  déchiré 
de  coups  de  fouet.  La  douleur  ne  lui  arracha  pas  . 
une  plainte  :  l'exécution  finie,  il  recueillit  du 
sang  qui  coulait  de  ses  plaies,  et  le  jeta  au  visage 
du  juge,  en  prononçant  un  vers  d'Homère,  dont 
voici  le  sens  :  «  Achève  Ion  horrible  repas,  et 
«  bois  ce  vin,  puisque  tu  t'es  rassasié  de  chair 
«  humaine.  »  Le  plus  illustre  de  ses  disciples  fut 
Théosèbe,  dont  Damascius  vante  la  pénétration  et 
l'art  peur  deviner  les  plus  secrètes  pensées  du 
cœur.  Hiéroclès  cherchait  à  prouver  qu'Aristote 
et  Platon  avaient  la  même  doctrine  sur  les  points 
les  plus  importants.  Dans  un  de  ses  ouvrages,  il 
s'applique  à  concilier  le  dogme  de  la  Providence 
avec  la  liberté  de  l'homme  :  mais  les  raisons  qu'il 
emploie,  tirées  de  la  préexistence  des  âmes,  ne 
sont  rien  moins  que  satisfaisantes.  Dacier  regarde 
Hiéroclès  comme  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1°  De  provident ia  et  fato ,  deque  liberi  arbilrii  cum 
divina  gubernatione  convenientia  commentarius .  Ce 
traité  était  divisé  en  sept  livres,  mais  il  n'en  reste 
que  les  fragments  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  Photius.  Ces  fragments  ont  été  traduits  en 
latin  par  Liiio  Girahii ,  Londres,  1673,  et  par 
Fréd.  Mord,  Paris,  1597,  in-8°.  L'exemplaire  de 
cette  traduction  que  possède  la  bibliothèque  de 
Paris  est  enrichi  de  notes  manuscrites  de  Mercier. 
Si,  comme  on  l'a  dit,  ses  raisonnements  en  fa- 
veur du  libre  arbitre  sont  assez  faibles,  il  y  réfute 
solidement  les  philosophes  qui  soutenaient  l'éter- 
nité de  la  matière,  et  prouve  contre  eux  que 
l'univers  a  été  créé  de  rien;  idée  qu'il  n'avait 
point  puisée  dans  Platon,  comme  il  l'assure, 
mais  dans  les  livres  des  Pères  de  l'Église.  2°  Des 
Economiques ,  à  l'imitation  de  celles  de  Xénophon  , 
et  un  traité  des  Maximes  des  philosophes.  Stobée 
a  conservé  des  fragments  de  ces  deux  ouvrages. 
5°  Des  Commentaires  sur  les  vers  dorés  de  Pytha- 
gore.  C'est  le  seul  des  écrits  d'Hiérociès  qui  nous 
soit  parvenu  entier.  H  a  d'abord  été  publié  en 
latin  par  J.  Aurispa,  Sicilien,  Padoue,  1474; 
Rome,  1475,  in-4°  :  ces  deux  éditions  sont  éga- 
lement rares  et  recherchées  des  curieux  ;  en  grec , 
avec  une  nouvelle  traduction  latine  de  Jean  Cour- 
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tier,  Paris,  1583,  in-12  ;  Londres,  1  673,  in-8°.  Cette 
e'dition  comprend  tous  les  ouvrages  d'Hie'roclès. 
L'e'diteur  a  conserve'  la  traduction  de  Courtier  et 
celle  de  Lilio  Giraldi  ;  il  y  a  joint  les  notes  de  Théo- 
dore  Marcile  sur  les  vers  dorés,  et  celles  de  Me'ric 
Casaubon  sur  le  Commentaire  d'Hiérorlès  :  les  pro- 
le'gomènes  sont  du  savant  Pearson;  Cambridge, 
1709,  in-8°;  cette  e'dition,  due  à  Needham,  fait  par- 
tie de  la  collection  des  Variorum;  Londres,  1742, 
in-8°  :  celle-ci  ne  comprend  que  le  Commentaire 
d'Hie'roclès;  elle  a  e'te'  revue  par  R.  W.  (Rob.  Wa- 
ren ,  ou  Alsten,  suivant  Rarbier,  Dictionnaire 
des  anonymes),  et  quelques  personnes  l'ajoutent 
à  la  collection  Variorum.  L'ouvrage  d'Hie'roclès  a 
e'te'  traduit  en  français  sur  la  version  d'Aurispa 
par  Guill.  Rhéginus  ou  Regnaud,  sous  ce  titre  : 
Institution  divine  contre  les  athéistes,  Lyon,  1560, 
in-8°,  très-rare  ;  et  par  Dacier,  Paris,  1706,  2  vol. 
in-12,  bonne  édition,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
anciens  philosophes  ;  en  italien ,  par  Dardi  Rembo, 
Venise,  1604,  in-4°;  en  anglais,  par  un  anonyme, 
Glascow,  Foulis,  1756,  in-12.  On  nous  pardon- 
nera la  longueur  de  ces  de'tails  en  faveur  de 
l'ouvrage,  qu'on  peut  regarder  comme  un  recueil 
complet  de  la  doctrine  pythagoricienne.  La  beauté 
des  pensées  s'y  trouve  réunie  à  l'élégance  du 
style.  Ceux,  dit  le  savant  Leclerc,  qui  peuvent 
lire  ce  Commentaire  en  grec  y  trouvent  des 
agréments  inimitables  et  des  expressions  si  éner- 
giques qu'on  ne  les  peut  traduire  en  aucune 
langue.  Hiéroclès  avait  encore  composé  des  Com- 
mentaires sur  le  Gorgias  de  Platon  et  un  Traité  de 
la  justice ,  dont  Dacier  regrette  particulièrement 
la  perte.  Voyez  la  Vie  d'Hie'roclès  en  tête  de  sa 
traduction  des  Commentaires.  W — s. 

HIÉRON  Ier  était  frère  et  successeur  de  Gélon , 
qui ,  après  lui  avoir  cédé  le  gouvernement  de 
Géla,  sa  patrie,  lorsqu'il  parvint  au  trône  de  Sy- 
racuse, lui  laissa,  en  mourant  (l'an  478  avant 
J.-C),  un  sceptre  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  rendu 
légitime  par  ses  vertus  (voy.  Gélon).  Le  règne 
d'Hiéron,  moins  glorieux  peut-être  que  le  précé- 
dent, a  cependant  brillé  d'un  éclat  tout  particu- 
lier par  l'encouragement  libéral  que  les  lettres 
ont  reçu  pendant  sa  durée.  Si  quelques  historiens 
ont  trop  exalté  les  vertus  de  ce  prince ,  d'autres 
aussi  ont  trop  exagéré  ses  vices.  Le  souvenir  de 
son  prédécesseur,  qui  avait  laissé  une  mémoire 
vénérée,  a  sans  doute  fait  ressortir  davantage  les 
défauts  d'Hiéron,  qui  dans  les  premiers  jours  de 
son  règne  fut  regardé ,  suivant  quelques  histo- 
riens, plutôt  comme  un  tyran  que  comme  un  roi 
légitime.  Le  respect,  disent-ils,  que  l'on  portait 
à  son  frère  retint  seul  le  mécontentement  de  ses 
sujets.  Il  faut  avouer  qu'Hiéron  a  bien  pu  mériter, 
à  cette  époque,  une  partie  des  reproches  qu'on 
lui  adresse;  ébloui  par  la  grandeur,  corrompu 
par  la  flatterie,  et  surtout  soupçonneux  à  l'excès, 
il  ne  s'entoura  d'abord  que  d'étrangers  et  de  mer- 
cenaires, craignant  toujours  de  rencontrer  un 
rival  dans  un  homme  plus  vertueux  ou  plus  adroit 
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que  lui.  Son  frère  Polyzèle  lui  portait  particulière- 
ment ombrage  ;  c'était  un  prince  chéri  du  peuple, 
qui  se  plaisait  à  le  comparer  à  Gélon.  Hiéron, 
inquiet ,  se  croyant  mal  affermi  sur  le  trône,  ne 
voyait  dans  son  frère  qu'un  ennemi  de  sa  puis- 
sance, dont  il  désirait  se  débarrasser.  La  guerre 
qui  s'éleva  entre  les  Crotoniates  et  les  Sybarites 
lui  fournit  un  prétexte  pour  mettre  son  projet  à 
exécution.  En  confiant  à  ce  frère  le  commande- 
ment des  troupes  envoyées  au  secours  de  Sybaris , 
il  espérait  que  le  sort  des  armes  l'en  délivrerait 
bientôt;  mais  Polyzèle,  qui  pénétra  ses  vues, 
refusa  cette  mission ,  et  chercha  un  refuge  à  la 
cour  de  Théron,  roi  d'Agrigente,  son  beau-père. 
L'asile  qu'il  reçut  excita  le  mécontentement  d'Hié- 
ron; une  guerre  éclata  entre  les  deux  souverains, 
et  ce  fut  cependant  Hiéron  qui  la  termina,  en 
rendant  à  son  ennemi  un  service  dont  celui-ci 
fut  reconnaissant.  Les  habitants  d'Himéra  étaient 
gouvernés  par  Thrasydée,  fils  de  Théron  ;  fatigués 
des  vexations  qu'ils  éprouvaient  sous  ce  prince, 
ils  proposèrent  à  Hiéron  de  lui  livrer  leur  ville. 
Le  roi  de  Syracuse ,  loin  de  profiter  de  cet  avan- 
tage, en  instruisit  Théron,  qui  ne  voulut  pas  se 
montrer  moins  généreux,  et  qui  lui  offrit  de 
mettre  fin ,  par  une  pate  durable ,  aux  différends 
qui  existaient  entre  eux.  Hiéron  reçut  des  mains 
du  roi  d'Agrigente  sa  sœur  en  mariage  ;  et  Poly- 
zèle rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  son  frère. 
Hiéron  eut  peu  d'occasions  de  faire  paraître  ses 
talents  militaires;  cependant  il  termina  heureu- 
sement toutes  les  guerres  qu'il  fut  forcé  d'entre- 
prendre. Il  chassa  les  habitants  de  Naxos  et  de 
Catane ,  peupla  ces  deux  villes  d'une  nouvelle 
colonie,  donna  à  cette  dernière  le  nom  d'Etna, 
et  prit  lui-même  celui  A'/Etneus,  comme  fonda- 
teur, prétendant  par  là  aux  honneurs  héroïques 
qu'on  accordait  à  ceux  qui  fondaient  une  ville 
dont  la  population  s'élevait  à  dix  mille  habitants. 
Peu  de  temps  après  la  mort  d'Hiéron,  les  Cata- 
néens  se  rendirent  maîtres  de  leur  ancienne  pa- 
trie, et  en  chassèrent  les  habitants  qu'on  y  avait 
transportés;  ceux-ci  allèrent  fonder  près  de  là 
une  autre  ville  du  nom  d'Etna ,  et  Catane  reprit 
le  sien.  Thrasydée,  fils  de  Théron,  ne  conserva 
point  à  la  mort  de  son  père  les  rapports  d'amitié 
qu'il  avait  avec  Syracuse  ;  il  faisait  peser  sur  les 
Agrigentins  le  même  joug  dont  il  avait  accablé 
Himéra.  Au  lieu  de  profiter  des  excellents  con- 
seils que  lui  donnait  Hiéron,  il  s'en  offensa,  et 
leva  une  armée  pour  marcher  contre  Syracuse; 
mais  Hiéron  le  gagna  de  vitesse.  Thrasydée  fut 
entièrement  défait,  et  Agrigente  recouvra  ainsi 
sa  liberté.  Si  quelques  taches  ont  obscurci  les 
premières  années  du  règne  d'Hiéron ,  il  faut  l'at- 
tribuer à  l'incertitude  inquiète,  inséparable  alors 
du  rang  où  il  se  trouvait  placé;  ce  prince  a  bien 
racheté  ses  premières  fautes  par  les  belles  actions 
qui  ont  illustré  sa  vie.  Nous  remarquons  qu'il  se 
plut  à  secourir  ses  alliés  dans  leurs  guerres,  et 
surtout  à  protéger  les  plus  faibles.  11  donna  aux 
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habitants  de  Cumes  des  secours  contre  les  Tyr- 
rhe'niens;  mais  ce  qui  le  place  au  rang  des  grands 
princes ,  c'est  la  protection  spe'ciale  qu'il  accorda 
aux  sciences,  et  l'accueil  qu'il  fit  à  ceux  qui  les 
cultivaient.  Une  longue  maladie  qu'essuya  Hié- 
ron  fut  la  cause  du  changement  qui  s'ope'ra  en 
lui.  Ne  pouvant  s'occuper  des  soins  de  la  royauté, 
et  ayant  besoin  de  chercher  des  délassements,  il 
les  trouva  dans  la  société  de  gens  instruits,  qu'il 
rassembla  autour  de  lui  pendant  sa  convalescence. 
Hiéron  apprit  alors  à  connaître  le  charme  des 
lettres;  il  ne  cessa  de  les  honorer  le  reste  de  sa 
vie  ,  et  réforma  par  leur  culture  les  défauts  qu'il 
avait  apportés  sur  le  trône.  Sa  cour  était  le  ren- 
dez-vous dès  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps;  il  dut  à  leur  fréquentation  des  manières 
plus  nobles  et  une  conduite  plus  sage.  Nommer 
Simonide  et  Pindare  comme  ses  courtisans  les 
plus  assidus,  c'est  montrer  quel  discernement  il 
savait  mettre  dans  le  choix  de  ses  amis.  Eschyle, 
quittant  la  Grèce ,  jaloux  des  premiers  succès  de 
Sophocle ,  vint  finir  ses  jours  auprès  d'Hiéron. 
Bacchylides  et  Épicharme  étaient  admis  dans  sa 
familiarité.  Le  poète  Simonide  surtout  avait  un 
grand  empire  sur  l'esprit  de  ce  prince,  et  ne  s'en 
servit  jamais  que  pour  lui  inspirer  des  sentiments 
dignes  d'un  souverain.  Xénophon ,  dans  son  dia- 
logue sur  la  condition  des  rois,  n'aurait  pas  mis 
dans  la  bouche  du  prince  et  de  son  interlocuteur 
Simonide  des  paroles  qui  auraient  été  contraires 
à  leurs  actions;  et  le  titre  d'Hiéron,  qu'il  donne 
à  son  livre,  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  ce  monarque.  Si  nous  en  croyons  Élien 
et  Pindare ,  peu  de  rois  pourraient  lui  être  com- 
parés. Suivant  le  premier,  il  vécut  avec  ses  trois 
frères  dans  un  accord  parfait;  ce  qui  semble  en 
contradiction  avec  sa  conduite  à  l'égard  de  Poly- 
zèle;  mais  tout  s'explique,  si  l'on  entend  que 
cela  fut  ainsi  depuis  leur  réconciliation.  Plus 
prompt  à  donner  que  ceux  qui  demandaient 
n'étaient  empressés  à  recevoir,  il  ne  mettait  point 
de  bornes  à  sa  munificence ,  et  c'était  sa  réputa- 
tion de  générosité  qui  avait  attiré  Simonide  à  sa 
cour,  si  l'on  en  croit  la  malignité,  qui  accusait  ce 
poète  d'aimer  passionnément  l'argent.  Hiéron  fut 
plusieurs  fois  vainqueur  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Pindare  a  célébré  ses  victoires ,  et  plusieurs  odes 
nous  ont  transmis  les  louanges  dont  il  l'a  comblé. 
Il  est  difficile  que  l'exagération  n'accompagne  pas 
les  éloges  qu'on  donne  à  un  roi,  et  surtout  à  un 
roi  vainqueur;  mais  on  peut  croire  que  Pindare 
ne  fut  pas  uniquement  poète  dans  cette  occasion, 
puisque  d'autres  aussi  ont  rendu  hommage  aux 
belles  qualités  de  ce  prince.  Thémistocle ,  plus 
sévère  envers  Hiéron ,  voulut  qu'on  lui  interdît 
l'entrée  aux  jeux  olympiques  parce  qu'il  avait, 
comme  son  frère  Gélon ,  refusé  des  secours  aux 
Grecs  attaqués  par  les  .Perses  (voy.  Gélon).  «  Il 
«  n'était  pas  juste,  disait-il,  que  celui  qui  n'avait 
«  rien  fait  pour  la  Grèce  participât  à  ses  jeux.  » 
Hiéron  mourut  à  Gatane ,  où  il  reçut  les  hon- 
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neurs  héroïques  (l'an  467  avant  J.-C.),  laissant 
la  couronne,  qu'il  avait  portée  onze  ans,  à  Thrasy- 
bule  son  frère,  qui  ne  sut  pas  la  conserver;  car 
il  fut  chassé  de  la  ville  avant  d'avoir  achevé  la 
première  année  de  son  règne.  Parmi  les  médailles 
qui  nous  ont  transmis  les  traits  d'Hiéron,  on 
distingue  éminemment  un  beau  médaillon  d'ar- 
gent, qui  de  la  collection  du  cardinal  Durini  a 
passé  dans  le  cabinet  de  M.  Hennin  à  Paris.  Il  a 
été  publié  par  M.  Avellino,  savant  napolitain,  qui 
l'a  fait  graver  dans  son  journal  numismatique  du 
mois  de  mai  1808  (p.  56).  Comme  nous  avons  des 
médailles  de  deux  princes  du  même  nom  (Hié- 
ron I"  et  Hiéron  II),  qui  ont  régné  à  des  époques 
différentes  ,  et  tous  les  deux  sur  le  trône  de  Sy- 
racuse, on  s'est  longtemps  mépris  sur  les  monu- 
ments de  ce  genre  qui  appartiennent  à  chacun 
d'eux.  Eckhel,  qui  a  traité  cette  question,  l'a 
éclaircie  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  et  Visconti , 
dans  son  Iconographie  grecque,  en  adoptant 
l'opinion  de  ce  savant  antiquaire,  lui  a  donné  de 
nouveaux  développements  qui  la  fortifient.  L'un 
et  l'autre  semblent  avoir  prouvé,  d'une  manière 
positive,  que  les  médailles  d'Hiéron  Ier,  loin  d'être 
de  son  temps ,  ne  sont  qu'une  restitution  d'Hié- 
ron II ,  qui  prétendait  descendre  de  la  famille  de 
Gélon,  et  qui,  en  décernant  des  médailles  à  ses 
ancêtres,  faisait  rejaillir  sur  lui  une  portion  de 
l'honneur  qu'il  rendait  à  leur  mémoire.  Le  revers 
des  médailles  de  Hiéron  Ier  fait  sans  doute  allu- 
sion à  ses  victoires  aux  jeux  de  la  Grèce  ,  et  c'est 
plutôt  comme  héros  que  comme  prince  que  sa 
tête  s'y  trouve  représentée  (voy.  Gélon).  Visconti 
conjecture  encore  que  les  beaux  médaillons  d'ar- 
gent de  la  reine  Philistis,  qui  ne  nous  est  presque 
connue  que  par  ses  médailles,  ont  été  frappés  à 
la  même  époque,  et  qu'ils  sont  également  une 
restitution  d'Hiéron  II.  Il  est  porté  à  croire  que 
Philistis  était  fille  de  Gélon ,  et  que  c'est  de  cette 
princesse  qu'Hiéron  prétendait  descendre;  car 
Gélon  n'a  point  laissé  d'enfant  mâle.  Le  revers 
des  médaillons  de  Philistis  a  vraisemblablement 
aussi  rapport  aux  jeux  olympiques,  où  ses  parents 
furent  si  souvent  vainqueurs.  T — n. 

HIÉRON  II  fut ,  ainsi  que  le  précédent ,  roi  de 
Syracuse,  et  régna  environ  deux  siècles  après  lui. 
Hiéroclès,  son  père,  prétendait  descendre  de  la 
famille  de  Gélon ,  et  comme  il  avait  eu  ce  fils 
d'une  femme  qui  n'était  pas  d'une  condition  libre, 
il  le  fit  exposer  lors  de  sa  naissance ,  craignant 
que  cet  enfant  ne  déshonorât  sa  noblesse  :  mais, 
suivant  Justin  ,  des  abeilles  en  prirent  soin  et  le 
nourrirent  pendant  plusieurs  jours.  Les  aruspices 
consultés  déclarèrent  que  c'était  un  présage  de 
sa  grandeur  future.  Hiéroclès  alors  le  reprit 
chez  lui,  soigna  son  éducation,  et  le  traita  depuis 
comme  son  fils.  Hiéron  profita  des  soins  qui  lui 
furent  donnés,  et  montra  de  grandes  dispositions 
et  beaucoup  d'adresse  dans  les  exercices  mili- 
taires. Il  se  fit  distinguer  par  Pyrrhus,  roi  d'Épire, 
qui  était  alors  maître  de  la  Sicile ,  et  qui ,  en  aban- 


HIÉ 

donnant  cette  île,  n'y  laissa  que  désordre  et  anar- 
chie. Les  Syracusains,  qui  avaient  reconnu  d'émi- 
nentes  qualités  dans  Hie'ron  ,  lui  de'cernèrent  le 
commandement ,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  en- 
suite de  parvenir  à  la  royauté'.  Pour  se  faire  des 
partisans  ,  il  avait  cru  devoir  s'allier  à  l'une  des 
familles  de  Syracuse  les  plus  conside'rables ,  en 
e'pousant  la  fille  de  Leptine.  C'est  sous  le  règne 
d'flie'ron  que  commença  la  première  guerre  pu- 
nique :  d'abord  allie'  des  Carthaginois ,  et  battu 
dans  un  premier  combat  par  le  consul  Appius 
Claudius,  qui  e'tait  venu  au  secours  des  M  amer- 
tins,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  e'tait  plus 
avantageux  pour  lui  de  se  ranger  du  côte'  des 
Romains.  Il  reconnut  bien  que  les  succès  des 
Carthaginois,  victorieux  en  Sicile,  ne  lui  seraient 
d'aucun  avantage  ,  et  il  ne  vit  dans  ce  peuple 
qu'un  voisin  dangereux.  Pour  éloigner  la  guerre 
de  ses  États,  il  laissa  les  Romains  aux  prises  avec 
Carthage,  et  envoya  aux  consuls  Olacilius  et  Vale- 
rius  des  ambassadeurs  pour  leur  proposer  un 
traite'  de  paix  et  d'alliance.  Depuis  cette  époque, 
il  ne  fut  que  le  te'moin  des  querelles  des  deux 
peuples  rivaux.  Quoiqu'il  se  montrât  plus  favo- 
rable aux  Romains  en  leur  envoyant  des  provi- 
sions de  toute  espèce  pendant  la  première  guerre 
punique,  Hie'ron  ne  refusa  point  aux  Carthaginois 
les  secours  qu'ils  re'clamèrent  dans  la  guerre  des 
esclaves  ,  et  sut  adroitement  se  concilier  ,  suivant 
'a  politique  qui  le  dirigeait,  l'amitié  des  uns  et 
des  autres.  Pendant  l'intervalle  de  paix  assez 
long  qui  se'para  la  deuxième  guerre  punique  de 
la  première  ,  il  s'occupa  du  soin  de  son  gouver- 
nement. Il  e'tablit  des  lois  sages  ,  dont  Cicéron 
vante  l'équité  ,  et  ne  travailla  qu'au  bonheur  de 
son  peuple.  Les  encouragements  qu'il  sut  donner 
à  l'agriculture  l'enrichirent ,  et  doublèrent  les 
revenus  de  l'État.  Il  conserva  la  foi  promise  à  ses 
alliés,  et  lorsque  les  Romains,  battus  par  Anni- 
bal ,  furent  entièrement  défaits  près  du  lac  de 
Trasimène,  Hie'ron  montra  qu'il  ne  s'attachait  pas 
seulement  à  eux  quand  ils  étaient  victorieux.  II 
envoya  des  ambassadeurs  leur  offrir  des  vivres, 
des  hommes  et  des  armes ,  et  leur  fit  présent 
d'une  Victoire  d'or  de  trois  cent  vingt  livres  pe- 
sant ,  qu'ils  reçurent  comme  un  présage  de  suc- 
cès. Cette  attention  délicate  (1)  cimenta  l'alliance 
entre  Syracuse  et  Rome,  dont  Hie'ron  fut  toujours 
l'ami  le  plus  sûr ,  et  la  perte  de  la  bataille  de 
Cannes,  qui  fut  suivie  de  la  défection  de  tous  les 
alliés  de  Rome  ,  n'ébranla  point  sa  fidélité.  Hié- 
ron  ne  s'occupa  pas  seulement  de  faire  élever 
des  temples  et  des  palais ,  il  fit  encore  fabriquer 
des  machines  de  guerre  de  toute  espèce  :  il  les 
dut  au  génie  du  grand  géomètre  qui  illustra  son 
règne ,  et  qu'il  se  plaisait  à  encourager  (voy.  Ak- 
chimède).  Dans  l'intention  de  surpasser  la  magni- 
ficence des  autres  rois ,  il  voulut  faire  bâtir  un 

(1)  Les  Romains,  suivant  la  remarque  de  Valère  Maxime, 
étaient  trop  fiers  pour  recevoir  de  l'or  monnayé. 
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navire  qui  n'eût  jamais  eu  d'égal.  Athénée  nous 
a  conservé  la  description  d'une  galère  merveil- 
leuse qui  fut  construite  par  les  soins  d'Archimède. 
Elle  avait  vingt  rangs  de  rames ,  et  l'intérieur 
était  disposé  de  manière  à  offrir  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  et  tous  les  agréments  du  luxe 
le  plus  recherché.  Les  appartements  étaient  ornés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  l'ivoire  et  les  pierres 
précieuses  en  embellissaient  les  parois.  Les  pavés, 
composés  de  pierres  rapportées  de  différentes  cou- 
leurs ,  représentaient  l'Iliade  d'Homère.  Gymnase, 
bibliothèque,  bains,  arsenaux,  viviers,  magasins 
vastes  et  commodes  ,  tours  ,  bâtiments  propres*  à 
la  défense  de  cette  immense  galère ,  rien  n'était 
oublié  :  on  y  trouvait  même  des  galeries  ornées 
de  plantes  de  toute  espèce,  formant  des  jardins 
ombragés  par  des  berceaux  de  lierre  et  de  vigne. 
C'était  une  ville  flottante  que  la  mer  s'étonnait 
de  porter.  Lorsque  cette  énorme  machine  fut 
achevée  ,  on  ne  trouva  dans  toute  la  Sicile  aucun 
port  qui  pût  la  contenir:  Hie'ron  résolut  alors 
d'en  faire  présent  au  roi  Ptolémée ,  et  comme 
l'Egypte  manquait  de  blé,  il  prit  cette  occasion 
d'en  charger  ce  navire,  et  l'expédia  pour  Alexan- 
drie, accompagné  de  plusieurs  autres  bâtiments, 
en  changeant  le  nom  de  Syracusain  qu'il  lui 
avait  donné  en  celui  d'Alexandrin.  Les  Rhodiens 
reçurent  de  ce  prince  cent  talents,  après  le  trem- 
blement de  terre  qui  renversa  leur  ville.  Hie'ron 
eut  un  fils  nommé  Gélon  ,  qui  épousa  Néréide, 
fille  de  Pyrrhus  :  il  eut  la  douleur  de  voir  que  ce 
prince,  méprisant  sa  vieillesse,  ne  partageait  pas 
les  sentiments  d'amitié  qu'il  portait  aux  Romains, 
et  qu'il  s'était  déclaré  en  faveur  de  Carthage.  La 
mort  prématurée  qui  enleva  Gélon  a  laissé  chez 
quelques  historiens  l'opinion  que  son  père  pou- 
vait l'avoir  avancée.  Hiéron  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après  son  fils  ,  âgé  de  90  ans  ,  l'an  214 
avant  J.-C,  laissant  à  son  petit-fils  Hiéronyme 
la  couronne  qu'il  avait  conquise ,  et  qu'il  avait 
portée  cinquante  -  quatre  ans.  On  lui  compte 
néanmoins  soixante -dix  ans  de  règne,  en  y 
comprenant  le  temps  où  il  fut  premier  magistrat 
de  Syracuse.  T — n. 

HIÉRONYME  ,  petit-fils  et  successeur  du  précé- 
dent ,  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  perdit  son 
aïeul.  Hiéron  craignait  bien  en  mourant  que  ce 
roi  enfant  n'eût  pas  la  force  de  soutenir  la  mo- 
narchie au  point  de  gloire  où  il  l'avait  élevée  ,  et 
il  eut  un  moment  la  pensée  de  rendre  la  liberté 
à  Syracuse  :  mais  il  en  fut  détourné  par  ses  deux 
filles ,  Damarate  et  Héraclée  ,  tantes  du  jeune 
prince,  qui  se  flattaient  de  régner  sous  son  nom. 
Elles  obtinrent  donc  que  la  couronne  resterait  à 
leur  neveu  ;  mais  Hiéron  lui  créa  un  conseil  de 
quinze  tuteurs,  et  les  engagea,  en  mourant,  à  ne 
pas  abandonner  l'alliance  des  Romains.  Les  pré- 
cautions d'Hiéron  furent  inutiles:  les  tuteurs 
furent  écartés  par  les  intrigues  d'Andranodore 
l'un  d'eux,  oncle  du  jeune  prince,  et  Hiéronyme 
fut  jugé  capable  de  régner.  11  prit  les  rênes  du 
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gouvernement,  rompit  les  traite's  conclus  avec 
Rome  pour  s'allier  à  Carthage,  et  tint  une  con- 
duite tout  opposée  à  celle  de  ses  ancêtres.  Il 
s'alie'na  ainsi  le  cœur  de  ses  sujets ,  qui  conspi- 
rèrent contre  lui  et  le  mirent  à  mort.  Le  peuple 
se  porta  ensuite  à  toute  sorte  d'excès.  On  exter- 
mina entièrement  toute  la  famille  royale  ;  les 
fdles  d'Hie'ron  et  celles  de  Ge'lon,  son  fds,  furent 
impitoyablement  massacrées  :  ce  fut  sous  de  tels 
auspices  que  Syracuse  recouvra  la  liberté'.  Les 
médailles  d'Hie'ronyme  sont  les  premières  qui 
nous  offrent  le  portrait  d'un  roi  sur  la  monnaie  ; 
la  tête  de  ce  prince  y  est  orne'e  du  diadème, 
chose  que  n'avaient  jamais  tente'e  ses  prédéces- 
seurs. Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  en  cela  qu'il 
de'daigna  de  les  imiter  ;  Tite-Live  lui  reproche 
son  luxe ,  son  orgueil ,  sa  cruauté'  et  même  ses 
de'bauches.  Il  faut  convenir  alors  qu'il  avait  le 
cœur  corrompu  quand  il  commença  de  régner  ; 
car  il  ne  resta  sur  le  trône  qu'environ  quinze 
mois.  T — n. 

HIÉRONYME  est  un  théologien  grec  dont 
l'époque  est  incertaine,  mais  que  l'on  peut  placer 
entre  le  4e  et  le  7e  siècle.  Il  nous  reste  de  lui 
deux  dialogues  :  l'un ,  Sur  la  grâce  divine  dans  le 
baptême  ;  l'autre ,  Sur  la  Trinité.  Ces  deux  opus- 
cules ont  été  plusieurs  fois  réimprimés  :  Frédé- 
ric Morel  en  a  été  le  premier  éditeur  ;  ensuite 
est  venu  Daum,  puis  Fabricius,  qui  les  a  insérés 
dans  le  huitième  volume  de  sa  Bibliothèque 
grecque  ;  enfin  Carpzov,  qui  en  a  donné  lui  seul 
trois  éditions  {eoy.  Carpzov).  On  ne  comprend 
pas  du  tout  la  cause  d'un  tel  succès;  mais,  on 
l'a  dit  depuis  longtemps  :  Il  y  a  une  destinée 
pour  les  livres.  B — ss. 

HIGDEN  (Ralph),  ancien  historien  anglais, 
moine  bénédictin  de  St-Werberg ,  au  comté  de 
Chester,  mourut  en  1363,  presque  centenaire. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Radulphi  Hig- 
deni  polychronici  libri  VII,  ex  anglico  in  latinum 
conversi  a  Johanne  Trevisa ,  et  editi  cura  Gulielmi 
Caxtoni,  1482,  in-fol.  Le  D.  Gale  en  publia,  dans 
ses  Qu'mdecim  scriptores  ,  etc. ,  la  partie  relative 
aux  Bretons  et  aux  Saxons.  Tout  l'ouvrage, 
excepté  le  7e  livre  ,  n'est  qu'une  compilation, 
mais  faite  avec  assez  de  goût  :  il  s'étend  depuis 
Adam  jusqu'en  1357.  Caxton  y  a  ajouté  un  hui- 
tième livre.  On  appelle  vulgairement  l'ouvrage 
de  Higden ,  le  Polychronicon  :  il  est  souvent  con- 
sulté et  cité  comme  une  autorité  par  les  histo- 
riens anglais.  L. 

HIGGINS  ou  HIGINS  (John),  ecclésiastique  et 
instituteur  anglais,  qui  vivait,  dans  un  âge  avancé, 
en  1602,  était  fort  savant,  et  avait  du  talent  pour 
la  poésie,  eu  égard  au  temps  où  il  florissait.  On 
peut  en  juger  par  les  morceaux  qu'il  a  insérés 
dans  la  quatrième  édition  du  recueil  intitulé  le 
Miroir  des  magistrats.  C'est  une  suite  de  narra- 
tions en  vers,  depuis  Albanact,  le  plus  jeune  des 
fds  de  Brutus,  et  le  premier  roi  d'Albanie  ou 
d'Écosse,  jusqu'à  l'empereur  Caracalla.  L'édition 


de  Iliggins  est  de  1587.  Les  autres  ouvrages 
principaux  de  cet  auteur  sont  :  1°  Les  Flosculi  de 
Térence  ;  2°  le  Dictionnaire  d'Holcot  (anglais,  latin 
et  français),  nouvellement  corrigé,  mis  en  ordre, 
et  augmenté  d'un  grand  nombre  de  noms  propres, 
1572,  in-fol.  ;  3°  le  Nomenclateur  d'Adrien  Junius, 
traduit  en  anglais,  en  société  avec  Abraham  Fle- 
ming, Londres,  1585,  in-8°.  Z. 

HIGGINS  (Godefroi)  ,  savant  anglais ,  né  vers 
1771 ,  passa  sa  vie  sans  événements  remarquables, 
partageant  ses  loisirs  entre  ses  propriétés  rurales 
situées  à  Skellow  Grange  (comté  d'York)  et  les 
fonctions  de  magistrat  inhérentes  en  Angleterre 
à  la  grande  propriété  ,  entre  les  séances  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  était  membre  et  des  études 
profondes  sur  l'histoire ,  les  croyances  et  les  an- 
tiquités des  premiers  âges.  La  hardiesse,  l'origi- 
nalité de  ses  recherches  le  tirent  de  la  classe  des 
savants  vulgaires  ,  et,  si  l'on  n'adopte  point  aveu- 
glément tout  ce  qu'il  énonce  comme  incontes- 
table, on  peut  du  moins  le  lire  avec  plaisir  et 
profit.  Ses  opinions  en  religion  et  en  politique 
n'étaient  pas  moins  paradoxales  et  tranchantes  : 
une  fois  la  plume  à  la  main ,  il  ne  modifiait  pas, 
il  nivelait ,  il  renversait ,  le  tout  sans  cesser  un 
moment  d'être  dans  son  intérieur  le  plus  calme 
et  le  plus  inoffensif  qui  fût  au  monde.  Il  mourut 
à  Skellow  Grange  le  9  août  1832.  Hors  du  cercle 
littéraire  il  se  montra  philanthrope  actif.  Dé- 
ployant surtout  un  zèle  extrême  pour  l'amélio- 
ration de  l'asile  ouvert  à  York  aux  aliénés,  il  eut 
le  bonheur  de  voir  ses  démarches  couronnées  de 
succès.  Mais  ce  qui  doit  recommander  plus  for- 
tement sa  mémoire  aux  bénédictions  de  la  posté- 
rité ,  c'est  la  persévérance  avec  laquelle  il  s'em- 
ploya pour  faire  ouvrir  aux  aliénés  pauvres  un 
refuge  analogue  à  celui  qu'avaient  les  riches  ;  le 
résultat  de  ses  demandes  fut  l'établissement  de  la 
maison  de  Wakefield.  On  a  d'Higgins  :  1°  Les 
Druides  celles,  1827,  in-4° ,  ouvrage  très-savant, 
précieux  d'abord  par  nombre  de  belles  gravures 
qui  représentent  des  restes  de  monuments  cel- 
tiques ,  mais  plus  remarquable  encore  comme 
développement  de  l'idée  très-hasardeuse  ,  mais 
vraie  peut-être  dans  certaines  limites ,  que  de 
l'océan  Atlantique  à  la  mer  de  la  Chine  s'étendit 
jadis  un  vaste  empire  théocratique  qui  embras- 
sait le  monde ,  et  dont  le  centre  était  l'Inde  sep- 
tentrionale, de  55°  à  45°  de  latitude  nord,  et  que 
la  puissance  druidique  ne  fut  qu'un  débris  de 
cette  immense  monarchie.  Beaucoup  de  hardiesse 
et  de  vues,  ou,  si  l'on  veut,  d'hypothèses  neuves, 
rendent  cet  ouvrage  digne  d'être  lu.  2°  Mahomet, 
1829,  in-8°.  Il  y  prend  la  défense  du  célèbre  fon- 
dateur de  l'islamisme,  et  au  feu  avec  lequel  il 
poétise  sa  vie  et  embellit  son  caractère ,  en  s'at- 
tachant  surtout  à  faire  saisir  soit  l'harmonie  do 
sa  doctrine  et  de  sa  vie  orientale,  soit  l'influence 
progressive  en  certains  points  qu'elle  exerça  sur 
des  hordes  peu  civilisées,  on  est  étonné  qu'il  n'ait 
pas  choisi  pour  devise  :  «  Dieu  seul  est  Dieu  ,  et 
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t<  Mahomet  est  son  prophète.  »  L'auteur  de'V His- 
toire du  bouddhisme,  Edouard  Upham ,  tenta  de 
re'futer  {Gentleman' s  magazine,  janvier  4830)  les 
scabreux  paradoxes  qu'Higgins  avait  pris  comme 
à  tâche  d'accumuler  dans  cet  ouvrage;  3°  Diverses 
brochures,  par  exemple  :  i.  et  2.  deux  Lettres 
sur  les  abus  de  la  maison  d'aliénés  du  comté  d'York, 
4814,  lettres  qui  contribuèrent  à  l'amélioration 
du  régime  de  cette  maison ,  et  qui  furent  de  sa 
part  le  pre'lude  d'efforts  heureux  pour  obtenir  la 
cre'ation  d'un  hospice  d'alie'ne's  à  Wakefield  pour 
les  pauvres  du  riding  (subdivision)  de  l'ouest  du 
comté  d'York  ;  3.  Adresse  aux  deux  chambres  sur 
les  lois  relatives  aux  céréales,  etc.  Il  s'occupait 
pendant  ses  dernières  anne'es  d'une  Anacalypse, 
ou  A  bas  le  voile  de  la  déesse  de  Saës ,  et  les  lec- 
teurs familiarise's  avec  ses  ide'es  et  sa  manière 
pouvaient  s'attendre  à  des  hardiesses  plus  grandes 
encore  que  toutes  celles  de  son  passe'  ;  mais  il 
expira  avant  de  l'avoir  achevé',  et  l'on  n'en  a  rien 
retrouve'.  P — ot. 

HIGGONS  (Sir  Thomas),  auteur  anglais,  né  dans 
le  Shropshire  vers  1624,  fut  élu  membre  du  par- 
lement pour  Malmesbury  en  4658  ,  et  pour  New- 
Windsor  en  1661.  Au  retour  d'un  voyage  sur  le 
continent,  ayant  informé  le  roi  d'Angleterre  de 
l'activité  extraordinaire  avec  laquelle  on  travaillait 
alors  dans  les  ports  de  France  à  équiper  une  ma- 
rine, il  fut  sévèrement  réprimandé  pour  s'être 
mêlé  de  choses  qui  ne  le  regardaient  point.  Ce- 
pendant les  événements  justifièrent  la  sagesse  de 
ses  avis  :  il  obtint  une  pension  de  cinq  cents  livres 
sterling  par  an,  et  environ  quatre  mille  livres  de 
présents.  II  fut  ensuite  créé  chevalier,  et  chargé 
de  diverses  commissions  en  Saxe  et  à  Vienne.  Il 
mourut  subitement,  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, le  24  novembre  1691,  au  tribunal  du  banc 
du  roi,  où  il  avait  été  appelé  comme  témoin.  On 
a  de  lui  :  1°  Panégyrique  du  roi,  1660,  in -fol.; 
2°  l'Oraison  funèbre  de  sa  première  femme,  veuve 
de  Robert,  comte  d'Essex,  1656;  on  lit  ces  mots 
dans  l'épitaphe  de  cette  dame  :  Oratione  funebri  a 
marito  ipso,  more  prisco,  laudata  fuit  ;  3°  Histoire 
du  pacha  houf,  1684;  4°  la  traduction  anglaise  de 
l'ouvrage  intitulé  le  Triomphe  de  Venise.  L. 

HIGGONS  (Revil),  fils  cadet  du  précédent,  his- 
torien et  poè'te  anglais,  se  signala  surtout  à  la  fois 
par  un  grand  amour  de  la  vérité  et  par  un  inva- 
riable attachement  à  la  dynastie  des  Stuarts.  Il 
était  né  à  Kezo  en  1670.  Affligé  de  l'inutilité  des 
efforts  de  Jacques  II  pour  se  maintenir  sur  le 
trône  de  ses  pères,  Higgons  l'accompagna  en 
France,  en  1688  :  son  dévouement  et  sa  conver- 
sation instructive  et  enjouée  l'y  firent  admettre 
dans  l'intimité  de  ce  prince.  Il  ne  contribua  pas 
médiocrement  à  le  consoler  dans  ses  infortunes, 
et  resta  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1701.  Alors  il  retourna  en  Angleterre,  résigné  à 
se  soumettre  au  gouvernement  de  la  nouvelle 
dynastie,  mais  sans  éteindre  au  fond  de  son  cœur 
les  sentiments  qu'il  avait  voués  à  la  précédente. 
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II  commença  par  y  donner  une  tragédie  intitulée 
le  Généreux  conquérant ,  dans  laquelle  il  avait 
pour  but  de  se  concilier  l'indulgence  de  Guil- 
laume. Elle  fut  représentée  sur  le  théâtre  de 
Drury-Lane,  et  imprimée  à  Londres  en  1702.  Les 
talents  et  les  connaissances  d'Higgons  le  firent 
placer  en  qualité  de  professeur  à  l'université 
d'Oxford ,  d'où  il  passa ,  en  la  même  qualité ,  à 
celle  de  Cambridge.  Au  milieu  de  ces  occupations 
d'enseignement,  il  composa  et  publia  divers  petits 
poèmes.  Le  fameux  Gilbert  Burnet,  si  passionné- 
ment dévoué  à  Guillaume,  ayant  publié  son  His- 
toire des  dernières  révolutions  d'Angleterre,  dans 
laquelle  il  traitait  indignement  Charles  II ,  qui 
avait  été  son  bienfaiteur,  Higgons  lui  répliqua  par 
un  volume  de  Remarques  historiques  et  critiques, 
dont  il  se  fit  deux  éditions  :  la  seconde,  in-8°,  est 
de  1727.  Il  donna  ,  la  même  année,  en  anglais, 
un  Abrégé  de  l'histoire  d' Angleterre ,  accompagnée 
de  réflexions  politiques  et  historiques ,  etc.  Cet  ou- 
vrage était  d'autant  plus  intéressant,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  chute  des  Stuarts,  que  l'auteur 
avait  travaillé  sur  des  Mémoires  manuscrits  jus- 
qu'alors ignorés  du  public,  et  dont  la  découverte 
n'avait  été  faite  que  trente-six  ans  après  la  révo- 
lution. Cette  histoire  est  nécessaire  pour  bien 
connaître  les  fautes  qui  occasionnèrent  la  chute 
de  la  précédente  dynastie..  Il  en  fut  fait  et  publié 
à  la  Haye,  en  1729  ,  une  traduction  qui  a  pour 
titre  :  Abrégé  de  l'histoire  d'Angleterre,  avec  des 
réflexions  politiques  et  historiques  sur  les  règnes 
des  rois ,  leurs  caractères,  leurs  mœurs,  leurs  suc- 
cessions au  trône,  et  tous  les  autres  événements 
remarquables ,  jusque  s  à  la  révolution  de  1688  inclu- 
sivement, tiré  des  mémoires  et  des  manuscrits  les 
plus  authentiques ,  traduit  de  l'anglais,  par  M.  L.  B. 
D.  G. ,  chez  T.  Johnston ,  in-8°  de  444  pages. 
L'épigraphe  de  ce  précieux  ouvrage  invite  elle 
seule  à  lire  plus  particulièrement  les  règnes  de 
Charles  Ier,  de  Charles  II  et  de  Jacques  II;  elle 
consiste  dans  ces  trois  mots  de  Virgile  :  Discite 
justiliam  moniti.  Liant  les  causes  de  la  chute  de 
Jacques  au  règne  de  son  prédécesseur,  l'auteur 
dit,  p.  358  et  suivantes  :  «  Charles  oubliait  ses 
«  amis  et  obligeait  ses  ennemis.  En  voulant  par 
«  là  ramener  une  espèce  d'hommes  que  nuls 
«  bienfaits  ne  pouvaient  rendre  reconnaissants, 
«  il  négligea  ceux  qu'aucune  injure  n'aurait  pu 
«  contraindre  à  en  avoir  du  ressentiment....  » 
Tout  le  reste  de  ce  passage  est  extrêmement 
remarquable.  Par  un  exposé  suivi  des  faits  il  fait 
voir  que  ce  fut  le  système  adopté  par  Charles  II, 
de  combler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  de  négli- 
ger ses  amis,  qui  avait  entraîné  la  ruine  de  sa 
dynastie.  G — n. 

HIGHMORE  (Antoine),  juriste  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1758,  et  fut  placé  à  huit  ans  dans  la 
célèbre  école  de  Greenwich  alors  soumise  à  la 
férule  de  Burney.  Ses  ascendants  depuis  plusieurs 
générations  s'étaient  livrés  exclusivement  à  la  car- 
rière judiciaire  :  il  fut  résolu  que  le  jeune  homme 
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aussi  suivrait  les  mêmes  errements.  Il  se  passa  du 
temps  néanmoins  avant  que  Highmore  consentît 
à  devenir  clerc  d'un  procureur;  il  aimait  la  science 
du  droit,  mais  il  n'en  aimait  pas  la  pratique.  Enfin, 
en  1783,  il  fut  lui-même  à  la  tête  d'un  cabinet 
d'affaires,  et  tout  en  rédigeant  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tant  sur  la  législation  que  sur  la  pro- 
cédure ou  sur  l'histoire  de  certaines  matières  liées 
de  près  ou  de  loin  au  droit,  il  se  fit  une  clientèle 
importante  et  acquit  une  belle  fortune. Non  moins 
charitable  que  savant,  il  s'honora  en  s'associant 
aux  efforts  de  Granville  Sharp  pour  l'abolition  de 
l'esclavage,  et  en  secondant  de  son  argent  et  de 
sa  plume  les  sociétés  de  bienfaisance  de  la  capi- 
tale. Après  quarante  années  de  cette  vie  active  et 
utile,  Highmore  dit  adieu  aux  affaires  (1825),  et 
se  retira  aux  environs  de  Londres  :  pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  en  proie  à 
de  cruelles  souffrances  qui  se  terminèrent  enfin 
par  la  mort  le  19  juillet  1829.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Highmore  ont  été  classiques  pour  les 
praticiens,  et  décèlent  une  science  de  détails  qui 
n'exclut  en  aucune  façon  les  considérations  larges 
du  législateur  qui  plane  au-dessus  de  la  loi.  En 
voici  les  titres  :  1°  Manuel  de  la  doctrine  des  cau- 
tions, tant  au  criminel  qu'au  civil,  Londres,  1785, 
in-8°.  La  publication  de  cet  opuscule,  parfait  de 
rédaction,  coïncide  avec  l'entrée  de  Highmore  au 
barreau  comme  procureur,  et  le  classa  de  prime 
abord  très-haut  parmi  ses  confrères ,  en  montrant 
à  quel  point  il  avait  profité  de  sa  cléricature. 
2°  Revue  de  l'histoire  de  la  main-morte  et  des  us  et 
coutumes  charitables,  1787,  in-8°;  2e  édition,  1809. 
Cet  ouvrage  se  recommande  par  les  mêmes  qua- 
lités de  rédaction  que  le  précédent,  mais  il  est 
plus  long,  il  embrasse  plus  de  faits,  il  prouve 
plus  de  science,  de  jugement  et  de  maturité  de 
la  part  de  l'auteur,  qui ,  pour  rassembler  les  ma- 
tériaux qu'il  récapitule  ici,  a  dû  nécessairement 
sortir  de  l'étude  du  procureur  et  de  l'ornière  du 
présent.  3°  Additions  qu'il  faut  faire  à  la  loi  des  us 
et  coutumes  charitables,  comprenant  des  cas  qui  se 
sont  présentés  depuis  la  publication  de  Y  Histoire 
de  la  main-morte ,  1795,  in-8°  ;  A0  Réflexions  sur 
les  distinctions  en  usage  dans  les  affaires  de  presse 
dites  poursuites  au  criminel  du  libelle,  1791, 
in-8°.  Ce  morceau  remarquable  parut  avant  que 
Fox  eût  prononcé  son  célèbre  discours  sur  la  loi 
du  libelle  :  ce  que  Fox  proclame  avec  une  véhé- 
mence oratoire,  Highmore  l'énonce  avec  le  calme 
et  la  haute  vigueur  de  la  raison  :  la  précision ,  la 
clarté,  la  logique  du  juriste  ne  restent  guère  au- 
dessous  de  l'éloquence  de  l'homme  d'État,  et  la 
plume  du  premier  prépara  bien  puissamment  les 
esprits  à  s'impressionner  à  la  parole  du  second. 
5°  Classification  pratique  des  lois  de  l'excise,  179G, 
2  vol.  in-8°;  6°  Traité  sur  la  loi  relative  à  l'imbécil- 
lité et  à  la  folie,  1807,  in-8°;  7°  Pietas  londinensis, 
ou  Histoire  des  établissements  de  bienfaisance  de 
Londres  et  de  ses  environs,  1810,  in-12.  Il  faut 
regarder  comme  la  continuation   et  presque 
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comme  un  second  tome  de  cet  ouvrage  la  Phi- 
lanthropia  metropolitana ,  1822,  in-12,  qui  con- 
tient l'histoire  des  établissements  formés  depuis 
1810,  et  qui  poursuit  celle  des  sociétés  anciennes 
de  cette  époque  à  1822.  8°  Diverses  brochures  sur 
des  projets  de  loi,  une  Histoire  de  la  compagnie 
d'artillerie  formée  en  1804,  lorsque  l'Angleterre 
craignait  une  invasion  française,  des  manuels 
d'importance  très-secondaire  ,  bon  nombre  d'ar- 
ticles sous  les  initiales  L.  L.  dans  le  Gentleman's 
magazine.  —  Un  autre  Highmore  (Nathaniel  ) ,  né 
vers  1765 ,  étudia  successivement  les  langues 
classiques  et  les  antiquités ,  la  théologie  et  le 
droit  à  Gœttingue,  sous  les  Michaelis,  les  Heyne 
et  leurs  collègues ,  se  fit  élève  en  médecine  à 
Londres,  à  Leyde,  à  Edimbourg,  et  fut  ordonné 
diacre  en  1787,  mais  sans  être  promu  aux  autres 
ordres.  Reçu  docteur  en  droit  civil  à  Cambridge 
en  1796,  il  se  présenta  muni  du  fiât  de  l'arche- 
vêque de  Canterbury  à  la  cour  ecclésiastique 
d'Ecosse  pour  y  plaider  et  y  suivre  des  affaires, 
mais  s'en  vit  opiniàtrément  exclu  à  cause  ou  sous 
prétexte  de  son  commencement  d'ordination.  De 
là  une  polémique  dans  laquelle  il  fit  paraître, 
entre  autres  ouvrages ,  le  Jus  ecçlesiasticum  angli- 
canum,  ou  le  Gouvernement  de  l'Église  d'Angleterre, 
développé  et  mis  en  lumière  par  des  exemples,  1810, 
in-4°.  P — ot. 

HIGT  (Ernest -Guillaume),  poète  latin  et  bon 
philologue,  était  Frison  de  naissance,  et,  après 
avoir  fait  d'excellentes  études  sous  Hemsterhuis , 
Wesseling  et  Walckenaer,  fut  appelé  au  rectorat 
de  l'école  latine  d'Alkmaer.  Dans  la  poésie  latine, 
il  maniait  avec  un  talent  tout  particulier  le  vers 
trochaïque.  C'est  dans  ce  mètre  qu'il  a  traduit 
la  complainte  de  Bion  Sur  la  mort  d'Adonis,  et 
celle  de  Moschus  Sur  la  mort  de  Bion,  que  Wal- 
ckenaer a  imprimées  dans  les  Theocriti ,  Bionis  et 
Moschi  carmina  bucolica,  Campen,  1779,  in-8°. 
Ces  mêmes  traductions  se  trouvent,  avec  quelques 
corrections  essentielles ,  dans  les  Deliciœ  poeticœ 
de  van  Santen,  p.  260-271.  Ce  recueil  offre  six 
autres  pièces  de  Higt ,  dont  l'une  est  une  traduc- 
tion en  vers  trochaïques  de  la  belle  ode  hollan- 
daise de  Guillaume  de  Haren  Sur  les  vicissitudes 
de  la  vie  humaine  (voy.  Haren).  Un  semblable  re- 
cueil, publié  par  van  Kooten,  présente,  dans  le 
cinquième  fascicule,  deux  pièces  de  Higt,  p.  125- 
152,  et  encore  une  dans  le  huitième  fascicule, 
p.  252-255.  Higt  avait  publié  en  1758  :  Carmen 
trochaïcum  in  reditum  veris ,  Alkmaer,  in-4°;  et  il 
est  étonnant  que  ce  charmant  poëme  n'ait  été 
placé  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  des  recueils 
dont  nous  venons  de  parler.  P.  Burman  le  second, 
dans  sa  Mantissa  observationum ,  à  la  fin  du  deu- 
xième volume  de  son  Anthologie  latine,  produit  un 
assez  grand  nombre  d'ingénieuses  conjectures  de 
Higt.  Nous  connaissons  aussi  de  lui  quelques 
poésies  en  langue  frisonne.  II  mourut  dans  la 
force  de  l'âge  ;  mais  nous  avons  inutilement  re- 
cherché l'époque  précise  de  sa  mort,  aussi  bien 
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que  celle  de  sa  naissance.  Walckenaer  dit  de  lui, 
clans  la  pre'face  de  l'ouvrage  que  nous  avons  cite'  : 
Poeta,  grâce  et  latine  perdoctus  ,  média  œtate ,  nobis 
omnibus  Jlebilis  occidit.  M — ON. 

HIGUERA  (Jérôme-Romain),  je'suite,  est  l'au- 
teur de  toutes  les  fausses  chroniques  (1)  publie'es 
en  Espagne  dans  le  1 7e  siècle  ;  et  à  ce  titre  il 
me'rite  d'être  plus  connu.  Ne'  à  Tolède  en  1538, 
il  embrassa  l'e'tat  eccle'siastique ,  et  ne  tarda  pas 
à  èlre  pourvu  de  la  chaire  de  philosophie  du 
colle'ge  de  cette  ville.  Ses  succès  inspirèrent  de 
la  jalousie  aux  jésuites;  et  ils  ne  négligèrent  rien 
pour  s'acquérir  un  sujet  dont  les  talents  pouvaient 
répandre  un  nouvel  éclat  sur  l'ordre  entier.  Hi- 
guera  résista  longtemps  à  leurs  sollicitations,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1690,  à  l'âge  de  plus  de  cinquante 
ans,  qu'il  se  détermina  à  entrer  dans  la  société. 
Il  était  très-habile  dans  les  langues  et  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité.  Le  silence  des  histo- 
riens sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
en  Espagne  lui  causa  des  regrets;  et  il  résolut 
d'y  suppléer,  en  composant  des  chroniques,  à 
l'aide  des  traditions  populaires  et  des  monuments 
échappés  aux  ravages  des  barbares.  Afin  de  don- 
ner plus  de  poids  à  ses  récits,  il  attribua  la  prin- 
cipale de  ses  chroniques  à  Flavius  Dexter,  cité  par 
St-Jérôme  comme  auteur  d'une  chronique,  dont 
on  pouvait  supposer  la  découverte  récente.  Un 
seul  point  l'embarrassait  encore  ;  c'était  la  produc- 
tion du  manuscrit  original ,  dans  le  cas  où  elle 
serait  demandée.  Il  mit  donc  dans  sa  confidence 
Torialba,  l'un  de  ces  confrères;  et  celui-ci,  étant 
parti  pour  l'Allemagne  quelque  temps  après,  ne 
manqua  pas  d'annoncer  qu'il  venait  de  trouver 
l'ouvrage  de  Dexter  qu'on  croyait  perdu ,  et  d'en 
envoyer  des  copies  en  Espagne.  Higuera  en  reçut 
une  des  premiers;  mais,  pour  détourner  les  soup- 
çons de  connivence,  il  se  contenta  d'éclaircir  diffé- 
rents passages  du  texte  par  des  notes,  et  adressa 
son  travail  à  Er.  Bivar,  le  laissant  le  maître  de  le 
publier  s'il  le  jugeait  convenable.  Higuera  mourut 
à  Tolède  le  13  septembre  1611,  et  fut  par  con- 
séquent étranger  aux  disputes  qu'occasionna  la 
publication  de  son  ouvrage  [voy.  El.  Dexter). 
Plusieurs  critiques  désintéressés  en  soutinrent 
l'authenticité;  et  c'est  la  preuve  qu'il  avait  eu 
l'art  de  prendre  les  formes  de  style  et  de  garder 
les  convenances  propres  à  tromper  les  hommes 
les  plus  exercés.  On  trouva  parmi  les  manuscrits 
d'IIiguera  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des 
notes  sur  les  fausses  chroniques  de  Jul.  Pierre  ou 
Perez  de  Tolède  et  de  Luitprand  de  Pavie,  et 
des  recherches  sur  quatre  des  principales  familles 
de  Tolède.  Ses  notes  sur  Luitprand  ont  été  pu- 
bliées à  la  suite  de  la  chronique,  et  on  y  a  réuni 
un  autre  ouvrage  d'IIiguera ,  intitulé  Diptycon 
Toletanum  seu  tabula:  Toletanœ  episcoporum  ejusd. 
sedis,  Anvers,  1640,  in-fol.  W — s. 

Hl  Les  Chroniques  de  Fl.  Dexter,  de  Julian  Pierre  ou  Pérez 
de  Tolède,  de  Maxime,  de  S.  Beaulicu,  d'Helecan  et  de  Luit- 
prand. 


HILAIRE  ou  HILARIUS  fut  élu  pape  le  12  no- 
vembre 461 .  Il  était  originaire  de  Sardaigne  ,  et 
son  père  se  nommait  Crispin.  11  succéda  à  St-Léon, 
qui  l'avait  fait  son  archidiacre  et  son  légat  au 
second  concile  d'Éphèse.  Il  y  soutint  avec  fermeté, 
contre  les  Eutychéens,  les  intérêts  de  la  religion 
et  de  l'Église  et  ceux  de  Flavien ,  évéque  de  Con- 
stantinople,  qu'il  ne  put  néanmoins  sauver  des 
violences  de  Dioscore.  Flavien  fut  arrêté,  et  la 
liberté  d'Hilaire  fut  également  menacée  :  celui-ci 
fut  obligé  de  s'enfuir  d'Ephèse.  Son  zèle  fut  ap- 
prouvé par  St-Léon,  et  lui  mérita  l'honneur  de 
lui  succéder  au  Saint-Siège.  Le  pontificat  d'Hilaire 
n'est  remarquable  par  aucun  événement  impor- 
tant. La  France,  ou  régnait  Childéric  ,  n'était  pas 
encore  chrétienne  :  l'empire  d'Occident  touchait 
à  sa  fin.  Hilaire  remplit  dignement  tous  ses  de- 
voirs partout  où  son  autorité  était  nécessaire.  Il 
poursuivit  les  hérétiques  avec  courage,  en  solli- 
citant contre  eux  la  puissance  séculière.  Il  enri- 
chit des  églises  et  des  monastères  que  les  Vandales 
avaient  dépouillés.  Il  entretint  partout  la  sévérité 
des  règles  et  la  discipline.  St-Mamers,  évéque  de 
Vienne,  avait  institué  l'évéque  de  Die,  qui  n'était 
point  de  sa  juridiction.  Cette  affaire  fut  examinée 
dans  un  concile.  L'ordination  fut  réformée,  et 
St-Mamers  reçut  une  simple  admonition.  On 
ignore  pourquoi  Alletz,  dans  sa  Vie  des  papes, 
accuse  Hilaire  de  prévention  à  ce  sujet.  L'avis  con- 
traire de  Fleury  parait  bien  mieux  motivé.  Hilaire 
mourut  très-regretté,  le  17  novembre  467,  après 
cinq  ans  et  dix  mois  de  pontificat  :  il  eut  pour 
successeur  Simplicius.  D — s. 

HILAIRE  (Saint),  évéque  de  Poitiers,  docteur  de 
l'Église,  naquit  dans  cette  ville  vers  le  commence- 
ment i)u  4e  siècle,  de  parents  distingués  par  leur 
naissance,  mais  engagés  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme. Il  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude 
des  belles-lettres,  alors  très-florissantes  dans  les 
Gaules.  Porté,  par  la  lecture  des  livres  sacrés,  à 
connaître  les  chrétiens,  il  lia  commerce  avec  eux, 
se  fit  instruire  de  la  foi,  et  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vertir. Il  était  marié,  et  sa  conversion  entraîna 
celle  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Sa  piété,  son 
érudition,  une  conduite  régulière,  un  mérite 
universellement  reconnu,  fixèrent  sur  lui  les 
vœux  de  tout  le  peuple,  qui  l'élevèrent  à  l'épi* 
scopat,  environ  l'an  550  ou  55,  quoiqu'il  fût 
encore  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Il 
se  montra  digne  de  cette  haute  dignité  par  son 
zèle  et  par  sa  vigilance.  Dès  l'an  555,  il  adressa 
une  requête  à  l'empereur  Constance,  pour  mettre 
un  terme  à  la  persécution  que  souffraient  les 
catholiques  de  la  part  des  ariens.  Ces  hérétiques 
triomphèrent,  l'année  suivante,  au  concile  de 
Déziers,  malgré  ses  efforts;  et  comme  il  avait 
dénoncé  les  fauteurs  qu'ils  avaient  parmi  les 
évêques  courtisans ,  on  le  fit  reléguer  en  Phry- 
gie,  avec  Kodane,  évéque  de  Toulouse.  Du  fond 
de  son  exil ,  il  ne  cessa  de  soutenir  ceux  des 
évêques  des  Gaules  qui  tenaient  pour  la  foi  ca- 
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tholique,  par  ses  lettres  et  par  divers  traite's  qu'il 
leur  adressa ,  où  il  défendait  les  points  attaque's 
et  expliquait  les  diverses  professions  de  foi  qui 
couraient  partout;  usant  cependant  de  condes- 
cendance envers  ceux  des  Orientaux  qui ,  sans 
être  parfaitement  d'accord  avec  les  orthodoxes, 
se  rapprochaient  d'eux  pour  le  fond ,  et  ne  se 
trompaient  que  sur  la  manière  de  s'exprimer. 
Appelé'  au  concile  de  Se'leucie  en  359,  il  défendit 
seul,  avec  quelques  e'vèques d'Egypte,  la  consub- 
stantialite'  du  Verbe  contre  les  demi-ariens  et  les 
anoméens ,  qui  composaient  plus  des  deux  tiers 
de  l'assemble'e.  De  là ,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
l'empereur,  qui  e'tait  le  centre  de  l'arianisme  :  il 
y  opposa  aux  blasphèmes  des  he're'tiques  une 
confession  publique  de  la  divinité'  du  Verbe.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'il  présenta  une  seconde 
requête  pour  obtenir  une  confe'rence  re'glée  avec 
Saturnin  d'Arles,  auteur  de  son  exil,  afin  de  le 
confondre ,  et  pour  disputer  publiquement  avec 
les  partisans  des  conciles  de  Rimini  et  de  Se'leucie. 
Ses  adversaires,  redoutant  son  éloquence,  le  firent 
renvoyer  dans  les  Gaules  comme  perturbateur  du 
repos  public;  mais,  avant  de  partir,  il  composa 
son  Invective  contre  Constance,  ouvrage  e'crit  d'un 
style  vif,  ve'he'ment,  excuse'  cependant  par  les 
circonstances ,  où  les  e'dits  de  ce  prince  jetaient 
la  terreur  dans  les  cœurs  de  tous  les  catholiques  : 
il  contient  des  ve'rite's  dures,  sans  laisser  néan- 
moins échapper  rien  qui  pût  porter  atteinte  à  la 
soumission  qu'il  devait  à  l'empereur  comme  sujet. 
De  retour,  après  quatre  ans  d'exil,  dans  sa  ville 
épiscopale,  où  il  fut  reçu ,  suivant  l'expression  de 
St-Jérôme,  comme  un  vainqueur  qui  revient  triom- 
phant du  combat,  il  assembla  plusieurs  conciles, 
et  fit  rétracter  la  plupart  des  évéques  des  Gaules  qui 
avaient  souscrit  au  formulaire  de  Rimini.  Il  passa 
ensuite  en  Italie,  où  il  démasqua  et  confondit  l'in- 
sidieux Auxence,  tout-puissant  auprès  de  l'empe- 
reur Valentinien ,  et,  pour  prix  de  sa  fermeté, 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  Cet 
invincible  défenseur  de  la  foi  de  Nicée ,  titre  que 
lui  donnent  Socrate  et  Sozomène,  mourut,  sui- 
vant St-Jérôme,  en  368.  St-Hilaire  joignait  à  un 
naturel  doux ,  paisible,  insinuant ,  toute  la  vigueur 
nécessaire  dans  les  circonstances  pour  s'opposer 
aux  hérésies,  et  toute  la  prudence  qu'exigeaient 
les  conjonctures  délicates  où  il  se  trouvait.  Il  est 
aussi  modéré  dans  son  Livre  des  synodes  qu'il  est 
véhément  et  impétueux  dans  son  Invective  contre 
Constance.  Aussi  a-t-il  mérité  les  plus  grands 
éloges  des  Jérôme ,  des  Augustin  et  de  tous  les 
illustres  défenseurs  de  la  foi  qui  sont  venus  après 
lui.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Un  Commentaire  sur 
St-Mathieu,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous 
restent  des  Pères  latins  sur  cet  évangéiiste.  La 
préface  en  est  perdue.  2°  Ses  deux  Requêtes  à 
l'empereur  Constance,  et  son  Invective  contre  ce 
prince.  La  première  requête  ne  nous  est  pas  par- 
venue dans  son  entier;  la  seconde  a  été  célèbre 
dans  l'antiquité.  3°  Le  Traité  des  synodes;  4°  les 
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Douze  livres  de  la  Trinité;  5°  des  Fragments  d'un 
ouvrage  contre  Ursace  et  Valens,  et  d'un  autre 
grand  traité  sur  l'arianisme  en  Occident  ;  6°  un 
Commentaire  sur  les  psaumes ,  dont  nous  n'avons 
qu'une  partie.  Il  y  suit  la  méthode  d'Origène, 
chez  lequel  il  a  beaucoup  puisé,  sans  le  citer, 
sans  doute  à  cause  des  préjugés  qu'on  avait  alors 
contre  lui.  On  doit  plutôt  y  chercher  à  s'instruire 
des  vérités  de  la  religion  qu'à  y  découvrir  le 
sens  littéral  des  livres  saints.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  perdus  ;  on  lui  en  a  attribué 
d'autres  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Son  style  est 
serré,  précis,  nerveux;  ses  expressions  sont 
nobles  et  énergiques  :  il  y  a  beaucoup  d'ordre 
dans  ses  écrits ,  de  force  dans  ses  raisonnements , 
de  justesse  dans  ses  pensées,  d'esprit  dans  le  tour 
qu'il  leur  donne.  Sa  critique  est  sévère,  mais  juste  ; 
ses  descriptions  sont  vives  et  pathétiques,  ses  fi- 
gures, fréquentes  et  placées  à  propos.  L'impétuo- 
sité de  son  éloquence  l'a  fait  appeler  par  St-Jérôme 
le  Rhône  de  l'éloquence  latine.  On  trouve  cepen- 
dant chez  lui  de  l'enflure,  de  l'obscurité,  des  pé- 
riodes trop  longues ,  des  expressions  qui  ne  sont 
point  latines  et  des  tours  peu  conformes  aux 
règles  de  la  grammaire.  Pour  bien  l'entendre,  il 
faut  avoir  un  grand  usage  des  termes  théolo- 
giques des  Grecs ,  qu'il  transporta  le  premier 
dans  la  langue  latine.  Il  avait  quelque  teinture 
de  l'hébreu,  savait  le  grec,  et  connaissait  par- 
faitement les  auteurs  profanes.  Il  est  le  premier 
des  Latins  qui  ait  pris  la  défense  de  la  consub- 
stantialité  du  Verbe.  L'édition  de  ses  ouvrages 
publiée  in-folio  à  Paris  en  1544,  chez  la  veuve 
Charlotte  Guillard,  par  Louis  le  Mire,  la  plus 
correcte  et  la  plus  exacte  de  toutes  celles  qui 
eussent  paru  jusqu'alors,  est  extrêmement  rare. 
La  meilleure  est  celle  de  dom  Constant,  Paris, 
1693,  in-fol.,  précédée  d'une  longue  préface  et 
accompagnée  de  savantes  notes ,  où  l'on  traite  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  personne ,  aux 
écrits  et  à  la  doctrine  de  St-Hilaire.  Le  marquis 
de  Mafîei  l'a  publiée  de  nouveau  à  Vérone  en 
1730  ,  avec  quelques  nouveaux  fragments  et 
beaucoup  de  variantes.  L'édition  de  Wurtzbourg, 
1781-1788,  4  vol.  in-8°,  due  à  Fr.  Oberthuer, 
fait  partie  de  la  collection  des  Pères  latins,  im- 
primée dans  cette  ville.  Dom  Martène  et  dom 
Durand  ont  publié,  dans  le  dixième  tome  de 
l' Amplis sima  collectio ,  l'explication  de  trois 
psaumes,  découverte  depuis  les  éditions  anté- 
rieures. T — D. 

HILAIRE  (Saint),  évêque  d'Arles,  naquit  au 
commencement  du  5e  siècle,  d'une  famille  illustre 
de  l'ancienne  Belgique,  sur  les  confins  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Champagne.  Son  éducation  répondit 
à  l'état  de  ses  parents  ;  il  fit  des  progrès  rapides  et 
brillants  dans  l'élude  des  belles-lettres,  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie.  Sa  naissance  et  ses 
talents  ouvraient  devant  lui  la  carrière  des  hon- 
neurs; et  il  se  disposait  à  la  suivre,  lorsque  St- 
Honorat,  son  parent,  premier  abbé  de  Lérins, 
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accourut  du  fond  de  sa  solitude  pour  l'arracher 
aux  séductions  du  siècle ,  et  l'emmener  avec  lui 
dans  ce  célèbre  monastère.  Sous  un  si  habile 
maître ,  Hilaire  se  forma  en  peu  de  temps  dans 
la  pratique  des  vertus  religieuses  et  dans  la  con- 
naissance des  lettres  sacre'es.  Le  saint  abbe'  ayant 
e'te'  élevé',  en  427,  sur  le  siège  e'piscopal  d'Arles, 
son  disciple  le  suivit  dans  cette  ville;  mais  le 
goût  de  celui-ci  pour  la  solitude  le  rappela  bien- 
tôt après  dans  son  de'sert ,  d'où  il  ne  revint ,  au 
bout  de  deux  ans,  que  pour  recevoir  les  derniers 
soupirs  de  son  illustre  maître.  Instruit  qu'on  le 
de'signait  pour  remplir  le  siège  vacant,  il  s'enfuit 
promptement  dans  sa  retraite.  Il  fallut  que  le 
pre'fet  Cassius,  qui  connaissait  son  me'rite,  l'en  fît 
arracher  par  force ,  pour  l'obliger  de  se  rendre 
aux  vœux  unanimes  du  cierge'  et  du  peuple  de  la 
ville  d'Arles.  Quoique  à  peine  âgé  de  vingt-neuf 
ans,  son  début  dans  l'épiscopat  n'eut  rien  qui  se 
ressentît  de  sa  jeunesse.  Son  premier  soin  fut  de 
s'entourer  d'une  congrégation  de  prêtres  et  de 
religieux  pour  le  seconder  dans  l'exercice  des 
fonctions  pastorales.  Elle  fut  la  pépinière  d'où 
sortirent  un  grand  nombre  d'évêques,  qui,  formés 
par  ses  exemples  et  instruits  par  ses  leçons,  ren- 
dirent son  nom  célèbre  dans  les  Gaules.  Son  élo- 
quence douce  et  persuasive  attirait  une  foule 
d'auditeurs  aux  fréquentes  instructions  qu'il  fai- 
sait au  peuple  de  son  diocèse.  Sa  charité  ne  le 
cédait  point  à  son  zèle  :  le  travail  des  mains 
lui  fournissait  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres.  11  vendit,  dans  certaines  circonstances, 
l'argenterie  des  églises,  et  même  jusqu'aux 
vases  sacrés,  pour  racheter  les  captifs  dont  les 
conquêtes  des  Romains  avaient  prodigieusement 
multiplié  le  nombre,  et  pour  soulager  ceux  qu'il 
ne  pouvait  rendre  à  la  liberté.  Les  démêlés  qu'il 
eut  avec  St  -  Léon  forment  une  époque  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  l'église  gallicane.  Céli- 
doine ,  évêque  d'une  ville  qu'on  croit  être  Besan- 
çon, convaincu  d'avoir  épousé  une  veuve  avant 
son  ordination  ,  et  d'avoir,  étant  magistrat ,  pro- 
noncé des  arrêts  de  mort ,  deux  défauts  qui  ex- 
cluaient de  l'épiscopat ,  fut  déposé  dans  un  con- 
cile présidé  par  St-Hilaire,  auquel  assistèrent 
St-Eucher  de  Lyon  ,  Sl-Germain  d'Auxerre ,  et 
d'autres  évéques  également  recommandables  par 
leur  mérite.  Au  lieu  de  descendre  de  son  siège, 
il  courut  à  Rome  pour  réclamer  l'autorité  du  pape 
St-Léon  contre  le  jugement  qui  le  condamnait. 
Hilaire  l'y  suivit  :  il  fut  fort  étonné  d'y  voir  admis 
à  la  célébration  des  saints  mystères  un  évêque  dé- 
posé par  tant  de  respectables  prélats  selon  toutes 
les  formes  canoniques.  St-Léon  ,  surpris  par  les 
artifices  de  Célidoine ,  plus  offensé  encore  de  ce 
que  St-Hilaire  refusait  de  reconnaître  le  droit 
d'appel  à  Rome,  qui  n'était  pas  encore  reçu  dans 
les  églises  en  deçà  des  Alpes,  accueillit  très-mal 
les  humbles  représentations  du  saint  évêque  et 
ne  voulut  point  écouter  ses  raisons.  Célidoine  fut 
rétabli  sur  son  siège  ;  et  St-Hilaire,  pour  mettre 
XIX. 


sa  personne  en  sûreté ,  n'eut  d'autre  moyen  que 
de  se  soustraire  à  la  vigilance  des  gardes  qu'on 
lui  avait  donnés ,  et  de  regagner  promptement 
son  diocèse  en  traversant  les  Alpes  à  pied,  au 
milieu  de  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année. 
A  peine  fut-il  arrivé  dans  sa  ville  épiscopale, 
qu'il  s'occupa  des  moyens  de  calmer  l'esprit  de 
St-Léon  et  de  dissiper  ses  préventions.  Il  lui  députa 
les  prêtres  Ravennius,  Nectaire  et  Constance,  les 
membres  les  plus  distingués  de  son  clergé.  11 
s'adressa  à  Auxiliaire,  son  ami,  ancien  préfet  des 
Gaules,  et  qui  l'était  alors  d'Italie.  Mais  le  pontife 
ayant  exigé  que  St-Hilaire  renonçât  à  la  disci- 
pline des  églises  des  Gaules  sur  les  appels  à  Rome 
et  qu'il  souscrivît  au  rétablissement  de  Célidoine, 
la  négociation  fut  sans  effet.  Le  mauvais  accueil 
que  St-Hilaire  avait  reçu  à  Rome  enhardit  les  en- 
nemis que  son  zèle  lui  avait  faits  :  parmi  eux 
était  le  préfet  des  Gaules ,  qui  ne  pouvait  lui 
pardonner  de  l'avoir  repoussé  de  l'église  à  cause 
de  ses  injustices.  On  accusa  St-Hilaire  de  parcou- 
rir les  provinces  avec  un  appareil  militaire  pour 
se  rendre  maître  des  élections,  et  placer  sur  les 
sièges  vacants  des  hommes  inconnus,  en  rejetant 
ceux  que  les  vœux  du  peuple  y  appelaient.  C'est 
ainsi  qu'on  représentait  les  escortes  que  le  patrice 
Aétius,  dont  il  était  singulièrement  révéré ,  lui 
donnait  pour  le  protéger  dans  ses  courses  apos- 
toliques à  travers  des  pays  habités  par  des  bar- 
bares ou  troublés  par  la  guerre.  Peut-être  aussi 
qu'obligé  par  sa  dignité  de  présider  aux  élections, 
il  ne  s'arrêta  pas  toujours  à  ceux  que  portaient 
des  vœux  indiscrets ,  et  qu'il  usa  de  toute  l'auto- 
rité de  son  ministère  pour  leur  substituer  des  su- 
jets dont  la  capacité  et  la  vertu  lui  étaient  par- 
faitement connues ,  et  que  leur  humilité  ou  la 
cabale  en  éloignait.  St-Léon  accueillit  toutes  ces 
accusations,  ainsi  que  celle  d'avoir  ordonné  un 
évêque  de  Lodève  à  la  place  de  Projecte,  encore 
vivant;  fait  dont  ne  parle  point  l'auteur  contem- 
porain de  la  Vie  de  St-Hilaire,  et  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  la  dénonciation  de  ses  ennemis. 
C'est  à  cette  occasion  que  le  pontife  écrivit  aux 
évêques  de  la  province  viennoise  cette  lettre 
fulminante  qui  prouve,  dit  Raronius,  jusqu'à  quel 
point  on  avait  calomnié  St-Hilaire  auprès  du  pape 
et  le  peu  de  soin  que  St-Léon  avait  pris  pour  se 
précautionner  contre  la  surprise  des  calomnia- 
teurs. Le  pontife  ,  sans  avoir  entendu  l'accusé  ni 
personne  de  sa  part ,  le  dépouilla  de  toutes  les 
prérogatives  de  son  siège ,  de  ses  droits  de  mé- 
tropolitain, qu'il  transféra  à  Léonce  de  Fréjus,  et 
le  déclara  séparé  de  sa  communion.  Mais  St- 
Léon  ,  prévoyant  que  sa  décrétale  éprouverait  de 
grandes  contradictions  dans  les  Gaules,  où  l'on 
ne  reconnaissait  point  dans  le  pape  le  droit  de 
juger  un  métropolitain  en  première  instance,  où 
d'ailleurs  Hilaire  était  généralement  aimé  et  res- 
pecté, obtint,  pour  rendre  son  jugement  exécu- 
toire ,  ce  fameux  rescrit  de  l'empereur  Valenti- 
nien  III,  qu'on  regarde  assez  généralement  comme 
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le  fondement  de  la  puissance  des  pontifes  ro- 
mains sur  les  églises  en  deçà  des  Alpes.  St- 
Hilaire,  voyant  ainsi  les  deux  puissances  re'u- 
nies  contre  lui ,  jugea  devoir  se  contenir  dans 
un  silence  respectueux ,  et  n'en  conserva  pas 
moins  la  ve'ne'ration  de  ses  collègues ,  et  toute 
l'étendue  de  la  juridiction  dont  il  était  revêtu. 
Mais  enfin  ses  abstinences  continuelles ,  ses  lon- 
gues veilles ,  les  travaux  pénibles  auxquels  il  se 
livrait,  ses  fréquents  voyages,  qu'il  faisait  toujours 
à  pied,  épuisèrent  ses  forces  :  il  mourut  sainte- 
ment comme  il  avait  toujours  vécu,  le  5  mai  449, 
jour  auquel  l'Église  célèbre  sa  mémoire.  On  avait 
une  telle  opinion  de  ses  vertus,  que  sa  perte  fut 
sensible  aux  ennemis  même  de  sa  foi  et  de  sa 
personne.  Les  juifs  assistèrent  à  ses  funérailles, 
et  mêlèrent  leurs  chants  lugubres  à  ceux  des 
chrétiens  :  son  corps  fut  transporté  à  Lérins,  où 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  la  belle  épitaphe  que 
St-Honorat  de  Marseille  avait  composée  pour  être 
gravée  sur  sa  tombe.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  St-Léon ,  touché  des  vertus  éminentes  de  St- 
Hilaire,  était  enfin  revenu  de  ses  préventions 
contre  lui,  parce  que,  dans  sa  lettre  aux  évêques 
de  Provence  sur  la  promotion  de  Ravennius,  qui 
lui  succéda ,  il  l'appelle  un  évêque  de  sainte  mé- 
moire :  mais  on  voit  par  une  lettre  postérieure  , 
adressée  à  ceux  de  la  province  viennoise  ,  qu'il 
conservait  encore  quelque  ressentiment;  car  il 
persiste  à  l'accuser  d'une  excessive  présomption. 
St-Honorat  de  Marseille,  qui  écrivait  la  vie  du 
saint  évêque  d'Arles  immédiatement  après  la 
mort  des  deux  illustres  adversaires,  n'ose  pas 
prononcer  un  jugement  sur  leurs  contestations  ; 
mais  son  opinion  en  faveur  de  St-Hilaire  n'est  pas 
difficile  à  deviner,  quand  on  voit  son  biographe 
le  représenter  en  butte  à  des  ennemis  nombreux 
et  puissants ,  le  louer  de  ne  s'être  pas  laissé 
ébranler  par  leurs  menaces,  d'avoir  persisté  con- 
stamment à  instruire  de  la  vérité  ceux  qui  dési- 
raient la  connaître,  d'avoir  toujours  triomphé  de 
ceux  qui  tentèrent  d'entrer  en  controverse  avec 
lui ,  d'avoir  résisté  constamment  aux  puissances 
plutôt  que  d'admetttre  à  sa  communion  ce  fa- 
meux Célidoine ,  qui  avait  été  déposé  par  les  plus 
grands  et  les  plus  saints  évêques  des  Gaules,  etc. 
Des  savants  distingués,  parmi  les  modernes,  tels 
que  Tillemont  et  l'éditeur  des  œuvres  de  St-Léon, 
nous  en  ont  donné  d'amples  apologies.  Baronius, 
dont  le  témoignage  doit  être  ici  d'un  grand  poids, 
se  déclare  ouvertement  pour  son  innocence.  Pa- 
pebrock,  qui  incline  davantage  pour  St-Léon, 
réduit  toute  la  faute  de  St-Hilaire  à  n'avoir  pas 
voulu  admettre  l'appel  des  conciles  des  Gaules  au 
pontife  romain.  Mais  il  ne  paraît  pas  persuadé 
des  excès  imputés  à  ce  dernier,  et  sur  lesquels  le 
premier  s'en  était  laissé  trop  facilement  imposer 
par  ses  ennemis  dans  la  chaleur  de  la  dispute.  On 
trouve  dans  le  second  tome  des  Dollandistes  sa 
défense  contre  ceux  qui  l'accusent  de  scmi-péla- 
gianisme.  On  a  attribué  à  St-Hilaire  divers  ou- 


vrages qui  ne  sont  point  de  lui.  Les  seuls  qui  lui 
appartiennent  véritablement  ont  été  recueillis 
par  le  P.  Quesnel ,  dans  l'appendice  de  son  édi- 
tion des  oeuvres  de  St-Léon.  Ce  sont  quelques 
opuscules  dont  le  plus  curieux  est  l'Éloge  funèbre 
de  St-Honorat  d'Arles,  son  prédécesseur,  que  l'on 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité  ecclésiastique  en  ce  genre,  pour 
l'élégance  du  style  ,  les  grâces  de  l'éloquence  et 
la  douceur  des  sentiments  ;  il  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Dufossé.  T — d. 

HILAIRE  (Auguste  Saint-).  Voyez  Saint -Hi- 

LAIRE. 

H1LAIRE  (Geoffroy  Saint-).  Voyez  Geoffroy 
Saint-  Hilaire. 

HILARIQN  (Saint),  célèbre  instituteur  de  la 
vie  monastique  en  Palestine  ,  naquit ,  vers  l'an 
292,  à  Tabathe  près  de  Gaza.  Ses  parents,  qui 
étaient  païens,  l'envoyèrent  très-jeune  faire  ses 
études  à  Alexandrie.  Il  s'y  convertit  ;  et  attiré  par 
la  grande  réputation  de  St-Antoine ,  il  alla  le 
trouver  dans  le  désert.  Après  deux  mois  de  séjour 
auprès  de  ce  patriarche,  il  retourna  en  Palestine, 
accompagné  de  quelques  moines,  partagea  son 
bien  entre  ses  frères  et  les  pauvres,  et  s'enfonça 
dans  un  désert  affreux,  qui  n'était  fréquenté  que 
par  des  brigands.  Il  y  fonda  un  grand  nombre  de 
monastères ,  et  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé- 
rités, par  ses  vertus ,  par  ses  miracles  et  par  les 
conversions  nombreuses  des  personnes  qui,  ve- 
nant chercher  dans  sa  retraite  la  guérison  de 
leurs  maladies  corporelles ,  y  trouvaient  encore 
celle  de  leurs  âmes.  Tout  son  temps  était  par- 
tagé entre  les  exercices  de  la  vie  contemplative 
et  le  travail  des  mains  qui  lui  fournissait  de  quoi 
se  nourrir.  Sa  réponse  à  tous  ceux  qui  lui  offraient 
des  présents  était  :  Ce  que  vous  avez  reçu  gratuite- 
ment, donnez-le  gratuitement.  Un  officier  de  l'em- 
pereur Constance,  guéri  par  ses  prières,  voulut 
lui  faire  accepter  une  somme  d'or;  le  saint  refusa, 
et  lui  présenta  un  pain  d'orge  en  lui  disant  :  Ceux 
qui  se  nourrissent  ainsi  comptent  l'or  pour  de  la 
houe.  Afin  de  fuir  le  grand  concours  de  peuple 
que  sa  célébrité  et  ses  miracles  attiraient  sur  ses 
pas ,  il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  cellule  ,  et 
parcourut  successivement  les  déserts  de  l'Égypte; 
il  passa  en  Sicile,  en  Dalmatie,  sans  pouvoir  ja- 
mais se  dérober  à  l'empressement  de  ceux  qui 
avaient  recours  à  ses  prières  ;  enfin  il  se  retira 
dans  un  lieu  écarté  de  l'île  de  Chypre ,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  vers  l'an  372.  T — d. 

HILARIUS  ,  écrivain  de  la  première  moitié  du 
12e  siècle,  fut  disciple  d'Abélard,  à  qui  il  adressa 
(vers  l'an  1125)  une  élégie  sur  le  refus  que  faisait 
ce  philosophe  de  continuer  ses  leçons  au  Paraclet, 
et  sur  l'obligation  qu'il  imposa  à  tous  ses  disciples, 
à  cause  de  leurs  désordres  révélés  par  un  serviteur, 
d'aller  habiter  le  village  de  Quincey,  dans  le  voi- 
sinage du  Paraclet  (  Hist.  lia.  de  France ,  t.  12, 
p.  252).  Du  Boulai,  dans  son  Histoire  de  l'université 
de  l'aris  (t.  2,  p.  757),  donne  à  la  retraite  d'Abé- 
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lard  un  motif  plus  délicat  à  exposer.  La  pièce  à 
Abe'lard  a  cela  de  curieux  et  de  singulier,  qu'elle 
se  termine  à  chaque  strophe  par  ce  refrain  en 
français  : 

Tort  a  vers  nos  li  mestre. 

Ce  qui  nous  reste  d'Hilarius  fut  publie'  en  1838 
par  J.-J.  Champollion-Figeac,  au  nom  de  la  so- 
ciété' des  bibliophiles,  sous  le  titre  à'Hilarii  ver- 
sus et  ludi  (  Paris ,  Techener,  in-8°),  d'après  un 
manuscrit  connu  d'André  Duchesne  ,  en  1616  ;  de 
Mabillon,  en  1703;  et  qui,  ayant  reparu  en  1857 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Rosny, 
fut  acheté  pour  la  bibliothèque  de  Paris,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Ce  volume  renferme  quinze 
pièces  de  celles  qu'on  appelle  proses  rhythmiques; 
elles  sont  toutes  rimées.  Trois  de  ces  pièces  sont 
des  mystères,  et  les  autres  des  compositions  amou- 
reuses ,  satiriques  ,  descriptives  ou  historiques. 
L'auteur  se  nomme  dans  plusieurs  passages  (p.  11, 
15,  22);  il  s'appelle  Hilarius ,  et  Mabillon  ,  sans 
que  l'on  sache  sur  quel  fondement ,  ajoute  qu'il 
était  Anglais  d'origine.  Peut-être  cette  conjecture 
du  docte  bénédictin  vient -elle  uniquement  de 
ce  que  Hilarius  raconte  la  vie  d'une  recluse  an- 
glaise du  nom  d'Eve,  qui  finit. sa  sainte  vie  dans 
l'Anjou ,  et  de  ce  qu'il  adresse  quatre  de  ses  épî- 
tres  à  d'autres  personnages  d'Angleterre.  Quel 
que  soit  l'intérêt  de  ces  divers  morceaux,  il  est  bien 
au-dessous  de  celui  que  doivent  exciter  de  notre 
temps  les  trois  mystères  composés  par  Hilarius, 
et  qui  ont  pour  objet  :  la  Résurrection  de  Lazare, 
St-Slicolas  et  les  voleurs,  puis  l'Histoire  de  Daniel. 
Les  deux  premiers  ont  des  refrains  en  idiome 
vulgaire,  circonstance  bien  digne  d'être  remar- 
quée. Marie  pleure  ainsi  son  frère  Lazare  : 

Hor  ai  dolor, 

Hor  est  mis  frère  morz  ; 

Por  que  gei  plor. 

L'honnêteté  et  les  bonnes  mœurs  d'Hilarius  sont 
un  peu  compromises  par  quelques-unes  de  ses 
pièces;  mais,  à  tout  prendre,  son  petit  recueil 
n'est  point  à  dédaigner  pour  l'histoire  de  nos 
idiomes  au  moyen  âge.  C — l — t. 

HILDANUS  (Fabricius).  Voyez.  Fabrice. 

HILDEBERÏ  naquit  en  1057,  à  Lavardin,  dans 
le  Vendômois.  Ses  progrès  rapides  dans  les  belles- 
lettres,  où  il  eut  pour  maître  le  fameux  Bérenger, 
le  placèrent  à  la  tête  de  l'école  du  Mans ,  qu'il 
dirigea  pendant  treize  ans  avec  un  grand  succès. 
11  devint  archidiacre,  puis  évêque  de  cette  ville  en 
1097.  Les  commencements  de  son  épiscopat  furent 
pénibles.  Geoffroi ,  doyen  du  chapitre  ,  calomnia 
ses  mœurs  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  place;  Yves 
de  Chartres  se  laissa  même  d'abord  prévenir  par 
les  ennemis  d'Hildebert  :  mais  enfin  son  inno- 
cence triompha  {voy.  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  11).  Ayant  éprouvé  quelques  persécu- 
tions de  la  part  de  Guillaume  le  Roux,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  s'était  emparé  de  la  ville  du  Mans, 
il  fit  un  voyage  à  Rome ,  dans  ie  dessein  d'abdi- 
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quer  son  siège  :  mais  Paschal  II  ne  voulut  point 
y  consentir.  A  son  retour,  il  trouva  son  diocèse 
en  proie  au  schisme  qu'y  causaient  les  prédica- 
tions fanatiques  d'Henri,  disciple  de  Pierre  de 
Bruys.  Il  confondit  le  sectaire ,  le  chassa  'de  son 
diocèse,  et  rétablit  le  calme  en  ramenant  par  ses 
instructions  ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire. 
Hildebert  gouverna  son  église  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  zèle ,  soutenant  ses  droits  avec  vi- 
gueur contre  les  entreprises  des  seigneurs  laïques, 
édifiant  son  peuple  par  ses  vertus  jusqu'en  1125, 
qu'il  fut  élevé ,  malgré  sa  résistance  ,  sur  le  siège 
de  Tours.  Il  y  porta  les  mêmes  talents  et  les 
mêmes  vertus  qu'il  avait  fait  briller  au  Mans  ;  il 
visita  sa  province,  et  présida  un  concile  à  Nantes, 
où  l'on  fit  de  très-bons  statuts  pour  corriger  les 
abus  et  les  désordres  qui  étaient  alors  générale- 
ment répandus  en  Bretagne.  Il  tomba  dans  la 
disgrâce  de  Louis  le  Gros,  pour  lui  avoir  disputé 
la  nomination  de  deux  dignités  de  son  église  ; 
mais  il  se  réconcilia  avec  ce  prince  avant  sa  mort, 
arrivée  le  18  décembre  1134.  Quelques  écrivains 
lui  donnent  le  titre  de  saint,  d'autres  celui  de 
vénérable.  Il  n'a  jamais  eu  de  place  dans  les  mar- 
tyrologes ;  mais  on  ne  doit  pas  moins  le  regarder 
comme  un  des  plus  illustres  prélats  de  son  siècle, 
de  même  qu'il  en  était  un  des  meilleurs  écrivains. 
Il  avait  des  mœurs  douces  et  affables ,  un  carac- 
tère obligeant,  une  tendre  charité  pour  les  mal- 
heureux ,  un  zèle  ardent  et  éclairé  pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  pour  l'instruction  de  son 
clergé  et  de  son  peuple,  et  un  grand  désintéres- 
sement. Quoique  d'un  caractère  naturellement 
timide,  il  montra  une  force  et  une  vigueur  vrai- 
.  ment  épiscopales ,  au  milieu  des  contrariétés  qui 
traversèrent  sa  vie,  sans  jamais  se  laisser  ébranler 
par  les  promesses  ni  par  les  menaces.  Les  ou- 
vrages d'Hildebert  consistent  :  1°  dans  des  Lettres 
dont  les  unes  sont  sur  divers  sujets  de  piété  et 
de  morale  ,  les  autres  sur  des  matières  de  dogme 
et  de  discipline,  et  une  troisième  classe  qui  con- 
tient des  lettres  d'amitié  et  de  politesse  :  elles 
sont  toutes  écrites  en  latin,  d'un  style  noble,  élé- 
gant, clair  et  laconique;  on  y  reconnaît  la  vaste 
érudition  de  l'auteur.  La  prétendue  lettre  sur  les 
désordres  de  la  cour  de  Rome  que  les  protes- 
tants lui  ont  attribuée  n'est  point  de  lui.  {voy. 
Hist.  litt.,  t.  11).  2°  Des  Sermons  solides,  instruc- 
tifs ,  écrits  d'un  style  clair  et  familier,  mais  trop 
surchargés  de  passages  de  l'Écriture,  qu'il  tourne 
toujours|au  sens," allégorique,  suivant  le  goût  de 
son  siècle.  Il  prêchait  quelquefois  en  langue  vul- 
gaire ;  mais  il  réussissait  mieux  à  parler  latin. 
5°  Des  Opuscules  dont  le  principal  est  un  bon 
Traité  théologique ,  composé  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  précision ,  et  où  l'on  voit  les  pre- 
miers traits  de  la  forme  scolastique  ;  4°  Des  Poé- 
sies sur  toutes  sortes  de  sujets ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  son  poë'me  De  omatu  mundi ,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Erige,  Clio  stilum ,  et  la 
fameuse  épigramme  sur  un  hermaphrodite ,  qui  a 
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été  traduite  en  vers  grecs  par  Politien,  et  en  vers 
français  par  La  Monnoie.  Cette  partie  des  ouvrages 
d'Hildebert,  quoique  toutes  les  pièces  n'en  soient 
pas  également  belles,  prouve  qu'il  était  infiniment 
au-dessus  des  autres  poètes  de  son  siècle.  La  plu- 
part sontrimées,  suivant  le  goût  du  temps.  On 
lui  a  attribué  plusieurs  ouvrages  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  ;  et  tous  ceux  qui  sont  de  lui  n'ont 
pas  encore  été  tirés  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques. L'édition1  la  plus  complète  de  ses  œuvres 
est  celle  de  D.  Beaugendre,  Paris,  1708,  in-fol., 
à  laquelle  il  faut  ajouter  quelques  autres  pièces 
publiées  par  Baluze  et  par  Muratori.  Ce  savant 
prélat  était  très-versé  dans  la  lecture  des  Pères  : 
il  s'explique  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  précise  sur  les  dogmes  ,  spécialement  sur  la 
grâce,  sur  la  distinction  des  deux  alliances ,  sur 
la  présence  réelle,  etc.  T — d. 

HILDEBRAND ,  roi  des  Lombards  en  Italie, 
régna  de  736  à  744.  Neveu  du  roi  Luitprand ,  il 
fut  associé  par  les  Lombards,  en  736,  à  ce  prince 
atteint  d'une  grave  maladie,  et  qui  paraissait  sur 
le  point  de  mourir.  Luitprand  guérit  cependant  ; 
mais  il  accepta  son  neveu  pour  collègue.  Pendant 
neuf  ans  encore,  les  deux  princes  régnèrent  en- 
semble ;  du  reste  autant  Luitprand  se  faisait 
chérir  du  peuple  par  sa  grandeur  d'âme  et  sa 
sagesse,  autant  Hildebrand  se  rendait  odieux 
par  ses  vices  et  son  orgueil  :  aussi ,  son  oncle 
étant  mort  au  commencement  de  l'année  744, 
les  Lombards  se  lassèrent  bientôt  de  lui  obéir  ; 
ils  le  déposèrent  vers  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  et  lui  substituèrent  Rachis,  duc 
de  Frioul.  S.  S— i. 

HILDEBRAND.  Voyez  Grégoire  VIL 

HILDEBRAND  le  jeune,  écrivain  du  12"  siècle, 
est  l'auteur  du  Libellas  de  contemplatione ,  qu'Ed- 
mond Martène  a  publié  dans  le  tome  neuvième 
de  ses  Monumenta  vetera.  C'est  lui  aussi  qui  a 
composé  un  Commentaire  sur  St-Malliieu ,  manu- 
scrit faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Lam- 
beth  ,  et  que  l'on  a  quelquefois  attribué  à  Gré- 
goire VII ,  qui ,  avant  sa  papauté ,  s'appelait 
Hildebrand.  Mais  l'auteur  ne  croit  pas  qu'on  doive 
condamner  à  mort  les  hérétiques  :  il  pense  que 
St-Pierre  ne  reçut  pas  une  plus  grande  part  de 
puissance ,  qui,  au  contraire ,  fut  partagée  égale- 
ment entre  tous  les  apôtres  ;  il  dit  que  l'Église 
n'est  pas  bâtie  sur  St-Pierre,  mais  sur  Jésus-Christ  : 
il  compare  les  ordres  des  moines  aux  pharisiens, 
et  les  censure  en  plusieurs  points  ;  il  demande 
aussi  que  les  prières  se  fassent  en  langue  vul- 
gaire. Ce  ne  sont  pas  là,  comme  on  sait,  les 
sentiments  de  Grégoire  VII  :  mais  un  argument 
sans  réplique  qui  prouve  que  ce  pape  n'est  pas 
l'auteur  de  ces  commentaires ,  c'est  qu'on  y  cite 
St-Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'en  1091  ;  et  Grégoire  VII  était  mort  en  1085. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  d'Ilildebrand  le 
jeune.  A.  B — t. 

HILDEBRAND  (Joachim)  ,  savant  théologien  lu- 
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thérien,  naquit  à  Walkenried ,  le  10  novembre 
1623.  Son  père,  recteur  du  gymnase  de  Wolffen- 
buttel,  prit  soin  de  son  éducation,  et  le  jeune 
Hildebrand  fit,  sous  cet  habile  maître,  des  pro- 
grès si  rapides ,  qu'à  quatorze  ans  il  composait 
des  vers  grecs  et  latins,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
avec  une  égale  facilité.  Il  apprit  ensuite  l'hébreu 
et  le  syriaque,  et  suivit  les  cours  de  l'université 
d'Iéna  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  présenta, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  Christophe  Preibisius, 
le  chef  des  poètes  lauréats  ,  un  poè'me  en  cinq 
langues,  dont  le  sujet  était  la  vie  de  l'homme  et 
les  quatre  fins  dernières.  Cet  ouvrage,  supérieur 
pour  le  style  et  par  le  fond  des  idées  à  ce  qu'il 
était  possible  d'attendre  d'un  jeune  homme,  réu- 
nit les  suffrages  de  tous  les  juges  ,  et  lui  mérita 
la  couronne  poétique.  Il  se  rendit  ensuite  à  Helms- 
tadt,  où  il  donna  des  leçons  de  belles-lettres  avec 
succès.  En  1648,  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  cette  ville,  et  se  chargea 
spécialement  d'enseigner  les  antiquités  ecclésias- 
tiques. Il  passa  avec  le  même  titre  à  Wolfenbuttel, 
fut  fait  enfin  surintendant  des  églises  du  duché 
de  Lunebourg ,  et  mourut  à  Zell ,  le  25  octobre 
1691.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  pleins  de 
recherches  et  d'érudition.  On  se  contentera  de 
citer  les  suivants  :  4°  Oratio  de  fundatione  Acade- 
miœ  Juliœ,  Helmstadt,  1658,  in-4°  ;  ce  discours  a  été 
inséré  dans  le  5e  volume  des  Script,  ter.  German, 
par  Henr.  Meibomius  ,  et  dans  les  Histor.  scola- 
rum  inter  christianos,  par  G.-God.  Kenffell,  Helms- 
tadt, 1743,  in-8°.  2°  De  nuptiis  veter.  christiano- 
rum  libellus,  ibid.,  1661,  in-4°.  On  trouve  un 
extrait  fort  étendu  de  cette  dissertation  dans  la 
Bibl.  germ.,  1720,  t.  1er.  3°  De  veterum  concioni- 
bus  dissertatio,  ibid.,  1661 ,  in-4°  ;  4°  De  veterum 
oblationibus ,  missis  ,  precibus ,  ibid. ,  1667 ,  in-4°  ; 
5°  Augusta  Cœsaris  Octaviani  Augusti  et  Augusli 
duc.  Brunswic. ,  totius  Europœ  principum  seminis 
collecta,  ibid.,  1662,  in-4°.  C'est  un  parallèle  entre 
Auguste  et  le  duc  de  Brunswick  :  Hildebrand  loue 
les  deux  princes  de  leur  goût  pour  les  lettres,  et 
du  soin  qu'ils  ont  pris  d'établir  des  bibliothèques 
publiques.  Jo.  Klefeker  a  placé  Hildebrand  dans 
sa  Bibl.  erudit.  puerorum.  On -peut  consulter  pour 
plus  de  détails  G.-Henr.  Goèlze,  Elog.  quorund. 
theolog.  germanor.  ;  Henr.  Gripping,  Memor.  theo- 
log.  clarissimor.  ;  Jean-Just.  von  Einem,  Commen- 
iar.  de  vita  et  scriptis  J.  Hildebrandi,  1743,  et 
Zaccaria,  Bibliotheca  ritualis,  t.  2,  p.  347.  —  Fré- 
déric Hildebrand,  professeur  et  poète  lauréat,  né 
à  Walckenried,  mort  le  21  décembre  1688,  à  l'âge 
de  61  ans ,  consacra  sa  vie  entière  aux  pénibles 
fonctions  de  l'enseignement,  dans  diverses  villes 
de  Misnie.  Nous  n'indiquerons  de  ses  ouvrages 
que  son  Synopsis  historiée  universalis  ad  annum 
usque  1683,  cum  Mantissa  seu  versibus  mnemoni- 
cis,  Leipsick,  1685,  in-12  ;  ses  Epistolarum  quoi- 
que centuriœ,  ibid.,  1673,  in-12,  réimprimées  en 
1715,  et  ses  Antiquitates  romance  ex  Rosino ,  Iéna, 
1653,  in-8°,  souvent  réimprimées.         W — s. 
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HILDEBRAND  (Georges-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, ne'  le  5juin  1754,  à  Hanovre,  y  fit  ses  e'tudes 
classiques ,  et  e'tudia  ensuite  la  médecine  à  Gœt- 
tingue,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  1785. 
11  se  rendit  de  là  à  Berlin,  où  il  connut  le  duc  de 
Brunswick ,  qui  le  nomma  professeur  d'anatomie 
au  collège  médical  [de  Brunswick  en  1793.  il 
obtint  la  place  de  professeur  de  médecine  et  de 
chimie  à  Erlang,  où  il  mourut  le  23  mars  1816. 
Hildebrand  était  laborieux.  Ses  ouvrages  sont 
nombreux ,  et  plusieurs  sont  estimés.  Voici  la 
liste  des  principaux  :  1°  Dissertatio  de  pulmoni- 
bus  ,  Gœttingue  ,  1783  ,  in-4°  ;  2°  Manuel  de  ma- 
thématiques (en  allemand),  Gœttingue,  1785, 2  vol. 
in-8°  ;  3°  Essai  de  pharmacologie  philosophique 
(allemand),  Brunswick,  1787,  in-8°  ;  4°  Remarques 
et  observations  sur  la  variole  dans  l'épidémie  de 
1787  (allemand),  ibid.,  1788,  in-8°  ;  S°  Manuel 
d'anatomie  de  l'homme  (allemand),  ibid.,  1789- 
1792,  4  vol.  in-8°.  Ce  livre  a  eu  plusieurs  éditions. 
La  dernière  a  été  beaucoup  augmentée  et  mise 
au  niveau  de  la  science  par  E. -Henri  Weber.  Elle 
a  paru  à  Brunswick,  1830-1832,  4  vol.  in-8°.  On 
estime  beaucoup  cet  ouvrage  à  cause  de  sa  clarté 
et  de  l'exactitude  des  descriptions.  6°  Histoire 
des  saburres  de  l'estomac  et  des  intestins  (allemand), 
Brunswick,  1790,  3  vol.  in-8°  ;  7°  De  la  pollution 
nocturne  (allemand) ,  ibid.  ,  1792  ,  in-8°  ;  8°  His- 
toire chimique  et  minéralogique  du  mercure  (alle- 
mand),  Erlang,  1795,  in-8°  ;  9°  Principes  de 
chimie  (allemand) ,  Erlang ,  1794 ,  in-8°  ;  10°  Pri- 
mée lineœ pathologiœ  generalis,  Erlang,  1795,  in-8". 
L'auteur  a  traduit  lui-même  cet  ouvrage  en  alle- 
mand, ibid.,  1797,  in-8°;  11»  Sur  les  hémorrhoïdes 
fermées  (allemand),  Erlang,  1795,  in-8°  ;  traduit 
en  français  par  M.  Marc  ,  Paris  ,  1 804 ,  in-8°  ; 
12°  Manuel  de  physiologie  de  l'homme  (allemand), 
Erlang,  1796,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions  ;  la  sixième  a  été  publiée  par  Hohnbaum, 
ibid.  ,  1828,  in-8°.  13°  Dissertatio  de  metallorum 
puritate  arte paranda,  Erlang,  1796,  in-8°  ;  14°  En- 
cyclopédie de  la  chimie  (allemand),  Erlang,  1799- 
1815  ,  16  cahiers  in-8°  ;  15*  Manuel  pour  la  santé 
(allemand) ,  Erlang,  1801-1820,  in-12  ;  16°  Prin- 
cipes de  la  science  de  la  nature  d'après  la  théorie 
dynamique  (allemand),  Erlang,  1807,  in-8°  ;  ibid., 
1821  ,  in-8°;  17°  Explication  des  planches  pour 
l'Encyclopédie  de  la  chimie  (allemand),  Erlang, 
1807,  in-8°  ;  1 8°  Principes  de  métallurgie  (allemand), 
Erlang,  1816,  in-8°  ;  19°  Manuel  de  chimie  comme 
science  et  comme  art  (allemand),  Erlang,  1816, 
in-8°  ;  20°  de  nombreux  articles  dans  divers  re- 
cueils périodiques  de  l'Allemagne.     G— t— r. 

HILDEGARDE  (Sainte),  née  dans  le  diocèse  de 
Mayence,  sur  la  fin  du  11e  siècle,  mena  d'abord 
pendant  plusieurs  années  la  vie  de  recluse ,  puis 
fonda,  près  de  Binghen  sur  le  Rhin,  le  monastère 
du  mont  St-Rupert,  dont  elle  fut  la  première 
abbesse.  On  n'y  recevait  que  des  personnes  d'un 
certain  rang  et  d'une  condition  libre  ,  afin  d'évi- 
ter les  jalousies  qui  ne  se  forment  que  trop  sou- 
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vent  dans  les  monastères  les  plus  saints  entre 
celles  qui  sont  d'une  naissance  trop  dispropor- 
tionnée. Elle  eut  des  visions  qui  la  mirent  en 
très-grande  considération,  mais  qui  trouvèrent 
aussi  des  gens  peu  crédules.  Ce  fut  pour  dissiper 
tous  les  doutes  que  le  concile  de  Trêves ,  en 
1147,  fit  examiner  ces  visions,  et  que  le  pape 
Eugène  III  en  autorisa  la  publication  (coy.  Eu- 
gène III)  :  elles  sont  écrites  d'un  style  vif  et 
figuré.  La  dernière  édition  est  de  Cologne,  1628. 
Cette  sainte  était  en  relation  de  lettres  avec  les 
plus  grands  personnages  de  son  temps  :  ce  com- 
merce épistolaire  est  imprimé  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de  1677,  et  dans  la  grande 
collection  de  D.  Martène.  Ces  lettres  roulent  sur 
toute  sorte  de  sujets  de  mysticité,  de  morale  et 
de  théologie.  On  a  encore  d'Hildegarde  un  com- 
mentaire sur  la  règle  de  St-Benolt,  où  elle  sou- 
tient que  ce  saint  patriarche  n'a  point  défendu 
la  viande  légère  à  ses  religieux  ,  mais  seulement 
celle  qui  est  trop  substantielle.  Toutes  ses  œuvres 
ont  paru  à  Cologne,  1566,  in-4°.  Elle  est  un  des 
premiers  auteurs  qui  aient  expliqué  l'Écriture 
dans  des  sens  mystiques.  On  a  réimprimé  plu- 
sieurs fois  son  recueil  de  remèdes  pour  diverses 
maladies.  Elle  mourut  en  1178.  T — d. 

HILDEGOiNDE  (Sainte)  ,  de  l'ordre  de  Clteaux, 
naquit  au  12e  siècle  à  Nuitz,  dans  le  diocèse  de 
Cologne,  de  parents  riches  et  nobles,  mais  moins 
distingués  par  les  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune  que  par  leur  piété.  N'ayant  point 
d'enfants  héritiers  de  leurs  grands  biens,  ils  en 
demandaient  au  ciel  avec  de  vives  instances.  La 
mère  de  Ste-Hildegonde  mit  au  monde  deux  filles 
jumelles,  qui  furent  placées  dans  un  couvent  pour 
y  être  élevées  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Agnès  ,  la  plus  jeune  ,  prit  le  voile  ,  et 
se  consacra  au  Seigneur ,  et  Hildegonde  sortit 
du  cloitre  pour  donner  des  soins  à  son  père, 
devenu  veuf.  Celui-ci,  voulant  accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fait  de  visiter  les  lieux  saints,  emmena 
avec  lui  sa  fille ,  à  laquelle  il  fit  prendre  des  ha- 
bits d'homme  et  le  nom  de  Joseph ,  afin  qu'elle 
fût  moins  exposée  dans  un  pays  étranger  :  il 
tomba  malade  dans  la  traversée  ,  et ,  sentant  sa 
fin  prochaine ,  il  recommanda  sa  fille  aux  soins 
d'un  de  ses  compatriotes,  passager  sur  le  même 
vaisseau.  Cet  homme  conduisit  Hildegonde  à  Jéru- 
salem, suivant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
père  :  mais  de  retour  à  Ptolémaïde ,  la  veille  du 
jour  fixé  pour  leur  départ,  il  profita  de  son  som- 
meil pour  la  dépouiller,  et  la  laissa  dans  un  dé- 
nùment  absolu.  Hildegonde  fut  accueillie  par 
un  pieux  solitaire,  qui  lui  facilita  les  moyens  de 
retourner  à  Jérusalem ,  où  elle  vécut  d'aumônes 
pendant  quelque  texnps.  Un  de  ses  parents  qui 
la  cherchait  la  découvrit  sous  les  haillons  de  la 
misère  ,  et  elle  repartit  aussitôt  avec  lui  pour 
l'Allemagne,  se  proposant  d'y  achever  sa  vie  dans 
un  monastère.  Son  guide  mourut  dans  le  voyage, 
lui  léguant  son  équipage  et  son  argent.  Arrivée 
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seule  à  Cologne ,  elle  ne  voulut  pas  se  faire  con- 
naître, et  accepta  l'hospitalité'  d'un  chanoine  qui, 
touché  de  ses  vertus,  la  retint  à  son  service.  Elle 
accompagna  son  maître  à  Rome ,  où  l'appelaient 
les  inte'rëts  de  sa  sœur  ,  e'lue  abbesse  de  son 
couvent  contre  le  vœu  de  plusieurs  religieuses. 
Elle  courut  de  grands  dangers  sur  la  route  ;  mais 
son  innocence  et  sa  piété"  la  firent  triompher  de 
tous  les  obstacles.  De  retour  en  Allemagne ,  elle 
quitta  son  maître  à  Spire,  et  se  chargea  de  diriger 
une  école  tenue  par  une  sainte  veuve.  Ce  fut  par 
les  conseils  d'un  chevalier  nommé  Berthold 
qu'elle  se  rendit  à  l'abbaye  de  Schonauge  ,  où 
elle  prit  l'habit  religieux  sous  le  nom  de  frère 
Joseph  ,  qu'elle  avait  toujours  conservé.  Elle  y 
passa  deux  ans  dans  l'exercice  des  plus  grandes 
austérités,  et  y  mourut  en  4188.  Les  religieux, 
en  lavant  son  corps,  reconnurent  son  sexe, 
qu'elle  n'avait  jamais  laissé  soupçonner.  Les  mar- 
tyrologes de  l'ordre  de  Cîteaux  et  de  St-Benoît 
fixent  la  fête  de  Ste-Hildegonde  au  20  avril  ; 
mais  elle  n'a  point  été  canonisée ,  et  son  culte 
n'est  point  autorisé  par  l'Église.  Sa  Vie  a  été 
écrite  par  Csesarius ,  moine  d'Heisterbach ,  et  par 
un  anonyme ,  son  confrère  à  l'abbaye  de  Scho- 
nauge. La  dernière,  la  moins  remplie  de  fables, 
a  été  publiée  par  Raderus,  dans  son  Viridarium, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wel- 
ser,  et  par  les  Bollandistes  au  tome  2  des  Acta 
sanctorum  du  mois  d'avril.  Baillet  en  a  donné  un 
extrait  dans  ses  Vies  des  saints.  W — s. 

HILDEN  (Fabrice  de).  Voyez  Fabrice. 

HILDENBRAND  (Valentin-Jean  de),  médecin  al- 
lemand, né  à  Vienne  le  8  avril  1763,  fit  ses  pre- 
mières études ,  suivit  les  cours  de  sciences  médi- 
cales et  prit  ses  degrés  en  cette  ville,  où  il  s'attacha 
à  deux  médecins  habiles  dont  il  fut  comme  le 
second  et  l'assistant ,  Mertens  et  Hambourg.  Après 
avoir  exercé  son  art  dans  une  petite  ville  de  Bo- 
hême ,  il  accompagna  le  comte  Mniezech  en  Po- 
logne, où  le  roi  Stanislas  II  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Nommé  en  1793  professeur  de 
clinique  à  l'université  de  Lemberg  en  Gallicie ,  il 
fut  appelé  à  Vienne  en  1806  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions ,  et  il  eut  la  direction  de  l'hôpi- 
tal général,  celle  de  l'hospice  des  enfants  trou- 
vées, celle  des  hospices  et  hôpitaux  de  cercles. 
Les  soins  à  donner  à  tant  de  vastes  établissements 
unis  à  ceux  que  réclamait  sa  nombreuse  clientèle 
et  aux  fatigues  du  professorat  absorbaient  presque 
la  totalité  de  son  temps;  aussi  a-t-il  peu  écrit  et 
ne  peut-il  prendre  place  parmi  ces  illustres  mé- 
decins dont  les  compositions  ont  changé  la  face 
de  la  science.  Cependant  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  ne  pas  lui  reconnaître  un  haut  mérite  que  plus 
bas  nous  apprécierons.  Comme  professeur,  il  eut 
droit  aussi  à  des  louanges,  et  peu  d'hommes  en 
Allemagne  eussent  pu  mieux  que  lui  se  tirer  des 
difficultés  d'un  cours  de  clinique.  Les  élèves  ap- 
précièrent la  science  et  le  tact  qu'il  y  déploya , 
et  l'empereur  François  Ier,  déférant  en  quelque 
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sorte  à  la  voix  publique,  anoblit  le  médecin  et 
ensuite  l'investit  du  titre  de  membre  du  conseil 
du  gouvernement.  Le  ravissement  de  Hildenbrand 
en  présence  du  diplôme  qui  le  déclarait  noble  ne 
peut  se  concevoir.  11  eut  soin  de  faire  sonner  au 
loin  par  la  trompette  de  la  renommée  l'insigne 
faveur  qu'il  recevait ,  et  pour  mieux  familiariser 
le  public  avec  l'idée  de  sa  noblesse  ,  non  content 
de  mettre  toujours  en  avant  de  son  nom  la  parti- 
cule de  (von) ,  il  le  fit  précéder  aussi  des  épithètes 
adel  ou  nobilis,  qui,  l'une  en  allemand,  l'autre 
en  latin,  reviennent  à  dire  noble.  Hildenbrand 
mourut  à  Vienne  le  51  mai  1818.  C'était  un  de 
ces  médecins  auxquels  on  peut  donner  avec  jus- 
tice le  nom  si  prodigué  de  praticien  ;  il  ignorait 
ou  dédaignait  les  théories,  il  avait  en  horreur  la 
physiologie,  il  n'aimait  guère  l'anatomie  patho- 
logique ,  mais  il  possédait  au  plus  haut  degré  ce 
tact,  cet  instinct  nécessaires  pour  imaginer  les 
modifications  aux  principes;  il  évitait  ainsi  en 
fait  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  l'eussent  en- 
traîné les  faux  principes  admis  dans  les  écoles 
de  médecine.  C'est  ainsi  qu'il  pressentit  le  pre- 
mier les  inconvénients  des  toniques  dans  les 
fièvres,  que  dans  le  typhus  au  contraire  il  prodi- 
gua ce  moyen  curatif,  et  que  pourtant,  lorsqu'il 
fut  atteint  lui-même  de  cette  terrible  maladie,  il 
eut  recours  à  des  remèdes  tout  différents  (la 
saignée  et  les  vésicatoires,  sans  médicaments  in- 
ternes). En  revanche  il  avait  les  défauts  inhérents 
pour  l'ordinaire  à  ce  genre  de  mérite,  trop  peu 
de  notions  générales,  trop  peu  de  hauteur  dans 
les  conceptions,  trop  peu  de  liaison  entre  les 
diverses  parties  de  sa  thérapeutique.  Son  ensei- 
gnement même  s'en  ressentait,  et  quelquefois 
au  chevet  des  malades  et  à  la  face  de  tous  ses 
disciples ,  au  moment  même  où  il  venait  de 
signaler  admirablement  les  symptômes  et  les 
phases  d'une  affection  morbide,  il  ressemblait 
plus  à  un  empirique  qu'à  un  professeur  de  mé- 
decine. Ce  défaut  est  moins  saillant  dans  ses 
ouvrages,  qui,  descriptifs  en  grande  partie,  se 
recommandent  par  l'impartiale  et  minutieuse 
fidélité  des  détails;  on  peut  les  lire  et  probable- 
ment on  les  lira  longtemps  avec  fruit,  bien  que 
quelques-uns  d'entre  eux  soient  parsemés  de  fort 
bizarres  hypothèses.  En  voici  la  liste  :  1°  Manuel 
du  chirurgien  (das  Buch  fur  die  Wundœrtze)  dans 
les  possessions  autrichiennes  ,  Leipsick  et  Varsovie, 
1789,  in -8°;  2°  Institutiones  pharmacologiœ  sive 
materiœ  medicœ,  Vienne,  1802, in-8°;  5° Institutiones 
practico-medicœ ,  rudimenta  nosologies  et  therapiœ 
specialis  complectentes ,  Vienne,  1817-23,  4  vol. 
gr.  in-8°.  Le  tome  premier  présente  la  classifica- 
tion des  maladies  et  ensuite  la  doctrine  générale 
des  fièvres.  Les  trois  volumes  qui  complètent  l'ou- 
vrage ont  été  publiés  par  le  fils  de  Hildenbrand. 
4°  Ratio  medendi  in  schola  practka  Vindobonensi , 
Vienne,  1809-14,  2  vol.  in-8°  ;  trad.  en  français 
sous  le  titre  de  Médecine  pratique,  avec  un  dis- 
*  cours  préliminaire  et  des  notes ,  par  M.  le  docteur 
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Gauthier,  notre  collaborateur , Paris,  1824,2  vol. 
in-8°;  5°  Initia  institutionum  clinicarum,  seu  prole- 
gomena  ad  praxim  clinicam ,  Vienne,  1807,  in-8°; 
re'imprime'  la  même  anne'e  en  Italie;  traduit  en 
allemand  par  l'auteur,  Vienne,  1808,  in-8°,  et  en 
italien  par  Tantini ,  Pise  ,  1818,  in-8°.  La  lecture 
de  ce  livre  peut  avoir  quelques  avantages  sous  le 
rapport  pratique.  6°  Traité  de  la  peste,  ou  Manuel 
à  l'usage  des  médecins  et  chirurgiens  qui  se  consa- 
crent au  traitement  de  cette  affection,  Vienne ,  1798, 
in-8°.  Hildenbrand  y  démontre  que  l'exanthème 
n'est  pas  caractère  essentiel  de  la  peste,  puisqu'il 
est  des  cas  où  cette  détérioration  de  la  peau  n'a 
pas  lieu,  et  il  soutient,  à  l'exemple  de  presque 
tous  ses  pre'de'cesseurs ,  que  la  peste  est  conta- 
gieuse, vu,  dit-il,  que  c'est  de  toutes  les  fièvres 
nerveuses  la  plus  intense.  7°  Traité  du  typhus  con- 
tagieux et  aperçu  des  moyens  par  lesquels  on  pour- 
rait limiter  ou  même  détruire  la  peste ,  le  typhus  et 
les  autres  maladies  contagieuses,  Vienne,  1810, 
in-8°;  2e  e'dit. ,  1815,  in-8°;  traduit  en  français 
par  J.-C.  Gasc,  Paris,  1811 ,  in-8°.  C'est  la  meil- 
leure monographie  que  jusqu'ici  l'on  ait  sur  le 
typhus.  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  prescriptions  vagues  indique'es  par  l'auteur 
vaillent  les  descriptions.  Celles-ci  sont  irrépro- 
chables, celles-là  ne  sont  bonnes  qu'à  embarras- 
ser ou  fourvoyer  qui  serait  tente'  de  les  suivre. 
8°  Coup  a" œil  sur  la  rage,  ou  Un  pas  vers  la 
solution  de  ce  problème  :  «  En  quoi  consiste  et  eom- 
«  ment  gue'rir  l'hydrophobie?  »  Vienne,  1797, 
in-8°.  A  la  première  partie  de  ce  problème  Hil- 
denbrand répond  :  «  La  rage  est  due  à  une  mo- 
rt dification  du  système  nerveux  et  à  la  dégéné- 
«  rescence  de  la  salive  du  chien,  dége'ne'rescence 
«  qui  elle-même  a  pour  causes  tant  l'exorbitante 
«  lasciveté  que  le  défaut  de  transpiration  de  l'ani- 
«  mal;  »  pour  les  remèdes,  ce  sont,  qui  le  croi- 
rait? l'ammoniaque  et  les  cantharides.  9°  Divers 
articles  dans  le  Journal  de  médecine  pratique  de 
Hufeland,  t.  8,  1798  ,  9,  13;  10°  Enfin  un  opus- 
cule d'un  tout  autre  genre  ,  dont  le  titre  ne  laisse 
pas  de  causer  quelque  e'tonnement  après  tous  ceux 
qui  pre'cèdent ,  De  la  puissance  des  princes  et  de  la 
liberté  civile,  Vienne,  1793,  in-8°.  Dans  ce  manuel 
à  l'usage  du  peuple  allemand  (car  telle  est  la  pré- 
tention de  Hildenbrand),  l'auteur  se  montre 
grand  ami  du  despotisme  et  traite  un  peu  l'amour 
de  la  liberté  comme  une  hydrophobie  particulière 
à  l'espèce  humaine ,  et  dont  il  est  urgent  de  la 
préserver,  de  la  guérir.  P — ot. 

HILDIBALD,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie  en 
540  et  541.  Au  moment  où  Bélisaire  avait  achevé 
la  conquête  de  l'Italie ,  et  où  le  roi  Vitigès  était 
déjà  entre  ses  mains,  il  fut  rappelé  par  Justinien 
pour  faire  la  guerre  aux  Perses.  Les  Ostrogoths 
en  profitèrent  pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
odieux;  ils  s'assemblèrent  à  Pavie,  et  ils  procla- 
mèrent roi  Hildibald ,  un  des  seigneurs  de  leur 
nation,  qui  possédait  de  grandes  terres  près  de 
Vérone.  Hildibald  accepta  la  couronne,  quoique 


ses  fils,  arrêtés  par  Bélisaire,  eussent  été  con- 
duits en  otage  à  Conslantinople.  Son  autorité  fut 
reconnue  par  toutes  les  provinces  situées  sur  les 
rives  du  Pô;  et  il  l'affermit  l'année  suivante  par 
une  grande  victoire  sur  Vitalien,  qui  commandait 
à  Trévise  pour  l'empereur.  Mais  la  nation  des 
Ostrogoths  avait  été  désorganisée  par  ses  précé- 
dentes défaites;  la  jalousie  féroce  des  chefs  et 
l'insubordination  des  soldats  menaçaient  l'État 
d'une  prompte  dissolution.  Hildibald,  excité  par 
sa  femme ,  qui  avait  une  offense  privée  à  venger, 
fit  massacrer  Wraia,  neveu  du  dernier  roi ,  et  se 
rendit  ainsi  odieux  aux  Goths.  Peu  de  temps  après 
un  gépide  de  sa  garde ,  auquel  il  avait  enlevé  sa 
maîtresse  pour  la  marier  à  un  autre  ,  étant  placé 
derrière  son  siège,  comme  Hildibald  donnait  un 
festin  aux  grands  de  sa  cour,  abattit  sa  tête  d'un 
coup  de  sabre.  Tous  les  convives  furent  tellement 
effrayés  de  voir  rouler  cette  tête  sur  la  table  en- 
sanglantée, qu'aucun  d'eux  n'essaya  de  venger 
son  roi  ou  d'arrêter  le  meurtrier.  Le  peuple  lui 
donna  pour  successeur  Évaric,  chef  des  Ru- 
giens.  S.  S — i. 

HILDUIN  naquit,  vers  la  fin  du  8e  siècle,  d'une 
famille  distinguée.  Il  posséda  les  abbayes  de 
St-Denys,  de  St-Médard  de  Soissons,  de  St-Ger- 
main  des  Prés,  dans  lesquelles  il  rétablit  la  disci- 
pline régulière.  Son  grand  crédit  à  la  cour  de 
Louis  le  Débonnaire  lui  fit  donner  la  place  d'ar- 
chichapelain  du  palais;  ce  qui  le  mettait  à  la  tête 
de  tout  le  clergé  du  royaume.  Les  bienfaits  de 
son  prince  ne  l'empêchèrent  pas  d'entrer  dans  la 
révolte  de  Lothaire  et  de  Pépin  contre  leur  père; 
il  fut  exilé  à  la  Nouvelle-Corbie.  On  le  dépouilla 
de  ses  dignités,  qu'il  recouvra  presque  toutes 
dans  la  suite  par  la  faveur  d'Hincmar,  son  ancien 
disciple.  Après  la  mort  de  Louis,  il  rentra  dans 
le  parti  de  Lothaire,  en  violant  le  serment  qu'il 
avait  prêté  au  roi  Charles  ,  et  mourut  peu  après , 
vers  l'an  842.  Hilduin  avait  des  talents,  des 
mœurs,  de  la  régularité  et  du  savoir.  Il  s'est 
rendu  fameux  dans  l'histoire  littéraire  par  ses 
Aréopagitiques,  imprimés  dans  Surius.  Un  zèle 
peu  éclairé  pour  le  patron  de  son  abbaye  lui 
ayant  fait  adopter  l'opinion  qui  commençait  à  se 
répandre,  que  St-Denys  de  Paris  est  le  même 
que  celui  d'Athènes,  il  a  confondu  ces  deux  saints, 
en  attribuant  au  premier  les  ouvrages  du  dernier. 
Il  bâtit  là-dessus  une  histoire  fabuleuse,  qui  a 
formé  le  sentiment  commun  ,  jusqu'au  temps  où 
les  Sirmond,  les  Launoi  et  d'autres  savants  du 
17e  siècle  ont  dissipé  cette  erreur.  T — d. 

HILL  (William),  savant  critique  anglais,  né  en 
1619  à  Cudworth,  dans  le  comté  de  Warwick, 
élevé  à  l'université  d'Oxford,  exerça  la  médecine 
à  Londres ,  mais  avec  plus  de  succès  l'enseigne- 
ment, et  fut  maître  d'école  et  ministre  à  Dublin. 
Il  publia  en  1658  une  édition  de  Denys  Periegetes, 
avec  des  notes  grammaticales,  critiques,  géogra- 
phiques, et  le  texte  d'après  Henri  Estienne;le 
Commentaire  d'Eustathe  ;  des  cartes  et  des  institu- 
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lions  géographiques  en  faveur  des  jeunes  étu- 
diants.  Ce  recueil,  intitule'  Dionysii  orbis  descrip- 
tio  ,  etc.,  in-8°,  fut  re'imprime'  en  1659,1663, 
1678,  1688.  Harwood  recommande  cette  dernière 
édition.  William  Hill  mourut  en  novembre  1667. 
—  Hill  (Joseph),  lexicographe,  né  à  Bromley, 
près  Leeds,  en  1625,  fut  élevé  à  Cambridge.  Son 
zèle  pour  le  puritanisme  lui  valut  en  1659,  lors- 
que le  parti  puritain  était  le  plus  fort,  la  place 
de  procureur  à  l'université  de  Cambridge ,  qu'il 
perdit  en  1662,  après  la  restauration,  ne  voulant 
pas  se  soumettre  à  l'acte  d'uniformité.  Il  voyagea 
ensuite  en  France  et  en  Allemagne ,  fut  quelque 
temps  pasteur  de  la  congrégation  anglaise  de  Mid- 
dlebourg  en  Zélande,  et  mourut  à  Rotterdam  le 
5  novembre  1707.  Il  est  principalement  connu  par 
son  édition  du  Lexicon  grec  de  Schrevelius ,  pu- 
bliée en  1676,  augmentée  de  huit  mille  mots  et 
purgée  de  presque  autant  de  fautes.  Celte  édition, 
souvent  réimprimée  et  perfectionnée  depuis ,  est 
encore  estimée.  Z. 

HILL  (Aaron),  poète  anglais ,  naquit  à  Londres 
en  1685.  Retiré  à  quatorze  ans  de  l'école  de  West- 
minster, par  suite  du  renversement  de  la  fortune 
de  son  père,  il  forma  le  projet,  si  jeune  encore, 
de  s'embarquer  seul  pour  Constantinople ,  où  le 
lord  Paget,  son  parent,  qu'il  n'avait  jamais  vu, 
résidait  comme  ambassadeur  d'Angleterre.  Le 
lord  le  vit  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise, 
lui  fit  donner  une  éducation  libérale,  et  le  fit 
voyager  sous  la  surveillance  d'un  savant  ecclé- 
siastique. Après  avoir  parcouru  l'Égypte ,  la  Pa- 
lestine, et  d'autres  parties  de  l'Orient,  Hill  revint 
dans  sa  patrie  avec  son  noble  protecteur,  vers 
1705.  Quelques  années  après  il  accompagna  sir 
William  Wentworth  dans  son  tour  d'Europe. 
C'est  en  1709  qu'il  commença  à  se  faire  connaître 
comme  écrivain  ,  en  publiant  une  Histoire  de  l'em- 
pire ottoman,  qui  eut  plus  de  succès  qu'elle  n'en 
méritait,  au  jugement  de  l'auteur  lui-même.  Il  fit 
paraître  presque  en  même  temps  un  poème 
intitulé  Camille,  composé  en  l'honneur  du  géné- 
ral comte  de  Peterborough.  Nommé,  la  même 
année,  directeur  du  théâtre  de  Drury-Lane,  il 
composa  dans  l'espace  de  huit  jours  la  tragédie 
à'Elfride,  ou  la  Belle  inconstante.  La  direction  de 
l'opéra  ,  dans  Hay-Market,  lui  ayant  été  confiée , 
il  écrivit  Rinaldo,  qui  est  le  premier  opéra  que 
Haendel  mit  en  musique  après  son  arrivée  en 
Angleterre,  et  qui,  joué  en  1710,  fut  bien  ac- 
cueilli du  public.  Une  mésintelligence  s'étant 
élevée  entre  le  lord  chambellan  et  lui,  il  quitta 
la  direction  des  deux  théâtres,  continua  de  com- 
poser des  tragédies  et  des  poèmes  qui  ne  réussi- 
rent que  médiocrement,  et  fit  des  projets  d'éco- 
nomie publique  qui  n'eurent  point  de  succès.  On 
trouve  entre  autres,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Harléienne,  une  lettre  qu'il  écrivait, 
le  12  avril  1714,  au  lord  trésorier,  Sur  un  projet 
par  lequel  la  nation  devait  gagner  un  million  par 
an  :  le  ministre  jugea  sans  doute  que  l'auteur 


avait  perdu  son  temps.  Hill  entreprit,  en  1715, 
de  faire,  avec  des  faines,  une  huile  aussi  douce 
que  l'huile  d'olives,  et  obtint  même  une  patente 
pour  cet  objet,  qui  l'occupa  pendant  trois  ans, 
sans  résultat  positif.  Il  mourut,  le  8  février  1750, 
au  moment  même  du  tremblement  de  terre  qui 
eut  lieu  cette  année,  et  il  fut  enterré  dans  le 
grand  cloître  de  l'abbaye  de  Westminster.  Ses 
ouvrages  en  prose  et  en  vers  sont  assez  nombreux  ; 
on  y  trouve  du  génie ,  mais  encore  plus  d'affecta- 
tion dans  la  pensée  et  dans  l'expression;  aussi 
sont-ils  assez  peu  goûtés  du  public.  Nous  citerons 
cependant  encore  :  1°  sa  tragédie  de  la  Fatale  vi- 
sion, ou  la  Chute  de  Siam,  1716  ;  1°  l'Etoile  du  Nord, 
sur  les  exploits  de  Pierre  le  Grand,  1718;  poè'me 
pour  lequel  il  reçut,  plusieurs  années  après ,  une 
médaille  d'or  de  l'impératrice  Catherine;  5°  le 
Progrès  de  l'esprit,  ou  Avertissement  d'un  auteur 
célèbre,  poè'me  dirigé  contre  Pope,  qui  l'avait 
attaqué  dans  la  Dunciade;  4°  Mérope ,  tragédie 
imitée  de  Voltaire;  ce  fut  le  dernier  ouvrage 
d'Aaron  Hill,  qui  semble  y  prophétiser  sa  fin 
prochaine.  Plusieurs  de  ses  productions  furent 
publiées,  après  sa  mort,  en  4  volumes  in-8°.  Ses 
oeuvres  dramatiques,  y  compris  quelques  pièces 
de  Shakspeare,  mises  au  goût  moderne,  et  des 
traductions  de  Voltaire,  forment 2  volumes  in-8°. 
Sa  traduction  de  Zaïre,  sous  le  titre  de  Zara,  est 
écrite  d'un  style  plus  simple  que  ne  sont  la  plu- 
part des  tragédies  anglaises.  «  J'ai  lu  la  Zaïre  an- 
«  glaise ,  dit  Voltaire  ;  elle  m'a  enchanté  plus 
«  qu'elle  n'a  flatté  mon  amour-propre.  Comment! 
«  des  Anglais  tendres,  naturels!  Quel  est  donc  ce 
«M.  Hill?  »  Cependant  le  traducteur,  pour  se 
conformer  au  goût  national,  s'est  quelquefois 
écarté  de  son  modèle,  mais  d'une  manière  peu 
judicieuse  :  par  exemple,  Orosmane  annonce  à 
Zaïre  qu'il  doit  l'oublier;  celle-ci  se  roule  par 
terre ,  ce  qui  n'émeut  point  son  amant ,  qui  néan- 
moins, l'instant  d'après,  est  touché  de  ses  larmes, 
et  lui  dit,  comme  dans  la  tragédie  française  :  Zaïre, 
vous  pleurez?  Voltaire  observe  qu'il  devait  dire 
auparavant  :  Zaïre,  vous  vous  roulez  par  terre?  On 
a  publié  quelques  lettres  qu'Hill  avait  adressées  à 
Richard  Savage,  et  qui  donnent,  dit-on,  une 
idée  plus  juste  et  plus  frappante  encore  du  carac- 
tère de  ce  poète  malheureux  que  sa  vie  écrite 
par  le  docteur  Johnson.  La  publication  de  quel- 
ques autres  lettres  de  Aaron  Hill,  dans  la  corres- 
pondance de  Richardson ,  a  un  peu  rabaissé  l'opi- 
nion favorable  qu'on  avait  eue  de  son  goût  et  de 
son  caractère.  L. 

HILL  (Robeut),  auteur  anglais,  né  en  1699  à 
Miswell ,  près  de  Tring ,  dans  le  comté  de  Hert- 
fort ,  exerça  toute  sa  vie  la  profession  de  tailleur, 
à  laquelle  il  ajouta  celle  de  maître  d'école.  H 
travaillait  le  jour  et  employait  une  partie  de  la 
nuit  à  l'étude  :  c'est  ainsi  qu'il  acquit  la  connais- 
sance du  latin,  du  grec  et  de  l'hébreu,  bien 
lentement  sans  doute ,  puisque  l'étude  du  latin 
prit  sept  années  de  sa  vie,  et  celle  du  grec 
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quatorze;  mais  il  apprit  l'hébreu  avec  une  grande 
facilite'.  Le  docteur  Spence  (voy.  ce  nom),  pour 
provoquer  une  souscription  en  sa  faveur,  publia 
en  1757  une  notice  où  il  e'tablit  un  parallèle  entre 
Robert  Hill  et  ie  célèbre  Magliabecchi.  Cette  no- 
tice a  été  réimprimée  dans  les  Pièces  fugitives 
publiées  par  Dodsley,  en  deux  volumes,  1761. 
Hill  mourut  à  Buckingham  en  juillet  1777,  après 
avoir  été  marié  trois  fois  sans  en  être  plus  riche. 
On  a  de  lui  des  Remarques  sur  l'Essai  sur  l'esprit-, 
par  Berkeley;  le  Portrait  d'un  juif  et  des  Critiques 
sur  Job.  Z. 

HILL  (Sir  John),  écrivain  anglais,  né  vers  1716, 
exerça  d'abord  la  profession  d'apothicaire  à  West- 
minster; il  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  des 
jardins  des  plantes  du  duc  de  Richemond  et  du 
lord  Petre,  quitta  ses  occupations  pour  se  faire 
siffler  comme  acteur  sur  les  théâtres  de  Hay-Mar- 
ket  et  de  Covent-Garden  à  Londres,  et  fut  obligé 
de  reprendre  sa  première  profession.  Ses  recher- 
ches de  botanique  lui  procurèrent  la  connaissance 
de  Martin  Folkes  et  de  Henri  Baker,  membres  dis- 
tingués de  la  société  royale,  qui  eurent  pitié  de 
sa  détresse  et  lui  témoignèrent  beaucoup  d'inté- 
rêt. L'accueil  que  reçut  du  public,  en  1746,  la 
traduction  qu'il  donna  par  souscription  du  petit 
traité  de  Théophraste  Sur  les  pierres  précieuses 
l'encouragea  à  se  vouer  à  la  carrière  des  lettres  ; 
il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  eurent 
du  succès.  Mais  ce  succès  eut  une  influence  fâ- 
cheuse sur  son  caractère,  qui,  de  timide  et  mo- 
deste qu'il  était,  devint  insensiblement  présomp- 
tueux et  querelleur.  Hill  prit  un  équipage,  affecta 
les  airs  à  la  mode ,  et  s'insinua  dans  les  cercles 
du  meilleur  ton.  Il  publiait  alors  deux  ouvrages 
périodiques  :  le  British  magazine  et  l'Inspector, 
auxquels  il  sut  donner  une  grande  vogue  en  y 
insérant  une  foule  de  récits  scandaleux  et  d'aven- 
tures particulières,  qu'il  recueillait  dans  les  so- 
ciétés et  les  lieux  d'amusement;  ce  qui,  joint  à 
la  morgue  de  son  caractère,  lui  attira  plusieurs 
affaires  désagréables,  et  lui  valut  un  jour,  entre 
autres  gratifications,  une  volée  de  coups  de  canne 
que  lui  donna  dans  les  jardins  publics  de  Rene- 
lagh,  un  gentilhomme  irlandais,  qui  crut  se  voir 
tourné  en  ridicule  dans  un  des  numéros  de  l'In- 
specteur. Parmi  les  guerres  de  plume  où  il  se 
trouva  engagé,  on  peut  citer  la  contestation  qu'il 
eut  avec  la  société  royale,  à  laquelle  il  s'était 
inutilement  présenté  comme  candidat.  11  publia 
à  ce  sujet  une  Dissertation  sur  les  sociétés  royales, 
qui  fut  suivie  d'une  Revue  des  ouvrages  de  la  société 
royale,  en  un  volume  in-4°,  particulièrement 
dirigée  contre  ses  premiers  bienfaiteurs  Martin 
Folkes  et  Baker,  et  précédée  d'une  dédicace  inju- 
rieuse pour  le  premier.  Cette  conduite  le  discré- 
dita dans  l'esprit  du  public ,  et  le  succès  de  ses 
ouvrages  en  souffrit  tellement,  qu'il  fut  obligé  de 
chercher  d'autres  ressources  pour  soutenir  le  train 
qu'il  avait  pris  dans  le  monde.  Il  se  mit  à  com- 
poser des  remèdes,  tels  que  des  teintures  de 
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valériane  et  de  bardane,  et  un  baume  pectoral  de 
miel ,  qui  obtinrent  de  la  vogue  et  lui  valurent 
beaucoup  d'argent.  On  ne  l'appela  plus  alors  que 
Bardana  Hill.  Il  publia  quelque  temps  après,  sous 
la  protection  du  comte  de  Bute,  un  magnifique 
ouvrage  intitulé  Système  de  botanique,  en  26  vo- 
lumes in-folio.  Le  roi  de  Suède,  à  qui  il  avait 
envoyé  une  jolie  collection  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  le  créa  chevalier  de  son  ordre  de 
Wasa;  et  c'est  alors  qu'il  prit  le  titre  de  sir  John 
Hill.  Il  mourut  de  la  goutte,  le  22  novembre  1775. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  sa  vie  peint  assez  son 
caractère.  Quant  à  ses  ouvrages,  on  y  reconnaît 
un  homme  d'esprit,  de  savoir  et  de  talent,  abu- 
sant de  sa  facilité  et  écrivant  avec  trop  de  préci- 
pitation. Il  a  traité  une  grande  diversité  de  sujets, 
mais  il  est  tombé  dans  beaucoup  d'inexactitudes. 
Nous  ne  citerons  que  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages :  1°  un  Traité  sur  Dieu  et  la  nature,  contre 
Bolingbroke,  in-4°;  2°  Histoire  naturelle  générale, 
en  3  volumes  in-folio  ;  5°  Supplément  au  Diction- 
naire de  Chambers  (avec  Lewis  Scott)  ;  4°  Herbier 
anglais  (British  lierbal)  ;  5°  Histoire  de  M.  Lovell 
(roman  qu'il  a  donné  comme  sa  propre  histoire) , 
traduit  librement  en  français  par  Eidous,  sous  le 
titre  à' Aventures  de  M.  Loville.  Paris,  1765,  4  vol. 
in-12;  6°  les  Aventures  d'une  créole;  7"  la  Vie  de 
lady  Frail;  8°  Histoire  navale  d'Angleterre,  in-fol. 
Parmi  les  ouvrages  auxquels  il  n'a  pas  mis  son 
nom,  nous  ne  pouvons  omettre  un  opuscule  de 
la  classe  de  ce  qu'on  appelle  Livres  singuliers;  il 
a  été  traduit  en  français  (par  MoèfJ,  sous  ce  litre  : 
Lucina  sine  concubitu,  ou  Lucitie  affranchie  des  lois 
du  concours;  lettre  adressée  à  la  société  royale  de 
Londres,  dans  laquelle  on  prouve,  par  une  évi- 
dence incontestable ,  tirée  de  la  raison  et  de  la 
pratique ,  qu'une  femme  peut  concevoir  et  accou- 
cher sans  avoir  de  commerce  avec  aucun  homme, 
traduite  sur  la  4e  édition  anglaise  d'Ab.  Johnson, 
Londres,  1750,  in-8°  de  72  pages.  Richard  Roë 
en  publia  une  espèce  de  parodie ,  traduite  en 
français  par  Decombes  ,  et  intitulée  Concubitus 
sine  Lucina,  ou  le  Plaisir  sans  peine  ;  réponse  à  la 
lettre  précédente,  1750.  On  trouve  un  extrait  de 
ces  deux  plaisanteries  dans  la  Bibliothèque  raison- 
née  des  ouvrages  des  savants  de  l'Europe,  t.  46, 
p.  155.  Le  Lucina  sine  concubitu  a  été  de  nouveau 
traduit  en  français  (par  de  Sainte-Colombe),  Lon- 
dres, 1786,  in-12,  SOUS  ce  titre  :  la  Femme  comme 
on  n'en  connaît  point ,  ou  Primauté  de  la  femme  sur 
l'homme.  Le  nouvel  éditeur  a  fait  beaucoup  de 
changements  à  l'ancien  ouvrage ,  et  il  y  a  joint 
une  dédicace  au  beau  sexe ,  une  adresse  générale , 
un  post-scriptum  et  des  observations  particulières. 
Quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  reparu 
en  1810  sous  ce  titre  :  Primauté  de  la  femme  sur 
l'homme.  On  y  a  joint  l'opuscule  de  Rich.  Roë. 
Son  Inspecteur,  en  2  volumes  in-12,  Londres, 
1753,  et  ses  autres  essais  sont  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux;  mais  on  y  trouve  peu  d'idées  originales; 
et  ses  ouvrages  en  général  ne  sont  pas  de  ceux 
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qu'on  aime  à  relire.  Sa  vanité'  allait  jusqu'à  l'in- 
génuité. «  Mes  ennemis,  disait-il  dans  un  de  ses 
«  ouvrages,  ne  peuvent  me  pardonner  d'accapa- 
«  rer,  à  moi  tout  seul ,  le  sourire  et  la  bienveil- 
«  lance  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable ,  de  spi- 
«  rituel  et  d'élégant  dans  le  beau  monde.  »  Voici 
un  trait  qui  peint  en  même  temps  la  malice  de 
sir  John  Hill  et  la  simplicité  de  quelques  savants. 
Lorsque  les  papiers  publics  anglais  étaient  rem- 
plis de  relations  des  cures  merveilleuses  dues  à 
l'usage  de  l'eau  de  goudron  (voy,  Berkeley),  le 
secrétaire  de  la  société  royale  de  Londres  reçut 
une  lettre  d'un  soi-disant  médecin  de  province, 
lequel  mandait  qu'un  matelot,  qui  avait  eu  la 
jambe  cassée,  avait  été  confié  à  ses  soins;  ayant 
d'abord  rapproché  les  deux  parties,  en  les  assu- 
jettissant au  moyen  d'une  corde,  il  avait  arrosé 
le  tout  d'eau  de  goudron;  l'effet,  disait-il,  en 
avait  été  tel,  que  peu  de  jours  après  ce  matelot 
se  servait  de  sa  jambe  comme  avant  l'accident. 
Cette  lettre,  lue  dans  une  séance  de  la  société, 
donna  lieu  à  une  discussion  très- sérieuse,  et 
occupait  encore  les  esprits  de  quelques  Gavants, 
lorsque,  par  une  seconde  lettre,  le  médecin  in- 
forma la  société  de  l'oubli  d'une  circonstance  de 
la  cure  :  c'est  que  la  jambe  du  matelot  était  une 
jambe  de  bois.  La  plaisanterie  fit  beaucoup  rire 
aux  dépens  de  la  société;  et  c'est  ainsi  que  Hill 
se  vengeait  du  dépit  de  n'avoir  pu  y  être  ad- 
mis. L. 

HILL  (Sir  Richard),  baronnet  anglais,  théolo- 
gien de  la  secte  des  méthodistes,  naquit  en  4733, 
aîné  des  dix  enfants  de  Rowland  Hill,  qui,  le 
premier  de  sa  famille,  avait  été  honoré  de  la 
baronnie  (en  -1726).  Richard  étudia  successive- 
ment dans  l'école  de  Westminster,  au  collège  de 
la  Madeleine  d'Oxford ,  et  sur  le  continent  dans 
une  école  d'Angers.  Après  avoir  ensuite  accom- 
pagné le  comte  d'Elgin  ,  voyageant  dans  le  midi 
de  l'Europe,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et  en  fré- 
quentant plusieurs  ecclésiastiques  estimés,  no- 
tamment M.  Romaine,  se  sentit  comme  appelé  à 
partager  leurs  travaux  :  il  se  mit  à  visiter  les 
indigents  et  à  composer  de  petits  livres  qu'il 
faisait  imprimer  et  qu'il  distribuait.  Des  diver- 
gences d'opinion  qui  se  manifestèrent  entre  les 
chefs  du  méthodisme,  Wesley  et  Whitfield,  rela- 
tivement à  l'étendue  du  salut,  furent  pour  Ri- 
chard llili  une  occasion  d'exercer  sa  plume  et  de 
faire  preuve  de  savoir  et  d'habileté  en  ce  genre 
de  lutte.  Il  eut  de  nouveau  à  défendre  la  secte 
contre  l'université  d'Oxford  ,  d'où  venaient  d'être 
expulsés  plusieurs  jeunes  gens  qui  s'étaient  mis 
à  prêcher  avant  d'y  être  dûment  autorisés;  l'écrit 
qu'il  publia  dans  cette  circonstance  a  pour  litre  : 
l'ietas  Oxoniensis.  Il  publia  aussi,  en  réponse  à 
Madan  {voy.  ce  nom),  Tableau  des  douceurs  de  la 
polygamie  (the  Blessings  of  polygamy  displayed). 
Mais  son  principal  ouvrage  est  l'Apologie  de 
l'amour  fraternel  et  des  doctrines  de  l'Église 
d'Angleterre,  en  une  suite  de  lettres  au  révérend 


HIL 

Charles  Daubem,  etc.,  1798,  in-8".  Ici  l'auteur 
montre  une  modération  qui  paraît  manquer  à 
quelques-uns  de  ses  écrits  ;  il  eût  été  en  effet 
contradictoire  de  faire  en  termes  violents  l'apo- 
logie de  l'affection  fraternelle.  Sir  Richard  re- 
présenta le  comté  de  Salop  dans  la  chambre  des 
communes  depuis  l'année  1780  jusqu'en  1807;  il 
y  parla  plusieurs  fois,  et  dans  (les  vues  d'huma- 
nité, soit  pour  qu'on  mît  un  terme  à  la  guerre, 
soit  pour  qu'on  interdît  le  barbare  divertissement 
des  combats  de  taureaux.  Secourable  pour  les 
malheureux,  doux  avec  ses  subalternes,  il  mou- 
rut en  1809  à  sa  résidence  de  Ilnvvkcstone,  qu'il 
avait  embellie  au  point  d'exciter  l'admiration  des 
voyageurs,  et  qui  après  lui  a  passé  avec  Son  litre 
à  son  frère  sir  John  Hill.  —  Hill  (le  révérend 
Brian),  frère  du  précédent,  auprès  duquel  il  vivait 
à  Hawkestone,  est  mort  âgé  de  75  ans le  14  avril 
1851  ,  à  Wem,  dans  le  comté  de  Salop.  11  est 
auteur  de  plusieurs  écrits  :  1°  Henry  et  Acasto, 
conte  moral  en  vers,  avec  une  préface  composée 
par  son  frère  sir  Richard ,  1785;  4e  édition ,  1798  ; 
2°  Observations  faites  pendant  un  voyage  en  Sicile  et 
en  Calabre  en  l'année  1791  ,  1792,  in-8°.  Il  a  pu- 
blié :  1°  le  recueil  des  Sermons  de  Richard  de 
Courcy ,  vicaire  d'une  paroisse  de  Shrewsbury, 
précédés  d'une  ample  préface,  1803,  in-8"; 
2°  vingt-quatre  Sermons  sur  des  sujets  pratiques , 
1822,  1  volume,  vendu  au  profit  d'une  école  de 
charité  dans  le  village  de  Weston ,  où  ces  serinons 
avaient  été  prêchés.  L. 

HILL  (Roland),  prédicateur  anglais,  remar- 
quable par  son  talent  oratoire,  mais  plus  encore 
par  le  rôle  singulier  qu'il  joua  entre  l'Église  éta- 
blie et  les  non-conformistes,  naquit  à  Hawkestone 
(aux  environs  de  Shrewsbury)  le  25  août  174i.  Sa 
famille  était  honorable  et  dans  l'aisance.  De  cinq 
frères  dont  elle  se  composait ,  l'aîné  se  fit  élire  et 
réélire  six  fois  représentant  du  comté  de  Shrop  à 
la  chambre  des  communes,  tandis  que  le  second, 
sir  John  Hill ,  se  distinguait  à  l'armée  et,parvenait 
au  rang  éminent  de  général  en  chef  des  forces 
britanniques  en  Espagne  ,  et  que  les  deux  der- 
niers (Brian  et  Robert)  jouissaient  de  riches 
bénéfices  dans  l'Église  anglicane.  Tenant  de  si 
près  à  quatre  hommes  bien  posés  auprès  du 
pouvoir,  le  cinquième  aussi  eût  pu  faire  rapi- 
dement son  chemin;  mais,  dès  sa  jeunesse,  il 
donna  des  preuves  frappantes  d'une  excentri- 
cité, d'une  indépendance  d'esprit  qui  semblent 
toujours  sinon  hostiles,  du  moins  fâcheuses  et 
inquiétantes  aux  possesseurs  du  pouvoir.  A  peine 
sorti  des  universités  d'Éton  et  d'Oxford,  où,  quoi- 
que sans  cesse  les  passe-temps  de  ses  riches  et 
nobles  condisciples  fissent  écho  autour  de  lui ,  il 
sentit  sa  vocation  évangélique  se  déclarer,  il  se 
mit  à  prêcher  tantôt  à  Cambridge  dans  la  prison 
ou  dans  des  maisons  particulières  de  celte  ville, 
tantôt  à  Londres  dans  la  chapelle  de  Toltenham- 
Court-Road,  tantôt  dans  le  tabernacle  de  Morfield. 
C'était  bien  mal  débuter  dans  l'intolérante  Église 
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de  la  Grande-Bretagne,  et  certes  des  vices  graves, 
les  vices  le  moins  en  harmonie  avec  la  robe  ecclé- 
siastique ,  auraient  été'  moins  antipathiques  aux 
maîtres  de  son  sort  que  ces  énormités  :  aussi 
fut-il  longtemps  au  ban  de  l'Église  dominante. 
On  a  même  souvent  écrit  qu'il  avait  été,  ainsi  que 
trois  ou  quatre  camarades,  éliminé  d'Oxford  à 
cause  de  son  penchant  pour  le  méthodisme  ;  et  ses 
sollicitations  pour  en  obtenir  l'entrée  échouèrent 
six  fois  jusqu'à  ce  que  finalement  il  parvint  à  se 
faire  conférer  le  diaconat.  C'était  au  moment  où 
la  réputation  de  Whitfield  avait  atteint  le  plus 
haut  degré  de  splendeur.  Pendant  les  fréquentes 
ahsences  du  célèbre  méthodiste  et  quelquefois 
même  lorsqu'il  était  en  Angleterre,  Hill  avait  tenu 
la  chaire  dans  les  chapelles  de  la  secte  nouvelle  et 
avait  rompu  des  lances  soit  pour  sa  doctrine,  soit 
pour  le  caractère  du  chef  de  cette  Église  nais- 
sante. Quand  Whitfield  mourut,  en  1770,  c'est  sur 
llill  que  les  méthodistes  jetèrent  les  yeux  pour 
remplacer  leur  fondateur.  Les  négociations  à  ce 
sujet  se  prolongèrent  quelque  temps,  mais  la 
répugnance  qu'éprouvait  sa  famille  à  le  voir  se 
placer  si  nettement  à  la  tête  d'une  secte  mal  vue 
du  pouvoir  lui  fit  refuser  les  offres  de  ceux  dont 
il  partageait  les  opinions.  H  ne  s'en  voua  pas 
moins,  bien  que  toujours  membre  nominal  de 
l'Église  établie,  à  la  propagation  et  au  triomphe 
des  principes  du  méthodisme,  dont  il  fut  l'un 
des  missionnaires  les  plus  actifs  et  les  plus  élo- 
quents. Pendant  douze  ans ,  toujours  en  mou- 
vement, il  parcourut  les  comtés  de  Wilt,  de 
Sommerset,  de  Gloucester,  et  fit  souvent  des 
excursions  dans  les  comtés  voisins,  sans  cesse 
prêchant,  opérant  des  conversions  et  fondant 
des  congrégations  nombreuses  qui  presque  toutes 
atteignirent  un  haut  degré  de  développement  et 
de-prospérité.  La  principale  lut  celle  de  Wotton- 
under-Edge  (Surrey),  auprès  de  laquelle  il  établit 
sa  résidence  habituelle.  En  1782,  il  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  de  Blackfriars-Road, 
où  pendant  cinquante  années  il  remplit  les  fonc- 
tions de  prédicateur  en  chef,  du  moins  en  hiver, 
car  chaque  été  il  reprenait  ses  voyages  aposto- 
liques. Il  parcourut  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  visita  Ëdim- 
bourg,  mit  aussi  le  pied  en  Irlande,  et  partout, 
on  peut  le  dire  sans  exagération,  produisit  une 
sensation  très-vive.  Non  pas  sans  doute  que  ses 
opinions  théologïques  attirassent  des  néophytes 
par  milliers,  non  pas  même  que  l'auditoire  restât 
toujours  émerveillé ,  ainsi  qu'il  eût  dû  l'être  de 
sa  prodigieuse  facilité,  de  sa  fécondité;  mais  au 
moins  était-il  sûr  d'avoir  constamment  un  audi- 
toire. Aux  admirateurs  enthousiastes  et  aux  pro- 
sélytes se  joignait  toujours  une  alïluence  extraor- 
dinaire de  curieux,  parce  que  l'on  espérait  ne 
point  bâiller  à  ses  sermons.  Il  affectait  de  causer 
avec  les  fidèles,  d'aller  au  hasard,  de  mêler  la 
jaserie  familière  à  la  discussion  sérieuse,  souvent 
grandiose,  profonde,  pathétique.  Tout  à  coup  il 


se  mettait  à  tracer  des  tableaux  grotesques  et 
même  des  charges  de  comédie ,  le  tout  pétillant 
de  saillies  vieilles  ou  nouvelles,  triviales  ou  nobles, 
mais  parfaitement  de  nature  à  faire  sensation.  Ses 
innombrables  homélies  avaient  ainsi  le  piquant 
d'un  pamphlet,  d'un  proverbe  et  presque  d'une 
caricature.  Les  inégalités  mêmes  de  l'orateur, 
l'absence  de  toute  transition  et,  si  l'on  veut,  le 
décousu  de  sa  composition  étaient  un  charme  de 
plus ,  et  rompaient  cette  monotonie  à  laquelle  les 
plus  habiles  sermonnaires  échappent  rarement. 
Quant  à  ce  que  l'on  appelle  la  dignité  de  la 
chaire,  on  comprend  que  dans  le  pays  de  la  tra- 
gédie shakspearienne  ce  mot  n'ait  pas  une  grande 
valeur,  et  que  dans  une  secte  qui  fuit  les  pompes 
de  l'Église  anglicane  il  n'ait  pas  un  grand  sens. 
Au  reste,  Hill  en  vieillissant  modifia  un  peu  sa 
manière,  ou  du  moins  la  mûrit.  Il  réussit  à  mieux 
fondre  ses  couleurs,  à  moins  brusquer-ses  transi- 
tions. Diverses  personnes  alors  lui  reprochèrent 
d'avoir  perdu  de  son  feu  et  de  sa  verve.  II  nous 
semble  que  cette  critique  fut  longtemps  injuste. 
Toutefois  quand  il  fut  septuagénaire,  octogénaire, 
il  dut  en  être  ainsi  ;  et  qui  s'en  étonnerait?  Il  prê- 
cha pour  ainsi  dire  jusqu'au  dernier  moment  :  car 
le  51  mars  1855  il  prononça  encore  un  sermon  à 
la  chapelle  de  Surrey,  et  onze  jours  après  il  expi- 
rait, âgé  de  89  ans.  Comme  il  improvisait  toujours, 
ou  peu  s'en  faut ,  on  n'a  de  lui  qu'un  petit  nombre 
de  sermons  (le  premier  et  le  dernier  qu'il  ait  prê- 
chés  à  la  chapelle  de  Blackfriars-Road  furent 
publiés  par  George  Weight,  1855;  le  premier 
l'avait  déjà  été  en  1785).  Mais  il  a  laissé  quelques 
autres  ouvrages  :  1°  Réponse  aux  remarques  de 
J.  Wesley  sur  l'Apologie  du  caractère  de  Whitfield 
et  de  quelques  autres  personnages ,  1778,  in-8°; 
2°  Avis  aux  professeurs,  ou  Observations  aphoris- 
tiques  sur  la  convenance  des  divertissements  scé- 
niques  dans  les  villes  manufacturières ,  1791,  in-8°. 
Hill  y  passe  en  revue  non-seulement  les  divertis- 
sements scéniques,  mais  les  bals,  réunions  mu- 
sicales et  conceris,  courses  de  chevaux,  soirées 
de  jeu,  et  il  s'y  prononce  avec  véhémence  pour 
l'incompatibilité  de  ces  distractions,  si  diverse- 
ment périlleuses ,  avec  l'esprit  et  les  recomman- 
dations du  christianisme.  Cet  ouvrage  eut  trois 
éditions.  A  la  troisième,  qui  est  de  1795,  sont 
jointes  deux  lettres  à  G.  Burder,  contenant  quel- 
ques explications  ou  modifications  en  réponse 
aux  reproches  que  lui  avaient  faits  les  non-con- 
formistes, froissés  par  divers  passages  de  l'Avis. 
5°  Journal  d'un  voyage  exécuté  dans  l'Angleterre 
septentrionale  et  dans  une  partie  de  l'Ecosse,  avec 
des  remarques  (en  forme  d'appendice),  sur  l'état 
actuel  de  V Ecosse,  1799,  in-8°.  Les  remarques  sont 
ici  la  plus  importante  partie  du  volume.  Elles 
montrent  une  connaissance  approfondie  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'Église  d'Ecosse  à  la  fin  du 
18e  siècle  :  l'auteur  signale  avec  hardiesse,  il 
caractérise  avec  talent  chaque  place ,  c'est-à-dire 
chaque  secte  de  cette  Église ,  l'épiscopat ,  le 


436 


HIL 


presbytérianisme  ,  l'indépendantisme  ,  le  bap- 
tisme  ,  etc.  Ce  fut  un  concert  d'impre'cations 
contre  le  prédicateur  nomade  :  d'abord  l'assem- 
ble'e  ge'ne'rale  de  l'Église  d'Ecosse  publia  une  Ad- 
monition pastorale,  en  partie  contre  lui;  puis  vint 
un  Acte  de  synode  général  d'association,  prému- 
nissant ses  fidèles  contre  le  danger;  puis  un 
pre'dicateur  d'Edimbourg,  Jamieron ,  e'crivit  des 
Remarques  sur  la  relation,  etc.  Hill  répondit  par 
son  Plaidoyer  pour  l'union  et  pour  la  libre  propa- 
gation de  l'Evangile,  ou  Réponse  aux  Remarques,  etc. 
Cet  opuscule  de  cent  pages  sort  du  cercle  ordi- 
naire des  ouvrages  pole'miques  :  Hill  s'y  montre 
homme  de  charité,  de  paix,  de  lumière,  en  même 
temps  que  logicien  vigoureux  et  dialecticien  sub- 
til; ses  amis  mêmes  furent  surpris  de  la  manière 
supérieure  avec  laquelle  il  conduisit  cette  con- 
troverse. 4°  Extraits  de  la  relation  d'un  second 
voyage  de  Londres  en  Ecosse  et  dans  le  nord-ouest 
de  l  Angleterre ,  1808,  in-8°;  5°  Vente  des  bénéfices 
disponibles  en  vertu  de  la  loi  de  résidence  du 
clergé.  Cette  brochure,  qui  fut  publiée  sous  l'ano- 
nyme d'Auten ,  et  dont  le  titre  exact  est  :  Spiri- 
tual characteristics ,  represented  in  an  account  of  a 
most  curions  sale  of  curâtes,  etc. ,  fut  composée  à 
l'occasion  de  l'acte  qui  obligeait  les  bénéficiaires 
à  résidence.  A  Tabri  derrière  le  voile  de  l'ano- 
nyme, Hill  n'y  ménagea  pas  les  opulents  con- 
vives qui  se  partagent  le  gâteau  des  bénéfices 
dans  l'Eglise  anglicane,  et  il  fit  pleuvoir  sur  eux 
la  grêle  des  sarcasmes,  des  révélations  indiscrètes, 
des  anecdotes  réjouissantes,  des  portraits  incon- 
naissables avec  la  verve  d'un  Cobbett,  l'humour 
d'un  Swift,  la  logique  d'un  Bentham,  et  quelque- 
fois l'éloquence  d'un  Fox.  Cet  opuscule  écrasant 
est  véritablement  le  chef-d'œuvre  de  Ilill  ;  en  tout 
temps  on  pourra  le  lire  avec  plaisir  et  profit , 
même  quand  les  gros  décimateurs  anglicans 
n'existeront  plus ,  et  il  mériterait  les  honneurs 
de  la  traduction.  6°  Dialogues  de  village,  2  vol. 
in-8°et  in-12,  et  plus  tard  3;  6e  édition,  1809. 
La  polémique  à  part ,  c'est  là  le  meilleur  ouvrage 
de  Hill  :  une  connaissance  approfondie  de  l'Écri- 
ture et  du  cœur  humain  s'y  décèle  à  chaque  page, 
le  style  y  coule  limpide  et  harmonieux ,  et  l'on 
y  respire  une  délicate  atmosphère  de  simplicité 
chrétienne.  Une  Vie  du  révérend  Roland  Hill,  par 
le  révérend  Edwin  Sydney,  a  été  publiée  en  1854, 
Londres,  1  vol.in-8°,  et  plusieurs  fois  réimprimée. 
M.  J.  Sherman  en  a  publié  une  autre,  Londres, 
1851,in-18.  P— ot. 

HILL  (Sir  Rowland),  baron  d'Almarez  et  de 
Ilawkstone,  pair  d'Angleterre  et  lieutenant  gé- 
néral des  armées  anglaises,  né  le  11  août  1772, 
débuta  dans  la  carrière  des  armes  à  l'âge  de  seize 
ans  en  qualité  d'enseigne  dans  le  38e  régiment 
d'infanterie.  Il  obtint  ensuite  un  congé  pour  aller 
terminer  son  éducation  et  perfectionner  ses  études 
à  l'école  militaire  de  Strasbourg,  où  il  passa  une 
année.  Après  avoir  visité  la  France ,  l'Allemagne 
et  la  Hollande  en  compagnie  de  son  frère  aîné  et 
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de  son  oncle,  il  se  rendit  à  Édimbourg,  où  il  fut 
reçu  dans  la  meilleure  société,  et  où  il  commença 
sa  carrière  militaire.  Il  quitta  l'Écosse  pour  ac- 
cepter une  lieutenance  dans  la  compagnie  du 
capitaine,  depuis  lieutenant  général,  sir  John 
Broughton.  Bientôt  après  il  passa  au  27e  régi- 
ment avec  le  grade  de  lieutenant,  et  obtint  l'au- 
torisation de  former  lui-même  une  compagnie 
indépendante  qui,  dès  l'année  1792,  lui  donna 
le  rang  de  capitaine  dans  l'armée.  Avant  d'être 
attaché  à  aucun  corps  particulier,  il  accompagna 
son  ami  M.  Francis  Drake,  chargé  d'une  mission 
en  Allemagne.  De  là  il  se  rendit  à  Toulon,  où  il 
fut  employé  comme  aide  de  camp  des  trois  géné- 
raux successifs  qui  y  commandèren  t  à  cette  époque 
pour  les  Anglais,  lord  Mulgrave,  le  général  O'Hara 
et  sir  David  Dundas.  Il  n'avait  alors  que  vingt  et 
un  ans;  il  eut  l'honneur  de  recevoir  de  chacun 
de  ces  généraux  des  marques  de  satisfaction,  et  sir 
David  Dundas  l'envoya  porter  en  Angleterre  les 
dépêches  relatant  l'évacuation  de  Toulon  par 
l'armée  britannique.  11  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d'une  compagnie  dans  le  53e  régi- 
ment, qui  passa  en  Hollande,  puis  en  Irlande.  Sa 
conduite  à  Toulon  lui  avait  valu  la  connaissance 
et  l'amitié  de  lord  Lynedoch ,  qui  lui  fit  la  pro- 
position d'acheter  un  emploi  de  major  dans  le 
90".  Hill  accepta  avec  empressement,  et  il  fut  peu 
après  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel.  Il  fit 
avec  son  régiment  un  service  pénible  à  Gibraltar 
et  dans  d'autres  places,  et  de  là  passa  en  Egypte. 
A  l'action  du  13  mars  1801 ,  la  brigade  du  général 
Cradock  formait  la  première  ligne,  ayant  pour 
avant-garde  le  lieutenant-colonel  Hill.  Ce  dernier 
fut  grièvement  blessé  dans  l'engagement.  Peu  de 
temps  après  le  retour  de  l'armée  d'Egypte,  le  90° 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  travers  l'Écosse  en 
Irlande;  Hill  fut  nommé  brigadier  général  dans 
Pétat-major  irlandais.  Il  séjourna  principalement 
à  Cork,  Galway  et  Fermoy,  et  les  habitants  de  ces 
diverses  villes  firent  insérer  dans  les  journaux  de 
Dublin  des  adresses  flatteuses  dans  lesquelles  ils 
le  remerciaient  de  sa  conduite  au  milieu  d'eux. 
La  ville  de  Cork  lui  offrit  même  le  droit  de  cité. 
En  quittant  cette  ville  il  fut  embarqué  avec  sa 
brigade  pour  joindre  l'armée  de  la  Péninsule. 
Pendant  toute  l'invasion  et  la  retraite  du  général 
Moore,  Hill  montra  un  zèle  infatigable.  Il  fut  éta- 
bli avec  un  corps  de  réserve  pour  protéger  l'em- 
barquement de  l'armée  à  la  Corogne.  A  son  retour 
en  Angleterre  il  se  trouva  nommé  colonel  titu- 
laire du  5e  bataillon  sédentaire,  mais  bientôt  il 
s'embarqua  en  Irlande  pour  faire  partie  de  la 
seconde  expédition  de  la  péninsule  espagnole. 
En  1811  il  rentra  en  Angleterre  à  la  suite  d'une 
maladie  cruelle,  suite  de  ses  fatigues,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  retourner  à  son  poste,  et  fut  blessé  à 
la  tète  à  la  bataille  de  Talavera.  Après  cette 
affaire,  il  donna  des  preuves  de  talent  militaire 
en  surprenant  et  détruisant  en  partie  un  corps 
français,  composé  de  2,500  fantassins  et  de 
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600  cavaliers,  commandé  par  le  géne'ral  Girard, 
à  Arroyo  de  Molino,  et  en  faisant  prisonnier  le 
prince  d'Aremberg.  Il  se  distingua  d'une  manière 
toute  particulière  au  combat  d'Almarez  (10  mars 
1812),  et  le  succès  qu'obtinrent  les  armes  an- 
glaises dans  cette  action  doit  lui  être  attribue' 
pour  la  plus  grande  partie.  Lord  Wellington, 
ayant  arrêté  son  plan  d'opération,  l'envoya  pour 
détruire  le  pontd'Almarez,  défendu  des  deux  côtés 
par  de  formidables  ouvrages  et  une  garnison  suffi- 
sante. La  conduite  hardie  et  l'heureuse  issue  de 
ce  coup  inattendu  donnèrent  sécurité  et  espé- 
rance au  mouvement  offensif  conçu  par  le  gé- 
néral en  chef,  et  sans  lequel  il  n'aurait  pu  se 
promettre  aucun  succès  dans  sa  tentative  de 
pénétrer  en  Espagne.  La  conduite  de  lord  Hill 
en  Espagne  lui  valut  les  remerciments  des  deux 
chambres  du  parlement  et  sa  nomination  au 
grade  de  colonel  du  95e.  Peu  de  temps  après  il 
reçut  l'ordre  du  Bain  et  le  gouvernement  du 
château  de  Blackness.  En  1812  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  communes  pour  le 
bourg  de  Shrevvsbury.  D'Arroyo,  le  général  Hill 
s'était  rendu  à  Mérida,  où  il  détruisit  les  magasins 
de  l'ennemi  ;  le  20  juin  1813  il  s'empara  des  hau- 
teurs de  la  Suebla,  d'Arlenzon  et  du  village  de 
Sabijana  de  Alava ,  et  par  suite  détermina  la 
retraite  des  Français  sur  Vittoria.  Attaqué  le 
25  juillet  par  deux  divisions  du  centre  de  l'armée 
française  dans  sa  position  de  Puerto  de  Maya,  il 
se  retira  après  sept  heures  de  combat  à  Irurita. 
Trois  jours  après  il  força  ,  avec  lord  Dalhousie,  la 
passe  de  Velate,  défendue  par  des  forces  supé- 
rieures. En  1814  il  fut  créé  baron  d'Almarez  et 
de  Hawkstone  ;  et  une  pension  de  cinquante 
mille  francs  fut  votée  par  le  parlement  pour  lui 
et  ses  héritiers  mâles ,  avec  retour  à  ses  neveux. 
A  la  paix  de  Paris  (1814)  il  rentra  dans  le  repos, 
mais  il  fut  bientôt  après  appelé  à  prendre  le  com- 
mandement d'une  expédition  préparée  contre  les 
États-Unis.  Cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  la  paix 
ayant  été  signée  entre  les  deux  puissances.  Après 
le  retour  de  l'île  d'Elbe ,  lord  Hill  reçut  un  com- 
mandement dans  les  Pays-Bas,  et  il  assista  à  la 
bataille  de  Waterloo.  Le  corps  qui  était  placé  sous 
ses  ordres  ne  prit  pas  d'abord  une  part  importante 
dans  l'engagement.  Durant  les  combats  livrés  à 
Hougoumont,  la  Haye-Sainte  et  au  centre  de  la 
position,  il  était  posté  sur  les  hauteurs  de  Merke- 
Braine,  à  la  droite  de  la  route  de  Nivelle ,  couvrant 
l'aile  droite  du  général  Line.  De  cette  position, 
lord  Hill  observait  chaque  mouvement  de  l'armée 
ennemie  ;  et  tandis  que  Napoléon  concentrait  sa 
gauche  dans  ses  impétueuses  attaques  sur  Hou- 
goumont ,  il  ne  cessa  de  l'arrêter  jusqu'à  ce  que 
tout  son  corps  fut  formé  en  carré  sur  les  hau- 
teurs dominant  l'importante  position  entre  la 
route  de  Nivelle  et  Jemmapes.  Dès  ce  moment 
jusqu'à  la  fin  de  la  bataille ,  il  dirigea  les  opéra- 
tions en  personne.  Dans  la  dernière  crise  de  la 
lutte ,  lorsque  Napoléon  fit  son  dernier  effort  et 


que  la  garde  impériale  s'avança,  les  services  de 
lord  Hill  et  ceux  de  la  brigade  de  son  corps ,  com- 
mandée par  le  lieutenant  général  Adam,  furent 
des  plus  brillants  et  des  plus  utiles;  par  l'ardeur 
et  l'intelligence  qu'il  mit  à  soutenir  la  garde  an- 
glaise, il  contribua  puissamment  au  résultat  dé- 
finitif de  la  journée.  Après  la  restauration  des 
Bourbons,  lord  Hill  fut  nommé  commandant  en 
second  de  l'armée  d'occupation  en  France.  Il  resta 
à  ce  poste  jusqu'à  l'évacuation  des  alliés.  En  1828 
il  fut  nommé  général  commandant  en  chef  de 
l'armée  britannique  et  conserva  cette  haute  posi- 
tion sous  divers  ministères.  Quand  il  résigna  ses 
fonctions  de  général  en  chef,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  vicomte  (5  septembre  1842)  avec  re- 
tour de  son  titre  à  son  neveu,  sir  Howland  Hill. 
11  est  mort  peu  après  à  Londres  le  15  novembre 
1842.  E.  D— s. 

H1LLEL ,  célèbre  docteur  juif,  qui  vivait  environ 
cent  ans  avant  J.-C,  est  regardé  comme  le  père 
des  traditionnaires.  Il  eut  sur  cet  article  de  gran- 
des disputes  avec  Schammaï;  elles  finirent  par  un 
grand  éclat;  chaque  chef  de  parti  érigea  une  école 
pour  faire  prévaloir  sa  doctrine.  Ce  schisme  s'est 
perpétué  dans  la  nation.  Les  rabbins  donnent 
beaucoup  d'éloges  au  savoir  et  aux  vertus  d'Hillel, 
et  ils  attribuent  des  miracles  à  ses  nombreux  dis- 
ciples. —  Hillel,  que  les  juifs  comparent  à  Moïse 
et  à  Esdras,  parce  qu'il  vécut,  selon  eux,  cent 
vingt  ans,  comme  le  premier,  et  qu'il  vint  de  Ba- 
bylone,  comme  le  dernier,  fut  fait  président  du 
sanhédrin  à  Jérusalem ,  environ  trente  ans  avant 
J.-C;  dignité  qui  se  conserva  longtemps  dans  sa 
famille.  Les  juifs  l'appellent  le  Saint  :  ils  disent 
qu'il  se  fit  un  très-grand  nombre  de  disciples;  et 
ils  estimaient  beaucoup  un  ancien  exemplaire  de 
la  Bible,  qu'ils  prétendaient  venir  de  lui,  et  dont 
il  ne  nous  reste  que  des  copies  faites  dans  le 
12e  siècle.  —  Hillel,  arrière-petit-fils  de  Judas  le 
Saint,  s'est  rendu  célèbre  par  un  cycle  de  dix- 
neuf  ans ,  qui,  au  moyen  de  sept  intercalations, 
conciliait  le  cours  du  soleil  avec  celui  de  la  lune. 
Ce  cycle  a  été  en  usage  jusqu'à  la  réforme  qui  se 
fit  sous  Alphonse,  roi  de  Castille.  Hillel  intro- 
duisit encore  dans  sa  nation  l'usage  de  compter 
les  années  depuis  la  création  du  monde;  les  juifs 
ne  les  dataient  auparavant  que  de  certains  événe- 
ments mémorables,  tels  que  la  sortie  d'Egypte, 
la  publication  de  la  loi,  etc.  Il  était  prince  de  la 
captivité  d'Occident.  Origène  le  consultait  sou- 
vent, et  le  regardait  comme  très-habile.  Nous  ap- 
prenons de  St-Épiphane  qu'il  se  convertit  et  qu'il 
fut  baptisé  au  lit  de  la  mort  par  l'évêque  de  Tibé- 
rias,  au  commencement  du  4e  siècle.       T — d. 

HILLEB  (Matthieu),  savant  orientaliste,  sur- 
nommé le  Bochart  de  l'Allemagne  ,  naquit  à 
Stuttgard  le  15  février  1646,  et  était  fils  du  se- 
crétaire du  conseil  de  régence  de  Wirtemberg. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  obtint  le  grade 
de  maître  ès  arts  à  l'université  de  Tubingue,  et  y 
fut  retenu  professeur  suppléant,  place  dont  il  se 
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démit  pour  aller  exercer  les  fonctions  de  diacre 
à  Herrenberg.  Il  fut  ensuite  charge'  de  l'enseigne- 
ment à  Bebenhausen,  et  revint  en  1GS7  à  Tubingue 
remplir  la  chaire  de  logique  :  il  y  reunit  bientôt 
celles  de  métaphysique  et  d'he'breu,  et  fut  enfin 
créé  professeur  ordinaire  des  langues  orientales, 
et  professeur  extraordinaire  de  théologie.  Ses  ta- 
lents contribuèrent  à  répandre  un  nouvel  éclat 
sur  l'université;  aussi  furent-ils  récompensés  de 
la  manière  la  plus  honorable.  Nommé  principal 
du  collège  ducal ,  et  inspecteur  d'une  partie  des 
écoles  du  Wurtemberg ,  il  fut  ensuite  désigné 
abbé  de  Herrenalb,  puis  de  Kœnigsbrunn,  place 
importante  et  lucrative.  Il  mourut  dans  cette  ab- 
baye le  5  février  1725,  âgé  de  79  ans.  On  a  de 
lui  :  1°  Institutiones  linguœ  sanclœ  ;  celte  gram- 
maire a  été  souvent  réimprimée  :  l'édition  la  plus 
récente  est  celle  de  Tubingue,  4760,  in-8";  2°  Lexi- 
con  latino-hebraïcum,  "1685;  5°  Onomasticum  sa- 
crum, Tubingue,  1706,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand  par  l'auteur  :  il  a  été  réim- 
primé à  la  suite  des  Bibles  en  cinq  colonnes  de 
Wanderbeck.  4°  Syntagmata  hermeneutica  quibus 
loca  S.  Scriptura;  plurima  ex  hebruïco  texlu  nove 
explicantur,  ibid.,  1711,  in-4°.  Ce  volume  ren- 
ferme quatorze  dissertations,  dont  plusieurs 
avaient  paru  séparément;  elles  sont  intéressantes 
et  fort  estimées  des  protestants.  5°  De  arcano  keri 
et  kettrib,  ibid.,  1692,  in-8°.  L'auteur  y  examine 
les  différentes  opinions  des  orientalistes  sur 
l'accentuation  et  la  ponctuation  des  Hébreux,  et 
prouve  l'authenticité  des  deux  leçons  (  textuelle 
et  marginale  )  des  saintes  Écritures.  6°  Hierophy- 
ticon  sive  Commenlarius  in  loca  sacrœ  Scripturœ 
quœ  plantarum  faciunt  mentionem,  Utrecht,  1725, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  qu'on  doit  regarder  comme 
le  pendant  de  Y Hierozoïcon  de  Bochart,  est  rare 
et  recherché  :  il  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
Hiller,  par  les  soins  de  Salomon  Pister,  son  gen- 
dre, qui  y  ajouta  une  préface,  dans  laquelle  il  a 
donné  des  détails  sur  la  vie  de  l'auteur.  Hiller  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres  le  Thésaurus  linguœ  sanclœ  hermeneuticus  : 
il  a  réuni  sous  ce  titre  l'explication  de  toutes  les 
difficultés  de  la  langue  hébraïque;  et" les  savants 
en  ont  longtemps  désiré  la  publication.  —  Louis- 
Henri  Hiller  a  publié  à  Ulm  (1682,  in-8°)  :  Mys- 
terium  artis  steganographiœ  novissimum,  in  gratiam 
collegii  naturœ  curiosorum,  modum  omîtes  epislolas 
et  alia  scripla  incognila  in  omnibus  linguis  solvendi 
complectens,  Ulm,  1682,  in-8°  de  478  pages,  sans 
la  préface  et  l'errata  de  6  pages  qui  termine  le 
volume.  Cette  multitude  de  fautes  aura  vraisem- 
blablement contribué  au  peu  de  succès  de  ce 
traité,  qui  est  beaucoup  plus  ample  et  aussi  exact 
que  VArs  decifratoria ,  mais  moins  méthodique 
(voy.  Breithaupt).  Il  ne  s'adapte  spécialement 
qu'au  latin,  à  l'allemand,  au  français  et  à  l'italien, 
et  seulement  aux  chiffres  à  clef  simple  ou  dont 
l'alphabet  n'est  pas  variable.  L'auteur  eut  pour 
collaborateur  dans  ce  travail  Christian  Schorer, 
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habile  calculateur;  et  il  en  avait  donné  un  pre- 
mier aperçu  dans  son  Opusculum  steganographi- 
cum,  publié  à  Tubingue  en  1675.  W — s. 

HILLER  (Jean,  baron  de),  général  autrichien,  na- 
quit le  10, juin  1754.  Son  père  avait  été  colonel  et 
mourut  commandant  de  la  place  de  Brody,  en  Gal- 
licie.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  Hiller  entra  cadet 
dans  le  régiment  d'infanterie  du  duc  d'Hildburgs- 
hausen.et  servit  successivement,  jusqu'au  grade  de 
colonel  commandant  qu'il  obtint  en  1793,  dans  le 
régiment  de  frontière  Kreuzer- Waradin.  La  guerre 
contre  les  Turcs  lui  avait  fourni  l'occasion  de  se 
placer  au  nombre  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l'armée  autrichienne.  La  bravoure  et  les  ta- 
lents qu'il  déploya  dans  différentes  circonstances, 
et  notamment  à  la  prise  de  Novi,  le  3  octobre 
1788,  à  celle  de  Berbir  et  au  siège  de  Belgrade, 
lui  avaient  valu  la  croix  de  Marie-Thérèse  et  le 
titre  de  baron.  En  1790,  Laudon  le  prit  auprès 
de  lui  en  qualité  d'adjudant  général.  A  la  mort  du 
feld-maréchal ,  il  retourna  à  son  régiment,  qu'il 
quitta  en  1794,  avec  le  grade  de  général  major. 
L'année  suivante  il  remplit  les  fonctions  de  com- 
missaire général  des  guerres  à  l'armée  d'Italie, 
puis  celles  de  commandant  d'une  brigade  de  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  de  quitter  le  service  à  la  fin  de  cette 
même  année.  En  1798,  il  fut  employé  à  l'armée 
réunie  sur  le  Lech.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au 
genou  à  l'attaque  de  Zurich  en  1799,  il  chassa 
l'ennemi  d'un  bois  à  la  tète  du  régiment  de  Ben- 
der.  Les  Suisses,  reconnaissants  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  lui  donnèrent  alors  le  diplôme 
à' homme  de  la  maison  de  Dieu  (Gotteshausmann  ). 
Un  peu  plus  tard  il  fut  promu  au  grade  de  feld- 
maréchal  lieutenant,  et  envoyé  au  quartier  géné- 
ral de  Souwarow  et  de  Korsakow,  pour  y  porter 
au  nom  des  alliés  de  l'Autriche  des  représenta- 
tions sur  l'abandon  que  faisaient  les  Russes  de 
leur  position;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  leur 
exposa  le  préjudice  qui  en  résulterait  pour  la 
cause  commune,  Souwarow  avait  reçu  de  son 
souverain  des  instructions  positives  ,  et  il  con- 
tinua de  se  retirer.  L'année  suivante  (1800), 
Hiller  eut  le  commandement  d'un  corps  autri- 
chien à  Graubundten,  et  plus  tard  dans  le 
Tyrol  devenu  la  ligne  de  communication  de  l'ar- 
mée d'Italie  avec  celle  d'Allemagne.  La  guerre 
étant  terminée  ,  on  l'envoya  à  Agram  en  qualité 
de  divisionnaire  chargé  du  commandement  de  la 
Croatie,  et  il  fut  nommé  dans  la  même  année 
colonel  titulaire  du  2e  régiment  de  ligne  hon- 
grois archiduc  Ferdinand  d'Esté  ,  qui  à  la  mort 
de  l'archiduc  prit  le  nom  de  Hiller  et  en  1804 
celui  d'empereur  Alexandre.  A  cette  dernière 
époque,  Hiller,  qui  était  général  d'artillerie, 
reçut  en  échange  le  55e  régiment  de  ligne  hon- 
grois ,  connu  auparavant  sous  le  nom  de  Jean 
Jellachich.  —  De  la  Croatie,  il  passa  dans  le  Tyrol 
commandant  militaire  d'inspruck.  Nommé  com- 
mandant général  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg,  dans 
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les  premiers  jours  de  1805,  il  prit  dans  la  même 
année,  au  raidi  du  Tyrol,  le  commandement  d'un 
corps  de  10,000  hommes,  avec  lequel  il  défendit 
les  débouchés  de  ce  pays  et  protégea ,  par  des 
mouvements  simulés  sur  la  rive  droite  de  l'Etsch, 
les  attaques  de  l'armée  autrichienne  en  Italie , 
sans  cependant  y  prendre  une  part  décisive , 
n'ayant  ordre  de  se  réunir  à  l'armée  que  lors- 
qu'elle aurait  passé  l'Etsch.  Dans  le  mois  d'oc- 
tobre, il  reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  le  Brenner 
avec  quatorze  bataillons  pour  couvrir  le  haut 
Etschshale  et  soutenir  la  position  du  Brenner.  De 
nombreux  renforts  lui  étant  arrivés,  il  se  trouva 
vers  la  fin  du  même  mois  à  la  tête  de  22,000  hom- 
mes, et  établit  son  quartier  général  à  Boveredo. 
Les  événements  d'Ulm  l'obligèrent  de  mettre  son 
artillerie  et  ses  magasins  en  sûreté  dans  la  ville 
de  Clagenfurth,  d'où,  après  s'être  mis  en  commu- 
nication avec  le  corps  de  l'archiduc  Jean,  il  diri- 
gea huit  bataillons  d'infanterie  et  deux  escadrons 
sur  Bastadt,  par  le  haut  Trauthal,  pour  assurer 
la  ligne  de  retraite  des  Autrichiens  dans  le  Tyrol. 
Le  reste  de  ses  troupes  eut  ordre  de  se  tenir  prêt 
à  se  concentrer  vers  Trente,  pour  se  diriger  sur 
la  vallée  de  la  Brenta  et  y  opérer  sa  jonction 
avec  l'armée  de  l'archiduc  Charles.  Les  désastres 
de  l'Allemagne  ayant  nécessité  la  retraite  de  l'ar- 
mée autrichienne  ,  Hitler  commença  la  sienne 
dans  les  premiers  jours  de  décembre,  et  fut 
chargé  de  couvrir  Brixen,  point  important,  qui 
était  le  pivot  de  tous  les  mouvements  et  le  ren- 
dez-vous de  toutes  les  troupes  en  retraite.  Toutes 
ces  opérations  s'exécutèrent  avec  une  admirable 
précision  ;  et  dès  lors  Hiller  fut  considéré  comme 
l'un  des  plus  habiles  généraux  de  l'armée  autri- 
chienne. Investi  du  commandement  des  troupes 
à  Clagenfurth  jusqu'à  leur  jonction  avec  l'archi- 
duc Charles,  entre  Windisch-Feistritz  et  Cilly, 
il  resta  placé  entre  Gonowitz  et  Cilly  avec  seize 
bataillons  et  six  escadrons,  pour  protéger  la  re- 
traite de  l'armée,  qu'il  alla  rejoindre  dans  le  camp 
de  Kcermend ,  après  avoir  quitté  sa  position  le 
5  décembre.  Le  9 ,  il  fut  envoyé  à  Stein  pour  y 
prendre  le  commandement  de  l'avant -garde. 
Nommé  commandant  de  Salzbourg ,  puis  de  la 
haute  Autriche,   en  1807,  il  devint  conseiller 
intime  et  général  commandant  sur  les  frontières 
de  la  Croatie.  Pendant  la  guerre  de  1809,  Ililler 
eut  le  commandement  du  6e  corps,  avec  iequei  il 
occupa  tout  le  pays  au-dessus  de  l'Enns  sur  les 
frontières  de  la  Bavière.  Benforcé  par  une  division 
de  l'armée  et  le  deuxième  corps  de  réserve,  il  battit 
à  Neumarkt  les  Bavarois  et  les  Français  commandés 
par  les  marécliauxWrede,  Bessières,  et  les  repoussa 
jusqu'à  Landshout.  La  victoire  de  Neumarkt  lui 
valut  la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thérèse. 
A  la  bataille  d'Aspern,  où  il  fit  des  prodiges  de 
valeur,  il  commandait  l'aile  droite  de  l'armée 
autrichienne,  près  de  Stainmersdorf,  et  contribua 
puissamment  au  succès  de  la  journée.  On  a  dit 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que,  dans  l'af- 


faire du  6  mai,  lorsqu'il  vit  l'armée  française  re- 
foulée dans  l'île  de  Lobau,  sans  retraite  et  sans 
munitions,  son  avis  fut  de  l'y  attaquer  sur-le- 
champ,  afin  de  compléter  un  premier  triomphe, 
mais  que  l'archiduc  Charles  s'y  refusa.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'aussitôt  après  cet  événe- 
ment Hiller  fut  nommé  général  d'artillerie 
et  que  l'empereur  lui  accorda  une  dotation  de 
cinquante  mille  florins.  Une  indisposition  l'em- 
pêcha de  prendre  part  à  la  bataille  de  Wagram  ; 
et,  lorsque  la  paix  fut  rétablie,  il  reprit  son  com- 
mandement général  en  Croatie.  Deux  ans  après 
il  fut  nommé  au  commandement  de  l'Esclavonie. 
En  1813,  il  fut  envoyé  sur  la  frontière  d'Italie, 
ayant  d'abord  32,000  nommes,  dont  il  ne  conserva 
plus  tard  que  17,000,  près  de  Clagenfurth.  Malgré 
son  infériorité ,  il  combattit  avec  succès  les 
30,000  hommes  qui  composaient  l'armée  du  vice- 
roi  d'Italie;  mais,  étant  tombé  malade,  il  fut 
obligé  de  remettre  le  commandement  au  comte 
de  Bellegarde.  En  1814,  il  fut  nommé  général 
commandant  en  Transylvanie  et  plus  tard  en  Gal- 
licie,  où  il  mourut  le  S  juin  1819.         M — d  j. 

HILLEBIN  (Jacques  de),  d'une  ancienne  famille 
du  bas  Poitou,  naquit  à  Mortagne  vers  1373.  Il 
faudrait  placer  vers  l'an  1338  l'époque  de  sa  nais- 
sance, si  l'on  s'en  rapporte  à  Dreux  du  Badier 
[Bibliothèque  historique  el  critique  du  Poitou,  t.  5, 
p.  488),  qui  le  fait  mourir  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  vers  1648;  mais  cette  indication  est  fau- 
tive, puisque  l'un  des  ouvrages  de  Ilillerin  porte 
la  date  du  12  décembre  1651.  Celle  de  1573,  qui 
est  probablement  la  véritable,  nous  est  fournie 
par  un  passage  du  discours  que  prononça  ce  con- 
seiller le  8  février  1649,  par  lequel  on  voit  qu'é- 
tant âgé  de  soixante-seize  ans,  il  croit  devoir  se 
démettre  de  sa  charge  «  pour  s'employer  plus 
«  soigneusement  et  avec  plus  de  liberté  d'esprit 
«  aux  exercices  de  sa  condition  de  prêtre  (Discours 
«  meslangez,  p.  587).  »  Après  avoir  reçu  de 
M.  Guydard,  curé  de  Mortagne,  «  la  première 
«  teinture  des  lettres  humaines  »  (Lettres  chrono- 
logiques, p.  1),  il  vint  suivre,  en  l'université  d'An- 
gers, les  cours  de  rhétorique  et  de  philosophie , 
ayant  alors  quinze  ans.  La  prise  de  la  ville  par 
les  huguenots  le  contraignit  de  se  réfugier  à 
Poitiers,  où  il  fit  son  droit.  Une  vocation  décidée 
le  portait  à  entrer  dans  les  ordres;  mais,  pour  se 
conformer  aux  désirs  de  sa  famille,  il  se  fit  rece- 
voir avocat  et  vint  à  Paris  suivre  le  palais,  où  bril- 
laient alors  Bobert  et  Arnauld.  Toujours  préoc- 
cupé de  l'envie  d'être  prêtre,  il  fit  tant  que  son 
père  lui  donna  son  consentement.  Il  faut  voir, 
dans  ses  Lettres  chronologiques  (p.  73),  avec  quel 
transport  de  joie  il  annonce  à  un  ami  que  «  Dieu 
«  lui  a  fait  la  grâce  d'être  prêtre.  »  Et  ce  zèle  ne 
se  ralentit  jamais  :  car  on  le  trouve  cinquante  ans 
plus  tard,  «  si  rauy  d'aises  et  de  contentements 
«  quand  il  est  à  l'autel ,  célébrant  la  saincte 
«  messe,  qu'il  se  pense  hors  du  monde,  et  désia 
«  dans  le  ciel  avec  les  bienheureux  (p.  200).  »  Peu 
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de  temps  après  il  perdit  son  père,  et  des  conve- 
nances de  famille  le  décidèrent  à  traiter  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  où  il  fut  reçu, 
suivant  Blanchart,  cité  par  Dreux  du  Radier,  le 

10  mai  1613.  Tout  entier  aux  devoirs  de  son  e'tat, 

11  jouissait  dans  son  corps  d'une  conside'ration 
me'rite'e.  Aussi,  malgré  son  projet  d'abandonner 
le  tracas  des  affaires  temporelles,  en  1649,  pour 
s'occuper  exclusivement  des  spirituelles,  se  vit-il 
contraint  de  céder  aux  désirs  de  ses  collègues  et 
d'accepter  le  titre  de  conseiller  honoraire.  Cette 
renommée  lui  valut,  sous  le  despotisme  de  Riche- 
lieu, d'être  à  l'abri  des  actes  arbitraires  qui  frap- 
paient ses  confrères.  «  C'est  un  bon  prêtre,  disait 
«  le  ministre,  il  dit  le  breuiaire,  ne  lui  faisons 
«  point  de  mal;  aussy  n'y  a-t-il  rien  à  gaigner 
«  auec  luy  qui  vit  de  telle  sorte  qu'il  ne  void 
«  princes  ny  grands,  ne  se  trouve  en  compagnie, 
«  se  tenant  assidu  en  ses  exercices  de  l'église,  à 
«  Notre-Dame,  où  il  est  chanoine,  les  dimanches 
«  et  les  festes,  tousiours  des  premiers  en  la  cin- 
«  quième  chambre  où  il  est  conseiller,  dans  le  pa- 
ît lais.  »  (Lettres  chronologiques,  p.  116.)  Si  Dreux 
du  Radier  était  bien  informé  en  faisant  vivre 
Hillerin  quatre-vingt-dix  années,  il  faut  placer 
vers  l'an  1663  l'époque  de  sa  mort.  Elle  eut  lieu 
à  Paris,  sur  la  paroisse  St-Sulpice,  où  il  demeurait 
«  rue  des  religieux  Augustins  refïbrmez,  sur  la 
«  riuière  de  Seyne,  regardant  le  Louure.  »  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Les  grandeurs  et  mys- 
tères du  Saint-Verbe  incarné.  Divisez  en  douze  livres, 
composez  par  J.  de  Hillerin,  prestre,  chanoine  de 
Nostre-Dame  de  Paris,  conseiller  du  roy  en  sa  cour 
du  parlement,  Paris,  1635-1646,  4  part,  ou  vol. 
in-fol.  Chaque  partie  est  précédée  d'une  épître 
dédicatoire.  La  première  est:  4  la  très-sainte 
Trinité.  C'est  à  tort  que  Moréri  a  mis  cet  ouvrage 
sur  le  compte  de  Charles  de  Hillerin,  curé  de 
St-Merry,  neveu  de  Jacques.  2°  Les  grandeurs  de 
Marie  la  sainte  Vierge,  avec  l'Office  du  chrestien,. 
disciple  de  la  croix,  pour  méditer  les  sept  iours 
de  la  sepmaine  saincte,  sur  les  sept  paroles  de 
nostre  Sauueur,  mourant  au  Caluaire  dans  les 
tourments  de  la  croix,  Paris,  Denis  Béchet,  1648, 
in-fol.  Dreux  du  Radier  dit  qu'il  existe  une  édition 
de  cet  ouvrage  format  in-douze.  L'Office  du  chres- 
tien, disciple  de  la  croix  doit  avoir  été  imprimé 
séparément,  in-24  (voy.  Lettres  chronologiques, 
p.  226).  3°  ( Bibliothèque  impériale  et  Mazarine). 
Discours  meslangez  et  actions  diverses  faits  en  la 
cour  du  parlement  de  Paris,  par  J.  de  Hillerin, 
prestre,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  la  pluspart  aux  chambres  assemblées 
pendant  qu'il  a  esté  aux  enquestes  et  en  la 
grand'chambre  dudit  parlement,  sur  les  occasions 
qui  se  sont  présentées  pour  l'honneur  de  Dieu,  le 
bien  de  la  iustice ,  le  service  du  roy,  le  soulage- 
ment de  son  peuple  et  la  grandeur  de  son  estât, 
Paris,  1651,  in-fol.  ;  4°  (Bibliothèque  de  l'Arsenal). 
Le  charriai  chrestien  à  quatre  roues,  menant  à  salut, 
dans  le  souuenir  de  la  mort,  du  jugement  de 


l'enfer  et  du  paradis  :  Oraisons  servants  d'exer- 
cices à  ceux  qui  laissants  la  terre  cherchent  le 
ciel  ;  au  nombre  de  soixante,  faisant  quatre  Hures. 
Instruction  pour  prier  et  méditer.  Lettres  chro- 
nologiques et  spirituelles  au  nombre  de  deux 
cents,  réduites  en  quatre  Hures,  par  J.  de  Hille- 
rin, etc.,  Paris,  J.  Hesnault,  1652,  in  fol.  Les 
Lettres  chronologiques  terminent  le  volume  et  ont 
une  pagination  particulière.  Hillerin  y  mentionne, 
p.  226,  un  ouvrage,  en  un  tome  in-folio,  ayant 
pour  titre  :  Les  sept  sapements.  Z. 

HILLIARD  D'AUBERTEUIL,  publiciste,  naquit 
vers  1740,  probablement  à  Paris.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  travailla  chez  un  procureur, 
et  devait  être  fort  jeune  encore  lorsqu'il  s'embar- 
qua pour  St-Domingue  avec  le  projet  d'y  sollici- 
ter une  place  dans  les  tribunaux,  ou  d'y  exercer 
la  profession  d'avocat,  très-lucrative  dans  les  co- 
lonies. Il  demeura  dix  ans  au  Cap,  employant  ses 
loisirs  à  rassembler  des  matériaux  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration  des  colonies, 
dont  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire.  De  retour 
à  Paris,  il  y  publia  :  Considérations  sur  l'état  pré- 
sent de  la  colonie  française  de  St-Domingue,  1776, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  attaquait 
avec  beaucoup  de  liberté  les  abus  qu'il  avait  cru 
remarquer  dans  le  régime  de  la  colonie,  fit  une 
assez  vive  sensation.  Un  arrêt  du  conseil  l'ayant 
supprimé  en  1777,  il  n'en  fut  recherché  qu'avec 
plus  d'empressement.  Hilliard  était  déjà  reparti 
pour  l'Amérique.  Cette  fois  il  n'alla  point  à  St- 
Domingue,  où  sans  doute  il  aurait  été  mal  accueilli 
par  les  planteurs;  il  visita  les  colonies  anglaises, 
dont  la  lutte  avec  la  métropole  était  déclarée;  et 
lorsqu'il  quitta  Boston,  en  1778,  il  y  laissa  des 
correspondants  qui  se  chargèrent  de  lui  faire  par- 
venir des  mémoires  sur  les  provinces  qu'il  n'avait 
pu  visiter,  et  de  le  tenir  au  courant  des  événe- 
ments dont  il  était  facile  de  prévoir  l'importance. 
Un  colon  de  la  Martinique  nommé  Dubuisson 
(voy.  Dubuisson)  fit  paraître,  en  1780,  une  réfu- 
tation du  premier  ouvrage  d'Hilliard,  sous  ce  titre  : 
Nouvelles  considérations  sur  St-Domingue,  en  ré- 
ponse à  celles  de  M.  H.  D.  Mal  noté  dans  les  bu- 
reaux du  ministère,  Hilliard  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  lui  répondre.  Il  devait  être  d'ailleurs  fort 
occupé  par  la  rédaction  de  ses  Essais  historiques 
et  politiques  sur  les  Anglo-Américains,  qui  parurent 
sous  la  rubrique  de  Bruxelles,  1782,  in-4°,  ou 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  oublié  maintenant,  dut 
avoir  alors  quelque  succès ,  puisque  dès  l'année 
suivante  l'auteur  en  donna  une  continuation 
sous  le  titre  d'Essais  historiques  et  politiques  sur 
les  révolutions  de  l'Amérique  septentrionale,  3  vol. 
in-8°.  Dans  le  courant  de  l'année  1784,  Hilliard 
fut  mis  en  prison  "par  mesure  de  police;  il  paraît 
que  ce  fut  sur  l'ordre  du  maréchal  de  Castries, 
alors  ministre  de  la  marine,  qui  lui  gardait  ran- 
cune de  son  ouvrage  sur  St-Domingue,  et  qui 
saisit  la  première  occasion  de  l'en  punir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Hilliard  recouvra  promptement  la 
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liberté.  Plus  tard  (1786),  M.  de  Calonne,  soupçon 
nant  qu'il  pouvait  être  l'auteur  d'un  pamphlet 
rédigé  dans  le  but  de  faire  baisser  les  actions  de 
la  compagnie  des  eaux,  donna  l'ordre  de  s'assu- 
rer, par  une  visite  nocturne,  si  l'on  en  trouverait 
des  exemplaires  dans  son  domicile,  et  de  l'arrêter 
s'il  était  reconnu  coupable.  Mais  cette  fois  il  n'y 
eut  pas  le  plus  le'ger  prétexte  pour  lui  faire  subir 
une  nouvelle  détention  (voy.  la  Police  dévoilée, 
par  Manuel,  t.  1,  p.  59).  Il  travaillait  alors  à  une 
Histoire  des  provinces  unies  des  Pays-Bas,  dont  il 
publia  \e  Prospectus  en  1789.  Le  moment  ne  lui 
paraissant  pas  favorable  pour  donner  suite  à  ce 
projet,  il  retourna  vers  la  même  époque  dans  les 
colonies.  On  prétend  qu'il  y  fut  assassiné  par  les 
menées  de  l'Américain  Dubuisson,  le  même  qui 
avait  réfuté  son  ouvrage  sur  St-Domingue  ;  mais 
Barbier,  en  répétant  cette  accusation  (Examen 
critique  des  dictionnaires  historiques,  p.  447),  sem- 
ble convenir  qu'elle  n'est  appuyée  d'aucune 
preuve.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  d'Hil- 
liard  d'Auberteuil  :  1°  Histoire  de  l'administration 
du  lord  North  depuis  1778  jusqu'en  1782,  et  de  la 
guerre  de  l'Amérique  septentrionale ,  suivie  du  ta- 
bleau historique  des  finances  de  l'Angleterre,  de- 
puis, le  règne  de  Guillaume  III,  Londres  et  Paris, 
1784,  2  vol.  in-8°.  Le  Tableau  des  finances  a  été 
reproduit  séparément,  la  même  année,  sous  le 
titre  de  Compte  rendu  ou  Tableau,  etc.;  2°  Des 
mœurs,  de  la  puissance,  du  courage  et  des  lois, 
considérés  relativement  à  l'éducation  d'un  prince, 
Bruxelles  et  Paris,  1784,  in-8°;  5°  Miss  Mac-Rea, 
roman  historique,  Philadelphie  (Paris),  1784, 
in-18.  W— s. 

HILSENBERG  (Charles-Thiîodorf.),  naturaliste 
et  voyageur  prussien,  naquit  le  11  mars  1802,  à 
Erfurt,  où  son  père  était  chirurgien  de  la  ville. 
II  se  destina  dès  le  commencement  de  ses  études 
à  suivre  la  même  carrière,  et  pour  augmenter  ses 
connaissances,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  se 
rendit  à  Vienne.  Son  zèle  et  son  assiduité  lui  ga- 
gnèrent l'affection  de  plusieurs  savants  distin- 
gués :  c'était  surtout  à  la  botanique  qu'il  s'appli- 
quait, et  il  fut  choisi  comme  adjoint  parTrattinik, 
professeur  de  cette  science.  S'étant  lié  avec 
François  Sieber,  naturaliste  passionné  pour  les 
voyages  et  récemment  revenu  d'Egypte,  il  quitta 
sa  place  au  commencement  de  1820,  et  le  suivit 
en  qualité  de  secrétaire.  Tous  deux  allèrent  à 
Munich ,  où  Sieber  voulait  vendre  des  collections 
qu'il  avait  apportées  d'Afrique;  ensuite  ils  par- 
coururent en  botanistes  le  Tyrol  et  une  partie  de 
l'Italie  et  de  la  Suisse.  En  revenant,  son  compa- 
gnon l'ayant  quitté  à  Bolsano,  il  visita  tout  seul 
le  Tyrol,  souvent  au  péril  de  sa  vie.  Au  mois  de 
novembre,  Sieber  écrivit  de  Prague  au  père  de 
Uilsenberg  pour  lui  témoigner  son  extrême  satis- 
faction de  la  conduite  de  son  fils,  lui  annoncer 
qu'il  l'enverrait  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
lui  promettre  qu'à  son  retour  il  lui  ferait  étudier  à 
ses  frais,  pendant  trois  ans,  la  médecine,  et  pren- 
XIX. 


dre  ses  degrés.  Uilsenberg,  ayant  de  son  côté  sup- 
plié son  père  de  lui  accorder  la  permission  de 
faire  ce  voyage,  lui  dit  en  même  temps  qu'il  avait 
composé  une  relation  de  son  excursion  aux  gla- 
ciers du  Tyrol.  Le  consentement  paternel  obtenu, 
il  se  mit  en  route  avec  Bojer,  jardinier  de  Prague, 
passa  par  Vienne,  Graetz,  Laybach  etTrieste,  où  il 
s'embarqua  pour  Ferrare.  Arrivé  à  Livourne,  il  se 
dirigea  sur  Marseille.  Là,  changeant  brusquement 
de  résolution,  il  monta,  le  23  mars  1821 ,  sur  un 
navire  destiné  pour  l'île  Maurice,  où  il  arriva  le 

7  juillet.  Durant  le  reste  de  l'année  et  une  partie 
de  la  suivante,  il  fit  avec  Bojer  des  excursions 
dans  cette  île  et  dans  l'île  Bourbon  :  le  1er  mai 
1822,  T.  Farquhar,  gouverneur  de  Maurice,  qui 
l'avait  accueilli  avec  bienveillance,  le  chargea 
d'une  mission  à  Madagascar.  Débarqué  à  Tamatave, 
port  de  la  côte  orientale  de  cette  grande  île,  Uil- 
senberg gagna  Tananarive,  capitale  de  la  pro- 
vince d  Émirne  et  résidence  de  Radama,  roi  des 
Ovas,  qui  s'efforçait  de  civiliser  son  peuple.  Uil- 
senberg et  Bojer  y  séjournèrent  dix-huit  mois , 
occupés  à  recueillir  des  végétaux  et  des  animaux 
indigènes;  le  résultat  de  leurs  recherches  fut  ex- 
pédié à  la  société  linnéenne  de  Londres.  En  octo- 
bre 1825,  Hilsen.berg  revint  à  Maurice,  où  il  apprit 
avec  surprise  que,  durant  son  séjour  à  Madagascar, 
Sieber  avait  passé  quatre  mois  au  Port-Louis,  et 
s'était  plaint  amèrement  de  n'avoir  pu  lui  parler. 
Le  capitaine  Owen,  chef  d'une  expédition  britan- 
nique qui  explorait  les  côtes  du  continent  africain 
et  de  ses  îles,  aborda  à  Maurice  au  milieu  de 
1824.  Comme  il  avait  perdu  son  chirurgien-bota- 
niste à  Séna  dans  la  colonie  portugaise  de  Mosam- 
bique  ,  il  engagea  Uilsenberg  à  le  remplacer. 
Celui-ci  se  rendit  à  cette  proposition  malgré  les 
instances  de  ses  amis,  et  le  15  juillet  il  s'embar- 
qua avec  Owen.  Mais  dès  le  18  août  la  maladie 
nommée  fièvre  de  Madagascar  l'avait  attaqué ,  et 
son  état  empira  tellement  qu'on  le  mit  à  terre  le 

8  septembre  :  il  mourut  le  11  à  l'île  Ste-Maric, 
petit  établissement  français  près  de  la  côte  nord- 
est  de  Madagascar.  Des  journaux  allemands  ont 
publié  dans  le  temps  des  extraits  de  lettres  de 
Hilsenberg.  L'auteur  de  cet  article  en  a  inséré  un 
sous  le  titre  de  Voyage  d  Madagascar  dans  le 
tome  11  des  Nouvelles  annales  des  voyages  (deuxième 
série).  Ce  morceau  contient  des  détails  intéres- 
sants sur  une  île  dont  on  n'a  encore  qu'une  con- 
naissance imparfaite.  Passionne  pour  la  botanique, 
Hilsenberg  aurait  rendu  de  grands  services  à  cette 
science  et  à  la  géographie,  si  une  mort  prématu- 
rée ne  l'eût  enlevé.  Ses  lettres  donnent  une 
bonne  idée  de  son  caractère  et  le  montrent  très- 
affectionné  pour  sa  famille,  à  laquelle  il  fit  passer 
le  fruit  de  ses  épargnes  et  divers  objets  curieux. 
Comme  il  avait  le  teint  très-blanc,  les  cheveux  et 
les  sourcils  très-blonds  et  la  membrane  entou- 
rant les  cils  d'une  teinte  rouge,  les  Malgaches 
l'avaient  surnommé  Vouroundoule  (effraie),  car  il 
leur  rappelait  l'image  de  cet  oiseau  de  nuit.  Sa 
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biographie  par  II.  Leng,  dans  le  Xeuer  nekrolog 
der  Deutschen,  1825,  présente  quelques  inexacti- 
tudes sur  son  séjour  à  Madagascar  ;  les  noms  locaux 
y  sont  écrits  d'une  manière  peu  correcte.    E — s. 

HILTON  (Walter  ou  Gautier),  célèbre  ascé- 
tique anglais,  vivait  sous  le  roi  Henri  VI,  vers 
1440.  Suivant  Pits  {Deillustr.  Angliœ  scriptof.),  il 
habitait  la  chartreuse  fondée  par  Henri  V  aux 
bords  de  la  Tamise,  près  Schen,  sous  le  nom  de  mo- 
nastère de  Bethléhem.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
à  la  tête  desquels  il  est  qualifié  du  titre  de  doc- 
teur, et  qui  se  recommandent  par  la  piété  autant 
que  par  la  doctrine,  l'ont  fait  regarder  en  Angle- 
terre comme  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  Des  écrivains  critiques  ont  même  cru 
pouvoir  revendiquer  en  sa  faveur  l'Imitation  de 
Jésus-Christ ,  attribuée  dans  plusieurs  manuscrits 
anciens  à  un  chartreux.  Parmi  ses  nombreuses 
productions ,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Thea- 
trum  chronologicum  de  Morozzi ,  son  Guide  de  la 
perfection,  publié  par  M.  A.  Woodhead  (Londres, 
4659),  est  le  plus  connu.  Le  catalogue  d'Edw. 
Bernard  donne  plus  spécialement  l'indication  lo- 
cale des  ouvrages  de  l'auteur  restés  manuscrits 
dans  les  bibliothèques.  Nous  désignerons  seule- 
ment ici  ceux  qui  peuvent  être  le  sujet  de  quelques 
remarques ,  ou  d'une  discussion  particulière  : 
1°  Liber  doctrinœ  contra  tribulationes  et  carnis  ten- 
tationes.  On  le  trouve  joint  avec  diverses  instruc- 
tions adressées  à  Charles,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Jean,  comte  d'Angoulème  :  l'une  de  ces  pièces  est 
du  confesseur  de  Charles;  et  l'autre,  d'un  docteur 
de  Londres,  orateur  de  ce  prince  :  elles  font  par- 
tie d'un  recueil  manuscrit,  in-fol.,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Paris,  et  provenant  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  Blois.  2°  De  musica  ecclesiastica 
Hier  anus,  commençant,  dit  Pits,  ainsi  que  V Imi- 
tation ,  par  les  mots ,  Qui  seguitur  me  non  ambulat 
in  tenebris,  et  demeuré  inédit  dans  différentes 
bibliothèques  d'Angleterre.  Henri  Wharton  (His- 
toire des  controverses,  Londres,  4690)  avait  fait  du 
livre  de  son  compatriote  un  titre  pour  lui  attri- 
buer avec  autant  de  droit  qu'au  chanoine  régulier 
Kempis  V Imitation  de  Jésus- Christ ,  quoique,  à 
l'article  du  religieux  flamand  dans  YAppendix  à 
l'Histoire  littéraire  de  Guillaume  Cave  (Genève, 
1705),  Wharton  ne  fasse  aucune  mention  de  l'au- 
teur chartreux.  C'est  en  s'appuyant  néanmoins 
sur  cette  opinion ,  reproduite  en  1710  par  le  doc- 
teur Lee  en  tête  de  sa  version  anglaise  des  œuvres 
de  Kempis ,  qu'un  bibliographe  allemand ,  Wol- 
debrand  Vogt,  dans  ses  Conjectures  sur  l'auteur 
de  l'Imitation  (Apparat,  liter.,  1718),  sans  dire 
un  seul  mot  des  droits  du  chartreux  du  Bhin 
Henri  Kalkar  (voy.  ce  nom),  soutient  que  le  Liber 
de  musica  ecclesiastica  d'Hilton  est  le  livre  même 
de  Y  Imitation,  transcrit  en  1441  par  Kempis,  qui, 
selon  Vogt,  l'a  réuni  aux  opuscules  ascétiques  de 
divers  auteurs,  et  a  décoré  le  tout  du  titre  De 
Imitatione  Christi.  Le  fait  est  que ,  bien  avant  cette 
époque,  on  trouve  déjà  des  recueils  semblables; 
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que  celui  de  Kempis  ne  porte  aucun  titre ,  et  que 
le  plus  ancien  offre  celui  de  Consolationes  internœ. 
Il  est  vrai  qu'un  manuscrit  de  l'Imitation,  venant 
des  chartreux  de  Bruges,  et  que  nous  avons  eu 
sous  les  yeux,  porte  précisément  l'inscription 
singulière  de  Musica  ecclesiastica.  Mais  ce  manuscrit 
anonyme  est  en  trois  livres ,  tandis  que  l'ouvrage 
d'Hilton  n'a  qu'un  seul  livre.  C'est  sans  doute  la 
similitude  du  titre,  née  probablement  de  celle 
des  premiers  mots  du  texte ,  qui  aura  fait  con- 
fondre deux  écrivains  différents,  et  attribuer 
Hmitation  à  l'auteur  anglais.  G — ce. 

HILTON  (William),  peintre  anglais,  né  à  Lin- 
coln ,  mort  à  Londres  à  l'âge  de  53  ans  le  50  dé- 
cembre 1859,  était  habile  dessinateur  et  bon 
coloriste.  Il  a  fait  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  ornent  les  monuments  publics  de  l'Angle- 
terre, entre  autres  :  Madeleine  lavant  les  pieds 
du  Christ,  à  Londres;  une  Crucification ,  à  Liver- 
pool;  Lazare,  à  Newark.  En  1825  il  exposa  un 
ouvrage  d'un  grand  effet,  le  Couronnement  d'é- 
pines qui,  en  1827,  fut  offert  par  l'institution 
britannique  à  l'église  St-Pierre  de  Londres.  L'Ange 
délivrant  St-Pierre  de  prison  est  peut-être  la  meil- 
leure de  ses  compositions.  Ses  dernières  produc- 
tions furent  l'Enfant  guerrier  exposé  en  1856,  et 
le  Massacre  des  innocents ,  en  1858.  Nous  citerons 
encore  parmi  ses  tableaux  les  plus  estimés  :  En- 
trée triomphale  du  duc  de  Wellington  à  Madrid, 
c'est  un  morceau  plein  de  vie  et  de  charme,  dans 
le  style  deBubens;  Cornus;  Jupiter  et  Europe;  les 
Moines  trouvant  le  cords  de  Harold;  Rebecca  à  la 
fontaine;  Europe  et  Amphitrite;  dans  ces  deux  der- 
nières toiles  il  déploya  à  un  haut  degré  son  talent 
de  coloriste.  Un  des  principaux  mérites  des  ta- 
bleaux de  Hilton,  c'est  l'harmonie  de  pensée  dont 
ils  portent  l'empreinte.  Le  sujet  domine  toujours 
l'exécution ,  et  on  n'y  trouve  ni  maniéré  ni  mau- 
vais goût.  Dans  le  commencement  de  sa  carrière 
Hilton  •  avait  fait  des  dessins  appréciés  pour 
une  édition  du  Miroir  et  du  Citoyen  du  monde, 
publiés  par  Taylor  et  Hessey.  Depuis  longtemps 
associé  de  l'Académie  royale ,  il  avait  été  nommé 
membre  titulaire  en  1820.  E.  D — s. 

HIMBEBT  DE  FLEIGNY  (Louis-Alexandre)  ,  né 
le  12  décembre  1750,  d'une  famille  honorable  de 
la  bourgeoisie,  ajouta  à  son  nom  celui  d'une 
ferme  qu'il  possédait  près  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Il  jouissait  avant  la  révolution  d'un  très-bon  em- 
ploi dans  l'administration  des  eaux  et  forêts.  S'é- 
tant  montré  néanmoins  partisan  des  innovations, 
il  fut  nommé,  en  1790,  maire  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre  et,  en  septembre  1792 ,  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  département  de  Seine- 
et-Marne.  D'abord  secrétaire  de  cette  assemblée , 
il  y  demanda  dans  l'une  des  premières  séances 
la  démonétisation  des  assignats  à  face  royale. 
Mais  bientôt,  effrayé  du  caractère  de  violence 
qu'il  vit  s'y  manifester,  il  se  rangea  du  parti  le 
moins  exalté,  et,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
se  récusa  d"abord  comme  juge,  puis  vota  pour  la 
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détention  provisoire,  le  bannissement  à  la  paix, 
et  enfin  pour  le  sursis.  Il  ne  parla  guère  ensuite 
que  sur  des  objets  de  finances  et  d'administra- 
tion, et  fut  envoyé'  au  commencement  de  1795 
dans  les  de'partements  voisins  de  Paris  pour  y 
surveiller  l'approvisionnement  de  cette  capitale. 
Ce  ne  fut  qu'en  gardant  un  profond  silence  qu'il 
put  se  soustraire  aux  proscriptions  qui  frappèrent 
bientôt  la  plupart  de  ses  amis.  Après  la  session 
conventionnelle  il  passa,  par  suite  de  la  réélec- 
tion forcée  des  deux  tiers,  au  conseil  des  anciens, 
où  il  parla  successivement  des  mines  de  fer  du 
département  du  Tarn,  des  canaux  d'Orléans  et  de 
Loing,  des  nitrières  artificielles;  il  vota  contre 
l'impôt  des  patentes,  pour  la  libre  circulation 
des  grains,  et  en  faveur  des  émigrés  du  Bas-Rhin. 
S' étant  montré  favorable  à  la  révolution  du  18 
brumaire ,  Bonaparte  le  porta  au  tribunal  aussitôt 
après.  II  s'y  rangea  toujours  du  parti  des  consuls 
et  ne  parla  encore  que  sur  des  objets  de  finances, 
notamment  sur  l'administration  forestière.  Après 
la  suppression  de  ce  corps,  en  1804,  il  fut  nommé 
préfet  du  département  des  Vosges,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  soumission  et  son  dévouement 
aux  ordres  du  maître,  qui  le  nomma  baron  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  lui  conserva  les 
mêmes  fonctions  jusqu'à  l'époque  de  sa  chute.  Le 
zèle  qu'il  mit,  en  1814,  à  faire  exécuter  les  instruc- 
tions de  Napoléon  pour  la  défense  du  territoire 
lui  attira  des  persécutions  de  la  part  des  alliés. 
Arrêté  entre  Épinal  et  Igny  dans  le  froid  le  plus 
rigoureux  ,  au  milieu  du  mois  de  janvier,  par  une 
troupe  de  Cosaques,  il  fut  emmené  prisonnier  à 
Bâle,  puis  à  Ulm,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
lorsque  la  paix  fut  conclue.  Alors  il  revint  en 
France,  mais  ne  fut  point  employé.  Bonaparte 
l'ayant  nommé  préfet  de  Tarn-et-Garonne  en 
181S,  après  son  retour  de  l'île  d'Elbe ,  il  n'accepta 
pas  et  continua  de  vivre  dans  la  retraite  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  jouissant  de  deux  cent  mille  livres 
de  rente,  et,  quoique  naturellement  avare,  fai- 
sant quelque  bien  dans  le  pays.  Il  avait  convena- 
blement fait  les  honneurs  de  sa  préfecture  ,  où  la 
table  était  fort  bien  servie,  mais  où  les  convives 
étaient  presque  toujours  obligés  d'entendre  au 
dessert  de  longs  fragments  d'une  pièce  de  sa  com- 
position, intitulée  La  mort  de  Henri  de  Guise, 
tragédie  en  cinq  actes  non  représentée ,  imprimée 
en  1815  et  1823,  in-8°,  et  distribuée  aux  amis  de 
l'auteur.  Himbert  de  Fleigny  est  mort  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  le  11  juin  1825.  M — d  j. 

H1MÉBIUS  naquit,  dans  le  4"  siècle  de  notre 
ère ,  à  Prusias  en  Bithynie ,  où  Aminias ,  son 
père,  professait  la  rhétorique.  11  quitta  sa  patrie 
de  bonne  heure  et  vint  écouter  les  leçons  des 
meilleurs  sophistes  d'Athènes,  et  apprendre  d'eux 
à  pouvoir  un  jour  leur  disputer  le  prix  de  la  pa- 
role. Quand  il  crut  avoir  assez  puisé  aux  sources 
de  l'éloquence ,  il  voyagea ,  afin ,  dit-il  dans  son 
style  poétique ,  de  porter  aux  autres  contrées  les 
semences  de  l'atticisme.  Il  parcourut  successive- 


ment Corinthe,  Lacédémone,  Nicomédie,  pro- 
nonçant, devant  un  auditoire  nombreux,  des 
panégyriques  et  des  déclamations.  L'éloquence 
n'était  plus  qu'un  art  frivole.  On  ne  cherchait  à 
plaire  qu'aux  oreilles;  et  les  sophistes  allaient 
de  ville  en  ville  donner  des  représentations,  tout 
comme  aujourd'hui  nos  acteurs  et  nos  musiciens. 
Après  ses  voyages,  Himérius  se  fixa  dans  Athènes, 
y  acheta  une  propriété,  et  se  fit  naturaliser.  L'on 
regardait  Athènes  comme  la  capitale  littéraire  de 
l'Orient;  et  c'était  pour  un  sophiste  un  grand  hon- 
neur et  un  grand  titre  à  la  considération  que  de 
pouvoir  se  dire  Athénien.  Himérius  ouvrit  d'abord 
une  école  particulière;  et,  sa  réputation  s'étant 
accrue ,  il  obtint  la  place  de  professeur  public , 
place  fort  ambitionnée ,  et  que  la  munificence 
impériale  avait  rendue  très-lucrative.  Ses  leçons 
eurent  la  vogue.  Des  Galates,  des  Cappadociens, 
des  Ioniens,  des  Mysiens,  des  Bithyniens,  des 
Égyptiens,  quittaient  leur  pays  pour  venir  s'as- 
seoir sur  les  bancs  de  son  théâtre  (c'était  le  terme 
consacré,  et  il  était  très-bien  choisi)  ;  et  lui-même 
il  compare  son  école  à  l'oracle  de  Delphes,  ren- 
dez-vous célèbre  de  toutes  les  nations.  H  eut 
l'honneur  de  compter  parmi  ses  disciples  Basile 
et  Grégoire  de  Nazianze.  JulienJ,  grand  protecteur 
des  sophistes,  sophiste  lui-même,  le  fit  venir  à  sa 
cour.  Himérius  obéit  :  il  se  rendit  à  Antioche,  où 
était  l'empereur;  et  ayant  déclamé  devant  lui, 
son  succès  fut  tel,  que  Julien  se  l'attacha,  et  l'em- 
mena dans  son  expédition  de  Perse.  Quoique  païen 
et  ami  de  Julien,  il  montre,  dans  ses  écrits,  beau- 
coup de  modération  envers  les  chrétiens.  Photius 
dit  qu'il  aboie  contre  eux  à  la  manière  des  chiens 
qui  se  cachent;  mais,  ou  Photius  exagère,  ce  qui 
est  fort  possible,  ou  ces  passages  insolents  dont 
les  chrétiens  pourraient  se  plaindre  sont  aujour- 
d'hui perdus.  Nous  avons  de  lui  un  discours  pro- 
noncé à  Conslantinople  après  l'avènement  de 
Julien.  C'était  une  circonstance  bien  favorable 
pour  déclamer  contre  le  christianisme,  pour  in- 
sulter ceux  qui  le  professaient,  pour  user  et 
même  abuser  du  triomphe.  «  Je  veux,  dit-il, 
«  parler  de  cet  empereur  divin ,  qui  chaque  jour 
«  accorde  mille  bienfaits  à  sa  ville  natale,  et 
«  chaque  jour  la  pare  de  mille  couronnes.  Il  ne  se 
«  borne  pas  à  l'embellir  par  des  constructions 
«  immenses  et  superbes  :  c'est  lui  dont  la  vertu 
«  a  dissipé  les  ténèbres  qui  nous  empêchaient  de 
«  lever  nos  mains  vers  le  soleil,  qui  nous  a  déli- 
«  vrés  du  Tartare  de  cette  vie  sans  clarté  où 
«  nous  étions  plongés,  qui  a  relevé  les  temples 
«  des  dieux ,  et  institué  des  mystères  que  la  ville 
«  ne  connaissait  pas  encore.  Il  n'a  point,  comme 
«  les  médecins  faiblement  aidés  par  les  moyens 
«  humains,  guéri  lentement  les  maux  de  l'État; 
«  il  a  répandu  tout  à  coup  des  trésors  de  santé. 
«  En  effet,  ne  fallait-il  pas  que  celui  dont  l'ori- 
«  gine  touche  au  soleil,  brillant  lui-même  d'un 
«  vif  éclat ,  fît  reluire  aux  yeux  du  monde  l'au- 
«  rore  d'une  meilleure  vie?  »  Assurément  rien  de 
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plus  modeste ,  de  plus  doux ,  de  plus  enveloppé 
qu'un  pareil  langage.  Quand,  dans  la  lutte  des 
deux  religions,  la  victoire  passa  aux  chrétiens,  ce 
fut  d'un  autre  ton  qu'ils  parlèrent  de  leurs  adver- 
saires abattus  ;  et  le  plus  illustre  des  disciples  d'Hi- 
mérius  n'imita  pas  la  modération  de  son  maître. 
Himérius  mourut ,  fort  vieux ,  de  la  maladie  que  les 
anciens  appelaient  par  euphémisme  le  mal  sacré  ; 
c'est  l'épilepsie.  Il  avait  écrit  plus  de  cinquante  dis- 
cours, dont  Photius  nous  a  conservé  trente-six  mor- 
ceaux choisis.  Ces  extraits  et  trente-quatre  dis- 
cours, dont  vingt-quatre  sont  entiers,  ont  été  réu- 
nis, traduits  en  latin,  et  savamment  commentés  par 
Wernsdorf,  qui  ne  put,  pendant  sa  vie,  réussir  à  en 
publier  l'édition.  Elle  a  paru  à  Gb'ttingue  en  1790, 
longtemps  après  sa  mort.  Cette  édition,  qui  a 
coûté  à  ÂVernsdorf  un  travail  et  des  recherches 
considérables,  est  fort  bonne,  et  fait  beaucoup 
d'honneur  à  son  érudition.  Avant  lui,  on  ne  con- 
naissait, outre  les  extraits  de  Photius,  que  trois 
discours  d'Himérius.  Tous  les  autres,  on  les  doit 
absolument  à  ses  soins,  à  sa  patience,  à  son  zèle 
que  les  obstacles  et  les  difficultés  ne  purent  ra- 
lentir. Quelques  lecteurs,  d'un  goût  trop  sévère 
peut-être  et  trop  dédaigneux,  ne  lui  sauront  pas 
beaucoup  de  gré  des  peines  qu'il  s'est  données 
pour  nous  faire  lire,  aussi  complètes  que  possible, 
les  œuvres  d'un  sophiste,  d'un  déclamateur  du 
Bas-Empire.  Mais  les  bons  esprits  savent  que  rien 
n'est  à  dédaigner;  qu'il  faut  soigneusement  re- 
cueillir et  conserver  jusqu'aux  moindres  débris 
de  l'antiquité;  que  les  monuments  s'éclairent 
mutuellement,  et  que  ceux  même  que  l'on  se 
croirait  quelquefois  en  droit  de  négliger,  devien- 
nent précieux  par  le  jour  qu'ils  peuvent  jeter  sur 
les  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Himérius  d'ailleurs 
n'est  pas  absolument  méprisable  ;  et  ses  discours 
offrent  plusieurs  particularités  historiques  dont 
on  peut  tirer  quelque  utilité.  Il  est  vrai  qu'il  a 
dans  le  style  les  défauts  de  son  siècle  et  du 
genre  dans  lequel  il  s'est  exercé;  qu'il  affecte  les 
locutions  poétiques,  les  mots  inusités,  les  formes 
audacieuses;  qu'il  donne  à  l'éloquence  de  la  prose 
le  ton  de  l'ode,  même  du  dithyrambe.  Néanmoins 
le  goût  peut  souvent  profiter  en  observant  ces 
fautes;  et  les  vices  brillants  et  fatigants  de  cette 
éloquence  asiatique,  bien  loin  d'être  contagieux, 
ne  font  que  mieux  sentir  le  prix  de  l'éloquence 
sage  et  pure,  grande  sans  excès  et  forte  sans  vio- 
lence, dont  Démosthène  et  Eschine  sont  chez  les 
Grecs  les  plus  grands  maîtres  et  les  plus  parfaits 
modèles.  B — ss. 

IHMILCON ,  célèbre  navigateur  carthaginois. 
Entre  tous  les  personnages  du  même  nom  qui 
fleurirent  à  presque  toutes  les  époques  de  la 
république  de  Carthage,  ce  qui  distingue  celui-ci 
c'est  le  voyage  qu'il  entreprit  dans  l'Océan  sep- 
tentrional ,  avant  qu'aucun  navigateur  connu  en 
eût  indiqué  la  route ,  ou  seulement  révélé  l'exis- 
tence aux  nations  civilisées  de  l'ancien  monde. 
Cependant  nous  n'avons  que  peu  de  lumières  sur 
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un  voyage  qui  dut  être  si  remarquable  dans  son 
temps  ,  et  dont  les  résultats  devaient  être  si  im- 
portants pour  l'avenir.  Pline  se  borne  à  dire  que 
l'expédition  d'Himilcon  fut  contemporaine  de 
celle  d'Hannon,  et  produite  par  les  mêmes  motifs, 
quoique  conduite  dans  une  direction  différente 
(Plin.  Histor.  natur.  lib.  2,  c.  67).  Les  seules  no- 
tions un  peu  précises  ,  mais  encore  bien  défec- 
tueuses ,  que  l'antiquité  nous  ait  transmises  à 
ce  sujet  sont  entièrement  dues  à  Rufus  Festus 
Aviénus  ,  qui ,  dans  son  Ora  maritima  (apud  Geo- 
graph.  Grœc.  minor.  ,  t.  4 ,  édit.  Hudson),  poë'me 
latin  très-incomplet  lui-même ,  a  recueilli  quel- 
ques fragments  du  Périple  original  d'Himilcon. 
Ces  fragments  sont  tellement  obscurs  et  incohé- 
rents, que  la  plupart  des  géographes  ou  n'y  ont 
fait  que  peu  d'attention,  ou  même  ont  absolument 
négligé  d'en  parler.  Voici,  en  substance,  ce  qu'on 
trouve  dans  la  relation  abrégée  du  poète  latin  , 
et  c'est  à  cela  seulement  que  doivent  se  réduire  les 
découvertes  du  navigateur  carthaginois:  «  Au  delà 
«  des  colonnes  d'Hercule  s'élève  un  promontoire 
«  qu'on  appelait  jadis  OEstrymnis.  Toute  la  masse 
«  de  ce  grand  promontoire  se  prolonge  vers  le 
«  midi.  A  ses  pieds  s'ouvre  un  golfe  que  les  habi- 
«  tants  nomment  OEstrymnicus .  Dans  ce  golfe, 
«  on  voit  les  îles  OEstrymnides ,  qui  s'étendent  au 
«  loin  ,  et  qui  abondent  en  étain  et  en  plomb. 
«  Les  peuples  de  ces  îles  sont  courageux,  altiers, 
«  industrieux  et  fort  adonnés  aux  soins  du  com- 
«  merce  :  ils  franchissent  dans  des  barques  les 
«  abîmes  de  l'Océan  et  le  détroit  qui  les  sépare 
«  des  autres  terres.  Ils  ne  construisent  pas  leurs 
«  bateaux  avec  le  pin ,  l'érable  ou  le  sapin  ,  mais 
«  avec  des  peaux  qu'ils  cousent  ensemble.  Au 
«  moyen  de  ces  barques  ,  ils  parcourent  souvent 
«  de  grands  espaces  de  mer ,  et  se  rendent  en 
«  deux  jours  dans  l'île  Sacrée  :  c'est  le  nom  que 
«  donnaient  les  anciens  à  l'île  habitée  par  la 
«  grande  nation  des  Hibemi.  Cette  île  est  voisine 
«  de  celle  des  Albioni.  Les  Tartessiens  avaient 
«  coutume  de  venir  négocier  sur  les  côtes  du 
«  pays  des  OEstrymnii;  les  Carthaginois  y  venaient 
«  aussi ,  en  passant  les  colonnes  d'Hercule.  Hi- 
«  milcon  rapporte  qu'il  a  employé  près  de  quatre 
«  mois  pour  arriver  à  ces  îles ,  parce  que ,  dans 
«  ces  parages,  les  vents  n'ont  point  de  force,  et 
«  que  la  mer  y  est  presque  immobile.  II  ajoute 
«  que  dans  beaucoup  d'endroits  elle  est  peu 
«  profonde  et  remplie  d'herbes ,  dans  lesquelles 
«  la  poupe  du  vaisseau  s'engage  et  s'arrête.  » 
Voilà  la  première  notion  que  nous  ayons  sur 
les  îles  de  notre  Océan  septentrional  ,  et  l'on 
s'aperçoit  aisément ,  d'après  l'embarras  et  l'ob- 
scurité qui  régnent  dans  cette  description, 
qu'Aviénus  n'avait  pu  se  faire  une  idée  nette  et 
précise  de  la  forme  ,  de  l'étendue  ,  de  l'éloigne- 
ment  des  îles  et  du  rivage  dont  il  parlait  :  c'est 
que  ,  suivant  la  judicieuse  observation  du  savant 
géographe  dont  nous  avons  emprunté  plus  haut 
la  traduction,  Gosselin  {Recherches  sur  la  géo- 
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graphie  des  anciens,  t.  4,  p.  162-1G5),  les  Cartha- 
ginois n'avaient  probablement  pas  permis  qu'Hi- 
milcon  traçât  la  route  des  îles  QEstrymnides 
avec  assez  de  clarté'  pour  qu'elle  pût  être  retrou- 
vée et  suivie  par  les  autres  nations.  Aussi ,  les 
connaissances  qu'IIimilcon  avait  acquises,  réser- 
ve'es  pour  les  seuls  Carthaginois ,  demeurèrent- 
elles  étrangères  aux  Grecs ,  qui ,  appliquant  seu- 
lement à  ces  lies  un  nom  propre  à  désigner,  dans 
leur  langue,  l'étain ,  qui  en  était  la  principale 
production  ,  en  ignorèrent  toujours  la  situation 
et  la  route  ;  on  le  voit  par  l'aveu  que  fait  Héro- 
dote (lib.  3,  c.  115)  de  l'inutilité  des  recherches 
qu'il  avait  faites  à  cet  égard.  Plus  tard ,  les  Ro- 
mains eux-mêmes  partagèrent  cette  ignorance, 
longtemps  encore  après  que  la  destruction  de 
Carthage  les  eut  mis  en  possession  des  titres  et 
des  archives  de  celte  cité  rivale.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  temps  de  l'expédition  de  Jules  César  dans 
la  Gaule  que  les  Romains  ,  parvenus  jusqu'aux 
rivages  septentrionaux  de  cette  contrée ,  apprirent 
enfin  l'emplacement  des  Œstrymnides  ou  Cassi- 
térides  ,  et  cette  découverte,  quoique  connue  de 
Strabon ,  était  si  peu  répandue  à  Rome,  dans  le 
siècle  de  Pline,  que  cet  auteur  reléguait  encore 
les  Cassitérides  au  rang  des  îles  fabuleuses  de 
l'océan  Atlantique  :  tant  avaient  été  ingénieuses 
les  précautions  des  Carthaginois  pour  se  réserver 
le  commerce  de  ces  îles  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
convient  généralement  aujourd'hui,  et  Gosselin 
(ouvrage  cité  plus  haut)  a  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence l'opinion  déjà  soutenue  par  Camiien ,  que 
les  Œstrymnides  d'Himilcon,  les  Cassitérides  des 
Grecs  et  des  Romains,  sont  les  Sorlingues  ou 
Scilly  des  Anglais  modernes.  Ce  ne  peut  être 
que  par  méprise  que  des  écrivains  fort  savants, 
tels  que  Huet  {Histoire  du  commerce ,  p.  201) ,  et 
le  président  de  Brosses  (OEuvres  de  Salluste.  t.  1, 
p.  360,  n°  2),  ont  appliqué  le  nom  de  Cassitérides 
au  groupe  entier  des  îles  Britanniques.  Les  an- 
ciens, et  même  Himilcon,  le  premier  de  tous,  ont 
su  constamment  distinguer  les  Cassitérides  de 
l'île  d'Albion  et  de  l'île  d'Hibernie  ,  l'Angleterre 
et  l'Irlande  de  nos  jours.  Il  y  a  encore  d'autres 
erreurs  que  nous  nous  permettrons  de  relever 
ici ,  dans  l'endroit  où  le  président  de  Brosses 
parle  du  voyage  d'Himilcon.  Il  l'appelle  Ham- 
Melech,  en  langue  punique  ;  et  l'on  peut  ne  voir 
dans  ce  nom  ainsi  restitué  qu'une  supposition 
assez  hasardée.  Mais  en  voici  une  autre  d'un 
genre  plus  grave.  Ce  savant  ne  fait  nulle  difficulté 
d'avancer  qu'IIimilcon  est  probablement  le  même 
qu'un  navigateur  nommé  mal  à  propos  par  Pline 
Médiocrité  ou  Médacrit ,  au  lieu  de  Mèlecli-Carth, 
chef  ou  roi  de  Carthage.  Si  cette  identité  était 
aussi  réelle  que  l'assure  le  président  de  Brosses, 
il  serait  étrange  qu'elle  eût  échappé  à  Pline,  qui, 
dans  le  seul  passage  où  il  parle  d'Himilcon,  n'in- 
dique rien  qui  y  ait  rapport.  Mais ,  en  admettant 
cette  identité  ,  qui  ne  nous  paraît  nullement 
prouvée ,  il  resterait  encore  à  démontrer  l'exis- 
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tence  de  ce  Médiocrité,  personnage  absolument 
inconnu  d'ailleurs,  et  dont  nous  avons  vainement 
cherché  le  nom  dans  l'ouvrage  entier  de  Pline.  Il 
est  donc  probable  que  le  président  de  Brosses  a 
fait  ici  quelque  confusion,  ou  que,  dans  la  citation 
de  Pline,  il  aura  été  mal  servi  par  sa  mémoire. 
Quant  à  la  date  de  l'expédition  d'Himilcon ,  elle 
résulte  nécessairement  du  témoignage  de  cet  his- 
torien latin  ,  qui  la  fait ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  contemporaine  de  celle  d'Hannon  ,  et,  comme 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  documents  que 
nous  avons  présentés  sur  cette  double  question  à 
l'article  d'IlANNON,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
cet  article.  R.  R. 

HIMILCON  ,  général  et  sénateur  carthaginois, 
de  la  faction  Barcine  ,  insulta  Hannon  ,  chef  du 
parti  opposé,  en  plein  sénat ,  à  l'occasion  de  la 
victoire  de  Cannes  ,  et  insista  fortement  pour 
qu'on  accordât  les  secours  que  demandait  Annibal 
(voy.  Hannon).  Envoyé  lui-même  en  Sicile  avec 
une  armée  pour  secourir  Syracuse,  que  bloquait 
Marcellus  ,  il  débarqua  au  port  d'Héraclée,  reprit 
sur  les  Romains  Agrigente  et  plusieurs  autres 
villes  ;  mais  il  arriva  trop  tard  devant  Syracuse, 
et  trouva  Marcellus  maître  de  deux  quartiers  de 
cette  ville.  Himilcon  attaqua  avec  beaucoup  de 
vigueur  les  retranchements  des  Romains ,  mais 
sans  aucun  succès.  La  peste  étant  venue  ravager 
son  camp,  il  perdit  la  plupart  de  ses  soldats,  fut 
atteint  lui-même  de  la  contagion,  et  en  mourut 
devant  Syracuse  l'an  215  avant  l'ère  chrétienne. 
—  Himilcon,  surnommé  Phamœus ,  général  de  la 
cavalerie ,  défendit  d'abord  avec  beaucoup  de 
valeur  les  approches  de  Carthage  ,  assiégée  par 
les  Romains  ;  mais  à  la  suite  d'une  entrevue  se- 
crète avec  Scipion,  il  passa  du  côté  de  l'ennemi, 
avec  un  corps  de  deux  mille  chevaux,  et  contri- 
bua par  sa  trahison  et  son  habileté  à  la  destruc- 
tion de  Carthage,  l'an  147  avant  J.-C.  Himilcon 
accompagna  ensuite  Scipion  Émilien  à  Rome 
pour  y  recevoir  les  récompenses  que  méritait  de 
la  république  le  service  important  qu'il  venait  de 
rendre  aux  Romains  en  leur  sacrifiant  son  hon- 
neur et  sa  patrie.  B — p. 

HIMLY  (Charles-Gustave),  médecin  allemand, 
né  le  50  avril  1772,  à  Brunswick,  où  son  père  était 
conseiller  aulique,  fit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville ,  et  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  natu- 
raliste Zimmermann.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  se 
destina  à  la  médecine  et  commença  l'étude  de 
l'anatomie  sous  la  direction  du  professeur  Hilde- 
brand.  Il  montra  dès  lors  un  goût  décidé  pour  les 
sciences  naturelles,  et  surtout  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie comparées.  En  1792,  Himly  se  rendit  avec 
son  compatriote  et  ami  d'enfance  Th. -G. -A.  Rose  à 
Gœttingue  pour  y  suivre  le  cours  de  cette  uni- 
versité ;  il  s'y  attira  l'amitié  du  célèbre  Richter 
et  y  remporta  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  un  prix 
académique  pour  la  publication  d'une  dissertation 
intitulée  Commentatio  mortis  historiam ,  causas 
et  signa  sistens,  Gœttingue,  1794,  in-4°.  La  même 
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année  il  reçut  le  grade  de  docteur  et  soutint  une 
thèse  qui  a  pour  tittre  :  Observationes  circa  epide- 
miam  hujus  anni  dysentericam ,  Gœttingue,  1794, 
in-4°.  Peu  après  il  prit  du  service  comme  chirur- 
gien dans  les  arme'es  prussiennes  sur  le  Rhin,  et 
visita  ensuite  l'hôpital  de  Wurzbourg ,  où  il  sé- 
journa  quelque  temps.  En  1793,  il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  au  collège  médico-chirur- 
gical de  Brunswick  et  commença  dès  lors  à  s'oc- 
cuper d'une  manière  spéciale  de  l'étude  des  ma- 
ladies des  yeux,  sur  lesquelles  il  a  publié  des 
travaux  importants.  En  1801 ,  le  célèbre  Hufeland 
ayant  été  appelé  à  Berlin  pour  y  être  médecin  du 
roi  de  Prusse,  Himly  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer dans  la  chaire  de  clinique  de  l'université 
d'Iéna.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  son  ami  le  docteur  Rose, 
professeur  à  Brunswick,  médecin  distingué  qu'il 
regretta  toute  sa  vie.  En  1803,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  pratique  à  l'université  de 
Gœttingue.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  trente- 
quatre  ans.  Sa  réputation  alla  toujours  en  aug- 
mentant. Il  fut  nommé  successivement  directeur 
de  l'hôpital  de  Gœttingue,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  la  même  ville ,  chevalier  de 
l'ordre  des  Guelphes  et  correspondant  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  De  1809  à  1815,  il  fut 
l'un  des  principaux  collaborateurs  du  Journal  et 
de  la  Bibliothèque  de  médecine  pratique  d'Hufeland. 
Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  22  février 
1857.  Himly  fut  un  habile  professeur  et  un  bon 
praticien.  La  médecine  oculaire  lui  doit  plusieurs 
procédés  opératoires  ingénieux.  Il  est  le  premier 
qui  ait  recommandé  d'une  manière  spéciale 
l'usage  externe  de  la  jusquiame  et  de  la  bella- 
done pour  dilater  la  pupille  et  favoriser  ainsi 
dans  quelques  cas  l'opération  de  la  cataracte.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Traité  sur  les  effets  de  l'irrita- 
tion morbide  sur  le  corps  humain,  Brunswick,  1795, 
in-8°  (en  allemand).  L'auteur  publia  cette  disser- 
tation lorsqu'il  prit  possession  de  la  chaire  de 
clinique  de  Brunswick;  il  en  a  paru  une  2e  édition, 
Gœttingue,  1804,  in-8°.  2°  Traité  sur  la  gangrène 
des  parties  molles  et  dures  avec  quelques  esquisses 
de  théorie  médicale,  Gœttingue,  1800,  in-8°  (alle- 
mand); 3°  Sur  la  vaccine  (allemand),  Francfort, 
1801 ,  in-8°.  Himly  fut  un  des  premiers  propaga- 
teurs de  la  vaccine  ;  il  publia  cet  opuscule  en  société 
avec  les  docteurs  Bose  et  Wiedemann.  4°  Sur  la 
manière  dont  le  hérisson  se  ramasse  en  boule,  Bruns- 
wick, 1801 ,  in-4°,  fig.  (en  allemand);  5°  Sur  quel- 
ques différences  vraies  ou  apparentes  de  l'expérience 
médicale  ancienne  et  moderne ,  Iéna ,  1 801 ,  in-8° 
(en  allemand).  L'auteur  fit  paraître  cette  disser- 
tation en  prenant  possession  de  la  chaire  de  cli- 
nique à  Iéna.  6°  Observations  ophthalmologiques , 
ou  recherches  sur  la  connaissance  et  le  traitement  des 
yeux  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  Brème, 
1801-1805,  in-8°  (allemand).  Une  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
De  la  paralysie  de  l'iris  occasionnée  par  une 
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application  locale  de  la  belladone,  Paris,  1802, 
in-8°.  7°  Constitution  de  la  clinique  chirurgicale  de 
Gœttingue  avec  une  Introduction  sur  tes  établisse- 
ments cliniques  en  général,  Gœttingue,  1803,  in-8° 
(allemand);  8°  Bibliothèque  ophthalmologique,  ibid., 
1803-1807,  in-8*  (allemand).  Himly  rédigea  ce  jour, 
nal  en  société  avec  le  docteur  Ad.  Schmidt.  9°  In- 
troduction à  la  médecine  oculaire,  Iéna  ,  1806,  in-8° 
(allemand),  3e  édition  ,  Gœttingue,  1830,  in-8°; 
10°  Commentatio  de  perforatione  tympani,  Gœt- 
tingue, 1808,  in-4°;  11°  Bibliothèque  pour  l'ophthal- 
mologie,  la  connaissance  et  le  traitement  des  organes 
des  sens  en  général,  dans  l'état  sain  et  l'état  mor- 
bide, 1817-1819,  in-8°  (en  allemand);  12°  Prin- 
cipes de  médecine  pratique,  Gœttingue,  1807;  ibid., 
1816,  in-8°.  Cet  ouvrage,  destiné  aux  élèves  de 
l'auteur,  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On 
trouve  plusieurs  articles  de  Himly  dans  divers 
recueils  périodiques  d'Allemagne.  Il  a  publié  deux 
nouvelles  éditions  du  Manuel  d'autopsie  cadavé- 
rique médico-légal  de  son  ami  le  docteur  Rose 
(ouvrage  traduit  en  français  par  M.  Marc,  Paris, 
1808,  in-8°).  Il  a  aussi  ajouté  des  notes  à  la  tra- 
duction allemande  des  Observations  sur  les  mala- 
dies des  yeux  du  docteur  Ware,  par  le  docteur 
Runde,  Gœttingue,  1809, 2 vol.  in-8°.  G— t— r. 

H1NCKELMANN  (Abraham),  savant  orientaliste 
et  théologien  protestant,  naquit  en  1652,  à  Do- 
beln,  en  Misnie.  Son  père,  riche  apothicaire  de 
cette  ville,  lui  fit  commencer  ses  études,  qu'il 
continua  à  Freiberg  et  à  Wittemberg.  A  peine 
sorti  de  dessus  les  bancs ,  on  le  nomma  recteur 
de  l'école  de  Gardeleben,  et  trois  ans  après  il 
passa  avec  le  même  titre  au  gymnase  de  Lubeck , 
où  il  demeura  onze  années.  II  accepta  ensuite  le 
pastorat  de  l'église  St-Nicolas  de  Hambourg  ; 
mais  il  n'occupa  ce  poste  que  peu  de  temps.  Le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt ,  charmé  de  son 
mérite ,  l'appela  à  sa  cour,  le  fit  son  prédicateur, 
surintendant  général  de  ses  églises,  et  professeur 
honoraire  de  l'Académie  de  Giessen.  11  revint  à 
Hambourg  en  1688  pour  prendre  la  direction  de 
l'église  Ste-Catherine.  La  publication  d'un  ou- 
vrage mystique  de  Poiret  divisa  tous  ses  con- 
frères. Les  partisans  d'Horbius ,  qui  en  était  l'édi- 
teur, défendirent  les  principes  établis  dans  cet 
ouvrage  avec  autant  de  chaleur  que  ses  adver- 
saires en  mettaient  à  les  attaquer.  Hinckelmann , 
d'un  caractère  doux  et  pacifique,  ne  voulut 
prendre  aucune  part  à  cette  querelle;  mais,  loin 
de  lui  savoir  gré  de  sa  modération ,  tous  se  réu- 
nirent pour  l'accabler  d'injures  et  de  dégoûts.  11 
dévora  en  silence  les  chagrins  qu'il  ressentait; 
mais  enfin  un  dernier  pamphlet ,  dont  on  accusa 
un  partisan  d'Horbius  d'être  l'auteur,  lui  porta 
un  coup  mortel.  Il  fut  frappé  d'apoplexie  en  le 
lisant,  et  mourut  quelques  jours  après,  le  11 
février  1695,  âgé  de  43  ans.  Sa  bibliothèque, 
nombreuse  et  riche  en  manuscrits  orientaux  , 
fut  vendue  publiquement.  Hinckelmann  est  prin- 
cipalement connu  par  son  édition  du  Koran, 
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la  première  qui  ait  été  publiée  en  arabe  (1); 
elle  parut  à  Hambourg  en  1694,  in-4°  de  560 
pages  :  elle  est  assez  rare ,  et  a  e'te'  bien  surpassée 
par  celle  qui  parut  quatre  ans  après  à  Parîoue 
(voy.  Marracci).  C'est  à  tort  qu'on  dit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moreri  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
version  latine ,  et  que  l'on  confond  le  Koran  avec 
le  Testament  de  Mahomet,  publié  par  Hinckelmann 
(Hambourg,  1  609,  in-4°  de  34  pages),  accompagné 
d'une  traduction  latine  (2).  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  allemande  de  Y  Apologétique  et  du 
Livre  de  la  patience,  par  Tertullien ,  des  Considé- 
rations chrétiennes  sur  la  purification  par  le  sang 
du  Christ,  des  Sermons;  plusieurs  écrits  contre 
Jacques  Bohm,  etc. ,  des-  Dissertations  théologiques 
en  latin  et  en  allemand.  Les  principaux  ouvrages 
d'Hinckelmann  ont  été  traduits  en  suédois.  Il 
laissa  en  manuscrit  un  Catalogue  des  écrivains 
botanistes  arabes,  et  un  Lexicon  Coranicum,  sur 
le  plan  de  celui  que  Pasor  a  donné  du  Nouveau 
Testament;  mais  sa  mort  précipitée  l'empêcha  de 
l'exécuter.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, Walchius,  Biblioth.  theologica,  les  Memoriœ 
theolog.  clarissimor.  de  Henri  Piping,  les  Élé- 
ments (Grundlage)  d'une  histoire  des  écrivains  et 
littérateurs  hessois,  par  Strieder  (Cassel),  1786,  et 
enfin  le  Dict.  de  Chaufepié ,  où  cet  écrivain  a  un 
article  très-étendu.  W — s. 

HINCKLEY  (John),  théologien  anglais,  né  en 
1617,  dans  le  comté  de  Warwick,  fut  élevé  dans 
les  principes  puritains ,  que  les  sermons  du  doc- 
teur Wentworth  le  persuadèrent  d'abjurer;  il  fut 
vicaire  de  Colesbill,  dans  le  comté  de  Berks,  en- 
suite de  Drayton ,  dans  le  comté  de  Leicester  ;  et 
enfin  recteur  de  Northfield,  dans  le  comté  de 
Worcester.  II  mourut  le  13  avril  1695.  On  a  de 
lui ,  entre  autres  ouvrages ,  un  volume  de  sermons, 
publié  en  1657,  in-8°,  et  Fasciculus  litterarum ,  ou 
Lettres  sur  différents  sujets,  1680,  in-8°. — Hinckley 
(John) ,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres  ,  avait  un  logement  dans  Gray's  Inn  ,  où 
il  vivait  avec  une  parcimonie  sordide  qui  le  fai- 
sait tristement  remarquer;  tout  à  coup  on  fut 
étonné  de  ne  plus  le  voir  sortir  comme  à  l'ordi- 
naire ,  ce  ne  fut  cependant  qu'au  bout  de  quel- 
ques semaines  que  les  gens  de  la  maison,  ayant 
cru  devoir  pénétrer  dans  sa  chambre  au  moyen 
d'une  échelle,  le  trouvèrent  mort  dans  son  lit. 
Le  jury  chargé  de  constater  ces  sortes  de  cas 
rendit  un  verdict  ainsi  conçu  :  Mort  par  la  visita- 

(1)  On  croit  que  c'est  la  première  édition  de  ce  livre  qui  ait 
paru  dans  sa  langue  originale.  Cependant  il  paraît  certain,  mal- 
gré tout  ce  qu'a  écrit  Langius  contre  l'édition  de  ce  même  livre 
donnée  vers  1510  (ou  plutôt  avant  1509)  à  Venise  par  Paganini 
de  Brescia,  que  cette  édition  a  réellement  existé,  et  qu'il  en  est 
échappé  quelques  exemplaires  aux  recherches  de.  ceux  qui  furent 
chargés  par  le  pape  de  les  faire  tous  brûler.  Voyez  la  lettre  du 
cardinal  Quirini  à  Savius ,  rapportée  par  Argelati ,  à  la  fin  du 
tome  2  de  la  Biblioth.  mediolan.  Voyez  aussi  la  Biblioth.  arab. 
de  M.  Schnurrer,  n"  367,  p.  403  de  l'édition  in-8°. 

(2)  Le  Catalogue  de  la  foire  de  Leipsick  annonçait  en  effet, 
en  octobre  1692 ,  une  nouvelle  édition  de  ce  texte  de  l'Alcoran , 
avec  une  version  latine  des  principaux  chapitres,  par  Erpenius , 
Golius,  Hinckelmann,  etc.;  mais  cette  édition  n'a  jamais  paru 
(voy.  Byz\ncs). 


tion  de  Dieu.  C'était  en  novembre  1814.  On  a  de 
lui  :  1°  Réponse  du  peuple  à  l'évêque  de  Landaff, 
1798,  in-8°  (voy.  Richard  Watson)  ;  2°  Histoire  de 
Rinaldo  Rinaldini ,  traduite  de  l'allemand  de  Vul- 
pius,  1800,  3  vol.  in-12;  3°  Voyage  en  Portugal, 
d'après  l'allemand  de  Linck,  accompagné  de 
notes,  1801,  in-8°;  4°  Voyages  en  Allemagne, 
d'après  l'allemand  de  Fisher,  1802,  in-8°;  5°  His- 
toire de  la  chute  de  la  république  de  Venise,  d'après 
l'italien,  1808,  in-8";  6°  {'Emancipation,  poë'me, 
1812,in-4°.  L. 

HINCMAR  ,  trente  -  deuxième  archevêque  de 
Reims,  savant  pour  son  temps,  et  alors  l'un 
des  ornements  de  l'Église  de  France,  né  au  com- 
mencement du  9e  siècle ,  était  issu  d'une  illustre 
famille,  et  parent  de  Bernard  II ,  comte  de  Tou- 
louse. Mis  dans  son  enfance  à  l'abbaye  de  St- 
Denis  pour  y  être  élevé  dans  les  lettres  et  formé 
à  la  piété,  il  eut  pour  maître  Hilduin,  abbé  de  ce 
monastère,  et  y  prit  l'habit  de  chanoine.  Appelé, 
au  sortir  de  ses  études,  à  la  cour  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  il  s'y  distingua  par  la  culture  de  son 
esprit,  par  ses  talents,  et  eut  le  bonheur  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  du  monarque.  Le  premier 
usage  qu'il  en  fit  fut  de  demander  à  Louis  la 
réforme  du  monastère  de  St-Denis,  tombé  dans 
le  relâchement  ;  et  dès  que  la  règle  y  fut  réta- 
blie, il  alla  y  prendre  l'habit  monastique ,  et  s'y 
soumit  à  toutes  les  austérités  de  la  nouvelle  dis- 
cipline. L'empereur  l'ayant  rappelé  à  sa  cour,  il 
y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  et  y  fut 
de  nouveau  employé  sous  Charles  le  Chauve.  En 
845,  un  concile  des  deux  métropoles  de  Reims  et 
de  Sens  s'étant  assemblé  à  Beauvais,  on  y  jugea 
qu'il  était  nécessaire  de  pourvoir  au  siège  de 
Reims,  vacant  depuis  dix  ans  par  la  déposition 
de  son  dernier  arehevêque  (voy.  Edbon).  Hincmar 
fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims  d'un 
commun  suffrage,  agréé  par  le  roi  Charles,  et 
ordonné  le  3  mai  de  la  même  année  par  Rho- 
tade,  évèque  de  Soissons,  et  premier  suffragant 
de  la  province.  Benoit  III  et  Nicolas  I  approu- 
vèrent cette  élection  :  elle  fut  encore  confirmée 
par  le  concile  de  Meaux  en  847.  C'est  l'année 
suivante  que  commença  le  différend  entre  Hinc- 
mar et  Gotescalc ,  bénédictin  de  l'abbaye  d'Or- 
bais,  diocèse  de  Soissons ,  au  sujet  des  deux  pré- 
destinations. Ce  religieux  avait  déjà  été  condamné 
au  concile  de  Mayence ,  et  renvoyé  à  Hincmar, 
son  métropolitain.  Dans  un  concile  de  treize 
évêques,  assemblés  au  château  de  Quierci,  en 
Picardie ,  le  malheureux  Gotescalc  fut  examiné 
sur  sa  doctrine  en  présence  de  Charles  le  Chauve, 
condamné  une  seconde  fois ,  et  mis  dans  un  ca- 
chot ,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (voy. 
Gotescalc).  Ce  jugement  ne  reçut  point  la  sanc- 
tion d'une  approbation  générale.  De  doctes  et 
saints  personnages,  Loup,  abbé  de  Ferrières,  St- 
Prudence  le  jeune,  évèque  de  Troyes ,  le  savant 
Ratramne ,  et  même  l'église  de  Lyon ,  en  blàmè- 
rènt  la  sévérité.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  jugement 
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rendu  par  Hincmar  qui  fut  improuvé;  il  eut  la 
mortification  de  voir  le  pape  Nicolas  maintenir 
l'ordination  de  Vulfade  et  d'autres  clercs  qu'il 
avait  déposés,  parce  qu'ils  avaient  été  ordonnés 
par  Ebbon,  son  prédécesseur.  Hincmar  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  le  jugement  qu'il  porta  contre 
Rothade,  évêque  de  Soissons,  et  son  propre  or- 
dinateur. Pour  satisfaire  un  mécontentement  par- 
ticulier, il  l'avait  fait  déposer  et  reléguer  dans  un 
monastère,  parce  que  cèt  évêque  avait  puni  sui- 
vant les  canons  un  de  ses  prêtres,  convaincu  d'un 
crime  capital  :  ce  jugement  fut  cassé  par  le  même 
Nicolas,  à  qui  Rothade  en  avait  appelé.  Enfin  la 
conduite  qu'il  tint  à  l'égard  d'Hincmar,  son  ne- 
veu, malgré  les  torts  très-réels  de  celui-ci ,  n'est 
pas  exempte  du  reproche  de  dureté  et  même  de 
cruauté.  11  servit  dans  cette  occasion  ,  peut-être 
un  peu  trop  en  courtisan  ,  le  ressentiment  du 
roi ,  qu'il  eût  pu,  et  qu'en  sa  qualité  d'oncle  et 
d'évêque ,  il  eût  dû  adoucir  ;  et  on  le  voit  avec 
peine  juge  dans  une  pareille  cause.  Malgré  cela, 
Hincmar  n'était  point  dépourvu  des  vertus  épi- 
scopales.  On  n'a  rien  à  reprocher  à  sa  sollicitude 
pastorale.  Il  sut  maintenir  la  discipline  dans  son 
diocèse,  soutenir  l'honneur  des  écoles  de  Reims, 
et  le  goût  des  études  ecclésiastiques  parmi  son 
clergé  ;  il  enrichit  considérablement  la  biblio- 
thèque de  son  église.  Ebbon  avait  commencé  à 
rebâtir  la  cathédrale  ;  Hincmar  l'acheva  et  l'orna 
magnifiquement  ;  il  étendit  ses  soins  bienfaisants 
et  sa  munificence  sur  le  monastère  de  St-Remi, 
dont  il  était  abbé.  Il  avait  assisté  à  presque  tous 
les  conciles  de  son  temps.  Devenu  archevêque,  il 
continua  de  vivre  en  religieux;  et  fidèle  à  la 
règle  de  St-Benoît,  il  garda  toute  sa  vie  l'absti- 
nence qu'elle  prescrit.  Les  Normands  ayant  fait 
une  irruption  en  Champagne,  Hincmar  fut  obligé 
de  quitter  Reims,  ville  sans  défense.  11  se  retira 
dans  Épernay,  emportant  avec  lui  le  corps  de  St- 
Remi,  auquel  il  avait  une  grande  dévotion  :  il  y 
mourut  dans  de  vifs  sentiments  de  piété,  en  882, 
après  trente-sept  années  d'épiscopat.  Il  est  auteur 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
1°  Un  Traité  sur  la  prédestination  contre  Gotescalc; 
2°  un  Ecrit  sur  le  divorce  du  roi  Lothaire  et  de  la 
reine  Thietberge  ;  o"  un  Recueil  de  capilulaires.  Le 
reste  consiste  dans  une  grande  quantité  d'opus- 
cules, dont  on  trouvera  le  détail  avec  une  analyse 
assez  étendue  de  chacun  dans  le  tome  5  de  Y  His- 
toire littéraire  de  France.  Les  œuvres  d'Hincmar 
ont  eu  plusieurs  éditions  :  la  meilleure  est  celle 
du  P.  Sirmond,  jésuite,  Paris,  1645,  2  vol.  in-fol.; 
le  P.  Cellot  en  ajouta  un  troisième  en  1688.  Di- 
vers écrits  d'Hincmar,  découverts  depuis,  ont  été 
insérés  dans  la  collection  du  P.  Labbe  et  dans 
les  actes  du  concile  de  Douzy.  —  Hincmar,  neveu 
du  précédent  par  sa  mère,  et  vingt-deuxième 
évêque  de  Laon,  fut  élevé  dans  l'église  de  Reims, 
sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  son  oncle.  Dès  ses 
jeunes  ans  il  laissa  apercevoir  dans  son  caractère 
une  obstination  qui  dans  la  suite  fut  pour  lui  la 
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source  de  bien  des  malheurs.  Cela  n'empêcha 
point  son  oncle  de  le  produire  et  de  le  faire  élire 
évêque  de  Laon,  quoique  n'ayant  pas  encore  l'âge 
prescrit  par  les  canons.  On  n'a  pas  la  date  pré- 
cise de  son  ordination;  mais  elle  eut  lieu  avant 
le  mois  de  mars  858,  puisque  à  cette  époque  il 
assista  en  qualité  d'évêque  à  l'assemblée  de 
Quierci.  Le  crédit  de  son  oncle  lui  valut  la  faveur 
de  Charles  le  Chauve  et  quelques  missions  hono- 
rables. A  l'assemblée  de  Metz,  en  859,  il  fut  un 
des  députés  envoyés  à  Louis  le  Germanique ,  au 
sujet  de  ses  démêlés  avec  son  frère.  On  le  voit 
encore,  en  868,  assister  à  une  autre  assemblée 
tenue  dans  la  même  ville  pour  l'accord  entre  ces 
deux  princes.  Il  figura  aussi  dans  différents  con- 
ciles pendant  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
époques  :  il  obtint  même  une  abbaye  et  l'admi- 
nistration d'une  maison  royale.  C'est  peu  de  temps 
après  la  dernière  assemblée  de  Metz  que  son  ca- 
ractère peu  flexible  lui  suscita  de  fâcheuses  affaires. 
Soit  inquiétude  d'esprit,  soit  qu'il  s'y  crût  obligé 
par  devoir,  il  entreprit  de  faire  rentrer  son  église 
dans  quelques  domaines  dont  jouissaient  des  ser- 
viteurs du  roi,  et  ne  sut  point  user  des  ménage- 
ments qu'il  devait  à  son  prince.  Charles ,  ayant 
envoyé  un  religieux  de  St-Denis  à  St-Vincent  de 
Laon  pour  y  être  supérieur,  non-seulement  Hinc- 
mar le  refusa,  mais  il  lança  contre  lui  des  cen- 
sures qu'il  ne  voulut  point  révoquer,  quoique  son 
oncle  l'en  priât.  Il  usa  de  la  même  violence  en- 
vers d'autres  courtisans.  11  excommuniait  à  tout 
propos  :  il  excommunia  son  clergé  tout  entier, 
et,  si  l'on  en  croit  Velly,  le  roi  lui-même  (I). 
Tant  et  de  si  étranges  déportements  le  firent  ci- 
ter devant  un  concile  tenu  à  Verberie,  composé 
de  vingt-neuf  prélats  et  présidé  par  Hincmar,  son 
oncle.  Il  y  fut  accusé  et  condamné.  Il  en  appela  au 
pape,  et  demanda  la  permission  d'aller  à  Rome 
suivre  son  appel  ;  mais  il  ne  l'obtint  pas.  Il  parvint 
néanmoins  à  rentrer  en  grâce,  et  tout  eût  été 
oublié  si ,  l'année  suivante  ,  sollicité  jusqu'à  six 
fois  de  souscrire  la  condamnation  des  fauteurs 
de  la  rébellion  de  Carloman,  il  ne  s'y  fût  con- 
stamment refusé.  Cité  de  nouveau  au  concile  de 
Douzy  en  871,  il  y  fut  déposé,  mis  en  prison,  et 
l'on  nomma  un  autre  évêque  à  sa  place.  A  ce  trai- 
tement, qu'il  avait  incontestablement  mérité,  on 
en  joignit  un  qui  n'admet  point  d'excuse.  On  eut 
la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux.  Il  n'est  pas 
certain  cependant  que  son  oncle  ait  eu  part  à 
cette  cruauté.  Jean  VIII  confirma  le  jugement 
qui  déposait  Hincmar.  Ce  pape  ,  néanmoins , 
étant  venu  à  Troyes,  Hincmar  se  présenta  devant 
lui,  et  dans  une  harangue  touchante  lui  dépei- 
gnit ses  malheurs.  Jean  en  eut  pitié,  et  mainte- 
nant sur  le  siège  de  Laon  Henulphe,  qui  avait  été 
nommé  à  cet  évêché,  il  réhabilita  Hincmar,  lui 
attribua  pour  son  entretien  une  partie  des  reve- 
nus épiscopaux,  et  lui  permit  de  reprendre  ses 

(1)  Hisl.  de  France,  t.  2,  p.  107. 
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fonctions  pontificales.  Ses  amis  le  revêtirent  aus- 
sitôt des  marques  de  sa  dignité';  et ,  après  l'avoir 
mené'  au  pape,  ils  le  conduisirent  à  l'e'glise,  où  il 
be'nit  le  peuple.  On  ignore  l'e'poque  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu'elle  pre'ce'da  celle  de  son  oncle. 
Hincmar  de  Laon  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  peu  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Le 
P.Celiot  a  e'crit  son  histoire  etl'a  inse're'e  au  tome  8 
de  l'e'dition  des  Conciles  du  P.  Labbe.  L'oncle  y 
est  exalte'  aux  de'pens  du  neveu.  L — y. 

HINOIOSA  (  Pedro  de  ) ,  gentilhomme  de  la 
chambre  et  favori  de  Gonzale  Pizarre,  frère  du 
conque'rant  du  Pe'rou,  l'excita  à  la  re'volte ,  fut 
nommé  son  amiral  en  1545,  parut  devant  Panama 
avec  onze  vaisseaux  et  des  troupes  de  débarque- 
ment, s'ouvrit  les  portes  de  la  ville  par  une  négo- 
ciation adroite,  s'empara  de  Nombre  de  Dios ,  de 
l'autre  côté  de  l'isthme,  et  rendit  Gonzale  maître 
de  la  mer  du  Sud.  Mais ,  gagné  l'année  suivante 
par  le  licencié  P.  de  la  Gasca,  envoyé  par  Charles- 
Quint,  il  abandonna  Gonzale  ,  livra  la  flotte,  et 
fut  récompensé  de  sa  défection  par  l'emploi  de 
général  de  terre  et  de  mer.  Après  la  défaite  de 
Gonzale,  en  1548,  Hinoïosa  eut  en  partage  le  dé- 
partement d'Indiens  qui  avait  appartenu  à  ce 
chef,  et  qui  rapporlait  plus  de  cent  mille  ducats 
de  rente.  Nommé,  en  1552,  capitaine  général  de 
la  province  de  la  Plata,  il  y  fut  massacré  l'année 
suivante  par  ses  propres  soldats ,  auxquels  son 
humeur  altière  ,  sa  vanité  insupportable  et  son 
avarice  sordide  l'avaient  rendu  odieux.    B — p. 

HIOUEN-THSANG,  nom  nouveau  et  qui  mérite 
la  célébrité  à  bien  des  égards.  Hiouen-thsang  est 
un  bouddhiste  chinois  du  7e  siècle  de  notre  ère, 
qui,  poussé  par  une  foi  ardente,  quitta  son  pays 
pour  aller  dans  l'Inde  à  travers  les  plus  affreux 
périls  chercher  les  livres  sacrés  et  les  traditions 
du  bouddhisme,  visiter  les  lieux  sanctifiés  par  la 
présence  du  Bouddha  ;  et  qui  après  un  voyage  de 
seize  années  revint  dans  sa  patrie,  chargé  des  do- 
cuments les  plus  riches  et  les  plus  intéressants 
sur  les  croyances,  les  mœurs,  l'histoire  et  la 
géographie  des  contrées  qu'il  avait  parcourues. 
La  vie  tout  entière  de  Hiouen-thsang  est  donnée 
à  ces  pieux  travaux;  car,  après  avoir  passé  la  meil- 
leure partie  de  sa  jeunesse  loin  de  la  Chine  pour 
accomplir  les  dévotes  explorations  dont  il  s'était 
chargé  ,  le  pauvre  pèlerin  y  retourne  pour  appli- 
quer les  forces  qui  lui  restent  à  traduire  en  langue 
chinoise  les  livres  sanscrits  qu'il  a  rapportés  de 
l'Inde,  au  nombre  de  six  cent  cinquante-sept. 
C'est  là  une  des  existences  les  mieux  remplies  et 
les  plus  nobles  qu'on  puisse  citer,  et  il  est  bien 
étonnant  que  ce  soit  la  Chine  qui  nous  offre  le 
modèle  de  tant  de  vertus  et  de  savoir  à  une 
époque  où  notre  Occident  tout  entier  était  plongé 
dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses  et  dans  le  plus 
affreux  désordre.  Hiouen-thsang,  originaire  du 
Tchin-lieou,  dans  le  district  de  Keou-chi ,  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Chine,  était  le  dernier 
des  quatre  fils  d'une  famille  qui  avait  rempli  jadis 
XIX. 
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dans  la  province  des  charges  éminentes.  Son 
père  avait  renoncé  aux  fonctions  publiques  pour 
se  livrer  exclusivement  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Hiouen-thsang  répondit  aux  soins  qu'on 
prit  de  lui,  et  dès  l'âge  de  treize  ans  il  fut  admis 
en  même  temps  que  son  second  frère,  et  par  une 
rare  exception,-  au  nombre  des  religieux  d'un 
des  couvents  de  Lo-yang.  Son  noviciat  se  prolon- 
gea pendant  quatorze  ans  à  peu  près,  et  durant 
ce  temps  il  parcourut  avec  son  frère  les  écoles 
les  plus  renommées  du  pays  de  Chou  et  consulta 
assidûment  les  docteurs  les  plus  illustres  sur  les 
questions  qui  suscitaient  des  doutes  dans  son 
esprit.  Il  séjourna  plus  particulièrement  dans  les 
villes  de  Tching-tou,  de  King-tcheou  et  de  Tchang- 
an ,  où  il  se  distingua  par  son  talent  dans  l'ensei- 
gnement et  la  discussion,  et  par  l'étendue  sur- 
prenante de  ses  connaissances.  Vers  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  il  résolut  d'exécuter  le  projet 
qu'il  méditait  dès  son  enfance,  et  à  l'imitation  de 
Fa-hien  et  de  Tchin-yen,  «  les  premiers  lettrés  de 
«  leur  siècle,  d'aller  chercher  la  loi  pour  servir 
«  de  guide  aux  hommes  et  faire  leur  bonheur.  » 
De  concert  avec  quelques  camarades  aussi  enlhou- 
siastes  que  lui,  il  présenta  une  requête  à  l'empe- 
reur pour  être  autorisé  à  voyager  dans  l'Ouest  ; 
mais  cette  demande  ayant  été  repoussée,  il  s'es- 
quiva presque  seul.  En  partant  de  Liang-tcheou  , 
il  franchit  la  frontière  malgré  la  vigilance  des 
soldats  chargés  de  la  garder.  Une  fois  hors  de  la 
Chine ,  les  fatigues  de  toute  sorte  et  les  périls 
commencèrent  pour  lui.  Il  faillit  d'abord  périr  de 
faim  et  de  soif  en  traversant  le  désert  où  il  fal- 
lait entrer  pour  se  rendre  au  pays  des  Oïgours 
(I-gou),  le  premier  qu'il  rencontrait  sur  son  che- 
min. Accueilli  par  le  roi  de  Kao-tchang,  un  des 
tributaires  de  la  Chine  ,  il  eut  grand'peine  à  ob- 
tenir de  continuer  sa  route,  ce  roi  voulant  garder 
auprès  de  lui  le  Maître  de  la  loi.  En  sortant  du 
royaume  de  Koutché,  il  dut  pendant  une  semaine 
entière  voyager  dans  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles,  où  il  perdit  la  pius  grande  partie 
de  son  escorte.  Il  longea  ensuite  le  lac  d'issikoul, 
et  dans  la  ville  de  Sou-ché,  il  visita  le  khan  des 
Turcs  (Tou-kie),  qui  le  reçut  somptueusement 
sous  ses  tentes  de  feutre.  Hiouen-thsaag  séjourna 
successivement  à  Samarkand,  à  Balk  et  à  Bamian, 
traversa  deux  fois  les  montagnes  Noires  ou  l'In- 
dou-kouch,  et  arriva  au  royaume  de  Nagaràhara, 
où  il  rencontra  les  premiers  monuments  du 
grand  roi  Açoka,  qui,  deux  ou  trois  siècles  avant 
notre  ère ,  avait  étendu  sa  domination  sur  l'Jnde 
entière  et  jusque  dans  ces  contrées  reculées.  Ces 
monuments  étaient  en  général  des  espèces  de 
pyramides  appelées  Stoupas,  des  colonnes  avec 
des  inscriptions,  des  couvents  et  des  temples. 
Après  diverses  courses  dans  le  royaume  d'Oudyâna 
(l'Aoude  actuel),  dans  la  vallée  du  Sind  supérieur 
et  du  Panjàb,  Hiouen-thsang  pénétra  dans  le 
Kachemire,  où  il  resta  deux  ans  à  cause  des 
études  sérieuses  qu'il  y  trouva  en  grand  honneur. 

57 


450  HIO 

La  capitale  du  Rachemire  avait  été  le  lieu  où 
s'était  réuni,  quatre  cent  dix  ans  après  la  mort  (le 
nirvàna)  du  Bouddha,  le  troisième  et  dernier  con- 
cile qui  avait  arrêté  définitivement  le  canon  des 
écritures  orthodoxes ,  huit  siècles  à  peu  près 
avant  le  voyage  du  pèlerin  chinois.  A  la  suite 
d'excursions  diverses  dans  les  royaumes  qui 
bordent  le  Gange,  Hiouen-thsang  arriva  dans  le 
royaume  de  Kanyà-koubdja,  le  Canoge  actuel,  et 
il  y  obtint  la  haute  protection  d'un  prince  géné- 
reux et  dévot  nommé  Çîlàditya.  Une  fois  sur  les 
bords  du  Gange  et  de  la  Yamouna ,  le  Maître  de 
la  loi  est  désormais  dans  la  contrée  sainte  qu'il 
est  venu  chercher  de  si  loin.  Il  visite  tour  à  tour  : 
Çràvastî,  ancienne  résidence  du  roi  Prasénadjit, 
contemporain  du  Bouddha  et  du  fameux  Anâtha- 
Pindika,  un  de  ses  premiers  et  plus  fidèles  parti- 
sans; Kapilavastou ,  où  naquit  le  Bouddha,  prince 
royal  de  la  race  des  Çâkhyas  sous  le  nom  de 
Siddhàrtha  ;  Kouçinagara,  où  le  Bouddha,  s'arrê- 
tant  sous  l'ombre  de  quatre  arbres  de  l'espèce 
sâlas,  entra  pour  jamais  dans  le  Nirvàna;  Varâ- 
naçî(Bénarès),  «  oùil  fitpour  la  première  fois  tour- 
ner la  roue  de  la  Loi;  »  Vaiçâlî,  où  il  avait  étudié  à 
l'école  des  plus  savants  brahmanes  ;  Patalipouttra 
(la  Palibotra  des  Grecs)  ;  Bâdjagriha  ,  où  se  trou- 
vait le  fameux  Bodhidrouma,  ou  arbre  de  l'intel- 
ligence ,  sous  lequel  le  Tathâgata  était  enfin 
parvenu  à  l'état  de  Bouddha  parfaitement  accom- 
pli, etc.,  etc.  Dans  le  Magadha  (le  Bihar  actuel), 
Hiouen-thsang  séjourna  cinq  ans  entiers  dans  le 
grand  couvent  de  Nàlanda,  où  se  réunissaient 
jusqu'à  dix  mille  religieux  de  tout  ordre,  et 
qu'avaient  successivement  accru  les  libéralités  des 
rois  et  des  villes.  Durant  ce  long  séjour  au  milieu 
des  personnages  les  plus  doctes,  Hiouen-thsang 
apprit  la  langue  sanscrite,  à  ce  point  de  pouvoir 
l'écrire  de  la  manière  la  plus  correcte  et  la  plus 
élégante,  et  de  soutenir  en  public  contre  les 
brahmanes  hérétiques  des  discussions  victorieuses. 
En  sortant  du  Magadha,  Hiouen-thsang  visita 
toute  la  côte  orientale  de  l'Inde ,  jusqu'au  royaume 
de  Tâmralipti.  A  Kântchipoura,il  serait  passé  dans 
le  royaume  de  Sinhala  (l'île  de  Ceylan),  si  cette 
île  n'eût  été  alors  livrée  à  la  guerre  civile  et  à  la 
famine.  Il  prit  donc  son  chemin  vers  l'ouest  pour 
traverser  la  presqu'île  indienne ,  et  visita  le  Mahâ- 
râshtra  ou  pays  des  Mahrattes ,  le  Malva,  les  fron- 
tières de  la  Perse ,  où  il  n'entra  pas ,  revint  vers 
l'est  par  le  Moultan  et  le  royaume  de  Parvata  , 
séjourna  de  nouveau  dans  le  Magadha  et  au  cou- 
vent de  Nàlanda ,  auprès  du  roi  Çîlàditya  qui  le 
comblait  de  faveurs,  et  revint  en  Chine  par  le 
même  chemin  à  peu  près  qu'il  avait  suivi  pour 
arriver  dans  l'Inde,  en  remontant  cependant  un 
peu  moins  vers  le  nord.  Bentré  dans  sa  patrie 
après  seize  ans  d'absence,  le  Maître  de  la  loi  y 
fut  accueilli  par  l'empereur  de  la  manière  la  plus 
bienveillante  et  la  plus  honorable,  et  un  décret 
impérial  le  chargea  d'écrire  officiellement  la  rela- 
tion de  son  voyage  de  plus  de  cinq  mille  lieues , 
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et  de  traduire  en  chinois  tous  les  ouvrages  en 
langue  fan  (langue  brahmanique,  langue  sans- 
crite) qu'il  avait  rapportés  des  contrées  occiden- 
tales, et  dont  n  pas  un  mot  n'était  encore  connu 
en  langue  chinoise.  »  Hiouen-thsang  se  retira 
donc  à  Tchang-an  dans  le  couvent  du  Grand- 
Bonheur  pour  se  livrer  à  ce  rude  travail,  et  on 
lui  accorda  douze  religieux  sous  ses  ordres  pour 
revoir  les  traductions,  corriger  le  style,  copier  les 
textes  sous  sa  dictée  et  les  remettre  au  net.  En 
moins  de  trois  ans  Hiouen-thsang  put  offrir  à 
l'empereur  la  relation  complète  de  son  voyage, 
d'après  les  matériaux  sanscrits ,  et  la  traduction 
de  cinq  premiers  ouvrages.  L'empereur  lui-même 
daigna  écrire  une  préface  composée  de  sept  cent 
quatre-vingt-un  caractères  pour  cette  relation; 
et  sur  la  demande  de  Hiouen-thsang ,  il  fit  faire 
dans  tous  les  couvents  bouddhiques  de  l'empire 
une  immense  ordination  qui  conîprit  plus  de  dix- 
huit  mille  religieux  et  religieuses.  L'empereur 
Thien-wou-ching-hoang-ti  mourut  en  650;  mais 
son  père  ne  se  montra  pas  moins  bienveillant 
que  lui.  Hiouen-thsang,  entouré  d'estime  et  de 
la  plus  magnifique  protection ,  continua  ses  tra- 
vaux, vivant  lui-même  dans  la  simplicité  la  plus 
modeste  et  la  plus  austère;  et  il  mourut  en  664, 
à  l'âge  de  68  ans,  avec  un  calme  et  une  résigna- 
tion dignes  d'un  saint  et  d'un  sage,  ayant  accom- 
pli la  presque  totalité  des  travaux  qu'il  avait 
commencés.  Malgré  son  désir  formellement  ex- 
primé ,  l'empereur  crut  devoir  lui  faire  faire  de 
splendides  funérailles  ;  et  son  corps  fut  déposé 
dans  la  vallée  de  Fan-tchouen ,  où  une  tour  fut 
élevée  en  son  honneur.  Telle  est  la  vie  de  Hiouen- 
thsang,  vie  héroïque  s'il  en  fut,  toute  de  foi, 
de  dévouement,  de  courage,  d'abnégation,  de 
labeur,  de  piété  sincère  et  inaltérable.  Dans  les 
annales  de  l'humanité  on  ne  rencontre  que  bien 
peu  de  figures  aussi  sereines,  aussi  pures  et  aussi 
dignes  d'admiration  et  de  respect.  Il  faut  dire 
que  Hiouen-thsang  est  d'une  superstition  et  d'une 
crédulité  sans  bornes ,  et  l'on  pourrait  citer  de 
ce  travers  de  son  esprit  des  exemples  aussi  nom- 
breux que  ridicules.  Mais  la  superstition  n'est 
pas  un  vice  de  l'âme,  et  les  plus  belles  intelli- 
gences ne  s'en  sont  pas  défendues.  C'est  d'ailleurs 
le  défaut  du  siècle  et  du  peuple  où  vit  Hiouen- 
thsang  ;  c'est  surtout  le  défaut  de  la  religion  à 
laquelle  il  croit  de  toutes  les  forces  de  son  cœur, 
et  le  bouddhisme  se  distingue  sous  ce  rapport  par 
les  aberrations  les  plus  incroyables.  H  faut  donc 
être  indulgent  pour  Hiouen-thsang,  et  malgré  les 
fables  trop  souvent  absurdes  dont  son  livre  est 
plein ,  il  ne  faut  pas  méconnaître  tout  ce  que  ce 
livre  renferme  de  curieux  et  de  vraiment  intéres- 
sant. L'auteur  du  présent  article  a  montré  par 
une  longue  analyse,  insérée  dans  le  Journal  des 
savants,  quelle  abondance  et  quelle  richesse  de 
renseignements  sont  accumulées  dans  ce  voyage. 
D'abord  la  géographie  peut  y  puiser  à  pleines 
mains,  et  comme  l'aspect  des  lieux  ne  change  pas, 
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les  indications  données  par  l'observateur  chinois, 
il  y  a  douze  cents  ans  et  plus ,  peuvent  être  de 
nos  jours  aussi  utiles,  aussi  exactes  que  de  son 
temps.  Les  descriptions  de  pays  et  de  villes, 
même  quand  il  ne  reste  plus  que  des  ruines  de 
cite's  jadis  florissantes,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
attrait  et  de  leur  vérité.  Les  travaux  d'un  savant 
géographe,  M.  Vivien  Saint-Martin,  l'ont  bien 
prouve',  et  ses  recherches  sur  l'Inde  ancienne 
ont  trouvé  dans  le  voyage  de  Hiouen-thsang  une 
mine  presque  inépuisable.  L'histoire  a  moins  à 
gagner  que  la  géographie,  parce  que  l'histoire  n'a 
jamais  été  comprise  par  les  Chinois  ou  par  les 
Indiens  comme  on  la  comprend  de  notre  temps 
ou  plutôt  depuis  le  temps  des  Grecs.  Mais  il  y  a 
cependant  dans  les  récits  de  Hiouen-thsang  une 
foule  de  traditions  locales  ou  générales  que  les 
historiens  feront  bien  de  consulter  en  les  in- 
terprétant surtout  en  ce  qui  concerne  les  pre- 
miers temps  du  bouddhisme.  Mais  ce  que  le 
voyage  de  Hiouen-thsang  fait  merveilleusement 
connaître,  c'est  l'état  du  bouddhisme  dans  l'Inde 
au  moment  où  il  la  visite:  le  culte,  les  écoles, 
les  monuments,  les  couvents,  les  dissensions 
des  religieux  entre  eux  sur  les  points  obscurs 
de  la  doctrine ,  les  ouvrages  dont  on  se  sert , 
"  les  titres  des  ouvrages  les  plus  respectés  et 
les  plus  importants,  les  noms  des  docteurs  les 
plus  autorisés,  en  un  mot  tout  le  mouvement  re- 
ligieux de  l'Inde  bouddhique  au  7e  siècle ,  lequel 
est  le  seul  mouvement  intellectuel  de  ces  peuples. 
Hiouen-thsang  ,  on  le  sait,  n'est  pas  le  premier 
pèlerin  chinois  qui  ait  accompli  ce  périlleux 
voyage.  M.  Abel  Hémusat  nous  a  donné  la  rela- 
tion de  Fa-hien,  qui 520  ans  avant  Hiouen-tsang  a 
fait  à  peu  près  la  même  entreprise.  A  côté  de  Fa- 
hien  comme  après  Hiouen-thsang  lui-même ,  on 
compît  encore  d'autres  pèlerins  dont  on  a  con- 
servé également  les  récits  ;  mais  il  n'en  est  pas  un 
d'entre  eux  qui  soit  comparable  au  Maître  de  la 
loi,  ni  pour  l'intelligence  et  le  savoir,  ni  pour 
l'étendue  et  la  profondeur  des  recherches.  11  se 
distingue  non  pas  seulement  parmi  les  religieux 
et  les  dévots  bouddhistes  ;  mais  encore  parmi  les 
hommes  d'État,  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires que  la  politique  des  empereurs  a  envoyés 
très-souvent  visiter  les  royaumes  de  l'Ouest,  l'Inde 
entre  autres,  et  qui  ont  écrit  comme  Hiouen-thsang 
le  récit  de  leurs  observations.  Tous  les  détails  qui 
viennent  d'être  rappelés,  et  une  foule  d'autres 
qu'il  faut  nécessairement  ici  passer  sous  silence 
sont  consignés  dans  deux  ouvrages  que  nous  de- 
vons tous  les  deux  à  la  science  incomparable  de 
M.  Stanislas  Julien,  notre  illustre  sinologue.  Ces 
deux  ouvrages  sont  l'Histoire  de  la  vie  de  Hiouen- 
thsang  et  ses  voyages  dans  l'Inde  par  deux  de  ses 
disciples,  Hoeï-li  etYen-thsong,  etles  Mémoiresde 
Hiouen-thsang  lui-même  traduits  du  sanscrit,  ou 
pour  mieux  dire  extraits  de  documents  indiens.  11 
est  facile  de  comprendre  que  ces  deux  ouvrages , 
dont  la  destination  était  si  différente ,  ont  cha- 
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cun  un  caractère  particulier.  La  biographie  con- 
tient surtout  des  détails  personnels  qui  présentent 
un  très-grand  charme,  en  même  temps  qu'ils  sont 
très-instructifs  ;  les  Mémoires  sont  d'un  style 
beaucoup  plus  sévère  ;  ils  se  bornent  à  la  descrip- 
tion statistique ,  géographique  et  monumentale 
des  royaumes  indiens.  La  personne  de  Hiouen- 
thsang  en  a  complètement  disparu  ;  et  sans  les 
notices  bibliographiques  qu'en  a  données  l'érudi- 
tion chinoise  ,  on  ne  saurait  absolument  que  par 
le  titre  qui  en  est  l'auteur.  Les  Mémoires  et  la 
biographie  se  complètent  parfaitement  l'un  par 
l'autre;  et  en  les  réunissant  on  a  une  histoire 
entière.de  la  vie  et  du  voyage  de  Hiouen-thsang. 
La  biographie ,  rédigée  par  Hoeï-li  et  achevée  par 
Yen-thsong,  est  un  livre  très-bien  fait,  et  l'on 
peut  croire  qu'au  7e  siècle  de  notre  ère  personne 
dans  notre  Europe  n'eût  été  capable  de  faire  un 
livre  aussi  bien  composé.  Pour  connaître  le  sujet 
traité  brièvement  dans  cet  article,  il  faut  lire  d'a- 
bord les  fragments  d'ailleurs  très-insuffisants  de 
Hiouen-thsang  donnés  dans  les  notes  du  Foé- 
koué-ki  de  M.  Abel  Rémusat,  et  puis  les  deux  vo- 
lumes de  M.  Stanislas  Julien  :  Histoire  de  la  vie  de 
Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde  (de 
l'an  G29  à  l'an  645  de  notre  ère),  Paris,  imprime- 
rie impériale,  1855,  8°  lxxxiv,  472  pages;  et 
Mémoires  sur  les  contrées  occidentales  (Si-yu-ki), 
traduits  du  sanscrit  en  chinois  en  l'an  G48  par 
Hiouen-thsang  et  du  chinois  en  français  par 
M.  Stan.  Julien,  t.  1,  Paris,  imprimerie  impériale, 
8°lxxxiii,  495.  M.  Vivien  Saint-Martin  a  joint  à 
cet  ouvrage  une  très-belle  carte  de  l'itinéraire  de 
Hiouen-thsang.  M.  Stanislas  Julien  compte  don- 
ner sous  la  même  forme  tous  les  voyages  des  pè- 
lerins bouddhistes  qui  nous  ont  été  conservés,  et 
ces  deux  volumes  sont  les  premiers  de  cette  col- 
lection infiniment  curieuse.  On  peut  joindre  encore 
aux  ouvrages  qui  viennent  d'être  indiqués  les  ana- 
lyses qu'en  a  faites  l'auteur  de  cet  article  dans  le 
Journal  des  savants,  cahiers  de  1 855,  1 85G  et  \  857. 
Cette  analyse  donne  en  substance  ce  qu'il  yade  plus 
important  dans  ces  documents  divers.    B.  S.  II. 

HIPPARCHIA,  native  de  Maronée,  ville  de  Thrace, 
florissait  sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand.  Issue 
d'une  famille  honnête  et  douée  de  quelques  char- 
mes ,  elle  se  vit  recherchée  par  plus  d'un  parti 
distingué.  Mais  ayant  entendu  plusieurs  fois  les 
discours  du  philosophe  Cratès  (voy.  Cratès),  elle 
se  prit  pour  ce  cynique  d'une  passion  que  rien 
ne  put  détruire.  Ses  parents  firent  de  vains  efforts 
pour  la  détourner  d'une  union  aussi  ridicule.  Ils 
recoururent  à  Cratès  lui-même.  Le  philosophe , 
pour  plaire  à  la  famille,  déploya  devant  Ilippar- 
chia  toute  son  éloquence.  Il  lui  montra  sa  bosse, 
car  il  était  difforme  ;  il  lui  peignit  sa  misère  ;  et , 
mettant  à  terre  son  manteau,  sa  besace  et  son 
bâton  :  «  Voilà,  dit-il,  tout  mon  avoir,  et  les  seuls 
«  biens  que  vous  aurez  en  partage.  —  Que  m'im- 
«  porte  !  reprit  la  jeune  fille;  je  méprise  l'opu- 
«  lence  ;  c'est  Cratès  que  je  veux.  Je  ne  trouverai 
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«  jamais  d'époux  plus  beau  ni  plus  riche  que  lui.» 
Cela  dit,  elle  prend  le  costume  des  cyniques  ,  et 
s'unit  à  Cratès.  Celui-ci  la  conduisit  sous  le  por- 
tique (on  veut  que  ce  soil  le  Pœcile);  et,  dans  ce 
lieu  le  mariage  fut  consomme',  coram  luce  claris- 
sima,  dit  Apule'e.  Un  ami  de  Cratès  les  couvrit  de 
son  manteau  pour  de'rober  leurs  amours  aux  re- 
gards des  curieux.  On  aurait  peine  à  croire  un  tel 
excès  d'impudence,  si  l'on  ne  connaissait  l'opinion 
des  cyniques  sur  ce  qu'ils  appellent  les  préjugés 
sociaux.  Ces  derniers  furent  tellement  édifiés  du 
dévouement  d'Hipparchia ,  qu'ils  instituèrent ,  en 
mémoire  de  son  mariage,  une  fête  que  l'on  nomma 
cvnogamie,  et  que  l'on  célébrait  au  Pœcile.  Pierre 
Petit  a  fait  un  poème  latin  sur  ce  sujet  (1).  Hip- 
parchia ,  conformément  aux  usages  des  cyniques, 
accompagnait  Cratès  en  tous  lieux  et  le  suivait 
dans  les  festins.  Se  trouvant  un  jour  chez  Lysi- 
maque  avec  Théodore  l'athée  :  «  Ce  que  tu  fais 
«  sans  blesser  les  lois  ,  dit-elle  à  ce  dernier,  est 
«  une  action  irrépréhensible;  je  puis  donc  égale- 
«  ment  le  faire.  Or  il  t'est  permis  de  te  battre 
«  toi-même  ;  donc  je  puis  te  battre  aussi.  »  Théo- 
dore, pour  toute  réponse,  se  jeta  sur  elle,  et  lui 
arracha  son  manteau.  Hipparchia  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Suidas  lui  attribue  des  Questions  à  Théodore,  des 
Hypothèses  philosophiques  et  Epicheremataquœdam. 
Ménage ,  corrigeant  un  passage  de  Diogène  Laë'rce, 
dit  qu'elle  publia  des  Lettres  adressées  à  son  mari, 
dont  le  style ressemblaitàceluide  Platon,  et  qu'elle 
composa  des  tragédies.  Hipparchia  avait  un  frère 
nommé  Métoclès,  qui  fut  disciple  de  Cratès  :  elle 
eut  de  ce  dernier  un  lils  appelé  Pasiclès.  D.  L. 

HIPPARQUE  ,  le  plus  grand  astronome  de  l'an- 
tiquité, sans  aucun  doule  et  sans  aucune  compa- 
raison, était  de  Nicée  en  Bithynie  (2).  On  ignore 
la  date  précise  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 
Ptolémée  nous  dit  expressément  qu'il  observait  à 
Rhodes  ,  dans  les  années  619  et  620  de  Nabonas- 
sar,  c'est-à-dire  l'an  128  et  l'an  127  avant  notre  ère. 
Théon,  dans  son  commentaire  sur  la  Syntaxe  ma- 
thématique, ajoute  que  Ptolémée  calcule  tous  ses 
exemples  pour  le  parallèle  de  Rhodes ,  parce 
qu'Ilipparque  a  fait  dans  cette  ville  une  longue 
suite  d'observations.  Aucun  auteur  ancien  n'a  dit 
qu'il  ait  été  à  Alexandrie  ni  qu'il  y  ait  fait  le 
moindre  séjour.  L'anonyme  alexandrin  qui,  dans 
une  note  sur  le  livre  des  levers  et  des  couchers  de 
Ptolémée  ,  explique  en  quels  lieux  ont  été  faites 

(])  Cynogamia ,  sive  de  Cratetis  et  Hipparchia:  amoribus, 
Paris,  in-8",  et  dans  le  recueil  des  Poésies  de  Petit.  Nous 

avons  aussi  un  roman  assez  libre,  intitulé  Aihcrappih  (ana- 
gramme d' Hipparchia)Histoire  grecque,  Paris,  1748,  in-12,  dont 
il  existe  une  autre  édition  sous  ce  titre  :  Hipparchia ,  his- 
toire galante  traduite  du  grec,  etc.,  Lampsaque,  l'an  de  ce 
monde,  in-12;  et  Hipparchia  et  Cratès,  conte  philosophique , 
renouvelé  des  Grecs  ,  par  un  habitant  de  Potsdam  ,  1787,  in-12 
de  62  pages.  Plus  récemment  on  a  lait  paraître  Cratès  et  Hip- 
parque,  roman  de  Wieland,  traduit  par  M.  Vanderbourg,  Paris, 
1818,  2  vol.  in-18. 

|2)  Suidas  lui  donne  le  surnom  de  Nicèen;  lui-même  dans  son 
Commentaire  sur  Aratus  ,  prend  celui  de  Bilhynien.  Pline  l'ap- 
pelle Rhodien,  parce  qu'il  lixa  son  séjour  à  Rhodes,  et  qu'il  y 
composa  la  plupart  de  ses  ouvrages. 


les  observations  diverses  rapportées  dans  cette 
espèce  d'almanach ,  nous  apprend  que  celles  qui 
sont  d'Hipparque  ont  été  faites  en  Bithynie  ;  et 
l'on  voit  qu'elles  doivent  être  de  sa  jeunesse. 
Flamsteed  a  écrit ,  et  tous  les  astronomes  ont 
répété  sans  examen,  qu'Hipparque  observait  à 
Alexandrie.  Cette  erreur,  assez  indifférente,  a  été 
causée  par  un  passage  de  l'Astronomie  de  Ptolé- 
mée, dans  lequel  on  voit  une  liste  d'équinoxes. 
exactement  observés  par  Hipparque,  et  dont  il 
s'était  servi  pour  trouver  la  longueur  de  l'année. 
A  l'un  de  ces  équinoxes ,  qu'il  déclare  si  exacts 
et  qui  s'accordent  si  bien  entre  eux ,  il  ajoute 
cette  note  :  qu'en  celte  année  le  cercle  qui  est  à 
Alexandrie  avait  paru  tout  entier  dans  l'ombre 
deux  fois  dans  la  même  journée,  ce  qui  laisse  une 
incertitude  de  cinq  heures  sur  l'instant  précis  de 
l'équinoxe.  Cette  observation  d'Alexandrie  ne 
peut  donc  être  classée  parmi  celles  dont  on  peut 
faire  usage.  Ce  n'est  pas  celle  qu'Hipparque  a 
calculée  comme  incontestable ,  lui  qui  rejette  les 
observations  des  solstices ,  parce  qu'on  peut  s'y 
tromper  de  six  heures.  D'ailleurs  Hipparque,  en 
parlant  du  cercle  d'Alexandrie  ,  s'exprime  en 
homme  qui  ne  l'a  jamais  vu,  et  qui  ne  le  juge  que 
d'après  des  observations  qui  lui  ont  été  commu- 
niquées. Au  reste ,  cette  question  n'est  d'aucun 
intérêt  véritable  pour  l'astronomie.  Rhodes  et 
Alexandrie  étaient  supposées  sous  le  même  méri- 
dien :  les  heures  y  devaient  être  les  mêmes  ;  et 
si,  dans  deux  occasions,  Ptolémée  nous  avertit 
expressément  qu'Hipparque  observait  à  Rhodes, 
c'est  que  le  calcul  de  ces  deux  observations  em- 
ployait la  hauteur  du  pôle,  qui  était  de  36°  à 
Rhodes ,  et  qui  n'était  que  de  51°  environ  à 
Alexandrie.  Le  Commentaire  sur  Aratus  ne  fait 
mention  que  de  Rhodes;  c'est  pour  cette  ville  ou 
pour  Athènes  qu'Hipparque  fait  tous  ses  cafeuls. 
Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui ,  on  ne  voit 
rien  qui  exige  la  connaissance  du  lieu  qu'il  habi- 
tait. Ses  observations  des  déclinaisons  des  étoiles, 
qui  seules  auraient  pu  décider  la  question,  sont 
malheureusement  perdues ,  et  ce  n'est  pas  pour 
cette  raison  que  nous  devons  les  regretter.  Elles 
nous  auraient  donné  des  lumières  plus  certaines 
sur  la  quantité  de  la  précession  dans  ces  temps 
éloignés.  Hipparque  est  le  premier  auteur  de  cette 
remarque  fondamentale.  Le  premier,  il  s'aperçut 
que  toutes  les  étoiles  paraissaient  avoir  un  mou- 
vement parallèle  à  l'écliptique  :  il  s'en  fit  même 
une  idée  plus  exacte  que  ses  successeurs  ;  car  ce 
n'était  pas  aux  étoiles  qu'il  attribuait  ce  mouve- 
ment, mais  à  l'équinoxe,  d'où  se  comptent  toutes  les 
longitudes.  Il  avait  établi  cette  doctrine  dans  un 
ouvrage  qui  est  perdu,  et  qu'il  avait  intitulé  De 
la  rétrogradation  des  points  équinoxiaux.  Pour  dé- 
terminer la  quantité  de  ce  mouvement,  il  n'avait 
que  les  observations  de  Timocharis  et  d'Aristille 
qu'il  pût  comparer  à  celles  qu'il  avait  faites  lui- 
même.  Toutes  ces  observations  étaient  encore  trop 
peu  précises,  et  l'intervalle  qui  les  séparait  trop 
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peu  considérable  pour  qu'il  pût  s'en  promettre 
une  certaine  exactitude.  Ami  du  travail  et  de  la 
ve'rite'  (c'est  le  témoignage  que  rend  de  lui  Ptolé- 
me'e),  il  n'osa  pas  de'terminer  la  quantité'  pre'cise 
de  la  pre'cession  ;  il  se  contenta  d'assurer  qu'elle 
n'e'tait  pas  au-dessous  de  56"  par  an.  Dans  le  fait, 
ce  qui  nous  a  e'te'  conserve'  des  déclinaisons  de 
Timocharis  et  de  celles  d'Hipparque  nous  don- 
nerait de  48  à  50"  pour  ce  mouvement,  qui,  réel- 
lement, est  de  50  :  on  ne  voit  pas  bien  d'après 
quelles  raisons  Ptolémée  a  pu  se  croire  autorisé  à  i 
le  réduire  à  36.  Toutes  celles  qu'il  nous  a  trans- 
mises sont  peu  concluantes ,  ou  prouveraient 
contre  lui.  Une  découverte  aussi  importante  au- 
rait suffi  pour  immortaliser  son  auteur;  mais  il 
a  bien  d'autres  titres  à  notre  admiration.  Il  fut 
le  véritable  fondateur  de  l'astronomie  mathéma- 
tique. Avant  lui ,  l'art  d'observer  était  tout  à  fait 
dans  l'enfance  ;  l'art  du  calcul  n'était  pas  né. 
Euclide,  Archimède  et  Apollonius  ignoraient  les 
principes  les  plus  élémentaires  de  la  trigono- 
métrie. Hipparque  fil  un  ouvrage  en  douze  livres, 
où  il  exposa  la  manière  de  construire  la  table  des 
cordes  sans  lesquelles  tout  calcul  trigonomélrique 
est  impossible.  Nous  avons  la  preuve  qu'Hipparque 
a  exécuté  des  opérations  très-longues  et  très-com- 
pliquées, qui  supposent  la  trigonométrie  rectiligne 
tout  entière.  Il  nous  donne  lui-même,  dans  son 
Commentaire,  la  solution  d'un  problème  d'astro- 
nomie qui  exige  une  trigonométrie  sphériquè 
bien  complète.  Il  ajoute  qu'il  en  a  démontré  géo- 
métriquement les  principes  dans  son  ouvrage  des 
Levers  et  couchers  des  étoiles.  Toutes  ses  règles 
nous  ont  été  conservées  par  Ptolémée ,  qui  refait 
tous  ces  mêmes  calculs  d'après  les  méthodes 
d'Hipparque.  Il  est  l'inventeur  de  la  projection 
que  les  modernes  ont  appelée  stéréographique, 
c'est-à-dire  de  l'art  qui  enseigne  à  représenter 
par  des  cercles,  et  sur  un  plan,  tous  les  cercles 
de  la  sphère,  et  qui  nous  sert  encore  aujour- 
d'hui à  tracer  nos  mappemondes  et  nos  grandes 
cartes  géographiques.  Cette  représentation  de 
la  sphère  lui  servait  à  déterminer  l'heure  de  la 
nuit  par  l'observation  de  quelque  belle  étoile,  et 
généralement  à  résoudre  sans  calcul  tous  les  pro- 
blèmes de  l'astronomie  sphériquè.  Quoiqu'il  eût 
d'ailleurs  des  règles  bien  géométriques  pour  tous 
les  calculs  de  ce  genre ,  les  opérations  à  faire 
étaient  d'une  excessive  longueur,  et  n'ont  pu  être 
abrégées  que  par  l'invention  moderne  des  loga- 
rithmes. Hipparque  fut  encore  le  premier  qui 
reconnut  et  donna  les  moyens  de  déterminer 
l'inégalité  des  mouvements  du  soleil,  ou  ce  qu'on 
appelle  l'excentricité  apparente  de  l'orbite  solaire 
et  le  lieu  de  son  apogée.  S'il  fit  cette  excentricité 
un  peu  trop  forte,  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'au 
peu  de  précision  des  observations  qu'il  était  forcé 
d'employer.  Il  a  remarqué  lui-même  que  l'une  de 
ces  observations  ,  celle  du  solstice  ,  peut  être  en 
erreur  d'un  quart  de  jour  ;  et  il  n'en  faut  guère 
davantage  pour  expliquer  l'erreur  qu'il  a^  com- 


mise ,  et  qui  n'a  été  rectifiée  que  mille  ans  plus 
tard  par  les  Arabes.  On  lui  doit  les  premières 
tables  des  mouvements  du  soleil  et  de  ceux  de  la 
lune.  Par  trois  éclipses,  choisies  dans  des  circon- 
stances favorables,  il  sut  déterminer  l'excentricité 
de  l'orbite  lunaire,  avec  une  précision  à  laquelle 
on  n'a  presque  rien  ajouté.  Il  a  donné  les  règles 
du  calcul  des  éclipses  tant  de  la  lune  que  du 
soleil.  11  a  déterminé,  avec  une  précision  remar- 
quable pour  le  temps ,  la  distance  de  la  lune  à 
la  terre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sa  paral- 
laxe. Celle  du  soleil  est  trop  petite  pour  qu'on 
pût  la  déterminer  avec  les  instruments  qu'on 
avait  alors  :  il  reconnut  qu'on  pouvait  la  faire 
aussi  petite  qu'on  voudrait,  ou  tout  à  fait  insen- 
sible. Mais  pour  ne  pas's' écarter  sans  raison  suf- 
fisante de  quelques  idées  reçues,  il  se  contenta 
de  la  faire  dix-neuf  fois  plus  petite  que  la  paral- 
laxe lunaire,  parce  qu'Aristarque  croyait  avoir 
démontré  que  la  distance  du  soleil  à  la  terre 
était  dix-neuf  fois  environ  aussi  grande  que  celle 
de  la  lune.  Cette  erreur  subsistait  encore  au 
temps  de  Copernic,  de  Tycho,  et  même  de  Ké- 
pler.  Ce  dernier  est  le  seul  qui  manifeste  quelque 
doute  à  cet  égard  ;  et  il  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu'Hipparque.  Ce  père  de 
l'astronomie  avait  aussi  remarqué  que  l'excen- 
tricité de  la  lune ,  indiquée  par  les  éclipses , 
devenait  insuffisante,  surtout  dans  les  quadra- 
tures ou  dans  les  quartiers,  lorsque  la  lune  est 
dichotome  ,  c'est-à-dire  moitié  obscure  et  moitié 
éclairée.  Il  avait  entrepris  une  longue  suite  d'ob- 
servations dans  les  diverses  positions  de  la  lune 
pour  lâcher  de  découvrir  les  inégalités  de  son 
cours;  mais  ces  inégalités  étaient  trop  nom- 
breuses: il  n'en  put  reconnaître  la  loi.  Ptolémée, 
plus  hardi  ou  moins  scrupuleux,  établit  sa  théorie 
sur  trois  observations  d'Hipparque  ,  et  détermina 
avec  un  rare  bonheur  la  principale  de  ces  inéga- 
lités, ou  le  double  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Yévection.  Hipparque  avait  encore  déterminé  les 
révolutions  et  les  moyens  mouvements  des  pla- 
nètes; mais  ne  trouvant  pas  dans  les  observations 
de  ses  prédécesseurs  ce  qui  eût  été  nécessaire 
pour  établir  une  théorie  complète  de  tous  les 
mouvements,  ni  pour  en  construire  des  tables, 
il  s'attacha  du  moins  à  les  observer  dans  les  cir- 
constances les  plus  propres  à  faciliter  cette  re- 
cherche aux  astronomes  qui  viendraient  après 
lui.  C'est  Ptolémée  qui  lui  rend  ce  nouveau  té- 
moignage, et  qui  nous  dit  «  qu'après  tant  d'heu- 
«  reux  travaux,  Hipparque  sentit  lui-même  qu'il 
«  lui  convenait  peu  de  hasarder  des  hypothèses 
«  incertaines  et  de  ne  pas  faire  beaucoup  mieux 
«  que  tant  d'astronomes  auxquels  il  s'était  montré 
«  si  supérieur.  »  Il  indiqua  du  moins  les  moyens 
qui  pouvaient  seuls  conduire  à  la  solution  du 
problème.  Ptolémée  recueillit  encore  cet  héri- 
tage; il  suivit  le  plan  d'Hipparque,  et  calcula  les 
premières  tables  des  cinq  planètes.  On  est  seule- 
ment étonné  qu'il  n'y  emploie  aucune  de  ces 
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observations  nombreuses  qu'il  nous  dit  lui-même 
qu'Hipparque  avait  faites  et  range'es  dans  un 
ordre  me'thodique  :  il  ne  se  sert  que  de  ses 
propres  observations ,  et  ne  nous  en  transmet 
que  le  nombre  strictement  nécessaire  pour  fon- 
der ses  the'ories.  Pline  ne  parle  qu'avec  en- 
thousiasme des  travaux  de  notre  grand  astro- 
nome :  «  Il  a  pre'dit ,  pour  six  cents  ans ,  le 
«  cours  des  deux  astres  (le  soleil  et  la  lune); 
«  il  a  marque'  les  mois,  les  jours,  les  Heures  et 
«  la  position  des  lieux  où  l'on  pourrait  observer 
«  les  phénomènes  ;  il  a  pris  les  siècles  à  témoin  ; 
«  il  a  parlé  en  confident  et  en  interprète  de  la 
«  nature.  »-Le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse 
donner  à  ce  passage,  c'est  qu'Hipparque,  après 
avoir  fait  les  tables  du  soleil  et  de  la  lune ,  et 
trouvé  sa  méthode  des  éclipses,  avait  aussi  com- 
posé des  éphémérides  de  ces  mouvements  et  de 
ces  éclipses  pour  six#cents  ans  ;  et  nous  voyons 
en  effet,  par  un  passage  inédit  deThéon,  que  les 
astronomes  faisaient  des  almanachs  où  l'on  an- 
nonçait, pour  chaque  jour,  les  positions  du  soleil, 
des  planètes  et  de  la  lune,  les  phases,  les  éclipses, 
les  aspects,  les  configurations,  et  tout  ce  que  ces 
aspects  pouvaient  présager  de  fâcheux  ou  de  fa- 
vorable. Ces  éphémérides  grecques  ne  ressem- 
blaient pas  mal  à  celles  qu'on  faisait  en  Europe 
dans  les  14e,  15e  et  16°  siècles.  Mais  nous  n'avons 
aucun  indice  qu'Hipparque  ait  accordé  la  moindre 
confiance  aux  rêveries  astrologiques  des  Chaldéens 
ou  des  Égyptiens.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire 
autant  de  Ptolémée.  Pour  en  revenir  à  Pline, 
nous  remarquerons  que  son  style  poétique  a  fait 
tomber  son  traducteur  dans  une  bévue  assez  plai- 
sante. En  parlant  des  éclipses  annoncées  par 
Hipparque,  Pline  se  sert  du  mot  prœcinuit  (il  a 
chanté  d'avance,  c'est-à-dire  il  a  prédit).  Le  tra- 
ducteur a  pris  son  auteur  au  mot,  et  il  s'est  ima- 
giné qu'Hipparque  avait  écrit  en  vers,  n  Hipparque, 
«  jamais  assez  loué  (c'est  toujours  Pline  qui  nous 
«  parle),  aperçut  une  étoile  qui  s'était  formée  de 
«  son  temps  ;  et  soupçonnant  qu'il  pouvait  s'en 
«  former  souvent  de  semblables ,  il  osa  entre- 
«  prendre  un  ouvrage  qui  n'eût  pas  été  sans 
«  difficulté  même  pour  un  dieu  (rem  deo  impro- 
«  bam) ,  c'est-à-dire  la  description  des  étoiles. 
«  H  imagina  des.  instruments  pour  en  déterminer 
«  les  positions  et  les  grandeurs,  afin  que  l'on  pût 
«  constater  si  les  étoiles  naissent  ou  meurent ,  si 
«  elles  croissent  ou  diminuent,  laissant  ainsi  le 
«  ciel  en  héritage  à  celui  qui  saurait  l'imiter.  » 
Pline  ne  dit  pas  si  cette  étoile ,  née  du  temps 
d'IIipparque,  était  restée  au  ciel,  ou  si  elle  s'était 
éteinte  peu  de  temps  après.  La  chose  est  possible; 
et  nous  en  avons  deux  exemples  célèbres  dans 
fes  étoiles  de  Cassiopée  et  du  Serpentaire ,  qui 
ont  été  décrites  par  Tycho  et  Képler,  et  qui  ont 
eu  une  existence  si  brillante  et  si  passagère.  Pto- 
lémée n'en  fait  aucune  mention  ,  pas  même  dans 
le  chapitre  où  il  nous  transmet  les  alignements 
observés  par  Hipparque ,  dans  la  vue  de  prouver 
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que  les  positions  des  étoiles  entre  elles  sont  in- 
variables :  c'était  le  lieu  de  nous  dire  que,  si  elles 
occupaient  constamment  les  mêmes  places  dans 
le  ciel,  le  nombre  n'en  était  pas  absolument  dé- 
terminé ,  et  qu'il  en  paraissait  quelquefois  de 
nouvelles  qui  ne  brillaient  qu'un  temps  assez 
court.  Nous  ignorons  absolument  où  Pline  a  pu 
puiser  cette  anecdote  :  en  la  supposant  vraie, 
nous  en  conclurons  que  l'étoile  d'IIipparque  a 
disparu  comme  celles  de  Tycho  et  de  Képler; 
car  elle  devait  être  assez  brillante  pour  attirer  l'at- 
tention dans  un  temps  où  l'on  n'avait  aucune 
description  du  ciel.  Or,  dans  le  catalogue  de  Pto- 
lémée ,  qui  n'est  autre  que  celui  d'IIipparque , 
nous  ne  voyons  aucune  étoile  brillante  qui  ne 
fût  connue  anciennement,  puisqu'on  ne  la  donne 
pas  comme  nouvelle.  En  parlant  de  quelques 
changements  faits  par  Hipparque  aux  constella- 
tions anciennes,  Ptolémée  n'eût  pas  manqué  de 
nous  désigner  l'étoile  à  l'occasion  de  laquelle 
avait  été  entrepris  un  ouvrage  si  important  et  si 
nouveau.  Ce  travail  était  surtout  devenu  néces- 
saire depuis  la  découverte  de  la  rétrogradation 
des  points  équinoxiaux.  Par  ce  mouvement ,  les 
étoiles  s'approchaient  ou  s'éloignaient  des  pôles 
du  mouvement  diurne  ;  les  phénomènes  des  le- 
vers et  des  couchers,  des  apparitions  et  dispari- 
tions des  étoiles,  changeaient  continuellement; 
un  globe  céleste ,  dessiné  pour  une  époque  ,  ces- 
sait d'être  exact  en  moins  de  cent  ans.  On  n'avait 
aucune  règle  directe  ou  assez  sûre  pour  calculer 
ces  changements  :  mais  les  étoiles  conservaient 
toujours  la  même  position  par  rapport  à  l'éclip- 
tique.  Il  en  résultait  la  nécessité  d'un  change- 
ment de  système.  Au  lieu  d'observer  des  ascen- 
sions droites  et  des  déclinaisons,  comme  on  avait 
fait  jusqu'alors  ,  et  pour  s'épargner  des  calculs 
immenses ,  Hipparque  voulut  observer  directe- 
ment les  longitudes  et  les  latitudes  :  c'était  le  seul 
moyen  de  faire  un  ouvrage  durable  et  commode. 
Il  fallait  des  instruments  nouveaux  :  Hipparque 
imagina  l'astrolabe  pour  rapporter  les  positions 
des  étoiles  à  l'écliptique.  Nous  avons  encore  quel- 
ques-unes des  observations  qu'Hipparque  a  faites 
avec  cet  instrument,  dont  on  ne  trouve  aucune 
mention  avant  lui ,  et  que  ses  successeurs  ont 
imité.  Pline  nous  dit ,  en  effet ,  qu'il  inventa  des 
instruments  pour  déterminer  les  positions  et  les 
grandeurs.  L'astrolabe  donne  les  positions.  Quant 
aux  grandeurs,  les  étoiles  ont  un  si  petit  diamètre, 
qu'aujourd'hui  même  nous  n'avons  aucun  moyen 
assez  délicat  pour  les  mesurer.  Hipparque  inventa 
la  dioptre,  dont  Théon  nous  a  laissé  la  description  ; 
mais  elle  ne  servait  qu'à  mesurer  ou  plutôt  à  com- 
parer les  diamètres  de  la  lune  et  du  soleil.  De  tous 
les  ouvrages  d'Hipparque,  il  ne  nous  reste  que  son 
Commentaire  sur  le  poè'me  d'Aratus;  c'est  le  moins 
important  de  tous  :  c'est  une  production  de  sa 
jeunesse,  ou  au  moins  d'un  temps  où  il  n'avait 
pas  encore  changé  sa  manière  d'observer,  parce 
qu'il  ignorait  le  mouvement  de  l'équateur  et  des 
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points  équinoxiaux.  Aratus  avait  déjà  plus  d'une 
fois  été  commenté,  mais  par  des  auteurs  qui, 
pour  la  plupart ,  n'étaient  ni  géomètres  ni  astro- 
nomes. Hipparque,  voyant  que  ses  observations 
ne  s'accordaient  ni  avec  les  vers  du  poète,  ni  avec 
les  notes  des  scoliastes,  crut  qu'il  serait  utile  de 
relever  les  erreurs  des  uns  et  des  autres.  Quel- 
ques juges,  fort  incompétents  en  ces  matières, 
en  ont  pris  occasion  de  l'accuser  d'être  un  cen- 
seur amer  et  jaloux  :  il  proteste  en  commençant 
qu'il  n'a  pas  la  petitesse  de  chercher  à  convaincre 
les  autres  des  fautes  qu'ils  ont  pu  commettre, 
et  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  l'intérêt  de  la  science 
et  celui  de  la  vérité.  Il  nous  apprend  qu'Aratus 
n'avait  fait  que  mettre  en  vers  deux  ouvrages  d'Eu- 
doxe,  et  qu'on  ne  peut  le  rendre  responsable  des 
erreurs  de  son  guide.  Souvent  il  défend  Aratus  et 
Eudoxe  contre  leurs  critiques  :  quand  ils  ont 
raison,  il  met  à  démontrer  leur  exactitude  le 
même  soin  qu'il  apporte  à  prouver  leurs  erreurs 
quand  ils  se  sont  trompés.  En  aucun  endroit  on 
ne  voit  cette  aigreur  qu'a  cru  remarquer  Bailly, 
qui  ne  le  lisait  pas  dans  sa  langue  ;  on  ne  voit 
qu'une  critique  devenue  nécessaire  ,  toujours 
douce  et  toujours  .modérée.  Il  est  loin  de  profiter 
de  tous  ses  avantages;  et  plus  tard  il  eût  eu  bien 
d'autres  reproches  à  faire  au  poème  ou  plutôt  à 
l'auteur  original.  Après  avoir  créé  l'astronomie 
véritable,  Hipparque  donna  la  première  idée  d'un 
système  exact  et  complet  de  géographie.  II  mon- 
tra qu'on  ne  pouvait  déterminer  les  positions 
respectives  des  villes,  des  provinces,  des  royaumes 
et  de  leurs  limites  ,  qu'en  partageant  le  globe  de 
la  terre  en  cercles  semblables  et  correspondant 
à  ceux  de  la  sphère  céleste  ,  que  par  les  distances 
au  pôle  ou  à  l'équateur,  et  par  les  différences 
des  méridiens.  On  avait  déjà  quelques  idées  con- 
fuses de  ces  divisions.  Pythéas  avait  employé  le 
gnomon  à  déterminer  la  hauteur  du  pôle  dans 
les  divers  lieux  qu'il  avait  visités  ;  mais  le  gnomon 
donnait  toutes  les  latitudes  trop  faibles  d'un  quart 
de  degré  :  pour  les  avoir  plus  exactes ,  il  fallait 
employer  les  cercles  qui  servent  en  astronomie 
à  mesurer  les  déclinaisons  des  étoiles.  On  avait 
bien  remarqué  grossièrement  que  les  éclipses  de 
lune  n'arrivaient  pas  exactement  aux  mêmes 
heures  à  Babylone,  en  Grèce  ou  en  Egypte;  mais 
on  n'avait  aucun  moyen  pour  mesurer  ces  diffé- 
rences. La  trigonométrie  d'IIipparque  donna  des 
méthodes  plus  sûres  pour  déterminer  l'heure 
dans  les  lieux  divers  où  la  même  éclipse  serait 
observée.  Ses  tables  de  la  lune  et  du  soleil  pou- 
vaient suppléer  à  l'observation  qui  n'aurait  pu 
être  faite  dans  un  lieu  connu.  Le  voyageur  qui 
aurait  rapporté  une  éclipse  de  lune  et  une  hau- 
teur méridienne  du  soleil  avec  une  hauteur  d'un 
astre  à  l'instant  de  la  plus  grande  éclipse ,  pou- 
vait remettre  ces  éléments  à  un  astronome ,  qui 
en  aurait  conclu  la  position  véritable  du  lieu  de 
l'observation  :  et  c'est  ainsi  qu'avec  le  temps  la 
géographie  devait  acquérir  quelque  certitude.  A 
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la  vérité ,  ces  moyens  étaient  loin  encore  de  la 
précision  qu'ils  ont  acquise  par  l'invention  des 
lunettes  et  des  horloges  :  mais  ils  étaient  les  plus 
exacts  ou  plutôt  les  seuls  qu'on  eût  alors.  Si  l'on 
pouvait  se  tromper  d'un  quart  de  degré  sur  la 
latitude,  il  était  comme  impossible,  à  moins  d'un 
heureux  hasard,  de  ne  pas  se  tromper  de  plusieurs 
degrés  sur  les  longitudes.  On  ne  pouvait  donc 
avoir  aucune  géographie  réelle  :  tout  au  plus 
pouvait-on  se  procurer  quelques  cartes  topogra- 
phiques un  peu  passables.  On  pouvait  mesurer 
assez  exactement  le  chemin  qu'on  avait  fait  pour 
se  rendre  d'un  lieu  dans  un  autre;  on  pouvait 
estimer  à  peu  près  la  direction  du  chemin  par 
rapport  à  la  méridienne;  on  pouvait  combiner 
entre  elles  ces  distances  et  ces  directions ,  les  rec- 
tifier un  peu  les  unes  par  les  autres  ;  mais  la 
grande  géographie  était  une  science  purement 
conjecturale.  Telle  avait  été  nécessairement  la  géo- 
graphie d'Ératosthène;  telles  devaient  être  aussi 
les  remarques  qu'Hipparque  s'était  permises  sur 
cette  géographie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
pu  visiter  les  lieux  qu'ils  décrivaient  d'après  les 
mémoires  des  voyageurs  :  et  parmi  ces  voya- 
geurs ,  combien  pouvait-on  compter  d'astrono- 
mes? Combien  de  positions  pouvait-on  supposer 
déterminées  par  des  observations  astronomiques  ? 
Strabon  ,  venu  après  Ératosthène  et  après  Hip- 
parque, a  voulu  se  constituer  juge  entre  ces  deux 
astronomes;  et  l'on  voit  qu'il  n'avait  lui-même 
aucune  idée  de  mathématiques.  11  montre  une 
grande  partialité  pour  Ératosthène;  et  cepen- 
dant il  est  obligé  de  lui  donner  tort  en  beau- 
coup d'occasions,  et  de  se  ranger  à  l'avis  d'IIip- 
parque, auquel  il  reproche  plus  d'une  fois  de 
parler  trop  souvent  en  géomètre  ;  aujourd'hui  ce 
reproche  serait  plus  que  singulier,  ou  plutôt  son 
auteur  n'oserait  le  hasarder  :  mais  en  se  repor- 
tant même  à  l'époque  où  vivait  Strabon ,  en  ju- 
geant les  objections  qu'il  fait  à  Hipparque  d'après 
les  connaissances  d'alors ,  on  ne  pourra  s'empê- 
cher de  plaindre  le  critique,  et  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  employé  à  étudier  Hipparque  une  partie 
du  temps  qu'il  a  perdu  à  le  combattre.  Le  Com- 
mentaire d'Hipparque  sur  Aratus  parut  en  grec, 
avec  la  traduction  d'IIildéric,  in-folio,  à  Florence, 
chez  les  Juntes,  en  1567  ;  il  fut  réimprimé  par 
Pétau,  dans  son  Uranologion ,  en  1650  et  1705. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  perdus  sont  :  Descrip- 
tion du  ciel  étoile  ;  Des  grandeurs  et  des  distances 
du  soleil  et  de  la  lune  ;  Des  ascensions  des  douze 
signes;  Du  mouvement  de  la  lune  en  latitude;  Du 
mois  lunaire;  De  la  longueur  de  l'année  ;  De  la  ré- 
trogradation des  points  équinoxiaux  et  solstitiaux; 
Critique  de  la  géographie  d'Ératosthène  (Pline  en 
parle  avec  beaucoup  d'estime)  ;  Représentation  de 
la  sphère  sur  un  plan  (on  peut  soupçonner  que  le 
planisphère  de  Ptolémée  n'en  est  qu'une  copie 
ou  qu'une  nouvelle  édition);  Tables  des  cordes  du 
cercle,  en  douze  livres;  Traité  des  levers  et  des 
couchers  des  étoiles.  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage 
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qu'Hipparque  avait  démontré  ses  principes  de 
trigonométrie  sphérique  ,  science  alors  entière- 
ment nouvelle  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
d'astronomie.  D — l — e. 

IHPPEL  (Théodore-Théophile  d'),  un  des  plus  spi- 
rituels écrivains  de  l'Allemagne,  naquit  le  31  jan- 
vier 1741  à  Gerdauen,  petite  ville  de  laPrusse  orien- 
tale, où  son  père,  d'une  famille  noble ,  mais  qui 
était  déchue  par  l'effet  de  la  pauvreté,  tenait  un 
mince  pensionnat.  Il  décela  de  bonne  heure  dans 
toutes  ses  études  une  aptitude  extrême;  mais  ce 
qui  dominait  surtout  chez  lui ,  c'était  l'imagina- 
tion. Aussi  toutes  les  histoires  absurdes  et  fantas- 
tiques, toutes  les  hallucinations  des  mystiques  le 
captivaient-elles  vivement.  Il  aimait  la  solitudepour 
s'y  livrer  à  ses  chimères ,  pour  créer  ses  châteaux  à 
féerique  architecture,  pour  broder  ses  mille  et  une 
nuits  à  lui  de  peintures  et  d'ombres  chinoises. 
Aussi  son  esprit  ne  se  dégagea-t-il  jamais  complè- 
tement du  réseau  du  mysticisme  et  crut-il  toujours 
à  des  forces,  à  des  actions  occultes.  Grâce  à  l'ha- 
bileté de  son  père  et  d'un  ministre  de  l'Évangile 
qui  lui  servait  de  second,  Hippel  avait  très-rapi- 
dement achevé  ses  études  préliminaires.  A  quinze 
ans  il  se  rendait  à  l'université  de  Kœnigsberg 
pour  y  suivre  les  cours  de  théologie  :  la  philologie, 
la  philosophie ,  les  mathématiques  l'occupèrent 
en  même  temps.  Le  profond  jurisconsulte  hollan- 
dais Wogt,  alors  conseiller  de  justice  à  Berlin, 
l'admettait  dans  sa  maison  et  agrandit  beaucoup 
la  sphère  de  ses  idées  en  le  familiarisant  aiec  les 
premières  notions  du  droit,  que  dès  lors  il  se 
sentit  le  désir  d'étudier,  et  en  le  mettant  à  même 
d'apprendre  le  hollandais.  Hippel  était  aussi  fort 
lié  avec  un  officier  au  service  de  Russie ,  le  lieute- 
nant de  Keyser;  et,  à  sa  persuasion',  il  le  suivit 
en  1760  à  St-Pétersbourg ,  où  la  compagnie  de 
son  ami  le  fit  admettre  dans  des  cercles  distin- 
gués. Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  faire  une  posi- 
tion en  Russie ,  mais  il  préféra  revenir  dans  sa 
patrie,  et  accepta  une  éducation  particulière  dans 
une  maison  noble.  Là  commencèrent  à  s'exercer 
perpétuellement  chez  lui  les  hautes  facultés  d'ob- 
servation qu'il  avait  reçues  du  ciel ,  et  qui  trou- 
vaient alors  à  saisir,  avec  des  traits  précieux  et 
caractéristiques,  ces  nuances  fines  et  fugitives 
qui  rompent,  aux  yeux  des  habiles,  la  monotonie 
et  l'uniformité  du  grand  momie.  G'est  là  aussi 
qu'il  sentit  les  premières  atteintes  d'une  passion 
qui  joua  un  rôle  immense  dans  sa  vie  et  à  laquelle 
il  dut  en  partie  ce  qu'il  fut.  La  jeune  personne 
objet  de  cet  amour  était  beaucoup  au-dessus  de 
lui  par  sa  position  et  par  sa  fortune.  Il  jura  de 
s'élever  à  son  niveau;  et  la  force  de  volonté,  la 
pureté  des  moyens  qu'il  déploya  pour  arriver  au 
but  méritent  de  servir  de  modèle  à  ces  jeunes 
ambitieux  qui,  sans  talents ,  sans  conscience  et 
sans  résolution,  s'abattent,  se  souillent  et  se 
désespèrent  au  premier  pas  qu'ils  risquent  dans 
la  carrière.  Quant  à  Hippel ,  il  commença  par  se 
dire  que  la  jurisprudence  serait  pour  lui  la  clef 
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des  richesses  et  des  honneurs  qu'il  aspirait  à  pos- 
séder, et  il  se  livra  de  toutes  ses  forces  à  cette 
science,  sans  toutefois  abandonner  son  éducation 
particulière,  si  ce  n'est  en  1762.  Libre  de  ce  lien, 
il  redoubla  d'activité,  suivit  les  tribunaux  ainsi 
que  les  cours ,  subit  de  rudes  examens.  Décoré 
enfin  du  titre  d'avocat,  il  établit  un  cabinet  de 
consultation;  et,  plaidant,  conseillant,  dirigeant 
tour  à  tour,  il  se.  fit  un  grand  renom  de  probité, 
de  savoir  et  de  talent  oratoire.  Les  honneurs,  les 
fonctions  administratives  vinrent  successivement, 
magiquement  en  quelque  sorte,  et  comme  il  se 
l'était  prophétisé  à  lui-même  en  se  traçant  un 
plan  de  vie ,  le  chercher  au  milieu  des  dossiers  et 
des  clients.  En  1780  il  réunissait  les  fonctions  de 
bourgmestre  de  Kœnigsberg  et  de  directeur  de 
police  au  double  titre  de  membre  du  conseil  de 
guerre  et  de  président  de.  la  ville.  Un  diplôme 
impérial  avait  reconnu  et  ravivé  sa  noblesse.  Les 
richesses  aussi  vinrent  embellir  cette  position  flo- 
rissante. Mais,  chose  bizarre,  ou  simple  peut-être, 
il  avait  renoncé  depuis  longtemps  à  la  possession 
de  celle  dont  l'image  l'avait  animé  et  poussé  sur 
la  route  de  la  fortune.  Lors  de  l'incorporation  de 
Dantzig  à  la  monarchie  prussienne  ,  il  fut  chargé 
de  diverses  négociations  ou  transactions  par  le 
gouvernement.  Les  contestations  aplanies,  il  re- 
vint à  Kœnigsberg,  et  c'est  là  qu'il  mourut, 
encore  jeune,  en  1796.  11  laissait  cent  quarante 
mille  thalers;  mais  surtout  il  laissait  de  lui  la 
plus  haute  idée,  et,  quoique  prisé  très-haut 
pendant  sa  vie ,  il  fut  classé  plus  haut  encore 
après  sa  mort  :  l'enthousiasme  fut  même  un 
instant  assez  voisin  de  l'engouement  ;  aujour- 
d'hui cette  admiration  s'est  attiédie,  mais  on  ne 
saurait  nier  qu'elle  n'ait  été  très  -  excusable , 
d'abord  à  cause  de  la  coquetterie  avec  laquelle 
Hippel  avait  toujours  eu  soin  de  cacher  ses  pu- 
blications sous  le  voile  de  l'anonyme,  logogriphe 
ou  charade  que  quelques  curieux  s'occupent  tou- 
jours, non  silencieusement,  à  deviner,  puis  à 
cause  du  mérite  intrinsèque  de  ces  ouvrages  si 
mystérieusement  jetés  au  public.  Les  femmes 
surtout,  chez  lesquelles  il  a  su  lire  si  intimement, 
le  lisent  avec  délices.  Mais  il  n'est  pas  donné  à 
toutes  de  le  comprendre,  et  plus  d'une  s'imagine 
l'avoir  lu  qui  n'a  vu  que  les  lettres  et  les  mots  de 
son  livre.  Hippel ,  à  côté  des  plus  capricieuses 
fantaisies,  des  plus  vagabondes  arabesques,  place 
la  philosophie  de  Kant  et  veut  donner  à  ses  lec- 
teurs un  avant-goût  de  la  Critique  de  la  raison 
pure ,  qui  n'était  pas  imprimée  lorsqu'il  assumait 
cette  tâche.  Savant  en  histoire  d'ailleurs,  et  ju- 
geant à  merveille  la  socialité,  la  politique,  les 
antinomies  et  les  insuffisances  contemporaines, 
il  y  fait  à  tout  instant  des  allusions  ,  mais 
brusques,  mais  elliptiques  et  profondes,  qui  sup- 
posent déjà  la  connaissance  intime,  ancienne  de 
la  surface.  ;  il  est  amer  et  pessimiste  en  ces  occa- 
sions. Dans  d'autres  morceaux,  il  se  montre  tout 
différent,  il  est  poète,  il  tourne  à  l'églogue;  Ju- 
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vénal  devient  Gessner,  le  fouet  fait  place' à  la 
houlette.  Voici  les  principaux  ouvrages  d'IIippel  : 
1°  Du  mariage,  1774;  5e  e'dition,  1825.  Ce  n'est 
point  là  une  satire,  c'est  un  pane'gyrique  se'rieux 
et  très-se'duisant  de  l'institution  conjugale  :  on  s'é- 
tonne  seulement  que  l'auteur,  après  avoir  si  per- 
suasivement  harangué  les  deux  sexes,  soit  resté 
célibataire.  Au  reste  le  nom  du  panégyriste  fut 
longtemps  une  énigme  ,  et  Borowski ,  plus  de 
vingt  ans  après,  écrivait  encore  un  livre  sur 
l'auteur  du  Traité  du  mariage  (Kœnigsberg,  1797). 
2°  De  l'amélioration  civile  des  femmes,  Berlin, 
1792;  3°  De  l'éducation  des  femmes,  ibid.,  1801; 
4°  Carrières  humaines  en  lignes  ascendantes  avec 
les  annexes  A,  B,  C,  ibid.,  1778-1791 ,  trois  par- 
ties. C'est  le  plus  excentrique  des  ouvrages  d'Hip- 
pel. 5°  Mon  autobiographie  ;  6°  Les  caravanes  ab 
hoc^t  ab  hac  du  chevalier  A  à  Z ,  Berlin,  1793  et 
1794,  2  vol.;  7°  Zimmermann  Ier  et  Frédéric  II, 
ibid.,  1790;  8°  Des  comédies  et  poésies  diverses 
(chants  spirituels,  tableaux  idylliques  de  la  na- 
ture, etc.),  par  H.-Frédéric  Quittenbaum  (cognas- 
sier), sculpteur  en  bois.  Beimer  a  publié  une  édi- 
tion de  ses  œuvres ,  Berlin ,  1827.         P — ot. 

HIPPIAS  et  HIPPARQUE,  fils  de  Pisistrate , 
succédèrent  à  la  souveraineté  d'Athènes,  l'an  528 
avant  J.-C.  Sages  dans  leur  gouvernement  et 
faciles  dans  leurs  mœurs,  ils  avaient  ces  vertus 
obscures  que  l'envie  pardonne,  et  ces  vices  ai- 
mables qui  échappent  à  la  haine.  Peut-être 
eussent-ils  transmis  le  sceptre  à  leur  postérité 
sans  un  événement  qui  détermina  un  autre  ordre 
de  choses.  Hipparque ,  insulté  par  Harmodius, 
Athénien  plein  de  courage ,  voulut  s'en  venger 
-  par  un  affront  public  qu'il  fit  à  la  sœur  de  ce 
dernier.  Harmodius' ,  la  rage  dans  le  cœur,  réso- 
lut avec  Aristogiton ,  son  ami,  d'arracher  le  jour 
au  tyran  de  sa  patrie.  Le  jour  de  l'exécution 
étant  fixé  à  la  féte  des  Panathénées ,  les  conjurés 
se  rendirent  au  lieu  désigné.  Hipparque  tomba 
sous  leurs  coups  (514  avant  J.-C.)  :  mais  son  frère 
leur  échappa.  Heureux  cependant  s'il  eût  partagé 
la  même  destinée!  Aristogiton,  présenté  à  la 
torture,  accusa  faussement  les  plus  chers  amis 
d'Hippias,  qui  les  livra  sur-le-champ  aux  bour- 
reaux. L'amitié  offrit  ce  sacrifice  terrible  aux 
mânes  d'Harmodius  massacré  par  les  gardes  du 
tyran.  Depuis  ce  moment,  Hippias,  désabusé  du 
pouvoir  des  bienfaits  sur  les  hommes,  ne  voulut 
plus  devoir  sa  sûreté  qu'à  sa  barbarie.  Athènes  se 
remplit  de  proscriptions  ;  les  tourments  les  plus 
cruels  furent  mis  en  usage ,  et  les  femmes  s'y  dis- 
tinguèrent par  leur  constance  héroïque.  Les  ci- 
toyens poursuivis  par  la  tyrannie  se  hâtèrent  de 
quitter  en  foule  une  patrie  dévouée  à  la  mort. 
Bientôt  ils  sollicitèrent  au  dehors  les  puissances 
voisines  pour  être  rétablis  dans  leurs  propriétés; 
ils  firent  parler  l'intérêt  de  la  religion  et  celui 
d'un  peuple  opprimé.  Les  Lacédémoniens  prirent 
enfin  les  armes  en  leur  faveur.  D'abord  repoussés  I 
par  les  Athéniens,  un  hasard  leur  donna  ensuite  I 
XIX. 
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la  victoire.  Les  enfants  d'Hippias  étant  tombés 
entre  leurs  mains,  celui-ci,  père  avant  que  d'être 
roi,  consentit  v  pour  les  racheter,  à  abdiquer  sa 
puissance  et  à  quitter  en  cinq  jours  l'Attique  (510 
avant  J.-C).  Il  est  digne  de  remarque  de  voir  un 
tyran  finir  par  un  trait  dont  bien  peu  d'honnêtes 
gens  seraient  capables.  Les  Lacédémoniens,  qui 
en  s'armant  pour  les  émigrés  n'avaient  eu  d'autre 
vue  que  de  s'emparer  de  l'Attique ,  voyant  leurs 
espérances  déçues,  voulurent  rétablir  sur  le  trône 
celui  qu'ils  en  avaient  chassé.  La  réinstallation  du 
tyran  d'Athènes,  proposée  par  les  Spartiates  au 
conseil  amphictyonique ,  en  fut  rejetée  avec' indi- 
gnation ;  et  le  malheureux  Hippias  se  retira  alors 
à  la  cour  du  satrape  Artapherne,  où  bientôt,  en 
attirant  les  armes  du  grand  roi  contre  sa  patrie, 
il  ne  fit  que  consolider  la  république  qu'il  pré- 
tendait renverser.  C'est  un  des  premiers  princes 
qui ,  descendu  du  rang  des  monarques  à  l'humble 
condition  de  particulier,  traîna  ses  malheurs  de 
contrée  en  contrée.  Il  mourut  aux  champs  de 
Marathon  ,  en  cherchant  à  recouvrer  sa  couronne 
avec  l'appui  et  le  secours  des  Perses.       B — p. 

HIPPOCRATE,  vétérinaire  grec,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  père  de  la  médecine,  vivait 
probablement  dans  le  4e  siècle  :  en  effet,  il  était 
contemporain  d'Apsyrte,  autre  vétérinaire,  puis- 
que l'on  trouve  dans  la  collection  des  Hippiatres 
grecs  une  lettre  d'Apsyrte  qui  est  adressée  à  cet 
Hippocrate.  Mais  les  savants  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  où  vivait  Apsyrte.  Sprengel  (Histoire 
de  la  médecine,  t.  2,  p.  232)  prétend  que  c'était 
dans  le  Ie  siècle ,  tandis  que  le  professeur  Hecker 
de  Berlin  (1)  cherche  à  prouver  qu'il  florissait  sous 
Constantin  le  Grand  et  qu'il  suivit  ce  prince  dans 
son  expédition  contre  les  Sarmates,  vers  l'année 
519.  Les  raisons  données  par  M.  Hecker  nous  pa- 
raissent très-solides.  Ainsi  donc  il  est  très-vrai- 
semblable qu'Hippocrate  le  vétérinaire  vivait  dans 
le  4e  siècle.  On  possède  plusieurs  fragments  de 
ses  ouvrages,  dans  la  collection  des  Hippiatres 
grecs  Jaile  par  ordre  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogénète.  On  en  trouve  aussi  un  dans  la 
collection  des  Géoponiques.  "Van  der  Linden  a 
imprimé  ces  fragments  dans  son  édition  grecque 
et  latine  des  OEuvres  du  père  de  la  médecine;  niais 
le  docteur  Valentini,  premier  médecin  de  l'hôpi- 
tal du  Saint-Esprit  de  Rome,  en  a  publié  une 
édition  séparée  sous  ce  titre  :  'IinroxpaTouç  'fa- 
•jTtaxptxà.  Hippocralis  veterinaria  latine  et  italice 
reddidit  et  notis  illustravit  I'etrûs  Aloysius  Valen- 
tini, Rome,  1814,  in-8°.  Les  fragments  du  vété- 
rinaire Hippocrate  n'annoncent  pas  un  homme 
distingué.  Ils  contiennent  pour  la  plupart  des 
recettes  de  remèdes  ou  des  descriptions  superfi- 
cielles de  maladies.  M.  Hecker  blâme  le  docteur 
Valentini  d'avoir  pris  la  peine  de  donner  une 

(1)  Voy.  V Histoire  de  la  médecine  vétérinaire  dans  l'antiquité, 
extraite  de  l'Histoire  de  la  médecine  de  M.  J.-F.-C.  Hecker,  et 
traduite  de  l'allemand  par  l'auteur  de  cet  article.  On  la  trouve 
dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  caliier  de  novembre  1834, 
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édition  de  ces  fragments.  Il  aurait  bien  mieux 
fait,  ajoutc-t-il,  de  choisir  ceux  d'Apsyrte  ou 
d'Hie'roclès,  qui  ont  beaucoup  plus  de  me'rite.  Le 
docteur  Valentini  fait  observer  que  les  fragments 
d'Hippocrate  le  ve'térinaire  sont  écrits  en  dialecte 
attique ,  tandis  que  les  ouvrages  du  père  de  la 
médecine  sont  en  dialecte  ionique.     G — t — r. 

HIPPOCRATE,  surnommé  avec  raison  le  prince 
des  médecins,  le  fondateur  de  l'art  de  guérir,  le 
père  de  la  médecine ,  naquit  à  Cos ,  île  dg  la 
mei'  Egée,  consacrée  à  Esculape  ,  qui  y  avait  un 
temple  fameux.  Les  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  vie  d'Hippocrate  se  réduisent 
à  peu  de  chose.  Ses  contemporains  l'ont  beaucoup 
loué  pour  son  profond  savoir  et  son  expérience 
consommée,  mais  ne  nous  ont  presque  rien  laissé 
sur  les  circonstances  de  sa  vie.  Hippocrate  lui- 
même,  dans  ceux  de  ses  écrits  dont  personne  ne 
conteste  l'authenticité,  nous  donne  fort  peu  de 
détails  sur  les  actions  dont  sa  longue  et  honorable 
carrière  dut  être  semée.  L'auteur  grec  et  incer- 
tain qui,  sous  le  nom  de  Soranus,  nous  a  transmis 
quelques  fragments  biographiques  sur  Hippocrate 
nous  apprend  qne  le  père  de  ce  médecin  se  nom- 
mait Héraclide,  et  tirait,  par  une  longue  suite  de 
descendants,  son  origine  d'Esculape.  Du  côté  de 
sa  mère,  qui  s'appelait  Praxithé,  Hippocrate  des- 
cendait d'Hercule.  Il  était  donc  de  cette  famille 
des  Asclépiades  qui,  de  temps  immémorial,  s'était 
vouée  exclusivement  au  culte  du  dieu  de  la  mé- 
decine (voy.  Esculape).  On  voit  par  la  table  de 
Meibomius  (Comment,  in  Hipp.  jusjur.)  qu'il  était 
le  dix-septième  des  descendants  d'Esculape,  dont 
son  aïeul,  appelé  Hippocrate  Ier,  était  le  quinzième. 
La  naissance  d'Hippocrate  II ,  ou  le  Grand ,  est 
fixée  par  Soranus  à  la  première  année  de  la 
quatre-vingtième  olympiade,  époque  qui  coïncide 
avec  l'an  460  avant  Jésus-Christ  :  conséquemment 
il  fut  contemporain  de  Socrate  et  de  Platon ,  un 
peu  plus  jeune  que  le  premier,  un  peu  plus  âgé 
que  le  second  ,  qui  le  cite  souvent  avec  éloge  ;  et 
son  nom  commença  à  devenir  illustre  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  qui,  comme  on  sait,  dura 
depuis  l'an  451  jusqu'à  404  avant  Jésus-Christ. 
Après  avoir  reçu  à  Cos  sa  première  instruction  de 
son  père  Héraclide ,  qui  probablement  lui  ensei- 
gna l'art  de  traiter  les  maladies  dans  les  temples, 
à  la  manière  des  Asclépiades ,  Hippocrate  alla 
étudier  à  Athènes  sous  Hérodicus  de  Selymbre. 
Il  eut  aussi  pour  maître  le  sophiste  Gorgias.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  fut ,  en  outre ,  dis- 
ciple de  Démocrite  :  on  ajoute  même  qu'il  avait 
conçu  pour  ce  philosophe  une  si  haute  estime, 
que,  pour  la  lui  témoigner,  il  écrivit  ses  ouvragés 
en  dialecte  ionique,  quoiqu'il  fût  né  Dorien.  Mais 
s'il  apprit  quelque  chose  de  Démocrite ,  ce  fut 
sans  doute  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui 
dans  une  circonstance  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Ces  entretiens ,  d'ailleurs ,  ne  déterminèrent 
nullement  Hippocrate  en  faveur  de  la  doctrine 
du  philosophe  d'Abdère ,  puisqu'il  lui  préféra 


celle  d'Héraclite,  comme  on  le  voit  par  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Au  reste,  Hippocrate  n'était  pas 
moins  instruit  en  philosophie  qu'en  médecine. 
L'étendue  de  ces  deux  sciences,  ou  plutôt  l'abus 
qu'on  faisait  déjà  de  la  première,  le  porta  non 
pas  à  l'abandonner  entièrement,  mais  à  n'en  ré- 
server que  ce  qu'il  crut  nécessaire  à  la  justesse 
du  raisonnement  dans  la  science  médicale.  Après 
la  mort  de  son  père ,  il  voyagea  beaucoup ,  sui- 
vant l'usage  des  médecins  et  des  philosophes  de 
son  temps ,  et  il  linit  par  se  fixer  en  Thessalie, 
ce  qui  l'a  fait  quelquefois  appeler  Thessalien. 
Soranus  rapporte  qu'Hippocrate  vécut  à  la  cour 
de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  et  qu'il  le  guérit 
d'une  consomption  causée  par  l'amour  malheu- 
reux de  ce  prince  pour  sa.  belle-mère  Phila.  Ce 
fait  n'est  point  en  contradiction  avec  la  chrono- 
logie ;  mais  ce  qui  le  rend  un  peu  suspect,  c'est 
que  l'histoire  en  rapporte  un  autre  absolument 
semblable  arrivé  à  la  cour  de  Séleucus  Nicanor 
{voy.  Erasistrate).  Il  se  pourrait ,  néanmoins,. 
qu'Hippocrate  eût  passé  quelque  temps  auprès 
de  Perdiccas  ;  car  il  assure  avoir  observé  plusieurs 
maladies  dans  les  villes  de  Pella  ,  d'Olynthe  et 
d'Acanthe ,  situées  en  Macédoine.  11  paraît  aussi 
avoir  séjourné  longtemps  dans  la  Thrace  ;  car  il 
cite  fréquemment,  dans  ses  relations  de  maladies 
épidémiques,  les  villes  thraciennes  d'Abdère,  de 
Datus  ,  de  Dorisque  ,  d'OEnus  ,  de  Cardie  ,  et  l'île 
de  Thasos.  Il  est  également  vraisemblable  qu'il 
voyagea  dans  la  Scythie  et  dans  les  pays  limi- 
trophes du  royaume  de  Pont  et  des  Palus-Méo- 
tides ,  parce  que  la  description  qu'il  donne  des 
moeurs  et  du  genre  de  vie  des  Scythes  est  extrê- 
mement exacte  et  fidèle.  D'après  Soranus ,  les 
villes  d'Athènes ,  d'Abdère  et  l'Illyrie  ,  durent  à 
Hippocrate  le  bienfait  d'être  délivrées  d'une  peste 
qui  y  causait  de  grands  ravages.  11  est  douteux 
qu'il  soit  ici  question  de  l'affreuse  épidémie  qui 
désola  la  ville  d'Athènes  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  et  qui  a  été  si  bien  décrite  par  Thu- 
cydide ;  car  cet  historien ,  qui  en  fut  témoin  ocu- 
laire ,  ne  fait  aucune  mention  d'Hippocrate.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  Athéniens ,  reconnaissants  des 
services  que  leur  avait  rendus  cet  illustre  méde- 
cin,  soit  en  les  délivrant  du  fléau  pestilentiel, 
soit  en  publiant  de  bons  ouvrages  sur  l'art  de 
conserver  les  hommes ,  soit  en  se  refusant  aux 
sollicitations  des  ennemis  de  la  Grèce,  décrétèrent 
qu'il  serait  publiquement  initié  aux  mystères  de 
Cérès ,  que  sa  tête  serait  ornée  d'une  couronne 
d'or,  qu'il  jouirait  du  droit  de  citoyen,  qu'il  serait 
entretenu  toute  sa  vie  aux  frais  du  gouvernement 
dans  le  Prytanée ,  enfin  que  tous  les  enfants  nés 
dans  la  patrie  d'Hippocrate  pourraient  venir  pas- 
ser leur  jeunesse  à  Athènes,  où  ils  seraient  traités 
comme  ceux  des  habitants  mêmes  de  la  ville. 
Suivant  Galien,  ce  fut  en  faisant  allumer  de  grands 
feux  et  brûler  partout  des  substances  aromatiques 
qu'Hippocrate  parvint  à  arrêter  la  peste  d'Athènes. 
Cependant  la  réputation  du  médecin  de  Cos  s'éten- 
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tlait  au  loin  :  l'éminence  de  ses  talents ,  l'éclat  de 
ses  succès,  sa  rare  sagacité',  son  entier  et  continuel 
de'vouement  pour  ses  semblantes,  inspiraient  la 
confiance  générale,  même  parmi  les  peuples 
e'trangers  à  la  Grèce.  On  assure  qu'appelé'  à  la 
cour  d'Artaxerce  Longue-Main,  pour  s'opposer 
aux  ravages  d'une  e'pide'mie  qui  moissonnait  les 
arme'es  de  ce  prince ,  Hippocrate  repoussa  les 
offres  magnifiques  par  lesquelles  on  voulait  le 
se'duire ,  et  fit  cette  re'ponse  au  satrape  Hystane, 
gouverneur  de  l'Hellespont,  charge'  de  la  mission 
d'Artaxerce  :  «  Dites  à  votre  maître  que  j'ai  de 
«  quoi  vivre,  me  vêtir  et  me  loger  ;  que  l'honneur 
«  me  défend  d'accepter  les  présents  des  Perses, 
«  et  de  secourir  des  barbares  qui  sont  les  enne- 
«  mis  des  Grecs  (1).  »  Artaxerce,  irrité,  ordonna 
aux  habitants  de  Cos  de  lui  livrer  Hippôcrate,  et 
les  menaça  ,  s'ils  s'y  refusaient ,  de  mettre  leur 
ville  à  feu  et  à  sang  ;  mais  les  citoyens  de  Cos, 
bravant  les  menaces  de  ce  roi  des  rois,  lui  répon- 
dirent que,  pleins  de  confiance  dans  la  justice  des 
dieux  ,  ils  se  plaçaient  sous  leur  protection  ,  et 
qu'ils  préféraient  la  mort  la  plus  cruelle  au  dés- 
honneur de  sacrifier  leur  illustre  compatriote  à 
la  colère  d'un  homme  tout  aussi  mortel  que  les 
autres  hommes.  Quoique  la  correspondance  éta- 
blie à  ce  sujet  entre  Hippocrate  et  le  satrape 
Hystane  ne  soit  nullement  authentique,  il  paraît 
cependant  qu'on  ajoutait  foi  à  cette  anecdote, 
dont  Galien  et  Plutarque  font  mention.  Stobée 
la  rapporte  aussi ,  mais  en  commettant  un  ana- 
chronisme ou  une  faute  d'écriture  ;  car ,  au  lieu 
du  nom  d'Artaxerce  ,  il  cite  celui  de  Xercès ,  et 
Hippocrate  ne  vint  au  monde  qu'après  la  mort  de 
ce  dernier.  Parmi  les  cures  les  plus  éclatantes  du 
médecin  de  Cos ,  on  célèbre  surtout  celle  de  Dé- 
mocrite,  qu'il  entreprit  à  la  prière  des  habitants 
d'Abdère  ,  aux  yeux  desquels  ce  philosophe  pa- 
raissait avoir  perdu  la  raison.  Pénétrés  de  recon- 
naissance ,  les  Abdéritains  offrirent  à  Hippocrate 
dix  talents,  qu'il  refusa ,  en  les  remerciant  de  lui 
avoir  procuré  l'occasion  de  connaître ,  au  lieu 
d'un  fou ,  le  plus  sage  des  hommes.  La  correspon- 
dance attribuée  à  Hippocrate  contient  plusieurs 
lettres ,  évidemment  supposées ,  dans  lesquelles 
cette  entrevue  des  deux  philosophes  est  rapportée 
avec  des  épisodes  qui ,  à  cause  de  leur  invraisem- 
blance, doivent  être  rélégués  au  rang  des  fables, 
sans  infirmer  néanmoins  la  vérité  du  fait  princi- 
pal. Certains  auteurs  arabes  assurent  que,  dans  le 
cours  de  ses  voyages ,  Hippocrate  séjourna  quel- 
que temps  à  Damas  :  ces  auteurs  n'ont  pu  ad- 
mettre cette  assertion  que  par  conjecture  ;  car 
elle  est  dénuée  de  toute  probabilité.  Un  certain 

(1)  Cette  anecdote  a  fourni  à  l'uîi  de  nos  premiers  peintres, 
Girodet,  le  sujet  d'un  beau  tableau,  qu'il  composa  à  Home  en 
1792  ,  et  qu'il  a  offert  en  1816  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
pour  remplir  les  dernières  intentions  de  Trioson,  son  père  adop- 
tif.  Ce  tableau ,  qui  représente  Hippocrate  refusent  tes  dons 
<£ Artaxercès ,  a  été  gravé  avec  un  talent  très-distingué  par 
R.-U.  Massard,  qui  a  dédié  son  ouvrage  à  la  même  faculté  de 
Paris. 
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Andréas ,  ou  Andron ,  qui  vivait  sous  Ptolémée 
Philopator,  et  qui  fut  disciple  d'Hérophile,  s'avisa, 
près  de  trois  siècles  après  la  mort  d'Hippocrate, 
de  supposer  aux  voyages  de  ce  grand  homme  le 
prétexte  le  plus  ignominieux ,  et  de  publier,  dans 
son  livre  De  artis  medicœ  origine  ,  qu'Hippocrate 
avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite ,  pour  avoir 
mis  le  feu  à  la  bibliothèque  de  Cnide,  après  avoir 
eu  soin  de  copier  les  meilleurs  fragments  de  mé- 
decine qu'elle  contenait.  Tzetzès ,  d'accord  sur 
l'accusation ,  dit  que  ce  fut  la  bibliothèque  de  Cos 
qui  devint  la  proie  des  flammes ,  et  Pline ,  sans 
charger  Hippocrate  de  ce  fait  odieux ,  et  sans 
parler  de  bibliothèque ,  réduit  la  perte  à  des  ta- 
blettes votives  qui  furent  incendiées  avec  le 
temple.  Ainsi ,  la  seule  discordance  de  ceux  qui 
rapportent  le  fait  décèle  la  fausseté  de  l'accusa- 
tion. L'histoire  du  temps  n'aurait-elle  pas  con- 
servé le  souvenir  d'un  crime  qui  aurait  eu  un  tel 
éclat  ?  Platon  ,  contemporain  d'Hippocrate  ,  lui 
aurait-il  témoigné  tant  d'estime ,  si  le  médecin 
de  Cos  se  fût  déshonoré  par  une  action  aussi 
infâme?  Comment  d'ailleurs  concevoir  qu'Athènes, 
Argos ,  la  Thessalie ,  la  Grèce  entière  si  supers- 
titieuse, eussent,  comme  à  l'envi  l'une  de  l'autre, 
accordé  un  asile  et  rendu  des  honneurs  extraor- 
dinaires à  un  sacrilège  ?  Sied-il  bien  enfin  à  cet 
Andréas  de  faire  d'Hippocrate  un  plagiaire,  lors- 
que lui-même  est  accusé  par  Eratosthène  de  s'être 
approprié  les  écrits  des  autres  ?  Le  nom  d'Hippo- 
crate est  encore  aujourd'hui  en  vénération  dans 
l'île  de  Cos  (actuellement  nommée  par  corruption 
Stan-Co).  où  l'on  montre  même,  comme  un  mo- 
nument précieux ,  une  petite  maison  qu'il  a, 
dit-on,  habitée.  Tout  soupçon  injurieux  doit  donc 
céder  aux  témoignages  éclatants  que  l'antiquité 
lui  a  rendus.  Si  d'ailleurs  l'homme  se  peint  dans 
ses  écrits,  ceux  d'Hippocrate  ne  laissent  aperce- 
voir que  le  meilleur  citoyen,  le  philosophe  social 
et  sans  faste ,  le  médecin  plein  d'humanité ,  pas- 
sionné pour  l'étude  et  l'exercice  de  Son  art  con- 
solateur ,  enfin  l'homme  religieux  sans  supersti- 
tion. Toutes  ses  réflexions  respirent  la  candeur, 
l'honnêteté  ,  la  justice  ,  le  désintéressement  et 
l'amour  de  l'ordre.  Voici  les  principales  qualités 
qu'il  exige  du  vrai  médecin  :  «  On  le  connaît,  dit 
«  Hippocrate  ,  à  son  extérieur  simple  ,  décent  et 
«  modeste.  Il  doit  avoir  de  la  gravité  dans  le 
«  maintien  ,  de  la  réserve  avec  les  femmes,  de 
«  l'affabilité  et  de  la  douceur  pour  tout  le  monde. 
«  La  patience,  la  sobriété,  l'intégrité,  la  pru- 
«  dence,  l'habileté  dans  son  art,  sont  ses  attributs 
«  essentiels.  »  (Lib.  De  decenti  habitu.)  Ne  croit-on 
pas  voir  Hippocrate  lui-même  dans  ce  portrait  ? 
Les  conseils  qu'il  donne  ailleurs  aux  médecins 
devraient  être  sans  cesse  présents  à  leur  mémoire. 
«  Ne  cherchez,  leur  dit-il,  ni  les  richesses,  ni  les 
«  superfluités  de  la  vie  ;  guérissez  quelquefois 
«  gratuitement ,  par  le  seul  espoir  de  la  recon- 
«  naissance  et  de  l'estime  des  autres.  Secourez, 
«  si  l'occasion  s'en  présente,  l'indigent  et  l'étran- 
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«  ger  ;  car ,  si  vous  aimez  les  hommes  ,  vous  ai-  , 
«  merez  votre  art.  Lorsque  vous  êtes  invite'  à  dis- 
«  serter  sur  une  maladie  par  les  assistants,  n'usez 
«  point  de  grands  mots ,  ni  de  discours  e'tudie's 
«  et  pompeux.  Rien  ne  de'cèle  plus  l'incapacité'  ; 
«  c'est  imiter  le  vain  bourdonnement  du  frelon. 
«  Dans  une  maladie  qui  laisse  à  choisir  plusieurs 
«  moyens  curatifs,  le  plus  simple  et  le  plus  com- 
«  mode  est  celui  que  doit  prendre  un  homme 
«  e'clairé,  qui  ne  veut  point  en  imposer.  »  Tous 
les  écrits  d'Hippocrate  sont  pleins  de  pareilles 
maximes.  La  supériorité'  de  ses  lumières  ne  lui  fit 
jamais  de'daigner  les  consultations,  qui  déjà  e'taient 
établies  de  son  temps.  Il  applaudit  même  à  cet 
usage ,  en  ce  que  l'homme  le  plus  habile  peut 
commettre  quelque  erreur.  Mais ,  dans  le  choix 
(ies  opinions,  il  recommande  d'éviter  ces  scènes 
ridicules,  indécentes  et  scandaleuses,  qui  tournent 
toujours  au  désavantage  des  malades  et  au  dés- 
honneur des  médecins.  Hippocrate  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  en  Thessalie ,  à  Larisse 
surtout,  ainsi  qu'à  Cranon  ,  à  Phères,  à  Trieca  et 
à  Méliboea,  comme  le  prouvent  plusieurs  obser- 
vations qu'il  fit  sur  des  malades  de  ces  différentes 
villes.  Soranus  assure  même  qu'il  parvint  à  ar- 
mer les  Thessaliens  en  faveur  de  ses  compatriotes, 
lorsque  les  Athéniens  déclarèrent  la  guerre  aux 
habitants  de  Cos  et  les  attaquèrent.  On  ne  sait 
pas  précisément  en  quelle  année ,  ni  à  quel  âge 
mourut  Hippocrate.  Au  rapport  de  Soranus,  c'est 
à  Larisse  qu'il  termina  sa  longue  et  brillante 
carrière  ,  dans  sa  8be  ou  90e  année  ,  suivant  les 
uns;  à  104  ans,  suivant  les  autres  :  enfin  ,  quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  eut  une  longévité  de 
-109  ans.  On  lui  éleva,  entre  Gyrton  et  Larisse 
un  tombeau  que  l'on  montrait  encore'  du  temps 
de  l'historien  de  sa  vie  (1).  Le  vulgaire ,  qui  ne 
veut  voir  naître  ni  mourir  les  grands  hommes 
d'une  manière  commune ,  trouva  merveilleux 
qu'un  essaim  d'abeilles  fût  venu  déposer  son  miel 
sur  le  tombeau  d'Hippocrate ,  et  que  les  nour- 
rices eussent  rencontré  ,  dans  l'application  de  ce 
miel,  un  remède  pour  les  aphthes  des  enfants. 
Cette  sorte  d'enthousiasme  n'a  rien  d'étonnant 
chez  un  peuple  qui  faisait  des  dieux  de  ses  bien- 
faiteurs. Et  quel  homme  avait  plus  de  droit  à  ce 
titre  que  celui  qui  consacra  si  noblement  sa  vie 
entière  à  l'utilité  de  ses  concitoyens  ?  Hippocrate 
eut  un  grand  nombre  de  disciples ,  qu'il  initia 
libéralement  aux  principes  de  son  art.  11  exigeait 
d'eux  un  serment ,  qui  est  un  monument  trop 
remarquable  pour  n'en  pas  rappeler  les  princi- 
pales dispositions  :  «  Je  jure  ,  leur  faisait-il  dire, 
«  par  Apollon  ,  par  Esculape  ,  par  Hygie  ,  et  les 
«  autres  dieux  et  déesses  de  la  médecine,  de  tenir 
«  religieusement  la  promesse  solennelle  à  laquelle 
«  je  m'engage.  Je  regarderai  comme  mon  propre 
«  père  celui  qui  m'aura  instruit  dans  l'art  de  gué- 

(1)  Le  savant  Eckhel  parle  (vol.  2,  p.  599)  d'une  médaille 
frappée  en  l'honneur  d'Hippocrate,  mais  qui  paraît  être  fausse. 
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«  rir.  Je  lui  témoignerai  ma  reconnaissance  en 
«  subvenant  à  tous  ses  besoins.  Je  considérerai 
«  ses  enfants  comfte  les  miens,  et  leur  enseigne- 
«  rai  gratuitement  la  médecine ,  s'ils  ont  le  des- 
«  sein  d'embrasser  cette  profession.  J'agirai  de 
«  même  envers  ceux  qui  se  seront  engagés  par  le 
«  serment  que  je  prête.  Jamais  je  ne  me  laisserai 
«  séduire  pour  administrer  à  qui  que  ce  soit  un 
«  médicament  mortel ,  ni  pour  exciter  l'avorte- 

«  ment        Mon  unique  but  ser^de  soulager  et 

«  de  guérir  les  malades,  de  répondre  à  leur  con- 
«  fiance,  et  d'éviter  jusqu'au  soupçon  d'en  avoir 
«  abusé,  spécialement  à  l'égard  des  femmes.  Dans 
«  quelque  position  que  je  me  trouve ,  je  garderai 
«  le  silence  sur  les  choses  que  j'aurai  jugées  devoir 
«  rester  secrètes.  Puissé-je,  religieux  observateur 
«  de  mon  serment ,  recueillir  le  fruit  de  mes  tra- 
«  vaux  et  mener  une  vie  heureuse ,  sans  cesse 
«  embellie  par  l'estime  générale  !  Que  le  contraire 
«  m'arrive ,  si  je  deviens  parjure  !  »  Ce  morceau 
suffirait  pour  faire  aimer  Hippocrate  et  lui  méri- 
ter l'honorable  surnom  de  Divin  vieillard,  que  les 
anciens  lui  ont  décerné  d'une  voix  unanime.  Re- 
connaissant la  nécessité  d'une  religion,  il  rendait 
à  la  Divinité  le  culte  qu'avait  établi  la  sagesse  des 
législateurs  de  la  Grèce,  en  blâmant  toutefois  et 
repoussant  avec  force  certaines  opinions  super- 
stitieuses qui  régnaient  de  son  temps.  Il  paraît 
avoir  pensé ,  comme  la  plupart  des  philosophes 
de  l'antiquité,  que  Dieu  est  dans  l'univers  ce 
que  l'âme  est  dans  l'homme.  Faussement  accusé 
d'athéisme  chez  les  modernes  par  un  de  ses  com- 
mentateurs (Gundling),  Hippocrate  a  été  faci- 
lement défendu  par  Goelicke  et  Triller  de  cette 
odieuse  imputation.  Sa  passion  pour  la  vérité  lui 
faisait  dédaigner  la  gloire  et  les  honneurs,  et  il 
n'estimait  les  biens  de  la  fortune  qu'autant  qu'ils 
peuvent  servir  à  exercer  la  bienfaisance.  Les  écrits 
du  vieillard  de  Cos,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus 
de  soixante,  contiennent  tant  de  faits  intéressants 
et  portent  l'empreinte  d'un  génie  si  élevé ,  que 
beaucoup  de  médecins,  après  les  avoir  approfon- 
dis, doutent  encore  aujourd'hui  que,  pour  l'époque 
où  ils  ont  été  composés,  un  seul  homme  ait  pu 
en  être  l'auteur.  On  compte  en  effet  dans  la 
famille  d'Hippocrate  sept  médecins  de  ce  nom, 
savoir  :  —  Hippocrate  Ier,  qui  fut  contemporain 
de  Thémistocle  et  de  Miltiade,  et  auquel  on  at- 
tribue le  traité  des  articulations ,  celui  des  frac- 
tures et  une  partie  des  prénotions  coaques.  — 
Hippocrate  II,  surnommé  le  Grand,  parce  que 
c'est  lui  qui,  par  la  supériorité  de  son  génie,  est 
considéré  avec  raison  comme  le  créateur  de  l'art 
de  guérir.  —  Hippocrate  III,  petit-fils  du  précé- 
dent, composa  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
les  uns  rangent  les  livres  des  maladies,  et  les 
autres  la  seconde  partie  du  livre  de  la  nature 
humaine.  —  Hippocrate  IV,  médecin  de  la  cour 
de  Macédoine ,  se  rendit  célèbre  par  la  guérison 
de  Roxane,  veuve  d'Alexandre  le  Grand  :  il  passe 
pour  être  l'auteur  du  5e  livre  des  épidémies.  On 
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ne  cite  rien  de  particulier  des  trois  autres  Hippo- 
crates,  qui  cependant  ont  été'  des  hommes  dis- 
tingue^ ,  et  qui  probablement  ont  aussi  compose' 
des  ouvrages  sur  la  me'decine.  Cette  famille  compte, 
en  outre  ,  parmi  ses  membres  ,  Thessalus  et  Dra- 
con,  tous  deux  (ils  du  grand  Hippocrate,  Polybe, 
son  gendre ,  et  neuf  ou  dix  autres  personnages 
non  moins  recommandables.  De  cette  longue  fi- 
liation de  me'decins  célèbres  de  la  même  famille, 
re'sultent ,  d'un  côte' ,  l'opinion  bien  fonde'e  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  sont  point  étrangers 
aux  ouvrages  attribue's  à  un  seul,  et,  de  l'autre, 
la  difficulté'  de  distinguer  exactement  quels  sont 
les  livres  qui  appartiennent  à  chacun  d'eux  en 
particulier.  Quelques  amateurs  du  paradoxe,  cho- 
que's  ou  embarrasse's  de  cette  sorte  de  confusion,, 
ont  pris  le  parti  de  nier  l'existence  même  d'IIip- 
pocrate.  M.  J.-B.-J.  Boulet ,  entre  autres,  a  sou- 
tenu, en  1804,  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
une  thèse  latine  dans  laquelle  il  cherche  à  éta- 
blir que  le  temps  où  a  vécu  le  médecin  de  Cos 
est  incertain,  qu'on  ignore  également  le  lieu  de 
sa  naissance  et  sa  généalogie ,  que  sa  vie  est  un 
tissu  de  fables  :  il  pousse  le  pyrrhonisme  jusqu'à 
croire  que  le  mot  Hippocrate  n'est  point  un  nom 
d'homme ,  mais  probablement  celui  d'une  collec- 
tion de  livres  choisis  ;  il  pense ,  en  outre  ,  que 
quelques-uns  de  ces  livres  sont  d'une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée  que  l'auteur  auquel  on 
les  attribue  ;  enfui  il  conclut  que  tout  ce  qu'on 
a  écrit  sur  ce  fameux  personnage  est  purement 
conjectural ,  et  doit  rentrer  dans  le  domaine  de 
ces  inventions  mythologiques  qui  avaient  tant 
d'attrait  pour  les  Grecs.  Mais  les  preuves  sur  les- 
quelles s'appuie  M.  Boulet  sont  plus  spécieuses 
que  solides  ;  il  a  soin  de  glisser  légèrement  sur 
les  points  les  plus  contestables  de  son  opinion, 
qui ,  malgré  tout  le  talent  dont  elle  est  étayée, 
n'a  ébranlé  celle  de  personne,  et  qui  d'ailleurs  a 
été  complètement  réfutée  par  le  Gallois.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure,  soit  de  ces  objections,  soit 
de  la  lecture  attentive  des  écrits  d'IIippocrate, 
c'est  que  ,  d'une  part ,  ces  écrits  n'ont  pas  tous 
été  composés  par  le  seul  fils  d'Héraclide ,  et 
que ,  d'autre  part ,  ils  ne  nous  sont  parvenus 
qu'après  avoir  subi  de  nombreuses  altérations, 
auxquelles  on  peut  assigner  plusieurs  causes. 
D'abord  on  doit  s'étonner  de  voir  un  génie  tel 
qu'Hippocrate  se  trouver  fréquemment  en  contra- 
diction avec  lui-même:  première  preuve  de  la  mu- 
tilation de  ses  écrits.  En  second  lieu,  le  papier,  ou 
papyrus  d'Egypte ,  étant  fort  rare  de  son  temps., 
Hippocrate  écrivit  ses  observations  en  style  très- 
concis  sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  ou  sur 
des  peaux  d'animaux.  Plusieurs  de  ces  recueils, 
qu'il  ne  destinait  point  au  public,  furent  falsifiés 
par  ses  fds  et  son  gendre,  lesquels,  selon  Galien,  y 
firent  des  interpolations  dans  la  vue  d'expliquer 
des  passages  obscurs.  Cette  mutilation  des  œuvres 
d'IIippocrate  fut  portée  à  son  comble  lorsque  les 
Ptolémées,  voulant  former  une  bibliothèque  plus 
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riche  que  celles  des  rois  de  Pergame,  prirent  sans 
examen  tous  les  livres  que  leur  offraient  une  foule 
de  gens  avides.  C'est  ainsi  qu'un  certain  Mnémon 
de  Pamphylie  porta  plusieurs  écrits  d'IIippocrate 
à  Alexandrie,  et  les  vendit  à  la  bibliothèque  avec 
les  corrections  et  les  additions  qu'il  y  avait  faites. 
Comme  dès  ce  temps  même  on  doutait  de  l'au- 
thenticité des  livres  attribués  au  médecin  de  Cos, 
les  savants  d'Alexandrie  s'appliquèrent  à  les  véri- 
fier ;  ils  distinguèrent  avec  beaucoup  de  soin  ceux 
qui  parurent  les  plus  authentiques,  et  les  pla- 
cèrent sur  une  tablette  particulière,  en  sorte  que 
les  véritables  ouvrages  d'IIippocrate  portaient  à 
Alexandrie  le  nom  d'Ecrits  de  la  petite  tablette.  Il 
paraît  qu'Érotien  tira  un  grand  parti  des  travaux 
des  Alexandrins,  lorsqu'il  s'occupa  de  la  vérifica- 
tion des  écrits  d'IIippocrate.  Un  certain  Artémi- 
dore  Capito  et  son  parent  Dioscoride,  qui  vivaient 
sous  le  règne  d'Adrien,  furent  ceux  qui  mutilèrent 
le  plus  les  ouvrages  du  philosophe  de  Cos.  Non 
contents  de  rejeter  les  expressions  tombées  en 
désuétude  et  de  leur  en  substituer  de  plus  mo- 
dernes, ils  firent  des  interpolations  dans  le  texte, 
et  supprimèrent  arbitrairement  tout  ce  qui  ne 
leur  convint  pas.  Heureusement  Galien 'de  qui 
nous  tenons  ces  divers  renseignements,  pouvait 
encore  de  son  temps  distinguer  les  écrits  authen- 
tiques d'IIippocrate  d'avec  les  douteux,  quelque- 
fois même  les  fautes  des  copistes  d'avec  les  chan- 
gements introduits  à  dessein  :  car  il  avait  sous  les 
yeux  plusieurs  versions;  et  toujours,  dans  ses 
Commentaires  sur  Hippocrate ,  il  accorde  la  pré- 
férence à  la  plus  ancienne.  Nous  devons  donc 
nous  en  rapporter  en  grande  partie  à  son  juge- 
ment ,  sans  néanmoins  l'adopter  aveuglément 
dans  tous  les  points,  parce  que  le  médecin  de  Per- 
game s'exprime  souvent  d'une  manière  très  diffé- 
rente et  parfois  même  contradictoire.  Tous  les 
ouvrages  d'IIippocrate  sont  écrits  en  dialecte 
ionien,  avec  un  grand  nombre  d'expressions  atti- 
ques.  Ils  se  distinguent  par  un  laconisme  quelque- 
fois voisin  de  l'obscurité.  Hippocrate  évite  en  effet 
toute  discussion  superflue,  toute  répétition  dé- 
placée, et  ne  dit  que  ce  qui  lui  paraît  absolument 
indispensable.  C'est  cette  extrême  concision  qui 
sert  le  plus  à  caractériser  ses  véritables  écrits ,  et 
qui  les  distingue  d'avec  les  œuvres  apocryphes, 
dont  le  style  est  ordinairement  plein  d'expres- 
sions pompeuses  et  recherchées.  Cependant , 
comme  on  a  tenté  d'imiter  cette  concision  hippo- 
cratique,  il  faut  s'attacher  à  une  autre  épreuve 
pour  découvrir  quels  sont  les  ouvrages  dont  Hip- 
pocrate est  véritablement  l'auteur.  Cette  épreuve 
consiste  à  examiner  les  découvertes  et  les  opinions 
qui  étaient  connues  avant  lui,  ou  qui  ne  le  furent 
qu'après  sa  mort.  Ainsi  d'abord  les  principes  du 
platonisme,  du  péripatétisme,  du  stoïcisme  et  de 
.l'épicuréisme  ne  doivent  se  trouver  que  dans  les 
écrits  qui  lui  sont  faussement  attribués,  de  même 
que  les  découvertes  anatomiques  faites  à  Alexan- 
drie ne  doivent  pas  se  rencontrer  dans  les  ou- 
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vrages  qui  sont  réellement  de  sa  composition.  Un 
dernier  moyen  d'arriver  à  la  vérité' ,  c'est  de  s'as- 
surer si  tel  ou  tel  écrit  qui  porte  le  nom  d'IIip- 
pocrate  se  fait  remarquer  par  un  vrai  talent  d'ob- 
servation. Mais  on  ne  peut  prononcer  un  jugement 
aussi  délicat  sans  être  soi-même  un  observateur 
très-distingué.  Pour  se  faire  une  idée  des  services 
qu'Hippocrate'a  rendus  à  la  science,  il  faut  se 
rappeler  que  lorsque  ce  grand  homme  parut 
l'art  médical  était  à  peine  dégagé  des  jongleries 
mystiques  et  des  pratiques  superstitieuses  dont 
les  prêtres  se  servaient  habilement  pour  satisfaire 
leur  cupidité  et  conserver  leur  empire  sur  le  peu- 
ple, et  que  cet  art  commençait  seulement  à  se 
rapprocher  de  sa  véritable  destination,  en  se- 
couant le  joug  des  hypothèses,  des  théories  spé- 
culatives des  diverses  sectes  philosophiques,  et  en 
s'appuyant  sur  les  bases  solides  de  l'expérience 
et  de  l'observation  des  faits.  L'initiative  de  cette 
heureuse  réforme  était  due  aux  ancêtres  d'Hippo- 
crate,  à  ces  Asclépiades,  qui,  voulant  assurer  à 
jamais  les  progrès  de  l'art  de  guérir,  s'attachèrent 
à  découvrir  les  vérités  les  plus  utiles,  et  divul- 
guèrent leurs  connaissances  avec  une  noble  can- 
deur. Comme  toutes  les  révolutions  qui  envahis- 
sent le  domaine  des  sciences ,  celle-ci  s'opéra 
graduellement.  Elle  fut  d'abord  favorisée  par  ces 
nombreuses  inscriptions  votives,  qui  retraçaient 
le  tableau  fidèle  des  maladies  observées  dans  les 
temples  depuis  une  longue  suite  d'années.  De 
plus,  les  tentatives  faites  par  les  philosophes, 
dans  la  vue  de  perfectionner  la  théorie  de  la  mé- 
decine, et  les  relations  qu'ils  entretenaient  avec 
les  Asclépiades  sous  les  portiques  des  temples 
d'Esculape ,  forcèrent  enfin  les  prêtres  du  dieu  à 
déchirer  le  voile  sacré  qui  couvrait  leurs  mystères, 
et  à  redoubler  de  zèle  et  d'étude  pour  n'être  point 
inférieurs  à  leurs  rivaux.  Les  temples  de  Cos  et 
de  Cnide  furent  les  premiers  où  la  médecine  se 
dépouilla  des  pratiques  absurdes  qui  en  avaient 
jusqu'alors  profané  l'exercice.  Hippocrate  eut  la 
gloire  d'achever  la  révolution  commencée  par  ses 
prédécesseurs.  Les  progrès  immenses  dont  l'art 
de  guérir  lui  est  redevable  lui  ont  fait  partager 
l'immortalité  avec  ces  génies  qui  donnèrent  tant 
d'éclatà  l'heureux  siècle  pendant  lequel  lessciences 
et  les  arts  arrivèrent  en  Grèce  à  leur  plus  haut 
point  de  splendeur.  «  Tandis  que  la  médecine, 
«  pratiquée  d'après  la  meilleure  de  toutes  les  mé- 
•<  thodes,  s'enrichissait  d'une  multitude  de  vérités 
«  utiles  et  nouvelles,  l'aimable  philosophie  de 
«  Socrate  démontrait  que  le  bonheur  est  insépa- 
«  rable  de  la  sagesse;  Euripide  et  Aristophane 
«  composaient  ces  pièces  que  la  postérité  devait 
«  considérer  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  dra- 
«  matique;  Thucydide  retraçait  les  événements  de 
«  la  guerre  du  Péloponnèse  dans  un  ouvrage  dicté 
«  par  le  génie  de  l'histoire;  Phidias  animait  le 
«  marbre;  Zeuxis  et  Polyclète  réussissaient  à  pein- 
«  dre  la  beauté;  et  les  Grâces  elles-mêmes  sem- 
«  blaient  conduire  le  pinceau  de  Parrhasius.  » 
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Telle  est  l'idée  que  Curt  Sprengel  (Hist.  de  la  méde- 
cine, t.  \  )  nous  donne  du  beau  siècle  où  a  vécu 
Hippocrate.  L'histoire  doit  surtout  s'attacher  à  re- 
chercher quelles  sont  les  découvertes,  que  l'art 
doit  au  médecin  de  Cos,  et  quelle  est  la  doctrine 
qui  en  a  été  le  résultat.  Disciple  des  premiers  phi- 
losophes de  son  siècle,  doué  du  jugement  le  plus 
sain,  d'une  pénétration  rare  et  d'un  savoir  profond, 
Hippocrate  dut  bientôt  entrevoir  que  dans  toutes 
les  sciences  la  méthode  expérimentale  est  la  plus 
sûre  pour  hâter  leurs  progrès ,  et  que  tous  les 
raisonnements  qui  ne  reposent  point  sur  elle  sont 
faux  et  arbitraires.  Pénétré  de  cette  vérité,  il  di- 
sait «  qu'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
«  ses  sens,  et  non  aux  opinions  des  autres;  que, 
«  pour  faire  de  nouvelles  découvertes,  on  doit 
«  suivre  la  route  de  l'expérience,  et  que,  si  l'on 
«  veut  chercher  la  vérité  par  une  autre  méthode,  on 
«  marchera  d'erreurs  en  erreurs.  »  Sa  philosophie 
se  distinguait  donc  d'avec  celle  des  autres  Grecs 
de  son  temps  en  ce  qu'il  ne  hasardait  aucune 
conclusion  qu'après  avoir  recueilli  une  quantité 
suffisante  de  faits  bien  observés.  De  ce  qu'il  prit 
le  premier  l'expérience  pour  guide,  les  empiriques 
conclurent  qu'il  était  un  de  leurs  sectateurs,  mais 
à  tort;  car  Hippocrate  ne  s'attachait  à  l'exacte  ob- 
servation des  faits  que  pour  en  tirer  des  résultats 
généraux ,  que  pour  lier  leur  vaste  ensemble  par 
des  rapprochements  simples  qui  pussent  donner 
des  bases  solides  à  la  science.  D'un  autre  côté, 
comme  il  fit  beaucoup  de  recherches  sur  les  affec- 
tions des  organes  et  sur  la  cause  prochaine  des 
maladies,  les  dogmatiques  prétendirent  qu'il  ap- 
partenait à  leur  école  :  mais  leurs  prétentions 
n'étaient  pas  mieux  fondées,  puisque  Hippocrate 
ne  part  jamais  de  principes  admis  d'avance,  et 
qu'il  suit  toujours  la  méthode  expérimentale.  C'est 
lui  qui ,  après  avoir  fait  la  part  de  la  philosophie 
et  de  la  médecine,  reconnut  la  nécessité  d'intro- 
duire l'une  dans  l'autre,  afin  qu'elles  se  prêtent 
toutes  deux  un  mutuel  secours  ;  car,  dit-il ,  un 
médecin  philosophe  est  réellement  un  homme 
divin  :  'IyjTpèç  yàp  cptXo'aocpoç  ISoOeoç.  Hippocrate 
mérite  le  titre  de  philosophe,  bien  plus  à  cause 
de  la  méthode  qu'il  suivait  dans  ses  observations 
que  par  ses  dogmes  scolastiques,  dont  on  trouve 
en  effet  fort  peu  de  traces  dans  ses  écrits.  Le  livre 
De  la  nature  de  l'homme  est  celui  qui  renferme  le 
plus  de  ces  dogmes;  mais  il  ne  paraît  pas  être 
tout  entier  de  la  composition  d'Hippocrate.  L'au- 
teur y  réfute  l'opinion  de  Xénophane  sur  l'unité 
de  la  matière  primitive  de  tous  les  corps.  Ceux-ci, 
dit-il,  ne  sont  pas  produits  seulement  par  le  feu, 
par  l'air  ou  par  l'eau;  mais  ils  résultent  de  la 
combinaison  des  quatre  éléments.  L'homme,  en 
particulier,  n'est  pas  un,  c'est-à-dire  composé  d'un 
seul  élément;  car  alors  il  n'éprouverait  point  la 
douleur,  et  ne  serait  sujet  à  aucune  affection. 
Hippocrate  admet  donc  dans  la  nature  quatre 
éléments,  et  dans  le  corps  animal  quatre  humeurs, 
le  sang,  le  phlegme,  la  bile  et  l'atrabile.  Les  ma- 
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ladies  dérivent,  selon  lui,  du  de'faut  de  proportion 
de  ces  humeurs;  et  le  rétablissement  de  l'équili- 
bre qui  doit  régner  entre  elles  ramène  la  santé. 
Mais,  comme  si  Hippocrate  craignait  de  tomber 
dans  de  vains  sophismes,  il  abandonne  le  champ  des 
hypothèses  à  ceux  qui  s'occupe^  de  raisonner 
plutôt  d'après  leur  imagination  que  d'après  les 
faits.  L'auteur  du  livre  De  la  nature  de  l'homme 
fut  incontestablement  le  premier  qui  introduisit 
dans  la  physiologie  la  théorie  des  éléments;  et 
c'est  ainsi  qu'il  posa  les  fondements  du  système 
des  humoristes.  Relativement  à  la  structure  du 
corps  humain,  Hippocrate  ne  paraît  pas  en  avoir 
acquis  la  connaissance  par  des  dissections  régu- 
lières. La  chose  d'ailleurs  était  comme  impossible 
à  une  époque  où  régnait  encore  l'usage  d'enterrer 
les  morts  avec  la  plus  grande  célérité.  Il  parait 
donc  très-probable  qu'a  l'exemple  de  Démocrite, 
il  se  contenta  de  disséquerides  animaux.  Ses  écrits' 
les  plus  authentiques  démontrent,  en  effet,  qu'à 
l'exception  d'une  ostéologie  assez  exacte,  il  igno- 
rait presque  tout  le  reste  de  l'anatomie,  ou  n'avait 
au  moins  qu'une  connaissance  très-vague  de  l'or- 
ganisation humaine.  Son  livre  Des  fractures  prouve 
qu'il  avait  des  notions  assez  étendues  sur  la  forme 
des  os  et  des  articulations,  et  sur  les  différences 
que  présentent  dans  leur  direction  les  sutures  du 
crâne.  Il  donne  le  sage  conseil  de  ne  point  con- 
fondre ces  dernières  avec  des  fêlures  de  la  boîte 
crânienne  dans  les  cas  de  blessures  à  la  tête,  et  il 
avoue  être  tombé  lui-même  une  fois  dans  cette 
erreur;  aveu  qui  a  été  regardé  avec  raison  comme 
une  preuve  évidente  de  sa  franchise  et  de  sa 
loyauté.  Quant  à  la  myologie,  il  ne  s'en  était  pas 
formé  une  idée  bien  nette;  car,  lorsqu'il  veut 
parler  des  muscles,  il  se  «eert  toujours  du  mot 
chair.  Hippocrate  a  eu  quelques  notions,  mais 
inexactes,  du  système  vasçulaire  :  il  n'établit 
point  de  différence  entre  les  artères  et  les  veines; 
il  désigne  les  unes  et  les  autres  par  un  nom  col- 
lectif, et  ne  se  doutait  point  de  leur  origine.  C'est 
donc  à  tort  que,  dans  plusieurs  passages  de  ses 
écrits,  on  a  cru  retrouver  l'indice  de  la  circulation 
du  sang.  Hippocrate  a  connu,  à  la  vérité,  le  mou- 
vement de  ce  fluide;  mais  il  se  le  représentait 
comme  un  flux  et  un  reflux  qui  se  fait  dans  les 
mêmes  vaisseaux.  Ses  idées  sur  le  système  ner- 
veux sont  fort  obscures;  il  confond  presque  tou- 
jours les  nerfs  avec  les  tendons,  les  ligaments,  et 
même  avec  les  veines  :  il  a  donc  méconnu  la  fonc- 
tion qui  est  essentiellement  propre  aux  nerfs, 
celle  de  sentir.  Au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs 
sur  la  splanchnologie  ou  la  description  des  viscères 
et  des  organes  des  sensations,  Hippocrate  a  ren- 
contré quelques  vérités  :  entre  autres,  il  n'a  rien 
décrit  avec  autant  d'exactitude  que  le  cœur,  si  le 
traité  De  corde  est  réellement  de  lui;  car  on  a  de 
fortes  raisons  pour  croire  que  ce  livre  lui  est  pos- 
térieur, et  qu'il  a  été  composé  par  Erasistrate  ou 
par  Hérophile.  Du  reste,  Hippocrate  a  pu  saisir  la 
connaissance  des  viscères  intérieurs,  non-seule- 


,  ment  d'après  l'inspection  de  ceux  des  animaux, 
!  mais  encore  dans  les  occasions  fugitives  où  de 
;  larges  blessures  mettaient  en  évidence  quelques- 
I  uns  des  organes  renfermés  dans  les  grandes  cavi- 
•  tés  du  corps  humain.  Relativement  à  la  théorie  de 
la  génération,  elle  est  entièrement  conforme  à 
l'esprit  du  siècle  où  vivait  Hippocrate.  La  preuve 
la  plus  certaine  qu'il  ne  disséqua  jamais  de  cada- 
vres  humains,  c'est  qu'il  admet  l'existence  des  coly- 
,  lédons  dans  la  matrice.  Il  croyait  que  les  garçons 
j  prennent  naissance  dans  le  côté  droit,  et  les  filles 
'  dans  le  côté  gauche  de  cet  organe;  erreur  qu'un 
accoucheur  moderne  a  tenté  inutilement  de  pro- 
|  pager.  Si  nous  passons  à  la  pathologie,  nous 
voyons  qu'Hippocrate  s'est  livré  à  très-peu  d'écarts 
pour  expliquer  l'essence  des  maladies.  Il  consacre 
toute  son  attention  aux  causes  morbifiques  géné-  i 
raies,  principalement  à  l'influence  de  l'air,  des 
vents,  des  eaux,  des  localités.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  déterminé  ce  qu'on  appelle  constitution 
annuelle;  il  recommande  d'observer  avec  soin  les 
maladies  qui  participent  au  caractère  de  cette 
constitution.  Il  regarde  les  différentes  variations 
atmosphériques  comme  la  raison  suffisante  d'une 
foule  d'affections  particulières  à  chaque  époque 
de  l'année.  Si  les  principes  qu'il  déduit  de  ses 
recherches  générales  ne  trouvent  phis  leur  appli- 
cation chez  nous,  il  faut  se  rappeler  que  le  climat 
de  la  Thessalie  et  de  la  Thrace,  où  il  vivait,  dif- 
fère beaucoup  de  celui  des  contrées  plus  septen- 
trionales. Hippocrate  est  surtout  admirable  lors- 
qu'il traite  des  signes  des  maladies.  Il  a  le  premier 
assigné  à  ces  dernières  trois  périodes  généraux  : 
la  crudité,  la  coction  et  la  crise;  il  a  démontré 
que  celle-ci  ne  peut  se  décider  qu'après  un  cer- 
tain laps  de  temps  et  une  élaboration  produite 
par  les  mouvements  salutaires  de  la  nature.  C'est 
lui  qui  est  le  véritable  inventeur  de  l'art  de  pro- 
nostiquer l'issue  des  maladies,  art  qui  ne  peut 
être  porté  à  sa  perfection  dans  une  infinité  de  cas 
difficiles  que  par  les  plus  grands  efforts  de  l'es- 
prit humain.  Il  avait  encore  observé  que  la  nature 
est  soumise  à  certains  périodes  dans  les  affections 
simples,  et  que  la  plupart  des  fièvres,  en  particu- 
lier, présentaient  des  jours  où  se  faisait  la  solu- 
tion de  la  maladie.  Ces  jours,  qu'il  nommait 
critiques,  étaient  principalement  le  quatrième, 
le  septième,  le  onzième,  le  quatorzième  et  le 
vingtième.  S'il  les  a  remarqués  plus  souvent  que 
nous  ne  les  voyons  aujourd'hui,  cela  tient  au  soin 
extrême  qu'il  apportait  dans  ses  observations,  à 
la  douceur  du  climat  de  la  Grèce,  à  la  frugalité 
des  habitants,  à  la  rareté  des  complications  et  à 
la  simplicité  des  méthodes  curatives.  Mais  on  ne 
doit  pas  conclure  de  sa  doctrine  à  ce  sujet  qu'il 
ait  admis  les  propriétés  des  nombres,  inventées 
parles  nouveaux  pythagoriciens,  dont  le  système 
n'avait  pas  encore  été  imaginé.  Observateur  très- 
attentif  des  mouvements  de  la  nature ,  il  comptait 
beaucoup  sur  ses  forces  médicatrices  ;  ce  qui  lui 
fit  souvent  adopter  la  méthode  expectante  dans 
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le  traitement  des  maladies.  II  observait  leurs  crises 
d'une  infinité'  de  manières  différentes,  faisait  beau- 
coup d'attention  à  toutes  les  espèces  d'excre'tions, 
et  déterminait  très- soigneusement  les  indices 
d'une  terminaison  favorable  ou  funeste.  Il  appré- 
ciait avec  une  grande  exactitude  les  signes  que 
pouvaient  lui  fournir  l'e'tat  de  la  respiration  , 
celui  des  faculte's  intellectuelles,  l'habitude  exté- 
rieure  du  corps,  sa  couleur,  sa  température, 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  son  volume, 
en  un  mot,  toutes  les  fonctions  de  l'e'conomie 
humaine.  Cependant  il  ne  tirait  point  parti  du 
pouls;  il  parle  seulement  des  pulsations  plus  ou 
moins  violentes  qu'il  remarquait ,  soit  aux  vais- 
seaux du  cou,  soit  à  la  région  des  tempes,  soit  à 
celle  des  hypocondres,  etc.;  et  le  mot  ffcpuypio'ç 
n'a  pas  d'autre  signification.  Tous  ces  signes  sont 
expose's  avec  une  précision  e'tonnante ,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  toujours  susceptibles  d'une  applica- 
tion générale ,  et  qu'ils  exigent  souvent  une  dé- 
termination  plus  exacte.  La  diététique,  cette 
branche  de  la  médecine  qui  contribue  si  effica- 
cement au  maintien  de  la  santé  et  à  la  guérison 
des  maladies,  était  fort  négligée  des  anciens, 
d'après  le  témoignage  de  Platon  et  d'IIippocrate 
lui-même.  C'est  encore  le  médecin  de  Cos  qui  en 
est  l'inventeur;  car  avant  lui  on  n'avait  écrit  sur 
le  régime  rien  qui  mérite  d'être  rapporté.  Ses 
préceptes  à  ce  sujet  décèlent  un  profond  obser- 
vateur et  un  médecin  consommé.  Il  recommande, 
entre  autres  choses,  de  respecter  les  anciennes 
habitudes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  absolument 
nuisibles,  ou  au  moins  de  n'y  renoncer  que  peu 
à  peu.  Il  conseille  aux  personnes  bien  portantes 
de  s'abstenir  de  tout  médicament  ;  ennemi  des 
excès ,  il  regarde  néanmoins  un  régime  trop  sé- 
vère comme  plus  nuisible  qu'un  genre  de  vie 
moins  régulier,  parce  que ,  dans  le  premier  cas , 
le  moindre  oubli  des  lois  qu'on  s'est  imposées  peut 
entraîner  des  suites  fâcheuses.  Ses  règles  diététi- 
ques applicables  aux  maladies  aiguës  méritent 
encore  aujourd'hui  le  suffrage  des  vrais  médecins. 
Si  nous  abordons  la  thérapeutique,  nous  trouvons 
de  nouveau  Hippocrate  inventeur;  nous  voyons 
son  génie  tracer  les  indications  curatives  d'après 
lesquelles  on  détermine  les  changements  salu- 
taires qui  peuvent  être  opérés  dans  les  maladies. 
11  fondait  ces  indications  ou  règles,  non  sur  la 
considération  des  causes  prochaines  ou  hypothé- 
tiques, mais  sur  les  symptômes  essentiels  et  sur 
les  causes  les  plus  manifestes.  L'occupation  du 
praticien  doit  être,  suivant  lui,  d'observer  avec 
soin  et  d'imiter  la  marche  de  la  nature.  Une  telle 
doctrine  est  certes  bien  suffisante  pour  empêcher 
de  confondre  son  auteur  avec  les  empiriques.  On 
a  prétendu  aussi  qu'il  n'avait  pas  joint  l'exemple 
au  précepte ,  et  qu'il  n'avait  pas  su  appliquer  ses 
excellentes  règles  thérapeutiques ,  parce  qu'un 
grand  nombre  de  maladies  décrites  dans  les 
Livres  des  épidémies  ont  eu  une  issue  mortelle. 
Mais  ceux  qui  lui  ont  fait  ce  reproche  n'ont  pas 


réfléchi  que  d'abord  Hippocrate  avait  à  combattre 
des  maladies  excessivement  graves,  et  qu'ensuite 
un  homme  de  génie  ne  se  dégrade  jamais  en 
avouant  avec  candeur  le  non-succès  des  moyens 
qu'il  a  tentés.  Certes  il  ne  tenait  qu'à  Hippocrate 
d'ensevelir  dais  un  éternel  oubli  les  résultats  fâ- 
cheux de  sa  pratique;  mais  il  voulait  dire  la  vérité 
tout  entière;  il  voulait,  par  l'ingénuité  de  ses 
aveux,  faire  sentir  à  ses  successeurs  le  besoin 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances;  il  voulait 
enfin  que  ses  erreurs  mêmes  devinssent  d'utiles 
leçons.  Dans  toutes  les  maladies  il  observait  avec 
un  très-grand  soin  l'état  des  forces  vitales ,  pour 
les  stimuler  ou  les  modérer  suivant  le  besoin  ; 
jamais  il  ne  troublait  les  efforts  salutaires  de  la 
nature;  il  cherchait  au  contraire  à  les  préparer, 
à  les  favoriser,  à  les  compléter  de  tout  son  pou- 
voir. II  pratiquait  généralement  la  saignée  dans 
les  maladies  aiguës  très-intenses,  à  leur  début, 
et  lorsque  le  sujet  était  jeune  et  robuste;  il  re- 
commande de  la  faire  le  plus  près  possible  de  la 
partie  affectée ,  et  règle  sur  la  violence  des  acci- 
dents la  quantité  de  sang  à  tirer;  quelquefois 
même  il  conseille  des  saignées  assez  copieuses 
pour  faire  tomber  le  malade  en  syncope.  C'est 
avec  le  même  discernement  qu'il  établit  la  me- 
sure des  autres  espèces  d'évacuations.  Excepté  un 
petit  nombre  de  préparations  minérales,  il  n'em- 
ployait le  plus  souvent  que  des  médicaments 
végétaux;  car  à  cette  époque  la  pharmacie  était 
encore  dans  l'enfance,  et  la  chimie  ne  devait 
naître  que  six  ou  sept  siècles  plus  tard.  Dans 
toutes  ses  méthodes  curatives  ,  il  prenait  en  con- 
sidération particulière  le  climat,  la  saison,  la 
constitution  atmosphérique,  l'âge  du  sujet,  etc. 
La  chirurgie  doit  ausli  beaucoup  à  Hippocrate  , 
qui  l'a  enrichie  d'un  grand  nombre  de  faits  im- 
portants et  de  plusieurs  opérations  utiles.  Il  fai- 
sait une  fréquente  application  du  feu  dans  les 
maladies  internes  chroniques.  «.Ce  qu'on  ne  gué- 
«  rît  point  par  les  médicaments ,  dit-il  dans  un 
«  de  ses  aphorismes ,  le  fer  le  guérit  ;  ce  qui 
«  résiste  au  fer  cède  à  l'action  du  feu,  ou  le  mal 
«  est  incurable.  »  11  avait  une  grande  répugnance 
pour  la  lithotomie;  il  faisait  même  jurer  à  ses 
disciples  de  renoncer  à  cette  opération,  parce 
que  probablement  ses  tentatives  n'avaient  pas  été 
heureuses.  Hippocrate  est  encore  le  premier  qui 
ait  posé  les  règles  de  l'art  d'appliquer  les  ban- 
dages dans  les  cas  de  blessures  graves ,  de  dévia- 
lion  des  membres,  de  luxations  et  de  fractures. 
Enfin  il  a  lié  étroitement  la  médecine  et  la 
chirurgie,  dont  l'enseignement  n'aurait  jamais 
dû  cesser  d'être  commun.  On  peut  dire  que  nul 
médecin  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  Hippo- 
crate ,  considéré  comme  inventeur.  Homère  a  un 
second  dans  Virgile ,  Démosthènes  dans  Cicéron  ; 
Hippocrate  n'a  point  de  second  ;  car  Galien,  qui 
lui  est  supérieur  comme  anatomiste,  n'a  été  que 
son  commentateur  dans  les  autres  parties  de  la 
science  ;  et  Sydenham ,  qu'on  a  pompeusement 
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décoré  du  surnom  à' Hippocrate  anglais ,  ne  mé- 
rite sous  aucun  rapport  l'insigne  honneur  d'être 
comparé  au  vieillard  de  Cos.  Sydenham,  en  effet, 
a  négligé  l'anatomie,  l'érudition,  et  conséquem- 
ment  la  lecture  des  bons  observateurs;  sa  pra- 
tique est  insuffisante  et  défectueuse  dans  une 
foule  de  cas  ;  enfin  il  n'a  rien  inventé ,  et  tout 
son  mérite  se  borne  à  avoir  mieux  décrit  que 
ses  contemporains  certains  genres  de  maladies, 
comme  la  petite  vérole  et  la  goutte.  Sydenham 
d'ailleurs  devrait  passer  bien  après  Baillou,  mé- 
decin français  du  16e  siècle  ,  dont  la  doctrine  et 
la  sagacité  d'observation  se  rapprochent  beaucoup 
plus  du  génie  hippocratique ,  et  qui,  comme  dit 
Barthez,  «  parait  être  le  plus  grand  des  médecins 
«  modernes.  »  Si  nous  voulions  donner  une  bi- 
bliographie complète  de  toutes  les  éditions  soit 
générales,  soit  partielles  des  œuvres  d'Hippo- 
crate,  une  centaine  de  pages  suffirait  à  peine; 
car  indépendamment  d'éditions  grecques  et  la- 
tines très-multipliées ,  presque  tous  les  idiomes 
modernes  se  sont  enrichis  de  la  traduction  des 
divers  traités  particuliers  du  médecin  grec.  Le 
nombre  des  éditions  spéciales  de  ses  principaux 
écrits  est  prodigieux.  Ainsi,  par  exemple,  on  en 
compte  plus  de  trente  pour  le  Serment,  autant 
pour  le  livre  De  la  nature  de  l'homme,  ainsi  que 
pour  celui  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux;  cin- 
quante au  moins  sont  consacrées  aux  Livres  des 
épidémies,  et  plus  de  soixante-dix  aux  Pronostics; 
enfin  les  Aphorismes ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  ont  eu  au  delà  de  trois  cents  éditions 
et  presque  autant  de  commentaires  dans  toutes 
les  langues.  Ce  dernier  ouvrage  a  subi,  en  outre, 
une  vingtaine  de  métamorphoses  sous  la  plume 
d'autant  de  médecins  poètes  de  diverses  nations. 
Nous  ne  citerons  point  non  plus  les  nombreux 
recueils  qui  ne  renferment  qu'une  partie  des 
œuvres  d'Hippocrate,  et  qui  ont  été  publiés  par 
Gorris,  Morel ,  deux  des  Zvvinger,  Opsopœus, 
Duret,  Heurnius,  Manialdus,  S.  Champier,  F,  Calvo, 
Rabelais,  J.  Cornarius,  Cuido  Guidi,  Rasario,  Au- 
bry,  Lefebvre  de  Villebrune,  Bosquillon  ,  Coray, 
Pariset,  etc.  Nous  sommes  également  forcé  de 
passer  sous  silence  les  détails  qui  seraient  néces- 
saires pour  fixer  l'authenticité  ou  la  supposition 
de  tel  ou  tel  livre.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  les  collections  complètes  des  œuvres 
d'Hippocrate.  En  composant  ces  collections,  les 
divers  éditeurs  et  commentateurs  n'ont  point 
adopté  le  même  ordre  :  les  uns,  tels  que  Mercu- 
riali  et  Haller,  ont  commencé  ce  recueil  par  les 
livres  reconnus  pour  authentiques ,  et  le  terminent 
par  ceux  qu'ils  regardent  comme  imparfaits,  apo- 
cryphes ou  supposés;  les  autres,  repoussant  celte 
distinction  ,  rendue  en  effet  fort  difficile  par  la 
mutilation  qu'ont  subie  plusieurs  écrits,  ont  établi 
leur  distribution  en  réunissant  ceux  qui  traitent 
de  sujets  analogues.  Cette  dernière  classification, 
fondée  d'abord  par  Erotien ,  le  plus  ancien  glos- 
sateur  d'Hippocrate,  adoptée  et  perfectionnée  par 
XIX. 
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Foès,  est  sans  contredit,  la  meilleure.  1°  Editions 
grecques,  Yenise,  1526,  in-fol.,  par  Aide  et  André 
Asulanus,  1"  édit;  Baie,  Froben,  1538,  in-fol., 
par  les  soins  de  Jan.  Cornarius ,  édition  plus  com- 
plète et  plus  exacte  que  la  précédente;  2°  Éditions 
grecques-latines,  Venise,  chez  les  Juntes,  1588, 
in-fol.,  par  les  soins  de  J.  Mercuriali,  qui  a  ajouté 
de  savantes  notes  à  chaque  livre ,  mais  dont  la 
version  ne  répond  pas  toujours  au  texte;  Franc- 
fort, chez  les  héritiers  de  Wechel,  1595;  ibid., 
1621  ,1624,  16-45,  in-fol.  ;  Genève,  1657,  2  vol. 
in-fol.  Cette  édition ,  qui  passe  pour  la  meilleure 
de  toutes,  est  devenue  vraiment  classique  (coy. 
Foès);  Leyde,  1665  ,  2  vol.  in-8°;  c'est  la  jolie 
édition  de  Van  der  Linden,  qui,  par  la  commo- 
dité de  son  format,  entre  dans  la  collection  des 
Variorum,  niais  qui  peut-être  ne  méritait  pas  cet 
honneur,  parce  que,  d'une  part,  Van  der  Linden 
s'est  permis  trop  de  licence  dans  la  correction  du 
texte,  et  qu'ensuite  il  a  fait  choix  d'une  version 
peu  exacte,  celle  de  Cornarius,  que  ïriller  et 
Gruner  regardent  comme  la  plus  mauvaise  de 
toutes;  cette  même  édition  a  paru  à  Venise,  1757, 
2  vol.  in-4°,  et  à  Naples,  1754,  2  vol.  in-i°;  avec 
les  œuvres  de  Galien,  Paris,  1659-1679,  13  vol. 
in-fol.,  collection  unique  et  précieuse,  d'autant 
plus  honorable  pour  Chartier,  son  auteur,  qu'il  y 
dépensa  toute  sa  fortune  (voy.  Chartier).  Nous 
devons  encore  citer  l'édition  grecque-latine,  com- 
mencée par  Etienne  Mack,  Vienne,  1743-1749, 
2  vol.  in-folio.  On  regrette  que  l'éditeur  n'ait  pas 
publié  les  autres  volumes;  néanmoins  Triller  pré- 
tend que  la  valeur  intrinsèque  de  ce  livre  ne 
répond  point  à  sa  beauté  extérieure.  3°  Editions 
latines;  la  première  est  celle  de  Marc.  Fab.  Calvo, 
qui  l'entreprit  à  la  demande  du  pape  Clément  Vil, 
auquel  il  la  dédia,  Rome,  1525,  in-fol.;  ibid., 
1549,  1610,  1619,  in-fol.;  Bàle,1526,  in-fol. ; 
la  version  de  J.  Cornarius,  Venise,  1545  ,  in-fol., 
malgré  ses  imperfections,  a  eu  de  nombreuses 
réimpressions;  la  même  version  augmentée,  1 .  par 
J.  Culmann,  Bàle,  1558,  in-fol.;  2.  par  J.  Mari- 
nelli,  Venise,  1575,  in-fol.,  édition  classique, 
mais  excessivement  rare;  5.  par  J.-B.  Paitoni, 
Venise,  1757-1759,  5  vol.  in-fol. ;  4.  par  Haller, 
Lausanne,  1769,  4  vol.  in-8°,  qui  font  partie  des 
Artis  medicœ  principes.  La  version  latine  de  Foès, 
publiée  à  Francfort  en  1596,  in-8°,  est  la  même 
que  celle  qui  accompagne  l'édition  grecque;  enfin 
c'est  sur  cette  dernière  version  ,  si  bien  accueillie 
des  médecins  et  si  favorablement  jugée  par  le 
savant  Huet,  qu'a  été  faite  plus  tard  la  belle 
édition  d'Altenbourg ,  1806,  5  vol.  in-8°,  par  les 
soins  de  J.  Fréd.  Pierer,  qui  l'a  enrichie  d'abord 
d'une  dissertation  très-érudite  sur  l'état  de  la  mé- 
decine avant  Hippocrate,  et  ensuite  d'une  vie  de 
ce  grand  homme,  et  d'une  bibliographie  complète 
de  ses  écrits;  qui,  de  plus,  a  placé  un  sommaire 
à  la  tète  de  chaque  livre ,  et  a  joint  au  troisième 
volume  un  index  contenant  l'explication  des 
termes  difficiles  et  peu  connus  qui  se  rencontrent 
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dans  la  version  de  Foès.  4°  Edition  grecque-fran- 
çaise; Paris,  1811  et  anne'es  suivantes,  in-12, 
e'dition  donne'e  par  M.  de  Mercy,  qui  a  e'te'  l'objet 
de  plusieurs  critiques  assez  bien  fonde'es;  5°  Edi- 
tions françaises,  Paris,  1667,  2  vol.  in-4°,  par 
Cl.  Tardy,  qui  a  rendu  Hippocrate  méconnais- 
sable; Paris,  1697,  2  vol.  in-12,  par  A.  Dacier, 
qui  y  a  joint  des  remarques  et  une  vie  d'IIippo- 
crate  où  l'on  de'sirerait  une  critique  plus  sévère; 
la  version  en  est  chàtie'e ,  mais  il  y  manque  plu- 
sieurs traite's,  Toulouse,  1801,  4  vol.  in-8°  (voy. 
Gardeil)  (1);  l'édition  de  J.-F.-C.  Grimm  en  alle- 
mand et  celle  d'A.  Picquer  en  espagnol  sont 
incomplètes.  Pour  mieux  expliquer  les  termes 
dont  s'est  servi  Hippocrate ,  plusieurs  hellénistes 
anciens  et  modernes  ont  composé  des  lexiques 
fort  utiles.  Ainsi  nous  avons  les  dictionnaires 
d'Érotien ,  de  Galien ,  d'Hérodote  Lycien  (voy.  Hé- 
rodote), d'Henri  Étienne,  de  Gorris,  de  Foès,  de 
Pinus ,  de  Baillou ,  de  Dieterich.  Nous  possédons 
encore  un  grand  nombre  de  Biographies  d'Hippo- 
crate  ,  parmi  lesquelles  on  peut  distinguer  celles 
deSoranus,  de  Suidas,  de  Garbicius,  de  Castel- 
lanus,  de  Chartier,  de  Dacier,  de  Le  Clerc,  de 
Wohlfart,  de  Gruner,  de  Grimm,  de  Sprengel, 
d'Ackermann,  de  Pierer,  etc.  On  regrette  que  la 
mort  ait  empêché  le  savant  Goulin  de  publier  celle 
qu'il  a  laissée  manuscrite.  Enfin  les  éloges ,  les 
apologies,  les  introductions,  les  défenses,  les 
comparaisons ,  les  abrégés ,  les  controverses ,  les 
commentaires  relatifs  à  Hippocrate  et  à  sa  doc- 
trine sont  tellement  multipliés,  et  d'ailleurs  si 
peu  nécessaires  aujourd'hui  à  la  gloire  de  l'homme 
admirable  qui  en  est  l'objet,  que  nous  renonçons 
à  en  indiquer  les  auteurs  et  les  titres.  R — d — n. 

HIPPOCRATE,  de  Chio,  célèbre  géomètre,  flo- 
rissait  dans  le  5e  siècle  avant  J.-C.  Aristote  en 
parle  comme  d'un  homme  très-borné,  excepté 
pour  les  mathématiques.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était 
appliqué  au  commerce  :  mais  dupe  d'une  ruse  des 
receveurs  des  droits  de  Byzance,  il  vit  toutes  ses 
marchandises  confisquées  ;  et  il  se  rendit  à  Athènes 
pour  y  chercher  des  ressources.  Le  hasard  le  fit 
entrer  un  jour  dans  l'école  d'un  mathématicien  ; 
et  l'ayant  entendu  expliquer  à  ses  élèves  quelques 
problèmes  de  géométrie,  il  renonça  aux  affaires 
pour  se  livrer  entièrement  à  cette  science.  Ses 
progrès  furent  rapides  ;  et  après  avoir  suivi  quel- 
que temps  les  leçons  des  maîtres  les  plus  célèbres, 
il  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréquentée.  Sim- 
plicius  rapporte  qu'Hippocrate  fut  exclu  d'une 
assemblée  de  pythagoriciens ,  par  la  raison  qu'il 
recevait  une  rétribution  de  ses  élèves  :  mais  le 
motif  de  cet  affront  ne  paraît  guère  probable, 
puisqu'on  sait  que  les  philosophes  trouvaient  dans 
l'enseignement  des  moyens  de  vivre  honorables. 
Ce  géomètre  est  particulièrement  connu  par  la 
découverte  de  la  quadrature  de  la  lunule  qui  porte 

(1)  La  meilleure  traduction  française  des  Œuvres  d'Hippocrate 
est  celle  de  M.  Littré,  membre  de  l'Institut,  Paris,  1839-1851, 
8  vol,  in-8°. 


son  nom.  Ce  premier  pas  lui  fit  espérer  de  trouver 
la  quadrature  du  cercle  même  ;  et  il  en  montrait 
la  possibilité  par  des  raisonnements  très-spécieux. 
Il  fut  aussi  le  premier  à  faire  voir  que  le  problème 
de  la  duplication  du  cube  tenait  à  l'invention  de 
deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignes 
données.  Montucla  a  analysé  les  découvertes  de  ce 
géomètre  avec  beaucoup  d'exactitude  dans  son 
Histoire  des  mathématiques  (t.  1er,  p.  152  et  suiv.). 
J.-Phil.  Heine,  académicien  de  Berlin  (mort  en 
1773),  a  soutenu,  d'après  un  passage  de  Proclus, 
que  la  découverte  de  la  quadrature  de  la  lunule 
devait  être  attribuée  à  OEnopide  de  Chio,  si  OEno- 
pide  (mot  qui  signifie  marchand  de  vin)  n'était  pas 
un  surnom  d'Hippocrate;  mais  Castilhon  a  réfuté 
ce  sentiment,  en  prouvant  qu' OEnopide  était  an- 
térieur à  Hippocrate,  et  qu'il  y  avait  une  altération 
dans  le  passage  où  Proclus  attribue  la  même  in- 
vention à  ces  deux  géomètres  (voy.  les  mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  années  1748  et  1749,  et 
Montucla,  t.  1er,  p.  154.)  W— s. 

HIPPOLYTE  (saint),  évéque  et  martyr,  vivait 
dans  le  5e  siècle  :  le  lieu  de  sa  naissance  est  in- 
connu. Les  auteurs  de  VHtst.  littér.  de  France  le 
font  naître  dans  les  Gaules;  et  ils  appuient  cette 
conjecture  sur  ce  qu'il  a  été  disciple  de  St-Irénée. 
Il  fut  fait  évêque  d'une  ville  dont  St-Jérôme  avoue 
qu'il  n'a  pu  découvrir  le  nom.  Des  critiques  mo- 
dernes plus  hardis  pensent  que  c'est  Aden  en 
Arabie,  que  son  commerce  rendait  alors  florissante; 
mais  d'autres  soutiennent  que  cette  ville  n'a  jamais 
été  le  siège  d'un  évêque.  Il  souffrit  le  martyre 
vers  l'an  240,  peut-être  à  Porto  (Portus  Augusti) 
dans  la  campagne  de  Rome  ;  ce  qui  expliquerait 
le  surnom  de  Portuensis,  qu'on  lui  donne  quelque- 
fois, à  moins  qu'il  ne  désigne  un  autre  martyr. 
L'Église  célèbre  sa  fête  le  22  août.  Ce  Père  avait 
composé  plus  de  trente  ouvrages  :  la  plupart  sont 
perdus;  mais  ceux  qu'on  a  conservés  suffisent 
pour  prouver  qu'il  joignit  à  une  vaste  érudition 
une  dialectique  forte  et  convaincante.  On  convient 
que  son  style  est  grave,  vif,  concis  et  d'une  aima- 
ble simplicité:  mais  Photius  le  trouve  incorrect; 
et  il  lui  reproche  aussi  de  s'être  laissé  entraîner  à 
des  écarts  singuliers  dans  ses  explications  des 
saintes  Écritures.  Il  nous  reste  de  St-Hippolyte  : 
1°  Canon  paschalis ;  c'est  une  table  qui  servait  à 
déterminer  le  jour  de  la  fête  de  Pâques.  C'est, 
sinon  la  première  qui  ait  été  faite,  du  moins  la 
plus  ancienne  que  nous  ayons,  puisqu'elle  pré- 
cède celle  d'Eusèbe.  Elle  comprend  un  espace  de 
cent  douze  ans,  divisés  en  sept  cycles  ou  périodes 
de  seize  années,  depuis  l'avènement  de  l'empereur 
Alexandre-Sévère  en  222  jusqu'à  555.  On  décou- 
vrit en  1551,  dans  des  fouilles  près  de  Tivoli,  la 
statue  en  marbre  d'un  évêque  assis,  qu'on  jugea 
être  celle  de  St-Hippolyte,  parce  que  son  Canon 
pascal  était  gravé  aux  deux  côtés  de  la  chaise. 
Ce  monument  précieux  est  conservé  dans  une  des 
salles  du  Vatican.  Il  a  été  gravé  en  deux  planches 
pour  YHist.  littér.  de  France.  Jos.  Scaliger  publia  le 
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premier  le  Canon  de  St-Hippolyte,  dans  son  traité 
De  emendatione  temporum,  Paris,  1583,  in-fol.;  et 
avec  un  Commentaire,  Leyde,  1595,  in-4°.  Le 
P.  Gilles  Boucher  en  inse'ra  une  traduction  latine 
avec  des  notes  dans  sa  collection  des  cycles  de 
Pâques,  1654  :  le  P.  Pe'tau ,  Cassini  ,  Étienne 
Lemoine,  Bianchini,  Vignoli,  gardes  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  en  ont  fait  le  sujet  de  savantes 
dissertations.  2°  De  Antichristo  liber,  publie'  en 
grec  par  Marq.  Gudius,  Paris,  1661,  in-8°;  traduc- 
tion en  latin  par  le  P.  Combefis,  et  insère'  avec  des 
notes  dans  le  27e  volume  de  la  Biblioth.  patrum; 
5°  De  Susanna  et  Daniele ,  traduit  en  latin  par 
le  P.  Combefis,  à  la  suite  du  pre'cédent,  et  publié 
avec  le  texte  grec  par  Fabricius.  L'histoire  de 
Susanne  y  est  expliquée  d'une  manière  mystique. 
Suivant  ce  Père,  Susanne  est  la  figure  de  l'Église, 
et  les  deux  vieillards  représentent  les  juifs  et  les 
gentils.  4°  Demonstralio  adversus  judceos,  publié 
en  latin  par  Fr.  Turrian,  et  inséré  par  Possevin 
dans  son  Apparatus  sacer,  1606.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  entier.  5°  De  Deo  trino  et  uno,  et  de  mysteriis 
incarnationis  contra  hceresim  Noëti,  publié  par 
Ger.  Yossius,  en  grec  et  en  latin  avec  des  notes, 
Mayence,  1606,  in-4°.  C'est  une  homélie  qui  faisait 
partie  d'un  recueil  plus  étendu.  6°  Des  Fragments 
d'un  commentaire  sur  la  Genèse  et  de  quelques  au- 
tres ouvrages  conservés  par  St-Jérôme,  Pallade, 
Théodoret,  Photius  et  Nicéphore.  Fabricius  a  re- 
cueilli et  publié  les  ouvrages  de  St-Hippolyte, 
Hambourg,  1716-18,  2  vol.  in-fol.  Cette  édition  est 
très-estimée.  Le  savant  éditeur  y  a  réuni  aux  ou- 
vrages authentiques  ceux  qui  sont  reconnus  pour 
apocryphes  :  il  a  publié  pour  la  première  fois  le 
texte  de  plusieurs  morceaux,  a  traduit  ceux  qui 
ne  l'avaient  pas  encore  été,  a  corrigé  les  anciennes 
traductions,  et  enfin  a  éclairci  par  des  notes  les 
passages  obscurs.  Jean  Mill  avait  formé,  avant 
Fabricius,  le  projet  de  publier  les  œuvres  de 
St-Hippolyte;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu 
l'exécuter.  Son  travail  fut  remis  à  J.-G.  Jan,  pro- 
fesseur de  l'Académie  de  Wittenberg  (mort  en 
1725),  qui  n'a  point  tenu  l'engagement  qu'il  avait 
pris  d'en  faire  jouir  le  public.  L'Église  célèbre  la 
fête  de  trois  autres  saints  du  nom  d  Hippolyte,  les 
5  février,  15  août  et  2  décembre.  W — s. 

HIPPONAX,  poète  célèbre,  florissait  vers  la 
60e  olympiade, l'an  540  avant  J.C.  Chassé  d'Éphèse, 
sa  patrie,  par  les  tyrans  qui  la  gouvernaient  alors, 
il  alla  s'établir  à  Clazomènes,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours.  Il  était  petit  et  difforme  :  les  deux 
sculpteurs  Anthermus  et  Bupalus  l'ayant  repré- 
senté pour  l'exposer  à  la  risée  publique,  il  se  ven- 
gea d'eux  par  des  vers  satiriques  (voy.  Anthermus). 
Il  exerça  principalement  son  talent  en  ce  genre  ;  et 
il  y  employait  le  vers  choliambe  dont  on  lui  at- 
tribue l'invention.  Théocrite  dit  cependant  qu'il 
n'exerçait  sa  verve  que  contre  les  méchants.  11  ne 
nous  reste  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  fragments. 
Ces  fragments  ont  été  publiés  en  1845,  à  Bergh, 
avec  d'autres  poésies  lyriques  grecques.   C — r. 


HIPPONICUS.  Il  y  a  eu  plusieurs  personnages  de 
ce  nom  qui  ont  eu  quelque  célébrité  dans  l'his- 
toire d'Athènes.  Le  plus  ancien  était  ami  de  Solon. 
Instruit  du  projet  qu'avait  ce  législateur  d'abolir 
les  dettes,  il  se  hâta  d'emprunter  des  sommes 
considérables,  et  d'acheter  des  biens-fonds.  Il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  maria  sa  fille  à  Callias; 
et  de  ce  mariage  naquit  Hipponicus  surnommé 
Ammon,  qui  augmenta  la  fortune  que  ses  ancêtres 
lui  avaient  laissée.  —  Callias  II,  son  fils,  fut  père 
d'un  troisième  Hipponicus  surnommé  Laccoploutos, 
ce  qui  peut  se  traduire  par  puits  d'or.  Il  avait  six 
cents  esclaves  occupés  aux  mines  de  Laurium;  ce 
qui  lui  rapportait  une  mine  (90  francs)  par  jour  de 
bénéfice  net.  Il  amassa  plus  de  200  talents  (environ 
1,100,000  francs),  et  passait  pour  le  particulier 
de  toute  la  Grèce  le  plus  riche  en  argent  comp- 
tant. Il  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  à 
Alcibiade.  Il  fut  tué  l'an  424  avant  J.-G.,  à  la  ba- 
taille de  Délium,  où  il  était  l'un  des  généraux  des 
Athéniens.  —  Un  quatrième  Hipponicus,  petit-fils 
de  celui-ci ,  et  fils  de  Callias  le  Riche,  épousa  la 
fille  d' Alcibiade,  son  oncle  maternel.  Ayant  dé- 
couvert qu'elle  avait  un  commerce  incestueux  avec 
Alcibiade  le  jeune,  son  propre  frère,  il  la  répudia. 
H  est  le  dernier  de  cette  famille  qui  nous  soit 
connu.  On  trouvera  un  Mémoire  sur  cette  famille 
dans  le  5e  volume  des  nouveaux  Mémoires  de  la 
5e  classe  de  l'Institut  de  France.  C — r. 

IURAM,  roi  de  Tyr,  monta  sur  le  trône  à  la 
mort  d'Abibal,  son  père,  vers  l'an  1023  avant 
J.-C.  Les  historiens  n'ont  pu  déterminer  d'une 
manière  précise  l'époque  ni  la  durée  de  son  règne  ; 
mais  leur  témoignage  unanime,  soutenu  de  l'au- 
torité de  l'Écriture,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
caractère  de  ce  prince.  Chéri  dans  ses  États,  res- 
pecté au  dehors,  il  lit  jouir  ses  sujets  d'une  lon- 
gue paix,  qui  ne  fut  troublée  que  par  la  révolte 
des  Eycéens.  Ces  peuples  ayant  tenté  de  se  sépa- 
rer de  leur  métropole,  Iliiam  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir  par  la  force  des  armes,  et  sut  les  y  re- 
tenir par  ses  bienfaits.  C'est  la  seule  expédition 
militaire  dont  il  soit  fait  mention  dans  son  his- 
toire. Bien  différent  de  ces  rois  conquérants  qui 
n'échappent  à  l'oubli  qu'à  la  faveur  de  sanglants 
triomphes ,  Hiram  mérita  réellement  de  fixer 
par  son  règne  les  commencements  de  la  monar- 
chie tyrienne.  Il  agrandit  différentes  villes  dans 
la  partie  orientale  de  ses  États,  fortifia  sa  capi- 
tale, en  répara  les  temples,  et  y  fit  communiquer 
celui  de  Jupiter  Olympien ,  en  comblant  l'inter- 
valle qui  séparait  du  continent  l'île  où  il  était 
situé.  Contemporain  de  David  et  de  Salomon,  il 
s'empressa,  à  la  mort  du  premier,  d'envoyer  une 
ambassade  à  Jérusalem  pour  féliciter  le  nouveau 
roi,  et  lui  offrir  la  continuation  de  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  avec  son  père.  Peu  de  temps 
après,  Salomon  ayant  eu  besoin  de  matériaux  et 
d'ouvriers  pour  la  construction  du  temple,  le  roi 
de  Tyr  lui  fournit  l'un  et  l'autre,  et  voulut  con- 
tribuer de  cent  vingt  talents  d'or  aux  frais  de 
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l'édifice.  Salomon  reconnut  cette  libéralité  par 
des  présents  annuels  de  blé  et  d'huile,  auxquels 
il  joignit  dans  la  suite  l'offre  de  vingt  villes  en 
Galilée.  Iliram  n'accepta  point.  Ces  présents  réci- 
proques étaient  accompagnés  de  lettres  que  s'é- 
crivaient les  deux  monarques,  et  dont  les  origi- 
naux, si  l'on  en  croit  Josèphe,  se  voyaient  encore 
de  son  temps  dans  les  archives  des  Juifs  et  dans 
celles  de  Tyr.  L'Écriture,  d'où  nous  avons  tiré 
une  partie  de  ces  faits,  nous  apprend  aussi  que, 
lorsque  Salomon  voulut  envoyer  chercher  de  l'or 
à  Ophir,  son  généreux  allié,  auquel  il  eut  encore 
recours,  lui  donna  des  ouvriers  pour  construire 
une  flotte,  et  d'habiles  pilotes  qui  la  conduisirent 
à  sa  destination,  et  la  ramenèrent,  chargée  de 
richesses,  dans  les  ports  de  la  Judée.  Iliram  ter- 
mina, à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  un  règne 
qui  en  avait  duré  trente-huit.  Son  fils,  Bazor,  lui 
succéda,  l'an  985  avant  J.-C.  — Hiram,  célèbre  ar- 
chitecte et  sculpteur,  était  fils  d'unTyrien  et  d'une 
Israélite  de  la  tribu  de  Nephlali.  Il  fut  envoyé  par 
Iliram,  roi  de  Tyr,  à  Salomon,  qui  lui  confia  la 
conduite  des  travaux  du  temple  et  l'exécution  de 
différents  ouvrages  en  fonte,  dont  les  plus  remar- 
quables étaient  deux  colonnes  de  bronze  placées 
à  l'entrée  de  l'édifice,  un  autel  de  vingt  coudées 
de  long,  et  le  vaisseau  d'airain  nommé  la  Mer, 
destiné  aux  purifications.  L'Écriture,  qui  nous  a 
laissé  une  ample  description  de  tous  les  ornements 
du  temple,  parle  d'Hiram  comme  d'un  homme 
très-habile  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  vivait 
1000  ans  avant  J.-C.  L— y. 

HIRE  (Philippe  de  la).  Voyez  LA  HIRE. 

HIRET  (Jean),  historien,  né  vers  le  milieu  du 
46e  siècle  à  Chazé,  dans  l'Anjou,  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique  :  il  prend  les  titres  de  curé 
de  Challain  au  diocèse  d'Angers,  et  de  chapelain 
de  l'Église  de  Paris.  Hiret  devait  être  sur  le  retour 
de  L'âge  lorsqu'il  publia  les  Antiquités  d'Anjou, 
Angers,  1605,  in-12,  dont  il  offrit  la  dédicace  à 
Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne,  gouverneur 
pour  le  roi  des  ville  et  château  d'Angers.  Ayant 
revu  depuis  son  livre,  il  en  donna  une  seconde 
édition  ,  1618,  in-12  de  608  pages,  non  compris 
les  préliminaires,  «  tellement  augmentée  qu'elle 
«  pouvait  être  regardée  comme  une  nouvelle  en- 
ce  treprise.  »  Il  dédia  cette  édition  à  l'évêque  d'An- 
gers, fils  de  l'ancien  gouverneur  de  cette  ville,  et 
nommé  comme  lui  Guillaume.  Dans  son  épître  à 
ce  prélat,  il  dit  qu'il  avait  composé  un  autre  ou- 
vrage :  De  criminalibus  hraelitarum  legibus  ;  il  y 
qualifie  saint  Jean  «  l'un  des  douze  gentilshommes 
«  ordinaires  de  la  chambre  de  Jésus-Christ  et  l'un 
«,des  trois  conseillers  de  ses  conseils  secrets.  » 
Les  Antiquités  d'Anjou  sont  à  proprement  parler 
les  annales  abrégées  de  cette  province,  depuis  le 
déluge,  car  l'auteur  remonte  jusque-là.  Il  déclare 
dans  la  préface  qu'il  a  profité  pour  son  travail 
des  Recherches  de  Bourdigné  {voy.  ce  nom),  «  un 
<'  grand  homme  en  son  temps.  »  Iliret ,  écrivain 
crédule  mais  naïf,  peut  être  consulté  pour  tout  le 
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16e  siècle.  Sur  l'année  1593,  il  raconte  qu'il  fut 
pris  en  Anjou  grand  nombre  de  sorciers  :  «  Ils 
«  furent,  dit-il,  jetés  en  l'eau  pourvoir  s'ils  iraient 
«  au  fond,  et  n'y  allant,  on  les  jugeait  être  sor- 
«  ciers  :  enfin  ils  furent  renvoyés  faute  de  preuves.  » 
Il  note  les  hivers  rigoureux  et  les  étés  très-chauds, 
le  prix  des  denrées  dans  les  années  de  disette, 
les  crues  extraordinaires  de  la  Loire,  et  généra- 
lement tous  les  faits  remarquables.  Cet  ouvrage 
est  devenu  rare,1  et  la  seconde  édition  est  très- 
recherchée.  W — s. 

IIIRNHAYM  (Jérôme),  abbé  du  Mont-Sion,  vul- 
gairement Strachow,  ordre  de  Prémontré,  dans 
la  ville  de  Prague,  était  né  à  Troppau  en  Silésie, 
l'an  1655,  et  fut  élu  abbé  de  Strachow  en  1669. 
Il  est  renommé  non-seulement  pour  ses  vertus 
religieuses ,  mais  encore  pour  son  éminent  savoir 
et  pour  le  soin  qu'il  prit  de  faire  fleurir  les  bonnes 
études  dans  sa  maison  et  dans  beaucoup  d'autres 
que  l'abbé  général  de  Prémontré  avait  soumises 
à  sa  surveillance,  en  le  faisant  son  vicaire  général 
pour  toutes  les  abbayes  de  son  ordre  en  Bohême, 
en  Autriche  et  en  Silésie.  Il  était  docteur  en 
théologie  et  en  droit  civil  et  canonique;  il  avait 
fait  de  la  médecine  et  des  belles-lettres  une  étude 
assez  profonde;  et  on  l'avait  vu  donner  tour  à 
tour,  avec  applaudissement,  des  leçons  sur  ces 
diverses  branches  des  connaissances  humaines. 
Il  mourut  dans  son  abbaye  en  4679.  On  a  de  lui  : 
1°  Un  Commentaire  sur  le  discours  de  S.  Norbert  à 
ses  frères  (voy.  Norbert);  2u  Recta  vitœ  via,  ou 
Méditations  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  et  distribuées 
pour  tous  les  jours  de  l'année.  La  première  édition 
fut  mise  à  l'index  pour  quelques  endroits  d'une 
spiritualité  trop  raffinée;  mais  l'abbé  Hirnhaym 
les  ayant  fait  disparaître,  l'ouvrage  fut  permis, 
souvent  réimprimé  et  même  traduit  en  plusieurs 
langues.  5°  De  Typho  generis  humani,  etc.  L'au- 
teur y  traite  de  la  vanité  de  la  science  et  de  son 
danger  quand  elle  n'est  point  accompagnée  de  la 
foi.  L'ouvrage  est  savant,  mais  il  contient  plu- 
sieurs propositions  qui  semblent  tendre  au  scep- 
ticisme; il  fut  défendu.  On  en  trouve  une  bonne 
analyse  dans  les  Observationes  Hallenses,  liv.  7, 
observ.  8.  L — y. 

HIRSCII  (Charles-Chrétien),  savant  ministre 
protestant  et  littérateur  distingué,  naquit  en 
1704,  à  Hersbruk  en  Bavière.  Il  commença  son 
cours  d'études  à  Ratisbonne,  et  l'acheva  à  Altdorf, 
où  il  soutint  une  thèse  publique  :  De  veterum  re- 
centiorumque  Germanorum  scholis  solitis  et  solidis. 
Il  passa  un  an  à  l'université  de  Leipsick,  obtint, 
en  1754,  la  cure  de Weitsbrunn,  et,  en  1740,  le 
diaconat  de  Saint-Laurent  à  Nuremberg,  où  il 
mourut  le  24  février  1754.  Ses  principaux  écrits 
sont:  1°  Essai  d'une  histoire  ecclésiastique  de  Nurem- 
berg (inséré  dans  les  Acta  eccles.  de  cette  ville, 
part.  9,  10,  11);  2°  Librorum  ab  anrto  I  us  que  ad  L 
seculi  XVI  typis  exscriptorurn  ex  libraria  quadam 
supellectile,  Norimbergœ  privatis  sumptibus  in  com- 
munem  usum  collecta  et  adservata,  millenarii  IV, 
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Nuremberg,  1746-49,  4  part.  in-4°;  5°  Lettre  à 
M.  Heumann  de  Gœttingue,  contenant  la  preuve  que 
Luther  n'est  point  l'auteur  de  la  Bible  latine,  in-fol., 
imprime'  à  Wittemberg,  en  1529;  dans  la  Corres- 
pondance hambourgeoise  (Hamburgische  briefwech- 
sel)  de  1751  ;  recueil  où  il  a  inse're'  plusieurs  mor- 
ceaux assez  curieux,  notamment  des  notices  sur 
Hans  Sachs  et  sur  d'autres  troubadours  {Meister- 
sccnger)  nurembergeois;  4°  De  origine  Landsknech- 
torum  observalio  historica  (dans  le  Nova  Miscel. 
Lipsiens.,  t.  9).  —  Hirsch  (Jean-Christophe),  in- 
specteur des  monnaies  et  conseiller  de  la  chambre 
royale  d'Anspach,  mourut  dans  cette  ville,  le  28 
mai  1780,  âge'  de  plus  de  80  ans.  II  posse'dait  de 
vastes  connaissances  en  e'conomie  politique  et  en 
statistique;  il  combattit  vivement  les  préjuge's 
qui  régnaient  dans  l'administration,  et  y  fit  adop- 
ter de  nouvelles  maximes,  dont  le  temps  a  démon- 
tre' la  sagesse.  Il  cultivait  la  numismatique  par 
délassement,  et  il  lui  a  fait  faire  quelques  progrès 
en  Allemagne.  On  distingue  parmi  les  écrits  qu'il 
a  laissés  :  1°  Bibliotheca  numismatica  exhibens  cata- 
logum  auctorum  qui  de  re  tnonetaria  et  nummis  tant 
antiquis  quant  recentioribus  scripsere,  Nuremberg, 
1760,  in-fol.  Cette  bibliographie  est  rangée  sui- 
vant l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  ou 
des  titres  de  livres  quand  ils  sont  anonymes.  Un 
Index  rerum  de  près  de  cent  pages,  aussi  par  ordre 
alphabétique,  facilite  les  recherches,  et  fait  que 
cet  ouvrage  n'a  point  été  effacé  par  celui  de  Lip- 
sius,  plus  moderne  de  quarante  ans,  mais  qui  est 
moins  détaillé  et  dans  lequel  les  titres  sont  sou- 
vent tronqués.  2°  Mémoires  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Franconie,  1765-67,  3  vol.  in-4°  ;  5°  Archives 
numismatique  s  de  l'empire  germanique,  Nuremberg, 
1766-68,  9  part,  in-fol.;  4°  Traité  sur  l'éducation 
des  abeilles  en  Franconie,  ibid.,  1770,  in-8°;  une 
première  édition  avait  paru  à  Anspach,  1767, 
in-8".  S— v— s. 

HIRSCHFELD  (Chrétien-Caïis-Laurent),  écri- 
vain allemand,  né  le  16  février  1742,  au  village 
de  Nùchel  près  d'Eutin ,  où  son  père  était  prédi- 
cateur, étudia  de  1756  à  1760,  à  l'école  des  or- 
phelins de  Halle,  et  suivit  ensuite  les  cours  de 
l'université  de  cette  ville  pendant  trois  ans ,  1760- 
1763.  Plein  de  goût  pour  les  beaux-arts,  mais 
associant  à  ce  goût  le  désir  d'en  comprendre  soit 
les  phases  et  les  développements,  soit  la  loi  intime 
et  la  dérivation  d'un  principe  éternel  supérieur  à 
l'homme  ,  il  se  livra  de  préférence  et  avec  ardeur 
à  l'histoire,  à  la  philosophie,  à  l'esthétique,  aux 
antiquités ,  sans  toutefois  négliger  absolument  la 
-théologie,  à  laquelle  tenait  son  père  ,  qui  voulait 
lui  faire  suivre  la  carrière  ecclésiastique.  L'obéis- 
sance filiale  pourtant  n'alla  pas  jusque-là,  et 
prenant  en  quelque  sorte  un  milieu  entre  les 
idées  paternelles  et  les  siennes,  Hirschfeld  tourna 
ses  vues  du  côté  de  l'enseignement.  Un  heureux 
hasard  voulut  qu'il  fut  choisi  pour  précepteur  de 
la  princesse  de  Holstein-Cottorp,  Hedwige-Élisa- 
beth-Charlotte ,  qui  plus  tard  devint  duchesse  de 
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Sudermanie ,  puis  reine  de  Suède ,  et  que  l'année 
suivante  il  remplit  les  mêmes  fonctions  près  des 
deux  princes  ses  frères,  Guillaume-Auguste  et 
Pierre-Frédéric-Louis  (celui  qui  fut  évêque ,  prince 
de  Liibeck  et  administrateur  du  duché  d'Olden 
bourg).  Hirschfeld  fut  même  désigné  pour  les  ac- 
compagner avec  les  titres  d'informateur  et  secré- 
taire de  cabinet  lorsqu'ils  commencèrent  leurs 
voyages  en  1765.  L'atmosphère  d'élégance  et  de 
luxe  qu'il  respira  dans  cette  phase  de  sa  vie,  au 
milieu  d'un  monde  princier  ou  courtisan ,  ne  put 
manquer  de  développer  la  délicatesse  naturelle 
de  son  esprit  en  un  sens  plus  attrayant  que  les 
théories  auxquelles  il  s'était  livré;  et  dès  lors 
l'application  de  l'esthétique  aux  divers  arts  orne- 
mentistes  et  spécialement  au  dessin  des  jardins 
devint  l'objet  de  ses  méditations.  Tandis  que  le 
germe  de  ces  pensées  fermentait  dans  sa  tête, 
une  petite  cabale  le  contraignit  de  quitter  les 
deux  princes  à  Berne,  où  pendant  longtemps  il 
leur  avait  continué  ses  leçons  (1767).  Il  se  rendit 
à  Leipsick,  et  là,  dans  le  cours  de  quelques  mois, 
il  jeta  sur  le  papier  et  bientôt  à  la  presse  quatre 
ouvrages  qui  prouvaient  au  moins  beaucoup  de 
finesse  et  un  tour  original  dans  les  pensées,  et 
tiui  presque  tous  ont  eu  les  honneurs  de  la  réim- 
pression. Vers  le  commencement  de  1769,  il  se 
trouvait  à  Hambourg,  d'où  par  ses  amis  il  sollici- 
tait à  Kicl  la  chaire  de  philosophie  au  collège  de 
Tutelle,  tout  nouvellement  érigé  en  cette  ville.  On 
l'en  laissa  remplir  les  fonctions  comme  profes- 
seur extraordinaire  ,  et  en  1775  il  obtint  le  titu- 
lariat.  Cette  chaire  de  philosophie  était  en  même 
temps  une  chaire  de  beaux-arts,  c'est-à-dire  que 
les  deux  enseignements  marchaient  ensemble  et 
que  la  première  des  deux  sciences  n'était  en 
quelque  sorte  que  la  base,  le  préliminaire  de  la 
seconde,  et  sous  ce  point  de  vue  peu  d'hommes 
plus  qu'Hirschfeld  étaient  aptes  à  les  exposer 
l'une  et  l'autre.  A  sa  chaire  d'ailleurs  il  joignit, 
de  1770  à  l'époque  de  l'incorporation  du  Holstein 
au  Danemarck ,  le  poste  laborieux  de  secrétaire  du 
collège.  Devenu  par  le  dernier  événement  sujet 
danois,  il  échangea  en  1777  sa  position  de  profes- 
seur contre  celle  de  conseiller  au  tribunal  de  Kiel, 
laquelle  lui  laissait  les  loisirs  nécessaires  pour  la 
rédaction  des  ouvrages  ou  recueils  périodiques 
auxquels  il  souhaitait  depuis  longtemps  se  con- 
sacrer, et  par  lesquels  il  voulait  se  créer  une  spé- 
cialité en  même  temps  nouvelle,  gracieuse ,  et  où 
il  n'eût  point  de  rivaux.  Il  y  réussit  et  il  devint 
en  quelque  sorte  l'oracle  de  l'horticulture  en  Al- 
lemagne. Ses  études,  qui  s'étaient  étendues  à 
tout  le  cercle  des  beaux-arts  et  que  récapitulait 
une  esthétique  élevée,  y  avaient  préparé  son 
esprit  et  sa  vie;  ce  qu'il  avait  vu  dans  les  palais 
ou  à  la  suite  des  princes  y  avait  habitué  ses  yeux. 
De  nouvelles  observations,  bien  autrement  riches 
et  fécondes,  parce  qu'elles  embrassaient  toutes 
les  tentatives  remarquables  des  pays  civilisés  et 
tous  les  temps  dont  nous  a  entretenus  l'histoire, 
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élargirent  immensément,  sitôt  qu'il  s'y  voua  ,  le 
champ  de  ses  méditations,  et  lui  fournirent  de 
fréquentes  ou  instructives  comparaisons,  de  lumi- 
neux résultats.  Il  voyageait  beaucoup  (en  Dane- 
marck,  en  Allemagne,  en  Suisse),  afin  de  voir  par 
ses  yeux ,  afin  de  sentir  et  de  juger  sur  place.  C'est 
sous  son  influence ,  et  à  la  suite  du  mouvement 
créé  par  lui,  que  fut  érigée  en  1784,  par  les 
ordres  de  Christian  VIT ,  l'école  de  culture  des 
arbres  à  fruit  à  Dùsternbrok ,  école  dont  il  eut 
l'administration  et  qui  parvint  en  peu  d'années  à 
un  grand  développement.  Hirschfeld  mourut  au 
milieu  de  ces  travaux  le  20  février  1792.  Ses  pu- 
blications se  rangent  d'elles-mêmes  en  deux  par- 
ties ,  celles  qui  concernent  spécialement  l'horti- 
culture et  qui  à  leur  tour  se  divisent  en  ouvrages 
techniques  et  ouvrages  esthétiques,  quoique  d'or- 
dinaire la  prédominance  d'un  des  deux  caractères 
n'emporte  pas  absence  complète  de  l'autre,  et 
celles  qui  se  réfèrent  aux  beaux-arts  autres  que 
l'ornement  des  jardins,  à  l'esthétique  générale, 
à  la  morale,  à  la  philosophie.  En  voici  la  liste  : 
1°  Théorie  de  l'art  des  jardins,  Leipsick ,  1779-1785, 
5  vol.  in-4°,  grav.  (traduite  en  français  par  Fréd. 
de  Castillon,  Leipsick,  1779-1785,  5  vol.  in-4°). 
C'est  son  ouvrage  capital ,  et  bien  qu'on  puisse  y 
ajouter  soit  aux  considérations  théoriques,  soit 
aux  aperçus  historiques,  il  est  encore  classique 
en  Allemagne  et  même  en  tout  autre  pays ,  tant 
qu'on  parle  de  livres  embrassant  le  cercle  entier 
de  l'horticulture.  Il  n'a  point  eu  le  même  succès 
en  France  ;  cela  tient  d'abord  au  peu  de  goût  que 
les  Français  en  général  ont  pour  les  théories 
esthétiques,  puis  à  la  grande  différence  des  cli- 
mats, d'où  résulte  différence  de  culture,  d'aspects, 
de  dispositions  même  dans  les  jardins.  Les  tra- 
ductions en  hollandais  de  Hirschfeld,  au  con- 
traire, ont  été  très-lues;  aussi  ses  ouvrages  ont-ils 
presque  tous  été  rendus  en  cette  langue.  2°  Une 
autre  Théorie  de  l'art  des  jardins,  Leipsick,  1775, 
in-8°.  On  devine  aisément ,  et  par  la  date  et  par 
les  dimensions  de  cet  ouvrage,  que  c'était  le 
prélude  et  que  c'est  comme  l'abrégé  du  précédent. 
Encouragé  par  le  succès  qu'il  obtint,  Hirschfeld, 
au  lieu  d'en  donner  une  seconde  édition,  le  re- 
mania, le  développa  et  y  ajouta  des  démonstra- 
tions, des  exemples.  5°  Remarques  sur  les  maisons 
de  campagne  et  sur  l'art  des  jardins,  Leipsick, 
1775,  in-8°  (traduites  en  hollandais,  Utrecht, 
1778,  in-8°).  Ces  remarques  ont  aussi  été  fondues 
dans  son  grand  traité.  4°  Almanach  des  jardins 
(pour  les  années  1782-1783  et  suivantes  jusqu'à 
1789),  Kiel,  8  vol.  in-12,  et  Petite  bibliothèque  des 
jardins,  Kiel,  1790,  grav.  Sous  le  titre  de  Petite 
bibliothèque ,  Hirschfeld  voulait  donner  une  nou- 
velle série  de  l'Almanach,  mais  sur  une  échelle 
plus  vaste;  il  n'a  donné  qu'un  volume  de  cette 
dernière;  5°  Manuel  de  la  culture  des  arbres  à  fruit, 
Brunswick,  1788  et  1789,  2  vol.  in-8°  (le  1er  vo- 
lume a  été  traduit  en  danois  par  Svendsen ,  Co- 
penhague, 1790,  in-8°).  C'est  l'exposé  des  expé- 
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rurale,  Berne,  1767,  in-8°;  2e  édition  très-ang- 
mentée,  Leipsick,  1768,  in-8°;  5e,  ibid.,  1771  ; 
4e,  ibid.,  1 776  (traduite  en  hollandais  sur  la  2e  édi- 
tion ,  Amsterdam ,  1771 ,  in-8°).  Ce  fut  le  premier 
ouvrage  d'Hirschfeld;  7°  L'hiver,  Leipsick,  1769, 
in-8°;  2e  édition,  1775,  in-8°  (traduit  en  hollan- 
dais, Utrecht,  1779,  gr.  in-8°).  Cette  publication 
hebdomadaire  fut  interrompue  au  bout  d'un  an. 
8°  Lettres  sur  les  curiosités  les  plus  remarquables  de 
la  Suisse,  Leipsick,  1769 ,  in-8°,  1er  vol.  Le  second 
ne  parut  jamais  :  ce  ne  fut  pas  faute  de  succès. 
Le  premier,  après  avoir  subi  un  remaniement 
complet ,  fut  publié  de  nouveau  sous  le  titre  de 
Lettres  sur  la  Suisse ,  Leipsick ,  1 776 ,  in-8°,  et  tra- 
duit en  hollandais.  De  plus ,  l'ouvrage  suivant 
peut  en  être  regardé  comme  la  continuation. 
9°  Nouvelles  lettres  sur  la  Suisse,  Kiel,  1785, 
lre  livraison  in-8°,  7  grav.  Les  Nouvelles  lettres  ne 
furent  pas  non  plus  continuées;  îO°Plan  de  l'his- 
toire de  la  poésie ,  de  l'éloquence ,  de  la  musique , 
de  la  peinture  et  de  l'architecture  chez  les  Grecs, 
Kiel,  1770,  in-8°;  11°  Du  bon  goût  en  philosophie, 
Liibeck,  1770,  in-8°;  12°  Considérations  sur  les 
vertus  héroïques,  Kiel,  1770,  in-8°;  15°  Essai  sur 
le  grand  homme,  Leipsick,  1768  et  1769,  2  vol. 
in-8";  14°  De  l'hospitalité,  Leipsick,  1777,  in-8° 
(traduit  en  hollandais,  Utrecht,  1778,  in-8°). 
Hirschfeld  analyse  le  sentiment  d'hospitalité  chez 
l'homme,  en  expose  la  puissance,  l'universalité, 
les  développements ,  et  en  conclut  la  bonté,  par- 
tielle au  moins,  de  l'espèce  humaine.  15°  Beau- 
coup d'articles  épars  dans  des  recueils  particuliers 
et  quelques  Discours.  P — ot. 

HIRSCHING  (Frédéric-Charles-Gottlob),  savant 
et  laborieux  professeur  allemand,  naquit  à  UfFen- 
heim ,  le  21  décembre  1762,  et  mourut  à  Erlang, 
le  11  mars  1800,  n'ayant  pas  encore  38  ans  ac- 
complis. Il  avait  été  nommé  professeur  surnumé- 
raire de  philosophie  dans  cette  ville;  mais  il  n'y 
exerça  point  de  fonctions.  Il  possédait  des  con- 
naissances distinguées  en  botanique  et  en  écono- 
mie rurale.  Il  est ,  au  reste ,  plus  connu  par  ses 
travaux  historiques  et  géographiques.  Compila- 
teur exact  et  soigneux ,  il  manque  souvent  de 
goût  et  de  critique  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  les  ouvrages  suivants  :  1°  Description 
des  principales  bibliothèques  de  l'Allemagne ,  Er- 
lang, 1786,  4  vol.  in-8°,  ouvrage  curieux  et  assez 
recherché  ;  2°  Notice  des  tableaux  et  recueils  d'es- 
tampes les  plus  curieux ,  ibid.,  6  vol.  in-8°;  3°  Dic- 
tionnaire des  personnages  célèbres  et  mémorables 
du  18e  siècle,  continué  par  J.-H.-M.  Ernesti,  etc., 
à  Cobourg.  Ce  continuateur  et  ses  collègues  ont 
travaillé  sur  un  plan  plus  étendu  que  celui  d'Hir- 
sching.  Dans  les  cinq  premiers  tomes  que  l'au- 
teur a  donnés,  il  avait  déjà  traité  plus  de  la 
moitié  de  l'alphabet;  et  l'ouvrage  entier  se  com- 
pose de  dix-sept  volumes  in-8°,  chacun  d'environ 
huit  cents  pages.  L'édition  qui  a  paru  à  Leipsick 
en  1794  et  années  suivantes  laisse  à  désirer  sous 
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le  rapport  de  la  netteté  typographique.  Les  noms 
indicatifs  des  articles  n'étant  pas  imprimés  en 
majuscules ,  il  en  résulte  une  confusion  qui  nuit 
beaucoup  à  la  facilité  des  recherches.  Ce  défaut 
est  d'autant  plus  à  regretter,  que  l'ouvrage  est 
utile  à  consulter,  non-seulement  parce  que  l'on 
y  trouve  la  biographie  de  personnages  que  l'on 
chercherait  vainement  dans  d'autres  dictionnaires 
de  ce  genre ,  mais  encore  parce  que  l'auteur  in- 
dique avec  soin  les  sources  auxquelles  on  peut 
recourir.  —  Guillaume-Simon-Chrétien  Hirsching  , 
père  du  précédent,  était  né,  le  6  février  1726,  à 
Windsheim.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Anspach  , 
et  y  cultiva  avec  succès  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle.  Il  mourut  à  Uffenheim,  le  18  mai  1770. 
11  a  déposé  d'utiles  observations  dans  l'ouvrage 
suivant  :  Essai  physico-chimique  sur  la  transmuta- 
tion des  métaux ,  considérée  comme  panacée  univer- 
selle, etc.,  Leipsick,  1754,  1  vol.  in-8°  de  près 
de  680  pages.  S — v — s. 

HIRT  (Jean-Frédéric)  ,  docteur  et  professeur  en 
théologie  à  Wittenberg  ,  naquit,  en  1719,  à 
Apolda  en  Thuringe.  Après  avoir  obtenu  en  1748 
la  place  de  corecteur  du  collège  de  Weimar,  il 
devint  en  1758  professeur  extraordinaire  en  phi- 
losophie à  Iéna ,  puis  professeur  en  théologie ,  et 
surintendant  en  1761.  En  1775  il  retourna  à  Wit- 
tenberg, où  il  avait  été  appelé  aux  mêmes  fonc- 
tions, et  y  mourut  le  29  juillet  1783.  Ce  savant  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
bibliographes  allemands  donnent  la  nomencla- 
ture, et  qui  prouvent  son  goût  pour  le  travail, 
et  la  variété  de  ses  connaissances  en  critique  sa- 
crée et  dans  les  langues  de  l'Orient.  Nous  indi- 
querons les  principaux  :  1°-  Comment,  de  coronis 
apud  Ebrœos  nuptialibus,  Iéna,  1 748 ,  in-4°  ;  2"  Com- 
ment, de  chaldaïsmo  biblico ,  ibid.,  1751,  in-4°; 
5°  Biblia  hebrœa  analytica,  ibid.,  1755  et  1769; 
4°  Tractatus  philol.  in  quo  doctrina  de  formis  mixlis 
verborum  complète  tradilur,  veritas  illarum  contra 
cel.  Schultensium  defenditur,  et  earum  usus  herme- 
neuticus  in  emphasibus  eruendis  ostenditur,  ibid., 
1756;  5°  Dibl.  analyt.  pars  Chaldaïca,  ibid.,  1754; 
6°  De  imperatorum  anle  Constantinum  Magnum  erga 
christianos  favore,  1758,  in-4°;  7°  Institutiones  ara- 
bica linguœ ;  adjecta  est  chrestomathia  arabica, 
ibid.,  1770,  in-8".  Hirt  suit  ici  la  méthode  de  Danz. 
Sa  Chrestomathie  ne  contient  rien  qui  n'eût  été 
publié  précédemment,  à  l'exception  néanmoins 
d'un  morceau  que  lui  avait  communiqué  le  célèbre 
Reiske,  intitulé  Spécimen  commentarii  Ibn  Nobatah 
ad  Epistolium  Ibn.  Walidi,  cum  versione  et  notis 
Reiskii  ;  8°  Syntagma  observationum  philologico- 
criticarum  ad  ling.  sacrant  N.  T.  pertinentium,  1771, 
in-8°;  9°  Orienlalische  und  exegetische ,  Bibliothek, 
8  cahiers,  1772;  10"  Anthologia arabica  complexum 
variorum  textuum  arabicorum  selectorum  partim 
ineditorum  sistens,  1774 ,  in-8°.  Hirt  avait  publié 
cette  Anthologie  pour  faciliter  aux  commençants 
l'étude  de  la  langue  arabe;  mais  la  manière  fau- 
tive dont  il  donne  les  textes  déjà  publiés  et  les 
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traduit  en  voulant  les  corriger  prouve  qu'il  avait 
entrepris  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Le 
premier  spécimen  de  la  première  partie  offre  la 
vie  abrégée  de  Mahomet ,  tirée  d'Aboul-Faradj , 
et  peut  offrir  une  idée  des  connaissances  de  Hirt 
en  grammaire  arabe.  C'est  encore  à  l'amitié  de 
Reiske  que  l'auteur  devait  tout  ce  qui  est  inédit 
dans  cette  chrestomathie.  11°  Wittenbergische 
orientalische  und  exegetische  Bibliothek,  ibid.,  1776; 
12°  Varia  sacra  in  primitiis  academicis  Wittenber- 
gensibus  maximam  partem  exhibita,  Wittenberg  et 
Iéna  ,  1776.  J — n. 

HIRT  (Aloys),  archéologue  prussien,  né  le  27  juin 
1759,  à  Donaueschingen ,  trouva  moyen,  lorsque 
ses  études  furent  terminées,  de  voyager  en  Italie, 
et  s'y  livra  longtemps  à  l'examen  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture  de  cette  contrée.  Le 
savoir  profond  de  Hirt ,  son  inépuisable  complai- 
sance pour  ses  compatriotes ,  dont  souvent  il  se 
fit  bénévolement  le  cicérone,  répandirent  sa  ré- 
putation en  Allemagne.  Lorsqu'il  y  revint ,  la 
comtesse  de  Lichtenau  voulut  l'avoir  avec  elle 
pour  visiter  en  artiste  les  monuments  de  l'Alle- 
magne ,  et  ce  voyage  terminé,  elle  lui  fit  confier 
l'éducation  du  prince  Henri  de  Prusse.  Hirt  devint 
successivement  membre  du  conseil  aulique ,  pro- 
fesseur aux  Académies  des  arts,  du  dessin  et  d'ar- 
chitecture, professeur  d'archéologie  à  l'université, 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 
Jamais  honneurs  ne  furent  mieux  mérités.  Hirt 
était  incontestablement  un  des  plus  habiles  ar- 
chéologues qui  aient  existé ,  et  il  a  rendu  aux 
arts  du  dessin  et  à  leur  histoire  des  services  du- 
rables par  la  publication  de  divers  ouvrages  d'un 
ordre  supérieur,  entre  autres:  1"  Du  Laocoon 
(plusieurs  morceaux  dans  les  Heures  de  Scheller, 
1797  ,  10e  et  12e  fasc.)  ;  2°  Livre  de  dessins  pour  la 
mythologie  ,  l'archéologie  et  l'art ,  lre  partie  ,  Ber- 
lin,,1805,  in-4°  ;  5°  Lectures  sur  le  temple  de  Diane 
à  Ephèse ,  sur  celui  de  Salomon ,  sur  le  Panthéon, 
à  Rome  (dans  le  Musée  de  la  science  des  antiquités 
de  Wolf  et  Buttmann)  ;  4°  Eléments  de  la  belle 
architecture,  Berlin,  1804;  5°  l'Architecture  d'après 
les  principes  des  anciens,  Berlin,  1809,  in-fol.  ; 
50  planeh.  C'est  là  l'ouvrage  capital  de  Hirt. 
6°  Enfin  divers  articles  dans  les  Heures ,  dans  les 
Archives  du  temps,  et  dans  d'autres  recueils  pério- 
diques. H  est  mort  le  29  juin  1856.        P — ot. 

HIRTEMBERC  (Joachim,  Pastorius  de),  historien 
polonais  du  17e  siècle,  était  né  dans  le  luthéra- 
nisme ,  et  fut  d'abord  docteur  en  médecine  et 
professeur  à  Dantzig.  S'étant  fait  catholique ,  il 
devint  chanoine  de  Culm ,  protonotaire  aposto- 
lique, doyen,  curé  et  officiai  de  Dantzig,  histo- 
riographe, secrétaire  et  commissaire  du  roi  Jean- 
Casimir.  Ayant  été  anobli,  à  son  nom  de  Pastorius 
il  ajouta  celui  de  Hirtemberg.  Son  premier  ou- 
vrage sur  l'histoire  de  Pologne  parut  en  1679, 
à  Dantzig  et  à  Francfort,  sous  le  titre  de  Florus 
Polonus,  seu  Polonicœ  hisloriœ  epilome  nova.  C'est 
un  extrait  et  une  continuation  de  l'histoire  de 
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Cromer  {voy.  ce  nom).  L'auteur  imite  avec  succès 
l'élégance  et  la  précision  de  Florus  ,  qu'il  avait 
pris  pour  modèle.  Il  lit,  quelque  temps  après, 
un  autre  livre  intitulé  Bellum  Scylico-Cosaticum 
cvntra  regmim  Poloiriœ ,  Dantzig ,  1657.  Ayant 
augmenté  cet  ouvrage,  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
Historiée  Polunicœ  plenioris  parles  duo,  Dantzig, 
1685.  Cette  histoire  renferme  un  recueil  précieux 
de  lettres  et  de  diplômes  ;  mais  elle  est  écrite 
d'une  manière  sèche  et  souvent  diffuse.  On  y  a 
joint  une  dissertation,  De  originibus  sarmaticis ,  où 
l'auteur  déploie  autant  d'érudition  que  de  juge- 
ment, sans  pouvoir  néanmoins  établir  rien  de  posi- 
tif sur  des  origines  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des 
siècles  et  qui  échappent  à  l'histoire.       C — au. 

HIRT1US  (Aulus),  d'une  illustre  famille  romaine, 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  rhéto- 
rique, et  porta  la  parole  avec  succès  dans  plusieurs 
occasions.  Il  suivit  César  dans  la  guerre  contre 
les  Gaulois,  et  mérita  l'estime  de  ce  grand  capi- 
taine. A  son  retour  de  cette  expédition  ,  il  recher- 
cha avec  beaucoup  d'empressement  l'amitié  de 
Cicéron  et  l'accompagna  dans  sa  retraite  de  Tus- 
culum.  Il  s'y  exerçait  à  la  déclamation ,  sous  les 
yeux  de  cet  illustre  orateur,  qui  parle  avec  éloge 
de  ses  talents  dans  plusieurs  de  ses  lettres  {voy. 
surtout  la  32e  du  8e  livre,  adressée  à  Volumnius). 
Cicéron  envoya  Hirtius  au-devant  de  César  reve- 
nant vainqueur  de  l'Afrique ,  et  le  chargea  de 
faire  sa  paix  avec  le  dictateur ,  qu'avait  offensé  la 
liberté  de  ses  discours.  Hirtius,  soit  affection, 
soit  reconnaissance  ,  fut  toujours  attaché  au  parti 
de  César  ;  mais ,  après  la  mort  de  ce  dictateur ,  il 
se  déclara  contre  Antoine.  Désigné  consul  avec 
C.  Vibius  Pansa ,  il  tomba  malade  aussitôt  après 
son  élection ,  et  Cicéron  nous  apprend  {Pldlipp. 
lre,  paragr.  57)  que  le  peuple  lui  donna  les 
marques  du  plus  vif  intérêt.  Hirtius  était  à  peine 
rétabli,  qu'il  partit  avec  son  collègue  pour  atta- 
quer Antoine,  qui  assiégeait  Brutus  dans  Modène. 
Ils  remportèrent  sur  lui  une  victoire,  près  de 
cette  ville,  l'an  711  de  Rome,  45  avant  J.-C.  ; 
mais  Hirtius  périt  dans  le  combat,  et  Pansa  mourut 
quelques  jours  après  de  ses  blessures.  Le  bruit 
courut  qu'Octave  avait  fait  assassiner  les  deux 
consuls ,  afin  de  jouir  seul  de  la  gloire  de  cette 
journée  {voy.  Suétone  ,  Vie  d'Auguste).  On  ne  peut 
pas  affirmer  qu' Aulus  Hirtius  soit  l'auteur  de  la 
continuation  des  Commentaires  de  César.  Du  temps 
de  Suétone,  il  y  avait  déjà  à  cet  égard  beaucoup 
d'incertitude;  les  uns,  dit-il,  l'attribuent  à  Op- 
pius  ,  et  d'autres  à  Hirtius  :  le  dernier  sentiment 
a  prévalu.  Cette  continuation  forme  le  8e  livre  de 
la  Guerre  des  Gaules.  L'auteur  l'adresse  à  Ral- 
bus  (1)  par  une  lettre  dans  laquelle  il  s'excuse 
d'avoir  osé  entreprendre  de  terminer  un  ouvrage 
tellement  parfait  que  César  semble  y  avoir  eu 
pour  but  moins  de  rassembler  des  matériaux 

(1)  Sans  doute  Lucius  Cornélius  Balbus,  l'un  des  amis  les 
plus  intimes  de  César. 
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que  de  laisser  un  modèle  aux  historiens.  On  ap- 
prend par  la  même  lettre  ,  que  le  livre  de  la 
Guerre  d'Alexandrie  et  celui  de  la  Guerre  d'Afrique 
sont  sortis  de  la  même  plume ,  et  ces  trois  ou- 
vrages, écrits  d'un  style  simple  et  élégant,  ne 
paraissent  point  indignes  de  l'ami  de  César  et  de 
Cicéron.  Mais  on  a  encore,  sous  le  nom  d'Hirtius, 
un  livre  de  la  Guerre  d'Espagne,  si  inférieur  aux 
premiers,  que  des  critiques  judicieux  le  regardent 
comme  le  journal  d'un  soldat  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte  {voy.  la  Bibl.  chois. 
de  Leclerc,  t.  26,  p.  145  et  suiv.).  Dodwell  pense 
que  Jul.  Celsus  Constantinus  a  intercalé  plusieurs 
passages  dans  les  différents  livres  qu'on  trouve 
réunis  aux  Commentaires  de  César  {voy.  pour  les 
édit.  l'art.  César  ,  à  la  fin).  W — s.  1 

HIRTZWIG  (Henri),  poète  dramatique  latin, 
oublié  jusqu'ici  dans  toutes  les  biographies,  vivait 
au  commencement  du  17e  siècle  et  remplissait 
les  fonctions  de  recteur  du  gymnase  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  On  cite  de  lui  deux  pièces  de 
théâtre  :  Behasec  tragœdia,  Spire,  1615  ,  et  Lu- 
therus  drama,  1617,  in-8°.  La  première  est  entiè- 
rement inconnue  ;  mais  le  drame  de  Luther  paraît 
être  un  des  types  de  la  comédie  historique  qu'on 
cherche  depuis  quelques  années  à  naturaliser  en 
France.  L'auteur  composa  cette  pièce  à  l'occasion 
du  premier  jubilé  de  la  réforme  évangélique.  Elle 
fut  représentée  à  Wittenberg  par  ses  soins  et  aux 
frais  de  l'électeur  de  Saxe  Jean-Georges ,  qui  ne 
négligea  rien  pour  donner  à  ce  spectacle  toute 
la  pompe  dont  il  était  susceptible.  Hirtzwig  lui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  dans  l'épitre  qu'on 
lit  à  la  tête  de  l'ouvrage.  Le  nombre  des  person- 
nages qui  figurent  dans  ce  drame  n'est  pas 
moindre  de  quatre-vingts  ,  et  il  faut  y  ajouter  le 
concile  de  Trente  tout  entier,  le  collège  des  car- 
dinaux ,  les  étudiants  de  l'Académie  de  Witten- 
berg avec  leurs  professeurs,  des  courtisans,  des 
jurisconsultes,  des  Espagnols,  des  chevaliers,  des 
paysans,  et  enfin  le  peuple.  Ainsi  le  théâtre  de- 
vait toujours  être  assez  bien  rempli.  Le  plan  de 
cette  pièce  est  défectueux  et  le  style  en  est  diffus  ; 
mais  les  détails  piquants  dont  elle  est  semée  en 
assurèrent  le  succès  dans  le  temps  et  la  font 
encore  rechercher  aujourd'hui  des  curieux.  Les 
exemplaires  en  sont  fort  rares ,  même  en  Alle- 
magne. Freytag  en  a  donné  quelques  extraits 
dans  l'Apparat,  litlerar..  t.2,  p.  1218-24.  On  croit 
pouvoir  attribuer  à  Henri  Hirtzwig  :  Epislola  ad 
Barth.  Mentzer  de  prœsente  gymnasii  Mœno-Franco- 
furtani  ratione  et  statu  ;  le  Catal.  de  la  Bibliotkeca- 
Bunaviana  en  cite  une  édition  de  Francfort ,  1651, 
in-4°.  W — s. 

H1RZEL  (Jean-Gaspard),  ancien  sénateur,  pre- 
mier médecin  de  la  ville  de  Zurich  et  président 
de  la  société  physique,  naquit  dans  cette  ville  le 
21  mars  1725.  C'est  à  son  zèle  et  à  son  acti- 
vité que  sa  patrie  est  redevable  de  plusieurs  éta- 
blissements de  police  médicale  et  d'éducation 
publique.  Il  s'y  chargea  longtemps  et  gratuite- 
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ment  de  l'instruction  des  sages-femmes,  donna 
plusieurs  cours  de  me'decine  the'orique  et  pra- 
tique, et  fut  l'un  des  principaux  fondateurs  de  la 
socie'te'  helve'tique  cre'e'e  en  1762,  et  qui,  pendant 
une  trentaine  d'anne'es,  a  réuni  presque  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  Suisse  d'hommes  zélés  pour  le 
bien  public.  Contemporain  de  Hallcr  et  de  Gesner, 
Hirzel,  après  avoir  traduit  les  ouvrages  de  Tissot, 
publia  un  Traité  d'économie  rurale.  Son  goût  pour 
l'agriculture  lui  faisait  rechercher  l'occasion  d'ac- 
que'rir  dans  cet  art  des  connaissances  positives. 
M.  Vœgueli  le  conduisit  chez  un  cultivateur 
nomme'  Jacques  Gujer  (on  prononce  Gouyer), 
natif  de  Wermetschweil  dans  la  paroisse  d'Uster, 
canton  de  Zurich.  C'e'tait  un  philosophe  praticien , 
uniquement  livre'  aux  travaux  de  l'économie  ru- 
rale et  domestique,  et  s'en  occupant  en  observa- 
teur qui  se  propose  de  contribuer  aux  progrès  de 
la  science  agronomique.  On  ne  l'appelait  dans  le 
pays  que  Klyiogg  (Petit-Jacques).  Le  spectacle 
qu'offrit  sa  famille  au  médecin- Hirzel  lui  inspira 
l'idée  de  recueillir  et  de  publier  une  série  de  faits 
et  d'expériences  sur  les  diverses  branches  de 
l'agriculture.  La  conduite  de  Jacques  Gouyer,  ses 
principes,  ses  essais,  ses  procédés,  tels  sont  les 
objets  décrits  dans  l'ouvrage  auquel  l'auteur 
donna  le  titre  de  Socrate  rustique,  trouvant  quel- 
que conformité  entre  la  philosophie  du  sage 
d'Athènes  et  celle  du  paysan  suisse.  Ce  livre  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope :  en  anglais,  par  Arthur  Young;  en  fran- 
çais, par  Frey  Deslandrcs,  officier  dans  un  régi- 
ment suisse  au  service  de  France,  sous  ce  titre  : 
Le  Socrate  rustique,  ou  Description  de  la  conduite 
économique  et  morale  d'un  paysan  philosophe ,  dé- 
dié à  l'ami  des  hommes,  1763,  in-12.  Dans  les  der- 
nières éditions,  on  trouve  une  correspondance 
entre  le  traducteur  et  M.  le  marquis  de  Mirabeau. 
La  meilleure  édition  de  la  traduction  française 
est  de  Lausanne,  1777,  2  vol.  in-8°.  Hirzel  mourut 
subitement,  le  19  février  1803,  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  au  milieu  de  quelques  amis  qui 
étaient  venus  passer  la  soirée  chez  lui,  et  dans  le 
moment  où  il  leur  lisait  les  lettres  de  son  ami, 
le  docteur  Zellweguer,  mort  depuis  longtemps. 
Malgré  les  nombreux  chagrins  que  la  révolution 
lui  causa  sur  la  lin  de  sa  carrière,  il  conserva 
jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans  toute  l'activité 
de  son  imagination.  Outre  le  Socrate  rustique,  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  Hirzel  a  publié  quel- 
ques éloges  historiques  et  des  entretiens  Sur  la 
religion  et  la  tolérance ,  adressés  au  célèbre  Meister. 
Son  Négociant  philosophe  n'a  pas  eu  autant  de 
succès  que  son  Socrate  rustique.  Nous  en  avons  une 
traduction  française  par  M.  Doray  de  Longrais, 
Paris,  1782,  in-8°.  D— m— t. 

HIRZEL  (Henri),  écrivain  suisse,  né  le  17  août 
1766  à  Weiningen,  aux  environs  de  Zurich,  par- 
courut dans  cette  ville  le  cercle  entier  de  ses 
éludes,  et  après  y  avoir  achevé  sa  théologie, 
après  avoir  reçu  les  ordres,  alla  passer  plusieurs 
XIX. 


années  en  Italie,  tantôt  rapide  voyageur,  tantôt 
amateur  sédentaire.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
enseigna  la  logique  et  les  mathématiques,  obtint 
ensuite  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
théologie,  et  enfin  en  1809  se  vit  pourvu  en 
même  temps  d'un  canonicat  et  d'une  place  de 
conseiller  au  conseil  académique.  Il  mourut  le 
7  février  1833.  La  littérature  allemande  lui  doit 
entre  autres  ouvrages  les  Lettres  d'Eugénie,  Zu- 
rich, 1809;  2e  édition,  1811 ,  2  vol.  ;  5e  édition, 
1820,  5  vol.  Cette  publication  révélait  à  la  fois  un 
beau  talent  et  une  belle  âme;  l'auteur,  tout  en 
décrivant  la  nature  physique  avec  bonheur,  ex- 
prime avec  un  charme  exquis  les  plus  douces  et 
les  plus  pures  émotions,  de  l'âme  :  l'amour  filial , 
l'amitié,  la  douleur  amère  que  cause  la  perte 
d'une  épouse  aimée,  tels  sont  les  tableaux  qu'aime 
à  déployer  Hirzel;  il  s'y  montre  vrai,  naïf  et  pro- 
fondément pénétré  des  sentiments  qu'il  raconte. 
Toutefois  ce  serait  se  tromper  que  de  s'attendre  à 
trouver  chez  lui  les  images  sublimes,  l'éloquence 
profonde  ou  les  la  rines  passionnées  de  Rousseau. 
La  scène  des  Lettres  à  Eugénie  est  toujours  ou  la 
Suisse  ou  l'Allemagne.  On  a  encore  de  cet  écri- 
vain :  1°  Vues  de  l'Italie  d'après  diverses  relations 
de  voyages,  étrangères  et  toutes  récentes,  Leipsick  , 
1823-24,  2  vol.  in-8"  (en  collaboration  avec  plu- 
sieurs amis,  mais  qui  firent  infiniment  moins  que 
lui);  2°  plusieurs  traductions  du  français,  savoir  : 
1.  de  J.— II.  Meister,  une  Esquisse  biographique  de 
Lavater,  Zurich,  1802,  in-8°;  les  Nouvelles  suisses , 
Zurich,  1825,  in-8°;  les  Lettres  à  un  ami  sur  la 
vieillesse,  Winterhur,  1811,  in-8°;  2.  de  Lullin 
de  Cliâteauroux ,  les  Lettres  sur  l'Italie,  Leipsick, 
1820,  2  vol.  in-8°;  3°  beaucoup  d'articles  épars 
dans  les  Notices  zurichoises  de  1811  et  années  sui- 
vantes, dans  la  Eeuille  du  matin  (le  Morgenblatt) 
de  Zurich,  1817,  dans  YAlmanacli  de  la  réforme 
pour  1819  et  1821.  Ces  morceaux  décèlent  chez 
Hirzel  autant  d'impartialité  que  de  goût.  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  les  deux  personnages 
suivants.  —  Gaspar  Hirzel,  savant  de  Zurich,  né 
le  11  août  1785,  mort  le  21  janvier  1823,  mais 
qui  ne  porta  jamais  l'habit  ecclésiastique,  a  pu- 
blié :  1°  Nouvelle  grammaire  française  pratique, 
Aarau,  1820,  grand  in-8°;  2°  édition,  1822; 
5e  édition,  1824,  ouvrage  excellent;  2°  l'Europe 
pendant  la  troisième  période  décennale  du  dix-neu- 
vième siècle,  Zurich,  1820,  in-8°  ;  5°  diverses  bro- 
chures ou  compilations  grammaticales.  —  Henri- 
Gaspar  Hirzel,  né  à  Zurich  le  3  septembre  1751 , 
mourut  à  St-Gall  le  10  juillet  1817,  médecin  de 
la  ville  de  Zurich  et  conseiller  intime  de  légation 
du  prince  de  la  Lippe.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  tels  que  :  1°  Manuel  de  l'art 
des  accouchements,  Zurich,  1784,  in-8";  2°  Intro- 
duction à  l'art  de  mettre  l'homme  à  l'abri  de  la 
gelée  et  de  traiter  ceux  qui  ont  été  gelés,  ibid.,  1789 , 
in-8°;  5°  Instruction  sur  l'èpizootie  qui  frappe  les 
bêtes  à  cornes,  ibid.,  1790,  in-8°,  et  M  Introduction 
à  la  thérapeutique  de  cette  épizootie,  ibid.,  1799, 
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in-8°  :  4°  Histoire  des  travaux  de  la  société  auxi- 
liaire de  Zurich,  4805-1804,  in-8°  (deux  bro- 
chures ou  discours,  1805,  etc.).  Ilirzel  avait  fondé 
et  présidait  cette  société.  Divers  articles  dans  les 
Zurichois  célèbres  de  L.  Meister,  dans  le  Magasin 
de  médecine  utile  de  J.-L.  Rahn ,  1782-86  ,  dans 
le  magasin  intitulé  les  Naturalistes  de  l'Helvétie, 
1787-1789,  dans  le  Calendrier  helvétique,  1780- 
179S.  P— ot. 

HIÏZ1G  (Jules-Edouard)  ,  écrivain  et  crimina- 
liste  allemand,  né  à  Berlin  en  1780,  mort  le 
26  novembre  1849,  occupa  divers  emplois  impor- 
tants. On  lui  doit  entre  autres  ouvrages ,  tous 
écrits  en  allemand  :  1°  Une  traduction  de  la  Chi- 
mie appliquée  aux  arts  de  Chaptal ,  Berlin  ,  1808; 
2"  Les  savants  à  Berlin,  Berlin,  1826,  1854; 
5°  Annales  de  la  jurisprudence  criminelle,  Berlin, 
1828;  4"  une  Vie  d'E.-T.-A.  Hoffmann,  Berlin, 
1 825 ,  2  vol .  in-8°  ;  5°  Traité  sur  la  loi  prussienne 
du  il  juin  1857  ,  sur  la  propriété  et  l'usufruit  ; 
6°  il  a  publié  les  Lettres  et  écrits  d'Adalbert  Cha- 
misso,  son  ami,  Berlin,  1859,  2  vol.  in-8°.  Z. 

HOADLY  (Benjamin),  célèbre  évêque  anglais, 
né  en  1676  à  Westerham,  dans  le  comté  de  Kent, 
commença  de  se  faire  connaître,  en  1706 et  1708, 
par  quelques  écrits  contre  le  docteur  Atterbury. 
Une  discussion  animée  s'éleva  entre  eux  en  1709, 
sur  la  doctrine  de  la  non-résistance ,  à  l'occasion 
d'un  ouvrage  d'Hoadly ,  intitulé  Mesure  de  l'obéis- 
sance. Le  caractère  et  le  talent  qu'il  montra  dans 
cette  controverse  lui  méritèrent  la  reconnais- 
sance de  la  chambre  des  communes  qui ,  dans 
une  adresse  à  la  reine,  représenta  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  cause  de  la  liberté  civile  et 
religieuse  ;  mais  ces  mêmes  qualités  déchaînèrent 
contre  lui  la  violence  des  partis,  tellement  qu'élevé 
en  1715  à  l'évèché  de  Bangor,  il  n'osa  jamais  en 
prendre,  possession  ,  et  continua  de  prêcher  à 
Londres  en  faveur  de  ses  opinions.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  prononça  un  sermon  sur  ces  paroles 
de  Jésus-Christ,  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde;  sermon  qui  produisit  la  fameuse  contro- 
verse appelée  bangorienne ,  qui  occupa  la  presse 
pendant  plusieurs  années.  Le  sens  qu'il  donnait 
au  texte  était  que  le  clergé  ne  pouvait  avoir  au- 
cune juridiction  temporelle.  Le  docteur  Snape  y 
répondit  avec  beaucoup  de  véhémence;  et,  dans 
le  cours  du  débat,  l'argument  passa  insensible- 
ment des  droits  du  clergé  à  celui  des  rois  dans  le 
gouvernement  de  l'Église.  Iloadly  soutint  avec 
vigueur  les  prétentions  des  rois,  mais  trouva  un 
victorieux  antagoniste  dans  le  docteur  William 
Law.  Il  eut  une  autre  discussion  avec  le  docteur 
Hare  sur  la  nature  de  la  prière.  Sherlok  et  Potter 
écrivirent  aussi  contre  lui.  Iloadly  publia  en  1755 
son  Exposé  du  sacrement  de  la  Cène,  où  il  achève 
de  dépouiller  ce  sacrement  du  peu  qu'y  avait 
laissé  Calvin  :  il  n'y  voyait  qu'une  cérémonie  ex- 
térieure et  une  formule.  Partisan  de  la  plus  grande 
liberté  civile  et  religieuse,  il  peut  être  regardé, 
avec  son  ami  Clarke ,  comme  le  chef  d'une  école 


dont  le  système  religieux  est  très-voisin  du  déisme. 
L'évéque  de  Bangor  fut  transféré  à  l'évèché  de 
Hereford  en  1721 ,  à  celui  de  Salisbury  en  1725, 
et  enfin  en  1754  à  l'évèché  de  Winchester,  qu'il 
occupa  plus  de  vingt-six  ans.  II  mourut  en  1761 , 
âgé  de  85  ans.  Comme  écrivain ,  son  style  est  clair 
et  énergique;  mais  il  donne  à  ses  périodes  une 
longueur  désagréable.  «  Swift,  dit  Pope,  écrit 
«  d'un  style  serré;  Iloadly  fait  des  phrases  d'un 
«  mille.  »  Akenside  lui  a  adressé  une  ode  fort  ad- 
mirée par  les  Anglais.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son 
fils  cadet,  qui  donna,  en  1775,  une  édition  com- 
plète de  ses  ouvrages  théologiques  en  5  volumes 
in-fol.  L. 

HOADLY  (Benjamin),  médecin  anglais,  fils  aîné 
du  précédent ,  naquit  à  Londres  en  1706.  Élevé  à 
l'université  de  Cambridge,  il  fut  le  plus  distingue' 
des  élèves  du  professeur  aveugle  Saunderson.  La 
société  royale  de  Londres  le  reçut  fort  jeune  dans 
son  sein  (1726);  et  le  docteur  Clarke  le  fit  plus 
généralement  connaître  dans  le  monde  savant, 
en  lui  adressant  une  lettre  imprimée  à  l'occasion 
de  la  controverse  qui  s'était  élevée  parmi  les  ma- 
thématiciens ,  concernant  la  proportion  de  vitesse 
et  de  force  dans  les  corps  en  mouvement.  Il  fut 
greffier  de  Hereford  pendant  l'épiscopat  de  son 
père,  fut  nommé  médecin  de  la  maison  du  roi 
en  1742,  et  de  la  maison  du  prince  de  Galles  en 
1745.  Ce  prince  lui  donna  en  cette  occasion  des 
marques  d'une  bienveillance  particulière.  Iloadly 
exerça  ces  deux  emplois  pendant  plusieurs  an- 
nées, dans  un  temps  où  les  deux  branches  de  la 
famille  royale  vivaient  en  assez  mauvaise  intelli- 
gence ;  ce  qui  est  un  témoignage  bien  honorable 
en  sa  faveur.  Il  mourut  à  Chelsea,  le  10  août  1757. 
Ses  ouvrages  sont  :  1"  Trais  lettres  sur  les  or- 
ganes de  la  respiration ,  lues  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres,  en  1757,  avec  un  appendice, 
1740,  in-4°;  2°  Oratio  annicersaria  in  thealro  coll. 
inedicorum  Londinensium ,  ex  Harveii  instiluto  ha- 
bita die  18  octobre  A.  1).,  1742;  5°  Le  mari  soup- 
çonneux, 1747,  l'une  des  plus  agréables  comédies 
du  théâtre  anglais,  et  qui  continue  d'y  être  jouée 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  est  rare  d'allier  ainsi 
des  talents  aussi  divers.  4°  Observations  sur  une 
suite  d'expériences  électriques,  par  Iloadly  et  Wil- 
son,  1756,  in-4°.  Il  eut  aussi  part  à  Y  Analyse  de 
la  beauté,  de  la  composition  du  peintre  Hogarth 
(voy.  Hogarth).  L. 

HOADLY  (John),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Londres  en  1711 ,  fut  nommé  chancelier  de  Win- 
chester en  1755,  et,  étant  entré  dans  les  ordres , 
devint  chapelain  de  la  maison  du  prince  de  Galles, 
et  ensuite  de  celle  de  la  princesse  douairière. 
Après  avoir. occupé  divers  bénéfices,  il  mourut  le 
16  mars  1776,  âgé  de  64  ans.  On  ne  parle  point 
de  ses  sermons;  mais  on  cite  de  lui  plusieurs 
pièces  de  théâtre  médiocres  ;  il  avait  même  de 
l'inclination  pour  l'état  de  comédien.  On  rappelle, 
dans  une  notice  sur  sa  vie,  l'anecdote  suivante. 
Jouant  un  jour,  avec  Hogarth  et  Garrick,  une  pa- 
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rodie  de  la  scène  du  Jules  César  de  Shakspeare  , 
où  l'ombre  apparaît  à  Brutus ,  Hogarth  e'tait 
charge'  de  représenter  le  spectre;  mais  sa  mé- 
moire  e'tait  si  ingrate  que,  bien  que  ce  qu'il  avait 
à  dire  se  réduisit  à  quelques  lignes,  il  ne  put  venir 
à  bout  de  lesapprendre  par  cœur.  On  lui  suggéra, 
pour  se  tirer  d'affaire ,  d'écrire  son  rôle  en  gros 
caractères  sur  le  papier  illuminé  d'une  lanterne 
qu'il  devait  avoir  à  la  main  en  entrant  en  scène. 
On  a  conservé  ce  morceau  d'écriture  d'ilogarth, 
qu'il  avait  travaillé  avec  soin  ,  les  Anglais  mettant 
un  grand  prix  à  tout  ce  qui  est  sorti  du  crayon 
de  cet  artiste  célèbre.  Les  pièces  de  théâtre  de 
John  Hoadly  sont  :  1°  Le  contraste,  comédie  re- 
présentée en  1751 ,  mais  non  imprimée;  2°  la  Ven- 
geance de  l'amour,  pastorale,  1757;  5°  Phœbé, 
autre  pastorale,  1748;  4°  Jephté,  oratorio,  1757  ; 
5°  la  Force  de  la  vérité,  oratorio,  1704 ,  et  quelques 
autres  productions  du  même  genre.  Il  a  publié  le 
recueil  des  ouvrages  théologiques  de  son  père  en 
5  volumes  in-folio;  et  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Dodsley.  L. 

HOAI-TSONG,  quinzième  empereur  de  la  Chine, 
de  la  dynastie  des  Ming ,  portait  le  nom  de  Tchou- 
yeou-kien  avant  de  succéder,  en  1627,  à  son  frère 
Hi-tsong,  dans  les  circonstances  les  plus  critiques. 
Des  séditions,  des  révoltes  avaient  éclaté  sur  plu- 
sieurs points  de  l'empire,  et  il  avait  fallu  pour 
les  comprimer  recourir  aux  armes  et  aux  bour- 
reaux sans  pouvoir  y  réussir.  Les  Tatars-Mant- 
choux,  maîtres  du  Leac-tong,  avaient  envahi  les 
provinces  du  Nord,  qui  les  appelaient  de  tous 
leurs  vœux  pour  auxiliaires  et  libérateurs.  La  clé- 
mence et  la  bonté  de  Hoaï-tsong  lui  gagnèrent 
bientôt  tous  les  cœurs.  Ennemi  de  la  débauche 
et  du  luxe,  il  tâcha,  par  son  exemple  et  ses 
règlements ,  de  rendre  aux  mœurs  publiques  cette 
simplicité,  cette  pureté  qui  sont  la  sauvegarde 
des  États  ;  mais  les  vertus  de  ce  prince  étaient  in- 
suffisantes pour  empêcher  la  catastrophe  qui  de- 
vait terminer  son  règne  et  sa  dynastie.  Trop  lent 
dans  ses  résolutions,  il  laissait  à  l'ennemi  tout  le 
temps  d'exécuter  sans  obstacle  ses  entreprises. 
Défiant  à  l'excès,  il  flottait  dans  une  continuelle 
incertitude;  et,  craignant  d'être  trompé  par  les 
bons  conseils,  il  finissait  toujours  par  suivre  les 
plus  mauvais.  Tandis  que  les  Mantchoux  venaient 
battre  une  armée  chinoise,  aux  portes  de  Pékin, 
l'empereur,  ne  connaissant  d'ennemis  que  les  eu- 
nuques de  sa  cour  qui  avaient  abusé  de  leur  pou- 
voir, leur  faisait  une  sorte  de  guerre  et  forçait 
leur  chef  insolent  à  prévenir,  par  une  mort  vo- 
lontaire, le  supplice  qu'avaient  mérité  ses  crimes. 
11  fit  en  même  temps  exécuter  publiquement, 
comme  coupable  de  haute  trahison,  un  général 
qui  peut-être  fut  sacrifié  à  une  cabale.  Cependant 
Taï-tsong,  empereur  des  Mantchoux,  civilisait  sa 
nation  et  y  introduisait  les  lois  et  les  coutumes  de 
la  Chine.  Il  traitait  avec  humanité  les  vaincus ,  les 
prisonniers,  et,  par  celte  adroite  politique,  il 
attirait  dans  ses  États  un  grand  nombre  de  Clri- 
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nois  mécontents.  Alarmé  de  cette  émigration, 
Hoaï-tsong,  en  1654,  publia  un  manifeste  par 
lequel  il  accordait  une  amnistie  très-ample  à  ceux 
de  ses  sujets  qui  abandonneraient  le  service  du 
prince  tatar,  et  il  exhortait  aussi  les  Mongols , 
alliés  des  Mantchoux,  à  ne  pas  croire  aux  pro- 
messes d'un  vassal  révolté.  Taï-tsong,  dans  sa 
réponse  ferme,  mais  modérée,  donna  des  avis 
salutaires  à  l'empereur.  «  A  votre  cour,  disait-il , 
«  tous  les  hommes  en  place  se  tiennent  par  la 
«  main  et  vous  trompent.  Dès  que  mes  troupes 
«  approchent  de  vos  terres ,  les  Chinois  s'em- 
«  pressent  de  se  faire  couper  les  cheveux  à  la 
■<  façon  des  Mantchoux ,  et  pourtant  vos  officiers 
«  publient  leurs  prétendues  victoires.  Envoyez 
«  donc  dix  mille  ou  seulement  mille  de  vos  sol- 
«  dats,  et  je  les  taillerai  en  pièces  avec  dix  fois 
«  moins  de  inonde.  »  Favorisé  par  les  troubles 
intérieurs ,  les  progrès  des  Mantchoux  furent 
tels,  en  1655,  que  Taï-tsong,  cédant  aux  vœux 
exprimés  dans  des  placets  que  lui  avaient  pré- 
sentés les 'principaux  des  trois  nations,  se  fit 
proclamer  empereur  de  la  Chine;  mais  sa  mort, 
arrivée  l'année  suivante ,  et  le  gouvernement  oli- 
garchique adopté  par  les  Mantchoux ,  parce  que 
ce  prince  n'avait  point  laissé  de  postérité,  refroi- 
dirent leur  ardeur  et  les  empêchèrent  de  s'em- 
parer de  Pékin.  La  situation  de  Hoaï-tsong  et  de 
son  empire  en  décadence  n'en  devint  que  plus 
déplorable.  Le  nombre  des  rebelles  qui  mettaient 
les  provinces  à  feu  et  à  sang  était  si  prodigieux 
qu'ils  formaient  huit  grandes  armées,  sous  diffé- 
rents chefs  peu  d'accord  entre  eux.  La  plupart 
de  ces  corps  furent  détruits  ou  dissipés  par  les 
troupes  impériales ,  et  leurs  débris  allèrent  ren- 
forcer les  deux  chefs  les  plus  redoutables,  qui 
convinrentde  se  partager  la  Chine. Mais  l'un  d'eux, 
faisant  la  guerre  en  brigand ,  se  rendit  exécrable 
par  ses  horribles  cruautés.  L'autre  ,  Li-tsé-tchin , 
moins  féroce  et  plus  habile  ,  acquit  bientôt  une 
telle  supériorité  qu'il  se  vit  maître  du  tiers  de  la 
Chine  et  d'une  armée  d'un  million  d'hommes.  Il 
prit  alors  le  titre  d'empereur  et  marcha  sur  Pékin. 
Cent  cinquante  mille  hommes  de  garnison ,  des 
approvisionnements  considérables ,  une  artillerie 
dirigée  par  un  jésuite  expérimenté ,  le  P.  Adam 
Schall ,  natif  de  Cologne,  et  la  présence  du  sou- 
verain auraient  suffi  pour  faire  échouer  celte 
entreprise  :  mais  le  malheureux  Hoaï-tsong  acheva 
de  se  perdre.  Tout  occupé  de  ridicules  supersti- 
tions dans  son  palais,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer 
l'orage  qui  le  menaçait,  il  chargea  trois  eunuques 
de  le  conjurer.  Ces  trois  généraux  ne  se  présen- 
tèrent devant  l'ennemi  que  pour  mettre  bas  les 
armes;  et  deux  d'entre  eux,  renvoyés  par  l'usur- 
pateur dans  la  capitale  pour  provoquer  l'abdica- 
tion de  Hoaï-tsong ,  ou  pour  introduire  les  vain- 
queurs dans  Pékin ,  n'exécutèrent  que  la  seconde 
partie  de  leur  commission.  A  cette  triste  nouvelle, 
l'impératrice ,  les  reines  ou  femmes  du  second 
rang  s'étranglèrent,  et  l'empereur,  après  avoir 
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poignardé  sa  fille ,  alla  se  pendre  dans  un  lieu 
relire'  de  son  palais,  tandis  que  les  mandarins 
fuyaient  avec  les  autres  enfants  du  monarque. 
Avant  de  se  donner  la  mort,  Hoaï-tsong  avait 
trace'  ces  mots  sur  un  pan  de  sa  robe  :  «  Les  mal- 
«  heurs  qui  m'accablent  sont  une  juste  punition 
«  du  ciel  irrité  de  mon  indolence.  Je  ne  suis 
«  cependant  pas  le  seul  coupable  ;  plusieurs  des 
«  grands  de  ma  cour  le  sont  plus  que  moi.  Ils 
«  m'ont  perdu  en  me  laissant  ignorer  le  fâcheux 
«  état  de  mon  empire.  Comment  pourrai-je  pa- 
«  raître  devant  mes  ancêtres  et  soutenir  leurs 
«  justes  reproches?  0  vous  qui  me  réduisez  à 
«  cette  dure  extrémité ,  mettez  mon  corps  en 
«  pièces,  mais  épargnez  mon  peuple;  il  est  inno- 
«  cent  et  déjà  trop  malheureux  de  m'avoir  eu 
'(  pour  maître.  »  Cette  catastrophe  arriva  le 
49  mars  1644.  Hoaï-tsong  avait  régné  dix-sept 
ans,  et  fut  le  dernier  empereur  de  la  dynastie 
àc&Miug;  car  on  ne  peut  guère  compter  Chi- 
tsou-lcbang-ti,  qui  fut  reconnu  à  Nankin,  encore 
moins  d'autres  princes  qui  furent  proclamés  ail- 
leurs. Les  M'antchoux,  secondés  par  des  Chinois 
vraiment  dévoués  à  leur  pays,  détruisirent  les 
rebelles;  mais  la  dynastie  des  Ming,  qui  avait 
été  fondée  par  Houng-wou  (voy.  ce  nom),  et  qui 
avait  duré  deux  cent  quatre-vingt-un  ans,  fut 
anéantie  et  remplacée  par  celle  des  Tsing  {voy. 
Ciiun-tchi).  A — T. 

UOAMG  ou  HOANGE  (Arcade),  l'un  des  premiers 
Chinois  que  l'on  ait  vus  en  France  (1),  était  né  à 
Ilin-houa,  dans  la  province  de  Fo-kien,  le  15  no- 
vembre 1679,  de  Paul  Hoamg,  chinois  converti, 
assistant  impérial  des  provinces  de  Nankin  et  de 
Chamtum ,  et  d'Apollonie  Lasaule  (  en  chinois 
Leou-sien-yara),  fille  du  docteur  Yan,  qui  était 
gouverneur  de  Kouan-sin,  dans  la  province  de 
Kiàm-si.  Hoamg  fut  baptisé  six  jours  après  sa  nais- 
sance par  le  père  Arcade,  jacobin  espagnol,  qui 
lui  donna  son  prénom.  Amené  en  France,  vers 
1710,  par  l'évèque  de  Rosalie,  il  demeura  quel- 
que temps  au  séminaire  des  missions  étrangères  à 
Paris,  et  fut  ensuite  attaché  comme  interprète  à 
la  Bibliothèque  royale  pour  traduire  les  livres  chi- 
nois que  les  missionnaires  y  avaient  déposés.  Il 
mourut  le  1er  octobre  1716,  laissant  pour  tous 
matériaux  quatre  ou  cinq  petits  dialogues  chinois, 
quelques  modèles  de  lettres,  divers  fragments  de 
vocabulaires,  le  commencement  de  la  traduction 
d'un  petit  roman  chinois ,  et  le  rater,  le  Credo  et 
l'Ave  Maria,  traduits  en  chinois.  Mais  son  séjour 
à  Paris  fut  surtout  utile  parce  qu'il  donna  l'idée  à 
Fourmont,  à  Fréret  (voy.  ces  noms),  d'étudier 
cette  langue,  et  leur  en  fournit  l'occasion,  quoi- 
que Hoamg  leur  eut  été  d'un  bien  faible  secours. 
Ce  Chinois  s'était  marié  à  Paris,  et  n'avait  laissé 

(1)  Michel  Chin-fo-tsoung,  amené  en  Europe  par  le  P.  Cou- 
plet en  1687,  l'ut  le  plus  instruit  et  celui  dont  on  a  tiré  le  plus 
de  lumières.  Il  était  né  à  Nankin  et  âgé  de  trente  ans.  A  son 
passage  à  Oxford  il  fournit  au  célèbre  Th.  Hyde  des  notes  sur  les 
poids  et  mesures  des  Chinois,  sur  leurs  jeux,  et  quelques  détails 
intéressants. 
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qu'une  fille,  Marie-Claude  Hoamg,  née  le  4  mars 
1715,  et  mentionnée  comme  vivante  dans  les  no- 
tes laissées  par  Fourmont.  A — t. 

HOANG-TI,  dont  le  nom  propre  était  Hiouan- 
youan,  et  le  surnom  Yeou-hioung,  empereur  de  la 
Chine,  est  du  nombre  de  ces  princes  dont  l'exis- 
tence est  attestée  par  la  tradition,  mais  dont 
l'histoire  appartient  aux  temps  incertains  qui  se 
sont  écoulés  entre  Fou-hi  et  le  déluge  de  Yao.  Il 
monta  sur  le  trône  l'an  2698  avant  l'ère  chré- 
tienne. Parmi  tous  les  événements  qu'on  rapporte 
à  son  règne,  il  en  est  beaucoup  qui  doivent  être 
relégués  parmi  les  fables,  d'autres  qui  semblent 
offrir  un  souvenir  confus  de  faits  réels,  envelop- 
pés de  circonstances  fabuleuses.  Comme  les  autres 
princes  de  la  même  époque,  Hoang-ti  passe  pour 
avoir  été  l'inventeur  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences;  et  c'est  déjà  une  circonstance  capa- 
ble d'éveiller  le  scepticisme  que  de  lui  voir  attri- 
buer une  foule  de  découvertes  qui  n'ont  certaine- 
ment pas  pu  avoir  lieu  dans  le  même  temps,  ni 
être  le  résultat  des  méditations  d'un  seul  homme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sans  entrer  ici  dans  ces  ques- 
tions obscures,  nous  suivrons ,  en  l'abrégeant,  le 
récit  que  nous  ont  transmis  les  Pères  Prémare , 
Gaubil,  Amiot  et  Mailla.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
ces  savants  missionnaires,  Hoang-ti  était  fils  de 
Fou-pao ,  princesse  d'une  des  familles  qui  se  par- 
tageaient alors  le  gouvernement  de  la  Chine  :  il 
n'avait  que  onze  ans  lorsque  les  grands  de  l'État 
le  choisirent  pour  leur  chef.  II  fixa  sa  résidence  à 
Tcho-tcheou,  dans  la  province  de  Pékin.  Il  y  fit 
construire  un  temple ,  dédié  au  Chang-ti ,  c'est-à- 
dire  au  seigneur  suprême;  mais  il  continua  ce- 
pendant à  sacrifier  dans  les  campagnes  suivant 
l'usage  établi.  Il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre 
Tchi-yeou,  prince  de  la  race  de  Chin-nong;  il 
marcha  contre  ce  rebelle ,  et  après  l'avoir  vaincu 
dans  trois  combats,  ,1'obligea  de  se  soumettre. 
Suivant  une  tradition  qui  mérite  d'être  examinée, 
ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Hoang-ti  in- 
venta la  boussole.  Il  s'occupa  ensuite  de  policer 
les  peuples  de  son  vaste  empire;  il  en  divisa  les 
habitants  en  différentes  classes  ou  tribus  qu'il 
distingua  par  les  couleurs,  réservant  le  jaune 
pour  la  famille  royale,  parce  que  c'est  la  couleur 
de  l'élément  terrestre,  sous  l'influence  duquel  il 
régnait.  De  là  vint  le  nom  de  Hoang-ti,  qui  si- 
gnifie Empereur  jaune.  Il  partagea  ses  États  en  dix 
provinces,  dont  chacune  se  composait  de  dix  tou 
ou  cantons.  Chaque  canton  renfermait  dix  villes, 
et  chaque  ville  était  formée  de  cinq  li  ou  rues. 
Ces  divisions  et  subdivisions  sont  restées  le  modèle 
de  tous  les  systèmes  postérieurs;  mais  on  peut 
bien  croire  qu'une  si  grande  régularité  n'a  jamais 
été  suivie  à  la  rigueur.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Hoang-ti  que  l'astronome  Ta-nao  imagina  le  cycle 
ou  période  de  soixante  ans,  par  lequel  on  compte 
encore  à  la  Chine.  Ce  qui  est  plus  important  à 
remarquer,  c'est  que  la  série  de  ces  périodes  est 
fixée  par  les  meilleurs  chronologistes  à  la  61e  an- 
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née  du  règne  de  Hoang-ti ,  c'est-à-dire  suivant  le 
calcul  le  plus  accrédite',  à  l'an  2657  avant  J.-C.  (1). 
Si  l'on  s'en  rapportait  aux  Chinois,  Hoang-ti  lui- 
même  aurait  été  très-habile  astronome;  i!  chargea 
ceux  de  ses  officiers  qui  avaient  le  plus  de  con- 
naissances en  ce  genre  d'observer,  les  uns,  le 
cours  du  soleil,  d'autres,  celui  de  la  lune,  et  leurs 
observations  comparées  servirent  à  démontrer  que 
douze  révolutions  de  la  lune  n'égalent  pas  une 
révolution  du  soleil,  découverte  faite  2300  ans 
après  par  Méton ,  et  qui  a  suffi  pour  l'immorta- 
liser (voy.  Méton).  Mais  les  titres  qu'on  attribue 
à  tous  ces  officiers ,  leur  nombre  et  leurs  fonc- 
tions sont  dans  des  rapports  trop  marqués  avec 
les  différentes  parties  du  système  astronomique 
des  Chinois  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  révo- 
quer en  doute  leur  existence  humaine  :  d'autres 
savants,  sur  le  compte  desquels  il  est  permis  d'a- 
voir les  mêmes  soupçons,  créèrent  si  l'on  en 
croit  les  Chinois,  le  système  des  poids  et  des  me- 
sures qui  est  encore  en  usage.  On  inventa  aussi 
des  armes  plus  commodes  que  celles  dont  on 
s'était  servi  jusqu'alors.  C'est  encore  au  règne 
d'Hoang-ti  que  les  Chinois  font  remonter  l'inven- 
tion de  l'arc,  des  fdets,  des  chars,  de  la  naviga- 
tion, de  la  monnaie  et  des  caractères  de  l'écri- 
ture :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart 
de  ces  inventions  sont  attribuées  par  les  mêmes 
écrivains  à  d'autres  princes  antérieurs  ou  posté- 
rieurs à  Hoang-ti  ;  ce  qui  peut  faire  conclure ,  avec 
quelque  apparence  de  raison  ,  que  ces  inventions 
sont  très-anciennes  à  la  Chine,  mais  que  l'origine 
en  est  inconnue.  Les  historiens  disent  encore  qu'il 
fit  fondre  douze  cloches  de  cuivre  ,  correspondant 
aux  douze  lunes,  et  qui  servirent  à  indiquer  les 
saisons,  les  mois  et  les  heures  :  on  le  regarde 
aussi  comme  l'inventeur  de  la  musique  et  de  plu- 
sieurs instruments,  dont  ailleurs  on  attribue  l'hon- 
neur à  Fou-hi  {voy.  Fou-iii).  Hoang-ti  imagina  un 
instrument  composé  de  douze  chalumeaux  de 
différentes  grandeurs,  et  cette  idée  le  conduisit  à 
la  découverte  de  l'octave.  (Voyez  Montucla,  His- 
toire des  mathémat.,  t.  1er,  p.  476.)  Dans  sa  vieil- 
lesse, il  créa  un  conseil  de  six  ministres,  pour 
l'aider  à  supporter  les  fatigues  du  gouvernement. 
Il  apaisa  avec  leur  secours  plusieurs  révoltes ,  et 
continua  à  faire  jouir  ses  sujets  des  bienfaits  de 
son  administration.  Ce  prince,  toujours  occupé 
du  bonheur  des  hommes,  ayant  observé  que  la 
plupart  mouraient  jeunes,  s'appliqua  à  recher- 
cher les  causes  des  maladies  dominantes;  il  com- 
posa un  traité  sur  leurs  signes  (2),  et  ordonna 
à  ses  médecins  de  déterminer  les  remèdes  les  plus 
propres  à  chacune.  Hoang-ti  parvint  à  un  âge 

(1)  De  Guines  s'est  trompé  de  soixante  ans,  en  faisant  remonter 
le  premier  cycle  chinois  à  l'an  2697,  Histoire  des  Huns,  t.  1, 
part.  1,  p.  xlix. 

|2)  Nous  avons  encore  le  traité  dont  il  est  ici  question ,  ou  du 
moins  un  ouvrage  qui  porte  le  même  titre.  Il  est  même  à  la 
Bibliothèque  de  Paris.  Mais  nous  doutons  qu'aucun  Chinois 
instruit  veuille  en  l'aire  remonter  la  composition  au  temps  de 
Hoang-ti.  A.  K— T. 
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très-avancé,  puisqu'il  mourut,  dit-on,  à  111  ans 
(l'an  2577  avant  J.-C),  au  midi  de  la  montagne 
King-chan,  dans  le  Ilo-nan,  où  il  fut  inhumé.  11 
laissa  de  quatre  femmes  vingt-cinq  fils,  dont  les 
fondateurs  des  trois  premières  dynasties  se  di- 
saient descendus.  On  a  depuis  attribué  la  même 
origine  à  la  famille  de  Confucius ,  et  à  plusieurs 
familles  de  princes  qui  ont  voulu  justifier  leurs 
usurpations  par  ces  généalogies  imaginaires. 
Chao-hao  ou  Hiouan-hiao,  son  successeur,  était 
fils  de  sa  principale  épouse  Louï-tseu,  princesse 
dont  le  nom  est  encore  en  vénération  à  la  Chine. 
Ce  fut  elle  qui  enseigna  l'art  d'élever  les  vers  à 
soie  et  d'employer  la  matière  des  cocons  à  fabri- 
quer des  étoffes.  Cette  invention,  qu'on  doit  peut- 
être  mettre  à  côté  de  celles  qu'on  attribue  au 
prince  son  époux ,  a  valu  à  Louï-tseu  d'être  placée 
au  rang  des  divinités ,  sous  le  nom  d'Esprit  des 
mûriers  et  des  vers  à  soie.  '      W— S. 

HOAR.  Voyez  Bertie. 

HOARE  (Prince),  artiste  et  littérateur  anglais, 
naquit  à  Bath  en  1753.  Il  reçut  de  son  père,  le 
peintre  William  Hoare,  les  premiers  éléments  de 
l'art  auquel  on  le  destinait.  Envoyé  ensuite  à 
Londres,  il  profita  des  leçons  données  à  l'Acadé- 
mie royale,  et  partit  en  1776  pour  aller  perfec- 
tionner son  talent  à  Rome,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur le  célèbre  Mengs  ,  et  pour  condisciples 
Fuessli  et  Northcote.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  sa 
patrie,  il  ne  put  exercer  que  peu  de  temps  son 
pinceau  ;  sa  santé  était  alors  tellement  altérée , 
qu'il  se  décida  à  aller  chercher  à  Lisbonne  une 
température  plus  douce.  Après  son  retour  en  An- 
gleterre ,  il  se  mit  à  travailler  pour  le  théâtre , 
débuta  par  une  tragédie  qui  fut  représentée  à 
Bath  en  1788,  et  produisit  la  même  année  un 
opéra -comique  qui  eut  beaucoup  de  succès  à 
Drury-Lane,  et  qui  continue  de  reparaître  sur  la 
scène.  D'autres  petites  pièces  qu'il  composa  furent 
bien  accueillies  ,  et  sont  restées  populaires.  S'il 
paraît  avoir  tout  a  fait  cessé  d'exercer  la  peinture, 
il  consacra  du  moins  sa  plume  à  traiter  des  sujets 
relatifs  aux  arts  du  dessin.  Ses  écrits  en  ce  genre 
annoncent  à  la  fois  beaucoup  de  savoir,  de  goût 
et  de  sagacité.  L'Académie  royale  lui  assigna  en 
1799  l'emploi  honoraire  de  secrétaire,  pour  cor- 
respondre avec  l'étranger;  et  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  publia  en  1802,  in-4°,  des  Extraits  d'une 
correspondance  avec  les  Académies  de  Vienne  et  de 
St-Pétersbourg,  sur  la  culture  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  et  de  l'architecture  ;  ouvrage  qui  fut  con- 
tinué par  intervalles  sous  le  titre  A' Annales  aca- 
démiques. Le  dernier  de  ses  écrits  :  Essai  sur  la 
puissance  morale  des  drames  de  Shakspeare ,  où  il 
établit  par  des  raisonnements  et  par  des  faits 
l'indispensable  union  de  la  vérité  avec  toute  ex- 
cellence littéraire,  fut  lu  par  l'auteur  devant  la 
société  royale  de  littérature  et  inséré  dans  ses 
Transactions.  Hoare  est  mort  dans  la  maison  qu'il 
avait  à  Brighton  le  22  décembre  1834,  âgé  de 
80  ans.  Il  était  membre  de  plusieurs  Académies, 
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notamment  de  celle  que  nous  venons  de  nommer, 
et  à  laquelle  il  a  lègue'  sa  bibliothèque.  Son  por- 
trait a  été  publié  en  1814  dans  la  collection  de 
Dance.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Voici  ce  qui  s'est 
passé  (Such  things  were),  tragédie  fondée  sur 
l'histoire  des  cruautés  de  Kirke,  sous  le  règne  de 
Jacques  II,  1788;  2°  quelques  petites  pièces  :  Pas 
de  chanson,  pas  de  souper,  opéra-comique,  1788; 
la  Serrure  et  la  Clef,  1796;  Les  Soupirs,  ou  la 
Fille,  d'après  Kotzebue,  1799,  in-8°;  l'Indiscré- 
tion, comédie,  1799,  in-8°,  etc.  ;  5°  Extraits  d'une 
correspondance,  etc.,  1802,  in-4°;  4°  Annales  aca- 
démiques .  1805-1809,  in-4°;  5°  Recherches  sur  la 
culture  et  l'état  actuel  des  arts  du  dessin  en  Angle- 
terre, 1806,  in -8°;  6°  l'Artiste,  1809-1810,  2  vol. 
in-4°;  recueil  d'essais  écrits  en  grande  partie  par 
des  hommes  du  métier,  et  quelques-uns  par  l'é- 
diteur même;  7°  les  Époques  des  beaux-arts,  1815, 
in-8°  ;  8°  les  Victimes  de  l'amour,  poème;  9°  Vie 
de  Granville  Sharp.  L. 

HOBBEMA(MiNARD),peintrepaysagiste  hollandais 
du  17e  siècle,  originaire  de  la  Frise,  a  excellé  dans 
son  genre  ;  et  les  chefs  :d'œuvre  de  son  pinceau  sont 
recherchés  et  payés  à  l'égal  de  ceux  de  Ruisdaal, 
dont  il  paraît  avoir  été  l'élève  ou  l'émule.  Il  est 
à  regretter  que,  parmi  les  biographes  des  pein- 
tres, aucun  ne  nous  ait  rien  laissé  sur  la  vie  de  ce 
grand  artiste.  Sa  couleur  (dit  Lebrun  dans  sa  Ga- 
lerie des  peintres  flamands  et  hollandais)  est  vraie 
et  harmonieuse  :  il  s'est  plu  à  représenter  des 
forêts ,  des  moulins  à  eau ,  etc.  On  a  substitué 
assez  souvent  en  France  le  nom  plus  connu  de 
Ruisdaal  à  celui  d'Hobbema.  M — on. 

HOBBES  (Thomas),  célèbre  philosophe  anglais, 
naquit  à  Malmesbury,  le  5  avril  1588.  Son  père 
était  ministre.  Sa  mère ,  effrayée  par  la  nouvelle 
de  l'expédition  si  infructueusement  tentée  par 
l'Espagne  à  l'aide  de  la  flotte  invincible ,  le  mit 
au  monde  avant  terme;  circonstance  qui  n'a  pas 
empêché  Hobbes  de  pousser  sa  carrière  jusqu'à 
sa  92e  année ,  et  d'y  déployer  une  grande  éner- 
gie de  facultés  intellectuelles.  La  vie  de  ce  phi- 
losophe explique  en  partie  ses  opinions.  Jeune 
encore,  il  annonça  de  si  heureuses  dispositions, 
qu'avant  de  quitter  l'école  de  Malmesbury  il  tra- 
duisit en  vers  latins  la  Médée  d'Euripide.  Envoyé 
à  l'université  d'Oxford,  il  y  étudia  pendant  cinq 
ans  la  philosophie  d'Aristote.  William  Cavendish  , 
baron  d'Hardwicke,  ensuite  comte  de  Devonshire, 
l'appela  auprès  de  lui  pour  l'éducation  de  son 
fils,  et  Hobbes  resta  toute  sa  vie  attaché  à  cette 
famille.  Il  accompagna  son  élève  en  France  et  en 
Italie,  et  mit  ce  voyage  à  profit  pour  se  lier  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  observer  les  hom- 
mes et  étendre  le  cercle  de  ses  connaissances.  De 
retour  en  Angleterre,  il  conçut  un  dégoût  marqué 
pour  la  littérature  moderne ,  qu'il  trouvait  trop 
peu  utile  pour  la  pratique  de  la  vie  :  il  se  livra 
à  l'étude  des  anciens ,  et  de  préférence  à  celle 
des  historiens  et  des  philosophes.  Il  fut  présenté 
à  Bacon,  et  admis  dans  son  commerce,  alors  que 
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cet  illustre  philosophe  s'entourait  de  gens  de 
lettres  et  s'aidait  de  leur  secours  dans  ses  tra- 
vaux. En  1628,  Hobbes  publia  à  Londres  une  tra- 
duction latine  de  .Thucydide ,  précédée  d'une 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'historien 
grec  ;  il  l'accompagna  de  tables  et  de  cartes  géo- 
graphiques. On  accusa  ce  traducteur  d'avoir  sou- 
vent interprété  trop  librement  le  texte  :  Hobbes, 
dans  cette  publication,  avait  eu  la  pensée  d'op- 
poser l'autorité  des  exemples  de  l'histoire  aux 
mouvements  politiques  qui  commençaient  à  agiter 
l'Angleterre;  et  cette  intention  n'échappa  point 
au  public.  Cependant  il  avait  perdu  et  son  élève, 
et.  son  protecteur  dans  le  père  de  son  élève.  Il 
fit,  en  accompagnant  le  fils  de  Gervais  Clifton, 
seigneur  anglais,  un  second  voyage  en  France  et 
en  Italie,  et  commença  dès  lors  à  suivre  avec  ar- 
deur l'étude  des  mathématiques.  En  1631  ,  la 
veuve  du  comte  de  Devonshire  le  rappela  pour 
lui  confier  un  autre  de  ses  fils,  que  Hobbes  ac- 
compagna de  même  en  France.  Ce  fut  à  ce  troi- 
sième voyage  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
le  P.  Mersenne  et  Gassendi  ;  et  bientôt  après  il 
connut,  admira  et  fréquenta  Galilée,  à  Pise.  Vers 
1657,  revenant  à  Londres,  il  trouva  sa  patrie 
livrée  aux  agitations  qui  préparèrent  la  chute 
momentanée  du  trône  ;  son  dévouement  à  la  fa- 
mille Devonshire  autant  que  son  penchant  natu- 
rel lui  firent  embrasser  la  cause  de  la  couronne; 
la  chaleur  avec  laquelle  il  la  soutint  se  convertit 
en  une  indignation  violente  contre  les  opinions 
démocratiques  ,  et  même  en  une  aversion  pro- 
fonde pour  toutes  les  doctrines  libérales.  Aussi 
bientôt  il  ne  se  crut  [plus  en  sûreté  en  Angle- 
terre, et  en  1640  il  vint  chercher  en  France  un 
asile  qui  lui  offrait  l'avantage  de  continuer  ses 
travaux  en  paix,  de  les  publier  en  liberté,  et  où 
il  devait  rencontrer  une  réunion  de  savants  dis- 
tingués dans  tous  les  genres.  Le  P'.  Mersenne  le 
mit  en  rapport  avec  Descartes,  qui  le  consulta 
d'abord  sur  ses  méditations,  mais  qui  bientôt  re- 
poussa plutôt  qu'il  ne  discuta  ses  nombreuses 
objections,  et  évita  de  lui  en  fournir  des  occa- 
sions nouvelles.  Le  prince  de  Galles  était  alors  à 
Paris  ;  Hobbes  fut  appelé  à  lui  donner  des  leçons 
de  philosophie  et  de  mathématiques.  En  1642,  il 
fit  imprimer  son  traité  De  cive,  qu'il  méditait 
depuis  longtemps ,  et  n'en  fit  tirer  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires  pour  ses  amis.  Cinq  ans 
après ,  lorsqu'il  eut  mis  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage  ,  Sorbière  ,  se  rendant  en  Hollande  ,  et 
partageant  la  haute  estime  que  professaient  pour 
ce  traité  le  P.  Mersenne  et  Gassendi,  l'y  fit  impri- 
mer, et  l'année  suivante,  1648,  en  publia  une 
traduction  française  à  Amsterdam.  Des  discus- 
sions fort  animées  qu'eut  Hobbes,  en  1646,  avec 
l'évêque  Bramhall,  donnèrent  lieu  aux  écrits  po- 
lémiques qu'il  réunit  sous  le  titre  de  Quœstiones 
de  libertate,  necessilate  et  casu,  contra  Bramhallum 
episcopum  Derriensem,  et  qui  furent  publiés  à 
Londres  en  1656.  En  1659,  une  maladie  grave  le 
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mit  aux  portes  du  tombeau  ;  le  P.  Mersenne  fit 
auprès  de  lui,  sans  succès,  une  tentative  pour  le 
gagner  à  la  religion  catholique  :  Hobbes  voulut 
être  administre'  suivant  les  rites  de  l'Église  angli- 
cane. L'anne'e  suivante,  il  publia,  en  anglais, 
son  Traité  sur  la  nature  humaine  et  le  corps  poli- 
tique, en  tête  duquel  Wend,  depuis  e'vêque  de 
Salisbury  ,  mit  une  pre'face  :  Hobbes  y  jeta  les 
fondements  du  système  qu'il  développa  bientôt 
dans  son  fameux  Levialfian ,  nom  sous  lequel  il 
de'signait,  comme  on  sait,  le  pouvoir  populaire. 
Cet  ouvrage  arma  contre  lui  tous  les  théologiens, 
même  ceux  de  sa  propre  communion;  il  le  rendit 
suspect  aux  royalistes  ,  et  le  roi  lui-même  lui  fit 
sentir  sa  de'faveur.  Plusieurs  circonstances  auto- 
risent à  croire  que  Hobbes ,  alarmé  des  préven- 
tions qu'il  commençait  à  rencontrer  dans  son 
propre  parti ,  avait  cherché  par  quelques  maxi- 
mes, sinon  à  s'attirer  les  bonnes  grâces  du  parti 
qui  triomphait  en  Angleterre ,  du  moins  à  en 
apaiser  les  inimitiés,  et  à  se  ménager  la  possibi- 
lité d'un  retour  en  Angleterre  ,  qu'il  exécuta  en 
effet  vers  1653  :  il  se  retira  de  nouveau  dans  la 
famille  de  Devonshire  ;  et  continuant  ses  travaux, 
il  donna  en  1656  le  premier  livre  de  ses  élé- 
ments de  philosophie  ,  sous  le  titre  De  corpore, 
et  ses  Sex  lectiones  ad  professores  malhematicœ 
Savilianos.  11  compléta  successivement  le  premier 
de  ces  deux  ouvrages  par  un  second  livre  De  ho- 
mine,  et  par  un  troisième  De  civitate ;  essayant 
ainsi  d'embrasser  le  corps  entier  des  principes 
des  doctrines  humaines.  Ses  leçons  mathémati- 
ques, contredisant  toutes  les  maximes  et  toutes  les 
méthodes  reçues,  lui  attirèrent  un  nouveau  genre 
de  contestations,  aussi  vives  qu'opiniâtres  ,  dans 
lesquelles  il  parut  avec  peu  d'avantage  ;  ces 
querelles,  qui  commencèrent  par  une  discussion 
avec  le  docteur  Wallis  d'Oxford  ,  ne  se  terminè- 
rent qu'avec  sa  vie.  L'année  1660  vit  rétablir  le 
trône  et  Charles  H  rentrer  en  Angleterre.  Hobbes, 
se  trouvant  à  Londres  sur  le  passage  du  roi,  fut 
appelé  par  lui,  accueilli  avec  bonté  et  reçut  une 
pension  de  cent  livres  sterling;  mais,  quoiqu'il 
eût  abordé  plusieurs  fois  le  prince  dans  une  sorte 
de  familiarité  secrète,  il  continua  de  vivre  retiré 
et  livré  à  l'étude  :  n'ayant  pu  obtenir  de  faire 
imprimer  en  Angleterre  la  colîeclion  entière  de 
ses  œuvres,  il  en  fit  faire  une  édition  à  Amster- 
dam, en  1668,  en  2  volumes  in-4°.  11  composa  sur 
le  droit  municipal  ou  les  lois  anglaises  un  com- 
mentaire qui,  au  dire  de  son  biographe,  obtint  le 
suffrage  des  jurisconsultes  les  plus  distingués,  et 
fut  conservé  par  eux  en  manuscrit.  Cependant 
chaque  jour  réveillait  les  préventions  qui  s'étaient 
formées  contre  lui.  Un  étudiant  de  l'université  de 
Cambridge,  ayant  entrepris  dans  une  thèse  pu- 
blique de  soutenir  les  principes  de  Hobbes  sur  le 
droit  naturel  dans  toute  leur  exagération  et  leur 
nudité ,  fut  non-seulement  chassé  par  un  décret 
du  corps  académique,  mais  très-sévèrement  puni. 
Antoine  Wood ,  ayant  voulu  insérer  un  éloge  du 
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philosophe  en  vers  latins  dans  les  Antiquités 
d'Oxford,  le  clergé  exigea  que  la  plupart  des 
louanges  qui  lui  étaient  données  fussent  ou  sup- 
primées ou  restreintes.  Fatigué  de  ces  contrarié- 
tés ,  il  quitta  Londres  en  1674,  et  se  retira  à  la 
campagne.  Là,  sa  vieillesse,  quoique  avancée,  ne 
fut  point  oisive;  il  traduisit  Homère  entier  en 
vers  anglais  :  cette  traduction,  qui  parut  en  1675, 
n'a  pas  été  jugée  sans  mérite,  quoique  dépourvue 
de  chaleur  ;  il  la  fit  précéder  d'une  dissertation 
sur  les  conditions  du  poème  héroïque.  En  1676, 
Hobbes  publia  sa  doctrine  sur  la  liberté  et  les 
controverses  qu'il  avait  eues  à  ce  sujet  avec  La- 
ney,  évêque  d'Ely.  En  1678,  il  donna  son  Dèca- 
meron  philosophique  en  anglais,  accompagné  de  sa 
dissertation  sur  la  rhétorique.  Enfin  il  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  civiles  d'Angleterre  :  il  l'offrit 
au  roi,  sollicita  de  lui  la  permission  de  la  faire 
imprimer  et  ne  put  l'obtenir.  Un  de  ses  amis  la 
publia  à  son  insu  ;  Hobbes  tremblait  d'avoir,  par 
l'effet  de  cette  indiscrétion,  encouru  le  méconten- 
tement du  roi,  lorsque  la  mort  le  frappa  le  4  dé- 
cembre 1679,  habitant  encore  sous  le  toit  des 
comtes  de  Devonshire.  Peu  de  philosophes  ont  eu 
une  vie  aussi  agitée ,  et  nul  homme  cependant 
n'aspira  plus  constamment  à  la  tranquillité.  Si  les 
circonstances  troublèrent  souvent  sa  destinée , 
lui-même  appela  sur  lui  des  haines  violentes  par 
son  caractère  et  par  la  direction  de  ses  doctrines. 
Comme  homme  privé,  il  avait  des  qualités  estima- 
bles :  il  était  bon  ami,  bon  parent,  officieux,  dés- 
intéressé, charitable  même,  attaché  à  sa  patrie  , 
fidèle  à  son  prince.  Quoiqu'il  eût  aimé  dans  sa 
jeunesse  le  vin  et  les  femmes ,  il  vécut  dans  la 
modération  ;  il  resta  célibataire  pour  conserver 
une  liberté  plus  entière  dans  ses  études.  Dans  la 
carrière  philosophique  et  littéraire,  il  montra  un 
orgueil  intolérable:  se  jetant  dans  les  opinions 
extrêmes,  il  affirmait  d'un  ton  impérieux,  repous- 
sait la  contradiction  avec  aigreur,  dédaignait  tout 
ce  qui  l'avait  précédé,  versait  le  sarcasme  et  le 
mépris  sur  les  doctrines  ,  sur  les  traditions  ,  sur 
les  institutions  mêmes  ;  et  le  clergé  anglican  n'eut 
pas  moins  à  se  plaindre  de  ses  attaques  que  le 
clergé  catholique.  Il  portait  en  quelque  sorte  dans 
le  domaine  de  l'opinion  le  même  despotisme  et 
le  même  esprit  de  personnalité  qu'il  conseillait  à 
la  puissance  civile ,  qu'il  voulait  légitimer  dans 
le  domaine  politique  et  religieux.  Il  faisait  peu  de 
cas  de  la  lecture ,  se  confiant  exclusivement  aux 
forces  de  la  méditation  ;  et  relativement  au  cercle 
immense  de  ses  travaux ,  il  avait  peu  lu  :  il  avait 
surtout  mal  lu.  Il  n'admettait  pas  qu'on  trouve 
rien  d'utile  dans  les  écrivains  antérieurs,  anciens 
ou  modernes  ;  il  étendait  même  cette  proscription 
aux  ouvrages  des  géomètres  ;  mais  on  reconnaît  fa- 
cilement qu'il  avait  souvent  peu  compris  et  les  uns 
et  les  autres.  Ce  qu'il  nous  a  donné  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  n'est  presque  qu'une  suite  d'er- 
reurs ,  sous  la  forme  de  sentences.  Les  mathéma- 
tiques qu'il  n'avait  commencé  d'étudier  qu'à  qua- 
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rante  ans,  et  qu'il  avait  prétendu  cre'er  le  pre- 
mier et  fonder  sur  leurs  seules  bases  véritables, 
ne  l'ont  point  reconnu  comme  leur  législateur  : 
dans  cette  science,  où  l'épreuve  des  innovations 
est  facile  et  sûre,  il  obtint  peu  de  partisans  pour 
ses  systèmes.  Hobbes  parut  à  une  époque  où  tous 
les  hommes  vraiment  distingués  et  qui  avaient  la 
conscience  de  leur  génie  sentaient  le  vice  des 
doctrines  de  l'école,  éprouvaient  le  besoin  de  ré- 
former la  marche  de  l'esprit  humain ,  aspiraient 
à  l'indépendance  et  cherchaient  à  se  frayer  des 
routes  nouvelles.  L'esprit  audacieux  de  Hobbes, 
en  s'associant  à  ce  mouvement ,  y  porta  une  im- 
pétuosité passionnée  et  une  aveugle  exagération. 
Ses  liaisons  avec  Bacon  et  avec  Galilée  auraient 
dû  le  mettre  sur  la  bonne  route;  mais  il  ne  sut 
point  profiter  de  ces  grands  exemples  :  il  voulut 
être  lui-même  et  s'égara.  Il  substitua  des  hypo- 
thèses nouvelles  aux  hypothèses  anciennes,  des 
principes  absolus  de  sa  création  à  ceux  que  la 
tradition  avait  consacrés.  Repoussant  le  flambeau 
.de  l'expérience ,  même  dans  les  sciences  physi- 
ques, il  s'attacha  à  la  synthèse,  si  favorable  aux 
esprits  systématiques.  Par  un  faux  emploi  des 
méthodes  mathématiques ,  il  s'empara  de  prin- 
cipes abstraits ,  en  suivit  les  conséquences  avec 
une  extrême  rigueur,  du  moins  dans  les  formes; 
et  comme  les  maximes  absolues ,  surtout  lors- 
qu'elles sont  hasardées ,  sont  ordinairement  l'ex- 
pression de  vues  incomplètes ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'il  fut  si  souvent  entraîné  à  des  résul- 
tats absurdes,  et  que,  rencontrant  les  mêmes 
idées  sous  une  autre  face  ,  dans  une  autre  série 
de  méditations,  il  tombât  souvent  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  Il  se  complaisait  dans  ce 
langage  sentencieux  qu'affectionnent  les  esprits 
affirmatifs,  dont  abusent  si  facilement  les  esprits 
faux,  qui  impose  presque  toujours  aux  lecteurs 
superficiels  et  à  la  foule.  Souvent  il  atteint  à  des 
expressions  hardies,  quelquefois  à  des  expressions 
heureuses;  mais  une  raison  sévère  ne  découvre 
qu'une  logique  incertaine  sous  cet  appareil  si 
dogmatique  et  si  sévère.  Les  systèmes  de  Hobbes 
sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
donner  aujourd'hui  une  exposition  détaillée.  Ils 
se  rapportent  à  une  idée  principale  :  c'est  la 
doctrine  de  la  force.  Toute  la  philosophie  de 
Hobbes  est  employée  à  légitimer  la  force,  à  la 
diviniser  même  ,  à  justifier  tout  par  la  force 
seule.  Ce  ressort  terrible  régit  seul  le  monde 
moral,  dans  les  diverses  sphères  qui  le  compo- 
sent-. Lui  seul  est  le  principe  de  la  morale,  l'âme 
de  la  conscience.  La  justice  n'est  que  la  puis- 
sance ;  la  loi  n'est  que  la  volonté  du  plus  fort  ; 
le  devoir,  que  l'obéissance  du  faible.  La  Divinité 
elle-même  peut  justement  punir  l'innocent;  une 
nécessité  de  fer  gouverne  ses  ouvrages,  et  même 
les  déterminations  des  créatures  raisonnables. 
La  société  commence  par  le  droit  de  chacun  sur 
toutes  choses,  et  par  conséquent  par  la  guerre, 
qui  est  le  choc  de  ces  droits  ;  le  pouvoir  naît  de 
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la  nécessité  de  la  paix ,  qui  ne  peut  s'obtenir 
qu'en  soumettant  ces  droits  à  un  seul  arbitre. 
Cependant  Hobbes,  en  certaines  occasions,  con- 
tredit plutôt  qu'il  ne  modifie  ces  doctrines,  et  se 
trouve  forcé  d'admettre  des  pactes  et  des  lois 
naturelles.  Comment  n'aurait-il  pas  matérialisé 
l'intelligence  humaine  ,  puisqu'il  matérialise  la 
suprême  intelligence  ?  Aussi  n'a-t-il  pas  échappé 
aux  reproches  d'athéisme.  Toutefois ,  il  ne  faut 
pas  entendre  son  matérialisme  dans  le  sens  vul- 
gaire. Sa  matière  est  une  dénomination  générale 
de  la  réalité  qui  accompagne  une  fausse  défini- 
tion de  cette  réalité.  Hobbes  a  été  le  vrai  pré- 
curseur de  Spinosa.  Ce  dernier  lui  a  évidemment 
emprunté  le  germe  de  son  système,  quoique, 
averti  par  l'exemple  des  censures  qui  avaient 
pesé  sur  son  prédécesseur,  il  ait  cherché  à  mieux 
s'environner  de  précautions  ou  à  s'envelopper 
de  nuages.  11  ne  faut  certes  pas  s'étonner  si  les 
systèmes  de  Hobbes  ont  soulevé  d'indignation 
non-seulement  le  clergé,  les  hommes  religieux,  les 
partisans  des  anciennes  maximes ,  les  amis  de  la 
liberté,  mais  les  défenseurs  éclairés  des  institu- 
tions monarchiques  et  les  vrais  philosophes,  dont 
les  sentiments  sont  toujours  en  accord  avec  ceux 
des  gens  de  bien  :  car,  en  les  imaginant  à  plaisir,  il 
serait  impossible  de  concevoir  des  doctrines  plus 
sombres,  plus  lugubres,  plus  désespérantes,  di- 
sons le  mot,  plus  épouvantables.  Machiavel  avait 
servi  le  despotisme  en  lui  fournissant  des  instru- 
ments avec  une  odieuse  habileté;  Hobbes  est 
bien  autrement  coupable  :  car  il  sert  le  despo- 
tisme en  consacrant  ses  droits.  L'un  met  à  l'aise 
la  conscience  de  l'oppresseur  ;  l'autre  lui  asservit 
la  conscience  des  peuples.  On  aurait  plutôt  sujet 
de  s'étonner  que  Hobbes  ait  pu  obtenir  le  suffrage 
et  presque  l'admiration  d'hommes  aussi  estimables 
qu'éclairés  (1);  mais  à  cette  époque,  où  l'attention 
et  l'émulation  des  esprits  distingués  se  dirigeaient 
essentiellement  vers  la  réforme  des  études  exis- 
tantes ,  vers  les  tentatives  nouvelles ,  où  les  sys- 
tèmes jouissaient  d'une  faveur  presque  assurée 
par  cela  seul  qu'ils  étaient  une  création,  plu- 
sieurs s'occupaient  moins  de  prévoir  les  consé- 
quences que  d'applaudir  à  la  hardiesse  des  efforts  : 
une  témérité  condamnable  pouvait  ne  se  présenter 
que  comme  une  preuve  d'énergie;  et  ceux-là  sur- 
tout étaient  disposés  à  cette  indulgence  qu'un 
commerce  habituel  avec  l'auteur  avait  mis  à  por- 
tée de  reconnaître  des  intentions  peut-être  loua- 
bles sous  des  hypothèses  funestes.  Par  un  heureux 
concours  de  circonstances,  les  opinions  de  Hob- 
bes n'eurent  point  de  son  temps  l'influence  fatale 
qu'on  en  eût  pu  redouter.  La  forme  sous  laquelle 
elles  étaient  produites  ne  leur  permettait  pas 
d'entrer  dans  une  région  populaire  :  elles  ne  pu- 
ll) Indépendamment  des  jurisconsultes  et  des  philosophes  qui 
applaudirent  à  la  théorie  de  Hobbes,  nous  voyons  aussi  qu'il 
reçut  des  témoignages  éclatants  d'estime  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, Cosme  de  Médicis,  fils  de  Ferdinand  H,  et  de  Charles- 
Louis,  électeur  palatin. 
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rent  agir  que  sur  le  monde  philosophique.  Là , 
elles  causèrent  une  commotion  prodigieuse,  mais 
plutôt  favorable  aux  maximes  salutaires  qu'elles 
tendaient  à  combattre  :  elles  mirent  dans  la  né- 
cessité  de  de'fendre  ces  vérités  avec  des  armes 
nouvelles,  d'en  mieux  examiner  les  fondements; 
elles  ne  furent  que  des  objections  inattendues  et 
pressantes,  des  problèmes  profonds  et  e'tonnants; 
elles  donnèrent  ainsi  l'occasion  et  le  besoin  de 
fonder  sur  de  bons  principes  la  the'orie  du  droit 
naturel  et  des  sciences  sociales.  Il  est  des  vues 
neuves  et  profondes  sans  être  justes.  Ilobbes  en 
a  rencontre'  un  grand  nombre  dans  ses  recher- 
ches audacieuses  :  elles  ont  paru  comme  de  bril- 
lants et  singuliers  météores  ;  elles  ont  éveille' 
l'attention  et  exerce'  la  méditation  de  tous  les 
hommes  supérieurs  de  son  siècle.  Nous  souscrirons 
donc  au  jugement  du  grand  Leibnitz  ;  nous  dirons 
que  les  erreurs  de  Ilobbes  ont  servi  aux  progrès 
de  la  science.  Peu  d'hommes  ont  autant  remué, 
en  les  étonnant ,  les  esprits  de  leurs  contempo- 
rains. On  a,  du  reste,  excusé  Ilobbes ,  en  remar- 
quant avec  vérité  que  l'horreur  des  discordes 
civiles  et  des  désordres  enfantés  par  l'anarchie , 
que  le  zèle  pour  les  intérêts  de  la  monarchie, 
auxquels  le  salut  de  l'État  lui  paraissait  uni ,  lui 
ont  fait  chercher  dans  ses  systèmes  plutôt  la  dé- 
fense d'une  cause  que  l'investigation  de  la  vérité, 
lui  ont  fait  illusion  sur  la  tendance  de  ses  opi- 
nions ;  qu'en  avocat  passionné,  il  a  appelé  l'exa- 
gération à  son  secours;  qu'il  a  calomnié  la  nature 
humaine,  parce  qu'il  avait  vu  les  hommes  sur  un 
théâtre  peu  favorable ,  et  parce  qu'il  en  avait 
beaucoup  souffert.  Nous  ne  refuserons  point 
d'admettre  ces  excuses  ;  mais  nous  dirons  qu'il 
est  fâcheux  pour  un  philosophe  de  penser  et 
d'écrire  sous  l'empire  des  circonstances,  et  de 
convertir  en  théories  absolues  des  impressions 
locales  et  momentanées.  En  accordant  à  la  mé- 
moire de  l'homme  une  impartialité  indulgente, 
nous  croyons  qu'il  est  du  devoir  de  la  saine  phi- 
losophie de  flétrir  à  jamais  des  systèmes  qui  dé- 
gradent la  nature  humaine  et  tendent  à  anéantir 
à  la  fois  et  la  morale  publique  et  la  morale  pri- 
vée ,  c'est-à-dire  le  premier  ressort  des  bons 
gouvernements,  comme  le  plus  précieux  trésor 
de  tous  les  hommes.  On  peut  voir  dans  Chaufepié 
et  dans  Chalmers  la  liste,  de  tous  les  ouvrages  de 
Ilobbes,  au  nombre  de  quarante-deux.  Celle  qu'a- 
vait donnée  Niceron  est  très-incomplète.  Outre 
ceux  dont  on  a  parlé  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, nous  citerons  seulement  son  traité  De  du- 
plkatione  cubi,  Londres,  1661,  in-4°;  et  sa  propre 
vie  (Vita  Thomœ  Hobbes),  en  vers  latins,  Londres, 
décembre  1679,  in-4°;  traduite  en  vers  anglais 
par  un  autre  auteur,  1G80,  in-lol.  Le  latin  a  été 
réimprimé  à  la  suite  du  Vitœ  Hobbianw  aucta- 
rium ,  qui  est  précédé  de  Vita  Thomœ  Hobbes, 
écrite  par  lui-même  en  prose,  Carapolis  (Lon- 
dres), 1681,  in-8°;  1682,  in-4°.  La  plupart  des 
ouvrages  de  Hobbes ,  à  l'exception  du  traité  De 
XIX. 


cive,  ont  été  réunis  sous  le'  litre  de  Moral  and 
political  Works,  Londres,  1750,  in-fol.  Ceux  qui 
ont  été  traduits  en  français  sont  :  1°  Eléments 
philosophiques  du  citoyen  (par  S.  Sorbière),  1649, 
in-8°;  2°  Le  corps  politique,  ou  Les  éléments  de  la 
loi  morale  et  civile ,  1652,  in-12  ;  1655,  in-12; 
5°  De  la  nature  humaine  (par  le  baron  d'Hol- 
bach), 1772,  in-12.  Ce  sont  ces  trois  ouvrages 
qui  forment  les  deux  volumes  publiés  sous  le 
titre  de  Œuvres  philosophiques  et  politiques  de 
Thomas  Hobbes ,  Neufchàtel  (  Paris  ) ,  1787,  2  vol. 
in-8".  D.  G— o. 

HOBE  (Charlotte  de),  la  Sapho  mecklembour- 
geoise,  naquit  le  29  novembre  1792  à  Chemnitz, 
résidence  de  son  père,  alors  maréchal  de  la  cour 
de  Schwérin.  Élevée  dans  la  maison  paternelle , 
elle  y  profita  des  leçons  que  donnait  à  ses  frères 
un  précepteur  particulier,  homme  fort  distingué. 
Grâce  à  ses  leçons  et  à  ses  conseils,  elle  acquit 
des  connaissances  très-variées,  et  révéla  de  bonne 
heure  son  talent  poétique  par  de  petites  pièces  où 
brillait  l'élégance  unie  à  une  grande  facilité.  Ces 
légers  opuscules  ne  dépassèrent  point  d'abord  le 
cercle  de  la  famille  et  ne  furent  qu'en  petit  nom- 
bre ;  mais  sitôt  que  Charlotte  fit  de  la  poésie  non 
plus  un  simple  et  rare  passe-temps,  et  que  son 
talent,  loué  par  les  uns,  jalousé,  critiqué  par  les 
autres,  devint  un  sujet  de  conversation  pour  les 
oisifs,  ses  parents  en  général  virent  de  mauvais 
œil  sa  vocation  poétique  et  s'évertuèrent  à  la 
contrarier.  On  pense  bien  que  Charlotte  ne  re- 
nonça point  à  son  occupation  chérie  en  présence 
des  répugnances  provinciales.  Mais  ces  mille  pe- 
tites taquineries  de  la  médiocrité  peureuse,,  cette 
gêne  domestique  et  sa  timidité  de  jeune  personne 
retinrent  longtemps  ses  talents  dans  l'ombre. 
Enfin  l'obligeance  de  Mathisson  la  fit  sortir  de 
l'obscurité,  en  ouvrant  à  quelques-unes  de  ses 
pièces  les  colonnes  de  sa  Feuille  du  matin  (  Mor- 
genblatt).  Mais  déjà  les  souffrances  physiques  et 
morales  avaient  abattu  son  âme  :  au  fond  de  toutes 
ses  pensées  se  retrouvait  une  mélancolie  amère 
et  non  jouée;  avant  d'avoir  atteint  son  cinquième 
lustre  (1817),  elle  s'imaginait  voir  fuir,  avec  les 
fleurs  du  printemps,  les  ternes  et  frêles  joies  de 
sa  vie.  Elle  ne  comptait  avoir  un  peu  chance  de 
vivre  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis,  et  dans 
cet  espoir  elle  réunissait  ses  rimes  éparses  et  en 
ajoutait  de  loin  en  loin.  Ces  sombres  pressenti- 
ments n'étaient  que  trop  réels,  et  bien  qu'elle  ait 
pu  encore,  tant  en  prose  qu'en  vers,  en  renouve- 
ler l'expression  pendant  onze  printemps,  ce  fut 
une  jeune  mort  q'ue  la  sienne.  Elle  expira  le  5  fé- 
vrier 1829,  n'ayant  encore  que  56  ans.  Elle  avait 
toujours  habité  Neu-Strelitz  avec  sa  mère.  On  a 
d'elle  deux  recueils  :  1°  Fleurs  du  Nord.  Berlin, 
1818.  Ce  sont  des  stances,  des  élégies  et  autres 
pièces  semi-lyriques,  ravissantes  quelquefois  de 
délicatesse  et  de  sensibilité,  un  peu  monotones 
en  revanche,  et  de  temps  en  temps  peut-être  pé- 
chant par  l'indécision  des  formes,  par  le  terne  du 
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coloris  :  peut-être  aussi  aux  yeux  (le  quelques- 
uns  ces  défauts  mêmes  sembleront  autant  de 
grâces.  2°  Poésies  dramatiques,  Neu-Strelitz,  1822. 
Ce  volume  contient  une  tragédie  en  cinq  actes, 
Propertia,  et  un  drame  en  deux  parties,  le  Gon- 
dolier. P — OT. 

1IOBHOUSE  (sir  Benjamin),  homme  d'État  an- 
glais ne'  vers  1757,  était,  suivant  l'un  de  ses  bio- 
graphes, le  fils  puîné  de  John  Hobhouse  du  col- 
lège de  Westbury ,  dépendant  de  l'université 
d'Oxford ,  tandis  que  d'autres  le  font  descendre 
d'une  famille  de  marchands  établie  à  Bristol ,  où 
son  père  aurait  fait  un  commerce  fort  étendu. 
Après  avoir  terminé  son  éducation  au  collège  de 
Brazenose,  où  il  contracta  avec  M.  Addington,  . 
depuis  lord  Sidmouth,  une  amitié  qui  ne  fut  jamais 
altérée  malgré  leurs  longs  dissentiments  politi- 
ques, Hobhouse  fit  à  Middle-Temple  les  études 
nécessaires  pour  entrer  au  barreau,  et  fut  reçu 
avocat  en  1781.  Il  montra  quelques  dispositions, 
même  du  talent,  et  eût  pu  obtenir  des  succès  dans 
cette  carrière;  mais  il  ne  tarda  pas  néanmoins 
à  la  quitter.  Nous  devons  remarquer  que  ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  se  lia  intimement  avec  le 
célèbre  William  Pitt,  dont  il  devait  être  plus  tard 
l'antagoniste.  En  1785,  Hobhouse,  dont  le  travail 
avait  affaibli  la  santé,  fit  un  voyage  en  France  et 
en  Italie  pour  la  rétablir.  Il  en  a  écrit  une  relation 
dans  laquelle,  suivant  un  de  ses  biographes,  il 
parle  peu  de  ses  aventures,  des  auberges,  des  che- 
vaux et  des  postillons,  et  d'autres  particularités 
tout  aussi  intéressantes  qui  remplissent  la  plupart 
des  pages  publiées  par  les  touristes  anglais;  l'his- 
toire des  pays  qu'il  parcourt,  les  monuments, 
les  mœurs  et  les  usages  occupant  seuls  son  atten- 
tion. Cette  relation,  imprimée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  n'ayant  pas  été  livrée  au  public, 
nous  n'avons  pu  la  lire  ;  mais  à  juger  de  l'ouvrage 
par  la  longue  citation  qu'en  donne  le  biographe 
anglais  dont  nous  venons  de  parler,  Hobhouse 
ne  différerait  pas  trop,  sous  quelques  rapports, 
des  autres  touristes  de  son  pays.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  ouvrage,  rédigé  dans  la  forme  épistolaire, 
parut  sous  lé  litre  de  Remarques  sur  différentes 
parties  de  la  Fiance,  de  l'Italie,  etc.,  faites  pendant 
les  années  1785, 1784  et  1785,  par  Benjamin  Hob- 
house, avocat,  petit  in-8°,  et  obtint  un  tel  succès 
qu'à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  dernier  mar- 
quis de  Lansdown,  l'exemplaire  qu'il  avait  donné 
à  ce  seigneur  fut  vendu  six  guinées.  A  son  retour 
en  Angleterre  (1785),  Hobhouse  renonça  définiti- 
vement au  barreau,  et  il  épousa  Charlotte  Cam, 
demoiselle  qui  réunissait,  dit  un  écrivain  anglais, 
à  ses  agréments  personnels  l'avantage  d'une 
grande  fortune.  II  vécut  avec  elle  pendant  quel- 
ques années  dans  une  terre  qu'il  possédait  au 
comté  deWilt,  et  ce  fut  là  qu'il  publia  plusieurs 
brochures  presque  toutes  politiques,  et  un  volume 
de  lettres  adressées  au  révérend  F.  Randolph  sur 
les  querelles  des  sociniens.  Parmi  ces  écrits  nous 
devons  citer  ceux  qu'il  fit  paraître  en  faveur  de  la  ' 
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révocation  des  lois  du  test,  proposée  par  Fox,  qui 
occupait  tous  les  esprits  ;  sa  correspondance  re- 
lative aux  troubles  de  Birmingham;  son  traité  sur 
l'hérésie,  dans  lequel  il  discute  le  statut*  de 
Guillaume  III  contre  les  blasphémateurs,  et  enfin 
ses  recherches  sur  ce  qui  constitue  le  crime  de 
comploter  et  de  concevoir  la  mort  du  roi,  suivant 
le  statut  d'Edouard  III.  Dans  tous  Hobhouse  dé- 
ploie une  connaissance  approfondie  des  lois  de 
son  pays,  et  se  montre  le  champion  de  la  liberté 
civile  et  religieuse  et  l'ami  de  la  réforme.  Après 
la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1791,  et  qui  laissa 
cinq  enfants  à  sa  charge,  il  épousa  une  sœur  du 
docteur  Parry,  célèbre  médecin  de  Bath;  et,  en- 
couragé par  quelques  amis,  il  se  présenta  en  1796 
pour  représenter  au  parlement  la  cité  de  Bristol. 
Son  concurrent,  beaucoup  plus  riche  que  lui,  pa- 
raissant avoir  des  chances  de  réussite,  Hobhouse 
n'hésita  pas  à  se  retirer  avant  la  fin  du  ballottage; 
mais  il  répara  .bientôt  cet  échec ,  car  il  fut  élu 
presque  immédiatement  par  Bletchingly,  et  intro- 
duit dans  la  chambre  des  communes,  au  mois  de 
février  1797,  par  Whitbread  et  W.  Smith.  Dès 
son  entrée  dans  le  parlement ,  Hobhouse  se  dé- 
clara l'adversaire  du  ministère,  et  il  soutint  avec 
énergie  et  souvent  avec  talent  les  principes  du 
parti  dont  Fox  était  le  chef.  Il  sut  toujours  con- 
server néanmoins  cette  honorable  indépendance, 
dont  on  s'écarte  également  en  adhérant  indistinc- 
tement aux  whigs  comme  aux  tories,  à  l'opposi- 
tion comme  aux  ministres.  Ce  fut  le  28  février 
1797  que  Hobhouse  débuta  à  la  chambre  des  com- 
munes par  un  discours  sur  la  suspension  des 
payements  de  la  banque,  dans  lequel  il  soutint 
avec  chaleur,  mais  sans  succès,  l'amendement  de 
Shéridan,  qui  proposait  une  enquête  sur  les  causes 
de  l'ordre  du  conseil  du  20  du  même  mois.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  défendant  la  motion  de 
Fox  pour  une  adresse  relative  aux  troubles  d'Ir- 
lande. Il  s'éleva  avec  forée  la  même  année  con- 
tre la  traite  des  nègres,  et  demanda  la  suppres- 
sion de  ce  honteux  trafic,  qu'il  considérait  comme 
une  tache  à  l'honneur  de  la  nation.  Il  résuma  le 
19  mai  toutes  les  charges  contre  les  ministres,  et 
blâma  surtout  la  manière  dont  ils  s'étaient  con- 
duits depuis  le  commencement  de  la  guerre  con- 
tre la  France,  et  leur  refus  constant  d'écouter  les 
propositions  de  paix  faites  par  ce  pays.  «  Vous 
«  avez  augmenté  de  six  millions  sterling,  leur 
«  disait-il  à  cette  occasion,  les  taxes  qui  pesaient 
«  sur  le  peuple,  et  prodigué  le  sang  des  Anglais 
«  sans  avoir  atteint  aucun  des  objets  que  vous 
«  annonciez  être  cependant  la  seule  cause  de  Ja 
«  guerre.  Est-ce  en  effet  pour  protéger  la  Hol- 
«  lande  que  vous  avez  tiré  î'épée?  Non-seulement 
«  elle  n'est  plus  votre  alliée,  mais  elle  marche 
«  contre  vous  avec  vos  ennemis.  Est-ce  pour  le 
«  rétablissement  de  la  monarchie  française  que 
«  vos  armées  sont  entrées  en  campagne?  Mais 
«  vous  avez  été  forcés  de  solliciter  la  paix  de  la 
«  république  de  France,  et  d'offrir  de  vous  re'con- 


HOB 

«  cilier  avee  les  hommes  qui  ont  trempé  leurs 
«  mains  dans  le  sang  de  leur  souverain,  dont 
«  vous  vous  montriez  si  ardents  à  venger  la  mort. 
«  Une  seule  de  vos  menaces  a-t-elle  produit  de 
«  l'effet  ?  Un  seul  de  vos  projets  a-t-il  e'te'  accom- 
«  pli?  Une  seule  de  vos  prédictions  s'est-elle  vé- 
«  rifie'e?  Vous  vouliez  marcher  sur  Paris  et  vous 
«  saisir  des  membres  de  la  Convention,  et  vous  en 
«  êtes  re'duits  à  défendre  vos  côtes.  Vous  encou- 
«  ragiez  la  nation  à  poursuivre  la  guerre,  en  as- 
«  surant  que  les  Français  étaient  aux  abois  et 
«  menacés  d'une  banqueroute  publique;  mais, 
«  hélas!  quel  est  l'état  de  vos  propres  finances? 
<■  Combien  notre  crédit  est  tombé  par  l'interruption 
«  des  payements  en  argent  de  la  banque  !...  » 
Hobhouse  passa  ensuite  en  revue  la  conduite  des 
ministres  dans  la  direction  intérieure  des  affaires, 
particulièrement  en  ce  qui  concernait  l'Irlande  : 
il  trouva  que  leur  administration  méritait  sur  tous 
les  points  les  reproches  les  plus  sévères;  qu'ils 
avaient  montré  enfin  la  plus  complète  incapacité. 
Il  termina  son  discours  en  faisant  un  appel  à  ses 
collègues  pour  demander  le  renvoi  des  ministres. 
Quelques  jours  plus  tard  il  critiqua  la  motion  de 
Pitt  relative  à  la  révolte  de  la  flotte  au  Nore; 
mais,  comme  Shéridan,  il  appuya  néanmoins  les 
mesures  adoptées  par  le  gouvernement,  se  réser- 
vant la  liberté  de  s'opposer  au  bill  lorsqu'il  arri- 
verait à  la  seconde  lecture.  11  l'attaqua  en  effet 
alors  dans  un  long  discours  fondé  sur  le  principe 
qu'une  loi  trop  rigoureuse  engendre  plus  de 
crimes  qu'elle  n'en  prévient,  parce  que  dans  ce 
cas  les  jurés  se  décident  avec  peine  à  prononcer 
la  culpabilité;  qu'ainsi  l'espérance  de  l'impunité 
augmente  le  nombre  des  criminels,  et  que  la  na- 
tion devient  de  plus  en  plus  corrompue.  Il  prouva 
ensuite ,  en  s'appuyant  sur  des  exemples  nom- 
breux, puisés  dans  l'histoire,  que  les  périodes 
pendant  lesquelles  les  lois  sanguinaires  ont  régné 
avaient  été  les  moins  favorables  à  la  liberté.  Ce 
qui  ne  laissera  pas  que  d'étonner,  c'est  que  la  voix 
seule  de  Hobhouse  fut  en  faveur  de  la  motion. 
Ce  furent  surtout  les  matières  de  finance  qu'il 
traita  plus  spécialement.  Dans  ces  discussions  il 
donna  des  preuves  non-seulement  d'un  grand 
talent,  mais  de  connaissances  pratiques  fort  éten- 
dues, ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en 
étudiant  ses  nombreux  discours.  L'un  des  plus 
remarquables  est  celui  qu'il  prononça  au  mois  de 
décembre  1797,  contre  la  proposition  du  ministère 
de  lever  les  subsides  au  moyen  de  diflérentes 
taxes.  Il  s'y  montra  à  la  fois  financier  profond, 
orateur  éloquent  et  plein  d'élégance.  Son  opinion 
cependant  ne  prévalut  pas;  mais  plus  tard  le 
ministère  fut  obligé  de  reconnaître  lui-même  les 
vices  de  son  système  financier  et  la  solidité  des 
objections  de  son  habile  adversaire.  Peu  de  ques- 
tions furent  soumises  à  la  chambre  des  communes 
pendant  le  cours  de  la  session  de  1798,  sans  que 
Hobhouse  se  fit  entendre,  presque  toujours  pour 
s'opposer  aux  vues  des  ministres.  C'est  ainsi  qu'il 
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attaqua  les  projets  de  bill  sur  la  vente  de  la  taxe 
territoriale,  sur  la  suspension  de  VHabeas  corpus, 
sur  la  taxe  du  revenu.  Avant  d'examiner  cette 
dernière  question,  il  passa  en  revue  les  divers 
projets  de  Pitt  et  prouva  qu'il  avait  été  forcé  d'en 
modifier  une  partie  et  de  reconnaître  que  d'autres 
étaient  incomplets  ou  mauvais.  Le  projet  d'union 
de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  présenté  en  1799, 
trouva  aussi  en  lui  un  véhément  adversaire,  ce 
qui  n'empêcha  pas  cette  union  d'être  adoptée 
définitivement  par  la  chambre  des  communes,  et 
sanctionnée  par  le  roi  le  2  juillet  1800,  après 
l'adoption  de  la  chambre  des  lords.  Hobhouse  ne 
s'opposa  pas  moins  vivement,  mais  sans  plus  de 
succès,  au  bill  de  confiscation  en  matière  de  tra- 
hison (treason  forfeiture  bill),  présenté  également 
en  1799.  Après  en  avoir  discuté  les  principaux 
points,  il  dit  en  terminant  :  «  Voulez-vous  empê- 
«  cher  l'esprit  de  trahison  et  de  sédition  de  faire 
«  des  progrès?  Vous  y  parviendrez,  non  par  des 
«  lois  coercitives,  non  par  des  peines  rigoureuses, 
«  mais  en  corrigeant  les  abus,  en  redressant  les 
«  torts,  par  la  douceur  du  gouvernement.  C'est 
«  en  agissant  ainsi  que  vous  arracherez  des  mains 
«  des  ambitieux,  des  gens  désespérés,  tous  les 
«  instruments  avec  lesquels  ils  exercent  de  Pin- 
«  fluence  sur  les  dernières  classes  du  peuple.  II 
«  n'y  a  pas  de  vérité  dont  je  sois  plus  convaincu 
«  que  de  celle-ci,  qu'aucune  insurrection  popu- 
«  laire  pour  changer  la  forme  du  gouvernement 
«  ne  peut  faire  de  progrès  dangereux ,  lorsqu'on 
«  respecte  la  liberté  des  citoyens  et  que  personne 
«  n'a  à  craindre  d'être  opprimé.  »  Sir  Francis 
Burdett,  Hobhouse  et  huit  autres  membres  furent 
les  seuls  qui  s'opposèrent  jusqu'à  la  fin  à  l'adop- 
tion du  bill.  En  1800,  le  gouvernement  français 
ayant  renouvelé  ses  propositions  de  paix,  Pitt 
rejeta  ces  ouvertures  et  fut  vivement  censuré  par 
Hobhouse,  qu'on  voit  la  même  année  défendre 
avec  chaleur  la  liberté  religieuse  et  en  particulier 
la  cause  des  catholiques  romains.  Une  nouvelle 
proposition  de  suspendre  VHabeas  corpus  ayant 
été  présentée,  il  la  combattit  encore,  et  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  au  projet  d'adresse  proposé 
par  le  ministère  au  commencement  de  1801  ;  mais 
il  ne  parvint  pas  à  faire  adopter  ses  opinions  par 
la  majorité.  Le  ministère  de  Pitt  touchait  cepen- 
dant à  sa  fin;  ce  grand  homme  d'État  abandonna 
au  mois  de  mars  de  cette  même  année  la  direc- 
tion des  aflaires  publiques  (voy.  Pitt),  et  fut  rem- 
placé par  un  cabinet  à  la  tête  duquel  fut  mis 
Addington.  Quoique  son  ami,  Hobhouse,  qui  ne 
partageait  pas  ses  opinions,  refusa  d'abord  d'ac- 
cepter une  position  sous  son  administration ,  tant 
que  les  bills  qu'il  considérait  comme  subversifs 
des  justes  droits  des  citoyens  n'auraient  pas  cessé 
d'être  en  vigueur,  et  qu'on  n'aurait  pas  mis  un 
terme  à  l'état  de  guerre  avec  la  France.  Mais  les 
négociations  entamées  ayant  amené  la  signature 
des  préliminaires  de  paix  (1er  octobre  1801  ),  il 
adressa  au  gouvernement  des  félicitations  sur  la 


m  HOB 


HOC 


marche  nouvelle  qu'il  paraissait  vouloir  suivre. 
Plus  tard  un  traite'  de  paix  ayant  e'te'  conclu  à 
Amiens  entre  les  deux  nations  belligérantes  (2 
mars  1802),  et  Hobhouse  ayant  reçu  l'assurance 
que  les  bills  qu'il  re'prouvait  resteraient  sans  exé- 
cution,  il  se  prononça  tout  à  fait  en  sa  faveur,  ou 
du  moins  il  ne  lui  fut  plus  contraire.  II  accepta 
même,  au  mois  de  novembre  1803,  le  poste  de 
principal  secrétaire  du  bureau  du  contrôle,  qu'il 
résigna  en  1804,  lorsque  Addington  fut  force'  de 
se  retirer  après  la  rechute  de  George  III;  événe- 
ment  qui  plaça  de  nouveau  les  rênes  de  l'État 
dans  les  mains  de  W.  Pitt.  Hobhouse  avait  été 
nommé  avant  la  chute  du  ministère  Addington 
l'un  des  commissaires  pour  la  vérification  des 
dettes  du  nabab  du  Carnatic,  et  la  manière  dont 
il  exerça  cet  office  lui  valut  plusieurs  fois  les 
éloges  de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Il 
paraîtrait  qu'il  l'occupait  encore  à  sa  mort,  arriyée 
le  14  août  1851.  Pendant  une  carrière  longue  et 
active,  où  il  fut  placé  dans  des  situations  élevées, 
quoique  la  plupart  du  temps  on  le  voie  figurer 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  Hobhouse  se  dis- 
tingua par  une  grande  connaissance  des  affaires 
de  son  pays,  particulièrement  de  ses  finances,  et 
par  son  talent  oratoire.  Il  lutta  souvent  avec  Pitt, 
ne  fut  pas  toujours  éclipsé  par  ce  grand  homme 
d'État,  et  obtint  la  confiance  générale  par  la  pu- 
reté de  ses  vues  et  son  désintéressement  politique. 
La  société  d'agriculture  de  Bath  et  de  l'ouest  de 
l'Angleterre,  dont  il  avait  été  douze  ans  le  prési- 
dent, lui  vota,  en  1817,  un  buste  de  marbre  qui 
fut  exécuté  par  Chantrey  et  placé  dans  la  salle  de 
ses  séances;  et  celle  du  Fonds  littéraire,  aux  tra- 
vaux de  laquelle  il  concourait,  fit  exécuter  son 
portrait  par  J.  Jackson,  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture ,  pour  reconnaître  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  sa  présidence  de 
l'un  des  comités.  Un  autre  portrait  de  Hobhouse 
a  été  peint  par  T.  Philipps,  et  gravé  par  P.  Audi- 
net.  Il  avait  été  élu,  au  mois  de  décembre  1798, 
membre  de  la  société  royale.  D — z — s. 

HOBIER  (Ithier),  littérateur,  était  né  vers  la 
fin  du  16e  siècle  probablement  dans  le  Berry, 
dont  St-Ithier  ou  Ythier  est  un  des  patrons.  Il 
remplissait  en  1621  la  charge  de  trésorier  géné- 
ral de  la  marine  du  Levant;  et  dès  cette  époque 
il  employait  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
Plus  tard  il  devint  président  des  trésoriers  de  la 
généralité  de  Bourges.  C'est  à  ce  titre  que  Balzac 
lui  écrivit  en  1651  pour  lui  recommander  sa 
sœur,  qui  avait  un  procès  contre  les  receveurs  des 
deniers  publics.  Le  même  Balzac,  dans  une  lettre 
à  Chapelain,  du  50  août  1659,  le  charge  de  faire 
savoir  à  cet  excellent  ami  qu'il  met  son  amitié  au 
nombre  des  choses  qui  lui  sont  le  plus  chères  en 
cette  vie;  puis  il  ajoute:  «  Qu'il  y  a  de  sagesse 
«  et  de  bon  sens  dans  M.  Hobier  !  que  sa  diction 
«  est  sage  et  réglée  !  il  me  semble  que  la  défini* 
«  tion  du  vit  bonus  dicendi  pttritus  a  été  faite  exprès 
«  pour  lui,  et  que  tous  ses  mots  6ont  marqués  du 


«  caractère  de  la  vertu.  »  (Lettre  à  Chapelain,  t.  4, 
p.  17.)  Hobier  vivait  encore  en  1644;  mais  on  peut 
conjecturer  que  cette  année  fut  celle  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  1°  Traité  de  la  construction  d'une  galère 
et  de  son  équipage,  Paris,  1622,  in-8°;  2°  la  Vie 
d'Agricola,  trad.  de  Tacite,  ibid.,  1659,  in-12,  rare. 
«  Je  n'ai  pas,  dit  Balzac  {ibid.),  été  plus  avant  que 
«  la  préface,  qui  mérite  d'être  considérée  avec  soin, 
«  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  avec  plaisir.  Nous 
«  parlerons  donc  une  autre  fois  de  la  vie  d'Agri- 
«  cola  (1).  »  5°  Tertullien ,  des  livres  de  la  patience 
et  de  l'oraison,  trad.  en  franc.,  ibid.,  1640,  in-12; 
4°  Les  quatre  livres  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
trad.  en  franc.,  ibid.,  1644,  in-12;  1655,  in-12; 
5e  édit.,  Saumur,  1661,  in-12.  C'est  moins,  suivant 
Barbier,  une  nouvelle  traduction  qu'une  révision 
de  celle  de  Marillac  (voy.  Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, p.  449).  L'épître  dédicatoire  à  Henri  de 
Mesmes,  au  nom  de  l'imprimeur,  la  veuve  Camusat, 
est  du  célèbre  Patin;  elle  a  été  insérée  par  Riehe- 
let  dans  le  Recueil  des  plus  belles  lettres  des  meil- 
leurs auteurs.  "W — s. 

HOBSON  (Edward),  naturaliste  de  Manchester, 
mort  le  7  septembre  1850,  à  l'âge  de  48  ans,  ne 
reçut  d'autre  éducation  que  la  connaissance  de 
l'écriture  et  de  la  lecture;  et,  quoique  absorbé  par 
les  soins  qu'il  donnait  en  qualité  de  contre-maître 
à  une  vaste  usine,  il  était  parvenu,  à  force  de 
patience  et  de  travail ,  à  devenir  un  habile  bota- 
niste, un  minéralogiste,  un  géologue  et  un  ento- 
mologiste distingué.  Son  ouvrage  intitulé  Musci 
britannici  lui  mérita  l'approbation  des  plus  ha- 
biles naturalistes.  Hobson  était  un  homme  simple, 
modeste,  laborieux,  dont  la  vie  entière  a  été 
consacrée  à  l'industrie  et  à  la  science,  qu'il  hono- 
rait. Z. 

HOCÉIN ,  fils  d'Ali  et  de  Fatiméh  ,  fille  de 
Mahomet ,  est  regardé  par  la  secte  musulmane 
des  chytes  {voy.  l'article  Ali)  comme  le  troisième 
imam  ou  chef  légitime  de  la  religion ,  ayant  suc- 
cédé à  Haçan  son  frère.  Ce  personnage  s'était  re- 
tiré à  Médine,  et  y  vivait  dans  le  repos.  Mais  Yézyd, 
fils  et  successeur  de  Moawyah,  l'ayant  pressé  de  le 
reconnaît^  pour  khalife,  Hocéin  et  sa  famille  se 
retirèrent  à  la  Mecque.  Dans  le  même  temps  le 
peuple  de  Koufah,  qui  avait  toujours  été  affec- 
tionné pour  Ali,  fit  un  mouvement  en  faveur  de 
son  fils,  et  l'invita  à  se  rendre  dans  la  ville,  pro- 
mettant de  le  saluer  khalife  et  de  prendre  les 
armes  pour  sa  défense.  Ces  heureuses  dispositions 
changèrent  bientôt,  par  l'habileté  d'Obéid-allah , 
gouverneur  de  Koufah  pour  Yézyd.  Quoique  Hocéin 
pût  peu  compter  sur  un  peuple  inconstant  et  sans 
aucune  résolution  déterminée,  il  n'en  quitta  pas 
moins  la  Mecque,  et  se  mit  en  route  pour  Koufah. 
Les  troupes  d'Obéid-allah  le  rencontrèrent  dans 
la  plaine  de  Kerbelà;  il  n'avait  pour  toute  suite 
qu'une  centaine  de  personnes.  Le  lieutenant  de 

(1)  Balzac  n'y  est  cependant  pas  revenu,  du  moins  danB  ses 
Lettres  imprimées  à  Chapelain. 
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Yézyd ,  bien  disposé  pour  Hocéin ,  le  me'nagea ,  . 
ainsi  que  les  siens,  et  l'aurait  volontiers  laissé 
libre  de  retourner  à  la  Mecque  s'il  eût  voulu  re- 
connaître Yézyd.  Mais  le  fds  d'Ali,  préférant  la 
mort  à  cette  honteuse  soumission,  résolut  de 
vendre  chèrement  ses  jours,  et  après  avoir  long- 
temps résisté  aux  troupes  d'Obéid-allah,  il  suc-  _ 
comba  ,  ainsi  que  tous  les  siens.  Sa  tète  ayant  été 
portée  à  Yézyd,  celui-ci  la  chargea  d'injures,  et 
permit  avec  peine  qu'on  l'enterrât  à  Damas,  d'où 
elle  fut  ensuite  transportée  en  Egypte ,  sous  les 
khalifes  fatimites,  qui  la  déposèrent  au  Caire 
dans  une  mosquée  appelée  Mecched  Hoceïn  {Sépul- 
ture d'Hocéin).  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  plaine 
même  de  Kerbelâ ,  où  Adhad-eddoulah ,  sultan 
bouïde,  lui  fit  élever  un  somptueux  monument, 
que  les  chytes  visitent  encore  avec  une  grande 
dévotion.  Hocéin  périt  le  10  de  moharrem  Gl 
de  l'hég.  (10.  octobre  680,  de  J.-C),  et  cette 
époque  est  parmi  les  chytes  un  jour  de  deuil  et 
de  larmes.  On  trouve  dans  Chardin  et  d'autres 
voyageurs  les  détails  de  cette  célèbre  commémo- 
ration ,  dont  la  pratique  fidèlement  observée  con- 
tribue à  entretenir  la  haine  religieuse  qui  règne 
entre  les  Turcs  et  les  Persans.  J — n. 

HOCÉIN,  surnommé  Alwaê'z,  le  prédicateur, 
Alkachéfy,  parce  qu'il  est  l'auteur  d'un  commen- 
taire persan  sur  l'Alcoran,  n'avait  point  d'égal, 
selon  Khondémir,  dans  l'art  d'écrire  et  dans  l'as- 
trologie. Il  peut,  en  effet,  être  regardé  comme 
l'un  des  écrivains  les  plus  élégants  et  les  plus 
purs  qu'ait  produits  la  Perse.  Hocéin  Waè'z  était 
à  la  fois  éloquent ,  doué  d'un  bel  organe  et  ha- 
bile à  interpréter  le  Coran;  aussi  jouit-il  d'une 
grande  renommée,  comme  prédicateur,  dans  la 
ville  de  Hérat,  où  il  habitait.  Cet  écrivain  y  mou- 
rut en  910  de  l'hégire.  On  lui  doit  :  l°un  célèbre 
commentaire  sur  l'Alcoran,  intitulé  les  Pierres 
précieuses  de  l'explication ,  et  composé  pour  l'émir 
Aly-Chyr.  Il  est  précédé  de  prolégomènes,  dans 
lesquels  l'auteur  traite  de  la  science  du  tefsyr 
(interprétation).  2°  Roudheh  el  chouadd  {Jardin  des 
martyrs),  ouvrage  religieux;  5°  Anvar  Sohahili 
(les  Lumières  de  Canop).  Hocéin  publia  sous  ce 
titre  une  nouvelle  rédaction  persane  du  livre 
célèbre  de  Calilah  et  de  Diinnah.  Son  but  princi- 
pal était  de  rajeunir  la  version  persane  précé- 
demment publiée  par  Nasr-allah.  «  Mais  il  ne  s'est 
«  pas  contenté,  dit  Sylvestre  de  Sacy,  de  suppri- 
«  mer  ou  de  changer  tout  ce  qui  pouvait  arrêter 
«  un  grand  nombre  de  lecteurs;  il  a  encore  ajouté 
«  au  mérite  primitif  de  l'ouvrage,  en  y  insérant 
«  un  grand  nombre  de  vers  empruntés  des  divers 
«  poètes,  et  en  employant  ce  style  mesuré  et  ca- 
«dencé,  ce  parallélisme  des  expressions  qui, 
«  joint  à  la  rime,  constitue  la  prose  poétique  des 
«  Orientaux,  et  qui,  ajoutant  un  charme  inexpri- 
«  mable  aux  pensées  justes  et  solides,  diminue 
«  beaucoup  ce  que  les  idées  plus  ingénieuses  que 
«  vraies,  les  métaphores  outrées,  les  hyperboles 
«  extravagantes,  trop  fréquentes  dans  les  écrits 


«  des  Persans,  ont  de  rebutant  et  de  ridicule 
«  pour  le  goût  sévère  et  délicat  des  Européens. 
«  Quoique  le  style  de  Hocéin  ne  soit  pas  exempt 
«  de  ce  défaut,  on  lit  et  on  relit  avec  un  plaisir 
«  toujours  nouveau  son  ouvrage,  comme  le  Gulis- 
«  tan  de  Sady.  »  Hocéin  a  fait  subir  plusieurs 
changements  au  livre  de  Calilah  et  de  Dimnah;  il 
lui  donna  un  nouveau  titre  par  lequel  il  faisait 
allusion  au  nom  d'Amed  Sohaili ,  vizir  d'Aboul 
Hocéin  Béhadur-Kan.  Cet  excellent  ouvrage  a  été 
imprimé  à  Calcutta  ,  en  1805,  in-fol.  4°  Ahlilac 
Mohséni  (Mœurs  de  Mohsen)  ;  traité  de  morale  ainsi 
intitulé ,  parce  qu'il  est  dédié  à  Mirza  Mohsen , 
ben  Hosséin ,  ben  Béicara.  M.  Lumsden  en  a 
donné  des  fragments  dans  ses  Persian  sélec- 
tions. .T — N. 

HOCHE  (J.-G.),  savant  allemand,  né  dans  le 
comté  de  Hohnstein ,  à  Gratzungen ,  le  24  août 
1765 ,  avait  débuté  par  une  éducation  particulière, 
puis  quatre  ans  durant  avait  donné  des  leçons 
dans  la  ville  d'Halberstadt ,  lorsque  en  1799  il 
alla  occuper  la  chaire  évangélique  à  Rcedinghau- 
sen.  Bientôt  de  cette  ville  du  comté  de  Havens- 
berg  il  passa  en  qualité  de  deuxième  prédicateur 
à  Groningue  ,  dans  la  principauté  d'Halberstadt  ; 
après  y  avoir  été  nommé  premier  prédicateur  en 
1804,  et  surintendant  en  1805,  il  reçut  en  1812 
le  titre  de  conseiller  du  consistoire,  titre  qu'il 
garda  jusqu'à  la  dissolution  du  consistoire ,  en 
1816.  Sa  mort  eut  lieu  le  2  mai  1856.  Indépen- 
damment de  beaucoup  de  sermons  imprimés  sé- 
parément et  de  nombreux  articles  épars  dans  des 
recueils  périodiques ,  on  doit  à  Hoche  divers 
ouvrages  d'un  intérêt  moins  exclusif  et  moins 
fugace.  Ce  sont  :  1°  Histoire  détaillée  du  comté  de 
Hohnstein,  des  seigneuries  de  Lohre  et  de  Kletten- 
berg,  des  deux  couvents  d'Ilefeld  et  de  Walkenried , 
avec  une  description  statistique  de  la  portion  de  ce 
comté  appartenant  à  la  Prusse,  Halle  ,  1798  ;  2°  Re- 
cherches historiques  sur  les  colonies  néerlandaises 
de  l' Allemagne  inférieure  et  notamment  sur  celles 
des  Hollandais  et  des  Flamands ,  Halle ,  1 791  ; 
5°  Histoire  du  stadhoudérat  dans  les  Provinces-Unies, 
depuis  son  origine  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes, 
Brème,  1796;  4°  Courte  histoire  du  jubilé  papal, 
Halberstadt,  1825;  5°  Lettres  sur  la  fièvre  de  lec- 
tures dont  soirf  atteints  nos  contemporains ,  Hanovre, 
1794;  6°  La  fille  du  bailli  de  Liide,  Werthériade , 
Brème,  1797;  7°  Adélaïde  de  Wildenstein ,  Brème, 
1798;  8°  Voyage  en  Ostfrise  et  dans  le  pays  de  Gro- 
ningue, par  Osnabrùk  et  le  pays  bas  de  Munster. 
Hoche  a  rédigé  en  collaboration  avec  J.-C.  Nach- 
tigall  un  ouvrage  de  morale  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  qui  a  pour  titre  :  Heures  de  repos  pour 
assurer  la  sérénité  de  l'âme  et  la  paix  domestique , 
Brème  ,  1798-1800,  5  vol.  P— ot. 

HOCHE  (Lazare),  général  français,  ne  dut  qu'à 
lui-même  son  élévation,  et  sous  ce  rapport  fut 
un  des  hommes  les  plus  étonnants  de  la  révolu- 
tion française.  Il  naquit  le  24  février  1768  à  Mon- 
treuil ,  près  Versailles ,  d'un  garde  du  chenil  de 
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Louis  XV,  et  entra,  à  quatorze  ans,  comme  pale- 
frenier surnuméraire  aux  écuries  du  roi.  Resté 
presque  aussitôt  sans  ressources  par  la  perte  de 
ses  parents,  il  ne  trouva  quelques  secours  qu'au- 
près d'une  tante,  fruitière  à  Versailles,  qui  de 
temps  en  temps  lui  donnait  de  l'argent  pour 
acheter  des  livres;  le  jeune  homme  les  dévorait. 
Porté  par  son  inclination  à  l'art  militaire  ,  il  s'en- 
gagea ,  à  seize  ans,  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises.  On  le  vit  dès  lors  monter  des  gardes, 
et  se  livrer  à  toute  espèce  de  travaux  pendant  le 
jour,  afin  de  pouvoir  se  former  du  fruit  de  ses 
peines  une  petite  bibliothèque ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  passait  une  partie  des  nuits,  sans  négli- 
ger toutefois  l'exercice  des  armes,  auquel  le  ren- 
daient très-propre  sa  belle  stature  et  sa  vigueur 
naturelle.  S'étant  battu  en  duel,  en  décembre 
1788,  dans  les  carrières  de  Montmartre,  avec  un 
caporal ,  il  reçut  au  visage  un  coup  de  sabre ,  dont 
la  cicatrice,  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  faisait 
ressortir  davantage  son  air  martial.  L'année  sui- 
vante il  fut  entraîné  par  son  ardeur  dans  la  dé- 
fection des  gardes  françaises ,  qui,  se  mêlant  au 
peuple  de  Paris,  donnèrent  à  la  révolution  l'ap- 
pui de  la  force  armée.  Il  fut  cependant  distingué 
par  la  Fayette  parmi  les  défenseurs  du  château 
de  Versailles  dans  les  journées  des  3  et  6  octobre. 
Hoche  passa  ensuite  dans  la  garde  soldée  de  la 
capitale,  dont  on  forma  quatre  régiments;  il  fit 
partie  du  quatrième,  et  s'étant  fait  remarquer 
par  sa  bonne  tenue  et  par  son  instruction,  il 
parvint  rapidement  au  grade  d'adjudant  sous-offi- 
cier. En  1792  il  obtint  du  ministre  Serran  le  bre- 
vet de  lieutenant  dans  le  régiment  de  Rouergue. 
Il  étudia  dès  lors  avec  beaucoup  de  soin  la  tac- 
tique militaire,  se  distingua  au  siège  deThionville, 
et  passa  ensuite  dans  la  division  de  Leveneur, 
qui  le  prit  pour  son  aide  de  camp.  Hoche  était 
avec  ce  général  à  la  bataille  de  Nerwinde,  et  il  le 
suivit  à  Paris  après  la  défection  de  Dumouriez. 
Là  il  se  présenta  au  comité  de  salut  public,  où 
l'assurance  de  son  maintien  et  la  précision  de  ses 
plans  de  campagne,  qu'il  savait  très-bien  exposer, 
frappèrent  les  membres  du  comité.  Ils  lui  don- 
nèrent le  grade  d'adjudant  général,  et  lui  con- 
fièrent la  défense  de  Dunkerque,  menacé  par  le 
duc  d'York.  Hoche,  par  ses  discours  et  par  son 
exemple,  enflamma  tous  les  esprits,  mit  par  un 
camp  retranché  la  ville  à  l'abri  de  toute  insulte, 
et  repoussa  toutes  les  attaques.  Battus  à  Hond- 
schoote  ,  les  Anglais  furent  contraints  de  lever  le 
siège.  La  défense  de  Dunkerque  appela  Hoche  aux 
premiers  grades  militaires.  Nommé  bientôt  géné- 
ral de  brigade  et  général  de  division  ,  il  s'empara 
de  Furnes ,  et  fut  moins  heureux  devant  ftieuport. 
Il  désirait  dès  lors  vivement  un  commandement 
en  chef;  il  obtint  celui  de  l'armée  de  la  Moselle. 
Hoche  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans.  La  for- 
tune ,  l'éducation ,  la  naissance ,  n'avaient  rien  fait 
pour  lui.  En  deux  campagnes  il  venait  de  passer 
par  tous  les  grades,  et  chacun  avait  été'  le  prix 


d'une  action  d'éclat.  L'armée  dont  il  devenait  le 
chef  avait  langui  jusqu'alors.  Hoche  lui  inspira 
son  ardeur  guerrière,  et  lui  imprima  un  mouve- 
ment rapide  et  décisif.  Son  but  était  de  faire  lever 
le  blocus  de  Landau,  et  de  rejeter  les  Prussiens 
hors  de  l'Alsace.  Mais  il  avait  à  combattre  les 
troupes  les  plus  manœuvrières  de  l'Europe,  com- 
mandées par  le  duc  de  Brunsw  ick.  Hoche  l'atta- 
qua dans  la  position  de  Kaïserlautern;  après  avoir 
fait  pendant  trois  jours  des  prodiges  de  courage 
et  de  sang-froid,  il  dut  reculer  sur  la  Sarre.  Hoche 
inébranlable  proposa  un  autre  plan ,  et  en  moins 
de  quinze  jours  il  reprit  l'offensive.  Laissant  une 
division  sur  la  Sarre  pour  observer  les  Prussiens 
et  masquer  son  mouvement ,  il  se  porta  à  travers  les 
Vosges ,  par  un  temps  et  des  chemins  affreux , 
sur  l'extrême  droite  de  l'armée  autrichienne  du 
général  Wurmser,  qui  avait  envahi  le  Bas-Rhin , 
tandis  que  Pichegru,  manœuvrant  de  concert, 
devait  agir  contre  la  gauche  et  le  centre  de  l'en- 
nemi. Cette  opération,  en  isolant  les  Prussiens, 
réunit  la  masse  des  deux  armées  françaises  contre 
la  seule  armée  autrichienne.  Hoche  commença 
son  mouvement  le  15  ,  et  le  25  décembre  Wurm- 
ser, pris  en  flanc  par  l'armée  de  la  Moselle,  fut 
contraint  de  reculer.  Le  26  Hoche,  ayant  pris  le 
commandement  en  chef  des  deux  armées  réunies, 
attaque  et  bat  Wurmser  près  de  Weissembourg , 
et  deux  jours  après  il  débloque  Landau ,  s'empare 
de  Gernesheim,  Spire,  Worms,  et  vient  à  bout 
de  chasser  les  Autrichiens  de  toute  l'Alsace.  Mais 
le  jeune  vainqueur,  il  avait  alors  vingt-six  ans, 
devait  payer  cher  son  triomphe.  Il  trouva  en  Pi- 
chegru un  rival  envieux  et  dangereux.  Ce  général, 
qui  devait  plus  tard  trahir  la  république,  et  qui 
peut-être  la  trahissait  déjà ,  ne  cessa  d'entraver,  et 
par  son  inertie,  et  par  ses  intrigues  auprès  des 
représentants  en  mission  près  de  l'armée  du 
Rhin,  l'exécution  des  plans.  Ces  représentants 
étaient  deux  des  membres  les  plus  influents  et  les 
plus  terribles  du  comité  de  salut  public.  C'était 
Saint-Just  et  Lebas.  Ils  se  laissèrent  entièrement 
capter  par  les  manifestations  du  patriotisme  exa- 
géré de  Pichegru,  tandis  que  Hoche,  fier  et  loyal, 
ayant  la  conscience  de  la  pureté  de  son  mérite, 
dédaignait  le  métier  de  courtisan.  Cependant  le 
comité  de  salut  public  subordonna  dans  les  opé- 
rations de  la  campagne  Pichegru  à  Hoche ,  malgré 
les  préférences  de  Saint-Just ,  et  dès  lors  la  perte 
du  libérateur  de  Landau  fut  résolue  dans  la  pen- 
sée de  l'orgueilleux  montagnard.  Dans  ce  but  les 
rapports  de  Saint-Just  et  de  son  collègue  attri- 
buèrent à  Pichegru  tous  les  succès  obtenus  dans 
l'attaque  des  lignes  de  Weissenibourg ,  ajoutant 
qu'il  était  entré  le  premier  dans  Landau.  Hoche 
s'indigna ,  protesta  devant  le  comité  de  salut 
public  et  les  pièces  à  la  main  n'eut  pas  de  peine 
à  confondre  ces  rapports  partiaux  et  mensongers. 
Saint-Just  et  Lebas  n'étaient  point  ses  seuls  en- 
nemis dans  le  comité.  Son  impétueuse  franchise 
y  déplaisait,  et  comme  il  avait  acquis  l'amour 
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autant  que  la  confiance  de  ses  soldats,  on  l'avait 
représente'  à  l'ombrageuse  inquie'tude  de  fiobes- 
pierre  comme  pouvant  nourrir  des  pensées  de 
dictature.  Il  en  fallait  moins  pour  décider  sa 
chute.  Mais  on  jugea  qu'il  pouvait  être  dangereux 
de  frapper  ce  jeune  général  au  milieu  d'une 
armée  dont  il  était  l'idole ,  et  qu'il  avait  si  bril- 
lamment conduite  à  la  victoire.  On  le  rappela  de 
l'armée  de  la  Moselle  ,  sous  prétexte  de  lui  don- 
ner le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Mais 
l'ordre  de  son  arrestation  l'attendait  à  Nice,  et 
cet  ordre  fut  exécuté  par  le  vieux  général  Dumor- 
bron  (1).  11  fut  d'abord  conduit  à  Paris,  dans  la 
prison  des  Carmes ,  puis  transféré  à  la  Concierge- 
rie ,  d^où  il  eût  monté  à  l'échafaud  sans  la  révo- 
lution du  9  thermidor  (27  juillet  1794).  Hoche 
recouvra  sa  liberté  aussitôt  après  la  chute  de  ses 
persécuteurs.  Il  avait  employé  le  temps  de  sa  cap- 
tivité à  s'instruire,  travaillant  avec  une  nouvelle 
ardeur,  et  faisant  durant  ce  court  espace  de 
grands  progrès  dans  l'étude  des  lettres  et  dans 
l'art  de  la  guerre.  Il  parvint  aussi  à  maîtriser  son 
caractère  impétueux;  il  devint  réservé,  taciturne, 
et  choisit  lui-même  cette  devise  :  Des  choses  et  non 
des  mots  (2).  La  convention  l'ayant  appelé  au 
commandement  de  l'armée  des  côtes  de  Brest ,  il 
s'y  prépara  à  combattre  les  royalistes  de  l'Ouest, 
dont  les  forces  étaient  encore  redoutables.  Ce  fut 
dans  cette  guerre  qu'il  déploya  les  talents  du 
guerrier  et  de  l'homme  d'État.  Successeur  de  tant 
de  généraux  par  lesquels  cette  guerre  civile  n'avait 
fait  que  s'aigrir  et  s'étendre ,  il  jugea  que  c'était 
à  l'adresse  plutôt  qu'à  la  force  qu'il  appartenait 
de  la  terminer.  Ses  proclamations  aux  royalistes 
furent  modérées.  Alliant  la  fermeté  à  la  douceur, 
il  employa  contre  eux  des  moyens  conciliateurs, 
avant  même  que  la  convention  eût  songé  à  paci- 
fier ces  contrées  ;  mais  son  commandement  était 
encore  trop  borné  pour  qu'il  pût  y  exercer  une 
influence  décisive.  Deux  autres  armées  étaient 
employées  contre  les  royalistes,  et  Hoche,  subor- 
donné aux  délégués  de  la  convention  ,  comman- 
dait la  plus  faible.  Toutefois  il  se  hâte  de  réprimer 
les  désordres,  et  de  rétablir  la  discipline.  Il  sub- 
stitue au  système  des  cantonnements  celui  des 
camps  retranchés.  Ces  innovations  et  la  justesse 
de  ses  vues  décident  le  comité  de  salut  public  à 
le  porter  au  commandement  des  deux  armées  réu- 
nies des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  qui  oc- 
cupaient le  pays  depuis  la  Somme  jusqu'à  la  Loire. 
Hoche,  après  avoir  conféré  avec  divers  chefs 
royalistes,  et  préparé  la  première  pacification, 

(1)  La  correspondance  du  général  Mermet,  alors  simple  offi- 
cier et  aide  de  camp  de  Hoche,  nous  apprend  qu'à  son  arrivée  à 
Nice ,  sans  même  se  donner  le  temps  de  se  débotter,  son  général 
se  fit  apporter  la  carte  de  la  haute  Italie  ;  et  après  avoir  passé 
près  d'une  heure  à  l'étudier  :  «  C'est  de  l'autre  coté  de  ces  mon- 
«  tagnes,  dit-il  en  montrant  la  chaîne  des  Alpes,  que  se  trouve 
«  le  véritable  champ  de  bataille  où  la  question  doit  se  vider  avec 
«  l'Autriche.  »  C'était  comme  le  premier  présage  de  cette  cam- 
pagne d'Italie  que  devait  concevoir  et  exécuter  bientôt  après  un 
autre  capitaine  du  même  âge  que  Hoche. 

(2)  "Voici  l'un  de  ses  préceptes  militaires  :  m  La  réflexion  doit 
préparer  et  la  foudre  doit  exécuter.  » 


ne  trouva  dans  les  délégués  conventionnels  que 
des  maîtres  absolus ,  dont  les  opérations  contra- 
dictoires le  jetaient  dans  une  continuelle  indéci- 
sion. Il  s'éleva  contre  les  conditions  de  la  paix, 
qu'il  considérait  comme  impolitiques,  et  péné- 
trant les  projets  des  royalistes ,  il  demanda  contre 
eux  des  mesures  vigoureuses  ;  mais  les  délégués 
ne  virent  en  lui  qu'un  ambitieux  qui  cherchait  à 
dominer  par  la  guerre;  il  fut  au  moment  d'être 
rappelé.  Cependant  le  comité  de  salut  public  sen- 
tit qu'il  avait  encore  besoin  de  Hoche.  La  guerre 
s' étant  rallumée  comme  celui-ci  l'avait  prévu,  il 
mit  ses  troupes  en  mouvement,  et  par  des  dispo- 
sitions énergiques,  déconcerta  les  plans  des  roya- 
listes de  Bretagne.  Au  moment  de  la  descente 
d'un  corps  d'émigrés  à  Quiberon  (juin  1795),  il 
conserva  seul,  au  milieu  du  trouble  général,  le 
sang-froid  qui  maîtrise  les  événements.  Il  réunit 
avec  une  grande  rapidité  ses  cantonnements  épai  s, 
et  voyant  les  royalistes  stationnaires,  il  emporta 
la  position  d'Auray,  et  les  enferma  dans  la  pres- 
qu'île. Le  16  juillet  il  repoussa  l'attaque  du  comte 
d'Hervilly  (voy.  Hervilly).  Des  transfuges  étant 
venus  dans  la  nuit  du  21  lui  proposer  de  s'empa- 
rer du  fort  Penthièvre  par  surprise  ,  il  assemble 
un  conseil  de  guerre ,  et  dit  aux  officiers  qui 
regardaient  l'assaut  comme  téméraire  :  «  Que  sont 
«  les  règles  de  l'art  dans  cette  circonstance?  Il 
«  nous  faut  de  l'audace  ;  l'armée  manque  de  tout; 
«  l'insurrection  s'étend  ;  si  on  hésite  ,  je  ne  ré- 
«  ponds  plus  de  mes  troupes.  »  Le  fort  Penthièvre 
est  enlevé  l'épée  à  la  main,  et  les  royalistes, 
acculés  à  la  mer,  sont  forcés  de  parlementer. 
Hoche,  dans  les  pourparlers,  avait  refusé  à  M.  de 
Sombreuil  de  permettre  le  rembarquement  des 
royalistes;  mais  d'autres  généraux  avaient  promis 
qu'on  épargnerait  tout  ce  qui  mettrait  bas  les 
armes.  Prenant  d'abord  la  défense  des  chouans 
prisonniers,  Hoche  écrivit  au  comité  de  salut  pu- 
blic qu'il  serait  cruel  et  impolitique  de  songer  à 
détruire  six  à  sept  mille  familles  entraînées  à 
Quiberon.  Quant  aux  émigrés,  il  fut  d'avis  de  ne 
sacrifier  que  les  chefs';  c'était  aussi  le  vœu  de  son 
armée.  Sans  y  avoir  égard ,  la  convention  ordonna 
le  supplice  général.  Hoche,  indigné,  remit  le 
commandement  du  Morbihan  au  général  Le- 
moine,  et  se  porta  avec  le  reste  de  ses  troupes 
vers  Saint -Malo.  Le  gouvernement  directorial 
ayant  été  établi  peu  de  temps  après,  Hoche  fut 
chargé  de  réduire  Charette  et  toute  la  Vendée. 
Le  vainqueur  de  Quiberon  venait  d'y  passer  avec 
14,000  hommes.  Vers  la  fin  de  décembre  le  direc- 
toire lui  conféra  le  commandement  des  trois  ar- 
mées de  l'Ouest,  réunies  sous  le  nom  d'armée  de 
l'Océan.  Hoche,  investi  de  pouvoirs  illimités,  as- 
sujettit tous  les  départements  de  l'Ouest  à  l'état 
de  siège  et  à  la  police  militaire.  Aucun  général, 
depuis  la  révolution ,  n'avait  eu  autant  de  puis- 
sance dans  l'intérieur.  Hoche  s'empara  de  tous  les 
points  militaires  de  la  Vendée;  il  rassura  les 
habitants  des  campagnes  par  le  maintien  de  la 
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discipline;  il  ménagea  et  flatta  les  prêtres,  affai- 
blit et  désunit  les  royalistes,  employant  contre 
eux  avec  beaucoup  d'art  les  colonnes  mobiles,  qui, 
ne  traînant  à  leur  suite  ni  bagages',  ni  canons, 
achevèrent  de  soumettre  les  insurgés,  en  em- 
pruntant pour  les  vaincre  leur  propre  tactique  ; 
mais  il  eut  à  lutter  contre  l'envie  et  contre  son 
propre  parti.  Une  puissante  et  sourde  intrigue 
fut  à  la  veille  de  lui  arracher  le  commandement. 
«  Je  puis  braver  les  boulets,  écrivit-il  au  direc- 
«  toire ,  mais  non  l'intrigue  ;  je  demande  à  me 
«  retirer,  et  vous  prie  de  me  nommer  prompte- 
«  nient  un  successeur.  »  Le  directoire  maintint 
son  général ,  qui  n'espérait  dompter  la  Vendée 
que  lorsqu'il  aurait  Charette  en  son  pouvoir.  Il 
mit  tout  en  œuvre  pour  s'emparer  de  cet  intré^ 
pide  chef;  il  l'isola  d'abord  de  Slofflet;  ce  dernier, 
ayant  voulu  reprendre  les  armes,  fut  pris  et  fusillé. 
Charette  eut  bientôt  le  même  sort ,  et  dès  lors  la 
Vendée  fut  éteinte.  Hoche  s'empressa  d'affranchir 
ce  pays  du  joug  militaire,  et  voulant  mériter  le 
titre  de  pacificateur,  il  y  établit  le  régime  consti- 
tutionnel. Tournant  ensuite  ses  regards  vers 
l'Anjou  et  la  Bretagne,  il  passa  la  Loire  avec 
13,000  hommes  d'élite  ,  et  employant  les  mêmes 
moyens  qui  avaient  assuré  ses  succès  sur  la  rive 
gauche,  il  séduisit  les  uns,  désarma  les  autres, 
expulsa  les  émigrés,  et  pacifia  en  même  temps 
l'Anjou,  le  Haine,  la  Bretagne  et  la  Normandie. 
Le  13  juillet  ,1  796,  un  décret  déclara  que  lui  et 
son  armée  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Hoche 
avait  conçu  le  grand  dessein  de  porter  au  sein  de 
l'Angleterre  la  guerre  civile ,  que  son  gouverne- 
ment alimentait  en  France,  et  de  lui  arracher 
l'Irlande.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux  pro- 
jets que,  déjà  menacé  du  poison,  il  se  vit  sur  le 
point  de  périr  assassiné.  Le  47  octobre  le  nommé 
Guillaumot  tira  sur  lui,  à  la  sortie  du  spectacle 
de  Rennes,  un  pistolet  chargé  de  plusieurs  balles; 
le  coup ,  mal  assuré,  trompa  l'espoir  de  l'assassin. 
Au  milieu  du  trouble  occasionné  par  cette  tenta- 
tive, Hoche  conserva  seul  sa  sérénité,  et  vint  au 
secours  de  l'indigente  et  malheureuse  famille  de 
Guillaumot;  mais  ni  le  fer,  ni  le  poison  ,  ne  pou- 
vaient intimider  son  âme  altière.  A  Brest ,  il  presse 
l'expédition  d'Irlande,  surmonte  une  multitude 
d'obstacles,  apaise  l'insubordination  des  troupes 
de  terre  et  de  mer,  et  le  13  décembre  met  à  la 
voile  avec  une  armée  expéditionnaire.  Il  trompe 
d'abord  la  vigilance  de  la  flotte  anglaise;  mais, 
séparé  de  son  escadre  par  la  tempête ,  il  arrive 
seul  sur  les  côtes  d'Irlande,  et  n'y  trouve  plus  ni 
sa  (lotte,  ni  ses  soldats.  Sans  lui  les  chefs  de  l'es- 
cadre n'avaient  rien  osé  entreprendre  (coy.  Grou- 
chï).  Hoche,  le  désespoir  dans  l'âme,  se  vit  con- 
traint de  regagner  les  ports  de  France  :  il  n'y 
aborda  qu'après  avoir  échappé  comme  par  miracle 
aux  croiseurs  anglais  et  aux  plus  affreuses  tem- 
pêtes. L'expédition  avait  été  préparée  et  exécutée 
dans  le  plus  grand  secret.  Le  gouvernement  an- 
glais avoua  n'en  avoir  eu  aucune  connaissance; 


et  Pitt  en  caractérisa  l'audacieuse  témérité  en  di- 
sant ,  pour  se  justifier,  que  le  général  qui  l'avait 
conçue  s'était  mis  sous  In  protection  des  tempêtes. 
Les  efforts  que  firent  les  irlandais  pour  se  sous- 
traire à  la  domination  anglaise  attestent  que 
dans  cette  circonstance  ce  fut  plutôt  le  gouver- 
nement anglais  qui  fut  protégé  par  les  tempêtes. 
Hoche ,  à  son  retour  à  Paris ,  reçut  du  directoire 
exécutif  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  la  plus  belle  qu'ait  jamais  eue 
la  république  française  ;  elle  était  de  80,000  hom- 
mes, et  abondamment  pourvue.  Il  ouvrit  la  cam- 
pagne de  1797  par  le  hardi  passage  du  Rhin,  en 
présence  de  l'ennemi,  et  gagna  successivement 
sur  le  général  Werneck  les  batailles  de  Neuwied , 
d'Ukerath ,  d'Altenkirken  et  de  Diedorff,  pous- 
sant encore  l'ennemi  à  Kleinnister,  et  s'emparant 
de  Wetzlar  au  moment  où  Werneck  le  croyait 
encore  très-éloigné.  L'armée  autrichienne,  forcée 
dans  toutes  ses  positions,  avait  perdu  8,000  pri- 
sonniers et  trente  pièces  de  canon.  Hoche  la  pour- 
suivait avec  une  incroyable  activité.  En  quatre 
jours,  il  avait  fait  faire  trente-cinq  lieues  à  son 
armée ,  et  il  avait  été  victorieux  dans  trois  batailles 
et  dans  cinq  combats.  Rien  ne  pouvait  plus  s'op- 
poser à  sa  marche  triomphante  au  sein  des  États 
héréditaires..  11  ne  fut  arrêté  à  Giessen,  sur  les 
bords  de  la  Nidda,  que  par  la  nouvelle  inopinée 
de  l'armistice  conclu  entre  l'archiduc  Charles  et 
Bonaparte.  Hoche  posa  aussitôt  les  armes ,  s'arrê- 
tant  lui-même  au  milieu  de  ses  triomphes.  La  fin 
de  la  guerre  étrangère  sembla  donner  une  nou- 
velle activité  aiyc  dissensions  intérieures.  Une 
lutte  s'était  engagée  entre  le  directoire  et  les  con- 
seils, c'est-à-dire  entre  les  révolutionnaires  et  les 
partisans  secrets  de  la  monarchie.  Hoche,  qui 
n'avait  point  abjuré  les  principes  de  la  révolution, 
avait  souvent  témoigné  néanmoins  son  éloigne- 
ment  pour  ses  excès  et  son  horreur  pour  l'anar- 
chie. 11  jugeait  depuis  longtemps  que  la  France 
avait  besoin  d'un  gouvernement  capable  de  com- 
primer les  factions,  et  de  trouver  sa  sécurité 
future  dans  la  stabilité  ;  mais  soit  qu'il  craignît 
une  contre-révolution  complète,  soit  qu'il  lui 
parût  plus  facile  de  ramener  l'ordre  par  ceux  qui 
avaient  l'autorité  en  main  qu'avec  l'aide  du  corps 
législatif,  il  pencha  pour  le  pouvoir  exécutif  dans 
sa  lutte  contre  les  conseils,  qui  étaient  dirigés 
d'ailleurs  par  Pichegru ,  l'ancien  favori  de  Saint- 
Just  et  son  ennemi  personnel.  Le  directoire 
forma  le  projet  de  donner  un  grand  pouvoir  à 
Hoche ,  en  le  chargeant  de  soumettre  un  parti 
redoutable.  Lorsque  les  directeurs  eurent  réclamé 
son  appui,  on  l'entendit  dire  :  «  Je  vaincrai  les 
«  ennemis  de  la  république,  et  quand  j'aurai  sauvé 
«  ma  patrie ,  je  briserai  mon  épée.  »  Ayant  ac- 
cepté la  direction  du  mouvement  que  méditait  le 
directoire ,  il  fit  filer  vers  Paris  quelques  corps  de 
son  armée;  ce  qui  lui  attira  des  dénonciations 
violentes  de  la  part  des  conseils.  Le  général  Wil- 
lot  demanda  formellement  la  mise  en  accusation 
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de  Hoche;  mais  déjà  le  directoire  ,  à  qui  on  avait 
inspire'  des  alarmes  sur  la  docilité'  de  ce  ge'ne'ral, 
et  effraye'  surtout  des  clameurs  dont  retentissaient 
les  conseils,  faisait  rétrograder  les  troupes,  et 
prétendait  qu'elles  étaient  destine'es  à  une  expé- 
dition maritime.  Indigné  de  la  faiblesse  ou  de  la 
versatilité  du  directoire ,  Hoche  publia  plusieurs 
lettres  pour  établir  qu'il  n'avait  agi  que  sur  les 
ordres  du  gouvernement;  il  provoqua  lui-même 
l'examen  de  sa  conduite,  et  sa  mise  en  jugement. 
On  sait  aujourd'hui  qu'il  fut  écarté  par  l'influence 
du  parti  du  général  Bonaparte,  qui,  ne  voyant  en 
lui  qu'un  rival  redoutable,prêt  à  se  rendre  maître 
du  gouvernement  et  à  le  gagner  de  vitesse,  fit 
déférer  à  Augereau  la  commission  de  renverser  le 
parti  des  conseils.  Hoche,  abreuvé  de  dégoûts, 
se  retira  à  Wetzlar,  où  il  reprit  le  commandement 
de  son  armée;  tout  à  coup  il  fut  atteint  de  dou- 
leurs violentes,  cracha  le  sang,  perdit  la  voix  ,  et 
consumé  d'un  feu  que  rien  ne  pouvait  éteindre,  il 
dit  à  ses  amis  :  «  Suis-je  donc  vêtu  de  la  robe  em- 
«  poisonnée  de  Nessus?  »  Le  15  septembre  4797, 
il  cessa  de  vivre  :  sa  mort  fut  généralement  attri- 
buée au  poison.  L'ouverture  du  cadavre  fit  en 
effet  découvrir  des  traces  d'une  mort  violente. 
On  l'honora  de  deux  pompes  funèbres,  l'une  vers 
le  Rhin ,  l'autre  à  Paris.  Un  monument  à  sa  gloire 
fut  élevé  à  Weissenlhurn.  Ses  restes  furent  d'abord 
transportés  de  Wetzlar  à  Coblentz;  partout  les 
commandants  autrichiens  rendirent  à  son  convoi 
les  plus  grands  honneurs;  ses  cendres  furent 
mêlées  ensuite  à  celles  de  Marceau  à  Pélersberg. 
Mais  ce  fut  à  Paris,  au  Champ  de  Mars  que  par 
l'ordre  du  directoire  on  décerna  à  ce  général  les 
obsèques  les  plus  magnifiques.  De  toutes  les  céré- 
monies renouvelées  des  anciens,  ce  fut  celle  où 
l'on  imita  le  plus  heureusement  les  pompes  grec- 
ques et  romaines.  Le  parti  républicain  parut  don- 
ner à  la  mémoire  de  Hoche  de  véritables  regrets. 
Né  soldat,  général  en  chef  à  vingt-quatre  ans, 
Hoche,  en  cinq  années,  parcourut  une  carrière 
pleine,  de  gloire;  c'était  un  de  ces  hommes  dont 
parle  Montesquieu,  qui  dans  les  temps  de  révo- 
lution se  font  jour  à  travers  la  foule ,  et  sont  por- 
tés au  premier  rang  par  leur  supériorité  naturelle. 
Fier  et  ambitieux  comme  César,  il  fut  souvent 
comme  lui  grand  et  généreux.  Sa  mort  soudaine, 
en  facilitant  la  grandeur  de  Bonaparte,  changea 
les  destinées  de  la  France.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
deux  volumes  in-8°,  par  Bousselin  les  réimpres- 
sions, en  un  volume  in-12,ne  contiennent  pas  la 
correspondance  de  Hoche.  Plus  récemment,  M.  H. 
Dourille  a  donné  une  Histoire  de  Hoche,  Paris,  1844, 
in-12;  et  M.  Bergounioux  un  Essai  sur  la  rie  de 
Hoche,  Paris,  1852,  in-8°,  qui  est  estimé.    B — r. 

HOCHMUTIL  Voyez  Gilles. 

HOCQUINCOUBT  (Charles  de  Monchy,  maréchal 
d'),  né  en  Picardie  en  1599,  d'une  famille  dont 
la  noblesse  remontait  au  12e  siècle,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Italie.  Nommé  maréchal  de  camp 
en  1639,  il  combattit  à  Morhange,  puis  en  Picardie 
XIX. 


où  il  escorta  le  grand  convoi  destiné  au  camp  d'Ar- 
ras.  En  1641  il  eut  un  commandement  à  la  bataille 
de  la  Marfée ,  et  ensuite  dans  le  Roussillon ,  où  il 
conduisit  avec  beaucoup  de  succès  l'arrière-garde 
du  maréchal  de  la  Motbe.  Ayant  passé  à  l'armée 
de  Flandre  ,  il  se  trouva  au  siège  de  Gravelines. 
Devenu  lieutenant  général,  commandant  à  Pé- 
ronne ,  Montdidier  et  Roye ,  après  la  mort  de  son 
père,  en  1645,  il  obtint  encore  la  charge  de  louve- 
tier  du  Boulonais,  et  se  rendit  en  Allemagne  pour 
y  commander  une  division.  Il  se  distingua  parti- 
culièrement à  SchorndorfF,  à  Worms,  à  Tubingue 
et  à  Bethel,  où  il  commandait  l'aile  gauche  sous 
le  duc  de  Praslin  contre  Turenne,  qui  y  fut  défait. 
Créé  maréchal  de  France  quinze  jours  après  cet 
exploit  (4  janvier  1651),  d'Hocquincourt  alla  com- 
mander sur  la  Loire  un  corps  d'armée  que  le 
prince  de  Condé  surprit  et  dispersa  complète- 
ment à  Blenau.  C'est  dans  cette  occasion  que 
Turenne,  qui  était  venu  depuis  peu  prendre  le 
commandement  de  l'armée  royale,  et  que  l'on 
avait  vu  tout  près  de  subir  à  son  tour  une  défaite 
par  suite  de  ce  revers,  dit  avec  tant  de  noblesse 
et  de  modération ,  quand  on  lui  rapporta  que 
d'Hocquincourt  l'accusait  de  ne  l'avoir  pas  se- 
couru :  «  Il  est  bien  permis  de  se  plaindre  à  un 
«  homme  aussi  affligé  qu'il  doit  l'être.  »  Nommé 
en  1655  vice-roi  de  Catalogne  et  commandant  en 
chef  des  troupes  françaises  dans  cette  province , 
d'Hocquincourt  entreprit  le  siège  de  Gironne, 
qu'il  fut  obligé  de  lever.  La  retraite  s'exécuta 
néanmoins  en  bon  ordre ,  et  le  maréchal  prit  sa 
revanche  dans  la  même  année ,  en  conduisant  un 
secours  à  la  garnison  de  Boscs.  Attaqué  par  un 
corps  espagnol,  il  le  défit  entièrement,  et  réussit 
à  pénétrer  dans  la  place.  Ayant  passé  en  Flandre 
l'année  suivante,  il  concourut  à  forcer  les  lignes 
espagnoles  devant  Arras;  mais  bientôt  (1655), 
égaré  par  l'exemple  de  Condé,  il  se  réunit  aux 
Espagnols.  On  a  dit  que  dans  cette  circonstance 
il  céda  aux  séductions  de  madame  de  Chà- 
tillon,  qui  était  du  parti  de  la  Fronde,  et  que  peu 
de  temps  après ,  entraîné  de  nouveau  par  les 
charmes  d'une  autre  dame  (madame  de  Mont- 
bazon),  il  tenta  de  livrer  Péronne  aux  ennemis. 
Ce  fut  son  propre  fils,  George  de  Monchy,  gou- 
verneur de  la  place,  qui ,  en  faisant  tirer  le  canon 
sur  les  troupes  que  le  maréchal  conduisait  lui- 
même  ,  l'empêcha  de  s'en  emparer.  Mademoiselle 
de  Monlpensier  dit  dans  ses  Mémoires  que  per- 
sonne n'a  connu  la  cause  de  cette  défection  ;  que 
d'Hocquincourt  avait  bien  eu  quelques  démêlés 
avec  les  gens  de  la  gabelle  dans  une  de  ses 
terres;  mais  que  ce  n'était  pas  là  de  quoi  sortir  de 
France.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  maréchal 
se  laissa  souvent  entraîner  par  son  penchant  pour 
les  femmes.  Déjà  en  1648,  il  avait  écrit  à  madame 
de  Montbazon,  du  parti  de  la  Fronde,  un  billet 
où  on  lisait  ces  mots  :  Péronne  est  à  la  belle  des 
belles.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  le  titre  de 
grand  bailli  de  Gand  avec  des  appointements 
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considérables;  mais  il  paya  bientôt  ces  faveurs 
très-cher.  L'armée  du  roi  ayant  assiégé  Dun- 
kerque ,  occupe'  par  les  Espagnols ,  Dom  Juan  et 
le  prince  de  Conde'  s'approchèrent  de  la  place 
pour  la  secourir.  Il  fallait  reconnaître  les  lignes 
de  l'arme'e  française  ;  le  uiare'chal  d'Hocqitincourt, 
s  étant  avancé  plus  que  les  autres ,  fut  atteint  de 
trois  coups  de  mousquet.  «  Il  alla  mourir,  une 
«  heure  après,  dans  une  petite  chapelle  où  ses 
«  gens  le  portèrent  »  (15  juin  1G58)  (i).  On  trouva 
sur  lui  une  lettre  de  madame  de  Lignéville ,  sa 
parente,  qui,  l'avertissant  qu'il  n'avait  plus  beau- 
coup de  temps  à  vivre,  l'engageait  à  faire  péni- 
tence.  Madame  de  Motteville  a  trace'  en  peu  de 
mots  le  portrait  du  maréchal  :  «  C'était,  dit-elle, 
«  un  homme  vaillant  et  de  grand  cœur;  mais 
«  le'ger  et  facile  à  dégoûter...  Il  était  bon  Picard, 
«  franc  cavalier  et  bon  ami.  »  Dans  son  Précis  des 
guerres  du  maréchal  de  Turenne ,  Napoléon  blâme 
avec  beaucoup  de  raison  la  défection  du  maréchal 
d'Ilocquincourt;  mais,  quand  il  dit  avec  tant  d'a- 
mertume que  sa  mort  fut  une  digne  punition  de 
son  crime,  on  voit  trop  que  c'est  à  Moreau  qu'il 
pense  (2).  C'était  du  reste  un  guerrier  très-brave  , 
mais  d'une  capacité  médiocre  et  d'une  vanité  qui 
allait  jusqu'au  ridicule.  Il  doit  une  grande  partie 
de  sa  célébrité  à  Charleval  (voy.  ce  nom),  qui  l'a 
mis  en  scène  d'une  manière  piquante  dans  sa 
Conversation  du  maréchal  d' Hocquincourt  avec  le 
père  Canaye  {voy.  Canaye),  petit  ouvrage  satirique 
inséré  dans  les  œuvres  de  St-Évremond.  La  reine, 
mère  de  Louis XIV,  s'amusait  quelquefois  du  maré- 
chal; et  l'on  raconte  qu'un  jour  où  cette  prin- 
cesse l'avait  mis  sur  le  chapitre  de  ses  chevaux 
qu'il  aimait  beaucoup,  elle  lui  demanda  sérieuse- 
ment auquel  il  donnait  la  préférence.  «  Madame, 
«  répondit-il  avec  une  gravité  tout  à  fait  risible, 
«  si  un  jour  de  bataille  j'étais  monté  sur  mon 
«  cheval  pie,  je  n'en  descendrais  pas  pour  monter 
«  sur  mon  cheval  bai  ;  mais  si  j'étais  monté  sur 
«  mon  cheval  bai,  je  n'en  descendrais  pas  non 
«  plus  pour  monter  sur  mon  cheval  pie.  »  On 
conçoit  de  quels  rires  cette  réponse  fut  accueillie 
par  les  courtisans.  Après  un  moment  de  silence , 
on  parla  des  femmes  de  la  cour.  Deux  passaient 
pour  être  les  plus  belles;  Anne  d'Autriche  de- 
mande à  Roquelaure  son  avis.  Alors,  prenant  le 
ton  solennel  du  maréchal ,  le  facétieux  cour  tisan 
dit  :  «  Madame,  un  jour  de  bataille,  si  j'étais 
«  monté...  »  Assez,  assez,  crie  la  reine  avec  viva- 
cité. Et  tout  le  monde  de  rire  aux  éclats.  Cette 
anecdote  a  été  attribuée  récemment  à  la  reine 
Marie-Antoinette,  et  M.  de  Las-Cases  la  met  dans 
la  bouche  de  Bonaparte,  parlant  de  cette  princesse 

(1]  Mémoires  de  Bussy-Rabutin,  Paris,  1712, t  3,  p.  7  et  8. 
Madame  de  Motteville  fait  vivre  encore  le  maréchal  pendant 
quelques  jours  ,et  mademoiselle  de  Montpensier,  pendant  quelques 
heures.  Nous  avons  dû  préférer  la  version  de  bussy-Rabutin. 

(2)  Hocquincourt  est  le  seul  maréchal  de  France  qui  ait  été 
tué  dans  les  rangs  ennemis  par  la  main  des  Français.  Les  maré- 
chaux de  Saint-André  et  d'Aumont  succombèrent  6ur  le  champ 
de  bataille  dans  les  guerres  de  religion. 
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à  Ste-IIélène,  ce  qui  est  une  erreur  évidente;  car 
on  peut  la  lire  dans  Bussy-Rabutin  et  dans  d'autres 
mémoires  du  temps.  —  Le  neveu  du  maréchal 
d'Hocquincourt,  connu  sous  le  nom  de  marquis  de 
Monchy,  fit  avec  distinction  les  guerres  de  Flandre 
sous  Luxembourg  et  Villars.  Il  contribua  par  son 
habileté  et  sa  valeur  à  la  victoire  de  Denain,  fut 
nommé  peu  de  temps  après  commandeur  de 
St-Louis  et  lieutenant  général.  Il  mourut  en 
1742.  L— m— x. 

HOCSEM  (Jean  de)  naquit  au  village  de  Hocsem, 
près  de  Hougarde,  en  1278.  Il  consacra  sa  jeunesse 
à  l'étude  de  la  philosophie,  des  sciences  et  de  la 
jurisprudence ,  qu'il  enseigna  ensuite  à  Louvain 
et  à  Orléans.  De  retour  dans  sa  patrie,  étant  entré 
dans  les  ordres,  il  fut  reçut  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  St-Lambert,  et  bientôt  après  nommé 
grand  écolàtre.  Hocsem  traita  continuellement 
les  affaires  les  plus  importantes  du  pays;  député 
par  son  chapitre,  il  termina  avec  habileté  diffé- 
rentes contestations  soit  avec  le  Saint-Siège,  soit 
avec  la  cour  de  France  et  le  duc  de  Brabant.  C'est 
à  sa  fermeté  et  à  son  courage  que  l'église  de  Liège 
dut  la  conservation  du  comté  de  Looz,  que  de 
puissants  voisins  voulaient  lui  enlever.  Dans  une 
autre  circonstance, ,  il  démontra  au  chapitre  ca- 
thédral  que  l'intervention  du  peuple  pour  l'élec- 
tion du  Mambour  du  pays  était  nécessaire.  Ce 
discours  plein  de  logique  et  de  recherches  est 
très-remarquable.  Malgré  ses  nombreuses  occu- 
pations ,  Hocsem  trouva  encore  le  temps  de 
composer  quelques  ouvrages  dont  voici  la  liste  : 
1°  Gesta  pontificum  leodiensium  ab  Henrico  Guel- 
drensi  usque  ad  Adulphum  a  Marcha,  1246-1548, 
inséré  aux  pages  271  à  514  du  second  volume  des 
Gesta  pontificum  leodiensium  de  Chapeauville  {voy. 
ce  nom).  Cette  chronique  précieuse  pour  son 
exactitude  a  été  consultée  avec  fruit  par  Frois- 
sart.  2°  Flores  auctorum  et  philosophorum,  dont  il 
fait  lui-même  mention  au  chapitre  27  de  sa  chro- 
nique ;  5°  Digitus  jlorum  utriusque  juris  ordine 
alphabetko,  où  il  étale  un  grand  luxe  d'érudition 
selon  un  contemporain.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  restés  inédits.  Hocsem  mourut  à  Liège 
le  2  octobre  1548.  L — l — l. 

HODE  (le  P.  laMothe,  plus  connu  sous  le  nom 
de  la),  historien  médiocre,  né  vers  1680  dans  la 
basse  Normandie,  embrassa  fort  jeune  la  règle 
des  jésuites ,  fut  chargé  de  l'enseignement  dans 
différents  collèges,  et  finit  par  être  appelé  par 
ses  supérieurs  à  Paris.  Il  était  préfet  du  collège 
de  Louis  le  Grand  dans  le  temps  que  le  marquis 
d'Argenson  y  faisait  ses  études.  Plus  tard  se  déve- 
loppa son  talent  pour  la  prédication,  et  il  parut 
avec  un  certain  éclat  dans  les  principales  chaires 
du  royaume  :  il  se  trouvait  à  Rouen  en  1715.  Dans 
un  sermon  qu'il  y  prononça  le  20  octobre  à  la 
cathédrale,  il  se  permit  de  critiquer  vivement  la 
nouvelle  marche  de  l'administration.  Cette  im- 
prudence le  fit  décréter  par  corps.  Les  jésuites 
des  différentes  maisons  de  Paris  s'empressèrent 
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de  désavouer  la  conduite  de  leur  confrère;  et 
dans  une  audience  qu'ils  obtinrent  du  régent, 
ils  lui  demandèrent  ses  ordres  pour  la  punition 
du  coupable.  Le  prince,  feignant  de  redouter  de 
leur  part  une  trop  grande  se've'rite',  leur  re'pondit 
qu'il  s'en  rapporterait  à  la  de'cision  du  parlement 
et  de  l'officialite'  de  Rouen  (1).  Le  P.  la  Mothe  fut 
interdit  et  rele'gue'  par  ses  'supérieurs  dans  leur 
petite  maison  de  Hesdin,  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  procureur.  Ennuyé'  de  son  exil,  il 
s'avisa  de  demander  de  l'occupation  au  marquis 
d'Argenson,  son  e'iève,  avec  lequel  il  avait  con- 
tinue' d'entretenir  des  relations.  M.  d'Argenson  , 
qui  faisait  partie  de  la  société'  de  l'Entresol  (voy. 
Voyer),  avait  préparé,  pour  lire  dans  ses  réunions, 
une  Histoire  du  droit  public  ecclésiastique  français; 
il  envoya  la  minute  de  son  travail  au  P.  la  Mothe 
avec  une  petite  bibliothèque  de  livres  sur  le 
même  sujet.  Quelque  temps  après,  la  Mothe  s'en- 
fuit en  Hollande,  où,  malgré  Jes  remontrances 
de  M.  d'Argenson,  il  publia  cette  histoire  (1737, 
2  vol.  in-12)  (2),  et,  sous  le  nom  de  la  Hode,  se 
mit  aux  gages  des  libraires  (3).  Avant  de  prendre 
ce  parti ,  il  aurait  commencé  par  exercer  la  mé- 
decine, si  l'on  en  croit  d'Argens.  Il  regardait  la 
Mode  comme  un  des  auteurs  de  la  Correspondance 
historique,  philosophique  et  littéraire ,  publicatiou 
périodique  dont  le  succès  des  Lettres  juives  avait 
donné  l'idée ,  mais  qui  ne  put  se  soutenir.  D'Ar- 
gens lui  dédia  le  sixième  volume  de  ses  Lettres 
juives  par  une  épître  ironique  à  maître  Nicolas, 
barbier  de  l'illustre  don  Quichotte  de  la  Manche, 
et  il  continua  de  le  harceler  dans  ses  Lettres  ca- 
balistiques,  au  sujet  des  Anecdotes  historiques, 
galantes  et  littéraires  (la  Haye,  1757,  2  vol.  in-12), 
«  mauvaise  compilation  que  la  Hode  ou  son  li- 
«  braire  avait  fait  le  déshonneur  à  d'Argens  de  lui 
«  attribuer,  et  dans  laquelle  on  trouve  un  éloge 
«  des  Lettres  juives  plus  propre  à  l'avilir  qu'à  le 
«  recommander  (4).  »  La  Hode  travaillait  depuis 
dix  ans  à  une  histoire  de  Louis  XIV;  mais  il  mou- 
rut vers  1740  ,  avant  l'impression  de  cet  ouvrage, 
dont  la  Martinière,  son  compatriote ,  fut  l'éditeur. 
Outre  les  différents  écrits  déjà  cités  dans  cet  ar- 
ticle, on  connaît  de  la  Hode  :  1°  Vie  de  Philippe 
d'Orléans ,  régent  de  France ,  Londres  (la  Haye) , 
1750,  2  vol.  in-12.  Elle  sera  appréciée  par  un  de 
nos  collaborateurs,  à  l'article  de  Philippe  d'Or- 
léans. 2°  Histoire  des  révolutio?is  de  France,  où 
l'on  voit  comment  celte  monarchie  s'est  formée  et  les 
divers  changements  qui  y  sont  arrivés  par  rapport  à 
son  étendue  et  à  son  gouvernement ,  la  Haye,  1758, 
2  vol.  in-4°  ou  4  vol.  in-12,  mauvais  ouvrage  qui 
n'eut  et  ne  pouvait  avoir  aucun  succès.  L'auteur 

(11  Voyez  Mémoires  de  la  régence,  ann.  1715.  On  y  trouve  un 
assez  long  passage  du  sermon  du  P.  la  Mothe. 

121  Cette  Histoire  du  droit  public  ecclésiastique  français  a  été 
attribuée  à  du  Boulay  [voy.  ce  nom)  et  à  Burigny.  Ce  n'est  que 
depuis  la  publication  des  Mémoires  du  marquis  d'Argenson  que 
l'on  en  connaît  les  véritables  auteurs. 

(3)  Voyez  les  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  p.  275. 

(4)  Lettre  cabalitlique,  21e. 
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termine  ainsi  la  première  partie  :  «  Tant  que  cette 
«  monarchie  sera  gouvernée  comme  elle  l'est  au- 
«  jourd'hui ,  elle  n'aura  point  de  révolution  à 
«  craindre,  à  moins  que  la  branche  d'Espagne  ne 
«  veuille  revenir  sur  la  cession  qu'elle  a  faite  de 
«  ses  droits  aux  maisons  d'Orléans,  de  Condé  et 
«  de  Conti.  »  La  seconde  partie  contient  les  fastes 
des  rois  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIV.  Le  sujet 
qu'avait  entrevu  la  Hode  a  été  traité  depuis  avec 
beaucoup  d'érudition  et  de  talent  par  Gautier  de 
Sibert  (voy.  ce  nom) ,  sous  le  titre  de  Variations  de 
la  monarchie  française.  5°  Histoire  de  Louis  XIV, 

rédigée  sur  les  Mémoires  de  M.  le  comte  D  

Bàle  et  Francfort  (la  Haye),  1740  et  années  sui- 
vantes, S  vol.  in-4°.  «  Ce  ministre,  dit  Voltaire, 
«  était  un  jésuite  chassé  de  son  ordre,  qui  se  fit 
«  secrétaire  d'État  de  France  en  Hollande  pour 
«  avoir  du  pain.  »  (Des  mensonges  imprimés).  La 
Hode,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  pas  été  chassé  de 
son  ordre  ;  c'est  volontairement  qu'il  s'était  ré- 
fugié en  Hollande,  dans  l'espoir  d'y  vivre  du  pro- 
duit de  sa  plume.  Obligé  de  travailler  vite ,  et 
manquant  d'ailleurs  d'une  foule  de  documents 
nécessaires ,  il  fut  forcé  de  s'en  rapporter  à  des 
écrivains  mal  informés  ou  gagés  par  les  ennemis 
de  la  France.  Aussi  commit-il  de  graves  erreurs 
que  Voltaire  a  relevées  dans  les  notes  de  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  qui  devait  faire  oublier  non-seule- 
ment l'ouvrage  fort  médiocre  de  la  Hode ,  mais 
tous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  paru  sur  cette 
époque  si  brillante  de  notre  histoire.      W — s. 

HODCSON  (Bernard),  théologien  anglais,  prin- 
cipal du  collège  de  Hertford  à  l'université  d'Ox- 
ford,  mort  le  28  mai  1805,  a  publié  les  traduc- 
tions suivantes  de  Salomon  :  1°  le  Cantique  des 
cantiques,  1785;  2°  l 'Ecclésiaste ,  1788;  3°  les  Pro- 
verbes. 1791,  le  tout  in-4°.  L. 

HODGSON  (le  révérend  Henry),  ecclésiastique  et 
médecin  anglais,  né  en  1755  près  de  Market- 
Rasen ,  fit  ses  études  dans  un  des  collèges  de 
l'université  de  Cambridge,  et,  ayant  reçu  les 
ordres,  officia  pendant  quelque  temps  comme 
vicaire  (curate)  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  11 
avait  probablement  montré  quelques  dispositions 
pour  l'étude  de  la  médecine,  puisque  le  docteur 
Jebb  l'engagea  à  s'y  livrer.  Après  avoir  suivi  les 
cours  et  obtenu  le  doctorat  à  Edimbourg,  il 
revint  à  Market-Rasen ,  et  y  exerça  le  saint  mi- 
nistère. Hodgson  n'était  pas  instruit  seulement 
en  théologie  et  en  médecine,  il  savait  les  langues 
classiques  ainsi  que  le  français,  l'italien,  l'espa- 
gnol et  l'allemand.  Indépendamment  de  quelques 
brochures  écrites,  pendant  la  guerre  contre  les 
colonies  et  ensuite  contre  la  république  française, 
en  faveur  des  idées  de  liberté ,  on  a  de  lui  : 
1°  Lettres  à  mislriss  Kinder sley  sur  l'esprit  du  pa- 
pisme. 1778,  in-8°;  2°  Sermons  sur  la  bienveillance 
universelle,  1778,  in-8°;  5°  Effusion  dit  cœur  et  de 
l'imagination,  1779,  in-8°.  Il  est  mort  en  novembre 
1815.  L. 

HODIERNA  ou  ADIERNA  (Jean-Baptiste),  célèbre 
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astronome,  naquit  en  1597,  à  Raguse  en  Sicile. 
Après  avoir  termine'  ses  études  avec  une  rare 
distinction  ,  il  embrassa  l'e'tat  ecclésiastique  ,  et 
fut  pourvu  de  l'archiprêtrise  de  Palma.  Il  consacra 
dès  lors  ses  loisirs  aux  sciences,  et  y  fit  des  pro- 
grès si  rapides  que  son  nom  fut  bientôt  répandu 
dans  toute  l'Italie.  Convaincu  que  les  connais- 
sances humaines  ne  peuvent  avoir  d'autre  base 
que  l'observation,  il  employa  ses  talents  pour  la 
mécanique  à  fabriquer  des  instruments  plus  par- 
faits que  ceux  qu'il  avait  pu  se  procurer.  Il  vérifia 
ensuite  la  position  des  étoiles  fixes,  et  détermina 
celle  de  plusieurs  qui  n'avaient  point  encore  été 
signalées.  A  la  demande  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, il  entreprit  la  rédaction  d'éphémérides  as- 
tronomiques d'après  un  nouveau  plan ,  et  y  con- 
signa le  résultat  de  sa  découverte  de  la  marche 
des.  satellites  de  Jupiter.  La  noblesse  de  son  ca- 
ractère lui  mérita  des  amis  et  la  protection  du 
duc  de  Palma,  qui  le  nomma  son  mathématicien. 
La  vie  de  ce  savant  fut  tranquille  et  heureuse.  Il 
mourut  à  Palma,  le  G  avril  1660,  universellement 
regretté.  On  doit  à  Hodierna  une  foule  d'obser- 
vations intéressantes  et  curieuses.  Ce  fut  lui  qui 
analysa  le  premier  l'œil  de  la  mouche  ;  ce  qui  le 
conduisit  à  reconnaître  la  forme  singulière  de  cet 
organe  dans  les  insectes  :  il  décrivit  aussi  la  dent 
rétractile  de  la  vipère,  laquelle  lui  sert,  comme 
on  sait,  à  introduire  une  liqueur  corrosive  dans 
ses  morsures.  Il  reconnut  que  la  reine  des  abeilles 
pond  seule  tous  les  œufs  :  enfin  s'il  n'a  point 
précédé  Newton  dans  l'analyse  de  la  lumière, 
ainsi  que  les  Siciliens  le  prétendent,  il  est  certain 
du  moins  qu'il  a  connu  l'usage  du  prisme.  Les 
ouvrages  d'Hodierna  sont  très-nombreux  ;  on  se 
contentera  de  citer  les  plus  importants  :  1°  Uni- 
versœ  facultatis  directorium  pkysico-theoricum  opus 
astronomicum ,  in  quo  de  promissorum  ad  significa- 
tores  proyressionibiis  physice  agitur,  Païenne,  1629, 
in-4°  ;  2°  Thaumantiœ  miraculum ,  sen  de  causis 
quibus  objecta  singula  per  trigoni  vitrei  transpicuam 
substantiam  visa ,  elegantissima  colorum  varietate 
ornata  cemunlur ,  ibid. ,  1652,  in-4°.  C'est  un 
traité  d'optique,  et  le  premier  où  soient  décrits 
le  prisme  et  une  partie  de  ses  propriétés;  5°  Medi- 
cœorum  ephemerides  nunquam  apud  mortales  editœ, 
ibid.,  1656,  4  part.  in-4°.  Ce  sont  des  tables  des 
satellites  de  Jupiter,  appelés  alors,  comme  on 
sait,  astres  de  Médicis.  4°  De  systemate  orbis  come- 
tici  deque  admirandis cœli characleribus,  ibid.,  1656, 
in-4°  ;  5°  Protei  cœlestis  vertigines  seu  Saturni  sys- 
tema,  ibid. ,  1657  ,  in-4°  ;  6°  Dentis  in  vipera  viru- 
lenti  anatomia,  ibid.,  1646,  in-4°  ;  7°  L'occhio  délia 
mosca,  discorso  Jisico  ,  ibid.,  1644,  in-4°  ,  réim- 
primé la  même  année  dans  un  recueil  d'opuscules 
d'Hodierna,  et  inséré  dans  le  Museo  de  Boccone  ; 
8°  Archimede  redivivo  cou  la  statera  del  momento 
dove  s'insegna  il  modo  di  scoprir  le  fraudi  nella 
fabricazione  dell  oro  e  delï  argento  ,  ibid. ,  1644  , 
in-4°.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages 
qui  étaient  conservés  dans  sa  famille ,  et  dont  on 


trouvera  la  liste  dans  la  Biblioth.  sicula  de  Mon- 
gilore.  La  ressemblance  des  noms  l'a  fait  con- 
fondre avec  Jean-Baptiste  Hodierna,  jurisconsulte 
de  Naples ,  son  contemporain ,  dont  on  a  :  Con- 
troverse forenses  de  secundis  nuptiis,  Naples,  1653  ; 
Genève,  1677,  in-fol. ,  et  des  additions  au  recueil 
publié  par  Surdus.ou  Sordi,  des  Décisions  du  con- 
seil de  Mantoue.  W — s. 

HODIZ,  comte  allemand,  remarquable  par  ses 
goûts  singuliers,  né  le  16  mai  1706,  mourut  le  17 
avril  1778  à  Potsdam,  où  le  roi  de  Prusse  lui  avait 
donné  un  asile.  Hodiz  avait,  dans  sa  jeunesse, 
voyagé  et  même  séjourné  quelque  temps  en  Italie  : 
il  y  avait  perfectionné  son  goût  naturel  pour  les 
arts,  surtout  pour  la  poésie  et  la  musique.  11  con- 
naissait la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  com- 
posait de  jolis  vers,  et  s'était  plu,  dans  sa  re- 
traite de  Roswalde  en  Moravie ,  à  ressusciter  les 
jeux  et  les  plaisirs  de  la  vallée  de  Tempe.  Cette 
nouvelle  Arcadie,  qu'il  avait  créée  vers  1740,  et 
qu'il  n'avait  cessé  d'embellir ,  réunissait  des  sites 
charmants  et  variés  ,  des  bergeries ,  des  fermes, 
des  cascades,  des  bois,  des  vallons,  des  théâtres, 
des  orchestres,  des  bergers,  des  musiciens  et  des 
acteurs.  Jouissant  d'environ  60,000  liv.  de  rente, 
le  seigneur  de  Roswalde  s'était  plu  à  faire  de  sa 
demeure  une  sorte  de  féerie,  et  à  s'entourer  des 
délices  de  la  ville  et  des  champs  :  il  est  inconce- 
vable qu'avec  une  fortune  assez  bornée  il  eût 
opéré  tant  de  merveilles.  Sa  féconde  imagination 
créait  sans  cesse ,  et  sans  cesse  avait  besoin  d'oc- 
cupation et  de  jouissances.  Il  employait  tout  ce 
qui  était  sous  sa  dépendance  à  seconder  ses  vues. 
Ses  vassaux ,  ses  domestiques  étaient  ses  archi- 
tectes, ses  décorateurs,  ses  acteurs,  ses  danseurs, 
ses  musiciens ,  ses  arcadiens ,  ses  druides ,  ses 
ermites.  A  table ,  assis  sur  un  lit  antique ,  cou- 
ronné de  roses ,  servi  .par  des  nymphes  char- 
mantes, il  rappelait,  autant  par  son  costme  et  ses 
goûts  que  par  le  noble  profil  de  sa  tête  grecque, 
Anacréon  chantant,  la  lyre  à  la  main,  le  vin ,  les 
belles  et  la  volupté.  On  faisait  à  Roswalde  une 
chère  exquise  ;  on  y  assistait  à  la  représentation 
des  meilleures  pièces  des  théâtres  allemand ,  ita- 
lien et  français,  dans  leur  langue  originale  ;  on 
parcourait  délicieusement  les  belles  eaux,  d'un 
canal  de  plusieurs  milles  sur  une  flottille  de  gon- 
doles, dont  quelques-unes  portaient  des  musiciens 
et  des  chanteurs  ;  on  s'égarait  avec  enchantement 
dans  les  bosquets,  les  fermes,  les  vallons,-  habités 
par  de  jolies  bergères  et  des  bergers  aimables; 
on  visitait  des  collections  curieuses  de  livres,  de 
tableaux  ,  d'estampes ,  de  statues ,  d'armures  an- 
tiques ,  d'objets  d'histoire  naturelle  ;  on  conver- 
sait dans  des  jardins  et  des  villa  très-variés  et 
très-pittoresques  ;  une  grande  partie  des  nuits 
était  même  agréablement  occupée  par  les  ballets, 
les  danses  et  la  musique.  La  plus  belle  fête  qui 
ait  eu  lieu  à  Roswalde  fut  celle  que  le  comte 
Hodiz  donna  au  grand  Frédéric ,  qui  la  trouva 
merveilleuse.  En  effet,  rien  n'avait  été  négligé 
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pour  recevoir  clignement  le  he'ros  de  la  Prusse, 
qui  fut  surtout  enchante'  d'une  promenade  noc- 
turne sur  le  canal  :  des  sirènes  et  des  tritons, 
dans  toute  la  se've'rite'  du  costume,  poussaient  les 
gondoles ,  en  faisant  retentir  les  airs  de  leurs 
chants  en  l'honneur  du  monarque  ;  la  musique 
e'tait  au  loin  re'pe'te'e  par  les  e'chos  ;  l'éclat  des 
lampions  se  multipliait  à  l'infini  dans  les  ondes 
constamment  agite'es  par  les  gondoles  et  les  na- 
geurs. Une  petite  ville  que  bien  entendu  on 
appelait  Lilliput,  défendue  par  plus  de  cent  petits 
enfants,  soutenait  un  siège  contre  des  ge'ants,  qui 
prirent  la  fuife  à  l'aspect  de  Frédéric.  Ces  jeux 
et  beaucoup  d'autres  l'amusèrent  ,  et  même  lui 
inspirèrent  de  l'attachement  pour  un  vieillard 
aimable ,  qui  avait  tiré  un  si  grand  parti  d'une 
fortune  médiocre ,  en  comparaison  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  qui  charmait  avec  tant  de  gràce-les 
douleurs  de  la  goutte  et  de  la  pierre.  Le  roi  poète 
adressa  à  Hodiz  une  épitre  qui  commence  ainsi  : 

O  singulier  Hodiz  ,  vous  qui ,  né  pour  la  cour, 
Avez  fui,  jeune  encor,  ce  dangereux  séjour, 
Libre  des  préjugés  qui  trompent  le  vulgaire,  etc. 

On  trouve  dans  celte  épitre  des  détails  bien  rendus 
sur  les  créations  et  les  amusements  de  l'Arcadie 
de  Koswalde.  Hodiz  avait  perdu  depuis  longtemps 
une  margrave  de  Bareilh  qu'il  avait  épousée  et 
qui  ne  lui  donna  point  d'enfants.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  sa  fortune  éprouva  un  échec  fâ- 
cheux. Frédéric  vint  à  son  secours  :  il  lui  procura 
un  asile  honorable  à  Potsdam,  où,  toujours  fidèle 
à  ses  goûts ,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  supporter 
d'autre  manière  de  voyager,  le  moderne  Anacréon 
arriva ,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  sur 
un  de  ces  bateaux  élégants  qui  avaient  sillonné 
tant  de  fois  les  ondes  de  Roswalde.  Le  roi  le  reçut 
comme  un  ancien  et  fidèle  ami  et  lui  monta  une 
maison  digne  de  tous  deux.  Ce  fut  là  que  le  comte 
mourut  comme  il  avait  vécu,  au  milieu  des  souf- 
frances de  la  pierre  et  de  la  goutte,  adoucies  par  les 
jeux,  les  chants,  les  ris,  la  musique,  tous  les  arts 
et  tous  les  plaisirs  qui  trompent  la  douleur.  Ces 
détails  sont  tirés  en  partie  d'une  lettre  de  Sulzer, 
de  quelques  notes  d'un  Anglais,  et  d'un  article  in- 
séré en  1780  dans  un  journal  français.  On  a  publié 
à  Brunn,  1827,  7  vol.,  les  OEuvres  posthumes  du 
comte  Hodiz,  comprenant,  entre  autres  choses, 
ses  Lettres  écrites  de  Silésie,  et  un  Abrégé  de  l'his- 
toire de  Silésie  et  de  ses  hommes  célèbres.  D — b — s. 

HODY  (Humpiired)  ,  en  latin  Hodius ,  naquit  le 
1er  janvier  1659,  à  Oldcomb,  où  son  père  était 
recteur  de  l'église  paroissiale.  En  1676  ,  il  entra 
dans  l'université  d'Oxford,  et,  ayant  été,  en  1684, 
nommé  associé  du  collège  de  Wadham ,  il  donna 
au  public,  comme  essai  et  preuve  de  ses  études, 
une  dissertation  latine  où  sont  réfutées  victorieu- 
sement les  fables  ridicules  d'Aristée  sur  la  version 
des  Septante.  Ce  travail  fut  loué  par  les  savants 
les  plus  distingués.  Mais  Isaac  Vossius,  qui  voyait 
avec  quelque  chagrin  un  si  jeune  homme  attaquer 
et  détruire  ses  opinions  favorites ,  répondit ,  et, 
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au  lieu  de  bonnes  raisons  qui  lui  manquaient, 
employa  l'épigramme  et  presque  les  injures.  Dans 
la  préface  de  cette  dissertation,  Hody  promettait 
deux  ouvrages  ,  l'un  sur  les  textes  hébraïque  et 
grec  de  l'Ancien  Testament,  l'autre  sur  l'his- 
toire et  la  chronologie  des  Ptolémées  d'Egypte. 
Le  premier  a  paru  avec  une  seconde  édition  de 
la  dissertation  sur  Aristée,  sous  ce  titre  :  De  bi- 
bliorum  textibus  originalibus,  Oxford,  1705,  in-fol.  ; 
l'autre  ,  qu'il  se  proposait  d'étendre  jusqu'à  en 
faire  un  Trésor  des  antiquités  civiles  et  ecclésias- 
tiques d'Alexandrie ,  n'a  jamais  vu  le  jour.  Chil- 
méad  était  mort  en  1643,  sans  avoir  mis  la  der- 
nière main  à  une  édition  de  Malela  qu'il  avait 
préparée.  Les  curateurs  de  l'imprimerie  d'Oxford 
prièrent  Hody  d'y  ajouter  les  prolégomènes  qui 
manquaient  :  il  voulut  bien  se  charger  de  ce  soin, 
et  l'édition  parut  en  1691  ,  ornée  d'une  savante 
préface  de  Hody  et  d'une  lettre  encore  plus  sa- 
vante et  tout  autrement  intéressante  de  Bentley 
au  docteur  Mill.  Hody,  dans  ces  prolégomènes, 
annonce  comme  achevées  deux  dissertations  la- 
tines :  l'une  sur  divers  auteurs  grecs  tant  pro- 
fanes qu'ecclésiastiques  ;  l'autre  sur  les  écrivains 
des  choses  de  l'Egypte  :  mais  elles  sont  restées 
inédites.  Dans  cette  même  année  1691 ,  il  mit  au 
jour  un  traité  grec  anonyme  qu'il  crut  pouvoir 
attribuer  à  Nicéphore  Calliste  ;  il  y  joignit  une 
traduction  latine,  et  il  en  publia  séparément  une 
autre  en  anglais.  Ce  traité  ,  qui  roule  sur  une 
question  de  droit  ecclésiastique,  a  pour  objet  de 
prouver  qu'un  évéque  dépossédé,  même  injuste- 
ment ,  ne  doit  pas  se  séparer  de  la  communion 
de  son  successeur,  si  ce  successeur  n'est  pas  héré- 
tique. C'était  toucher  une  question  importante, 
et  qui  alors  divisait  l'Angleterre.  Ilody  fut  vive- 
ment attaqué  ;  le  célèbre  Dodwel  (voy.  Doowr.i.) 
se  signala  dans  cette  controverse  :  nous  n'indi- 
querons pas  les  ouvrages  qui  furent  publiés  de 
part  et  d'autre  ;  ces  débats  sont  aujourd'hui  d'un 
très-faible  intérêt,  et  l'on  nous  saurait  peu  de 
gré  de  nous  y  arrêter  davantage.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  ,  Tillotson  ,  qui  avait  succédé  à 
Sancroft,  dépossédé  comme  non  juror,  se  montra 
reconnaissant  du  zèle  que  Hody  avait  mis  à  sou- 
tenir la  cause  des  seconds  évêques ,  et  il  le  nomma 
son  chapelain.  C'était  en  1694  :  cette  année  vit 
paraître  une  dissertation  anglaise  de  Hody  Sur  la 
résurrection  du  même  corps.  11  y  soutenait,  contre 
le  sentiment  de  Tertullien ,  que  le  corps  ne  res- 
susciterait point,  et  que  l'âme  seule  serait  jugée 
et  punie.  Cette  doctrine  fut  attaquée  avec  autant 
d'érudition  que  de  politesse  par  Nicolas  Bear, 
dans  un  ouvrage  publié  en  1699.  Trois  ans  au- 
paravant, Tenison,  successeur  de  Tillotson  au  siège 
de  Cantorbéry,  avait  jeté  Hody  dans  une  autre 
querelle.  Perkins  et  Friend,  condamnés  en  1695 
pour  avoir  conspiré  contre  le  roi  Guillaume, 
avaient  été  absous  au  moment  du  supplice ,  quoi- 
qu'ils ne  se  fussent  pas  repentis  de  leurs  crimes, 
par  trois  ecclésiastiques  non  jurors.  Une  déclara- 
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tion  des  prélats  réunis  à  Londres  condamna  cette 
absolution  comme  irrégulière  ;  Collier ,  l'ùn  de 
ces  trois  ecclésiastiques,  écrivit  pour  la  défendre  : 
Hody,  par  l'ordre  de  Tenison ,  réfuta  Collier ,  et 
fut  à  son  tour  vivement  réfuté.  En  1698,  Hody 
fut  nommé  professeur  royal  de  grec  dans  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  et  pour  encourager  l'étude  du 
grec  et  de  l'hébreu,  il  y  fonda,  au  collège  Wad- 
ham ,  cinq  bourses  pour  chacune  de  ces  deux 
langues.  11  composa  pour  ses  leçons  le  traité  De 
gra'ds  ilhistribus  linguœ  grœcœ  lilterarumque  huma- 
niorum  instauratoribus ,  qui  est  assurément  son 
meilleur  ouvrage  ,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  une 
exactitude  parfois  trop  minutieuse  :  ce  traité  ne 
fut  publié  qu'en  1742,  longtemps  après  la  mort 
de  l'auteur,  arrivée  le  20  janvier  1706.  Le  docteur 
Jebb  ,  qui  en  a  donné  l'édition ,  y  a  joint  une 
notice  fort  étendue  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Hody.  B — ss. 

HOEGSTROEM  (Pierre),  écrivain  suédois,  fut 
d'abord,  vers  1740,  pasteur  de  Gellivara,  dans  le 
Luleo-Lappmark,  par  delà  le  67e  degré  de  lati- 
tude boréale ,  par  conséquent  au  delà  du  cercle 
polaire.  Il  profita  de  sa  position  pour  parcourir 
la  Laponie  et  observer  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants. Transféré  ensuite  à  la  cure  de  Skelefteo, 
située  deux  degrés  plus  au  sud,  sur  les  bords  du 
golfe  de  Botnie,  la  température  de  ce  lieu  lui 
sembla  propre  à  donner  des  productions  qu'on 
n'en  avait  pas  exigées  jusqu'alors.  Il  planta  deux 
jardins  d'arbres  fruitiers,  sema  des  pépins,  et, 
suivant  le  témoignage  de  quelques  auteurs  sué- 
dois, parvint  à  obtenir  des  fruits.  Mais  ce  phéno- 
mène, trop  en  opposition  avec  les  lois  de  la  na- 
ture, ne  dut  être  qu'éphémère.  M.  de  Buch,  qui 
a  parcouru  les  mêmes  lieux  en  1807,  nous  apprend 
dans  sa  relation  qu'à  cette  époque  il  n'existait 
plus  la  moindre  trace  du  jardin  d'Hoegstroem, 
et  que  le  souvenir  en  était  tellement  effacé  que 
l'on  révoquait  le  fait  en  doute.  Hoegstroem  fut 
admis  à  l'Académie  des  sciences  de  Suède  en  1747, 
et  mourut  le  14  juillet  1784.  On  a  de  lui  en  sué- 
dois :  1°  Description  de  la  Laponie  suédoise,  Stock- 
holm ,  1747,  1  vol.  in-8°,  carte.  Cet  ouvrage  fait 
connaître  la  singulière  nation  qui  en  est  l'objet 
beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Hoegstroem  voit  bien  les  choses,  et  ne  les 
embellit  pas.  Il  compatit  aux  maux  qu'un  climat 
rigoureux  accumule  sur  les  Lapons ,  et  propose 
les  moyens  d'améliorer  leur  sort.  Ce  livre  a  été 
traduit  en  allemand  ,  Stockholm  ,  Copenhague, 
Leipsick,  1748,  1  vol.  in-12,  carte.  Il  y  en  a  un 
extrait  en  français  dans  le  tome  19  de  V Histoire 
générale  des  voyages.  2°  Plusieurs  mémoires  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Suède  ;  ils 
traitent  de  l'histoire  naturelle  ou  de  l'économie 
rurale.  E — s. 

HOEI-LI,  religieux  bouddhiste  chinois  du 
7e  siècle  de  notre  ère ,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
vie  de  Hiouen-thsang  son  maitre.  {Voyez  l'article 
Hiouen-thsang). 
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HOEl-TSONG,  empereur  de  la  Chine,  huitième 
de  la  dynastie  des  Song ,  fondée  par  Taï-tsou  H, 
en  960,  quitta  le  nom  de  Tchao-ki,  en  succédant, 
l'an  1100,  par  le  crédit  de  l'impératrice,  à  son 
frère  Tché-tsqng ,  époux  de  cette  princesse  et 
mort  sans  postérité.  Hoeï-tsong  commença  son 
règne  par  des  actes  de  vigueur.  Malgré  la  re- 
connaissance qu'il  devait  à  l'impératrice  ,  il 
rendit  ce  titre  avec  toutes  ses  prérogatives  à  la 
première  épouse  que  son  prédécesseur  avait  répu- 
diée, rétablit  dans  ses  fonctions  le  ministre  qui 
avait  pris  la  défense  de  cette  princesse ,  et  disgra- 
cia tous  les  instigateurs  de  cette  injustice.  Mais 
bientôt  la  faiblesse  et  une  inconstance  presque 
sans  exemple  signalèrent  tous  les  actes  de  son 
règne.  Passionné  pour  les  choses  rares  et  cu- 
rieuses, il  fut  dupe  d'un  adroit  et  rusé  courtisan, 
Tsaï-king,  qui  le  Réduisit  en  lui  envoyant  ce  qu'il 
avait  rassemble  de  plus  précieux  en  peinture , 
joyaux,  ouvrages  mécaniques,  etc.  Tsaï-king  de- 
vient premier  ministre  et  favori  de  l'empereur  ; 
plusieurs  lois  sont  changées,  l'impératrice  est  de 
nouveau  dégradée,  six  cents  des  premières  fa- 
milles perdent  Leur  noblesse  et  sont  déclarées  in- 
capables d'occuper  aucun  emploi.  Mais  l'appari- 
tion d'une  comète,  en  1106,  effraye  Hoeï-tsong; 
les  exilés  sont  réhabilités  ,  et  Tsaï-king  renvoyé 
comme  un  fripon.  Rappelé  l'année  suivante,  il 
se  venge  cruellement  de  tous  les  auteurs  de  sa 
disgrâce,  et  fait  même  empoisonner  un  de  ses 
protégés  qui  désapprouvait  sa  conduite.  L'impos- 
ture et  la  magie  déterminent  encore  le  faible  em- 
pereur à  l'exiler,  en  1110,  et  à  lui  donner  un 
successeur  qui  abolit  les  impôts  établis  pour  les 
superfluités  de  la  cour.  Hoeï-tsong  avait  réuni  à 
l'empire  chinois  le  Li-tong  ou  royaume  des  bar- 
bares du  Midi.  Contrarié  dans  ses  projets  de 
guerre  et  de  destruction  contre  les  Tatars-leao, 
d'alliance  et  de  communication  avec  les  Tatars- 
niu-tchin,  il  avait  besoin  d'un  ministre  qui  se- 
condât ses  vues;  il  rappela  pour  la  dernière  fois 
Tsaï-king,  eu  1112.  Pendant  la  terrible  guerre 
qui,  après  plusieurs  années,  se  termina  par  la 
destruction  de  la  dynastie  des  Leao  et  par  la  con- 
quête de  leurs  États ,  l'empereur  protégeait  ou- 
vertement la  secte  des  Tao-ssé,  se  livrait  à  toutes 
sortes  de  superstitions  avec  ces  imposteurs,  fai-, 
sait  recueillir  et  répandre  leurs  livres ,  et  fondait 
un  temple  dans  le  lieu  où  il  avait  cru  voir  des- 
cendre l'esprit  du  ciel  (qui  n'était  autre  chose 
que  des  vapeurs).  Il  lit  ensuite  bâtir  un  palais 
magnifique  dont  les  travaux  durèrent  plusieurs 
années,  et  qu'il  nomma  palais  de  la  félicité  continue. 
Mais  ce  prince,  dépourvu  de  sens  et  plein  de  pré- 
somption ,  était  parvenu  au  terme  de  sa  prospé- 
rité. Il  se  brouilla  avec  ses  alliés,  les  Kin,  qui 
exigeaient  la  cession  de  deux  provinces  et  le  cours 
du  Heuve  Hoang-ho  pour  limite  des  deux  empires. 
Découragé  par  les  premiers  échecs  des  armées 
chinoises,  Hoeï-tsong  abdiqua  la  couronne  impé- 
riale en  1125,  et  se  relira  dans  un  autre  palais 
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pour  y  mener  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une  vie 
prive'e  et  paisible.  Mais  il  n'eut  pas  cette  consola- 
tion. Les  succès  des  Kin  furent  si  brillants  et  leurs 
progrès  si  rapides  que,  dès  la  seconde  anne'e  du 
règne  de  son  fils  Kin-tsong,  ils  s'emparèrent  de 
Kaï-fong-fqu,  alors  capitale  de  l'empire.  Peu  sa- 
tisfaits de  la  soumission  des  deux  empereurs  et 
des  e'normes  taxes  qu'ils  en  avaient  extorque'es , 
il  les  déclarèrent  déchus  de  leur  dignité  et  les 
emmenèrent  en  Tartarie,  ainsi  que  plus  de  trois 
mille  personnes  de  la  famille  impériale ,  et  avec 
eux  leurs  bagages  et  leurs  trésors.  Hoeï-tsong  y 
mourut,  en  11 55,  après  huit  a'ns  de  captivité. 
Son  corps  et  celui  de  l'impératrice  sa  mère  ne 
furent  renvoyés  en  Chine  qu'à  la  paix,  qui  eut 
lieu  en  1157.  A — t. 

HOEL  Ier,  fds  de  Budic ,  duc  de  Bretagne,  se 
retira  en  Angleterre,  en  509,  après  le  massacre 
de  son  père,  ordonné  par  Clovis.  Il  revint,  en 
515,  revendiquer  les  États  de  Budic,  avec  des 
troupes  que  lui  avait  fournies  Arthur  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  parvint  à  chasser  les  Frisons 
qui  étaient  maîtres  du  pays.  Clotaire ,  apprenant 
ses  succès,  l'invite  à  venir  à  Paris.  Hoel  s'y  rend, 
mais  n'y  est  traité  qu'en  qualité  de  comte.  De  re- 
tour dans  ses  États  en  541 ,  il  fonda  ,  dans  la  ville 
d'AIeth,  un  évêché  dont  le  premier  évèque  fut 
St-Malo,  qui,  depuis,  a  donné  son  nom  à  la  ville. 
Il  mourut  en  545,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné.  —  Hoel  II,  fils  et  successeur  de  Hoel  Ier, 
était  déjà  assez  âgé  lors  des  conquêtes  de  son 
père  pour  y  avoir  eu  beaucoup  de  part  ;  mais  il 
fut  inhumain  et  sans  religion.  Il  persécuta  St- 
Malo  en  546,  et  fut  tué  en  547  dans  une  partie  de 
chasse  par  Canor  son  frère.  —  Hoel  III,  d'abord 
comte  de  Cornouailles,  succéda  en  594  ou  environ, 
à  Judicaè'l,  son  père,  et  prit  même  par  la  suite  le 
titre  de  roi  ;  il  mourut  en  612 ,  à  52  ans.  — 
Hoel  IV,  comte  de  Nantes,  était  fils  naturel 
d'Alain  IV,  au  fils  duquel  il  succéda  en  955.  I!  fut 
tué  en  980  dans  une  partie  de  chasse.  —  Hoel  V, 
duc  de  Bretagne,  eut  ce  titre  dès  1066,  et  mou- 
rut le  15  avril  1084.  —  Hoel  VI,  reconnu  duc  de 
Bretagne  en  1148  par  les  habitants  de  Nantes  et 
de  Quimper,  fut,  en  1154,  battu  par  Eudes,  comte 
de  Porhoet,  son  concurrent,  et  en  1156  chassé 
par  les  Nantais.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  paraît 
dans  l'histoire.  Z. 

HOELDEBLIN.  Voyez  Holderlin. 

HOELTY.  Voyez  Holty. 

IIOEPFNER  (Jean-George-Chrétien)  ,  savant 
saxon,  naquit  le  4  mars  1763  à  Leipsick.  Ses  pa- 
rents, ruinés  par  divers  événements,  ne  pouvaient 
lui  faire  donner  d'éducation.  La  bienveillance  du 
célèbre  Bœhme  y  suppléa;  puis,  par  ses  succès, 
s'étant  concilié  de  nouveaux  protecteurs ,  il  entra 
sous  leurs  auspices  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
et  fut  nommé  à  divers  offices.  Mais  c'est  surtout  à 
l'enseignement  académique  qu'il  eût  voulu  se 
vouer.  En  1787,  il  obtint  l'autorisation  d'ouvrir 
un  cours  de  philosophie  dans  les  bâtiments  de 
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l'Académie.  Bientôt  après  il  fut  pourvu  d'une 
chaire  à  l'école  supérieure  de  Giessen ,  et  il  y  dé- 
veloppa ou  enseigna  successivement  les  classiques 
latins  et  grecs ,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
les  langues  orientales,  la  rhétorique,  l'éloquence 
de  la  chaire,  le  dogme  jusqu'en  1790,  époque  à 
laquelle  il  devint  corecteur  du  gymnase  d'Eisle- 
ben.  Une  surdité  à  laquelle  il  avait  depuis  sa  jeu- 
nesse une  propension  qu'il  tenta  inutilement  de 
détruire,  le  força  de  quitter  pour  jamais  la  car- 
rière de  l'instruction  publique  vers  1800.  En  vain 
plus  tard  fut- il  appelé  à  Gœttingue  et  à  Halle 
comme  professeur,  à  Kcenigsberg  comme  conseil- 
ler de  consistoire,  à  Bonn  comme  professeur  et 
surintendant,  il  lui  fallut  décliner  toutes  ces  ou- 
vertures. Il  ne  pouvait  au  plus  que  faire  des  lec- 
tures publiques  sur  divers  sujets,  ces  lectures  ne 
supposant  point  controverse  ou  échange  de  pa- 
roles entre  un  auditoire  et  lui;  aussi  en  fit-il 
beaucoup  de  1800  à  1827,  comme  pour  se  conso- 
ler de  ne  point  voir  réaliser  le  plus  cher  de  ses 
vœux.  De  plus  il  menait  de  front  divers  travaux 
de  librairie.  Il  rédigea  en  1800  la  Renommée  de 
la  littérature  moderne  ;  en  1801  YAlmanacli  de  la 
littérature  moderne.  On  lui  doit  encore  entre  au- 
tres ouvrages  :  1°  Manuel  de  la  mythologie  grecque, 
Leipsick,  1795;  2°  Epitome  theologiœ  christianœ, 
ibid.,1804  ;  2e  édition,  1819  ;  5°  Principes  et  théorie 
de  l'art  d'élever  la  jeunesse,  ibid.,  1805;  4°  des 
éditions  du  Cyclope  d'Euripide,  1789,  des  Trachi- 
niennes  de  Sophocle ,  1791 ,  A'iphigénie  en  Aulide, 
1795,  des  Grenouilles  d'Aristophane,  1797;  5° des 
dissertations,  par  exemple  sur  YEros  (amour)  des 
poètes  grecs  de  la  haute  antiquité,  1792  ;  Isis  a-t-elle 
été  adorée  en  Germanie ,  et  d'où  vient  le  nom  d'Eis- 
leben?  1795;  de  Origine  dogmatis  romano-ponlifi- 
ciorum  de  purgatorio ,  1792,  etc.  Hœpfner  mourut 
le  20  décembre  1827.  —  Hoepfner  (D.-L.),  mort 
en  1850,  était  pasteur  à  Uttersen  et  membre  du 
comité  d'examen  du  grand  consistoire  à  Gluck- 
stadt.  Il  a  publié  des  sermons  et  autres  écrits 
théologiques.  P — ot. 

IIOEPKEN  (André-Jean,  comte  de)  ,  sénateur  de 
Suède,  mort  en  1789,  entra  dans  le  sénat  en 
1746,  n'étant  âgé  que  d'environ  trente-cinq  ans, 
et  y  resta  jusqu'en  1761.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  il  eut  part  à  toutes  les  affaires  publiques, 
et  se  distingua  surtout  par  la  fermeté  de  sa  con- 
duite, par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  son 
zèle  pour  le  progrès  de  toutes  les  institutions 
utiles.  Ayant  donné  sa  démission  en  1761,  il  vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu'en  1775  :  le  4  décembre 
de  cette  année ,  il  rentra  au  sénat  à  la  sollicita- 
tion de  Gustave  III ,  qui  voulait  profiter  de  ses 
lumières  et  de  son  expérience.  Le  sénateur  Hoep- 
ken  fut  consulté  par  le  prince  sur  la  réforme  des 
lois,  sur  les  améliorations  que  demandaient  l'a- 
griculture et  le  commerce ,  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  donner  une  plus  grande  extension 
aux  connaissances  utiles.  Après  avoir  consacré  en- 
core sept  années  à  des  travaux  importants,  il 
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quitta  de  nouveau  le  sénat,  et  se  livra  unique- 
ment à  l'étude.  Les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  avaient  toujours  fait  le  charme  principal  de 
ses  loisirs.  Il  connaissait  à  fond  l'histoire,  la  lit- 
térature ancienne  et  la  philosophie.  Ce  fut  lui  qui, 
avec  Linné  et  quelques  autres  savants,  fonda  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  ;  et  il  se  chargea 
même  pendant  plusieurs  années  des  fonctions  de 
secrétaire.  Le  comte  de  Hoepken  fut  un  des  pre- 
miers qui  forma  la  langue  de  son  pays  sur  les 
modèles  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  la  France,  de 
l'Angleterre ,  et  qui  lui  donna  de  la  pureté,  de  la 
précision,  de  l'élégance  et  de  la  force.  Toutes  ces 
qualités  se  trouvent  réunies  dans  son  Éloge  his- 
torique du  comte  de  Tessin,  dans  celui  du  comte 
d'Ekehlad ,  et  dans  plusieurs  discours  qu'il  pro- 
nonça aux  assemblées  publiques  de  l'Académie 
des  sciences.  Toutes  les  autres  sociétés  savantes  et 
littéraires  de  Suède  et  plusieurs  Académies  étran- 
gères le  comptaient  parmi  leurs  membres.  Il 
réunissait  souvent  à  sa  table  les  savants,  les  hom- 
mes de  lettres,  les  artistes  de  Stockholm  ;  et  il  était 
lié  de  l'amitié  la  plus  intime  avec  le  savant  astro- 
nome Wargentin.  C — au. 

1IOESCIIEL  (David),  savant  helléniste,  naquit  à 
Augsbourg  le  14  avril  1556,  de  parents  pauvres; 
mais  ses  heureuses  dispositions  intéressèrent  en 
sa  faveur  Marc  Velser,  protecteur  éclairé  des  let- 
tres, qui  se  chargea  des  frais  de  son  éducation.  Il 
justifia  par  ses  progrès  rapides  les  espérances  de 
son  bienfaiteur;  et,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  fut  pourvu  d'une  chaire  au  collège  de  La- 
vingen.  Il  en  prit  possession  par  un  discours  en 
langue  grecque ,  dont  le  sujet  était  la  Chute  du 
premier  homme,  et  qui  réunit  les  suffrages  de  son 
auditoire.  Il  céda  aux  instances  de  ses  amis  en 
livrant  à  l'impression  cet  ouvrage,  qu'il  dédia  à 
Velser,  par  une  épître  dans  laquelle  il  nomme 
quelques  autres  personnes  dont  il  avait  reçu  des 
secours.  Il  revint  en  1581  à  Augsbourg  occuper 
la  chaire  d'humanités  que  lui  avait  procurée  Jé- 
rôme Wolff,  son  ancien  maître;  il  la  remplit  jus- 
qu'en 1595,  qu'il  succéda  à  Simon  Fabricius  dans 
l'enseignement  de  la  langue  grecque.  Il  fut  ensuite 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  publi- 
que ,  et  quelque  temps  après  recteur  du  collège 
de  Ste-Anne.  Ce  double  emploi  partagea  tous  ses 
instants;  il  enrichit  la  bibliothèque  confiée  à  ses 
soins  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  pré- 
cieux :  il  mourut  justement  regretté  le  20  sep- 
tembre 1617.  Jacques  Bruker  a'  publié  une  lettre  : 
De  meritis  in  rem  litterariam  prœcipue  grœcam  viri 
celeberrimi  D.  Hoescheiii,  dans  le  tome  4  du  Tempe 
helvetica.  Niceron  lui  a  consacré  un  article  dans 
le  tome  28  de  ses  mémoires.  Il  faut  consulter  les 
deux  recueils  pour  avoir  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages.  On  lui  doit  :  1°  Catalogua  codicum  grœ- 
corum  qui  sunt  in  bihlioth.  reipubl.  August.  Vinde- 
licorum,  Augsbourg,  1595,  in-i°.  11  rédigea  ce 
catalogue  à  la  sollicitation  de  Velser,  qui  avait 
fait  don  de  sa  bibliothèque  à  la  ville  d' Augsbourg. 
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Colomiez  dit  que  de  son  temps  il  n'existait  pas 
de  catalogue  de  manuscrits  plus  docte  ni  mieux 
rédigé  (voy.  Henichs).  2°  Les  premières  éditions 
delà  Bibliothèque  de  Photius;  de  plusieurs  Opus- 
cules de  Philon  ;  de  quelques  Homélies  de  St-Ba- 
sile,  de  St-Grégoire  de  Nysse,  de  St-Grégoire  de 
Nazianze ,  de  St-Jean  Chrysostome  et  de  St-Jean 
Damascène  ;  de  Y  Illyrique  d'Appien  ;  des  Petits 
géographes;  des  livres  d'Origène  contre  Celse;  des 
Histoires  de  Procope  et  d'Anne  Comnène  ;  5U  quel- 
ques Traductions  latines,  entre  autres  de  la  Vie  de 
St-Antoine,  ermite,  par  St-Athanase.  Huet  lui  re- 
proche de  substituer  quelquefois  sa  pensée  à  celle 
de  l'auteur  :  sans  ce  défaut ,  ajoute  cet  illustre 
critique ,  Hoeschel  aurait  effacé  tous  les  autres 
traducteurs  par  son  talent  à  reproduire  les  beau- 
tés et  jusqu'aux  finesses  de  style  de  ses  originaux. 
4°  Des  Additions  au  dictionnaire  grec  et  latin  de 
Ruland.  W — s. 

IIOEST.  1/oyeaHosT. 

HOFACKER  (  Chaules -Christophe  ) ,  juriscon- 
sulte allemand,  fils  d'un  employé  wurtember- 
geois,  naquit  au  château  de  Bœringsweiler  en 
1749.  Il  annonça  dans  son  enfance  des  disposi- 
tions précoces.  A  l'âge  de  onze  ans,  ayant  été 
atteint  de  la  petite  vérole  et  éprouvant  un  violent 
délire,  il  ne  fit  que  citer  des  scènes  de  Térence, 
dont  il  avait  auparavant  fait  une  traduction.  Il  ne 
s'en  souvint  pourtant  plus  aussi  bien  après  la 
crise.  Au  gymnase  de  Slultgard  il  se  distingua 
par  ses  études  ;  il  en  fut  de  même  aux  universités 
de  Tubingue  et  de  Gcettingue ,  où  il  s'appliqua  à 
la  jurisprudence  avec  l'intention  de  professer  un 
jour  cette  science.  Le  célèbre  Putter,  à  Gœltingue, 
le  mit  à  même  de  répéter  ses  cours  à  des  étudiants. 
En  1771,  il  prit  le  degré  de  docteur,  et  débuta 
dans  la  littérature  juridique  par  Y  Esquisse  d'une 
nouvelle  méthode  de  professer  le  droit  romain  (en 
allemand).  A  cet  essai,  qui  annonçait  un  jeune 
professeur  peu  satisfait  de  l'ancienne  routine,  il 
fit  succéder  Tabula?  synopticœ  juris  romani,  et  In- 
stitutiones  juris  romani  methodo  syslematica ,  1775. 
Cette  méthode  nouvelle,  sur  laquelle  Hofacker 
crut  devoir  insister,  éprouva  de  la  contradiction, 
et  il  fut  obligé  d'en  publier  la  justification.  Il 
n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  professer  le  droit  à  l'université  de  Tu- 
bingue, où  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son 
enseignement  méthodique,  clair  et  philosophique, 
et  par  l'affection  qu'il  témoignait  aux  élèves  stu- 
dieux. Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  eurent  du  succès  ;  tels  sont  :  Disserlatio  ad 
fragmenta  quœ  ex  Alfeni  l/ari  libris  XL  Digest.  su- 
persunt,  Tubingue,  1775,  in-4°  (1);  Elementa  juris 

(1)  A  l'occasion  de  cette  dissertation,  nous  compléterons  l'ar- 
ticle Alfenus  Varus  (voy.  ce  nom).  C'est  d'après  Acron,  sco- 
liaste  d'Horace,  qu'on  a  dit  qu'Alfenus  avait  été  cordonnier  à 
Crémone  avant  de  se  rendre  à  Rome.  Cette  assertion  a  été  réfutée 
par  plusieurs  savants  modernes,  principalement  par  E.  Otto  dan» 
sa  dissertation  :  Alfenus  Varus  ab  injuriis  velerum  et  recenlio- 
rum  liberalus,  dans  le  tome  5  de  son  Thésaurus  juris.  On  n'a 
plus  les  XL  livres  des  Digestes  d'Alfenus;  mais  il  s'en  trouve 
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civilis  Romanorum,  Tubingue,  1785,  et  Principia 
juris  civilis  romano-germanici ,  ibid.,  1788.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  jurisconsulte  Breyer ,  auteur  du 
Jus  publicum  wurtembergense.  Heureux  dans  le  sein 
de  sa  famille  et  estimé  de  ses  élèves,  il  mena  une 
vie  paisible  pendant  quelques  années;  mais  la 
maladie  longue  et  cruelle  de  sa  fille  et  divers  ac- 
cidents troublèrent  ce  bonheur.  Il  tomba  alors 
dans  la  dévotion  et  devint  même  un  peu  vision- 
naire. Dans  l'automne  de  1 792 ,  il  fut  atteint  d'une 
lièvre  épidémique  qui  régnait  dans  la  ville  de  Tu- 
bingue, et  qui  avait  saisi  plusieurs  personnes  de 
sa  maison.  Ayant  acquis  la  certitude  qu'il  ne 
pourrait  échapper,  il  désira  voir  encore  le  ciel 
étoile',  et  mourut  dans  la  nuit  du  19  au  20  avril 
1795.  Les  élèves  de  la  faculté  de  droit  assistèrent 
tous  à  son  convoi ,  et  portèrent  en  son  honneur 
le  deuil  pendant  trois  semaines.  Son  ami  et  col- 
lègue Abel  publia  un  écrit  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  Hofackcr,  Tubingue,  1795,  in-8°.  On  en  trouve 
un  ample  extrait  dans  le  Nécrologe  allemand  de 
Schlichtegroll ,  année  1793,  partie  2.      D — g. 

HOFER  (Jean)  naquit  à  Mulhausen  en  Alsace , 
l'an  1G97,  et  y  mourut  en  1781.  Après  avoir  étu- 
dié la  médecine,  il  exerça  pendant  quelque  temps 
son  art  à  Bâle,  et  depuis  dans  sa  ville  natale, 
dont  il  devint  bourgmestre.  On  trouve  de  ses 
mémoires  anatomiques  et  botaniques  dans  les 
Actes  de  la  Société  helvétique  à  Bâle.  En  1779,  il  fit 
paraître  un  Manuale  pharmaceulicum.  —  Josué 
Hofer,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  ju- 
risconsulte et  syndic  de  la  ville  et  république  de 
Mulhausen,  y  naquit  en  1721.  11  fit  ses  études  à 
l'Académie  de  Leipsick,  et  fut  élu  syndic  en  1748. 
Envoyé  fort  souvent  en  qualité  d'ambassadeur  à 
la  diète  helvétique,  il  y  jouissait  d'une  grande 
réputation  comme  politique.  Pendant  la  révolu- 
tion française ,  il  fut  député  deux  fois  à  Paris 
pour  obtenir  des  arrangements  et  un  traité  de 
commerce  pour  la  ville  de  Mulhausen,  enclavée 
dans  le  territoire  de  la  France.  Cette  ville  ayant 
été  contrainte ,  en  1798,  de  voter  sa  réunion,  cet 
événement  parut  accélérer  la  mort  de  Hofer,  qui 
termina  sa  carrière  en  1799.  Z. 

HOFER  (Jean-Antoine),  né  le  19  mai  1742  à 
Kastelrath  en  Tyrol ,  entra  dans  les  ordres  en 
1765,  obtint  en  1772  une  chaire  de  rhétorique 
au  gymnase  de  Brixen,  dont  postérieurement  il 
fut  préfet,  devint  successivement  membre  du  con- 
sistoire de  cette  ville,  où  il  professait  alors  le 

beaucoup  de  fragments  dans  le  Digeste  romain.  Brenkmann  les 
en  a  tirés,  et  les  a  publiés  sous  le  titre  d'Al/enus  Varus,  sive 
Pandeclte  juris  civilis  auctoribus  suis  et  liàris  restitua,  Amster- 
dam, 1709,  in-8".  Denis  Godefroy  a  conclu  d'un  passage  d'Alfe- 
nus que  ce  jurisconsulte  appartenait  seul  à  la  secte  d'Épicure, 
tandis  que  presque  tous  ses  confrères  à  Rome  étaient  stoïciens. 
C'est  ce  qui  a  engagé  Bouchaud  à  rédiger  un  Mémoire  dans  le- 
quel on  examine,  d'après  la  loi  76  au  Digeste  De  judiciis,  si  le 
jurisconsulte  A  l/enus  Varus  était  stoïcien  ou  s'il  était  épicurien. 
Ce  mémoire  fait  partie  du  tome  42  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions.  Aulu-Gelle  attribue  aussi  à  Alfenus  des  Collec- 
laneœ;  Bynkershoek  prétend  (témérairement,  comme  dit  Bach 
dans  son  Historia  jurisprudenliœ  romanœ)  que  c'est  à  Namusa 
qu'appartient  cet  ouvrage. 

XIX. 


droit  ecclésiastique ,  membre  du  conseil  gouver- 
nemental d'Inspruck  et  chargé  des  rapports  en 
matière  ecclésiastique  près  de  ce  conseil  ;  et  enfin 
revint  en  qualité  de  chanoine  à  Brixen  en  1789, 
et  y  remplit  derechef  les  fonctions  de  professeur 
jusqu'en  1809.  Il  mourut  en  1820.  Outre  des  Ser- 
mons en  grand  nombre,  on  lui  doit  -.  1°  Une  In- 
troduction à  la  géographie  des  temps  anciens  et 
modernes,  Brixen,  1774,  in-8°;  2°  un  excellent 
abrégé  du  grand  ouvrage  de  van  Espen ,  sous  le 
titre  de  Zeg.  Bh.  van  Espen  jus  eccle siasticum  uni- 
versale  ad  usum  auditorum  in  compendium  redac- 
tum,  Brixen  ,  1781 ,  4  vol.  in-8°.  —  II  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  son  compatriote  Jean-Evangélis 
Hofer,  curé  des  environs  de  Salzbourg,  docteur 
en  philosophie  et  en  théologie,  mort  le  24  février 
1817,  et  auteur  du  De  Kantiana  interpretationis 
lege,  appendice  ad  Gregorii  Mayer  institutionem  in- 
terpretis  sacri,  Salzbourg,  1808,  grand  in-8°.P-OT. 

HOFER  (André),  chef  des  insurgés  tyroliens, 
était  né  à  Passeyer  le  22  novembre  1765.  Il  tenait 
une  auberge  dans  cette  petite  ville  (située  à  trois 
lieues  au  nord  de  Méran) ,  et  il  faisait  en  même 
temps  un  commerce  assez  considérable  en  blé  , 
vin  et  bétail.  La  paix  de  Presbourg  avait  donné 
le  Tyrol  au  roi  de  Bavière;  mais  la  guerre  s'étant 
rallumée  en  1809,  les  habitants  de  ce  pays  se 
levèrent  en  masse  pour  chasser  les  Bavarois,  et 
retourner  sous  la  domination  de  l'Autriche.  La 
richesse  d'André  Hofer,  ses  relations  habituelles 
avec  les  principaux  montagnards,  sa  haute  stature, 
ses  formes  athlétiques  et  sa  longue  barbe ,  tout 
concourut  à  fixer  l'attention  sur  lui,  lorsque  les 
insurgés  s'élurent  un  chef.  liof'er  possédait  une 
connaissance  parfaite  du  pays  :  elle  lui  procura 
plusieurs  avantages  importants  sur  les  Bavarois, 
qui,  d'ailleurs,  étaient  en  trop  petit  nombre  pour 
résister.  Après  la  paix  de  Vienne,  qui  assurait  de 
nouveau  le  Tyrol  à  la  Bavière,  Hofer  mil  bas  les 
armes.  Il  s'était  distingué,  dans  toutes  les  circon- 
stances, par  sa  modération  et  son  humanité,  et  il 
crut  avoir  d'autant  moins  à  craindre  pour  sa 
personne  ,  que  Bonaparte  avait  solennellement 
promis  qu'il  ne  serait  exercé  aucune  poursuite 
contre  les  insurgés  tyroliens.  Mais  apprenant 
bientôt  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  l'ar- 
rêter, l'aubergiste  de  Passeyer  se  réfugia  dans  les 
montagnes.  Bonaparte  mit  sa  tète  à  prix  ,  et  le 
malheureux  Hofer  lui  fut  livré  :  on  le  trouva  au 
milieu  des  neiges  sur  un  pic  presque  inaccessible. 
Conduit  à  Mantoue,  il  parut  pour  la  forme  devant 
un  conseil  de  guerre ,  qui  avait  reçu  l'injonction 
de  le  faire  fusilier.  Il  mourut  avec  la  plus  grande 
fermeté.  On  a  voulu  comparer  Hofer  aux  plus 
illustres  héros  de  la  Vendée  :  il  est  loin  de  mé- 
riter cet  honneur.  Jamais  il  n'alla  au  feu  ;  et  bien 
plus  ,  jamais  il  ne  livra  un  combat  en  personne. 
Son  esprit  était  sans  culture  ,  comme  son  cœur 
sans  ambition  ;  et  la  politique  lui  était  aussi  étran- 
gère que  la  science  des  armes.  Il  n'eut  de  com- 
mun avec  les  chefs  vendéens  qu'un  zèle  ardent 
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pour  la  religion.  Ses  compatriotes  le  regardaient 
comme  un  saint;  et  depuis,  sa  mort  tragique,  ils 
le  révèrent  comme  un  martyr.  En  1819,  l'empe- 
reur d'Autriche  fit  faire  par  un  artiste  distingue' 
d'Allemagne  une  statue  en  marbre  d'IIofer  des- 
tinée à  être  placée  dans  l'église  des  franciscains, 
à  Inspruck ,  près  du  tombeau  de  l'empereur 
Maximilien  1er,  avec  l'inscription  :  Au  Tyrol  et 
aux  Tyroliens.  Cette  statue  a  été  inaugurée  en 
185!.  S— v— s. 

HOFF  (Charles-Ernest-Adolphe  de),  savant  et 
homme  d'État,  naquit  le  1er  novembre  1771 ,  à  Go- 
tha, et  après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans 
la  maison  paternelle  par  des  maîtres  particuliers, 
visita  les  universités  d'Iéna ,  de  Cœttingue,  pour 
y  clore  ses  études.  Suivant  le  vœu  de  son  père, 
il  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  droit  ;  mais  pa- 
rallèlement à  cette  science,  qu'au  reste  il  aimait, 
il  fit  marcher  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  pour 
laquelle  il  puisa  chez  Blumenbach  le  goût  le  plus 
vif,  et  dans  laquelle  il  fit  bientôt  de  grands  pro- 
grès :  un  voyage  pédestre  minéralogique  et  géo- 
logique dans  les  montagnes  du  Harz  (1791)  aviva 
encore  en  lui  cette  passion.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  Hoff  entra  comme  secrétaire  de  léga- 
tion à  la  chancellerie  secrète,  à  la  section  des 
archives,  en  1792,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  de  son  père.  La  même  année,  il  accompagna 
le  ministre  de  Saxe-Gotha ,  Thiimmel ,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  lors  de  sa  mission  auprès  des 
agents  prussiens,  à  l'effet  de  régler  les  contin- 
gents dus  par  son  souverain.  Ce  fut  en  quelque 
sorte  son  début  dans  la  diplomatie.  Douze  ans 
après,  Hoff  allait  à  Berlin,  puis  à  Rœnisherg,  puis 
àPosen,  s'acquitter  d'une  mission  bien  différente. 
Toutes  ces  villes  avaient  alors  été  successivement 
les  quartiers  généraux  de  Napoléon ,  et  le  secré- 
taire de  légation  allait  enfin,  au  nom  du  duc  son 
maître  (Ernest  II),  apposer  sa  signature  à  l'acte 
de  la  confédération  du  Rhin ,  et  conclure  avec  le 
maître  de  l'Europe  occidentale  le  traité  de  Posen. 
Il  remplit  encore  diverses  missions  secondaires 
les  années  suivantes.  Ainsi,  en  1807,  il  fit  partie 
d'une  ambassade  envoyée  à  Berlin  et  à  Dresde 
pour,  règlement  de  limites,  d'échanges  et  d'indem- 
nités en  exécution  ou  par  suite  des  arrangements 
de  Posen  et  de  Tilsitt.  En  1808,  il  fut  un  des  en- 
voyés de  Saxe-Gotha  à  la  cour  deCassel,  et  bientôt 
après  il  assista  au  congrès  d'Erfurt.  Ces  affaires 
extérieures  faisaient  en  quelque  sorte  diversion 
au  fastidieux  des  affaires  intérieures  dont  le  reste 
du  temps  il  était  chargé,  et  qui  n'étaient  pour 
l'ordinaire  pas  moins  difficiles  qu'ennuyeuses. 
Telles  furent,  par  exemple,  la  régularisation  de 
la  succession  de  la  femme  du  prince  héréditaire 
(1801);  le  partage  des  archives  communes  de 
Wittemberg  ;  celui  des  biens  de  la  succession 
privée  d'Ernest  II  (1804)  entre  ses  deux  fils,  etc. 
Il  est  vrai  que  le  choix  de  Hoff  pour  tous  ces  ob- 
jets prouvait  la  haute  estime  dans  laquelle  on  le 
tenait.  Ses  services  en  toutes  ces  circonstances  lui 


valurent  enfin  le  titre  de  conseiller  de  chancelle- 
rie (1813).  Alors  nouveau  revirement.  Le  duc  de 
Saxe-Gotha  ne  pouvait  sans  vouloir  sa  chute  res- 
ter fidèle  au  traité  de  Posen.  Hoff  courut  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  comme  plénipotentiaire  accéder 
à  la  coalition  contre  Napoléon  ,  et  comme  tant 
d'autres  diplomates  détruire  lui-même  son  ou- 
vrage. En  1817  et  1818,  il  fit  plusieurs  voyages 
et  un  long  séjour  à  Iéna,  où,  conjointement  avec 
Cotta,  le  délégué  de  Weimar,  il  dirigea  la  réforme 
de  l'université.  L'extinction  du  rameau  ducal  de 
Saxe-Gotha,  par  la  mort  d'Auguste  en  1822  et 
par  celle  de  Frédéric  IV,  son  frère,  en  1823,  mo- 
difia la  position  de  Hoff.  Les  possessions  de  ces 
princes  durent  êlre  partagées  entre  les  rameaux 
collatéraux  au  nombre  de  trois  :  Gotha  avec  son 
territoire  devint  le  lot  du  rameau  de  Cobourg- 
Saalfeld  ,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Cobourg- 
Gotha.  Hoff  garda  ses  fonctions  sous  le  titre  de 
conseiller  de  conférence  au  ministère  secret,  mais 
il  fallut  qu'il  vînt  résider  à  Cobourg.  Il  n'y  resta 
qu'un  an ,  au  bout  duquel  ayant  donné  sa  démis- 
sion, il  revint  à  Gotha  présider  le  consistoire  su- 
périeur. Cinq  ans  après,  il  fut  nommé  codirecteur 
des  collections  de  sciences  et  d'arts.  Ses  connais- 
sances profondes  en  minéralogie  et  en  géologie 
le  rendaient  éminemment  apte  à  celte  place,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  mai  1857. 
Jamais  Hoff',  au  milieu  du  labyrinthe  des  affaires 
et  des  intrigues ,  n'avait  cessé  de  sacrifier  à  son 
amour  de  l'histoire  naturelle  ,  unissant  ainsi  la 
science  de  l'invariable  à  l'étude  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  variable  au  monde,  la  diplomatie',  et  se  dé- 
lassant en  quelque  sorte  de  celle-ci  par  celle-là. 
Tout  ce  qu'il  pouvait  se  réserver  de  loisir,  il  l'em- 
ployait à  se  tenir  au  courant  des  nouvelles  dé- 
couvertes. Il  explorait  lui-même;  il  faisait  de  nom- 
breux voyages  dans  un  but  scientifique ,  ou  bien 
il  faisait  tourner  au  profit  de  la  science  ceux  que 
nécessitaient  les  affaires  politiques  ou  le  soin  de  sa 
santé  ;  il  consignait  les  résultats  de  ses  recherches 
dans  divers  recueils ,  et  il  a  de  cette  manière 
contribué  réellement  au  progrès  des  sciences  géo- 
gnostiques.  Si  d'autre  part  on  songe  qu'il  trouva 
aussi  du  temps  pour  la  statistique,  et  qu'il  a  pris 
rang  dans  cette  classe  de  savants  d'un  autre  ordre, 
on  appréciera  toute  l'activité  d'un  cerveau  qui 
embrassa  tant  d'objets  différents.  On  a  de  Hoff  : 
1°  Description  du  Thuringerwald  sous  tous  ses  rap- 
ports, Gotha,  1807-1812,  2  vol.  en  4  parties.  Cet 
excellent  travail,  qui  l'occupa  de  1792  à  l'époque 
de  la  publication,  est  tout  entier  le  résultat  d'ob- 
servations faites  sur  place  :  les  monts,  les  eaux , 
les  carrières  et  les  mines  de  la  Thuringe  avaient 
été  longtemps  l'objet  favori  des  pensées  et  des 
pérégrinations  de  l'auteur.  11  eut  quelques  colla- 
borateurs et  principalement  son  ami  Guill.  Jacobs 
pour  la  rédaction  de  la  partie  botanique  et  tech- 
nologique; mais  tout  ce  qui  se  réfère  à  la  miné- 
ralogie et  à  la  géologie  est  exclusivement  de  lui. 
2°  Histoire  des  changements  que  la  tradition  ou  les 
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écrivains  nous  attestent  être  survenus  à  la  sur/ace  de 
la  terre,  1822-1834,  5  vol.  La  société  tle  Gœttin- 
gue  couronna  cet  ouvrage,  qui  vraiment  e'tait  un 
besoin  de  la  science,  et  qui  sera  longtemps  sans 
doute  le  manuel  classique  de  l"histoire  de  la 
terre  dans  les  temps  modernes.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  Lyell,  au  reste  plus  dogmatique 
qu'historique,  soit  aussi  complet.  C'est  cette  his- 
toire à  la  main  qu'il  devient  évident  que,  des 
grandes  révolutions  dont  nous  entretenaient  les 
anciens  géologues,  la  plupart  ne  sont  guère  que 
la  sommation  d'une  infinité  de  changements  ou 
de  catastrophes  partielles,  telles  que  chaque  jour 
en  produit  depuis  les  temps  historiques.  Ce  qui 
donna  naissance  à  l'ouvrage  de  Hoff,  ce  fut  l'ap- 
parition d'une  île  nouvelle  dans  le  Havel  (1807)  : 
il  s'empressa  d'aller  étudier  ce  phénomène,  et  il 
consigna  le  résultat  de  ses  recherches  dans  le 
recueil  de  la  société  des  curieux  de  la  nature  de 
Berlin  :  les  ayant  reprises  ensuite,  il  les  étendit 
par  des  comparaisons  avec  la  foule  des  faits  ana- 
logues ou  collatéraux ,  et  il  se  trouva  dès  lors 
entraîné  à  les  recueillir  en  forme  d'histoire. 
5°  Magasin  pour  la  minéralogie,  la  géognosie  et  la 
géographie  minérale,  Leip.cick,  "1800;  4°  Tableau 
de  la  constitution  physique  de  la  Thuringe,  notam- 
ment des  formations  géologiques  de  ses  montagnes 
Erfurt ,  1812;  5°  Remarques  géognostiques  sur 
Carlsbad ,  Gotha  ,  -1825.  Sa  santé  le  conduisait 
souvent  aux  eaux  de  Carlsbad.  C'est  pendant  ces 
séjours  forcés  dans  cette  ville  ou  aux  environs 
qu'il  recueillit  les  matériaux  de  cet  ouvrage. 
6°  Mesures  de  hauteurs  en  Thuringe  et  aux  environs 
de  la  Thuringe,  Gotha,  1833;  7°  L'empire  germa- 
nique avant  la  révolution  française  et  la  paix  de 
Lunéville,  Gotha,  1801  et  1803°  2  vol.  Cette  com- 
pilation, parfaitement  rédigée,  est  certainement 
une  des  plus  substantielles  et  des  plus  commodes 
qu'on  puisse  avoir  sur  cette  époque  si  remar- 
quable. Aux  détails  géographiques  et  statistiques, 
si  essentiels  par  eux-mêmes,  elle  ajoute  beau- 
coup de  renseignements  sur  les  institutions  et 
les  gouvernements.  8"  Description  statistique  et 
topographique  des  pays  saxons,  Weimar,  1820; 
9°  Développement  historique  des  principes  suivis 
dans  la  maison  ducale  de  Saxe,  relativement  à  l'or- 
dre des  cohéritiers  de  succession  provenant  d'un 
collatéral,  Gotha,  1820  (brochure  mise  au  jour  au 
moment  du  partage  de  la  succession  de  Saxe- 
Gotha  entre  les  trois  rameaux  collatéraux  res- 
tants). 10°  Divers  articles  dans  la  Correspondance 
de  Zach,  le  Taschenbuch  (ou  almanach)  de  Léo- 
nard ,  les  Annales  de  Iloggendorf ,  la  Pallas  de 
Riihl  de  Lilienstern,  les  Mémoires  des  curieux  de 
la  nature  de  Berlin,  etc.  On  doit  regretter  qu'au- 
cun des  ouvrages  de  Hoff  n'ait  éLé  traduit  en 
français.  P — ot. 

HOFFBAL'EPi  (Jean-Christophe),  savant  alle- 
mand, naquit  le  19  mai  1760  à  Bielefeld.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'université  de  Halle,  il 
y  obtint  à  titre  provisoire ,  puis  à  titre  définitif, 


une  chaire  de  philosophie,  qu'il  occupa  avec  beau- 
coup de  distinction.  Il  était  de  plus  docteur  en 
droit,  et  ses  connaissances  en  jurisprudence  exer- 
cèrent sur  ses  idées  philosophiques  une  influence 
remarquable.  Son  extérieur  était  mesquin,  il  avait 
l'oreille  dure,  et  par  tous  ces  motifs  il  évitait  soi- 
gneusement de  paraître  dans  le  grand  monde. 
L'histoire  de  sa  vie  est  par  conséquent  très-peu 
remarquable.  Il  mourut  le  4  août  1827.  On  a  de 
lui,  entre  autres  écrits:  1°  Analytique  des  juge- 
ments et  des  résolutions.  Halle,  1792;  2°  Traité  du 
droit  naturel,  1795  (2e  édit.,  1798;  5e  1804); 
5°  Éléments  de  la  logique,  1794  (2e  édit..  1810); 
A0  Recherches  sur  les  objets  les  plus  essentiels  du  droit 
naturels,  1 795  ;  5°  Théorie  naturelle  de  l'âme,  1 796  ; 
6°  Traité  de  droit  politique  universel,  1 797  ;  7°  Élé- 
ments de  philosophie  morale,  1799;  8°  Des  périodes 
de  l'éducation,  1800;  9°  Recherches  sur  les  maladies 
de  l'âme,  lre  partie,  1802;  2e  1803;  3e  1807; 
10"  Histoire  de  l'université  de  Halle  jusqu'en  1803; 
11°  La  psychologie  dans  ses  applications  principales 
à  l'étude  du  droit,  1808;  12°  Essai  sur  l'application 
la  plus  simple  et  la  plus  sûre  de  l'analyse  à  la  science 
philosophiqice,  1810  (couronné  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Prusse);  15°  Le  droit  naturel 
et  la  morale  examinés  sous  le  double  rapport  de  leur 
dépendance  réciproque  et  de  leur  indépendance, 
1816;  14°  (avec  Dabelow),  la  Gazette  de  jurispru- 
dence, 1S19,  etc.  (voy.  Dabelow).  P — or. 

HOFFMAN  (François-Benoit),  littérateur  et  cri- 
tique distingué,  né  à  Nancy  le  11  juillet  1760, 
était  fils  de  François  Hoffinan,  ancien  officier  au 
service  d'Autriche.  Son  grand-père  était  huissier 
de  la  chambre  du  duc  de  Lorraine,  Léopold  (1), 
qui  l'affectionnait  vivement.  Il  se  nommait  Ebrard  ; 
mais  le  prince,  trouvant  la  prononciation  de  ce 
nom  trop  rude,  le  lui  fit  changer  en  celui  d'IIoff- 
man  (homme  de  cour).  FYançois-Benoît  lit  avec  le 
plus  grand  succès  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Ses  classes  terminées,  il  fit  son  cours 
de  droit  à  Strasbourg,  où  son  père,  que  sa  tête 
trop  ardente  avait  brouillé  avec  M.  de  la  Galai- 
sière,  intendant  de  Lorraine,  subissait  un  empri- 
sonnement qui  fut  promptement  adouci.  Le  jeune 
Iloff'man,  au  lieu  de  suivre  la  carrière  du  barreau, 
que  lui  interdisait  au  moins  pour  la  plaidoirie 
un  bégaiement  fort  pénible ,  s'engagea  dans  un 
régiment  qu'il  rejoignit  en  Corse.  Un  de  ses  pa- 
rents occupait  une  place  supérieure  à  l'intendance 
de  cette  île ,  et  il  eut  par  son  intervention  la 
liberté  de  la  parcourir  seul.  Sa  famille  l'ayant 
bientôt  dégagé,  il  retourna  à  Nancy,  où  divers 
morceaux  de  poésie  légère  révélèrent  ses  talents  et 
le  firent  accueillir  dans  plusieurs  maisons  où  les 
lettres  étaient  en  honneur,  principalement  chez 
la  célèbre  marquise  de  Boufflers  (voy.  ce  nom), 
qui  avait  tenu  si  longtemps  à  Lunéville  la  cour 

(1)  Et  non  l'empereur  Léopold,  comme  le  dit  Castel ,  auteur 
de  la  Notice  mise  en  tète  des  OEuvres  d'Hoffman.  Il  n'y  a  eu 
que  deux  empereurs  du  nom  de  Léopold;  l'un,  Léopold  Ier,  était 
l'oncle  du  duc  de  Lorraine  dont  il  s'agit  ici,  et  l'autre,  Léopold  II» 
était  son  petit-fils. 
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aimable  et  spirituelle  du  roi  de  Pologne  (voy. 
Stamslas).  Un  prix  de  poésie  qu'Hoffman  rem- 
porta à  l'Acade'mie  de  Nancy,  et  peut-être  quel- 
ques secours  pe'cuniaires  de  ses  amis,  le  mirent 
en  e'tat  de  se  rendre  à  Paris  ,  en  1784.  Peu  de 
temps  après  qu'il  y  fut  arrive' ,  parut  une  sorte 
de  caricature  représentant  un  monstre  ,  qu'on 
disait  avoir  e'te'  trouve'  au  Chili ,  et  qui  dévorait 
les  taureaux,  les  bœufs  et  les  vaches.  Il  e'tait,  pour- 
suivait-on, de  l'espèce  des  harpies,  qu'on  avait 
regarde'es  jusqu'alors  comme  des  animaux  fabu- 
leux. C'e'tait  une  assez  mauvaise  plaisanterie  qui 
fut  attribue'e  à  Monsieur,  comte  de  Provence , 
depuis  Louis  XVIII.  Ce  prince  avait  voulu  prou- 
ver, dit-on ,  combien  il  est  aise'  d'en  imposer  aux 
sots  et  aux  ignorants  qui  sont  en  si  grand  nombre 
dans  la  société'.  Cette  caricature  fournit  à  Hoffman 
le  sujet  de  l'e'pigramme  suivante,  qu'il  intitula  les 
Modes  : 

A  Malbrough  on  vit  succéder 

Ce  Figaro  que  l'on  admire  ; 

Figaro  ,  las  de  commander, 

A  son  tour  va  quitter  l'empire, 

Qu'à  la  harpie  il  va  céder. 

A  la  harpie  on  va  tout  l'aire  : 

Rubans,  lévites  {sorte  de  robe)  et  bonnets. 

Mesdames ,  votre  goût  s'éclaire  : 

Vous  quittez  les  colifichets 

Pour  les  habits  de  caractère. 

On  crut  aussi  dans  le  temps  que  le  conte  de  la 
harpie  e'tait  une  allusion  critique  sur  la  reine 
Marie-Antoinette  (voy.  Louis  XVIII).  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  bruits  provoquèrent,  de  la  part  du  frère 
de  Louis  XVI ,  une  invitation  au  Journal  de  Paris 
de  supprimer  tout  ce  qui  pourrait  se  rapporter  à 
ce  sujet.  En  conse'quence  le  rédacteur  de  cette 
feuille  refusa,  en  indiquant  le  motif  de  son  refus, 
d'insérer  un  article  par  lequel  Hoffman  répondait 
à  quelque  attaque  dirigée  contre  lui.  La  nomina- 
tion de  Sedaine  à  l'Académie  française,  en  4786, 
excita  l'indignation  de  plusieurs  jeunes  littéra- 
teurs, qui  oublièrent  que  c'était  plutôt  l'auteur 
du  Philosophe  sa?is  le  savoir  et  de  la  Gageure 
imprévue,  que  celui  d'une  foule  d'opéras-comiques 
mal  écrits,  il  est  vrai,  mais  remplis  d'intérêt, 
qu'on  faisait  asseoir  dans  le  fauteuil  académique. 
Hoffman,  qui  partageait  ce  sentiment,  composa 
une  épigramme  qui ,  toutefois ,  ne  courut  que 
manuscrite  : 

Amis,  Apollon  nous  menace 
De  faire  aplanir  le  Parnasse; 
Dès  demain  il  doit  le  saper, 
Et  si  plat  il  saura  le  rendre 
Que  Sedaine  y  pourra  grimper, 
Et  qu'il  nous  y  faudra  descendre. 

Il  semble  que  dans  la  suite  Hoffman  ait  voulu  se 
punir  lui-même  de  s'être  permis  un  tel  sarcasme. 
En  1785,  il  publia  un  recueil  de  ses  poésies,  dont 
plusieurs  journaux  firent  l'éloge  :  «  Tous  ces  mor- 
«  ceaux  ,  dit  Y  Année  littéraire,  qui  était  remar- 
«  quable  par  sa  sévérité,  sont  écrits  avec  une  fa- 
rt cilité  élégante,  et  l'on  peut  mettre  M.  Hoffman 
«  au  rang  de  nos  poètes  les  plus  agréables.  » 
Peu  de  temps  après  ce  succès  il  fut  invité  à  trai- 
ter pour  l'Opéra  le  sujet  de  Phèdre,  le  person- 
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nage  le  plus  dramatique  qu'il  y  ait  au  théâtre, 
et  que  la  célèbre  Saint-Huberti,  qui  était  à  la  fois 
grande  actrice  et  grande  cantatrice ,  désirait  re- 
présenter. Se  rendre  à  une  lettre  d'invitation, 
c'était  faire  un  sacrifice  ;  Hoffman  ,  dépourvu  de 
fortune ,  fut  forcé  de  s'y  résoudre.  Toutefois  sa 
pièce  était  plutôt  une  imitation  de  YHippolyie 
d'Euripide  que  de  la  tragédie  de  Racine,  à  la- 
quelle il  ne  déroba  aucun  vers,  quoique  l'exemple 
lui  en  eût  été  donné  par  le  bailli  Durollet  (voy. 
ce  nom).  L'Opéra  de  Phèdre  fut  représenté  à  Paris 
le  21  novembre  1786,  après  l'avoir  été  au  précé- 
dent voyage  de  Fontainebleau  (1) ,  et  il  eut  dans 
la  capitale  un  succès  soutenu.  Celui  qu'il  avait 
obtenu  à  la  cour  fut  moins  positif ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  roi  d'accorder  à  l'auteur  la  gratifi- 
cation d'usage.  Elle  lui  servit  à  faire  le  voyage 
d'Italie,  où  il  passa  un  an,  visita  en  naturaliste 
le  Vésuve  et  l'Etna,  et  rapporta  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  laves  dont  il  fit  présent  à  son 
beau-frère.  Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour 
qu'il  donna  Nephté,  opéra  en  trois  actes  dont  le 
sujet  est  le  même  que  celui  de  la  Camma  de  Tho- 
mas Corneille  ,  qui  l'avait  emprunté  à  l'Arioste. 
Le  rôle  principal  était  aussi  destiné  à  madame 
Saint-Huberti  (voy.  ce  nom)  ;  mais  la  fatale  réso- 
lution qu'elle  prit  d'émigrer ,  pour  joindre  son 
sort  à  celui  de  d'Enlraigues,  l'y  lit  renoncer.  Privé 
de  l'appui  du  talent  de  cette  actrice,  Hoffman  ne 
lui  en  dédia  pas  moins  la  pièce,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  15  décembre  1789  : 
elle  obtint  un  succès  complet  et  mérité,  tant  par 
l'intérêt  du  sujet  que  par  la  manière  dont  il  est 
traité.  L'opéra  d'Adrien  devait  suivre  presque 
immédiatement.  La  révolution  avait  éclaté ,  et  la 
commune  de  Paris,  qui  avait  alors  l'administration 
de  l'Académie  royale  de  musique,  s' étant  imaginé 
que  l'auteur,  en  représentant  l'entrée  triomphante 
de  l'empereur  romain  sur  un  char  traîné  par  des 
chevaux  blancs  qui,  disait-on,  avaient  appartenu 
à  la  reine ,  voulait  rendre  hommage  à  l'empereur 
d'Allemagne  ,  frère  de  cette  princesse  ,  demanda 
la  suppression  de  cette  partie  de  la  pièce ,  ainsi 
que  divers  changements.  Hoffman,  qui  n'avait  pas 
eu  l'intention  qu'on  lui  prétait,  et  qui  d'ailleurs 
était  doué  d'une  grande  fermeté  de  caractère, 
rejeta  la  proposition  ,  et  jura  que  jamais  il  ne 
remettrait  le  pied  à  l'Opéra,  dont  à  cette  occasion 
plusieurs  chanteurs  et  musiciens  lui  avaient  donné 
de  graves  sujets  de  plaintes.  Il  tint  parole,  quoi- 
que ensuite ,  et  lorsque  les  temps  furent  moins  fâ- 
cheux ,  il  ait  consenti  à  la  représentation  à' Adrien, 
mais  sans  aucun  changement  et  tel  qu'il  l'avait 
d'abord  composé.  Ce  fut  Ja  querelle  occasionnée 
par  cet  ouvrage  qui  lui  fit  porter  à  l'Opéra-Co- 
mique  sa  pièce  à' Euphrosine,  dont  le  principal 
rôle  était  encore  destiné  à  madame  Saint-Huberti. 

(1)  La  pièce  avait  d'adord  été  répétée  dans  une  terre  que  M.  de 
Serilly,  trésorier  général  de  la  guerre,  possédait  en  Bourgogne, 
et  où  furent  conduits  tous  les  chanteurs  de  l'Opéra  nécessaires 
pour  la  représentation.  On  voit  que  si  les  financiers  d'autrefois 
avaient  un  grand  luxe ,  ils  encourageaient  du  moins  les  arts. 


HOF 


HOF 


soi 


Cette  actripe  se  proposait  d'y  e'craser  sa  rivale, 
mademoiselle  Maillard,  qui  aurait  joue'  le  rôle  de 
la  comtesse  d'Arles.  Euphrosine  eut  un  grand 
succès ,  surtout  lorsque  l'auteur  des  paroles  en 
eut  changé  le  ile'noùment,  ce  qu'il  fit  plusieurs 
fois,  et  que  de  cinq  actes  il  l'eut  réduite  à  trois. 
Cette  pièce  fut  promptement  suivie  de  Stratonice, 
comédie  héroïque  en  un  acte ,  e'crite  en  vers 
comme  la  précédente.  Cependant  la  révolution 
devenait  chaque  jour  plus  menaçante  pour  ceux 
qui  comme  Hoffman  s'en  étaient  déclarés  les  en- 
nemis. La  conduite  qu'il  avait  tenue  au  sujet  de 
son  opéra  d'Adrien  lui  fit  surtout  courir  de  grands 
dangers.  Il  ne  fut  point  arrêté  toutefois,  et  il  eut 
quelques  soupçons  qu'il  en  avait  l'obligation  au 
trop  fameux  Vadier ,  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Il  fut  aussi  protégé  de  la  manière 
la  plus  généreuse  par  un  membre  du  comité  ré- 
volutionnaire de  sa  section  ,  nommé  Gabriel  (1). 
Le  désintéressement  de  cet  homme  ,  qui  n'était 
qu'un  simple  blanchisseur ,  fut  tel  qu'il  refusa 
toutes  les  marques  de  gratitude  qu'Hoffman  vou- 
lut lui  donner  et  même  une  somme  de  cinquante 
louis ,  qu'une  dame  ,  qui  avait  des  relations  de 
société  avec  ce  littérateur ,  lui  offrit  elle-même. 
Le  seul  sacrifice  qu'Hoffman  fit  à  la  révolution, 
ou  plutôt  à  sa  propre  sûreté ,  fut  son  drame 
héroïque  de  C allias ,  ou  Nature  et  patrie.  Mais  il 
s'en  dédommagea  lorsque  la  terreur  fut  passée, 
en  composant  le  Brigand,  sujet  tiré  de  l'histoire 
d'Angleterre  sous  Jacques  II,  et  que  lui  fournit  la 
conduite  atroce  du  fameux  colonel-Kirck.  Hofï'man 
continua  d'enrichir  de  ses  pièces  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  ,  jusqu'à  l'époque  où  Etienne, 
nommé  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  l'Empire, 
l'eut  invité  à  concourir  à  la  rédaction  de  cette 
feuille,  qui  avait  alors  le  plus  brillant  succès.  Se 
»  défiant  de  ses  forces,  quoiqu'il  eût  anciennement 
fourni  quelques  articles  au  journal  de  Deux-Ponts, 
et  que  plus  tard ,  c'est-à-tlire  sous  le  directoire, 
il  en  eût  donné  d'extrêmement  piquants  au  Men- 
teur, journal  dont  l'existence  eut  peu  de  durée 
et  qui  fut  enveloppé  dans  la  proscription  du 
18  fructidor,  il  voulut  s'essayer,  et  écrivit  les 
Lettres  champenoises ,  dont  le  succès  lui  lit  signer 
de  la  lettre  initiale  de  son  nom  les  articles  qu'il 
donna  au  Journal  de  l'Empire.  Cependant,  après 
une  interruption  de  son  travail  à  cette  feuille ,  il 
y  fit  paraître  ses  articles  sous  la  lettre  Z.  Les  uns 
et  les  autres  furent  remarquables  par  une  scru- 
puleuse impartialité,  par  la  justesse  du  raison- 
nement ,  par  l'attachement  aux  principes  d'une 
saine  littérature ,  par  la  finesse  et  le  bon  ton  de 
la  plaisanterie  ,  par  des  formes  ingénieuses  et 
très-variées.   On  remarqua  surtout  ceux  qu'il 
composa  sur  la  Craniologie  du  docteur  Call ,  sur 

(1)  Si  M.  CaBtel  [voy.  la  première  note)  avait  été  moins  jeune, 
il  aurait  peut-être  su  que  Calvet  n'était  point  membre,  de  la  con- 
vention ,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait  être  du  comité  de 
salut  public,  qui,  de  plus,  ne  mandait  point  de  simples  particu- 
liers à  sa  barre.  C'était  le  comité  de  sûreté  générale  qui  avait 
cette  attribution ,  dont  il  a  si  largement  usé. 


le  Somnambulisme ,  sur  les  Martyrs  par  Chateau- 
briand (1),  sur  les  nombreux  écrits  de  M.  de 
Pradt  et  sur  les  jésuites  (  2  ) ,  qui  furent  les  der- 
niers qu'il  publia.  Il  se  proposait  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres  sur  ce  même  sujet ,  quoique 
peut-être  il  en  eût  déjà  trop  donné  ,  lorsque  la 
mort  vint  y  mettre  un  terme,  le  25  avril  1828. 
Cette  mort  fut  telle  qu'il  l'àvait  désirée  ,  c'est-à- 
dire  prompte  et  sans  douleur  :  il  fut  frappé  d'une 
apoplexie  foudroyante.  Sa  mauvaise  santé  l'avait 
fait  souffrir  presque  toute  sa  vie ,  ce  qui  avait  con- 
tribué à  son  instruction ,  loin  d'y  nuire.  Presque 
entièrement  privé  de  sommeil,  il  passait  les  nuits 
à  lire  ou  à  composer  des  pièces  de  théâtre  ou  des 
articles  de  journaux.  Ses  lectures  n'étaient  pas 
moins  immenses  que  variées  :  ouvrages  scienti- 
fiques ,  historiques  ou  simplement  littéraires  ,  il 
dévorait  tout ,  et  sa  mémoire  prodigieuse  ne  lui 
laissait  rien  oublier  de  ce  qu'il  avait  lu  (5).  C'est 
ainsi  qu'il  s'était  mis  en  état  de  traiter  tant  de 
sujets  si  opposés  les  uns  aux  autres  ,  qu'on  aurait 
pu  croire  ses  articles  de  plusieurs  rédacteurs  dif- 
férents. 11  retirait  aussi  de  ses  lectures  un  autre 
avantage  :  c'était  le  charme  de  sa  conversation, 
que  son  bégaiement ,  quelque  fort  qu'il  fût ,  ne 
pouvait  détruire  ,  et  qui  l'aurait  fait  rechercher 
par  les  sociétés  les  plus  aimables ,  s'il  ne  leur 
avait  préféré  la  solitude  où  il  vécut  presque  tou- 
jours ,  soit  à  Passy ,  soit  même  lorsqu'il  habitait 
Paris.  Hoffman  avait  épousé  la  fille  de  Boullet, 
l'un  des  plus  habiles  machinistes  qu'ait  eus  l'Opéra. 
Il  la  perdit  jeune  ;  mais  elle  lui  laissa  deux  fils, 
dont  l'aîné,  jeune  homme  de  la  plus  belle  espé- 
rance ,  était  officier  de  chasseurs.  Blessé  à  Water- 
loo, il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  La  paix 
étant  conclue,  il  allait  retourner  en  France  ;  déjà 
même  il  était  embarqué  ;  mais  le  vaisseau  qui 
le  portait  fit  naufrage  dans  le  port  où  il  devait 
mettre  à  la  voile.  Le  jeune  Hoffman  fut  jeté  sur 
la  côte  et  il  y  expira  au  bout  de  quelques  instants. 
Son  père  n'apprit  ce  malheur  que  par  les  jour- 
naux, et,  bien  qu'il  l'ait  supporté  avec  un  grand 
courage  ,  l'auteur  de  cet  article  peut  affirmer  qu'il 

(1)  Quelques  personnes  ont  pensé  dans  le  temps,  mais  ont  été 
bientôt  désabusées ,  qu'en  critiquant  cet  ouvrage  célèbre  Hoff- 
man cédait  à  l'impulsion  du  gouvernement  impérial.  Ce  qui 
rendit  sa  critique  un  peu  amère,  ce  fut  le  sujet,  qui  lui  déplai- 
sait sans  qu'il  osât  l'avouer.  Toutefois  il  ne  fut  pas  tout  à  fait 
injuste,  puisque  Chateaubriand  a  profité  de  ses  observations 
pour  une  seconde  édition. 

(2)  Hoffman ,  homme  de  sens  et  de  raison  ,  s'était  cependant 
laissé  entraîner  à  ce  ridicule  soulèvement  qui,  aux  derniers  temps 
de  sa  vie,  éclata  contre  l'ombre  des  jésuites,  et  dont  se  sont  en- 
suite moqués  ceux  mêmes  qui  l'avaient  excité  dans  des  vues  bien 
autres  que  les  intérêts  de  la  religion.  Hoffman  écrivit  sur  cela, 
dans  le  Journal  des  Débats,  des  articles  dont  plus  tard  il  aurait 
certainement  rougi.  Il  parlait  alors  et  il  écrivait  sur  cette  ques- 
tion à  peu  près  comme  Montlosier  [voy.  ce  nom|  et  tant  d'autres 
écrivains  du  parti  révolutionnaire.  A  la  fin  de  la  discussion  il  en 
était  venu  au  point  que  Henry,  auteur  de  cette  notice,  le  rencon- 
tra un  jour  dans  les  Champs-Elysées,  tenant  un  bâton  à  la  main 
et  frappant  sur  les  arbres,  disant  qu'il  cherchait  un  jésuite  pour 
le  corriger.  Le  bon  Henry,  qui  nous  a  raconté  le  jour  même 
cette  anecdote ,  en  était  fort  affligé ,  croyant  que  son  ami  avait 
tout  à  fait  perdu  la  tête.  M — D  j. 

(3)  Malgré  cet  avantage,  il  faisait  sur  les  ouvrages  dont  il 
s'était  chargé  de  rendre  compte  de  nombreuses  remarques,  qui 
subsistaient  encore  lorsqu'on  fit  la  vente  de  ses  livres. 
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y  fut  infiniment  sensible.  Les  œuvres  d'Hoffman 
ont  e'te'  recueillies  en  10  volumes  in-8°,  plan  qui 
n'était  pas  le  sien  ;  car  il  ne  voulait  donner  en 
tout  que  quatre  volumes,  où  il  n'aurait  fait  entrer 
que  quelques  poésies.  Quoiqu'il  fût  à  peu  près 
sans  fortune  ,  il  n'a  jamais  reçu  aucun  encoura- 
gement du  gouvernement  ;  il  n'en  eût  même 
point  accepte' ,  à  moins  que  l'on  ne  considère 
ainsi  la  de'coration  de  la  Le'gion  d'honneur  ,  qui 
lui  fut  envoyée  en  1821  ,  sur  la  recommandation 
de  M.  Alissan  de  Chazet ,  son  ami.  On  lui  offrit 
aussi  le  fauteuil  acade'mique,  en  l'exemptant  des 
visites  d'usage.  11  ne  jugea  pas  que,  soit  comme 
auteur  dramatique  ,  soit  comme  critique  ,  il  eût 
me'rite'  cet  honneur.  Outre  les  pièces  dont  il  a 
e'te'  question  dans  le  cours  de  cet  article ,  voici 
les  principales  de  celles  (1)  qu'il  a  mises  sur  la 
scène.  Iloffman  a  donne'  au  Théâtre-Français 
deux  comédies  en  un  acte  et  en  vers,  l'Original 
et  le  Roman  d'une  heure  :  elles  ont  eu  peu  de 
succès,  surtout  la  première  ;  mais  la  seconde  s'est 
relevée  et  se  joue  fréquemment  en  province.  Iloff- 
man a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  la  rue  de 
Louvois,  dirigé  par  Picard,  Grimaldi,  ou  le  Dépo- 
sitaire infidèle,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 
Le  théâtre  Feydeau  a  donné  de  lui  Mèdèe,  opéra 
en  trois  actes,  dont  le  style  offre  des  beautés. 
En  1810 ,  il  consentit  (2)  à  ce  que  l'Opéra  repré- 
sentât Abel,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  dont 
le  dénoùment  est  le  même  que  celui  de  la  Mort 
d'Adam,  par  Gaillard  ,  qui  parut  l'avoir  emprunté 
à  Hofïman,  dont  la  pièce  avait  été  reçue  la  pre- 
mière (3),  et  qui  déduisit  ses  raisons  dans  une 
lettre  qu'il  rendit  publique.  Le  reste  de  ses  pièces 
fut  porté  à  l'Opéra-Coraique.  Ce  furent ,  outre 
celles  que  nous  avons  nommées,  le  Jockei,  le 
Secret ,  opéras  -  comiques  en  un  acte  ;  la  Femme 
de  quarante-cinq  ans,  qu'Hoffman  lit  imprimer 
avec  cette  phrase  :  Comédie  sijjlée  pour  la  pre- 
mière et  dernière  fois ,  dédiée  aux  sifjleurs  ;  Ario- 
dant,  opéra  ;  le  Jeune  sage  et  le  Vieux  fou ,  comé- 
die mêlée  de  musique  ;  Bion  ,  opéra  ;  le  Trésor 
supposé ,  ou  le  Danger  d'écouter  aux  portes  ;  Lisis- 
trata  ,  ou  les  Athéniennes,  imitation  d'Aristophane 
(la  pièce  ne  fut  jouée  qu'une  fois,  le  public  ayant 
montré  de  la  pruderie)  ;  le  Rendez-vous  bourgeois. 
Enfin  Hoffman  a  laissé  en  manuscrit  Arbace, 
opéra  imité  de  Métastase  et  dont  le  sujet  est  le 
même  que  celui  de  YArtaxerce  de  Delrieu  (il 
l'avait  traité  bien  avant  ce  dernier)  ;  la  Tante 
jalouse,  le  Paresseux,  la  Revanche,  le  Faux  homme 
de  lettres ,  la  Conspiration  ,  Siloio  et  Silcia ,  et  le 
Directeur  de  spectacle ,  qui  a  été  mis  sur  la  scène 
sous  le  titre  du  Dilettante  d'Avignon.  En  ouvrages 
polémiques ,  Hoffman  a  publié  :  1°  Réponse  à 
M.   Geoffroy  relativement  à   son   article  sur 

(1)  On  en  compte  en  tout  quarante-quatre. 

(2)  Consentit  est  le  mot  propre,  car  il  ne  voulut  pas  même 
assister  aux  répétitions,  pour  ne  pas  manquer  à  sa  parole  de  ne 
remettre  jamais  les  pieds  sur  le  théâtre  de  l'Opéra. 

(3)  Elle  le  fut  d'abord  au  théâtre  Feydeau. 


Adrien  (1)  ;  2"  Fin  du  procès  des  Deux  Gendres, 
ou  Histoire  philosophique  et  morale  de  l'exhuma- 
tion et  de  l'apothéose  de  Conaxa  ;  3°  Dialogues 
critiques,  ou  Résumé  de  discours,  discussions,  etc., 
deux  éditions.  En  1802;  il  avait  donné  un  volume 
intitulé  Mes  souvenirs,  ou  Recueil  de  poésies  fu- 
gitives. H — Y. 

HOFFMANN  (Gaspar),  médecin  allemand,  naquit 
à  Gotha  en  1572.  La  modicité  de  sa  fortune  l'au- 
rait empêché  de  continuer  les  études  qu'il  avait 
commencées  à  Strasbourg,  si  Mathias  Schiller, 
notaire  de  Nuremberg,  n'eût  pourvu  pendant  sept 
années  aux  frais  de  son  instruction.  11  consacra 
tout  ce  temps  à  l'étude  de  la  médecine  dans 
l'université  d'Altorf,  où  il  fit  de  si  grands  progrès, 
qu'il  obtint  la  pension  que  la  faculté  accordait 
aux  étudiants  distingués  par  leur  mérite.  A  Padoue, 
il  étudia  sous  Fabrice  d'Aquapendente.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Bâle,  y  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1605,  et  l'année  suivante  se  fit  agréger  au 
collège  de  médecine  à  Nuremberg.  En  1607  il 
devint  professeur  de  médecine  théorique  à  l'uni- 
versité d'Altorf,  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  novembre  1648.  Hoffmann 
fut  un  savant  helléniste;  mais  il  se  montra  trop 
attaché  aux  opinions  des  anciens,  et  surtout  à 
celle  d'Aristote.  Quoiqu'il  aimât  les  ouvrages  de 
Galien,  il  se  déchaîna  souvent  avec  aigreur  contre 
ce  médecin,  et  se  fit  toujours  un  malin  plaisir  de 
relever  ses  fautes  les  plus  légères.  Le  nombre  de 
ses  écrits  prouve  sa  grande  facilité.  Les  volumes 
se  succédaient  rapidement,  et  toutes  les  matières 
étaient  de  son  ressort.  Parmi  les  vingtrsix  ou- 
vrages d'Hoffmann  dont  les  bibliographes  nous  ont 
laissé  la  notice,  on  cite  celui  qui  a  pour  titre  : 
Apologia  apologiœ  pro  Germanis  contra  Galenum, 
Amberg,  1626,  in-4°.  L'auteur  y  discute,  entre 
autres  points,  dans  quelles  maladies  on  doit  préfé- 
rer la  saignée  à  lapurgation.  Dans  son  commentaire 
De  thorace  ejusque  partibus,  Francfort,  1627 ,  in- 
fol.,  son  principal  objet  est  de  concilier  les  senti- 
ments d'Aristote  avec  ceux  de  Galien  ;  mais  sa 
partialité  l'emporte  toujours.  On  remarque,  en 
général,  que  les  ouvrages  de  ce  médecin  lui  don- 
nent un  air  d'érudition  qu'il  ne  doit  qu'aux  fruits 
de  ses  lectures  :  car,  de  même  qu'il  a  parlé  d'ana- 
tomie  sans  avoir  manié  le  scalpel,  il  a  beaucoup 
écrit  sur  la  pratique,  quoiqu'il  n'ait  guère  vu  de 
malades.  Tel  est  du  moins  le  jugement  qu'en  porte 
le  célèbre  Haller.  D — v — L. 

HOFFMANN  (Maurice),  médecin  allemand,  na- 
quit en  1622,  à  Furstenwald  en  Brandebourg. 
Aucune  étude  n'occupa  ses  premières  années  ; 
mais,  en  1658,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère, 
il  entra  chez  son  oncle  Noèsiler,  qui  professait  la 
médecine  dans  la  ville  d'Altorf.  Il  y  fit  rapide- 
ment ses  humanités,  et  se  rendit  ensuite  à  Padoue  : 
il  y  cultiva  principalement  l'anatomie  et  la  bota- 

(1)  Geoffroy  fit  une  réplique  intitulée  Petite  leçon  au  grand 
docteur  Hoffman.  C'est  le  plus  voltaiiien  des  feuilletons  du  cé- 
lèbre critique.  F— LB. 
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nique.  Thomas  Bartholin  lui  attribue  la  décou- 
verte du  canal  pancréatique.  Hoffmann,  s'amusant 
à  disse'quer  un  coq  d'inde,  trouva  le  conduit  du 
pancre'as,  qu'on  ne  connaissait  point  encore.  Il  le 
fit  voir  à  Wissungus,  anatomiste  de  Padoue,  chez 
lequel  il  demeurait  :  celui-ci  chercha  ce  conduit 
chez  l'homme,  et  l'ayant  de'couvert,  il  en  donna 
la  démonstration  publique;  et  c'est  de  là  que  cette 
partie  a  reçu  le  nom  de  canal  de  Wissungus.  En 
4645,  Hoffmann  prit  le  bonnet  de  docteur  dans 
l'Acade'mie  d'Altorf;  et,  en  1648,  il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie.  C'est  à  ses  soins  que 
l'université  d'Altorf  doit  la  cre'ation  d'un  jardin 
botanique,  d'un  laboratoire  chimique,  et  d'un 
amphithéâtre  anatomique.  En  1665,  Hoffmann  fit 
ses  premières  démonstrations  d'anatomie  en  pu- 
blic. Maigre'  ses  divers  emplois,  il  eut  une  pratique 
fort  e'tendue;  et  plusieurs  princes  d'Allemagne  le 
choisirent  pour  médecin.  Il  mourut  d'apoplexie 
le  20  avril  1698.  On  connaît  treize  ouvrages  de 
cet  auteur,  trois  sur  l'anatomie,  trois  sur  la  mé- 
decine et  sept  sur  la  botanique.  Le  plus  inte'ressant 
a  pour  litre  :  Florœ  Altdorjjinœ  Deliciœ  sylvestres, 
Altorf,  1662,  in-4°. — Son  fils,  Jean-Maurice  Hoff- 
mann, ne'  en  1653,  dans  la  petite  ville  d'Altorf,  s'y 
fit  recevoir  docteur-médecin  en  1675.  En  1684, 
l'Acade'mie  des  curieux  de  la  nature  se  l'agre'gea 
sous  le  nom  d'Héliodore  I,  et  il  y  monta,  en  1721, 
au  rang  de  directeur.  La  réputation  d'Hoffmann 
comme  praticien  s'étendit  si  loin  qu'il  se  vit  re- 
cherché par  les  personnes  du  premier  rang.  11 
fixa  son  séjour  à  Anspach,  où  il  mourut  le  51  oc- 
tobre 1727.  Ce  médecin  a  laissé  sept  ouvrages  :  il 
a  continué  les  Deliciœ  hortenses  Alldorffinœ  de  son 
père,  Altorf,  1703,  in-8°.  On  trouva  parmi  ses  pa- 
piers un  manuscrit,  qui  parut  à  J.-H.  Scbulze  un 
assez  bon  abrégé  de  médecine  pour  qu'il  prîl  soin 
de  le  faire  imprimer,  en  1742,  in-8°.   D — v — l. 

HOFFMANN  (Jean-Jacques),  philologue,  naquit 
à  Bâle  en  1655.  Son  père,  professeur  en  droit  à 
l'Académie  de  cette  ville,  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  du  travail,  et  le  dirigea  dans  ses 
premières  études.  Le  jeune  Hoffmann  fit  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  fut  promu  au  saint  ministère.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
suivre  cette  carrière,  il  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment; et  après  avoir  donné  pendant  plusieurs 
années  des  leçons  particulières,  il  fut  pourvu,  en 
1667,  de  la  chaire  de  grec  à  l'Académie  :  il  obtint 
celle  d'histoire  en  1683,  la  remplit  avec  un  zèle 
infatigable,  et  mourut  de  marasme  le  10  mai  1706, 
sans  avoir  jamais  quitté  sa  patrie.  Le  plus  connu 
de  tous  ses  ouvrages  est  le  Lexicon  universale,  his- 
torico  -  geograpkico  -  chronologico  -poetico  -  philologi- 
cum,  Bâle,  1677,  2  vol.  in-fol.;  supplément,  1683, 
2  vol.  Ce  livre  eut  peu  de  succès  dans  le  principe. 
Hoffmann,  ne  pouvant  déterminer  son  libraire  à 
en  donner  une  seconde  édition  avant  que  la  pre- 
mière fut  écoulée,  traita  avec  Hackius,  qui  en 
publia  une  nouvelle  (Leyde,  1698,  4  vol.  in-fol.), 


dans  laquelle  les  suppléments  furent  refondus  et 
augmentés.  Le  libraire  de  Bâle ,  éprouvant  par  là 
une  perte  considérable,  poursuivit  Hoffmann,  qui 
lui  promit,  pour  le  dédommager,  de  lui  abandon- 
ner le  profit  d'une  troisième  édition  qu'il  proje- 
tait; mais  elle  n'a  point  paru.  Ce  dictionnaire  est 
rédigé  sur  un  plan  très-étendu;  mais  presque 
toutes  les  parties  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les 
articles  de  géographie  ancienne  passent  pour  les 
meilleurs.  Le  titre  du  livre  annonce  les  diverses 
synonymies  des  noms  géographiques  tirés  de 
vingt  langues  différentes.  Les  articles  d'histoire 
sont  superficiels  et  inexacts.  L'auteur  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  déclamer  contre  la 
religion  catholique  et  contre  la  France.  On  a  en- 
core d'Hoffmann  :  1°  Des  Thèses  en  très-grand 
nombre,  mais  sur  des  matières  peu  intéressantes  ; 
2°  un  recueil  de  \ers(Poé'mata),  Bâle,  1684,  in-12; 
5°  Epilome  melrica  historiée  universalis  civilis  et  sa- 
crée ab  orbe  condito,  ibid.,  1686,  in-12.  Les  vers 
sont  médiocres.  Chaque  pièce  est  suivie  d'une  ex- 
plication en  prose;  4°  Hisloria  paparum ,  1687, 
2  vol.  in-12  :  elle  est  écrite  avec  peu  de  modération; 
5°  Deux  Mémoires  dans  les  Miscellanea  Beroli- 
nensia.  \V — s. 

HOFFMANN  (Ciikétien-Godefroi)  ,  savant  juris- 
consulte, naquit  en  1 692  à  Lauban,  ville  de  Lusace, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  recteur 
du  gymnase.  Le  moyen  le  plus  sur  de  l'apaiser 
dans  son  enfance  était  de  lui  mettre  un  livre  en- 
tre les  mains  ;  et  ses  parents  en  tirèrent  un  heu- 
reux augure  pour  la  suite.  A  l'âge  de  cinq  ans,  il 
fut  placé  sous  la  direction  de  Christophe-Jacob 
Cunlher,  habile  maître,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes.  11  suivit  son 
père,  nommé  recteur  à  Zittau,  et  continua  ses 
études  en  cette  ville  avec  un  grand  succès.  Quoi- 
que fort  jeune  encore,  on  le  chargea  de  mettre 
en  ordre  la  bibliothèque  publique,  négligée  de- 
puis longtemps:  et  il  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion de  manière  à  mériter  les  éloges  du  conseil. 
H  se  rendit  en  1711  à  Leipsick  pour  faire  son 
cours  de  droit;  et  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  il 
y  prononça  un  discours  très-savant  :  De  senio 
eruditorum.  Il  avait  le  projet  de.  visiter  les  écoles 
les  plus  célèbres  de  l'Europe;  mais  la  mort  de  son 
père  l'obligea  de  changer  de  dessein.  Il  se  chargea 
d'accompagner  en  Hollande  les  princes  de  Galit- 
zin  ;  et  il  profita  de  Gette  circonstance  pour  en- 
tendre les  leçons  des  plus  habiles  jurisconsultes. 
II  prit  ses  degrés  à  Halle  en  1716,  et  revint  à 
Leipsick,  où  il  professa  le  droit  naturel  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  succéda  en  1719  à  Henri  de 
Cocceii ,  professeur  à  l'université  de  Francforl- 
sur-l'Oder,  se  montra  digne  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  illustre  devancier,  et  mourut ,  à  45 
ans,  le  1er  septembre  1755.  Son  frère  Jean-Guill. 
Hoffmann  prononça  son  éloge  public.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  alle- 
mand. On  se  contentera  de  citer  les  principaux  : 
1°  De  utilitate  ex  lectioue  epistolartim  virorum  doc- 
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torum  haurienda,  Bàle,  1716,  in-8°.  Cette  disserta- 
tion précède  le  recueil  de  lettres  choisies  de 
Christ.  Weiss.  2°  Scriptores  rertnn  Lusaticarum 
antiqui  et  recentiores,  Leipsick,  1719,  2  vol.  in-fol. 
Cette  collection  renferme  des  pièces  assez  cu- 
rieuses, et  devenues  rares;  elle  est  estime'e.  5°  His- 
toria  juris  Romano-Justinianei  chronologica,  ibid., 
1720;  t.  2,  1724,  in-4°.  On  a  re'imprime'  le  1"  vo- 
lume en  1734,  avec  des  additions  considérables. 
4°  Commentatio  juris  canonici  de  cœmeteriis  ex  ur- 
bibus  tollendis,  ibid.,  1729,  in-8°  ;  nouvelle  e'dition, 
publie'e  par  Jean-Louis  Uhl,  Francfort,  1775,  in-8°; 
5°  Nova  scriptorum  ac  monumentorum  partira  i-aris- 
simorum,  partira  ineditorura  collectio ,  ibid.,  1751- 
35,  2  vol.  in-4°;  6°  Bibliotheca  juris  publiai  Germa- 
nici,  secundura  materiarum  argumenta ,  Francfort, 
1734,  in-8°.  Il  y  a  des  exemplaires  de  format  in-4°. 
Ce  n'est  point  ici,  dit  Struvius,  un  catalogue 
dressé  d'après  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 
Hoffmann  ne  parle  que  de  livres  qu'il  avait  lus  et 
examinés  :  il  détaille  les  pièces  qu'on  trouve  dans 
les  grandes  collections,  indique  les  auteurs  ano- 
nymes qu'il  est  parvenu  à  découvrir,  et  ajoute  à 
chaque  article  des  notes  littéraires  et  bibliogra- 
phiques qui  en  augmentent  l'intérêt.  On  doit  re- 
gretter qu'il  n'ait  pu  terminer  cet  utile  travail. 
Le  premier  volume  ne  contient  que  l'indication 
des  ouvrages  qui  traitent  du  droit  public  de  l'Al- 
lemagne, des  lois  fondamentales  de  l'Empire,  et 
de  l'élection  des  empereurs.  On  doit  encore  à 
Hoffmann  une  excellente  édition  des  traités  de 
Pancirole  et  d'autres  auteurs,  De  claris  legura  in- 
terpretibus,  Leipsick,  1721,  in-4°  (voy.  Fichard), 
et  de  nombreuses  Dissertations  sur  différentes 
questions  de  droiï.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  son  Eloge  dans  les  Acta  eruditorum, 
anno  1756,  p.  255  et  suiv.,  et  dans  la  Bibliothèque 
germanique,  t.  54,  p.  216.  "W— s. 

HOFFMANN  (Tycho),  biographe,  né  en  Dane- 
marck  dans  le  18e  siècle,  parvint  au  poste  impor- 
tant de  secrétaire  garde  des  sceaux.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
Portraits  historiques  des  hommes  illustres  de  Dane- 
marck,  remarquables  par  leur  mérite,  leurs  charges 
et  leur  noblesse,  avec  leurs  tables  généalogiques , 
1746,  six  parties  en  2  volumes  in-4°.  Ce  recueil 
rare  et  recherché  est  enrichi  de  gravures  des  plus 
célèbres  artistes  de  Paris,  de  Londres,  de  Hollande 
et  de  Leipsick.  Le  papier  dont  on  s'est  servi  pour 
les  différentes  parties  n'est  ni  de  la  même  gran- 
deur, ni  de  la  même  qualité;  ce  qui  fait  conjectu- 
rer qu'elles  n'ont  pas  été  imprimées  dans  la  même 
ville,  ni  à  la  même  époque.  On  doit  trouver  à  la 
fin  du  second  volume  un  cahier  séparé,  intitulé 
Mémoires  du  ci-devant  grand  chancelier  de  Dane- 
marck,  comte  de  Griffenfeld,  de  V amiral  Adeler  et 
du  vice-amiral  Tordenskiold ,  trois  hommes  qui  de 
l'état  le  plus  humble  s'élevèrent  par  leurs  ser- 
vices aux  premiers  emplois  dans  leur  patrie. 
L'ouvrage  d'Hoffmann  a  été  traduit  en  danois, 
Copenhague,  1777-79,  5  vol.  in-4°.  Celte  édition, 
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écrite  dans  une  langue  peu  répandue,  a  sur  la 
première  l'avantage  de  quelques  additions;  mais 
elle  lui  est  inférieure  sous  le  rapport  des  gravures, 
dont  les  épreuves  ne  peuvent  qu'être  très-fai- 
bles. W — s. 

HOFFMANN  (Frédéric),  célèbre  médecin  de 
l'université  de  Halle,  en  Saxe,  naquit  dans  cette 
ville  en  1660  :  ses  parents  lui  firent  apprendre  les 
mathématiques;  et  c'est  à  cette  science  qu'il  a 
toujours  attribué  ses  progrès  heureux  et  rapides 
en  médecine.  En  1680,  il  s'établit  à  Erfurt  pour  y 
étudier  la  chimie  sous  Gasp.  Cramer;  et  l'année 
suivante  il  fut  reçu  médecin.  Dégagé  des  études 
académiques,  il  se  consacra  tout  entier  au  travail 
du  cabinet.  Son  coup  d'essai  fut  le  traité  De  cin- 
nabari  antimonii,  qu'il  mit  au  jour  en  1682.  Cet 
ouvrage,  réimprimé  à  Leyde,1685,  in-12,  fonda 
sa  réputation  d'habile  chimiste,  qu'il  accrut  en- 
suite en  professant  la  chimie  dans  les  écoles  de 
Iéna.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  préparation  si 
connue  sous  le  nom  de  Liqueur  anodine  d'Hoffmann, 
remède  placé  au  nombre  des  meilleurs  calmants. 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg,  ayant  fondé 
l'université  de  Halle  en  1693,  Hoffmann  fut  nommé 
professeur  primaire,  et  rédigea  seul  les  statuts  de 
la  faculté  de  médecine.  Sa  renommée  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Allemagne,  et  de  là  chez  . 
l'étranger.  L'Académie  des  curieux  de  la  nature,, 
celles  de  St-Pétersbourg  et  de  Berlin  et  la  société 
royale  de  Londres  l'agrégèrent  à  leurs  corps. 
Pendant  sa  résidence  à  Halle,  il  partagea  tout  son 
temps  entre  l'enseignement,  la  clinique  et  le  ca- 
binet; mais  il  interrompit  plus  d'une  fois  ses  tra- 
vaux par  les  voyages  qu'il  fit  dans  plusieurs  cours 
d'Allemagne,  où  ses  succès  lui  procurèrent  des 
honneurs,  des  titres  et  de  grandes  récompenses. 
Sollicité  parle  roi  de  Prusse  de  se  fixer  à  Berlin, 
il  préféra  sa  patrie,  où  il  mourut  le  12  novembre 
1742.  Hoffmann  entreprit,  à  soixante  ans,  son 
grand  ouvrage  intitulé  Medicina  rationalis  syste- 
matica.  Halle,  1730,  9  vol.  in-4°,  dont  Bruhier 
d'Ablaincourt  a  donné  la  traduction  sous  le  titre 
de  Médecine  raisonnée  d'Hoffmann,  1739,  9  vol. 
in-12.  Le  même  médecin  a  traduit  du  latin  d'Hoff- 
mann un  Traité  des  fièvres,  Paris,  1746,  5  vol. 
in-12;  la  Politique  du  médecin,  ibid.,  1751,  in-12; 
et  des  Observations  sur  la  cure  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme.  L'édition  complète  de  ses  œuvres  a 
été  publiée,  avec  une  vie  de  l'auteur,  sous  ce  titre: 
Hoffmanni  opéra  omnia  medico-physica  cum  supple- 
mentis,  Genève,  Détournes,  1740  à  1753,  onze  par- 
ties in-folio.  On  trouve  des  observations  intéres- 
santes dans  cette  énorme  compilation ,  où  l'on  a 
recueilli  fort  inconsidérément  des  thèses  acadé- 
miques et  jusqu'à  des  consultations.  Hoffmann 
était  d'un  caractère  doux  et  modéré.  Ses  disputes 
littéraires  avec  Stahl,  autrefois  son  ami,  et  depuis 
son  émule,  ne  le  firent  jamais  sortir  des  bornes 
de  la  politesse.  Il  soutint  hautement  la  doctrine 
du  mécanisme,  que  n'approuvait  pas  son  adver- 
saire; mais  il  la  soutint  avec  cette  aménité  qui 
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devrait  toujours  régner  parmi  les  gens  de  let- 
tres. On  lui  reproche  d'avoir  un  style  lâche  et 
diffus,  d'exposer  fort  longuement  des  choses  tri- 
viales, et  d'être  sujet  à  se  re'pe'ter,  même  dans  les 
traités  dont  il  a  dirigé  l'impression.  Malgré  ces 
défauts,  Hoffmann  mérite  jusqu'à  certain  point 
la  réputation  qu'il  a  obtenue.  Il  connaissait  à  fond 
la  médecine;  et  de  plus,  il  était  grand  praticien. 
On  doit  lui  savoir  beaucoup  de  gré  de  ses  aveux  en 
faveur  des  remèdes  simples  et  domestiques.  «  J'af- 
«  firme  avec  serment,  dit-il,  que  dans  ma  jeunesse 
«  je  courais  avec  ardeur  après  les.  remèdes  chimi- 
«  ques;  mais  avec  l'âge  j'ai  été  convaincu  que 
«  fort  peu  de  remèdes,  bien  choisis,  tirés  même 
«  des  substances  les  plus  viles  en  apparence,  sou- 
«  lagent  plus  promptement  et  plus  efficacement 
«  les  malades  que  toutes  les  préparations  chimi- 
«  ques  les  plus  rares  et  les  plus  recherchées.  » 
Lorsqu'il  était  consulté  par  ces  personnes  inquiètes 
qui  se  médicamentent  pour  éviter  des  maladies,  il 
leur  disait:  Voulez-vous  conserver  votre  santé? 
Fuyez  les  médecins  et  les  remèdes.         D — v — L, 

HOFFMANN  (Chkistophe-Louis)  ,  né  en  1721  à 
Rhéda,  en  Westphalie,  d'abord  médecin  de  l'évê- 
que  de  Munster  et  de  l'électeur  de  Cologne,  passa, 
en  1787, dans  la  même  qualité,  auprès  de  l'électeur 
de  Mayence.  Ce  prince  lui  confia  la  direction  du 
collège  de  médecine.  Lorsque  l'électoral  eut  cessé 
d'exister,  Hoffmann  se  retira  dans  la  petite  ville 
d'Eltviel  sur  le  Rhin,  où  il  mourut  le  28  juillet 
18Q7.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  qui  jouissent  en 
Allemagne  de  l'estime  des  savants.  Le  système 
qu'il  cherche  à  y  établir  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  s'écarte  presque  entièrement  de  ceux 
de  Boerhaave,  de  Stahl  et  de  Frédéric  Hoffmann. 
Une  de  ses  idées  favorites  était  de  former  un  tout 
de  la  réunion  de  la  pathologie  humorale  et  de  la 
pathologie  nervale.  Il  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème la  sensibilité  et  l'irritabilité  des  parties  so- 
lides, et  la  corruption  des  humeurs  comme  prin- 
cipe d'irritation.  11  voyait  dans  la  fermentation  ou 
la  putridité  des  humeurs,  la  source  de  la  plupart 
des  affections  morbifiques.  La  putridité ,  princi- 
palement, est,  selon  ce  médecin,  la  cause  pre- 
mière de  toutes  les  fièvres  malignes  et  même  in- 
flammatoires ;  c'est  elle  qui  attaque  les  entrailles 
dans  l'hypocondrie,  les  os  dans  le  scorbut,  et  les 
articulations  dans  la  goutte.  Les  gens  de  l'art 
trouveront  d'amples  développements  du  système 
d'Hoffmann  dans  ses  ouvrages,  écrits  presque  tous 
en  allemand  :  1°  De  la  sensibilité  et  de  l'irritation 
des  parties  malades;  2°  Du  scorbut  et  de  la  tnaladie 
vénérienne  ;  5°  Des  vertus  médicales  du.  mercure; 
4°  Traité. de  la  -petite  vérole  ,  2  vol.  in-8°;  5°  le  Ma- 
gnétiseur (der  Magnelist),  Francfort,  1787,  in-4°. 
On  trouve  encore  diverses  dissertations  de  Chris- 
tophe Hoffmann  dans  les  Mémoires  du  collège  de 
médecine  de  Munster  (en  latin).         S — v — s. 

HOFFMANN  (Jean-Godefroy),  écrivain  et  homme 
d'État  allemand,  naquit  à  Breslau  le  19  juillet 
1765.  Après  avoir  fait  ses  études  de  droit  à  Hall 
XIX. 
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et  à  Leipsick,  il  se  rendit  en  Silésie,  puis  en  1787 
à  Kœnigsberg.  Successivement  postulant  (1792), 
agrégé  (179S)  et  assesseur  (1805)  au  tribunal  de  la 
chambre  des  comptes,  il  se  distingua  par  son 
savoir,  et  en  1807  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie à  l'université  de  Kœnigsberg.  De  1808  à 
1810  il  eut  la  direction  générale  des  bureaux  de 
statistique  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  fit  partie 
(1815)  du  congrès  de  Vienne  et  de  celui  de  Paris. 
Préposé  à  la  répartition  des  provinces  par  le  mi- 
nistère, il  s'acquitta  avec  succès  de  cette  mission 
délicate.  En  1821  il  quitta  définitivement  le  minis- 
tère pour  se  vouer  tout  entier  au  professorat  de  la 
science  statistique  jusqu'à  sa  mort, arrivée  le  12no- 
vembre  1847.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages  en 
allemand,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que 
les  suivants  :  1°  Traité  des  devoirs  des  hommes  et 
de  la  jeunesse,  Kœnigsberg,  1805;  2°  Traité  sur  la 
statistique  des  Etats,  Berlin,  1818;  5°  l'Esprit  des 
révolutions,  Berlin,  1821;  4°  Voyage  en  Prusse, 
Berlin,  1855;  5°  l'Instruction  et  l'Argent,  Berlin, 
1858;  2e  édition,  ibid.,  1840.  Tous  ses  écrits  et 
opuscules,  publiés  de  1820  à  1854,  ont  été  réim- 
primés à  Berlin  de  1845  à  1845.  >  Z. 

HOFFMANN  (Ernest -Théodore-Wilhelm)  (1), 
écrivain  allemand ,  dont  la  vocation  littéraire  se 
développa  au  milieu  des  fonctions  de  la  magistra- 
ture, et  s'allia  au  talent  de  peintre  et  de  musi- 
cien ,  naquit  à  Kœnigsberg  le  24  janvier  1776.  Sa 
vie  singulièrement  active  et  laborieuse,  mêlée  de 
succès  et  de  revers,  de  vives  jouissances  et  de 
douleurs  aiguës ,  ressemble  au  plus  fantastique 
de  ses  contes.  C'est  le  meilleur  commentaire  de 
ses  œuvres,  parce  que  là,  comme  dans  un  miroir 
moral ,  se  réfléchissent  la  nature  et  le  jeu  de  ses 
étonnantes  facultés.  Son  père  était  conseiller  cri- 
minel et  commissaire  de  justice  près  d'un  siège 
provincial,  sa  mère  fille  d'un  avocat  célèbre,  con- 
seiller au  consistoire  :  du  reste  il  n'y  avait  aucun 
rapport  entre  le  caractère  et  les  habitudes  des 
deux  époux,  qui  se  séparèrent  au  bout  de  trois 
années.  Le  père ,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  de  mœurs  peu  réglées ,  quitta  Kœnigsberg 
pour  se  rendre  à  son  poste.  Le  jeune  Iloflmarm 
resta  dans  la  maison  de  sa  grand'mère,  entouré 
de  sa  mère,  d'une  tante  qui  n'était  pas  mariée 
et  d'un  oncle  qui  s'était  retiré  de  la  carrière  judi- 
ciaire avec  le  titre  de  conseiller.  Ces  divers  per- 
sonnages exercèrent  plus  ou  moins  d'influence 
sur  le  développement  des  facultés  de  l'enfant.  La 
grand'mère  était  une  femme  imposante  par  son 
âge ,  et  dont  l'ampleur  corporelle  contrastait  avec 
l'exiguïté  de  toute  la  famille.  La  mère  d'Hoffmann, 
maladive  et  mélancolique,  offrait  l'image  de  la 
tristesse  et  de  l'abattement;  jamais  elle  ne  sortait 
de  sa  chambre.  En  1796,  étant  entré  un  matin 
pour  lui  dire  bonjour,  il  la  trouva  morte  dans 

(1)  Wilhelm,  et  non  pas  Amèdée.  Hoflfman  ne  voulut  jamais 
rectifier  l'erreur  de  son  premier  éditeur,  qui  avait  substitué  l'A 
iu  W  il  disait  que  puisque  la  monnaie  ainsi  marquée  avait 
cours,  il  ne  fallait  pas  la  changer. 
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son  lit.  Sa  tante  au  contraire  n'était  pas  moins 
gaie  que  bonne  et  spirituelle;  seule  elle  devina 
son  neveu,  qu'elle  gâtait  à  force  de  tendresse,  et 
qui  lui  rendait  bien  son  attachement.  Quant  à 
l'oncle,  le  conseiller,  type  de  tous  les  conseillers 
que  nous  retrouvons  dans  les  oeuvres  d'Hoffmann, 
son  effort  continuel  e'tait  de  façonner,  de  plier 
son  neveu  à  l'existence  méthodique  qu'il  avait 
adoptée  lui-même,  et  par  malheur  il  eût  e'té  dif- 
ficile de  rencontrer  deux  tempéraments  plus  op- 
posés que  ceux  du  maître  et  de  l'élève.  Hoffman"h 
n'était  affranchi  du  régime  sévère  auquel  on 
voulait  le  réduire  pour  toutes  les  actions  de  la 
vie,  que  le  mercredi,  jour  où  son  oncle  allait 
invariablement  rendre  visite  à  ses  vieux  amis;  et 
alors  il  se  dédommageait  de  sa  gêne  habituelle 
par  tous  les  jeux,  par  toutes  les  folies  qu'il  lui 
était  possible  d'imaginer.  Cependant ,  et  malgré 
cette  profonde  différence  d'humeur,  Hoffmann 
ne  laissa  pas  d'avoir  à  son  oncle  de  grandes  obli- 
gations. C'est  à  lui  qu'il  dut  les  premières  leçons 
de  lecture  et  de  musique.  Dès  l'âge  de  sept  ans 
il  suivit  les  cours  de  l'école  réformée.  Dans  les 
classes  inférieures  ses  progrès  ne  furent  pas  plus 
rapides  que  ceux  de  la  plupart  des  enfants ,  et 
malgré  la  vivacité  de  son  esprit ,  il  ne  se  fit  re- 
marquer de  ses  professeurs  que  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  la  classe  de  seconde,  vers  l'âge  de  qua- 
torze ans.  A  cette  époque,  son  goût  pour  la 
musique  et  pour  la  peinture  se  manifesta  de  telle 
sorte  qu'en  peu  de  temps  il  dépassa  tous  ses  con- 
disciples et  se  rangea  au  nombre  des  petits  pro- 
diges, soit  en  improvisant,  soit  en  jouant  des 
morceaux  de  sa  composition  sur  le  clavecin ,  soit 
en  dessinant  avec  une  correction  capable  d'exci- 
ter la  jalousie  de  son  maître.  C'est  au  collège  que 
se  forma  la  liaison  d'Hoffmann  avec  Théodore 
Hippel,  le  camarade  de  sa  jeunesse,  l'ami  de 
toute  sa  vie.  Entre  seize  et  dix-sept  ans  il  s'éprit 
d'amour  pour  une  jeune  et  belle  personne  qui  se 
moquait  de  ses  respectueux  hommages  :  «  Puisque 
«  je  ne  puis  captiver  ses  bonnes  grâces  par  un 
«  extérieur  agréable,  disait-il  souvent  à  son  ami, 
«  que  ne  suis-je  un  monstre  !  ma  laideur  la  force- 
«  rait  au  moins  à  me  regarder.  »  Ses  premières 
amours  n'ont  de  curieux  à  noter  que  ce  trait  ca- 
ractéristique. Vers  la  fin  de  ses  études  une  liaison 
plus  intime  avec  une  femme  distinguée  par  sa 
beauté  et  par  son  esprit ,  liaison  qu'attristait  la 
perspective  d'un  dénoùment  prochain  ,  jeta  dans 
son  âme  des  sentiments  qui  plus  tard  dans  ses 
ouvrages  se  transformèrent  en  idées.  A  l'univer- 
sité, Hoffmann  ne  cultiva  sérieusement  que  la 
jurisprudence,  négligeant  les  leçons  de  Kant, 
auxquelles  il  avouait  ne  rien  comprendre ,  détes- 
tant les  exercices  du  corps,  indifférent  à  tout  ce 
qui  ne  lui  promettait  pas  de  l'indépendance 
comme  l'étude  des  lois,  ou  du  plaisir  comme 
l'étude  des  arts.  Il  s'essaya  au  métier  d'écrivain , 
en  composant  deux  romans,  Comaro  et  le  Mysté- 
rieux,  que  les  libraires  ne  daignèrent  pas  impri- 
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mer,  et  ne  fut  guère  plus  heureux  quand  il  s'es- 
saya au  métier  de  peintre.  Enfin  le  12  juillet 
1795  il  passa  un  premier  examen  ,  à  la  suite  duquel 
il  fut  nommé  auditeur  à  la  régence  de  Kœnigs- 
berg.  Ne  s'y  trouvant  pas  assez  occupé,  au  mois 
de  juin  1796,  il  se  rendit  à  Glogau  près  d'un  de 
ses  oncles  attaché  aux  bureaux  de  la  régence  en 
qualité  de  conseiller.  Là,  il  continua  ses  études 
et  fit  connaissance  avec  plusieurs  hommes  émi- 
nents.  Dans  un  voyage  en  Silésie  il  lui  arriva  de 
jouer  avec  un  bonheur  effrayant.  Lorsqu'il  se  dis- 
posait à  quitter  la  salle,  un  vieil  officier  lui  dit 
en  le  regardant  d'un  œil  sévère  :  «  Jeune  homme , 
«  vous  eussiez  fait  sauter  la  banque  si  vous  aviez 
«  su  jouer.  Au  reste,  quand  vous  saurez  votre 
«  métier,  le  diable  vous  emportera  comme  tant 
«  d'autres.  »  Ces  paroles,  ce  regard  frappèrent 
Hoffmann,  et  il  renonça(au  jeu  pour  la  vie.  Dans 
l'été  de  1798  son  oncle  ayant  été  nommé  conseil- 
ler intime  au  hammergericht  ou  tribunal  de  Ber- 
lin ,  il  y  fut  lui-même  attaché  avec  le  titre  de 
référendaire.  Deux  ans  après  il  subit  sa  troisième 
et  dernière  épreuve,  que  l'on  appelle  en  Prusse 
Y  examen  rigoureux ,  et  à  laquelle  doit  se  soumettre 
quiconque  aspire  aux  emplois  de  la  haute  magis- 
trature. Hoffmann  fut  nommé  assesseur  de  la 
régence  de  Posen  avec  voix  consultative.  Pour  se 
désennuyer  41  fit  une  suite  de  caricatures  sati- 
riques, contenant  des  allusions  à  la  chronique 
secrète  et  scandaleuse  de  la  ville.  Découvert  et 
dénoncé,  le  ministre,  au  lieu  de  signer  sa  nomi- 
nation de  conseiller  de  régence  à  Posen,  l'envoya 
à  Plozk.  C'était  au  printemps  de  1802.  Avant  de 
partir,  Hoffmann  épousa  une  jeune  Polonaise  qui 
le  suivit  dans  son  exil.  Vers  le  commencement  de 
l'année  1804  ses  amis  de  Berlin  réussirent  à  le 
faire  nommer  conseiller  de  régence  à  Varsovie. 
Durant  son  séjour  à  Plozk  il  avait  beaucoup  tra- 
vaillé, beaucoup  écrit,  articles  de  journaux, 
ouvrages  de  théâtre,  miscellanées;  il  avait  com- 
posé plusieurs  messes  et  une  grande  sonate  d'après 
les  règles  du  double  contre-point,  esquissé  des 
portraits,  des  caricatures,  copié  à  la  plume  les 
tableaux  des  vases  étrusques  de  la  collection  d'Ha- 
milton.  A  Varsovie,  les  devoirs  de  sa  charge,  le 
tumulte  d'une  ville  populeuse,  bruyant  carrefour 
de  nations  et  de  croyances ,  l'enlevèrent  d'abord 
à  ses  occupations  chéries,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
les  reprendre.  Un  établissement  musical  venait 
d'être  créé;  il  en  fut  la  providence,  le  factotum; 
on  l'y  voyait  courir  au  sortir  des  bureaux  de  la 
régence  ;  souvent  les  clients  allaient  l'y  relancer 
et  le  trouvaient  couvert  d'une  casaque  de  toile 
grise ,  perché  sur  un  échafaudage ,  ayant  près  de 
lui  des  pots  de  couleur  et  une  bouteille  de  vin  du 
Rhin ,  travaillant  avec  ardeur  à  décorer  le  palais 
Mniszk,  dont  la  société  des  concerts  avait  fait 
l'acquisition.  Alors  il  descendait,  se  lavait  les 
mains,  conduisait  les  clients  dans  son  cabinet, 
et  dressait  en  quelques  heures  des  consultations 
sur  les  affaires  les  plus  compliquées.  Cependant 
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la  grande  armée  française  approchait  de  Varsovie, 
chassant  devant  elle  des  nue'es  de  Cosaques,  deTar- 
tares,  de  Baskirs,  qui  traversaient  la  ville  au  pas  de 
course.  Tout  occupé  d'Haydn  et  de  Mozart ,  Hoff- 
mann ne  prenait  pas  garde  à  Napoléon.  Ne  lisant 
que  des  partitions,  et  pas  un  journal,  il  n'avait 
jamais  réfléchi  aux  conséquences  d'une  invasion , 
lorsque  ces  conséquences  l'atteignirent.  Il  perdit 
son  emploi  et  se  trouva  d'abord  le  plus  heureux 
des  hommes;  il  lui  restait  quelque  argent  et  il 
n'avait  plus  de  dossiers  à  examiner,  plus  de  séan- 
ces à  suivre.  Son  bonheur  dura  autant  que  son 
argent  ;  puis  les  embarras ,  les  chagrins,  les  désap- 
pointements se  succédèrent  en  foule.  Hoffmann 
traîna  sa  misère  et  ses  espérances  déçues  de  Var- 
sovie à  Berlin,  de  Berlin  à  Bamberg.  Béduit  à 
vivre  de  leçons  de  musique ,  et  vivant  mal ,  il  se 
souvint  de  sa  plume  et  voulut  y  recourir.  Il 
s'adressa  à  Rochlitz,  l'éditeur  de  la  Gazette  musi- 
cale deLeipsick;  après  lui  avoir  conté  son  histoire 
dans  une  lettre  originale,  il  finit  par  lui  avouer 
quV»  ce  moment  il  n'était  rien ,  qu'il  n'avait  rien  , 
mais  qu'il  voulait  tout,  sans  savoir  précisément  quoi. 
Rochlitz  répondit  en  l'invitant  à  écrire  pour  son 
journal  un  conte,  dont  le  principal  personnage 
serait  un  musicien  devenu  fou.  Telle  est  l'origine 
de  la  biographie  de  Jean  Kreisler  et  des  contes 
fantastiques  :  telle  fut  l'introduction  d'Hoffmann 
dans  la  littérature  :  sa  renommée  allait  commen- 
cer, mais  ses  vicissitudes  n'étaient  pas  finies.  Dans 
les  huit  années  qui  s'écoulèrent  depuis  1807,  il 
compta  plus  de  mauvais  jours  que  de  bons.  D'abord 
une  atteinte  de  fièvre  nerveuse  augmenta  son  ir- 
ritabilité naturelle.  Sa  jeune  fille  mourut  à  Posen, 
où  sa  femme  avait  cherché  un  abri  contre  les 
chances  de  la  guerre.  Plus  tard  il  eut  la  douleur 
de  voir  celle-ci  grièvement  blessée  par  la  chute 
d'une  diligence  sur  la  route  de  Dresde  à  Leipsick. 
Hoffmann  fut  tour  à  tour  chef  d'orchestre  ,  jour- 
naliste, traducteur,  décorateur,  machiniste,  ré- 
pétiteur de  chant,  peintre  à  la  fresque,  chantre 
d'église.  Il  se  lia  intimement  avec  le  compositeur 
Weber  et  avec  le  célèbre  Richter.  Il  s'associa  avec 
l'acteur  Holbein  pour  diriger  le  théâtre  de  Bam- 
berg, dont  la  prospérité  lui  permit  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  le  plaisir.  Il  dépensait  alors  cin- 
quante florins  par  mois  à  l'hôtel  de  la  Rose,  et 
quelque  temps  après  il  vendait  sa  redingote  pour 
avoir  de  quoi  dîner.  Par  un  des  hasards  de  sa  vie 
errante,  Hoffmann  dirigeait  l'orchestre  d'un 
théâtre  de  Dresde,  lorsque  Napoléon  vint  y  livrer 
sa  bataille.  C'est  un  curieux  spectacle  que  celui 
de  l'écrivain  en  présence  des  boulets  :  lui-même 
nous  l'a  donné  dans  une  lettre  curieuse,  où  il 
décrit  l'effet  d'une  batterie  tournée  contre  le 
quartier  qu'il  habitait  :  «  Au  moment  où  j'entrais 
«  chez  moi,  dit-il,  un  obus  passa  au-dessus  de 
«  ma  tête  avec  un  sifflement  horrible.  Il  tomba  à 
«  quinze  pas  de  là ,  devant  la  demeure  du  maré- 
«  chai  Gouvion  Saint-Cyr,  au  milieu  de  quatre 
«  caissons  de  poudre.  Lorsqu'il  éclata  les  che- 
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«  vaux  prirent  le  mors  aux  dents.  Plus  de  trente 
«  personnes  se  trouvaient  dans  la  rue;  aucune  ne 
«  fut  blessée.  Quelques  minutes  après,  un  second, 
«  un  troisième  arrivèrent;  il  était  clair  qu'une 
«  batterie  ennemie  balayait  le  quartier  où  nous 
«  demeurions.  Tous  les  habitants  de  la  maison , 
«  femmes,  enfants,  se  réunirent  sur  l'escalier  en 
«  pierre  du  premier,  qui  était  hors  de  la  direc- 
tion des  fenêtres.  A  chaque  explosion  c'étaient 
«  des  cris ,  des  pleurs  et  des  lamentations,  et  pas 
«  un  verre  de  vin  ni  de  rhum  pour  se  fortifier  le 
«  cœur!  Je  me  glissai  tout  doucement  hors  la 
«  petite  porte  de  derrière  et  courus  chez  l'acteur 
«  Relier.  Nous  étions  le  verre  en  main  à  sa  croisée 
«  sur  le  Neumarth,  lorsqu'un  obus  tomba  au  mi- 
«  lieu  du  marché.  Un  soldat  westphalien  qui  allait 
«  pomper  de  l'eau  eut  la  tête  fracassée.  A  quel- 
«  ques  pas  de  là  je  vis  tomber  un  bourgeois  assez 
«  bien  mis;  il  fit  quelques  efforts  pour  se  relever, 
«  mais  il  avait  le  ventre  ouvert,  les  intestins  lui 
«  sortaient  parla  blessure;  il  retomba  roide  mort. 
«  L'acteur  Relier  laissa  tomber  son  verre;  moi, 
«  je  vidai  le  mien  en  m'écriant  :  Qu'est-ce  que  la 
«  vie?  Que  la  nature  dê  l'homme  est  faible!  ne  pas 
«  pouvoir  supporter  le  choc  d'un  petit  morceau  de 
«  fer!  »  Le  caractère,  le  génie  d'Hoffmann  se 
manifestent  dans  ce  peu  de  lignes.  Si  l'on  en 
veut  un  autre  échantillon  ,  voici  un  fragment  de 
lettre  où  il  parle  de  la  manière  dont  il  vivait  à 
Leipsick  :  «  La  vie  est  ici  fort  agréable,  et  pas 
«  du  tout  aussi  chère  qu'on  me  l'avait  fait  crain- 
«  dre.  On  y  vivrait  encore  à  meilleur  marché  sans 
«  quelques  maudits  établissements  qui  coûtent 
«  maints  florins.  Sur  la  place  du  marché,  dans  la 
«  rue  St-Pierre,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  des  ca- 
«  veaux  italiens,  chez  Mainoni  Rossi;  le  pavé  est 
«  tellement  en  pente  aux  environs  de  ces  malheu- 
«  reux  caveaux ,  que  toutes  les  fois  qu'on  passe 
«  près  de  la  porte  ,  on  glisse  le  long  des  escaliers, 
«  on  ne  sait  comment.  Quand  on  est  en  bas  on  se 
«  trouve,  à  la  vérité,  dans  une  pièce  meuhlée 
«  avec  beaucoup  de  goût,  mais  l'air  est  si  humide  ! 
«  il  faut  se  réchauffer  par  un  verre  de  bishop  ou 
«  du  bon  vin  de  Bourgogne,  ou  manger  une  salade 
«  avec  des  moules,  des  olives,  des  câpres;  voiià 
«  ce  qui  rend  la  vie  un  peu  chère  à  Leipsick.  » 
Hoffmann  éprouva  une  vive  joie  en  voyant  les 
Français  s'éloigner  de  Dresde.  «  Maintenant,  écri- 
«  vait-il,  on  respire  en  liberté.  J'espère  qu'un 
«  heureux  avenir  nous  payera  de  tant  de  calami- 
«  tés.  Je  m'occupe  toujours  de  musique;  je  fais 
«  aussi  de  la  littérature ,  c'est-à-dire  que  je  suis 
«  devenu  une  espèce  d'auteur  :  un  petit  ouvrage 
«  de  ma  façon  sub  litulo  :  Fantaisies  dans  la  ma- 
«  nière  de  Callot.  avec  une  préface  de  Jean-Paul 
«  Bichter  a  paru  chez  Runz.  Il  me  tarde  de  savoir 
«  ce  que  vous  en  pensez.  Outre  quelques  articles 
«  qui  ont  paru  dans  la  Gazette  musicale,  il  ren- 
ie ferme  les  Aventures  nouvelles  du  chien  Berganzà 
«  et  le  magnétiseur,  etc.  »  De  retour  à  Leipsick  au 
commencement  de  1814 ,  Hoffmann  fut  saisi  d'une 
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pleurésie  accompagnée  de  rhumatisme  goutteux. 
Dans  ses  plus  grandes  douleurs  il  travaillait  à  des 
caricatures  sur  ces  maudits  Français,  que  les  cir- 
constances lui  avaient  l'ait  prendre  en  horreur.  A 
Leipsick  il  retrouva  Hippel,  son  ami,  devenu 
conseiller  d'État.  De'goùté  du  the'âtre,  il  voulut 
rentrer  dans  la  carrière  publique,  et  n'obtint 
d'abord  qu'une  place  de  surnuméraire  dans  les 
bureaux  de  Berlin  ;  mais  dans  les  premiers  mois 
de  1816  il  reçut  sa  nomination  de  conseiller  au 
kammergericht.  Son  talent  littéraire  avait  pris  l'es- 
sor, et  il  se  produisit  avec  éclat  comme  composi- 
teur. A  Varsovie  il  avait  écrit  trois  grandes  par- 
titions :  le  Chanoine  de  Milan,  VEcharpe  et  la  Fleur 
et  les  Joyeux  musiciens.  Ce  dernier  opéra ,  joué 
par  de  mauvais  acteurs,  n'eut  pas  de  succès.  Au 
contraire  Ondine,  opéra  en  trois  actes ,  dont  la 
musique  fut  écrite  sur  un  libretto  que  Lamotte- 
Fouqué,  l'auteur  du  roman,  avait  arrangé  lui- 
même  ,  réussit  à  Berlin.  Quelques  morceaux 
jouirent  d'une  vogue  populaire,  et  l'auteur  du 
Freischuts  accordait  beaucoup  d'estime  à  toute  la 
partition.  Dès  lors  Hoffmann  se  trouva  riche  et 
heureux  :  il  avait  de  l'argent  et  de  la  gloire. 
Comme  tant  d'autres,  ce  fut  la  fortune  qui  le  per- 
dit ,  en  l'entraînant  à  des  excès  qui  profitèrent 
quelquefois  à  son  talent,  mais  qui  devaient  bientôt 
compromettre  sa  santé  et  sa  vie.  La  haute  société 
le  recherchait,  mais  il  s'ennuyait  promptement 
avec  elle  ,  et  il  ne  savait  pas  lutter  contre  son 
ennui.  Des  salons  cérémonieux  il  s'enfuyait  au 
cabaret,  où  souvent  le  jour  le  trouvait  encore. 
Quand  le  vin  avait  échauffé  sa  verve,  sa  conversa- 
tion était  éblouissante  de  saillies,  d'épigrammes. 
S'il  ne  causait  pas,  il  dessinait  ;  son  oeil  d'aigle  ne 
faisait  grâce  à  aucune  des  physionomies  ridicules 
ou  bizarres  qui  l'entouraient.  On  conserve  encore 
dans  une  taverne  de  Berlin  un  album  couvert  de 
ses  dessins.  Les  étrangers  qui  voulaient  le  voir 
venaient  à  la  taverne.  11  ne  buvait  que  des  vins 
exquis  et  chers  ;  ce  qui  lui  imposait  la  nécessité 
de  travailler  beaucoup  et  vite.  Les  libraires  qui 
lui  demandaient  des  contes  les  payaient  jusqu'à 
dix  frédérics  par  feuille.  Pour  l'arracher  à  cette 
vie  dévorante,  Ilitzig,  l'un  de  ses  amis,  et  qui 
devait  être  son  biographe,  imagina  de  fonder  un 
club  littéraire ,  dont  les  séances  se  tenaient  une 
fois  par  semaine  chez  Hoffmann.  Les  membres  de 
ce  club  étaient  d'abord  les  deux  fondateurs,  en- 
suite Contessa,  Chamisso  et  le  docteur  Koreff. 
Inaugurée  le  jour  de  St-Sérapion,  la  société  trans- 
mit ce  nom  à  un  recueil ,  qui  en  était  pour  ainsi 
dire  le  procès-verbal,  et  qui  avait  Hoffmann  pour 
rédacteur.  Dans  les  Frères  Sérapion  se  trouvent 
plusieurs  de  ses  meilleurs  contes.  11  s'y  est  mis 
en  scène  lui  et  ses  amis  sous  les  noms  de  Théo- 
dore, Lothaire,  Ottmar,  Vincent  et  Sylvestre. 
Déjà  il  avait  publié  les  Contes  nocturnes  et  les  Fan- 
taisies; les  Souffrances  d'un  directeur  de  théâtre,  le 
Petit  Zacharie ,  les  Contemplations  du  cliat  Murr, 
se  succédèrent  à  peu  de  distance.  Le  chat  Murr 
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était  un  superbe  animal ,  auquel  Hoffmann  sup- 
posait des  facultés  extraordinaires;  presque  tou- 
jours il  reposait  dans  le  tiroir  du  secrétaire  de 
son  maître,  que  sa  mort  plongea  dans  une  dou- 
leur profonde;  on  peut  en  juger  par  le  billet  sui- 
vant qu'il  écrivit  à  Hitzig  :  «  Dans  la  nuit  du  29 
«  au  30  novembre  s'endormit ,  après  de  courtes 
«  mais  cruelles  souffrances  pour  une  vie  meil- 
«  leure ,  mon  élève  chéri  le  chat  Murr,  dans  la 
«  quatrième  année  de  son  existence,  ce  dont  je  ne 
«  veux  pas  manquer  de  faire  part  à  mes  amis  et 
«  patrons  :  quiconque  a  connu  Murr  comprendra 
«  ma  douleur  et  saura  l'honorer  par  le  silence.  » 
Hoffmann  regardait  les  Contemplations  du  chat 
Murr  comme  son  meilleur  ouvrage,  et  en  effet 
rien  de  plus  bouffon  que  l'idée  d'entremêler  la 
biographie  d'un  musicien  avec  les  confessions  d'un 
animal.  Hoffmann  se  proposait  d'ajouter  un  troi- 
sième volume  aux  deux  premiers,  et  il  devait  y 
conduire  Kreisler  jusqu'au  moment  où  la  raison 
lui  échappe  avec  ses  dernières  illusions  :  les  Heures 
lucides  d'un  musicien  fou  devaient  terminer  l'ou- 
vrage ,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  sur  le 
papier  ce  qu'il  avait  dans  la  tète.  Il  composa 
encore  la  Princesse  Brambilla,  dont  quelques  gra- 
vures de  Callot  lui  avaient  suggéré  l'idée ,  et 
Maître  Floh,  le  plus  faible  de  ses  ouvrages.  En 
1820  il  avait  traduit  le  poê'me  d'Olympie,  opéra 
français,  dont  Spontini  avait  composé  la  musique. 
11  s'occupait  de  continuer  la  biographie  d'Abra- 
ham Tonelli,  de  Tieck  :  sa  nomination  de 
conseiller  à  la  cour  d'appel  vint  encore  augmen- 
ter les  avantages  de  sa  brillante  position.  Mais 
une  douloureuse  maladie,  connue  sous  le  nom 
de  tabès  dorsalis  (consomption  de  l'épine  dorsale), 
s'était  emparée  de  lui ,  et  le  mettait  à  de  terribles 
épreuves.  Ce  même  homme  que  l'aspect  de  la 
destruction ,  du  sang ,  de  la  mort  n'empêchait 
pas  de  vider  son  verre ,  tenait  à  la  vie  au  point 
d'endurer  les  plus  cruelles  tortures  dans  l'espoir 
de  la  conserver  quelques  instants  de  plus.  Un 
jour  que,  déjà  penché  vers  la  tombe,  il  voyait  ses 
amis  célébrer  pour  la  dernière  fois  l'anniversaire 
de  sa  naissance,  quelqu'un  vint  à  citer  le  vers  de 
Schiller  :  «  La  vie  n'est  pas  le  plus  précieux  des 
«  biens.  »  Le  pauvre  Hoffmann  s'écria  tout  à  coup 
avec  impétuosité  :  «  Non,  non,  vivre!  pourvu 
«  que  l'on  vive,  n'importe  à  quelle  condition!  » 
Il  vécut  encore  cinq  mois,  grâce  à  l'application 
du  moxa  sur  les  deux  côtés  de  l'épine  dorsale  : 
«  Ne  sentez-vous  pas  le  rôti?  »  disait-il  à  un  de 
ses  amis  qui  le  visitait  peu  de  temps  après  l'opé- 
ration. La  veille  de  sa  mort,  paralysé  jusqu'au 
cou ,  il  n'éprouvait  presque  plus  de  douleur. 
«  Maintenant  je  vais  être  bientôt  quitte,  dit-il  au 
«  médecin  qui  entrait ,  je  ne  soulfre  plus.  »  11 
mourut  le  25  juin  1822;  pendant  sa  maladie  il 
n'avait  pas  cessé  de  travailler,  et  le  matin  même 
du  jour  de  sa  mort  il  était  persuadé  que  le  soir  il 
pourrait  se  remettre  à  dicter.  L'un  de  ses  bio- 
graphes trace  ainsi  son  portrait  :  «  Hoffmann  était 
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«  petit  de  taille;  il  avait  le  teint  bilieux,  le  nez 
«  fin  et  arqué,  les  lèvres  minces,  des  cheveux 
«  fonce's,  presque  noirs,  qui  lui  couvraient  le 
«  front.  Ses  yeux  n'avaient  rien  île  remarquable 
«  quand  il  regardait  tranquillement  devant  lui; 
«  mais  quelquefois  il  leur  imprimait  un  clignote- 
«  ment  rusé  et  moqueur.  Son  corps  assez  grêle 
«  paraissait  bien  constitué ,  sa  poitrine  était  large 
«  et  élevée.  »  Le  même  biographe  ajoute  :  «  Dans 
«  sa  jeunesse  il  s'habillait  avec  soin ,  sans  jamais 
«  tomber  dans  la  recherche.  Plus  tard  il  trouvait 
«  beaucoup  de  plaisir  à  mettre  son  uniforme  de 
«  conseiller,  richement  brodé  et  sous  lequel  il 
«  avait  presque  la  tournure  d'un  général  français. 
«  Ce  qui  frappait  le  plus  dans  sa  personne,  c'était 
«  une  mobilité  extraordinaire  qui  augmentait 
«  encore  quand  il  racontait.  Il  parlait  avec  beau- 
«  coup  de  volubilité ,  et  comme  sa  voix  était  en- 
«  rouée  ,  on  avait  de  la  peine  à  le  comprendre. 
«  D'ordinaire  il  s'exprimait  par  petites  phrases 
«  saccadées.  Lorsqu'il  parlait  d'art  ou  de  littéra- 
«  ture  et  que  sa  verve  s'échauffait,  son  élocution 
«  devenait  abondante  et  harmonieuse.  »  Comme 
musicien  et  comme  peintre ,  Hoffmann  eut  du 
talent;  comme  écrivain  il  eut  du  génie;  ses  œuvres 
sont  marquées  d'un  cachet  original.  11  y  a  en  lui 
quelque  chose  de  Rabelais  pour  la  gaieté,  de 
Sterne  pour  le  caprice  ;  mais  avant  tout  il  y  a  la 
fantaisie  germanique  exaltée  jusqu'au  délire,  avec 
toutes  ses  croyances,  toutes  ses  superstitions, 
toutes  ses  terreurs.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'Hoff- 
mann, divinisé  en  Allemagne,  ne  soit  pas  égale- 
ment goûté  en  France  et  en  Angleterre.  Walter 
Scott  l'a  jugé  sévèrement,  en  lui  refusant  le 
souffle  poétique,  en  le  traitant  de  fou  furieux, 
de  bouffon  en  démence ,  bon  à  enfermer  dans  un 
hospice.  Ce  jugement  rappelle  les  anathèmes  lan- 
cés contre  un  compositeur  dont  le  génie  est 
aujourd'hui  reconnu  partout,  et  avec  lequel  Hoff- 
mann eut  quelque  analogie,  contre  Beethoven.  Si 
le  succès  des  œuvres  d'Hoffmann  s'était  renfermé 
dans  le  cercle  de  l'Allemagne,  il  attesterait  encore 
une  grande  puissance  d'imagination  et  de  style, 
mais  ce  succès  a  franchi  les  frontières  germa- 
niques, et  son  nom  est  devenu  européen.  Personne 
n'a  excellé  mieux  que  lui  à  esquisser  des  arabes- 
ques littéraires  :  le  reproche  le  plus  solide  qu'on 
puisse  adresser  à  sa  brillante  faculté,  c'est  que 
trop  souvent  elle  s'exerce  dans  ces  régions  vapo- 
reuses qui  n'appartiennent  ni  au  monde  ni  à  la 
science  ni  à  l'observation  ni  au  souvenir.  Sa  fan- 
taisie est  trop  souvent  de  la  fantaisie  pure;  mais 
telle  qu'elle  est  on  ne  saurait  lui  contester  ni 
l'originalité  ni  la  fécondité  ni  l'énergie  ni  la  grâce. 
Hoffmann  n'est  pas  moins  difficile  a  traduire  que 
Sterne  ;  pour  bien  le  comprendre  ,  pour  bien  le 
sentir,  il  faut  le  lire  dans  sa  langue,  ce  qui  revient 
presque  à  dire  :  il  faut  se  faire  Allemand  comme 
lui.  Parmi  les  traductions  françaises  des  œuvres 
d'Hoffmann  nous  citerons  :  1°  Contes  fantastiques , 
traduits  par  M.  Loève-Veimars,  précédés  de  la 


traduction  de  la  notice  composée  par  Walter 
Scott  sur  Hoffmann,  Paris,  1829-33,  20vol.  in-12; 
2°  OEuvres  complètes .  traduites  par  M.  Théodore 
Toussenel,  Paris,  1830,  12  vol.  in-12;  3°  Contes, 
traduction  nouvelle  du  même, Paris,  1838,  2  vol. 
in-8°;  4°  Contes  fantastiques ,  traduits  par  M.  Henri 
Egmont,  précédés  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Hoffmann,  Paris,  1856,  4  vol.  in-8°; 
5°  Contes  fantastiques ,  traduits  par  M.  X.  Marmier, 
précédés  d'une  notice  sur  Hoffmann  par  le  tra- 
ducteur, Paris,  1845  et  1850,  in-12;  6°  Contes 
mystérieux,  traduits  par  M.  de  la  Bédollière ,  Pa- 
ris,  1858,  4  vol.  in-12;  7°  Contes  nocturnes, 
traduits  par  le  même,  Paris,  1858,  4  vol. 
in-12,  etc.  M— s — s. 

HOFFMANN  (Frédéric),  professeur  de  géologie 
à  Berlin,  où  il  mourut  clans  sa  59e  année  le  G  fé- 
vrier 1856,  était  déjà  connu  dans  le  monde  savant 
par  des  travaux  de  la  plus  haute  espérance  et  avait 
recueilli  dans  ses  voyages  tant  en  Italie  qu'en 
Allemagne  de  précieux  matériaux  pour  la  science. 
On  a  de  lui  :  1"  des  Mémoires  sur  la  géographie  de 
l'Allemagne  septentrionale  (Beitrœgez,  genauern 
Kenntniss  d.  geogr.  Verhailtnisse  Norddeutsch- 
lands),  Berlin,  1825,1  vol.  Conformément  aux 
promesses  du  titre  allemand,  Hoffmann  y  donne 
des  notions  plus  exactes,  plus  profondes  de  beau- 
coup de  détails  géographiques  superficiellement 
traités  et  même  mal  vus  avant  lui.  2°  Carte  géolo- 
gique de  l'Allemagne  nord-ouest,  en  24  feuilles, 
Berlin,  1829;  c'est  un  admirable  travail;  3°  Aperçu 
général  de  l'orographie  et  de  la  géognosie  du  nord- 
ouest  de  l'Allemagne,  Leipsick,  1850,  2  parties.  Cet 
ouvrage  explique  et  complète  la  grande  carte  qui 
précède  et  l'atlas  qui  va  suivre.  4°  Atlas  géognos- 
tique  du  nord-ouest  de  l'Allemagne,  Leipsick,  1830; 
5°  De  la  constitution  géologique  des  îles  de  Lipari, 
ibid.,  1852;  6°  Géographie  physique  et  introduction 
à  l'étude  de  la  géologie,  Berlin,  1856;  7°  Ouvrages 
posthumes  d'Hoffmann,  Berlm,  1857.     P — or. 

HOFFMANN  (Ernest-Émile),  principal  soutien 
du  libéralisme  dans  le  duché  de  Hesse-Darmstadt, 
naquit  en  1785  à  Darmstadt.  Son  père  était  négo- 
ciant; il  se  destina  de  même  au  commerce,  et 
grâce  à  son  intelligence  des  affaires,  il  parvint 
bientôt  à  se  créer  une  fortune  indépendante,  dont 
il  fit  le  plus  noble  usage.  En  1821  il  s'associa  aux 
philhellènes  de  Darmstadt,  Stuttgard,  Bâle,  Zu- 
rich et  autres  villes,  à  l'effet  de  secourir  les  vo- 
lontaires qui  se  rendaient  en  Grèce  pour  concourir 
à  l'affranchissement  de  ce  pays.  Il  fut  l'un  des 
chefs  des  comités  qui  se  formèrent  alors,  et 
fut  chargé  de  diriger  l'enrôlement,  l'équipement 
et  le  transport  d'une  partie  de  ces  volontaires. 
Malheureusement  le  succès  ne  couronna  pas  en- 
tièrement ses  efforts  ,  et  Hoffmann ,  bien  qu'ayant 
compromis  une  partie  de  sa  fortune ,  ne  s'en 
trouva  pas  moins  en  butte  à  des  accusations  mal- 
veillantes. Il  fut  appelé  en  1826  à  faire  partie  du 
parlement.  En  1806  il  avait  été  accusé  du  crime 
de  lèse-majesté  pour  avoir  fait  distribuer  aux  élec- 
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teurs  des  circulaires  lithographiées  pour  les  enga- 
ger à  ne  nommer  que  des  hommes  indépendants. 
Par  suite  de  cette  accusation,  les  e'tats  refusèrent 
d'abord  de  l'admettre  dans  leur  sein;  mais,  dé- 
clare'  non  coupable  sur  un  avis  donne'  par  la  faculté' 
de  droit  de  Heidelberg,  il  vint  reprendre  feon  siège 
et  ne  tarda  pas  à  être  considère'  comme  le  chef 
de  l'opposition.  Sa  parole  était  forte  et  puissante. 
Réélu  en  1834,  il  fut  chargé  de  rédiger  en  1855 
le  projet  de  loi  sur  les  engagements  et  pensions 
militaires  accepté  par  les  chambres  en  1838.  Il  est 
mort  le  22  mai  1847.  Z. 

HOFFMANSEGG  (Jean-Centurius  ,  comte),  ento- 
mologiste et  botaniste  distingué,  naquit  à  Dresde 
le  23  août  1766.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  il  entra  en  1783  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi  de  Saxe ,  à  Dresde ,  en 
qualité  de  lieutenant;  mais  il  quitta  le  service  en 
1786  pour  passer  à  l'université  de  Gœttingue.  Il 
visita  ensuite  le  duché  de  Brunswick,  et  fit  un 
premier  voyage  en  Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s'occupa  avec  passion  de  magnétisme, 
d'histoire  naturelle  et  d'entomologie.  Il  forma 
une  belle  collection  d'insectes  et  d'oiseaux  ,  qu'il 
augmenta  considérablement  dans  une  excursion 
qu'il  fit  en  Hongrie  jusque  sur  les  frontières  de 
la  Turquie.  Sa  collection  'se  composait  alors  de 
plus  de  vingt  mille  espèces  différentes  de  toutes 
les  parties  du  monde ,  et  il  la  céda  au  gouverne- 
ment prussien  pour  le  muséum  académique  de 
Berlin.  En  1797  il  s'embarqua  à  Hambourg  pour 
l'Angleterre,  puis  parcourut  la  France,  l'Espagne 
et  le  Portugal,  s'occupant  d'histoire  naturelle,  de 
botanique  ,  et  étudiant  la  flore  de  ces  pays  avec 
succès.  Dans  le  Portugal  notammént,  qui  fut  l'objet 
de  ses  études  plus  spéciales,  il  recueillit  plus  de 
deux  mille  espèces  de  plantes  différentes  et  une 
quantité  considérable  d'insectes.  Dès  ce  moment 
il  s'occupa  de  la  publication  de  sa  Flore  portu- 
gaise, et  ne  recula  devant  aucune  dépense  pour 
lui  donner  toute  la  perfection  possible.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  à  Berlin  de  1809  à  1833,  grand 
in-fol.,  eut  un  grand  et  légitime  succès,  et  plaça 
son  auteur  au  nombre  des  bons  botanistes  de  ce 
siècle.  Cependant  le  gouvernement  voulait  créer 
à  Berlin  un  muséum  de  zoologie.  Hoffmansegg 
n'hésita  pas  à  lui  venir  en  aide  en  offrant  sa 
collection  de  zoologie,  à  la  seule  condition  qu'une 
chaire  serait  érigée  pour  cette  science.  Sa  propo- 
sition fut  agréée,  et  telle  fut  l'origine  du  muséum 
de  zoologie  de  Berlin,  qui  depuis  n'a  cessé  de 
s'enrichir.  II  y  contribua  lui-même  en  consentant 
à  réunir  à  ce  muséum  une  belle  collection  d'en- 
tomologie qu'il  avait  formée.  Il  avait  établi  dans 
ses  domaines  un  riche  jardin  botanique,  et  il  fit 
imprimer  le  catalogue  des  plantes  de  ce  jardin , 
dont  le  nombre  s'élevait  déjà  à  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  espèces,  sous  ce  titre  :  Liste  des 
plantes  cultivées  dans  les  jardins  du  comte  d'HoJf- 
mansegg  à  Dresde  et  à  Rammenau,  avec  des  obser- 
vations et  des  dessins  lithographies,  Dresde,  1823, 
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in-8°.  En  1825  il  fut  nommé  recteur  du  musée  de 
zoologie  à  Berlin  ;  il  avait  déjà  occupé  la  même 
position  à  Dresde  en  1816.  Hoffmansegg  était 
membre  ou  correspondant  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes.  Il  est  mort  le  15  décembre  1849, 
âgé  de  85.  ans.  On  a  appelé  de  son  nom  hoff- 
manseggia  une  plante  du  Brésil ,  du  Pérou  et  du 
Chili.  "  Z. 

HOFLAND  (Barbara  Wreaks,  madame),  femme 
auteur  bien  connue  en  Angleterre,  née  en  1770 
à  Sheffield,  était  la  fille  d'un  manufacturier  de 
cette  ville.  Mariée  à  l'âge  de  vingt-six  ans  à  l'un 
des  principaux  négociants  de  Sheffield,  elle  resta 
veuve  à  vingt-huit  ans  avec  un  enfant  de  quatre 
mois.  Ce  n'était  là  que  le  commencement  des 
épreuves  qui  devaient  l'atteindre.  La  maison  à  la- 
quelle son  mari  appartenait  éprouva  des  pertes 
considérables  par  suite  des  événements  politiques 
qui  à  cette  époque  troublèrent  l'Espagne  et  la 
Hollande,  et  sa  fortune  personnelle  lui  fut  en  ou- 
tre enlevée  par  une  banqueroute.  Madame  Wreaks 
résolut  alors  de  chercher  des  ressources  dans  les 
lettres ,  qu'elle  avait  cultivées  jusque-là  pour  son 
plaisir,  et  elle  se  décida  à  publier  un  volume  de 
poésies  qu'elle  avait  précédemment  composées. 
La  conduite  exemplaire  qu'elle  avait  toujours 
tenue,  la  grâce  et  l'amabilité  qu'on  avait  remar- 
quées en  elle,  et  l'importance  des  malheurs  qui 
venaient  de  la  frapper,  lui  attirèrent  la  sympathie 
de  tous,  et  elle  trouva  l'assistance  la  plus  affec- 
tueuse dans  la  population  de  Sheffield.  Près  de 
deux  mille  exemplaires  de  son  ouvrage  furent 
vendus  avant  son  impression,  et  le  volume  parut 
avec  une  liste  de  souscripteurs  de  plus  de  qua- 
rante pages.  Cela  se  passait  en  1805,  et  madame 
Wreaks  dut  être  fière  et  heureuse  d'un  pareil  dé- 
but, sans  précédent  peut-être  dans  l'histoire  lit- 
téraire. Avec  le  produit  de  cette  publication  elle 
établit  un  pensionnat;  mais  ces  nouvelles  occu- 
pations n'absorbèrent  pas  tellement  son  temps 
qu'elle  ne  trouvât  le  loisir  d'écrire  plusieurs  petits 
ouvrages,  principalement  en  prose,  qui  devinrent 
promptement  populaires  dans  le  pays  qu'elle  ha- 
bitait. Son  nom  ne  tarda  pas  à  se  répandre  au 
dehors,  et  l'un  de  ses  écrits,  la  Veuve  de  l'ecclé- 
siastique, eut  à  Londres  plusieurs  éditions ,  dont 
le  total  atteignit  le  chiffre  de  dix-sept  mille  exem- 
plaires. Dix  ans  après  la  mort  de  son  mari, 
madame  Wreaks  attira  l'attention  de  Thomas 
Christophe  Hofland  {voy.  l'article  suivant),  et  ses 
dispositions  naturellement  romanesques  furent 
bientôt  captivées  par  la  grâce  et  la  galanterie  du 
jeune  artiste.  Bien  qu'il  fût  sans  fortune,  elle  l'é- 
pousa, malgré  l'avis  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
et  le  suivit  à  Londres.  Dans  cette  ville  elle  conti- 
nua ses  travaux  littéraires  avec  persévérance,  et 
en  1812  elle  ne  publia  pas  moins  de  cinq  ouvra- 
ges différents.  Le  plus  estimé  a  pour  titre  le  Fils 
du  génie.  Conçu  et  écrit  principalement  pour  la 
jeunesse,  il  reçut  les  chaleureux  éloges  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  parmi  lesquelles  nous 
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citerons  M.  et  miss  Eilgeworth,  qui  ont  déclaré 
qu'aucun  livre  n'avait  été  plus  utile  aux  Irlandais 
en  cherchant  à  corriger  la  légèreté  de  leur  carac- 
tère. Le  Fils  du  génie  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  et  il  a  obtenu  un  très-grand  succès  aux 
Etats-Unis.  De  1812  jusqu'à  sa  mort,  madame  Ho- 
fland  ne  cessa  pas  un  seul  instant  d'écrire.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux  ;  bien  que  destinés 
la  plupart  à  la  jeunesse,  et  dès  lors  composés 
dans  un  cercle  assez  restreint,  on  y  trouve  une 
grande  puissance  d'invention.  On  ne  lui  doit  pas 
moins  de  soixante-six  ouvrages  environ,  qui  en 
Angleterre  seulement  ont  été  répandus  et  vendus 
à  près  de  trois  cent  mille  volumes.  L'Amérique  les 
a  reçus  avec  une  égale  faveur;  on  pourra  s'en 
faire  une  idée  par  ce  fait  seul  que  vingt  mille  exem- 
plaires de  la  Czarine  ont  été  imprimés  et  vendus 
dans  ce  pays  à  sa  première  apparition.  Enfin  plu- 
sieurs ont  été  traduits  sur  le  continent,  où  ils 
n'ont  pas  été  moins  appréciés.  De  plus,  madame 
Hofland  contribuait  largement,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ou  du  pseudonyme ,  à  la  rédaction  des 
magasins  et  des  annuaires.  Elle  est  morte  dans  sa 
75e  année,  à  Richmond,.  le  9  novembre  1844. 
M.  Th.  Ramsay  a  publié  à  Londres,  1849,  in-12: 
Life  and  literary  remains  of  B.  Hofland ,  author 
of  Son  of  a  genius,  etc.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnés  dans  le  cours  de  cet  article, 
nous  citerons  seulement  les  écrits  suivants:  1"  Béa- 
trice; 2°  Que  dit-elle  à  son  voisin?  5°  les  Captifs 
dans  l'Inde;  4°  l'Amant  malheureux  ;  5°  les  Contes 
d'Hélène  la  conteuse;  6°  la  Veuve  du  négociant  ; 
7°  Adélaïde;  8"  Décision;  9°  Contes  du  Prieuré; 
10°  Contes  du  Manoir;  11°  la  Belle  fille,  qui  lui 
valut  les  éloges  de  la  reine  Charlotte;  12°  elle  est 
l'auteur  d'une  lettre  célèbre  qui  parut  pendant 
les  malheureuses  querelles  entre  George  IV  et  la 
reine  Caroline  sous  le  titre  :  Lettre  d'une  Anglaise, 
et  qu'on  croit  avoir  inspiré  celle  qui  est  restée 
encore  plus  célèbre  :  Lettre  d'un  souverain  à  son 
peuple  ;  15°  en  1818  on  imprima  à  cent  exemplai- 
res in-folio  un  Conte  descriptif  de  Whiteknights , 
habitation  du  duc  de  Malborough,  orné  de  25  gra- 
vures d'après  les  dessins  pris  sur  les  lieux  par 
M.  Hofland.  Elle  a  inséré  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
un  excellent  poème  où  l'on  retrouve  l'imagina- 
tion saisissante  qui  distinguait  Spencer  à  un  si 
haut  degré.  14»  Elle  a  donné  au  recueil  l'Union 
des  arts,  t.  19,  p.  540,  l'Histoire  de  la  vie  de  son 
mari,  Th.  Ch.  Hofland. — Voici  l'indication  biblio- 
graphique des  traductions  françaises  des  ouvrages 
de  madame  Hofland  :  1°  Hélène,  traduit  par  un 
anonyme,  Paris,  1817,  in-12,  et  Paris,  1854, 
in-18;  2°  Ludovico  ou  le  Fils  d'un  homme  de  génie, 
traduit  par  madame  la  baronne  de  Montolieu, 
Paris,  1817,  2  vol.  in-12;  5°  la  Jeune  institutrice 
ou  les  heureux  effets  de  l'instruction,  traduit  par 
A.  B.  (Briand),  Paris,  1827,  2  vol.  in-18;  4°  la 
Fille  d'une  femme  de  génie  (traduit  par  madame 
Woidell),  Paris,  1829,  2  vol.  in-12;  5°  le  Jeune 
officier  ou  voyage  d'Henry  Delamère  dans  l'Inde, 


traduit  par  mademoiselle  Maccarthy ,  Paris,  1850, 
in-18;  6°  Histoire  de  la  veuve  d'un  marchand  et  de 
sa  jeune  famille,  traduit  par  M.  Paquis  ,  Paris, 
1851,  2  vol.  in-12,  avec  gravures;  7°  les  Sœurs, 
conte  de  famille,  traduit  par  le  même,  Paris,  1852, 
in-18,  avec  gravures;  8°  le  Jeune  voyageur  dans  le 
Nord,  ou  Belation  d'un  voyage  dans  les  Etats  de 
l'Europe  septentrionale,  avec  des  notes  historiques 
et  biographiques,  traduit  par  le  même ,  Vendôme, 
1854,  in-8°;  9°  Manoël,  ou  l'Enfant  dérobé;  aven- 
tures extraordinaires  d'un  jeune  Espagnol  prison- 
nier des  Indiens,  traduit  par  un  anonyme  ,  Paris, 
1856,  in-18;  10°  la  Famille  anglaise,  ou  L'union 
fait  le  bonheur,  traduit  par  M.  Paquis,  Paris,  1857, 
in-12.  E.  D— s. 

HOFLAND  (Thomas -Christophe),  peintre  an- 
glais, mari  de  la  précédente,  né  le  25  décembre 
1777,  à  Worksop  dans  le  Nottinghamshire,  mort 
le  5  janvier  1845,  à  Leamington,  est  auteur  de 
divers  tableaux  estimés.  Nous  citerons  :  Une  Tem- 
pête sur  la  côte  de  Scarborough,  qui  fut  achetée  par 
le  marquis  de  Stafïbrd;  une  Vue  du  lac  Winder- 
mere,  qui  fut  achetée  par  le  comte  de  Durhain  ; 
Jérusalem  dans  le  temps  de  la  crucification  ;  Bi- 
chmond  Hill;  plusieurs  Clair  de  lune  fort  admi- 
rés, et  des  vues  nombreuses  des  lacs  d'Ecosse,  de 
Quimberland,  de  Galles  et  d'Islande.  On  lui  doit  de 
bonnes  copies  des  tableaux  de  la  galerie  britan- 
nique des  principaux  maîtres,  entre  autres,  de 
Claude  Lorrain,  Wilson,  Poussin  et  Gainsborough. 
En  1816  le  duc  de  Malborough  lui  avait  com- 
mandé les  vues  destinées  à  illustrer  la  description 
de  son  habitation  de  Whîteknights  à  Londres 
(voy.  l'article  précédent).  Th.-Ch.  Hofland  se  ren- 
dit en  Italie  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  :  il  fit  de 
soixante -dix  à  quatre-vingts  belles  esquisses  à 
Naples,  Castellamare ,  Pompeia,  Rome,  Tivoli  et 
Florence;  mais  atteint  par  la  maladie,  il  dut  re- 
tourner dans  son  pays  natal  avant  d'avoir  terminé 
les  travaux  qu'il  se  proposait  d'exécuter.  On  trouve 
dans  toutes  ses  compositions  une  certaine  éléva- 
tion de  style  et  de  pensées,  sans  affectation.  Il 
négligeait  les  détails  pour  l'ensemble.  Ses  ta- 
bleaux sont  bien  conçus  et  bien  étudiés;  ses  der- 
nières œuvres  toutefois  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge 
mûr.  E.  D— s. 

HOFSTEDE  (Pierre),  théologien  calviniste, 
distingué  comme  philosophe  et  comme  philolo- 
gue ,  attaqua  avec  énergie  les  opinions  relâchées, 
le  scepticisme  audacieux  devant  lesquels  dispa- 
raissaient les  convictions  religieuses.  Il  était  né  à 
Rotterdam  et  étudia  à  Groningufc.  La  vie  dissipée 
de  ses  camarades  déplut  à  son  esprit  sérieux  et 
réfléchi  et  lui  inspira  ,  dit-on  ,  sur  les  bancs  de 
l'école,  une  satire  imprimée  sans  nom  de  lieu  et 
sans  date,  avec  ce  titre  :  Pseudo-sludiosi  hodiemi, 
sive  theologi  Groningani  detecti  et  refutati  salira. 
Cette  pièce,  toutefois ,  ne  lui  est  pas  acquise  d'une 
manière  irrévocable;  les  initiales  R.  L.  0.  R. 
qu'elle  porte  au  frontispice  ne  semblent  même 
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aucunement  lui  convenir.  ITofstede  a  beaucoup 
e'crit  dans  sa  langue,  entre  autres  à  l'occasion  de 
là  Dissertation  sur  le  sublime  et  le  naïf  dans  les 
beaux-arts,  traduite  en  hollandais ,  de  l'allemand 
de  Mendelssohn,  par  K.-M.  van  Goens,  et  dont  la 
seconde  e'dition  parut  à  Utrecht ,  en  1774,  in-8°. 
Le  Bélisaire  de  Marmontel  n'excita  pas  moins  son 
zèle  théologique.  Cet  ouvrage,  qui  fit  tant  de  bruit 
et  qui  est  justement  oublié,  fut  traduit  en  hollan- 
dais en  1768  ,  et  imprimé  à  Amsterdam;  l'année 
suivante  ,  Hofstede  entra  en  lice  et  ne  tarit  sur  ce 
sujet  qu'en  1770.  S'il  avait  écrit  en  français  et  à 
Paris,  nul  doute  qu'on  ne  l'eût  accusé  de  fana- 
tisme et  rangé  parmi  les  Patouillet  et  les  Nonotte, 
quoiqu'il  eût,  aux  yeux  des  penseurs  de  ce  temps- 
là  ,  l'honneur  insigne  de  n'être  pas  catholi- 
que. R — F — G. 

HOGARTH  (William),  célèbre  peintre  et  graveur 
anglais  du  18e  siècle,  naquit  à  Londres  en  1697. 
Il  eut  pour  père  un  prote  d'imprimerie,  qui  s'oc- 
cupa peu  de  lui  donner  une  éducation  lettrée, 
mais  qui,  remarquant  son  goût  pour  le  dessin,  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  graveur  sur  métaux. 
Un  jour  que  le  jeune  Hogarth  se  promenait  avec 
son  compagnon  de  travail ,  il  vit,  dans  une  rixe, 
deux  buveurs  dont  l'un  porta  sur  la  tête  de  l'au- 
tre un  coup  violent  d'un  pot  à  bière  :  l'horrible 
grimace  que  faisait  le  visage  sanglant  du  blessé 
donna  lieu  à  Hogarth  de  représenter,  dans  un 
croquis  ressemblant,  le  portrait  hideusement  ri- 
sible  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ce  fut  le  premier 
indice  du  talent  de  peindre  les  passions,  auquel 
la  nature  l'avait  destiné.  Aussi ,  en  étudiant  le 
modèle  à  l'Académie  de  Marlin's-lane,  fit-il  peu 
de  progrès  dans  l'art  d'imiter  les  traits  de  la  na- 
ture morte  ou  sans  mouvement.  Les  profits  qu'il 
ne  laissa  pas  de  retirer  de  son  apprentissage  fu- 
rent plus  utiles  à  sa  famille  qu'à  lui-même.  De- 
venu son  maître,  il  lutta  d'abord  contre  le  besoin. 
Tourmenté  pour  vingt  schellings  par  la  femme 
chez  laquelle  il  logeait,  il  fit  d'elle  une  caricature 
piquante,  qui  ne  le  tira  pas  de  l'obscurité.  Il  se 
mit  à  peindre  des  enseignes  pour  les  marchands 
de  Londres,  qui  faisaient  alors  décorer  leurs'bouti- 
ques,  comme  aujourd'hui  ceux  de  Paris,  par  des 
mains  habiles.  Depuis,  il  a  reproduit  plusieurs  de 
ces  enseignes  dans  les  parties  locales  ou  acces- 
soires de  ses  tableaux.  Il  grava  aussi  pour  les  mar- 
chands des  cartes  d'adresses,  des  armes  parlantes  ; 
et  pour  les  libraires,  des  frontispices  de  comédies 
et  des  fleurons  dans  le  goût  des  grotesques  de 
Callot,  tous  objets  qui  décelaient  l'imagination 
gaie  et  plaisante  d'Hogarlh ,  mais  qui  se  trouvaient 
perdus  dans  la  foule  des  sujets  insignifiants  du 
même  genre.  Les  figures  qu'il  peignit  et  grava 
en  1726  pour  l'édition  A'Hudibras,  avec  le  portrait 
de  Butler ,  furent  le  premier  ouvrage  qui  fit  re- 
marquer le  génie  de  l'artiste,  non  moins  original 
que  celui  du  poé'te  :  elles  furent  copiées  dans 
l'édition  donnée  par  Grey  en  1744  et  dans  la  tra- 
duction française  de  ce  poème,  publiée  en  1757. 
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Leur  succès  le  détermina  à  peindre  des  sujets  co- 
miques. Porté  par  goût  à  représenter  des  scènes 
de  caractères  et  de  mœurs ,  et  s'attachant  à  réunir 
tout  ce  qui  pouvait  en  faire  ressortir  l'expression, 
il  fit  des  portraits  peu  flattés,  mais  ressemblants 
par  le  jeu  de  la  physionomie.  Dans  sa  peinture 
d'une  scène  de  l'Opéra  des  gueux,  dont  la  pièce 
eut  tant  de  vogue,  on  remarquait  parmi  les  as- 
sistants des  ducs,  des  majors,  des  miss,  que  cha- 
cun nommait;  et  l'on  voyait  figurer,  derrière  le 
directeur  Rich,  satisfait  de  son  spectacle,  le  poète 
Gay,  enflé  du  succès  de  sa  pièce,  qui,  suivant  le 
calembour  qui  courut  alors ,  avait  fait  Gay  riche 
et  Rich  gai.  Mais  le  génie  malin  d'Hogarlh  ne 
tarda  pas  à  déguiser  ses  traits  sous  le  voile  ingé- 
nieux et  parfois  obscur  de  l'allégorie,  qui  consis- 
tait plus,  il  est  vrai,  dans  les  accessoires  que 
dans  les  figures  principales,  toujours  reconnais- 
sablés  malgré  leur  charge.  Il  n'avait  point  encore 
atteint  ce  comique  vrai  et  moral  qui  n'est  ni  la 
critique  grossière,  ni  la  satire  mordante.  Hogarth 
venait  d'épouser ,  en  1750 ,  la  fille  de  James 
Thornhill,  peintre  du  roi,  auquel  l'architecte  Kent 
fut  préféré  pour  peindre  une  maison  royale  par 
lord  Burlington,  dont  Pope  avait  loué  le  goût  aux 
dépens  du  duc  de  Chandos.  Ce  fut  le  sujet  d'une 
gravure  burlesque  et  satirique ,  où  Hogarth  re- 
présenta Pope  en  maçon  occupé  avec  le  lord , 
qui  lui  sert  de  manœuvre,  à  plâtrer  l'architecture 
de  Kent,  en  éclaboussant  le  carrosse  du  duc.  Peu 
de  temps  après  son  mariage,  Hogarth ,  s'étant  lié 
avec  le  directeur  du  Waux-hall  de  Spring-ganlen, 
y  peignit  les  Quatre  parties  du  jour ,  dont  Cowper 
a  décrit  le  Matin  dans  son  poè'me.  Cédant  moins 
à  une  impression  particulière  dans  l'image  carac- 
téristique des  occupations  et  des  plaisirs  vains  et 
rapides  de  la  journée,  il  y  remplit  le  but  de  cette 
devise  qu'on  lit  entre  le  cadran  d'une  horloge  et 
la  vapeur  qui  s'élève  d'une  cheminée  :  Sic  transit 
gloria  mundi.  Mais  ce  qui  manifeste  surtout  le  vé- 
ritable talent  d'Hogarth ,  et  dans  lequel  il  n'a  eu 
ni  maîtres  ni  rivaux,  c'est  la  représentation  mo- 
rale des  actions  successives  d'un  même  person- 
nage dans  une  suite  de  tableaux.  Les  gravures 
qu'il  donna  en  1733  et  1754  de  ses  peintures  (au 
nombre  de  six)  de  la  Vie  d'une  fille  publique,  con- 
duite, par  toutes  les  vicissitudes  des  événements, 
du  coche  d'Yorkshire  dans  une  auberge  de  Lon- 
dres, d'un  hôtel  superbe  dans  un  galetas,  d'un 
lieu  de  débauche  dans  une  maison  de  force ,  et 
enfin  de  l'hôpital  au  cercueil,  eurent  un  succès 
extraordinaire  et  un  débit  prodigieux.  La  ressem- 
blance parfaite  d'un  magistrat  en  fonctions  y  fit 
souscrire  tous  les  lords  de  la  trésorerie.  Cibber  en 
mit  les  diverses  scènes  en  pantomimes  ;  la  mode 
les  figura  sur  les  éventails,  et  Nichols  assure  qu'on 
les  peignit  à  la  Chine  sur  des  vases  de  porcelaine. 
La  Vie  du  libertin,  en  huit  planches,  le  pendant 
de  l'ouvrage  précédent,  offrait  une  nouveauté 
moins  piquante,  malgré  des  traits  nombreux  de 
satire  ;  mais  l'allégorie  qui  les  couvrait,  et  les  ac- 
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cessoires  multipliés  dont  les  allusions  avaient  dès 
lors  besoin  d'être  expliquées,  en  rendirent  le 
succès  moins  général.  La  Conversation  moderne  à 
minuit,  ou  les  Buveurs  de  punch,  représentant  avec 
la  vérité  de  la  nature ,  sans  bassesse  ni  exagéra- 
tion ,  les  scènes  variées  de  l'ivresse  dans  une  orgie 
où  figurent  de  doctes  personnages  des  quatre  fa- 
cultés, parmi  lesquels  on  croyait  voir  des  portraits 
frappants,  entre  autres  celui  de  l'orateur  Ilenley, 
eurent  un  succès  tel ,  que  les  copies  s'en  répan- 
dirent de  toutes  parts  :  on  en  orna  gaiement  des 
frontispices  de  poèmes;  on  en  fit  des  scènes  de 
comédie  ;  on  en  modela  des  figures  en  cire ,  qui , 
promenées  de  bourg  en  bourg ,  attirèrent  la  cu- 
riosité publique.  Le  nombre  de  ces  copies  con- 
trefaites fut  l'occasion  d'un  privilège  accordé,  par 
un  acte  de  la  huitième  année  de  George  II,  aux 
artistes,  pour  les  productions  du  dessin  et  de  la 
gravure,  à  la  sollicitation  d'Hogarth,  et  continué 
en  particulier  après  la  mort  de  l'auteur  à  sa  veuve, 
pendant  vingt  ans.  A  l'époque  de  sa  plus  grande 
gaieté  comique ,  celle  où  il  peignit  ses  Comédiennes 
ambulantes,  il  dessina  d'après  nature  et  grava  une 
suite  nombreuse  de  caractères,  aussi  vrais  que  va- 
riés, et  qu'on  doit  bien  distinguer  des  caricatures. 
Lavater  semble  les  avoir  confondus,  malgré  l'ex- 
plication que  donne  Fielding  de  leur  différence. 
Cependant  ce  sont  autanl,  d'études  pour  la  phy- 
siognomonie  ;  et  le  philosophe  de  Zurich  n'a  pas 
laissé  d'en  faire  beaucoup  usage.  Cette  planche  ser- 
vit de  billet  de  souscription  pour  la  suite  de  gravu- 
res qu'tlogarth  donna,  en  six  pièces,  du  Mariage  à 
la  mode,  en  1745.  On  lui  avait  reproché  de  ne  re- 
présenter le  plus  souvent  que  des  scènes  comi- 
ques tirées  de  la  vie  commune  :  il  traita  cette  fois 
un  sujet  plus  grave,  pris  dans  les  rangs  élevés  de 
la  société.  Le  but  moral  est  la  peinture  vive  et  forte 
des  scènes  de  désordre  et  de  terreur  de  la  vie  de 
deux  époux,  l'un  noble,  l'autre  riche,  dont  l'union 
mal  assortie  et  la  conduite  irrégulière  les  entraî- 
nent tous  deux  à  une  fin  tragique.  Le  Mariage  à 
la  mode  a  fourni  le  sujet  d'un  roman  et  d'une 
comédie.  Ilogarth  avait  le  projet  de  donner  pour 
pendant  le  Mariage  heureux  :  mais  il  ne  fit  que 
l'ébaucher  ;  et  de  premières  esquisses  coloriées 
furent  tout  ce  qu'il  produisit.  Peut-être  ce  sujet 
convenait-il  peu  au  peintre  des  mœurs  d'une 
grande  ville;  et  quoique,  dans  un  autre  genre, 
son  Moïse  conduit  devant  la  folle  de  Pharaon,  sujet 
bien  fait  pour  l'hospice  des  enfants  trouvés  dont 
Ilogarth  fut  l'un  des  fondateurs,  ne  manque  point 
d'une  certaine  grâce,  un  pinceau  facétieux  eût-il 
pu,  même  dans  une  scène  champêtre,  rendre  avec 
l'expression  aimable  de  Greuze  le  tableau  naïf  de 
V Accordée  de  village  7  Le  vif  et  sensible  Ilogarth 
était  plus  propre  à  peindre  les  horreurs  du  vice 
que  les  charmes  de  la  vertu.  Ses  Scènes  de  cruauté, 
où  il  s'est  montré  avec  tant  d'intérêt  l'avocat  des 
animaux,  ont  été  célébrées  par  Delillc  dans  le 
poé'me  de  la  Pitié.  On  rapporte  qu'un  passant, 
duns  une  rue  de  Londres ,  voyant  un  charretier 
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frapper  rudement  un  de  ses  chevaux,  s'écria  : 
Malheureux  1  tu  n'as  donc  pas  vu  le  tableau  d'Ho- 
garth  ?  Dans  ses  compositions  morales  où  l'artiste 
introduit  la  vertu  en  opposition  avec  le  vice  qu'il 
fronde ,  comme  dans  la  suite  des  douze  planches 
allégoriques  représentant  V Industrie  et  la  Paresse, 
figurées  par  la  vie  opposée  de  deux  artisans  dont 
l'un  devient  lord-maire  de  Londres,  et  l'autre  est 
pendu  à  Tyburn,  il  a  moins  de  celte  gaieté  pi- 
quante (humour),  de  ce  vis  comica  qui  le  caracté- 
rise, et  qui  en  eût  fait,  à  beaucoup  d'égards,  le 
Molière  de  la  peinture,  s'il  n'en  eût  été  quelque- 
fois l'Aristophane.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
Hogarth,  s'étant  rendu  en  France ,  y  dessina  la 
porte  de  Calais  :  on  l'arrêta  comme  espion,  et  il 
fut  reconduit  en  mer  à  trois  lieues  de  la  côte.  Il 
eut  du  ressentiment  de  cette  aventure,  dont  il  fit 
une  peinture  outrée  ;  et  on  le  vit,  dans  deux  ca- 
ricatures satiriques  (la  France  et  l'Angleterre), 
opposer  ridiculement  l'urbanité,  la  gaieté  et  la 
bonne  mine  du  peuple'  anglais  à  la  grossièreté 
triste  et  maigre  de  la  nation  française.  Cependant 
il  n'a  pas  épargné  John  Bull  dans  ses  quatre 
scènes  d'une  Election  parlementaire  et  dans  son 
Combat  de  coqs,  qui  en  est  l'image.  Il  n'attaque 
pas  moins  librement  les  sectes  anglaises  dans  sa 
gravure  satirique,  la  Crédulité,  le  Fanatisme  ai  la 
Superstition.  11  n'épargne  point  non  plus  l'anglo- 
manie des  arts ,  dans  ses  Cinq  ordres  de  perruques 
ou  la  critique  grotesque  des  Antiquités  d'Athènes 
mesurées  par  Stuart,  qu'il  affuble  d'une  énorme 
coiffure  composite  surmontée  d'un  compas.  Quoi 
qu'en  ait  dit  Walpole ,  Ilogarth  est  tombé  quel- 
quefois dans  le  comique  burlesque;  le  peintre  des 
ridicules,  en  voulant  trop  analyser,  va  jusqu'à 
perdre  le  sentiment  des  convenances.  Ilogarth, 
devenu  jaloux  du  grave  Josuah  Reynolds,  voulut 
aussi  être  auteur.  Il  composa ,  aidé  d'une  main 
amie  (le  docteur  B.  Iloadly),  son  Analgse  de  la 
beauté,  qu'il  publia  en  1755.  Dans  cet  ouvrage, 
l'écrivain  ne  pouvait  décrire  avec  la  plume  ce  que 
l'artiste  n'avait  pu  dépeindre  avec  son  burin.  Il 
fait  de  la  ligne  ondoyante  figurée  par  un  S  la 
ligne  de  la  beauté ,  et  néanmoins  il  semble  s'ar- 
rêter à  la  ligne  serpentine,  qu'il  désigne  par  un 
trait  moins  simple,  et  dont  il  forme  la  ligne  de  la 
grâce;  ce  qui  rappelle  ce  vers  de  la  Psyché  de 
la  Fontaine  : 

Et  la  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Il  en  résulte  que  ni  l'une  ni  l'autre  ligne  ne  sau- 
rait exprimer  par  une  détermination  précise  cette 
variété  toujours  une,  ou  cette  unité  toujours  va- 
riée, qui  fait  le  beau  et  le  gracieux.  La  beauté 
que  veut  analyser  Ilogarth  lui  échappe  ;  il  mon  tf e 
moins  ce  qu'elle  est  que  ce  qui  n'est  pas  elle 
dans  la  figure  qu'il  donne  de  la  contredanse  gro- 
tesque de  personnages  de  sexe  et  d'âges  diffé- 
rents qui  termine  l'ouvrage.  Aussi  son  livre, 
comme  les  tableaux  d'histoire  qu'il  fit  étant  de- 
venu peintre  du  roi  par  la  démission  de  son  beau- 
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frère  (1)  en  1757,  lui  attirèrent  une  nuée  de  cri- 
tiques et  de  pamphlets,  quoiqu'il  eût  un  but 
moral  et  des  vues  bienfaisantes  et  utiles.  Le  géné- 
reux mais  trop  sensible  Hogarth  y  répondit  par 
des  gravures  ou  même  par  des  vers  satiriques. 
Fielding  et  Garrick,  excellant  dans  des  genres 
comiques  par  des  moyens  différents  du  sien,  res- 
tèrent ses  amis  (2)  ;  mais  il  se  brouilla  avec  Wil- 
kes  et  Churchill ,  dont  il  attaqua  par  son  burin 
hardi  les  opinions  politiques.  Ils  répliquèrent  par 
des  diatribes.  Ces  traits ,  les  plus  sensibles  de  tous 
pour  un  caractère  aussi  irritable,  quoique  re- 
poussés avec  gaieté ,  mais  non  sans  humeur ,  aigri- 
rent son  naturel  et  altérèrent  sa  santé.  Le  dernier 
ouvrage  qu'il  peignit,  en  1764,  fut  ce  qu'il  nomma 
la  Fin  de  toutes  choses,  où  la  figure  du  Temps, 
couché  et  assoupi  sur  des  débris  de  colonnes, 
semble  avoir  inspiré  ce  vers  d'une  ode  de  Gilbert  : 

Sur  les  mondes  détruits  le  Temps  dort  immobile. 

Quand  Hogarth  eut  achevé  ce  tableau ,  on  rapporte 
qu'il  brisa  sa  palette,  et  s'écria  :  J'ai  fini.  En  effet, 
il  cessa  de  travailler  ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  d'un  anévrisme,  le  26  octobre  1764,  à  l'âge 
de  67  ans.  On  lui  éleva  une  pyramide  à  Chriswick  : 
sur  l'une  des  faces  est  sculpté  un  masque  co- 
mique, avec  une  inscription  en  vers  composée 
par  Garrick.  Hogarth  s'est  représenté  lui-même 
peignant  la  Muse  de  la  Comédie,  avec  une  palette 
où  est  figurée  la  ligne  serpentine.  L'œuvre  de 
cet  artiste  se  compose  d'environ  deux  cent  cin- 
quante pièces,  dont  il  a  peint  et  gravé  une  grande 
partie.  L'édition  la  plus  ample  qui  en  ait  été  pu- 
bliée est  celle  de  Londres,  1808,  2  vol.  in-4° , 
avec  160  planches,  gravées  par  Cook,  et  les  explica- 
tions par  J.  INichols  et  G.  Steevens.  Hogarth  a  eu 
plusieurs  biographes;  et  ses  ouvrages,  chargés 
d'accessoires  et  d'allégories  relatifs  à,  l'histoire, 
aux  usages  et  aux  mœurs  du  temps  ,  ont  eu  beau- 
coup d'interprètes.  Ses  biographies  principales 
sont  celles  d'Horace  Walpole  (1771),  et  de  INichols 
(1782),  en  anglais.  Les  notices  explicatives  les 
meilleures  ou  les  plus  pittoresques  sont  :  celle 
de  John  Ireland,  en  anglais,  Londres,  1791 ,  5  vol. 
de  texte  in-S°  et  2  vol.  de  planches,' et  celle  du 
professeur  Lichtenberg,  en  allemand,  Gœttingue, 
1776,  6  vol.  in-12  et  44  planches  in-fol.  L'Analyse 
delà  beauté  d'Ilogarth,  dont  il  existe  une  tra- 
duction allemande  par  Mylius,  et  une  version 
italienne,  Livourne,  1761,  a  aussi  été  traduite  en 
français  par  Jansen,  avec  une  vie  d'Hogarth  et 
une  notice  chronologique,  historique  et  critique 
de  ses  ouvrages  de  peinture  et  de  gravure ,  Paris, 
an  15  (1805),  2  vol.  in-8°.  G— ce. 

I10CENDORP  (le  comte  Gysbeiit-Ciiarles  van), 

(1)  Jansen  se  trompe  en  attribuant  cette  démission  au  beau- 
père  ,  qui  était  mort  en  1732. 

(2)  On  a  dit  qu'il  avait  peint  le  premier  sur  la  pantomime  du 
second  (voy.  Garrick)  ;  mais  peut-on  se  persuader  qu'un  peintre 
comme  Hogarth  eût  eu  besoin  de  recourir  à  la  figure  de  Garrick 
pour  se  représenter  les  traits  de  son  ami  ! 


homme  d'État  hollandais,  naquit  à  Rotterdam  le 
27  octobre  1762.  Sa  famille  était  des  plus  hono- 
rables. Son  père,  membre  du  magistrat  de  cette 
ville,  fit  partie,  en  cette  qualité,  du  comité  qui 
remplaçait  les  états  de  la  province  de  Hollande 
lorsque  ceux-ci  n'étaient  point  assemblés.  Mais  il 
administra  si  follement  sa  fortune ,  et  il  s'était  si 
pleinement  aliéné  ses  riches  oncles  qui  eussent 
pu  le  sauver,  qu'il  n'eut  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  s'expatrier  et  d'aller  réparer  ses 
pertes  aux  Indes  orientales.  Sa  femme  resta  en 
Europe,  chargée  de  quatre  filles,  tandis  que  ses 
oncles  recevaient  chez  eux  les  deux  plus  jeunes 
fils,  grâce  à  l'intervention  de  la  princesse  d'O- 
range, et  que  les  deux  aînés  (voy.  l'art,  suiv.) 
entraient  à  l'école  royale  des  cadets  de  Berlin 
(1775).  Tous  deux  montrèrent  de  l'aptitude  et  de 
l'application  ;  mais  leurs  caractères  différaient 
beaucoup.  Gysbert  l'emportait  en  constance,  en 
sang-froid.  La  guerre  de  la  succession  de  Bavière 
ayant  éclaté  en  1778,  il  fit  à  l'âge  de  seize  ans 
comme  cornette  cette  courte  campagne,  la  der- 
nière du  grand  Frédéric ,  et  commença  l'ap- 
prentissage pratique  de  la  vie  militaire.  Son 
courage  était  plus  grand  que  sa  force.  Le  prince 
Henri,  le  voyant  fléchir  sous  le  faix  du  service ,  se 
l'attacha  en  qualité  de  page,  ce  qui  dura  jusqu'à 
la  paix  de  Teschen.  Le  jeune  homme  revint  en- 
suite à  son  régiment  avec  le  grade  d'officier.  Nul 
doute  que,  quels  que  fussent  le  nombre  et  le 
mérite  de  ses  rivaux ,  il  n'eût  atteint  les  premiers 
grades  de  l'armée  et  même  par  suite  une  haute 
position  dans  le  cabinet  de  Berlin  si,  moins  plein 
de  l'amour  de  son  pays  et  de  ce  que  sa  famille 
devait  à  la  maison  de  Nassau,  il  eût  fait  choix  de 
la  Prusse  pour  patrie  adoptive.  Mais  dès  que  sa 
mère  lui  eut  écrit  que  le  stathouder  Guillaume  V 
était  disposé  à  lui  donner  du  service  et  qu'elle  sou- 
haitait le  voir  revenir,  il  se  rendit  près  d'elle  et  bien- 
tôt reçut  l'épaulette  d'officier  de  la  garde  à  pied 
hollandaise.  C'était  au  moment  où  la  dynastie  de 
Nassau  ne  pouvait  s'environner  de  trop  fidèles 
amis.  Déjà  l'orage  qui  devait  finir  par  renverser 
sa  puissance  s'amoncelait  :  les  Visscher,  les  Zige- 
laar  envenimaient  leurs  plaintes  adroites;  Lou- 
vain  lançait  ses  Lettres  hollandaises  ;  Guillaume  V 
reculant  écrivait,  comme  un  avocat,  son  premier 
mémoire;  les  hontes  ou  les  mécomptes  des  deux 
campagnes  de  1781  et  1782  achevaient  de  mécon- 
tenter l'opinion.  En  attendant  que  la  tempête 
éclatât ,  llogendorp  obtint  du  prince  ,  aussitôt 
que  la  paix  de  Versailles  eut  mis  fiil  à  la  guerre, 
la  permission  d'aller  visiter  cette  confédération 
nouvelle  qui  venait  de  naître  à  l'indépendance 
en  échappant  à  l'Angleterre,  comme  autrefois 
les  Provinces-Unies  sa  patrie  avaient  échappé  à 
l'Espagne.  Bien  que  cette  déclaration  d'indépen- 
dance eût  été  indirectement  cause  de  la  malen- 
contreuse participation  de  la  Hollande  à  la  lutte 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  et  que  les  oran- 
gistes,  toujours  portés  en  faveur  de  l'alliance 
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britannique,  dussent  n'e'prouver  que  de  la  répul- 
sion pour  les  antagonistes  et  les  vainqueurs  de  la 
Grande-Bretagne,  comme  la  Grande-Bretagne  s'é- 
tait montrée  sévère  à  l'égard  des  Sept-Provinces 
et  s'était  indemnisée  à  leurs  dépens  de  toutes 
ses  pertes,  c'est  sans  antipathie  exagérée  et  sans 
désir  de  tout  trouver  mauvais  que  Hogendorp  alla 
visiter  ce  théâtre  d'une  guerre  toute  fraîche,  et 
prendre  sur  le  fait  des  passions  qui  n'avaient 
point  eu  encore  le  temps  de  se  rasseoir.  Une  lettre 
de  recommandation  de  Franklin  lui  valut  un 
très-gracieux  accueil  de  la  part  de  Washington , 
dont  il  habita  la  maison  pendant  son  séjour  à 
Philadelphie.  L^  nature  lui  avait  encore  donné 
un  autre  passe-port  devant  lequel  s'aplanissaient 
toutes  les  difficultés  aux  États-Unis  :  c'était  une 
ressemblance  assez  marquée  avec  lajFayelte.  Ho- 
gendorp sut  mettre  à  profit  cette  conformité,  la 
seule  qu'il  eût  avec  le  célèbre  marquis,  pour  ob- 
tenir des  notions  exactes  soit  sur  les  personnes  et 
les  choses,  soit  sur  le  présent  et  l'avenir  probable 
d'un  peuple  sorti  de  terre  à  l'improviste.  11  ne 
parait  point  qu'il  rapportât  de  ce  pèlerinage  une 
admiration  outrée,  et  surtout  qu'il  crût  l'exemple 
des  Anglo-Américains  bon  à  réaliser  sur  la  vieille 
terre  d'Europe.  Bien  que  nettoyé  d'Anglais,  le 
sol  tremblait  encore  aux  États-Unis;  et  un  quart 
de  siècle  au  moins  semblait  nécessaire  pour  éta- 
blir le  calme,  l'ordre,  la  prospérité  dans  ce  chaos. 
Telles  étaient  ses  pensées  au  retour  d'un  voyage 
de  plus  d'un  an,  pendant  lequel  le  navire  qu'il 
montait  avait  été  cinq  mois  de  suite  affligé  de  gros 
temps,  de  vents  contraires,  et  avait  fini  par 
échouer  sur  la  côte  d'Amérique  :  l'équipage  même 
avait  péri  en  partie,  et  Hogendorp  n'avait  pas  eu 
trop  de  toute  sa  présence  d'esprit  pour  échapper  à 
la  mort.  On  eût  dit  que  sa  famille  était  vouée  aux 
naufrages.  Son  père,  après  avoir  un  peu  refait  sa 
fortune  à  Batavia,  où  la  protection  de  Guillaume  V 
lui  avait  fait  obtenir  une  position  lucrative,  venait 
de  reprendre  par  mer  la  route  d'Europe  avec  ses 
biens.  Le  navire  qui  le  portait  fut  englouti  dans 
les  eaux  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  jamais  depuis  lors  on  n'entendit  parler 
de  lui.  Un  autre  but  de  Hogendorp  en  traver- 
sant la  mer  avait  été  de  se  familiariser  avec  la 
marine.  Peut-être,  les  circonstances  aidant,  eût-il 
pris  parti  dans  l'armée  navale,  bien  qu'en  appa- 
rence ses  relations  avec  la  maison  -de  Nassau  le 
fixassent  dans  l'armée  de  terre  ;  mais  le  stathou- 
der  était  amiral  en  même  temps  que  capitaine 
général  des  Provinces-Unies,  et  Guillaume  visait 
à  faire  penser  qu'il  s'occupait  de  relever  leur  ma- 
rine. D'ailleurs  l'activité  de  Gysbert  allait  cher- 
chant des  aliments,  et  son  service  d'officier  pen- 
dant la  paix  ne  pouvait  suffisamment  l'occuper. 
On  le  vit  bien  lorsque,  après  son  retour  en  1784, 
tout  en  remplissant  ses  fonctions,  il  suivit  assi- 
dûment des  cours  de  sciences  à  l'université  de 
Leyde,  et  qu'il  s'y  fit  recevoir  docteur,  le  tout  en 
uniforme  d'officier  de  la  garde,  exemple  unique 


dans  les  fastes  universitaires  de  Lugdunum  Bata- 
vovum.  Bientôt  eut  lieu  cette  explosion  depuis 
longtemps  appréhendée  par  les  uns,  souhaitée 
par  les  autres,  mais  prévue  par  tous  et  que, 
certes,  un  peu  de  talent  et  de  courage  de  la  part 
de  Guillaume  V  aurait  prévenue.  La  révolution 
d'Utrecht  du  20  décembre  1785,  en  couronnant 
les  manœuvres  précédentes  des  états  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  mit  tout  à  coup  le  stathouder, 
depuis  trois  mois  absent  de  la  Haye,  dans  une 
position  très  -  difficile.  Hogendorp ,  sinon  par 
ordre,  au  moins  avec  l'agrément  de  ce  prince  et 
pour  lui  complaire  ,  quitta  le  service,  soit  afin  de 
ne  pas  se  trouver  obligé  de  prêter  aux  autorités 
émanées  de  la  révolte  un  serment  qui  contrariait 
sa  conscience,  soit  afin  de  pouvoir  à  volonté, 
sans  inspirer  autant  de  défiance,  aller,  venir, 
épier  et  rendre  compte.  On  le  vit  à  cette  époque- 
courant  sans  cesse  d'Amersfoort  à  Nimègue,  de 
Nimègue  à  Loo ,  de  Loo  à  la  Haye,  de  la  Haye 
au  camp  de  Zeiz,  voyant  les  patriotes  à  la  ville, 
la  princesse  d'Orange  au  château,  le  prince  au 
camp ,  et  quelque  agent  prussien  sur  la  frontière. 
11  était  encore  là  le  jour  où  fut  agitée  la  réso- 
lution hasardeuse  d'envoyer  la  princesse  à  la 
Haye,  puisque  son  mari  ne  pouvait  s'y  rendre, 
sans  troupes  sous  peine  de  se  mettre  lui-même 
aux  mains  de  l'ennemi,  avec  des  troupes  sous 
peine  d'avoir  l'air  d'entamer  la  guerre  civile.  Les 
conseillers  lui  demandèrent  son  avis  sur  ce  qu'ils 
proposaient  :  il  l'approuva  de  toutes  ses  forces,  et 
retourna  au  plus  vite  à  la  Haye ,  afin ,  dit-on ,  d'al- 
ler encore  une  fois  vérifier  par  ses  yeux  l'état  des 
esprits  et  voir  si  l'auguste  voyageuse  ne  courait  au- 
cun danger,  suivant  nous,  afin  de  préparer  le  mou- 
vement contre-révolutionnaire  qui  devait  suivre 
l'apparition  de  la  princesse  :  il  revint  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  en  pressant  le  départ.  On 
peut  croire  qu'en  effet  un  mouvement  eût  eu  lieu. 
Les  patriotes  le  crurent  du  moins,  car  ils  ne  per- 
mirent pas  la  réalisation  du  voyage  :  la  princesse 
fut  arrêtée  en  route  par  leurs  milices,  avec  les 
deux  seigneurs  et  la  dame  qui  formaient  son  es- 
corte (28  juin  1787),  et  gardée  à  Schoonhoven, 
d'où  on  la  força  de  retourner  à  Nimègue.  Hogen- 
dorp avait  sans  doute  prévu  cette  arrestation ,  et 
avec  sa  hardiesse  ordinaire  il  ne  pouvait  l'envisa- 
ger que  comme  heureuse.  «  De  deux  choses  l'une, 
«  eùt-il  pu  dire  :  ou  vous  passerez,  et  vous  soulevez 
«  la  Haye;  ou  vous  ne  passerez  pas,  et  vos  enne- 
«  mis  commencent  la  guerre  civile,  la  sœur  de 
«  Frédéric -Guillaume  H  demande  réparation  et 
<■  vengeance.  »  Tout  arriva  de  la  sorte.  Aussi  plus 
tard  les  patriotes  crièrent-ils  que  l'arrestation  de 
la  princesse  d'Orange  avait  été  arrangée  à  l'avance 
pour  amener  "l'intervention  armée  de  la  Prusse. 
Cette  intervention  pourtant  n'eut  pas  lieu  à  l'in- 
stant même.  On  sait  avec  quelle  insultante  hauteur 
et  quelles  menaces,  exagérant  à  dessein  l'offense 
faite  à  sa  dignité,  la  princesse  réclama  une  satis- 
faction qu'elle  eût  été  désolée  d'obtenir,  et  par 
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quelle  vaine  phraséologie  répondaient  tantôt  les 
états  généraux ,  tantôt  les  états  de  Hollande.  Pen- 
dant ce  temps  où  des  deux  côtés  l'irritation  était 
montée  à  son  apogée ,  Hogendorp ,  au  péril  de  sa 
vie,  continuait  plus  activement  que  jamais  ses 
allées  et  venues,  et  maintenait  en  communication 
les  uns  avec  les  autres  les  divers  foyers  du  parti. 
Enfin ,  quand ,  tout  espoir  de  conciliation  éva- 
noui, l'intervention  fut  imminente,  il  se  rendit 
à  Clèves  auprès  du  généralissime  prussien,  le  duc 
de  Brunswick,  qui  accélérait  les  préparatifs  de  la 
campagne  ;  il  lui  prodigua  sur  le  nombre,  sur  les 
ressources,  sur  les  dispositions  des  insurgés"  des 
notions  de  la  dernière  exactitude;  puis  il  l'ac- 
compagna dans  cette  marche  triomphale  et  paci- 
fique que  les  Prussiens  firent  bientôt  de  Nimègue 
aux  portes  d'Amsterdam.  Seule,  cette  ville  opposa 
quelque  résistance,  et  seule  Gysbert  l'avait  dé- 
peinte comme  opiniâtre  et  redoutable.  Réintégré 
dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  et  vengé  de 
ses  ennemis  par  la  destitution  et  la  sentence  d'in- 
capacité lancée  sur  dix-sept  des  régents  cou- 
pables de  l'arrestation  de  sa  femme,  le  stathouder, 
en  faisant  usage  du  droit  que  lui  donnèrent  pour 
cette  fois  les  états  généraux  de  nommer  aux 
postes  vacants,  récompensa  le  dévouement  et 
l'adresse  de  Hogendorp  en  l'investissant  de  la 
place  importante  de  pensionnaire  de  Rotterdam. 
Les  pensionnaires  des  grandes  villes  de  la  Hol- 
lande avaient  toujours  joui  d'un  grand  crédit 
dans  la  république.  Hogendorp  usa  de  toute  l'in- 
fluence de  sa  position ,  d'un  côté  pour  atténuer 
l'esprit  de  discorde  et  faire  tomber  les  préjugés 
des  ennemis  du  stathoudérat,  de  l'autre  pour 
effectuer  des  améliorations  réclamées  également 
par  tous  les  partis.  Il  fit  ainsi  preuve  de  talents 
administratifs  d'un  ordre  élevé;  il  s'acquit  l'es- 
time même  et  le  respect  des  adversaires  de  la 
maison  d'Orange  par  l'élévation  de  son  caractère, 
la  netteté  de  ses  conceptions,  la  ténacité  avec  la- 
quelle il  s'attachait  à  l'accomplissement  de  ses 
plans.  On  l'eût  jugé  encore  bien  plus  redoutable, 
si  l'on  eût  connu  chez  lui  cette  inébranlable  fer- 
meté qu'il  possédait  au  suprême  degré ,  cette 
impassibilité  que  nul  revers  ne  décourage  et  qui 
finit  par  lasser  la  fortune.  Hogendorp ,  toute  exa- 
gération à  part,  était  une  de  ces  âmes  énergique- 
ment  trempées  que  rien  ne  brise  et  qui,  lorsque 
le  bonheur  d'une  nation  veut  qu'elle  les  ait  à  sa 
tète  en  un  jour  de  crise ,  la  sauvent  d'une  ruine 
qui  semblait  inévitable.  Malheureusement  pour  la 
maison  d'Orange,  il  n'avait  point  entre  ses  mains 
le  gouvernail;  et,  quoique  son  poste  à  Rotter- 
dam lui  donnât  moyen  d'agir,  il  tournait  tou- 
jours dans  une  sphère  subordonnée  et  partielle  : 
ses  efforts  isolés  ou  mal  secondés  ne  pouvaient 
produire  de  grands  résultats.  L'inimitié  des  anti- 
stathoudériens  réduite  au  silence  par  l'interven- 
tion prussienne  n'était  que  comprimée  momenta- 
nément; le  contre-coup  de  la  révolution  française 
se  faisait  sentir.  Guillaume  V  ne  manqua  pas  de 
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s'engager  dans  la  coalition  antifrançaise;  mais 
il  eût  fallu  de  plus  énergiques  résolutions  et  de 
plus  vastes  préparatifs;  il  eût  fallu  lier  plus  for- 
tement la  Prusse  à  la  cause  des  Sept-Provinces , 
et  avoir  plus  tôt  les  troupes  auxiliaires  britan- 
niques. Ce  n'est  pas  Hogendorp ,  s'il  eût  été  plus 
près  du  suprême  pouvoir,  qui  eût  été  pris  au 
dépourvu  comme  le  stathouder  le  fut  en  1794  par 
l'annonce  de  l'invasion;  surtout  ce  n'est  pas  lui 
qui  eût  cédé  le  terrain  presque  sans  résistance , 
et  perdu  courage  avant  d'avoir  perdu  des  batailles. 
Quelque  imminent  que  pût  sembler  le  péril,  par 
la  défection  de  la  Prusse  et  l'inertie  de  l'Angle- 
terre ,  il  crut  possible  de  sauver  sa  patrie ,  de  ga- 
gner du  temps  et  d'avoir  pour  allié  le  dégel.  Il  eût 
suffi  pour  cela  d'une  résistance  au  plus  de  quelques 
semaines.  Jusqu'au  dernier  moment,  et  même 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'espoir,  il  mit  tout  en  oeuvre 
soit  auprès  des  autorités  pour  obtenir  les  arrêtés, 
soit  auprès  des  masses  pour  faire  goûter  et  réali- 
ser les  mesures  utiles  à  la  défense  commune.  Mais 
il  eût  fallu  une  coopération  plus  active  que  celle 
qu'il  trouva.  L'hostilité  des  uns,  la  tiédeur  ou  la 
démoralisation  des  autres,  paralysèrent  toutes 
ses  tentatives.  Le  18  janvier  1795,  toute  h  fa- 
mille stathoudérienne  s'embarqua  à  Schevenin- 
gen  pour  se  rendre  en  Angleterre ,  et  la  dé- 
.mocratie,  sous  la  protection  de  Pichegru,  détruisit 
et  le  stathoudérat  lui-même  et  tous  les  résultats 
de  la  restauration  de  1787.  Hogendorp  se  hâta  de 
donner  sa  démission  et  de  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Cependant  la  considération  dont  il  jouis- 
sait empêcha  ses  ennemis  de  l'exiler,  et  sa  pré- 
sence sur  le  théâtre  même  des  événements  devait 
bien  mieux  que  son  absence  le  mettre  à  portée  de 
servir  les  intérêts  des  orangistes.  Son  occupation 
fut  donc  d'étudier  l'horizon  politique  et  de  tra- 
vailler les  esprits  dans  le  sens  d'une  réaction.  Ses 
espérances  furent  cruellement  déçues.  Le  traité 
de  Cainpo-Formio ,  le  congrès  de  Rastadt  ne  lui 
firent  pas  grand'peur;  mais  quand  il  vit  échouer, 
en  1799,  l'expédition  de  la  flotte  anglo-russe  dans 
la  Hollande  septentrionale,  quand,  après  la  cam- 
pagne de  Marengo ,  il  vit  la  paix  de  Lunéville  et 
plus  encore  celle  d'Amiens,  en  reconnaissant  la 
république  batave,  sanctionner  la  spoliation  de  la 
maison  stathoudérienne;  quand  il  vit  le  cabinet 
de  St-James  lui-même  consolider  cette  iniquité 
par  sa  signature,  et  céder  à  Ja  France  révolution- 
naire cet  ascendant,  ce  protectorat  qu'elle  avait 
tant  disputé  à  la  France  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XVI,  la  foi  en  lui  et  en  l'avenir  lui  manqua. 
Comme  les  fondateurs  de  l'antique  république,  il 
crut  le  temps  venu  de  dire  adieu  à  une  terre  in- 
grate qui  acceptait  ses  oppresseurs,  et  de  fonder 
une  Hollande  hors  de  l'Europe.  A  cet  effet  il  réu- 
nit plusieurs  amis  qui  comme  lui  restaient  fidèles 
à  la  maison  d'Orange,  et  qui,  en  butte  aux  soup- 
çonneuses investigations  de  la  police  française, 
souhaitaient  un  refuge  où  poser  leur  tète  ;  et  tous 
ensemble  résolurent  d'aller  se  fixer  au  cap  de 
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Bonne-Espérance.  La  prompte  rupture  de  la  paix 
d'Amiens  et  bientôt  la  formation  de  la  troisième 
coalition  arrêtèrent  ce  projet,  adopte'  du  reste  un 
peu  précipitamment,  et  dont,  certes,  la  réalisa- 
tion aurait  été  pour  l'ambition  de  Bonaparte  un 
grand  bonheur.  Peut-être,  en  pensant  à  l'inexé- 
cution  du  projet,  inclinera -t-on  à  croire  qu'il 
n'en  fut  jamais  question  se'rieusement  chez  Ho- 
gendorp, et  que  les  orangistes  le  plus  en  vue 
faisaient  courir  ce  bruit  chime'rique  pour  endor- 
mir la  surveillance  de  leur  argus.  En  ce  cas  la 
feinte  aurait  e'te'  de  la  part  de  Hogendorp  poussée 
bien  loin;  car  ses  préparatifs  emportèrent  une 
partie  de  la  fortune  de  sa  femme.  Il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  de  réparer  ces  brèches  en  acceptant  des 
emplois  du  pouvoir  nouveau.  Il  suffisait  peut-être 
qu'il  fût  regardé  comme  le  champion  le  plus 
ferme  de  la  maison  dépossédée  pour  que  Bona- 
parte eût  été  bien  aise  de  le  rallier  à  son  gouver- 
nement. La  mort  de  Guillaume  V,  auquel  on  pou- 
vait croire  qu'il  était  plus  attaché  qu'à  ses  fils , 
semblait  un  moment  favorable  pour  opérer  ce 
changement.  Sous  Louis  Bonaparte  surtout,  de 
brillantes  ouvertures  furent  faites  à  Hogendorp. 
Sa  loyauté  s'en  indigna;  il  n'était  point  de  ceux 
qui  capitulent  avec  leur  conscience.  Incapable  de 
sympathiser  avec  un  système  qui  faisait  des  Pro- 
vinces-Unies une  dépendance  française,  tour  à 
tour  république  ou  royaume  suivant  le  caprice  du 
maître  qui  la  pétrissait  à  son  gré ,  et  qui  bientôt 
l'annexerait  brutalement  au  grand  empire ,  il 
n'avait  confiance  ni  dans  la  durée  des  échafau- 
dages chaque  jour  improvisés  par  l'empereur,  ni 
dans  la  durée  de  l'empire  français  lui-même.  Peu 
engoué  par  caractère  des  hommes  brillants  et 
impétueux,  il  suivait  attentivement  les  pas  de 
Napoléon  et  le  voyait  avec  plaisir  s'écarter  de  son 
ancienne  prudence,  ne  plus  tenir  compte  des 
obstacles,  froisser  ses  amis,  dédaigner  ses  enne- 
mis ,  étreindre  trop  en  même  temps  et  s'entêter 
à  vouloir  l'impossible.  Ces  fautes  devaient  à  la 
longue  et  mieux  que  toutes  les  prédictions  ouvrir 
les  yeux  aux  partisans  de  la  révolution.  Cependant 
les  aberrations  étaient  encore  peu  nombreuses 
lorsqu'on  4809 ,  et  pendant  la  deuxième  guerre 
de  l'Autriche,  les  Anglais,  sous  lord  Chatham, 
débarquèrent  dans  l'île  de  Walcheren.  Le  plan 
qu'avait  conçu  le  ministre  Castlereagh  de  porter 
l'expédition  sur  Anvers  présentait  trop  peu  d'ap- 
pui aux*  orangistes  hollandais  pour  qu'ils  con- 
çussent de  vives  espérances  en  cette  occasion  ; 
aussi  Hogendorp,  bien  qu'il  se  tînt  en  mesure 
d'agir  au  besoin  ;  fut-il  plus  occupé  d'empêcher 
ses  amis  d'éclater  intempestivement  que  de  sti- 
muler leur  zèle.  11  fallait  cette  circonspection 
pour  ne  point  donner  l'éveil  aux  défiances  impé- 
riales. Un  de  ses  amis,  Uepelaer  van  Driel,  alors 
en  prison  depuis  trois  ans ,  se  tenait  heureux  de 
n'être  pas  mis  en  jugement.  On  sait  comment 
l'expédition  repartit  à  la  risée  de  toute  l'Europe 
sans  avoir  rien  fait.  L'incorporation  de  la  Hol- 
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lande  à  la  France  suivit  de  près,  et  avec  elle 
l'extension  si  oppressive  du  système  continental. 
C'est  grâce  à  ces  atteintes  portées  à  l'indépen- 
dance et  au  commerce  de  la  Hollande  que  Ho- 
gendorp travailla  plus  fortement  que  jamais  à 
l'affranchissement  de  sa  patrie.  Il  resserra  son 
union  avec  les  van  Stirum,  les  van  der  Duyn  ,  les 
de  Jonge ,  les  Changuion ,  et  par  leur  intermé- 
diaire avec  d'autres  notabilités  hollandaises,  les 
van  der  Hoop ,  d'Amsterdam ,  les  Bentink  lot 
Buckhorst ,  à  Zwolle.  Longtemps  ces  illustres 
amis  opérèrent  chacun  dans  sa  sphère  et  en  si- 
lence ,  s'écrivant  peu ,  sauf  pour  des  choses 
essentielles,  mais  s'appliquant  à  populariser  le 
mécontentement  du  présent,  le  regret  du  passé 
et  le  nom  du  prince  d'Orange.  La  tâche  était  fa- 
cile, la  domination  française  l'avait  merveilleuse- 
ment simplifiée.  On  se  mit  plus  activement  en 
correspondance  avec  le  brave  prince  d'Orange, 
fils  de  Guillaume  V.  Mais  on  s'enveloppa  plus 
profondément  que  jamais.  La  catastrophe  de 
1812,  même  en  exaltant  les  espérances ,  en  rendit 
les  manifestations  plus  circonspectes.  Des  agita- 
tions partielles  eurent  lieu  sur  divers  points  du 
territoire  :  loin  que  Hogendorp  ou  ses  amis  y 
fussent  pour  quelque  chose,  ils  s'employèrent  à 
les  calmer  :  la  partie  allait  se  jouer  alors  dans  les 
champs  de  l'Allemagne.  Si  Napoléon  devait  re- 
venir vainqueur  de  cette  décisive  campagne  de 
1815,  l'émeute  serait  inutile;  s'il  devait  avoir  le 
dessous ,  elle  était  prématurée.  Tel  fut  le  plan 
adopté  par  les  amis  de  Hogendorp,  qui  toutefois 
organisèrent  un  noyau  de  forces.  Dès  que  la  nou- 
velle des  journées  de  Leipsick  fut  arrivée  à  la 
Haye ,  un  corps  de  quatre  cents  orangistes  par- 
courut les  rues  de  la  ville;  la  garde  nationale  se 
déclara;  la  maison  de  Hogendorp,  qui ,  par  une 
singulière  coïncidence,  se  trouvait  être  celle  des 
Witt,  jadis  chefs  du  parti  de  Loevenstein,  devint 
le  quartier  général  des  délibérations  du  parti  qui 
relevait  enfin  la  tête.  Comme  les  alliés  avançaient 
et  qu'on  savait  qu'une  de  leurs  armées  allait  se 
porter  vers  la  Nord-Hollande,  ni  les  autorités 
françaises,  ni  les  troupes  à  leurs  ordres  n'osèrent 
faire  de  mouvement.  Hogendorp,  van  der  Duyn, 
van  Stirum  établirent  un  gouvernement  provi- 
soire ,  abandonnant  au  dernier  le  commandement 
militaire  que  quelques  jours  après  (17  novembre) 
lui  confirmèrent  les  alliés  au  nom  du  prince 
d'Orange,  et  se  chargèrent  de  l'administration 
civile.  Le  préfet,  baron  de  Stassart,  le  général 
Bouvier  des  Eclats  étaient  partis.  Le  premier  soin 
des  administrateurs  fut  de  dégager  toute  la  po- 
pulation du  serment  prêté  à  l'empereur  des 
Français.  Ils  publièrent  une  proclamation  qui 
invitait  tous  les  citoyens  à  s'armer  pour  achever 
la  délivrance  du  pays.  Les  caisses  étaient  vides; 
ils  firent  mieux  que  presser  la  rentrée  des  impôts 
et  obtenir  des  prêts,  des  dons  :  Hogendorp  pour 
les  premiers  besoins  donna  tout  ce  qu'il  possédait 
et  engagea  son  crédit  pour  des  sommes  considé- 
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rables  :  au  seul  amiral  Klinkert,  afin  qu'il  se  ren- 
dit maître  du  cours  de  la  Meuse  entre  Briel  et 
Gorkum,  il  fournit  de  ses  propres  fonds  cinquante 
mille  florins.  Ces  mesures  opérèrent  comme  par 
enchantement ,  et  quand ,  le  50  novembre ,  le 
prince  d'Orange,  après  dix-huit  ans  d'absence, 
remit  le  pied  sur  la  plage  de  Scheveningen,  il 
fut  partout  reçu  en  triomphe  :  non-seulement 
nul  corps  en  armes  ne  s'opposait  à  sa  marche , 
mais  les  antagonistes  politiques  de  sa  maison  ne 
formaient  plus  masse;  c'était  un  des  plus  ardents 
patriotes  de  1786  qui  avait  écrit  la  proclamation 
en  sa  faveur,  et  ceux  qui  jadis  avaient  redouté  un 
stathouder  ne  s'effrayaient  point  d'entendre  parler 
d'un  roi.  Le  temps,  le  malheur,  et,  aussi  la  mer- 
veilleuse influence  de  Hogendorp  et  de  ses  amis 
■avaient  produit  ce  changement.  Le  prince  d'O- 
range ,  en  recevant  des  mains  des  deux  adminis- 
trateurs le  pouvoir  dont  ils  s'empressèrent  de  se 
démettre,  approuva  honorablement  tous  leurs 
actes;  puis,  sur  leur  avis,  établit  une  commission 
pour  élaborer  un  projet  de  loi  fondamentale  ap- 
propriée au  nouvel  État,  et,  parmi  les  membres  de 
cette  assemblée ,  eut  soin  de  nommer  Hogendorp  : 
la  commission  à  son  tour  le  nomma  son  président. 
Le  projet  élaboré  sous  ses  auspices  fut  admis  tex- 
tuellement, au  mois  de  mars  suivant,  par  les  re- 
présentants de  la  nation  réunis  à  Amsterdam,  et 
juré  par  le  prince  que  cet  acte  constituait  prince 
souverain ,  et  qui  sur-le-champ  organisa  son  mi- 
nistère. Hogendorp  reçut  pour  sa  part  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  et  tout  en  condui- 
sant ce  département,  il  eut  la  plus  grande  influence 
sur  les  bureaux  de  l'intérieur.  Mais  cette  influence 
ne  pouvait  durer.  Quel  que  fût  son  zèle  pour  la 
maison  de  Nassau  et  son  opposition  aux  principes 
révolutionnaires,  il  y  avait  en  lui  quelque  chose 
de  la  roideur  républicaine  dès  qu'on  ne  suivait 
point  complètement  ses  idées,  et  ses  idées  se  sen- 
taient de  la  vieille  forme  fédérative  des  ci-devant 
Provinces-Unies.  Son  souverain  en  était  plus  loin 
que  cela ,  et ,  tout  en  sachant  parfaitement  ses  de- 
voirs de  monarque,  il  comprenait  que  la  démagogie 
française,  qui  partout  faisait  à  son  image  des  États 
uns  et  indivisibles,  s'était  montrée  éminemment 
monarchique.  D'autre  part,  le  prince  ,  auquel  les 
arrangements  de  Paris  avaient  donné  la  Belgique 
et  le  Luxembourg ,  se  proposait  de  favoriser  éga- 
lement les  deux  moitiés  du  nouvel  État ,  et  de  ne 
pas  sacrifier  Bruxelles  à  Amsterdam.  Le  ministre 
ne  tarda  donc  point  à  voir  souvent  ses  idées  en 
opposition  avec  celles  du  roi  :  ne  pouvant  faire 
triompher  les  siennes,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
(1814).  Le  monarque,  en  acceptant  sa  démission, 
lui  témoigna  ses  regrets,  le  nomma  vice-président 
du  conseil  d'État  (1814),  lui  conféra  le  droit  de 
joindre  à  ses  armes  le  lion  batave  et  le  millésime 
1813-1815,  le  créa  en  outre  grand-croix  de  l'ordre 
du  Lion  néerlandais;  enfin,  lorsqu'en  1816  il  lui 
permit  de  ne  plus  remplir  ses  laborieuses  fonc- 
tions de  vice-président  du  conseil  d'État,  il  voulut 
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qu'il  en  conservât  le  titre,  les  émoluments  et  tous 
les  avantages.  Cet  éloignement  ne  fut  donc  point 
une  disgrâce,  et  Hogendorp,  bien  que  n'apparte- 
nant plus  au  cabinet  et  ne  sympathisant  pas  avec 
la  pensée  du  roi,  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  recon- 
naissance du  prince  et  de  sa  famille.  On  mit  sa 
démission  sur  le  compte  de  sa  santé;  mais  la 
preuve  que  cette  cause  ne  fut  qu'un  prétexte, 
c'est  que,  membre  de  la  deuxième  chambre  légis- 
lative des  Pays-Bas,  il  assista  et  souvent  se  mêla 
aux  délibérations,  que  pendant  longtemps  il  fit 
une  opposition  très-vive  aux  ministres  van  Maa- 
nen,  Appelius  et  Six,  et  que  ceux  qui  croyaient 
qu'un  ami  de  la  maison  d'Orange  devait  être  un 
partisan  de  l'arbitraire  furent  tout  surpris  de 
l'entendre  parler  des  droits  du  peuple  ,  de  la  li- 
berté du  commerce ,  de  la  publicité ,  en  termes 
que  n'eussent  point  désavoués  les  B.  Constant  et 
les  Foy.  Cependant  dès  1815  il  s'était  prononcé  en 
ce  sens;  et,  député  à  la  première  chambre,  il  avait 
renoncé  à  siéger,  parce  que  les  débats  de  l'assem- 
blée n'étaient  pointpublics,  contradiction  formelle, 
dit-il,  avec  le  principe  du  gouvernement  consti- 
tutionnel. Hogendorp  est  mort  en  1854.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Traité  du  commerce 
aux  Indes,  1801,  2  vol.;  2°  Mémoire  sur  le  com- 
merce à  Java,  1804;  5°  Considérations  sur  les  fi- 
nances à  l'occasion  d'un  nouveau  plan  d'impositions , 
Amsterdam,  1801;  4°  Considérations  sur  l'écono- 
mie politique  du  royaume  des  Pays-Bas,  la  Haye, 
1818-1824,  9  vol.;  5°  Opinion  émise  le  M  avril 
1816,  en  suite  de  la  réunion  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  (traduite  du  hollandais  par  l'auteur), 
Amsterdam,  1850,  in-8°;  6°  Lettres  sur  la  pro- 
spérité publique  adressées  à  un  Belge ,  dans  les 
années  1829  et  1850,  Amsterdam,  1851,  2  vol. 
in-8°.  P — ot. 

UOGENDOBP  (le  comte  Thierry  van)  ,  frère  aîné 
du  précédent,  naquit  à  Rotterdam  en  1761,  et 
dès  l'âge  de  douze  ans  fut  admis,  ainsi  que  son 
frère ,  à  l'école  royale  des  cadets  de  Berlin ,  par 
la  protection  de  la  princesse  d'Orange,  nièce  du 
grand  Frédéric.  11  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  et  devint  officier  général. 
Plus  tard  il  fut  nommé  ambassadeur  de  Hollande 
en  Russie,  et  ensuite  gouverneur  d'une  colonie 
hollandaise  voisine  de  Java,  d'où  il  fut  rappelé  à 
cause  de  quelques  plaintes  portées  contre  lui  ; 
mais  il  se  justifia  à  son  retour.  En  1806,  Louis 
Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollande,  le  nomma 
ministre  de  la  guerre,  puis  l'envoya  comme  plé- 
nipotentiaire à  Vienne  en  1807,  à  Berlin  en  1809, 
et  l'année  suivante  à  Madrid.  Au  commencement 
de  1811,  Napoléon  le  fit  général  de  division  et  se 
l'attacha  comme  aide  de  camp.  C'est  en  cette  qua- 
lité que  Hogendorp  fit  la  campagne  de  Russie 
l'année  suivante ,  et  qu'il  se  trouvait  au  quartier 
général  à  Dresde,  dans  le  mois  de  juin  1815, 
lorsque  l'empereur  le  nomma  gouverneur  de 
Hambourg  ,  où  Davoust  [voy.  ce  nom)  comman- 
dait en  chef.  «  Soupçonneux  et  jaloux  par  carac- 


HOG 

«  tère,  a  dit  le  comte  de  Hogendorp  dans  le  Mé- 
«  raoire  qu'il  a  publie',  le  maréchal  me  crut  destine' 
«  à  le  surveiller,  le  contrôler,  et  il  montra  de 
«  l'e'loignement  à  communiquer  avec  moi  sur  les 
«  affaires  de  finances.  Quoique  autorise'  par  mon 
«  instruction  à  en  prendre  connaissance,  je  pris 
«  le  parti  de  ne  pas  m'en  mêler,  et  en  rendis 
«  compte  dans  mes  rapports  à  l'empereur.  »  Mal- 
gré tant  de  prudence  et  de  circonspection ,  le 
ge'ne'ral  Hogendorp  ne  put  réussir  à  calmer  les 
préventions  et  les  mauvaises  dispositions  du  ma- 
réchal, qui  ne  firent  que  s'accroître  de  jour  en 
jour.  A  la  fin  d'octobre,  lorsque,  après  les  désas- 
tres de  Leipsick,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  la 
ville,  le  gouverneur  qui  se  trouva  sous  ses  ordres 
immédiats  essuya  encore  davantage  sa  mauvaise 
humeur.  «  Ce  fut  à  cette  époque,  dit  encore  celui- 
«  ci  dans  son  Mémoire,  que  je  ressentis  dans  toute 
«  sa  force  le  malheur  de  me  trouver  sous  ses  or- 
«  dres.  Ombrageux  et  défiant,  il  se  méfiait  de 
«  moi  comme  Hollandais,  impérieux  et  grossier, 
«  il  voulait  me  traiter  sans  égards,  et  même  mal» 
«  honnêtement;  changeant  et  versatile,  il  donnait 
«  des  ordres  à  droite  et  à  gauche,  sans  méthode, 
«  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  sans  suite  et  sans 
«  but,  de  sorte  qu'il  était  impossible  de  faire  le 
«  service.  Enfin  ce  fut  pour  l'expulsion  des  bou- 
«  ches  inutiles  que  je  me  brouillai  tout  à  fait  avec 
"  lui.  Je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  approuver  ses 
«  mesures  dures  et  arbitraires,  ni  en  être  l'instru- 
it ment.  Je  lui  dis  qu'en  ce  cas  mes  services  n'é- 
«  taient  plus  nécessaires  et  que  je  me  retirais 
«  chez  moi  pour  m'y  tenir  tranquille,  jusqu'à  ce 
«  que  les  communications  fussent  rétablies,  et 
«  qu'alors  je  me  plaindrais  à  l'empereur  de  sa 
«  conduite  envers  moi.  C'est  depuis  ce  jour, 
«  19  décembre,  et  même  depuis  le  13,  jour  où 
«  le  maréchal  nomma  l'adjudant  Fernig  com-  , 
«  mandant  supérieur  de  la  ville,  pour  recevoir 
«  ses  ordres  directement,  que  mon  autorité  fut 
«  annulée,  que  je  ne  fis  plus  aucun  service ,  ni  ne 
«  pris  aucune  part  aux  mesures  qui  eurent  lieu; 
«  et  qu'ainsi  rien  de  ce  qui  s'est  passé  ne  peut 
«  m'étre  imputé  ou  porté  à  charge....  »  Malgré 
tant  de  précautions  et  de  prudence,  Hogendorp 
fut  accusé  hautement  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  même  en  Hollande,  d'avoir  pris  beaucoup 
de  part  aux  vexations  de  Davoust  envers  les  mal- 
heureux Hambourgeois,  et  ces  accusations  reten- 
tirent dans  tous  les  journaux.  La  Gazelle  de 
Campagne,  qui  s'imprimait  au  quartier  du  géné- 
ral russe  Tettenborn,  dit  positivement  dans  son 
numéro  du  2  octobre  :  «  Un  des  valets  de  bour- 
«  reau  de  Davoust,  nommé  Hogendorp,  a  pu- 
«  blié  ,  comme  gouverneur  de  Hambourg,  un 
«  décret  révoltant,  dans  lequel  il  donne  aux  ha- 
«  bilants  de  sages  conseils  dans  le  cas  d'une 
c  attaque  sur  la  ville.  En  voulant  leur  inspirer  la 
«  terreur,  il  a  montré  combien  grande  est  la 
«  sienne...  Ce  malheureux  pousse  l'impudence  si 
«  loin ,  que ,  lorsque  plus  de  quatre  femmes  se 
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«  trouveront  ensemble,  il  veut  les  faire  saisir  et 
«  fouetter.  Il  est  vrai  qu'il  était  accoutumé  à  ce 
«  que  sa  femme  était  fouettée  (sic)  de  plusieurs  nia- 
it nières  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  est  morte  des 
«  suites  à  Berlin,  où  lui-même,  également  fouette* 
«  par  les  Cosaques  pendant  la  fuite  de  Russie,  a 
«  dù  l'abandonner  en  terreur.  »  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  eût  dans  ces  attaques  virulentes  beau- 
coup d'injustice,  d'exagération,  et  que  le  comte 
de  Hogendorp  n'ait  été  pendant  tout  ce  malheu- 
reux siège  de  Hambourg  victime  plutôt  qu'instru- 
ment des  concussions  et  du  despotisme  de  Da- 
voust. Quand  le  maréchal  fut  informé ,  à  la  fin 
d'avril,  de  la  chute  du  gouvernement  impérial,  il 
réunit  chez  lui  tous  les  généraux  de  la  garnison 
pour  la  leur  faire  connaître.  Alors  Hogendorp  et 
le  petit  nombre  de  militaires  hollandais  qui  se 
trouvaient  dans  la  place  déclarèrent  que ,  l'empire 
français  étant  dissous  et  la  Hollande,  qui  en  fai- 
sait partie,  rétablie  comme  Etat  indépendant,  les 
Hollandais  ne  pouvaient  reconnaître  le  roi  de 
France  comme  leur  souverain;  et  il  ajoute  •  «  Le 
«  maréchal  se  fâcha  comme  à  son  ordinaire  et 
«  prétendit  que  nous  étions  tous  Français,  qu'il 
«  ne  connaissait  point  de  Hollandais,  qu'il  voulait 
«  que  nous  prêtassions  tous  le  serment  au  roi 
«  Louis  XVIII ,  menaçant  de  traiter  ma  conduite 
«  de  rébellion ,  de  me  faire  arrêter  et  traduire 
«  devant  un  conseil  de  guerre.  »  Ces  menaces  ne 
purent  faire  changer  de  résolution  au  général 
Hogendorp,  et  il  partit  pour  la  Hollande  dès  les 
premiers  jours  de  mai  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes. C'est  alors  que  ses  ennemis,  qui  ne  cessaient 
de  le  poursuivre,  firent  dire  dans  quelques  jour- 
naux, notamment  dans  la  Gazette  de  Francfort, 
qu'il  était  allé  cacher  sa  honte  dans  sa  patrie.  Ne 
pouvant  plus  garder  le  silence  sur  d'aussi  graves 
attaques,  le  comte  de  Hogendorp  y  répondit  par 
son  Mémoire  pour  servir  de  réfutation  des  bruits 
injurieux  et  des  calomnies  répandus  contre  lui  dans 
des  gazettes,  journaux  et  pamphlets,  pendant  qu'il 
était  gouverneur  de  Hambourg,  lors  du  dernier  blo- 
cus de  cette  place,  Amsterdam  et  la  Haye,  1814, 
in-8".  Toutes  ces  contrariétés  ne  firent  rien  per- 
dre dans  l'esprit  du  général  Hogendorp  de  son 
admiration  et  de  son  dévouement  pour  Napoléon. 
Dès  qu'il  apprit  son  retour  en  France  en  1815,  il 
se  hâta  de  venir  le  rejoindre.  Après  avoir  été  fort 
bien  accueilli,  il  le  suivit  à  Waterloo,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  cette  seconde  chute. 
Quand  elle  fut  irrévocablement  décidée ,  Hogen- 
dorp ne  retourna  pas  dans  sa  patrie.  Il  se  réfu- 
gia en  Amérique,  où  il  parcourut  différentes 
contrées  et  finit  par  fonder  un  établissement 
agricole  au  Brésil,  où  il  est  mort  vers  1850. 
Napoléon,  qui  l'avait  toujours  aimé  et  estimé,  lui 
en  a  laissé  un  témoignage  dans  son  testament; 
le  général  Hogendorp  y  est  porté  pour  un  legs 
de  cent  mille  francs.  On  a  de  lui  :  1°  Système  co- 
lonial de  la  France  sous  les  rapports  de  la  politique 
et  du  commerce,  accompagné  d  un  tableau  technolo- 
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gique  de  tous  les  établissements  coloniaux  et  de  com- 
merce des  Européens  dans  les  autres  parties  du 
monde,  Pnris,  1817,  in-8°;  2°  Renseignements  sur 
l'état  actuel  des  possessions  hollandaises  aux  Indes 
orientales ,  et  du  commerce  qui  s'y  fait.  5°  Kraspou- 
col ,  ou  Tableau  des  mœurs  de  l'Inde ,  drame  en 
hollandais;  4°  une  trage'die  en  français,  tirée  de 
l'histoire  des  Pays-Bas.  —  Hogendorp  (le  comte 
J.-F.  van),  cousin  des  précédents,  né  à  la  Haye, 
ne  se  fit  remarquer  que  vers  la  fin  de  l'année 
1815,  lorsque  des  mouvements  se  manifestèrent 
en  Hollande  polir  le  rétablissement  de  la  maison 
d'Orange ,  et  fut  un  des  signataires  de  l'acte  qui, 
au  nom  du  prince  Guillaume,  investit  le  comte  de 
Limbourg-Stirum  du  gouvernement  de  la  Haye , 
où  quelques  troupes  françaises  se  trouvaient  en- 
core sous  les  ordres  du  général  Bouvier.  Il  seconda 
les  mêmes  mouvements  à  Botterdam,  dont  il  fut 
nommé  bourgmestre  ;  et,  après  la  constitution  du 
royaume  des  Pays-Bas,  il  entra  à  la  première 
chambre  des  états  généraux.  Le  roi,  pour  le  ré- 
compenser de  son  dévouement ,  le  nomma  mem- 
bre de  l'ordre  équestre  de  Hollande  et  le  fit  com- 
mandeur du  Lion  néerlandais.  Hogendorp  mourut 
au  commencement  de  1852  dans  un  âge  très- 
avancé.  11  a  aussi  écrit  un  ouvrage  important  sur 
la  colonie  de  Java.  M — b  j. 

HOGG  (James),  poëte  et  romancier  anglais,  ami 
de  Walter  Scott ,  naquit  au  village  d'Ettrick  en 
Ecosse  le  25  janvier  1772 ,  et  y  mourut  en  1855. 
Son  père  était  berger,  et  lui-même  si  fier  de  l'être, 
qti'il  ne  voulut  jamais  prendre  d'autre  titre  que 
celui  de  berger  d'Ettrick.  En  1805,  étant  encore 
inconnu,  il  publia  un  volume  de  chants  et  de 
légendes  dont  quelques-unes  annonçaient  beau- 
coup de  talent.  Cet  ouvrage  attira  sur  lui  l'atten- 
tion des  hommes  de  lettres,  qui  cherchèrent  à  le 
connaître  personnellement.  C'est  vers  cette  épo- 
que qu'il  acquit  l'amitié  de  Walter  Scott.  Lord 
Byron  le  rencontra  aux  lacs  de  Cumberland;  il 
en  reçut  une  lettre  très-spirituelle,  à  laquelle  il 
répondit  par  une  satire  contre  les  poètes  des  lacs. 
11  lui  disait,  entre  autres  choses,  que  les  poètes 
des  lacs  n'avaient  pas  assez  d'esprit  pour  pécher 
dans  leurs  propres  eaux.  Le  duc  de  Buccleugh 
mit  Hogg  à  la  tête  d'une  de's  fermes  de  ses  vastes 
domaines;  mais  le  désir  d'arriver  au  mieux  par 
des  routes  différentes  de  celles  que  suivent  les 
autres  hommes  le  fit  échouer  dans  cette  adminis- 
tration, et  il  tomba  dans  la  gêne.  Hogg  était  gai 
et  communicatif  dans  la  conversation.  Un  ami , 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  principes  que  lui  en 
politique  ,  lui  disait  un  jour  :  «  Je  m'étonne  que 
«  vous,  qui  êtes  sorti  du  peuple,  vous  n'apparte- 
«  niez  pas  au  peuple.  —  Je  crois  que  je  suis  né 
»  tory,  »  répondit-il.  Parmi  les  ouvrages  assez 
nombreux  de  Hogg,  nous  citerons  :  1°  La  veillée 
de  la  reine  (Queen's  Wake) ,  poë'me  où  se  trouvent 
toutes  les  merveilles  du  genre  romantique  ;  2°  The 
périls  of  man (les périls  de  l'homme),  5  vol.  in-12, 
traduits  en  français  par  M***  (Dubergier),  Paris, 


1804,  5  vol.  in-12;  5°  The  périls  of  woman,  5  vol. 
in-12,  traduits  par  le  même  sous  le  titre  des  Trois 
écueils  de  la  femme,  Paris,  1825,  4  vol.  in-12; 
4°  Madone,  poëme  en  cinq  chants;  5°  Guide  du 
berger,  1  vol.  in-8°;  G°  Œuvres  poétiques,  4  vol. 
in-12.  Une  des  plus  charmantes  compositions  de 
notre  auteur  est  intitulée  le  Miroir  poétique.  Dès 
son  début  dans  la  carrière  littéraire,  Hogg  avait 
concouru  à  la  rédaction  de  l'Espion,  journal 
d'Edimbourg,  et  plus  tard  il  fut  attaché  à  celle 
du  Blackwood  Magazine.  F — le. 

HOGUETTE  (Pierre  Fortin  de  la),  né  en  1582, 
était  fils  d'un  président  de  l'élection  de  Falaise, 
anobli  par  Henri  IV  pour  le  dévouement  qu'il 
avait  montré  à  la  cause  royale  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue.  Son  père  lui  inspira  des  senti- 
ments de  piété,  dont  il  ne  s'écarta  jamais  dans  le 
cours  d'une  vie  longue  et  traversée  de  mille  acci- 
dents. 11  embrassa  la  profession  des  armes,  et 
servit  comme  volontaire  en  Hollande,  et  ensuite 
dans  les  guerres  de  Guyenne,  où  il  se  fit  remar- 
quer moins  par  sa  valeur  que  par  son  humanité, 
son  désintéressement  et  sa  fidélité  à  ses  devoirs. 
Il  commandait  la  place  de  Blaye  en  1656.  Gaston 
de  France ,  jugeant  utile  à  ses  projets  de  se  rendre 
maître  d'un  point  aussi  important,  dépêcha  vers 
la  Hoguette  le  comte  de  Gramont,  qui  était  chargé 
de  lui  promettre  de  l'avancement  s'il  voulait  en- 
trer dans  le  partfdes  princes  :  mais  le  comman- 
dant rejeta  cette  proposition;  et  s'il  n'eût  été 
touché  de  la  jeunesse  du  comte  de  Gramont,  il 
l'aurait  fait  arrêter  et  punir  suivant  la  rigueur  des 
lois.  La  Hoguette  n'avait  de  ressource  que  son 
traitement;  il  refusa  cependant  la  gratification 
que  les  agents  des  fermes  avaient  accordée  à  ses 
prédécesseurs  :  «  étant  chose  honteuse,  dit-il, 
«  qu'un  officier  du  roi  reçût  une  autre  paye  que 
«  la  sienne.  »  On  lui  offrit,  quelque  temps  après, 
le  grade  de  lieutenant-colonel  dans  le  régiment 
de  Saint-Luc  :  mais  l'affaiblissement  de  sa  santé 
l'empêcha  de  l'accepter,  et  il  quitta  le  service  avec 
la  modique  pension  de  capitaine.  Le  cardinal  de 
Richelieu  y  ajouta  une  gratification  annuelle  sur 
les  revenus  des  sels  de  Brouage  ;  et  il  se  trouva 
bientôt,  par  ses  économies,  en  état  d'acheter  une 
terre,  où  il  alla  fixer  son  domicile.  Il  avait  près 
de  soixante  ans  lorsqu'il  épousa  (1640-)  la  sœur 
de  Hardouin  de  Péréfixe  ,  depuis  archevêque  de 
Paris,  dont  la  famille  se  composait  de  trois  fils  et 
de  deux  filles.  Il  fit  entrer  de  bonne  heure  l'aîné 
dans  un  régiment  des  gardes,  et  confia  l'éduca- 
tion des  deux  autres  à  un  précepteur,  qui  ne 
remplit  pas  son  attente.  Il  se  chargea  alors  lui- 
même  de  les  instruire  ;  «  Et  ainsi,  dit-il,  je  de- 
«  vins,  en  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  le  pédant 
«  abécédaire  de  deux  enfants  dont  le  plus  âgé 
«  n'avait  que  dix  ans  et  demi  ».  Sa  tendresse  pour 
ses  fils  l'engagea  à  composer  pour  eux  un  recueil 
des  préceptes  les  plus  propres  à  les  diriger  dans 
les  différentes  circonstances  de  la  vie.  Cet  ou- 
vrage ,  intitulé  Testament,  ou  Conseils  d'un  père  à 
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set  enfanlt,  parut  en  1655,  in-12,  et  reçut  un 
accueil  très-favorable.  Les  e'ditigns  s'en  multipliè- 
rent, tant  en  France  qu'en  Hollande,  avec  une 
rapidité'  extraordinaire.  Ce  recueil  est  divise  en 
trois  parties,  dans  lesquelles  l'auteur  examine 
tour  à  tour  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
envers  soi-même  et  envers  ses  semblables.  C'est 
un  excellent  cours  de  morale  pratique;  et  la  lec- 
ture en  est  même  très-agréable  pour  quiconque 
fait  plus  de  cas  du  fond  des  choses  que  de  la 
manière  dont  elles  sont  présentées.  —  Hardouin 
Fortin  de  la  Hoguette  ,  son  second  fils ,  ne'  en 
1643,  embrassa,  par  ses  conseils,  l'e'tat  ecclésias- 
tique ,  fut  pourvu  successivement  des  e'vêchës  de 
St-Brieuc  et  de  Poitiers,  et  désigne'  pour  l'arche- 
vêché de  Sens  en  1685.  Il  ne  reçut  ses  bulles  de 
confirmation  qu'en  1692,  et  tint,  la  même  année, 
un  synode  dans  lequel  il  publia  les  statuts  de 
Henri  de  Gondrin ,  son  prédécesseur,  avec  un 
supplément.  Louis  XIV  voulut  honorer  ce  prélat 
de  l'ordre  du  St-Esprit;  mais  l'évèque  s'en  excusa 
sur  son  défaut  de  naissance  :  il  céda  cependant 
aux  instances  du  roi,  en  acceptant  la  place  que 
Bossuet  laissait  vacante,  fut  fait  conseiller  d'État , 
et  mourut  en  1715  âgé  de  72  ans,  emportant  les 
regrets  de  son  clergé  et  des  pauvres,  dont  il  avait 
e'té  le  père.  Il  donna  de  nouvelles  éditions ,  supé- 
rieures aux  précédentes,  des  livres  à  l'usage  des 
églises  de  son  diocèse  de  Sens.  W — s. 

HOIIENHAUSEN  (Joseph-Sïlvius,  baron  de), 
inspecteur  des  contributions  indirectes  du  dépar- 
tement de  Fulda  dans  le  royaume  de  Westphalie, 
mort  le  51  mars  1822,  à  Hertford,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  ou  brochures  politiques  publiées 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  entre  autres  :  Coup 
d'œil  sur  les  intérêts  tant  intérieurs  qu'extérieurs  du 
cabinet  prussien  et  sur  la  situation  politique  actuelle 
de  l'Europe,  1792,  et  des  Remarques  sur  le  soldai 
russe  et  sa  manière  de  combattre.  H  a  donné  aussi 
divers  articles  curieux  et  importants  dans  le  Mo- 
niteur westphalien,  par  exemple  :  du  Temple  de 
Tanfana,  mentionné  par  Tacite,  —  de  Wittekind  et  de 
son  monument  dans  la  ville  d'Engern  (ou  Angra)  ; 
il  publia  ce  dernier  à  part  avec  des  additions, 
sous  le  titre  de  Notice  historique  sur  Witteliind, 
premier  roi  d'Engern  (ou  Angrie)  et  de  Westphalie, 
suivie  de  la  Description  de  son  monument.  Enfin  on 
lit  de  lui  dans  1' 'Encyclopédie  de  Krùuilz  un  Traité 
du  lissage  de  lin  dans  le  comté  de  Ravensberg .  —  Sa 
femme,  Elisabeth-Phil.-Am.  Ochs,  encore  vivante, 
a  pris  rang  parmi  les  poètes  et  les  romanciers 
par  de  très-agréables  productions,  les  unes  éparses 
dans  les  feuilles  périodiques  et  almanachs,  les  au- 
tres publiées  à  part.  P — or. 

IlOllENLOIIE-WALBURG  (le  comte  Godefuoi), 
de  l'une  des  familles  princières  de  l'Allemagne  les 
plus  illustres,  et  dont  la  noblesse  remonte  au 
9e  siècle,  descendait  d'Éberhard,  duc  de  Franco- 
nie,  frère  de  l'empereur  Conrad  Ier,  et,  comme  lui, 
fils  de  Ghismonde,  dont  le  père,  Arnoul,  aussi 
empereur  d'Allemagne ,  était  fils  naturel  de  Car- 
XIX. 


loman,  roi  de  Bavière,  par  conséquent  petit-fils 
de  Louis  le  Germanique,  qui  était  lui-même  petit- 
fils  de  Charlemagne.  La  maison  de  Hohenlohe 
appartient  donc,  mais  par  descendance  féminine, 
à  la  famille  carlovingienne.  Dans  le  partage  du 
duché  de  Franconie ,  Craton ,  souche  des  comtes 
de  Hohenlohe,  eut  le  district  situé  sur  le  Tauber, 
l'Iaxt  et  le  Rocher.  Toujours  fort  attachés  à  la 
France,  ces  princes  avaient  combattu  à  la  bataille 
de  Bouvines  sous  les  ordres  de  Philippe-Auguste, 
et  c'est  depuis  cette  époque  que  leur  écusson  est 
surmonté  d'une  oriflamme.  Plus  tard  François  Ier 
écrivait  à  l'un  d'eux  :  «  Je  porte  la  guerre  en 
«  Italie,  et  je  vous  prie,  en  raison  des  relations  de 
«  lignage  et  de  grande  amitié  qui  existent  entre 
«  nous,  de  m'envoyer  trois  mille  hommes  de  pied. 
«  Fasse  le  ciel  que  vous  les  meniez  en  personne.  » 
Le  premier  des  princes  de  Hohenlohe  qui  se  soit 
fait  un  nom  historique  est  Godèfroi  III,  comte  de 
Hohenlohe  de  Blaudrate,  célèbre  par  la  valeur 
qu'il  déploya  dans  toutes  les  guerres  d'Italie  et 
d'Allemagne  sous  l'empereur  Frédéric  II ,  lequel 
lui  fit  don,  en  1221,  du  comté  de  Romaniole  et 
de  la  ville  de  Ravenne.  Le  comte  Godefroi  n'était 
pas  seulement  distingué  par  son  courage,  il  acquit 
encore  une  grande  célébrité  par  sa  haute  sagesse 
dans  toutes  les  diètes  et  dans  tous  les  conseils  où 
il  assista,  et  par  l'éducation  du  prince  impérial, 
depuis  Conrad  III,  qui  lui  fut  confiée  par  l'empe- 
reur. Il  mourut  en  125i,  au  commencement  du 
fameux  interrègne.  Maurer  a  publié  en  1748  la 
Vie  de  Godefroi,  comte  de  Hohenlohe,  1  vol.  in-8°. — ■ 
Eberhard  IV,  comte  de  Hohenlohe-Waldenbourg, 
tient  une  place  dans  l'histoire  par  le  cruel  événe- 
ment qui  termina  sa  vie.  Né  en  1535,  il  succéda  à 
son  père,  le  comte  Georges  de  Hohenlohe-Wal- 
denbourg, qui  avait  embrassé  la  religion  luthé- 
rienne. Le  7  février  1570,  à  l'occasion  du  carnaval, 
on  donnait  un  bal  au  château  de  Waldenbourg. 
Les  dames  étaient  masquées  en  anges  avec  des 
ailes,  des  couronnes  sur  la  tête  et  des  bougies 
allumées  dans  les  cheveux.  Les  hommes  étaient 
en  démons,  couverts  de  fourrures  doublées  en 
étoupes  et  d'habillements  légers  très-étroitement 
cousus.  La  danse  ayant  commencé,  les  démons 
s'approchèrent  si  près  des  anges  que  le  feu  prit  à 
leurs  vêtements.  Ils  firent  de  vains  efforts  pour 
l'éteindre,  et  plusieurs  périrent  dans  les  flammes; 
d'autres  furent  gravement  malades.  Un  comte  de  « 
Tubingen  mourut  quinze  jours  après,  et  le  comte 
Eberhard  expira  le  9  mars  suivant  dans  d'horri- 
bles souffrances.  C'était  un  excellent  prince,  plein 
de  bonté,  de  douceur,  et  qui  fut  vivement  re- 
gretté.— Georges-Frédéric  II,  comte  de  Hohenlohe, 
né  à  Waldenbourg  le  16  juin  1595,  mourut  le 
26  septembre  1655,  à  Francfort-sur-le-Mein,  d'où 
son  corps  fut  transporté  à  Schillingsfurst  au  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  11  avait  eu  seize  enfants  de 
sa  femme,  comtesse  de  Sohns,  qui  en  prit  le  plus 
grand  soin  après  sa  mort,  et  les  éleva  parfaite- 
ment selon  leur  rang,  quoique  ses  deux  châteaux 
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eussent  été  brûlés  par  les  Croates  dans  une  inva- 
sion. Les  pertes  causées  à  la  maison  de  Hohen- 
lohe  par  cet  événement  furent  évaluées  à  un  demi- 
million  d'écus.  M — Dj. 

HOHENLOHE-NEUENSTE1N  (le  comte  Wolfgakg- 
Jules),  né  le  3  août  1622,  quatrième  fils  du  comte 
CralonVI,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  et  prit  beaucoup  de  part  aux  guerres  qui 
troublèrent  à  cette  époque  le  repos  de  la  France 
et  de  l'Allemagne.  Il  conduisit  lui-même  au  prince 
de  Condé  une  troupe  qu'il  commandait  à  la  célè- 
bre bataille  du  faubourg  Saint-Antoine  le  2  juil- 
let 1652.  La  paix  ayant  été  faite  après  le  renvoi 
du  cardinal  Mazarin,  il  fut  créé  maréchal  de  camp 
au  service  de  France,  et  resta  longtemps  à  la  cour 
de  Louis  XIV.  Mademoiselle  de  Montpensier  en 
parle  dans  ses  Mémoires ,  où  elle  le  désigne  sous 
le  nom  de  comte  d'Holach.  Son  attachement  au 
prince  de  Condé  l'éloigna  une  seconde  fois  de  la 
cour.  11  le  suivit  en  Espagne  à  la  tête  du  régiment 
d'Erlach,  cavalerie,  dont  il  avait  été  nommé  colo- 
nel, et  ne  revint  en  France  qu'après  la  paix  des 
Pyrénées.  Son  régiment  fut  alors  licencié,  et  le 
comte  passa  au  service  de  l'empereur  d'Allemagne. 
11  fit  la  guerre  contre  les  Turcs,  contribua  beau- 
coup à  la  victoire  de  Saint-Gothard,  et  fut  promu 
au  grade  de  feld-maréchal.  11  mourut  sans  posté- 
rité le  26  décembre  1698.  M — d  j. 

IIOHENLOHE-BARTENSTEIN  (le  comte  Chré- 
tien de),  né  le  21  août  1627,  entra  de  bonne 
heure ,  comme  son  cousin ,  dans  la  carrière  des 
armes ,  et  de  même  que  lui  vint  servir  en  France 
sous  les  ordres  de  Turenne;  mais  ce  qui  l'a  rendu 
plus  célèbre  encore,  c'est  que  ce  fut  lui  qui,  le 
premier  de  sa  maison,  revint  au  catholicisme,  que 
ses  ancêtres  avaient  abandonné.  Ce  fut  au  mois 
d'octobre  1667  que,  de  concert  avec  son  frère 
Louis-Gustave,  il  se  rendit  à  Ratisbonne,  puis  à 
Mayence  pour  y  abjurer  solennellement  le  luthé- 
ranisme. Il  mourut  le  15  juin  1675.  —  Son  fils,  le 
comte  Philippe-Charles-Gaspard,  né  le  28  septem- 
bre 1668,  l'un  des  hommes  d'État  les  plus  distin- 
gués  de  son  siècle,  fut  créé  prince  de  l'empire  et 
nommé  grand  juge  de  la  chambre  impériale  de 
Welzlar,  place  toujours  occupée  par  un  prince. 
Il  mourut  en  1729.  • —  Le  petit-fils  du  prince  Phi- 
lippe (Louis-Charles-François-Léopold),  prince  de 
Hohenlohe-Waldenbourg-Bartenstein,  né  à  Siégen 
^le  15  novembre  1751,  était  le  filleul  de  Louis  XV; 
il  entra  de  bonne  heure  au  service  d'Autriche  et 
fit  successivement  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
contre  les  Prussiens.  Très-attaché  à  la  France,  et 
prince  possessionné  en  Alsace,  il  se  montra  fort 
opposé  à  la  révolution ,  accueillit  avec  beaucoup 
d'empressement  les  émigrés  dans  ses  États,  et,  au 
commencement  de  l'année  1792,  malgré  l'oppo- 
sition de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  du  cercle  de 
Franconie  dont  il  faisait  partie,  il  reçut  plusieurs 
de  leurs  corps  armés,  notamment  la  légion  de 
Mirabeau,  dans  son  pays  et  ses  châteaux,  où  il 
pourvut  à  leur  solde  pendant  plusieurs  mois.  Le 


mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Berlin  pour  les 
princes  français  émigrés  se  manifesta  assez  claire- 
ment à  cette  époque  par  la  lettre  que  le  roi  de 
Prusse  écrivit  lui-même  au  prince  de  Hohenlohe 
le  8  mars  1792.  C'est  un  monument  qui  ne  doit 
point  échapper  à  l'histoire  et  que  nous  citerons 
en  conséquence  textuellement  :  «  Monsieur  mon 
«  cousin,  je  ne  saurais  contester  à  aucun  État  de 
«  l'empire  le  droit  de  faire  des  alliances,  de  tenir 
«  des  troupes,  d'en  prendre  à  son  service,  de  faire 
«  des  traités  de  subsides,  pourvu  néanmoins  qu'il 
«  n'en  résulte  aucun  péril  pour  les  États  du  cer- 
«  cle  et  ses  voisins.  Mais  V.  A.  S.  ne  trouvera 
«  point  invraisemblable  le  soupçon  qu'on  a  que 
«  la  réception  qu'elle  a  faite  chez  elle  à  des  Fran- 
«  çais  armés  et  soldés  par  elle  n'a  eu  lieu  qu'en 
«  conséquence  d'un  traité  fait  avec  eux.  Cette  ré- 
«  ception  de  corps  étrangers  n'est  dans  le  fond 
«  qu'un  prétexte  dont  pourraient  résulter  les  plus 
«  grands  inconvénients  pour  votre  principauté, 
«  votre  cercle  et  l'empire.  L'assemblée  du  cercle 
«  a  donc  été  autorisée  à  faire  des  représentations 
«  dehortatoires  à  V.  A.  S.  ainsi  qu'il  en  a  été  fait 
«  à  l'électeur  de  Trêves  et  à  d'autres  États  de  l'Em- 
«  pire.  Moi-même  et  feu  S.  M.  l'empereur  avions 
«  cru  nous  compromettre  en  recevant  chez  nous 
«  des  corps  d'émigrés  armés,  et  ne  leur  avons  ac- 
«  cordé  qu'une  pure  et  simple  hospitalité.  Quoique 
«  je  sois  bien  éloigné  de  vouloir  prescrire  à  V.  A.  S. 
«  des  règles  de  conduite,  il  me  semble  cependant 
«  qu'elle  aurait  très-bien  fait  de  s'en  tenir  à  ces 
«  mêmes  principes  et  à  ces  mêmes  mesures.  Elle  ne 
«  se  serait  chargée  alors  d'aucune  responsabilité 
«  vis-à-vis  du  cercle,  et  elle  aurait  pu,  au  contraire, 
«  compter  sur  son  assistance...  »  Les  alarmes  que 
dut  inspirer  un  tel  langage  n'affaiblirent  point  le 
zèle  du  prince  de  Hohenlohe ,  et  rien  ne  put  ra- 
lentir les  mesures  prises  en  vertu  d'un  traité  qui, 
en  effet ,  avait  été  signé  avec  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI,  comme  régent  du  royaume  de  France, 
dès  le  5  février  précédent.  En  conséquence  de 
cette  capitulation ,  le  prince  de  Hohenlohe  créa 
deux  régiments  qu'il  mit  au  service  des  princes 
français  ;  et  ces  deux  corps ,  commandés  par  ses 
propres  fils,  donnèrent  pendant  toutes  les  guerres 
de  la  révolution  (voy.  l'article  suiv.)  des  preuves 
du  plus  grand  dévouement  à  la  cause  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Le  prince  Louis-Charles  de  Ho- 
henlohe mourut  à  Henbach,  le  14  juin  1799,  des 
suites  d'une  chute  de  voiture.  M — d  j. 

HOHENLOHE  -WALDEIN  BOURG  -  BARTENSTEIN 
(le  prince  Louis-Aloys-Joaciiim),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  le  18  août  1765,  et  succéda  à  son 
père ,  qui  lui  avait  résigné  la  régence.  Il  entra  au 
service  de  la  maison  palatine  en  1784,  et  y  fut 
colonel  des  chevau-légers  de  Linange  ;  mais , 
comme  ses  aïeux,  plein  de  zèle  pour  la  monarchie 
française,  il  prit,  dès  le  commencement  de  1792, 
le  commandement  de  l'un  des  deux  régiments  des 
chasseurs  de  Hohenlohe,  que  son  père  venait  de 
lever  dans  sa  principauté  pour  le  service  des 
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princes  frères  de  Louis  XVI.  C'est  à  la  tôte  de 
cette  troupe  qu'il  se  distingua  par  la  plus  brillante 
valeur.  Ces  régiments  ont  e'te'  plusieurs  fois  re- 
nouvele's  dans  ces  campagnes  meurtrières ,  et  les 
deux  maisons  de  Hohcnlohe-Bartenstein  etHohen- 
lohe-Schillingsfurst  ont  longtemps  fait  les  der- 
niers sacrifices  pour  leur  entretien.  Dans  les  cam- 
pagnes de  1792  et  1793,  le  prince  Louis  combattit 
toujours  à  l'avant-garde  du  prince  de  Conde',  et 
il  se  fit  surtout  remarquer  au  passage  des  lignes 
de  Weissembourg  et  à  l'attaque  du  camp  retran- 
ché de  Bowdenthal ,  où  ses  régiments  essuyèrent 
une  perte  considérable.  Soutenu  dans  cette  occa- 
sion par  le  comte  de  Béthisy,  qui  commandait 
l'avant-garde,  on  vit  le  prince  de  Hohenlohe, 
chargeant  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes,  en- 
lever cinq  pièces  de  canon  à  l'ennemi ,  et  par  là 
décider  le  succès  de  la  journée.  A  la  fin  de  cette 
campagne,  par  suite  de  nouvelles  combinaisons 
peu  faciles  à  comprendre,  les  régiments  de  Ho- 
henlohe furent  réunis  en  un  seul,  lequel  passa  au 
service  de  Hollande.  Employé  d'abord  à  la  dé- 
fense de  l'île  de  Bommel,  le  prince  Louis  repoussa 
les  attaques  de  l'armée  aux  ordres  de  Pichegru , 
et  tint  ce  général  en  échec  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse;  mais  les  fortes  gelées  ayant  permis  à 
celui-ci  de  passer  sur  la  glace,  le  corps  de  Hohen- 
lohe, réduit  à  un  très-petit  nombre,  fut  enveloppé 
de  toutes  parts.  Décide"  à  ne  point  se  rendre,  son 
brave  chef  se  fit  jour  à  travers  de  nombreux  ba- 
taillons, et  il  parvint  à  se  replier  en  bon  ordre 
derrière  le  Wahal  ;  puis  il  exécuta ,  au  milieu  de 
plusieurs  corps  ennemis,  cette  retraite  de  qua- 
torze lieues  qui  mérite  d'être  placée  dans  l'histoire 
à  côté  des  plus  beaux  faits  d'armes.  De  quinze 
cents  hommes  dont  son  corps  était  composé  il 
n'en  resta  qiie  trois  cents.  Quelque  temps  après, 
le  prince  Louis  reçut  de  Monsieur,  régent  de 
France,  une  lettre  datée  de  Vérone  le  28  mai  1795, 
dans  laquelle  se  trouvait  exprimé  un  vœu  qui  se 
réalisa  vingt-deux  ans  plus  tard,  mais  qui  ne  de- 
vait pas  avoir  de  longs  résultats.  «  Monsieur  mon 
«  cousin,  écrivait  le  prince  français,  j'espère  pou- 
«  voir  un  jour  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
«  d'une  manière  plus  efficace,  et  je  désire  surtout 
«que,  lorsque  le  roi  mon  neveu  sera  sur  le 
«  trône,  un  régiment  de  Hohenlohe  à  son  service 
<■  soit  pour  ainsi  dire  un  monument  éternel  de 
«  l'attachement  que  vous  avez  si  hautement  ma- 
«  nifesté  pour  la  plus  juste  des  causes,  de  la  façon 
«  dont  vos  braves  sujets  l'ont  servie,  et  de  la  re- 
«  connaissance  de  tous  les  bons  Français.  »  Ce 
fut  peu  de  temps  après  que  le  prince  Louis,  ayant 
cédé  le  commandement  de  la  légion  à  son  frère 
le  prince  Charles,  qui  la  reconduisit  à  l'armée  de 
Condé,  où  il  fit  encore  plusieurs  campagnes,  passa 
lui-même  au  service  de  l'Empire,  puis  à  celui 
d'Autriche,  où  il  commanda,  sous  les  ordres  de 
Clairfayt,  une  nouvelle  légion  créée  dans  ses 
États.  Il  fut  ensuite  colonel  du  régiment  de  Ker- 
pen,  et  fit  sur  le  Rhin  les  campagnes  de  1796, 
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1797  et  1798.  En  1799,  il  fut  promu  au  grade  de 
général-major,  et  alla  servir  en  Italie,  où  il  mérita 
d'être  fait  lieutenant  général.  C'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  eut,  en  1807,  le  gouvernement  des  Deux- 
Gallicies  ;  mais  dans  le  même  temps,  ayant  refusé 
de  faire  partie  de  la  confédération  du  Rhin,  créée 
par  Napoléon ,  il  perdit  ses  États,  qui  furent  in- 
corporés dans  ceux  du  nouveau  royaume  de  Wur- 
temberg. Resté  au  service  de  l'Autriche,  le  prince 
Louis  commanda  une  division  dans  les  campagnes 
de  1813  et  1814.  Il  combattit  à  Leipsick,  puis  en 
Champagne,  et  fut  bientôt  témoin  du  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  des  Bourbons,  qu'il  avait 
désiré  si  longtemps.  Il  leur  demanda  alors  pour 
prix  de  tant  de  sacrifices  l'honneur  de  devenir 
Français,  et  de  remplacer  par  le  titre  de  sujet 
celui  de  souverain  que  son  zèle  pour  leur  cause 
lui  avait  fait  perdre.  Par  une  ordonnance  du  9  juin 
1815,  le  roi  Louis  XVIII  le  nomma  commandeur 
des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit;  il 
lui  donna  le  rang  de  lieutenant  général  dans  son 
armée,  avec  le  titre  de  pair  de  France,  et  il  affecta 
à  perpétuité  à  sa  résidence  et  à  celle  de  sa  famille 
le  château  de  Lunéville;  puis,  réalisant  le  vœu 
qu'il  avait  formé  vingt-deux  ans  auparavant,  il 
voulut  que  la  légion  étrangère  alors  au  service  de 
France  prît  le  nom  de  Légion  de  Hohenlohe,  dont 
il  conféra  au  prince  Louis  le  titre  de  colonel  su- 
périeur. Enfin  il  le  créa,  maréchal  de  France,  et 
c'est  en  cette  qualité  que  le  prince  Louis  de  Hohen- 
lohe fit,  en  1825,  la  guerre  d'Espagne,  où  il  com- 
mandait le  troisième  corps  de  l'armée  française. 
Il  y  donna  des  preuves  d'une  habileté  et  d'une 
bravoure  dès  longtemps  éprouvées;  et  il  retourna 
ensuite  habiter  sa  résidence  de  Lunéville,  où  l'on 
conserve  encore  le  souvenir  de  ses  bienfaits  ;  car 
il  fut  pour  cette  ville  ce  qu'avait  été  pour  Nancy 
le  roi  Stanislas.  Sa  libéralité  envers  les  pauvres 
était  telle  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  ses 
funérailles,  et  que  le  roi  dut  y  pourvoir.  Il  mourut 
le  4  juin  1829,  à  Paris,  où  de  grands  honneurs 
funéraires  lui  furent  rendus.  Selon  sa  volonté  ex- 
primée dans  son  testament,  son  cœur  fut  trans- 
porté à  Lunéville,  pour  être  déposé  dans  la  tombe 
de  son  épouse,  morte  en  1826.  Fort  bon  tacticien, 
ce  prince  a  laissé  des  mémoires  qui  témoignent 
d'une  connaissance  approfondie  de  son  art.  De- 
venu grand  maître  de  l'ordre  du  Phénix ,  qui  ap- 
partient à  sa  maison,  il  en  décora  souvent  des 
Français  fidèles  à  la  cause  du  royalisme,  et  le  roi 
Louis  XVIII  leur  permit  de  porter  cette  décora- 
tion par  une  ordonnance  spéciale.  Le  prince 
Louis  de  Hohenlohe  a  fait  imprimer,  pour  être 
distribuées  à  ses  amis,  Réflexions  militaires,  Luné- 
ville, 1818,  in-4°.  M — Dj. 

HOHENLOHE-LANGENBOURG-OERINGHEN  ( le 
prince  Frédéric-Louis  de),  général  prussien,  était 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  mais  de 
la  branche  luthérienne.  H  naquit  le  31  janvier 
1746,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes 
et  fit  à  seize  ans  les  dernières  campagnes  de  la 
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guerre  de  Hanovre  ,  dans  une  troupe  du  contin- 
gent que  le  cercle  de  Franconie  envoya  pour  ser- 
vir à  l'arme'e  d'Empire  contre  le  roi  de  Prusse. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue,  il  voyagea  dans  diffé- 
rentes contre'es,  et  séjourna  quelques  mois  à  Paris. 
Étant  ensuite  allé  à  Berlin,  il  y  fut  remarqué  par 
Frédéric  H,  et  sa  bonne  mine,  sa  réputation  de 
bravoure  firent  accepter  par  ce  prince  ses  offres 
de  service.  Il  fut  nommé  major  dans  le  régiment 
de  ïauenzien  et  se  rendit  à  Breslaw,  où  ses  habi- 
tudes de  luxe  et  surtout  sa  passion  pour  les  che- 
vaux lui  occasionnèrent  des  dépenses  qui  excé- 
daient de  beaucoup  ses  modiques  revenus.  Le  roi, 
qui  l'avait  pris  en  affection  et  qui  voulait  le  tirer 
d'embarras  sans  dépense,  lui  fit  épouser  une  riche 
héritière,  mademoiselle  de  Hoym.  Mais  ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Le  prince  continua  de  se 
livrer  ,à  ses  habitudes  de  dissipation,  et  ses  affaires 
restèrent  fort  dérangées.  Cependant  il  obtint  de 
l'avancement.  S'étant  distingué  dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière  en  sauvant  l'artillerie 
prussienne  dans  une  retraite  où  il  formait  l'ar- 
rière-garde ,  il  fut  nommé  colonel ,  puis  général 
major,  gouverneur  d'Ànspach  et  Bareuth ,  de 
Breslaw,  et  enfin  lieutenant  général.  Malgré  de 
tels  succès ,  .ses  embarras  pécuniaires  allèrent 
toujours  croissant.  Il  continua  de  vivre  fort  mal 
avec  sa  femme,  et  finit  par  divorcer  en  1799. 
Dans  cette  position  il  désy/ait  de  nouvelles  guerres 
où  il. put  rétablir  ses  affaires,  et  lorsqu'il  vit  écla- 
ter la  révolution  française ,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  que  le  cabinet  de  Berlin  entrât  dans  la  coa- 
lition destinée  à  relever  le  trône  de  Louis  XVI. 
Les  frères  de  ce  prince,  ne  pouvant  lui  offrir  de 
l'argent,  dont  eux-mêmes  manquaient,  lui  firent 
de  grandes  promesses  à  réaliser  dans  le  cas  de  la 
contre-révolution  qu'ils  se  proposaient  d'opérer. 
Mais  le  prince  de  Hohenlohe  ne  jouissait  pas  de 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  de  Prusse  ;  il  eut  peu 
d'influence  sur  les  décisions  qui  furent  prises,  et 
il  est  même  probable  qu'il  ne  fut  pas  initié  dans 
tous  les  secrets.  11  eut  cependant  le  commande- 
ment de  l'avant-garde  du  duc  de  Brunswick  dans 
la  fameuse  expédition  de  Champagne  en  1792,  où 
l'un  de  ses  cousins,  le  prince  de  Hohenlohe-Kirch- 
berg,  commandait  un  corps  d'armée  autrichien  à 
l'aile  gauche.  Forcé  d'obéir  au  généralissime,  il 
se  retira  comme  lui  sans  avoir  rien  tenté  de  sé- 
rieux. Dans  les  campagnes  du  Bhin  en  1795  et 
1794,  il  eut  quelques  succès  à  Oppenheim,  àWeis- 
sembourg  et  à  Kaiserslautern.  L'état  de  paix  qui 
suivit  ne  lui  offrant  aucune  chance  de  fortune,  il 
se  montra  d'autant  plus  disposé  à  la  guerre  contre 
la  France,  que  la  confédération  du  Rhin,  établie 
par  Napoléon,  le  priva,  en  1806,  de  ses  États,  qui 
passèrent  sous  la  souveraineté  du  nouveau  roi  de 
Wurtemberg.  Placé  à  la  tête  d'un  corps  prussien, 
le  prince  Frédéric  combattit  enfin  les  Français  à 
la  célèbre  journée  d'iéna;  mais  toujours  peu  d'ac- 
cord avec  le  généralissime  duc  de  Brunswick,  il 
manoeuvra  séparément  de  ce  prince,  et  n'en  fut 


point  secouru.  Avant  de  se  rendre  dans  la  vieille 
Prusse  pour  aller  au-devant  des  Russes  qui  arri- 
vaient à  son  secours,  Frédéric-Guillaume  nomma 
le  prince  de  Hohenlohe  général  en  chef  de  toutes 
ses  forces  au  delà  de  l'Oder;  mais  ne  pouvant 
réunir  les  divers  corps  que  le  désastre  du  14  oc- 
tobre avait  dispersés,  il  arriva  le  26,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  à  Magdebourg.  De  là  il  voulut 
se  diriger  par  la  Marche-Ukraine  et  le  pays  de 
Mecklembourg  dans  la  Poméranie,  passer  l'Oder 
vers  l'embouchure  de  ce  fleuve ,  et  joindre  son 
souverain  en  Prusse;  mais  battu  par  Murât  à 
Zehdenik,  le  26,  et  ayant  vainement  espéré  que 
Blucher,  chargé  depuis  le  14  du  commandement 
du  corps  qui  avait  été  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  viendrait  le  joindre  à 
Lychen,  comme  il  le  lui  avait  mandé,  il  fut  obligé 
de  se  rendre  prisonnier ,  avec  dix-sept  mille 
hommes,  par  la  capitulation  de  Prenzlau,  près  de 
Stettin ,  le  28  octobre.  Ce  funeste  événement  le 
plongea  dans  le  plus  profond  chagrin  ;  et  voici 
comment  il  s'en  excusa  peu  de  jours  après  dans 
une  lettre  au  roi  de  Prusse  :  «  J'ai  conduit  une 
«  armée  manquant  de  pain,  de  munitions,  de 
«  fourrages,  et  qui  avait  à  se  frayer  un  passage 
«  difficile  dans  un  cercle  où  l'ennemi  était  par- 
«  tout  en  mouvement.  L'impossibilité  de  l'exécu- 
«  tion  ne  tenait  ni  à  mon  zèle,  ni  à  ma  bonne 
«  volonté,  ni  à  la  chose  en  elle-même,  ni  à  l'in- 
«  suffisance  de  mes  dispositions.  On  doit  me  plain- 
«  dre  de  l'étendue  de  mon  malheur,  et  l'on  ne 
«  saurait  me  condamner.  Je  me  réserve  de  déposer 
«  aux  pieds  de  Votre  Majesté  un  rapport  détaillé 
«  de  tous  les  événements  qui  ont  eu  lieu  le  14.  » 
Le  prince  de  Hohenlohe  se  rendit  alors  dans  son 
château  d'OEringhen,puis  dans  celui  de  Schlaven- 
schitz  en  Silésie,  et  il  y  vécut  dans  une  retraite 
absolue.  C'est  là  qu'il  est  mort  le  26  février  181 7. 
—  Son  fils  aîné,  Frédéric-Auguste ,  lui  succéda 
dans  la  principauté  de  Hohenlohe.        M — d  j. 

HOHENLOHE  (Alexandre,  prince  de),  d'une  fa- 
mille princière  d'Allemagne,  qui  prétend  remon- 
ter par  les  femmes  jusqu'à  la  race  carlovingienne, 
naquit  le  17  août  1795  à  Kuppferzell  dans  la  prin- 
cipauté dont  il  porte  le  nom,  et  qui  est  enclavée 
dans  le  Wurtemberg  et  la  Bavière.  Il  était  fils  de 
Charles-Albert,  prince  héréditaire  de  Hohenlohe, 
et  de  Judith,  baronne  de  Rewitsky.  Il  n'avait  que 
dix-huit  mois  lorsque  sa  mère  resta  veuve  avec 
plusieurs  enfants.  Le  jeune  Alexandre  fut  confié 
aux  soins  de  l'abbé  Morel,  prêtre  français,  que 
les  tourmentes  révolutionnaires  avaient  chassé  de 
son  pays,  qu'avait  recueilli  la  famille  de  Hohen- 
lohe ,  et  qui  est  mort  à  un  âge  très-avancé  supé- 
rieur du  grand  séminaire  de  Nantes.  La  princesse, 
femme  d'une  grande  et  vive  piété,  s'était  appli- 
quée de  bonne  heure  à  inculquer  dans  l'âme  de 
l'enfant  les  sentiments  qui  l'animaient,  et  l'abbé 
Morel  de  son  côté  les  y  faisait  germer  avec  non 
moins  d'ardeur.  Aussi  le  petit  prince  montra-t-il 
dès  ses  plus  jeunes  ans  une  dévotion  précoce ,  et 
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une  vocation  que  rien  ne  put  de'tourner  pour 
l'e'tat  ecclésiastique.  En  1804  il  quitta  la  maison 
paternelle  pour  aller  à  Vienne  suivre  son  cours 
d'humanite's,  dans  une  maison  des  écoles  pies  con- 
sacrée à  l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  Il  s'y 
distingua  par  son  travail  et  sa  conduite ,  et  alla 
ensuite  continuer  ses  études  au  gymnase  de 
Berne,  où  il  compléta  son  éducation,  qui  ne  man- 
qua ni  d'étendue  ni  de  variété.  Enfin,  en  1811,  il 
entra  au  séminaire  de  Vienne  sous  les  auspices  de 
son  parent,  le  prince  archevêque  de  cette  ville, 
Sigismond ,  comte  de  Hohenlohe.  Après  avoir 
passé  deux  années  dans  cet  établissement,  il  alla 
achever  ses  études  théologiques  au  séminaire  ar- 
chiépiscopal de  Tyrnau  en  Hongrie,  les  perfec- 
tionna ensuite  en  1814  à  l'université  catholique 
d'Ellwangen,  et  par  dispense  du  souverain  pontife 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1815,  n'étant  âgé  que  de 
vingt-deux  ans.  Il  exerça  avec  le  plus  grand  zèle 
les  fonctions  du  saint  ministère  à  Stuttgard  et  à 
Munich ,  et  se  distingua  par  son  courage  dans  une 
maladie  épidémique  qui  éclata  dans  la  première  de 
ces  villes.  En  1817  il  se  rendit  à  Rome,  mais  le 
pape  Pie  VII  avait  été  prévenu  contre  lui ,  et  lui  fit 
un  accueil  presque  sévère.  On  l'avait  accusé  auprès 
du  Saint-Père  d'avoir  administré  les  sacrements 
dans  la  langue  allemande  et  d'avoir  fait  partie  de 
la  société  biblique.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  justi- 
fier de  ces  reproches,  et  partit  dans  les  meilleurs 
termes  avec  les  principaux  membres  du  sacré- 
collége,  emportant  avec  lui  les  bonnes  grâces  et 
les  bénédictions  du  Saint-Père.  Au  mois  de  mai 
de  la  même  année  il  rentrait  à  Munich  par  Trieste, 
après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  Notre  -  Dame 
de  Loreue.  Dans  le  mois  de  juin  suivant  il  fut 
nommé  conseiller  ecclésiastique  au  vicariat  de 
Bamberg,  et  en  1824  il  reçut  un  brevet  de  cha- 
noine au  chapitre  de  Grandwaradin  ,  en  Hongrie. 
Malgré  sa  naissance  ,  son  rang  et  la  puissance  de 
ses  relations,  ce  sont  là  les  seules  dignités  ecclé- 
siastiques qu'ait  pu  occuper  le  prince  de  Hohen- 
lohe, dont  la  réputation  et  les  œuvres  devaient 
cependant  s'étendre  dans  les  diverses  parties  du 
monde.  Sa  figure  douce,  sa  parole  onctueuse  et* 
persuasive,  son  regard  qui  s'allumait  d'une  sorte 
d'exaltation  inspirée  lui  valurent  de  grands  suc- 
cès dans  la  prédication.  Sa  foi  ardente  le  poussait 
facilement  à  la  recherche  de  la  conversion  des 
hérétiques  et  des  incrédules,  et  parfois  cet  esprit 
de  prosélytisme  suscita  contre  lui  des  polémiques 
hostiles.  Mais  sa  célébrité  devait  prendre  un  grand 
essor  dans  le  monde  catholique  par  une  cir- 
constance qui  influa  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  H 
était  fort  lié  avec  le  curé  de  la  petite  ville  de 
Harfort,  il  lui  faisait  de  fréquentes  visites  et  il 
rencontrait  souvent  le  beau-frère  de  ce  prêtre, 
simple  paysan  nommé  Martin-Michel.  Cet  homme 
avait  dans  la  prière  une  foi  sans  limite,  et  il  était 
convaincu  que  par  elle  il  pouvait  guérir  les  ma- 
lades. Ses  conversations  firent  une  impression 
considérable  sur  l'esprit  du  prince,  dont  la  foi 


était  au  diapason  de  la  sienne.  Dans  celte  dispo- 
sition d'esprit  un  incident  personnel  survint 
entre  eux,  dont  le  prince  dans  ses  mémoires  a  fait 
le  récit  en  ces  termes  :  «  Comme  je  m'étais  chargé 
«  de  faire ,  le  lendemain ,  un  sermon  sur  la  fête 
«  de  la  purification  de  la  sainte  Vierge,  et  que  je 
«  me  plaignais  d'un  mal  de  cou  violent,  disant 
«  que  ce  mal  pourrait  bien  m'empêcher  de  prê- 
«  cher,  Martin-Michel  me  dit  :  Votre  Altesse  n'est 
«  pas  obligée  de  souffrir  cette  douleur.  Surpris 
«  de  ces  paroles,  je  lui  répliquai  :  Comment 
«  donc,  mon  cher  Martin?  —  C'est  que  cela  vous 
«  empêcherait  de  remplir  votre  devoir;  et  dans  un 
«  cas  de  cette  nature  nous  pouvons  prier  Dieu 
«  avec  une  confiance  filiale  d'élofgner  de  nous 
«  cette  souffrance,  pour  nous  mettre  en  état  de 
«  le  servir  avec  plus  de  zèle  et  de  suivre  notre 
«  vocation  avec  une  sainte  joie.  Ce  discours  me 
«  parut  singulièrement  extraordinaire,  et  j'y  son- 
«  geais  encore  quand  le  paysan  me  dit  inopiné- 
«  ment  :  Nous  allons  nous  mettre  en  prières,  afin 
«  que  le  bon  Dieu  vous  délivre  de  votre  mal  de 
«  cou.  »  En  effet  les  deux  interlocuteurs  se  mirent 
à  genoux,  Martin  pria  et  le  prince  affirme  qu'im- 
médiatement sa  douleur  disparut.  Le  prince 
frappé  songea  à  expérimenter  par  lui-même  cette 
puissante  efficacité  de  la  prière.  Il  en  trouva 
bientôt  une  éclatante  occasion  sur  la  personne 
de  la  princesse  de  Schwarzenberg.  Cette  jeune 
personne  était  depuis  sept  ans  affligée  d'une  ma- 
ladie cruelle  qui  était  regardée  comme  incurable, 
et  voici  comment ,  dans  les  mémoires  que  nous 
avons  cités,  le  prince  raconte  sa  guérison  :  «  Lors- 
«  qu'on  se  mit  à  table ,  des  domestiques  appor- 
«  tèrent  la  jeune  princesse  Mathilde  de  Schwar- 
«  zenberg,  qui,  par  une  paralysie,  avait  perdu 
«  depuis  huit  ans  la  faculté  de  marcher  ;  on  la 
«  plaça  près  de  moi.  Touché  de  compassion  pour 
«  la  jeune  princesse ,  et  me  rappelant  aussitôt 
«  mon  bon  Martin-Michel ,  je  me  dis  à  moi-même  : 
«  Si  cet  homme  a  pu  obtenir  la  guérison  de  mon 
«  mal  qui  était  si  violent ,  il  pourrait  bien  obtenir 
«  aussi  celle  de  celte  enfant ,  si  elle  a  une  ferme 
«  confiance  au  secours  du  Seigneur.  Je  me  gardai 
«  cependant  de  communiquer  mes  sentiments  à 
«  personne ,  connaissant  trop  bien  le  monde 
«  pour  m'exposer  au  ridicule.  Après  le  diner,  je 
«  fis  une  promenade  dans  les  environs  de  la  ville,  3 
«  et  ne  pouvant  me  débarrasser  de  ma  préoccu- 
«  pation,  je  pensai  que  si  la  chose  devait  se  faire, 
«  Dieu  disposerait  tout  de  manière  qu'elle  eût 
«  lieu.  C'était  alors  le  19  juin  1821.  Le  soir  du 
«  même  jour,  après  avoir  dit  mon  bréviaire,  et  je 
«  puis  le  dire ,  me  trouvant  dans  une  disposition 
«  fort  pieuse ,  je  passai  toute  la  soirée  en  con- 
«  versation  avec  le  curé  de  la  ville  et  Martin-Mi- 
«  chel ,  sans  cependant  faire  le  moins  du  monde 
«  mention  de  la  malade.  Le  21 ,  en  offrant  le 
«  saint  sacrifice  de  la  messe,  je  me  sentis,  après 

I«  la  consécration,  puissamment  ému  et  pressé 
«  de  me  rendre  chez  la  princesse ,  pour  lui  dire 
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«  qu'elle  serait  secourue  par  Jésus-Christ ,  si  elle 
«  avait  une  ferme  confiance  en  ses  divines  pa- 
rt rôles  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  ce 
«  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom ,  il 
«  vous  le  donnera.  Il  me  fut  impossible  d'aban- 
«  donner  cette  pensée  pendant  le  reste  du  saint 
«  sacrifice.  Rentre'  dans  la  sacristie,  je  fis  un  re- 
«  tour  sur  moi-même.  Re'fle'chissant  alors  avec 
«  calme ,  je  tâchai  d'e'loigner  de  mon  esprit  cette 
«  ide'e,  comme  provenant  d'une  imagination 
«  exaltée;  mes  efforts  furent  inutiles  :  tout  ce 
«  que  la  sagesse  du  monde,  toujours  prête  à 
«  rejeter  ce  qui  vient  d'en  haut,  trouva  à  y  objec- 
«  ter  ne  servit  à  rien  ;  je  me  sentis  encore  plus 
«  pressé  d'aller  rendre  visite  à  la  princesse ,  ac- 
«  compagne  de  Martin-Michel.  J'y  allai  donc,  et 
«  faisant  attendre  ce  dernier  dans  l'antichambre  , 
«  j'entrai  seul  dans  l'appartement  de  la  bonne 
«  princesse,  que  je  trouvai  couchée  sur  son  lit  et 
«  comme  emmaillottée  dans  des  appareils.  Après 
»  les  salutations  ordinaires  de  part  et  d'autre,  je 
«  lui  dis  sans  autre  préambule  :  Ma  chère  cou- 
rt sine,  Dieu  peut  vous  aider  par  Jésus-Christ  son 
«  Fils,  par  le  très-saint  nom  duquel  nous  adres- 
«  sons  nos  prières  au  Père  tout-puissant.  —  Oui , 
«  sans  doute,  me  répondit-elle,  c'est  ce  que  je 
«  crois.  —  Je  continuai  à  lui  dire  :  J'ai  pris  avec 
«  moi  un  pieux  paysan;  Dieu  a  déjà  secouru  bien 
«  des  malades  à  sa  prière.  Si  vous  y  consentez, 
><  je  vais  l'appeler,  afin  qu'il  prie  pour  vous.  — 
«  De  tout  mon  cœur,  répondit-elle.  Je  fis  alors 
«  entrer  Martin-Michel,  et  la  conversation  sui- 
«  vante  s'établit  entre  eux  :  —  N'est-ce  pas ,  Votre 
«  Altesse,  que  Dieu  est  tout-puissant?  Voilà  pour- 
-«  quoi  il  peut  nous  assister  dans  tous  nos  besoins  : 
«  car  à  Dieu  rien  n'est  impossible  ;  il  veut  aussi 
«  nous  assister,  parce  qu'il  est  infiniment  bon... 
«  Dieu  est  vraiment  notre  Père  :  cette  pensée  ne 
«  doit-elle  pas  animer  notre  espérance?...  Nous 
«  devons  avoir  une  ferme  confiance  en  Dieu  par 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  puisque  c'est  lui 
«  qui  a  dit  :  Si  vous  demandes,  quelque  chose  à  mon 
«  Père,  il  vous  le  donnera.  Cependant  nos  prières 
«  doivent  commencer  et  finir  ainsi  :  ce  que  Dieu 
«  veut,  —  comme  Dieu  veut,  —  parce  que  Dieu 
«  veut.  Après  ces  paroles,  le  bon  villageois, 
«joignant  les  mains,  se  mit  en  prières.  Il  faut 
«  l'avoir  vu  pour  se  faire  une  idée  du  recueil- 
«  lement  et  de  l'ardeur  avec  lesquels  il  pria; 
«  j'en  appelle  au  témoignage  de  tous  ceux  qui 
«  l'ont  vu  dans  cette  attitude,  et  tous  con- 
«  viendront  avec  moi  que  son  oraison  s'élançait 
«  d'un  cœur  embrasé  de  la  foi  la  plus  vive. 
«  La  prière  achevée,  jamais  je  ne  saurais  en  dire 
«  la  raison ,  je  sentis  comme  une  puissance  secrète 
«  qui  me  commanda  de  crier  à  haute  voix  à  la 
«  princesse  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ,  levez-vous 
«  et  marchez  !  »  Je  prononçai  donc  cette  parole  à 
«  jamais  mémorable  pour  moi;  et  la  princesse, 
«délivrée  de  ses  liens,  non-seulement  put  se 
«  tenir  debout  sur  ses  pieds,  ce  qu'elle  n'avait 


«  pas  fait  depuis  huit  ans,  mais  elle  fut  même 
«  capable  de  marcher.  Vous  savez ,  mon  Dieu , 
«  quels  furent  alors  les  sentiments  de  mon  cœur! 
«  Je  sentis  couler  mes  larmes,  et  je  ne  pouvais 
«  proférer  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  «  Mon 
«  Dieu!...  mon  Dieu!...  est-il  possible?  »  Aussitôt 
«  que  le  bruit  de  cet  admirable  événement  fut 
«  répandu,  je  me  vis  entouré  de  malades;  et,  en 
«  vérité ,  je  ne  saurais  dire  tout  ce  qui  m'arriva 
«  dans  cette  occasion.  Aussi ,  je  me  tairai  sur  une 
«  foule  de  faits  qui  arrivèrent  alors  et  dans  la 
«  suite ,  parce  que  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  juger  : 
«  je  suis  fils  de  l'Église,  et  je  lui  resterai  toujours 
«  fidèle.  Que  Rome  en  décide  après  ma  mort,  si 
«  ma  vie  répond  à  ma  foi.  Mais  il  y  a  dans  l'exis- 
«  tence  des  moments  et  des  heures  d'une  sainte 
«  élévation ,  où  l'âme  est  absorbée  en  Dieu.  Et  tels 
«  furent  pour  moi  les  21 ,  22  et  23  juin  de  l'an 
«  4821.  »  Dès  ce  moment  les  malades  accoururent 
auprès  du  nouveau  thaumaturge ,  et  la  foi  dans  sa 
puissance  surnaturelle  ne  fit  que  s'accroître  parmi 
les  croyants.  Non-seulement  on  se  rendait  auprès 
de  lui ,  mais  encore  on  lui  écrivait  de  toutes  les 
parties  du  monde  pour  recourir  à  son  interces- 
sion. 11  priait  de  concert  avec  Michel-Martin,  et  il 
avait  soin  d'indiquer  dans  une  formule  imprimée 
le  jour  et  l'heure  de  sa  prière,  afin  que  le  malade 
pût  s'unir  avec  lui.  Il  ordonnait  que  le  saint  nom 
de  Jésus  fût  souvent  invoqué ,  que  le  patient  fil 
une  retraite  et  une  neuvaine,  et  reçût  la  commu- 
nion après  une  confession  générale.  Il  ne  de- 
mandait que  la  foi  en  Jésus-Christ,  la  foi  en  son 
pouvoir  de  guérir  les  malades  si  c'était  sa  volonté. 
La  foi  était  une  condition  indispensable.^on  cha- 
pelain secrétaire  était  chargé  de  répondre  aux 
personnes  qui  le  consultaient.  Le  bruit  de  ses 
prodiges  ne  se  confina  point  en  Allemagne,  il 
s'étendit  en  France ,  dans  toute  l'Europe  catho- 
lique et  jusqu'aux  États-Unis.  Plusieurs  personnes 
de  distinction  s'adressèrent  au  prince  de  Hohen- 
lohe,  et  les  récits  de  ses  guérisons  furent  publiés 
en  grand  nombre.  Cet  éclat  suscita  des  contro- 
verses et  des  émotions  de  diverses  natures.  La 
cour  de  Rome  s'en  préoccupa ,  et  le  souverain 
pontife ,  en  prescrivant  au  prince  la  retraite  et  la 
simplicité ,  lui  adressa  les  paroles  suivantes  : 
«  Nous  l'exhortons  à  continuer  ses  guérisons ,  en 
«  évitant  cependant  toute  espèce  de  bruit,  afin 
«  que  les  choses  saintes  ne  deviennent  pas  un 
«  objet  de  curiosité  et  de  division.  Après  le  rap- 
«  port  du  vicaire  général  nous  nommerons  une 
«  congrégation  particulière ,  qui ,  après  une  re- 
«  cherche  exacte,  décidera  jusqu'à  quel  point  la 
«  guérison  porte  le  caractère  de  miracle.  Au  reste, 
«  nousluidonnons notre  bénédiction  apostolique.» 
Cependant  le  concours  des  fidèles  venait  le  cher- 
cher dans  sa  retraite;  de  1822  à  1848  il  ne  cessa 
de  se  partager  entre  les  travaux  de  son  ministère 
sacerdotal  et  l'exercice  de  la  prière,  dans  le  but 
d'être  utile  à  son  prochain.  Mais  dans  la  dernière 
année  il  ressentit  les  premières  atteintes  du  mal 
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qui  devait  l'enlever.  Il  alla  chercher  le  repos  et 
un  peu  plus  d'obscurité  à  înspruck,  capitale  du 
Tyrol ,  et  là  encore  il  ne  put  e'chapper  au  con- 
cours des  croyants,  et  un  de  ses  biographes 
porte  à  dix-huit  mille  la  foule  des  personnes  de 
toutes  les  classes,  et  plus  spe'cialement  de  la  classe 
pauvre,  qu'il  dut  recevoir  dans  cette  dernière 
anne'e  de  sa  vie.  Sentant  les  progrès  mortels  de  la 
maladie  dont  il  e'tait  affecte',  il  voulut  aller  finir 
ses  jours  à  Grandwaradin  ;  mais  ses  forces  le  tra- 
hirent; il  fut  oblige'  de  s'arrêter  au  château  de 
Voslam,  appartenant  à  son  neveu  le  comte  de 
Friès,  et  y  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine, 
à  l'âge  de  56  ans,  le  14  novembre  1849. Son  corps 
fut  transfère'  à  côté  de  celui  de  sa  mère ,  pour 
laquelle  il  avait  toujours  conserve'  un  culte  filial. 
Le  prince  de  Hohenlohe,  dans  sa  carrière  souvent 
agite'e  par  la  controverse,  a  laissé  plusieurs  écrits 
dont  voici  les  principaux  :  1°  le  Chrétien  priant 
dans  l'esprit  de  l'Église  catholique  ;  2°  Sermons  pour 
la  semaine  sainte,  1819;  5°  Défense  nécessaire  du 
prince  de  Hohenlohe  contre  le  journal  de  Weimar, 
au  sujet  de  la  conversion  du  docteur  Wetzel,  pro- 
testant ,  qui  au  lit  de  mort  demanda  à  voir  le  prince; 
4°  Sacerdos  catholicus  in  oratione  et  contemplatione 
positus.  Vienne,  1828;  Besançon,  1828,  in-52; 
5"  Quel  est  l'esprit  du  temps?  6°  De  la  dignité  et 
des  devoirs  d'un  prêtre ,  sermon  ;  7°  Sermon  pour 
célébrer  le  rétablissement  de  S.  A.  R.  la  femme  du 
prince  héréditaire  de  Bavière;  8°  le  Chrétien  soli- 
taire méditant  sur  la  mort,  le  jugement,  le  ciel  et 
l'enfer,  1821  ;  9°  Prières  dévotes  pour  toutes  sortes 
d'épreuves;  10"  Heures  catholiques ,  livre  de  prières 
à  l'usage  des  fidèles,  traduction  française,  Paris, 
182G,  souvent  réimprimée;  et  sous  ce  titre  :  Mé- 
ditations, prières  et  exercices  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  par  M.  Lowengard,  Paris,  1827,  2  vol. 
in-12;  11°  Méditations  sur  les  quatre  fins  dernières, 
et  litanies  des  principales  vertus,  avec  un  abrégé  de 
la  vie  de  l'auteur  et  une  notice  sur  ses  principaux 
miracles,  par  l'abbé  R...,  supérieur  des  missions 
de  Nancy,  Paris,  1827,  in-8°;  12°  le  Missionnaire 
des  familles  chrétiennes ,  à  l'usage  des  missions 
et  des  retraites,  nouvelle  édition,  Paris,  1827, 
in-18;  15°  Prière  pour  la  France,  Rouen,  1851  , 
in-18  ;  14°  Mémoires  et  expériences  dans  la  vie 
sacerdotale  et  dans  le  commerce  avec  le  monde, 
recueillis  dans  les  années  1815-1834,  Paris,  1835, 
in-8°;  15°  Vie  de  St-Roch,  suivie  des  litanies,  de 
la  messe  et  d'une  antienne  en  son  honneur, 
Toulouse,  1856,  in-18,  etc.  Z. 

HOHLFELD,  ingénieux  mécanicien  de  Berlin. 
Nous  avons  dit ,  à  l'article  Engramelle  ,  qu'en 
1757,  ce  moine  inventa  une  mécanique  au  moyen 
de  laquelle  les  pièces  de  musique  exécutées  sur 
un  clavecin  ou  un  forte-piano  se  trouvaient  lisi- 
blement notées  sur  du  papier,  lorsque  l'exécution 
était  finie.  Nous  avons  aussi  parlé  d'une  semblable 
invention  du  conseiller  Unger  et  de  M.  Gattey; 
mais  nous  pensions  que  la  priorité  appartenait 
au  P.  Engramelle  :  nous  étions  dans  l'erreur. 


Creed  imagina  le  premier  une  semblable  machine 
à  Londres  en  1747.  L'invention  de  Unger,  pu- 
bliée à  Eimbeck,  remonte  à  l'an  1751.  Enfin,  en 
1752 ,  Hohlfeld  présenta  à  l'Académie  de  Berlin 
une  mécanique  pareille;  et  il  paraît  qu'il  fut  le 
premier  qui  sut  passer  de  l'invention  à  l'exécu- 
tion. C'était  Euler  qui  lui  en  avait  fourni  l'idée. 
La  description  de  cette  macbine  prouve  que  celle 
du  P.  Engramelle  était  presque  entièrement  sem- 
blable. L'Académie  de  Berlin  fit  délivrer  vingt- 
cinq  écus  à  Hohlfeld  à  titre  de  récompense;  mais 
elle  regarda  le  procédé  comme  trop  pénible,  et 
l'on  n'en  fit  aucun  usage.  Depuis,  la  machine  fut 
brûlée,  en  1757,  dans  un  incendie.  On  doit  en- 
core à  Hohlfeld  l'invention  d'un  forts-piano  à 
archet,  qu'il  présenta  au  roi  de  Prusse  en  1754. 
Les  cordes  en  étaient  de  boyau ,  et  l'archet  mu 
par  une  roue.  Le  mécanicien  Smith  a  construit 
à  Paris  en  1816  un  instrument  semblable,  qui  fut 
porté  à  une  grande  perfection.  D.  L. 

HOJÉDA  (1)  (Alonso  de),  navigateur  et  aventu- 
rier espagnol ,  dont  le  nom  figure  avec  distinction 
parmi  les  découvreurs  du  nouveau  monde,  né 
vers  1470  d'une  famille  noble  dans  la  ville  de 
Cuenca  ,  avait  pour  cousin  germain  le  père  Alonso 
de  Hojéda,  dominicain,  l'un  des  premiers  inqui- 
siteurs d'Espagne,  très  en  faveur  auprès  dès  rois 
catholiques.  Élevé  dans  la  maison  de  don  Louis 
de  la  Cerda,  duc  de  Medina-Celi,  le  jeune  Hojéda, 
s'y  trouvait  lorsque  Christophe  Colomb ,  obligé 
de  fuir  précipitamment  le  Portugal,  fut  accueilli 
par  le  grand  seigneur  espagnol  qui  lui  donna 
pendant  deux  ans  l'hospitalité,  jusqu'au  moment 
où  l'illustre  Génois  eut  conclu  avec  la  reine  Isa- 
belle un  traité  pour  la  découverte  des  pays  in- 
connus qu'on  croyait  faire  partie  de  l'Inde.  Ce  fut 
pendant  un  voyage  du  duc  de  Medina-Celi  à  Séville 
que  Hojéda,  petit  de  taille,  mais  doué  d'une  force, 
d'une  agilité  et  d'une  audace  incroyables,  fit  cet 
acte  de  témérité  dont  las  Casas  a  cru  devoir  con- 
server le  souvenir  dans  son  Histoire  générale  des 
Indes  (2).  Pendant  que  la  reine  considérait  du  haut 
de  la  tour  de  la  cathédrale  les  personnes  qui  se 
trouvaient  au  bas,  Hojéda  s'élança  sur  une  poutre 
qui  saillissait  à«  vingt  pieds  en  dehors,  et  après 
l'avoir  traversée  en  courant,  comme  s'il  eût  été  sur 
un  terrain  solide  ,  se  retourna  subitement  ayant 
un  pied  en  l'air,  et  regagna  la  tour  avec  autant  de 
rapidité.  L'intérêt  qu'il  avait  su  inspirer  à  Colomb 
et  la  faveur  dont  jouissait  son  cousin  le  domini- 
cain contribuèrent  sans  doute  à  lui  faire  obtenir 
le  commandement  de  l'une  des  caravelles  qui 
accompagnèrent  l'amiral  dans  son  second  voyage 
(septembre  1495).  En  apercevant  l'île  de  la  Gua- 
deloupe, on  dut  chercher  un  port  auquel  les 
navires  pussent  aborder.  Diego  Marquez,  l'un  des 

(1)  Navarrette  et  la  plupart  des  écrivains  espagnols  modernes 
écrivent  de  même  que  nous  le  nom  du  sujet  de  cet  article ,  qui 
est  appelé  Ojeda  dans  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle. 

(2)  Casas,  Hisl.  gen,  de  las  Indias,  liv,  1,  chap.  82. 
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officiers  mis  à  terre  avec  huit  hommes  pour  re- 
connaître le  pays ,  s'avança  tellement  dans  l'in- 
térieur qu'il  ne  tarda  pas  à  s'égarer.  L'amiral, 
plein  d'inquiétude,  donna  à  Hojéda  une  escorte 
de  40  Espagnols  et  le  chargea  d'aller  à  leur 
recherche,  mais  il  ne  rencontra  ni  Marquez  ni  ses 
compagnons,  qui  revinrent  néanmoins  quelques 
jours  plus  tard.  A  son  retour  Hojéda  raconta 
qu'après  avoir  marché  avec  beaucoup  de  difficulté 
pendant  plus  de  six  lieues,  en  traversant  vingt- 
six  rivières  ou  ruisseaux,  ayant  souvent  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  ils  avaient  vu  des  plantes  rares, 
des  épices  aromatiques  et  une  grande  variété  d'oi- 
seaux inconnus.  Arrivé  à  l'île  Espagnole  (St-Domin- 
gue),  Colomb  y  commença  la  construction  de  la 
ville  Isabelle,  et  envoya  dans  l'intervalle,  au  com- 
mencement de  janvier  1494,  Hojéda  avec  cinq 
hommes  pour  explorer  en  particulier  la  province 
de  Cibao ,  où  on  supposait  qu'il  y  avait  beaucoup 
d'or.  Cheminant  d'abord  avec  beaucoup  de  peine 
dans  un  pays  privé  de  population  et  sur  de  hautes 
montagnes ,  il  découvrit  enfin  la  Vega  Real,  cul- 
tivée dans  toutes  ses  parties,  coupée  par  une 
multitude  de  cours  d'eau,  dont  la  plupart  se  dé- 
chargeaient dans  une  grande  rivière  appelée 
Yuqui,  et  extrêmement  peuplée ,  dont  les  caciques 
les  traitèrent  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Il  reconnut  ensuite  le  Cibao ,  traversa  le  Yuqui  et 
retourna  à  Isabelle  avec  un  peu  d'or  qu'il  avait 
recueilli.  Ces  bonnes  nouvelles,  dont  l'amiral 
s'empressa  de  faire  part  aux  rois  catholiques  en 
donnant  les  plus  grands  éloges  à  la  conduite  de 
Hojéda,  ranimèrent  l'esprit  des  Espagnols,  déjà 
découragés  par  les  rudes  travaux  et  par  les  in- 
firmités dont  ils  étaient  accablés.  Une  forteresse 
construite  dans  le  Cibao,  et  appelée  Santo-Tomas, 
fut  placée  sous  le  commandement  du  chevalier 
aragonais  don  Pedro  Margarite,  auquel  Colomb 
laissa  52  hommes  pour  la  défendre;  mais  serré 
de  près  par  les.  indigènes  qui  obéissaient  à  Cao- 
nabo,  le  cacique  le  plus  puissant  de  l'île,  Marga- 
rite réclama  instamment  des  secours.  Hojéda  lui 
fut  envoyé  à  la  tête  de  plus  de  400  soldats;  et 
Colomb  marcha  ensuite  lui-même  pour  le  secou- 
rir avec  le  reste  de  ses  gens.  Le  bruit  et  les  ra- 
vages de  l'artillerie ,  la  vue  des  chevaux  et  des 
chiens  que  l'amiral  avait  amenés  avec  lui  ef- 
frayèrent tellement  le#  naturels  qu'ils  s'enfuirent 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  que  Caonabo  fut 
forcé  de  lever  le  siège  de  Santo-Tomas,  qu'il  tenait 
cernée  depuis  une  trentaine  de  jours.  Colomb, 
après  cette  victoire  où  il  avait  commandé  en  per- 
sonne ,  considérant  Caonabo  comme  son  plus 
redoutable  adversaire,  confia  à  Hojéda  la  dange- 
reuse et  difficile  mission  de  s'en  emparer  adroi- 
tement. Celui-ci  n'hésita  pas  un  instant,  et  se 
rendit  aussitôt  auprès  du  cacique,  apportant  avec 
lui  des  fers  pour  les  pieds  et  des  menottes  par- 
faitement ouvrés  et  brunis,  en  laiton  brillant, 
métal  dont  les  indigènes  font  le  plus  grand  cas , 
qu'ils  préfèrent  à  tout  ce  qu'on  a  apporté  de  Cas- 


tille  et  auquel  ils  attribuent  entre  autres  vertus 
extraordinaires  celle  de  parler,  parce  qu'ils  avaient 
remarqué  qu'au  son  de  la  cloche  placée  à  Isabelle, 
les  chrétiens  se  réunissaient  pour  leurs  exercices 
religieux.  Arrivé  avec  neuf  hommes  seulement  à 
Maguana,  résidence  de  Caonabo,  éloignée  de  plus 
de  soixante  lieues  d'Isabelle,  Hojéda  fut  reçu 
très-cordialement  lorsqu'il  se  présenta  devant  le 
cacique  ,  auquel  il  dit,  en  mettant  sous  ses  yeux 
les  prétendus  joyaux  de  laiton,  que  les  souverains 
castillans  s'en  paraient  avec  de  certaines  cérémo- 
nies les  jours  de  fêtes  solennelles  pour  inspirer 
du  respect  à  leurs  sujets,  et  qu'il  était  chargé  de 
lui  en  faire  présent.  Il  lui  proposa  en  même  temps 
de  se  rendre  à  la  rivière  qui  coulait  à  peu  de  dis- 
tance, en  lui  disant  qu'après  s'être  reposé  et  lavé 
il  retournerait  sur  son  cheval  se  présenter  à  ses 
vassaux  ainsi  que  le  faisaient  les  puissants  souve- 
rains de  l'Espagne.  Caonabo,  enchanté  de  la  pro- 
position et  ne  pouvant  craindre  aucun  danger, 
puisque  les  indigènes  qui  l'accompagnaient  étaient 
plus  nombreux  que  les  Espagnols,  suivit  l'astu- 
cieux aventurier,  et  lorsqu'il  se  fut  lavé ,  il  désira 
voir  les  présents  qu'on  lui  destinait.  Hojéda  s'é- 
loigna un  peu  des  Indiens  qui  avaient  suivi  jus- 
que-là le  cacique;  puis,  remontant  à  cheval,  plaça 
Caonabo  en  croupe,  comme  en  se  jouant  lui  mit 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  se  dirigea  à 
petit  pas  vers  Isabelle  jusqu'à  ce  que  les  Indiens 
l'eussent  entièrement  perdu  de  vue.  Les  Espagnols 
lièrent  alors  le  cacique  autour  du  corps  de  Hojéda, 
et  prenant  des  sentiers  peu  fréquentés,  se  ren- 
dirent en  toute  hâte  à  Isabelle,  où  ce  dernier 
remit  son  prisonnier  à  la  disposition  de  Colomb. 
Cette  capture  suffit  pour  réduire  et  pacifier  toute 
l'île,  et  l'opinion  que  conçut  Caonabo  du  courage 
et  de  l'audace  de  Hojéda  fut  telle  qu'il  la  mani- 
festa hautement  par  un  plus  grand  respect  et 
une  plus  haute  estime  que  pour  l'amiral  lui- 
même,  et  ce  dernier  lui  en  ayant  un  jour  de- 
mandé la  cause,  le  fier  cacique  répondit  qu'il  ne 
s'humilierait  jamais  devant  celui  qui  même  pour 
faire  réussir  sa  propre  trahison  n'avait  pas  osé  se 
présenter  en  personne  dans  sa  maison,  et  en  avait 
chargé  un  autre  officier  plus  vaillant  et  plus  hardi 
que  lui.  Ce  fut  probablement  en  considération 
de  ce  service  que  les  rois  catholiques  firent  don 
à  Hojéda  de  six  lieues  de  terre  dans  l'île  Espa- 
gnole à  l'extrémité  de  la  Maguana,  dans  l'inten- 
tion qu'il  pùt ,  avec  les  profits  qu'il  en  retirerait, 
continuer  ses  découvertes,  et  se  mieux  soutenir 
dans  la  colonie  qu'il  devait  fonder  et  gouverner  à 
Coquibacoa  pour  s'opposer  aux  projets  que  les 
Anglais  manifestaient  de  s'établir  sur  ces  côtes.  Il 
paraît  que  Hojéda  se  rendit  alors  en  Espagne,  et 
qu'il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1498  ou  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  ,  puisqu'il  se  trouvait 
en  Castille  lorsqu'on  y  reçut  les  premières  nou- 
velles de  la  découverte  du  Paria  que  venait  de 
faire  Colomb.  Grâce  à  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  l'évêque  Juan  Rodriguez  de  Fonseca, 
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chargé  spécialement  des  affaires  des  Indes,  Hojéda 
put  voir  les  mémoires  et  la  carte  que  Colomb 
avait  transmis  à  la  cour.  11  prépara  en  consé- 
quence ,  pour  continuer  cette  découverte ,  quatre 
navires  avec  lesquels  il  sortit  du  port  de  Ste-Ma- 
rie,  le  18  ou  20  mai  1499,  ayant  à  son  bord, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  le  procès  intenté 
aux  fils  de  l'amiral ,  où  il  parle  de  ses  propres 
découvertes,  «  Juan  delà  Cosa,  pilote,  et  Améric 
«  Vespuce  et  d'autres  pilotes  (1).  »  Après  avoir  tou- 
ché aux  Canaries,  Hojéda  pénétra  dans  le  nouveau 
continent  aux  environs  de  l'équateur,  suivit  de 
vue  près  de  deux  cents  lieues  de  la  côte  jusqu'au 
Paria,  vit  les  embouchures  des  rivières  Esequibo 
et  Orenoque ,  trouva  des  traces  du  séjour  de  Co- 
lomb à  la  Trinité,  passa  par  les  bouches  du  Dra- 
gon ,  reconnut  le  golfe  des  Perles,  l'île  de  la  Mar- 
guerite ,  le  cap  Codéra,  et  suivit  de  port  en  port, 
en  découvrant  les  îles  de  Curazao ,  toute  la  côte 
de  Venezuela  jusqu'au  cap  de  la  Vela,  d'où  il  se 
rendit  au  port  de  Yaquimo  dans  l'île  Espagnole  (2). 
Son  arrivée  fit  naître  des  soupçons  sur  ses  pro- 
jets futurs ,  mais  il  se  disculpa  et  annonça  que 
son  unique  but  était  de  se  procurer  des  vivres,  et 
de  prendre  du  repos  après  une  aussi  longue  navi- 
gation. Il  montra  en  même  temps  les  dépêches 
royales  qui  lui  avaient  été  délivrées,  et  offrit, 
aussitôt  qu'on  lui  aurait  fourni  ce  dont  il  avait  un 
besoin  indispensable,  d'aller  explorer  le  pays  et 
de  rendre  compte  au  gouverneur  de  tout  ce  qu'il 
aurait  remarqué.  Au  mois  de  février  1500  il  mit 
à  la  voile  pour  le  golfe  de  Jaragua,  et  arrivé  là, 
tenta  de  soulever  contre  Colomb  les  Espagnols 
établis  dans  le  voisinage,  tantôt  en  exagérant  la 
rigueur  de  l'amiral,  tantôt  en  le  représentant 
comme  ayant  perdu  la  faveur  que  les  rois  catholi- 
ques lui  avaient  précédemment  accordée.  Il  parvint 
ainsi  à  en  séduire  un  grand  nombre ,  chercha  à 
réduire  par  la  force ,  ou  en  semant  entre  eux  la 
discorde ,  ceux  qui  voulurent  lui  résister,  et  en- 
treprit en  même  temps  de  s'emparer  de  Roldan, 
qui  commandait  dans  ces  parages.  Mais  celui-ci , 
homme  aussi  astucieux  que  lui  et  plus  puissant, 
informé  de  ses  projets  ,  se  rendit  à  Jaragua  et 
l'aurait  fort  malmené  si  Hojéda ,  prévenu  à  temps, 
ne  s'était  retiré  sur  ses  navires.  Quoiqu'une  récon- 
ciliation lui  eût  été  proposée,  il  n'osa  pas  descen- 
dre à  terre,  et  fit  avec  sa  petite  flotte  dix  à  douze 
lieues  le  long  des  côtes  jusqu'à  la  province  de 
Cahay.  Roldan,  voyant  que  Hojéda  conservait  tou- 
jours une  attitude  hostile,  offrit  d'aller  à  bord  de 
la  chaloupe  qui  lui  serait  envoyée  afin  d'arranger 
ensemble  leurs  différends ,  et  lorsque  ce  bâtiment 
arriva,  il  s'en  empara  après  avoir  tué  quelques- 

(1)  «  Trujo  consigo  i'i  Juan  de  la  Cosa ,  pilolo ,  é  Americo 
Vespuche  é  olros  pilotos.  »  C'est  la  première  notion  qu'on  ait  que 
Vespuce  ait  navigué  depuis  son  arrivée  en  Espagne  ;  on  ignore 
même  en  quelle  qualité  il  fut  embarqué  dans  cette  première 
expédition  de  Hojéda;  il  est  certain  qu'il  ne  l'accompagna  pas 
dans  sa  seconde  ,  qui  eut  lieu  en  1502. 

(2)  Voyez  la  relation  plus  étendue  de  cette  exploration  dans  la 
C^Uccwh  de  tos  viages  y  descubrimientos,  que  kicieron  por  via/ 
ios  Espaiioles  desde  fines  del  siglo  xv,  t.  3,  p.  2-11. 
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uns  de  ceux  qui  le  montaient  et  le  conduisit  à 
terre.  Comme  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  autre 
barque,  Hojéda  dut  céder  à  la  nécessité;  il  rendit 
les  hommes  qu'il  avait  pris,  recouvra  sa  chaloupe 
et  s'éloigna,  suivant  sa  promesse;  au  milieu  du 
mois  de  juin  1500  il  aborda  à  Cadix.  Bien  que  cette 
première  expédition  n'eût  pas  été  aussi  lucrative 
qu'on  l'avait  espéré,  les  dépenses  considérables 
faites  par  Hojéda  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  lui  firent  obtenir,  par  l'appui  de  l'évêque 
Fonseca,  des  capitulations  pour  une  nouvelle 
exploration,  signées  par  les  rois  le  28  juillet  de 
la  même  année  et  confirmées  le  8  juin  de  l'année 
suivante  (1501).  Deux  jours  après  (10  juin)  on  lui 
expédia  un  brevet  de  gouverneur  de  l'île  de  Co- 
quibacoa,  contenant  les  prérogatives  les  plus 
étendues.  Il  conclut  un  traité  avec  Jean  de  Ver- 
gara  et  Garcia  de  Ocampo  pour  aller  faire  en- 
semble des  découvertes  dans  la  mer  Océane ,  en 
vertu  de  la  licence  qui  lui  avait  été  accordée,  et 
ensuite  de  laquelle  Jean  de  Guevara  fut  au  mois 
de  septembre  nommé  par  les  monarques  espa- 
gnols écrivain  de  l'expédition ,  chargé  de  tenir 
les  comptes  et  de  faire  exécuter  les  capitulations. 
Hojéda  avait  l'intention  d'armer  dix  navires,  mais 
ce  ne  fut  néanmoins  qu'avec  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, et  par  l'assistance  de  ses  compagnons,  qu'il 
put  en  réunirquatre,  et  encore  après  un  retard  con- 
sidérable, en  sorte  que  l'expédition  ne  sortit  de 
Cadix  qu'au  mois  de  janvier  1502.  II  se  dirigea  sur 
le  golfe  de  Paria  en  passant  par  les  Canaries  et  les 
îles  du  cap  Vert ,  reconnut  l'île  de  la  Margarita , 
toute  la  côte  vers  Coro,  Maracaybo,  l'île  de  Curazao 
et  Bahiahonda  jusqu'aux  environs  du  cap  de  la 
Vela,  d'où  il  fit  route  pour  l'île  Espagnole.  Sur  les 
rapports  que  lui  firent  Vergara  et  Ocampo  ,  ses 
associés,  Hojéda  appela  devant  ses  souverains  de  la 
sentence  rendue  par  le  licencié  Maldonado,  alcade 
major  de  cette  île,  qui  l'avait  condamné  à  la  perte 
de  tous  ses  biens ,  et  en  particulier  à  la  remise 
du  produit  des  opérations  commerciales  faites 
tant  par  son  neveu  à  la  Margarita  que  par  lui- 
même  à  Curiana.  Cette  sentence  fut  révoquée  par 
le  conseil  royal ,  qui ,  en  absolvant  complètement 
Hojéda,  ordonna,  le  8  novembre  1505,  la  restitu- 
tion de  tout  ce  qu'on  lui  avait  séquestré  ;  et  comme 
il  n'avait  pas  rempli  toutes  les  formalités  légales, 
il  y  fut  suppléé  par  une  lettre  exécutoire  du  5  fé- 
vrier 1501.  .Nonobstant  l'arrêt  fait  par  le  gouver- 
neur de  l'île  Espagnole  de  l'or  et  de  tout  ce  que 
Hojéda  et  Pedro  de  la  Cueva  avaient  rapporté  de 
leur  dernière  expédition  pour  garantie  des  dettes 
contractées  par  eux  à  ce  sujet,  le  roi  défendit  le 
5  octobre  suivant  qu'il  fût  mis  aucun  obstacle  à 
leur  départ  pour  le  nouveau  voyage  qu'ils  prépa- 
raient avec  d'autres  armateurs ,  en  ordonnant  que 
tout  ce  qui  leur  avait  été  retenu  serait  déposé 
entre  les  mains  des  officiers  de  la  chambre  de 
commerce  de  Séville ,  afin  que  les  dettes  fussent 
plus  tard  acquittées  par  eux,  après  vérification 
préalable  en  présence  des  parties  intéressées.  On 
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n'a  sur  ce  troisième  voyage,  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  entrepris  avant  le  commencement  de 
l'année  1505,  que  peu  de  renseignements  cer- 
tains. Il  est  constant  ne'anmoins  que  le  15  no- 
vembre 1504  on  expédia,  en  faveur  de  Hojéda, 
une  ordonnance  de  deux  cent  mille  marave'dis 
sur  le  tre'sorier  Matienzo,  pour  pourvoir  en  partie 
à  la  de'pense  de  l'armement  d'un  certain  nombre 
de  navires,  avec  lesquels  il  devait  aller  à  la  dé- 
couverte ,  et  visiter  de  nouveau  les  terres  de  Co- 
quibacoa,  les  îles  des  Perles  et  le  golfe  de  Uraba. 
Quoique  le  re'sultat  de  ce  voyage  ne  soit  pas  connu, 
on  sait  que  Hojéda  établit  depuis  sa  résidence  à 
l'Espagnole,  que  le  9  juin  1508  il  fut  nomme' 
capitaine^  et  gouverneur  de  I'Uraba,  que  sa  juri- 
diction s'étendait  depuis  le  cap  de  la  Vêla  jusqu'à 
la  moitié  du  golfe ,  et  qu'il  eut  pour  son  lieute- 
nant et  alguazil  major  Juan  de  la  Cosa.  Hojéda 
ne  pouvant  à  cause  de  sa  pauvreté  préparer  une 
expédition ,  Juan  de  la  Cosa  et  d'autres  amis  lui 
frétèrent  un  navire  et  deux  brigantins,  qui  en- 
trèrent dans  le  port  de  Santo-Domingo  avec  deux 
cents  hommes,  et  les  approvisionnements  néces- 
saires; et  le  bachelier  Enciso  (voy.  ce  nom),  l'un 
de  ceux  qui  étaient  venus  en  aide  à  l'entreprise 
en  fournissant  un  bâtiment  chargé  de  provi- 
sions, resta  à  Santo-Domingo  pour  y  suivre  les 
affaires,  en  promettant  d'amener  bientôt  de  nou- 
veaux renforts.  Après  avoir  arrangé  quelques 
différends  survenus  avec  Nicuesa  relativement  aux 
limites  de  leurs  gouvernements  respectifs  (1), 
Hojéda  se  rendit  au  port  de  Carthagène  et  se 
disposa  immédiatement  à  tomber  à  1  improviste 
sur  une  peuplade  voisine  appelée  Calamar,  qui 
montrait  des  dispositions  hostiles,  et  dont  il  avait 
l'intention  de  faire  prisonniers  les  habitants 
pour  les  vendre  ensuite  comme  esclaves.  Ne  te- 
nant aucun  compte  des  sages  conseils  de  la  Cosa, 
qui  lui  faisait  observer  que  ces  naturels  étaient 
vaillants  et  se  servaient  de  flèches  empoisonnées, 
tandis  que  ceux  d' Uraba  paraissaient  plus  fa- 
ciles à  soumettre,  Hojéda  assaillit  les  Indiens  de 
Calamar  avant  même  de  les  menacer,  les  tailla 
en  pièces  et  en  fit  prisonniers  un  grand  nombre. 
Huit  de  ces  Indiens  ayant  tué  un  Espagnol  en  se 
défendant  valeureusement ,  Hojéda  furieux  fit 
mettre  le  feu  à  la  case  dans  laquelle  ils  s'étaient 
réfugiés  et  où  ils  furent  tous  brûlés.  Enorgueillis 
par  les  avantages  qu'ils  avaient  facilement  rem- 
portés sur  ces  Indiens  et  sur  ceux  d'une  autre 
localité  voisine  nommée  Turbaco,  les  Espagnols 
s'éparpillèrent  imprudemment  dans  le  pays,  où 
ils  furent  attaqués  séparément  et  tués  pour  la 
plupart.  La  Cosa  en  réunit  cependant  quelques- 
uns,  avec  lesquels  il  se  fortifia  à  l'entrée  d'une 
barricade,  où  Hojéda  se  défendait  aussi  avec  un 

(1)  Les  limites  du  territoire  concédé  à  Hojéda,  qu'on  appela 
Nouvelle- Andalousie,  s'étendaient  depuis  le  cap  de  la  Vela  jus- 
qu'au milieu  du  golfe  de  Uraba,  tandis  que  Diego  de  Nicuesa 
avait  l'autre  moitié  du  golfe  jusqu'au  cap  Gracias  à  Dios;  son 
territoire  se  nommait  Castille  d'or. 


HOJ 

fort  petit  nombre  de  soldats.  Voyant  plusieurs 
des  siens  tombés  et  la  Cosa  près  de  succomber, 
Hojéda,  se  confiant  dans  sa  vigueur  et  sa  légèreté, 
s'élance  tout  à  coup  au  milieu  des  naturels,  dont  il 
traverse  les  rangs  avec  une  telle  vélocité  qu'il  sem- 
blait voler,  se  jette  dans  les  montagnes  et  se  di- 
rige ensuite  du  côté  de  la  mer  où  se  trouvaient  ses 
navires.  Quant  à  la  Cosa ,  il  continua  de  se  battre 
jusqu'à  ce  que ,  presque  tous  ses  compagnons 
ayant  été  tués,  il  tomba  lui-même  inanimé;  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  chargea  le  seul  Espa- 
gnol qui  restait  encore  se  défendant  courageuse- 
ment, de  dire  à  Hojéda  que  sa  vie  touchait  à  sa 
fin  (1).  Des  barques  envoyées  sur  la  côte  à  la  re- 
cherche des  compagnons  de  Hojéda  ne  trouvèrent 
que  celui-ci  étendu  sur  la  terre  à  demi  mort  de 
faim,  ayant  son  épée  à  la  main  et  sur  ses  épaules 
sa  rondache  portant  la  marque  de  trois  cents 
coups  de  flèches.  A  peine  lui  eurent-ils  donné 
quelques  aliments  qu'il  reprit  ses  esprits.  Mais  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  avait  tout  à  craindre 
de  Nicuesa,  qui  voudrait  profiter  sans  doute  de  sa 
détresse  pour  tirer  vengeance  des  querelles  qu'il 
lui  avait  suscitées  à  Santo-Domingo.  Le  contraire 
arriva  cependant':  à  peine  informé  des  malheurs 
éprouvés  par  son  ancien  rival,  Nicuesa  l'envoya 
chercher,  l'embrassa  cordialement  et  l'accueillit 
enfin  de  la  manière  la  plus  amicale  en  lui  offrant 
de  l'aider  à  retrouver  la  Cosa  et  à  venger  la  perte 
de  ses  compagnons.  L'effet  ne  tarda  pas  à  suivre 
les  promesses.  Montés  tous  deux  à  cheval  à  la  tête 
de  quatre  cents  hommes  partagés  en  deux  divi- 
sions, les  deux  nouveaux  amis  surprirent  Turbaco, 
dont  les  habitants,  qui  croyaient  avoir  détruit  tous 
les  Espagnols,  furent  en  partie  massacrés  ou  brû- 
lés dans  leurs  maisons  s'ils  y  cherchaient  un  re- 
fuge. On  assure  que  Nicuesa  et  les  siens  retirèrent 
du  butin  et  du  pillage  environ  7,000  Castillans. 
Le  corps  de  la  Cosa  fut  trouvé  attaché  à  un  arbre, 
hérissé  de  flèches,  enflé  et  horriblement  défiguré 
par  le  poison.  Hojéda  et  Nicuesa  retournèrent  en- 
suite au  port  en  très-bonne  intelligence;  là  ils  se 
séparèrent,  et  le  premier  quitta  le  port  de  Car- 
thagène avec  ses  navires  pour  se  rendre  au  golfe 
d'Uraba,  terme  de  son  voyage.  Retenu  par  les 
vents  contraires,  il  se  répara  dans  une  petite  île 
qu'il  appela  islaFuerte,  suivit  les  côtes  l'espace  de 
trente-cinq  lieues,  fit  quelques  prisonniers,  re- 
cueillit un  peu  d'or,  et  entra  enfin  dans  le  golfe, 
sans  pouvoir  dérouvrir  la  rivière  de  Darien. 
Apprenant  que  les  naturels  de  cette  contrée 
étaient  belliqueux ,  il  opéra  un  débarquement  et 
y  fit  construire  un  village  dont  les  maisons  étaient 
couvertes  en  paille  et  qu'il  nomma  San-Sébastian, 
défendu  par  une  forteresse  en  bois;  ce  fut  le  se- 
cond établissement  formé  par  les  Espagnols  sur 
le  continent  du  nouveau  monde  ;  le  premier  était 
Veragua ,  créé  par  Christophe  Colomb.  Voyant 

(1)  «  Que  cl  quedaba  al  caho  de  su  vida.  »  Suivant  las  Casas, 
sur  les  100  hommes  amenés  par  Hojéda,  deux  seuls  se  sauvè- 
rent, tandis  que  suivant  d'autres  écrivains  il  n'en  périt  que  70. 
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que  ses  hommes  étaient  réduits  à  un  petit  nombre, 
Hoje'da  envoya  un  de  ses  navires  à  l'île  Espagnole 
pour  réclamer  des  renforts  avec  des  armes  et  des 
munitions,  et  pour  obtenir  ces  secours  il  fit  pas- 
ser des  prisonniers  et  de  l'or.  En  attendant,  lais- 
sant une  garnison  dans  sa  citadelle,  il  alla  recon- 
naître un  cacique  voisin  appelé'  Tirufi  qui  avait, 
dit-on,  beaucoup  de  vassaux  et  de  richesses. 
Accueillis  par  une  pluie  de  flèches  empoisonne'es,  les 
Espagnols,  après  avoir  perdu  plusieurs  des  leurs, 
furent  contraints  de  chercher  un  refuge  dans  la 
citadelle  de  San-Se'bastian,  où  les  naturels  les  blo- 
quèrent et  les  re'duisirent  bientôt  à  la  plus  grande 
de'tresse,  mettant  à  mort  tous  ceux  qui  se  hasar- 
daient à  sortir  pour  se  procurer  des  vivres.  Ceux 
que  leur  fournit  Bernardino  de  Talavera,  en 
échange  d'une  certaine  quantité'  d'or  et  de  quel- 
ques esclaves,  ne  suffisant  pas,  Hoje'da,  de'sespe'rant 
de  voir  arriver  Enciso,  ne  savait  comment  cal- 
mer le  mécontentement  de  ses  compagnons , 
qui  voulaient  aller  à  l'île  Espagnole.  Les  natu- 
rels continuaient  toujours  leurs  attaques  contre 
la  forteresse ,  et  comme  ils  connaissaient  l'irri- 
tabilité' et  la  te'me'rité  de  son  commandant,  ils 
établirent  une  embuscade  dans  laquelle  ils  pla- 
cèrent quatre  de  leurs  plus  habiles  archers  der- 
rière des  arbrisseaux,  pendant  que  d'autres  s'avan- 
cèrent en  poussant  de  grands  cris,  et  en  insultant 
et  accablant  de  menaces  les  Espagnols.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva  :  Hojéda  furieux  s'élança  con- 
tre eux ,  mais  il  eut  bientôt  la  cuisse  traversée  de 
part  en  part;  c'était  le  premier  sang  qu'il  eût 
perdu  depuis  si  longtemps  qu'il  guerroyait  et  s'ex- 
posait à  tous  les  dangers.  Il  put  rentrer  cepen- 
dant dans  la  forteresse  et  ordonna  qu'on  mit  sur 
sa  blessure  deux  petites  plaques  de  1er  rouge,  et 
le  chirurgien  ayant  refusé  d'employer  ce  moyen 
qu'il  jugeait  devoir  amener  sa  mort,  Hojéda  in- 
sista en  menaçant  de  le  faire  pendre  s'il  n'obéis- 
sait pas.  Le  pauvre  chirurgien ,  effrayé  de  cette 
menace ,  se  décida  à  appliquer  les  deux  plaques 
de  fer  rougies  au  feu  de  chaque  côté  de  la  cuisse, 
en  sorte  que  non-seulement  ia  partie  souffrante , 
mais  presque  tout  le  corps  furent  tellement  brû- 
lés qu'une  pipe  entière  de  vinaigre  suffit  à  peine 
pour  imbiber  les  draps  de  lit  dont  on  l'enveloppa 
à  diverses  reprises.  Hojéda  supporta  une  aussi 
cruelle  opération  avec  une  singulière  et  rare  sé- 
rénité, sans  permettre  qu'on  l'attachât,  ni  même 
que  d'autres  le  maintinssent  par  les  bras,  et 
réussit  à  arrêter  par  ce  moyen  violent  l'effet 
mortifère  du  poison  (1).  Les  provisions  récem- 
ment achetées  commençant  à  s'épuiser  ,  et  la 
faim ,  la  misère  et  les  murmures  augmentant  de 
jour  en  jour,  Hojéda  se  détermina  à  se  rendre 
seul  à  Santo- Domingo  sur  le  navire  de  Tala- 
vera, en  laissant  pour  son  lieutenant  Francisco 
Pizarro  (voy.  ce  nom),  annonçant  à  ses  com- 

(1)  Nous  laissons  toute  la  responsabilité  de  cette  cure  merveil- 
leuse, et  qui  paraît  incroyable,  à  l'évêque  las  Casas,  qui  la  rap- 
porte clans  son  Histoire  des  Indes  déjà  citée,  liv.  2,  ch.  59. 
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pagnons  qu'il  ne  tarderait  pas  à  revenir  avec 
des  secours  avant  cinquante  jours  et  leur  ordon- 
nant, dans  le  cas  où  il  ne  remplirait  pas  cette 
promesse,  de  le  rejoindre  dans  ce  port  avec  les 
brigantins.  Hojéda  et  Talavera,  ne  pouvant  attein- 
dre l'île  Espagnole,  abandonnèrent  leur  navire  à 
Jagua,  port  de  l'île  de  Cuba  et  se  dirigèrent  par 
terre  sur  Santo-Domingo.  Quelques  querelles  étant 
survenues  entre  eux  dans  le  trajet,  Hojéda  fut 
attaché  avec  des  cordes,  et  on  ne  le  déliait  que 
lorsque  des  naturels  se  présentaient,  parce  qu'on 
avait  une  si  haute  opinion  de  sa  bravoure  que 
dans  les  moments  de  danger  ses  compagnons 
comptaient  plus  sur  lui  que  sur  eux-mêmes. 
Pendant  les  trente  lieues  qu'ils  eurent  à  faire,  ils 
traversèrent  plusieurs  bourbiers  et  des  lagunes 
ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  la  ceinture.  La 
confiance  et  la  dévotion  de  Hojéda  dans  une  image 
de  la  Vierge  peinte  en  Flandre,  qu'il  portait  tou- 
jours sur  lui  et  dont  l'évèque  Fonseca  lui  avait 
fait  présent,  lui  faisaient  supporter  avec  courage 
toutes  les  tribulations  du  voyage  et  les  douleurs 
qu'il  ressentait  de  sa  dernière  blessure.  Il  fit  vœu 
d'ériger  une  chapelle  dans  la  première  localité 
d'Indiens  qu'il  rencontrerait,  et  d'y  placer  cette 
image;  vœu  qu'il  accomplit  peu  de  jours  après 
qu'il  arriva  chez  un  cacique  qui  l'accueillit  avec 
une  extrême  bienveillance  et  lui  fournit  des  guides 
pour  continuer  sa  route  et  même  un  canot  sur 
lequel  un  certain  Pedro  Ordaz  s'embarqua  pour 
aller  faire  connaître  l'état  où  ils  se  trouvaient  à 
Juan  Esquivel,  lieutenant  de  Colomb  à  la  Jamaïque. 
Cet  officier,  ancien  ennemi  de  Hojéda ,  eut  la  gé- 
nérosité d'expédier  immédiatement  à  son  secours 
une  caravelle  commandée  par  Panfilo  de  Nar- 
vaez,  qui  prit  à  son  bord  Hojéda  et  tous  ses 
compagnons.  A  leur  arrivée,  Esquivel  reçut  ho- 
norablement Hojéda ,  le  logea  dans  sa  maison  et 
après  quelques  jours  de  repos  le  fit  conduire  à 
Santo-Domingo.  Quant  à  Talavera  et  à  ses  acolytes, 
qui  avaient  plus  d'un  compte  à  rendre  à  la  justice, 
ils  jugèrent  prudent  de  rester  à  la  Jamaïque. 
Arrivés  plus  tard  en  effet  à  Santo-Domingo,  leurs 
craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser,  car  ils  y 
reçurent  le  juste  châtiment  de  tous  les  crimes 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  et  furent  pen- 
dus. Les  rivaux  de  Hojéda,  en  apprenant  qu'il 
avait  abandonné  ses  compagnons  à  Uraba  et  était 
revenu  avec  Talavera,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût 
son  complice,  écrivirent  dans  ce  sens  à  la  cour  en 
le  peignant  sous  les  plus  odieuses  couleurs.  Leur 
dénonciation  fut  accueillie  et  il  paraît  que  dans 
une  provision  royale  du  5  octobre  1511  on  attribua 
à  Hojéda  les  cruautés  les  plus  atroces  et  les  excès 
les  plus  horribles;  il  paraît  néanmoins  qu'il  se 
justifia,  car  non-seulement  il  ne  fut  donné  aucune 
suite  à  cet  acte,  mais  il  ne  fut  même  pas  impliqué 
dans  le  procès  fait  àTalavera  et  à  ses  complices,  et  il 
continua  après  leur  condamnation  et  leur  supplice 
à  résider  à  Santo-Domingo,  où  las  Casas,  d'ailleurs 
peu  favorable  à  son  compatriote,  auquel  il  repro- 
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che  avec  raison  sa  conduite  à  l'égard  des  naturels, 
annonce  l'avoir  vu.  Ce  fut  dans  cette  ville  que,  le 
8  février  1515, Hoje'da  fut  appelé'  et  entendu  comme 
témoin  dans  le  procès  du  fds  de  Christophe  Colomb, 
et  qu'il  termina  dans  la  plus  extrême  misère  son 
orageuse  et  turbulente  existence,  des  suites  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  Uraba,  vers  la  fin  de 
1515  ou  dans  les  commencements  de  l'année  sui- 
vante (1).  D— z— s. 

HOKANSON  (Olof),  orateur  de  l'ordre  des  pay- 
sans en  Suède,  et  paysan  lui-même  de  la  province 
de  Blekingie,  naquit  en  1695  dans  le  village  de 
By ,  et  reçut  une  éducation  analogue  à  son  état  : 
il  apprit  seulement  à  lire  et  à  écrire.  Mais  ses  dis- 
positions naturelles  suppléèrent  au  défaut  d'in- 
struction; et  dès  l'âge  de  vingt'ans  il  était  consulté 
par  les  habitants  de  son  canton  dans  toutes  les 
circonstances  importantes.  Ce  fut  en  1726,  qu'il 
parut  pour  la  première  fois  à  la  diète  comme 
député  de  son  ordre  f  il  montra  tant  de  sagesse 
et  de  patriotisme ,  qu'il  gagna  la  confiance  géné- 
rale, et  qu'il  fut  député  à  toutes  les  diètes  qui 
s'assemblèrent  depuis  1751  jusqu'en  1769.  Son 
talent  pour  la  parole  et  la  dignité  de  sa  con- 
duite le  firent  nommer  huit  fois  orateur  ;  et  il 
eut  part  à  toutes  les  délibérations  publiques  pen- 
dant un  demi-siècle.  Son  influence  se  manifesta 
surtout  en  1743  :  l'ordre  des  paysans  avait  témoi- 
gné du  mécontentement  lorsqu'on  eut  nommé 
Adolphe-Frédéric  pour  succéder  au  trône ,  et  il 
s'était  formé  contre  ce  prince  un  parti  qui  comp- 
tait sur  l'appui  des  paysans.  Hokanson  ,  qui  avait 
mieux  saisi  les  intérêts  de  son  pays,  et  qui  voulait 
maintenir  l'union  pour  assurer  la  prospérité  gé- 
nérale, parla  en  faveur  d'Adolphe-Frédéric  avec 
tant  d'énergie  et  de  fermeté,  qu'il  entraîna  les 
suffrages ,  et  prévint  un  schisme  dans  les  ordres 
représentant  la  nation.  Son  grand  âge  ne  l'em- 
pêcha point  de  se  rendre  à  la  diète  importante 
de  1769,  qui  commença  ses  délibérations  à  Nor- 
koeping,  et  qui  les  continua  à  Stockholm.  Ho- 
kanson y  fut  encore  nommé  orateur;  mais  il 
touchait  au  terme  de  sa  carrière,  et  une  mort 
subite  l'enleva  à  Stockholm,  le  18  novembre  1769. 
La  plupart  des  députés  des  quatre  ordres  accom- 
pagnèrent son  convoi  funèbre ,  et  son  corps  fut 
déposé  dans  le  tombeau  des  comtes  de  Fersen.  Ce 
respectable  citoyen  conserva  toujours  la  simpli- 
cité de  moeurs  qu'il  avait  héritée  de  ses  pères;  et 
après  avoir  discuté  dans  les  assemblées  nationales 
les  objets  les  plus  importants,  après  avoir  paru 
dans  les  cercles  de  la  cour  et  des  grands  du 
royaume,  il  retournait  dans  son  village  pour  re- 
prendre les  travaux  rustiques,  et  partager  les 
plaisirs  simples  et  modestes  d'une  famille  esti- 

(1)  Nous  avons  adopté  l'opinion  d'un  juge  très-compétent, 
M.  de  Navarrette,  qui  nous  a  surtout  servi  de  guide,  et  qui  s'ap- 
puie sur  le  témoignage  de  Las  Casas ,  préférablement  à  ceux  de 
Herrera,  de  Pizarro  et  de  Gomara,  qui  fixent  la  mort  de  Hojéda 
à  l'année  1510.  Ce  dernier  prétend  que,  dans  ses  derniers  jours,  i 
Hojéda  se  fit  moine  de  t-François,  et  termina  sa  vie  sou6  l'ha- 
bit de  cet  ordre.  ! 


mable.  Le  roi  Frédéric ,  faisant  un  voyage  dans 
les  provinces  méridionales  du  royaume ,  se  rendit 
chez  Hokanson,  dîna  sous  le  toit  de  ce  laboureur, 
et  s'entretint  plusieurs  heures  avec  lui.   C — au. 

HOLAGOU.  Voyez  Houlagou. 

HOLBACH  ( Paul-Thyry ,  baron  d'),  membre  des 
Académies  de  St-Pétersbourg,  de  Manheim  et  de 
Berlin,  naquit  à  Heidelsheim  dans  le  Palatinat, 
vers  le  commencement  de  1725.  Élevé  presque 
dès  son  enfance  à  Paris,  il  y  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie;  et  il  y  mourut  le  21  janvier  1789, 
âgé  de  66  ans.  Fort  jeune  encore  lorsqu'il  perdit 
sa  première  femme,  la  cour  de  Borne  lui  permit 
d'en  épouser  la  sœur,  qui  lui  a  survécu  (1).  Il  a 
laissé  deux  fils  (l'aîné,  conseiller  au  parlement, 
le  plus  jeune,  capitaine  de  dragons),  et  deux 
filles,  dont  l'une  a  épousé  le  marquis  de  Chàte- 
nay,  l'autre,  le  comte  de  Nolivos.  Peu  de  jours 
après  la  mort  du  baron  d'Holbach,  Naigeon,  qui 
avait  vécu  vingt-quatre  ans  dans  l'intimité  la  plus 
étroite  avec  lui,  fit  insérer  (le  9  février)  dans  le 
Journal  de  Paris  une  lettre  sur  l'ami  qu'il  venait 
de  perdre.  Suivant  ce  véritable  panégyrique  , 
l'homme  qui  en  est  l'objet  offrait  «  la  pratique 
«  constance  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  plus 
«  d'honneur  à  la  nature  humaine...  Il  avait  cultivé 
«  toutes  les  sciences,  et  reculé  les  bornes  de  plu- 
«  sieurs,  telles  que  la  philosophie,  la  politique, 
«  la  morale,  etc..  Il  a  contribué,  par  ses  traduc- 
«  tions,  aux  progrès  rapides  de  l'histoire  natu- 

«  relie  et  de  la  chimie  A  une  extrême  jus- 

«  tesse  d'esprit  il  joignait  une  simplicité  de 
«  mœurs  tout  à  fait  antique  et  patriarcale.  »  Nai- 
geon prétend  que  c'était  du  baron  d'Holbach  que 
madame  Geoffrin  disait,  avec  ce  bon  sens  original 
qui  lui  était  propre  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
»  plus  simplement  simple.  »  Mais  Grimm  assura 
que  c'était  à  M.  de  Malesherbes  qu'elle  appliquait 
ces  expressions.  Avant  de  consacrer  un  panégy- 
rique à  la  mémoire  de  celui  qu'il  aimait,  respec- 
tait et  pleurait  comme  son  père,  Naigeon  lui  avait 
déjà  payé,  en  1778,  un  tribut  d'admiration  dans 
l'avertissement  des  œuvres  de  Sénèque ,  traduites 
par  Lagrange,  précepteur  des  jeunes  d'Holbach. 
C'est  dans  ces  éloges  fastueux ,  dictés  par  l'en- 
thousiasme et  plus  encore  peut-être  par  l'esprit 
de  secte,  que  les  dictionnaires  ont  copié  les  traits 
de  bienfaisance  et  les  bons  mots  qu'ils  rapportent 
d'Holbach.  Grimm  lui-même  s'est  contenté  de 
transcrire  plusieurs  passages  de  ces  éloges  (Cor- 
respondance, 5e  partie,  tome  5e);  mais  on  entrevoit 
qu'il  ne  les  adopte  pas  dans  toute  leur  exagéra- 
tion. En  effet,  d'Holbach  aimait  beaucoup  les 
femmes  et  la  table;  il  accueillait  les  nouvelles  de 
gazettes  et  de  cafés  avec  une  crédulité  puérile. 
Les  mots  que  l'on  cite  de  lui  ne  sont  pas  tous 
également  heureux;  on  peut  en  juger  par  quel- 
ques-uns des  plus  saillants  :  «  Une  grande  aisance, 

(1)  Charlotte-Susanne  d'Aine,  morte  le  16  juin  1814,  à  l'âge 
de  81  ans. 
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«  disait-il ,  n'est  qu'un  instrument  de  plus  pour 
«  rendre  le  bien  durable ,  pour  l'embaumer.  »  Voici 
comment-  il  s'exprimait  à  l'e'gard  des  ingrats  : 
«  Je  me  contente  du  rôle  sec  de  bienfaiteur , 
«  quand  on  m'y  re'duit  :  je  ne  cours  pas  après 
«  mon  argent  ;  mais  un  peu  de  reconnaissance 
«  me  fait  plaisir,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
«  trouver  les  autres  tels  que  je  les  de'sire.  »  Un 
homme  célèbre  (Turgot  sans  doute)  n'ayant  pu  se 
plier  à  l'empire  des  circonstances  dans  un  poste 
éminent,  il  lui  parlait  ainsi  de  son  inflexible  droi- 
ture :  «  Vous  meniez  très-bien  votre  charrette  ; 
«  mais  vous  aviez  oublie'  la  petite  boîte  de  sain- 
«  doux  pour  graisser  les  essieux.  »  La  comtesse 
de  Houdetot  avait  place'  dans  son  jardin  le  buste 
de  l'auteur  de  Télémaque,  et  se  proposait  de 
mettre  au  bas  l'inscription  suivante  :  Fuis,  mé- 
chant, Fénélon  le  voit.  «  Madame,  lui  dit  très-ju- 
«  dicieusement  le  baron  d'Holbach  ,  Fe'ne'lon  ne 
«  devait  pas  faire  fuir  le  méchant;  il  devait  le 
«  ramener.  »  Quoique  l'imagination  de  J.-J.  Rous- 
seau l'ait  plusieurs  fois  e'garé  dans  ses  jugements, 
l'impartialité'  nous  défend  d'omettre  son  témoi- 
gnage, surtout  lorsqu'il  articule  des  faits.  Loin 
d'accorder  à  d'Holbach  cette  habituelle  sérénité  de 
l'âme  vantée  par  ses  partisans,  il  se  plaint  d'en 
avoir  essuyé,  sans  aucun  motif  de  sa  part,  les 
grossièretés  les  plus  brutales.  Il  ajoute  que  Dide- 
rot, pour  excuser  les  outrages  dont  le  baron  s'é- 
tait rendu  coupable  en  sa  présence ,  se  bornait  à 
dire  :  «  Il  faut  lui  pardonner  un  ton  qu'il  prend 
«  avec  tout  le  monde,  et  dont  ses  amis  ont  plus 
«  à  souffrir  que  personne.  »  Si  l'on  peut  former 
des  doutes  sur  la  douceur  du  caractère  d'Holbach, 
sur  les  agréments  de  son  commerce,  on  ne  sau- 
rait contester  ni  l'étendue  de  sa  mémoire ,  ni  la 
variété  de  son  érudition,  puisque  Jean-Jacques 
lui-même  continue  en  ces  termes  :  «  C'était 
«  un  fils  de  parvenu,  qui  jouissait  d'une  assez 
«  grande  fortune  dont  il  usait  noblement ,  rece- 
«  vant  chez  lui  des  gens  de  lettres,  et,  par  son 
«  savoir  et  ses  connaissances,  tenant  bien  sa  place 
«  au  milieu  d'eux.  »  (Confessions ,  liv.  8).  La  so- 
ciété du  baron  d'Holbach  se  composait  en  général 
des  têtes  que  madame  Geoffrin  trouvait  trop  har- 
dies pour  être  admises  à  ses  dîners  et  pour  vivre 
sous  sa  discipline  :  le  circonspect  d'Alembert  s'en 
tint  éloigné;  Bufl'on  s'en  retira  par  une  noble 
réserve;  l'ardent  et  sensible  J.-J.  Rousseau  rom- 
pit ouvertement.  Marmontel  atteste  toutefois  que 
jamais,  au  moins  devant  lui,  Dieu,  la  vertu,  les 
saintes  lois  de  la  morale  n'y  furent  soumis  au 
débat  des  opinions  (Mémoires,  liv.  7).  Ce  qui  pa- 
raît certain ,  c'est  que  les  convives  y  firent  une 
excellente  chère,  tous  les  dimanches,  pendant 
l'espace-  d'environ  quarante  ans.  Le  joyeux  abbé 
Galiani,  écrivant  de  Naples  (7  avril  1770)  au  Mécène 
de  la  société,  lui  adresse  cette  question  :  «  La 
«  philosophie,  dont  vous  êtes  le  premier  maître 
«  d'hôtel ,  mange-t-elle  toujours  d'un  aussi  bon 
«  appétit?  »  Une  note  de  la  Correspondance  de 


Grimm  nous  apprend  que  le  premier  maître  d'hô- 
tel perdit  un  peu  de  sa  faveur  lorsque  l'établis- 
sement de  ses  enfants  l'eut  forcé  de  restreindre 
la  dépense  de  son  cuisinier.  D'Holbach  n'ayant 
pas  avoué  publiquement  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions, nous  avons  cru  devoir  en  chercher  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes.  La  voici,  d'après  l'ordre  chronolo- 
gique :  1"  Arrêt  rendu  à  l'amphithéâtre  contre  la 
musique  française,  1752,  in-8°  ;  2°  Lettre  à  une 
dame  d'un  certain  âge  sur  l'état  présent  de  l'opéra, 
1752,  in-12  ;  5°  Chimie  métallurgique,  dans  laquelle 
on  trouvera  la  théorie  et  la  pratique  de  cet  art ,  tra- 
duite de  l'allemand  de  Gellert,  Paris,  1758,  2  vol. 
in-12;  4°  Minéralogie ,  ou  Description  générale  des 
substances  du  règne  minéral,  traduite  de  l'allemand 
de  Wallerius,  Paris,  1759,  2  vol.  in-12;  5°  l'An- 
tiquité dévoilée ,  refaite  sur  le  manuscrit  original, 
17GG,  in-i°  et  3  vol.  in-12  (voy.  Boulanger);  le 
Christianisme  dévoilé,  ou  Examen  des  principes  et 
des  effets  de  la  religion  chrétienne,  Londres  (Nancy), 
le  Clerc,  1767,  in-12.  Cet  ouvrage,  mis  au  jour 
sous  le  nom  emprunté  de  Boulanger,  est  attri- 
buée à  d'Holbach  par  M.  Barbier;  mais  Laharpe 
dit  positivement  qu'il  fut  rédigé  par  Damilaville, 
soit  d'après  les  conversations,  soit  sous  la  dictée 
de  Diderot  (Cours  de  littérature,  t.  16;  voy.  aussi 
les  articles   Boulanger  et  Damilaville).  6°  La 
Contagion  sacrée,  ou  Histoire  naturelle  de  la  super- 
stition, Londres,  1767,  in-12.  D'Holbach,  auteur 
de  cet  ouvrage,  annonce,  dans  l'avertissement, 
l'avoir  traduit  de  l'anglais  de  Jean  Trenchard  et 
de  Thomas  Gordon.  Dans  ce  livre ,  condamné  le 
8  août  1770,  par  arrêt  du  parlement,  il  s'at- 
tache à  montrer  la  révélation  comme  un  instru- 
ment fatal ,  dont  l'ambition  s'est  servie  pour 
opprimer  la  terre.  La  Contagion  sacrée  a  été  réim- 
primée en  l'an  5  (1797),  Paris,  in-8»,  et  forme 
le  premier  volume  d'une  bibliothèque  philoso- 
phique, dont  il  n'a  panique  le  premier  volume. 
7°  Esprit  du  clergé,  ou  le  Christianisme  primitif 
vengé  des  entreprises  et  des  excès  de  nos  prêtres 
modernes,  traduit  de  l'anglais  de  J.  Trenchard  et 
de  Thomas  Gordon  (refait  en  partie  par  d'Hol- 
bach), Londres,  1767,  2  vol.  in-12;  8°  de  l'Impos- 
ture sacerdotale ,  ou  Recueil  de  pièces  sur  le  clergé, 
traduit  de  l'anglais,  Londres,  1767,  in-12;  9°  Da- 
vid, ou  l'Histoire  de  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu,  traduit  de  l'anglais,  1768,  in-12;  10°  Der- 
nier chapilre'du  militaire  philosophe  ,  ou  Difficultés 
sur  la  religion,  proposées  au  P.  Malebr anche,  1768, 
in-12;  11°  Examen  critique  des  prophéties  qui  ser- 
vent de  fondement  à  la  religion  chrétienne ,  traduit 
de  l'anglais  de  Collins,  Londres,  1768,  in-12; 
12°  Histoire  ancienne  de  la  Russie,  par  Lomonos- 
sow,  traduite  en  français  par  Eidous,  sur  la  ver- 
sion allemande  d'Holbach,  1768,  in-8°  ;  livre 
précieux  par  le  jour  qu'il  répand  sur  des  pé- 
riodes très-obscures  ;  15°  Lettres  à  Eugénie,  ou  Pré- 
servatif contre  les  préjugés,  Londres  (Amsterdam), 
1768,  2  vol.  in-8°.  Ces  lettres,  faussement  attri- 
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huées  à  Fréret,  sont  d'une  impiété  misé  à  la 
portée  de  la  plupart  des  lecteurs.  Barbier  dit  que 
Naigeon  en  a  fait  l'avertissement  et  les  notes. 
14°  Lettres  philosophiques  sur  l'origine  des  préjugés, 
du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  l'idolâtrie, 
traduites  de  l'anglais  (de  Toland),  avec  des  notes 
de  Naigeon,  Londres,  1768,  in-12;  15°  les  Plai- 
sirs de  l'imagination ,  poë'me  en  trois  chants,  par 
Akenside,  traduit  de  l'anglais,  Amsterdam  et 
Paris,  1759,  in-12.  Ce  poë'me,  trop  vanté,  est  sans 
liaison  dans  ses  parties;  la  traduction  et  les  notes 
qui  l'accompagnent  sont  d'une  égale  médiocrité. 
16°  Les  Prêtres  démasqués,  ou  les  Intrigues  du 
clergé  chrétien,  traduit  de  l'anglais,  et  refait  en 
grande  partie,  Londres  (Amsterdam),  1768,  in-8°; 
17°  Théologie  portative ,  ou  Dictionnaire  abrégé  de 
la  religion  chrétienne,  publié  sous  le  nom  de  l'abbé 
Bernier,  Londres  (Amsterdam),  1768,  in-8°;  Rome, 
1775,  in-8u;  autre  édition  avec  des  augmentations 
(par  un  anonyme),  1776, 2;parties  in-12  ;  18°  De  la 
cruauté  religieuse,  traduit  de  l'anglais,  Londres, 
1769,  in-8";  19°  L'enfer  détruit,  ou  Examen  rai- 
sonné du  dogme  de  l'éternité  des  peines,  traduit  de 
l'anglais,  Londres,  1769,  in-12;  20°  l'Intolérance 
convaincue  de  crime  et  de  folie,  traduit  de  l'anglais, 
Londres,  1769  {voy.  Crellius);  21°  L'Esprit  du  ju- 
daïsme, ou  Examen  raisonné  de  la  loi  de  Moïse,  et 
de  son  influence  sur  la  religion  chrétienne,  traduit 
de  l'anglais  de  Collins,  1770,  in-12;  22°  Essai  sur 
les  préjugés,  ou  de  l'influence  des  opinions  sur  les 
mœurs  et  sur  le  bonheur  des  hommes,  par  M.  du 
M***;  Londres  (Amsterdam),  1770,  in-8°;  nou- 
velle édition  ,  Paris,  1822,  in-18.  Cet  essai,  dont 
Barbier  attribue  les  notes  à  Naigeon ,  fut  compris 
en  1797,  avec  d'autres  opuscules  irréligieux,  dans 
les  œuvres  de  Dumarsais  publiées  par  MM.  D*** 
et  M***  (Duchosal  et  Millon),  qui  reprochèrent  à 
Laharpe  d'avoir  affirmé  le  15  mai,  dans  le  jour- 
nal intitulé  la  Quotidienne,  que  ce  célèbre  gram- 
mairien n'avait  pas  vomi  de  pareils  blasphèmes  {voy. 
Dumarsais).  25°  Examen  critique  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  St-Paul,  Londres,  1770,  in-12  {coy.  Bou- 
langer); 24°  Histoire  critique  de  Jésus-Christ,  ou 
Analyse  raisonnée  des  évangiles,  sans  date  (vers 
1770)  (Amsterdam),  petit  in-8°  avec  l'épigraphe 
Ecce  homo  ;  25°  Recueil  philosophique,  ou  Mélange 
de  pièces  sur  la  religion  et  la  morale,  par  diffé- 
rents auteurs  (publié  par  Naigeon),  Londres,  1 770, 
2  vol.  in-12.  D'Holbach  a  fourni,  dans  le  1er  vo- 
lume ,  des  Réflexions  sur  les  craintes  de  la  mort  ; 
et,  dans  le  second,  les  quatre  articles  suivants  : 
1.  Problème  important  :  La  religion  est-elle  néces- 
saire à  la  morale  et  utile  à  la  politique?  par  Mira- 
baud;  2.  Dissertation  sur  l'immortalité  de  l'âme,  tra- 
duite de  l'anglais  (de  Hume);  5.  Dissertation  sur 
le  suicide,  traduite  du  même;  4.  Extrait  d'un  livre 
anglais  de  Tindal,  intitulé  Le  Christianisme  aussi 
ancien  que  le  monde.  26"  Système  de  la  nature,  ou 
Des  lois  du  monde  physique  et  moral,  par  M.  Mira- 
baud,  secrétaire  perpétuel  et  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française,  Londres  (Amsterdam),  1770, 


2  vol.  in-8°  (1).  L'Avis  de  l'éditeur  est  de  Naigeon; 
quelques  exemplaires  ont  un  Discours  préliminaire 
de  l'auteur,  imprimé  réellement  à  Londres,  par 
les  soins  du  même  Naigeon,  six  mois  après  la  pu- 
blication de  l'ouvrage.  «  Puisque  les  philosophes 
«  eux-mêmes  n'ont  pas  cru  devoir  rendre  authenti- 
«  quenlent  cet  infâme  livre  à  son  auteur,  je  me 
«  crois,  dit  Laharpe,  obligé  à  la  même  retenue,  par 
«  respect  pour  sa  famille,  que  j'honore...  »  {Cours 
de  littérature,  t.  16.)  Grimm  s'en  explique,  au  con- 
traire, sans  détour,  de  la  manière  suivante  {Corres- 
pondance,  août  1789)  :  «  Il  n'y  a  plus  d'indiscré- 
«  tion  à  dire  que  M.  d'Holbach  est  l'auteur  du  livre 
«  qui  fit  tant  de  bruit  en  Europe ,  du  fameux  Sys- 
«  tème  de  la  nature.  Tout  l'éclat  dont  jouit  cet  ou- 
ït vrage  ne  put  séduire  un  instant  son  amour- 
«  propre  ;  et  s'il  eut  longtemps  le  bonheur  d'être  à 
«  l'abri  même  du  soupçon,  sa  modestie  le  servit 
«  encore  mieux  à  cet  égard  que  toute  la  prudence 
«  de  ses  amis...  Il  s'était  fait  l'apôtre  de  ce  système 
«  avec  une  pureté  d'intention ,  avec  une  abnéga- 
«  tion  de  soi-même  qui  eût  honoré,  aux  yeux  de 
«  la  foi,  les  apôtres  de  la  plus  sainte  de  toutes  les 

«  religions       11  règne  en  général  dans  ce  livre, 

«  dit  encore  Grimm,  un  ton  d'enthousiasme,  de 
«  philosophie  et  d'éloquence»  assez  imposant  :  il 
«  y  a  des  pages  entières ,  et  il  y  en  a  un  grand 
«  nombre,  où  l'on  reconnaît  aisément  la  plume 
«  d'un  écrivain  supérieur  ;  et  cela  est  fort  simple, 
«  car  ces  pages  sont  de  Diderot.  »  Cependant 
Voltaire  crut  devoir  s'élever  hautement  contre  le 
Système  de  la  nature.  Il  y  combattit  non-seulement 
des  maximes  exécrables  en  morale,  d'autres,  ab- 
surdes en  physique  (édition  in-8°  de  Beaumarchais, 
Dict.  philos.,  art.  Dieu);  mais  il  fit  la  critique  de 
la  diction ,  et  trouva  «  dans  ce  livre  confus  quatre 
«  fois  trop  de  paroles  »  {Dict.  philos.,  art.  Style). 
A  la  vérité,  il  s'excuse  auprès  de  Grimm  d'avoir  osé 
prendre  tant  de  liberté.  «  Il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai 
«  fait,  lui  écrit-il  (1er  novembre  1770);  et  si  l'on 
«  pesait  bien  mes  expressions,  on  verrait  qu'elles 
«  ne  doivent  déplaire  à  personne.  »  A  cela  Grimm 
objecte  sans  pudeur  que  «  le  patriarche  ne  veut 
«  pas  se  départir  de  son  rémunérateur-vengeur. ,.  ; 
«  qu'il  raisonne  îà-dessus  comme  un  enfant,  mais 
«  comme  un  joli  enfant  qu'il  est.  »  Frédéric,  au 
milieu  de  ses  trophées ,  ne  vit  pas  sans  alarmes  le 
danger  qui  menaçait  les  sociétés.  11  voulut  les  dé- 
fendre contre  l'invasion  de  principes  audacieux , 
dont  il  avait  jusque-là  favorisé  le  développement 
avec  une  complaisance  peu  digne  de  son  génie.  11 
réfuta  le  Système  de  la  nature;  et  depuis  lors  les 
écarts  de  la  nouvelle  philosophie  n'excitèrent  que 

(1)  Le  Système  de  la  nature  a  eu  deux  éditions  en  1770.  Il  a 
été  réimprimé  en  1771,  1774,  1775  et  1777.  Dans  une  nouvelle 
édition,  Londres,  1780,  2  vol.  in-8°,  on  trouve  à  la  fin  du  se- 
cond volume  le  réquisitoire  de  M.  Séguier  contre  différents  ou- 
vrages philosophiques,  et  la  réponse  de  l'auteur  du  Système  de 
la  nature  au  réquisitoire.  Nous  citerons  encore  une  édition  du 
Système  de  la  nature,  Paris,  an  3  11795),  3  vol.  in-18;  une 
autre,  publiée  par  de  Roquefort,  avec  les  notes  et  corrections 

Ide  Diderot,  Paris,  1820,  1821,2vol.  in-8»;  une  autre  enfin  avec 
les  notes  de  Diderot,  Paris,  1822,  i  vol.  in-18. 
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ses  dédains,  comme  le  prouvent  ses  Œuvres  pos- 
thumes (voy.  l'art.  Helvétius).  On  ne  lira  pas 
sans  inte'rët  quels  sinistres  pressentiments  de 
nos  calamite's  semblèrent,  en  1770,  dicter  à  l'avo- 
cat général  Se'guier  son  réquisitoire  contre  ce 
Code  des  athées.  «  L'impiété ,  disait-il ,  ne  borne 
«  pas  ses  projets  d'innovation  à  dominer  sur  les 
«  esprits ,  et  à  arracher  de  nos  coeurs  tout  senti- 
"  ment  de  la  Divinité.  Son  génie  inquiet,  enlre- 
«  prenant  et  ennemi  de  toute  dépendance,  aspire 
«  à  bouleverser  toutes  les  constitutions  politiques. 
«  Ses  vœux  ne  seront  remplis  que  lorsqu'elle 
«  aura  détruit  cette  inégalité  nécessaire  de  rang 
«  et  de  condition;  lorsqu'elle  aura  avili  la  majesté 
«  des  rois,  rendu  leur  autorité  précaire  et  subor- 
«  donnée  aux  caprices  d'une  foule  aveugle,  et 
«  lorsqu'enlin ,  à  la  faveur  de  ces  étranges  chan- 
«  gements,  elle  aura  précipité  le  monde  entier 
<t  dans  l'anarchie  et  dans  tous  les  maux  qui  en 
«  seront  inséparables.  Peut-être  même ,  dans  le 
«  trouble  et  la  confusion  où  ils  auront  jeté  les 
«  nations,  ces  prétendus  philosophes  se  propo- 
«  sent-ils  de  s'élever  au-dessus  du  vulgaire,  et  de 
«  dire  aux  peuples  que  ceux  qui  ont  su  l'éclairer 
«  sont  seuls  en  état  de  le  gouverner.  »  Jamais 
personne  n'a  professé  l'athéisme  avec  autant  d'ap- 
pareil et  d'inconséquence  que  l'auteur  du  Sys- 
tème de  la  nature.  Il  invoque  l'expérience,  et  il  la 
contredit  sans  cesse;  il  consulte  la  raison  ,  et  il 
ferme  l'oreille  à  sa  voix  :  avec  plus  de  fiel  que  de 
talent,  plus  d'arrogance  que  de  profondeur,  il 
dément  les  principes  solennels  de  la  plus  saine 
philosophie;  il  érige  en  faits  les  suppositions  les 
plus  hasardées,  en  axiomes  les  assertions  les 
plus  monstrueuses.  L'erreur  et  la  vérité,  le  vice 
et  la  vertu  se  heurtent  sous  sa  plume;  il  n'offre, 
dans  une  diction  inégale,  mais  le  plus  souvent 
pesante  et  diffuse,  que  des  contradictions  et  des 
déclamations  répétées  jusqu'au  dégoût.  On  sent 
bien  que,  suivant  lui,  tout  est  matière,  tout  est 
l'effet  d'une  aveugle  nécessité.  A  la  place  de  Dieu, 
qu'il  affirme  avoir  été  inventé  par  les  théologiens, 
il  met  la  nature  qu'il  regarde  comme  l'assemblage 
de  tous  les  êtres  et  de  leurs  différents  mouvements. 
Cet  ouvrage  a  été  réfuté  victorieusement  et  avec 
le  plus  grand  détail  par  Bergier,  dans  son  Exa- 
men du  matérialisme,  1771,  2  vol.  in-12. 11  l'a  aussi 
été  par  Duvoisin,  Rolland,  Rochefort,  etc.  (1). 
27°  Tableau  des  saints,  ou  Examen  de  l'esprit  et 
des  personnages  que  le  christianisme  propose  pour 
modèles,  Londres  (Amsterdam),  1770,  2  vol. 
in-12;  28°  De  la  nature  humaine,  ou  Exposition  des 
facultés,  des  actions  et  des  passions  de  l'âme,  et  de 
leurs  causes,  traduite  de  l'anglais,  de  Hobbes, 

(1]  Ce  fut  en  partie  pour  combattre  le  Système  de  la  nature 
que  le  fameux  spiritualiste  Saint-Martin  écrivit  son  premier 
ouvrage,  le  livre  des  Erreurs  et  de  la  Vérité,  1775,  un  vol.  in-8°; 
l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  ce  livre  la  Suite  des  Erreurs  et 
de  la  Vérité,  qui,  loin  d'être  du  même  auteur  ou  de  son  école, 
est  sortie  au  contraire  de  l'école  d'Holbach,  de  cet  atelier  du 
matérialisme,  dout  le  Philosophe  inconnu  avait  osé  attaquer 
l'œuvre  impie.  G — ce. 
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1772,  in-12;  29°  Le  bon  sens,  ou  Idées  naturelles 
opposées  aux  idées  surnaturelles ,  Londres,  1772, 
in-12,  souvent  réimprimé.  C'est  un  abrégé  du 
Système  de  la  nature,  dépouillé  d'idées  abstraites, 
et  dont  le  style  clair,  facile  et  précis,  est  pro- 
portionné à  l'intelligence  de  l'esprit  le  moins 
cultivé.  50°  La  politique  naturelle,  ou  Discours  sur 
les  vrais  principes  du  gouvernement ,  par  un  ancien 
magistrat,  Amsterdam,  1775,  1774,  2  vol.  in-8u; 
51°  Système  social,  ou  Principes  naturels  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique,  avec  un  examen  de  l'influence 
du  gouvernement  sur  les  mœurs,  Londres  (Amster- 
dain),:i775,  1774,2  vol.  in-8°  etôvol.  in-12,  Paris, 
1793,2  vol.  in-8u;  Paris,  1822, 2  vol.  in-1 8;  32°L'a- 
griculture  réduite  à  ses  vrais  principes,  par  J.-G. 
Wallerius,  traduit  en  français  sur  la  version  latine  ; 
on  y  a  joint  un  grand  nombre  de  notes  tirées  de 
la  version  allemande,  Paris,  1774,  in-12;  an  2, 
in-8°  ;  55°  L'Ethocratie,  ou  Le  gourcernement  fondé 
sur  la  morale,  Amsterdam,  1776,  in-8°;  5-4°  La 
morale  universelle ,  ou  Les  devoirs  de  l'homme  fon- 
dés sur  la  nature,  Amsterdam,  1776,  in-4°,  ou 
5  vol.  in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  plusieurs 
fois  obtenu  les  honneurs  de  la  réimpression  (lj, 
dans  l'Essai  sur  les  préjugés  .  dans  la  Politique  na- 
turelle, le  Système  social,  V Ethocratie ,  etc. ,  l'au- 
teur veut  procurer  aux  empires,  par  le  moyen 
des  lois  et  des  lumières ,  toute  la  durée  et  tout  le 
bonheur  dont  ils  sont  susceptibles,  sans  recourir 
à  l'appui  d'aucun  culte  :  chimère  déplorable  qui 
prouve  mieux  son  ignorance  du  cœur  humain 
que  son  amour  de  l'humanité.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  emportements,  les  mêmes  lieux  com- 
muns, presque  les  mêmes  phrases,  contre  toutes 
les  institutions  existantes.  Hobbes  et  Spinosa  , 
plus  clairvoyants,  ou,  si  l'on  veut,  plus  sincères 
(jue  nos  sophistes,  reconnaissent  que  la  morale 
de  l'athéisme  n'a  pas  d'autres  règles  que  la  force 
et  la  cupidité.  Outre  les  nombreuses  productions 
dont  nous  venons  de  parler,  d'Holbach  a  pu- 
blié :  55°  L'Art  de  la  verrerie  de  Méri,  Merret  et 
Kunckel,  1752  ,  in-4°;  56°  Introduction  à  la  miné- 
ralogie, 1756,  2  vol.  in-12;  57°  Essai  d'une  his- 
toire naturelle  des  couches  de  la  terre,  traduit  de 
Lehmann,  1759,  in-12;  58°  l'Art  des  mines,  traduit 
du  même,  1759,  in-12;  59°  Traités  de  physique , 
traduits  du  même,  1759,  5  vol.  in-12.  (On  y 
trouve  les  deux  ouvrages  précédents.)  40°  OEuvres 
métallurgiques,  traduites  d'Orschall,  1760,  in-12; 
41°  OEuvres  de  Henckel ,  traduites  de  l'allemand 
(en  société  avec  Charas,  et  revues  par  Roux), 
1760,  2  vol.  in-4°  (voy.  Henckel);  42°  Recueil  des 
mémoires  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  des  Aca- 
démies d'Upsal  et  de  Stockholm,  traduit  de  l'alle- 
mand, etc.  (avec  Roux),  1764,  2  vol.  in-12. 
M.  Ersch  lui  attribue  encore  les  quatre  ouvrages 
suivants  :  45°  Traité  du  soufre,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Sthal ,  1766,  in-12.  44°  Un  grand  nombre 

(1)  Notamment  :  Tours,  1702;  l'avis,  an  6  (1793)  ;  Paris,  1820f 
i  vol.  in-a». 


t 


53G 


IIOL 


IIOL 


d'articles  d'histoire  naturelle ,  de  politique  et  de 
philosophie,  dans  la  première  Encyclopédie.  L'ar- 
ticle Prononciation  des  langues,  qu'il  a  fourni  au 
Dictionnaire  de  grammaire  et  littérature  de  l'Ency- 
clopédie méthodique,  est  le  morceau  le  plus  exact 
et  le  plus  complet  qu'on  eût  encore  donné  en 
français  sur  cette  matière.  On  trouve  dans  les  Va- 
riétés littéraires,  sous  le  nom  du  baron  d'Holbach , 
la  traduction  en  prose  d'un  hymne  au  soleil  et 
d'une  ode  sur  la  vie  humaine.  Dans  ces  deux 
pièces,  dont  la  première  passe  pour  être  de  sa 
composition,"  des  idées  communes,  des  images 
usées  ne  sont  point  relevées  et  rajeunies  par  les 
charmes  de  l'expression.  En  1790 ,  parurent  les 
Eléments  de  la  morale  universelle ,  par  feu  M.  le 
baron  d'Holbach,  elc,  Paris,  G.  de  Bure,  in-18. 
Dans  ce  petit  Catéchisme  de  la  nature,  imprimé, 
suivant  l'avertissement  du  libraire,  sur  le  manu- 
scrit de  l'auteur  et  composé  en  1765,  il  règne  une 
méthode,  une  netteté,  une  concision,  qui  con- 
trastent avec  l'ennuyeuse  prolixité  de  la  plupart 
des  livres  "dont  nous  avons  fait  rénumération. 
C'est  un  sommaire  des  mêmes  principes  ;  mais  du 
moins  on  ne  s'y  livre  pas  aux  invectives  :  la  reli- 
gion et  ses  ministres  n'y  sont  même  pas  nommés. 
Quand  on  ignorerait  que  d'Holbach  avait  des  auxi- 
liaires pour  la  composition  de  ses  ouvrages,  la 
multitude  de  volumes  qu'il  a  mis  au  jour  et  quel- 
quefois la  différence  des  styles  ne  laisseraient 
guère  de  doute  à  cet  égard.  Peu  d'initiés  e'taient 
admis  à  sa  confidence.  «  J'ai  souvent  entendu 
«  dire  à  M.  Naigeon,  affirme  Barbier,  que  les 
«  personnes  mêmes  qui  fréquentaient  la  maison 
«  du  baron  d'Holbach  ignoraient  qu'il  fût  l'auteur 
«  des  ouvrages  philosophiques  sortis  des  presses 
«  de  Hollande.  H  confiait  ses  manuscrits  à  M.  Nai- 
«  geon,  qui  les  faisait  passer  par  une  voie  sûre  à 
«  Marc-Michel  Rey  :  celui-ci  envoyait  ensuite 
«  en  France  les  ouvrages  imprimés;  et  souvent 
«  M.  d'Holbach  en  entendait  parler  à  sa  table 
«  avant  d'avoir  pu  s'en  procurer  un  seul  exem- 
«  plaire.  »  (Supplément  à  la  correspondance  litté- 
raire de  messieurs  Grimm  et  Diderot  (I).  Ébloui  par 
les  brillantes  conversations  de  Diderot,  le  baron 
d'Holbach  embrassa  ses  opinions  avec  la  confiance 
de  la  jeunesse.  Il  s'indignait  contre  les  abus  iné- 
vitables du  pouvoir,  et  ne  prévoyait  pas  les 
horreurs  de  la  licence.  Grimm  ne  dissimule  pas 
que  d'Holbach,  en  parlant  des  prêtres,  «  s'irritait 
<<  malgré  lui,  et  qu'alors  sa  bonhomie  devenait 
«  amère  et  provocante.  »  Quoiqu'il  détestât  les 
jésuites,  on  assure  pourtant  que  lorsqu'ils  furent 
expulsés  de  France  il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
infortunés ,  et  qu'il  leur  donna  les  secours  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  St.  S — s. 

IIOLBE1N  (Jean)  ,  célèbre  peintre,  l'un  des  fon- 

(1)  L'abbé  Barruel  parle  d'un  comité  qui  se  réunissait  à  l'hôtel 
d'Holbach;  il  en  désigne  les  membres,  et  publie  des  révélations 
laites  à  ce  sujet,  en  17o9,  par  celui  qu'il  assure  en  avoir  été  le 
secrétaire.  Comme  il  ne  nomme  pas  ses  autorités,  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  à  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  jacobinisme,  t.  1,  p.  362. 


dateurs  de  l'école  allemande ,  naquit  à  Bàle  vers 
1495.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  reçu  d'autres  leçons 
dans  son  art  que  celles  de  son  père ,  artiste  mé- 
diocre ,  originaire  d'Augsbourg ,  ses  heureuses 
dispositions  y  suppléèrent ,  et  déjà  ,  fort  jeune 
encore,  il  avait  acquis  non-seulement  du  talent, 
mais  même  de  la  réputation.  Le  fameux  Érasme, 
avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié,  l'ayant  sollicité 
de  passer  en  Angleterre ,  Holbein  s'y  détermina 
d'autant  plus  facilement ,  que  l'humeur  acariâtre 
de  sa  femme  lui  rendait  le  séjour  de  Bàle  désa- 
gréable. Arrivé  à  Londres  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  chancelier  Thomas  More 
et  avec  le  portrait  d'Érasme,  leur  ami  commun, 
il  fut  reçu  dans  la  maison  de  ce  ministre  avec 
beaucoup  de  distinction.  Henri  VIII,  fort  amateur 
de  peinture  ,  étant  venu  à  une  fête  chez  son 
chancelier ,  et  ayant  eu  occasion  d'admirer  les 
tableaux  de  notre  artiste ,  il  l'attacha  à  son  ser- 
vice. Holbein  exécuta  pour  le  roi  plusieurs  beaux 
tableaux ,  dont  ce  prince  fut  tellement  satisfait, 
qu'il  le  prit  dans  la  plus  grande  affection,  et  lui 
en  donna  souvent  des  marques.  Un  jour  qu'HoI- 
bein  s'était  enfermé  seul  dans  son  atelier  pour 
exécuter  un  tableau  auquel  il  mettait  le  plus 
grand  soin,  l'un  des  premiers  seigneurs  de  la 
cour  voulut  forcer  sa  porte  pour  le  voir  travailler  : 
Holbein,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  que 
la  politesse  lui  prescrivait,  ayant  été  obligé  d'em- 
ployer la  force  pour  se  délivrer  de  ses  importu- 
nités,  ce  seigneur  fut  renversé  au  bas  des  degrés 
et  se  blessa.  L'artiste  ,  pour  se  soustraire  à  ses 
poursuites  et  à  celles  des  gens  de  sa  maison  ,  fut 
obligé  de  se  mettre  sous  la  protection  du  roi.  Ce 
prince,  voyant  que  rien  ne  pouvait  calmer  l'ani- 
mosité  du  gentilhomme  ,  lui  dit  :  «  Monsieur  ,  je 
«  vous  défends ,  sur  votre  vie ,  d'attenter  à  celle 
«  de  mon  peintre  ;  la  différence  qu'il  y  a  entre 
«  vous  deux  est  si  grande  ,  que  de  sept  paysans 
«  je  puis  faire  sept  comtes  comme  vous,  mais  de 
«  sept  comtes  je  ne  pourrais  jamais  faire  un 
«  Holbein.  »  Ayant  de  plus  en  plus  obtenu  la 
faveur  de  la  cour ,  Holbein  fut  chargé  non-seu- 
lement de  faire  le  portrait  du  roi,  ainsi  que  celui 
des  princes  et  des  princesses,  mais  aussi  celui  de 
tous  les  grands  du  royaume.  Son  talent  ne  se 
bornait  pas  au  genre  du  portrait  ;  on  a  de  lui 
beaucoup  de  tableaux  d'histoire  :  nous  citerons 
entre  autres  une  Danse  de  village,  pour  la  pois- 
sonnerie de  Bàle  ,  une  Danse  des  morts  (1) ,  ainsi 
que  plusieurs  tableaux  pour  la  maison  commune  ; 
on  distingue  encore  deux  tableaux  représentant, 

(1)  La  Danse  des  morts,  peinte  en  1543  sur  les  murs  d'un  cime- 
tière de  Bâle,  n'est  pas  d'Holbein.  Ses  dessins  sous  le  mémo  titre, 
qui  ont  été  gravés  plusieurs  fois,  sont  à  St-Pétersbourg.  La  der- 
nière édition  lait  partie  de  l'œuvre  de  J.  Holbein  ,  publiée  par 
Chr.  de  Mechel,  Bâle,  1780  et  suiv.,  4  vol.  in-l'ol.  Ce  sujet 
bizarre  avait  été  mis  en  vers  latins,  vers  1460,  par  P.  Desrey, 
de  Troyes,  d'après  les  vers  allemands  d'un  poète  inconnu,  que 
Fabricius  (Bibl.  lal.  med.  cevï)  nomme  Macaber;  et  ces  peintures 
sont  souvent  citées  dans  le  16°  siècle  sous  le  nom  de  Danse  ma- 
cabre. (  "Voyez  la  Dissert,  de  M.  G. -M.  Raymond  sur  ce  sujet , 
dans  le  Magaz.  encyclop.,  1814,  t.  5,  p.  5. 
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l'un  la  Richesse ,  et  l'autre  la  Pauvreté ,  qu'il  a 
faits  pour  la  maison  d'Orient ,  à  Londres  ,  ainsi 
qu'un  autre  ,  destine'  pour  le  corps  des  chirur- 
giens, où  l'on  voit  Henri  VIII  assis  sur  son  trône, 
accordant  aux  chefs  de  ce  corps  des  privile'ges 
qu'ils  reçoivent  à  genoux.  Plusieurs  personnes 
pensent  que  ce  tableau,  d'une  grande  dimension, 
n'e'tant  pas  entièrement  fini  lors  de  la  mort  de 
cet  artiste  ,  a  e'te'  termine'  par  une  autre  main. 
Holbein  mourut  de  la  peste,  à  Londres,  en  1554  : 
il  e'tait  naturellement  fort  prodigue,  et  n'a  pas 
laissé  de  fortune,  quoiqu'il  eût  gagné  beaucoup 
d'argent.  On  trouve  sa  Vie  (par  Gui  Patin),,  ainsi 
que  la  liste  de  ses  ouvrages  ,  dans  l'édition  de 
Y Encomium  moriœ  d'Érasme ,  avec  les  commen- 
taires de  Listrius.  Holbein  n'avait  aucun  des  dé- 
fauts de  l'école  allemande  :  ses  portraits  sont 
d'une  grande  vérité  (1) ,  sans  sécheresse  ;  son  co- 
loris est  assez  vigoureux  ;  ses  compositions  sont 
grandes  et  d'une  belle  exécution  ;  ses  figures  ont 
beaucoup  de  relief.  Il  peignait  de  la  main  gauche 
comme  de  la  droite,  traitait  avec  un  égal  succès 
l'huile ,  la  miniature ,  la  gouache ,  et  dessinait 
aussi  bien  au  crayon  qu'à  la  plume.  Ses  draperies 
en  général  ne  sont  pas  heureuses.  Mariette  attri- 
buait à  cet  artiste  les  dessins  du  chapelet  en  bois 
de  Henri  VIII,  qui  représente  les  mystères  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  :  ce  chapelet ,  remarquable 
par  la  délicatesse  avec  laquelle  il  est  sculpté, 
avait  été  donné  par  un  archevêque  d'Aix  au  père 
Lachaise  ;  il  passa ,  lors  de  la  destruction  des 
jésuites,  dans  les  mains  de  l'abbé  Brotier,  connu 
surtout  par  sa  belle  édition  de  Tacite.     P — e. 

HOLBERG  (Louis,  baron  de),  naquit  le  6  no- 
vembre 4684,  à  Bergen  en  Norvège.  Les  Danois 
voient  en  lui  le  fondateur  de  leur  théâtre ,  et ,  à 
quelques  égards,  le  père  de  leur  littérature  mo- 
derne. Sa  vie,  d'abord  assez  orageuse,  a  été  dé- 
crite par  lui-même  dans  plusieurs  lettres,  modèle 
de  franchise  et  de  gaieté  philosophique  :  nous  ne 
pouvons  en  donner  ici  qu'un  extrait  succinct.  Son 
père  s'était  élevé  par  une  valeur  chevaleresque  du 
grade  de  soldat  à  celui  de  colonel.  Sa  mère  était 
d'une  famille  distinguée.  Destiné  à  l'état  mili- 
taire, et,  inscrit  à  l'âge  de  dix  ans  comme  caporal 
dans  un  régiment,  le  jeune  Holberg  montra  un 
penchant  si  décidé  pour  l'étude,  que  ses  parents 
se  résignèrent  à  le  laisser  suivre  la  carrière  ordi- 
naire des  ecclésiastiques  luthériens  :  il  prit  ses 
degrés  à  l'université  de  Copenhague ,  et  passa 
ensuite  quelques  années  en  Norvège  dans  les 
humbles  fonctions  de  vicaire-prédicateur  et  de 
précepteur  d'enfants.  La  mort  prématurée  des 
auteurs  de  ses  jours  et  la  perte  de  leur  fortune 
ne  lui  laissaient  d'autre  perspective  que  de  végé- 
ter comme  ministre  dans  quelque  village  :  mais 
la  vivacité  de  son  esprit  l'entraîna  dans  un  projet 

(1)  La  collection  de  ces  portraits,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre,  tous  gravés  par  Bartolozzi  (à  l'exception  de  quatre),  a 
été  publiée  à  Londres,  1792-1800,  2  vol.  gr.  in-fol. ,  avec  des 
notes  biographiques  par  John  Chamberlain. 
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romanesque,  qui  fit  changer  sa  destinée.  Charmé 
parla  lecture  d'un  journal  de  voyage,  il  entreprit 
de  visiter  les  pays  étrangers,  sans  autre  ressource 
qu'une  connaissance  superficielle  du  français  et 
de  quelques  autres  langues  modernes  qu'il  pré- 
tendait enseigner.  L'accueil  glacial  que  les  ban- 
quiers et  les  armateurs  d'Amsterdam  firent  à  notre 
jeune  savant  ne  le  découragea  point;  mais  par- 
venu jusqu'à  Aix-la-Chapelle  ,  la  misère  l'obligea 
de  retourner  en  Norvège,  où  cette  course  aven- 
tureuse lui  valut  une  réputation.  Devenu  le  maître 
de  langue  le  plus  en  vogue  dans  la  ville  de  Chris- 
tiansand ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
littératures  française,  anglaise  et  italienne,  alors 
inconnues  dans  le  Nord ,  où  régnaient  exclusive- 
ment la  théologie,  la  jurisprudence  et  l'érudition 
classique.  Ayant  ramassé  une  petite  somme,  Hol- 
berg entreprit  un  nouveau  voyage  ;  l'Angleterre, 
et  particulièrement  Oxford  ,  en  fut  le  but  :  il 
passa  quinze  mois  dans  cette  ville  à  donner  des 
leçons  de  musique,  et  à  étudier  les  meilleurs  his- 
toriens modernes.  Ce  fut  là  qu'il  forma  sa  philo- 
sophie sur  le  modèle  de  celle  des  Anglais,  et 
qu'il  prit  cette  manière  de  penser  libre  mais  hon- 
nête, élevée  mais  prudente,  qui  respire  dans  tous 
ses  écrits.  De  retour  à  Copenhague,  il  fit,  en  qua- 
lité de  gouverneur  d'un  jeune  seigneur,  un  voyage 
en  Allemagne,  où  la  pédanterie  des  professeurs 
et  la  ridicule  emphase  des  comédiens  exercèrent 
sa  verve  satirique.  Une  introduction  à  l'histoire 
générale  et  un  essai  sur  l'histoire  des  rois  Chris- 
tian IV  et  Frédéric  III  lui  valurent  la  protection 
du  gouvernement  danois:  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  à  l'université  de  Copenhague 
en  1714;  mais  les  émoluments  de  cette  place 
étant  à  peu  près  nuls ,  il  obtint  une  légère  pen- 
sion avec  la  commission  de  visiter  les  universités 
protestantes.  Au  lieu  de  suivre  cette  destination, 
peu  conforme  à  ses  goûts  littéraires,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  passa  les  années  1714  et  1715. 
Également  assidu  le  matin  aux  bibliothèques,  et 
le  soir  aux  théâtres,  il  assistait  assez  réguliè- 
rement aux  causes  célèbres,  et  allait  disputer 
avec  les  théologiens  à  St-Sulpice ,  et  avec  les 
beaux  esprits  au  café  Marion  :  il  fit  des  progrès 
dans  la  langue  française  ,  et  parvint  à  l'écrire 
d'une  manière  passable  ;  il  se  pénétra  de  l'esprit 
de  notre  littérature  comique  et  saiirique.  Mon- 
taigne ,  Scarron ,  Boileau  et  Molière  étaient  ses 
auteurs  favoris  ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  put  jamais 
goûter  le  Télémaque.  Malgré  la  modicité  de  ses 
ressources ,  il  entreprit  le  voyage  de  Rome  par 
Marseille ,  et  faillit  être  pris  par  des  corsaires 
algériens.  Après  avoir  pendant  six  mois  bien 
fouillé  dans  les  bibliothèques  et  les  ruines  de 
Rome,  il  revint  à  Paris,  en  faisant  presque  toute 
la  route  à  pied.  De  retour  à  Copenhague  en  1716, 
il  lui  fallut  attendre  deux  ans  avant  d'obtenir  par 
ordre  d'ancienneté  une  place  de  professeur  or- 
dinaire. C'est  là  que  finissent  ses  infortunes  et 
ses  aventures.  Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  il 
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n'eut,  dit-il,  à  lutter  que  contre  le  mauvais  goût, 
les  pédants  et  les  tartufes.  Cette  triple  opposition 
n'empêcha  pas  Holberg,  sous  les  auspices  de  Fré- 
de'ric  IV,  de  se  livrer  à  la  composition  d'ouvrages 
d'esprit ,  dont  avant  lui  on  n'avait  pas  d'idée 
parmi  les  Danois  modernes.  11  assure  lui-même 
que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  plus  de  trente  ans 
qu'il  e'prouva  tout  à  coup  le  de'sir  d'écrire  en 
vers.  Les  Satires,  première  production  connue  de 
sa  verve,  furent  suivies  de  Pierre  Pors,  poè'me 
épi-comique,  reçu  avec  enthousiasme  par  les  uns, 
et  dénigré  par  les  autres  comme  indigne  d'un 
grave  professeur.  Les  érudits ,  les  métaphysi- 
ciens ,  les  dévots  ,  lui  suscitèrent  des  querelles 
dont  il  sortit  vainqueur.  Encouragé  par  quel- 
ques courtisans  éclairés ,  aidé  par  les  comédiens 
français  Montaigu  et  Pilloy ,  il  parvint  à  fonder 
un  théâtre  national  à  Copenhague,  et  à  l'enrichir, 
dans  l'espace  de  trois  ans  (1722-1723)  d'une  ving- 
taine de  pièces  ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
plus  d'un  ouvrage  du  premier  ordre.  Épuisé  par 
tant  de  travaux,  Holberg  partit  en  1725  pour 
Aix-la-Chapelle  ,  et  se  rendit  à  Paris  ;  il  passa 
l'hiver  de  1726  dans  cette  capitale,  où  il  s'indigna 
de  trouver  les  comédies  de  Molière  passées  de 
mode  ,  et  le  théâtre  livré  aux  parodies  et  aux 
niaiseries.  11  eut  entre  autres  des  liaisons  avec 
Riccoboni,  directeur  de  la  troupe  des  Italiens, 
que  des  considérations  particulières  empêchèrent 
seules  de  faire  représenter  le  Potier  d'étain  homme 
d'État,  traduit  par  l'auteur  :  on  craignit  que  plu- 
sieurs grands  seigneurs  parvenus  ne  fussent  ten- 
tés de  s'y  reconnaître.  De  retour  de  ce  cinquième 
voyage ,  Holberg  perdit  bientôt  en  Frédéric  IV  le 
protecteur  de  sa  muse  comique.  Christian  VI  était 
ennemi  des  plaisirs.  «  Les  temps ,  dit  Holberg, 
«  sont  devenus  sérieux.  »  Il  sut  prendre  le  carac- 
tère du  temps ,  et  chercher  un  asile  dans  les 
études  graves.  Une  suite  de  grands  ouvrages, 
savoir  :  Y  Histoire  de  Danemarck,  Y  Etat  politique  et 
géographique  de  la  monarchie  danoise,  Y  Histoire  ^ 
ecclésiastique ,  Y  Histoire  des  Juifs  et  la  Traduction 
d'Hèrodien  placèrent  bientôt  le  joyeux  élève  de 
Molière  au  rang  des  savants  les  plus  considérés. 
L'université  n'eut  plus  honte  d'un  auteur  de  tant  de 
doctes  in-quarto;  elle  l'eut  pour  recteur  en  1753, 
et  pour  trésorier  depuis  1757.  Cependant  la  muse 
comique  entretint  toujours  un  commerce  clandes- 
tin avec  son  ancien  favori ,  qui ,  au  milieu  de  ses 
gravesf  onctions,  et  surveillé  par  une  censure  assez 
rigide,  trouva  encore  du  loisir  pour  écrire  le  Voyage 
imaginaire  de  Klim,  et  une  dizaine  de  comédies,  en 
général  peu  inférieures  à  ses  premières  pièces.  La 
mort  de  Christian  VI,  en  174G,  rendit  plus  de  li- 
berté aux  esprits,  et  Holberg  aurait  pu,  au  théâtre 
renaissant  par  ses  soins,  jouir  de  nouveau  d'un 
triomphe  complet ,  si  le  mauvais  goût  de  Des- 
touches et  de  la  Chaussée  ,  répandu  de  Paris  à 
Copenhague ,  n'avait ,  à  cette  époque ,  divisé  le 
public.  Holberg  était  alors  devenu  une  espèce  de 
grand  seigneur.  Le  débit  de  ses  écrits,  très-con- 


sidérable pour  un  pays  aussi  peu  étendu  que  le 
Danemarck,  l'ordre  avec  lequel  il  administrait  les 
revenus  de  sa  chaire  et  son  extrême  frugalité 
lui  avaient  permis  d'amasser  une  grande  fortune, 
dont  il  fit  l'emploi  le  plus  noble.  Il  légua  sa  biblio- 
thèque et  une  terre  de  la  valeur  de  trois  cent  cin- 
quante mille  francs  à  l'Académie  noble  de  Soroe  ; 
il  consacra  les  rentes  annuelles  d'un  capital  de 
quatre-vingt  mille  francs  à  la  dotation  de  demoi- 
selles honnêtes  et  pauvres.  H  avait  été  créé  baron 
le  6  mars  1747  ,  et  il  mourut  le  27  janvier  1751. 
Holberg  était  d'une  complexion  maigre  et  d'une 
santé  délicate  ;  il  ne  dut  sa  longue  carrière  qu'à 
une  extrême  sobriété ,  qu'il  poussa  quelquefois 
jusqu'à  peser  exactement  tous  ses  aliments  et  à 
se  contenter  d'eau  pour  toute  boisson.  Il  assure 
lui-même  qu'une  infirmité  héréditaire,  en  chan- 
geant de  siège,  faisait  totalement  changer  ses 
goûts  et  ses  talents;  de  sorte  que  souvent,  pen- 
dant des  années  entières,  il  parut  un  autre  homme. 
A  une  époque  ,  il  ne  pouvait  supporter  d'autre 
lecture  que  celle  de  l'histoire  ;  dans  un  autre 
temps,  il  n'avait  plus  de  mémoire,  et  ne  rêvait 
que  poésie  :  mais,  à  tous  les  moments  de  sa  vie, 
il  fut  ennemi  de  la  pédanterie,  de  la  théologie 
polémique  et  de  la  métaphysique  scolastique. 
Devenu  à  tour  de  rôle  professeur  de  métaphy- 
sique ,  il  publia  un  pompeux  éloge  de  cette 
science  ;  mais  cet  éloge  n'était  au  fond  qu'une 
ironie  amère.  Parmi  les  singularités  de  sa  con- 
duite privée,  on  remarque  l'habitude  qu'il  con- 
serva toujours  de  passer  une  grande  partie  de 
son  temps  dans  la  société  des  femmes,  quoiqu'à 
aucune  époque  de  sa  vie  il  n'ait  eu  de  penchant 
pour  le  sexe.  Il  trouvait  la  conversation  des 
femmes  plus  piquante  et  plus  naturelle  que 
celle  des  hommes.  «  Parmi  les  hommes,  disait-il, 
«  je  serais  obligé  d'écouter  de  la  politique  et  de 
«  boire  du  vin  :  parmi  les  femmes  je  n'ai  à  re- 
"  douter  que  des  caquets  et  du  thé.  »  Anglais 
par  son  caractère,  Holberg  était  Français  par  son 
esprit  et  ses  manières  ;  il  conserva  toujours  un 
costume  recherché,  une  politesse  aisée  et  une 
humeur  joviale  :  il  avoue  franchement  qu'il  eut 
des  doutes  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; 
niais  il  ajoute  que  la  lecture  des  ouvrages  apolo- 
gétiques d'Abadie  suffit  pour  le  ramener  à  la 
croyance  commune.  Les  nombreux  écrits  de  ce 
génie  fécond  peuvent  se  ranger  en  quatre  classes  ; 
commençons  par  son  théâtre,  dont  nous  indique- 
rons les  pièces  par  ordre  chronologique  :  1°  Le 
Potier  d'étain  homme  d'État ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose;  c'est  une  satire  de  la  manie 
des  petits  bourgeois  de  perdre  leur  temps  à  dis- 
cuter la  politique  de  l'Europe  ,  et  de  se  croire 
capables  de  gouverner  le  monde  parce  qu'ils 
ont  lu  quelques  pamphlets.  La  conception  et  la 
conduite  de  cette  pièce  sont  admirables  :  quel- 
ques détails  de  mœurs  ont  vieilli  ;  mais  elle  est 
toujours  vue  avec  plaisir  au  théâtre  de  Copen- 
hague, et  elle  est  encore  souvent  jouée  en  Alle- 
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magne ,  où  elle  eut  autrefois  un  succès  si  prodi- 
gieux, que  les  mots  potier  d'étain  sont  restés  dans 
la  langue  comme  synonymes  A' homme  d'Etat 
imaginaire.  On  a  même  cre'e'  la  locution  faire 
des  pots  d'étain  pour  dire  radoter  sur  la  politique. 
En  1806 ,  le  parti  de  la  guerre  à  Berlin  avait  fait 
d'une  re'plique  un  peu  détourne'e  du  Potier  un 
signal  d'applaudissements  frénétiques ,  sans  ré- 
fléchir au  ridicule  qu'un  semblable  patron  don- 
nait même  à  la  meilleure  cause.  Outre  un  grand 
nombre  de  traductions ,  il  en  existe  plusieurs 
imitations,  par  exemple  :  le  Charron  politique, 
en  allemand,  Vienne,  1769;  le  Chaudronnier 
homme  d'État  imaginaire,  par  Ëtienne,  1801; 
le  Luthier  de  Lubeck,  1816.  Mais  à  l'exception 
d'Êtienne ,  ces  imitateurs  ont  plus  ou  moins  gâté 
la  pièce,  en  voulant,  par  un  contre-sens  évident, 
ennoblir  l'artisan  politique  ,  et  introduire  une 
intrigue  régulière  à  la  place  de  la  petite  mysti- 
fication qui  sert  à  llolberg  pour  développer  par- 
faitement le  caractère  principal  (1).  2°  La  Capri- 
cieuse ,  d'abord  en  cinq  actes  ,  mais  réduite  par 
l'auteur  à  trois  et  qui  même  après  la  réduction 
a  toujours  paru  ennuyeuse  et  invraisemblable  au 
théâtre.  Holberg  assure  qu'en  l'écrivant  il  ne 
connaissait  pas  l'Irrésolu  de  Destouches ,  quoique 
cette  pièce  fût  antérieure  à  la  sienne.  En  effet, 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  comique  dans  la  pièce 
danoise  n'est  pas  emprunté  à  la  comédie  fran- 
çaise. 3°  Jean  de  France ,  en  cinq  actes  ;  satire 
des  jeunes  gens  du  Nord  qui ,  de  retour  d'un 
voyage  à  Paris,  où  ils  ont  à  peine  appris  à  écor- 
cher  le  français ,  affichent  un  insolent  mépris 
pour  la  langue  et  les  mœurs  de  leur  patrie.  Le 
caractère  principal  tombe  dans  la  caricature ,  et 
malgré  quelques  scènes  pleines  de  verve,  la  pièce 
n'a  jamais  obtenu  un  succès  éclatant  à  Copen- 
hague. 4°  Jeppe  du  Mont  ou  le  Paysan  métamor- 
phosé en  seigneur ,  comédie  en  cinq  actes.  C'est 
l'histoire  populaire  du  seigneur  qui  fait  transpor- 
ter dans  son  château  un  paysan  ivre ,  et  lui  fait 
accroire  qu'il  a  changé  de  condition  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  le  paysan  de  montrer  toute  la 
bassesse,  l'insolence  et  la  brutalité  de  son  carac- 
tère. Le  jésuite  Masenius  avait  traité  ce  sujet 
dans  une  pièce  intitulée  Rusticus  imperans,  qui 
se  trouve  dans  son  ouvrage  intitulé  Palœstra  elo- 
quentice  dramaticœ,  Cologne,  1657.  Parmi  d'autres 
écrivains  anglais,  Shakspeare  avait  esquissé  ce  su- 
jet dans  son  Chaudronnier  métamorphosé,  qui  forme 
le  prologue  du  drame  The  Mermaid.  Holberg  a  prin- 
cipalement profité  d'un  conte  inséré  dans  ï'Utopia 
de  Bidermann  ;  mais  il  s'est  rendu  le  sujet  propre 
par  un  dialogue  plein  de  sel  et  de  verve,  par  d'heu- 
reuses combinaisons  de  scènes  ,  et  par  une  pein- 
ture des  mœurs  du  paysan  danois  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  bas  comique.  M.  de  Kotzebue  a  gâté 
cette  excellente  comédie  dans  une  imitation  alle- 

(II  C'est  à  tort  que  plusieurs  littérateurs  ont  indiqué  la  pièce 
de  St-Evremond,  Sir  Politic  PVould  be  comme  la  source  du 
Potier  d'étain  :  il  n'y  a  guère  de  rapport  qu'entre  les  titres. 


mande  où  l'original  est  mutilé  et  dénaturé.  5°  Le 
Babillard  ou  Maître  Gérard  le  barbier,  comédie 
en  cinq  actes ,  refondue  en  un  acte  par  l'auteur  ; 
6"  le  Onze  juin,  comédie  en  5  actes;  le  sujet  a 
beaucoup  de  rapport  avec  Pourceaugnac.  M.  de 
Kotzebue  a  fait  de  cette  pièce  très -intéressante 
une  imitation  plus  froide,  plus  décolorée  encore 
que  celle  du  Paysan  métamorphosé.  7°  L'Accouchée, 
comédie  en  cinq  actes;  8°  la  Poudre  d'Arabie, 
comédie  en  un  acte;  satire  des  alchimistes  et  des 
chercheurs  de  la  pierre  philosophale.  Le  sujet  est 
pris  dans  YUtopia  de  Bidermann.  9°  Les  Jeux  in- 
nocents ou  la  Veillée  de  Noël,  farce  en  un  acte. 
Cette  pièce  extrêmement  amusante  reproduit 
dans  un  cadre  original  les  caractères  de  George 
Dandin  ;  mais,  depuis  longtemps  déjà,  des  scru- 
pules de  morale  en  ont  fait  défendre  la  repré- 
sentation. 10°  La  Mascarade,  comédie  en  trois 
actes,  sujet  galant,  imbroglio  dans  le  genre 
espagnol.  Cette  pièce  assez  légère  a  été  traduite 
"dans  presque  toutes  les  langues.  11°  Le  Rodomont 
ou  Jacques  de  Thye,  comédie  en  cinq  actes;  imi- 
tation localisée  du  Miles  gloriosus  de  Plaute,  mais 
surtout  de  Thrason  dans  l'Eunuque  de  Térence; 
12°  Ulysse,  prince  d'Ithaque ,  parodie  des  drames 
héroïques  allemands  où  le  costume,  les  mœurs 
et  les  trois  unités  étaient  violés.  Ces  monstrueuses 
productions  avaient  été  introduites  à  Copenhague 
par  un  certain  M.  Quoten,  entrepreneur  d'un 
théâtre  allemand ,  en  même  temps  que  Holberg 
aidé  par  des  artistes  français  s'efforçait  de  créer 
le  théâtre  danois  ,  où  l'on  jouait  alternativement 
les  pièces  de  Molière  et  les  siennes;  15°  le  Voyage 
au  parc,  comédie  en  trois  actes,  imitée  d'une 
pièce  du  théâtre  italien  de  Gherardi.,  les  Bains  de 
la  porte  St-Bernard,  ainsi  que  de  Y  Amour  méde- 
cin, etc.,  etc.;  14°  Melampe,  tragi-comédie  en 
cinq  actes.  C'est  une  parodie  du  style  tragique 
des  pièces  allemandes;  le  héros  est  un  petit  chien, 
objet  de  contestation  entre  deux  sœurs,  qui  sont 
sur  le  point  de  faire  battre  en  duel  leurs  deux 
amants,  lorsque  leur  frère  vient  à  propos  ôter  la 
vie  à  l'intéressant  animal.  15°  Sans  tête  ni  queue, 
ou  les  Frères  antipodes,  comédie  en  quatre  actes , 
avec  un  prologue.  L'un  des  frères  est  supersti- 
tieux; l'autre  est  incrédule  :  un  philosophe  mo- 
déré veut  les  guérir  de  leurs  folies;  ils  changent, 
il  est  vrai,  mais  c'est  toujours  pour  passer  d'un 
extrême  à  l'extrême  opposé.  «  Cette  pièce,  dit 
«  l'auteur  lui-même,  est  plus  faite  pour  être  lue 
«  que  pour  être  représentée.  »  16°  Le  Fanfaron 
ou  Diderik  la  Terreur,  comédie  en  un  acte.  Le 
faux  brave  se  croit  en  bonne  fortune ,  et  finit  par 
faire  la  conquête  de  sa  propre  femme,  qui  le 
châtie  et  le  ramène  chez  lui  :  l'intrigue  offre  un 
mélange  du  Pseudolus  et  du  Curculio  de  Plaute; 
l'action  est  pleine  et  rapide.  17"  Henri  et  Pétro- 
niile,  comédie  en  trois  actes.  C'est  le  sujet  du 
conte  de  Cervantes ,  le  Mariage  trompeur  ;  d'un 
épisode  dans  la  pièce  ,  How  to  rule  a  wife ,  de 
Beaumont  et  Fletcher,  enfin  de  la  Double  épreuve 
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de  Legrand  ;  mnis  le  dialogue  et  le  de'tail  des 
mœurs  offrent  beaucoup  d'originalité'.  Un  auteur 
français  en  a  donne',  à  un  des  petits  théâtres,  une 
imitation  heureuse.  18°  Le  jeune  paysan  mis  en 
gage,  ou  le  Faux  prince ,  comédie  en  trois  actes; 
sujet  romanesque,  pris  dans  YUtopia  de  Bider- 
mann,  liv.  5,  chap.  45-51;  19°  l'Oisif  affairé  ou 
l'Homme  qui  n'a  jamais  le  temps  ,  come'die  en  trois 
actes.  C'est  ^elon  les  critiques  danois  le  chef- 
d'œuvre  de  Holberg.  Le  caractère  principal  est 
bien  plus  fortement  conçu  que  celui  de  la  pièce 
anglaise  The  Busy  Body  par  mistriss  Centlivre , 
où  Holberg  paraît  avoir  puisé  la  première  idée  de 
sa  comédie,  et  d'où  M.  Picard  a  également  tiré 
son  Musard.  L'affairé  de  Holberg  est  un  musard 
systématique  ;  il  y  voit  son  honneur,  son  devoir. 
L'auteur  le  place  à  chaque  scène  dans  une  nou- 
velle situation  ,  et  toutes  ces  situations,  extrême- 
ment comiques,  aident  le  caractère  à  se  dévelop- 
per avec  une  nouvelle  force  jusqu'au  dernier 
moment  où,  ayant  marié  sa  fdle  sans  y  penser, 
cet  homme  sort  encore  en  ne  rêvant  qu'à  ses  pré- 
tendues occupations.  20°  Pétronille  ou  la  Soubrette 
prise  pour  la  maîtresse,  comédie  en  trois  actes. 
L'intrigue ,  qui  est  conduite  avec  une  singulière 
adresse,  rappelle  un  peu  le  Faux  instinct  de  Du- 
fresny.  21°  Erasmus  montanus  ou  le  Jeune  Savant, 
comédie  en  cinq  actes.  Un  jeune  étudiant,  fier  de 
quelques  connaissances  superficielles,  dédaigne 
Je  bon  sens  de  ses  parents,  dispute  contre  tout  le 
monde,  finit  par  être  la  dupe  d'un  recruteur,  qui 
après  l'avoir  enrôlé  le  rend  à  sa  famille.  La  con- 
ception est  très-forte ,  mais  le  comique  roule  trop 
dans  la  sphère  des  collèges.  22°  Les  Invisibles,  comé- 
die en  trois  actes,  tirée  quant  au  fond  du  Roman 
comique  de  Scarron,  t.  1er,  chapitre  9;  23°  l'Hon- 
nête ambition,  comédie  en  trois  actes  :  c'est  une 
des  meilleures  pièces  modernes ,  et  si  le  caractère 
principal  n'était  pas  imité  du  Bourgeois  gentil- 
homme, une  intrigue  mieux  conduite ,  l'absence 
de  la  cérémonie  burlesque  et  plusieurs  traits  de 
satire  originaux,  pourraient  ici  faire  rester  la  ba- 
lance en  suspens  entre  Molière  et  Holberg.  Il  n'y 
a  point  chez  ce  dernier  de  marquis  qui  se  dégrade  ; 
c'est  un  vieux  et  fidèle  serviteur  qui  entreprend 
de  guérir  la  manie  de  son  maître  pour  les  titres 
et  les  charges.  Cette  pièce  valut  à  l'auteur  beau- 
coup de  railleries  personnelles,  après  qu'il  eut 
lui-même  obtenu  le  titre  de  baron.  On  cite  entre 
autres  l'épigramme  suivante,  composée  en  fran- 
çais par  le  baron  de  Bar  : 

Philosophe  moqueur,  comique  atrabilaire, 
Il  mord  et  divertit  tour  à  tour  son  prochain  : 
Des  Danois  cependant  il  serait  le  Molière 
S'il  n'en  était  pas  le  Jourdain. 

Mais  en  obtenant  un  titre  très-convenable  à  un 
grand  propriétaire  foncier,  Holberg  avait  bien 
moins  consulté  sa  vanité  que  l'honneur  et  l'inté- 
rêt des  gens  de  lettres.  24°  L'Heureux  naufrage, 
comédie  en  cinq  actes.  C'est  encore  une  excel- 
lente comédie  de  caractère;  l'auteur  y  fait  con- 
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traster  deux  hommes  de  lettres  :  l'un  est  sincère , 
franc,  généreux,  mais  il  a  écrit  des  satires,  il  a 
composé  des  comédies!  L'autre,  fourbe,  intrigant 
et  haineux,  se  fait  aimer  par  ses  panégyriques, 
ses  épithalames  et  ses  humbles  dédicaces.  Le  dé- 
noùment  ressemble  à  celui  des  Femmes  savantes; 
mais  il  est  amené  par  un  coup  de  théâtre  plus 
naturel  et  plus  amusant.  25°  Les  Sorciers  ou  la 
Fausse  alarme,  comédie  en  cinq  actes.  Des  comé- 
diens voyageurs  sont  pris  pour  des  sorciers  et 
traduits  en  justice.  H  y  a  des  scènes  excellentes 
où  l'utilité  de  la  comédie  est  détendue,  et  où 
l'auteur  passe  en  revue  les  principaux  caractères 
de  son  théâtre.  26°  Don  Banudo  de  Colibrados, 
comédie  en  cinq  actes.  Cette  pièce,  où  Holberg 
tourne  en  ridicule  l'orgueil  d'un  gentilhomme 
très-pauvre  qui  ne  veut  marier  sa  fille  qu'à  un 
prince ,  passe  pour  avoir  été  écrite  au  moins  une 
douzaine  d'années  avant  qu'elle  fût  imprimée  en 
1745  ;  mais  elle  paraît  avoir  été  tenue  en  quelque 
sorte  secrète  par  l'auteur,  qui  craignait  d'offenser 
la  noblesse.  M.  de  Kotzebue  l'a  imitée,  et  des  trois 
pièces  qu'il  a  empruntées  à  Holberg ,  c'est  la  seule 
qu'il  n'ait  pas  gâtée.  27°  Plutus  ou  le  Procès  entre 
la  richesse  et  la  pauvreté,  allégorie  morale  en  cinq 
actes.  L'idée  en  est  prise  d'Aristophane;  mais  les 
détails  sont  pour  la  plupart  de  l'invention  de  l'au- 
teur ;  quelques  scènes  sont  imitées  de  Lucien.  C'est 
un  ouvrage  philosophique  d'un  grand  mérite. 
28°  Voyage  de  Sganarelle  au  pays  des  philosophes , 
en  un  acte.  Les  froides  plaisanteries  semées 
dans  cette  bluette  sentent  la  vieillesse  de  l'au- 
teur. 29°  Abracadabra  ou  le  Bevenant,  comédie  en 
trois  actes.  C'est  le  sujet  de  la  Mostellaria  et  du 
Retour  imprévu.  La  pièce  est  fort  gaie,  mieux  or- 
donnée que  celle  de  Begnard,  et  en  tout  digne 
du  meilleur  temps  de  Holberg.  30°  Le  Philosophe 
imaginaire,  comédie  en  cinq  actes  :  pièce  généra- 
lement faible  et  froide;  31°  la  Bépublique,  allégo- 
rie en  trois  actes.  Cette  satire  des  faiseurs  de  pro- 
jets offre  peu  de  détails  piquants  ;  l'idée  en  est 
prise  dans  la  Hollande  malade,  de  Poisson.  52" Le 
Marié  métamorphosé,  farce  en  un  acte,  insigni- 
fiante ,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  Holberg  est  peut- 
être,  après  Molière,  le  plus  grand  génie  comique 
moderne;  mais  diverses  circonstances  l'ont  empê- 
ché de  donner  le  poli  à  ses  ouvrages.  Une  con- 
ception vigoureuse  de  caractères,  une  ordonnance 
sage  et  souvent  ingénieuse,  surtout  dans  les  dé- 
noùments,  une  grande  entente  de  la  scène,  un 
dialogue  plein  de  naturel,  de  verve  et  de  gaieté; 
des  mœurs  locales  d'une  vérité  étonnante;  une 
imagination  riche  et  originale  dans  les  plaisante- 
ries ,  une  philosophie  hardie  et  profonde  dans  les 
réflexions  :  voilà  ses  bonnes  qualités.  Des  exagé- 
rations burlesques,  quelques  fables  sans  intérêt 
ou  sans  vraisemblance,  plusieurs  négligences 
dans  l'arrangement  des  petits  détails ,  une  ex- 
trême licence  dans  les  expressions,  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  l'obscénité,  un  langage  impur  et 
incorrect,  comme  on  le  parlait  de  son  temps: 
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voilà  les  défauts  que  les  bons  critiques  danois  lui 
reprochent.  Du  reste  il  fut  le  Plaute  de  son  pays. 
Le  the'âtre  de  Holberg  a  eu  beaucoup  d'éditions. 
Lui-même  en  a  donné  une  en  trois  volumes  et  une 
autre  en  cinq ,  qui  toutes  les  deux  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois.  11  en  a  paru  une  traduc- 
tion française  à  Copenhague,  par  M.  Fursmann, 
1745,  comprenant  environ  vingt-cinq  pièces  : 
elle  est  pitoyable.  Celle  que  M.  Laub  a  donnée  en 
allemand  (Augsbourg,  1744)  est  meilleure;  mais 
elle  ne  comprend  que  dix-huit  pièces.  Il  y  en  a 
une  traduction  allemande  complète ,  publiée  a 
Copenhague  en  5  volumes  ;  mais  elle  affaiblit  le 
sel  de  l'original.  Les  Hollandais  et  les  Suédois  ont 
également  traduit  tout ,  ou  du  moins  presque 
tout  ce  théâtre.  Jusque  vers  l'an  1770,  Holberg 
dominait  sur  la  scène  allemande,  et  lorsqu'il  en 
fut  banni  par  le  goût  moderne ,  ce  fut  de  com- 
pagnie avec  Molière  et  Regnard.  Passons  aux 
ouvrages  poétiques  de  Holberg;  nous  n'indique- 
rons que  les  principaux  :  1°  Pierre  Pors,  poème 
épi-comique ,  en  quatorze  chants  et  en  vers  alexan- 
drins. Le  naufrage  et  les  courses  aventureuses 
d'un  épicier  de  la  petite  ville  de  Callundborg,  qui 
traverse  le  Belt  pour  voir  sa  future  à  Aarhuus 
dans  le  Jutland ,  tel  est  le  sujet  de  cette  épopée; 
mais  l'auteur  a  su  y  rattacher  une  suite  de  tableaux 
de  mœurs  et  de  réflexions  satiriques  où  ,  sous  des 
masques  choisis  dans  le  bas  peuple,  il  châtie  les 
vices,  les  ridicules  et  les  travers  de  ses  contempo- 
rains :  c'est  une  galerie  d'Ostade  et  de  Téniers. 
L'admiration  dont  ce  poème  n'a  cessé  d'être  l'ob- 
jet, non-seulement  parmi  les  Danois,  mais  encore 
en  Suède,  où  l'on  est  si  peu  ami  du  Danemarck, 
prouve  qu'il  possède  un  mérite  réel;  cependant 
les  trop  longues  réflexions,  les  éternelles  paro- 
dies de  l'Enéide  et  les  équivoques  licencieuses 
nous  paraissent  difficiles  à  excuser;  la  versifica- 
tion et  la  diction  sont  remplies  de  négligences, 
qu'aujourd'hui  on  ne  pardonne  plus  à  Copen- 
hague, même  à  ces  prétendus  grands  hommes 
qui  depuis  quelques  années  ont  essayé  de  rame- 
ner la  langue  danoise  à  la  barbarie,  d'où  les  bons 
écrivains  du  règne  de  Christian  VII  l'avaient  tirée. 
Ce  poê'me  parut  d'abord  par  fragments  imprimés 
comme  les  chansons  des  rues,  avec  la  date  :  im- 
primé cette  année  ;  mais  il  est  prouvé  que  la  pre- 
mière partie  a  dû  être  publiée  en  1719.  Avant  la 
fin  de  1720  il  en  parut  trois  éditions  complètes; 
ce  qui  jusque-là  n'était  jamais  arrivé  à  un  livre 
danois.  On  en  adonné  en  1790  ou  1791  une  belle 
édition  in-4°,  avec  gravures.  Pierre  Pors  a  été 
traduit  en  allemand  par  Scheibe,  1750,  et  il  l'a 
aussi  été  en  suédois.  2°  Satires  en  vers  ;  la  pre- 
mière paraît  avoir  été  composée  en  1718.  L'auteur 
imite  plutôt  Horace  etBoileau  que  Juvénal.  5°  Les 
Métamorphoses,  poê*me  satirique,  1726.  L'auteur 
y  fait  changer  les  animaux  et  les  plantes  en  hom- 
mes de  diverses  professions.  4°  Voyage  souterrain 
de  Nicolas  Klim,  roman  satirique  en  prose.  La 
première  édition,  publiée  en  1741,  est  en  latin. 
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L'auteur  n'osa  pas,  sous  le  règne  bigot  de  Chris- 
tian VI,  publier  ce  roman  en  langue  danoise.  Ce 
ne  fut  qu'en  1789  qu'il  en  parut  une  bonne  tra- 
duction danoise,  par  M.  Baggesen,  Copenhague, 
in-4°,  avec  figures.  Ce  roman ,  dans  le  genre  de 
Lucien  et  de  Quévédo,  rempli  des  traits  d'une 
philosophie  très-indépendante,  a  été  traduit  suc- 
cessivement en  allemand,  en  français,  en  hollan- 
dais, en  anglais ,  en  suédois,  en  hongrois,  et  pro- 
bablement dans  toutes  les  langues  européennes. 
Il  nous  paraît  cependant  que  ce  n'est  pas  "celui 
des  ouvrages  de  Holberg  où  sa  verve  et  son  ima- 
gination se  montrent  dans  leur  plus  grande  force. 
La  crainte  de  la  censure  l'a  forcé  à  couvrir  ses 
pensées  d'un  voile  allégorique ,  qui  n'est  pas  tou- 
jours assez  diaphane.  Plusieurs  inventions  sont 
plutôt  bizarres  qu'ingénieuses.  Mais  le  style  est 
plein  de  grâce  et  de  chaleur.  Ce  roman  a  eu  le 
sort  singulier  d'être  pris  pour  une  histoire  véri- 
table par  un  grave  naturaliste  allemand,  qui  l'a 
cité  très-sérieusement  à  l'appui  de  ses  systèmes 
géologiques  (1).  Parmi  les  ouvrages  philosophiques 
de  Holberg,  ses  Réflexions  morales,  1744,  tra- 
duites en  français  par  Parthenay,  1752,  1754, 
2  vol.  in-12,  et  ses  Èpîtres ,  1749,  méritent  d'être 
distinguées;  on  y  trouve  plus  d'un  morceau  com- 
parable aux  meilleurs  numéros  du  Spectateur. 
Outre  des  portraits  de  mœurs  et  des  raisonne- 
ments philosophiques ,  on  y  remarque  des  essais 
de  critique  historique  d'un  grand  mérite  :  le  car- 
dinal de  Fleury,  Louis  XIV  et  Grégoire  VII  y  sont 
défendus  contre  les  préjugés  des  historiens  alle- 
mands; le  caractère  de  Cromwell  y  est  parfaite- 
ment approfondi,  et  les  grandes  qualités  de 
Charles  XII  n'ont  peut-être  nulle  part  été  aussi 
bien  appréciées.  On  doit  encore  ranger  dans  cette 
classe  les  trois  Lettres  à  un  grand  seigneur,  publiées 
successivement  en  1727,  1757  et  1745,  dans  les- 
quelles Holberg  a  décrit  sa  vie  et  ses  voyages.  Ce 
sont  en  quelque  sorte  ses  confessions.  On  y  ren- 
contre entre  autres  un  parallèle  des  Anglais  et  des 
Français,  qui  a  été  traduit  à  Londres  et  qui  ne  dé- 
plairait pas  à  Paris.  Les  Fables  morales  de  Holberg 
n'ont  mérité  ni  obtenu  aucun  succès.  Son  Droit 
de  la  nature  et  des  gens ,  dont  il  y  a  eu  trois  édi- 
tions en  1714,  1734  et  1741,  n'est  remarquable 
que  comme  une  preuve  de  la  flexibilité  de  son 
talent.  Nous  n'indiquerons  pas  même  plusieurs 
autres  ouvrages  élémentaires,  ni  diverses  disser- 
tations par  lesquelles  Holberg  a  voulu  payer  son 
tribut  comme  professeur.  Il  a  écrit  des  mémoires 
polémiques  pour  la  compagnie  danoise  des  Indes, 
qui  ne  l'en  récompensa  que  par  des  actions  de 
grâces  solennelles.  Nous  arrivons  à  ses  ouvrages 
j  historiques;  nous  n'en  citerons  que  les  plus  im- 
I  portants  :  1°  Histoire  du  royaume  de  Danemarck, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusques  et  com- 
pris le  règne  de  Frédéric  III,  ou  jusqu'à  l'an 

(1)  Ab  ludagine,  Traités  philosophiques  et  physiques  surdi- 
vers  objets,  1781,  1  vol.  in-8",  p.  22S,  229. 
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4670,  trois  tomes  in-4°,  Copenhague,  1 752-1 755; 
souvent  re'imprime'e.  Les  siècles  du  paganisme  et 
du  moyen  âge  y  sont  traités  fort  le'gèrement; 
l'auteur  n'estimait  guère  les  antiquite's  ;  il  igno- 
rait la  langue  islandaise  ou  Scandinave  ,  et  d'ail- 
leurs les  grandes  recherches  de  Shaening,  de 
Suhm ,  d'ihre ,  n'avaient  pas  encore  e'clairci  les 
origines  de  la  Scandinavie  ;  mais  dans  l'histoire 
des  temps  modernes ,  surtout  dans  celle  des  der- 
niers règnes ,  Holberg ,  appuyé'  sur  des  documents 
nombreux  et  authentiques,  me'rite  la  plus  grande 
confiance.  Son  style,  clair  et  naturel  comme 
celui  de  Voltaire ,  ne  conserve  pas  toujours  la  gra- 
vite' historique.  2°  Etat  politique,  ecclésiastique , 
géographique  de  la  monarchie  danoise.  Ce  tableau 
statistique,  mêle'  de  beaucoup  de  détails  histo- 
riques ,  parut  d'abord  en  abrégé ,  sous  le  titre  de 
Description,  en  1729,  et  ensuite  dans  une  forme 
plus  complète,  en  1749.  5°  Histoire  ecclésiastique 
universelle,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Luther, 
2  vol.  in -4°;  4°  Histoire  générale  des  Juifs, 
2  vol.  in-4°.  Ces  deux  ouvrages,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  dans  toutes  leurs  parties  appuyés  sui- 
des recherches  d'érudition  bien  profondes,  mé- 
ritent beaucoup  d'éloges  sous  le  rapport  de  la 
composition  et  du  style  :  il  y  règne  un  esprit  de 
tolérance  et  de  critique  remarquable  pour  un 
protestant ,  surtout  à  l'époque  où  ils  furent  pu- 
bliés. 5°  Vies  parallèles  de  quelques  hommes  illus- 
tres, 1759  ,  2  vol.;  6°  Vies  parallèles  de  quelques 
femmes  illustres ,  1745,  2  vol.  C'est  de  tous  les 
ouvrages  historiques  de  l'auteur  le  mieux  écrit  ; 
les  agréments  d'une  diction  animée,  élégante  et 
naturelle,  y  sont  relevés  par  de  grands  aperçus 
philosophiques;  mais  ces  aperçus,  moins  graves 
que  ceux  de  Plutarque ,  ont  plus  souvent  pour 
objet  la  faiblesse  que  la  grandeur  de  la  nature 
humaine;  le  génie  comique  prédominait  chez 
Holberg,  même  lorsqu'il  consacrait  sa  plume  aux 
matières  graves.  7°  Description  historique  et  topo- 
graphique de  la  ville  de  Bergen.  Nous  regrettons 
d'avoir  à  dire  que  Holberg ,  affaibli  par  l'âge ,  eut 
le  tort  de  vouloir  combattre  à  armes  inégales 
l'illustre  Montesquieu;  il  expira,  pour  ainsi  dire, 
en  écrivant  ses  Conjectures  sur  les  vraies  causes  de 
la  grandeur  des  Romains  ,  Leipsick,  1755,  in-8°. 
Ce  petit  écrit  fut  composé  en  langue  française. 
Les  Danois  ont  beaucoup  écrit  sur  Holberg.  On 
estime  surtout  sa  l  ie  par  M.  Wandall,  et  Holberg 
considéré  comme  poêle  comique,  par  M.  le  cheva- 
lier Rahbeck ,  professeur  à  Copenhague.  Ce  savant 
littérateur  a  donné  une  bonne  .édition  critique 
des  OEucres  choisies  de  Holberg ,  en  21  volumes 
in-8°,  Copenhague,  1806-1814.  Le  théâtre  s'y 
trouve  complet,  ainsi  que  les  poèmes,  l'histoire 
de  Danemarck  et  la  plupart  des  vies  parallèles. 
Le  célèbre  historiographe  et  mécène  des  lettres 
danoises,  M.  de  Suhm ,  a  noblement  expié  quelques 
jugements  sévères  que  dans  sa  jeunesse  il  avait 
hasardés  contre  Holberg  ,  en  retraçant  dans  un 
éloge  ingénieux  le  caractère  de  ce  fécond  et  spi- 
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rituel  écrivain.  Les  œuvres  complètes  d'Holberg 
ont  été  réimprimées  à  Copenhague.     M.  B — n. 

HOLCROFT  (Thomas),  auteur  dramatique  anglais, 
romancier  et  traducteur,  naquit  à  Londres,  le 
10  décembre  1745.  Son  père  était  cordonnier  et 
ne  prit  aucun  soin  de  son  éducation.  Le  jeune 
Holcroft  commença  par  exercer  la  profession 
paternelle.  Il  fut  ensuite  palefrenier  chez  un 
M.  Vernon.  Le  soin  des  chevaux  de  course  lui  fut 
confié,  et  il  devint  assez  habile  en  hippiatrique; 
mais  son  goût  pour  l'étude  et  ses  heureuses 
dispositions  triomphèrent  des  obstacles  que  la 
fortune  lui  opposait.  Il  apprit  avec  facilité  les 
langues  française,  allemande  et  italienne.  A  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  s' étant  passionné  pour  le 
théâtre,  il  joua  d'abord  en  Irlande,  et  ensuite 
sur  un  des  théâtres  de  Londres,  mais  toujours 
avec  peu  de  succès.  Il  renonça  à  la  profession 
d'acteur  en  1781,  après  la  réussite  de  sa  pre- 
mière comédie,  intitulée  Duplicité.  Depuis  ce 
temps  il  a  composé  plus  de  trente  pièces,  jouées 
sur  différents  théâtres  de  Londres,  ou  imprimées 
sans  avoir  été  jouées.  Presque  aucune  n'a  pu  s'éta- 
blir au  théâtre.  Holcroft  a  publié  aussi  les  romans 
suivants,  où  l'on  trouve  plus  d'imagination  que 
de  goût  :  Alwyns,  1780;  Anna  St-Yves,  1792; 
Hugh-Trevor,  1794,  6  vol.,  traduit  en  français  par 
Cantwel,  Paris,  an  6  (1798)  ,4  vol.  in-12;  Brian- 
Perdue,  1807,  traduit  en  français  par  Bertin , 
sous  ce  titre,  Le  fils  perverti  par  son  père,  1810, 

4  vol.  in-12.  11  a  traduit  la  Vie  privée  de  Voltaire, 
in-12;  les  Mémoires  du  baron  de  Trenck,  5  vol. 
in-12;  l'Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin,  par 
Mirabeau,  2  vol.  in-8°,;  les  Veillées  du  château,  de 
madame  de  Genlis,  5  vol.  in-12;  les  Ouvrages 
posthumes  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  '15  vol. 
in-8°  ;  un  Abrégé  de  Lavater  sur  la  physiognomonie, 

5  vol.  in-8°.  Holcroft  avait  adopté  les  principes 
de  la  révolution  française,  et  en  1794  il  fut  sur 
le  point  d'être  mis  en  accusation  comme  coupable 
de  haute  trahison.  Sa  dernière  production  fut  ses 
Voyages  en  Allemagne  et  en  France,  2  vol.  in-4°. 
Cet  ouvrage,  dit  un  biographe  anglais,  comme 
quelques  autres  de  ses  spéculations,  lui  profita 
plus  qu'à  son  libraire.  En  1782  il  avait  publié  un 
poème  intitulé  le  Sceptique  ou  Bonheur  de  l'homme, 
moins  remarquable  par  le  talent  poétique  que  par 
les  sentiments  irréligieux  qu'y  manifeste  l'auteur. 
Holcroft  persista  dans  son  incrédulité  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie  ;  mais  il  se  rétracta  à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  25  mars  1809.  On  a  publié  à  Lon- 
dres ses  Mémoires,  écrits  en  partie  par  lui-même , 
1816,  5  vol.  in-12,  avec  son  portrait,  réim- 
primés (par  William  Hazlitt),  Londres,  1852, 
in-8°.  W — r. 

HOLDEN  (Henri),  savant  docteur  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris ,  naquit  en  1576,  d'une  famille 
honnête  et  considérée  de  la  province  de  Lancastre 
en  Angleterre.  Après  avoir  fait  son  cours  de  théo- 
logie à  Douai ,  il  se  rendit  à  Paris ,  y  fit  sa  licence 
avec  beaucoup  de  distinction,  prit  le  bonnet  de 
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docteur  et  eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  les 
plus  importantes  qui  furent  porte'es  de  son  temps 
au  tribunal  de  la  faculté.  Son  me'rite  universelle- 
ment reconnu  aurait  pu  lui  procurer  des  béné- 
fices,  si  sa  modestie  ne  l'eût  empêche'  de  les 
rechercher.  Attaché  à  la  paroisse  de  St-Nicolas  du 
Chardonnet,  il  partagea  son  temps  entre  l'étude 
et  le  ministère  de  la  pénitence.  La  réputation 
qu'il  s'était  acquise  pour  la  résolution  des  cas 
de  conscience  lui  devint  funeste.  Un  escroc,  sous 
prétexte  de  le  consulter  sur  un  point  de  morale, 
s'étant  introduit  dans  son  appartement,  le  força, 
le  pistolet  sur  la  gorge ,  de  lui  donner  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  en  sa  possession.  Holden,  nommé 
membre  du  chapitre  catholique  à  l'époque  du  ré- 
tablissement de  l'épiscopat  en  Angleterre  ,  prit 
beaucoup  de  part  aux  disputes  que  cet  événement 
fit  naître  parmi  ses  compatriotes  de  la  communion 
romaine  (voy,  Blackloe  et  Smith).  Powden  a  pu- 
blié à  la  fin  de  ses  Remarques  sur  les  mémoires  de 
Panzani,  Liège,  4794,  la  requête  curieuse  que  ce 
docteur  présenta,  en  1647,  au  parlement  d'Angle- 
terre, au  nom  des  catholiques  de  ce  royaume, 
pour  en  obtenir  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
sous  plusieurs  conditions  dont  voici  les  princi- 
pales :  1°  qu'ils  prêteraient  le  serment  d'allé- 
geance (de  fidélité)  au  gouvernement  existant  ; 
2°  qu'ils  seraient  gouvernés  quant  au  spirituel 
par  des  évéques  titulaires  ,  indépendants  de  toute 
autorité  étrangère,  même  de  celle  du  pape,  dont 
toutefois  ils  faisaient  profession  de  reconnaître  la 
primauté  divine,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  prati- 
quait dans  tous  les  États  catholiques,  particulière- 
ment en  France;  ô"que  tout  le  clergé  séculier  et 
régulier  serait  tenu  de  se  soumettre  à  la  juridic- 
tion de' ces  évêques,  canoniquement  institués  pour 
l'exercice  du  saint  ministère  ,  nonobstant  tout 
privilège  contraire,  sous  peine  d'être  bannis  du 
royaume;  4°  que  ces  évêques  répondraient  de  la 
loyauté  de  tous  les  catholiques  qui  auraient  pris 
l'engagementde  reconnaître  leur  autorité;  5°qn'ils 
ne  participeraient  à  aucun  acte  ou  transaction 
entre  particuliers  contraire  aux  lois  du  royaume, 
comme  les  testaments,  les  mariages,  etc.  Le  der- 
nier article  de  cette  requête  contenait  une  clause 
très-sévère  contre  les  jésuites ,  qu'on  regardait 
comme  les  principaux  moteurs  de  l'opposition  à 
la  doctrine  contenue  dans  les  articles  précédents. 
Ce  docteur  mourut  à  Paris  en  1665,  avec  la  répu- 
tation d'un  des  plus  habiles  théologiens  de  son 
temps,  dont  plusieurs  se  faisaient  un  devoir  de 
le  consulter  sur  leurs  ouvrages  avant  de  les 
rendre  publics.  Doué  d'une  justesse  d'esprit  ad- 
mirable, il  s'était  particulièrement  appliqué  à 
fixer  les  bornes  qui  séparent  les  dogmes  de  la 
foi  des  opinions  de  l'école,  dans  la  vue  de  faciliter 
la  réunion  des  protestants.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  Divinœ  fidei  analysis,  Paris,  1652,  in-8°;  tra- 
duit en  anglais  par  W.  G.  Paris,  1658,  in-4°. 
L'édition  de  1698  est  enrichie  des  notes  de 
M.  d'Argenlré,  depuis  évèque  de  Tulle.  Elles  ont 
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été  réimprimées  dans  celle  de  Barbou,  donnée 
par  Godescard,  Paris,  1767,  in-12.  Ce  livre  ,  de- 
venu classique,  offre  un  excellent  modèle  de  la 
méthode  que  l'auteur  s'était  faite  pour  apprendre 
à  distinguer  ce  qui  constitue  un  dogme  de  foi  de 
ce  qui  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  simples 
opinions  théologiques.  2°  Tractatus  de  schismate , 
contre  Bramhall,  archevêque  d'Armag,  suivi  d'un 
appendix;  ô°  Tractatus  de  usura,  qu'on  trouve  à  la 
tète  de  l'Analyse  de  la  foi;  4°  Novum  Testamentum, 
avec  des  notes  marginales,  courtes,  mais  estimées, 
Paris,  1660,  in-8°;  5°  Divers  traités  de  controverse; 
6°  Epistola  ad  D.  Arnaldum,  theologicum  parisien- 
sem;  1°  Préface  pour  un  grand  ouvrage  sur  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne,  Paris ,  in-4°.  Cet  ouvrage 
qu'il  avait  confié  à  un  ami  se  perdit  pendant  les 
désordres  de  la  guerre  civile.  Dodd,  qui  en  avait 
vu  le  plan  tracé  de  la  mainf  de  Fauteur,  Fa  in- 
séré dans  son  Histoire  de  l'Eglise.  L'idée  qu'on  a 
des  talents  de  Holden  et  de  sa  manière  de  traiter 
les  questions  de  ce  genre  doit  en  faire  regretter 
la  perte.  T — d. 

HOLDER  (William)  ,  ecclésiastique  anglais  du 
17e  siècle,  né  dans  le  comté  de  Nottingham,  fut 
nommé  en  1642  recteur  de  Blechingdon,  dans  le 
comté  d'Oxford.  Ce  fut  là  qu'en  1659  il  acquit  une 
grande  célébrité,  en  enseignant  à  parler  à  un 
jeune  homme  de  distinction  sourd  et  muet  de 
naissance.  C'était  la  première  tentative  heureuse 
de  ce  genre;  mais  ce  jeune  homme,  nommé 
Alexandre  Popham,  et  fils  d'un  amiral,  ayant 
perdu  ensuite,  loin  de  son  maître,  ce  qu'il  avait 
appris,  fut  mis  entre  les  mains  du  docteur  Wallis, 
qui  lui  rendit  l'usage  de  la  parole.  Ce  fut  le  sujet 
d'une  dispute  littéraire  entre  ces  deux  savants, 
tous  deux  s'attribuant  le  succès  de  l'entreprise. 
Holder  mourut  à  Londres  le  24  janvier  1697.  Il 
était  non-seulement  très-instruit,  mais  ce  qu'on 
appelle  un  grand  virtuose  ,  aussi  habile  dans  la 
pratique  que  versé  dans  la  théorie  de  la  musique. 
Ses  ouvrages  sont  :  l3  Eléments  du  discours,  ou 
Essai  de  recherches  sur  la  production  naturelle  des 
lettres,  avec  un  Appendix  concernant  les  sourds  et 
muets ,  1669,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  spécialement 
recommandé  par  le  docteur  Burney  aux  poètes 
lyriques  et  aux  compositeurs  de  musique  vocale, 
auxquels  l'auteur  indique  des  combinaisons  de 
lettres  et  de  syllabes  si  dures  et  si  discordantes 
que ,  par  la  difficulté  de  les  prononcer,  elles 
arrêtent  ou  altèrent  la  voix  dans  son  passage. 
C'est  dans  l'Appendix  qu'il  expose  la  méthode 
qu'il  suivit  pour  apprendre  à  parler  à  Popham. 
2°  Supplément  aux  Transactions  philosophiques  de 
juillet  1670,  avec  des  Réflexions  sur  une  lettre  du 
docteur  Wallis  qui  y  est  insérée,  1678,  in-4°;  5°  Traité 
des  fondements  naturels  et  des  principes  de  l'har- 
monie, 1694,  in-8°;  ouvrage  qu'on  dit  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté;  4°  Discours  sur  le  temps,  avec 
l'application  du  jour  naturel,  du  mois  lunaire  et  de 
l'année  solaire,  etc.,  1694,  in-8°.  L'auteur  y  signa- 
lait l'imperfection  du  calendrier  Julien  dont 
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on  faisait  encore  usage  en  Angleterre  (voy.  Gré- 
goire XIII).  llolder  eut  beaucoup  de  part  à  la 
première  éducation  du  célèbre  architecte  sir 
Christophe  Wren ,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur.  L. 

HOLDERLIN  (Frédéric),  poète  allemand,  na- 
quit le  29  mars  1770  à  LaufFen,  dans  le  Wur- 
temberg. Sa  première  éducation  fut  tendrement 
soignée  par  une  excellente  mère ,  pour  laquelle 
il  conserva  toujours  la  plus  vive  affection.  Sa 
jeune  âme,  noble,  délicate,  mais  d'une  sensi- 
bilité trop  exquise,  se  créa  de  bonne  heure  des 
rêves  de  félicité,  dont  il  n'eut  que  trop  tôt  à 
reconnaître  l'illusion.  Se  livrant  sans  réserve  à  sa 
passion  pour  la  musique  et  la  poésie  qu'encoura- 
geait encore  l'indulgente  bonté  de  ses  parents, 
il  gagnait  tous  les  cœurs  par  la  douceur  de  son 
caractère,  la  noblesse  innée  de  ses  sentiments  et 
l'extérieur  le  plus  séduisant.  Ainsi  favorisé  par 
tant  de  circonstances ,  il  est  bien  permis  de  croire 
que,  si  le  sort  eût  voulu  qu'il  entrât  dans  une 
carrière  conforme  à  ses  goûts,  a  son  génie,  ja- 
mais son  noble  esprit  ne  se  fût  égaré.  Mais  une 
destinée  contraire  le  plaça  dans  un  séminaire,  où 
la  jeunesse  recevait  une  instruction  toute  théolo- 
gique. Ce  fut  malgré  lui  qu'il  dut  se  vouer  à  cette 
étude.  Il  s'en  est  plaint  longtemps,  même  dans 
ses  accès  de  démence.  La  littérature  des  anciens, 
les  beaux-arts,  la  poésie  surtout,  voilà  ce  qu'il 
aurait  désiré  cultiver.  Il  étudia  cependant  avec 
zèle  et  succès  les  langues  mortes,  particulière- 
ment le  grec.  A  seize  ans,  une  première  inclina- 
tion vint  enflammer  cette  imagination  si  irritable. 
Son  goût  pour  la  poésie  en  acquit  une  nouvelle 
ardeur,  et  dès  lors  on  le  vit  se  livrer  à  des  com- 
positions tout  à  fait  neuves,  tandis  que  jusque-là 
il  s'était  borné  à  des  imitations  de  Schiller  et  de 
Klopstock.  L'admiration  que  lui  inspirait  l'an- 
cienne Grèce,  l'étude  assidue  de  ses  chefs-d'œuvre, 
donnèrent  à  ses  productions  une  couleur  antique, 
même  avant  qu'il  eût  franchi  le  seuil  de  l'univer- 
sité. Plein  de  l'idée  d'immortaliser  son  nom  et 
de  sortir  enfin  de  l'étroite  sphère  où  il  se  trouvait 
renfermé,  il  conçut  le  plan  de  son  Hypérion,  dont 
il  s'occupa  incessamment  pendant  de  longues 
années.  Malgré  sa  mélancolie  et  son  peu  de  goût 
pour  les  plaisirs  tumultueux ,  il  fut  toujours  chéri 
de  ses  camarades.  Ne  prenant  point  de  part  à 
leurs  jeux  bruyants,  il  s'enfermait  seul  chez  lui 
pour  jouer  de  la  mandoline  ,  toujours  sur  le  ton 
plaintif,  quoiqu'il  n'eût  encore  à  cette  époque 
d'autre  chagrin  réel  que  celui  du  genre  d'études 
auquel  on  l'avait  forcé  de  se  soumettre.  Son  en- 
thousiasme pour  la  Grèce  antique  lui  inspira  mal- 
heureusement à  l'égard  de  son  pays  cette  espèce 
de  mécontentement  et  de  mépris  qui  donna  lieu 
aux  vives  sorties  qu'on  regrette  de  rencontrer 
dans  son  Hypérion,  ou  i' Ermite  en  Grèce,  Stutt- 
gard,  1797-1799,  2  vol.  in-8°.  Se  posant  dans  une 
sorte  d'hostilité  contre  ses  contemporains ,  il  sem- 
blait livré  à  ces  noirs  accès  de  mélancolie  qui  ne 
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furent  que  les  tristes  précurseurs  de  son  état  futur. 
Déjà  sa  muse  ne  connaissait  d'autres  accents  que 
ceux  de  la  douleur.  Toutefois,  personne  n'eût 
encore  pu  prévoir  qu'une  déplorable  démence 
était  réservée  à  ce  jeune  homme  si  beau  ,  si  plein 
de  grâces ,  que  Frédéric  Mathisson  disait  que  ja- 
mais il  n'en  avait  rencontré  de  plus  séduisant  et 
de  plus  accompli.  Ses  études  achevées,  Holderlin 
quitta  le  Wurtemberg,  et  se  rendit  en  France,  où 
il  devint  précepteur  dans  une  maison  distinguée. 
C'était  là  que  devait  commencer  sa  malheureuse 
destinée  :  la  jeune  mère  des  enfants  dont  il  fut 
appelé  à  faire  l'éducation  rie  tarda  pas  à  éprouver 
la  puissance  de  tant  de  moyens  de  séduction,  et 
ce  funeste  amour  fut  bientôt  partagé.  Holderlin 
ne  pouvait  aimer  qu'avec  transport,  avec  frénésie. 
Plus  de  vingt  ans  après,  au  milieu  de  la  plus 
cruelle  démence,  on  a  retrouvé  en  sa  possession 
des  lettres  de  sa  chère  Diotima ,  qu'il  avait  déro- 
bées à  tous  les  regards.  L'époux  de  cette  femme 
adorée,  ayant  connu  ses  torts,  força  Holderlin  de 
s'éloigner.  Une  correspondance  secrète,  même  un 
rendez-vous  dans  un  château  de  la  famille  sui- 
virent cette  séparation,  et  tout  cela  ne  fit  que 
rendre  la  blessure  plus  profonde.  Dès  lors  cet 
infortuné  eut  un  motif,  un  aliment  pour  la  noire 
mélancolie  à  laquelle  il  n'était  que  trop  enclin. 
L'ambition  de  la  gloire  littéraire  pouvait  seule 
désormais  le  distraire  de  ce  chagrin,  et  ses  amis 
en  eurent  l'espoir  lorsqu'ils  le  virent  achever  et 
publier  son  Hypérion.  Ce  poème  est  dans  les 
mains  de  tout  le  monde.  Il  nous  suffira  de  faire 
remarquer  le  ton  de  douleur  sombre  et  terrible 
qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  A  chaque  page  on 
y  rencontre  des  pensées  qui  ne  furent  que  trop 
prophétiques  sur  la  fatale  destinée  de  l'auteur. 
Holderlin  vint  à  Weimar  et  à  léna  à  l'époque  où 
plusieurs  hommes  célèbres  s'y  trouvaient  réunis. 
Consumé  d'ambition  et  du  désir  de  se  distinguer, 
il  publia  alors  ses  poésies  les  plus  remarquables. 
Un  talent  aussi  rare,  joint  à  tout  le  charme  de  sa 
personne,  devait  produire  une  vive  sensation  ,  et 
ses  succès  pouvaient  encore  le  sauver;  mais,  le 
cœur  blessé  et  rempli  d'amertume,  il  s'irritait 
des  moindres  obstacles.  On  a  prétendu  que  sa 
bien-aimée  Diotima,  au  moyen  de  relations  qu'elle 
avait  avec  de  hauts  personnages,  le  protégeait, 
l'appuyait  encore.  Dans  le  même  temps,  Schiller 
l'avait  pris  en  affection  au  point  qu'on  l'a  entendu 
dire  hautement  qu'il  ne  connaissait  pas  de  plus 
grand  poète  en  Allemagne.  Il  fit  tout  pour  l'obli- 
ger, et  chercha  à  lui  procurer  une  place  de  pro- 
fesseur. S'il  eût  réussi ,  peut-être  que  Holderlin  , 
fixé  dans  une  nouvelle  sphère  d'action ,  eût 
éprouvé  quelque  calme;  mais  une  fatale  destinée 
en  avait  autrement-ordonné;  l'emploi  que  Schiller 
demanda  fut  accordé  à  un  compétiteur  que  Gœthe 
avait  recommandé;  et  plus  tard,  dans  son  délire, 
quand  on  prononçait  devant  Holderlin  le  nom  de 
ce  grand  homme ,  ce  malheureux  prétendait  ne 
l'avoir  jamais  connu,  ce  qui  chez  lui  était  un 
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signe  certain  d'inimitié ,  tandis  qu'il  se  rappelait 
avec  joie  et  souvent  le  nom  de  Schiller  ainsi  que 
ceux  de  quelques  autres  hommes  célèbres.  Ce  dés- 
appointement avait  été  un  coup  funeste  et  décisif 
pour  toute  l'existence  de  Holderlin.  Il  vit  ses  plus 
belles  espérances  anéanties  ;  sa  fierté  et  son 
amour-propre  furent  blessés  au  vif,  et  il  regarda 
comme  à  jamais  perdu  tout  espoir  d'un  meilleur 
avenir.  C'est  alors  qu'il  se  rendit  en  Suisse,  où  il 
connut  Lavater  et  Zollikofer.  Il  y  composa  encore 
quelques  beaux  morceaux  de  poésie,  et  il  conçut 
le  plan  d'une  tragédie  ;  mais  il  lui  était  impos- 
sible de  conduire  à  fin  une  telle  entreprise ,  car 
on  ne  peut  nier  que  son  talent  ne  fût  exclusive- 
ment lyrique.  Sa  mélancolie  était  si  profonde 
qu'il  s'enfermait  souvent ,  qu'il  fuyait  tous  les 
humains  pour  s'abandonner  tout  entier  à  sa  dou- 
leur, cherchant,  pour  ainsi  dire,  lui-même  à  hâter 
sa  destinée ,  qui  devenait  de  plus  en  plus  immi- 
nente. On  le  vit  ensuite  prendre  la  résolution 
insensée  de  se  livrer  sans  réserve  à  tout  le  tu- 
multe des  sens,  voulant  oublier  ses  chagrins  dans 
l'ivresse  de  folles  et  extravagantes  jouissances.  Il 
revint  alors  en  France,  où  il  fut  encore  précep- 
teur. Mais  sa  santé  n'avait  pu  supporter  son  nou- 
veau genre  de  vie;  sa  nature  physique  et  morale 
avait  succombé  au  choc  violent  qu'il  venait  de  lui 
donner.  En  peu  de  temps,  ses  facultés  mentales 
se  trouvèrent  tellement  ébranlées  qu'il  tomba 
fréquemment  dans  des  accès  de  rage  et  de  fureur. 
Tout  à  coup  et  sans  qu'on  ait  su  comment,  il 
reparut  dans  sa  patrie.  Mathisson  a  raconté  qu'un 
jour,  étant  seul  dans  sa  chambre,  la  porte  s'ouvrit 
soudainement  et  qu'il  vit  entrer  un  homme  qui 
lui  parut  tout  à  fait  inconnu.  Cet  homme  était 
pâle,  maigre,  son  œil  hagard  et  sauvage,  ses 
vêtements  en  lambeaux.  Mathisson  épouvanté  se 
lève,  s'approche  de  l'effrayant  visiteur,  qui  reste 
immobile  et  silencieux  ,  puis  étend  ses  bras  sur 
la  table ,  articule  d'une  voix  sépulcrale  le  nom  de 
Holderlin,  et  disparaît  laissant  Mathisson  stupé- 
fait. Ce  fut  après  cette  apparition  que  Holderlin 
se  rendit  à  Neislingen  chez  sa  mère,  et  que,  dans 
un  accès  de  démence ,  il  la  chassa  de  sa  maison 
ainsi  que  tous  ceux  qu'il  y  trouva.  S'étant  calmé, 
il  resta  néanmoins  quelques  jours  auprès  d'elle, 
et  il  eut  quelques  moments  lucides,  quoique  tou- 
jours en  proie  à  la  plus  sombre  mélancolie.  Puis 
une  jeune  personne  ayant  paru  devant  lui,  une 
nouvelle  passion  réveilla  son  délire.  On  fut  dans 
la  nécessité  d'éloigner  ce  nouvel  objet ,  qu'un  de 
ses  parents  épousa.  Cette  circonstance  mit  le 
comble  à  sa  folie;  il  prit  en  haine  le  nouvel 
époux;  et,  suivant  sa  coutume  en  pareil  cas,  il 
affirma  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu.  Vers  cette 
époque,  un  prince  ami  de  l'humanité,  qui  l'avait 
connu  à  Iéna ,  conçut  l'idée  de  lui  donner  des 
occupations  qui  pussent  le  distraire  et  le  guérir. 
Il  le  nomma  son  bibliothécaire.  Mais  Holderlin 
était  perdu  sans  ressource  ;  ses  accès  de  frénésie 
devinrent  de  plus  en  plus  fréquents  et  terribles. 
XIX. 
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Il  ne  fut  plus  possible  de  demeurer  avec  lui;  et, 
sous  prétexte  qu'il  lui  fallait  des  livres,  on  l'en- 
voya en  chercher  à  Tubingue,  où  il  fut  placé  dans 
une  maison  de  santé.  Après  deux  ans  de  traite- 
ment sans  succès,  ses  facultés  s'affaiblissant  de 
plus  en  plus ,  on  le  plaça  dans  la  maison  d'un 
menuisier,  où  il  a  habité  une  petite  chambre 
pendant  plus  de  vingt  ans ,  sans  que  la  moindre 
amélioration  se  soit  fait  remarquer  dans  son  état. 
C'est  là  qu'il  est  mort  le  7  juin  1843.  Ses  Poésies 
lyriques,  que  l'on  regarde  comme  son  meilleur 
ouvrage,  ont  été  publiées  à  Stuttg'ârd  en  1826, 
par  Schwab  et  Uhland;  nouvelle  édition,  ibid., 
1845.  En  1846  et  1848,  on  a  imprimé  dans  la 
même  ville  ses  Chants  populaires  et  ses  Lettres,  et 
en  1849  d'autres  fragments  trouvés  dans  ses  pa- 
piers. Z. 

HOLE  (Richard),  littérateur  anglais,  fut  recteur 
de  Faringdon  et  d'Inwardleigh,  dans  le  Devon- 
shire,  se  distingua  par  ses  vertus  et  ses  talents,  et 
mourut  à  Exmouth  le  28  mai  1805.  Il  est  auteur  : 
1°  d'une  traduction  en  vers  du  poème  de  Fingal, 
à  laquelle  il  a  joint  une  Ode  à  l'Imagination,  qui 
est  digne  de  son  objet;  2°  d'une  traduction  en 
vers  de  Y  Hymne  à  Cérès ,  attribué  à  Homère, 
1781,  in-8°;  5"  d'un  poëme  d'Arthur,  accompagné 
de  notes  curieuses;  4°  d'une  Ode  à  la  Terreur, 
une  autre  à  la  Mélancolie,  et  d'autres  poésies 
insérées  dans  la  collection  des  poë'tes  des  comtés 
de  Cornouaille  et  de  Devon,  publiée  par  Richard 
Polwhele;  5°  des  Remarques  sur  les  Mille  et  une 
Nuits,  1797,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  au  moins  in- 
génieux. On  attribue  à  R.  Hole  plusieurs  écrits 
imprimés  dans  le  recueil  des  Essais,  publiés  par 
la  société  littéraire  d'Exeter,  dont  il  fut  un  des 
premiers  membres.  Sa  poésie  se  rapproche  de 
celle  de  Pope  par  la  douceur  et  l'élégance.  Ses 
odes  peuvent  se  lire  encore  après  celles  d'Aken- 
side  et  de  Gray.  On  a  imprimé  après  sa  mort  un 
Essai  sur  le  caractère  d'Ulysse  tel  qu'il  a  été  peint 
par  Homère ,  lu  à  la  société  littéraire  d'Exeter, 
1807,  in-8°  de  144  pages.  L. 

HOLFORD  ( George- Peter  ) ,  avocat  anglais, 
membre  de  la  chambre  des  communes,  était 
frère  de  Robert  Holford ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  qui  est  mort  en  1858. 
George-Peter  fit  ses  études  classiques  à  l'école 
d'Harrow,  où  il  fut  remarqué  par  son  goût  pour 
la  poésie.  Il  passa  de  cette  école  à  l'université  de 
Cambridge,  et  y  prit  ses  grades  de  1788  à  1791. 
En  décembre  1802  ,  le  bourg  de  Rossiney  le 
députa  au  parlement.  Il  fut,  sous  l'administra- 
tion de  Pitt ,  en  1804,  sous-secrétaire  de  la  com- 
mission nommée  pour  les  affaires  de  l'Inde.  Plu- 
sieurs localités  le  renvoyèrent  successivement  à 
la  chambre  des  communes,  notamment  Queens- 
borough  en  1820.  Un  des  objets  qui  fixèrent  par- 
ticulièrement son  attention  fut  l'amélioration 
des  prisons  et  la  moralité  des  jeunes  détenus. 
Plusieurs  des  discours  qu'il  prononça  à  la  tribune 
nationale  ont  été  imprimés,  ainsi  que  les  ouvrages 
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suivants  :  1°  Poésies  (Poems),  mince  volume  tire' 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  contenant  : 
Invocation  aux  muses  d'Harrow  ;  la  Caverne  de 
Neptune,  poê'me  dramatique  sur  la  victoire  rem- 
porte'e  par  l'amiral  Howe  en  1794;  FOrage  (the 
Storm),  drame  en  trois  actes ,  et  le  Songe  de  Ber- 
thier  à  Rome  en  1798;  2°  La  Destruction  de  Jérusa- 
lem, preuve  irrésistible  de  la  divine  origine  du  chris- 
tianisme (anonyme),  1805,  in-8°;  o°  Observations 
sur  la  nécessité  d'introduire  dans  nos  colonies  des 
Indes  un  nombre  suffisant  de  respectables  ecclésias- 
tiques, et  d'établir  dans  ces  contrées  un  collège 
pour  V éducation  des  hommes  destinés  à  cet  objet , 
1808.  Holford  est  mort  à  Londres  le  30'  avril 
1859.  L. 

HOLINGSHED  ou  HOLINSHED  (Raphaël),  his- 
torien anglais,  naquit  au  16e  siècle  à  Borseley, 
dans  le  Chetshire,  d'une  famille  honorable.  Ayant 
embrasse'  le  ministère  e'vange'lique ,  il  fut  nomme' 
pasteur  de  Bramcote,  dans  le  comte'  de  Warwick, 
et  y  mourut  vers  la  fin  de  l'anne'e  1580.  On  a  de 
lui  :  Chronicles  comprising  the  description  and-  his- 
torié of  England ,  Ireland  and  Scotland,  Londres, 
1577,  in-fol.  Dans  cette  première  e'dition  Holing- 
slied  fut  aidé  par  Guill.  Harrison,  qui  lui  fournit 
la  description  historique  de  la  Grande-Bretagne, 
avec  un  court  exposé  du  naturel  et  des  qualités 
de  ses  habitants  ;  l'ouvrage  reparut  à  Londres  en 
1586,  2  vol.  in-fol.,  partagés  en  trois  tomes.  Cette 
édition,  dont  il  existe  des  exemplaires  avec  la  date 
de  1587,  est  rare  et  Xort  recherchée  des  Anglais. 
Elle  renferme  de  nombreuses  additions  de  diffé- 
rentes mains ,  et  la  continuation  de  l'histoire  gé- 
nérale jusqu'en  1580.  La  prudence  en  avait  fait 
retrancher  quarante-quatre  pages  de  1491  à  1556, 
qui  contiennent  des  particularités  dont  la  reine 
Elisabeth  aurait  pu  se  trouver  offensée;  mais  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  18e  siècle  (voyez  le 
Manuel  du  libraire,  par  M.  Brunei).  L'édition  la 
plus  belle  et  la  plus  récente  des  Chroniques  de 
Ilolingshed  est  celle  de  Londres,  1808-1809,  6  vol. 
in-4°.  •  W — s. 

HOLKAR ,  nom  d'une  famille  mahratte  presque 
inconnue  dans  l'Inde  au  commencement  du  der- 
nier siècle  et  à  peine  connue  en  Europe  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  —  Molhar-Ràou 
Holkau,  tige  de  cette  famille  ou  du  moins  le  pre- 
mier dont  l'histoire  fasse  mention,  naquit  dans  le 
Dekkan;  il  appartenait  à  la  caste  des  Dzoundars 
ou  bergers,  l'une  des  trois  dont  se  compose  la 
nation  mahratte ,  en  ajoutant  les  guerriers  aux 
laboureurs.  Son  père  joignait  à  sa  profession 
héréditaire  l'industrie  de  tisser  des  couvertures; 
et,  comme  il  résidait  au  village  de  Hol,  il  prit  ou 
reçut  le  nom  de  Holkar,  qui  signifie  habitant  de 
Hol.  Le  jeune  Holkar,  dédaignant  la  vie  oisive  de 
berger  et  de  tisserand,  prit  le  parti  des  armes  à 
l'époque  où  la  décadence  de  l'empire  moghol 
releva  la  puissance  des  Mahrattes,  affaiblie  par 
Aureng-Zeyb  (voy.  ce  nom  et  Sewa-D.jy).  Il  servait 
sous  Khantadjy,  l'un  de  leurs  chefs,  en  1721 , 
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lorsqu'ils  envahirent  et  pillèrent  deux  fois  le 
Goudzerât,  qui  leur  fut  cédé  deux  ans  après;  et 
il  obtint  le  commandement  de  25  cavaliers.  La 
bravoure  et  le  dévouement  qu'il  montra  pour  les 
intérêts  de  son  maître ,  en  s'opposant ,  quoique 
avec  des  forces  très-inégales  et  peu  de  succès,  à 
une  invasion  du  peïchwah ,  alors  premier  ministre 
du  souverain  mahratte ,  lui  valurent  l'estime  et 
l'admiration  de  ce  prince,  qui  l'attira  à  son  ser- 
vice en  1724.  Après  la  chute  de  la  puissance  éphé- 
mère de  Khantadjy,  son  étendard  devint  celui  de 
la  famille  de  Holkar,  dont  le  chef  avait  commencé 
sous  lui  sa  fortune.  Molhar  la  vit  faire  des  progrès 
rapides,  quand  il  fut  devenu  le  gendre  de  Naraïn- 
Raou ,  oncle  maternel  du  troisième  radjah  des 
Mahrattes  (voy.  Sahoudjy).  La  forme  du  gouver- 
nement des  Mahrattes  ayant  changé  après  ou  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  ce  prince,  Molhar- 
Raou  fut  chargé  de  commandements  supérieurs 
par  Baladjy-Raou  et  Badjy-Raou,  successivement 
peïchwah  ou  président  de  la  confédération  mah- 
ratte ,  dont  il  devint  un  des  principaux  chefs , 
lorsque  la  défaite  et  la  mort  du  soubahdar  du 
Malwah,  en  1752,  ayant  entraîné  la  conquête  de 
cette  vaste  province ,  il  y  eut  obtenu  un  fief  con- 
sidérable et  héréditaire,  dont  Indour  fut  la  capi- 
tale. En  1755,  le  peïchwah  lui  confia  les  intérêts 
des  Mahrattes  au  nord  de  la  rivière  Nerbouddah , 
dans  le  Dekkan,  et  en  1758,  après  la  conquèLc 
de  Bhopal ,  à  laquelle  il  avait  puissamment  con- 
tribué, il  fut  le  principal  négociateur  de  la  con- 
vention qui  assura  aux  Mahrattes  la  souveraineté 
de  tout  le  pays  entre  les  rivières  Tchumbul  et 
Nerbouddah.  L'année  suivante  il  assista  au  mé- 
morable siège  de  Baçain,  qui  fut  enlevé  aux  Por- 
tugais, et  il  retourna  se  joindre  à  l'année,  qui 
voulait  préserver  .les  États  mahrattes  de  l'invasion 
du  roi  de  Perse  (voy.  Nadir-Chah);  mais  ce  barbare 
conquérant,  satisfait  d'avoir  pillé  et  saccagé  Dehly , 
ne  porta  point  ses  armes  au  sud  de  cette  capitale. 
En  1751  ,  Holkar  seconda  Ghazi-Eddyn,  vizir  de 
l'empire  moghol,  dans  la  guerre  contre  les  Rohil- 
lahs,  avec  lesquels  il  négocia  un  traité  qui  valut 
aux  Mahrattes  d'énormes  avantages.  Après  la  mort 
du  vizir  en  1752,  il  retourna  dans  l'Hindouslan, 
où  les  fautes  de  la  cour  impériale  furent  mises  à 
profit  par  les  chefs  de  cette  nation.  A  cette  époque 
Holkar  se  brouilla  avec  le  Bhaou ,  frère  du  peïch- 
wah ,  et  l'animosité  qui  éclata  entre  eux  eut  une 
fatale  influence  sur  les  affaires  des  Mahrattes,  en 
1761  ,  à  la  bataille  de  Pannipout,  où  leur  nom- 
breuse armée  fut  taillée  en  pièces  par  le  roi  des 
Afghans  et  les  autres  princes  musulmans  coalisés 
(voy.  Ahmed-Chah  Audallv).  L'expérience  et  les 
avis  de  Holkar,  la  veille  de  cette  journée ,  et  son 
courage  pendant  l'action  furent  inutiles  par 
l'ignorance  et  l'entêtement  du  généralissime,  qui 
fut  tué  dans  la  bataille.  Holkar  et  cinq  autres 
chefs,  échappés  seuls  à  ce  désastre,  sauvèrent 
quelques  débris  de  l'armée  rassemblée  pour  la 
défense  de  l'empire  et  de  la  religion.  Molhar- 
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Raou  Holkar  survécut  peu  à  cet  e've'nement.  In- 
consolable d'avoir  perdu  son  fds  unique  Khandi- 
Raou ,  il  mourut  en  1765,  avec  la  re'putation  du 
chef  le  plus  hardi  et  le  plus  habile  des  Mahrattes 
à  cette  e'poque,  et  laissant  des  possessions  éva- 
lue'es  à  soixânte-quinze  millions  de  roupies.  Son 
petit-lils,  Mali-Raou  ,  encore  mineur,  fut  reconnu 
par  le  peïchwah  pour  son  successeur  dans  son 
djaghir  ou  fief;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
atteint  sa  majorité',  et  sa  mère,  Ahiliah-Bhaï, 
veuve  de  Khandi-Raou,  dirigea  l'administration, 
et  s'associa  Takoudjy  Holkar,  son  parent,  qui 
n'appartenait  pas  à  la  famille  de  Molhar-Raou 
{voy.  l'article  suivant).  A — t. 

HOLKAR  (Takoudjy  ou  Tokadjy),  place'  en  1767 
à  la  tête  de  l'armée  des  États  mahrattes  d'Indour, 
dans  le  Malwah,  en  fut  virtuellement  le  souve- 
rain. Il  les  gouverna  avec  autant  de  talent  que 
de  bonheur,  et  il  s'honora  surtout  par  la  recon- 
naissance et  les  e'gards  qu'il  ne  cessa  de  te'moi- 
gner  à  sa  bienfaitrice  Ahiliah-Bhaï.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fini  par  lui  abandonner  toute 
l'autorité',  après  avoir  longtemps  fait  les  de'lices 
de  ses  sujets  par  sa  justice,  sa  munificence  et 
son  inépuisable  bienfaisance,  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  1795 ,  les  prérogatives  et  les  honneurs 
de  la  royauté' ,  et  sa  me'moire  est  encore  en  véné- 
ration parmi  les  Mahrattes  du  Malwah.  Dès  l'an- 
^néel770,  Takoudjy  et  d'autres  chefs  mahrattes 
(voy.  Sindiah),  se  joignirent  à  Nadjib-ed-Daulah , 
vizir  de  l'empire  mogholet  prince  de  Rohilkend, 
pour  chasser  les  Seiks  de  la  province  de  Dou-ab  ; 
mais  la  mort  du  vizir  fit  avorter  cette  entreprise. 
En  1772  Takoudjy  Holkar  se  joignit  encore  à 
Madadjy  Sindiah  et  à  d'autres  princes  de  sa  nation 
pour  profiter  des  troubles  que  la  mort  de  Nadjib- 
ed-Daulah  avait  suscités  à  Dehly  et  dans  le  Rohil- 
kend, où  il  s'empara  d'Etayah  et  de  quelques 
autres  districts.  Le  nouveau  vizir  [voy.  Choudjaa- 
ed-Doulah)  appela  les  Anglais,  et  à  leur  approche 
les  Mahrattes  se  retirèrent  après  avoir  ravagé  le 
Rohilkend.  Ils  revinrent  l'année  suivante  com- 
mettre les  mêmes  dégâts,  et  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'au Gange,  d'où  ils  furent  repoussés  par  l'artil- 
lerie anglaise.  Mais  ces  invasions  hâtèrent  la  ruine 
des  Rohillahs  et  le  démembrement  de  leur  pays. 
En  1774  Holkar  fut  un  des  membres  du  conseil 
de  régence  du  gouvernement  mahratte  de  Pou- 
nah ,  et  il  prit  part  à  une  nouvelle  guerre  des 
Mahrattes  contre  les  Anglais,  qui  cette  fois  étaient 
les  auxiliaires  de  Rakoubah  (voy.  ce  nom),  usur- 
pateur de  la  dignité  de  peïchwah  et  assassin  de 
son  prédécesseur,  dont  l'enfant  posthume ,  Mad- 
hou-Raou,  avait  été  reconnu  peïchwah.  Une  vic- 
toire remportée  en  1775  près  de  Pounah ,  par  les 
Mahrattes,  n'empêcha  pas  la  continuation  des 
hostilités ,  qui  ne  furent  suspendues  que  par  un 
traité  de  paix,  négocié  en  1776  par  le  gouverne- 
ment de  Calcutta;  elles  recommencèrent  en  1778 
avec  des  succès  variés.  Vainqueurs  à  Wergaoun 
l'année  suivante  ,  Holkar  et  Sindiah  furent  battus 


en  1782  par  le  colonel  Goddard  ,  qui  venait  de 
s'emparer  d'Ahmed-Abad ,  capitale  du  Goudzerât; 
mais  bientôt  la  guerre  que  les  Anglais  soutenaient 
dans  la  péninsule  de  l'Inde  contre  Haïder-Aly 
et  les  Français  les  détermina  à  faire  la  paix  avec 
les  Mahrattes.  Ceux-ci  auraient  obtenu  des  condi- 
tions plus  avantageuses,  s'ils  eussent  été  aussi 
unis  entre  eux  que  braves  contre  l'ennemi;  ils 
recouvrèrent  néanmoins  presque  tous  les  terri- 
toires qu'ils  avaient  perdus  par  le  précédent 
traité,  et  l'indigne  Rakoubah,  qui  leur  fut  livré, 
mourut  peu  d'années  après  dans  la  forteresse  de 
Koupergong ,  où  il  avait  été  confiné.  En  1786 
Takoudjy  Holkar  soutint  la  révolte  du  nabab  de 
Savanour  contre  le  sultan  Tippou,  son  suzerain, 
dont  l'armée  fut  vaincue.  En  1792  il  introduisit 
la  discipline  et  la  tactique  européennes  dans  son 
armée  et  y  forma  quatre  bataillons  d'infanterie 
régulière ,  commandés  par  le  chevalier  Dudernec. 
Ces  corps  sauvèrent  son  armée ,  l'année  suivante, 
à  la  bataille  de  Lackaïri,  qu'il  perdit  contre 
Sindiah  ;  mais  ils  y  furent  presque  entièrement 
détruits.  Malgré  sa  défaite,  Holkar  donna  tous  ses 
soins  à  réorganiser  ces  corps.,  afin  de  pouvoir  lut- 
ter avec  moins  de  désavantage  contre  son  rival 
(voy.  Sindiah  et  Boigne).  La  décadence  de  la  puis- 
sance des  Mahrattes  date  néanmoins  de  l'intro- 
duction de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  dans  leurs 
troupes.  Cette  innovation  les  entraîna  dans  des 
entreprises  téméraires  et  désastreuses.  D'ailleurs 
le  caractère  et  les  habitudes  de  cette  nation  sym- 
pathisaient mieux  avec  les  rapides  mouvements 
de  sa  cavalerie,  qui,  même  après  une  défaite,  pou- 
vait par  ses  ravages  détruire  les  ressources  de 
l'ennemi.  Holkar  dans  son  organisation  militaire 
avait  adopté  le  système  des  partisans,  où  les 
troupes  et  les  équipages  sont  la  propriété  du 
commandant.  Ce  système  ne  valait  pas  celui  de 
Sindiah,  qui  se  rapprochait  davantage  de  l'orga- 
nisation européenne.  Les  affaires  de  Holkar  com- 
mencèrent à  décliner,  par  suite  de  la  dernière 
guerre  et  des  divisions  qui  éclatèrent  dans  sa 
famille.  Il  était  cependant  soubah-dar  du  Malwah, 
possédait  dans  l'Hindoustan  et  le  Dekkan  une 
vaste  étendue  de  pays,  et  pouvait  mettre  encore 
en  campagne  50,000  hommes  de  cavalerie  et 
6,000  d'infanterie ,  dont  le  commandant  fran- 
çais avait  un  traitement  de  trois  mille  roupies 
(7,500  francs)  par  mois.  Takoudjy  prit  part  à  une 
guerre  des  Mahrattes ,  en  1794,  contre  Nizam- 
Aly,  soubah-dar  du  Dekkan  ;  mais  il  ne  figura 
point  dans  la  révolution  par  laquelle  Daulah-Raou 
Sindiah,  neveu  et  successeur  de  Madadjy,  s'em- 
para en  1796  de  la  personne  du  jeune  peïchwah , 
Badja-Raou,  fils  de  Rakoubah,  et  lui  substitua 
Appa-Raou,  son  frère.  On  l'accusa  de  perfidie  et 
de  trahison;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  ne 
voulut  point  servir  l'ambition  d'un  rival  qui 
n'avait  pour  but  que  de  devenir  le  souverain  de 
tous  les  États  mahrattes.  En  effet  il  contribua  à 
la  nouvelle  révolution  qui  délivra  Badja-Raou  et 
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le  rétablit  sur  le  trône  de  Pounah,  le  27  octobre 
4796,  et  il  fut  membre  du  conseil  de  régence  pen- 
dant la  minorité  de  ce  jeune  prince,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  dernier  peïchwah.  Holkar 
mourut  après  un  règne  de  trente  et  un  ans,  vers 
la  fin  de  1797,  laissant  deux  fils  le'gitimes,  Khas- 
seh-Raou  et  Molhar-Raou,  et  deux  fils  naturels, 
Witoudjy  ou  Ethodjy  et  Djeswent-Raou ,  qui  fu- 
rent tous  appele's  à  Pounali ,  à  la  mort  de  leur 
père.  Khasseh,  difforme,  méchant,  de'bauché  et 
d'une  intelligence  très-borne'e ,  fut  d'abord  sous 
la  tutelle  de  son  cousin  Rappou  Holkar,  qui  voulait 
s'en  servir  pour  satisfaire  sa  propre  ambition.  Mais 
les  grands  me'connurent  l'autorité'  de  l'un  et  de 
l'autre.  Les  trois  autres  fils  de  Takoudjy,  mécon- 
tents de  leur  partage ,  firent  valoir  leurs  droits. 
Sindiah ,  sous  prétexte  de  défendre  les  intérêts  de 
l'héritier  légitime ,  s'empara  de  presque  tous  les 
Étals  de  la  famille  Holkar  et  les  gouverna  comme 
régent  au  nom  du  jeune  Khan-di-Raou ,  dont  le 
père,  Molhar-Raou,  avait  péri  dans  un  combat  ou 
par  un  assassinat.  Witoudjy  et  Djeswent  parvin- 
rent à  s'échapper,  et  l'on  verra  dans  l'article 
suivant  le  règne  de  ce  dernier,  ainsi  que  la  fin 
des  aventures  de  tous  ces  princes  et  celle  de  la 
dynastie  Holkar.  A — t. 

HOLKAR  (Djeswent-Raou)  ,  fameux  prince  mah- 
ratte que  l'orientaliste  Langlès  a  confondu  avec 
son  père  dans  la  Biographie  des  vivants-,  et  avec 
son  fils  dans  la  Biographie  des  contemporains ,  est 
le  dernier  de  sa  famille  qui  ait  été  puissant  et 
célèbre.  Dès  la  fin  d'octobre  1796  il  avait  par  sa 
bravoure  terminé  la  révolution  qui  rétablit  le 
jeune  Radja-Raou  sur  le  trône  de  Pounah ,  en 
emportant  l'épée  à  la  main  le  dernier  poste  que 
défendait  le  ministre  ambitieux  qui  retenait  pri- 
sonnier le  jeune  peïchwah.  Échappé  avec  Witoudjy 
au  désastre  de  leur  frère  Molhar-Raou,  ils  se  reti- 
rèrent dans  le  Dekkan.  Witoudjy,  après  y  avoir 
mené  quelque  temps  une  vie  aventureuse  et  mi- 
sérable, fut  surpris  en  maraude  et  conduit  à 
Pounah,  où  par  ordre  de  Sindiah  il  souffrit  une 
mort  cruelle  et  ignominieuse,  ayant  été  trainé 
dans  les  rues  attaché  au  pied  d'un  éléphant. 
Djeswent  crut  trouver  asile  et  protection  à  la 
cour  du  radjah  mahratte  de  Nagpour,  qui  le  fit 
perfidement  arrêter.  Il  parvint  à  s'évader  au  bout 
de  six  mois  et  erra  pendant  plus  d'un  an.  L'éner- 
gie de  son  caractère,  que  l'adversité  ne  fit  qu'exal- 
ter encore,  la  considération  qu'on  avait  pour  son 
nom  et  sa  famille ,  lui  attirèrent  bientôt  de  nom- 
breux partisans  et  le  mirent  en  état  de  signaler  la 
haine  qu'il  avait  vouée  au  meurtrier  de  ses  frères. 
11  commença  donc  la  guerre  contre  Daulah-Raou 
Sindiah.  La  réputation  qu'il  obtint  par  ses  pre- 
miers succès,  et  surtout  par  sa  brillante  valeur, 
fit  passer  sous  ses  étendards,  en  1801,  l'armée 
entière  de  son  frère  Khasseh-Raou ,  et  même  les 
quatre  bataillons  d'artillerie  avec  leur  comman- 
dant Dudernec.  Il  se  déclara  alors  régent  au  nom 
de  son  neveu  Khandi-Raou,  qui  était  entre  les 


mains  de  Sindiah,  et  il  se  flatta  aussi  de  succéder 
à  la  régence  que  ce  dernier  avait  usurpée  à  la 
cour  du  jeune  peïchwah  ;  il  comptait  sur  les  intel- 
ligences qu'il  entretenait  avec  Imret-Raou  et  sur 
la  coopération  de  ce  fils  adoptif  du  fameux  Ra- 
koubah.  Après  une  victoire  remportée  sur  son 
rival,  dont  il  détruisit  presque  toute  l'infanterie 
régulière  près  d'Oudjein ,  il  essuya  à  son  tour  une 
défaite  près  d'Indour,  sa  capitale,  qui  fut  prise 
et  saccagée  par  les  vainqueurs.  Forcé  par  la  néces- 
sité de  faire  subsister  son  armée,  il  pillait  indis- 
tinctement amis  et  ennemis,  et  il  ruina  une  grande 
partie  du  territoire  de  Sindiah  et  du  peïchwah. 
Comme  ses  ressources  commençaient  à  s'épuiser 
et  qu'il  craignait  la  défection  ou  la  révolte  de  ses 
troupes,  il  les  mena  piller  la  riche  cité  de  Rut- 
lam,  puis  le  Radjpoutanah,  d'où  revenant  sur 
ses  pas,  il  dévasta  et  mit  à  contribution  la  province 
de  Candeich;  et  poussant  ses  ravages  jusqu'aux 
environs  de  Pounah,  il  y  gagna  le  28  octobre 
1802  une  bataille  décisive  sur  l'armée  de  Sindiah 
et  du  peïchwah,  qui  prirent  la  fuite.  Maître  de 
cette  capitale,  Holkar,  prévoyant  sans  doute  qu'il 
ne  pourrait  s'y  maintenir,  fit  abattre  plusieurs 
maisons  qu'il  soupçonnait  contenir  des  trésors 
enfouis,  et  en  effet  il  y  en  trouva  beaucoup.  Ména- 
geant le  palais,  il  se  contenta  d'en  enlever  les 
effets  les  plus  précieux,  les  armes  et  les  éléphants. 
La  misère  fut  si  grande  dans  cette  ville,  pendant 
son  séjour,  et  son  autorité  si  faible  sur  les  Afghans 
qui  étaient  à  son  service,  qu'ils  égorgeaient  sou- 
vent des  bœufs,  animaux  sacrés  pour  les  Mahrattes 
et  les  seuls  dont  la  chair  leur  soit  interdite  par 
leur  religion.  La  prise  de  Pounah  et  la  retraite  du 
peïchwah  à  Baçaïn,  ville  de  la  présidence  de  Bom- 
bay, avaient  mis  Holkar  en  contact  avec  le  gouver- 
nement britannique.  La  querelle  entre  ce  prince 
et  son  rival  ne  pouvait  être  indifférente  aux  Anglais, 
qui,  n'aspirant  qu'à  détruire  l'empire  mahratte, 
feignirent  de  s'intéresser  à  son  chef  titulaire,  afin 
d'y  fomenter  la  discorde  et  d'y  faire  des  conquêtes 
faciles.  Ils  firent  signer  au  peïchwah,  le  51  dé- 
cembre, un  traité  d'alliance  par  lequel  ils  s'enga- 
gèrent à  lui  fournir  six  bataillons  et  le  secours 
de  leurs  alliés ,  afin  d'affaiblir  l'influence  de  Hol- 
kar, dont  ils  ne  redoutaient  pas  moins  l'ambition 
que  celle  de  Sindiah.  Holkar  avait  déterminé  le 
radjah  de  Saltarah,  issu  du  fondateur  de  l'empire 
mahratte  (voy.  Sedwadjy  et  Sahoudjy)  ,  à  donner 
l'investiture  de  la  dignité  de  peïchwah  à  Venaïk- 
Raou,  lorsqu'un  corps  de  troupes  anglaises  en- 
voyé de  Haïder-Abad,  avec  un  corps  de  troupes 
du  jNizam,  s'étant  joint  à  une  colonne  partie  de 
Maïssour,  sous  le  commandement  d'Arthur  Wel- 
lesley  (depuis  duc  de  Wellington),  qui  prit  le  com- 
mandement de  toute  l'armée,  s'empara  sans  ré- 
sistance de  Pounah ,  où  le  peïchwah  Badja-Raou 
fit  sa  rentrée  le  6  mai  1803.  Holkar  s'était  replié 
sur  Tchandor,  laissant  un  corps  de  Mahrattes  qui 
aurait  incendié  Pounah  sans  le  prompt  secours 
du  général  anglais.  L'intérêt  commun  rapprocha 
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les  chefs  mahrattes,  qui  se  de'testaient ,  et  les  en- 
gagea à  mettre  fin  à  leurs  discordes  et  à  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  Holkar,  moyennant  la 
cession  de  plusieurs  territoires  et  l'abandon  en  sa 
faveur  de  la  tutelle  de  son  neveu  Khandi-Raou 
par  Sindiah,  vendit  son  alliance  ou  plutôt  sa 
neutralité';  car,  bien  qu'il  eût  promis  sa  coopé- 
ration ,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  que  com- 
mencèrent Sindiah  et  le  radjah  de  Nagpour,  et  il 
apprit  sans  regret  leurs  revers  et  leur  paix  hon- 
teuse. Mais  ensuite ,  soit  qu'il  craignît  la  destruc- 
tion totale  de  l'empire  mahratte,  soit  qu'il  eût  la 
pre'somption  de  battre  les  Anglais  après  avoir 
vaincu  Sindiah,  il  fit  seul  une  leve'e  de  boucliers, 
et  alla  exiger  des  contributions  dans  le  pays  des 
Radjpouts,  ce'de'  par  son  rival  aux  Anglais,  en 
attendant  l'effet  d'une  coalition  ge'ne'rale  qu'il 
provoquait  contre  eux  dans  le  nord  de  l'Inde.  Un 
de'tachement  de  leurs  troupes,  sous  les  ordres  du 
colonel  Monson,  s'ëtant  imprudemment  avance' 
dans  le  Mahvah,  fut  battu,  poursuivi  et  harcelé' 
dans  sa  longue  et  de'sastreuse  retraite,  en  juillet 
1804,  par  Holkar,  qui  ne  renvoya  les  prisonniers 
qu'après  leur  avoir  fait  couper  le  nez  et  la  main 
droite.  Encourage'  par  ce  succès,  il  osa  former 
de  plus  grandes  entreprises,  et  ne'gligeant  de 
secourir  ses  États  dans  le  Dekkan  et  sa  famille 
dans  Indour,  il  tenta  de  s'emparer  de  Dehly  et  de 
la  personne  du  Grand  Moghol  {coy.  Chau  Aalem). 
Repoussé  par  la  garnison  anglaise,  il  entra  dans 
le  Dou-ab,  menaçant  toutes  les  possessions  récem. 
ment  ce'de'es  par  Sindiah  au  gouvernement  bri- 
tannique. Mais  surpris  le  17  novembre  devant 
Ferakh-Abad ,  par  le  ge'ne'ral  Lake ,  après  avoir 
essuyé'  une  de'charge  de  mitraille,  il  se  sauva  avec 
quelques  cavaliers,  abandonnant  son  armée,  qui 
prit  la  fuite  sur  tous  les  points.  Holkar  essuya 
bientôt  deux  autres  revers;  il  perdit  la  ville  de 
Tchandor  dans  le  Dekkan  et  la  bataille  de  Dig, 
où  le  général  Fraser,  vainqueur,  fut  blessé  mor- 
tellement. Holkar  s'était  réfugié  dans  la  forte- 
resse de  Dig,  qui  appartenait  au  radjah  de  Bhurt- 
pour,  l'un  des  principaux  chefs  des  Djâts.  Avant 
que  la  place  fût  emportée  d'assaut,  le  23  dé- 
cembre, il  en  sortit,  mais  il  laissa  son  artillerie. 
Quoique  son  armée  de  90,000  hommes,  dont 
19,000  d'infanterie  et  7,000  d'artillerie,  eût  été 
réduite  à  50,000,  il  continua  les  hostilités,  sou- 
tenu par  les  radjahs  de  Bhurtpour  et  de  Bundel- 
kand.  Il  repoussa  dans  Bhurtpour  plusieurs  as- 
sauts des  Anglais  ;  mais  après  une  seconde  défaite, 
essuyée  le  2  avril  1803,  il  fut  délaissé  par  ses 
deux  alliés  :  l'un  fit  sa  paix  particulière  ;  l'autre, 
écrasé  par  les  Anglais,  fut  abandonné  par  ses 
troupes.  Enfin ,  ne  possédant  plus  que  ce  qu'il 
portait  sur  la  selle  de  son  cheval,  Holkar  s'avança 
au  nord-ouest  de  Dehly,  suivi  d'une  bande  de 
misérables,  vivant  de  pillage  et  traînant  une 
soixantaine  de  canons,  la  plupart  hors  de  ser- 
vice. 11  arriva  dans  le  pays  des  Seiks,  espérant 
mettre  dans  ses  intérêts  Rundjet-Sing,  roi  de 


Lahor.  Si  l'apparition  subite  de  l'armée  du  géné- 
ral Lake  empêcha  les  Seiks  de  fournir  au  prince 
mahratte  des  secours  d'hommes  et  d'argent ,  du 
moins  lorsque,  arrêté  dans  sa  retraite  à  travers  le 
Pendjab  parle  fleuve  Beyah,  il  eut  recours  à  leur 
médiation ,  il  obtint  la  paix,  qui  fut  conclue  le 
2i  décembre  à  Radjipour-Ghàt.  Quoique  par  ce 
traité  il  n'eût  cédé  aux  Anglais  que  Tchandor  et 
quelques  territoires  maritimes  dans  le  Dekkan ,  il 
hésita  encore  et  n'en  envoya  la  ratification  que 
le  6  janvier  1806.  De  retour  dans  le  Mahvah  par  la 
route  qui  lui  avait  été  tracée ,  il  mérita ,  vu  ses 
dispositions  amicales,  la  restitution  de  la  plupart 
des  pays  qu'il  avait  cédés,  et  il  se  serait  trouvé  à 
peu  près  dans  la  même  position  qu'au  commen- 
cement de  la  guerre,  si  la  perte  de  ses  posses- 
sions maritimes  n'eût  entravé  ses  relations  avec 
les  nations  étrangères.  Néanmoins  les  Anglais  le 
craignaient  et  le  ménageaient  plus  que  Sindiah. 
Bientôt,  pour  se  délivrer  de  la  crainte  d'un  rival 
dans  la  personne  de  son  frère  Khasseh-Raou ,  qui 
était  son  prisonnier,  il  le  fit  périr,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  défaire  de  sa  veuve,  qui  était  enceinte.  Il 
fit  aussi  empoisonner  son  neveu  Khandi-Raou, 
âgé  de  11  à  12  ans.  Il  s'occupa  ensuite  de  réor- 
ganiser son  armée ,  avec  une  ardeur,  une  activité 
qui  altérèrent  sa  raison.  Sa  férocité  naturelle, 
augmentée  par  la  vie  agitée  qu'il  avait  longtemps 
menée,  rendit  son  aliénation  mentale  incurable. 
Le  1er  mai  1808,  Mir-Rhan,  un  de  ses  généraux, 
s'empara  de  sa  personne  au  milieu  de  son  camp 
et  le  relégua  dans  un  appartement  reculé.  L'in- 
fanterie régulière  ayant  manifesté  des  intentions 
séditieuses,  et  pointé  ses  canons  contre  le  prin- 
cipal corps  d'armée,  les  ministres  coururent  im- 
plorer la  protection  de  Mir-Khan,  qui  les  fit  arrê- 
ter. La  régence  de  l'Etat  et  la  garde  de  Holkar 
furent  confiées  à  Toulsa-Bhaï,  sa  favorite;  cette 
femme  adopta  Molhar-Raou,  qu'il  avait  eu  d'une 
autre  concubine ,  et  le  fit  reconnaître  souverain. 
Djeswent-Raou-IIolkar  mourut  à  Rampourah,  le 
27  octobre  1811,  Quoique  privé  d'un  œil,  ce 
prince  avait  la  physionomie  agréable;  sa  conver- 
sation était  animée;  ses  manières  affables  et  ou- 
vertes contrastaient  avec  les  cruautés  qu'il  exer- 
çait sur  ses  prisonniers.  Son  caractère  bizarre  et 
capricieux  l'entraînait  toujours  dans  les  extrêmes, 
et  il  se  montrait  tour  à  tour  généreux  et  barbare. 
Quelquefois  il  était  somptueusement  vêtu,  res- 
plendissant de  perles  et  de  diamants;  un  autre 
jour  on  le  voyait  sur  son  cheval  sans  selle  avec  un 
habit  grossier  serré  par  une  ceinture.  —  L'anar- 
chie ne  tarda  pas  à  déchirer  et  à  démembrer  les 
États  de  Holkar.  Plusieurs  de  ses  vassaux  se  ren- 
dirent indépendants.  Toulsa-Rhaï,  détestée  à 
cause  de  ses  vices,  fut  massacrée  dans  une  émeute 
en  1817.  Molhar-Raou  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  et  de  l'invasion  des  Pindaris  (les 
Cosaques  de  l'Inde)  dans  les  possessions  britan- 
niques pour  provoquer  une  coalition  générale 
contre  les  Anglais;  mais  la  défection  du  peïchwah 
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et  de  quelques  autres  chefs,  séduits  par  leurs 
promesses,  lui  fit  perdre  la  bataille  de  Mahid- 
pour,  puis  en  1819  les  deux  tiers  de  ses  États  et 
son  indépendance,  n'ayant  conserve'  le  titre  de 
radjah  d'Indour  que  sous  la  suzeraineté'  de  la 
compagnie  anglaise,  qui  depuis  l'en  a  dépos- 
sède'. A — T. 

ROLLAND  (Henry),  biographe  et  libraire  anglais, 
sur  lequel  on  n'a  que  des  renseignements  très- 
Hicomplets.  Kœnig  (Bibl.  vêtus  et  îioea)  le  confond 
avec  Henry  Rolland,  théologien  catholique,  qui 
se  retira  dans  les  Pays-Bas  pour  y  suivre  plus 
librement  l'exercice  de  la  religion ,  et  dont  on  a 
quelques  ouvrages  (1).  Celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  était  un  protestant  très-zélé.  Désirant, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  rendre  un 
juste  hommage  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  soustraire  la  Grande-Bre- 
tagne au  joug  de  la  cour  de  Rome ,  il  n'imagina 
pas  un  meilleur  moyen  que  de  publier  les  vies  de 
de  ces  illustres  personnages  avec  leurs  portraits 
exécutés  par  les  artistes  les  plus  distingués.  Ce 
fut  ce  qu'il  fit  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Heroologia 
anglica ,  hoc  est  clarissimorum  et  doctissimorum 
aliquot  Anglorum  qui  jloruerunt  ah  anno  Ckristi 
M.  D.  usque  ad prœsentem  annum  AI.  DC,  XX,  vivœ 
effigies,  vitœ  et  elogia  (Arnheim),  petit  in-fol.  de 
240  pages,  11  feuillets  préliminaires  et  1  feuillet 
pour  la  table.  Ce  volume  rare  et  recherché  con- 
tient soixante-quatre  portraits  gravés  par  Crispin 
de  Passe;  l'ouvrage  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  des  gravures;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  texte,  imprimé  très-incorrectement.  Il 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  est  dédiée 
au  roi  Jacques  1er,  et  la  seconde  aux  Académies 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Rolland  y  témoigne 
le  regret  de  n'avoir  pas  étudié  dans  l'une  de  ces 
célèbres  universités.  On  connaît  un  second  ou- 
vrage de  Rolland,  ou  plutôt  publié  par  ses  soins 
et  à  ses  frais.  C'est  un  recueil  des  portraits  des 
rois  d'Angleterre,  depuis  la  conquête  des  Nor- 
mands, intitulé  Bazilicologiu,  a  book  of  Kings,  etc., 
Londres,  petit  in-fol.  Ce  volume  contient  vingt- 
quatre  beaux  portraits  sans  texte.  M.  Brunet  en 
parle  avec  détail  dans  la  troisième  édition  de  son 
Manuel  du  libraire  ;  il  est  encore  plus  rare  que  le 
précédent.  Rolland  est  l'éditeur  AesOEuvr es  théo- 
logiques  (en  anglais)  de  Richard  Greenham ,  Lon- 
dres, 1(512,  in-fol.  W — s. 

ROLLAND  (Henry  Fox,  premier  lord),  homme 
d'État  anglais,  père  du  célèbre  C.-L  Fox  (voy.  ce 
nom),  naquit  en  1705,  du  second  mariage  de  sir 
Stephen  Fox  (2)  avec  Christiana,  fille  du  révérend 

(1)  On  trouve  une  notice  sur  ce  théologien  dans  les  Mémoires  ! 
littéraires  de  Faquot ,  t.  3,  p.  171. 

(2)  Sir  Stephen  Fox,  né  vers  1627  dans  le  comté  de  Wilt,  se  ! 
montra  zélé  partisan  des  Stuarts.  Sa  fidélité  envers  son  souve-  j 
rain  était  devenue  proverbiale ,  et  ce  fut  vainement,  dit  un  bio- 
graphe anglais,  que  Croirnvell  fit  les  plus  grands  efforts  pour  le 
séduire.  A  la  restauration,  Charles  II  le  créa  chevalier,  le  lit  ! 
entrer  dans  son  conseil  privé  ,  et  lui  permit  d'ajouter  à  perpé-  . 
tuité  à  ses  armes  une  fleur  de  lis  détachée  des  armes  royales.  ' 
Mais  ce  qui  doit  surtout  sauver  sa  mémoire  de  l'oubli  et  la 


HOL 

Charles  Rope.  Élevé  à  Éton  avec  W.  Pitt ,  devenu 
depuis  comte  de  Chatham,  dont  il  fut  toute  sa  vie 
l'antagoniste,  même  lorsqu'ils  se  trouvèrent  réu- 
nis dans  la  même  administration ,  il  se  fit  distin- 
guer comme  Pitt  par  ses  connaissances  classiques  ; 
il  était  comme  lui  cadet  de  famille  et  plein  d'am- 
bition ,  quoique  à  presque  tous  les  autres  égards 
ils  fussent  entièrement  opposés.  Fox,  doué  d'une 
constitution  robuste  et  vigoureuse,  eut  une  jeu- 
nesse peu  exemplaire.  Après  avoir  dissipé  la  plus 
grande  partie  de  son  patrimoine,  il  se  rendit  sur 
le  continent  pour  échapper  aux  embarras  qu'il 
s'était  lui-même  créés.  A  son  retour,  il  obtint  en 
1735,  par  le  crédit  de  sa  famille,  un  siège  au  par- 
lement, où  il  représenta  le  bourg  de  Rendon.  A 
peine  entré  dans  la  chambre  des  communes ,  il 
se  déclara  le  partisan  enthousiaste  de  Walpole, 
qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement,  et  devint 
en  1757  inspecteur  général  du  bureau  des  tra- 
vaux. Sa  réélection  à  la  chambre  des  communes 
ne  souffrit  pas  de  difficulté,  et  dans  le  nouveau 
parlement,  convoqué  le  25  juin  1741,  il  repré- 
senta la  ville  de  Windsor,  tout  en  conservant 
l'emploi  que  Walpole  lui  avait  fait  donner.  11 
saisissait  toutes  les  occasions  de  témoigner  son 
dévouement  à  ce  ministre  en  défendant  ses  actes 
à  la  tribune.  Dans  les  premiers  jours  de  mars 
1742,  lord  Limmerick  ayant  fait  une  motion  pour 
demander  qu'un  comité  d'enquête  fût  nommé  à 
l'effet  d'examiner  la  manière  dont  les  affaires  de 
l'État  avaient  été  conduites  pendant  les  vingt 
dernières  années,  et  William  Pitt  l'ayant  vivement 
appuyée,  Fox  l'attaqua  avec  non  moins  de  cha- 
leur ,  et  parvint  à  la  faire  rejeter.  Il  ne  fut  pas 
aussi  heureux  lorsque ,  quelques  jours  après , 
lord  Limmerick  présenta  une  nouvelle  motion 
dans  laquelle  il  restreignait  la  demande  d'enquête 
aux  dix  dernières  années  de  l'administration  de 
Walpole  ;  car,  malgré  l'opposition  de  Henry  Fox 
et  des  autres  partisans  du  ministère ,  la  motion 
fut  adoptée.  Walpole ,  dégoûté  de  ces  attaques 
sans  cesse  renouvelées,  résigna  toutes  ses  places, 
et  il  est  probable  que  l'entrée  de  ses  adversaires 
politiques  au  pouvoir  força  également  Fox  à  se 
démettre  de  celle  qu'il  occupait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  amis  ayant  repris,  en  1746,  les  rênes  du 

rendre  chère  à  ses  compatriotes,  c'est  son  excessive  bienfaisance. 
Il  fonda  en  effet  trois  hôpitaux  :  l'un  à  Foxley,  dans  le  comté 
de  Wilt  ;  le  second  à  Brome ,  dans  le  Norfolk  ;  et  le  troisième  à 
Ashby,  dans  le  comté  de  Northampton  ;  il  conçut  en  outre  l'idée 
del'hospicede  Chelsea  pour  les  soldats  invalides,  «ne  pouvant, 
«  disait-il,  supporter  la  vue  de  pauvres  soldats  qui  avaient  usé 
«  leurs  forces  au  service  du  pays  demandant  l'aumône  de  porte 
«  en  porte,  n  II  acheta  près  de  l'ancien  collège  de  Chelsea  quel- 
ques terrains  qui  avaient  été  dévolus  à  la  couronne  sous  le  règne 
de  Jacques  Ier  et  sur  lesquels  le  nouveau  collège  a  été  construit, 
et  contribua  à  son  établissement  pour  une  somme  de  treize  mille 
livres  sterling  (  plus  de  3U0,000  fr.|.  Il  mourut  le  28  octobre  1716, 
à  l'âge  de  89  ans,  universellement  regretté,  et  après  avoir  eu  le 
bonheur  de  voir  terminer  l'hospice  de  Chelsea,  qui  fut  fini  en 
1690,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  suivante  qui  existe  en- 
core :  «  In  subsidium  et  Uvamcn  emerilorum  senio  belloque 
ufractorum  condidit  Carolus  secundus ,  auxil  Jacobus  secun- 
«  dus ,  per/icere  Guliehnus  et  Maria,  rex  et  regina,  M.  DC.  XC.  » 
Sir  Stephens  Fox  eut  de  son  second  mariage  avec  Christiana , 
fille  du  révérend  Charles  Hope ,  deux  fils  qui  furent  la  souche 
des  comtes  Ilchestcr  et  des  barons  Holland. 
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gouvernement,  après  la  courte  administration  de 
Granville,  Fox  fut  nomme'  secrétaire  de  la  guerre, 
et  il  prêta  serment  comme  membre  du  conseil 
prive'.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  le 
bill  sur  les  gens  de  mer  (seamen's  bill) ,  présente' 
par  le  ministère  pour  amender,  expliquer  et  ré- 
duire en  un  seul  acte  du  parlement  toutes  les 
lois  concernant  la  marine,  fut  conside'ré ,  par  les 
marins  surtout,  comme  calcule'  seulement  dans 
l'intention  de  soumettre  les  officiers  en  demi- 
solde  à  la  loi  martiale.  Ils  crurent  y  voir  la  des- 
truction de  leurs  privilèges  et  de  leurs  liberte's  ; 
aussi  trois  amiraux  et  quarante-sept  capitaines 
signèrent-ils  à  celte  occasion  une  pétition  pour 
demander  d'être  autorise's  à  exposer  leurs  griefs 
devant  le  parlement  par  l'interme'diaire  d'un 
conseil.  Le  ministère,  se  confiant  en  ses  propres 
forces  et  dans  l'habileté  de  W:.  Pitt,  alors  payeur 
général,  de  Littleton  et  du  secrétaire  de  la  guerre 
Henry  Fox,  s'y  opposa  vivement,  et  parvint  à  la 
faire  rejeter  à  une  grande  majorité.  La  mort  du 
prince  de  Galles  (père  de  George  III) ,  arrivée  en 
1751  ,  fut  fatale  au  bill  qui  avait  été  porté  à  la 
chambre  des  communes  pour  naturaliser  tous  les 
protestants  étrangers  qui  s'établiraient  dans  les 
domaines  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  mesure 
libérale,  impopulaire  en  Angleterre,  quoique  for- 
tement soutenue  par  le  chancelier  de  l'échiquier, 
par  W.  Pitt  et  par  Littleton,  fut  si  vivement 
combattue  par  le  comte  d'Egmont  et  par  H.  Fox, 
secrétaire  de  la  guerre,  que  le  ministère,  dont  les 
membres  se  trouvaient  ainsi  divisés  sur  celte 
question,  fut  contraint  de  l'abandonner.  Fox  sou- 
tint au  contraire  l'administration  ,  lorsque  ,  à 
l'occasion  de  l'éleclion  d'un  député  à  Westmins- 
ter ,  le  grand  bailli  fut  attaqué  comme  ayant 
agi  avec  partialité  et  contrairement  aux  lois. 
Mandé  à  la  barre  de  la  chambre  des  communes, 
l'opposition  ne  voulait  pas  que  le  grand  bailli  fit 
connaître  les  auteurs  des  délais  qui  avaient  en- 
travé l'élection  et  les  causes  de  ces  délais  ;  mais 
II.  Fox  et  les  ministres  prétendaient  qu'il  devait 
répondre  à  la  question  ,  sans  doute  concertée 
d'avance,  qui  avait  été  faite  à  ce  sujet  au  grand 
bailli.  Ils  l'emportèrent,  et  le  conseil  de  sir 
George  Vandeput ,  l'un  des  candidats ,  principal 
instigateur  de  toutes  les  manœuvres  et  accusé 
d'avoir  parlé  de  la  chambre  d'une  manière  irres- 
pectueuse, dut  fléchir  le  genou  et  fut  réprimandé 
dans  cette  position  humiliante  par  l'orateur.  A 
la  mort  de  sir  Henry  Pelham  (voy.  ce  nom) ,  ar- 
rivée en  1754,  le  duc  de  Newcastle,  son  frère,  lui 
ayant  succédé  comme  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, le  poste  de  chancelier  de  l'échiquier,  que 
Pelham  occupait  également,  se  trouva  vacant. 
Henry  Fox  et  W.  Pitt,  tous  deux  dans  la  force  de 
l'âge,  tous  deux  ambitieux,  ayant  commencé  leur 
carrière  politique  presque  en  même  temps,  aspi- 
rèrent tous  deux  à  diriger  les  débats  de  la  chambre 
des  communes.  Pitt  l'emporta ,  mais  il  ne  larda 
pas  à  se  retirer  par  suite  de  dissentiment  d'opi- 
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nions  avec  ses  collègues.  Quoique  rarement  d'ac- 
cord avec  Fox,  il  se  réunit  cependant  à  lui  en 
1755  pour  attaquer  presque  toutes  les  mesures 
adoptées  par  le  secrétaire  d'État  Thomas  Robin- 
son^  honnête  homme,  mais  ministre  inhabile,  qui 
dut  résigner  et  auquel  Fox  succéda  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année.  II  occupait  ce  poste 
lorsque,  en  1756,  les  Anglais  s'étant  emparés  en 
pleine  paix  et  sans  déclaration  de  guerre  de  deux 
navires  français,  M.  de  Rouillé,  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères  de  France ,  se  plaignit 
vivement  de  cet  acte  de  violence,  demanda  la 
restitution  immédiate  des  bâtiments  capturés  et 
de  leurs  cargaisons,  sauf  à  s'entendre  ensuite  sur 
les  satisfactions  ultérieures  qu'il  pourrait  récla- 
mer. Fox  refusa  positivement  la  restitution  préa- 
lable comme  condition  préliminaire,  et  la  France 
paraissant  vouloir  tenter  une  invasion  en  Angle- 
terre, le  ministère  annonça  aux  chambres  qu'il 
avait  requis  de  la  part  du  roi  l'introduction  d'un 
corps  de  troupes  hessoises,  et  qu'il  avait  pris  tous 
les  moyens  pour  leur  transport  en  Angleterre. 
Cette  mesure,  que  les  circonstances  nécessitaient, 
fut  non-seulement  approuvée,  mais  Fox  fit  adop- 
ter en  outre ,  à  une  grande  majorité ,  dans  la 
chambre  des  communes,  l'introduction  en  Angle- 
terre de  douze  bataillons  de  troupes  de  l'électo- 
rat  de  Hanovre,  ce  que  la  chambre  des  lords  ap- 
prouva aussi  à  l'unanimité.  H.  Fox,  qui  en  1756 
avait  abandonné  le  poste  de  secrétaire  de  la 
guerre  à  W.  Pitt,  fut  nommé  en  1757  payeur' 
général  des  troupes,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à 
la  lin  du  règne  de  George  II  (1760).  Pour  recon- 
naître les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'État, 
George  111,  peu  d'années  après  son  avènement 
au- trône  (6  mai  1762),  créa  baronne  Holland 
Caroline  Lennox ,  fille  du  duc  de  Richmond, 
(jue  Fox  avait  épousée  en  1744,  et,  le  16  mai  de 
l'année  suivante  (1765)  ,  il  entra  lui-même  à  la 
chambre  des  pairs  sous  le  litre  de  lord  Holland, 
baron  HoUand  de  Foxley.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  lord  Holland  s'occupa  beaucoup 
de  constructions  et  fit  d'énormes  dépenses  dans 
sa  villa  fantastique  de  Kingsgate  près  Margate.  Il 
était  aussi  lord  du  conseil  privé  et  clerc  qf  the 
Peels  en  Irlande,  emploi  lucratif  qui  lui  avait  été 
accordé  pour  sa  vie  et  celle  de  ses  deux  fils.  Il 
mourut  à  Holland-House  près  de  Kensington,  le 
1er  .juillet  1774.  Lord  Holland  était  à  la  fois 
homme  de  plaisirs  et  homme  d'affaires,  formé 
pour  la  société ,  d'un  caractère  aimable  et  plein 
de  franchise.  Peu  d'hommes  d'État  ont  possédé 
comme  lui  le  talent  de  se  faire  des  partisans, 
qu'il  devait  moins  à  des  motifs  politiques  qu'à 
l'attachement  qu'il  savait  leur  inspirer  par  l'agré- 
ment de  ses  relations  privées  et  par  le  zèle  actif 
avec  lequel  il  s'occupait  des  intérêts  de  ses  amis. 
Il  n'aurait  eu  de  principes  arrêtés  ni  en  morale 
ni  en  religion,  si  l'on  en  croit  lord  Chesterlield, 
qui  lui  reproche,  en  outre,  de  s'exprimer  avec 
trop  d'imprudence  et  de  verser  souvent  le  ridi- 
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cule  sur  ces  graves  matières.  Considéré  comme 
orateur  parlementaire,  il  montrait  assez  ordinai- 
rement de  l'indécision  dans  ses  discours  ;  mais, 
lorsqu'il  était  animé  par  le  sujet  qu'il  avait  à 
traiter,  sa  chaleur  entraînante  et  sa  facile  élocu- 
tion  formaient  un  contraste  frappant  avec  ses 
précédentes  hésitations.  Ce  qu'on  remarque  sur- 
tout dans  ses  discours,  ce  n'est  pas  une  éloquence 
fleurie,  mais  un  sens  droit,  une  logique  serrée  et 
pressante.  Il  était  prompt  dans  la  réplique,  pi- 
quant dans  les  reparties,  et  habile  à  saisir  le  ca- 
ractère de  la  chambre.  Il  écrivait  sans  effort  ni 
affectation  ;  ses  de'pêches  publiques  étaient  nobles 
et  claires,  et  un  style  aisé  et  chaleureux  se  faisait 
remarquer  dans  sa  correspondance  privée.  Quoi- 
que rempli  d'ambition ,  il  recherchait  plutôt  l'ar- 
gent, dit  un  écrivain  anglais,  que  le  pouvoir,  qu'il 
ne  plaçait  qu'en  seconde  ligne.  On  ne  sera  donc 
pas  étonné  s'il  fut  accusé  d'avoir  accumulé  de 
grandes  richesses  par  des  moyens  qui  n'étaient 
pas  toujours  licites ,  et  en  faisant  valoir  l'argent 
que 'ses  emplois  mettaient  à  sa  disposition.  Dans 
la  vie  privée  ,  il  ne  mérite  que  des  éloges ,  bien 
qu'on  pût  lui  reprocher  trop  d'indulgence  pour 
ses  enfants.  Il  laissa  de  son  mariage  avec  la  fille 
du  duc  de  Richmond  quatre  enfants,  dont  le  plus 
célèbre  est  Jacques  Fox.  D — z — s. 

HOLLAND  (Henry-Richard,  lord),  petit-fils  du 
précédent  et  fils  unique  d'Etienne  second  lord 
Rolland  frère  aîné  du  célèbre  Fox,  naquit  le  21  no- 
vembre 1775,  à  Winterslow-House  dans  le  Wilt- 
shire.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'université 
d'Oxford ,  il  visita  le  Danemarck ,  la  Suisse  ,  la 
France ,  où  il  assista  à  l'acceptation  de  la  Consti- 
tution par  Louis  XVI  ;  il  continua  ensuite  ses 
voyages  en  Espagne  et  en  Italie ,  étudiant  la  lan- 
gue, la  littérature ,  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
ces  divers  pays.  Rentré  en  Angleterre  en  1796 
et  pair  du  royaume  par  son  droit  héréditaire,  il 
débuta  dans  la  carrière  parlementaire  le  5  jan- 
vier 1798,  en  s'opposant  à  une  augmentation  d'im- 
pôt proposée  par  le  ministère.  Ce  début  fut  très- 
remarqué.  Après  avoir  parlé  longuement  sur  la 
mesure  proposée  ,  il  n'hésita  pas  à  reprendre  une 
seconde  fois  la  parole  pour  répondre  aux  argu- 
ments que  lord  Grenville  avait  développés  contre 
ses  opinions,  et  dans  cette  réplique  il  déploya 
des  qualités  oratoires  qui  même  pour  les  esprits 
éminents  sont  le  fruit  de  la  pratique  et  de  l'expé- 
rience. Lord  Holland  embrassa  avec  chaleur  les  opi- 
nions de  Fox,  et  son  nom  se  trouve  mêlé  à  presque 
toutes  les  grandes  discussions  qui  à  cette  époque 
agitèrent  la  chambre  des  lords  [voy.  Fox).  11  s'op- 
posa à  la  guerre  contre  la  république  française, 
à  l'union  parlementaire  de  l'Irlande  et  de  l'Angle- 
terre {voy.  lord  Greï)  ,  à  la  quatrième  suspension 
de  l'acte  habeas  corpus ,  et  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier proposa  l'émancipation  des  catholiques. 
Après  la  conclusion  do  la  paix  d'Amiens ,  lord 
Holland  partit  pour  Paris.  Il  s'y  trouva  en  même 
temps  tjue  Fox  ,  et  fut  reçu  avec  lui  par  le  pre- 


mier consul.  Dans  la  capitale  de  la  France  il  fut 
en  relation  d'amitié  avec  presque  tous  les  hommes 
importants  de  l'époque,  entre  autres  avec  Talley- 
rand,  la  Fayette,  le  chevalier  d'Azara,  le  marquis 
de  Lucchesini,  etc.  Au  mois  de  novembre  1802, 
il  retourna  en  Espagne.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs mois  dans  les  environs  de  Barcelone  et  de 
Valence ,  il  se  rendit  à  Madrid  en  passant  par 
Murcie,  Grenade,  l'Andalousie  et  la  Manche.  A  la 
déclaration  de  la  guerre,  il  quitta  Madrid  pour  le 
Portugal ,  s'arrêta  quelque  temps  à  Lisbonne ,  et 
enfin,  en  1805,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 
L'aspect  des  affaires  publiques  avait  changé.  Pitt 
était  au  pouvoir ,  et  la  guerre  ensanglantait 
l'Europe  tout  entière.  La  question  des  catho- 
liques devait  être  portée  devant  la  chambre  des 
lords  le  10  mai:  lord  Holland  se  hâta  d'arriver 
pour  lui  apporter  l'appui  de  sa  parole  et  de  son 
vote.  Dans  le  cours  de  la  session,  il  appuya  la 
demande  d'enquête  sur  la  conduite  de  lord  Mel- 
ville  (voy.  ce  nom),  et  protesta  contre  son  acquit- 
tement. Durant  la  vie  de  Fox ,  lord  Holland 
n'avait  pas  été  appelé  à  faire  partie  du  ministère, 
mais  il  avait  prêté  serment  en  qualité  de  conseil- 
ler privé.  Il  fut  associé  à  lord  Auckland  pour 
négocier  avec  les  plénipotentiaires  américains 
Monro  et  Pinckney  un  arrangement  amiable  sur 
diverses  difficultés  survenues  entre  les  deux  gou- 
vernements. Lord  Holland  rendit  à  cette  occa- 
sion des  services  réels  ;  les  études  sérieuses  aux- 
quelles il  s'était  livré,  tant  en  Angleterre  qu'en 
Espagne,  sur  l'économie  politique  et  sur  les 
questions  générales  de  commerce  extérieur  et 
intérieur,  le  mettaient  plus  que  tout  autre  peut- 
être  en  position  de  défendre  avec  habileté  les  inté- 
rêts de  son  pays.  Les  questions  qui  étaient  sou- 
levées :  l'enrôlement  des  marins  américains ,  les 
droits  des  neutres ,  le  règlement  du  commerce 
anglais  avec  les  colonies,  étaient  compliquées  et 
difficiles  à  résoudre.  Après  de  longs  débats,  un 
arrangement  qui  fixait  l'accord  sur  tous  les  points 
en  litige  fut  signé ,  sauf  ce  qui  concernait  l'enrô- 
lement des  marins ,  laissé  à  la  bonne  entente 
mutuelle  des  deux  pays.  Le  traité  qui,  par  les 
stipulations  qu'il  contenait  au  sujet  des  neutres , 
aurait  peut-être  empêché  la  guerre  qui  éclata 
postérieurement  avec  l'Amérique  ,  fut  annulé , 
le  président  des  États-Unis,  Jefferson,  s'étant 
refusé  à  lui  donner  son  approbation.  Après  la 
mort  de  Fox ,  lord  Holland  fut  membre  du 
cabinet  de  lord  Grey,  en  qualité  de  garde  des 
sceaux.  Le  parti  whig  était  alors  sans  force 
réelle  ;  il  ne  pouvait  se  soutenir,  il  ne  fit  que 
passer  au  pouvoir  ;  la  seule  mesure  digne  d'at- 
tention à  laquelle  lord  Holland  eut  part  en 
qualité  de  ministre  fut  le  bill  pour  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs.  Cependant  les  luttes 
que  les  Espagnols  soutenaient  contre  Napoléon 
réveillaient  toutes  les  vieilles  affections  de  lord 
Holland  pour  ce  peuple.  Florida-Blanca,  Valdez 
et  d'autres  personnages  éminents  de  la  péninsule 
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l'avaient  choisi  pour  l'intermédiaire  de  leurs  com- 
munications les  plus  importantes  avec  lord  Can- 
ning. Lord  Holland,  non  content  de  proposer  au 
parlement  de  secourir  ce  pays  et  de  garantir  ses 
possessions  d'outre-mer,  n'hésita  pas  à  se  rendre 
en  Espagne,  et  il  débarqua  à  la  Corogoe  presque 
en  même  temps  que  la  division  de  l'arme'e  an- 
glaise sous  les  ordres  de  sir  David  Baird.  11  par- 
courut les  diverses  provinces,  autant  que  put  le 
lui  permettre  l'e'tat  de  la  guerre,  donnant  ses 
conseils  et  encourageant  ses  amis  à  la  re'sistance. 
11  ne  fut  de  retour  en  Angleterre  que  vers  la  fin 
de  1809.  Pendant  plusieurs  sessions  il  fut  l'ardent 
de'fenseur  des  efforts  bienveillants  mais  infruc- 
tueux de  sir  Samuel  Romilly  pour  adoucir  les 
rigueurs  des  coutumes  passe'es  par  l'usage  à  l'e'tat 
de  lois.  Il  prit  une  part  active  aux  longues  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  sur  la  question  de  l'éman- 
cipation des  catholiques,  sur  la  révocation  des 
ordres  dans  le  conseil ,  sur  le  bill  de  la  ré- 
gence, etc.  En  1816,  il  s'opposa  au  décret  qui 
avait  pour  but  de  légaliser  la  détention  de  Napo- 
léon comme  prisonnier  de  guerre.  Dans  cette 
question  il  ne  fut  pas  soutenu  par  son  parti  ; 
mais  la  France  lui  doit  cette  justice  qu'il  pro- 
testa toujours  contre  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais  et  de  ses  agents  envers  l'illustre 
prisonnier  de  Sainte-Hélène.  Le  18  mars  1817, 
notamment,  il  prononça  un  discours  mémorable 
dans  lequel  il  blâmait  avec  la  plus  vive  énergie 
les  restrictions  mises  à  la  liberté  de  Napoléon 
et  aux  relations  des  personnes  de  sa  suite  avec 
l'Europe.  Pendant  la  longue  administration  de 
lord  Liverpool  (voy.  ce  nom),  lord  Holland  se 
signala  parmi  les  adversaires  les  plus  actifs  et 
les  plus  constants  de  la  politique  suivie  par  ce 
ministre,  et  de  la  direction  donnée  aux  affaires 
publiques.  11  prêta  son  appui  à  Canning  (1827), 
toutefois  il  n'occupa  pas  un  siège  dans  le  cabi- 
net. La  mort  prématurée  de  Canning  ayant  amené 
le  duc  de  Wellington  au  pouvoir,  Holland 
se  retrouva  dans  l'opposition.  Lorsque  le  bill 
stir  le  rappel  du  serment  du  Test  fut  présenté  à 
la  chambre  des  lords,  il  le  soutint  par  le  plus  re- 
marquable et  le  plus  travaillé  de  ses  discours; 
aussi  produisit-il  un  grand  effet  ainsi  que  ceux 
qui  le  suivirent  sur  la  réforme  du  parlement.  Ces 
attaques  ne  furent  pas  étrangères  à  la  retraite 
du  cabinet  de  Wellington  {voy.  Wellington),  qui 
les  suivit  de  près.  Lord  Holland  fut  nommé,  le 
22  novembre  1830,  ministre  du  cabinet  et  chan- 
celier du  duché  de  Lancastre.  Il  a  toujours  con- 
servé ce  poste,  sauf  dans  les  courts  et  différents  in- 
tervalles où  son  parti  se  trouva  momentanément 
avoir  perdu  le  pouvoir.  L'éloquence  de  lord  Hol- 
land était  toujours  sérieuse,  grave,  sans  passion. 
Une  certaine  hésitation  dans  le  débit  nuisait  par- 
fois à  l'effet  de  ses  discours  ;  mais  ses  arguments 
étaient  solides,  et  son  instruction  variée  lui  per- 
mettait souvent  d'avoir  recours  aux  leçons  de 
l'histoire  pour  éclairer  la  discussion.  Il  est  mort 
XIX. 
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à  Londres  le  22  octobre  1840.  Il  a  publié  : 
1°  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Lope  de  Vega 
Carpio,  Londres,  1806,  in-8°  ;  2°  trois  comédies, 
traduites  de  l'espagnol,  Londres,  1807,  in-8°; 
3°  Vie  et  écrits  de  Lope  de  Vega  et  de  Guillaume  de 
Castro,  Londres,  2  vol.  in-8°  ;  4°  Lettre  au  docteur 
Shuttleworth  en  faveur  des  réclamations  des  catho- 
liques ;  5°  Lettre  d'un  Anglais  à  un  Napolitain, 
imprimée  pour  ses  amis  en  1818  ;  6°  il  a  été  l'édi- 
teur de  l'Histoire  des  premières  années  de  Jacques  II, 
de  Fox,  Londres,  1808,  in-4°,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  a  placé  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 
7°  Nous  pouvons  encore  mentionner  une  longue 
suite  de  lettres  échangées  avec  le  docteur  Parr 
et  publiées  dans  les  OEum-es  de  Parr  données 
par  Johnstone,  t.  7,  p.  122-161.        E.  D — s. 

HOLLAND  (  Georges- Jonathas  ) ,  géomètre  et 
philosophe,  naquit  le  6  août  1742,  à  Rosenfeld, 
petite  ville  du  Wurtemberg  dont  son  père  était 
pasteur.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études 
avec  succès,  il  fut  admis  en  1761  au  séminaire 
de  Tubingue,  et  il  y  suivit  pendant  cinq  ans  les 
cours  de  théologie.  Il  était  encore  au  séminaire 
lorsqu'il  publia  des  essais  de  mathématiques  qui 
révélèrent  ses  dispositions  pour  les  sciences;  et, 
d'après  le  conseil  de  ses  maîtres,  il  résolut  d'en- 
trer dans  la  carrière  de  l'enseignement.  Les  cura- 
teurs de  l'université  de  Tubingue  s'empressèrent 
de  lui  adresser  un  diplôme  de  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie;  mais  il  venait  d'être  attaché 
comme  sous-gouverneur  à  l'éducation  des  trois 
fils  aînés  de  Frédéric-Eugène,  prince  de  Wurtem- 
berg, et  ce  titre  fut  toujours  pour  lui  purement 
honorifique.  En  1769,  il  accompagna  ses  élèves  à 
Montbéliard,  puis  à  Lausanne,  où  les  jeunes  princes 
devaient  fréquenter  les  cours  de  l'académie.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  que  le 
Système  de  la  nature,  qui  faisait  alors  grand  bruit 
(voy.  Holbach),  lui  étant  tombé' dans  l<js  mains, 
il  entreprit  de  réfuter  les  sophismes  de  ce  mons- 
trueux ouvrage.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de 
cette  tâche  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  En  quit- 
tant Lausanne,  il  conduisit  ses  élèves  en  Italie,  où 
il  reçut  des  témoignages  d'estime  des  savants  et 
des  littérateurs,  entre  autres  de  Denina  (voy.  la 
Prusse  littér.,  supplém.).  Vers  la  fin  de  1775,  Hol- 
land dut  accompagner  à  Berlin  les  trois  jeunes 
princes,  qui  venaient  d'être  admis  au  service  de 
Prusse.  Accueilli  par  le  grand  Frédéric,  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  célèbre  astronome 
Lambert,  et  dès  lors  il  entretint  avec  lui  une 
correspondance,  imprimée  en  partie  dans  le  re- 
cueil publié  par  Bernoulli  (voy.  Lambert).  L'aîné 
de  ses  élèves,  le  prince  Frédéric-Guillaume,  depuis 
premier  roi  de  Wurtemberg  (voy.  Frédéric  Ier), 
après  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  grand-duc 
Paul,  étant  passé  au  service  de  Russie,  Holland 
fut  chargé  de  l'accompagner  à  St-Pétersbourg. 
Présenté  à  l'impératrice  Catherine,  il  en  reçut 
l'accueil  le  plus  bienveillant;  cette  princesse,  vou- 
lant lui' donner  une  marque  particulière  de  son 
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estime,  le  créa  baron  et  lui  envoya  en  même  temps 
le  brevet  de  capitaine  dans  ses  arme'es.  Rolland 
quitta  bientôt  la  Russie  pour  rejoindre  le  cadet 
de  ses  élèves,  le  prince  Eugène,  auquel  il  portait 
la  plus  tendre  affection.  Il  vint  donc  demeurer 
à  Luben  en  Silésie,  où  le  régiment  du  prince 
était  en  garnison,  et  peu  de  temps  après  il  s'y 
maria.  Sa  santé,  naturellement  délicate,  ne  tarda 
pas  à  s'altérer;  se  flattant  que  l'air  natal  pourrait 
la  rétablir,  il  revint  en  1785  dans  le  Wurtemberg; 
mais  la  consomption  qui  le  minait  était  dès  lors 
sans  remède.  11  mourut  à  Stuttgard  le  11  avril 
1784,  dans  sa  42e  année.  On  a  de  Rolland  : 
1°  Traités  sur  les  mathématiques ,  les  principes  gé- 
néraux du  dessin  et  les  différentes  méthodes  de  cal- 
cul, Tubingue,  1764,  in-8°;  2°  Précis  de  l'exposi- 
tion du  parallélogramme  de  Newton  par  le  professeur 
Kaestner,  ibid.,  1765,  in-4°.  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent sont  en  allemand.  5°  Réflexions  philoso- 
phiques sur  le  système  de  la  nature,  Londres  (Neuf- 
châtel),  1772,  2  vol.  in-8"  ou  in-12;  2e  édit., 
corrigée,  Neufchàtel,  1775,  2  vol.  in-8°;  traduites 
en  allemand  parWetzel  sur  la  première  édition. 
Cet  ouvrage,  solide  et  bien  écrit,  assure  à  son  au- 
teur une  place  distinguée  parmi  les  vrais  philo- 
sophes du  18e  siècle.  Holland  cultivait  la  poésie 
dans  ses  loisirs  :  il  a  laissé  des  pastorales  et  des 
élégies  en  allemand,  où  l'on  trouve  du  naturel  et 
de  la  sensibilité;  elles  sont  inédites. — Rolland 
(le  révérend  John),  ecclésiastique  anglais,  d'une 
secte  de  dissenters,  est  mort  à  Preston  en  Lan- 
cashire,  en  1826,  âgé  de  65  ans.  On  a  de  lui  : 
1° Système  de  géographie,  1802,  in-8°;  1815, 5e  édit.; 
2°  Essais  sur  l'histoire,  1804,  in-12;  5°  Définitions, 
maximes  et  règles  (receipts)  sur  la  grammaire,  l'a- 
rithmétique, la  physique,  la  géographie,  1804,  in-12; 
4°  Le  recueil  des  Sermons  du  rév.  Ralph  Harrison, 
avec  une  notice  biographique  sur  l'auteur,  1815, 
in-8°.  W— s. 

HOLLAR  (Wenceslas  ) ,  dessinateur  et  graveur, 
naquit  à  Prague  en  1607,  d'une  famille  nobie  qui 
avait  perdu  toutes  ses  possessions  lors  des  trou-, 
blejs  de  la  Bohème  et  pendant  la  guerre  de  trente 
ans.  Il  quitta  sa  patrie  pour  s'établir  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  où  il  perfectionna  son  talent  sous  la 
direction  de  Mérian.  Destiné  à  mener  une  vie 
errante  et  à  lutter  sans  cesse  contre  la  fortune, 
Hollar  suivit  en  Angleterre  le  célèbre  comte  d'Arun- 
del,  qui  le  recommanda  au  roi  Charles  Ier.  11  s'oc- 
cupait alors  de  graver  plusieurs  pièces  du  cabinet 
de  son  protecteur,  lorsqu'ayant  été  arrêté  comme 
royaliste  à  l'époque  des  troubles  arrivés  en  An- 
gleterre, et  s' étant  échappé  avec  peine,  il  alla 
rejoindre  le  comte  d'Arundel  à  Anvers  :  mais  ce 
seigneur  ayant  quitté  les  Pays-Bas  pour  voyager 
en  Italie,  Hollar  se  trouva  dans  un  grand  dénù- 
ment,  et  fut  forcé,  pour  subsister,  de  travailler 
pour  les  libraires  et  les  marchands  d'estampes, 
qui,  profitant  de  sa  détresse,  lui  payaient  ses  ou- 
vrages le  moins  cher  possible.  Cependant,  après 
la  mort  d'Ol.  Cromwell  et  l'abdication  de  Richard, 


Charles  II  ayant  été  rappelé,  Hollar  retourna  en 
Angleterre,  où  il  espérait  qu'on  lui  tiendrait 
compte  de  son  dévouement  à  la  cause  royale  :  mais 
son  attente  fut  trompée.  Livré  de  nouveau  à  la 
cupidité  des  libraires  et  des  marchands  d'estampes 
de  Londres,  il  gagnait  à  peine  de  quoi  vivre. 
Pierre  Strut  n'eut  pas  de  honte  de  lui  donner 
trente  schellings  pour  le  dessin  et  la  gravure  de  la 
vue  de  Greenwich,  en  deux  grandes  planches. 
Hollar  termina  sa  carrière  à  Londres  le  28  mars 
1677.  Il  eut  le  sort  de  beaucoup  d'autres  grands 
artistes:  il  vécut  et  mourut  dans  la  misère;  et, 
après  sa  mort,  ses  estampes  se  vendirent  souvent 
plus  cher  que  ses  planches  n'avaient  été  payées. 
Cet  artiste  est  peut-être  le  graveur  qui  est  par- 
venu avec  la  pointe  seule  à  donner  le  plus  de  fini 
et  d'effet  à  ses  ouvrages.  R  excella  dans  le  talent 
d'exprimer  la  finesse  du  poil  des  animaux,  les  in- 
sectes, les  fourrures,  les  coquilles,  même  le  pay- 
sage. Il  a  gravé  un  grand  nombre  de  portraits,  en 
général  fort  estimés,  entre  autres  celui  d'Albert 
Durer.  Ses  morceaux  d'histoire  en  grand  le  sont 
beaucoup  moins;  on  y  remarque  des  incorrec- 
tions, et  surtout  de  la  rondeur  dans  les  extré- 
mités. Ses  vues  et  ses  paysages  sont  traités  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  finesse.  L'œuvre  de  ce 
maître  est  considérable;  on  le  fait  monter  à  2400 
pièces.  P — e. 

HOLLEBEEK  (Ewald),  théologien  hollandais, 
qui,  de  l'académie  de  Groningue,  fut  appelé  à 
l'université  de  Leyde  en  1762,  a  fait  époque  en 
Hollande  par  la  part  qu'il  a  eue  au  changement 
de  la  méthode  de  prêcher  que  l'on  y  a  suivie  de- 
puis la  réformation.  C'était  une  méthode  exégé- 
tique ,  dogmatique ,  polémique,  que  réprouvaient 
également  les  progrès  de  la  raison  et  ceux  du 
goût  :  mais  on  craignait  de  toucher  à  l'arche 
sainte;  et  quand  le  respectable  Hollebeek  osa  le 
premier  faire  soutenir  des  thèses  en  faveur  d'une 
méthode,  meilleure  sans  doute  que  la  méthode 
anglaise,  sans  être  encore  la  bonne,  ce  fut  un 
scandale  universel;  l'on  voyait  déjà  les  portes  de 
l'enfer  prévaloir  contre  l'Église.  Hollebeek  sou- 
tint le  choc  avec  calme  et  courage.  L'ancienne 
méthode  de  prêcher  est  aujourd'hui  généralement 
abandonnée  ;  et  l'on  est  allé,  à  coup  sûr,  au  delà 
du  perfectionnement  ambitionné  par  le  digne 
professeur  auquel  nous  consacrons  cet  article. 
Sans  le  vouloir  (car  on  n'unissait  pas  plus  de  mo- 
destie à  plus  de  mérite  ),  il  s'était  peint  lui-même 
dans  sa  harangue  inaugurale,  De  theologo  nonvere 
orihodoxo  nisi  vere  pio  (cela  encore  était  paradoxal 
pour  beaucoup  de  gens),  Leyde,  1763,  in-4°. 
Nommé  recteur  de  l'université  en  1764  et  en  1780, 
il  prononça  la  première  fois  un  discours ,  De  di- 
vines revelationis  in  Relgio  contemptu,  atque  causis  ejus 
prœcipuis;  la  deuxième,  De  utilitate  ex  incredulo- 
rum  contra  sacras  lilteras  conaminibus  in  religionem 
christianam  redundante.  Hollebeek  mourut  à  Leyde, 
le  24  octobre  1796.  M— on. 

I10LL1NG  ou  IIOLING  (Edmund),  médecin  an- 
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glais,  natif  du  comté  d'York,  fit  ses  premières 
e'tudes  au  colle'ge  de  la  Reine  à  Oxford ,  d'où  il 
alla  les  continuer  au  colle'ge  anglais  de  Rome. 
Son  goût  pour  la  me'decine  le  conduisit  à  Ingol- 
stadt  :  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette 
faculté',  et  il  y  occupa  une  chaire  publique  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  26  mars  1612.  Il  était  alors  âgé 
de  58  ans,  et  s'était  acquis  une  grande  réputation 
par  ses  leçons  et  par  ses  ouvrages,  dont  voici  la 
liste:  1°  De  chylosi,  Ingolstadt,  1592,  in-8°;  2°  De 
sahibri  studiosorum  victu,  ibid.,  1602,  in-8°;  5°  Thèses 
de  medicina  ;  4°  Poemata  varia  ;  5°  Oraliones  et  epi- 
stolœ ;  6°  Medicamentorum  œconomia,  Ingolstadt, 
1610  et  1615,  in-8°;  7°  Ad  epistolam  quamdam  a 
Martino  Rulando  ,  medico  cœs&reo  ,  de  lapide 
Bezoar,  etfomite  luis  Hungariar,  Ingolstadt,  1611, 
in-8°.  T— d. 

HOLLIS  (Thomas), né  à  Londres  le  14  avril  1720, 
voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe.  Sa  passion 
pour  la  liberté  était  extrême.  Il  avait  sept  portraits 
de  Milton  et  quelques-uns  de  ses  meubles,  qu'il 
gardait  comme  des  reliques.  Ce  n'était  pas  au 
poète  qu'il  adressait  ces  hommages,  c'était  à  l'en- 
nemi de  l'infortuné  Charles  Ier.  Il  dépensa  beau- 
coup pour  l'intérêt  de  la  cause  des  Anglo-Améri- 
cains. Quoique  né  avec  une  fortune  médiocre,  son 
économie  lui  donna  le  moyen  de  faire  de  grandes 
libéralités.  Il  mourut  le  1er  janvier  1774,  âgé  de 
54  ans.  Il  a  donné  :  1°  en  1760  et  1765  une  réim- 
pression de  la  grammaire  de  la  langue  anglaise 
écrite  en  latin  par  Wallis  ,  pour  faciliter  aux 
étrangers  la  connaissance  des  bons  ouvrages  an- 
glais; 2°  en  1761,  une  nouvelle  édition  de  la 
Vie  de  Milton  par  Toland,  avec  son  Amyntor,  Lon- 
dres, 2  vol.  in-S°;  3°  en  1765,  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Sidney,  plus  complète  que 
les  précédentes;  4°  en  1765  une  édition  des  let- 
tres de  Locke  sur  la  Tolérance,  d'après  les  pre- 
mières éditions,  et  qu'il  collationna  entre  elles; 
5°  en  1766  la  publication  du  Confessionnal,  ou- 
vrage de  François  Blackburne  ;  6°  en  1767  l'Ex- 
cellence des  Etats  libres,  par  Marchamont  Néedham; 
7°  François  Blackburne  a  publié  les  Mémoires  de 
Hollis,  Londres,  1780,  2  vol.  in-4°  avec  de  belles 
gravures  de  Bartolozzi.  On  y  trouve  les  portraits 
de  plusieurs  hommes  obscurs,  mais  zélés  défen- 
seurs de  la  liberté.  Au-dessous,  on  voit  toujours 
le  bonnet  de  la  liberté;  et  le  plus  souvent  ce 
bonnet  est  entre  deux  poignards.  On  voit  à  la  fin 
du  premier  volume  plusieurs  esquisses  de  son  ca- 
ractère ;  le  deuxième  volume  contient  des  obser- 
vations sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Milton  avec 
des  remarques  sur  la  vie  de  Milton,  par  le  docteur 
Johnson  ;  un  précis  sur  Algernon  Sidney,  Hubert 
Languet,  Buchanan,  etc.  Le  docteur  Disney  a 
publié  à  Londres,  en  1808,  in-4°,  un  index  pour 
cet  important  ouvrage.  Z. 

HOLLOWAY  (Thomas),  graveur  anglais ,  naquit 
à  Londres  en  1748,  de  parents  jouissant  d'une  cer- 
taine aisance  qui  lui  firent  donner  une  excellente 
éducation.  Il  était  encore  dans  l'enfance  lorsque 
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son  père  mourut,  à  peine  âgé  de  55  ans,  laissant 
une  veuve  et  quatre  enfants.  Le  jeune  Holloway, 
sous  la  tutelle  de  parents  estimables,  prit  de 
bonne  heure  l'habitude  de  se  lever  de  grand 
matin ,  en  hiver  comme  en  été ,  pour  se  livrer  à 
l'étude  ;  et  il  fit  des  progrès  rapides  sous  le  pro- 
fesseur de  rhétorique  Quin.  Ses  parents,  profes- 
sant les  principes  religieux  des  dissidents,  les 
inculquèrent  à  leur  pupille,  qui  se  décida  pour 
ceux  des  anabaptistes,  dont  il  ne  s'écarta  pas  le 
reste  de  sa  vie.  Fort  jeune  encore  il  avait  montré 
une  grande  prédilection  pour  le  dessin  ;  les  leçons 
qu'il  reçut  à  l'école  fortifièrent  ce  penchant  et  le 
décidèrent  à  renoncer  à  une  profession  lucrative 
qu'on  lui  offrait  pour  entrer  comme  apprenti  chez 
M.  Stent,  graveur  de  sceaux,  distingué  par  son 
talent.  Holloway  s'attacha  plus  spécialement  à  la 
gravure  sur  acier,  alors  en  vogue;  et,  parmi  les 
travaux  qu'il  exécuta,  une  tête  d'Ariane  lui  attira 
de  grands  éloges.  Après  avoir  terminé  son  appren- 
tissage, il  abandonna  en  partie  la  gravure  des 
sceaux  et  des  médailles,  et  s'amusa  pendant  quel- 
que temps  à  essayer  différentes  manières  de  gra- 
ver sans  le  seeours  d'aucun  maître  sur  la  pierre 
et  sur  le  cuivre,  aussi  bien  que  sur  l'acier.  Il  pas- 
sait ses  heures  de  loisir  à  l'Académie  royale, 
dessinant  et  modelant  en  cire,  surtout  d'après 
l'antique,  lisant  dans  la  bibliothèque  de  cet  éta- 
blissement, et  suivant  les  cours  qu'on  y  donnait. 
Il  adopta  enfin  définitivement  la  gravure  sur  cui- 
vre. Ses  premiers  sujets  furent  d'abord  les  por- 
traits de  particuliers  et  de  ministres,  et  des  orne- 
ments pour  des  ouvrages  périodiques  (magazines). 
Ses  talents  n'étaient  que  peu  connus,  et  son  génie 
n'était  pas  encore  puissamment  excité.  Mais  tout 
ce  qui  sortait  de  ses  mains  était  correct;  et, 
comme  il  faisait  lui-même  les  dessins,  il  acquit 
une  sûreté  de  coup  d'œil  et  une  précision  de  ju- 
gement qui  ne  lui  manquèrent  jamais.  Le  premier 
ouvrage  considérable  qu'on  lui  confia  fut  la  publi- 
cation anglaise  des  Essais  de  Lavater  sur  la  phy- 
siognomonie.il  reçut  à  ce  sujet  les  encouragements 
d'un  grand  amateur  des  arts  qui  lui  suggéra  l'idée 
de  donner  les  duplicata  des  sujets  les  plus  inté- 
ressants d'après  l'antique  et  d'après  les  peintures 
originales  répandues  en  Angleterre,  dont  Lavater 
n'avait  pas  eu  l'avantage  de  pouvoir  profiter, 
convaincu  qu'en  suivant  cette  marche  la  publica- 
tion serait  très-bien  accueillie ,  si  d'ailleurs  les 
planches  étaient  exécutées  d'une  manière  supé- 
rieure. Holloway  engagea  en  conséquence  le  doc- 
teur Hunter,  ministre  de  l'Église  écossaise  de 
Lohdon-Wall,  à  se  charger  de  la  traduction,  et, 
s'associant  deux  éditeurs,  il  eut  le  courage  d'en- 
treprendre un  ouvrage  contenant  sept  cents  plan- 
ches, et  devant  former  cinq  volumes  grand  in- 
quarto.  La  traduction  fut  faite  avec  autant  de 
délicatesse  que  d'élégance,  et  les  illustrations 
graphiques  étaient  d'un  égal  mérite.  La  faveur 
publique  se  balança  tellement  entre  le  traducteur 
et  l'artiste  que  quelques  personnes  appellent  cette 
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œuvre  le  Lavater  de  Hunter,  tandis  que  d'autres 
le  nomment  le  Lavater  de  Holloway.  A  la  même 
époque,  les  inclinations  de  Holloway  se  dirigèrent 
momentanément  vers  la  peinture  du  portrait. 
Une  charmante  tête  de  sa  mère  par  Russel  épura 
son  goût  et  stimula  son  talent.  Il  exposa  à  Somer- 
set-House  plusieurs  miniatures  de  lui  et  quelques 
portraits  au  crayon,  de  grandeur  naturelle /no- 
tamment le  sien  et  ceux  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu ,  que  l'on  compare  à  ce  qui  a  e'te'  fait  de 
mieux  en  ce  genre.  Il  réussit  aussi  dans  la  pein- 
ture à  l'huile ,  et  une  petite  tête  de  son  ami 
Robinson  fut  justement  admire'e.  L'ouvrage  de 
Lavater  e'tait  à  peine  termine'  que  Holloway  forma 
d'autres  entreprises  également  avantageuses. 
Deux  estampes  du  docteur  Price  et  du  docteur 
Priestley  augmentèrent  sa  réputation,  la  première 
surtout,  faite  d'après  une  peinture  de  West.  Il 
illustra  aussi  de  ses  gravures  des  publications 
remarquables  de  Boydell,  Macklin  et  Bowyer, 
ainsi  que  de  belles  éditions  des  classiques  anglais. 
Il  s'éloigna  une  seule  fois  de  ses  travaux  habituels, 
à  l'époque  où  l'attention  publique  fut  vivement 
excitée  par  la  science  nouvelle  du  magnétisme 
animal.  Son  frère  John  en  donnait  des  cours  pu- 
blics et  avait  obtenu  de  si  grands  succès,  qu'il 
ne  pouvait  suffire  à  toutes  les  demandes  qu'on 
faisait  pour  l'entendre,  ses  occupations  particu- 
lières le  retenant  d'ailleurs  dans  la  ville  de  Lon- 
dres. J.  Holloway  le  suppléa  quelques  instants 
dans  les  lieux  voisins  de  la  métropole  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  et  il  agit  à  son 
égard  avec  un  extrême  désintéressement  en 
lui  remettant  intégralement  les  émoluments  de 
ses  leçons.  Nous  arrivons  maintenant  à  la  pé- 
riode la  plus  intéressante  et  la  plus  importante 
de  sa  vie  professionnelle.  Ayant  vu  les  car- 
tons de  Raphaël  déposés  à  Windsor,  mais  pas 
suffisamment  pour  pouvoir  reconnaître  leur  im- 
mense supériorité  sur  les  copies  qu'on  en  avait 
faites,  il  admirait  les  dessins  de  Dorigny,  qui 
jouissaient  d'une  réputation  générale  et  dont  il 
possédait  un  exemplaire.  Ces  dessins  même  lui 
firent  concevoir  un  travail  plus  parfait;  il  désira 
revoir  les  originaux,  et  grâce  à  l'intervention 
bienveillante  de  M.  West,  alors  président  de  l'Aca- 
démie royale,  le  roi  l'autorisa  à  s'en  servir  comme 
il  l'entendrait.  Ce  prince  donna  ensuite  des  ordres 
pour  qu'on  lui  fournît  des  échafaudages  et  géné- 
ralement tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin.,  et 
prescrivit  de  tenir  en  hiver  des  poêles  chauffes 
dans  les  appartements  où  l'artiste  s'établirait, 
quelque  désagrément  qu'il  en  résultât  dans  le 
palais.  Holloway  ne  s'était  pas  fait  d'abord  une 
idée  de  la  grandeur  de  la  tâche  qu'il  allait  entre- 
prendre ;  l'enthousiasme  du  premier  moment  en 
avait  diminué  à  ses  yeux  les  difficultés;  il  avait 
conçu  les  espérances  les  plus  flatteuses  de  la  ter- 
miner promptement  et  d'être  en  peu  d'années 
amplement  dédommagé  de  ses  peines.  Ce  fut  avec 
cette  opinion  qu'il  se  rendit  à  Windsor,  en  conser- 
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vant  ses  élèves  et  son  atelier  dans  la  maison  qu'il 
occupait  dans  la  ville.  Des  semaines  entières 
s'était  déjà  écoulées  sans  qu'il  eût  presque  com- 
mencé. Aussi  le  roi,  qui  venait  fréquemment  le 
visiter  et  conversait  familièrement  avec  lui,  le 
plaisantait-il  quelquefois  sur  son  apparente  len- 
teur. «  Il  faut  que  je  vive  seulement  trois  cents 
«  ans  si  je  veux  voir  la  fin  de  vos  travaux,  »  lui 
disait-il  un  jour,  et  l'observation  du  monarque 
avait  alors  quelque  fondement ,  car  l'importance 
de  l'ouvrage  et  peut-être  aussi  la  trop  grande 
fréquence  des  .  visites  du  roi  semblaient  avoir 
abattu  la  confiance  d'un  esprit  qui  montrait 
rarement  de  l'irrésolution.  Mais  Holloway,  après 
y  avoir  bien  réfléchi ,  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
du  véritable  caractère  de  l'entreprise  qu'il  avait 
conçue,  et  il  changea  tout  à  fait  son  premier  plan, 
en  transférant  entièrement  son  domicile  au  châ- 
teau de  Windsor.  L'admiration  que  la  vue  de  ses 
magnifiques  originaux  inspira  à  ses  élèves  en- 
flamma encore  plus  la  sienne;  non-seulement  les 
dessins  commencèrent  à  se  multiplier,  mais  la 
gravure  de  St-Paul  à  Athènes  s'avança  sensible- 
ment. Ce  fut  à  cette  époque  que  le  roi  accepta 
la  dédicace  de  l'ouvrage  et  le  nomma  son  graveur 
d'histoire.  Bientôt  après  il  s'associa  plusieurs  de 
ses  élèves,  parmi  les  plus  remarquables  desquels 
on  doit  citer  MM.  Sîann  et  Webb,  ses  deux  ne- 
veux et  Joseph  Thomson,  qui  succomba  victime  de 
son  ardent  génie  et  de  son  application.  La  sou- 
scription qu'on  avait  d'abord  fixée  à  trois  guinées, 
prix  infiniment  trop  bas,  fut  élevée  à  dix,  et  on 
doit  rendre  cette  justice  aux  premiers  souscrip- 
teurs que  la  plupart  élevèrent  d'eux-mêmes  et 
sans  y  être  forcés  la  souscription  primitive.  Une 
partie  des  dessins  étaient  déjà  faits  lorsque  les 
cartons  furent  transportés  de  Windsor  à  la  gale- 
rie d'Hampton-Court,  où  ils  avaient  été  placés 
dans  l'origine  ;  ils  furent  tous  terminés  après  un 
séjour  de  quelques  années  dans  ce  palais.  Pen- 
dant ce  temps,  Jésus  donnant  les  clefs  à  St-Pierre 
(the  Charge  to  Peter),  la  Mort  d'Ananias  et  Ely- 
mas  furent  publiés  et  accueillis  avec  la  même 
faveur  que  la  première  gravure.  Les  conversations 
de  Holloway  avec  les  nombreux  admirateurs  de 
Raphaël  qui  venaient  le  visiter  à  Windsor  et  à 
Hampton-Court ,  autant  pour  voir  les  cartons  que 
pour  entendre  ses  explications  critiques,  le  dé- 
dommageaient des  interruptions  fréquentes  qui 
en  étaient  la  suite.  Il  répondait  avec  une  poli- 
tesse exquise  aux  différentes  questions  qu'ils  lui 
faisaient ,  et  tous  le  quittaient  enthousiasmés  de 
son  talent  comme  artiste  et  de  la  sagacité  de  ses. 
explications,  qui  lui  faisaient  découvrir  dans  la 
chaleur  de  la  conversation  des  beautés  restées 
auparavant  inaperçues  à  lui-même.  Lorsque  les 
dessins  furent  complètement  finis,  les  artistes, 
n'ayant  plus  besoin  d'avoir  recours  que  de  temps 
à  autre  aux  peintures  originales,  se  retirèrent 
dans  le  charmant  village  d'Edgefield  au  comté  de 
Norfolk,  attirés  non-seulement  par  le  charme 


HOL 

d'une  retraite  profonde,  mais  en  outre  par  la 
diminution  de  leurs  de'penses  et  par  la  socie'té  de 
quelques  parents  qui  habitaient  ce  lieu.  Ce  fut  là 
qu'ils  terminèrent  la  charmante  gravure  de  la 
Pêche  miraculeuse ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  publie'e 
et  fut  aussi  bien  accueillie  que  les  quatre  précé- 
dentes. Holloway  et  ses  associe's  quittèrent  Edge- 
field  pour  aller  s'e'tablir  à  Coltishall  près  de 
Norwich;  ce  fut  là  qu'après  avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  la  sixième  gravure  presque  terminée,  et  la 
septième,  la  seule  qui  restât  encore,  commence'e, 
il  s'e'teignit  au  mois  de  février  1827,  âgé  de  près 
de  80  ans,  sans  avoir  jamais  été  marie',  laissant 
la  réputation  d'un  grand  artiste  et  d'un  excellent 
homme.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  biblio- 
thèque de  Paris  ne  possède  qu'une  seule  gravure 
noire  de  Holloway  ;  c'est  un  portrait  de  Van  Dyck. 
Il  est  à  regretter  qu'on  n'y  voie  pas  d'autre  mor- 
ceau de  ce  ce'lèbre  artiste,  dont  les  connaisseurs 
considèrent  les  gravures  comme  précieuses  par 
le  fini  du  travail  et  par  une  admirable  gradation 
dans  les  touches  ;  le  goût  et  l'habileté'  du  peintre 
s'y  retrouvent  toujours  sous  le  burin  du  graveur. 
Le  Lavater  de  Hunter  et  Holloway,  dont  il  a  e'te' 
déjà  parlé  dans  cet  article,  existe  au  départe- 
ment des  imprimés  du  même  établissement;  il 
nous  paraîtrait  mieux  placé  au  cabinet  des 
estampes.  D — z — s. 

HOLLOWAY,  amiral  anglais,  natif  de  Wells 
(Somerset),  entra  en  1760,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  dans  la  marine,  et,  après  avoir  monté  divers 
vaisseaux,  se  trouva  en  1 778  premier  lieutenant  à 
bord  du  Preston.  C'était  au  moment  où  la  guerre 
de  l'indépendance  anglo-américaine  se  poursui- 
vait avec  le  plus  de  vigueur.  Holloway  se  lit  re- 
marquer de  l'amiral  Howe,  qui  se  l'attacha  par- 
ticulièrement •.  il  eut  part  aux  opérations  dans 
les  eaux  de  Rhodc-lsland  et  de  Newport,  au  com- 
bat du  Preston  contre  le  Tonnant ,  à  la  prise  de 
Ste-Lucie  pour  laquelle  Howe  détacha  le  Commo- 
dore Hotham  (1778),  ensuite  aux  nombreuses  ren- 
contres entre  Rodney  et  M.  de  Guichen,  en  1779. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  nommé  capitaine  en 
second.  Il  passa  encore  l'année  1780  avec  Rodney, 
et  fut  présent  par  conséquent  aux  trois  affaires 
des  17  avril,  16  et  19  mai,  à  la  hauteur  de  la  Mar- 
tinique, affaires  sanglantes  et  indécises  où,  plus 
que  jamais ,  il  déploya  sous  les  yeux  de  Hotham 
la  présence  d'esprit  et  l'intrépidité  les  plus  com- 
plètes. Il  en  eut  besoin  l'année  suivante,  lorsque, 
convoyant  avec  cinq  voiles  trente -quatre  vais- 
seaux marchands  pesamment  chargés,  il  rencon- 
tra l'escadre  française  de  la  Mothe- Piquet,  la- 
quelle était  beaucoup  plus  forte  :  ses  efforts  et 
ceux  de  Hotham  ne  purent  sauver  que  les  deux 
tiers  du  convoi.  En  1782,  il  alla  rejoindre  la  flotte 
anglaise  sur  les  côtes  de  l'Andalousie;  et  bien 
que  son  vaisseau,  le  Buffle,  fût  en  très-mauvais 
état,  il  aida  au  ravitaillement  de  Gibraltar,  puis, 
quand  il  fallut  céder  la  place  à  la  flotte  combinée 
espagnole  et  française,  il  se  maintint  en  position 
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contre  la  Santissima  Trinidad  et  deux  vaisseaux 
français  au  risque  d'être  pris;  finalement  il  n'é- 
chappa que  grâce  aux  ténèbres  et  en  se  réfugiant 
sur  la  côte  barbaresque  :  il  n'eût  été  possible  à 
personne  d'en  faire  plus,  et  Howe  lui-même  rendit 
justice  à  sa  conduite.  Les  années  suivantes  furent 
moins  fertiles  en  événements;  Holloway  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  service  actif  jusqu'à  l'explo- 
sion des  guerres  nouvelles,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
armements  de  l'Espagne  et  de  la  Russie  en  1790 
et  91,  et  jusqu'aux  premières  hostilités  avec  la 
France  républicaine  en  1795.  Il  était  toujours 
avec  Hotham,  mais  Hotham  était  amiral,  tandis 
que  lui-même  restait  capitaine.  En  1793,  il  assista 
aux  combats  livrés  par  Hotham  aux  Français  les 
14marsetl5juillet,  et  mérita  les  éloges  particuliers 
de  cet  homme  de  mer.  Enfin,  en  mai  1797,  s'étanl 
trouvé  à  Spithead  lors  de  la  redoutable  insurrec- 
tion des  matelots,  il  contribua  très-efficacement 
pour  sa  part  à  faire  manquer  l'émeute  et  à  rétablir 
la  discipline  compromise.  Ce  service,  joint  à  ceux 
qu'il  avait  déjà  rendus,  lui  valut  le  brevet  si  impa- 
tiemment et  si  longtemps  souhaité  de  contre- 
amiral.  Les  deux  ans  de  guerre  qui  séparent  cette 
époque  de  la  paix  d'Amiens  lui  fournirent  encore 
l'occasion  de  montrer  ses  talents.  Mais  le  suivre 
dans  ses  allées  et  venues  serait  fastidieux.  Pen- 
dant la  paix  ,  il  resta  en  disponibilité.  Le  retour 
des  hostilités,  en  1805,  le  fit  sortir  de  ce  repos 
momentané  :  après  avoir  stationné  à  Portsmoulh, 
il  eut  à  veiller  sur  une  partie  du  littoral  qu'on 
craignait  de  voir  devenir  le  théâtre  d'un  débar- 
quement, et  notamment  sur  l'île  de  Wight.  En  1 804, 
il  reçut  le  titre  de  vice-amiral  et  en  celte  qualité 
servit  sous  lord  Keith  jusqu'en  1807.  Dans  cet  inter- 
valle, il  présida  (1805)  la  cour  martiale  qui  jugea 
les  mutins  de  VHermione.  Sa  conduite  dans  ce  poste 
difficile  fut  celle  d'un  homme  ferme,  mais  humain 
et  ennemi  des  rigueurs  inutiles.  En  1807,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Terre-Neuve  et  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  navales  de  ces  pa- 
rages. 11  y  montra  en  même  temps  beaucoup 
d'adresse  à  se  concilier  les  indigènes  de  l'île,  et 
beaucoup  de  tact  dans  toutes  ses  relations  avec 
le  commerce  :  aussi  les  regrets  dont  à  son  dé- 
part, en  1809,  il  reçut  la  notification  solennelle, 
par  une  lettre  au  nom  du  corps  des  marchands, 
ne  furent-ils  pas  comme  d'ordinaire  le  finale  co- 
mique de  drames  qui  ont  coûté  du  sang  ou  des 
pleurs.  La  même  année  1809  vit  Holloway  promu 
au  rang  d'amiral  :  inscrit  d'abord  sur  les  cadres 
de  la  Rleue,  il  le  fut  en  1819  sur  ceux  de  la 
Rouge.  Mais  la  paix  alors  était  faite  ,  et  il  n'eut 
désormais  à  participer  à  aucun  de  ces  événements 
qui  changent  de  face  le  sort  du  monde.  11  était 
trop  âgé  d'ailleurs  pour  les  fatigues  d'autrefois. 
Il  mourut  le  26  juin  1826,  à  Wells,  sa  ville  natale, 
dans  sa  S3e  année.  P — ot. 

I10LMAN  (Joseph-George)  ,  acteur  anglais,  na- 
quit aux  environs  de  Ronbury  (Oxfowl) ,  en  1764. 
Très-jeune  encore,  il  fit  preuve  de  dispositions 
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théâtrales  remarquables,  et  s'il  entra  au  collège  de 
la  Reine  à  Oxford,  ce  ne  fut  pas,  comme  ses  amis  le 
voulaient,  pour  s'y  ensevelir  dans  la  the'ologie  et 
y  prendre  les  ordres;  ce  fut  pour  le  quitter  au 
plus  vite  et  se  rendre  à  Londres,  où,  par  un 
bonheur  qui  n'est  pas  donne' à  tous,  il  put  dé- 
buter  à  Covent-Garden  (1784);  mais  il  ne  réussit 
que  médiocrement  :  «  Holman  a  vociféré  Romeo,  » 
disait  un  journal.  L'habitude  de  la  scène,  l'exem- 
ple, le  goût  dont  il  était  doué,  le  corrigèrent  de 
ce  défaut  comme  de  beaucoup  d'autres ,  et  il 
devint  un  bon  acteur,  mais  sans  jamais  se  voir  à 
Londres  classé  aux  premiers  rangs.  Il  excellait 
pourtant  dans  le  rôle  de  lord  Towniy,  et  s'il  eût 
tout  joué  de  même  ,  il  eût  vraiment  réalisé  sa 
prétention  d'être  le  rival  de  Kemble.  Mécontent 
de  la  tiédeur  du  public  et  de  la  médiocrité  de 
ses  appointements,  Holman  se  rendit  à  Dublin  et 
ensuite  à  Edimbourg,  dont  les  habitants  se  mon- 
trèrent plus  sensibles  aux  charmes  de  son  jeu. 
Holman  n'en  tenta  pas  moins  de  reprendre  pied 
à  Londres,  et  il  y  parut  sur  le  théâtre  de  Hay- 
Market;  mais  il  repartit  bientôt  après  pour  l'Ir- 
lande, et  il  devint  copropriétaire  du  théâtre  de 
Dublin  ,  alors  en  veine  de  perte  ,  par  suite  des 
tristes  circonstances  politiques  du  jour.  Un  mariage 
qu'il  contracta  en  4798  avec  la  fille  d'un  ministre 
anglican  le  mit  à  l'aise;  il  la  perdit  en  1810.  Dans 
l'intervalle,  il  s'avisa  de  se  rendre  aux  États-Unis  : 
il  y  recueillit  force  applaudissements  et  force 
argent.  Afïriandé  par  cet  essai,  il  crut  faire  une 
magnifique  spéculation  en  montant  un  théâtre  à 
Charlestown,  capitale  de  la  Caroline  du  Sud,  et  il 
revint  en  hâte  à  Londres  composer  une  troupe 
(1812),  qui  bientôt  passa  l'Atlantique  à  sa  suite. 
Mais  de  durs  mécomptes  l'attendaient  au  débar- 
quement :  des  cabales  au  dehors,  des  jalousies  au 
dedans,  des  partis  dans  la  ville,  l'insubordination 
dans  sa  propre  troupe ,  en  un  mot,  toutes  les 
calamités  qui  peuvent  crever  "sur  la  tête  d'un  in- 
fortuné directeur  de  théâtre,  et  qui  sont  trop 
connues  pour  être  ici  reproduites  avec  détail. 
Pour  comble  de  maux,  vinrent  les  maladies  con- 
tagieuses que  l'automne  ramène  périodiquement 
à  Charlestown.  Malade ,  il  prit  avec  ses  acteurs 
malades  la  route  de  New-York ,  afin  de  trouver 
dans  ces  contrées ,  plus  septentrionales  et  plus 
saines,  un  soulagement  à  leurs  souffrances  ;  mais 
presque  tous  étaient  atteints  mortellement.  11 
expira  le  24  août  1817,  âgé  de  55  ans,  à  Rocka- 
way,  petite  ville  de  Long-Island  :  deux  jours  avant 
sa  mort  il  avait  épousé  une  de  ses  cantatrices, 
miss  Latimer,  qui  elle-même  le  suivit  de  près  au 
tombeau.  Holman  était  un  homme  d'esprit  autant 
qu'un  homme  de  théâtre ,  et  il  a  laissé  plusieurs 
pièces  remarquables.  Ces  pièces  sont  :  4°  trois 
opéras-comiques  intitulés  Dehors  et  chez  soi,  1790, 
in-8°;  Quelle  brioche!  1800  ;  la  Gazette  extraordi- 
naire, 4814,  in-8°;  2°  deux  comédies  intitulées 
l'Amant  de  la  dot  (Votary  of  the  wealth),  1799, 
in-8°  ;  l'Amour  qui  donne  l'alarme,  180i,  in-8°  ; 
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o°  un  drame,  intitulé  les  Chevaliers  de  la  Croix- 
Rouge,  4799,  in-8°.  P— ot. 

HOLMSKIOLD  (Théodore  de),  médecin  et  natu- 
raliste danois,  fut  d'abord  simple  chirurgien  et 
ensuite  professeur  de  médecine  à  l'Académie  de 
Soroe.  La  faveur  de  la  reine  douairière,  Juliane- 
Marie  ,  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs  ;  il  fut 
anobli  et  devint  conseiller  des  conférences ,  che- 
valier de  Danebrog,  grand  maître  de  la  cour  de 
la  reine  douairière,  etc.  Son  nom  doit  passer  à 
la  postérité,  grâce  à  un  magnifique  ouvrage  sur 
les  Champignons,  pour  lequel  il  a  recueilli  des 
matériaux  pendant  toute  sa  vie.  Cet  ouvrage,  qui 
n'a  été  tiré  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, est  intitulé  Beata  ruris  olia  fungis  Danicis 
impensa  à  Th.  Holmskiold,  2  vol.  petit  in-fol.  Le 
premier  volume,  publié  par  l'auteur  en  4790,  com- 
prend les  clavariœ  et  les  ramariœ,  que  Holmskiold 
voulait  réunir  dans  l'espèce  unique  de  coryphœi. 
Le  deuxième  volume ,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  en  1799,  par  M.  Viborg,  savant  natura- 
liste, renferme  les  espèces  nidularia,  peziza,  he- 
loella,  merulinus,  bolgtus ,  lycoperdon  et  agaricus. 
Les  planches ,  au  nombre  de  trente-deux  dans  le 
premier  volume  et  de  quarante-deux  dans  le 
deuxième ,  sont  d'une  exécution  qui  place  cet 
ouvrage  bien  au-dessus  de  tout  autre  du  même 
genre.  Les  champignons  y  sont  figurés  dans 
toutes  les  phases  de  leur  existence,  depuis  le  plus 
petit  bouton  jusqu'à  l'état  de  mort.  Le  texte  latin 
et  danois  est  plein  de  recherches  et  d'aperçus 
intéressants  :  on  y  trouve,  p.  110,  à  l'article  Cla- 
varia  militaris,  l'explication  du  prétendu  insecte 
végétal,  sur  lequel  Torrubia ,  Hill ,  Ruchnér,  Ed- 
wards et  autres  ont  écrit ,  et  qui  a  fait  faire  à 
M.  Pinkerten  une  assertion  si  singulière.  C'est  tout 
bonnement  un  champignon  qui  croît  dans  le  corps 
de  quelques  mouches  ,  et  qui  se  trouve  même  en 
Sélande.  Holmskiold,  dont  le  nom  patronymique 
était  Holm,  mourut  en  1795.  M.  B — n. 

HOLMSTROEM  (Israël),  poète  suédois,  secré- 
taire de  Charles  XII  et  conseiller  de  guerre,  ac- 
compagna ce  héros  en  Pologne  ,  et  l'amusait  par 
ses  saillies.  Charles  lui  dit  un  jour  qu'il  ne  valait 
rien  pour  être  officier  :  «  Je  pourrais  cependant, 
«  répondit  Holmstroem,  trembler  dans  une  paire 
«  de  grosses  bottes ,  aussi  bien  qu'un  certain  gé- 
«  néral  de  notre  connaissance.  »  Ce  général  était 
un  favori  ;  mais  le  roi  pardonna  la  plaisanterie 
du  poète,  et  passa  à  un  autre  sujet.  Holmstroem 
mourut  en  4708,  en  Lithuanie.  Parmi  ses  vers, 
qui  la  plupart  sont  pleins  d'esprit  et  de  grâce, 
on  distingue  l'épitaphe  du  chien  favori  de  Char- 
les XII ,  nommé  Pompe  ou  Pompée.  Cette  épitaphe 
a  été  traduite  en  latin  de  la  manière  suivante  : 

Begalis  lecti  catulus  qui  parte  receptus 

Pompius  ,  Augusti  cura  fidelis  erat. 
Ecce  tamen  senio  i'ractus  ,  lassusque  viarum, 

Effertur  régis  mortuus  an  te  pedes. 
Optarent  multae  sic  vivere  posse  puellœ; 

Heroé's  multi  sic  potuisse  mori. 

C— AU. 
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HOLOBOLUS  (Manuel)  vivait  dans  le  15e  siècle, 
sous  Michel  Pale'ologue  et  Andronic  son  fils.  11  fut 
grand  protosyncelle  et  orateur  ou  rhe'teur  de 
l'église  Ste  -  Sophie.  La  fonction  de  l'orateur, 
comme  nous  l'avons  de'jà  dit  à  l'article  Eustathe, 
e'tait  d'expliquer  l'Écriture  sainte.  Il  paraît  qu'Ho- 
lobolus  se  de'lassait  de  ses  graves  devoirs  dans  le 
commerce  des  Muses.  On  a  de  lui  des  vers  adres- 
se's  à  l'empereur  Michel  et  à  son  fils  (ils  sont  en- 
core ine'dits) ,  et  des  scolies  sur  le  second  Autel 
de  Dosiadas.  Walckenaer  les  a  publie'es  le  premier 
dans  le  douzième  chapitre  de  sa  Diatribe;  et  de- 
puis, Jacobs  les  a  réimprimées  dans  son  com- 
mentaire sur  les  Analectes  de  Brunck.  Ces  scolies 
sont  fort  utiles  pour  l'intelligence  de  ce  poème 
obscur;  et,  comme  il  est  presque  impossible  qu'un 
ecclésiastique  grec  du  13e  siècle  ait  eu  assez  d'é- 
rudition  pour  les  composer,  on  peut  sans  trop 
craindre  de  se  tromper  admettre  l'idée  de  Valc- 
kenaer,  qui  suppose  qu'Holobolus  a  copié  quelque 
ancien  manuscrit.  Is.  Vossius  a  prétendu  que 
Saumaise,  dont  il  existe  un  commentaire  sur  Do- 
siadas, avait  dérobé  à  Holobolus  tout  ce  qu'il  y  a 
de  passable  dans  ses  remarques.  Il  ne  faut  pas  sè 
presser  de  croire  Vossius  ,  homme  téméraire  et 
passionné  ;  mais  il  est  juste  pourtant  d'observer 
que  Fabricius  l'a  fort  mal  réfuté.  «  Il  est  très- 
«  vrai ,  dit-il  dans  sa  Bibliothèque  grecque  (  t.  5 , 
«  p.  812),  que  Saumaise  n'a  point  nommé  IIolo- 
«  bolus;  mais  il  parle  sans  cesse  des  scolies  grec- 
«  ques  :  il  avoue  qu'elles  lui  ont  été  utiles  ;  et 
«  même  assez  fréquemment  il  en  cite  le  texte.  » 
Le  fait  est  que  Saumaise  ,  dans  ses  notes  sur  le 
second  Autel,  ne  fait  aucune  espèce  de  mention  ni 
directe  ni  indirecte  des  scolies  grecques.  On  doit 
conclure  de  ce  silence,  non  pas  qu'il  ait  voulu  se 
les  approprier,  mais  qu'il  ne  les  connaissait  pas. 
Un  savant  tel  que  Saumaise  n'avait  pas  besoin  de 
voler  quelques  explications  à  un  chétif  grammai- 
rien, et  pouvait  bien  de  lui-même  trouver  ce  qu'un 
Holobolus  avait  su  découvrir.  B — ss. 

HOLONIUS  (Grégoire),  poète  latin,  naquit  à 
Hollogne,  village  aux  environs  de  Liège,  dans  les 
premières  années  du  16e  siècle.  Ayant  acquis 
des  connaissances  étendues  dans  les  littératures 
grecque  et  latine,  il  occupa  une  chaire  au  collège 
Bartholoméen.  Les  succès  qu'il  y  obtint  enga- 
gèrent le  baron  de  Berlaymont  à  lui  confier  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Étant  allé  à  l'université  de 
Louvain  avec  ses  élèves,  il  y  fut  reçu  licencié  en 
théologie  et  prit  ensuite  le  bonnet  de  docteur 
dans  une  autre  faculté.  Selon  Corneil  Callidius,  il 
parvint  à  quelques  dignités  dans  l'Église  de  Liège. 
Il  vivait  encore  en  1580,  mais  la  date  précise  de 
sa  mort  est  restée  inconnue.  On  lui  doit  :  1°  Lau- 
rentias ,  tragœdia  de  martyrio  Constantissimi  levitœ 
D.  Laurenlii,  Romasub  Decio  passi ,  Anvers,  1556, 
in-8°;  2°  Calharina,  tragœdia  de  fortissimo  S.  Ca- 
tharinœ  virginis ,  doctoris  et  martyris ,  cerlamine , 
Anvers,  1556,  in-8°;  5°  Lambertias,  tragœdia  de 
oppressione  B.  Lamberti,  trajectensis  quondam  ec- 
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clesiœ,  quœ  nunc  Leodium  translata  est,  episcopi  et 
martyris  gloriosissimi ,  Anvers,  1556,  in-8".  Ces 
trois  tragédies,  que  l'on  trouve  souvent  réunies, 
quoique  d'éditions  différentes,  sont  écrites  d'un 
style  grave,  convenable  au  sujet,  et  elles  offrent 
quelques  beautés.  L — l — l. 

HOLOPHERNE.  Voyez  Judith. 

HOLOPHIRA,  épouse  d'Orchan,  est  célèbre  dans 
l'histoire  des  Ottomans  par  l'événement  qui  la 
fit  entrer  dans  la  famille  du  fondateur  de  leur 
empire,  à  peu  près  comme  les  Sabines  devinrent 
mères  du  peuple  romain.  Un  gouverneur  grec  de 
Bilejiki  en  Natolie  était  père  d'Holophira,  et  se 
préparait  à  célébrer  ses  noces  avec  un  jeune 
homme  de  sa  nation.  Othman,  la  tige  des  sul- 
tans, souverain  encore  faible,  mais  brave,  entre- 
prenant, objet  de  jalousie  et  de  crainte  pour  les 
gouverneurs  grecs  ,  dont  les  territoires  étaient 
mêlés  avec  ses  possessions  concédées  ou  usurpées, 
Othman  fut  invité  à  la  féte  solennelle  qui  devait 
signaler  ce  mariage.  Un  commandant  grec,  dont 
il  avait  acquis  la  bienveillance  ,  l'avertit  qu'en 
l'invitant  ses  voisins  n'avaient  cherché  qu'à  le 
surprendre  et  à  le  faire  tomber  dans  un  piège 
où  il  devait  laisser  la  vie.  Othman  opposa  la  ruse 
à  la  ruse,  et  pria  le  commandant  grec  de  recevoir 
en  dépôt  dans  le  château  de  Bilejiki  ses  femmes 
et  ses  trésors ,  affectant  de  craindre  une  invasion 
hostile  pendant  qu'il  serait  absent  de  ses  propres 
domaines.  Les  fêtes  nuptiales  devaient  se  passer 
en  pleine  campagne  :  Othman  envoya  à  Bilejiki 
ses  chariots  couverts ,  qui  étaient  censés  contenir 
ses  effets  les  plus  précieux ,  mais  qui  ne  renfer- 
maient que  des  armes  et  des  flambeaux  :  sur  les 
chariots  se  trouvaient  quarante  personnes  cachées 
sous  de  longs  voiles  ;  ces  prétendues  femmes 
étaient  des  soldats  déguisés.  Tout  ce  convoi  ne 
fut  pas  plutôt  introduit  dans  le  château  de  Bile- 
jiki, qu'Othman  parut,  accompagné  de  peu  de 
gens;  mais  près  du  lieu  de  la  fête  il  avait  dis- 
posé en  embuscade  cent  hommes  déterminés , 
prêts  à  paraître  au  premier  signal.  Les  soldats 
déguisés  jetèrent  leurs  voiles,  et  saisissant  leurs 
flambeaux  et  leurs  armes,  ils  incendièrent  le 
château  et  égorgèrent  la  garnison  sans  défense. 
A  la  vue  de  l'embrasement,  l'embuscade  se  mon- 
tra; Othman,  à  la  tête  de  ses  soldats,  fondit  sur 
tous  les  convives,  dont  il  ne  punissait  que  la  per- 
fidie. Le  gouverneur  de  Bilejiki  fut  tué;  la  belle 
Holophira,  sa  fille,  tomba  au  pouvoir  d'Othman  , 
qui  la  donna  sur-le-champ  pour  épouse  à  son  fils 
Orchan.  Holophira  devint  mère  du  prince  Soliman, 
qui  passa  le  premier  en  Europe,  et  d'Orchan,  qui 
succéda  à  Othman  Ier.  Cet  événement  eut  lieu  vers 
l'an  de  l'hégire  698,  ou  1299  de  J.-C.       S— y. 

HOLSTE1N ,  l'une  des  plus  illustres  maisons  de 
l'Allemagne,  a  donné  des  souverains  au  Dane- 
marck ,  à  la  Suède  et  à  la  Russie  (voyez  Y  Art  de 
vérifier  les  dates ,  t.  5,  p.  475  et  suivantes).  — 
Charles-Frédéric,  duc  de  Holstein-Gottorp,  neveu 
de  Charles  XII ,  roi  de  Suède ,  né  à  Stockholm  le 
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'J  avril  1700 ,  succéda  à  son  père  Frédéric  IV,  tué 
d'un  coup  de  canon  à  la  bataille  de  Clinow  en 
1702.  Le  Holstein  était  depuis  longtemps  gou- 
verné en  commun  par  ses  ducs  et  par  les  rois  de 
Danemarck  :  Christian  lïl  l'avait  ainsi  réglé  lors 
de  son  élection  au  trône  de  Danemarck;  mais  ce 
traité ,  qu'avait  dicté  l'amour  fraternel ,  devint  la 
source  de  guerres  dont  les  ducs  de  Holstein  furent 
presque  constamment  les  victimes.  Charles  XII  mit 
beaucoup  de  chaleur  à  défendre  les  États  échus  à 
son  neveu;  mais,  accablé  lui-même  par  la  fortune, 
il  ne  put  les  garantir  d'un  envahissement  général. 
Le  traité  signé  à  Stockholm  en  1720  détacha  du 
Holstein  le  Sieswig  pour  le  réunir  au  Danemarck. 
Le  jeune  duc  vit  avec  peine  cet  arrangement;  et 
appuyé  de  l'empereur  de  Russie,  qui  lui  destinait 
la  main  de  sa  fille,  il  réclama  contre  son  exécu- 
tion :  mais  la  mort  de  Pierre  le  Grand  ne  lui  per- 
mit pas  de  faire  valoir  ses  droits  par  les  armes. 
L'impératrice  mère  prit  à  son  tour  la  défense  du 
duc  de  Holstein ,  et  le  roi  de  Danemarck  s'obligea 
en  1752  à  lui  payer  un  million  de  rixdales  pour 
l'indemniser  du  duché  de  Sieswig.  Charles-Fré- 
déric refusa  d'accepter  cette  condition,  espérant 
que  des  circonstances  plus  favorables  le  mettraient 
à  même  de  recouvrer  ses  États  ;  mais  il  mourut 
dans  l'intervalle,  le  18  juin  1759.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Anne ,  fille  de  Pierre  le  Grand ,  un 
fils  nommé  Charles-Pierre  Ulric,  qui  succéda  à  sa 
tante  Elisabeth  sur  le  ti;ône  de  Russie,  sous  le 
nom  de  Pierre  III  (voy.  Pierre  III).  W — s. 

HOLSTEIN  (Jean-Louis  de),  comte  de  Lethra- 
bourg,  ministre  d'État  en  Danemarck,  naquit  en 
1694  d'une  famille  très-ancienne,  originaire  du 
Mecklembourg.  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes, 
d'abord  à  Hambourg ,  sous  le  savant  J.-Alb.  Fa- 
bricius,  puis  à  l'université  deKiel,  il  acheva  de 
développer  dans  ses  voyages  le  goût  naturel  qu'il 
avait  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres.  De  re- 
tour dans  son  pays ,  il  y  occupa  successivement 
les  postes  les  plus  importants  et  les  plus  hono- 
rables, mérita  la  confiance  des  rois  Frédéric  IV, 
Christian  VI,  Frédéric  V,  jouit  de  l'estime  de  ses 
concitoyens,  et  se  montra,  dans  tous  ses  em- 
plois ,  le  protecteur  éclairé  autant  que  zélé  des 
sciences,  de  l'instruction  publique,  de  la  religion. 
11  eut,  avec  le  célèbre  Gram  (voy.  ce  nom),  une 
grande  part  à  la  fondation  de  la  société  royale 
des  sciences  de  Copenhague  en  1742,  et  il  en  fut 
le  premier  président.  Il  établit  à  Copenhague 
pour  le  Groenland ,  et  à  Drontheim  pour  la  La- 
ponie  ,  des  écoles  de  missionnaires  destinés  à 
porter  dans  ces  pays  sauvages  les  bienfaits  du 
christianisme.  On  publia  sous  ses  auspices  des 
dictionnaires  et  des  grammaires  de  ces  deux 
langues.  Il  possédait  à  quelques  lieues  de  Copen- 
hague la  belle  terre  de  Lethrabourg,  lieu  fa- 
meux dans  l'histoire  du  pays  :  ce  lieu  fut ,  au 
temps  du  paganisme,  la  résidence  des  rois,  sous 
le  nom  de  Leïre ,  et  il  conserve  encore  quelques 
vestiges  de  celle  ancienne  époque.  C'est  là  que  le 
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comte  de  Holstein  avait  rassemblé  une  biblio- 
thèque considérable ,  des  collections  de  cartes 
géographiques,  de  médailles,  etc.,  etc.;  et,  dans 
ses  jardins,  des  statues,  des  inscriptions,  des 
monuments ,  disposés  avec  intelligence  ,  qui  re- 
traçaient successivement  à  la  mémoire  les  princi- 
paux événements  de  l'histoire  du  Nord.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  une  traduction  de  Tacite  et  des 
mémoires  français  sur  la  vie  de  son  père  Jean- 
George  de  Holstein ,  et  sur  la  sienne  propre , 
jusqu'à  l'année  1727.  Il  mourut  d'une  maladie 
aiguë  le  29  janvier  1765.  M — n — d. 

HOLSTÉNIUS  (Luc),  dont  le  nom  allemand  était 
Holste,  et  non  Holstein,  naquit  en  1596.  Quand  il  eut 
achevé  ses  études  dans  le  gymnase  de  Hambourg, 
sa  patrie,  il  se  rendit  à  Leyde.  Vossius,  Meursius , 
Heinsius,  Scrivérius,  faisaient  alors  l'ornement 
de  l'université  de  cette  ville.  Il  suivit  exactement 
leurs  leçons;  et,  après  avoir  été  leur  disciple,  il 
devint  leur  ami.  Vers  le  même  temps,  il  se  lia 
avec  le  célèbre  Cluvier,  qui  le  prit  pour  son  compa- 
gnon de  voyage  lorsque,  vers  1618,  il  parcourut 
à  pied  l'Italie  et  la  Sicile.  Ce  voyage  fini,  Holsté- 
nius  revint  à  Leyde,  où  il  reprit  le  cours  de  ses 
études;  et,  pour  suppléer  à  son  peu  de  fortune, 
il  se  chargea  d'une  éducation  particulière.  Une 
plus  belle  carrière  sembla  ,  peu  de  temps  après , 
s'offrir  à  ses  talents.  Une  place  vaquait  dans  le 
gymnase  de  Hambourg;  il  la  demanda  :  son  mé- 
rite était  incontestablement  plus  grand  que  celui 
de  ses  concurrents  ;  d'ailleurs  ils  étaient  étran- 
gers, et  l'on  ne  doutait  pas  que  le  sénat  ne  s'em- 
pressât, pour  l'honneur  et  l'avantage  de  l'école, 
de  favoriser  Holsténius,  ou  plutôt  de  lui  rendre 
justice.  Mais  il  en  fut  autrement.  On  le  rejeta  pour 
lui  préférer  un  homme  inconnu.  Profondément 
sensible  à  ce  déplaisir,  'Holsténius  renonça  dès 
lors  pour  jamais  à  sa  patrie,  et  résolut  de  consa- 
crer aux  étrangers  des  talents  qu'elle  dédaignait. 
Ses  liaisons  avec  Cluvier  lui  avaient  inspiré  le 
goût  de  la  géographie  savante  ;  et  il  avait  formé 
le  projet  de  donner  un  recueil  complet  de  tous 
les  petits  géographes  grecs  et  latins.  En  1622  il 
passa  en  Angleterre  avec  l'intention  d'y  recueillir, 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières, 
des  matériaux  et  des  secours  pour  l'exécution  de 
ce  grand  travail.  Après  deux  ans  de  séjour  à 
Londres  et  à  Oxford,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut 
bientôt  admis  dans  la  société  des  frères  Dupuy  et 
de  tous  les  hommes  distingués  par  l'érudition.  Le 
président  de  Mesmes,  touché  de  son  mérite,  lui 
confia  la  garde  de  sa  bibliothèque  :  emploi  doux 
et  commode  ,  qui  le  mettait  au  milieu  des  livres 
qu'il  aimait.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  faut 
placer  sa  conversion  à  la  religion  catholique. 
Quelques  biographes  ont  attribué  son  changement 
de  communion  au  ressentiment  qu'il  avait  con- 
servé de  l'injuste  préférence  donnée  à  ses  concur- 
rents par  le  sénat  de  Hambourg.  Mais  cet  événe- 
ment était  déjà  trop  ancien  pour  que  Holsténius 
pût  en  garder  alors  un  souvenir  bien  vif.  M.  Bre- 
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dow  a  prétendu  qu'il  ne  s'e'tait  fait  catholique 
que  pour  avoir  un  libre  accès  dans  les  biblio- 
thèques d'Italie,  qu'il  avait  le  projet  de  visiter.  Ce 
motif  n'est  ni  plus  chre'tien  ,  ni  plus  vraisem- 
blable que  l'autre.  Les  bibliothèques  d'Italie 
n'c'taient  pas  plus  alors  qu'à  présent  fermées  aux 
protestants  ;  et  il  ne  fallait  pour  y  entrer  ni 
soutane  ni  billet  de  confession.  Il  vaut  mieux 
en  croire  Holsténius  lui-même  sur  les  motifs  de 
sa  conversion.  «  Depuis  le  moment ,  écrit-il  à 
«  Peiresc,  où  je  commençai ,  fort  jeune  encore, 
«  à  goûter  la  philosophie  platonicienne  dans  les 
«  ouvrages  de  Maxime  de  Tyr,  de  Chalcidius  et 
«  d'Hiéroclès,  je  sentis  naître  en  mon  âme  un  vif 
«  désir,  d'abord  d'approfondir,  puis  d'éclaircir  et 
«  de  propager,  autant  qu'il  serait  en  moi ,  cette 
«  divine  méthode  de  philosophie.  L'utilité  infinie 
«  que  je  retirai  bientôt  de  ces  recherches  me 
«  confirma  singulièrement  dans  cette  pensée. 
«  En  effet,  voyant  que  Bessarion,  Steuchus  et 
«  d'autres  philosophes  confirmaient,  par  les 
<<  écrits  des  Pères,  la  doctrine  de  Platon,  je* 
«  m'enfonçai  tout  entier  dans  la  lecture  des  ou- 
«  vrages  où  ils  ont  traité,  soit  en  grec,  soit  en 
«  latin,  de  cette  théologie  contemplative  et  mys- 
«  tique,  par  laquelle  l'âme  s'élève  vers  Dieu.  Cette 
«  lecture  me  conduisit  à  admirer  de  toute  mon 
«  âme  la  manière  solide  et  divine  dont  les  Pères 
«  philosophent;  et  je  me  vis  placé,  à  mon  insu, 
«  presque  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  St- 
«  Augustin,  dans  ses  Confessions,  fait  de  lui  - 
«  même  un  semblable  récit.  Ces  contemplations 
«  divines  élevèrent  tellement  mon  âme  à  la  con- 
«  naissance  de  la  vérité,  l'affermirent  tellement, 
«  que  désormais  elle  ne  se  traîna  plus  autour  de 
«  ces  petites  questions,  et  de  ces  minutieuses  dif- 
"  ficultés  dont  les  novateurs  ont  coutume  d'em- 
«  barrasser  l'affaire  de  la  foi.  »  On  a  dit  que  les 
jésuites,  et  particulièrement  le  P.  Sirmond , 
avaient  eu  une  grande  part  à  la  conversion  de 
Holsténius ,  et  que  la  société  fit  beaucoup  d'efforts 
pour  se  l'attacher.  Cela  est  avancé  sur  des  indices 
qui  ne  sont  pas  des  preuves.  Nous  avons  quelques 
lettres  de  Holsténius  au  P.  Sirmond;  mais  elles 
sont  très-postérieures  à  l'époque  dont  il  s'agit,  et 
il  n'y  est  parlé  que  de  littérature.  «  J'ai  toujours 
«  évité  avec  le  plus  grand  soin,  écrit-il  à  Peiresc, 
«  d'offenser  en  rien  quelqu'un  de  cette  société , 
«  qui  change  en  causes  publiques  les  causes  par- 
«  ticulières;  mais  je  la  cultive  avec  toute  sorte 
«  d'honnêtetés  et  de  bons  offices,  et  je  reconnais 
«  que  je  ne  lui  ai  pas  de  médiocres  obligations.  » 
Cette  lettre  est  de  1631,  huit  ans  environ  après  la 
conversion  de  Holsténius;  et  les  obligations  dont 
il  est  question  peuvent  s'entendre  des  démarches 
que  le  général  de  la  société  faisait  alors  auprès  du 
cardinal  Barberini  pour  faire  obtenir  à  Holsténius 
quelque  place  stable  et  lucrative.  Au  reste,  si  nous 
avons  remarqué  qu'il  n'est  pas  bien  prouvé  que 
les  jésuites  aient  opéré  le  changement  de  religion 
de  Holsténius,  ni  qu'ils  aient  voulu  lui  faire  prendre 
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leur  habit,  c'est  uniquement  par  esprit  d'exacti- 
tude :  car  il  serait  fort  vraisemblable  et  fort  naturel 
qu'ils  eussent  tâché  de  gagner  à  la  communion 
catholique  et  à  leur  société  un  homme  de  ce  mé- 
rite. Les  frères  Dupuy  avaient  inspiré  au  célèbre 
Peiresc  une  grande  estime  pour  le  jeune  Holsté- 
nius. Peiresc,  qui  fut  toujours  plein  d'un  zèle  ar- 
dent pour  les  lettres  et  les  littérateurs,  le  recom- 
manda fortement  au  cardinal  François  Barberini, 
qui ,  à  cette  époque,  était  en  France,  avec  le  titre 
de  nonce  du  pape  Urbain  VIII,  son  oncle.  En  1627, 
Holsténius  partit  pour  Borne ,  et  il  vécut  dans  le 
palais  du  cardinal,  qu'il  appelle  justement  son 
Mécène,  son  patron ,  son  bienfaiteur.  Il  fut  bientôt 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
rang  dans  les  lettres  et  dans  le  monde  :  on  le 
cherchait,  on  allait  au-devant  de  lui.  Enfin,  il  ne 
réussit  pas  moins  en  Italie,  qu'il  ne  l'avait  fait  en 
Angleterre  et  en  France.  La  bibliothèque  du  Va- 
tican lui  offrit  beaucoup  de  secours  pour  son 
projet  favori  d'une  édition  des  petits  géographes. 
Il  se  plaignit  souvent  des  obstacles  que  lui  oppo- 
sait le  peu  de  complaisance  du  gardien  ,  qu'il 
compare  au  dragon  des  llespérides.  C'était  alors 
Contiloro  qui  exerçait  cette  fonction.  A  Contiloro 
succéda  Horace  Giustiniani,  dont  il  n'eut  pas  à  se 
louer  davantage,  et  dont  il  se  plaint  aussi,  quoi- 
que avec  moins  d'amertume.  L'étude  des  platoni- 
ciens, qu'il  avait  toujours  aimés,  le  détournait  un 
peu  de  ses  géographes.  Peiresc  lui  avait  fait  pré- 
sent de  plusieurs  ouvrages  inédits  de  Iamblique, 
de  Proclus,  d'Olympiodore,  d'Hermias,  de  Damas- 
cius,  de  Théon,  de  Psellus;  et  ,  dans  son  zèle, 
Holsténius  rêvait  qu'il  pourrait  donner  au  monde 
savant  le  recueil  de  tous  ces  philosophes  traduits 
et  commentés.  A  ces  deux  grands  desseins,  il 
joignait  celui  d'une  collection  considérable  d'ho- 
mélies inédites  de  Pères  grecs,  recueillies  par  ses 
soins  dans  les  différentes  bibliothèques  des  pays 
qu'il  avait  successivement  habités.  11  avait  même 
déjà,  en  1627,  contribué  utilement  à  l'édition  de 
St-Athanase  publiée  par  les  libraires  de  Paris.  11 
était  en  même  temps  fort  occupé  de  géographie 
positive.  Il  avait  fait,  pour  son  cardinal,  une 
carte  de  tout  le  territoire  de  Borne ,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  succès,  et  qui  devint  pour  lui  l'oc- 
casion et  la  cause  de  travaux  très-considérables 
sur  les  voies  romaines  et  sur  les  provinces  appe- 
lées Suburbicaires.  11  méditait  un  ouvrage  où  il 
aurait  consigné  ses  recherches,  redressé  les  nom- 
breuses erreurs  de  Cluvier,  et  où  il  aurait,  d'après 
les  passages  des  auteurs  étudiés  soigneusement 
sur  le  terrain  et  la  mesure  à  la  main ,  établi  les 
véritables  positions  des  lieux.  Cet  ouvrage  n'a 
point  paru  ;  mais  il  reste  quelques-unes  dp  ses 
observations  dans  des  notes  sur  Cluvier,  que  nous 
indiquerons  plus  bas,  et  dans  les  cartes  de  la 
galerie  géographique  du  Vatican ,  qui  fut ,  en 
1652,  restaurée  sous  sa  direction.  A  cette  époque, 
l'existence  d'Holsténius  n'était  pas  encore  fort 
brillante.  11  est  vrai  que  son  cardinal  lui  avait 
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obtenu  la  prévôté  de  l'église  de  Hambourg;  deux 
canonicats,  l'un  dans  l'église  de  Brème,  l'autre 
dans  celle  d'Eutin;  une  prébende  et  deux  béné- 
fices simples  dans  celle  de  Lubeck.  Mais  la  guerre 
de  trente  ans,  qui  désolait  alors  l'Allemagne,  ne 
lui  permettait  pas  d'en  prendre  possession  ;  et 
plus  tard,  la  paix,  en  confirmant  les  droits  des 
luthériens  ,  lui  ôta  de  ce  côté  tout  espoir  de 
fortune.  Il  semble  au  reste  qu'il  était  vers  le 
même  temps  chanoine  de  Cambrai  et  de  Cologne; 
et  ces  deux  bénéfices  n'étaient  pas,  comme  les 
autres,  au  pouvoir  des  protestants.il  fut,  en 
1629,  chargé  d'une  mission  qui  lui  fut  très-avan- 
tageuse. Le  pape  l'envoya  porter  à  Varsovie  le 
chapeau  de  cardinal  au  nonce  Santa-Croce,  qui 
lui  fit  un  présent  considérable ,  et  dont  il  s'acquit 
l'estime- et  la  bienveillance.  Il  revint  à  Rome, 
ayant  encore  augmenté  ses  collections  littéraires; 
car  il  avait  dans  toutes  les  villes  visité  les  bi- 
bliothèques, et  recueilli  partout  des  matériaux 
et  des  secours  pour  les  grands  travaux  qui  l'oc- 
cupaient ,  et  qu'il  ne  terminait  pas ,  parce  qu'il 
attendait  toujours  quelque  pièce  importante  qui 
lui  manquait  (  Denys  de  Byzance  ,  par  exemple  , 
dont  P.  Gilles  avait  eu  un  manuscrit  que  l'on 
ne  pouvait  retrouver),  ou  parce  qu'il  ne  pou- 
vait jamais  réussir  à  se  contenter;  peut-être 
aussi  parce  qu'il  craignait  les  jugements  du 
public,  et  surtout  parce  qu'il  était,  à  ce  qu'il 
semble ,  de  ces  esprits  laborieusement  paresseux, 
qui  aiment  à  changer  d'occupation,  à  passer  d'une 
étude  à  une  autre ,  et  qui ,  commençant  dix  ou- 
vrages immenses ,  finissent  par  ne  laisser  que  des 
recueils  et  des  notes.  A  ses  projets  déjà  si  vastes 
il  enjoignit  bientôt  un  autre,  celui  d'un  recueil 
de  tous  les  monuments,  de  tous  les  actes  qui  con- 
cernent l'histoire  des  papes.  Une  lecture  critique 
d'Anastase  le  Bibliothécaire ,  écrivain  très-utile 
et  trop  négligé,  l'avait  jeté  dans  cette  nouvelle 
étude.  11  s'aperçut  bientôt  qu'Alph.  Chacon,  Pan- 
vinio ,  Platina  et  les  autres  biographes  des  sou- 
verains pontifes  laissaient  beaucoup  à  désirer, 
et  s'étant  mis  à  chercher  dans  les  bibliothèques 
de  Rome,  il  trouva  un  nombre  immense  de  docu- 
ments inédits  de  la  plus  grande  importance  :  mais 
il  recueillit  et  ne  publia  rien.  La  critique  de  la 
Bible ,  les  monuments  anciens  l'occupèrent  aussi. 
Il  collationna  des  manuscrits  de  \  Ancien  Testa- 
ment; il  fit  un  recueil  considérable  d'inscriptions. 
Mais  ces  travaux  furent,  ainsi  que  tous  les  autres , 
perdus  pour  le  public.  Balzac,  dans  une  lettre  à 
l'abbé  Bouchard ,  a  critiqué  agréablement  cette 
manie  de  Holsténius  d'amasser  toujours  et  de 
ne  rien  publier,  ou  de  ne  donner  que  de  très- 
courts  morceaux.  Cet  abbé  Bouchard  vivait  à 
Rome  dans  l'intimité  de  Holsténius.  «  Je  ne  doute 
«  point,  lui  dit  Balzac,  des  grandes  richesses  de 
«  M.  Holsténius;  je  me  plains  seulement  de  son 
«  bon  ménage.  Que  sert  l'abondance  sans  la  libé- 
«  ralité?...  11  faudrait  qu'il  possédât  moins,  ou 
«  qu'il  donnât  davantage.  Et  quoique  je  sache  qu'il 


«  amasse  pour  la  postérité,  et  qu'il  enrichira  nos 
«  neveux,  il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pas  ce- 
«  pendant  nous  déshériter,  ni  garder  la  meilleure 
«  partie  de  sa  gloire  pour  un  avenir  qu'il  ne  verra 
«  point.  »  En  1636  le  cardinal  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement Holsténius  :  il  lui  confia  la  garde 
de  sa  bibliothèque,  que  quittait  Suarès ,  promu  à 
l'évèché  de  Vaison  ;  et  l'ayant  fortement  recom- 
mandé au  pape  Urbain  VIII,  il  obtint  pour  son 
protégé  un  canonicat  du  Vatican.  Le  successeur 
d'Urbain,  Innocent  X,  ne  témoigna  pas  moins 
de  bienveillance  à  Holsténius;  il  le  fit  garde  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  avait  même  l'inten- 
tion de  lui  donner  le  chapeau,  en  reconnaissance 
du  zèle  avec  lequel  il  s'était  employé  pour  accom- 
moder les  différends  qui  existaient  entre  lui  et  les 
Barberini.  Holsténius  fut  aussi  dans  la  faveur 
d'Alexandre  VII,  qui  porta  la  tiare  après  Inno- 
cent. Alexandre  le  fit  son  commensal;  il  le  char- 
gea de  plusieurs  grandes  affaires.  Ce  fut  Holsté- 
nius qui  fut  envoyé  à  Inspruck ,  auprès  de  la  reine 
Christine,  pour  recevoir  son  abjuration,  et  l'ad- 
mettre dans  la  communion  catholique.  Cette  dis- 
tinction tenait  très-probablement  au  même  motif 
qui  l'avait  fait  choisir  pour  le  voyage  de  Pologne, 
à  sa  connaissance  de  la  langue  allemande,  que 
personne  à  la  cour  de  Rome  n'entendait  et  ne 
parlait.  C'est  ainsi  qu'il  avait  été  employé  à  la 
conversion  de  Frédéric ,  landgrave  de  Darmstadt, 
qui  se  fit  catholique  en  1657.  Depuis  il  employa 
son  éloquence,  avec  un  égal  succès,  à  la  conver- 
sion d'un  grand  seigneur  danois  nommé  Ranzaw. 
Quoique  catholique  très-zélé,  Holsténius  s'opposa 
autant  qu'il  fut  en  lui  à  la  censure ,  souvent  trop 
rigoureuse,  que  la  congrégation  de  l'Index  exer- 
çait contre  les  ouvrages  des  réformés.  Il  obtint 
que  le  livre  de  Grotius,  Sur  la  liberté  de  la  mer, 
pùt  se  vendre  publiquement  à  Rome.  Il  défendit 
aussi  YAristarque  sacré  de  Dan.  Heinsius  auprès 
de  son  cardinal.  A  cette  occasion  nous  traduirons 
un  passage  d'une  de  ses  lettres  :  «  Un  des  cardi- 
«  naux  les  plus  distingués ,  qui  se  croit  et  à  qui 
«  beaucoup  de  gens  croient  un  esprit  peu  com- 
«  mun ,  se  trouvait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  la 
«  congrégation  de  la  censure  des  livres,  où  il 
«  était  question  d'expurger  la  bibliothèque  de 
«  Gesner,  et  comme  les  noms  de  tant  d'écrivains 
«  lui  donnaient  de  l'impatience  ,  il  dit  tout  haut 
«  que  s'il  en  était  le  maître  il  brûlerait  la  plus 
«  grande  partie  des  livres,  et  particulièrement 
«  jusqu'au  dernier  ceux  qui  traitent  de  littéra- 
«  ture  et  d'érudition  littéraire  ;  en  un  mot  qu'il 
«  ne  conserverai!  qu'un  petit  nombre  de  théolo- 
«  giens  et  de  jurisconsultes.  »  Le  savant  biblio- 
thécaire avoue  qu'il  n'osa  pas  prendre  en  ce 
moment  la  défense  des  lettres  contre  un  si  in- 
juste préjugé;  mais  il  témoigna  suffisamment  ce 
qu'il  en  pensait  en  s'abstenant  dès  ce  jour  de 
paraître  aux  assemblées  de  cette  congrégation. 
Ce  qu'il  faut  encore  remarquer  et  louer  dans  le 
caractère  de  Holsténius ,  c'est  un  extrême  éloigne- 


V 


HOL 

ment  pour  certaines  minutieuses  difficultés  qui 
embarrassent  la  the'ologie ,  et  ont  produit  bien 
des  schismes.  Dans  une  congrégation  qui  eut  lieu 
en  1639  pour  le  rapprochement  des  Grecs  et  des 
Latins ,  il  ne  craignit  pas  de  dire  que  cette  dé- 
plorable  dissension  qui  sépare  l'Église  d'Orient 
de  celle  d'Occident  doit  être  principalement  at- 
tribuée à  ces  hommes  qui,  par  un  vain  amour  de 
dispute,  mettent  tout  en  controverse,  qui  jugent 
avec  témérité  de  choses  qu'ils  connaissent  mal, 
et  qui,  au  lieu  de  citer  l'Écriture  ,  les  conciles 
ou  les  Pères  ,  n'ont  à  présenter  que  de  frivoles  et 
faibles  arguments.  Dans  l'été  de  1659,  Holsténius 
fut  attaqué  d'un  mal  de  reins  fort  grave,  et  après 
diverses  alternatives  de  santé  et  de  rechutes,  il 
mourut  le  2  février  1661,  à  l'âge  de  65  ans.  11 
institua  le  cardinal  Barberini  son  légataire  uni- 
versel, et  dans  la  distribution  de  différents  legs 
particuliers ,  il  n'oublia  pas  la  ville  de  Hambourg, 
à  laquelle  il  fit  présent  d'un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs.  Mais  son  neveu  Lambecius 
fut  oublié.  Le  caractère  de  Lambecius  lui  avait 
beaucoup  déplu,  et  il  avait  même  eu  à  lui  repro- 
cher un  tort  très-grave.  Lambecius,  qu'il  avait 
pendant  deux  ans  traité  à  Rome,  moins  comme 
un  neveu  que  comme  un  fils,  avait  eu  le  projet 
de  lui  dérober  plusieurs  manuscrits.  Son  oncle 
en  fut  instruit,  et  ne  lui  pardonna  jamais  cette 
ingratitude  et  cette  bassesse  de  cœur.  Pour  ne 
pas  enfler  cet  article,  déjà  bien  long,  de  détails 
peu  importants,  et  que  l'on  peut  voir  d'ailleurs 
dans  la  Cimbria  litterata  deMoller,  nous  passerons 
t  à  l'indication  rapide  des  ouvrages  de  Holsténius. 
L'on  trouve  dans  le  Proclus  d'Elmenhorst,  publié 
à  Leyde  en  1617,  une  petite  pièce  de  vers  ïam- 
biques  adressée  par  Holsténius  à  l'éditeur.  C'est, 
à  ce  qu'il  semble,  la  première  fois  que  son  nom 
parut  en  public.  Il  fit  imprimer,  dans  la  même 
année,  une  élégie  latine  sur  la  mort  d'Éric  Sand- 
mann ,  fils  d'un  médecin  de  Hambourg;  et  en 
1627,  époque  de  son  arrivée  à  Rome,  il  célébra,  par 
un  épithalame  en  vers  phaleuques ,  le  mariage 
de  Taddéo  Barberini  et  d'Anna  Colonna.  Malgré 
la  gravité  de  ses  études,  Holslénius  aima  toujours 
la  poésie  latine ,  et  la  cultiva  même  avec  succès. 
On  trouve  dans  ses  Lettres  (pag.  89 ,  461)  quelques 
vers  qui  ont  du  mérite  et  de  la  facilité.  Il  en  avait 
fait  d'autres,  qui  sont  perdus,  ou  que  du  moins 
nous  n'avons  pu  trouver.  Nous  avons,  par  exem- 
ple, inutilement  cherché  ceux  qu'il  composa,  à 
la  demande  de  Peiresc,  sur  la  mort  de  l'orienta- 
liste Schickard.  En  1621  il  avait  fait  réimprimer 
l'Institution  péripatétique  deNunuesius.  II  contri- 
bua utilement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
la  traduction  latine  de  sept  homélies,  à  l'édition 
de  Saint-Athanase  donnée  à  Paris  en  1627.  Il  ne 
fut  pas  moins  utile  à  celle  d'Eusèbe,  que  le  P.  Vi- 
gier  publia  en  1628,  en  corrigeant  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  roi  le  traité  contre 
Hiéroclès,  et  en  y  joignant  de  bonnes  remarques. 
Elles  ont  été  réimprimées  par  Oléarius,  qui  a 
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placé  ce  traité  d'Eusèbe  à  la  suite  de  la  Vie  d'Apol- 
lonius par  Philostrate.  Un  ouvrage  plus  important, 
c'est  l'édition  grecque  et  latine  qu'il  donna  à 
Rome  ,  en  1650,  de  la  Vie  de  Pythagore  et  du  traité 
de  l'Antre  des  Nymphes  par  Porphyre.  Il  y  joignit 
une  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Por- 
phyre, que  l'on  peut  appeler  un  chef-d'œuvre  de 
critique  et  d'exactitude.  Holsténius,  dit  Ruhnke- 
nius  au  commencement  de  sa  Vie  de  Longin, 
«  Holsténius,  homme  d'une  grande  et  profonde 
«  érudition,  a  traité  de  la  vie,  des  études  et  des 
«  ouvrages  de  Porphyre  avec  une  telle  diligence, 
«  qu'il  a  laissé  un  modèle  de  la  manière  d'écrire 
«  la  biographie  savante.  »  Les  différents  éditeurs 
de  Porphyre  ont  réimprimé  le  travail  de  Holsté- 
nius, et  Fabricius  a  inséré  la  Vie  de  Porphyre  dans 
le  4e  volume  de  sa  bibliothèque  grecque.  C'est  un 
des  morceaux  que  l'on  peut  regretter  de  ne  pas 
trouver  dans  l'édition  de  Harles.  Holsténius  mit 
au  jour,  en  1658,  les  Pensées  de  Démocrate,  de 
Démophile  et  de  Secundus,  en  grec  et  en  latin. 
Ces  courts  et  minces  opuscules  n'avaient  pas  en- 
core été  imprimés.  Gale  les  a  redonnés  depuis 
dans  ses  Opuscula  mythologica;  et  il  a  conservé 
les  petites  notes  du  premier  éditeur.  Dans  la 
même  année,  Naudé  donna  le  traité  de  Sallustius, 
sur  les  dieux  et  le  monde,  traduit  par  Léo  Alla- 
tius,  avec  des  remarques  que  Holsténius  lui  avait 
communiquées.  On  les  trouve  aussi  dans  le  re- 
cueil de  Gale,  que  nous  venons  de  citer.  En  1611, 
Holsténius  envoya  à  Elzevir  quelques  notes  sur 
Apollonius  de  Rhodes.  11  les  avait  extraites  des 
marges  de  son  exemplaire.  Elzevir  les  mit  à  la  fin 
de  Y  Apollonius  de  Holtzlin,  où  elles  ne  remplis- 
sent pas  tout  à  fait  six  pages,  et  valent  peut-être 
autant  que  les  560  pages  du  commentaire  de 
Holtzlin.  Cramoisy  imprima  en  1644,  à  Paris,  le 
Traité  de  la  chasse  d'Arrien,  avec  la  traduction 
latine  de  Holsténius  ;  Sarrau  la  trouvait  fort  mau- 
vaise. «  Qui  pourrait,  écrit-il  à  Saumaise,  soup- 
«  çonner  qu'il  y  ait  tant  de  fautes  dans  une 
«  traduction  faite  par  un  si  habile  homme?  » 
Blancard,  dans  sa  collection  des  Opuscules  d'Ar- 
rien ,  a  conservé  la  version  de  Holsténius ,  mais  en 
y  faisant  quelques  corrections.  En  1655  Holsté- 
nius fut  l'éditeur  des  Antiquités  de  Préneste  par 
Suarès.  En  1660  il  voulut  publier  à  Rome  un 
recueil  d'actes  pontificaux ,  connu  sous  le  titre  de 
Liber  diurnus  pontijicum  Rotnanorum.  L'ouvrage 
fut  supprimé  sur-le-champ  par  le  pape  Alexan- 
dre VII;  mais  vingt  ans  après  le  P.  Garnier  l'im- 
prima librement  à  Paris.  En  1661,  année  de  la 
mort  de  Holsténius,  parut  à  Rome  son  édition 
des  règles  données  par  les  anciens  pères  aux 
moines  et  aux  religieuses.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  recueil  {Codex 
regularum,  etc.),  qui  reparut  à  Paris  trois  ans 
après.  Le  cardinal  Barberini,  héritier  de  ses  ma- 
nuscrits, fit  paraître  à  Rome,  en  1662,  une 
collection  de  synodes  et  autres  monuments  ec- 
clésiastiques, dont  Holsténius  avait  commencé 
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l'impression.  L'année  suivante,  la  passion  de. 
St-Boniface ,  et  celle  de  Ste-Perpétue  et  de  Ste-Fé- 
licite',  et  des  remarques  importantes  sur  le  marty- 
rologe de  Baronius,  furent  publie'es  à  Rome 
d'après  ses  manuscrits.  H.  de  Valois  joignit,  en 
1673,  à  son  e'dition  de  l'histoire  d'Évagre,  trois 
dissertations  sur  des  matières  ecclésiastiques,  que 
Holste'nins  avait  compose'es  autrefois  pour  l'Aca- 
de'mie  Basilienne.  On  appelait  ainsi  une  re'union 
litte'raire  fonde'e  par  le  cardinal  Barberini,  et 
dont  les  assemble'es  se  tenaient  dans  le  couvent 
de  St-Basile.  C'est  peut-être  aussi  pour  cette  Aca- 
de'mie  qu'il  composa  la  description  d'un  Nym- 
phaum,  la  dissertation  De  Pila  Staffdari,  et  une 
remarque  sur  le  Milliaire  d'or,  que  Graevius  a 
insére'es  dans  le  4e  volume  de  son  Trésor  des  anti- 
quités romaines,  et  que  Rickius  avait  déjà  impri- 
mées à  la  suite  des  notes  de  Holsténius  sur  Etienne 
de  Byzance.  Ces  notes,  l'un  des  plus  importants 
ouvrages  de  Holsténius ,  et  celui  qui  donne  la 
plus  haute  idée  de  son  érudition  géographique, 
furent  mises  en  ordre  et  publiées  en  1679  par 
Rickius ,  à  qui  le  cardinal  Barberini  les  avait  re- 
mises, il  y  joignit  un  éloge  de  Borée  ,  badinage 
que  Holsténius  avait  composé  pour  l'Académie  des 
Humoristes,  et  qu'il  eût  peut-être  mieux  valu  ne 
pas  tirer  de  l'oubli.  Le  cardinal  Barberini  rendit 
un  meilleur  service  à  la  mémoire  de  Holsténius  et 
à  l'érudition  en  se  chargeant  lui-même  de  pu- 
blier de  nombreuses  remarques  sur  la  Géographie 
sacrée  du  P.  Charles  de  St-Paul ,  sur  l'Italie  de 
Cluvier  et  le  Trésor  d'Ortélius ,  que  Holsténius 
avait  en  mourant  confiées  à  ses  soins ,  et  qui  sont 
le  résultat  de  travaux  considérables  et  d'une  lec- 
ture infinie.  Ces  remarques  furent  publiées  à 
Rome,  en  1666,  à  part,  et  sans  le  texte  des  au- 
teurs; ce  que  nous  remarquons,  parce  que  l'on  a 
dit ,  à  l'article  de  Charles  de  St-Paul  ,  que  sa 
Géographie  avait  paru  à  Rome ,  cette  même  an- 
née, avec  les  notes  de  Holsténius,  ce  qui  n'est 
pas  exact.  M.  Boissonade  a  publié  à  Paris,  en 
1817,  in-8°,  un  recueil  assez  considérable  de 
lettres  de  Holsténius,  adressées  à  Peiresc,  Doni, 
Nicolas  Heinsius,  Lambecius,  Sirmond,  Dtipuy, 
et  autres  savants  hommes  de  ce  temps.  Elles  sont 
au  nombre  de  114,  dont  48  étaient  inédites. 
Presque  toutes  sont  intéressantes,  et  contiennent 
sur  la  vie  de  Holsténius,  sur  ses  travaux  et  sur 
l'histoire  littéraire  de  cette  époque  des  rensei- 
gnements que  l'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. B— ss. 

HOLT  (Francis-Ludlow)  ,  jurisconsulte  anglais, 
mort  à  Kensington  le  29  septembre  1844,  était 
fils  d'un  ecclésiastique.  Reçu  au  barreau  le  27  jan- 
vier 1809 ,  il  sut  se  former  une  nombreuse  clien- 
tèle, et  en  1826  il  fut  nommé  vice-chancelier  de 
Lancashire,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Il  a  publié  en  anglais  plusieurs  ouvrages  de  droit 
assez  estimés  ,  et  parmi  lesquels  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  :  1°  Loi  sur  la  diffamation  (the 
Law  of  libel) ,  ouvrage  contenant  l'historique 


général  de  cette  loi  dans  les  anciens  codes, 
1812,  in-8°  ;  2°  Traité  sur  la  loi  et  l'usage  du  par- 
lement dans  le  cas  de  privilège  et  d'abandon,  1819; 
5°  Système  de  la  législation  maritime  de  la  Grande- 
Bretagne ,  1820,  2  vol.  in-8°,  auquel  il  ajouta  un 
Supplément  en  1824  ;  4°  Recueil  des  procès  jugés 
en  Nisi  Prius  dans  les  Common  Pleas  de  181 S  à 
1825  ;  5°  De  la  loi  sur  la  banqueroute ,  d'après  le 
nouvel  acte  de  George  IV,  ch.  6,  1827,  in-8°,  trois 
parties.  6°  On  lui  doit  une  ou  deux  pièces  de 
théâtre  et  une  comédie  intitulée  le  Pays  où  nous 
vivons,  imprimée  en  1806.  Holt  a  été  pendant 
plusieurs  années  le  directeur  du  Messager  de  la 
semaine  (the  Weekly  messenger).        E.  D — s. 

HOLTY  (Louis-Henri-Chiustophe)  ,  poë'te  alle- 
mand, naquit  à  Mariensee,  dans  l'électorat  de  Ha- 
novre, le  21  décembre  1748.  Ses  heureuses  dispo- , 
sitions  furent  secondées  par  son  père,  auquel  il 
dut  sa  première  instruction  :  à  dix -sept  ans  il 
se  rendit  à  l'école  de  Celle  pour  y  achever  ses 
études ,  et  à  vingt  ans  il  se  rendit  à  Gœttingue 
pour  y  étudier  la  théologie  et  acquérir  toutes  les 
connaissances  nécessaires  aux  fonctions  de  pas- 
teur, auxquelles  il  se  destinait.  Mais  son  goût  do- 
minant le  ramenant  vers  les  belles-lettres ,  il  se 
livra  en  même  temps  avec  plus  d'ardeur  à  l'élude 
des  anciens ,  et  acheva  d'apprendre  les  langues 
modernes.  Gœttingue  vit  se  former  alors  une 
société  littéraire  ,  dont  les  membres  principaux 
étaient  Holty,  Voss,  Burger  et  les  deux  comtes 
de  Stolberg.  Ces  jeunes  poètes  se  réunissaient 
tous  les  samedis  pour  s'entretenir  d'objets  de 
littérature  et  juger  leurs  travaux  respectifs.  Hb:lty, 
dont  le  père  ne  pouvait  subvenir  aux  frais  de 
son  entretien  à  Gœttingue,  se  mit  à  donner  à  des 
étrangers  des  leçons  de  grec  et  d'anglais ,  et  à 
traduire  des  ouvrages  de  cette  dernière  langue. 
Mais  sa  constitution  naturellement  faible  ne  ré- 
sista point  à  ses  travaux  multipliés  ,  et  il  mourut 
d'une  phthisie  pulmonaire,  le  1er  septembre  1776, 
à  l'âge  de  28  ans.  Hb'lty  était  d'une  douceur  inal- 
térable dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
d'une  grande  simplicité,  très-sérieux  et  enclin  à 
la  mélancolie.  Les  scènes  riantes  de  la  nature  et 
de  la  vie  champêtre,  les  sombres  forêts  et  les 
cimetières,  le  retour  du  printemps,  l'amour,  l'in- 
stabilité des  choses  humaines,  la  mort,  inspi- 
rèrent alternativement  à  sa  muse  des  chants  tristes 
ou  gracieux.  Une  grande  sensibilité  règne  dans 
ses  ouvrages,  et  l'on  y  rencontre  partout  les 
sentiments  d'un  homme  vertueux.  Il  a  souvent  la 
simplicité  d'Anacréon,  et  quelquefois  la  philoso- 
phie d'Horace,  dont  il  n'atteint  que  très-rarement 
l'élévation.  Son  style  se  distingue  en  général  par 
la  facilité  et  la  pureté,  ainsi  que  par  l'abondance 
des  images.  Toutefois  le  volume  qui  renferme 
ses  œuvres,  composées  d'idylles,  d'odes,  de  chan- 
sons et  de  ballades,  aurait  pu  être  réduit,  plu- 
sieurs de  ses  pièces  étant  peu  remarquables  pour 
le  fond  et  même  pour  le  style.  Ses  ballades  sont 
loin  de  valoir  les  modèles  de  ce  genre  qui  existent 
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dans  la  littérature  allemande.  Il  re'ussit  mal  à 
peindre  les  vices  des  hommes  et  les  ridicules  de 
la  socie'te',  et  il  manie  sans  succès  l'arme  de  la 
plaisanterie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins,  dans  son 
genre,  un  poè'te  classique  et  national.  Vingt-neuf 
de  ses  pièces  ont  été'  recueillies  dans  l'Anthologie 
lyrique  de  Matthisson  ,  et  dix-huit  ont  été  mises 
en  musique  par  Reichhardt  :  enfin  plusieurs  sont 
devenues  des  chansons  populaires.  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
qui  a  été  revue  par  son  ami  Voss,  sous  le  titre  de 
Poésies  deL.-H.-C.  Holty,  Hambourg,  1814,  in-8°. 
Holty  a  aussi  traduit  de  l'anglais  les  ouvrages 
suivants  :  1°  le  Connaisseur,  feuille  hebdomadaire 
par  Towe,  Leipsick,  1775,  in-8°,  dont  il  a  retran- 
ché tout  ce  qui  était  d'un  intérêt  purement  local 
et  national  ;  2°  Dialogues  politiques  et  moraux,  de 
Hurd,  Leipsick,  1775,  in-8°;  3°  OEuvres  philoso- 
phiques du  comte  de  Shafterbury,  1er  volume,  Leip- 
sick, 1776,  in-8°.  Les  2e  et  5e  volumes  furent 
traduits  par  Voss,  après  la  mort  de  Holty.  D — u. 

HOLWELL  (  Jean-Sophônie),  écrivain  anglais  et 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  naquit 
à  Dublin  en  1711  ;  mais  il  reçut  son  éducation  en 
Angleterre.  Son  père  ,  qui  le  destinait  au  com- 
merce, l'envoya  en  Hollande:  un  travail  excessif 
causa  au  jeune  homme  une  maladie  ,  dont  il  ne 
guérit  que  par  les  conseils  de  Boerhaave ,  et  qui 
lui  inspira  un  dégoût  insurmontable  pour  les 
affaires  mercantiles.  Alors  son  père  le  plaça 
comme  élève  chez  un  chirurgien  de  Londres. 
Ilolwell ,  après  avoir  exercé  son  art  dans  les 
hôpitaux,  s'embarqua  pour  le  Bengale  en  1752. 
Des  voyages  qu'il  fit  aux  golfes  Persique  et 
Arabique  lui  fournirent  l'occasion  d'apprendre 
l'arabe  ,  et  à  Calcutta  il  étudia  l'hindoustani  et 
les  divers  jargons  en  usage  dans  les  Indes.  Après 
plusieurs  courses  dans  l'intérieur  du  pays  en 
qualité  de  chirurgien  de  régiment,  il  fut  nommé 
dans  la  même  qualité  au  comptoir  de  Daca.  Rendu 
à  une  vie  sédentaire,  il  commença  ses  recherches 
sur  la  théologie  des  Hindous.  Il  passa  ensuite  à 
Calcutta  comme  médecin  et  chirurgien  principal 
de  cette  résidence ,  et  parvint  au  rang  de  maire. 
Sa  mauvaise  santé  le  força  de  revenir  en  Angle- 
terre en  1749.  Il  obtint  l'approbation  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  pour  divers  plans  de  ré- 
forme ,  et,  à  son  retour  au  Bengale,  en  1751 ,  il 
les  mit  à  exécution.  Les  directeurs  furent  si  sa- 
tisfaits de  sa  conduite  ,  qu'ils  rélevèrent  à  une 
place  supérieure  dans  le  conseil.  En  1756,  il  en 
était  la  septième  personne.  Au  mois  de  juin  ,  Sé- 
radje-êd-Doulah,  nabab  du  Bengale,  vint  attaquer 
Calcutta.  Le  gouverneur  et  les  anciens  du  conseil 
avaient  abandonné  cette  ville  :  les  membres  res- 
tants ,  les  habitants  et  les  troupes  déférèrent 
unanimement  le  commandement  à  Holwell.  11  se 
montra  digne  de  leur  confiance  ;  car  il  soutint 
courageusement  le  siège,  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité ,  avec  une  garnison  faible  et  une  place 
mal  fortifiée,  contre  un  ennemi  implacable.  Cette 
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résistance  irrita  tellement  le  nabab,  qu'au  mépris 
de  la  parole  donnée  à  Ilolwell,  dans  la  capitula- 
tion pour  sa  sûreté  personnelle,  il  le  fit  jeter, 
avec  cent  quarante-six  autres  personnes,  dans  un 
cachot  de  dix-huit  pieds  carrés,  qui  ne  recevait 
l'air  que  par  deux  soupiraux  placés  à  une  extré- 
mité. Ces  malheureux  demeurèrent  enfermés  une 
nuit  entière  dans  ce  souterrain  devenu  fameux 
sous  le  nom  de  Trou  noir  {Black  hole).  Le  lende- 
main il  n'en  restait  que  vingt-trois  en  vie.  Hol- 
well a,  dans  un  écrit  simple  et  touchant,  raconté 
l'agonie  de  ses  compagnons  d'infortune.  Au  sor- 
tir de  ce  cachot ,  il  fut  envoyé  chargé  de  fers  à 
Mourchédabad.  Le  51  juillet ,  la  Begoum  obtint 
du  nabab,  qui  était  son  petit-fils,  la  liberté  d'IIol- 
well ,  sur  le  témoignage  favorable  qui  fut  rendu 
de  la  douceur  et  de  l'équité  qu'il  avait  montrées 
envers  les  Hindous  quand  il  présidait  la  cour  des 
Zémindars.  Bientôt  Ilolwell  rejoignit  les  débris 
de  la  colonie ,  et  en  décembre  les  Anglais  re- 
prirent Calcutta.  La  secousse  que  sa  santé  venait 
d'éprouver  le  força  de  revenir  une  seconde  fois 
en  Angleterre.  Ses  services  éminents  et  ses  ta- 
lents le  firent  désigner  pour  succéder  à  Clive 
comme  gouverneur  du  Bengale  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1759  que  ce  général  lui  remit  le  gouver- 
nement. Holwell  le  remplit  d'une  manière  hono- 
rable pour  lui,  et  avantageuse  pour  la  compagnie. 
Vers  la  fin  de  1760,  il  vit  arriver  son  successeur  : 
au  mois  de  février  suivant,  il  se  démit  de  tous  ses 
emplois,  et,  en  mars,  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  rétablir  sa 
santé.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite ,  jouissant  tranquillement  de  la  fortune 
considérable  qu'il  avait  acquise  par  de  longs  tra- 
vaux, et,  ce  qui  est  remarquable,  sans  avoir  donné 
lieu  à  aucun  reproche.  Il  consacra  tout  son  temps 
à  l'étude,  et  mourut,  le  5  novembre  1798,  à 
Pinner ,  dans  le  comté  de  Middlesex.  Holwell  a 
été  le  premier  Européen  qui  ait  étudié  les  anti- 
quités de  l'Hindoustan.  Mais  comme  il  ne  savait 
pas  le  sanscrit,  il  a  commis  des  erreurs  :  il  n'en 
a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  indiqué  la  route  à 
ceux  qui  l'ont  suivi.  La  prise  de  Calcutta  lui  fit 
perdre  beaucoup  de  manuscrits  hindous,  entre 
autres  ,  deux  copies  des  schastras  et  une  traduc- 
tion d'une  partie  considérable  d'un  de  ces  livres, 
à  laquelle  il  avait  consacré  dix-huit  mois.  Il  re- 
couvra ensuite  quelques-uns  de  ces  manuscrits  ; 
ce  qui  le  mit  en  état  de  reprendre  ses  travaux. 
On  a  de  lui  ,  en  anglais  :  1°  Relation  de  la  mort 
déplorable  des  Anglais  et  autres  personnes  suffoqués 
dans  le  Trou  noir  du  fort  William  à  Calcutta,  dans 
le  royaume  de  Bengale,  la  nuit  du  20  au  21  juin 
1756,  Londres,  1757,  1  vol.  in-8°.  La  lecture  de 
cet  écrit  fait  frissonner  d'horreur.  Holwell  dut 
la  vie  à  l'un  de  ses  compagnons  qui  lui  survécut, 
et  qui  l'avait  laissé  approcher  d'un  soupirail  pour 
respirer.  2°  Divers  Traités  sur  l'Inde,  Londres, 
1765,  1  vol.  in-4°.  Ils  sont  relatifs  aux  affaires  de 
la  compagnie.  Holwell ,  à  son  retour,  n'eut  pas  à 
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se  louer  des  directeurs,  qui  ne  firent  pas  pour  lui 

ce  que  ses  services  semblaient  exiger  :  des  pam- 
phlétaires e'crivirent  contre  lui  ;  il  leur  répondit. 
La  relation  précédente  a  e'té  re'imprime'e  dans  ce 
recueil.  5°  Evénements  historiques  intéressants  rela- 
tifs au  Bengale  et  à  l' Hindoustan ,  suivis  de  la  mytho- 
logie des  Gentous  et  d'une  dissertation  sur  la  mé- 
tempsycose, ibid.,  1764-1771,  3  vol.  in-8°,  fig.  Les 
deux  premiers  tomes  ont  e'té  traduits  en  français, 
Paris,  1768,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  contient 
l'histoire  de  l'Hindoustan  depuis  la  mort  d'Aureng- 
zeb  Jusqu'en  1750;  on  y  trouve  plusieurs  faits 
curieux  :  mais  on  ydésirerait  un  peu  plus  d'ordre. 
L'auteur  expose  ensuite  les  dogmes  des  Gentous 
qui  suivent  les  schastras,  donne  l'histoire  de  ces 
livres,  celle  de  la  création  de  l'univers,  etc.,  mais 
il  se  laissa  souvent  tromper  par  les  pandits ,  et  il 
accorde  trop  d'autorité  aux  schastras.  4°  Détails 
sur  la  manière  d'inoculer  la  petite  vérole  dans  l'Hin- 
doustan, ibid.,  1767,  in-8°.  Ces  détails  sont  inté- 
ressants. 5°  Nouveaux  essais  sur  la  manière  de 
prévenir  les  crimes,  ibid. ,  1786,  in-8°.  Le  moyen 
que  propose  l'auteur  consiste  principalement  à 
établir  des  récompenses  pour  les  bonnes  actions. 
6°  Dissertations  sur  l'origine ,  la  nature  et  les  occu- 
pations des  êtres  intellectuels ,  sur  la  divine  provi- 
dence,  la  religion  et  le  culte,  ibid.,  1787,  1  vol. 
in -8°.  Ce  dernier  ouvrage  offre  des  opinions 
bizarres  ;  par  exemple  :  les  anges  créés  par  Dieu 
ayant  failli ,  les  moins  mauvais  sont  devenus 
hommes,  chiens,  chevaux  ;  les  plus  méchants  ont 
été  changés  en  lions,  tigres  et  autres  bêtes  féroces. 
Il  paraît  que  la  doctrine  de  la  métempsycose  avait 
fini  par  s'emparer  de  la  tête  de  l'auteur.  On  a 
mal  à  propos  attribué  à  Holwell  l'édition  anglaise 
du  roman  chinois  Haà  Kièou  tchouén,  traduit  de 
l'anglais  en  français  (par  Eidous  )  sous  le  titre 
d'Hau  kiou  choaan.  Ce  curieux  ouvrage,  qui  donne 
une  idée  plus  exacte  des  mœurs  chinoises  qu'au- 
cune relation  de  voyageur  a  été  traduit  en  an- 
glais et  publié  par  le  révérend  Thomas  Percy, 
évêque  de  Dromore,  d'après  une  version  portu- 
gaise faite  par  un  missionnaire.  E — s. 

HOLYDAY  (Barten),  théologien  anglais,  né  vers 
1593,  à  Oxford,  où  son  père  était  tailleur,  se 
distingua  éminemment  comme  prédicateur.  11 
devint  chapelain  du  roi  et  archidiacre  d'Oxford. 
Au  fort  de  la  rébellion,  il  trouva  un  refuge  aux 
environs  de  cette  ville  ;  mais  lorsqu'il  vit  la  dé- 
fection du  parti  royaliste,  il  parut  adopter  le  parti 
contraire,  qui  lui  donna  la  cure  de  Chilton,  au 
comté  de  Berk.  Il  rentra  néanmoins  dans  son 
archidiaconat  après  la  restauration,  et  mourut  à 
Ifïley,  le  2  octobre  1661.  Quoiqu'il  eut  de  son 
temps  de  la  réputation  comme  poète,  les  traduc- 
tions qu'il  a  laissées  des  satires  de  Juvénal  et  de 
Perse  sont  absolument  dépourvues  des  charmes 
de  la  poésie;  c'est  cependant  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  est  le  plus  estimé  aujourd'hui ,  mais 
seulement  pour  la  fidélité  de  la  traduction  et 
pour  le  mérite  des  notes.  Dryden,  dans  la  dédi- 


cace de  sa  traduction  de  Juvénal  et  de  Perse; 
s'explique  à  ce  sujet  d'une  manière  assez  plai- 
sante :  «  S'il  se  fût  agi,  dit-il,  de  rendre  presque 
«  vers  pour  vers  le  sens  exact  de  ces  auteurs, 
«  Barten  Holyday  l'avait  déjà  fait  avant  nous;  et, 
«  à  l'aide  de  ses  savantes  notes  tt  de  ses  éclair- 
«  cissements,  on  peut  comprendre  non-seulement 
«  Juvénal  et  Perse,  mais  (ce  qui  est  plus  obscur), 
«  les  vers  mêmes  du  traducteur.  »  Il  ajoute  qu'Ho- 
lyilay  a  saisi  le  sens  de  Juvénal,  mais  que  sa  poé- 
sie lui  a  toujours  échappé.  La  deuxième  édition 
de  la  traduction  de  Perse  parut  en  1616 ,  e-t  la 
quatrième  à  la  suite  de  celle  de  Juvénal  en  1675, 
in-fol.  Les  autres  ouvrages  d'Holyday  sont  : 
1°  vingt  sermons,  publiés  à  différentes  époques; 
2°  Technogamia,  ou  le  Mariage  des  arts,  comédie, 
1650;  elle  avait  été  jouée  en  1621,  en  présence 
du  roi  Jacques  Ier,  par  les  étudiants  d'Oxford. 
5°  Philosophiœ  polito-barbarœ  spécimen,  in  quo  de 
anima  et  ejus  habilibus  intellectualibus  quœstiones 
aliquot  libris  duobus  illustrantur ,  1653,  in-4B; 
4°  Description  du  monde,  poè"me  en  10  chants, 
1661,in-8°.  S— d. 

HOLYOAKE  (Francis),  en  latin,  comme  il  si- 
gnait lui-même,  Franciscus  de  Sacra-Quercu,  sa- 
vant anglais,  né  vers  1567,  à  Nether  Witilacre , 
dans  le  comté  de  Warwick  ,  fut  maître  d'école  à 
Oxford  et  dans  son  pays  natal ,  recteur  de  Sou- 
tham  dans  son  comté,  et  membre  de  la  convoca- 
tion du  clergé  dans  la  première  année  du  règne 
de  Charles  Ier.  Après  avoir  beaucoup  souffert  pen- 
dant les  guerres  civiles  par  suite  de  son  attache- 
ment à  ce  prince,  il  mourut  le  15  novembre 
1655.  On  lui  doit  un  Dictionnaire  étymologique  des 
mots  latins,  publié  en  1606,  in-4°,  imprimé  pour 
la  quatrième  fois  en  1655,  avec  des  additions. — 
Thomas  Holyoake,  son  fils,  né  près  de  Southam  en 
1616,  mort  le  10  juin  1675,  a  composé,  sur  un 
plan  laissé  par  son  père,  un  Dictionnaire  anglais- 
latin,  et  latin-anglais,  publié  en  1677,  en  un  gros 
volume  in-folio.  L'auteur  étudia  à  Oxford ,  devint 
chapelain  de  son  collège ,  prit  les  armes  pour  la 
cause  du  roi ,  devint  capitaine ,  et  rendit  de  si 
grands  services,  que  pour  le  récompenser  on  le 
fit  docteur  en  théologie ,  ce  qui  paraît  assez 
étrange.  Après  la  reddition  d'Oxford  ,  il  pratiqua 
la  médecine  avec  succès  dans  son  pays  natal  jus- 
qu'à la  restauration.  Alors  il  prit  les  ordres,  fut 
recteur  de  Whitnass,  près  de  Warwick,  et  obtint 
ensuite  quelques  bénéfices  considérables.  S — d. 

HOLZBACER  (Ignace),  habile  compositeur  de 
musique  et  conseiller  de  la  chambre  des  finances 
de  l'électeur  palatin,  naquit  à  Vienne  en  1718  :' 
il  y  reçut  les  premières  leçons  du  célèbre  Fuchs. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Venise,  puis  revint  à  Vienne. 
L'amour  de  son  art  le  rappela  bientôt  en  Italie  ; 
il  séjourna  deux  ans  à  Milan.  En  1745,  il  fut 
nommé  directeur  du  théâtre  de  la  cour  de  Vienne, 
et  se  fit  connaître  avantageusement  par  un  grand 
nombre  de  compositions  de  différents  genres.  Il 
s'attacha  depuis  au  duc  de  Wurtemberg,  qui  l'ap- 
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pela  à  Stuttgard  et  le  fit  son  maître  de  chapelle. 
Il  le  fut  ensuite  à  Manheim.  En  1 756 ,  Holzbauer 
fit  un  troisième  voyage  en  Italie,  et  visita  Bologne, 
Florence  et  Venise.  Il  mourut  à  Manheim,  le  71avril 
1783.  Ses  ope'ras  ont  joui  d'une  grande  re'putation 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  fit  exe'cuter  II  Figlio 
délie  selve  à  Schwetzingen ,  en  4755;  Niteti ,  à 
Turin,  en  1757;  Alexandre  dans  les  Indes,  à  Mi- 
lan, en  1758  :  cette  pièce  eut  trente  représenta- 
tions de  suite.  Son  ope'ra  de  Gunther  de  Schwarz- 
bourg,  compose'  sur  des  paroles  allemandes,  fut 
exe'cute' à  Manheim  en  1776,  et  obtint  les  hon- 
neurs de  la  gravure.  Holzbauer  a  publie'  en  outre, 
à  Manheim,  depuis  1760  jusqu'à  sa  mort,  un  grand 
nombre  de  Messes,  de  Motets,  de  Psaumes,  d'Ora- 
tario ,  dont  la  Mortdt  Jésus,  Judith,  le  Jugement  de 
Salomon,  et  surtout  une  Messe  allemande,  qui  est 
regarde'e  comme  son  chef-d'œuvre.  En  1770,  on 
a  gravé  à  Paris  quatre  œuvres  de  Symphonies  de 
cet  auteur.  Z. 

HOLZER  (Jean-Rodolphe),  ne'  à  Berne,  s'acquit 
de  la  re'putation  par  son  application  à  l'e'tude  de 
l'histoire  de  sa  patrie.  Il  mourut  en  1736.  On  a 
de  lui  un  recueil  des  alliances  des  Suisses  avec  la 
France,  publie'  en  1752,  et  un  autre  des  alliances 
de  différents  cantons  entre  eux,  Berne,  1757, 
in-4°.  U— i. 

HOLZHAUSER  (Barthélemi),  ne'  à  Langnau,  près 
d'Augsbourg,  en  1615,  quitta  dès  ses  jeunes  ans 
la  maison  et  la  profession  de  son  père,  simple 
cordonnier,  charge'  de  onze  enfants,  pour  suivre 
son  goût  qui  le  portait  à  l'e'tude  et  à  la  pie'te'.  Il 
allait,  dans  cette  vue,  sollicitant  des  secours  sur 
sa  route  en  chantant  des  hymnes  religieuses. 
Des  personnes  charitables  s'intéressèrent  à  son 
sort.  Il  fut  admis  comme  enfant  de  chœur  dans 
une  maison  fonde'e  pour  les  pauvres  e'tudianls  à 
Neubourg,  et  y  suivit  seshumanite's.  Ensuite  il  obtint 
la  nourriture  au  colle'ge  des  jésuites,  à  Ingolstadt. 
où  il  fit  sa  philosophie.  Là,  au  lieu  de  se  distraire 
comme  les  autres  dans  les  intervalles  de  ses  étu- 
des, il  aimait  à  se  recueillir,  et  il  lisait  l'Imita- 
tion. Un  jeune  homme  riche,  son  condisciple', 
s'attacha  à  lui ,  et  l'aida  à  prendre  ses  degrés  en 
théologie.  Holzhauser  avait  l'esprit  tourné  à  la 
contemplation,  mais  ses  dispositions  étaient  bien- 
faisantes et  actives  :  avide  d'exercer  à  son  tour 
cette  charité  dont  on  avait  usé  envers  lui ,  il 
cherchait  à  procurer  des  ressources  aux  élèves 
studieux  et  peu  aisés.  Ayant  reçu  le  sacerdoce 
en  1659,  il  forma  le  projet  de  rétablir  pour  les 
prêtres  la  vie  commune  des  temps  apostoliques. 
Cette  institution  différait  de  celle  des  frères 
clercs ,  établis  à  une  époque  où  la  transcription 
des  manuscrits  était  l'objet  principal  de  ces  con- 
grégations (voy.  Gérard  Groot).  Le  but  de  celle-ci 
était  de  faire  des  pasteurs.  C'est  à  Tittmoningen, 
près  de  Saltzbourg ,  que  Holzhauser,  de  concert 
avec  quelques  zélés  ecclésiastiques ,  fonda  cet 
utile  établissement  :  en  même  temps  il  érigea  un 
séminaire  dans  cette  dernière  ville ,  afin  de  pré- 


parer les  jeunes  élèves  à  suivre  l'esprit  de  son 
institution.  Les  soins  auxquels  il  se  livrait  pour 
la  diriger  et  l'étendre,  l'exercice  des  vertus  qu'il 
recommandait  et  pratiquait ,  le  firent  charger 
successivement  de  diverses  cures,  à  Tittmoningen 
même,  à  Léoggenthal ,  dans  le  Tyrol ,  et  à  Bin- 
gen,  près  de  Mayence,  où  il  mourut  en  1658,  à 
l'âge  de  45  ans.  Le  bon  Holzhauser,  dont  l'ex- 
trême dévotion  épuisait  l'activité  et  les  forces, 
passant  les  nuits  en  prière  et  souvent  les  jours 
sans  prendre  de  nourriture,  se  trouvait  fréquem- 
ment dans  un  état  de  méditation  voisin  de  la  rê- 
verie. Dès  sa  première  école  à  Neubourg,  et  chez 
les  jésuites  d'Ingolstadt,  il  fut  sujet  à  des  visions; 
à  Léoggenthal ,  il  eut  des  révélations;  à  Bingen, 
il  fit  des  prédictions.  On  rapporte  qu'il  avait  an- 
noncé d'avance  les  malheurs  dont  l'Angleterre  et 
son  roi  devaient  être  frappés ,  et  que  sa  réputa- 
tion lui  ayant  attiré  la  visite  de  Charles  II ,  réfu- 
gié alors  en  Allemagne,  il  le  rassura  pleinement 
par  ses  prédictions.  L'auteur  anonyme  de  sa  Bio- 
graphie latine,  publiée  à  Mayence  en  1757,  dési- 
gne un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'Holz- 
hauser,  qui  ne  sont  pas  tous  des  visions.  Nous 
indiquerons  seulement  de  l'un  et  de  l'autre  genre  : 
1°  Constitutiones  cum  exercitiis  clericorum  sœcula- 
rium  in  communi  viventium ,  imprimées  d'abord  à 
Cologne  en  1662,  et  ensuite  à  Saltzbourg,  à  Rome, 
à  Mayence  ,  etc.  Ces  constitutions  furent  confir- 
mées par  le  pape  Innocent  XI,  en  1680.  2°  Un  Traité 
de  l'amour  de  Dieu  (en  allemand),  composé  lors 
des  études  théologiques  de  l'auteur  à  Ingolstadt, 
et  un  autre  De  humilitate ,  du  même  temps,  pu- 
blié par  l'ordre  de  l'archevêque  de  Mayence  en 
1663,  et  souvent  réimprimé  depuis.  5°  Opusculum 
visionum  variarum.  La  biographie  anonyme  assure 
que  ce  livre  de  visions,  rédigé  à  Léoggenthal  par 
Holzhauser,  obtint  l'approbation  des  théologiens 
d'Ingolstadt,  et  qu'il  le  présenta  lui-même  à  l'em- 
pereur Ferdinand  III  et  à  l'électeur  Maximilien  , 
duc  de  Bavière.  Dans  ces  visions,  publiées  plus 
d'un  siècle  après  par  appendix  à  sa  biographie , 
on  a  l'apporté,  sur  la  foi  d'une  prétendue  révéla- 
tion faite  par  lui  en  1745,  une  prophétie  supposée, 
en  quatorze  vers  latins,  et  relative  au  père  de  Jo- 
seph II,  empereur  d'Allemagne,  annoncé  comme  le 
restaurateur  de  la  croix  et  des  lis.  Mais  M.  l'abbé  Vi- 
guier,  en  montrant  d'après  l'événement  la  fausseté 
du  texte  moderne  de  cette  prédiction,  fait  connaître 
en  même  temps  un  texte  ancien  de  l'auteur,  qu'il 
donne  en  vingt-deux  vers  élégiaques,  sous  le  titre 
de  la  Véritable  prophétie  du  vénérable  Holzhauser 
(Paris,  1815,  1  vol.  in-12) ,  et  il  l'applique  singu- 
lièrement aux  époques  de  la  révolution  et  de  la 
restauration  dont  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie 
ont  été  les  témoins.  La  biographie  anonyme  , 
réimprimée  en  1799,  ne  porte  point  Y  appendix; 
mais  elle  est  suivie  d'un  commentaire  sur  l'Apo- 
calypse, attribué  à  Holzhauser,  où  l'on  prédit 
qu'un  monarque  puissant  doit  tout  rétablir,  et 
régner  en  Orient  et  en  Occident.  L'époque  énon- 
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cée  par  les  mots  gui  nostro  sœculo  venturus  est 
décèle  encore  la  même  imposture  dans  la  pré- 
diction, rapporte'e  soit  à  l'empereur  d'Allemagne, 
soit  au  dominateur  trop  fameux  qui  commençait 
à  s'e'lever  à  l'e'poque  où  a  paru  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  biographie  d'Holzhauser.  C'est  ainsi 
que  la  flatterie,  qui  s'autorisait  d'un  nom  pieu- 
sement accrédité  pour  appuyer  ses  prétendus 
oracles  ,  s'est  trouvée  de  nouveau  démasquée  et 
confondue.  G — ce. 

HOMAIDAH,  chérif  de  la  Mekke,  de  la  dynastie 
desKatadahides  (qui,  aprèsune  domination  de  plus 
de  six  cents  ans ,  a  été  dépouillée ,  de  nos  jours, 
par  Mohammed-Ali ,  vice-roi  d'Egypte),  disputa  à 
ses  frères,  les  armes  à  la  main,  l'an  701  de  l'hé- 
gire (1502),  la  succession  d'Abou-Namy  Moham- 
med, dont  il  était  le  second  fils.  11  finit  par  s'ac- 
corder avec  l'aîné,  Romaïthah,  et  tous  deux 
régnèrent  en  même  temps  et  avec  une  égale  au- 
torité sur  le  Hedjaz ,  dont  la  Mekke  est  la  capi- 
tale. Mais  le  sultan  d'Egypte,  Nasser-Mohammed 
(voy.  Nasser),  dont  ils  avaient  secoué  la  suzerai- 
neté, les  fit  arrêter  l'année  suivante  par  l'émir 
Bihars,  qui  conduisait  la  caravane  des  pèlerins 
dans  la  ville  sainte.  Bibars,  ayant  mis  sur  le  trône 
leur  frère  Abou'I  Ghaïth,  emmena  au  Caire  les 
deux  princes  rebelles.  Ils  s'évadèrent  en  1305, 
chassèrent  Abou'I  Ghaïth  et  recouvrèrent  en 
commun  la  souveraineté  ;  mais  au  bout  de  quatre 
ans,  la  discorde  se  mit  entre  eux,  ils  se  firent  la 
guerre,  et  Homaïdah,  vainqueur,  resta  possesseur 
du  trorce.  L'an  715  (1314),  le  sultan  d'Egypte 
envoya  des  troupes  à  la  Mekke,  dans  le  temps  du 
pèlerinage,  pour  y  rétablir  Abou'I  Ghaïth  et  y 
arrêter  Homaïdah,  qui  la  faisait  gémir  sous  sa 
tyrannie.  Le  célèbre  prince  et  historien  Abou'I 
Eeda  (voy.  ce  nom) ,  qui  figurait  dans  cette  expé- 
dition comme  officier  supérieur  et  comme  pèle- 
rin ,  reçut  un  ordre  direct  du  sultan  pour  se 
rendre  maître  par  force  ou  par  adresse  de  la  per- 
sonne d'Homaïdah  ;  mais  le  rusé  chérif  avait 
abandonné  sa  capitale  pour  conserver  au  moins 
sa  liberté.  Abou'I  Ghaïth  fut  donc  encore  rétabli 
dans  la  souveraineté  de  la  Mekke  ,  qu'il  ne  sut 
pas  garder  ;  car  ayant  imprudemment  congédié 
Je  corps  de  troupes  égyptiennes  qu'on  lui  avait 
laissé,  Homaïdah  revint  brusquement  l'attaquer, 
le  vainquit  et  le  fit  périr  en  1514.  Toutefois  il  eut 
la  prudence  de  ne  rentrer  dans  la  Mekke  qu'après 
le  départ  de  la  nouvelle  caravane  de  pèlerins,  et 
en  resta  maître  quelque  temps  sans  opposition. 
Mais  son  frère  Romaïthah  s'étant  rendu  d'Arabie 
en  Egypte  pour  réclamer  le  secours  du  sultan 
contre  le  tyran  de  la  ville  sainte,  Nasser  Moham- 
med accueillit  sa  demande  et  le  renvoya  en  Ara- 
bie avec  un  corps  de  troupes  choisies.  Homaïdah 
vint  à  leur  rencontre  à  quelques  journées  de  la 
Mekke,  vers  la  frontière  de  l'Yémen,  avec  douze 
mille  hommes,  et  après  un  rude  combat,  livré  à 
la  fin  de  décembre  1515,  il  fut  mis  en  déroute  et 
se  renferma,  avec  les  débris  de  son  armée,  dans 


une  de  ses  forteresses.  Il  y  soutint  un  siège 
jusqu'à  ce  que  ,  se  voyant  réduit  à  toute  ex- 
trémité, et  craignant  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  il  s'enfuit  secrètement  avec  trois  ou 
quatre  hommes,  abandonnant  aux  vainqueurs  sa 
famille  et  d'immenses  trésors,  et  à  Romaïthah  la 
dignité  de  chérif.  Il  se  rendit  l'année  suivante  à 
la  cour  d'Oldjaïtou,  khan  mongol  de  Perse,  qui, 
pour  le  protéger,  donna  ordre  au  gouverneur 
de  Bassora  de  mettre  des  troupes  à  sa  dispo- 
sition; mais  la  mort  du  monarque  persan  (voy. 
Oldjaitou)  et  les"  mesures  que  prit  le  sultan 
d'Egypte  firent  avorter  cette  entreprise  et  ag- 
gravèrent la  position  d'Homaïdah.  Presque  toutes 
ses  troupes  auxiliaires  désertèrent  :  il  ne  restait 
plus  à  leur  général  que  trois  cents  Tartares  et 
quatre  cents  Arabes,  lorsqu'il  fut  attaqué  près  de 
Bassora  par  le  gouverneur  qui  lui  avait  succédé. 
Après  un  combat  inégal,  il  parvint  à  se  sauver  avec 
trente-huit  hommes.  Homaïdah  échappa  aussi  au 
carnage,  mais  il  perdit  son  harem,  ses  trésors,  et 
revint  en  Arabie  dans  un  dénùment  absolu.  Ses 
intrigues  avec  Romaïthah  provoquèrent,  en  1518, 
la  disgrâce  de  ce  chérif,  qui  fut  arrêté  à  la  Mekke, 
emmené  en  Egypte  et  remplacé  par  leur  frère 
Othaïfah.  Sans  ressources,  sans  espoir  et  voyant 
l'inutilité  de  ses  efforts  pour  affranchir  la  Mekke 
et  l'Arabie  de  la  domination  égyptienne,  Homaï- 
dah prit  le  parti  de  se  soumettre  et  de  venir  en 
personne  à  la  Mekke  se  livrer  à  la  discrétion  de 
son  suzerain;  mais  son  projet  contrariait  les  vues 
de  trois  mameluks  transfuges  auxquels  il  avait 
accordé  l'hospitalité,  et  qu'il  croyait  s'être  atta- 
chés par  la  reconnaissance^  ils  l'assassinèrent 
pendant  son  sommeil,  au  pied  d'un  arbre,  en 
juillet  1519,  et  dans  l'espoir  d'obtenir  leur  grâce, 
ils  portèrent  sa  tête  à  la  Mekke,  d'où  elle  fut  en- 
voyée au  sultan.  Ainsi  se  terminèrent  les  aven- 
tures d'un  prince  qui,  n'ayant  jamais  fait  que  du 
mal ,  ne  fut  regretté  de  personne.  Le  sultan  par- 
donna facilement  à  Romaïthah,  qu'il  ne  jugeait 
pas  dangereux,  lui  rendit  la  liberté  et  le  renvoya 
à  la  Mekke,  pour  y  partager  avec  son  frère 
Othaïfah  les  honneurs  et  la  faible  autorité  du 
chérifat.  A — t. 

IIOMANN  (Jean-Baptiste),  géographe  allemand 
et  graveur  de  cartes,  naquit  le  20  mars  16G5  à 
Kamlach ,  village  de  la  principauté  de  Mindelheim 
en  Souabe.  Ses  parents  étaient  catholiques.  Il 
voulut  d'abord  embrasser  la  vie  monastique;  mais 
bientôt  il  changea  de  dessein ,  renonça  au  catho- 
licisme, et  alla  s'établir  à  Nuremberg.  Après  y 
avoir  appris  la  gravure,  il  tira  parti  de  son  talent; 
et  son  goût  particulier  le  décida  à  l'appliquer  aux 
cartes  géographiques.  Il  travailla,  entre  autres, 
pour  Sandrart.  La  réputation  qu'il  acquit  à  Leip- 
sick,  où  il  avait  coopéré  à  diverses  entreprises, 
et  les  encouragements  qu'il  reçut  de  quelques 
'savants,  lui  firent  naître  l'idée  de  publier  lui- 
même  ses  cartes  et  de  les  vendre  pour  son 
compte.  Il  commença  donc  en  1702,  à  Nurem- 
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berg,  son  établissement  si  connu  dans  toute 
l'Europe  sous  le  nom  d'officina  Homanniana.  La 
première  carte ,  qu'il  fit  paraître  cette  même 
année,  fut  le  Théâtre  de  la  guerre  en  Italie  :  elle 
obtint  le  plus  grand  succès,  et  dès  lors  Homann 
ne  cessa  d'en  publier  de  nouvelles.  Comme  il 
avait  joint  l'étude  de  l'astronomie  à  celle  de  la 
géographie,  elles  offraient  un  degré  d'exactitude 
peu  connu  jusqu'alors,  et  que  l'on  ne  trouvait 
guère  que  dans  les  cartes  de  Delisle.  Il  s'efforçait 
sans  cesse  de  se  procurer  des  matériaux  nou- 
veaux ;  mais  quoiqu'il  ne  négligeât  rien  pour 
donner  la  plus  grande  correction  à  son  travail , 
ses  cartes  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Il 
en  grava  plus  de  deux  cents ,  dont  il  forma  un 
recueil  universel  sous  le  titre  d'Atlas,  auquel  il 
joignit  une  introduction  de  Doppelmayer.  Il  pu- 
blia ce  recueil  en  1716,  et  continua  ensuite  jus- 
qu'à sa  mort  à  produire  de  nouvelles  cartes  pour 
le  compléter.  Il  faisait  aussi  des  sphères,  des 
globes,  en  un  mot  tout  ce  qui  tenait  à  la  géo- 
graphie. Il  avait  formé  le  projet,  de  concert  avec 
Doppelmayer,  de  publier  un  Atlas  astronomique  ; 
il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever,  étant  mort  le 
1er  juillet  1724.  Ses  travaux  lui  avaient  valu,  en 
171  S,  son  admission  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin.  L'empereur  Charles  VI  l'honora  du  titre 
de  son  géographe,  et  lui  fit  présent  d'une  chaîne 
et  d'une  médaille  en  or.  En  1722  ,  le  czar 
Pierre  Ier  le  nomma  son  agent,  et  le  gratifia 
aussi  d'une  chaîne  et  de  deux  médailles  en  or. 
Indépendamment  de  V Allas  cité  plus  haut,  on 
en  doit  à  Homann  un  autre  intitulé  Allas  metho- 
dicus  explorandis  juvenum  profectibus  in  studio 
geographico  ad  metliodum  Hubnerianam  accommo- 
datus ,  Nuremberg,  1719,  in-fol.  Cet  Allas,  com- 
posé de  dix-neuf  cartes,  est  précédé  d'une  intro- 
duction explicative  en  quatre  feuilles.  Les  noms 
ne  sont  indiqués  sur  les  cartes  que  par  leurs 
lettres  initiales,  afin  que  les  élevés  s'habituent  à 
les  reconnaître  d'après  leur  position.  Ils  sont 
écrits  tout  au  long  dans  l'introduction.  Doppel- 
mayer publia  Y  Atlas  astronomique  commencé  par 
Homann  (voy.  Doppelmayeu).  —  Jean-Christophe 
Homann,  son  fils,  né  à  Nuremberg  le  22  août 
4705,  étudia  la  médecine,  et  prit  ses  degrés  à 
l'université  de  Halle.  Il  fut  nommé  médecin  de  sa 
ville  natale,  et  n'en  continua  pas  moins  le  com- 
merce, de  son  père.  Ses  nombreuses  occupations 
et  ses  infirmités  l'engagèrent  à  prendre  Franz 
pour  l'aider.  Il  lui  légua  son  fonds,  et  mourut  le 
22  novembre  1750  {voy.  Fp.anz).  E— s. 

HOMBERG  (Cuillaume),  célèbre  chimiste  ,  né  à 
Batavia  le  8  janvier  1652,  était  fils  d'un  gentil- 
homme saxon  employé  au  service  de  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales  :  son  père  le  des- 
tinait à  l'état  militaire;  mais  les  circonstances 
l'ayant  déterminé  à  repasser  à  Amsterdam  avec 
sa  famille ,  Homberg  entreprit  de  refaire  entière- 
ment son  éducation,  qui  avait  été  fort  négligée. 
Après  avoir  achevé  rapidement  ses  premières 
XIX. 


études ,  il  alla  étudier  le  droit  aux  universités  de 
Iéna  et  de  Leipsick,  et  se  fit  recevoir  en  1674 
avocat  à  Magdebourg,  ville  qui  devait  aux  expé- 
riences physiques  d'Otto  de  Guéricke  un  nouveau 
genre  de  célébrité.  Quoiqu'il  fût  alors  sérieusement 
appliqué  aux  affaires  de  son  cabinet,  Homberg 
ne  laissait  pas  de  rassembler  des  plantes  pour  en 
examiner  les  caractères,  et  de  passer  une  parlie 
des  nuits  à  observer  le  cours  des  astres.  Ce  fut 
ainsi,  dit  Fontenelle,  qu'il  devint  botaniste  et 
astronome  sans  y  penser  et  en  quelque  manière 
malgré  lui.  Le  bruit  des  découvertes  d'Otto  de 
Guéricke  lui  fit  rechercher  son  amitié;  et  il  fut 
bientôt  lié  avec  cet  habile  physicien,  qui  lui  ré- 
véla ses  secrets,  ou  du  moins  ne  put  les  déroher 
à  sa  pénétration.  Son  goût  pour  les  sciences  na- 
turelles s'accroissait  chaque  jour,  et  finit  par  le 
détourner  de  ses  occupations.  Ses  amis  voulurent 
l'y  ramener,  en  le  forçant  de  se  marier  :  il  échappa 
à  leurs  importunilés  en  partant  pour  l'Italie.  Il 
étudia  à  Padoue  la  médecine ,  l'anatomie  et  la 
botanique;  à  Bologne,  il  travailla  sur  la  pierre 
phosphorique  qui  porte  le  nom  de  celte  ville;  à 
Home,  il  apprit  de  Marc-Ant.  Celio,  bon  mécani- 
cien, à  fabriquer  de  grands  verres  de  lunettes. 
Biche  de  tant  de  nouvelles  connaissances ,  il  vint 
en  France;  mais  il  ne  s'y  arrêta  que  quelques 
mois,  et  passa  en  Angleterre  pour  entendre  l'il- 
lustre Boyle.  De  retour  en  Hollande,  il  suivit  les 
leçons  de  Graaf,  savant  anatomiste,  et  se  rendit 
ensuite  à  AVittemberg,  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine.  Son  père  lui  écrivit  alors  pour 
l'engager  à  se  donner  entièrement  à  l'exercice  de 
sa  profession  ;  mais  cet  arrangement  n'entrait 
point  dans  ses  vues  :  plus  il  savait,  plus  il  se 
sentait  tourmenté  du  désir  d'apprendre.  11  reprit 
bientôt  le  cours  de  ses  voyages,  et  visita  l'Alle- 
magne, la  Hongrie,  la  Bohême  et  la  Suède,  re- 
cherchant partout  la  société  des  savants,  et  s'in- 
struisant  par  ses  propres  observations.  Il  traversa 
ensuite  la  Hollande,  et  revint  en  France,  où  Col- 
bert,  informé  de  son  mérite,  le  fixa  par  des 
offres  avantageuses  (1682).  Homberg  perdit  peu 
après  son  protecteur,  et  encourut  la  disgrâce  de 
son  père  pour  être  rentré  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine.  Ce  double  malheur  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  s'assurer  une 
existence  indépendante.  Il  était  dans  cette  situa- 
tion, lorsqu'un  alchimiste  de  ses  amis,  voulant 
le  convaincre  de  la  possibilité  de  faire  de  l'or, 
lui  fit  présent  d'un  lingot  qu'il  prétendait  avoir 
fabriqué  lui-même;  et  Homberg  avouait  que  cette 
tromperie  lui  avait  été  faite  assez  à  propos.  Il  eut 
quatre  cents  francs  de  ce  lingot;  et  cette  somme 
lui  servit  pour  retourner  à  Borne  (1685),  où  il 
pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès. 
L'abbé  Bignon  le  rappela  en  1691  à  Paris,  et  le 
fit  agréger  à  l'Académie  des  sciences,  nouvelle- 
ment organisée.  Homberg  était  alors  connu  par 
ses  phosphores,  par  une  machine  pneumatique 
plus  parfaite  que  celle  de  Guéricke,  par  ses  mi- 
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croscopes  et  par  une  foule  de  découvertes  en  , 
chimie.  Sa  réputation  le  fit  choisir  en  1702,  par  I 
le  duc  d'Orléans,  pour  lui  enseigner  la  physique;  ! 
et,  deux  ans  après,  ce  prince  le  nomma  son  pre-  i 
mier  médecin,  avec  un  traitement  considérable. 
Des  soupçons  planèrent  sur  lui  à  l'occasion  des 
empoisonnements  qui  frappèrent  la  famille  royale 
et  dont  le  duc  d'Orléans  fut  accusé  par  le  peuple 
d'être  l'auteur.  Le  duc  d'Orléans,  ne  pouvant 
obtenir  de  Louis  XIV  qu'on  le  jugeât,  avait  ob- 
tenu que  son  médecin  et  maître  de  chimie,  Hom- 
berg,  entrât  à  la  Bastille  pour  y  être  jugé;  mais 
cet  ordre  fut  aussitôt  révoqué  (voy.  Orléans). 
Homberg  avait  épousé  en  1708  la  fille  du  médecin 
Dodart,  qu'une  conformité  singulière  de  goût  et 
d'humeur  lui  avait  rendue  chère  ;  aussi  son  ma- 
riage ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  l'élude.  Une 
dyssenterie  à  laquelle  il  était  sujet  depuis  quel- 
ques années ,  et  qu'il  se  contentait  de  guérir  sans 
en  détruire  la  cause,  l'emporta  au  milieu  de  ses 
travaux  le  24  septembre  1715.  «  Jamais,  dit  Fon- 
«  tenelle,  on  n'a  eu  des  mœurs  plus  douces  ni  plus 
«  sociables.  Une  philosophie  saine  et  paisible  le 
«  disposait  à  recevoir  sans  trouble  les  différents 
«  événements  de  la  vie.  A  cette  tranquillité  d'âme 
«  tiennent  nécessairement  la  probité  et  la  droi- 
«  ture.  »  Homberg  n'a  point  publié  de  corps 
d'ouvrages;  mais  il  a  inséré  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  sciences ,  années  1692  et  suivantes, 
quarante-huit  mémoires,  tous  singuliers,  curieux 
et  intéressants.  On  se  contentera  de  citer  les 
principaux  :  1°  Manière  de  faire  le  phosphore 
brûlant  de  Kunckel,  année  1692.  C'est  le  phos- 
phore d'urine  aujourd'hui  généralement  connu. 
2°  Diverses  expériences  du  phosphore,  ibid.;  "à0 Ré- 
flexions sur  l' expérience  des  larmes  de  verre  qui  se 
brisent  dans  le  vide ,  ibid.  ;  4°  Expériences  sur  la 
germination  des  plantes,  année  1695;  5"  Essais  de 
chimie,  années  1702,  1705,1709.  On  en  trouva 
la  suite  dans  ses  manuscrits.  6°  Observations  faites 
parle  miroir  ardent ,  1702;  7°  Analyse  du  soufre 
commun,  1705;  8°  Découverte  d'une  liqueur  qui 
dissout  le  verre,  1705;  9°  Observations  sur  les 
araignées,  1707  ;  10"  Mémoire  touchant  les  végé- 
tations artificielles,  1710;  11"  Manière  de  copier 
sur  le  verre  coloré  les  pierres  gravées,  1712.  C'est 
à  Homberg  qu'on  doit  cette  branche  d'industrie, 
et  la  multiplication  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux précieux.  12e  Observation  sur  une  séparation 
de  l'or  d'avec  l'argent  par  la  fonte,  1715;  15°  Sur 
différentes  végétations  métalliques ,  1 692  ;  —  Sur  les 
dissolvants  du  mercure,  1700;  —  Sur  la  génération 
du  fer,  1705;  —  Sur  la  vitrification  de  l'or,  1707. 
Homberg  s'était  beaucoup  occupé  des  métaux ,  et 
n'était  pas  éloigné  de  croire  à  la  pierre  philoso- 
phale.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
Chauffepié  et  le  P.  Niceron.  W — s. 

HOME  (David),  ecclésiastique  protestant,  issu 
d'une  famille  distinguée  d'Ecosse,  fut  élevé  en 
France,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Jacques  Ier  l'employa  à  concilier  les  différends  qui 


s'étaient  élevés  entre  Dumoulin  et  Tilenus,  au 
sujet  de  la  justification ,  ainsi  qu'à  amener  tous  les 
protestants  de  l'Europe  à  une  seule  forme  de 
doctrine  ;  ce  qui  fut  reconnu  impraticable.  Outre 
quelques  morceaux  insérés  dans  les  Deliciœ  poeta- 
rum  Scotorum  et  YApologia  basilica,  seu  Machia- 
velli  ingenium  examinatum,  1626,  in-4°,  qui  est 
son  principal  ouvrage,  on  lui  attribue  les  deux 
ouvrages  suivants,  écrits  en  français  :  1°  Le  contre- 
assassin,  ou  Réponse  à  l'Apologie  des  jésuites,  Ge- 
nève ,  1612,  in-8"  ;  2"  L'assassinat  du  roi,  ou 
Maximes  du  vieil  de  la  Montagne,  pratiquées  en  la 
personne  de  défunt  Henri  le  Grand,  1617,  in-8°  L. 

HOME  (Henri),  lord  Kames,  Ecossais  également 
distingué  comme  jurisconsulte  et  comme  écrivain, 
naquit  en  1696  à  Kames,  dans  le  comté  de  Ber- 
wick.  Le  défaut  presque  absolu  de  fortune  fut  un 
aiguillon  qui  le  poussa  à  rechercher  l'instruction. 
Reçu  avocat  en  1724,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
estimables  sur  la  jurisprudence.  Bientôt  il  eut 
une  nombreuse  clientèle.  Il  se  délassait  en  se 
livrant  à  l'agriculture  ;  et  il  est  le  premier  qui  ait 
introduit  en  Ecosse  les  améliorations  de  l'agricul- 
ture anglaise.  II  fut  élu ,  en  1752,  un  des  juges 
de  la  cour  de  session  ,  et  parut  en  1767 ,  en  cette 
qualité,  dans  la  fameuse  cause  de  Douglas.  Il  de- 
vint, en  1765,  un  des  lords  du  justicier,  tribunal 
criminel  en  Ecosse.  Il  mourut,  le  27  décembre 
1782 ,  à  l'âge  de  87  ans,  regretté  pour  ses  talents , 
ses  qualités  sociales  et  ses  vertus.  Sa  vie,  passée 
alternativement  dans  le  monde,  où  il  brillait  par 
sa  conversation,  dans  son  cabinet,  où  il  faisait 
succéder  la  littérature  aux  sciences  les  plus  abs- 
traites, et  dans  les  tribunaux,  n'offre  aucun  inci- 
dent remarquable.  Protecteur  des  lettres,  de 
l'agriculture  et  des  arts  utiles,  il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  voici  les  principaux  :  1°  Dé- 
cisions remarquables  de  la  cour  de  session,  de  1716 
à  1728,  1728,  1  vol.  in-fol.  ;  2"  Essais  sur  divers 
sujets  de  jurisprudence ,  1752 ,  1  vol.  in-8°  ;  5°  Déci- 
sions de  la  cour  de  session  depuis  sa  première  insti- 
tution jusqu'à  l'année  1740 ,  abrégées  et  rédigées  sous 
des  titres  convenables ,  en  forme  de  dictionnaire, 
1741  ,  2  vol.  in-fol.  ;  4°  Essais  sur  divers  sujets 
concernant  les  antiquités  britanniques ,  1747,  1  vol. 
in-8°  ;  5°  Essais  sur  les  principes  de  morale  et  de 
religion  naturelle,  1751  ;  c'est  celui  de  ses  ouvrages 
dont  on  a  lé  plus  parlé,  et  qui  lui  fait  peut-être 
le  moins  d'honneur.  C'est  un  exposé  trop  clair 
de  la  doctrine  appelée  depuis  Nécessité  philoso- 
phique ;  doctrine  qui  n'avait  rien  d'étonnant  sous 
la  plume  de  Hobbes,  de  Collins  et  de  David  Hume, 
mais  qui  devait  exciter  un  cri  d'indignation,  étant 
adoptée  par  un  écrivain  jusqu'alors  connu  par 
d'excellents  principes  de  morale.  On  l'attaqua 
dans  divers  écrits  :  dans  une  subséquente  édition 
de  ses  Essais ,  il  changea  les  endroits  qui  avaient 
donné  lieu  à  la  censure ,  mais  n'en  conserva  pas 
moins  jusqu'à  la  mort  sa  façon  de  penser.  D'un 
autre  côté,  quelques  personnes,  même  parmi  celles 
qui  avaient  de  l'instruction,  confondant  la  néces- 
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site  avec  la  prédestination ,  complimentèrent  lord 
Kames  sur  sa  belle  de'fense  de  la  loi  e'tablie;  et  un 
professeur ,  dans  un  collège  de  disseuters ,  alla 
jusqu'à  recommander  à  ses  e'ièves  les  Essais  sur  la 
morale  et  la  religion  naturelle,  comme  contenant 
une  justification  complète  de  la  doctrine  de  Cal- 
vin :  aussi  ce  professeur  fut-il  destitue'  de  ses 
fonctions,  et  exclu  de  la  communion  de  sa  secte. 
6°  La  loi  parlementaire  (le  droit  commun)  d'Ecosse, 
abrégée,  avec  des  notes  historiques,  1757,  1  vol. 
in-8°;  7°  Traités  de  droit  historique,  1759,  1  vol. 
in-8°;  8°  Les  principes  de  l'équité,  1760;  9°  Intro- 
duction à  l'art  de  penser  ;  1761  ,  1  vol.  in-12.  C'est 
un  recueil  de  maximes  tirée^s  de  la  Rochefoucauld 
et  d'autres  auteurs,  auxquelles  lord  Kames  a 
ajouté  des  traits  d'histoire ,  des  fables  et  des  anec- 
dotes. 10°  Eléments  de  critique ,  1762,  5  vol.  in-8°, 
où  l'on  démontre  pour  la  première  fois  que  l'art 
de  la  critique  est  fondé  sur  les  principes  de  la 
nature  humaine.  L'ouvrage,  écrit  avec  un  intérêt 
dont  le  sujet  ne  paraissait  pas  susceptible,  fit 
aussitôt  oublier  le  Traité  des  éludes  de  Rollin, 
jusqu'alors  généralement  adopté  en  Angleterre. 
Ces  Eléments  n'eurent  cependant  pas  le  don  de 
plaire  à  Voltaire,  qui  les  a  traités  fort  lestement 
dans  l'article  de  ses  Mélanges  littéraires  intitulé 
A  un  journaliste ,  1766.  Il  appelle  l'auteur  le  lord 
Makaims,  au  lieu  de  lord  Kames.  11°  Décisions  re- 
marquables de  la  cour  de  session,  de  1730  à  1752, 
1766,  1  vol.  in-fol.  ;  12°  le  Gentilhomme  fermier, 
ou  Essais  pour  perfectionner  l'agriculture  en  la  sou- 
mettanl  à  l'épreuve  des  principes  rationnels,  1776, 
1  vol.  in-8°,  très-souvent  réimprimé;  15°  Esquisses 
de  l'histoire  de  l'homme,  1775,  2  vol.  in-4°;  14° 
Eclaircissements  concernant  le  droit  commun  et  sta- 
tut d'Ecosse,  Mil ,  1  vol.  in-8°;  15°  Décisions  choi- 
sies de  la  cour  de  session ,  de  1752  à  1768  ;  1 6°  Quel- 
ques idées  sur  l'éducation ,  concernant  principale- 
ment la  culture  du  cœur,  1781,  1  vol.  in-8°.  C'est 
le  dernier  ouvrage  de  l'auteur,  qui  avait  alors 
quatre-vingt-cinq  ans.  On  a  de  lui,  en  outre,  quel- 
ques écrits  insérés  dans  les  Essais  physiques  et  lit- 
téraires ,  publiés  par  une  société  d'Édimbourg. 
Entre  plusieurs  opinions  singulières  ,  le  lord 
Kames  soutenait  que  la  guerre  était  une  bonne 
chose  en  ce  qu'elle  donnait  lieu  à  beaucoup  de 
traits  de  valeur  et  de  vertu.  Cela  faisait  sourire  le 
docteur  Johnson.  «  On  pourrait  également,  dit-il, 
«  regarder  un  incendie  comme  une  bonne  chose  ; 
«  on  y  voit  le  courage  et  l'adresse  des  pompiers 
«  qui  sont  occupés  à  l'éteindre  :  que  d'humanité 
«  pour  sauver  la  vie  et  les  propriétés  des  pauvres 
«  victimes!  Après  tout,  cependant,  qui  pourrait 
«  dire  qu'un  incendie  est  une  bonne  chose?  «  Lord 
Woodhouse-Lee  a  publié,  en  1807,  2  vol.  in-4°, 
les  Mémoires  de  la  vie  et  des  écrits  de  H.  Home  de 
Kames.  L. 

HOME  (Francis),  célèbre  médecin  anglais  du 
18e  siècle,  était  professeur  de  médecine  et  de  ma- 
tière médicale  à  l'université  d'Édimbourg.  Il  se  fit 
connaître  par  une  excellente  dissertation  intitulée 


De  febre  rémittente,  Edimbourg,  1750,  in-4°.  Home 
publia  successivement  :  1°  On  the  contents  and  vir- 
tues  of  danse-spaw ,  Edimbourg,  1751,  in-8°; 
2°  Principia  medicince ,  1758,  in-8°.  Ce  livre  ob- 
tint beaucoup  de  succès  ;  il  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Gastellier,  Paris,  1772  ,  in-8°. 
5°  The  principles  of  agriculture  and  végétation , 
Edimbourg,  1758,  in-8°;  traduit  en  français  (par 
Marais),  Paris,  1761 ,  in-8°;  4°  Médical  facts  and 
experiments ,  Londres,  1758,  in-89;  5°  Inquiry 
into  the  nature,  cause  and  cure  of  the  croup,  1765, 
in-fol.  ;  traduit  en  français  par  Ruette,  Paris, 
1809,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  premiers 
traités,  ex  professa ,  qui  aient  été  composés  sur  la 
nature,  les  causes  et  le  traitement  du  croup. 
Home  habitant  l'Ecosse,  où  le  croup  est  commun, 
a  pu  observer  cette  maladie  assez  fréquemment 
pour  répandre  dans  ses  recherches  cet  intérêt  qui 
les  fait  étudier  encore  de  nos  jours,  quoique  nous 
possédions  beaucoup  d'ouvrages  sur  le  même 
sujet.  6°  Clinicat  experiments ,  historiés  and  dissec- 
tions ,  Londres,  1781 ,  in-8°.  F — r. 

HOME  (John),  écrivain  écossais,  né  en  1724  dans 
le  comté  de  Roxburgh,  mort  près  d'Edimbourg 
le  4  septembre  1808,  occupa  une  cure  dans  l'E- 
glise d'Ecosse,  et  s'y  fit  d'abord  généralement  es- 
timer ;  mais  s'étant  hasardé  à  faire  représenter  à 
Edimbourg,  en  1750,  une  tragédie  qui  eut  du  suc- 
cès, dans  un  temps  où  l'esprit  du  puritanisme  re- 
gardait comme  un  crime  dans  un  ecclésiastique  la 
lecture  même  d'une  pièce  de  théâtre,  il  s'attira  l'a- 
nimadversion  de  ses  confrères,  et  se  vit  obligé 
de  résigner  sa  cure.  Cette  tragédie,  intitulée  Dou- 
glas, devint  une  arme  de  parti,  et  fut  représentée 
à  Londres  sur  le  théâtre  de  Covent-Garden  en 
1757  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Home  (1).  Il 
en  composa  plusieurs  autres,  Agis,  le  Siège  d'Aqui- 
lée,  la  Fatale  découverte,  etc.,  et  Alonzo  :  on  y 
trouve  aussi  du  talent,  mais  elles  n'eurent  point 
de  succès  au  théâtre.  On  a  de  lui,  en  outre,  une 
Histoire  de  la  rébellion  de  1745-1746,  in-4°,  pu- 
bliée seulement  en  1802,  ornée  du  portrait  du 
prince  Charles-Edouard  Stuart;  elle  est  écrite 
avec  vigueur  et  remplie  de  faits  curieux.  Home, 
qui  passait  pour  tory,  s'était  montré  zélé  whig 
dans  cette  guerre,  et,  s'étant  réuni  à  l'armée  du 
général  Cope,  avait  été  fait  prisonnier  à  Falkirk;  • 
mais  la  victoire  de  Culloden  lui  rendit  la  liberté. 
Lord  Bute  lui  procura  une  pension,  et  Home  oc- 
cupa quelques  emplois.  Avec  une  fortune  très- 
bornée,  il  trouva  le  moyen  d'encourager  puissam- 
ment les  lettres.  C'est  aux  frais  de  Home,  de 
Robertson  et  de  Blair  que  Macpherson  parcourut 
les  montagnes  de  l'Ecosse  pour  y  recueillir  les 
poèmes  d'Ossian.  Macpherson  n'oublia  pas  son 

(1]  On  raconte  qu'un  Ecossais  se  trouvant  au  parterre  de  Drury- 
Lane  pendant  qu'on  représentait  Douglas,  s'écria ,  dans  la  cha- 
leur de  son  enthousiasme  national,  «  Où  est  maintenant  votre 
«  Shakspeare?  »  La  Mérope  de  Maffia  est  la  véritable  mère  de 
Douglas,  selon  l'expression  d'un  critique  anglais;  on  y  trouve 
beaucoup  de  vers  et  plusieurs  situations  imités  de  VAlzire  de 
Voltaire. 
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premier  protecteur  :  il  lui  laissa  en  mourant  deux 
mille  livres  sterling  comme  un  témoignage  de 
reconnaissance  pour  le  bien  qu'il  en  avait  reçu 
dans  sa  jeunesse.  L. 

HOME  (sir  Everard),  chirurgien  anglais,  e'tait 
d'origine  e'cossaise,  et  fils  de  Robert  Home,  qui 
avait  lui-même  exerce'  la  chirurgie  avec  réputa- 
tion,  et  d'une  fille  du  colonel  Hutchinson.  Eve- 
rard, élève  du  célèbre  physiologiste  John  Hunier, 
qui  était  à  la  fois  son  beau-frère  et  son  guide ,  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  par  son  savoir  et 
par  son  aptitude  à  exercer  son  art.  Cependant, 
comme  il  fut  longtemps  occupé  à  seconder  son 
maître,  en  lui  prêtant  tantôt  sa  plume  pour  rédi- 
ger ses  ouvrages ,  tantôt  son  organe  pour  pro- 
noncer ses  leçons,  il  n'atteignit  à  la  célébrité 
qu'après  la  mort  de  l'homme  auquel  il  consacrait 
en  grande  partie  ses  travaux.  Il  parvint  depuis  à 
des  emplois  éminents,  fut  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Chelsea,  chirurgien  du  roi,  profe§seur*d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  dans  le  collège  royal  des 
chirurgiens,  admis  dans  la  société  royab?  de 
Londres,  et  fait  baronnet.  Après  avoir  pratiqué 
avec  succès,  pendant  plus  de  quarante  ans  dans 
la  capitale,  et  publié  un  grand  nombre  d'écrits, 
il  est  mort  dans  l'appartement  qu'il  occupait  à 
l'hôpital  de  Chelsea,  le  31  août  1852,  âgé  de  76 
ans.  On  a  de  lui,  indépendamment  des  nombreux 
mémoires  dont  il  a  enrichi  les  Transactions  philo- 
sophiques, et  des  articles  intéressants  insérés  dans 
les  journaux  de  médecine  :  1°  Dissertation  sur  les 
,  propriétés  du  pus,  Londres,  1788,  in-4°;  2°  Obser- 
vations pratiques  sur  le  traitement  du  rétrécissement 
de  l'urètre,  1795,  in-8°  de  119  pages.  Il  étendit 
depuis  ce  travail,  y  ajoutant  des  observations  sur 
le  Rétrécissement  de  l'œsophage ,  3  vol.  in-8°.  5°  Ob- 
servalions  pratiques  sur  le  traitement  des  ulcères  aux 
jambes ,  considérés  comme  branche  de  la  chirurgie 
militaire,  1797,  in-8u;  4°  Observations  sur  le  cancer, 
1805,  in-8°;  5°  Observations  pratiques  sur  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  glande  prostate,  1811 ,  in-8°, 
traduit  en  français  par  Léon  Marchant,  1820,  in-8°, 
avec  quatre  planches;  6°  Oraison  Huntérienne,  en 
l'honneur  de  la  chirurgie,  et  en  mémoire  des  prati- 
ciens dont  les  travaux  ont  contribué  à  ses  progrès, 
prononcée  sur  le  théâtre  du  collège,  le  14  février 
1814;  7°  Leçons  d'anatomie  comparée,  où  sont  ex- 
pliquées les  préparations  de  la  collection  Hunté- 
rienne, illustrées  de  171  gravures,  1814,  2  vol. 
in-4°.  Il  a  donné  des  éditions  nouvelles  de  quelques 
ouvrages  de  Hunter,  sur  le  sang,  sur  l'inflamma- 
tion, sur  la  maladie  vénérienne.  Lui-même  a  fait 
sur  le  sang  et  ses  globules  des  observations  mi- 
croscopiques dont  le  résultat  et  les  conclusions 
qu'il  en  a  tirées  ont  donné  lieu  à  contestation.  Z. 

HOMEM  DE  MAGALIIAES  (Sébastien -François 
de  Mendo  Trigoso),  né  le  18  mai  1773  à  Lisbonne, 
y  fit  ses  premières  études  et  se  rendit  le  français 
familier  dès  l'âge  de  sept  ans  dans  une  maison 
d'éducation  que  les  dames  Cauvins  venaient  d'éta- 
blir au  site  connu  sous  le  nom  de  Necessitades.  Il 
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étudia  ensuite  le  latin  sous  l'abbé  Pégado,  qui  quel- 
ques années  après  fut  promu  à  l'évêché  d'Angras, 
le  grec  et  la  rhétorique  sous  Joseph  Valério,  qui 
devint  évèque  de  Portalègre ,  et  les  mathématiques 
dans  le  collège  des  Nobles,  création  récente  du 
célèbre  marquis  de  Pombal.  Il  passa  de  là  à  l'uni- 
versité de  Coïmbre  et  fut  reçu  docteur  en  1792. 
Il  s'enrôla  en  1797,  dans  le  2e  régiment  de  la 
garnison  de  Lisbonne,  conformément  à  la  nou- 
velle loi1,  qui  imposait  cette  obligation  à  tous 
les  premiers-nés  des  plus  illustres  familles  du 
royaume.  L'année  suivante  il  fut  nommé  com- 
mandant supérieur  des  milices  de  Torres-Védras , 
où  étaient  situées  ses  propriétés,  et  en  1818, 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne 
en  remplacement  d'Andrade  (Joseph-Boniface), 
parti  pour  le  Brésil.  Il  était  depuis  longtemps- 
membre  de  cette  compagnie,  et  il  avait  donné 
des  preuves  de  l'étendue  de  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle,  surtout  par  une  savante  dis- 
sertation sur  deux  espèces  de  poissons  que  l'on 
rencontre  sur  les  côtes  du  Portugal,  et  dont  l'une, 
extrêmement  rare  et  peu  connue  des  ichthyolo- 
gistes,  fut  nommé  par  lui  Iparus  trilabilatus.  Il  fit 
aussi  un  rapport  très-remarquable  sur  les  expé- 
riences chimiques  qu'il  avait  été  chargé  de  diriger 
relativement  au  Quinquina  de  Rio  de  Janeiro. 
S'étant  livré  à  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire de  sa  nation,  il  publia  en  1813  :  1°  Essai  sur 
les  découvertes  et  le  commerce  des  Portugais  dans 
les  contrées  septentrionales  de  i Amérique  ;  2°  Mé- 
moire sur  la  vie  et  les  voyages  de  Martin  de  Bo- 
hême, célèbre  cosmographe  du  15e  siècle,  très- 
estimé  de  Jean  II  de  Portugal.  Il  entreprit  aussi 
la  rédaction  des  mémoires  pour  l'histoire  des 
nations  d'outre-mer  et  la  collection  des  voyages 
des  Portugais  dans  les  différents  pays  soumis  à 
leur  puissance;  collection  précieuse  et  qui  ren- 
ferme la  relation  des  voyages  de  Cadamosto,  de 
Duarte-Barbosa ,  et  de  plusieurs  autres  naviga- 
teurs de  cette  époque.  Elle  fut  imprimée  par 
ordre  de  l'Académie  en  1812.  On  doit  encore  à 
Homem  une  dissertation  sur  l'histoire  et  la  légis- 
lation des  poids  et  mesures  du  Portugal,  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'au 
temps  des  Philippe,  et  sur  l'utilité  de  l'introduc- 
tion du  système  décimal.  Il  a  de  plus  composé 
l'éloge  de  plusieurs  académiciens ,  notamment 
celui  du  comte  de  Barca  (Antoine  d'Aranjo),  avec 
une  notice  curieuse  des  manuscrits  et  livres  rares 
que  possédait  cet  homme  d'État.  Enfin  il  a  tra- 
duit en  vers  blancs  la  Phèdre  de  Racine  et  VHip- 
polyle  de  Sénèque,  publié  en  1813.  Il  s'occupait 
de  la  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile  et  du 
traité  De  re  rustica  de  Columelle,  ainsi  que  d'une 
histoire  de  Lisbonne,  lorsque  la  mort  vint  inter- 
rompre ses  travaux  dans  cette  ville,  le  jour  anni- 
versitaire  de  sa  naissance,  18  mai  1S21.  Z. 

HOMÈRE  ,  le  plus  grand  et  peut-être  le  moins 
connu  de  tous  les  poètes.  Après  tant  de  siècles, 
tous  les  détails  de  sa  vie  sont  encore  un  objet  de 
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doute,  et  son  existence  même  est  un  problème. 
Les  uns  le  font  naître  en  Egypte,  et  lui  donnent 
pour  père  Damagoras,  et  Echras  pour  mère  :  sa 
nourrice,  fille  d'Urus,  prêtre  d'Isis,  est  une  pro- 
phe'tesse.  Il  joue  dans  son  lit  avec  neuf  tourte- 
relles, et  les  premiers  accents  de  sa  voix  ressem- 
blent au  ramage  de  neuf  espèces  d'oiseaux.  Les 
autres  lui  accordent  une  origine  plus  illustre  en- 
core ;  mais  tandis  que  ses  partisans  lui  composent 
ces  brillantes  ge'néalogies  et  le  font  descendre 
d'Apollon  même  en  droite  ligne,  ses  de'tracteurs 
ne  voient  en  lui  qu'un  misérable,  qui  mendie  île 
ville  en  ville  ;  un  plagiaire,  qui  parcourt  le  monde 
pour  rechercher  les  auteurs  qui  avaient  écrit  avant 
lui  sur  la  guerre  de  Troie;  un  esprit  médiocre, 
facilement  vaincu  dans  sa  lutte  poétique  avec  Hé- 
siode, etc.  La  plus  célèbre  et  la  moins  ridicule 
de  ces  histoires  prétendues  est  celle  que  l'on  a  con 
tinué  d'attribuer  à  Hérodote,  malgré  les  doutes 
et  les  conjectures  de  plusieurs  savants;  mais  on 
a  trouvé  piquant ,  sans  doute ,  que  le  père  de 
l'histoire  eût  écrit  la  vie  du  père  de  la  poésie,  et 
les  choses  en  sont  restées  là.  Quoi  qu'il  en  soit, 
puisque  Strabon  n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  une 
autorité  de  ce  roman  historique  ,  ni  le  savant 
Larcher  de  le  traduire  (  voy.  Hérodote),  nous 
croyons  devoir  en  donner  ici  une  analyse  rapide. 
Un  certain  Ménalippe,  Athénien  d'origine,  établi 
à  Cumes,  en  Ionie,  eut  une  fille  nommée  Cri- 
théis,  qui,  après  la  mort  de  ses  parents,  passa 
sous  la  tutelle  de  Cléanax  ,  ami  de  son  père.  Ce 
Cléanax  abusa  du  dépôt  qui  lui  était  confié,  et  la 
grossesse  de  Crithéis  s'étant  manifestée,  il  la  fit 
passer  à  Smyrne ,  où  elle  donna  le  jour  à  Ho- 
mère, et.  fut  réduite  à  filer  de  la  laine  pour  sub- 
sister. Phémius ,  qui  tenait  à  Smyrne  une  école 
très-accréditée  de  belles- lettres  et  de  musique, 
conçut  de  l'amour  pour  elle,  l'épousa  et  adopta 
son  enfant.  Devenu  orphelin ,  le  jeune  Homère 
succéda  aux  biens  et  à  l'école  de  son  père  adop- 
tif,  et  il  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation. 
Mais  un  patron  de  vaisseau,  appelé  Mentès,  lui 
persuada  de  le  suivre  dans  ses  voyages.  Homère, 
qui  déjà  méditait  l'Iliade,  et  qui  voulait  acquérir 
par  lui-même  la  connaissance  des  hommes  et  des 
lieux  ,  ne  laissa  point  échapper  une  si  favorable 
occasion.  Après  avoir  vu  l'Italie  et  l'Espagne,  il 
descendit  à  l'île  d'Ithaque,  où  il  apprit  sur  Ulysse 
beaucoup  de  particularités.  11  voulut  ensuite  re- 
tourner à  Smyrne,  où  il  termina  son  Iliade.  Mais 
la  faveur  publique  l'avait  abandonné.  Il  quitta  de 
nouveau  cette  terre  ingrate ,  et  erra  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'Asie  Mineure,  en  récitant  ses  vers 
et  en  Éprouvant  tour  à  tour  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune.  Enfin  il  s'établit  à  Chio,  où  il  ouvrit  une 
e'cole,  acquit  du  bien,  se  maria,  devint  aveugle  et 
père  de  deux  filles.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il 
composa  l'Odyssée;  mais  ayant  voulu  passer  en 
Grèce  pour  faire  briller  sa  gloire  sur  un  plus 
grand  théâtre  ,  il  mourut  dans  la  traversée ,  à 
l'Ile  d'Ios,  une  des  Sporades  ,  dont  les  habitants 


HOM  573 

lui  élevèrent  un  tombeau  sur  le  bord  de  la  mer. 
Si  rien  de  tout  cela  n'est  vrai ,  comme  il  est  per- 
mis de  le  penser,  rien  du  moins  ne  choque  dans 
ce  récit  ;  et  si  ce  n'est  en  effet  qu'un  roman ,  il 
a  du  moins  un  certain  degré  de  vraisemblance. 
De  toutes  les  villes  qui  se  sont  disputé  le  berceau 
d'Homère  (1),  Smyrne  et  Chio  sont  celles  qui  ont 
appuyé  leurs  prétentions  des  preuves  les  plus 
plausibles  en  apparence.  Les  citoyens  de  Chio  se 
vantaient  de  posséder,  dans  la  famille  des  Homé- 
rides  (2),  les  descendants  de  ce  poète  illustre,  et 
avaient  frappé  en  son  honneur  une  médaille  qui 
représentait  Homère  et  le  fleuve  Mélès  sur  les 
bords  duquel  on  le  disait  né  :  de  là  le  surnom 
de  Mélésigène.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable, 
au  milieu  de  tant  d'opinions  différentes ,  c'est 
qu'Homère  avait  vu  le  jour  près  de  Smyrne,  que 
sa  vie  fut  errante,  comme  celle  des  poètes  de  son 
temps;  qu'il  visita,  dans  de  fréquents  voyages  (5), 
les  différentes  villes  grecques,  composant  des 
hymnes  pour  les  fêtes  des  dieux,  et  récitant  ses 
poèmes  dans  les  assemblées  religieuses  et  solen- 
nelles; qu'il  perdit  la  vue  ;  qu'il  vécut  pendant 
quelque  temps  à  Chio,  et  qu'il  mourut  assez  âgé 
dans  la  petite  île  d'Ios.  Mais  s'il  fut  réduit  à  l'in- 
digence, et  obligé  même  quelquefois  de  mendier 
un  asile  pendant  sa  vie,  les  Smyrnéens,  Ptolé- 
mée  Philopator  et  d'autres  lui  consacrèrent  des 
temples  après  sa  mort,  et  les  Argiens  lui  rendi- 
rent des  honneurs  divins.  L'époque  où  naquit  ce 
grand  poète  n'est  pas  moins  obscure.  Si  l'on  en 
croit  quelques  écrivains  grecs  ,  il  fut  contempo- 
rain du  siège  de  Troie,  et  avait  vu  par  conséquent 
ce  qu'il  a  chanté.  D'autres  placent  sa  naissance 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  de  quatre- 
vingts,  de  cent,  et  même  de  plus  de  trois  cents 
ans.  Velleius  Paterculus,  qui  écrivait  sur  la  fin  du 
règne  de  Tibère,  vers  l'an  57  de  J.-C,  dit  que 
neuf  cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis 
Homère  jusqu'à  lui.  Pline  et  Juvénal ,  qui  fleuri- 
rent sous  Vespasien  et  Domitien  ,  en  comptent 
près  de  mille  ;  el  Solin  assigne  avec  une  sorte 
d'assurance  l'époque  de  la  mort  d'Homère ,  en  la 
fixant  à  la  soixante-douzième  année  qui  suivit  la 
prise  de  Troie.  Dans  ce  conflit,  ou  plutôt  dans  ce 
chaos  d'opinions  diverses,  le  savant  Larcher,  dont 
l'avis  raisonné  est  une  autorité  en  matière  chro- 
nologique, établit  un  calcul  en  vertu  duquel  notre 
poète  doit  être  né  huit  cent  quatre-vingt-quatre 
ans  avant  notre  ère  ;  et  cette  époque  paraît  en 
effet  plus  conciliable  avec  les  détails  des  arts 

(1)  Varron  en  compte  sept  dans  un  distique  qu'Aulu-Gelle 
nous  a  conservé,  lib.  3,  c.  2. 

(2)  Léo  Allatius  les  distingue  des  homèristes,  espèce  de  chan- 
teurs ambulants  qui  récitaient  les  vers  d'Homère  en  public  ;  mais 
c'est  une  vaine  dispute  de  mots,  et  Allatius  cède  trop  évidem- 
ment ici  à  la  petite  prétention  d'assurer  à  Cliio  ,  sa  patrie  origi- 
naire, la  prérogative  sur  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

13)  C'est  dans  ses  voyages  que  le  génie  observateur  d'Homère 
puisa  ces  connaissances  des  mœurs  des  peuples  qu'il  peint  à 
grands  traits,  et  cette  géographie  des  lieux  qu'il  décrit  avec  pré- 
cision ,  et  dont  Strabon  s'est  attaché  à  démontrer  l'exacti- 
tude. G — CE. 
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brillants  et  somptueux  d'un  luxe  très- raffine' , 
qu'il  nous  retrace  quelquefois ,  et  qui  semblent 
peu  compatibles  avec  la  grossièreté  d'un  siècle 
plus  rapproche'  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Néanmoins  l'embarras  ou  l'impossibilité  reconnue 
d'avoir  rien  de  positif  à  cet  égard  a  jeté  quelques 
écrivains  dans  l'extrémité  contraire  ;  et  tandis  que 
les  uns  donnaient  des  bases  certaines,  selon  eux, 
à  la  chronologie  homérique,  d'autres  révoquaient 
en  doute  jusqu'à  l'existence  d'Homère  ,  et  ap- 
puyaient,  comme  de  raison,  leur  sentiment 
d'autorités   incontestables  et  de  raisonnements 
sans  réplique.  Le  plus  singulièrement  hardi  de 
ces  paradoxes  est  celui  du  docteur  Bryant,  qui 
ne  nie  pas  l'existence  d'Homère,  mais  qui  le  fait 
naître  dans  la  Thèbes  d'Egypte.  C'était,  dit-il,  un 
poëte  superstitieux  qui,  après  avoir  vieilli  sur  les 
bords  du  Nil ,  déroba  les  poè'mes  de  l'ingénieuse 
Phantasia  dans  les  archives  du  temple  d'Isis.  Les 
événements  de  Y  Iliade  et  de  YOdyssée  étaient , 
dans  l'original ,  des  réminiscences  des  annales 
égyptiennes  :  l'adroit   plagiaire  transporta  la 
scène  dans  la  Troade,  et  déguisa ,  sous  des  noms 
grecs,  les  dieux  et  les  héros  de  la  monarchie  des 
Pharaons.  Un  docte  Hollandais,  Craesius ,  a  vu 
dans  YOdyssée  l'histoire  des  Israélites  sous  les 
patriarches,  et  la  prise  de  Jéricho  dans  Y  Iliade. 
Un  autre  est  allé  plus  loin  encore,  et  a  cru  sérieu- 
sement Homère  et  Hésiode  originaires  de  la  Bel- 
gique (voy.  Grave).  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
savant  M.  Wolf;  et  le  poids  d'un  pareil  nom 
commande  unè  attention  sérieuse.  M.  Wolf ,  à  qui 
nous  devons  sans  contredit  l'une  des  meilleures 
éditions  d'Homère ,  s'efforce  dans  ses  prolégo- 
mènes de  prouver  que  l'auteur  de  Y  Iliade  et  de 
YOdyssée  est  un  être  imaginaire;  il  ne  voit  dans 
Homère  qu'un  rhapsode  par  excellence,  qui  a  jeté 
les  fondements  d'une  pyramide  que  ses  succes- 
seurs ont  lentement  conduite,  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  sa  dernière  assise.  Ce  paradoxe  n'avait 
pas  le  mérite  de  la  nouveauté;  mais  jusqu'alors 
il  n'avait  fait  qu'une  sensation  médiocre  :  les  uns 
avaient  crié  au  blasphème  ,  les  autres  au  scan- 
dale; et  l'on  avait  à  peine  songé  à  le  réfuter  sé- 
rieusement. Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsqu'il 
emprunta  du  talent  et  de  l'érudition  de  M.  Wolf 
toute  l'autorité  nécessaire  pour  exciter  beaucoup 
de  bruit,  et  appeler  la  sévérité  de  l'examen.  Si 
l'on  en  croit  ce  savant  et  justement  célèbre  hellé- 
niste, Homère  n'avait  point  écrit,  mais  chanté  ou 
récité  ses  vers,  fidèlement  conservés  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  la  mémoire  des  rhapsodes. 
Cette  opinion,  que  partagèrent  également  Wood, 
de  Mérian  et,  en  dernier  lieu,  M.  llgen,  est  fondée 
surtout  sur  ce  qu'Homère  ne  fait  aucune  mention 
de  l'art  d'écrire  dans  ses  ouvrages;  d'où  ils  con- 
cluent que  cet  art  n'était  pas  connu  de  son  temps. 
On  leur  a  répondu,  il  est  vrai,  que  si  Homère  n'a 
point  parlé  de  l'écriture,  c'est  qu'observateur 
scrupuleux  et  peintre  exact  des  mœurs  qu'il  dé- 
crit, il  n'a  point  dû  faire  mention  d'un  art  ignoré 


dans  les  temps  purement  héroïques.  Mais  M.  Wolf 
va  bien  plus  loin  ;  et  frappé  également  de  l'ana- 
logie et  des  disparates  qu'il  croit  remarquer  entre 
les  diverses  parties  dont  se  composent  Y  Iliade  et 
YOdyssée ,  il  n'hésite  pas  à  les  regarder  comme 
une  suite  d'ouvrages  de  différents  auteurs ,  et  ne 
laisse,  comme  on  voit,  à  Homère  que  la  gloire  de 
l'idée  principale,  et  le  mérite  tout  au  plus  d'une 
partie  des  vers.  Cette  hypothèse,  établie  et  déve- 
loppée avec  tout  l'art  et  l'esprit  possibles,  fut 
accueillie  favorablement  de  quelques  littérateurs, 
mais  trouva  aussi  de  redoutables  antagonistes, 
parmi  lesquels  se  distinguèrent  Larcher,  Sainte- 
Croix  ,  Césarotti  et ,  plus  récemment  encore , 
M.  Payne  Knight,  dans  les  prolégomènes  de  son 
édition  d'Homère.  A  l'analyse  succincte  de  ces 
différentes  opinions  sur  la  personne  d'Homère , 
succède  naturellement  l'histoire  critique  de  ses 
ouvrages  :  il  en  avait  composé,  ou  les  anciens  lui 
en  attribuaient  du  moins  un  assez  grand  nombre, 
dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  Fabricius 
(Bibl.  gr.,  t.  1  ,  p.  574,  édition  de  Harles),  et 
dans  la  Chrestomathie  de  Proclus  (p.  6,  édition 
de  Schott).  Il  ne  nous  reste  de  la  plupart  que 
leur  titre  seul,  sur  lequel  même  les  savants  ne 
sont  pas  toujours  d'accord.  Nous  aurions  peu  à 
regretter  sans  doute  dans  la  perte  de  la  Batra- 
chomyomachie ,  production  bizarre  ,  et  dans  la- 
quelle, à  l'exception  de  quelques  détails  et  de 
quelques  vers ,  on  a  bien  de  la  peine  à  retrouver 
le  génie  et  le  style  d'Homère;  dans  celle  des 
hymnes,  qui  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et 
parmi  lesquelles  deux  ou  trois  peut-être  appar- 
tiennent véritablement  à  Homère.  On  peut  con- 
sulter à  cet  égard  les  deux  lettres  critiques  de 
Buhnken,  dans  sa  seconde  édition  de  YHymne  à 
Cérès  (Leyde,  1782);  Mitscherlich ,  llgen  ,  Mat- 
thise  et  Hermann,  qui  ont  publié  de  ces  mêmes 
hymnes  des  éditions  justement  estimées  sous  le 
rapport  de  la  critique  du  texte  et  des  conjec- 
tures sur  leurs  dates  et  leurs  auteurs.  Les  Epi- 
grammes  et  les  Petits  poè'mes  ne  portent  aucun 
caractère  d'authenticité ,  et  ne  méritent  pas  que 
l'on  pousse  plus  loin  les  recherches  à  cet  égard. 
C'est  donc  dans  Y  Iliade  seulement  et  dans  YOdys- 
sée qu'il  faut  chercher,  et  que  nous  retrouverons 
le  génie  d'Homère  dans  toute  sa  force,  dans  tout 
son  éclat.  Plus  on  lit,  plus  on  admire  ces  deux 
immortelles  productions,  et  moins  on  conçoit 
que  l'amour  du  paradoxe  et  l'ambition  de  dire 
des  choses  nouvelles,  au  risque  de  compromettre 
son  esprit ,  son  goût  et  ses  connaissances,  aient 
pu  entraîner  des  savants  d'un  mérite  aussi  distin- 
gué jusqu'à  avancer,  jusqu'à  prétendre  prouver 
qu'un  seul  et  même  génie  n'avait  pu  concevoir  ces 
grands  et  beaux  ouvrages;  tandis  que  l'art  infini 
qui  en  lie,  qui  en  coordonne  si  admirablement 
les  innombrables  parties,  est  peut-être  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  de  plus  étonnant  dans 
Ylliade  et  YOdyssée.  On  ne  réfute  pas  moins  heu- 
reusement l'opinion  qui,  en  admettant  qu'Homère 
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soit  l'auteur  de  VIliade  et  de  l'Odyssée,  veut  qu'il 
n'en  ait  jamais  e'erit  un  seul  vers,  et  que  restés, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  de'pôt  dans  sa  me'moire, 
il  allât  les  re'citant  de  ville  en  ville,  afin  d'obtenir 
de  la  pitié'  et  de  l'admiration  publique  les  se- 
cours que  sollicitait  sa  profonde  indigence.  Sup- 
poser que  la  tradition  orale  a  seule  conserve'  deux 
poèmes  aussi  étendus,  pendant  le  long  espace  de 
temps  écoulé  entre  Homère  et  les  premières  édi- 
tions connues  ;  attribuer  aux  rhapsodes  une  por- 
tion considérable  de  ses  ouvrages,  c'est  franchir 
toutes  les  bornes  d'une  critique  raisonnable. 
Comment  se  flatter  d'ailleurs  d'avoir  fait  une  dé- 
couverte échappée  aux  critiques  de  l'antiquité  les 
plus  célèbres,  et  qui  ont  apporté  un  soin  si  reli- 
gieux à  la  révision  des  poèmes  d'Homère ,  depuis 
Aristote  jusqu'à  cet  Aristarque,  dont  le  nom  est 
devenu  synonyme  de  critique  par  excellence? 
Quelques  autres  ont  examiné  la  question,  assez 
oiseuse  en  elle  même,  lequel  des  deux  poèmes 
avait  été  composé  le  premier?  L'opinion  la  plus 
commune  et  probablement  la  plus  vraisemblable 
est  que  l'Iliade  fut  l'explosion  ardente  du  premier 
feu  de  la  jeunesse,  et  l'Odyssée  le  fruit  tranquille 
de  la  maturité,  et  en  quelques  endroits,  de  la 
vieillesse  chagrine  et  raisonneuse.  11  est  assez  in- 
différent pour  la  gloire  du  poète  de  rien  établir 
à  cet  égard  :  il  suffit  qu'il  ait  heureusement  at- 
teint, dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  le  but  qu'il  se 
proposait  ;  que  l'Iliade  soit  pleine  de  chaleur  et 
d'entraînement ,  vive  et  bouillante  comme  son 
héros  ;  et  que  l'Odyssée  nous  retrace  dans  toute 
la  naïveté  de  leurs  charmes  la  peinture  des 
vieilles  mœurs,  les  affections  douces  et  paisibles 
du  bonheur  domestique.  Le  mérite  et  les  défauts 
des  deux  ouvrages  ont  exercé  la  sagacité  de  tant 
de  critiques  distingués ,  et  dont  les  jugements 
sont  devenus  des  espèces  de  lois ,  qu'il  nous 
semble  inutile  de  rien  ajouter  à  cet  égard.  Nous 
pensons  seulement  que  l'on  n'a  point  assez  rendu 
justice  à  l'Odyssée  :  on  dirait  que  l'admiration  , 
épuisée  par  cette  foule  de  beautés  du  premier 
ordre  qui  étincellent  dans  l'Iliade ,  n'est  plus 
même  de  la  justice  lorsqu'elle  passe  à  l'Odyssée. 
Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  jugeait  Horace  ,  dans 
sa  belle  épître  à  Lollius,  où  les  vues  morales  du 
poète  sont  si  habilement  exposées;  où  il  dé- 
montre si  bien  que  chacun  de  ces  poèmes  n'est 
que  le  développement  d'une  grande  pensée  phi- 
losophique ,  d'une  utilité  générale  dans  son  ap- 
plication, pour  les  peuples  comme  pour  les  sou- 
verains. Si  l'on  en  croit  Élien  et  Plutarque,  ce 
fut  Lycurgue,  le  célèbre  législateur  des  Lacédé- 
moniens,  qui,  le  premier,  recueillit,  dit-on,  en 
Ionic ,  quelques  fragments  épars  des  poèmes 
d'Homère ,  les  réunit  en  un  corps  d'ouvrage,  et 
les  introduisit  dans  le  Péloponèse;  mais  la  gloire 
de  les  disposer  dans  l'ordre  où  ils  nous  sont  par- 
venus était  réservée  à  Pisistrate,  qui  les  apporta 
dans  Athènes,  et  à  son  fils  Ilipparque,  qui  or- 
donna qu'ils  fussent  récités  tous  les  ans  à  la  fête 
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des  Panathénées.  Ce  fait ,  rapporté  dans  l'ffip- 
parque,  dialogue  trop  légèrement  peut-être  attri- 
bué à  Platon ,  se  trouve  confirmé  par  l'autorité 
de  Cicéron ,  qui  laisse  à  Pisistrate  ,  secondé  du 
poète  philosophe  Solon  ,  le  mérite  d'avoir  mis 
l'ordre  dans  la  confusion  où  devaient  se  trouver 
les  vers  d'Homère.  Après  l'édition  d'Hipparque , 
il  faut  mentionner  celle  qu'Aristote  revit  par 
le  conseil  d'Alexandre  ,  et  que  ce  prince  ,  ami 
éclairé  des  lettres ,  enferma  dans  le  coffre  pré- 
cieux qu'il  avait  trouvé  dans  le  trésor  du  roi  des  • 
Perses.  Cependant  ,  malgré  l'autorité  de  Plutar- 
que ,  qui  eut  quelquefois  trop  de  confiance  dans 
des  mémoires  évidemment  suspects,  cette  fameuse 
édition  de  la  cassette  aurait  été,  suivant  Strabon, 
revue  par  Callisthène  et  Anaxarque,  et  seulement 
présentée  au  prince  par  son  illustre  instituteur. 
Mais  ce  n'était  probablement  qu'une  seconde  ré- 
vision faite  sous  les  yeux  d'Alexandre,  et  enrichie 
des  propres  remarques  du  philosophe.  Avant 
Aristote,  Cynethus  de  Chio,  Stésimbrote,  ïhéa- 
gène  et  Antimaque  de  Colophon  avaient  déjà 
entrepris  de  commenter  le  texte  d'Homère.  Les 
scolies  de  Venise,  publiées  par  notre  célèbre 
Villoison  ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
On  n'a  pas  la  même  certitude  sur  les  éditions  de 
Cassandre,  roi  de  Macédoine,  et  du  roi  d'Egypte 
Ptolémée  Ëvergète  II,  quoi  qu'en  aient  dit  Athé- 
née, Casaubon,  son  savant  interprète,  et  Burmann 
second.  Mais  c'est  de  l'école  d'Alexandrie  que 
commencèrent  à  dater  les  éditions  vraiment  clas- 
siques des  œuvres  d'Homère  :  Zénodote  d'Éphèse, 
Aristophane  de  Byzance ,  Aristarque  et  Cratès 
s'occupèrent  non-seulement  de  la  révision  ,  mais 
de  la  critique  et  de  l'explication  du  texte;  ce 
fut  même  Aristarque  qui  partagea  le  premier, 
dit-on  ,  l'Iliade  et  l'Odyssée  chacune  en  vingt- 
quatre  chants,  division  qui  parut  si  naturelle  et 
si  judicieuse,  qu'elle  a  été  constamment  adoptée 
depuis,  telle  qu'il  l'avait  d'abord  indiquée.  C'est 
assez  nous  occuper  des  éditeurs  grecs  d'Homère; 
passons  maintenant  à  ses  interprètes.  A  leur  tête 
se  présente  Didyme  ,  grammairien  d'Alexandrie, 
qui  florissait  sous  le  règne  d'Auguste  :  il  avait 
enrichi  plusieurs  poètes  de  ses  commentaires  ; 
mais  les  scoliés  imprimées  sous  son  nom  sur 
l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  sont  évidemment  pas  de 
lui,  et  ne  paraissent  ni  de  la  même  époque  ni  de 
la  même  main.  11  s'y  trouve  cité  lui-même;  et 
l'on  y  mentionne  des  écrivains  qui  lui  sont  bien 
postérieurs.  Quant  à  leur  mérite  littéraire ,  les 
remarques  purement  grammaticales  ne  sont  que 
de  simples  gloses  du  texte  ;  celles  qui  portent 
sur  le  fond  des  choses  même  ne  sont  pas  sans 
mérite  et  peuvent  être  consultées  avec  fruit  : 
c'est  une  compilation  extraite  tant  de  Didyme 
que  de  divers  autres  commentateurs  qui  n'y  sont 
point  nommés.  Cest  ce  que  l'on  désigne  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  petites  scolies;  celles  sur 
l'Iliade  furent  publiées  pour  la  première  fois  à 
Rome  en  1517,  in-fol.,  et  celles  sur  les  deux 
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poèmes  réunis,  en  4528,  à  Venise,  2  vol.  in-8°. 
Ce  fut  peu  de. temps  après,  de  1542  à  1550,  que 
parut  le  grand  travail  d'Eustathe  sur  Homère , 
imprime'  à  Rome  en  quatre  volumes  in-fol. ,  y 
compris  la  belle  table  de  Devaris.  Il  offre  un 
répertoire  immense  d'érudition  littéraire  et  gram- 
maticale ;  ce  n'est,  au  surplus,  qu'un  extrait,  une 
simple  compilation  des  scoliastes  et  des  nom- 
breux commentateurs  qui  avaient  précédé  le  sa- 
vant archevêque  de  Thessalonique.  Il  eût  été  à 
désirer  qu'une  critique  plus  sévère  eût  dirigé  ce 
vaste  ouvrage  ou  qu'une  main  habile  et  exercée  en 
eût  fait  un  extrait  judicieux ,  qui  mettrait  en  cir- 
culation des  richesses  presque  inconnues,  ou  ac- 
cessibles seulement  pour  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  très-versés  dans  la  langue  grecque.  On 
en  peut  dire  à  peu  près  autant  des  précieuses 
scolies  découvertes  et  publiées  à  Venise  par  Vil- 
loison.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des 
nombreuses  éditions  d'Homère.  Ses  œuvres  com- 
plètes (  Y  Iliade,  Y  Odyssée,  la  Batrachomyomachie 
et  les  Hymnes)  furent  publiées  pour  la  première 
fois  pir  la  voie  de  l'impression,  à  Florence,  en 
1488,  2  volumes  in-fol.,  par  les  soins  de  Démétrius 
Chalcondyle,  secondé  dans  ce  travail  par  un  autre 
Démétrius,  de  l'île  de  Crète.  L'imprimeur,  Ber- 
nardo  Nerli ,  en  fit  hommage  à  Pierre ,  fils  de 
Laurent  de  Médicis.  Cette  rare  et  précieuse  édi- 
tion fut  fidèlement  reproduite ,  à  quelques  cor- 
rections près,  en  1504,  par  les  presses  des  Aides, 
à  Venise,  en  2  volumes  in-8°.  Mais  déjà  la  se- 
conde aldine  de  1517  offre  dans  le  texte  des  diffé- 
rences sensibles ,  que  reproduisent  les  éditions 
subséquentes,  jusqu'à  celle  de  1528  inclusive- 
ment. C'est  ce  qu'on  peut  appeler  le  premier  âge 
des  éditions  d'Homère.  Le  second  datera  de  Henri 
Estienne,  qui,  à  l'aide  d'un  ancien  manuscrit  et 
des  commentaires  d'Eustathe  ,  recueillit  un  cer- 
tain nombre  de  variantes ,  qu'il  jeta  en  marge  , 
ou  développa  avec  ses  propres  conjectures  dans 
les  notes  de  son  bel  ouvrage,  Poetœ  grœci  princi- 
pes heroici  carminis,  Paris,  1566.  Avec  Barnès , 
helléniste  célèbre  de  son  temps ,  mais  dont  la 
réputation  devait  nécessairement  baisser  en  rai- 
son des  progrès  de  la  critique  philologique,  com- 
mence une  troisième  époque,  que  nous  appelle- 
rons celle  de  Clarke,  ou,  si  l'on  veut,  d'Ernesti, 
qui  a  perfectionné  le  travail  de  ce  dernier, 
comme  Clarke  avait  déjà  sensiblement  amélioré 
celui  de  son  prédécesseur  Barnès.  Mais  il  ne  se 
dissimulait  pas  tout  ce  que  son  édition  laissait 
encore  à  désirer  ;  et  il  avouait  modestement  qu'il 
n'avait  fait  que  préparer  des  matériaux  aux  édi- 
teurs futurs.  Cet  éditeur  se  rencontra  bientôt 
dans  la  personne  de  M.  Wolf,  qui  publia,  en  1784 
et  1785,  à  Halle,  en  Saxe,  une  édition  complète 
d'Homère,  dont  la  supériorité,  sous  le  rapport  de 
la  correction,  fut  bientôt  généralement  reconnue. 
C'était  une  révision  exacte  et  sévère  du  texte , 
dans  laquelle  s'annonçait  déjà  le  système  déve- 
loppe et  suivi  depuis  par  ce  savant  professeur, 


lorsque  Villoison  publia  sa  fameuse  édition  de 

Y  Iliade,  in-fol.,  Venise,  1788.  Cette  édition  oc- 
cupe dans  l'histoire  de  la  philologie  moderne 
une  place  trop  importante  et  intéresse  trop  la 
gloire  d'Homère  en  particulier  pour  qu'on 
n'entre  pas  ici  dans  quelques  détails.  Villoison 
s'occupait  à  Venise  de  la  publication  de  sesAnecd. 
grœca,  lorsque  le  hasard  lui  fit  rencontrer  dans 
la  bibliothèque  de  St-Marc  un  manuscrit  d'Ho- 
mère, qu'il  jugea  du  10e  siècle  et  antérieur  par 
conséquent  de  deux  cents  ans  à  Eustathe.  Ce 
manuscrit  contenait  Y  Iliade  entière,  accompagnée 
d'une  immensité  de  scolies,  qui  n'étaient  qu'un 
abrégé  de  celles  de  Zénodote,  d'Aristophane, 
d'Aristarque ,  de  Cratès-Mallotès ,  de  Ptolb'mée 
d'Ascalon  et  de  plusieurs  autres  grammairiens 
célèbres.  Mais  ce  qui  le  frappa  surtout ,  ce  fut  de 
voir  les  marges  chargées  d'astérisques,  d'obèles  et 
de  tous  les  différents  signes  adoptés  pour  distin- 
guer les  vers  supposés,  altérés  ou  transposés,  de 
ceux  dont  l'authenticité  était  universellement 
reconnue.  La  publication  de  l'ouvrage  ne  tarda 
pas  à  justifier  les  grandes  espérances  que  sa 
simple  annonce  avait  fait  concevoir  à  l'Europe 
savante;  et  le  succès  de  l'édition  fut  général  : 
mais  il  confirma  plus  que  jamais  M.  Wolf  dans 
l'opinion  que  c'était  aux  critiques  d'Alexandrie 
qu'il  fallait  recourir  pour  retrouver  et  reconsti- 
tuer enfin  le  vrai  texte  d'Homère  ;  et  fort  des 
preuves  nouvelles  qu'il  croyait  avoir  sous  les  yeux 
de  la  vérité  de  son  assertion ,  il  sut  profiter  habi- 
lement des  secours  que  lui  présentaient  ces  an- 
ciennes scolies,  et  ne  fit  aucune  difficulté  de 
substituer  aux  leçons  vulgaires  du  texte  les  va- 
riantes dont  l'authenticité  lui  paraissait  démon- 
trée. Ainsi  le  beau  monument  élevé  à  la  gloire 
d'Homère  par  l'un  des  plus  fameux  hellénistes 
du  siècle  devint  la  base  d'un  système  qui  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  frustrer  Homère  de  la 
vieille  admiration  dont  il  est  depuis  si  longtemps 
l'objet.  Villoison  en  fut  affecté  au  point  qu'il  se 
repentait  presque  d'avoir  publié  son  Iliade.  Celle 
de  Wolf  reparut  accompagnée  de  YOdyssée  et  des 
Hymnes,  Leipsick,  1804  ,  4  vol.  petit  in-8°.  Cette 
édition  joint  à  ses  autres  mérites  celui  d'une 
exécution  typographique  qui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur aux  presses  de  M.  Gœschen.  L'édition  de 

Y  Iliade  donnée  par  Heyne,  en  huit  volumes  in-8°, 
Leipsick,  1802,  n'a  pas  justifié  complètement  l'es- 
pérance que  faisait  concevoir  le  nom  d'un  tel 
éditeur.  Son  principal  mérite  est  d'offrir  une 
interprétation  claire  et  exacte  du  texte,  et  de 
rassembler  dans  les  Excursus  et  commentaires  qui 
l'accompagnent  tout  ce  qu'il  est  important  de 
connaître  pour  la  parfaite  intelligence  d'Ho- 
mère (1).  La  doctrine  de  Heyne  sur  les  esprits 

(1)  Les  explications  de  Heyne,  jointes  aux  Figures  d'Homère, 
dessinées  d'après  l'antique  par  H. -G.  Tischbein  [Metz,  1801, 
4  vol.  grand  in-fol.),  sont  jitiles  à  indiquer,  sous  le  rapport  de 
l'art,  pour  la  connaissance  d'Homère,  ainsi  que  les  Aritiquilales 
Homericte  d'Everard  Feith  {voy,  ce  nom).  G— ce. 
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rudes  et  doux,  qui  s'aspiraient,  selon  lui,  beau- 
coup plus  fortement  du  temps  d'Homère,  et  se 
prononçaient  comme  le  digamma  e'olique,  a  ren- 
contre' plus  d'adversaires  que  de  partisans,  quoi- 
qu'elle explique  fort  bien  comment  certaines  syl- 
labes, brèves  de  leur  nature,  deviennent  longues 
à  la  fin  d'un  mot,  quand  le  suivant  commence 
par  une  voyelle  ,  et  qu'elle  fasse  disparaître  les 
hiatus ,  si  fréquents  dans  les  vers  de  ce  grand 
poète.  Nous  trouvons  Homère  traduit  en  vers  et 
en  prose,  dès  le  commencement  ou  vers  le  milieu 
du  16e  siècle,  chez  les  Italiens,  les  Anglais,  les 
Français,  les  Espagnols,  etc.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons qu'à  celles  de  ces  traductions  qui  tiennent 
en  littérature  un  rang  plus  ou  moins  distingue'. 
On  estime  chez  les  premiers  celle  de  Salvini,  qui 
a  traduit  tout  ce  qui  nous  reste  d'Homère;  celles 
de  Cerutii ,  de  Cesarotti  et  de  Monti,  mais  ils 
n'ont  donne'  que  l'Iliade.  La  traduction  de  Pope 
chez  les  Anglais  a  fait  oublier  Chapmann,  Ogyl- 
vie  et  Hobbes  ;  mais  quelques-uns  lui  préfèrent 
encore  celle  de  Cowper,  comme  plus  exacte  et 
conservant  mieux  la  couleur  simple  et  naturelle 
de  l'original.  Les  Français  ont  en  prose,  madame 
Dacier,  Bitaubé,  MM.  Lebrun  et  Dugas-Montbel, 
qui  se  distinguent  tous  par  un  genre  de  mérite 
particulier.  Deux  de  nos  traductions  en  vers  mé- 
ritent seulement  d'être  citées  :  celles  de  Roche- 
fort  et  de  M.  Aignan.  Les  Allemands  font  beau- 
coup de  cas  des  versions  de  Bodmer,  du  comte 
de  Stolberg,  digne  frère  du  traducteur  de  So- 
phocle, et  de  M.  Voss  :  tous  les  trois  ont  traduit 
Homère  en  vers  hexamètres,  système  de  versifi- 
cation qui  a  prévalu  dans  cette  école,  et  dont  elle 
a  fait  aux  anciens  une  application  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  juger.  La  littérature  espagnole 
ne  nous  offre  que  quelques  traducteurs  obscurs 
ou  ignorés  dans  leur  propre  pays.  Le  plus  es- 
timé est  D.  Saverio  Malo.  Nous  nous  étendrons 
peu  sur  le  mérite  littéraire  du  prince  des  poêles. 
Homère  est  trop  généralement  connu,  trop  bien 
senti,  pour  avoir  besoin  de  nos  éloges.  Que  pour- 
rions-nous ajouter,  d'ailleurs,  au  magnifique 
Essai  de  Pope  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Homère  ; 
au  Discours  préliminaire  de  Rochefort;  et  surtout 
à  l'éloquent  éloge  d'Homère,  placé  par  l'abbé 
Barthélémy  dans  la  bouche  du  Scythe  Anachar- 
sis  ?  Les  dissertations  mêmes  de  Lamotte  sont , 
dans  leur  genre,  un  hommage  d'autant  plus  flat- 
teur, selon  nous,  pour  l'auteur  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée,  que  le  nombre  et  la  sévérité  des  cri- 
tiques y  donnent  à  la  louange  un  caractère  plus 
solide  et  moins  équivoque.  Noble  et  puissante 
autorité  du  génie!  Celui  d'Homère  préside,  de- 
puis trente  siècles,  aux  destinées  de  toutes  les 
littératures  du  monde.  C'est  là,  c'est  dans  ce 
vaste  répertoire  de  toutes  les  connaissances  utiles 
ou  agréables,  que  les  Eschyle,  les  Sophocie,  les 
Euripide  ont  puisé  non-seulement  les  sujets  de 
leurs  tragédies,  mais  l'esprit,  les  sentiments  qui 
les  animent ,  et  les  charmes  variés  de  ce  style 
XIX. 


dont  Homère  avait  le  secret,  et  leur  a  laissé  le 
modèle.  C'est  au  génie  de  ce  grand  homme  que 
non-seulement  les  poètes  épiques,  tels  que  Vir- 
gile et  le  Tasse,  ont  dû  leurs  beautés  sublimes, 
mais  que  les  plus  grands  artistes ,  dans  l'anti- 
quité et  chez  les  modernes  ,  ont  emprunté  leurs 
plus  belles  conceptions.  Les  uns  et  les  autres  se 
sont  d'autant  plus  élevés  qu'ils  ont  approché 
davantage  de  leur  modèle  ;  et  de  m^me  qu'Ho- 
mère a  été  appelé  le  Poète,  l'expression  de  beautés 
homériques,  passée  en  proverbe,  est  devenue  chez 
tous  les  peuples  lettrés  le  nom  par  excellence 
du  grand  et  du  beau  poétique.  A — D — r. 
—  Depuis  que  cet  article  a  été  composé,  c'est- 
à-dire  depuis  1817,  ce  qu'on  peut  appeler  le 
problème  homérique  a  fait  quelques  pas  vers  la 
solution  ;  il  convient  d'en  donner  ici  un  résumé 
succinct.  Le  paradoxe  de  Wolf  ne  pouvait  être 
combattu  avec  succès  si  on  restait  sur  le  terrain 
où  il  avait  porté  la  question.  Il  fallait  élargir  ce 
terrain ,  et  on  le  fit  de  deux  manières  :  les  uns 
insistèrent  sur  la  conception  de  l'ensemble  des 
deux  grandes  épopées,  et  y  montrèrent  l'œuvre 
d'un  puissant  génie  poétique  ;  ils  le  démontrè- 
rent avec  tant  d'évidence  que  la  pensée  d'attri- 
buer cette  ordonnance,  admirée  par  Aristote,  aux 
diascécastes  et  en  partie  au  hasard,  dut  paraître 
presque  absurde.  Ees  autres  explorèrent  laborieu- 
sement tous  les  restes  et  toutes  les  notions  qui  nous 
sont  parvenus  sur  l'ancienne  poésie  épique  des 
Ioniens,  dont  Homère  n'était  que  le  point  culmi- 
nant. Il  est  résulté  de  ces  recherches  que  le 
chant  épique  s'était  fait  entendre  au  moins  un 
siècle  avant  l'apparition  des  poésies  homériques  ; 
que  ces  poésies  dénotent  une  longue  pratique  et 
un  perfectionnement  progressif  de  l'art;  qu'elles 
ne  sont  aucunement  les  premières  inspirations  de 
la  muse  hellénique;  que,  d'un  autre  côté,  les 
quinze  épopées  qui  forment  ce  qu'on  appelle  l'an- 
cien cycle  épique  et  que  les  Grecs  faisaient  géné- 
ralement remonter  à  l'époque  même  d'Homère 
sont  évidemment  plus  ou  moins  récentes,  évi- 
demment composées  à  son  imitation  et  dans  l'in- 
tention de  compléter  l'Iliade  et  l'Odyssée,  afin  de 
réunir  en  un  seul  corps  de  poésies  toutes  les  tra- 
ditions qui  se  rattachent  au  sujet  des  deux  épo- 
pées en  remontant  et  descendant.  Ainsi,  on  ne 
peut  douter  que  ces  dernières  ne  soient,  dans 
leur  ensemble ,  la  création  personnelle  d'un 
grand  génie,  mais  modifiée,  dans  ses  parties,  par 
des  rhapsodes  dont  la  mémoire  la  conservait 
seule  pendant  un  laps  de  temps.  L'œuvre  de 
Pisistrate  était,  pour  ainsi  dire,  une  recompo- 
sition de  l'ensemble,  recueilli  par  parties  dans 
la  bouche  des  rhapsodes.  Les  plus  récentes  études 
homériques  s'occupent  précisément  à  découvrir 
ces  parties  et  leur  soudure  (en  grec  rhapsis);  nous 
voulons  parler  de  celles  de  Ch.  Lachmann  {Consi- 
dérations sur  /'Iliade  ,  en  allemand,  iMl)  et  de 
M.  Kœchly,  publiées  successivement  dans  les  pro- 
grammes de  l'université  de  Zurich.  Voyez  aussi 
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Geist,  Disquisiliones  Homericœ,  -1852;  Mennann, 
De  interpolationibus,  et  De  iteratis  apud  Homerum, 
1  852  ;  Kayser,  De  diversa  homericorum  carminum 
origine.  4855;  Spohn,  De  extrema  Odysseœ  parte, 
181 G  (le  dernier  chant  et  la  moitié'  de  l'avant- 
dernier,  sur  l'authenticité  desquels  les  grammai- 
riens alexandrins  avaient  déjà  manifesté  des 
doutes).  Parmi  les  autres  écrits  qui  traitent  la 
question  homérique  en  général ,  voici  les  plus 
remarquables  :  Millier,  Introduclion(Vorschule,  etc., 
en  allemand),  1824;  Cammann  (même  titre),  1829; 
dans  un  sens  analogue,  Dugas-Montbel ,  Histoire 
des  poésies  homériques  ;  Kreuser,  Questions  préli- 
minaires sur  Homère  (en  allemand),  1828;  Nitzsch, 
De  historia  Homeri,  1850  et  1857;  B.  Thiersch, 
Époque  et  Patrie  d'Homère  (en  allemand),  1852; 
Welcker,  le  Cycle  épique  et  les  Poètes  homériques 
(en  allemand),  1855;  t.  2,  1849;  Duntzer,  Homère 
et  le  Cycle  épique  (en  allemand),  1859;  Zell, 
l'Iliade  et  les  Niebelungen  (en  allemand),  1845; 
Lehrs,  Quœstiones  epicœ,  1857;  une  notice  très- 
remarquable  sur  Homère,  par  M.  Guigniaut,  dans 
le  Dictionnaire  homérique  de  Theil ,  p.  7-16;  une 
thèse  de  M.  Havet  (1845),  se  rattachant  à  cette  no- 
tice; Sengebusch,  Homericœ  dissertationes  duœ, 
1856  (le  recueil  le  plus  complet  de  tout  ce  que 
les  anciens  auteurs  ont  dit  sur  Homère);  Limbourg- 
Brouwer,  Sur  la  beauté  morale  des  poésies  d'Ho- 
mère, 1829.  Un  livre  spirituel  de  Schubarth,  Idées 
sur  Homère  et  son  époque  (en  allemand),  1821 ,  sou- 
tient le  paradoxe  d'une  origine  troyenne  du  poète. 
—  Après  les  célèbres  travaux  de  Voss  sur  la  cos- 
mographie et  la  géographie  homériques,  il  faut 
nommer  ceux  de  Vcelcker  (en  allemand),  1825  et 
1851.  —  Les  éditions  d'Homère  les  plus  estimées 
données  dans  ces  derniers  temps  sont  celles  :  de 
Boissonade,  1825;  de  Bothe  (avec  commentaire), 
1852  et  suiv.,  5  vol.;  de  Spitzner  (avec  notes  cri- 
tiques, Y  Iliade  seulement),  1856;  de  la  collection 
Didot,  grec  et  latin,  avec  les  fragments  des  poètes 
cycliques  et  un  Index,  1857;  de  Bekker  (révision 
critique  du  texte),  1845  ;  le  commentaire  de  Nitzsch 
sur  ^Odyssée  (en  allemand),  1826  et  suiv.,  4  vol.; 
celle  de  Dùbner  sur  l'Iliade,  1848  (traduit  en  an- 
glais par  Arnold,  1852);  et  celle  de  Dindorf,  1856 
(dernière  révision  du  texte,  2  vol.).  D. 

Sommaire  de  hell(Ignace-Xavier-morand), 

voyageur  et  savant  français ,  né  à  Altkirch ,  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  le  24  novembre  1812, 
commença  ses  études  classiques  dans  sa  ville 
natale  et  les  termina  au  collège  de  Dijon,  où  il 
se  lit  particulièrement  distinguer.  En  1851 ,  ses 
parents  le  placèrent  à  l'école  des  mineurs  de  St- 
Ëtienne ,  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  meilleurs 
élèves;  il  y  resta  jusqu'en  1855,  et  il  épousa,  la 
même  année,  mademoiselle  Jeanne-Louise-Adé- 
laïde Ilériot.  Ce  fut  à  peu  près  à  celte  époque  que 
M.  deKermingan,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées ,  résidant  à  Lyon ,  le  chargea  des 
études  du  chemin  de  fer  projeté  entre  celte  ville 
et  celle  de  Marseille,  où,  ainsi  qu'à  Vienne  et  à 


Condrieux,  il  dut  séjourner  pendant  plus  d'un 
an ,  entièrement  consacré  à  ces  travaux  et  à 
d'autres  du  même  genre.  Malgré  son  mariage  si 
récent,  la  vocation  voyageuse  d'IIommaire  de  Hell 
le  décida  à  partir  pour  Constantinople ,  afin  d'ex- 
plorer scientifiquement  un  pays  encore  nouveau 
pour  les  voyageurs  européens  ;  il  était  attendu 
d'ailleurs  par  le  gouvernement  turc,  qui  avait 
accepté  l'offre  de  ses  services.  Il  se  rendit  à  Mar- 
seille, et ,  le  2  octobre  1855,  s'embarqua  sur  un 
navire  marchand,  le  Génie  navigateur.  Arrivé  en 
vue  des  côtes  de  Céphalonie,  le  bâtiment  fit  nau- 
frage, et  en  peu  d'instants  le  rivage  fut  couvert 
de  ses  débris.  Quoique  l'équipage  et  les  passagers 
eussent  eu  le  bonheur  de  se  sauver  à  bord  d'une 
chaloupe,  cependant  un  journal  (le Sémaphore)  an- 
nonça que  tout  avait  péri,  corps  et  biens.  Pendant 
six  semaines,  la  famille  et  les  amis  d'IIommaire  de 
Hell  le  pleurèrent  comme  mort,  excepté  sa  jeune 
femme ,  à  laquelle  on  était  parvenu  à  cacher  le 
cruel  événement  :  elle  n'apprit  les  dangers  courus 
par  son  mari  que  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
de  Smyrne.  Il  était  à  Constantinople  depuis  le 
21  novembre  1855,  lorsque,  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  y  fut  rejoint  par  sa  femme, 
qui  dès  ce  moment  ne  se  sépara  plus  de  lui  et 
partagea  toutes  ses  fatigues  et  tous  ses  dangers. 
Le  but  principal  d'Hommaire  de  Hell ,  en  se  ren- 
dant dans  le  Levant,  était  de  reconnaître  la  con- 
stitution géognostique  de  la  Crimée,  ainsi  que 
celle  des  steppes  de  la  Nouvelle-Russie ,  et  d'arri- 
ver, par  des  observations  positives,  à  la  solution 
de  la  grande  question  de  la  rupture  du  Bosphore 
et  de  l'ancienne  communication  de  la  mer  Noire 
avec  la  mer  Caspienne.  Puis  ses  idées  se  dévelop- 
pant, il  résolut  d'étudier  sous  leurs  différents 
aspects  les  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  le 
Danube  et  cette  dernière  mer  jusqu'au  pied  du 
versant  septentrional  du  Caucase.  Avant  de  mettre 
ce  projet  à  exécution,  et  pour  s'y  bien  préparer, 
il  explora  avec  un  soin  infini  les  environs  de 
Constantinople ,  constata  l'existence  de  plusieurs 
mines  de  charbon  de  terre,  aujourd'hui  en  pleine 
activité ,  et  commença  à  prendre  sur  la  Turquie 
des  notes  pleines  d'intérêt,  qui  plus  tard  lui  ser- 
virent de  base  dans  ses  études  sur  l'Orient.  Le 
15  mai  1858,  un  bateau  à  vapeur  le  transporta 
de  Constantinople  à  Odessa.  Pendant  cinq  années 
passées  dans  la  Russie  méridionale  ,  Hommaire 
de  Hell  sillonna  le  pays  dans  tous  les  sens,  suivit 
à  pied  ou  à  cheval  le  cours  des  fleuves  et  des 
rivières,  visita  toutes  les  côtes  russes  de  la  mer 
Noire,  de  la  mer  d'Azow  et  de  la  mer  Caspienne, 
étudiant  le  régime  des  eaux  et  mesurant  le  relief 
du  sol,  de  manière  à  pouvoir  en  tracer  des  coupes. 
Chargé  deux  fois  par  la  cour  de  St-Pétersbourg 
d'importantes  missions  à  la  fois  scientifiques  et 
industrielles ,  il  fit,  par  les  ordres  et  aux  frais  du 
gouvernement  russe,  plusieurs  voyages  d'explo- 
ration dans  le  district  d'Ékatérinoslaff ,  dans  la 
Bessarabie  et  dans  le  pays  des  Cosaques.  Ce  fut 
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dans  un  de  ces  voyages  qu'il  trouva ,  sur  les  bords 
du  Dnie'per,  auprès  des  cataractes  de  ce  fleuve , 
des  filons  d'une  mine  de  fer,  dont  la  découverte 
lui  valut,  en  1859,1a  croix  de  St-Wladimir,  la  pro- 
tection et  l'amitié'  du  comte  de  Woronzow,  et  une 
assistance  toute  spe'ciale  de  la  part  des  principa- 
les autorités  russes.  Tous  ses  moments  furent  con- 
sacres, pendant  cette  dernière  année  et  en  181-0 , 
aux  pre'paratifs  de  son  voyage  à  la  mer  Caspienne. 
Dans  l'exploration  qu'il  avait  entreprise,  Hom- 
maire  de  Hell  ne  se  borna  pas  à  ce  qui  semblait 
être  plus  spe'cialement  le  but  de  son  voyage 
( l'élude  de  la  constitution  du  pays),  mais  il  di- 
rigea en  même  temps  ses  observations  sur  les 
diverses  races  nomades  ou  fixes  ;  sur  leurs  phy- 
sionomies, les  caractères  ethnographiques  qui  les 
distinguent,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs 
usages,  leur  histoire;  s'occupant  e'galement  de  la 
statistique,  de  l'e'tat  de  l'instruction,  des  progrès 
de  l'industrie  et  du  commerce.  Ses  recherches  sur 
les  niveaux  respectifs  des  mers  Caspienne  et  d'A- 
zow  lui  firent  reconnaître  une  différence  beau- 
coup moindre  que  celle  résultant  de  l'observation 
faite  par  Parrot  en  1812,  et  même  de  la  mesure 
par  des  distances  ze'nithales  due  aux  travaux  des 
académiciens  de  St-Pe'tersbourg  en  1859.  Lede'sir 
de  résoudre  la  question  célèbre  de  la  dépression 
de  la  mer  Caspienne  le  décida  à  faire  à  ce  sujet 
un  grand  nombre  d'observations.  Les  données 
qu'il  obtint  le  portèrent  à  penser  que  l'abaisse- 
ment relatif  des  eaux  de  cette  mer  devait  être 
attribué  à  la  diminution  de  celles  que  lui  versent 
le  Volga  ,  l'Oural  et  l'Emba,  par  suite  du  déboise- 
ment des  rives  de  la  première  de  ces  rivières  et 
de  leur  changement  de  cours.  En  1841,  Hommaire 
de  Hell  quitta  la  Russie  pour  aller  remplir  en 
Moldavie  un  engagement  contracte'  le  10  sep- 
tembre avec  le  prince  régnant,  et  devant  durer 
deux  ans;  sa  mission  consistait  dans  la  surveillance 
et  la  direction  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'exploi- 
tation des  mines  ainsi  qu'aux  voies  de  communica- 
tion; mais,  atteint  par  les  fièvres  pernicieuses  du 
Danube,  l'état  de  sa  santé  le  força  de  s'éloigner 
de  la  principauté  avant  l'expiration  de  son  en- 
gagement et  de  rentrer  dans  sa  patrie  pour  y 
respirer  l'air  natal.  Afin  de  mettre  en  ordre  les 
matériaux  de  son  voyage,  dont  il  se  proposait  de 
publier  la  relation,  Hommaire  de  Hell  se  rendit 
à  Paris  vers  la  fin  de  1842.  Tout  en  conduisant  ce 
travail,  il  crut  devoir  soumettre  à  l'Académie 
des  sciences  quelques-uns  des  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  dans  un  mémoire  Sur  la  différence  de 
niveau  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Azow,  qui 
fut  inséré  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
ce  corps  savant.  Ce  même  mémoire  fut  également 
lu  (20  mars  1845)  à  la  société  de  géologie,  dont 
Hommaire  de  Hell  était  membre,  et  imprimé 
dans  son  Bulletin.  Le  premier  volume  de  la  rela- 
tion de  son  voyage,  publié  sous  ce  titre  :  les 
Steppes  de  la  mer  Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée 
et  la  Russie  méridionale,  venait  de  paraître  (1840), 


lorsque  la  société  de  géographie,  dont  il  faisait 
déjà  partie,  et  à  laquelle  il  avait  soumis  plusieurs 
mémoires  (1)  et  ses  manuscrits,  lui  accorda  son 
prix  annuel,  le  26  avril  1844,  sur  le  rapport 
d'une  commission  composée  de  MM.  Eyriès,  Walc- 
kenaer,  Larenaudière,  Daussy,  et  dont  M.  Jomard 
était  le  rapporteur.  Les  deux  premiers  volumes 
de  la  relation  (qui  en  compte  trois),  dont  la  ré- 
daction est  due  en  partie  à  la  plume  élégante 
et  facile  de  sa  spirituelle  compagne ,  sont  plus 
spécialement  consacrés  à  la  description  des  lieux 
qu'ils  ont  parcourus,  aux  événements  qui  leur  sont 
survenus,  aux  impressions  qu'ils  ont  éprouvées,  aux 
mœurs ,  aux  coutumes  et  aux  usages  des  peu- 
ples qu'ils  ont  visités.  On  y  rencontre  cependant 
aussi  d'excellentes  notices  sur  la  constitution  et 
l'administration  de  ces  contrées,  sur  leur  histoire, 
leur  industrie,  leur  commerce,  etc.  Le  troisième 
volume  comprend  toute  la  partie  scientifique  : 
topographie  et  configuration  des  plaines  de  la 
Russie  méridionale,  climatologie,  mouvement 
général  de  la  végétation ,  géographie  physique  et 
historique  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne, 
ainsi  que  des  recherches  historiques  et  hydrogra- 
phiques sur  les  principaux  fleuves  qui  alimentent 
la  première  de  ces  mers.  Il  est  terminé  par  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  cartographie  du 
bassin  de  la  mer  Noire  et  de  celui  de  la  mer 
Caspienne,  et  par  des  recherches  tant  sur  la 
différence  du  niveau  entre  cette  dernière  mer 
et  l'Océan  que  sur  l'origine  des  salines  et  la 
constitution  des  amas  d'eau  salée  appelés  limanes. 
L'ouvrage  est  accompagné ,  en  outre ,  de  vingt- 
cinq  planches  pittoresques ,  d'une  belle  carte 
basée  sur  les  observations  astronomiques  les  plus 
récentes  ,  sur  les  travaux  hydrographiques  de  la 
marine  russe,  sur  les  itinéraires,  ainsi  que  sur  les 
propres  observations  de  l'auteur,  et  dans  laquelle 
il  a  rectifié  et  complété  le  tracé  des  monts  Car- 
pathes,  figurés  jusqu'ici  un  peu  arbitrairement 
sur  les  cartes.  Des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté  obligèrent  Hommaire  de  Hell  à 
limiter  le  dernier  volume  de  sa  publication  aux 
considérations  physiques ,  historiques  et  géogra- 
phiques :  il  réservait  ses  études  purement  géolo- 
giques pour  un  autre  travail  complètement  dis- 
tinct qu'il  se  proposait  de  publier  après  son  retour 
d'un  second  voyage  à  la  veille  d'être  entrepris  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  Caspienne.  Pendant  ce  voyage ,  il  devait 
recueillir  de  nouveaux  faits,  compléter  ses  ob- 
servations premières ,  et  réunir  tous  les  éléments 
nécessaires  à  la  solution  de  grandes  questions 
scientifiques.  Néanmoins,  les  fossiles  recueillis 
dans  les  terrains  tertiaires  de  la  Bessarabie  et  des 
bords  du  Dniéper,  dans  les  formations  crétacée 
et  jurassique  de  la  Crimée,  ont  été  décrits  par 
M.  Alcide  d'Orbigny,  son  collègue  aux  sociétés 

(1)  Résumé  d'un  voyage  à  la  mer  Caspienne,  et  Notice  sur  la 
carie  de  la  Russie  méridionale ,  faisant  partie  de  la  relation  du 
voyage  (février  18441. 
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tle  géographie  et  de  ge'ologie ,  dont  les  sciences 
regrettent  la  perte  re'cente  (1857),  à  la  fin  de  ce 
troisième  volume,  et  figurés  dans  six  planches  de 
l'atlas  scientifique  qui  l'accompagne.  Quoiqu'il 
n'ait  donne' ,  à  proprement  parler,  aucune  des- 
cription ge'ologique ,  Hommaire  de  Hell  a  cepen- 
dant fourni  le  résume'  de  ses  observations  à  ce 
sujet,  dans  sa  Carte  géologique  et  statistique,  pu- 
bliée en  1844,  c'est-à-dire  un  an  avant  celle  de 
MM.  Murchison,  de  Verneuil  et  de  Keyserling, 
mais  après  celles  de  MM.  Leplay  et  Dubois;  cartes 
auxquelles  il  peut  avoir  fait  des  emprunts.  Ce 
qu'on  trouve  de  plus  remarquable  dans  celle 
d 'Hommaire  de  Hell,  moins  détaillée  d'ailleurs 
que  les  précédentes ,  sont  quelques  limites  dans 
le  steppe  au  nord  du  Caucase  ,  etc.  En  1845, 
le  comte  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique ,  confia  à  Hommaire  de  Hell  une 
mission   importante.  Elle  avait  pour  objet  un 
voyage  de  recherches  scientifiques,  géographiques 
et  historiques  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  Caspienne,  et  dans  l'intérieur  des  pays 
qui  avoisinent  ces  deux  mers.  Le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  celui  des  affaires 
étrangères  et  l'assemblée  des  professeurs  admi- 
nistrateurs du  Muséum  d'histoire  naturelle  pa- 
tronèrent  également  le  voyageur ,  qui  obtint 
des  ministres  de  la  marine  et  des  travaux  publics 
les  divers  instruments  nécessaires  à  ses  observa- 
tions. Près  d'un  an  s'écoula  avant  qu'Hommaire 
de  Hell  se  mît  en  route.  Ce  long  intervalle  de 
temps  fut  employé  à  consulter  les  savants  qui 
habitent  la  capitale  de  la  France ,  à  étudier  les 
nouvelles  méthodes  introduites  dans  les  sciences, 
à  se  familiariser  avec  le  maniement  des  instru- 
ments qu'on  lui  avait  confiés  et  avec  les  calculs 
astronomiques.  H  se  décida  enfin  à  quitter  Paris 
au  mois  de  février  1846,  muni  de  lettres  de  re- 
commandation pour  tous  les  agents  français  dans 
les  pays  qu'il  devait  visiter.  Accompagné  de  sa 
femme  et  de  M.  Jules  Laurens,  jeune  peintre  dis- 
tingué attaché  à  sa  mission  ,  il  se  rendit  d'abord 
en  Italie  par  Nice  ,  Florence  et  Rome ,  s'arrètant 
dans  chacune  de  ces  villes  pour  y  faire  des  re- 
cherches bibliographiques  sur  les  questions  qu'il 
se  proposait  de  résoudre.  A  Turin,  le  roi  Charles- 
Albert  lui  donna  la  première  grande  médaille 
d'or  tout  récemment  frappée  pour  les  savants 
étrangers.  Il  se  trouvait  à  Constantinople  au  mi- 
lieu du  mois  de  juillet.  Pour  acquérir  une  con- 
naissance complète  du  périple  de  la  mer  Noire , 
dont  il  n'avait  exploré  que  les  rivages  septen- 
trionaux dans  son  premier  voyage,  Hommaire 
de  Hell  prit  cette  fois  la  résolution  d'étudier  les 
bords  opposés  du  bassin.  Monté  sur  une  petite 
barque,  il  part  de  Térapia  à  la  fin  du  mois  d'août, 
côtoie  le  rivage  jusqu'à  Varna ,  se  rend  de  là  à 
Jassy  par  terre  ,  et  retourne ,  sur  un  bateau  à  va- 
peur, de  Galatz  à  Constantinople ,  où  il  arrive  le 
11  novembre  1846,  chargé  déjà  d'un  butin  aussi 
riche  que  varié.  Le  nivellement  du  Bosphore  et  la 
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détermination,  par  une  série  d'expériences,  de  la 
force  et  de  la  direction  des  courants  régnant 
dans  ce  canal,  objet  d'une  partie  de  ses  études 
en  Turquie,  furent  l'une  de  ses  occupations  les 
plus  sérieuses  pendant  la  durée  de  son  long  séjour 
à  Constantinople.  Il  s'empressa,  aussitôt  arrivé  à 
Tauris  (25  novembre  1847) ,  d'en  adresser  les  ré- 
sultats à  M.  Élie  de  Beaumont,  dans  un  mémoire 
immédiatement  communiqué  par  cet  illustre  sa- 
vant à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  a  été  inséré 
dans  ses  Comptes  rendus  (1).  On  y  voit  que  les 
conclusions  de  notre  observateur  sur  la  constance 
des  courants  sont  entièrement  négatives,  la  force 
et  la  direction  des  vents  exerçant  sur  eux,  suivant 
lui,  une  très-grande  influence.  Plus  de  huit  mois 
avant  d'écrire  ce  mémoire  ,  Hommaire  de  Hell 
était  tombé  malade  à  Constantinople;  et  espérant 
rétablir  sa  santé  en  utilisant  les  loisirs  de  sa  con- 
valescence, il  fit  sur  les  rivages  de  l'Asie  mineure 
des  excursions   géologiques    poussées  jusqu'à 
Brousse ,  l'ancienne  Prusias  ad  Otympum.  Le 
fameux  projet  de  canalisation  entre  le  golfe  de 
Nicomédie  (Ismiddes)  et  la  mer  Noire,  qui  avait 
déjà  tenté  les  rois  de  Bithynie,  et  dont  on  avait 
continué  de  se  préoccuper  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  lui  parut  un  projet  d'étude  du 
plus  haut  intérêt.  L'importance  de  ce  canal, 
destiné  à  relier  les  deux  mers  par  le  lac  de  Sa- 
bandja,  en  suivant  la  vallée  du  Saridéré  jusqu'à 
sa  jonction  avec  la  rivière  de  Sankaria ,  débou- 
chant dans  la  mer  Noire,  lui  sembla  tellement 
incontestable,  qu'il  exécuta  immédiatement  des 
nivellements,  établissant  à  une  altitude  d'environ 
quarante-sept  mètres  le  point  culminant  de  la 
plaine  qui  s'étend  entre  le  golfe  et  le  lac.  Les 
conclusions  puisées  dans  la  détermination  de  ce 
fait  lui  démontrèrent  qu'il  fallait  de  toute  néces- 
sité admettre  la  fermeture  ancienne  du  Bosphore 
et  sa  rupture  à  une  époque  rapprochée.  Un  rap- 
port qu'Hommaire  de  Hell  adressa  au  grand  vizir 
sur  la  même  question ,  traitée  au  point  de  vue 
industriel,  et  qui  fut  insérée  dans  le  Courrier  de  , 
Constantinople  du  29  mai  1S47,  constate  la  conti- 
nuation de  relations  intimes  entre  le  voyageur 
français  et  le  gouvernement  turc.  Vers  la  même 
époque,  Hommaire  de  Hell,  à  peu  près  rétabli, 
fit  ses  préparatifs  de  départ  pour  la  Perse.  Pré- 
voyant, sans  les  craindre  pour  lui-même,  les 
fatigues  excessives  qu'un  long  voyage  dans  cette 
contrée  devait  entraîner,  il  s'opposa  formellement 
cette  fois  à  ce  que  sa  femme  l'accompagnât  :  elle 
quitta  Constantinople  le  24  juin,  retournant  en 
France  par  Trieste.  Quant  a  lui,  il  n'eut  qu'à 
prendre,  dès  le  28,  une  caïque  de  pêcheur  pour 
passer  en  Asie,  et,  longeant  la  mer  Noire,  il 
arriva  le  15  juillet  à  Héraclée.  Une  nouvelle  em- 
barcation le  conduit  à  Sinope,  Samsoun,  et  sur 
divers  autres  points  de  la  côte,  qui  lui  fournissent 

(1)  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  1848,  t.  26,  p.  143. 
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de  nombreux  renseignements  sur  le  commerce 
et  l'industrie  du  pays.  Il  y  fait  des  observations 
d'un  haut  intérêt  pour  la  science,  et  trouve  l'oc- 
casion d'y  esquisser  plusieurs  monuments  et  de 
mouler  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions, 
surtout  à  Uskoup,  la  l'rusias  ou  Prusa  ad  Hypium 
des  anciens  ge'ographes.  Le  24  août,  il  atteint 
Trébizonde.  Le  15  septembre,  il  visite  les  mines 
d'argent  de  Gumuch-Khane' ,  et  commence  à  se 
rapprocher  de  l'Euphrate,  dont  la  branche  prin- 
cipale lui  paraît  mal  établie  sur  les  cartes.  Il  na- 
vigue sur  ce  fleuve  à  l'aide  d'un  radeau  informe , 
parvient  aux  mines  de  cuivre  de  Kéban-Maden, 
dont  il  signale  la  mauvaise  direction.  Le  7  oc- 
tobre ,  il  se  trouve  à  Diarbekir,  bâtie  près  de  la 
rive  droite  du  Tigre,  sur  un  plateau  de  roche 
volcanique.  Les  remparts,  les  plus  beaux  qui  exis- 
tent peut-être,  et  de  nombreux  édifices  apparte- 
nant à  l'époque  arabe,  donnent  à  cette  ville  une 
véritable  importance  artistique.  A  Bitlis,  il  re- 
cueille des  renseignements  sur  l'origine,  l'idiome 
et  les  mœurs  des  tribus  à  demi  sauvages  qui 
habitent  le  haut  Kurdistan  ;  il  aperçoit  bientôt  le 
lac  de  Van ,  traverse  la  ville  du  même  nom ,  et 
entre  le  3  novembre  dans  le  royaume  de  Perse, 
constamment  poursuivi ,  depuis  son  départ  de 
Trébizonde,  par  le  choléra,  qui  sévissait  large- 
ment dans  tous  les  pays  parcourus  par  notre 
voyageur.  Le  11  janvier  1848  il  se  remet  en 
route,  et,  malgré  le  froid  et  l'épaisseur  de  la 
neige  dont  le  sol  était  couvert,  il  se  dirige  sur 
Téhéran  avec  M.  Jules  Laurens,  son  compagnon 
de  voyage.  Le  9  février  il  atteint  cette  ville,  qu'il 
s'était  plu  à  considérer  comme  une  terre  promise, 
mais  dont  l'aspect  misérable,  les  échoppes  dé- 
goûtantes, les  constructions  en  terre,  les  rues 
sales  et  encombrées  de  neige ,  détruisirent  ses 
illusions  en  lui  donnant  une  triste  opinion  de 
cette  nouvelle  capitale  de  la  Perse.  Le  séjour  de 
plusieurs  mois,  que  l'état  vacillant  de  sa  santé  le 
força  d'y  faire,  et  qui  fut  néanmoins  fort  utile- 
ment employé  comme  à  l'ordinaire,  modilia  peu 
ses  premières  impressions.  Il  venait  d'assister,  le 
20  mars,  à  la  fêle  nationale  du  Nourouz  ou  Ne- 
vrouz  (commencement  de  l'année  persane,  qui, 
d'après  la  tradition  guèbre ,  est  célébré  le  jour 
du  passage  du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier),  et 
de  recevoir  du  souverain  de  la  Perse ,  comme 
témoignage  de  considération,  le  cadeau  d'un  fort 
beau  châle  de  Cachemire,  lorsqu'il  se  détermina  à 
aller  explorer  le  cours  de  la  rivière  de  Chahroud, 
qui  coule  au  nord-ouest  de  Téhéran ,  et  dont  on 
se  proposait  d'amener  les  eaux  dans  cette  capi- 
tale. Le  29  mars,  Hommaire  de  Hell  se  mit  en  route, 
accompagné  du  général  Semino  (vay.  ce  nom), 
homme  fort  instruit,  habitant  depuis  vingt-trois 
ans  la  Perse,  qu'il  avait  explorée  dans  tous  les 
sens,  et  du  colonel  italien  Colombari,  tous  deux 
attachés  au  service  du  Schah.  Après  avoir  traversé 
sur  un  pont,  commodité  devenant  de  plus  en  plus 
rare  en  Perse,  la  rivière  qui  passe  à  Kéretch,  ils 


s'engagèrent  dans  des  chaînes  de  montagnes  cou- 
rant parallèlement  de  l'ouest  à  l'est,  et  où  Hom- 
maire  de  Hell  eut  à  s'occuper  du  percement  des- 
tiné à  faire  déverser  les  eaux  du  Chahroud  dans 
la  plaine  de  Saloueh-Boulak;  puis,  suivant  à  mi- 
côte  les  hauteurs  qui  bordent  cette  rivière,  il 
étudia  la  ligne  du  canal  à  construire ,  et  déter- 
mina enfin  le  point  où  il  serait  nécessaire  d'élever 
des  digues.  De  retour  à  Téhéran  le  7  avril ,  il  s'em- 
pressa de  faire  traduire  en  persan  ,  et  de  remettre 
au  premier  ministre  du  Schah,  les  notes  de  son 
projet,  qui  furent  accueillies  avec  de  vifs  remer- 
cîments  et  toutes  sortes  d'éloges.  La  santé  de 
Hommaire  de  Hell  s'était  profondément  altérée. 
Malgré  son  état  maladif,  l'impatient  voyageur, 
depuis  longtemps  résolu  à  explorer  le  Mazandé- 
ran,  ne  voulut  pas  attendre  un  parfait  rétablisse- 
ment pour  mettre  cette  lâche  à  exécution,  et 
partit  ie  17  mai.  En  quittant  Téhéran,  il  franchit 
d'abord  une  vaste  plaine  de  gravier  et  de  cailloux 
roulés,  qui  s'élève  par  une  pente  douce;  puis, 
tournant  le  pic  de  Démavend ,  dont  le  territoire 
n'est  point  infesté  de  tigres  et  de  panthères ,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  quelques  voyageurs,  il  descend 
le  cours  du  Lar.  Le  25  mai,  apparaît  enfin  le  lit- 
toral de  la  mer  Caspienne,  cette  mer  restée  pres- 
que inconnue  aux  Européens  jusqu'au  14e  siècle, 
que  les  habitants  du  Mazandéran  n'appellent  que 
la  mer  ou  ta  grande  mer,  et  dans  laquelle  le  Lar 
verse  ses  eaux.  Forcé  de  s'arrêter  plusieurs  jours 
à  Astérabad,  il  quitte  cette  ville  le  13  juin  pour 
retourner  à  Téhéran  par  la  route  du  Khorassan , 
en  suivant  d'abord  une  vallée  très-accidentée  qui 
le  conduit,  à  travers  de  riches  prairies  et  de 
belles  forêts  ,  aux  pâturages  kurdes  de  Tchéhen- 
némé,  entourés  de  hautes  montagnes,  et  placés 
eux-mêmes  à  une  assez  grande  élévation.  Après 
être  descendu  dans  la  vallée  de  la  Nékha ,  et  avoir 
dépassé  Radkan  et  Touwa,  il  visite,  au  débouché 
d'Astérabad,  la  fontaine  de  Tchesmé-Ali,  con- 
sidérée comme  un  lieu  saint,  et  la  plus  remar- 
quable qu'IIommaire  de  Ilell  connaisse  pour 
l'abondance  de  ses  eaux,  qui  ne  peuvent  être 
comparées  dignement  qu'à  celles  de  Vaucluse. 
De  Semnan,  l'ancienne  Hécatompylos ,  dit-on  , 
qu'il  traverse  le  29  juin,  et  où  s'élève  une  élé- 
gante mosquée  construite  par  Feth-Ali- Schah , 
tout  à  fait  intacte  et  tellement  bien  entretenue, 
qu'on  la  dirait  achevée  de  la  veille,  la  route  lile 
dans  la  plaine  entre  la  chaîne  principale  de  l'El- 
bourz  à  droite  et  le  grand  désert  salé  à  gauche, 
où  se  silhouettent  à  peine  quelques  chaînons  de 
collines.  Près  de  Laskirt,  il  est  frappé  par  la 
vue  d'immenses  constructions  en  ruines,  que  les 
habitants  de  la  contrée  prétendent  avoir  été  bâties 
parles  Dives  (1),  et  qui  offrent  une  incroyable 
confusion  de  voûtes,  de  coupoles,  d'escaliers,  de 
précipices.  Hommaire  de  Hell  y  constate  que 

(1)  Génies  malfaisants ,  portant  aussi  chez  les  Persans  le  nom 
de  Ntr  (mâles). 
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toutes  les  constructions  de  ce  genre  rencontrées 
en  Perse  présentent  partout,  importante  solution 
d'un  des  points  archéologiques  les  plus  discutés , 
l'emploi  de  l'ogive  pure  primitive.  Un  peu  moins 
de  deux  heures  après  avoir  quitté  le  village  de 
Kichlak  (4  juillet),  le  voyageur  se  trouve  à  l'entrée 
d'une  gorge  étroite  bordée  de  hautes  escarpes  de 
roches  gypseuses ,  d'où  s'échappe  un  ruisseau  salé 
dont  les  eaux  stériles  déposent  de  blanches  efïïo- 
rescences  sur  ses  rives.  A  droite  et  à  gauche  du 
défilé,  s'étendent  des  montagnes  arides,  boule- 
versées de  toutes  manières,  dignes  remparts  d'une 
plaine  nue,  gercée,  et  comme  maudite.  Hommaire 
de  Hell ,  se  fondant  sur  le  témoignage  d'Arrien 
et  sur  la  situation  et  la  configuration  des  lieux  , 
suppose  que  ce  sont  les  célèbres  Fortes  Cas- 
piennes  (1),  appelées  aujourd'hui  par  les  habitants 
Sarda-Rha  ou  la  route  du  général,  en  réminiscence 
peut-être  d'Alexandre  le  Grand ,  qui  la  suivit  dans 
sa  poursuite  de  Darius.  Il  met  quarante-cinq  mi- 
nutes à  les  passer,  et  en  donne  une  description 
étendue.  M.  Jules  Laurens  les  a  représentées  dans 
un  dessin  qui  doit  être  exact,  puisqu'il  a  été  fait 
d'après  nature  par  un  artiste  plein  de  talent  (2). 
Au  sortir  du  défilé,  le  terrain  devient  moins 
abrupt,  et  se  termine  en  pente  douce  presque 
jusqu'à  Téhéran,  où  Hommaire  de  Hell  rentre  le 
7  juillet ,  après  une  journée  d'études  sur  la  mos- 
quée de  Véramine ,  unique  en  Perse  pour  la  ri- 
chesse et  le  beau  style  de  son  ornementation.  A 
peine  de  retour,  il  songe  déjà  à  se  remettre  en 
route  ,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  d'une 
campagne  pendant  laquelle  il  ne  pouvait  faire  un 
pas  sans  l'escorte  d'une  cinquantaine  d'hommes 
armés  de  fusils  à  mèches  constamment  allumées, 
tellement  est  grande  la  crainte  qu'inspirent  les 
sauvages  turcomans,  qui  enlèvent  souvent,  en 
plein  midi,  les  habitants  du  Mazandéran.  11  resta 
cependant  près  d'un  mois  dans  cette  capitale, 
ou  plutôt  dans  les  montagnes  voisines,  où  campe 
l'été  toute  la  population  de  Téhéran ,  pour  mettre 
en  ordre  les  observations  et  les  matériaux  re- 
cueillis pendant  sa  dernière  excursion,  la  plus 
importante  de  son  programme  de  voyage,  et 
réunir  les  préparatifs  de  ses  nouvelles  courses.  Il 
reçut  alors  du  nouveau  gouvernement  de  la  France 
des  encouragements  et  l'autorisation  funeste  de 
prolonger  le  terme  de  son  voyage  au  delà  de 
celui  qui  avait  été  fixé  dans  l'origine.  Le  2  août, 
tout  étant  prêt,  malgré  un  commencement  de 
dyssenterie  et  les  conseils  de  ses  amis,  qui  l'enga- 
geaient à  retourner  en  France,  Hommaire  de 
Hell  partit  de  Téhéran  avec  M.  Jules  Laurens  et 
sa  suite  :  «  Je  suis  tellement  souffrant ,  écrivait-il 

(1)  Inexactement  établies  alors  aux  environs  de  Firousliou, 
c'est-à-dire  quelques  lieues  au-dessus  vers  le  nord ,  sur  l'itiné- 
raire de  Burns. 

|2)  M.  Jules  Laurens  en  a  fait ,  sur  la  demande  de  l'auteur  de 
cet  article,  une  réduction,  qui  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie ,  avec  une  courte  description  extraite 
en  majeure  partie  par  ce  dernier  des  manuscrits  d'Hommaire  de 
Hell. 


«  pourtant  à  la  même  date,  dans  la  parfaite  con- 
«  naissance  de  son  état,  que  je  puis  à  peine  me 
«  tenir  sur  mon  cheval.  Jamais  course  ne  m'a  paru 
«  aussi  longue.  En  route,  je  croyais  ne  pouvoir 
«  jamais  arriver  à  Chah-Abdoul-Asin  ,  qui  ne  se 
«  trouve  cependant  qu'à  un  farsang  (5  kilomètres 
«  environ)  de  Téhéran.  »  Néanmoins,  non-seule- 
ment il  continue  son  voyage,  mais,  quoique  la 
chaleur  fût  accablante  (45  degrés  à  l'ombre),  il 
fait  des  observations  météorologiques,  interroge 
les  habitants,  et  prend  des  notes.  Après  avoir 
dépassé  Cachan,  Hommaire  de  Hell  monte  le  col 
de  Khorout ,  le  seul  qui  existe  entre  Téhéran  et 
Ispahan  ,  et  s'arrête  au  village  du  même  nom ,  qui 
en  occupe  le  sommet.  Enfin,  le  16  août,  il  arrive 
à  Ispahan,  mais  ses  forces  étaient  épuisées;  la 
dyssenterie  et  les  fièvres  ne  le  quittaient  plus.  Il 
dut  prendre  le  lit,  et  quelques  jours  après,  le 
29  aoûtl848,  il  s'éteignit  à  peine  âgé  de  56  ans  (1). 
Les  nombreux  matériaux  résultats  du  dernier 
voyage  d'Hommaire  de  Hell  en  Turquie  et  en 
Perse  étaient  restés  entre  les  mains  de  sa  veuve. 
Le  9  avril  1851 ,  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ayant  consulté  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  sur  l'utilité  et  l'opportunité  de 
la  publication  du  voyage  d'Hommaire  de  Hell, 
une  commission  composée  de  MM.  Quatremère, 
Ph.  le  Bas,  Mohl,  de  Wailly,  Walckenaer  et  Gui- 
gnaut ,  fut  chargée  d'examiner  les  manuscrits  et 
dessins  laissés  par  le  voyageur.  Le  rapport  de 
M.  Guignaut,  dont  les  conclusions  étaient  on  ne 
peut  plus  favorables ,  ayant  été  approuvé  le 
31  octobre  suivant  par  l'Académie ,  la  relation 
d'Hommaire  de  Hell  a  été  publiée  aux  frais  du 
gouvernement  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Turquie  et 
en  Perse,  exécuté  par  ordre  du  gouvernement français 
pendant  les  années  1846  ,  1847  et  1848 ,  par  Xavier 
Hommaire  de  Hell,  accompagné  de  cartes,  d'inscrip- 
tions et  d'un  album  de  1 00  planches  dessinées  d'après 
nature  par  Jules  Laurens,  Paris,  P.  Bertrand, 
1854-1 8557,  4  vol.  in-8°.  La  partie  historique  se 
compose  de  trois  volumes  in-8°,  avec  un  atlas  de 
100  planches  sur  demi-colombier,  et  la  partie 
scientifique  d'un  volume  in-8° ,  avec  un  atlas  de 
trois  cartes  in-folio  sur  demi-colombier  et  d'une 
grande  carte  sur  grand  colombier,  dressées  par 
les  soins  de  M.  P.  Daussy,  membre  de  l'Académie 
des  sciences ,  au  moyen  des  itinéraires  et  des 
travaux  graphiques  du  général  Semino,  et  des 
relevés  de  cet  habile  officier  général  conférés 
avec  ceux  d'Hommaire  de  Hell.  Hommaire  de  Hell 
a  laissé  trois  fils  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle Hériot.  D— z— s. 

HOMMEL  (Charles-Ferdinand)  ,  savant  juriscon- 
sulte et  ingénieux  écrivain ,  naquit  à  Leipsick  le 
6  janvier  1722.  Nommé  professeur  extraordinaire 

(1)  Le  cimetière  de  Djulfa,  au  sud-est  d'Ispalian ,  où  les  restes 
d'Hommaire  de  Hell ,  couverts  d'une  pierre  sépulcrale  portant 
une  simple  inscription ,  ont  été  déposés,  renferme  également  les 
dépouilles  d'une  trentaine  de  voyageurs  européens  morts  dans  ce 
pays  depuis  deux  à  trois  cents  ans. 


V 


HOM 

de  droit  en  1750,  il  ouvrit  son  cours  par  une  cu- 
rieuse dissertation,  De  meritis  jurisconsultorum  in 
bonas  litleras ,  qui  fit  pressentir  dès  lors  que  son 
esprit,  rempli  de  goût,  ne  se'parerait  jamais  des 
épines  de  la  jurisprudence  les  fleurs  de  la  belle 
littérature.  En  1752,  il  obtint  la  chaire  de  droit 
féodal,  et,  en  1756,  celle  d'institutes  civiles,  d'où 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  canonique  :  il 
fut  aussi  honoré  de  diverses  charges  de  magistra- 
ture, et  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie ,  le 
16  mai  1781.  Hommel  a  eu  la  plus  grande  part 
aux  améliorations  du  Code  pénal  et  à  l'abolition 
de  la  torture  dans  l'électorat  de  Saxe.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Oblectamenta 
juris  feudalis  seu  grammaticœ  observationes  jus  rei 
clienlelariœ  et  antiquitates  germanicas  varie  illus- 
trantes, Leipsick,  1755,  in-4°  ;  2°  Sceleton  juris 
civilis ,  seu  jurisprudenlia  universa  paucis  tabulis 
delineata,  4e  édition,  ibid. ,  1767  ;  réimprimé  à 
Turin,  1784  ,  6  feuilles  in-fol.  ;  5°  Effigies  juris- 
consultorum in  indicem  redaclœ ,  Leipsick,  1760, 
in-8°.  C'est  une  table  alphabétique  de  tous  les 
jurisconsultes  dont  il  avait  pu  recueillir  les  por- 
traits gravés ,  avec  l'indication  du  format ,  du 
graveur  et  de  la  collection  où  ils  se  trouvent, 
terminée  par  la  description  de  soixante-sept  mé- 
dailles frappées  pour  des  jurisconsultes.  La  pré- 
face de  ce  livre  contient  des  observations  cu- 
rieuses. 4°  Litteratura  juris,  ibid.,  1761,  in-8°  ; 
idem,  2e  édition,  totalement  refondue,  ibid.,  1779, 
in-8°,  avec  figures  :  ouvrage  fort  piquant  et  plein 
de  recherches.  Il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une 
bibliographique  ,  l'autre  purement  biographique  : 
la  première  se  compose  de  notices  sur  les  ou- 
vrages classiques  les  plus  importants,  et  sur  quel- 
ques autres  peu  connus  et  qui  mériteraient  de 
l'être  davantage  :  on  peut  y  remarquer  un  mor- 
ceau fort  intéressant  sur  les  controverses  entre 
les  jurisconsultes.  Dans  la  deuxième  partie,  Hom-- 
mel,  sans  s'astreindre  à  aucun  ordre  positif,  traite 
tour  à  tour  des  jurisconsultes  poètes,  des  homo- 
nymes, des  femmes  qui  ont  étudié  le  droit  ou 
l'ont  professé ,  des  biographies  de  droit ,  etc.  : 
un  tableau,  dans  lequel  les  jurisconsultes  sont 
classés  à  la  date  de  leur  mort  depuis  l'an  1408 
jusques  et  compris  l'année  1760,  termine  l'ou- 
vrage. Ce  livre  ,  unique  dans  ce  genre  ,  est  écrit 
avec  une  rare  facilité  et  une  élégance  tout  à  fait 
exempte  de  recherche  :  Hommel  y  manie  sou- 
vent la  plaisanterie  avec  une  grâce  dont  on  n'eût 
jamais  cru  que  de  pareilles  matières  pussent  être 
susceptibles  ;  ce  qui  donne  en  même  temps  la 
plus  heureuse  idée  de  son  esprit.  5°  Bibliotheca 
juris  rabbinica  et  Saracenorum  arabica,  ibid.,  1752, 
in-8°  ;  6°  Jurisprudenlia  numismatibus  illustrata, 
neenon  sigillis,  gemmis ,  aliisque  picturis  vetuslis 
varie  exornata,  ibid.,  1763,  in-8°.  Le  conseiller 
Klotz  y  a  donné  une  suite  (Auctarium),  ibid.,  1765, 
in-8°;  7°  Le  Flavius  allemand,  ou  Introduction  com- 
plète à  la  pratique  judiciaire,  civile  et  criminelle, 
Bayreuth,  1763,  in-8°  (en  allemand);  4«  édition 
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|  très-augmentée  ,  ibid.,  1800,  2  vol.  in-8°:  ou- 
vrage devenu  classique  en  Allemagne  ,  et  rempli 
d'une  érudition  non  moins  curieuse  que  variée. 
Hommel  s'y  est  efforcé  de  substituer  au  style 
barbare  des  tribunaux  la  correction  du  langage 
qu'il  avait  coutume  de  mettre  dans  ses  leçons  et 
dans  ses  livres.  8°  Rhapsodia  quœstionum  in  foro 
quotidie  obvenientium ,  neque  tamen  legibus  decisa- 
rum.  Le  premier  volume  de  cette'collection  parut 
d'abord  à  Leipsick,  en  1765,  in-4°.  La  troisième 
édition  ,  Bayreuth  ,  1769-79  ,  5  vol.  in-4°  ,  fut  in- 
terrompue par  la  mort  de  l'auteur.  Son  gendre, 
le  docteur  Roessig ,  professeur  à  Leipsick ,  en 
donna  une  quatrième,  1782-87,  in-4°,  augmentée 
d'un  sixième  volume,  de  remarques,  et  d'un  sep- 
tième, qui  contient  des  tables,  une  vie  d'Hommel 
par  l'éditeur,  une  autre  vie  qu'Hommel  avait 
fournie  lui-même  à  Weidlich  pour  ses  notices 
biographiques  des  jurisconsultes  vivants ,  enfin 
l'éloge  composé  par  Aug.-Guill.  Ernesti ,  et  inti- 
tulé Memoria  Hommelii,  et  qui  se  trouve  aussi 
dans  les  Opuscula  oratorio-philologica  d'Ernesti, 
Leipsick,  1794,  in-8°  (voy.  A.-G.  Ernesti).  Ce  re- 
cueil est  précieux  par  la  nature  et  la  diversité  des 
questions  qu'Hommel  développe  et  traite  succes- 
sivement, tantôt  en  jurisconsulte  consommé,  tan- 
tôt en  écrivain  habile  et  ingénieux  ;  on  y  ren- 
contre même  des  dissertations  sur  des  matières 
purement  littéraires.  9°  Corpus  juris  civilis  cum 
notis  variorum,  Leipsick,  1767,  in-8°.  11  n'y  a  point 
de  notes  ;  ce  ne  sont  que  de  simples  indications 
faites  sur  chaque  paragraphe  et  chaque  loi  du 
corps  de  droit,  et  qui  renvoient  aux  auteurs  qui 
les  ont  expliqués  :  ceux-ci  sont  au  nombre  de 
deux  cent  quinze.  On  reproche  avec  raison  à 
Hommel  d'avoir  apporté  quelque  négligence  à 
un  travail  qui,  fait  avec  soin,  aurait  été  très-utile, 
et  de  s'en  être  rapporté  trop  souvent  à  ces  tables 
qui  sont  placées  à  la  fin  des  auteurs  de  droit, 
sans  avoir  pris  la  peine  de  vérifier  par  lui-même 
l'exactitude  de  la  citation.  Ces  critiques  l'ont 
sans  doute  empêché  de  publier  le  deuxième  vo- 
lume, qui  devait  compléter  le  corps  de  droit  et 
renfermer  le  Code,  les  Novelles  et  les  livres  des 
fiefs.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  d'Hommel  était 
bonne  en  elle-même  ,  et  elle  nous  a  valu  un  ou- 
vrage fort  précieux,  intitulé  A.  Schulting  notai 
ad  Digesta  seu  Pandectas  ;  edidit  atque  animadver- 
siones  suas  adjecit  N.  Smallenburg,  Leyde,  1804  et 
1807 ,  2  vol.  in-8°.  Smallenburg  a  enfin  exécuté 
ce  qu'Hommel  n'avait  fait  qu'essayer  :  au  lieu 
d'une  indication  sèche  et  vague,  il  donne  une 
citation  détaillée  et  positive,  renvoyant  seulement 
au  texte  celles  qui  exigeraient  un  trop  long  dé- 
veloppement. Il  est  fâcheux  que  son  travail  n'em- 
brasse que  les  dix  premiers  livres  du  Digeste. 
Smallenburg  avait  publié,  comme  essai  de  son 
travail,  en  1799,  ses  notes  et  celles  de  Schulting 
sur  les  titres  De  verborum  significatione  et  De  re- 
gulis  juris,  Leyde,  in-8°.  10°  Palingenesia  libro- 
rum  juris  veterum,  seu  Pandectarum  loca  intégra  ad 
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tnodum  indicis  Labitli  et  Wielingi  oculis  exposita  et 
ab  exemplari  Taurelli  Jlorentino  accuratissime  des- 
cripta,  ibid. ,  1767-68,  5  vol.  in-8°.  Déjà  d'autres 
jurisconsultes,  avant  Hommel,  avaient  forme'  le 
projet  d'extraire  du  Digeste  les  fragments  e'pars 
des  jurisconsultes  romains,  et  de  les  réunir  pour 
les  présenter  dans  l'ordre  où  ils  devaient  se  trou- 
ver dans  leurs  ouvrages.  Cujas  avait,  en  quelque 
sorte ,  exécuté  ce  plan  sur  quelques  traités  de 
Paul  et  de  Papinien  ;  Brenkmann ,  sur  Alfenus 
Varus,  etc.  (voy.  Brenkmann):  Freymon ,  Labilte 
et  Ant.  Augustin  avaient  publié  des  essais  plus 
ou  moins  heureux  ;  mais  il  était  réservé  à  Ab. 
Wieling  de  présenter  un  travail  complet  dans  sa 
Jurisprudenlia  restituta  {voy.  Wif.ling)  ,  Amster- 
dam ,  1727  ,  2  vol.  in-8°.  Cependant  comme  cet 
ouvrage  ne  renferme  que  de  simples  renvois, 
Ilommel  conçut  le  projet  de  présenter,  au  lieu  de 
citations,  le  texte  même  des  jurisconsultes  ro- 
mains, afin  d'éviter  par  là  de  feuilleter  tout  le 
corps  de  droit.  Malheureusement,  comme  ses 
occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  surveiller 
lui-même  l'exécution  de  ce  travail ,  il  en  chargea 
un  certain  Kronbiegel ,  qui,  par  l'incurie  qu'il  y 
apporta  ,  détruisit  les  espérances  que  ce  projet 
avait  fait  concevoir  :  le  texte  est  plein  d'incorrec- 
tions et  d'omissions  importantes.  Quelques  juris- 
consultes allemands ,  entre  autres  Walch  (in  Eck. 
Hermen.  jur.,  p.  591),  ont  entrepris  de  défendre 
ces  ouvrages  ;  mais  il  a  été  réfuté ,  avec  succès, 
par  M.  M.  Gr.  Hugo  (in  Ind.  font.  corp.  juris., 
Berlin,  1795,  p.  215),  Seidensticker  (in  Not.  lit. 
corp.  juris.  prcemis.  ed.  Corp.  jur.  in  chrestoma- 
thiam  contr.,  p.  16),  et  surtout  par  D.  J.  C.  Koch 
(in  Auct.  tert.  tract,  de  suce.  ab.  intestato  prim. 
edil.).  11°  Epitome  sacri  juris ,  ibid.,  1777  ,  in-8°. 
La  première  édition,  publiée  sous  le  nom  de  Cur- 
tius  Antpnius,  avait  pour  titre:  Epitome  juris  ca- 
nonici ,  ibid.,  1768,  in-8°  d'environ  500  pages; 
12"  la  Théologie  des  peuples  du  Mord  éclaircie  par 
l'explication  du  cornet  d'or  (1),  ibid.,  17G9,  in-8° 
avec  figures  (en  allemand)  ;  15°  Sur  les  récom- 
penses et  les  peines  dans  la  législation  des  Turcs, 
ibid.,  1770-1772,  in-8°  ;  14°  Promptuarium  juris 
Dertochianum  ad  modum  lexici  juris  praclici...  ex 
recentiorum  jurisconsultorum  scriplis ,  ibid.,  1777, 
2  vol.  in  8"  ;  nouvelle  édition  sous  ce  titre,  Ber- 
tochii  promptuarium  juris  post  C.  F.  Hommelium 
curavit  C.  A.  Gùnther,  Leipsick,  1788,  2  vol.  in-8°. 
J.  A.  Carpzow  avait  publié  en  1727  et  1728,  à 
Leipsick  et  Zittau,  la  première  édition  de  ce  dic- 
tionnaire, dont  l'auteur  primitif  est  inconnu.  J.  C. 
Bertoch,  magistrat  à  Zittau,  s'en  empara,  et  en 
lit  paraître,  en  1740,  in-4°,  une  nouvelle  édition 
fort  augmentée  ,  et  à  laquelle  un  professeur  de 
Leipsick  (Abr.  Kaestner,  père  du  célèbre  ma- 
thématicien), donna,  en  1744,  un  supplément 
in-8°.  Ce  fut  en  cet  étal  qu'il  passa  entre  les  mains 

(1)  Voyez  dans  Fabricius  {Bill,  anliq.,  p.  877)  la  liste  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  curieux  monument  d'antiquité  Scan- 
dinave. 


d'Hommel,  qui  y  ajouta  de  nouveaux  extraits  tirés 
principalement  de  ses  ouvrages.  L'édition  de 
Gùnther  peut  être  plus  utile  pour  les  Allemands, 
qui  font  de  cet  ouvrage  l'usage  que  nous  faisons 
en  France  du  dictionnaire  de  Ferrière  ;  mais  elle 
doit  être  moins  recherchée  par  nous  que  celle 
d'Hommel,  attendu  que  Giinther  a  jugé  à  propos 
d'en  retrancher  tout  ce  qu'Hommel  y  avait  ajouté 
sur  le  droit  naturel,  l'histoire  et  les  antiquités  du 
droit  civil.  15°  Pensées  philosophiques  sur  le  droit 
criminel  (en  allemand),  Breslau,  1784,  in-8°,  avec 
des  notes  de  C.  G.  Bb'ssig,  qui  en  fut  l'éditeur. 
C'est  un  développement  de  la  préface  qu'Hommel 
avait  mise  à  la  tête  delà  traduction  allemande  du 
Traité  des  délits  et  des  peines  (de  Beccaria),  ibid., 
1778,  in-8°.  16°  Opuscula  juris  uuiversi  et  impri- 
tnis  elegantioris  selecta,  lre  part.,  ibid.,  1785,  in-8°; 
publiée  de  même  par  Rossig.  C'est  un  choix  de 
quelques  dissertations  académiques  d'Hommel, 
avec  les  notes  manuscrites  dont  il  avait  chargé 
son  exemplaire.  17°  De  jure  arlequinizante,  seu  de 
legibus  ridiculis  aut  histrionica  jurisprudenlia,  Bay- 
reuth,  1761,  in-8°.  Il  prononça  ce  discours  à  Leip- 
sick, pour  la  réception  d'un  docteur.  18°  Pensées 
sur  une  langue  universelle  (Allgemeine  Weltsprache) 
que  chaque  peuple  pourrait  apprendre  en  peu  de 
jours  (dans  le  recueil  intitulé  Zuverlcessige  Nach- 
richte  von  den  gegenwœrt.  Zustande  der  Wissen- 
schaften) ,  et  beaucoup  d'autres  dissertations  èt 
morceaux  de  critique  dans  divers  ouvrages  pério- 
diques. P — n — T. 

HOMPESCH  (Ferdinand  de),  dernier  grand  maître 
de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem  qui  ait  régné 
à  Malte,  naquit  à  DusseldorH'le  9  novembre  1744. 
Venu  à  l'âge  de  douze  ans  dans  cette  île  ,  où  il 
fut  d'abord  page  du  grand  maître,  il  s'éleva  suc- 
cessivement jusqu'au  rang  de  grand-croix  ,  et  fut 
pendant  vingt-cinq  ans  ministre  de  la  cour  de 
Vienne  auprès  de  son  ordre.  Les  langues  de  France 
avaient  perdu  beaucoup  de  leur  influence  par 
suite  de  la  révolution  de  leur  pays,  lorsque  le 
grand  maître  Kohan  mourut  en  août  1797,  et 
elles  ne  furent  pas  en  mesure  de  diriger  le  choix 
de  son  successeur.  Ainsi  la  langue  de  Bavière  fit 
nommer  Ferdinand  de  Hoinpesch  ,  et  il  fut  le 
premier  Allemand  qu'on  eût  vu  à  la  tête  de 
l'ordre  de  Malte.  Dès  lors  le  propagandisme  ré- 
volutionnaire avait  pénétré  jusque  dans  cette  île, 
et  ses  partisans  ne  prenaient  même  pas  la  peine 
de  dissimuler.  Le  nouveau  grand  maître  était  loin 
de  les  approuver  ;  mais  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère l'empêcha  de  les  éloigner  des  emplois  que 
la  nullité  de  son  prédécesseur  leur  avait  aban- 
donnés ,  et  quoique  ce  fût  un  usage  invariable  à 
tous  les  changements  de  règne,  il  n'osa  pas  y 
porter  ceux  qui  avaient  concouru  à  son  élévation. 
Aussi  lorsque  Bonaparte  se  présenta  devant  l'île 
(juin  1798),  ce  boulevard  de  la  chrétienté  était 
dans  les  mains  de  chevaliers  parjures ,  gouver- 
nant au  nom  du  souverain  le  plus  faible  qui  eût 
encore  porté  le  bareton.  Dès  le  mois  de  janvier 
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plusieurs  émissaires  français  étaient  venus  s'éta- 
blir à  la  Valette  sous  de  vains  prétextes  ,  et  ils 
avaient  réuni  dans  des  banquets  scandaleux  un 
grand  nombre  d'habitants  séduits  et  de  chevaliers 
infidèles  à  leur  ordre.  Tout  avait  été  concerté 
dans  ces  réunions  séditieuses,  et  le.  commandeur 
Bosredon  ,  secrétaire  du  trésor,  s'était  mis  lui- 
même  à  la  tête  du  complot.  Au  moment  où  les 
vaisseaux  de  la  république  française  parurent,  il 
déclara  que  ses  vœux  étaient  «  de  combattre  les 
«  Turcs  et  non  pas  les  chrétiens.  »  Conduit  en 
prison  par  un  premier  mouvement  d'indignation 
et  d'énergie  de  la  part  du  grand  maître  ,  il  fut 
bientôt  relâché  par  les  effets  de  la  sédition  qu'il 
avait  préparée  ,  pendant  que  les  autres  chefs  du 
complot  disposaient  les  troupes  et  les  chevaliers 
fidèles  de  telle  sorte  que ,  dispersés  sur  les  côtes 
et  dans  des  forts  isolés ,  sans  ordres  et  sans  mu- 
nitions ,  ils  ne  purent  opposer  le  moindre  ob- 
stacle au  débarquement.  Dès  qu'on  vit  les  colonnes 
françaises  se  diriger  vers  la  place,  le  commandeur 
Bosredon  se  rendit  auprès  de  leur  général ,  et  là, 
sans  mission  comme  sans  pouvoir,  il  signa  pour 
son  ordre  une  honteuse  capitulation.  Le  grand 
maître,  qui  avait  tout  laissé  faire,  n'eut  plus  qu'à 
se  soumettre.  Ainsi  vingt-quatre  heures  s'étaient 
à  peine  écoulées  depuis  l'apparition  des  Français, 
et  déjà  tous  les  forts,  tous  les  magasins,  toutes 
les  munitions  leur  étaient  livrés  (1).  Déjà  leur 
chef  s'était  établi  dans  l'un  des  palais  de  la  capi- 
tale ,  et  là  il  attendait  la  visite  du  grand  maître. 
Ce  malheureux  prince  ,  ne  s'étant  pas  d'abord 
rendu  à  ce  devoir,  par  oubli  ou  par  un  reste  de 
sentiment  de  sa  dignité ,  encourut  toute  la  dis- 
grâce de  son  orgueilleux  vainqueur ,  et  il  lui 
fournit  ainsi  une  occasion  ou  un  prétexte  pour 
le  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Ce  fut  en  vain 
que  le  faible  vieillard  mit  le  comble  à  son  igno- 
minie en  écrivant  à  Bonaparte  pour  le  remercier 
de  sa  prévenance,  de  sa  générosité,-  il  l'assura 
même  qu'il  eût  mis  un  grand  empressement  à  aller 
lui  offrir  l'expression  de  sa  reconnaissance  «  si,  par 
«  une  délicatesse  qui  n'avait  pour  objet  que  de 
«  ne  rien  faire  qui  pût  rappeler  aux  Maltais  sa 
«  personne  et  leur  ancien  gouvernement ,  il  ne 
«  se  fût  déterminé  à  éviter  toute  occasion  de  se 
«  montrer  en  public.  »  Tant  d'humilité  ne  put 
lui  faire  obtenir  grâce.  Bonaparte  ordonna  d'effa- 
cer et  de  détruire  partout  les  armes  et  les  signes 
de  l'ordre  ;  ce  qui  fut  exécuté  dans  le  palais  et 
jusque  sous  les  yeux  du  grand  maître  :  on  ren- 
versa même  en  sa  présence  le  buste  de  Lavalette, 
cet  illustre  prédécesseur,  qui  devait  lui  rappeler 
alors  tant  de  souvenirs  humiliants.  Le  troisième 
jour,  le  grand  maître  fut  embarqué  sur  une  ga- 
lère désarmée ,  qui  fit  voile  pour  Trieste.  On  lui 

(1)  Quelques  jours  après  cette  capitulation,  Bonaparte ?  se 
promenant  autour  des  remparts  de  la  Valette,  en  admirait  la 
construction  et  la  force.  «  Il  faut  convenir,  lui  dit  un  de  ses  aides 
«  de  camp,  que  nous  avons  été  bien  heureux  qu'il  se  soit  trouvé 
«  du  monde  dans  cette  ville  pour  nous  en  ouvrir  les  portes.  » 

XIX. 


donna  cent  mille  écus  pour  prix  de  son  argent 
terie  ,  qui  fut  mise  à  bord  des  vaisseaux  français. 
Une  rente  de  pareille  somme  lui  fut  promise ,  et 
il  en  reçut  le  premier  terme  en  traites  qui  n'ont 
jamais  été  payées.  Voilà  comment  fut  acquise  une 
souveraineté  jadis  si  illustre ,  et  l'une  des  forte- 
resses les  plus  redoutables  qui  existent,  mais  qui 
devait  rester  si  peu  de  temps  dans  les  mains  de 
ceux  qui  venaient  de  s'en  emparer  avec  tant  de 
facilité!  Arrivé  à  Trieste,  Hompesch  déchira  les 
traites  qu'il  avait  reçues,  et  il  fit  d'inutiles  pro- 
testations contre  une  capitulation  qu'il  n'avait  ni 
stipulée  ni  ratifiée,  mais  à  laquelle  il  n'avait  pas 
eu  le  courage  de  s'opposer.  Quelques  mois  plus 
tard,  se  voyant  pressé  par  la  cour  de  Vienne,  qui 
cédait  elle-même  aux  instances  de  la  Bussie  ,  il 
signa  une  abdication  en  faveur  de  Paul  Ier,  et  il 
vécut  en  Allemagne  dans  l'obscurité  et  assiégé  par 
les  plus  urgents  besoins.  Enfin,  assailli  par  de 
nombreux  créanciers,  il  se  rendit  à  Montpellier, 
et  réclama  auprès  du  gouvernement  français  les 
arrérages  d'une  pension  qu'il  avait  d'abord  refu- 
sée. Il  lui  était  dû  près  de  deux  millions  ;  on  lui 
donna  une  provision  de  quinze  mille  francs!  Cette 
faible  somme  lui  avait  à  peine  été  comptée, 
qu'une  mort  précipitée  termina  sa  carrière,  en 
1805.  M— »j. 

HONAIN  (Abou-Yezîd),  fils  d'Ishac ,  naquit  à 
Hyrah,  ville  de  la  Mésopotamie,  et  appartenait  à 
la  tribu  des  Obadites,  qui  professaient  le  nesto- 
rianisme.  11  eut  pour  maître  en  médecine  Jean , 
fils  de  Massowieh,  et  en  grammaire  arabe,  le  célèbre 
Khalyl-ibn-Ahmed.  Comme  il  joignait  à  la  con- 
naissance de  cette  langue  celle  du  grec,  il  fut 
choisi  par  les  premiers  khalifes  abbassides  pour 
traduire  en  arabe  les  ouvrages  scientifiques  des 
Grecs  et  il  fut  l'un  des  traducteurs  les  plus  ac- 
tifs de  cette  époque.  On  dit  même  qu'il  voyagea  •» 
en  Grèce  de  la  part  des  khalifes,  et  y  fit  une 
ample  moisson  de  livres  sur  toutes  les  parties  de 
la  philosophie.  On  lui  doit  des  versions  de  la  plu- 
part des  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien,  d'Eu- 
clide,  de  l'Almageste  de  Ptolémée,  etc.  Outre  ses 
traductions ,  il  a  composé  un  grand  nombre  de 
traités  sur  la  médecine  et  la  dialectique.  Casiri 
en  donne  la  nomenclature  [Bibl.  ar.  hisp.,  t.  1, 
p.  286).  On  rapporte  que  le  khalife  Motéwekkel, 
ayant  conçu  quelques  doutes  sur  ses  rapports  avec 
les  Grecs,  et  craignant  une  trahison,  le  fit  venir 
en  sa  présence ,  revêtir  d'une  robe  brillante  et 
combler  de  présents  ;  ensuite  il  lui  demanda  un 
poison  violent  et  assez  secret  pour  donner  la  mort 
sans  qu'on  pût  le  découvrir,  llonaïn  lui  répondit  : 
«  Prince  des  croyants,  je  n'ai  appris  à  connaître 
«  que  des  médicaments  utiles ,  et  je  ne  pensais 
«  pas  que  vous  m'en  demandassiez  d'autres  :  tou- 
te tefois,  si  vous  le  permettez,  j'en  ferai  la  recher- 
«  che.  »  Motéwekkel  y  consentit;  et  au  bout  d'un 
an  il  adressa  la  même  demande  et  reçut  cette  ré- 
ponse :  «  Prince  des  croyants ,  je  n'ai  pu  con- 
«  naître  que  des  médicaments  utiles.  »  Alors  le 
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khalife,  louche  de  sa  probité,  lui  avoua  le  motif 
secret  de  sa  demande ,  et  mettant  une  confiance 
sans  bornes  dans  son  médecin,  il  le  combla  de 
nouveaux  bienfaits.  Honaïn  mourut  en  260  de 
l'hégire  (874  de  J.-C).  J— n. 

HONDIUS  (Josse)  ,  chef  d'une  famille  de  gra- 
veurs distingués,  a  joui  longtemps  d'une  réputa- 
tion assez  étendue,  et  qu'il  devait  à  la  supériorité 
de  ses  cartes  géographiques  sur  celles  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  naquit  en  1546  (1),  à  Wackène, 
bourg  de  Flandre,  et,  à  l'âge  de  deux  ans,  fut 
amené  par  ses  parents  à  Gand ,  circonstance  qui 
a  fait  conjecturer  qu'il  était  né  dans  cette  ville. 
Il  ne  tarda  pas  à  annoncer  des  dispositions  très- 
remarquables  pour  les  arts  du  dessin  ;  et  l'on  assure 
qu'à  huit  ans  il  gravait  et  peignait  sur  cuivre  et  sur 
ivoire  de  petits  sujets  de  son  invention.  Il  n'avait 
cependant  point  encore  eu  de  maître  :  il  entra  en- 
suite dans  l'atelier  d'un  peintre,  qu'il  effaça  bientôt 
par  la  rapidité  de  ses  progrès,  quoiqu'il  donnât 
une  partie  de  son  temps  à  l'étude  des  langues  et 
de  la  littérature  anciennes.  On  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri  que  le  duc  de  Parme  fit  venir 
Hondius  dans  son  camp  devant  Anvers ,  et  qu'il 
lui  proposa  de  le  suivre  à  Rome*  où  il  se  chargeait 
du  soin  de  sa  fortune.  C'est  une  erreur  :  Hondius 
s'était  retiré  en  Angleterre  à  l'approche  des  trou- 
bles; et  il  se  fit  connaître  avantageusement  à 
Londres  par  son  talent  pour  la  construction  des 
instruments  de  mathématiques  et  pour  la  fonte 
des  caractères  d'imprimerie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  s'établit  à  Amsterdam,  où  il  publia  de 
nouvelles  cartes  géographiques  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  11  fit  paraître  en  1507  un  Traité 
delà  construction  des  globes  (en  hollandais),  et  donna 
successivement  de  nouvelles  éditions  du  Grand 
Atlas  de  Gérard  Mercator,  augmenté  de  plus  d'un 
tiers  ;  un  abrégé  sous  le  titre  d'Atlas  minor,  in-4° 
oblong,  souvent  réimprimé;  le  traité  d'isaac  Pon- 
tanus ,  Des  globes  et  de  leur  usage ,  enrichi  de 
planches  et  de  curieuses  observations,  etc.  On 
doit  encore  à  ce  géographe  les  cartes  et  les 
planches  de  la  Description  de  la  Guiane,  par  Walt. 
Raleigh,  Nuremberg,  1599,  in-4°;  et  des  Voyages 
autour  du  inonde,  de  Drake  et  de  Cavendish. 'Ses 
estampes,  peu  nombreuses,  sont  marquées  du 
chiffre  H.  I.  Il  mourut  à  Amsterdam,  en  1611, 
âgé  de  65  ans.  Il  laissa  deux  fils  :  —  Henri  Hon- 
dius, dit  le  Vieux ,  né  à  Gand  en  1575,  mort  à  la 
Haye  en  1610,  eut  pour  maître  Jean  Vierin,  dont 
il  prit  la  manière  au  point  d'imiter  jusqu'à  ses 
défauts.  Il  était  très-laborieux,  et  il  a  laissé  une 
grande  quantité  d'estampes,  et  une  suite  de  cent 
quarante-quatre  portraits  d'artistes ,  la  plupart 
flamands.  Cet  artiste  a  gravé  d'après  Albert  Durer, 
Ilolbein  ,  Zucchero  ,  Breughel,  etc.  —  Henri  IIon- 

(l|  Moréri  et  d'autres  biographes  placent  la  naissance  de  Hon- 
dius en  1563  ;  mais  il  n'aurait  eu  que  dix  ans  en  1573,  époque  de 
la  naissance  de  Henri,  son  fils  aîné,  et  dix-sept  à  la  naissance  de 
son  second  fils.  Cette  raison  nous  a  déterminé  à  suivre  l'opinion 
de  l'auteur  des  Notices  sur  les  graveurs  (Besançon,  1S07,2  vol. 
in-S"),  qui  l'ait  naître  Josse  Hondius  en  1&16. 


dius,  dit  le  Jeune,  né  à  Londres,  en  1580,  fut  su- 
périeur à  son  frère.  Sa  manière  est  ferme  et 
piquante.  Il  a  gravé  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition  ,  et  d'autres  d'après  les  meilleurs 
maîtres  flamands.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa 
mort:  mais  son  estampe  de  l'Uylenspiegel,  d'après 
Lucas  de  Leyde,  est  datée  de  1644,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  a  vécu  peu  au  delà  de  cette  époque.  On 
a  de  lui  :  1°  Prastantissimorum  aliquot  theologoruin 
protestantium  effigies  ari  incisœ,  la  Haye,  160*2,  in- 
fol.;  2°  Tliealrum  honoris  in  quo pictorum  Belgii  insi- 
gniorum  imagines,  etc.,  Amsterdam,  1618,  in-fol.; 
5°  Pompa  funebris  Caroli  V,  imp.,  Bruxellis  cele- 
brata,  la  Haye,  1619,  in-fol.  ;  4°  l'Institution  en  la 
perspective  ,  en  flamand  (  traduite  en  français  par 
A.  G.  S.),  la  Haye,  1625,  ouvrage  dont  on  faisait 
cas  ,  mais  qui  a  été  surpassé  depuis.  ■ —  Guillaume 
Hondius,  son  fils,  né  à  la  Haye  en  1601,  apprit  de 
son  père  les  principes  du  dessin.  Il  s'établit  à 
Dantzig,  et  s'appliqua  particulièrement  à  graver 
le  portrait.  On  estime  surtout  ceux  qu'il  a  donnés 
d'après  van  Dyck.  Cet  artiste,  doué  de  beaucoup 
d'intelligence,  rendait  la  nature  avec  une  grande 
vérité.  W — s. 

HONE  (William),  écrivain  anglais,  né  à  Bath  en 
1779,  fut  d'abord  destiné  par  ses  parents  à  l'étude 
des  lois,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  s'établir 
imprimeur-libraire  à  Londres  (1800).  La  fortune 
fut  loin  de  lui  sourire.  11  éprouva  des  pertes  con- 
sidérables et  un  incendie  détruisit  en  partie  son 
établissement.  Il  résolut  alors  de  chercher  dans 
les  lettres  les  ressources  nécessaires  à  lui  et  à 
sa  famille.  En  1806  il  publia  son  premier  essai ,  le 
Jardinier  des  bosquets  (Shaw's  Gardener)  ;  mais  son 
nom  ne  commença  à  attirer  l'attention  du  public 
qu'après  1816.  Cette  année  il  donna  une  série  de 
satires  politiques  dont  l'une,  intitulée  la  Maison 
politique  construite  par  Jacques  (Political  house  that 
Jack  built),  n'eut  pas  moins  de  cinquante  éditions. 
Son  grand  succès  vint  peut-être  des  gravures  en 
bois  qu'y  dessina  George  Cruickshank,  dont  le 
talent  fut  du  reste  popularisé  par  cette  œuvre.  La 
Maison  politique  de  llone  ,  comme  tout  ce  qui  a 
de  la  vogue  a  Londres,  vit  naître  autour  d'elle 
une  foule  de  publications  rivales  du  même  genre; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  ses  satires,  dont 
quelques-unes  sont  dans  le  genre  burlesque.  L'une 
d'elles,  écrite  contre  le  gouvernement,  sous  l'orme 
d'une  parodie  sur  la  liturgie,  fut  l'objet  de  pour- 
suites devant  les  tribunaux.  Hone  présenta  lui- 
même  sa  défense,  qui  fut  fort  goûtée  du  public, 
et  il  fut  acquitté  par  le  jury.  Après  avoir  donné 
en  1825,  un  livre  très-curieux  :  Description  des 
anciens  mystères,  il  commença  en  1826  la  publi- 
cation de  l'Ecery  day's  Book,  le  livre  de  tous  les 
jours,  revue  hebdomadaire  intéressante  et  in- 
structive, mais  qui  n'eut  pas  assez  de  débit  pour 
le  mettre  à  l'abri  du  besoin  lui  et  sa  famille,  se 
composant  alors  de  dix  enfants.  Arrêté  pour 
dettes,  il  continua  dans  sa  prison  YEvery  day's 
Book,  puis  pendant  les  années  1827,  1828  et 
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1829,  il  fitle  Table  Book  et  le  Year  Book.  Tant  de 
travaux  pourtant  ne  suffirent  point  à  le  sortir  de 
la  misère.  Ne  pouvant  entreprendre  de  nouvelles 
publications,  il  se  mit  aux  gages  des  éditeurs  et 
travailla  pour  les  revues  et  magasins  jusqu'à  sa 
mort,  arrive'e  le  6  novembre  1842.  On  trouve  dans 
tous  les  e'crits  de  Hone  une  grande  variété'  d'é- 
tudes et  des  recherches  sérieuses  et  approfon- 
dies. E.  D— s. 

HONERT  ou  HONAERT  (Roch  van  den),  cheva- 
lier, né  à  Dordrecht  vers  la  fin  du  16e  siècle,  rem- 
plit dans  sa  patrie  les  premières  charges  admi- 
nistratives et  diplomatiques ,  et  se  fit  également 
considérer  par  la  noblesse  de  son  caractère  et  par 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Envoyé  en  1627 
comme  ambassadeur  dans  le  Nord  pour  travailler 
à  le  pacifier,  il  a  publié  le  journal  de  cette  am- 
bassade dans  un  volume  in-4°  de  format  oblong, 
enrichi  de  gravures  d'Abraham  Root,  Utrecht, 
1652.  Hooft,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  tra- 
vail, lui  soumettait  les  cahiers  de  son  histoire;  et 
il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  honorable 
que  cette  confiance.  Honert  cultivait  aussi  avec 
distinction  la  poésie  latine,  et  il  a  laissé  deux 
tragédies  dans  cette  langue,  savoir  :  1°  Thamar, 
Leyde,  1611  ;  2°  Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi 
{Moses  nomoclastes),  ibid.  Il  mourut  le  50  janvier 
1658,  âgé  de  près  de  66  ans.  —  Jean  et  Taco-Hajo 
Honert  ,  théologiens  protestants ,  de  la  même 
famille,  et  professeurs  à  l'université  de  Leyde, 
morls  l'un  en  1740,  l'autre  en  1758,  ont  laissé  de 
nombreux  écrits  dans  le  genre  polémique.  M-on. 

HONESTE  (Saint),  né  à  Nîmes,  au  commence- 
ment du  5e  siècle,  fut  retiré  de  l'idolâtrie,  éclairé 
des  lumières  du  christianisme  et  ordonné  prêtre 
par  St-Saturnin,  l'apôtre  de  la  Narbonnaise,  qui 
devint  évéque  de  Toulouse.  Le  disciple  alla  prê- 
cher l'Évangile  dans  la  Navarre  et  dans  la  Biscaye  ; 
il  convertit  St-Firmin  à  Pampelune  et  l'associa 
dès  lors  à  sa  pieuse  mission.  Honeste  mourut  en 
Espagne,  l'an  260.  Toulouse  et  Paris  prétendaient 
posséder  son  chef,  et  un  grand  nombre  d'églises 
de  France  s'étaient  partagé  le  surplus  de  ses  re- 
liques. V.  S.  L. 

HONIGER  (  Nicolas  ) ,  philologue  allemand , 
était  né  dans  le  16°  siècle,  à  Konigshoven,  petite 
ville  de  Franconie.  Il  consacra  sa  vie  à  la  culture 
des  lettres  avec  beaucoup  de  zèle;  mais  ses  utiles 
et  nombreux  travaux  n'ont  pu  garantir  son  ncrm 
de  l'oubli.  Cité  pour  quelques-unes  de  ses  traduc- 
tions par  Fries  dans  son  abrégé  de  la  Bibliothèque 
de  Gesner,  il  l'a  depuis  été  par  d'autres  biblio- 
graphes qui  ne  nous  ont  transmis  que  les  titres 
de  ses  ouvrages  sans  y  joindre  aucun  renseigne- 
ment sur  l'auteur.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'édi- 
tion du  Dictionnaire  grec  de  Budé,  Bàle,  1585, 
in -fol.,  avec  des  corrections.  Il  a  traduit  en 
allemand  :  1°  Description  de  l'empire  ottoman,  avec 
l'histoire  des  Turcs.  Râle,  1575, 1585,  5  vol.  in-fol.  ; 
2°  une  histoire  abrégée  des  papes  {Spéculum  papœ 
romani),  ibid.,  1586,  in-4°;  5°  Examen  du  concile 
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de  Trente,  par  Innocent  Gentillet,  ibid.,  1587, 
in-4°;  4°  Histoire  du  nouveau  monde,  de  Jérôme 
Benzoni  {voy.  ce  nom  ).  Cette  version  fait  partie 
de  la  Collection  allemande  des  grands  voyages 
publiée  par  lsaac  et  Théodore  de  Bry.  Les  curieux 
recherchent  de  Honiger  l'ouvrage  suivant  :  Pro- 
pugnaculum  castitatis  ac  pudicitiœ,  fortitudinis  con- 
stantiœque  tamvirginum  quamttxorum,  Râle,  1554 
ou  1575,  in-8°.  Les  deux  éditions  de  ce  livre  sont 
également  rares  {voy.  le  Manuel  du  libraire,  par 
M.  Rrunet).  W—  s. 

HONORAT  (Saint)  ,  treizième  évêque  d'Arles, 
issu  d'une  famille  illustre  originaire  de  Rome,  et 
qui  avait  donné  des  consuls  à  l'empire ,  naquit 
peu  après  la  première  moitié  du  4e  siècle,  proba- 
blement vers  les  confins  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne.  St-Loup  ,  qui  depuis  fut  son  disciple 
et  devint  évêque  de  Troyes,  avait  épousé  sa  sœur. 
Honorât  reçut  une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance, et  fut  instruit  dans  les  lettres  humaines. 
Quoique  né  d'un  père  païen  ,  il  se  sentit  de  l'at- 
trait pour  les  vérités  de  l'Évangile  et  reçut  le 
baptême.  Il  résolut  même  de  renoncer  au  monde, 
et  Venance,  son  frère  aîné,  partagea  ce  pieux 
dessein.  Après  avoir  vendu  leurs  biens,  et  en  avoir 
distribué  le  prix  aux  pauvres,  tous  deux  partirent 
pour  Marseille,  où  ils  s'embarquèrent  avec  un 
saint  vieillard  nommé  Caprais,  qu'ils  prirent  pour 
leur  directeur.  Ayant  abordé  en  Achaïe  après  une 
navigation  fatigante,  Venance  mourut  à  Methone, 
aujourd'hui  Modon,  dans  la  Morée.  De  retour  dans 
les  Gaules,  les  deux  voyageurs  s'arrêtèrent  quel- 
que temps  près  de  Fréjus,  et,  de  l'avis  de  Léonce, 
évêque  de  cette  ville,  allèrent  s'établir  à  Lérins, 
île  alors  déserte  et  remplie  de  bêtes  venimeuses. 
Ils  y  fondèrent  un  monastère,  depuis  devenu  fa- 
meux. On  fixe  l'époque  de  cette  fondation  entre 
les  années  400  et  410.  Peu  de  temps  après,  Hono- 
rât fut  ordonné  prêtre.  Cependant  le  monastère 
fiorissait,  et  de  nombreux  disciples,  parmi  les- 
quels on  compte  St-Hilaire  d'Arles,  y  affluaient. 
Honorât  leur  donna  une  règle,  en  partie  tirée  de 
celle  de  St-Pacôme,  et  dont  les  auteurs  du  temps 
louent  la  sagesse.  Il  y  avait  trente-cinq  ans 
qu'Honorât  gouvernait  cet  établissement  en  qua- 
lité d'abbé ,  lorsque  le  clergé  et  le  peuple  d'Arles 
le  demandèrent  pour  évéque.  Ce  ne  fut  qu'avec 
répugnance  qu'il  se  rendit  à  leur  vœu.  Il  n'oc- 
cupa ce  siège  qu'un  peu  plus  de  deux  ans,  étant 
mort  en  429,  le  14  ou  le  15  de  janvier.  Le  mar- 
tyrologe romain  marque  sa  fête  le  16  du  même 
mois.  En  1591  ses  reliques  furent  transportées  à 
Lérins.  Il  ne  nous  reste  rien  de  ses  éçrits,  quoi- 
qu'on ait  lieu  de  présumer  qu'ils  étaient  nom- 
breux. St-Hilaire,  qui  lui  succéda  sur  le  siège 
d'Arles,  et  qui  a  composé  sa  vie,  parle  de  ses 
lettres  de  manière  à  en  faire  regretter  la  perte. 
Cassien  lui  avait  adressé  sept  de  ses  conférences. 
—  St  -  Honorât  ,  septième  évêque  de  Marseille, 
né  vers  l'an  420  ou  425,  était  disciple  de  St-Hi- 
laire d'Arles.  Quelques-uns  reculent  son  épisco- 
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pat  jusqu'en  485.  On  ne  sait  de  lui  que  ce  qui  en 
est  écrit  dans  le  dixième  chapitre  des  Hommes 
illustres  de  Gennade,  si  toutefois  c'est  à  Gennade 
qu'il  faut  attribuer  ce  chapitre.  Honorât  y  est 
peint  comme  un  grand  et  saint  e'vêque  ,  parlant 
avec  une  extrême  facilité  des  choses  de  Dieu, 
rompant  le  pain  de  la  parole  non-seulement  aux 
ouailles  qui  lui  e'taient  confie'es,  mais  encore  aux 
habitants  des  villes  voisines  et  à  de  nombreux 
auditeurs  qui  venaient  de  loin  pour  l'entendre. 
Sa  bouche,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  e'tait 
comme  un  vaste  magasin  de  toutes  les  richesses 
contenues  dans  les  divines  Écritures;  Os  suum 
quasi  armarium  Scripturarum.  Le  pape  Ge'lase  Ier 
l'avait  en  grande  estime ,  tant  pour  la  pureté'  de 
sa  foi  que  pour  son  e'loquence  ;  ce  qu'il  lui  té- 
moigna  en  lui  adressant  un  rescrit  honorable. 
Ainsi  ce  saint  e'vêque  vivait  encore  du  temps  de 
Ge'lase ,  c'est-à-dire  de  492  à  496.  De  beaucoup 
d'home'lies  et  de  vies  de  saints  qu'il  avait  compo- 
se'es,  il  ne  nous  reste  que  la  Vie  de  Saint-Hilaire, 
son  maître.  Le  P.  Quesnel  l'a  fait  imprimer 
à  la  fin  tlu  premier  volume  des  OEuvres  de  St- 
Léon.  L — y. 

HONORÉ,  pape.  Voyez  Honokius. 

HONORÉ  DE  SAINTE-MARIE  (Rlaise  Vauzelle, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père),  religieux  carme 
déchausse',  naquit  à  Limoges  en  1651 .  Il  embrassa 
la  vie  monastique  à  Toulouse,  et  fut  chargé  par 
ses  supérieurs  d'enseigner  aux  novices  la  théo- 
logie et  la  philosophie.  Son  zèle  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  lui  faisait  désirer  vivement  d'être 
employé  dans  les  missions  du  Levant,  et  il  reçut 
avec  une  joie  inexprimable  l'ordre  de  s'y  rendre. 
II  demeura  plusieurs  années  à  l'île  de  Malte,  fut 
promu  à  son  retour  à  différents  emplois ,  et 
mourut  à  Lille  en  1729,  âgé  de  78  ans.  C'était 
un  homme  savant  et  laborieux.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on  trouvera  la 
liste  détaillée  dans  la  Bibliothèque  des  cannes.  On 
se  contentera  de  citer  ici  les  principaux:  1°  Traité 
des  indulgences  et  du  jubilé,  Bordeaux,  1701,  in-12; 
troisième  édition  augmentée,  Malines,  1725,  in-12; 
2°  Problème  proposé  aux  savants  touchant  les  livres 
attribués  à  St-Denys  l'Aréopagite,  Paris,  1708,  in-8°. 
Le  Journal  des  savants  le  cite  avec  éloge.  5°  Tra- 
dition des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la 
contemplation,  Paris,  1708,  2  vol.  in-8°  ;  traduit 
en  italien  et  en  espagnol  ;  4°  Des  motifs  et  de  la 
pratique  de  l'amour  de  Dieu,  ibid.,  1715,  in-8°.  Ce 
volume  fait  suite  à  l'ouvrage  précédent.  5°  Ré- 
flexions sur  les  règles  et  sur  l'usage  de  la  critique, 
touchant  l'histoire  de  l'Eglise,  les  ouvrages  des  Pères, 
les  actes  des  anciens  martyrs,  les  vies  des  saints,  etc., 
Paris,  1712-1720,  5  vol.  in-4°.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  important  du  P.  Honoré,  et  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  succès.  Il  a  été  traduit  en  latin,  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  L'auteur  y  établit  les  règles 
d'une  saine  critique ,  également  éloignée  de  la 
faiblesse  qui  craint  d'examiner  et  de  l'audace 
qui  ose  attaquer  les  choses  les  plus  respectables  ; 


mais  on  trouve  qu'il  n'a  pas  toujours  su  faire  lui- 
même  une  sage  application  des  règles  qu'il  avait 
tracées.  6°  Dissertations  historiques  et  critiques  sur 
la  chevalerie  ancienne  et  moderne,  séculière  et  régu- 
lière, Paris,  1718,  in-4°  avec  figures.  Il  y  a  de  l'éru- 
dition et  des  recherches  curieuses  dans  cet  ouvrage. 
7°  La  Vie  de  St-Jean  de  la  Croix,  Tournay,  1727, 
in-12;  elle  fut  écrite  à  l'occasion  de  la  canoni- 
sation de  ce  saint  par  le  pape  Benoît  XIII.  8°  Ob- 
servations sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury 
(Malines),  1726,  1727,  1729,  in-12,  4e  édition  en 
1740,  sous  le  titre  de  Dénonciation  de  l'histoire. 
Les  autres  écrits  du  P.  Honoré  sont  relatifs  au 
jansénisme  et  à  la  bulle  Unigenitus ,  et  par  consé- 
quent n'offrent  presque  aucun  intérêt  aujourd'hui. 
Il  préparait  une  édition  des  Vies  des  patriarches 
de  l'Orient,  par  Flodoard,  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  autres  ouvrages  que  l'on  con- 
servait dans  la  bibliothèque  de  son  couvent  à 
Lille.  W— s. 

HONORIA  (Justa-Grata)  ,  fille  de  l'empereur 
Constance  et  de  Placidie,  naquit  à  Ravenne  en 
417.  Elle  n'avait  que  trois  ans  lorsque  son  père 
mourut,  et  elle  demeura  sous  la  tutelle  de  Pla- 
cidie ,  femme  vaine  et  ambitieuse ,  plus  occupée 
d'intrigues  et  de  plaisirs  que  de  l'éducation  de 
sa  fille.  Honoria  était  douée  d'une  rare  beauté  ; 
mais  son  titre  à' Auguste  était  aux  jeunes  gens  qui 
l'entouraient  l'espoir  d'obtenir  sa  main.  Elle  se 
crut  condamnée  au  célibat,  et  céda  au  penchant 
qu'elle  ressentait  pour  Eugène,  l'un  des  cham- 
bellans de  l'empereur.  L'imprudence  de  Placidie 
instruisit  le  public  de  la  honte  de  sa  fille.  Hono- 
ria fut  envoyée  à  Constantinople,  où  elle  passa 
quatorze  ans,  sous  la  garde  des  sœurs  de  l'empe- 
reur Théodose,  uniquement  occupée  de  pratiques 
religieuses,  et  tellement  surveillée,  qu'aucune  de 
ses  démarches  ne  pouvait  être  secrète.  L'ennui 
qui  la  consumait  lui  fit  prendre  une  résolution 
bien  extraordinaire  :  instruite  des  succès  d'Attila, 
et  quoique  ce  barbare  ne  lui  inspirât  que  de 
l'horreur,  elle  osa  solliciter  sa  protection  pour 
sortir  de  la  captivité  où  elle  gémissait.  Elle  lui 
fit  remettre  par  un  eunuque  une  bague  pour 
gage  de  sa  foi ,  et  l'invita  à  la  réclamer  comme 
son  épouse  (voy.  Attila).  Sa  correspondance  aVec 
le  roi  des  Huns  ayant  été  découverte ,  Honoria 
fut  enlevée  de  Constantinople ,  mariée  à  un  par- 
ticulier obscur  et  reléguée  au  fond  de  l'Italie, 
où  elle  acheva  dans  un  cloître  une  vie,  dit  Gib- 
bon ,  qui  aurait  peut-être  été  exempte  de  crimes 
et  de  malheurs  si  elle  ne  fût  pas  née  la  fille 
d'un  monarque.  On  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort ,  mais  elle  ne  doit  être  placée  qu'après 
l'année  453.  Il  existe  une  médaille  d'or  frappée 
en  l'honneur  de  cette  princesse  ;  elle  porte  au 
revers  le  monogramme  du  Christ ,  avec  cette  lé- 
gende :  Salus  rei  publicœ.  W — S. 

HONORIUS  Ier,  élu  pape  le  14  mai  026,  six  mois 
et  dix-huit  jours  après  la  mort  de  Boniface  V, 
auquel  il  succédait,  était  originaire  de  Campanie 
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et  fils  du  consul  Pétrone.  L'Église  était  affligée 
alors  par  l'he're'sie  du  monothélisme,  dont  les 
sectaires  ne  voulaient  attribuer  qu'une  ope'ration  et 
une  volonté'  à  Je'sus-Christ,  quoiqu'ils  reconnussent 
en  lui  deux  natures.  C'était  détruire  le  mystère 
de  l'Incarnation.  Sergius,  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  était  le  chef  de  cette  doctrine.  Il  l'ex- 
posa dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Honorius ,  en  - 
lui  faisant  observer  que  cette  opinion  avait  rallié 
beaucoup  de  schismatiques ,  surtout  parmi  les 
eutychéens ,  qui  s'empressaient  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église.  L'empereur  Héraclius  favori- 
sait aussi  cette  opinion  :  le  pape  se  laissa  séduire, 
et  donna  son  approbation  à  Sergius.  Le  moine 
St-Sophrone,  qui  fut  depuis  évèque  d'Alexandrie, 
écrivit  avec  force  pour  combattre  cette  erreur. 
Sergius  revint  à  la  charge  ,  et  Honorius  persista 
dans  les  mêmes  sentiments.  Le  sixième  concile 
de  Constantinople,  tenu  en  680,  condamna  cette 
doctrine  et  anathématisa  la  mémoire  d'IIonorius. 
Cette  sentence  fut  confirmée ,  en  767  ,  par  le 
second  concile  de  Nicée.  Honorius  mourut  en 
638  ,  la  même  année  que  le  rai  Dagobert ,  et  à 
l'époque  où  la  puissance  de  Mahomet  commen- 
çait à  devenir  redoutable.  Son  pontificat  avait 
duré  douze  ans  et  près  de  cinq  mois.  Le  pape 
Jean  IV  et  St-Maxime  entreprirent  son  apologie. 
S'il  est  vrai  qu'à  parler  rigoureusement  il  fut 
coupable  d'erreur,  il  paraît  qu'il  eut  aussi  des 
qualités  estimables:  il  fit  des  largesses  considé- 
rables aux  églises,  en  bâtit  quelques-unes,  en  ré- 
para beaucoup  d'autres,  et  renouvela  tous  les 
vases  de  St-Pierre.  Il  contribua  avec  zèle  à  la 
conversion  d'Ëdewin,  roi  de  Northumberland.  On 
trouve  de  ses  lettres  dans  la  collection  des  con- 
ciles, dans  la  bibliothèque  des  Pères,  et  dans 
Ughelli.  Le  P.  Merlin,  jésuite,  a  publié  un  petit  vo- 
lume sous  le  titre  A' Examen  exact  et  détaillé  du  fait 
d'Honorius.  II  eut  pour  successeur  Séverin.  D — s. 

HONORIUS  II,  élu  pape  le  21  décembre  1124, 
succédait  à  Calixte  II  :  il  se  nommait  Lambert  de 
Fagnan,  et  était  né  dans  une  condition  médiocre, 
au  comté  de  Bologne,  dont  il  avait  été  archi- 
diacre. On  lui  avait  reconnu  de  l'instruction ,  et 
le  pape  Pascal  lui  avait  donné  l'évêché  d'Ostie. 
Son  élection  fut  assez  vivement  disputée.  Une 
partie  des  évêques  et  des  cardinaux  avait  déjà  élu 
et  revêtu  de  la  chape  rouge  Tliibaud  ,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte  -  Anastasie  ,  lorsque 
Robert  Frangipane  et  les  gens  de  sa  faction  se 
mirent  à  crier:  Lambert,  évèque  d'Ostie  ,  pape! 
et  le  revêtirent  des  ornements  pontificaux.  Le 
tumulte  fut  d'abord  assez  considérable,  mais  Tlii- 
baud ,  qui  avait  déjà  pris  le  nom  de  Célestin ,  se 
démit  volontairement.  C'est  cet  antipape  d'un 
jour  que  Lenglet-Dufresnoy  a  nommé  mal  à  pro- 
pos Calixte.  Honorius  eut,  à  son  tour,  du  scrupule 
sur  la  validité  de  son  élection.  11  se  dépouilla 
des  marques  de  sa  dignité  :  mais  les  cardinaux  le 
réhabilitèrent  solennellement,  et  la  paix  fut  ré- 
tablie entre  les  partis.  Honorius  voulut  mécon- 


naître les  droits  de  Roger,  comte  de  Sicile  et  duc 
de  Pouille  et  de  Calabre ,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  reçu  de  lui  l'investiture.  Il  lui  opposa 
Robert,  prince  de  Çapoue,  et  fit  la  guerre  à  Ro- 
ger ;  mais  celui-ci ,  plus  habile  guerrier  que  son 
compétiteur,  fut  enfin  reconnu  par  le  pape.  Ho- 
norius prit  part  à  la  querelle  de  l'évêque  de  Paris, 
contre  lequel  son  clergé  s'était  révolté,  à  cause 
de  la  réforme  qu'il  voulait  y  introduire.  Louis  VI 
s'était  laissé  prévenir  contre  l'évêque  ,  et  celui-ci, 
inquiet  des  dangers  dont  il  était  menacé  ,  avait 
mis  les  terres  du  roi  en  interdit.  Honorius  avait 
d'abord  annulé  les  actes  de  l'évêque,  mais  St-Ber- 
nard  prit  avec  chaleur  son  parti,  et  le  pape 
changea  d'opinion.  L'évêque  de  Paris  triompha. 
Honorius  favorisa  la  conversion  de  la  Poméranie, 
entreprise  par  St-Othon,  évèque  de  Bamberg,  et 
sollicitée  par  le  duc  de  Pologne,  Boleslas.  Il  donna 
aussi,  de  concert  avec  le  patriarche  Étienne,  l'ha- 
bit blanc  aux  Templiers,  dont  l'ordre  venait  d'être 
nouvellement  établi.  On  trouve  plusieurs  lettres 
de  ce  pape  dans  la  collection  des  conciles,  et  dans 
le  recueil  de  D.  Martène ,  d'Achery  et  d'Ughelli. 
Honorius  mourut  au  monastère  de  St-André ,  le 
14  février  1150,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Latran ,  après  un  pontificat  de  cinq  ans  et  deux 
mois.  Il  eut  pour  successeur  Innocent  II.  D — s. 

HONORIUS  III  fut  élu  pape  à  Pérouse  le  18  juil- 
let 1216,  deux  jours  après  la  mort  d'Innocent  III, 
auquel  il  succédait.  Le  nouveau  pontife  s'appelait 
Cencio  Savelli.  Il  était  Romain  de  naissance  :  sa 
capacité  dans  les  aftàires  l'avait  fait  distinguer 
dès  le  temps  de  Clément  III,  qui  l'avait  nommé 
camérier  de  l'Église  romaine.  Il  s'était  élevé  peu 
à  peu  jusqu'à  la  pourpre,  et  était  devenu  succes- 
sivement cardinal-diacre  du  titre  de  Ste-Luce,  et 
depuis  cardinal-prêtre  du  titre  de  St-Jean  et  de 
St-Paul.  Son  premier  soin  fut  d'écrire  au  roi  de 
Jérusalem  pour  l'assurer  de  son  zèle  en  faveur 
des  croisés,  ensuite  aux  évêques  de  France  pour 
relever  le  courage  des  pèlerins,  puis  à  l'empereur 
de  Constantinople  pour  lui  promettre  son  appui 
contre  les  schismatiques  et  les  Grecs ,  enfin,  au 
patriarche  latin ,  en  l'exhortant  à  conserver  l'u- 
nion avec  l'empereur,  sans  préjudice  des  droits  de 
l'Église.  Honorius  s'occupa  ensuite  de  l'élection 
de  Pierre  de  Courtenay,  qu'il  couronna  empereur 
d'Orient ,  et  qui  fut  pris  bientôt  après  par  Théo- 
dore Comnène,  et  jeté  en  prison,  où  il  mourut. 
Les  affaires  d'Angleterre  exigèrent  bientôt  toute 
l'attention  du  pape.  Jean  Sans-Terre  était  mort, 
et  laissait  à  son  successeur,  Henri  III,  le  fardeau 
d'une  guerre  contre  le  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, qui  prétendait  à  la  couronne,  et 
soutenait  son  parti  à  la  tête  d'une  armée.  Ce 
prince  s'était  jeté  en  Angleterre,  comptant  sur  la 
protection  d'Innocent  III,  qui  avait  d'abord  per- 
sécuté le  roi  Jean,  et  lui  avait  depuis  rendu  son 
amitié.  Honorius,  animé  des  dernières  pensées  de 
son  prédécesseur,  négocia  avec  le  prince  français. 
11  employa  tour  à  tour  les  prières  et  les  menaces, 
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écrivit  aux  barons  et  aux  évêques  anglais  que  la 
mort  de  Jean  leur  ôtait  tout  prétexte  de  révolte, 
exhorta  dans  le  même  sens  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  les  seigneurs  de  Guyenne  à  rentrer  dans 
leur  devoir  de  sujets  fidèles,  et  parvint  enfin  à 
susciter  contre  le  fils  du  roi  de  France  un  parti 
auquel  ce  prince  dut  céder.  La  croisade  de  Pales- 
tine occupait  encore  tous  les  esprits.  Honorius 
y  mettait  tout  son  zèle.  11  avait  engagé  le  roi  de 
Hongrie  à  joindre  ses  forces  à  celles  des  croisés. 
Mais  le  Portugal  et  l'Espagne  étaient  désolés  par 
les  armes  des  Maures.  Des  divisions  de  familles 
s'étaient  élevées  pour  la  succession  aux  trônes  de 
Castille  et  de  Léon.  Le  midi  de  la  France  était 
affligé  de  la  guerre  contre  les  Albigeois.  Honorius 
chercha  à  triompher  de  toutes  ces  difficultés,  en 
intervenant  dans  toutes  ces  querelles,  où  il  mettait 
toute  l'ardeur  de  son  caractère  et  le  poids  de  son 
autorité.  Son  but  principal  était  de  donner  un 
chef  suprême  à  la  croisade;  et  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'Honorius  couronna  empereur  d'Allemagne 
Frédéric  II,  qu'Innocent  III  avait  déjà  reconnu 
comme  roi  des  Romains.  Ce  prince,  qui  devait 
être  tourmenté  si  cruellement  par  les  successeurs 
d'Honorius,  était  roi  de  Sicile,  et  rendit  en  cette 
qualité  hommage  au  pape.  Le  nouvel  empereur 
promit  avec  serment  de  se  transporter  sous  deux 
ans  au  plus  tard  en  Palestine,  et  le  pape  reçut 
cette  promesse  avec  joie.  Cette  bonne  intelligence 
fut  cependant  altérée  dans  la  suite  par  quelques 
prétentions  d'Honorius  qui  blessaient  l'autorité 
du  roi  relativement  à  la  nomination  des  évêques, 
que  le  pape  voulait  instituer  comme  seigneur  su- 
zerain du  royaume  de  Sicile;  et  ce  fut  là  le  germe 
de  ces  fatales  divisions  qui  éclatèrent  sous  les 
pontificats  de  Grégoire  IX  et  d'Innocent  IV.  En 
France,  les  relations  du  pape  eurent  pour  objet 
principal  la  guerre  contre  les  Albigeois.  Honorius, 
qui  protégeait  la  maison  de  Monlfort  contre  les 
comtes  de  Toulouse,  avait  plus  d'une  fois  pressé 
Philippe-Auguste  de  prendre  part  dans  celte  que- 
relle et  de  soutenir  Simon  de  Montfort.  Le  pape 
renouvela  les  mêmes  instances  auprès  de  LouisVIII, 
successeur  de  Philippe.  Louis  était  occupé  alors  à 
poursuivre  en  Poitou  le  recouvrement  des  pro- 
vinces confisquées  sur  le  roi  Jean,  père  du  roi 
d'Angleterre  Henri  III,  à  cause  du  meurt  re  d'Arthur. 
Le  pape  essaya  de  le  détourner  de  cette  entreprise, 
en  l'exhortant  à  se  croiser  contre  les  Albigeois. 
Louis  soutint  la  justice  de  son  droit;  mais  enfin 
il  céda,  laissa  respirer  Henri  et  alla  mourir  au 
siège  d'Avignon.  C'est  ainsi  que  les  papes  préten- 
daient se  rendre  les  arbitres  des  querelles  des 
souverains,  changer  leurs  guerres  politiques  en 
guerres  religieuses  sous  le  prétexte  que,  la  plupart 
des  guerres  étant  injustes  et  par  conséquent  au- 
tant de  péchés,  le  chef  de  l'Église  avait  le  droit 
d'en  juger  les  motifs  et  d'en  interdire  l'exécution. 
Ce  système  avait  été  inventé  depuis  la  naissance 
des  croisades.  On  ne  voyait  qu'armements  de 
cette  espèce.  Outre  la  croisade  de  la  Syrie ,  il  y 
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en  avait  contre  les  Vaudois  et  les  Albigeois  ;  on 
en  avait  vu  une  d'enfants  sous  Innocent  III,  et 
sous  Honorius  des  croisés  tournèrent  leurs  armes 
contre  les  païens  de  la  Prusse  et  de  la  Livonie. 
Tous  les  peuples  étaient  croisés,  même  ceux  de 
l'Asie  qui  étaient  dans  la  communion  de  Rome. 
La  reine  de  Géorgie  députa  des  ambassadeurs  à 
Honorius,  pour  lui  témoigner  son  impatience 
d'envoyer  ses  soldats  à  la  terre  sainte,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  les  secours  des  chrétiens  contre  les 
Tartares,  qui  ravageaient  l'Asie  sous  la  conduite  du 
terrible  Gengis-Khan.  Cependant  la  puissance  des 
papes  commençait  à  décliner.  Malgré  les  instances 
et  les  menaces  d'Honorius,  le  comte  de  Schwe- 
rin  s'empara  de  la  personne  du  roi  deDanemarck, 
Waldemar  II ,  et  le  retint  en  prison  pendant  trois 
ans.  Grégoire  VII  eût  été  mieux  obéi.  Après  avoir 
écrit  de  nouveau  à  Frédéric  pour  lui  reprocher  sa 
lenteur  à  acquitter  la  promesse  qu'il  avait  faite 
de  porter  ses  armes  dans  la  Palestine  (1),  Hono- 
rius III  mourut  le  18  mars  1227,  après  un  ponti- 
ficat de  dix  ans  et  huit  mois;' il  eut  pour  succes- 
seur Grégoire  IX.  La  plus  grande  partie  des  lettres 
d'Honorius  ont  été  publiées  à  Toulouse  par  Inno- 
cent Ciron ,  sous  le  titre  de  Quinta  compilatio  dé- 
crétai., 1645,  in- fol.  avec  des  notes  de  l'éditeur.  On 
en  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  conciles, 
dans  les  Recueils  de  Baluze,  de  Wadding,  de 
D.  Martène,  de  d'Achery,  d'Ughelli,  etc.  Enfin 
on  a  publié  sous  le  nom  de  ce  pape  une  indigeste 
rhapsopie  intitulée  Grimoire  du  pape  Honorius  :  c'est 
une  de  ces  misérables  compilations,  fruits  de 
l'ignorance  et  du  charlatanisme,  comme  l'En- 
chhïdion  du  pape  Léon,  les  Secrets  du  grand 
Albert,  etc..  La  plus  ancienne  édition  indiquée 
par  Lenglet  Dufresnoy  (Recueil  sur  les  apparitions, 
2 ,  2 ,  255)  est  intitulée  S.  D.  Honorii  papœ  III 
adcersus  tenebrarum  principem  et  ejus  angelos  con- 
jurationes;  extractœ  ex  originali  Romœ  servalo, 
«»no  1629.  D— s. 

HONORIUS  IV,  élu  pape  le  2  ayril  1285,  succé- 
dait à  Martin  IV.  Il  s'appelait  Jacques  Savelli , 
noble  romain,  et  était  cardinal  du  titre  de  Sle- 
Marie,  de  la  nomination  d'Urbain  IV.  La  goutte, 
qui  l'incommodait  vivement  aux  pieds  et  aux 
mains,  lui  rendait  très-difficile  la  célébration  de 
la  messe,  en  sorte  qu'il  était  obligé  de  se  servir 
de  certains  instruments.  Sa  nomination  eut  lieu 
à  Pérouse.  Dans  la  circulaire  où  il  l'annonce,  il 
observe  qu'elle  s'était  faite  librement,  et  sans  que 
les  cardinaux  fussent  enfermés ,  comme  cela  se 
pratiquait  depuis  la  constitution  de  Grégoire  X. 
Honorius  IV  confirma  les  décimes  accordés  par 
son  prédécesseur  au  roi  de  France  Philippe  le 
Hardi ,  pour  faire  la  guerre  à  Pierre  d'Aragon , 
qui  retenait  en  prison  Charles  II,  roi  de  Sicile 
et  neveu  de  St-Louis.  Le  pape ,  fidèle  au  système 
de  ses  prédécesseurs,  favorisait  ouvertement  la 

(l)  Cette  lettre  est  de  1226,  et  rapportée  tout  entière  dans  la 
Notice  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
t.  2. 
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maison  de  France.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  rédi- 
gea pour  la  Sicile  une  constitution  que  Martin  IV 
avait  déjà  commencée,  et  sur  laquelle  Charles  II 
s'en  était  entièrement  rapporté  à  la  volonté  du 
pape,  qui  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette 
circonstance  pour  accroître  son  autorité.  Le  St- 
Siége  se  réservait,  entre  autres  choses,  la  dispo- 
sition des  évèchés  de  Sicile  tant  que  la  guerre 
durerait.  Honorius  persista  à  soutenir  le  parti 
français  contre  Jacques  d'Aragon  et  son  frère 
Alphonse,  tous  deux  héritiers  de  Pierre.  11  ful- 
mina des  censures  contre  les  Vénitiens  et  contre 
Henri  de  Castille  ,  qui  s'étaient  déclarés  contre 
Charles  ;  mais  il  en  accorda  assez  facilement  les 
absolutions.  11  ne  put  cependant  réussir  à  procu- 
rer la  liberté  à  ce  prince.  Honorius  mourut  le 
5  avril  1287,  au  palais  qu'il  avait  fait  bâtir  près 
de  Ste-Sabine  ;  il  fut  enterré  à  St-Pierre.  On  a 
dans  les  Annales  de  Wadding  et  dans  Yltalia 
d'Ughelli  quelques  lettres  de  ce  pape ,  en  qui 
l'on  reconnaissait  de  la  sagesse  et  de  la  dou- 
ceur, mais  qui  fut  peut-être  un  peu  trop  libéral 
envers  ses  proches.  Il  eut  pour  successeur  Nico- 
las IV.  H — s. 

HONORIUS  (  Flavius  ) ,  empereur  d'Occident , 
fils  de  Théodose  et  de  Flacille,  naquit  à  Constan- 
tinople  le  9  septembre  384  et  reçut  à  neuf  ans 
le  titre  d'Auguste  en  présence  de  l'armée.  Dès 
l'âge  de  deux  ans  il  avait  été  revêtu  du  consulat; 
car  en  l'an  586  on  le  trouve  collègue  d'Evodius 
dans  les  Fastes  consulaires,  avec  le  titre  de  nobi- 
lissimus  puer.  Frère  putné  d'Arcadius,  il  était  le 
second  héritier  de  l'empire.  Théodose,  qui  le 
chérissait ,  lui  déclara  au  lit  de  la  mort  qu'il  le 
mettait  en  possession  de  l'Occident,  laissant  Ar- 
cadius  maître  de  l'Orient.  Le  génie  de  Rome  dis- 
parut à  la  mort  de  Théodose  :  ses  (ils  ne  possé- 
daient aucune  de  ses  vertus  ;  ils  ne  furent  protégés 
quelque  temps  que  par  le  souvenir  de  sa  gloire.  La 
faiblesse  de  ces  deux  empereurs  enfants,  la  cor- 
ruption de  leur  cœur,  la  dépravation  générale , 
l'ascendant  que  prirent  les  barbares  attaquant 
l'empire  de  toutes  parts ,  furent  les  signes  de 
décadence  qui  éclatèrent  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. De  celte  époque  date  le  déclin  de  la  puis- 
sance romaine.  A  son  avènement  au  trône  (  en 
593  ) ,  Honorius  touchait  à  sa  onzième  année  :  il 
l'emportait  sur  son  frère  par  les  grâces  de  l'ex- 
térieur ;  mais  il  fit  bientôt  voir  dans  sa  conduite 
la  même  incapacité  et  la  même  indolence.  Avec 
un  tel  caractère  il  devait  élre  asservi  à  son  prin- 
cipal ministre.  En  effet,  Stilicon ,  chargé  de  sa 
tutelle  et  de  la  défense  de  l'empire,  se  regarda 
comme  souverain  ;  il  gouverna  au  nom  d'Hono- 
rius,  qui,  toujours  enfant,  ne  lit  que  ramper  sur 
le  trône. On  l'amusait  à  Rome  par  des  fêtes  et  par 
des  louanges,  tandis  que  les  désordres  de  l'em- 
pire frayaient  le  chemin  aux  barbares.  Il  fallut 
abandonner  le  séjour  de  Rome  pour  résider  à 
Milan.  Là  Honorius  donna  au  peuple  le  spectacle 
d'un  combat  de  léopards  qu'on  lui  avait  envoyés 


de  Libye.  Cependant  Alaric,  à  la  tête  des  Goths, 
pénétrait  en  Italie  et  venait  attaquer  le  cœur  de 
l'empire.  Comme  celui-ci  approchait,  en  405,  du 
palais  de  Milan ,  Honorius  chercha  une  retraite 
avec  sa  cour  dans  les  fortifications  d'Asti  sur  les 
bords  du  Tanaro.  Le  roi  des  Golhs  forma  immé- 
diatement et  pressa  sans  relâche  le  siège  d'une 
place  qui  contenait  une  si  riche  proie.  Stilicon, 
resté  à  la  tête  de  l'armée,  vint  au  secours  d'Hono- 
rius,  qu'il  délivra  par  la  bataille  de  Pollentia, 
livrée  le  11  avril.  Honorius  rentra  dans  Rome  en 
triomphe.  Dans  les  jeux  qu'il  célébra  en  cette 
occasion  le  sang  des  gladialeurs  souilla  pour  la 
dernière  fois  l'amphithéâtre  de  la  capitale  du 
monde.  Rome  ni  Milan  n'étant  plus  un  séjour 
assuré  pour  la  cour,  le  siège  du  gouvernement 
fut  transporté  à  Ravenne,  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique,  où  l'on  avait  moins  à  craindre  les  en- 
treprises des  barbares.  Alaric  s'était  retiré  vers  la 
Norique  à  la  faveur  d'une  pacification.  Mais  Rada- 
gaise  menaçait  l'empire  à  son  tour;  il  fut  défait 
en  405.  De  nouveaux  essaims  suivaient  toujours 
les  premiers  ;  et  l'Occident  était  inondé  de  ces 
peuples,  qui,  semblables  aux  flots,  se  renversaient 
les  uns  sur  les  autres.  Les  Alains,  les  Vandales, 
les  Suèves  et  les  Goths  furent  les  premiers  qui 
détruisirent  les  barrières  de  l'empire.  La  Gaule  et 
l'Espagne  étaient  envahies.  Cependant  l'attache- 
ment d'Honorius  pour  Stilicon  s'était  changé  en 
crainte,  en  soupçon  ef  en  haine.  Maître  de  l'es- 
prit de  l'empereur,  le  courtisan  Oiympius  résolut 
de  se  débarrasser  de  ce  puissant  rival  et  déter- 
mina Honorius  à  s'en  défaire.  Le  meurtre  des 
partisans  de  Stilicon  est  ordonné,  et  exécuté  par 
une  soldatesque  soudoyée;  lui-même,  condamné 
à  mort  comme  traître  au  prince  et  à  la  patrie, 
est  égorgé  par  Héraclien  eu  408.  Oiympius  s'em- 
pare de  l'administration  et  Alaric  recommence 
la  guerre  :  il  vient  assiéger  Rome  et  la  force  de 
se  racheter.  Honorius  approuva  le  traité.  L'em- 
pire d'Occident  se  détruisait  sans  retour  :  la 
Grande-Bretagne  était  abandonnée  ;  la  Gaule  en- 
vahie par  un  usurpateur  (voy.  Constantin  m, 
tyran),  l'Espagne  presque  entièrement  perdue; 
l'Italie  même  n'était  plus  au  pouvoir  d'Honorius. 
Alaric  campait  en  Toscane.  Il  revint  assiéger 
Rome  et  obligea  les  habitants  à  recevoir  Attale, 
préfet  de  Home,  pour  empereur.  Renfermé  dans 
Ravenne  et  serré  de  près  par  Alaric,  Honorius  se 
disposait  à  prendre  la  fuite  à  bord  de  sa  flotte, 
quand  il  reçut  un  secours  d'Orient.  Mais  Rome 
ne  put  échapper  aux  barbares  :  elle  fut  dévastée 
et  pillée  par  Alaric,  tandis  qu'llonorius  tremblait 
à  Ravenne.  H  ne  rentra  dans  Rome  qu'après  la 
mort  de  ce  redoutable  adversaire  ,  fit  réparer 
la  ville  et  retourna  ensuite  à  Ravenne.  L'Italie 
était  toute  couverte  de  ruines  :  on  y  voyait 
partout  les  traces  fumantes  des  Goths.  Tranquille 
à  Ravenne,  manquant  ou  de  courage  ou  de.  force, 
incapable  d'agir,  de  ménager  la  paix  ou  de  faire 
la  guerre ,  Honorius  languissait  dans  une  oisiveté 
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déplorable ,  abandonnant  tour  à  tour  ses  minis- 
tres et  ne  pouvant  s'en  passer.  Il  mourut  d'hy- 
dropisie  à  Ravenne  le  15  août  425,  âge'  de 
58  ans,  sans  laisser  de  poste'rite',  quoiqu'il  eût 
e'te'  marie'  deux  fois,  à  Marie  et  à  Thermantie, 
filles  de  Stilicon.  Son  caractère  et  son  gouverne- 
ment avaient  formé  un  contraste  continuel.  11 
était  doux,  et  son  règne  fut  souillé  par  des  cruau- 
tés ;  il  ne  respirait  que  la  paix,  et  l'Occident  fut 
désolé  par  d'horribles  guerres  ;  il  aimait  sa  fa- 
mille ,  et  tous  ceux  de  ses  parents  qui  vécurent 
sous  son  empire  furent  ou  mis  à  mort  ou  bannis  ; 
ses  lois  ne  tendaient  qu'au  soulagement  de  ses 
sujets  ,  et  ses  sujets  furent  accablés.  Sa  faiblesse 
produisit  tous  ces  maux  :  prince  timide ,  il  n'osa 
rien  entreprendre ,  ne  sut  former  aucun  dessein 
et  n'en  put  comprendre  ni  exécuter  aucun.  Tou- 
jours gouverné,  il  ne  fit  que  prêter  son  nom  aux 
affaires,  et  son  incapacité  laissa  ébranler  les  fon- 
dements de  la  puissance  romaine.  Pendant  un 
règne  de  vingt-huit  ans ,  il  vécut  toujours  en 
inimitié  avec  son  frère  Arcadius  et  avec  son  suc- 
cesseur. De  même  qu'Arcadius,  il  publia  une  mul- 
titude d'ordonnances  et  renouvela  presque  toutes 
les  anciennes  lois  :  signe  de  l'inquiétude  de  ceux 
qui  gouvernent  et  du  besoin  de  soutenir  l'édifice 
île  l'État  qui  s'écroule.  Il  eut  pour  successeur 
Valentinien  III.  B — p. 

1JONOR1US  (Julius).  Voyez  Ethicus. 

HOlNORIUS  d'AUTUN,  écrivain  ecclésiastique, 
florissait  dans  le  12e  siècle.  C'est  par  erreur  que 
quelques  critiques  modernes  ont  prétendu  qu'il 
occupa  le  siège  épiscopal  de  sa  patrie.  Cette  as- 
sertion est  démentie  par  le  titre  de  Solitaire 
qu'il  se  donna  lui-même  dans  la  suscription  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  avait  embrassé  la  vie  religieuse  : 
mais  on  ne  sait  à  quel  ordre  il  appartenait.  Il 
enseigna  la  théologie  et  la  métaphysique  avec 
assez  de  succès  pour  s'attirer  des  ennemis;  mais 
il  ne  se  défend  pas  toujours  de  leurs  reproches 
avec  la  mesure  convenable  à  un  homme  de  son 
état.  Après  s'être  démis  de  la  charge  de  scolas- 
tique  d'Autun,  il  se  retira  dans  les  terres  du  duc 
d'Autriche;  et  c'est  ce  qui  a  fait  conjecturer  à 
l'abbé  Lebeuf  qu'il  était  né  en  Allemagne.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  les  savants 
auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France  prou- 
vent très-bien  qu'elle  doit  être  placée  sous  le 
pontificat  d'Innocent  H,  c'est-à-dire  de  1150  à 
1145.  Ilonorius  ne  fut  point  supérieur  à  son  siè- 
cle ;  mais  il  réunissait  des  connaissances  assez 
étendues  dans  toutes  les  sciences  qu'on  cultivait 
alors,  les  mathématiques,  la  métaphysique  et  la 
théologie.  Son  style  manque  de  correction  et  ses 
ouvrages  de  méthode.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'écrits ,  dont  on  citera  les  principaux  : 
1°  Elucidarium  ;  c'est  un  abrégé  de  toute  la  théo- 
logie divisé  en  trois  livres.  On  l'a  pendant  long- 
temps attribué  à  St-Anselme  :  d'autres  en  ont 
fait  honneur  à  Abailard,  à  Guibert  de  Nogent,  ou 


à  Guillaume  de  Cowentry  ;  il  a  été  traduit  en 
prose  française  par  Geoffroi  de  Waterford,  domi- 
nicain ,  et  en  vers  par  un  anonyme.  Il  en  existe 
aussi  une  version  allemande  qu'on  croit  du  com- 
mencement du  14e  siècle,  et  une  italienne,  impri- 
mée deux  ou  trois  fois  dans  le  15e  (voy.  l'Index 
libror.  du  P.  Laire).  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans 
les  différentes  éditions  des  œuvres  de  St-Anselme, 
et  imprimé  séparément  sous  le  nom  de  ce  saint 
docteur,  Paris,  1560,  et  Liège,  1566,  in-8°.  2U  Ex- 
posilio  in  Cantica  canticorum  Salomonis  ,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  ;  5°  Sigillum  S.  Mariœ,  Co- 
logne ,  1540,  in-8°,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  C'est  une  suite  de  l'explication  allégorique 
que  l'auteur  avait  donnée  du  Cantique  des  can- 
tiques. D.  Martène  en  a  inséré  le  prologue  dans 
son  Thesaur.  anecdotor.,  t.  1er.  Martin  Delrio  fai- 
sait un  si  grand  cas  de  ces  deux  opuscules  qu'il 
les  a  copiés  presque  entièrement  dans  les  notes 
de  son  commentaire  sur  le  même  livre.  4°  De 
prœdestinatione  et  libero  arbitrio  dialogus  qui  inevi- 
tabile  dicitur,  publié  par  George  Cassander,  Bâle, 
1552,  in-8°;  plus  correctement  par  Jean  Corren, 
prémontré,  Anvers  ,  1620,  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères;  5°  Gemma  anima,  Leipsick,  1514,  in-4°, 
et  réimprimé  dans  différents  recueils.  C'est  une 
somme  liturgique;  elle  renferme  des  détails  cu- 
rieux sur  les  usages  et  les  cérémonies  de  l'Église 
dans  le  moyen  âge.  6°  Sacramentarium ,  sive  De 
causis  et  significatu  mystico  rituum,  inséré  par  le 
P.  Pez  dans  son  Thesaur.  anecdotor.,  t.  2;  7°  Hexa- 
meron  seu  Neocasmus  de  primis  sex  diebus.  C'est  un 
commentaire  sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
8°  Eucharisticon  ;  ce  traité,  divisé  en  douze  chapi- 
tres, contient  une  exposition  fidèle  de  la  croyance 
de  l'Église  catholique  touchant  le  dogme  de  l'Eu- 
charistie. Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Pez.  9°  Cognitio  vitœ  de  Deo  et  œterna  vita.  On  a 
inséré  ce  traité  dans  l'Appendix  à  l'édition  des 
œuvres  de  St-Augustin  donnée  par  les  bénédic- 
tins. C'est ,  dit  un  critique  ,  de  tous  les  ouvrages 
d'Honorius  le  plus  châtié,  tant  pour  la  justesse 
des  pensées  que  pour  la  méthode  et  l'élocution. 
10°  Imago  mundi  de  dispositione  orbis.  C'est  un 
abrégé  de  cosmographie  tel  qu'on  peut  l'attendre 
d'un  écrivain  de  cette  époque.  Il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  15e  et  le  16e  siècle  et  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  On  conserve  une 
traduction  italienne  de  l'imago  mundi  de  disposi- 
tione orbis  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris.  11°  De  luminaribus  Ecclesiœ  liber ;  Ce 
n'est  guère  qu'un  extrait  des  catalogues  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  par  St-Jérôme,  Gennade, 
Isidore  et  Bède.  Cet  écrit,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  d'autres  ouvrages  d'Honorius , 
Bâle,  1544,  a  été  inséré  dans  les  collections  d'é- 
crits du  même  genre  publiées  par  Suffred  Pétri , 
Aubert  le  Mire  et  Fabricius ,  et  dans  le  tome  20 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  où  l'on  trouve  aussi 
les  principaux  ouvrages  d'Honorius.  On  renvoie 
pour  plus  de  détails  au  Recueil  de  dissertations  de 
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l'abbé  Lebeuf ,  Paris,  1738,  t.  1er,  et  à  X'Hisloire 
littéraire  de  France,  t.  12,  p.  165-184.      W — s. 

HONTAN  (N.  baron  de  la),  voyageur  français, 
ne'  vers  1666  en  Gascogne  près  de  Mont-de-Mar- 
san ,  perdit  de  bonne  heure  son  père,  conseiller 
honoraire  au  parlement  de  Pau ,  qui  s'e'tait  ruine' 
à  des  travaux  pour  améliorer  le  cours  des  eaux 
du  Béarn.  A  l'âge  de  seize  ans,  la  Ilontan  s'em- 
barqua pour  le  Canada;  il  y  arriva  en  novembre 
1683,  et  servit  d'abord  comme  simple  soldat.  Il 
fut  ensuite  avance',  commanda  des  forts  dans 
l'inte'iieur  du  pays  ,  et  le  parcourut  jusqu'au  delà 
des  grands  lacs  dans  l'ouest.  Il  entreprit,  le  pre- 
mier, une  course  lointaine  de  ce  côte',  revint  en 
France  en  1G91 ,  et  chercha  inutilement  à  rentrer 
dans  les  biens  de  sa  famille.  Après  un  second 
voyage,  il  fut  nommé  lieutenant  de  roi  à  Terre- 
Neuve.  Il  y  arriva  le  20  juin  1693,  et  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  le  gouverneur  de  l'île , 
qu'il  représente  comme  un  concussionnaire.  La 
Ilontan,  instruit  que  le  gouverneur  voulait  le 
faire  arrêter,  s'échappa  furtivement  sur  un  navire 
marchand,  qui  le  mit  à  terre,  en  janvier  1694, 
-près  de  Viane  en  Portugal.  Il  alla  s'embarquer  à 
Lisbonne  pour  Amsterdam,  d'où  il  gagna  Copen- 
hague. L'ambassadeur  de  France  lui  donna  des 
lettres  de  recommandation  pour  différentes  per- 
sonnes de  la  cour  de  Versailles;  celles-ci  em- 
ployèrent en  vain  leurs  efforts  pour  obtenir  du 
ministre  que  la  Ilontan  justifiât  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  à  Terre-Neuve.  Il  quitta  donc  Paris, 
et  s'en  alla  dans  sa  province.  Ayant  appris  que 
des  ordres  étaient  donnés  pour  l'arrêter,  il  passa 
en  Espagne.  Après  la  paix  de  Ryswyck  il  essaya 
de  rentrer  au  service  de  France,  et  finit  ensuite 
par  se  retirer  dans  le  Hanovre,  où  il  vivait  encore 
en  1710.  On  a  de  lui  :  1°  Nouveaux  voyages  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  comprennent  plusieurs 
relations  des  différents  peuples  qui  l'habitent,  la 
nature  de  leur  gouvernement ,  leur  commerce,  leurs 
coutumes,  leur  religion,  et  leur  manière  de  faire  la 
guerre,  etc.,  la  Haye,  1703,  1709,  2  vol.  in-12; 
Amsterdam,  1705,  1742,  2  vol.  in-12,  cartes  et 
figures.  Plusieurs  exemplaires  ont  pour  troisième 
volume  l'ouvrage  intitulé  Suite  du  Voyage  de 
l'Amérique  ou  Dialogue  de  M.  le  baron  de  la  Ilontan 
et  d'un  sauvage  de  l'Amérique,  contenant  une  descrip- 
tion exacte  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces  peuples 
sauvages,  avec  les  voyages  du  même  en  Portugal  et  en 
Danemarck,  Amsterdam,  1704,  in-8°  (par  Gueude- 
ville)  («oy.ee  nom).  Lesdeux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés ensemble ,  Amsterdam ,  1728 ,  3  vol.  in-12; 
ibid.,1751,5vol.  in-12,  cartes  etjligures.  Outre  les 
objets  annoncés  dans  le  titre  de  ce  livre,  on  y 
trouve  la  relation  de  la  course  de  la  Hontan  à 
l'ouest.  Il  la  commença  le  24  septembre  1688, 
avec  quelques  soldats  de  sa  compagnie  et  cinq 
chasseurs  outagamis.  Il  partit  de  Michillimakinac, 
gagna  le  Mississipi  par  l'Ouisconsin,  en  suivant  la 
même  route  que  Carver  (voy.  Carver).  Il  entra 
ensuite,  le  7  novembre,  dans  une  rivière  qu'il 
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nomma  la  rivière  Longue  :  ce  ne  peut  être ,  d'après 
le  volume  des  eaux,  que  la  rivière  St-Pierre.  Il  la 
remonta,  vit  diverses  peuplades,  telles  que  les 
Essénapès  et  les  Gnacsitares,  dont  les  noms  ont 
été  entièrement  inconnus  aux  autres  voyageurs. 
II  planta  chez  ces  derniers  un  poteau  aux  armes 
de  France  :  ils  lui  dessinèrent  une  carte  sur  la- 
quelle étaient  marqués  le  cours  de  la  rivière 
Longue  et  celui  d'un  fleuve  qui  prenait  sa  source 
dans  la  même  chaîne  de  montagnes,  et  qui  cou- 
lait à  l'ouest.  Le  26  janvier  1689,  la  Hontan 
quitta  les  Gnacsitares ,  entra  le  2  mars  dans  le 
Mississipi ,  qu'il  descendit  jusqu'à  l'Ouabache  ou 
l'Ohio.  Le  9  avril,  il  arriva  à  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Illinois,  et  revint  par  le  lac  Michigan 
à  Michillimakinac.  Charlevoix  n'hésite  pas  à  déci- 
der que  ce  voyage  de  la  Ilontan  à  la  rivière 
Longue  n'est  qu'une  pure  fiction;  mais,  en  met- 
tant à  part  toute  prévention ,  l'on  ne  trouve  pas 
de  motif  plausible  pour  en  nier  la  réalité.  Quoi- 
qu'il y  ait  dès  erreurs  dans  les  noms  des  peu- 
plades sauvages  et  dans  la  position  des  lieux , 
cependant  la  fidélité  de  cette  relation  est  garantie 
par  autant  de  témoins  qu'il  y  avait  de  Français 
à  la  suite  du  voyageur,  et  jamais  celui-ci  n'a  été 
accusé  d'imposture  sur  ce  point.  Si  les  inexacti- 
tudes d'un  ancien  voyageur  devaient  le  faire  ac- 
cuser de  fourberie,  combien  s'en  trouverait-il  qui 
pussent  être  justifiés?  Le  tort  de  la  Hontan  est 
d'avoir  attribué  aux  sauvages  des  idées  raffinées  et 
des  sentiments  subtils ,  et  d'avoir  énoncé  des 
opinions  peu  d'accord  avec  l'ordre  de  choses 
établi  chez  les  nations  civilisées.  Il  ne  voyait  que 
les  injustices  qu'il  avait  éprouvées  ;  son  esprit 
ulcéré  enveloppa  dès  lors  dans  la  même  proscrip- 
tion les  sociétés  et  leurs  institutions  civiles  et 
religieuses.  Son  livre  porte  pour  frontispice  un 
sauvage  armé  d'un  arc  et  d'une  flèche,  un  pied 
posé  sur  un  code  de  lois ,  l'autre  sur  une  cou- 
ronne et  un  sceptre.  A  l'entour  on  lit  cette  in- 
scription :  El  leges  et  sceptra  tait;  elle  annonce 
le  fond  des  raisonnements  de  l'auteur,  quand  il 
fait  parler  les  sauvages.  Au  reste,  il  décrit  bien 
leurs  mœurs;  il  donne  de  bonnes  notions  sur  le 
Canada,  et  ce  qu'il  dit  de  la  mauvaise  gestion  des 
affaires  dans  ce  pays  contient  des  vérités.  Charle- 
voix n'a  pu  oublier  le  jugement  que  porte  l'au- 
teur sur  la  conduite  politique  des  jésuites  :  ce- 
pendant jamais  la  pureté  de  leurs  mœurs  n'est 
attaquée  par  la  Ilontan.  On  peut  encore  trouver 
des  choses  instructives  dans  le  livre  de  ce  voya- 
geur; car  il  n'est  pas  difficile,  en  le  lisant,  de 
démêler  le  vrai  de  l'imaginaire;  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  auteurs  qui  l'ont  mis  à  contribution.  Le 
voyage  en  Portugal  et  en  Danemarck  est  peu  de 
chose.  Le  style  de  la  Ilontan  est  dur  et  désa- 
gréable ,  il  a  été  corrigé  dans  les  dernières  édi- 
tions. Ses  cartes  sont  pitoyables.  Les  voyages  de 
la  Hontan  ont  été  traduits  en  allemand  et  en 
hollandais.  2°  Réponse  à  la  lettre  d'un  particulier 
opposée  au  manifeste  de  S.  M.  de  la  §rande-Rre- 
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tagne  contre  la  Suède.  Ce  pamphlet  fut  publie'  en 
1716,  in-12°,  par  Leibnitz.  E — s. 

HONTHEIM  (Jean-Nicolas  de)  ,  évéque  (in  parti- 
bus)  de  Myriophite,  suffragant  de  l'électeur  de 
Trêves ,  doyen  du  chapitre  de  St-Sime'on ,  con- 
seiller d'État  et  chancelier  de  l'université',  e'tait 
ne'  à  Trêves  le  27  janvier  4701 ,  et  fut  fait  e'vêque 
le  2  de'cembre  1748.  Il  est  principalement  connu 
par  l'ouvrage  intitule'  Justini  Febronii,  juriscon- 
sulti,  de  statu  prœsenti  Ecclesiœ  et  légitima  potestate 
romani  pontificis,  liber  singularis,  ad  reuniendos 
dissidentes  in  religione  christianos  compositus ,  dont 
la  première  e'dition  parut  à  Bouillon,  chezÉvrard, 
1705,  en  1  volume  in-4°.  La  latinité'  n'en  est  pas 
très-élégante,  comme  on  en  peut  juger  par  ce 
titre  seul.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  l'ouvrage,  ce  sont  les  principes  que  professe 
l'auteur,  et  la  manière  dont  il  les  soutient.  Il 
s'était  proposé  ,  dit-il ,  de  ramener  l'union  dans 
l'Église,  et  il  semble  plutôt  y  avoir  jeté  une 
pomme  de  discorde.  C'était,  en  effet ,  un  singu- 
lier moyen  de  pacifier  l'Église,  que  de  déclamer 
contre  son  chef,  d'inspirer  à  des  enfants  une 
défiance  inquiète  et  jalouse  pour  leur  père  com- 
mun ,  et  de  provoquer,  d'un  ton  aigre  ,  des  hos- 
tilités continuelles  contre  le  siège  centre  de 
l'unité.  Le  Febronius,  disait  le  judicieux  abbé 
Bergier,  ne  saurait  faire  impression  sur  des 
hommes  instruits.  Ce  que  l'auteur  dit  de  vrai  est 
emprunté  des  théologiens  français ,  et  particuliè- 
rement de  Bossuet;  ce  qu'il  dit  de  faux  et  d'er- 
roné est  tiré  des  protestants ,  des  jansénistes  ou 
des  canonistes  qui  cherchaient  à  chagriner  la  cour 
de  Borne  dans  des  temps  de  troubles.  Ces  divers 
matériaux ,  qui  n'étaient  pas  faits  pour  aller  en- 
semble, ont  été  compilés  assez  maladroitement 
par  le  prétendu  Febronius.  Il  rapproche  des  ma- 
tériaux qui  s'entre-détruisent;  il  tombe  continuel- 
lement en  contradiction  ;  il  nie  dans  un  endroit 
ce  qu'il  affirme  dans  un  autre.  Il  suffirait  de  com- 
parer seulement  les  titres  des  chapitres  et  des 
sections  de  son  ouvrage  pour  demeurer  persuadé 
qu'il  ne  s'entend  pas,  ou  qu'il  n'est  pas  d'accord 
avec  lui-même.  L'abbé  Bergier  en  donnait  quel- 
ques exemples  :  il  finissait  par  remarquer  que  ce 
n'était  pas  connaître  les  sentiments  du  clergé  de 
France,  que  de  supposer  qu'il  approuvait  les 
principes  du  Febronius;  et  que  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  n'avaient  rien  de  commun  avec 
un  système  calqué  sur  les  écrits'  des  appelants 
français,  ou  même  des  protestants  étrangers.  Un 
appelant  lui-même  convenait  que  Febronius  était 
allé  trop  loin ,  et  lui  reprochait  de  montrer  peu 
de  délicatesse  sur  l'article  de  la  sincérité.  11  au- 
rait pu  aussi  reprocher  à  cet  auteur  le  ton  de 
mépris  avec  lequel  il  parle  des  moines  :  ce  n'était 
pas  à  un  évêque  qu'il  convenait  de  copier,  sur  ce 
sujet,  les  plaintes  ou  les  plaisanteries  des  enne- 
mis de  l'Église  romaine.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  le  Febronius,  c'est  le  troisième  et 
dernier  chapitre ,  où  l'auteur  s'occupe  sérieuse- 


ment de  tracer  la  manière  de  faire  un  schisme, 
et  a  la  bonté  d'entrer  à  ce  sujet  dans  les  plus 
grands  détails.  On  jugera  qu'elle  reconnaissance 
on  lui  doit  pour  une  si  officieuse  sollicitude. 
Quant  à  la  forme  du  Febronius,  la  première  édi- 
tion est  en  656  pages,  et  comprend  une  épttre 
dédicatoire  aux  papes,  aux  évêques  et  aux  princes, 
où  l'auteur  expose  son  plan  et  son  système;  le 
corps  de  l'ouvrage,  divisé  en  neuf  chapitres,  et 
des  extraits  de  trois  dissertations  de  Barthel,  pro- 
fesseur de  droit  canonique  à  Wurtzbourg.  En 
1765  l'auteur  en  donna  une  deuxième  édition 
augmentée  de  trois  Appendix,  où  il  prétendait 
répondre  aux  écrits  publiés  contre  lui  :  il  s'ap- 
puyait principalement  des  suffrages  de  Barthel , 
d'Oberhauser,  de  Zallwein,  canonistes  contempo- 
rains. Il  modifia,  dans  cette  édition ,  une  ou  deux 
assertions  que  ses  meilleurs  amis  avaient  blâmées 
dans  la  première  ;  mais  il  laissa  subsister  le  fond 
de  ses  principes  et  la  couleur  de  son  livre.  Il  avait 
rencontré  cependant  une  opposition  qui  aurait 
pu  effrayer  un  homme  moins  déterminé.  Clé- 
ment XIII,  dans  un  bref  du  14  mars  1764,  adressé 
au  prince  Clément  de  Saxe,  alors  évêque  de  Ba- 
tisbonne ,  se  plaignit  que  Febronius  eût  semblé 
prendre  à  tâche  de  copier  les  déclamations  des 
protestants  et  des  ennemis  déclarés  du  Saint- 
Siège.  Nous  ne  parlerons  pas  des  décrets  de  l'In- 
dex, des  27  février  1764,  5  février  1766  et  5  mars 
1775,  contre  différentes  éditions  du  Febronius. 
L'archevêque  de  Cologne,  les  évêques  de  Con- 
stance, d'Augsbourg,  de  Liège,  de  Batisbonne, 
de  Wurtzbourg,  publièrent  la  censure  du  pape, 
ou  se  prononcèrent  d'une  autre  manière  contre 
l'ouvrage.  Joseph  Kleiner,  jésuite,  professeur  de 
théologie  à  Heidelberg,  l'attaqua  dans  une  thèse 
du  13  août  1764 ,  et  publia  ensuite  des  observa- 
tions dans  le  même  sens.  L'année  suivante ,  l'uni- 
versité de  Cologne  porta  sur  le  livre  un  jugement 
académique  conforme  à  celui  du  pape  ;  et  Kauff- 
mans,  docteur  de  cette  université,  appuya  ce 
jugement  par  des  dissertations.  Zech,  jésuite, 
professeur  de  droit  canon  à  Ingolstadt,  inséra 
dans  son  Traité  des  jugements  ecclésiastiques,  en 
1766,  une  digression  contre  Febronius.  Celui-ci 
fut  encore  attaqué  dans  une  lettre  imprimée  à 
Sienne,  sous  le  nom  de  Ladislas,  et  dans  divers 
écrits  d'un  abbé  régulier  de  Suisse ,  et  d'ecclésias- 
tiques ou  de  religieux  allemands.  En  1768  l'in- 
fatigable Zaccaria  publia  en  italien  Y Antifebronio , 
2  vol.  in-4°,  et  erï  1772  il  fit  paraître  YAntifebro- 
?iius  vindicatus,  4  vol.  in-8°,  où  il  réfutait  à  la  fois 
l'auteur  principal,  et  un  de  ses  défenseurs  qui 
s'était  caché  sous  le  nom  de  Theodorus  à  Palude. 
Plus  tard  le  savant  Mamachi  fit  paraître  des  lettres 
à  Febronius,  sous  ce  titre  :  De  ratione  regendœ 
christianœ  reipublicœ ,  deque  légitima  romani  ponti- 
ficis auctoritate,  1776  ,  2  vol.,  où  il  réfutait  les 
principes  de  l'auteur  allemand.  D'un  autre  côté, 
le  Febronius  obtenait  de  nombreux  suffrages,  et 
plaisait  à  un  parti  qui  parut,  à  compter  de  cette 
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époque ,  se  fortifier  et  s'étendre  davantage.  Les 
mêmes  sentiments  qui  avaient  inspiré  l'ouvrage 
commençaient  à  dominer  à  Vienne  et  ailleurs,  et 
les  efforts  de  l'auteur  pour  changer  l'enseigne- 
ment et  la  discipline  concouraient  avec  ceux  de 
Stoch ,  d'Oberhauser  et  d'autres  canonistes  alle- 
mands imbus  des  mêmes  idées.  C'était  le  même 
système  qu'un  prince  entreprenant  devait  ap- 
puyer quelques  années  après  de  toute  l'ardeur  de 
son  caractère  et  de  tout  le  poids  de  son  autorité. 
On  répandit  donc  le  Febronius  avec  zèle  ,  et  il 
s'en  fit  successivement  plusieurs  éditions  :  les 
unes  avouées  par  l'auteur,  les  autres  en  contrefa- 
çon. L'ouvrage,  beaucoup  augmenté,  fut  porté 
enfin  jusqu'à  5  volumes  in-4°;  il  pénétra  bientôt 
hors  de  l'Allemagne.  On  en  fit  paraître  à  Venise 
une  traduction  italienne,  et  il  y  en  eut  aussi  une 
traduction  française  qui  portait  le  titre  de  Venise, 
chez  Remondi ,  1767.  La  même  année  on  en  donna 
une  analyse  en  français ,  sous  ce  titre  :  De  l'état 
de  l'Église,  et  de  la  puissance  légitime  du  pontife 
romain,  2  vol.  in-12.  Le  livre  est  dit  imprimé  à 
Wurtzbourg  et  à  Amsterdam  ;  mais  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  le  fut  en  France  :  l'éditeur  ano- 
nyme était  Jean-Remacle  Lissoire ,  prémontré, 
qui  a  figuré  depuis  dans  l'église  constitutionnelle. 
Le  Febronius  fut  encore  imprimé  en  Portugal,  où 
l'on  était  alors  brouillé  avec  la  cour  de  Rome,  et 
où  l'on  n'était  pas  fâché  de  saisir  cette  occasion 
de  la  mortifier.  Ce  fut  peut-être  par  le  même 
motif  que  M.  de  Campomanès  en  fit  l'éloge  dans 
son  Jugement  impartial  sur  le  bref  contre  le  duc 
de  Parme.  Au  milieu  de  ce  conflit  de  censures, 
de  critiques  et  d'éloges ,  le  nom  de  l'auteur  n'était 
pas  resté  longtemps  inconnu  ;  et  quoique  M.  de 
Ilonthcim  eût  pris  d'abord  quelque  soin  de  se 
cacher,  le  secret  n'avait  pu  en  être  gardé,  et  le 
prélat  lui-même  n'avait  point  paru  fâché  que  l'on 
sût  qu'on  lui  était  redevable  de  cette  compilation. 
Toutefois ,  couvert  des  éloges  d'un  parti ,  il  était 
difficile  qu'il  se  crût  entièrement  sûr  de  son  fait, 
et  qu'il  ne  fût  pas  frappé  de  toutes  les  consé- 
quences qui  découlaient  de  son  système.  Le  prince 
Clément  de  Saxe,  devenu  électeur  de  Trêves,  cher- 
chait à  ramener  son  suffragant  à  de  meilleurs 
sentiments.  Voyant  que  l'auteur  se  prévalait  du 
témoignage  et  de  l'autorité  du  clergé  de  France, 
il  écrivit  en  1775  à  M.  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris,  pour  savoir  ce  qu'on  pensait  en  France 
du  Febronius.  L'assemblée  du  clergé  se  tenait 
alors,  et  l'archevêque  de  Paris  lui  communiqua 
la  lettre  de  l'électeur.  On  en  délibéra  ;  et  l'assem- 
blée déclara  le  7  décembre  que  l'ouvrage,  à  peine 
connu  en  France,  loin  d'y  avoir  aucune  autorité, 
y  passait  pour  favoriser  les  opinions  nouvelles, 
pour  être  inexact  sur  des  objets  de  la  plus  haute 
importance,  et  pour  s'écarter  du  langage  de 
l'Église  gallicane  sur  la  primauté  d'h#nneur  et  de 
juridiction  du  souverain  pontife.  L'extrait  du  pro- 
cès-verbal fut  envoyé  à  l'électeur  de  Trêves.  La 
même  année,  l'abbé  Bergier,  consulté  apparem- 


ment sur  le  même  sujet  par  le  duc  Louis-Eugène 
de  Wurtemberg,  écrivit  à  ce  prince  catholique 
une  lettre  où  il  présentait  les  principaux  défauts 
de  l'ouvrage.  C'est  cette  lettre  dont  nous  avons 
cité  un  extrait  au  commencement  de  cet  article  : 
elle  est  datée  du  12  octobre  1775,  et  fait  assez 
bien  connaître  l'esprit  du  Febronius.  Peut-être 
ces  autorités  commencèrent-elles  à  faire  quelque 
impression  sur  un  homme  qui  avait  prétendu  ne 
suivre  que  la  doctrine  du  clergé  de  France,  et 
qui  n'avait  que  des  idées  très- fausses  de  nos 
libertés.  D'un  autre  côté,  on  s'était  occupé  à  Rome 
de  son  livre;  le  pape  avait  nommé  pour  cette  af- 
faire une  congrégation  présidée  par  les  cardinaux 
Boschi  et  Antonelli.  L'avis  de  cette  congrégation 
fut  appuyé  par  les  instances  de  l'électeur  de 
Trêves,  et  enfin  en  1778  M.  de  Hontheim  parut 
disposé  à  revenir  sur  ses  pas.  On  dit  qu'il  dressa , 
au  mois  de  juillet  de  cette  année,  une  première 
déclaration  qai  ne  fut  pas  jugée  suffisante  à  Rome, 
et  qu'il  fut  invité  à  donner  un  acte  plus  précis  et 
plus  opposé  encore  à  la  doctrine  de  son  livre.  11 
signa  donc  le  1er  novembre  1778  une  rétractation 
conçue  en  dix-sept  articles.  Il  y  avouait  qu'il  était 
tombé  dans  l'erreur,  et  il  reconnaissait  les  droits 
du  Saint-Siège ,  qu'il  avait  précédemment  contes- 
tés ou  méconnus;  il  s'exprimait  d'une  manière 
assez  nette ,  et  ne  dissimulait  pas  ses  torts.  Pie  VI 
crut  devoir  donner  quelque  éclata  cette  rétracta- 
tion.: il  tint  pour  cela,  le  25  décembre  suivant, 
un  consistoire  où  elle  fut  lue,  et  il  félicita  l'évêque 
d'une  démarche  qu'il  regardait  comme  aussi  con- 
solante pour  l'Église  qu'honorable  pour  le  prélat. 
Les  actes  de  ce  consistoire  furent  imprimés,  et 
envoyés  en  Allemagne  et  ailleurs,  afin  d'effacer 
par  cet  acte  solennel  l'impression  que  le  Febro- 
nius avait  pu  faire.  Le  5  février  1779,  M.  de  Hon- 
theim adressa  sa  rétractation,  avec  les  actes  du 
consistoire,  au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  de 
Trêves,  par  une  lettre  pastorale,  où  il  avoua  qu'il 
s'était  laissé  entraîner  dans  des  opinions  dange- 
reuses ,  et  où  il  les  rétractait  de  nouveau.  Il  an- 
nonçait même  qu'il  se  proposait  de  réfuter  son 
livre.  Comme  on  répandit  que  la  rétractation  lui 
avait  été  arrachée  par  séduction  et  par  menaces, 
il  déclara  par  un  acte  du  2  avril  1780,  qui  fut 
imprimé  dans  plusieurs  journaux,  que  cette  dé- 
marche avait  été  entièrement  volontaire ,  et  qu'il 
espérait  la  justifier  par  un  ouvrage  déjà  com- 
mencé. Cet  ouvrage  vit  en  effet  le  jour  en  1781, 
avec  ce  titre  :  Justini  Febronii ,  jurisconsulti ,  com- 
mentarius  in  suam  retractationem\Pio  VI,  pont,  max., 
l;al.  nov.  submissam,  Francfort,  in-4°.  L'auteur  y 
développe  sa  rétractation  en  trente-huit  proposi- 
tions, qu'il  confirme  de  nouveau  quant  au  fond, 
mais  à  quelques-unes  desquelles  il  donne  des 
interprétations  et  des  modifications  que  plusieurs 
ont  jugées  contraires  à  l'acte  du  1er  novembre 
1778.  Il  y  a  en  effet,  dans  ce  commentaire,  bien 
des  endroits  où  l'on  remarque  l'embarras  et  les 
détours  d'un  écrivain  qui  ne  voudrait  pas  aban- 
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donner  tout  à  fait  ses  premières  assertions ,  qui 
cherche  à  retenir  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de 
l'autre,  et  qui  e'nerve  par  des  restrictions  par- 
tielles les  aveux  qu'il  fait  et  les  principes  auxquels 
il  semble  revenir.  On  y  trouve  cependant  aussi 
des  propositions  qui  peuvent  recevoir  un  sens  fa- 
vorable. Il  fit  insérer  à  la  fin  des  actes  du  consis- 
toire du  25  décembre  1778  le  bref  que  lui  avait 
adresse'  le  pape  ,  la  lettre  pastorale  qu'il  avait  pu- 
blie'e  lui-même,  et  un  extrait  du  livre  de  Zacca- 
ria ,  où  l'on  soutenait  la  sinceïite'  de  sa  rétracta- 
tion. On  aime  à  croire  en  effet  que  cette  dé- 
marche était  sincère;  sans  cela  que  faudrait-il 
penser  de  l'inconstance  et  des  variations  d'un 
vieillard  qui  aurait  joue'  ainsi  tous  les  rôles,  et 
qui  aurait  cherche'  à  tromper  tout  le  monde  par 
des  explications  sophistiques  et  des  protestations 
simulées?  M.  de  Ilontheim  mourut  le  2  septembre 
4790,  dans  son  château  de  Montquintin  ,  au  duché 
de  Luxembourg,  à  l'âge  de  près  de  90  ans.  Fel- 
ler  lui-même  loue  son  caractère,  sa  douceur,  et 
son  zèle  à  remplir  les  fonctions  de  sa  place.  Yoici 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages  :  '1°  Decas  legum 
illustrium  ,  Trêves  ,  1736  ,  in -fol.  ;  2°  Ilistoria  Tre- 
virensis  dogmatica  et  pragmatica,  exhibens  origi- 
nes Trevericas  Gallo-Belgicas ,  Romanas ,  Franci- 
cas,  etc.  ,  jus  publicum  particulare  arckiepiscopatus 
et  electoratus  Trevirensis ,  sed  et  liistoriam  civilem  et 
ecclesiaslicam ,  ab  anno  418,  ad  annum  1745, 
Weitheim,  1750,  3  vol.  in-fol.  ;  Augsbourg,  1757, 
2  vol.  in-fol.  ;  ouvrage  capital,  et  le  plus  complet 
qui  existe  sur  l'histoire  de  l'évêché  de  Trêves  ; 
5°  Nova  agenda  pro  archidiœcesi  Trevirensi ,  Augs-  ' 
bourg.  On  trouve  une  notice  sur  ce  prélat  dans  le 
Nécrologe  de  Schlichtegroll ,  1791 ,  deuxième  par- 
tie ,  p.  359.  P — c — t. 

HONTHORST  (Gérard  de),  peintre  flamand, 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Gerhardo  délia 
Notte,  parce  qu'il  excellait  surtout  dans  les  sujets 
de  nuit,  naquit  à  Utrecht  en  1592.  Élève  de  Blo- 
maert ,  il  travailla  d'abord  à  Rome;  il  alla  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  fit  pour  le  roi  plusieurs 
tableaux  d'histoire.  11  y  peignit  aussi  les  portraits 
du  prince  Charles-Louis,  électeur  palatin,  et  de 
Robert,  duc  de  Cumberland,  son  frère.  Sa  ma- 
nière est  belle ,  son  dessin  correct  :  à  beaucoup 
d'égards  on  peut  le.  comparer  aux  Garavage;  son 
coloris  est  même  plus  chaud  que  le  leur.  On  voit 
à  Rome  plusieurs  tableaux  de  Honlhorst ,  qui 
sont  d'un  effet  prodigieux.  On  ne  connaît  pas 
l'époque  de  sa  mort;  mais  il  vivait  encore  en  1 062. 
—  Son  frère  Guillaume  réussit  dans  le  portrait. 
11  en  a  beaucoup  fait  pour  la  cour  de  Berlin , 
où  il  était  en  grande  faveur,  et  où  il  mourut 
en  1683.  B— g. 

•  IIONTIVEROS  (Bernard)  ,  cité  parmi  les  théolo- 
giens les  plus  distingués  de  l'Espagne,  était  de 
l'ordre  de  St-Bcnoît,  et  professa  la  théologie  à 
l'université  d'Oviédo.  Ses  succès,  ses  talents,  sa 
conduite,  le  firent  parvenir  au  poste  de  général 
de  sa  congrégation ,  et  ensuite  à  la  dignité  d'évê- 


que  de  Calahorra.  Son  traité  contre  les  casuistes 
relâchés  est  Irès-cstimé;  il  est  écrit  en  latin,  et  a 
pour  titre  :  Lacrymœ  militantis  Ecclesiœ.  Hontiveros 
mourut  en  1662.  G — n. 

HOOD  (Samuel),  amiral  anglais,  né  en  1735  ou 
en  1724,  suivant  d'autres  biographes,  à  Butleigh, 
paroisse  du  comté  de  Somerset,  dont  son  pere 
était  ministre,  est  mort  en  4816.  La  situation  de 
son  village  près  de  la  mer  décida  sa  vocation , 
et  il  s'embarqua,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre ,  comme  aspirant  de  ma- 
rine. Au  commencement  de  la  guerre  de  sept  ans, 
il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine,  et  obtint  bientôt 
après  le  commandement  de  la  Vestale,  frégate  de 
trente-deux  canons,  avec  laquelle,  après  avoir 
quitté  Portsmouth  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Holmes,  il  s'empara  de  la  frégate  française  la 
Bellone,  le  15  février  1759,  à  la  suite  d'un  combat 
de  quatre  heures.  Il  fut  présenté  au  roi  George  II 
par  lord  Anson,  alors  à  la  tète  de  l'amirauté,  qui 
lui  fit  donner,  comme  récompense,  le  commande- 
ment de  V Afrique,  de  soixante-quatre  canons.  Au 
commencement  de  la  guerre  d'Amérique ,  il  se 
trouvait  à  la  tète  de  la  station  de  Boston  :  nommé 
baronnet  et  amiral  dès  1780,  il  combattit  avec 
succès  le  comte  de  Grasse  en  février  1782;  mais 
il  ne  put  cependant  empêcher  la  prise  de  St- 
Christophe  [voy.  Bouillé).  L'amiral  Hood  com- 
mandait en  second,  sous  sir  George  Brydges, 
depuis  lord  Rodney,  au  combat  mémorable  que 
celui-ci  livra,  le  44  avril  suivant,  au  comte  de 
Grasse,  qui  fut  fait  prisonnier  (voy.  Grasse).  Dans 
son  rapport  à  l'amirauté,  sir  George  Brydges  fit 
connaître  tout  ce  qu'il  devait  au  talent  et  à  la 
bravoure  de  sir  Samuel  Hood  ,  qui  avait  forcé 
l'amiral  français  à  se  rendre  à  lui.  Sir  Samuel 
Hood,  qui,  d'après  les  ordres  de  lord  Rodney, 
avait  été  envoyé  au  passage  de  Mona  pour  inter- 
cepter les  bâtiments  ennemis ,  s'empara  ,  le 
29  avril  4782,  de  deux  vaisseaux  de  guerre  et 
d'autant  de  frégates;  il  alla  ensuite  croiser  de- 
vant le  cap  Français,  île  St-Domingue,  avec  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  capables  de  tenir  la  mer. 
La  paix  de  4783  vint  mettre  un  terme  à  ses  tra- 
vaux. II  fut  alors  créé  pair  d'Irlande,  mais  ne  put 
se  faire  nommer,  malgré  ses  désirs,  député  par  la 
ville  de  Westminster  :  il  fut  plus  heureux  en  4784. 
Il  ne  fut  point  réélu  en  1788,  à  cause  de  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  lord  de  l'amirauté  et  de  son 
attachement  au  ministère;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  représenter  encore  Westminster  en  1790, 
et  au  parlement  suivant.  A  peine  la  guerre  se  re- 
nouvela-t-elle  avec  la  France,  que  les  yeux  de  la 
nation  se  fixèrent  sur  l'amiral  Hood.  Il  fut  envoyé 
dans  la  Méditerranée  pour  coopérer  au  rétablisse- 
mentde  lamonarchieen  France,  de  concert  avec  les 
royalistes  du  Midi,  avec  l'aide  desquels  il  s'empara 
de  Toulon,  qu'il  occupa  pendant  quelques  mois: 
mais  le  gouvernement  républicain ,  ayant  fait  de 
grands  efforts,  envoya  les  généraux  Doppet  et 
Dugommicr  à  la  tête  de  forces  imposantes;  ce 
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dernier  occupa  les  hauteurs  qui  avoisinent  la  ville, 
et  seconde'  par  Rieord  ,  Fre'ron  ,  Barras  et  Robes- 
pierre le  jeune,  aide's  par  Bonaparte,  alors  simple 
officier  d'artillerie,  il  eut  bientôt  rendu  la  place 
non  tenable.  Dans  ces  circonstances,  l'amiral 
anglais  re'solut  d'abandonner  la  ville  ;  mais  aupa- 
ravant il  frt  embarquer  sur  ses  vaisseaux  tous  les 
habitants  de  Toulon  qui  préférèrent  une  domi- 
nation étrangère  à  celle  de  leur  propre  patrie , 
courbe'e  sous  le  joug  des  jacobins:  tous  les  bâti- 
ments en  furent  encombrés;  le  Robuste,  seul, 
quoiqu'il  ne  fût  que  de  soixante-quatorze  canons, 
avait  pris  à  son  bord  deux  mille  trois  cents  Fran- 
çais. Un  coup  funeste  fut  ce  jour-là  porte'  à  la 
marine  française  par  la  destruction  que  l'amiral 
Hood  ordonna  de  tous  les  vaisseaux  qu'on  ne 
pourrait  emmener.  Sir  Sydney  Smith ,  alors 
simple  volontaire,  chargé  d'exécuter  cet  ordre, 
ne  s'en  acquitta  que  trop  bien.  Les  Anglais  as- 
surent que  sur  trente  et  un  vaisseaux  de  guerre 
qui  existaient  dans  le  port ,  seize  furent  la  proie 
des  flammes,  huit  furent  sauvés  par  les  Français, 
trois  emmenés  par  lord  Hood ,  et  quatre  envoyés 
à  Brest  avec  des  marins  féfractaires.  Après  cet 
événement ,  lord  Hood  quitta  la  baie  de  Toulon , 
et  se  rendit  avec  sa  flotte  aux  îles  d'Hyères,  où  il 
fut  assez  heureux  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une 
tempête  violente.  Il  bloqua  ensuite  le  port  de 
Gênes,  et  tint  en  bride  le  grand-duc  de  Toscane, 
dont  les  intentions  paraissaient  favorables  aux 
républicains.  Dans  le  mois  de  février  suivant,  il 
attaqua  sans  succès  l'île  de  Corse  :  une  deuxième 
attaque  lui  réussit  mieux  ;  mais  l'île  fut  bientôt 
reprise  par  les  Français.  Cette  expédition  termi- 
née, lord  Hood  se  retira  en  Angleterre  :  il  fut 
nommé  en  1796  vicomte  et  gouverneur  de  l'hôpital 
de  Grecnwich.  D — z — s. 

HOOD  (Thomas),  auteur  et  poète  anglais,  né  en 
4798  à  Londres,  était  fils  d'un  libraire  de  celte 
ville.  Dans  sa  jeunesse  sa  santé  était  faible,  et  par 
ordonnance  des  médecins  il  fut  embarqué  sur  un 
bateau  pêcheur  écossais  appartenant  à  un  ami  de 
son  père  à  Dundee.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  fit 
ses  débuts  littéraires  dans  les  journaux  de  la  lo- 
calité; mais  sa  famille,  n'attachant  aucune  impor- 
tance à  ses  essais,  le  rappela  à  Londres  et  le  plaça 
chez  un  de  ses  oncles  comme  apprenti  graveur. 
Quoiqu'il  ait  toujours  gardé  un  fonds  d'affection 
pour  cet  art  et  qu'il  dessinât  avec  une  grande 
facilité,  ainsi  que  le  prouvent  les  charmantes  et 
innombrables  illustrations  dont  il  a  enrichi  ses 
ouvrages,  ses  prédilections  les  plus  vives  se  por- 
tèrent toujours  sur  les  lettres,  et  la  mort  de 
J.  Scott  ayant  fait  passer  le  London  magazine, 
l'un  des  principaux  recueils  de  Londres  ,  entre 
les  mains  de  MM..  Taylor  et  Hessey,  il  en  fut 
nommé  sous-directeur.  Dès  ce  moment  son  nom 
commença  à  être  connu  du  public.  Il  publia  en 
même  temps,  en  collaboration  avec  son  beau- 
frère,  J.  Reynolds,  un  volume  (['Odes  et  épîtres  : 
Odes  and  addresses,  qui  obtint  du  succès.  Puis  il 


fit  paraître  successivement  :  Fantaisies  et  singu- 
larités (Whims  and  oddities);  Contes  nationaux 
(National  taies)  ;  Défense  des  fées  de  la  mi-été  (The 
plea  of  the  midsummer  fairies),  volume  plein 
d'imagination  et  de  poésie;  les  Comiques  annuaires 
(The  comic  annuals) ,  auquel  il  joignit  dans  une 
nouvelle  édition  :  Hood's  Own;  le  Château  de 
Tilney  (Tilney-Hall)  ;  la  Remonte  du  Rhin  (  Up  the 
Rhine);  Rizarreries  (Whimsicalities) ,  petit  journal 
périodique,  etc.  Hood  eut  pendant  l'espace  d'une 
année  (1829)  la  direction  du  recueil  la  Perle  (The 
Gem) ,  dans  lequel  il  inséra  le  Songe  d'Eugène 
Aram  (Eugène  Aram's  dream),  l'une  des  meilleures 
ballades  de  la  langue  anglaise.  Il  devint  ensuite 
l'un  des  collaborateurs  du  Punch ,  et  parmi  les 
productions  qu'il  inséra  dans  le  Charivari  anglais 
on  cite  la  Chanson  de  la  chemise  (The  song  of  the 
shirt),  petit  poè'me  dont  les  imitations  furent  in- 
nombrables et  l'effet  moral  immense.  Il  a  aussi 
publié  un  recueil  portant  son  nom  :  Hood's  ma- 
gazine. Hood  est  mort  à  Londres  le  5  mai  1815. 
Son  talent  se  distingue  par  une  vive  originalité. 
Il  est  un  des  humoristes  les  plus  poétiques.  Il  a 
à  la  fois  le  don  de  l'imagination  et  les  touches 
qui  s'adressent  au  cœur.  Il  sait  faire  rire  et  atten- 
drir. 11  fait  tressaillir  et  pleurer.  Il  est  impétueux, 
bizarre,  plein  d'audace,  puis  tout  à  coup  le  bur- 
lesque, le  trivial,  l'excentrique  se  pressent  et 
s'accumulent.  Ses  poèmes  ont  de  la  gaieté,  de 
la  fantaisie;  et  en  même  temps  il  déploie  de 
hautes  et  terribles  qualités,  mêlées  d'allusions 
familières  et  de  sourires  grotesques.  Il  sait  plaire 
à  la  fois,  a  dit  un  critique  de  son  pays ,  à  l'homme 
ennuyé  et  au  vulgaire ,  aux  gens  d'esprit  et  aux 
viveurs,  à  tous  en  un  mot,  excepté  aux  bigots  et 
aux  charlatans.  Les  sarcarmes  de  Hood  ont  dû 
parfois  être  pénibles  à  ces  derniers ,  car  ils  étaient 
inspirés  par  une  âme  élevée.  Ses  traits,  tout  joyeux 
qu'ils  sont,  percent  de  part  en  part.  (Voyez  une 
étude  sur  Thomas  Hood,  par  M.  Forgues,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1847).  Z. 

HOOFMAN  (Elisabeth),  née  à  Harlem  en  166i, 
occupe  une  place  honorable  au  Parnasse  hollan- 
dais. Son  talent  se  manifesta  dès  la  plus  tendre 
enfance  :  elle  eut  le  bon  esprit  de  le  former  par 
la  lecture  des  anciens,  et  en  essayant  de  rendre 
dans  sa  langue  maternelle  quelques-unes  de  leurs 
productions,  de  celles  en  particulier  d'Anacréon 
et  d'Horace  :  elle  cultiva  même  avec  succès  la 
poésie  latine.  Son  mariage  avec  Pierre  Koolaart , 
négociant  de  Harlem ,  ne  contribua  pas  à  la  rendre 
heureuse.  Un  goût  démesuré  que  paraît  avoir  eu 
son  mari  pour  la  dépense  ruina  leur  maison.  Ils 
se  transportèrent  à  Cassel  quand  le  landgrave  de 
Hesse ,  en  créant  le  port  de  Carlshave  ,  eut  nommé 
en  1721  Koolaart  directeur  du  commerce.  L'élec- 
teur étant  mort  en  1750 ,  et  Koolaart  deux  ans 
après,  Elisabeth  elle-même  termina  ses  jours  à 
Cassel,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  en 
1736.  Guillaume  Kops,  de  Harlem,  a  recueilli  les 
meilleures  productions  hollandaises  et  latines  de 
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son  estimable  concitoyenne,  et  les  a  publiées  en 
4774.  M— on. 

HOOFFT  (Pierre,  fils  de  Corneille) ,  historien 
et  poète  hollandais,  ne'  le  16  mars  1581,  nous 
ofi're,  avec  le  talent  littéraire  le  plus  distingué, 
un  des  caractères  personnels  les  plus  recomman- 
dâmes. Son  père,  bourgmestre  d'Amsterdam  dans 
des  temps  difficiles ,  alliant  la  prudence  à  la  fer- 
meté, avait  obtenu  le  surnom  de  Caton  hollandais. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre,  HoofFt  donnait  les  plus 
belles  espérances ,  et  rien  ne  manqua  à  son  édu- 
cation. La  langue  hollandaise  était  alors  dans 
l'enfance  :  il  en  devint  un  des  créateurs  ou  plutôt 
un  des  restaurateurs  les  plus  signalés.  De  bonne 
heure  le  goût  de  la  poésie  nationale  se  développa 
en  lui ,  et  il  s'associa  à  l'une  de  ces  chambres  de 
rhétoriciens  (1)  dans  le  sein  desquelles  le  feu 
sacré  s'entretenait  avec  plus  de  zèle  que  de  goût. 
En  1598  il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  il 
dirigea  sa  route  par  l'Allemagne,  pour  revenir  à 
Amsterdam ,  en  1G01.  Ce  voyage  lui  fut  également 
utile  sous  le  rapport  de  l'instruction  et  du  goût. 
11  semble  avoir  appris  à  Florence  à  faire  des  vers 
hollandais.  Une  lettre  qu'il  adressa  de  cette  ville 
en  1601  à  la  chambre  des  rhétoriciens  d'Amster- 
dam ,  dont  il  était  membre,  si  on  la  compare  avec 
ce  qu'il  écrivit  avant  son  départ ,  annonce  de 
grands  progrès  dans  la  carrière  poétique,  et  pré- 
sageait dès  lors  la  révolution  que ,  secondé  de 
quelques  bons  esprits,  il  a  faite  dans  la  littéra- 
ture hollandaise.  La  douceur  et  l'harmonie  ont 
succédé  à  la  rudesse ,  à  l'àpreté  :  il  semblait  que 
le  poète  eût  déposé  à  Florence  cette  oreille  ba- 
tave,  déjà  si  décriée  du  temps  de  Martial;  si  tou- 
tefois elle  ne  doit  pas  être  entendue,  chez  ce 
poète,  dans  un  sens  moral  plutôt  que  dans  le 
sens  physique ,  et  fonder  un  éloge  plutôt  qu'un 
reproche  (2).  En  1609,  peu  après  la  trêve  conclue 
avec  l'Espagne ,  le  stathouder  Maurice  nomma 
Hoofft  drossard  de  Muiden  (  à  deux  lieues  d'Am- 
sterdam), et  bailli  du  Gooiland.  L'ambition  de 
HoofTt  s'est  bornée  à  cette  place  ;  et ,  quoique 
appelé  aussi  bien  que  d'autres ,  par  sa  naissance, 
par  ses  moyens  et  sa  fortune,  à  prendre  une  part 
active  au  gouvernement  de  sa  patrie ,  il  préféra 
son  loisir  et  son  indépendance  à  tous  les  emplois. 
Le  château  de  Muiden  devint  sa  résidence  princi- 
pale :  il  y  réunissait,  en  hommes  et  en  femmes, 
la  société  la  mieux  choisie.  Les  passe-temps  favoris 
de  ce  paisible  séjour  étaient  la  poésie  et  la  musi- 
que :  les  deux  sœurs  Anne  et  Marie  Visscher  (3), 

(1)  Guillaume  Kops  a  donné  un  excellent  Essai  historique 
sur  les  rhétoriciens  belges  et  hollandais,  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  la  société  philologique  hollandaise  de  Leyde,  t.  11, 
(Leyde,  1774,  in-4°),  p.  215-351. 

(2)  Martial ,  Epigr.  VI,  32  : 

Tu  ne  es ,  tu  ne ,  ait,  ille  Martialis , 
Cujus  nequitias  jocosque  novit 
Aurem  qui  modo  non  habet  batavam  t 

(  Vid.  Scriver.  in  hoc  loco.) 

(3)  Anne  et  Marie  Visscher,  ainsi  que  leur  père,  Romain, Vis- 
scher, doivent,  à  leur  tour,  trouver  place  dans  cette  Biographie. 
M.  Scheltema  a  consacré  à  leur  mémoire  un  intéressant  opuscule, 
Amsterdam,  1S08,  in-8*. 
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et  Françoise  Duarte ,  que  Hoofft  appelait  le  Rossi- 
gnol français ,  en  étaient  les  muses  chéries.  Là  se 
déridaient  les  fronts  les  plus  graves  ;  la  décence 
et  les  bonnes  mœurs  présidaient  aux  plaisirs  :  ce 
qui  prouve  la  pureté  de  ces  habitudes,  c'est  que 
la  félicité  de  Hoofft,  avec  deux  épouses,  l'une  et 
l'autre  dignes  de  lui,  qu'il  associa  successivement 
à  ses  destinées  (1),  fut  accompli  sous  le  rapport 
moral.  Il  supporta  les  chagrins  inséparables  de  la 
vie  avec  courage  et  résignation  ;  il  répara  ceux 
qui  pouvaient  l'être  avec  de  l'ordre  et  de  l'écono- 
mie. Il  est  à  remarquer  que  Hoofft,  quoique 
profondément  religieux,  ne  se  rangea  sous  la 
bannière  d'aucune  communion  extérieure  ,  ou 
plutôt  qu'il  ne  se  sépara  jamais  ostensiblement 
de  l'Église  catholique,  dans  le  sein  de  laquelle  il 
était  né,  pour  se  réunir  a  l'Église  protestante. 
Quel  qu'ait  pu  être  le  motif  de  sa  conduite  à  cet 
égard ,  le  fait  est  réel ,  et  il  ne  porta  point  pré- 
judice à  la  considération  dont  il  jouissait.  Hoofft 
partagea  bien  vivement  les  peines  de  son  ami 
Grotius  ;  il  lui  demeura  fidèle  dans  tous  les 
temps,  et  en  1652,-quand  l'illustre  proscrit  se 
fut  hasardé  à  revenir  en  Hollande  (voy.  l'article 
Grotius),  Hoofft  ne  négligea  rien  pour  obtenir 
qu'il  y  pût  rester,  et  pour  lui  assurer  un  sort 
convenable.  Grotius  avait  éveillé  sa  sollicitude 
pour  un  autre  proscrit  non  moins  célèbre ,  l'im- 
mortel Galilée;  et  il  fut  sérieusement  question , 
à  cette  époque ,  d'attirer  ce  philosophe  et  de  le 
fixer  en  Hollande.  Depuis  sa  première  production 
poétique,  qui  parut  en  1602  ou  1603,  Hoofft  ne 
cessa  de  marquer  sa  carrière  par  de  nombreux 
ouvrages,  soit  en  prose  ou  en  vers,  dont  nous 
allons  offrir  à  nos  lecteurs  rénumération  suc- 
cincte. Il  mourut  à  la  Haye,  où  il  s'était  rendu 
pour  les  obsèques  du  stathouder  Frédéric-Henri , 
le  21  mai  1647.  Le  27,  un  immense  cortège  dé- 
posa son  corps  dans  la  tombe  de  ses  pères,  au 
chœur  de  l'église  neuve  d'Amsterdam,  où  il  avait 
été  transporté  :  mais  l'on  regrette  qu'aucun  mo- 
nument n'ait  été  érigé  à  sa  mémoire.  Le  lendemain 
des  obsèques,  le  Roscius  de  la  scène  hollandaise, 
Adam  van  Sjennesz,  prononça  en  plein  théâtre 
une  Oraison  funèbre  de  Hoofft,  composée  par  Gé- 
rard Brandt;  après  quoi  l'on  donna  une  repré- 
sentation de  sa  tragédie  de  Gérard  de  Velsen; 
hommage  d'un  nouveau  genre,  et  qui  peut-être 
n'a  pas  été  renouvelé  depuis.  Nous  rangerons  ses 
ouvrages ,  tous  hollandais ,  en  deux  classes ,  prose 
et  vers  :  1.  Hoofft  a  écrit  en  prose  :  1°  la  Vie  de 
Henri  le  Grand ,  roi  de  France  et  de  Navarre,  Am- 
sterdam, 1627,  in  fol.;  l'auteur  l'avait  commencée 
dès  1618.  Louis  XIII  l'en  récompensa  par  des 
lettres  de  noblesse  et  la  décoration  de  l'ordre  de 
St-Michel.  2°  L'Histoire  de  Hollande,  depuis  que  la 
souveraineté  en  fut  dévolue  à  Charles-Quint,  jusqu'à 
la  fin  de  l'administration  du  comte  de  Leicester 
(Robert  Dudley),  Amsterdam,  1677,  in-fol.  Celte 

(1)  Christine  van  Erp  et  Éléonore  Hellemans. 
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édition,  qui  est  la  troisième,  mais  la  première 
complète,  est  en  vingt-sept  livres.  L'auteur  y 
travailla  pendant  dix-neuf  ans  :  il  voulait  pousser 
cette  histoire  jusqu'à  la  trêve  de  -1609;  mais  ,  pré- 
venu par  la  mort,  il  ne  put  exécuter  ce  projet.  En 
1641,  on  mit  sous  presse  les  vingt  premiers  livres, 
allant  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  Ier,  et  ils 
parurent  l'année  suivante,  dédiés  au  stathouder 
Frédéric-Henri  :  les  sept  autres  sont  posthumes. 
L'exactitude  et  la  véracité  se  réunissent  dans  cet 
ouvrage  à  la  pureté  de  la  diction  et  au  mérite  du 
style,  dont  le  caractère  est  la  concision  et  la 
rapidité.  L'auteur  s'était  formé  sur  Tacite,  et  il 
a  mérité  le  surnom  de  Tacite  hollandais.  Il  a  con- 
servé l'usage  des  harangues  dans  le  goût  des 
anciens,  et  il  aime  à  y  donner  l'essor  à  son  élo- 
quence. Son  langage  a  dû  vieillir  jusqu'à  un 
certain  point  :  cependant  il  est  toujours  en 
Hollande,  ainsi  que  celui  du  poète  contemporain 
Vondel ,  le  type  du  purisme.  En  1822,  on  en  a 
donné  à  Amsterdam,  in-8",  une  nouvelle  édition 
enrichie  de  notes  par  MM.  van  Capelle ,  Sie- 
genbeck  et  Simons.  5°  Les  vicissitudes  de  l'élévation 
de  la  maison  de  Médicis ;  tableau  également  riche 
par  les  réflexions  et  les  faits,  et  non  moins  re- 
commandable  par  la  couleur  et  le  style,  Amster- 
dam, 1649,  in-fol.  4°  Les  OEuvres  de  Tacite  tra- 
duites en  hollandais.  Pour  mieux  s'identifier  avec 
son  modèle,  Hoofft  l'avait  lu  jusqu'à  cinquante- 
deux  fois.  Gérard  Brandt  publia  cette  traduction 
en  1684,  in-fol.,  avec  figures.  5°  Lettres.  Dans  le 
deuxième  volume  de  l'édition  de  ses  œuvres,  il 
n'en  avait  guère  paru  plus  de  deux  cents.  Le  savant 
Gérard  van  Papenbroek  en  recueillit  jusqu'à  huit 
cents,  que  Balthasar  Huidecoper  a  publiées  en 
1738.  Elles  offrent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
du  temps,  et  pour  les  détails  de  la  vie  privée  de 
Hoofft.  M.  Scheltema  les  a  bien  appréciées  sous 
ce  point  de  vue ,  et  en  a  donné  la  quintessence 
dans  un  opuscule  qu'il  a  publié  à  Amsterdam  en 
1807,  in-8°.  II.  Les  ouvrages  en  vers  sortis  de  la 
plume  de  Hoofft  sont  de  plusieurs  genres.  M.  Sie- 
genbeeck,  dans  une  espèce  d'Anthologie  hollan- 
daise qu'il  ar  publiée  àLeyde  en  1806,  in-8°,  sous 
le  titre  d'Échantillons  de  poésie  hollandaise  du 
17e  siècle  (Préface ,  p.  14),  le  représente  senten- 
tieux  comme  Euripide,  majestueux  comme  Vir- 
gile, sublime  comme  Horace,  gracieux  comme 
Anacréon,  tendre  comme  Pétrarque:  1° ses  pièces 
de  théâtre  sont  :  1 .  Granida;  il  n'a  pas  osé  la  quali- 
fier de  tragédie,  mais  lui  a  laissé  le  nom  générique 
de  drame:  c'est  une  espèce  de  tragi-comédie, 
mêlée  de  scènes  pastorales;  le  sujet  est  de  l'in- 
vention de  l'auteur  :  la  pièce  est  en  cinq  parties, 
et  elle  date  de  l'an  1602  ou  1605;  2.  Gérard  de 
Velsen,  tragédie  en  cinq  actes  :  le  sujet  est  tiré 
de  l'histoire  de  Hollande.  Gérard  de  Velsen ,  en 
1296,  assassina  le  comte  de  Hollande,  Florent  V  : 
la  scène  se  passe  au  château  de  Muiden ,  qu'habi- 
tait Hoofft.  La  pièce  a  quelque  rapport  avec  le 
mélodrame,  ou  plutôt  avec  la  tragédie  lyrique, 


par  les  personnages  allégoriques  qui  y  figurent; 
tels  que  la  Concorde,  accompagnée  d'Innocence 
et  de  Fidélité  ;  la  Discorde ,  ayant  pour  satellites 
Dol  et  Violence  :  elle  finit  par  un  long  mono- 
logue du  fleuve  le  Vecht,  renfermant  une  magni- 
fique prédiction  de  la  future  grandeur  d'Amster- 
dam. 5.  Bato,  tragédie  en  cinq  actes;  le  héros 
passe  pour  être  le  fondateur  de  la  Batavie  :  le 
sujet  est  de  pure  fiction  ;  il  y  a  des  scènes  de  ma- 
giciennes, d'esprits  infernaux,  etc.  Hoofft  l'affec- 
tionnait comme  son  chef-d'œuvre  ;  il  l'avait  com- 
mencée en  1617  :  elle  ne  parut  qu'en  1628.  Toutes 
ces  pièces  sont  beaucoup  plus  calquées  sur  le 
modèle  de  la  tragédie  grecque ,  ou  sur  celui  de 
Sénèque  le  tragique,  qu'elles  ne  ressemblent  à 
nos  tragédies;  elles  sont  accompagnées  de  chœurs 
qui ,  ordinairement ,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
brillante  de  l'ouvrage  :  on  n'a  pas  encore  cessé 
de  jouer  ces  pièces.  Le  mérite  de  l'auteur  fait 
passer  sur  la  vétusté  du  langage.  Il  y  a  encore 
une  pièce  intitulée  le  Jugement  de  Paris  :  ce  ne 
sont  que  quelques  scènes  dialoguées  sur  ce  fa- 
meux procès.  On  a  imprimé  à  Leyde  en  1759 
Anciennes  pièces  de  théâtre  de  Hoofft.  Il  paraît  qu'il 
avait  commencé  à  s'essayer  sur  les  sujets  d'Achille 
et  de  Polyxène,  et  de  Thésée  et  Ariane.  Enfin  Hoofft 
a  fait  pour  la  scène  Warenar  met  de  Pot;  c'est 
VAulularia  de  Plaute  nationalisée  :  elle  est  restée 
au  théâtre.  2°  Les  autres  ouvrages  en  vers  de 
Hoofft,  recueillis  avec  ses  pièces  de  théâtre  sous 
le  titre  de  Poésies  mêlées  par  Jacques  van  der 
Burg,  en  1656,  in-12  ,  consistent  en  pièces  éro- 
tiques  ou  anacréontiques;  son  talent  s'y  est  émi- 
nemment distingué,  et  Poot  seul  a  rivalisé  depuis 
avec  lui  :  en  cantates,  qui  peuvent  être  assimi- 
lées aux  beaux  chœurs  de  ses  tragédies  ;  en 
épigrammes  ou  inscriptions,  sonnets,  choix  de 
psaumes,  etc.  Le  secret  de  l'activité  de  Hoofft  se 
trouve  dans  cette  devise,  tirée  de  Lucain,  qu'il 
avait  adoptée,  et  que  présente  encore  aujourd'hui 
la  cheminée  du  salon  de  sa  résidence  de  Muiden  : 
Nocuit  differre  paratis.  Les  manuscrits  autographes 
ou  authentiques  des  œuvres  de  Hooiï't,  ainsi  que 
sa  correspondance,  sont  religieusement  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  l'Académie,  dite  Y  Athénée 
illustre,  d'Amsterdam.  L'éloge  de  Hoofft  ayant 
été,  en  dernier  lieu,  le  sujet  d'un  concours  litté- 
raire en  Hollande ,  le  prix  a  été  remporté  par 
M.  Jean  de  Kruyfi",  de  Leyde,  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  connu  l'ouvrage.  Hoofl't  a 
été  bien  apprécié  comme  restaurateur  de  la 
langue  hollandaise,  dans  l'intéressante  histoire 
de  cette  langue  qu'a  publiée  à  Utrecht  en  1812 
M.  A.  Ypey,  p.  445-474.  —  Gérard  Hoofft  ou 
Hooft,  d'une  famille  patricienne  d'Amsterdam , 
se  consacra ,  dès  sa  plus  tendre  adolescence ,  aux 
muses  latines,  sous  les  auspices  de  Pierre  Burman 
le  second.  En  1767  il  publia,  avec  trois  de  ses 
camarades  (Zacharie-Henri  Couderc,  Laurent  van 
Santen  et  Lambert  Schepper) ,  un  recueil  de  Juve- 
nilia  :  il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  le 
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18  décembre  1708;  et  en  1770  Jérôme  de  Bosch  a 
publié  séparément  ses  Poésies  latines  posthumes, 
accompagnées  de  sa  vie  et  de  son  portrait ,  Am- 
sterdam, iii-8°.  Sa  jeunesse  ne  l'avait  pas  empêché 
d'être  déjà  nommé  secrétaire  de  sa  ville  na- 
tale. M— ON. 

HOOGE,  ou  HOOGHE  (Romain  de),  dessinateur 
et  graveur,  naquit  à  la  Haye  vers  le  milieu  du 
17e  siècle.  On  connaît  peu  les  circonstances  de  sa 
vie.  Le  roi  de  Pologne  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse,  en  1675;  et  le  roi  d'Angleterre  Guil- 
laume III  lui  donna  en  1689  le  titre  de  commis- 
saire inspecteur  des  mines  et  douanes  du  comté  de 
Lingen.  On  croit  qu'il  mourut  entre  1720  et  1750- 
Dans  ses  gravures,  son  prénom  est  ordinairement 
écrit  Romeyn  ou  Romyn.  Les  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste décèlent  une  imagination  riche ,  une  grande 
facilité  dénuée  de  correction,  des  idées  gigantes- 
ques et  peu  adaptées  au  sujet.  Il  s'est  exercé  sur- 
tout dans  le  genre  allégorique.  On  a  de  lui  beau- 
coup de  compositions  satiriques,  dans  lesquelles 
il  n'a  pas  toujours  gardé  les  convenances.  Parmi 
le  grand  nombre  d'estampes  qu'il  a  produites,  on 
distingue  :  le  Massacre  des  deux  frères  de  Witt; 
Y  Entrée  de  Louis  XIV  dans  Dunkerque  ;  la  Pillage 
de  Bodegrave;  la  Foire  d'Arnheim;  les  Fêtes  données 
en  Hollande  à  Guillaume  II,  roi  d'Angleterre;  la 
Synagogue  des  juifs  portugais  à  Amsterdam  ; 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  descendant  de  son  car- 
rosse pour  rendre  hommage  au  Saint-Sacrement ,  et 
y  faire  entrer  le  prêtre  qui  le  porte,  composition 
connue  sous  le  nom  du  carrosse  de  Romain  de 
Hooge;  la  suité,  en  neuf  pièces,  des  Réjouissances, 
Feux  d'artifice,  et  Fêtes  publiques  faites  à  Bruxelles 
en  l'honneur  de  l'empereur  Léopold  après  la  prise 
de  Bude;  cent  estampes  pour  l'édition  des  Cent 
Nouvelles-Nouvelles,  Amsterdam,  1701 , 2  vol.  in-8°; 
les  estampes  des  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de 
la  Fontaine,  Amsterdam,  1685,  2  vol.  in-8°;  celles 
de  l'Heptaméron  de  Marguerite  de  Valois,  Am- 
sterdam, 1698, 2  vol.  in-8°,  réimprimées  dans  les 
éditions  publiées  aussi  à  Amsterdam  en  1700  et 
en  1708  également  en  2  volumes  in-8°  ;  celles  du 
Décaméron  de  Boccace,  Amsterdam,  1697,  2  vol. 
in-8°,  réimprimées  dans  la  même  ville,  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volumes  en  1699 
et  1712;  différents  sujets  et  diverses  suites  de  ba- 
tailles ,  sièges ,  sujets  historiques  ,  costumes , 
fables,  etc.,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  vi- 
gnettes et  estampes  pour  diverses  éditions.  On 
peut  citer  encore  i' 'Académie  de  l'art  admirable  de 
la  lutte,  représentée  en  71  ligures,  avec  des  in- 
structions claires  et  familières,  Leyde,  1712,  in-4°  : 
l'édition  originale,  Amsterdam,  1764,  a  le  texte 
en  hollandais.  P— E. 

IIOOGERS  (Gosuin,  ou  Théophile),  professeur 
de  droit,  d'éloquence  et  d'histoire  à  Deventer,  où 
il  fut  le  successeur  de  Graevius  en  1661 ,  a  laissé 
un  petit  volume  de  poésies  et  de  harangues  la- 
tines, qui  caractérisent  fortement  l'opinion  poli- 
tique qu'il  professait,  en  même  temps  qu'elles 


portent  l'empreinte  d'un  véritable  talent.  Deux 
d^  ses  discours  surtout  sont  des  espèces  de  phi- 
lippiques  contre  le  système  politique  de  l'Angle- 
terre et  les  partisans  que  cette  puissance  trouvait 
en  Hollande.  Un  autre  discours  a  pour  objet  de 
prouver  la  tyrannie  de  Jules-César,  et  de  faire 
ainsi  l'apologie  de  la  conduite  de  Brutus  et  de 
Cassius.  Hoogers  paraît  avoir  voyagé  dans  les 
principales  parties  de  LEurope  avant  de  se  vouer 
à  l'enseignement  académique.  Il  séjourna  pendant 
plusieurs  mois  à  Caen,  où  il  fut  très-lié  avec 
Bochart ,  Huet ,  Paulmier  de  Grentemesnil ,  etc. 
La  tournure  que  prirent  les  affaires  en  Hollande 
ayant  amené  sa  destitution  ,  l'estime  de  ses  con- 
citoyens l'appela,  des  fonctions  professorales,  à 
celles  de  bourgmestre  ;  mais  il  mourut  dans  sa 
40e  année  ,  le  14  avril  1676.  Aux  Poemata  juveni- 
lia  de  Théophile  Hoogers,  et  aux  trois  discours 
dont  nous  avons  parlé,  on  a  réuni  dans  le  même 
volume  les  Posthuma  {poemata)  de  Jean  Hoogers, 
son  frère  ,  qui  était  ministre  du  saint  Évangile  ; 
ainsi  que  le  Funus  Claudii  Salmasii  et  le  lier  Sue- 
cicum  de  Huet,  Amsterdam,  Elzevier,  4682,  in-12. 
Après  la  mort  de  Rabo-Herman  Schele,  Théophile 
Hoogers  fut  l'éditeur  de  deux  de  ses  productions. 
Liber  tas  pub  lica,  et  De  jure  imperii  ;  cette  dernière 
est  dirigée  contre  les  principes  de  la  Defensio 
regia  de  Saumaise.  M — on. 

HOOGEVEEN  (Henri),  habile  helléniste,  naquit 
à  Leyde  à  la  fin  de  janvier  1712  ,  de  parents  ex- 
trêmement pauvres.  Sa  mère  voulait  qu'il  apprît 
un  métier;  mais  son  père,  qui  avait  des  senti- 
ments plus  élevés,  désira  qu'il  reçût  une  éducation 
littéraire,  et  le  fit  entrer  au  gymnase  de  Leyde. 
Pendant  trois  ans,  le  jeune  Iloogeveen  ne  répon- 
dit aux  bontés  paternelles  que  par  une  applica- 
tion exemplaire  et  une  ardeur  au  travail  si  exces- 
sive qu'elle  pensa  lui  coûter  la  vie  :  mais  ses 
efforts  étaient  sans  succès.  Soit  que  la  misère  eût 
arrêté  le  développement  de  ses  facultés ,  soit  que 
l'extrême  sévérité  du  maître  qui  le  dirigea  dans 
ses  premières  classes  eût  étouffé  ses  moyens  et 
comme  abruti  son  intelligence ,  il  ne  put  sortir 
de  la  dernière  place.  Mais  arrivé  en  troisième ,  et 
confié  à  un  maître  plus  humain ,  tout  à  coup  il 
montra  une  facilité  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas, 
et  à  la  fin  de  l'année  il  avait  surpassé  presque 
tous  ses  condisciples ,  et  ne  le  cédait  qu'à  Bur- 
mann  Second.  Ses  progrès  allèrent  toujours  crois- 
sant, et  son  nom  fut  bientôt  si  honorablement 
connu ,  qu'en  1752  il  fut  nommé  corecteur  de 
l'école  de  Gorinchem,  et,  neuf  mois  après,  appelé 
à  Woerden  pour  prendre  la  direction  du  gym- 
nase qui  venait  d'y  être  fondé.  C'était,  pour  un 
jeune  homme  de  vingt  ans ,  une  tâche  un  peu 
forte  que  de  conduire  un  établissement  où  tout 
était  à  créer  :  mais  le  succès  couronna  son  zèle 
et  son  habileté  ,  et  lorsqu'en  1759  les  magistrats 
de  Culembourg  lui  offrirent  à  des  conditions  très- 
avantageuses  la  place  de  recteur  de  leur  gymnase, 
il  laissa  celui  de  Woerden  dans  l'état  le  plus 
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florissant.  En  1745  il  quitta  Culembourg  pour  le 
rectorat  de  Bre'da  ;  puis ,  au  bout  de  seize  ans, 
celui  de  Bre'da  pour  celui  de  Dordrecht ,  d'où  il 
fut  en  quelque  sorte  arrache'  par  les  magistrats 
de  Delft,  qui  le  mirent  à  la  tête  de  leur  e'cole.  Il 
•mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1791,  avec 
la  re'putation  de  grammairien  consomme'  que  lui 
avaient  justement  acquise  ses  Remarques  sur  les 
idiotismes  grecs  de  Vigier,  tant  de  fois  réimprime'es, 
et  son  grand  Traité  des  particules  grecques  (Leyde, 
1769 ,  2  vol.  in-4°).  Ce  dernier  ouvrage  est  telle- 
ment e'tendu,  tellement  charge'  de  détails ,  que 
c'est  un  service  à  rendre  aux  lecteurs  que  de  leur 
dire  qu'il  en  existe  un  excellent  abrège'  par 
M.  Schutz.  Hoogeveen ,  quoique  grammairien, 
avait  de  la  facilite',  peut-être  même  du  talent 
pour  la  poe'sie.  Il  a  compose' ,  pour  les  solennite's 
académiques,  beaucoup  de  vers  latins,  des  odes, 
des  e'ie'gies,  dont  Saxius  donne  les  titres  et  les 
dates.  B — ss. 

HOOGSTBAATEN  (Samuel  Van),  né  à  Dordrecht 
en  1627,  a  laisse'  un  bon  ouvrage  sur  la  théorie  de 
la  peinture ,  écrit  en  hollandais.  Il  ce'le'hra ,  à 
vingt-trois  ans,  dans  un  recueil  de  poésies  ero- 
tiques hoUandaises ,  sa  passion  pour  la  belle  Ro- 
salie. L'année  suivante,  1651,  il  voyagea  en  Italie, 
et  fit  quelque  séjour  à  Borne,  d'où  il  passa  en 
Angleterre  :  il  avait  été  antérieurement  à  Vienne. 
Houbraken ,  son  élève ,  lui  a  consacré  un  article 
assez  étendu  dans  ses  Vies  des  peintres  flamands 
et  hollandais,  t.  2,  p.  155-170.  Samuel  était  lui- 
même  élève  de  son  père  Didéric  ou  Thierri, 
peintre  et  graveur,  né  à  Anvers  en  1596,  mort  en 
1640,  à  Dordrecht,  où  il  s'était  retiré  à  cause  des 
troubles  religieux  de  la  Belgique.  Didéric  avait  un 
autre  fils,  peintre,  du  nom  de  Jean,  frère  puîné  de 
Samuel  (voy.  sur  ces  trois  artistes,  Descamps,  Vies 
des  peintres,  t.  1er,  p.  411-415  ;  t.  2,  p.  585-586  ; 
ibid.,  p.  407  et  408).  M— on. 

HOOGSTBAATEN  (Jacques  Van),  ainsi  nommé 
de  sa  commune  natale,  située  dans  les  environs 
de  Bréda,  fut  religieux  de  l'ordre  de  St-Domi- 
nique  et  reçu  maître  ès  arts  dans  l'université  de 
Louvain  en  1485.  Créé  prieur  des  dominicains 
de  Cologne,  docteur  et  professeur  en  théologie, 
il  se  montra  l'un  des  premiers  antagonistes  de  la 
réformation,  et  engagea  avec  Beuchlin  une  que- 
relle dont  il  ne  retira  ni  honneur,  ni  profit,  ni 
satisfaction.  Burigny  en  donne  les  principaux 
détails  dans  sa  Vie  d'Erasme ,  t.  l,r,  p.  229-255. 
Erasme,  qui  avait  conseillé  de  la  prudence  à 
Beuchlin ,  donna  inutilement  à  Hoogstraaten  des 
leçons  de  modération.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  s'en  faire  un  ennemi  déclaré ,  et  il  le 
compte  comme  tel  dans  sa  lettre  à  Jean  de  Lasco 
[Lettres  d'Érasme,  1. 19,  p.  15).  Ce  fut  cette  affaire 
de  Beuchlin  qui  donna  naissance  au  fameux  livre 
intitulé  Epistolœ  obscurorum  virorum  (voy.  Hut- 
ten).  Hoogstraaten  n'y  est  point  ménagé  :  on  y 
lit  son  épitaphe  faite  de  son  vivant  ;  car  il  ne 
mourut  que  plusieurs  années  après  qu'eut  paru 
XIX. 


cette  ingénieuse  satire.  Il  trouva  le  terme  de  sa 
carrière  agitée  à  Cologne ,  le  21  janvier  1527. 
Ses  ouvrages  sont  très-profondément  oubliés  au- 
jourd'hui et  ne  méritent  pas  d'être  exhumés.  Les 
curieux  pourront  en  voir  la  liste  dans  Foppens 
(Ribliotheca  belgica,  t.  1er,  p.  517),  et  d'une  ma- 
nière plus  détaillée  dans  la  Ribliotheca  prœdica- 
torum,  des  pères  Quetif  et  Éehard.        M — on. 

HOOGSTRAATEN  (David  Van),  littérateur  hollan- 
dais ,  né  à  Rotterdam  en  1658 ,  fit  ses  humanités 
à  l'école  érasmienne  de  cette  ville ,  et  manifesta 
dès  le  premier  âge  du  goût  pour  la  poésie  hol- 
landaise ,  que ,  dans  le  genre  moral  et  religieux, 
son  père  ,  François  Van  Hoogstraaten  ,  libraire, 
cultivait  avec  assez  de  succès.  Il  avait  le  même 
exemple  dans  son  oncle  Samuel  Van  Hoogstraa- 
ten ,  peintre.  L'université  de  Leyde  vit  le  jeune 
David  au  nombre  de  ses  étudiants  en  médecine. 
Créé  docteur  en  cette  science,  il  s'établit  à  Dor- 
drecht, où  il  parait  que  son  père  avait  transporté 
son  domicile.  Mais  le  goût  des  belles-lettres  finit 
par  l'emporter  chez  David  sur  celui  de  l'art  mé- 
dical. Les  langues  anciennes  et  sa  langue  mater- 
nelle l'occupaient  de  prédilection ,  et  nommé 
d'abord  précepteur  de  basse  classe  à  l'écoie  latine 
d'Amsterdam,  il  ne  tarda  pas  à  y  arriver  au  co- 
rectorat.  Une  maladie  grave  lui  occasionna  une 
surdité  qui  le  rendit  incapable  de  remplir  ses 
fonctions  scolaires.  L'estime  générale  qu'il  avait 
su  se  concilier  lui  valut  en  1722  son  éméritat, 
avec  conservation  de  ses  appointements  :  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  retraite.  Le  15  no- 
vembre 1724,  un  brouillard  épais  fut  cause  qu'il 
tomba  dans  un  des  canaux  de  la  ville  ,  et  il  mou- 
rut huit  jours  après  des  suites  de  ce  funeste  acci- 
dent. On  a  de  lui  :  1°  Dissertatio  de  hodierno  me- 
dicinœ  statu,  Dordrecht,  1685,  in-8°  ;  2°  des  édi- 
tions estimées  de  Cornélius  Népos ,  de  Phèdre  et 
de  Térence;  5°  quelques  traductions  de  classiques 
latins  en  langue  hollandaise  :  on  distingue  celles 
en  vers  des  Fables  de  Phèdre  et  de  Faerne  ; 
4°  un  nouveau  Dictionnaire  hollandais  et  latin, 
Amsterdam,  1704,  in-4°;  5°  Grand  Dictionnaire 
historique  universel,  sur  le  modèle  de  ceux  de 
Moréri,  de  Bayle  et  de  Buddaeus,  et  en  partie 
traduit  d'après  eux,  Amsterdam,  1755,  7  vol. 
in-fol.  Hoogstraaten  en  fut  le  principal  entre- 
preneur, en  société  avec  Jean-Louis  Schuer  ;  mais 
sa  mort  l'a  empêché  d'y  contribuer  plus  loin  qu'à 
la  seconde  lettre  de  l'alphabet,  qui  fait  partie  du 
deuxième  volume.  6°  Poemata,  en  onze  livres, 
Rotterdam,  1710,  in-8°.  Les  poésies  latines  de 
Hoogstraaten  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de 
pureté.  7°  Un  volume  in-4°  de  poésies  hollan- 
daises. L'auteur  était  un  grand  partisan  de  sa 
langue  maternelle  :  il  l'avait  étudiée  dans  les 
bonnes  sources,  et  l'a  surtout  prouvé  par  son 
ouvrage  8°  Sur  les  genres  des  substantifs  hollan- 
dais. Le  genre,  moins  facile  à  fixer  dans  ceite 
langue  qu'en  d'autres ,  et  trop  souvent  variable 
dans  le  langage  familier,  a  été  soigneusement 
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recherché  et  déterminé ,  d'après  les  meilleurs 
auteurs,  dans  cette  liste  alphabétique.  11  est  peu 
de  livres  par  lesquels  on  ait  mieux  mérité-de  cet 
idiome.  Adrien  Kluit  a  donné  de  cet  excellent 
1  ivre  dèux  nouvelles  éditions ,  successivement  fort 
enrichies  de  ses  remarques.  9°  Une  Rhétorique 
hollandaise  posthume  ;  10°  quelques  bonnes  bio- 
graphies de  poètes  hollandais;  11°  on  lui  doit  la 
belle  édition  des  Jani  Brouckhusii  poemata,  Am- 
sterdam, 4711,  in-4°.  —  Jean  Van  Hoogstraaten, 
poëte  hollandais,  partagea  les  goûts  littéraires  de 
sa  famille.  Il  a  laissé  en  hollandais  :  1°  Un  Recueil 
de  poésies,  1726;  2°  Triomphe  de  l'amour  divin, 
1727  ;  5°  et  quelques  pièces  de  théâtre.  M — on. 

HOOGVLIET  (Arnold),  poëte  hollandais,  né  à 
Vlaardingen,  près  Rotterdam,  le  5  juillet  1687, 
est  surtout  connu  au  Parnasse  hollandais  par  son 
poëme  intitulé  Abraham  le  patriarche.  Ce  poëme 
a  la  prétention  d'être  épique  ;  et  l'on  a  beaucoup 
écrit  en  hollandais  pour  lui  assigner  son  rang , 
comme  tel ,  à  côté  des  plus  célèbres  épopées  an- 
ciennes et  modernes.  Si  un  goût  sévère  peut 
éprouver  des  scrupules  à  cet  égard,  on  ne  peut 
disconvenir  de  la  beauté  de  la  versification,  du 
mérite  du  style,  de  la  richesse  des  descriptions  et 
des  images.  L'ouvrage  est  en  douze  chants,  et  il 
parut  pour  la  première  fois  en  1727,  in-4°  (1).  Lors 
de  la  composition  du  dixième  chant,  le  poëte, 
épuisé  par  son  travail,  tomba  dans  un  état  de  fai- 
blesse qui  l'obligea  de  l'interrompre  ;  mais  le  repos 
et  des  soins  l'ayant  rendu  à  lui-même ,  il  acheva 
son  ouvrage,  qui  eut  un  succès  sans  exemple  et 
constamment  soutenu  depuis.  Il  n'est  pas  dans  la 
littérature  hollandaise  de  livre  honoré  (pour  ainsi 
dire)  d'une  adoption  nationale  plus  prononcée. 
La  première  éducation  de  Hoogvliet  ne  fut  point 
littéraire  :  sa  destination  purement  commerciale 
l'avait  laissé  étranger  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes. Mais  à  l'âge  de  vingt  ans  il  vait  reconnu  ce 
vide;  et  dès  1719  il  donna  une  preuve  de  ses  pro- 
grès peu  communs  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue de  l'ancienne  Rome  pas  sa  traduction  en  vers 
des  Fastes  d'Ovide ,  in-4°.  Il  était  alors  employé  au 
mont-de-piété  à  Dordrecht.  On  lui  fit  espérer  une 
place  plus  avantageuse  à  Amsterdam.  Il  céda  à  cet 
appât;  mais  l'événement  ayant  frustré  son  attente, 
il  retourna  dans  sa  petite  ville  natale  et  s'y  fit 
caissier,  emploi  de  finance  commerciale  très-con- 
sidéré  en  Hollande.  La  deuxième  édition  des  Fastes 
parut  en  1730.  La  vogue  prodigieuse  de  son 
Abraham  fut  pour  Hoogvliet  un  motif  pressant 
de  former  une  nouvelle  entreprise,  poétique.  11 
s'occupa  d'une  Messiade.  II  avait  presque  achevé 
l'impression  du  premier  volume,  mais  continuel- 
lement découragé  par  la  difficulté  du  sujet,  par 
le  combat  qu'il  éprouvait  entre  les  devoirs  de 
l'historien  et  les  droits  du  poète,  il  résolut  de 
l'abandonner,  et  ne  conserva  de  son  travail  que 

(1)  Le  format  in-4°  était  adopté  pour  les  œuvres  poétiques 
hollandaises  pendant  le  dernier  siècle.  L'in-8»  l'est  aujourd'hui. 
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des  morceaux  détachés,  sous  le  titre  de  Choix  de 
mélanges  épangéliques ,  inséré  dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  Poésies  mêlées.  Ce  dernier  recueil , 
composé  de  deux  volumes  in-4°,  offre  un  grand 
nombre  de  pièces  qui  font  également  honneur  à 
l'homme,  au  poëte,  au  chrétien.  Il  y  a  surtout 
un  poëme  assez  étendu  sous  le  titre  de  Zydebalen  ; 
c'est  la  description  pittoresque  d'une  maison  de 
campagne  de  ce  nom,  située  près  d'Utrecht  (1), 
et  que  possédait  un  ami  de  l'auteur ,  David  van 
Mollem.  Celui-ci  récompensa  le  poëte  par  une 
médaille  d'argent  du  poids  d'une  livre  et  demie 
qu'il  fit  frapper  en  son  honneur.  Elle  présentait 
d'un  côté  le  buste  du  poëte,  avec  ces  mots  : 
Arnold  Hoogvliet,  œt.  LU.  MDCCXXXIX;  et  au 
revers  des  armes  allégoriques  avec  cette  devise  : 
Candide  et  venuslè,  et  six  vers  signés  S.  F.  (Sibrand 
Feitama. l/oy.  l'art.  Feitama).  L'estimable  Hoogvliet 
termina  sa  paisible  carrière  à  Vlaardingen ,  dans 
sa  maison  natale,  le  17  octobre  1763.  Sa  mémoire 
a  été  célébrée  dans  un  volume  de  Chants  funèbres. 
Une  société  littéraire  hollandaise  ayant  demandé 
une  biographie  de  Hoogvliet,  celle  qu'avait  pré- 
sentée M.  Jean  de  Kruiff  obtint  la  préférence 
au  concours  ;  cette  biographie  nous  a  fourni  les 
matériaux  de  cet  article.  —  Nicolas  Hoogvliet 
pasteur  et  professeur  à  Leyde ,  y  prit  possession 
d'une  chaire  de  théologie  en  1770,  par  un  discours 
De  oratoris  sacri,  in  refellendis  revelationis  divinœ 
contemptoribus,  prudentia.  On  a  de  lui  un  autre  dis- 
cours De  latione  legis  publica,  non  unico  revelatœ 
religionis  documento.  Il  devait  prononcer  ce  discours 
en  résignant  le  rectorat  de  l'université  de  Leyde 
en  1777;  mais  la  mort  le  prévint  le  29  avril  de 
cette  année.  Le  discours  a  été  imprimé ,  quoique 
non  prononcé.  L'un  et  l'autre  sont  in-4°.  M — on. 

HOOK  (  Théodore-Édouard),  assez  fécond  et 
très-amusant  romancier  anglais,  fut,  dans  la  fuli- 
gineuse patrie  des  Nuits  d'Young  et  de  la  Mélan- 
colie de  Burton,  un  Martainville,...  nous  n'osons 
dire  un  Rabelais!,  car  il  lui  manque  du  curé  de 
Meudon  l'énergie,  la  profondeur,  la  puissance.il 
n'est  pas  synthétique,  il  n'est  pas  philosophe,  il 
n'a  pas  et  ne  se  crée  pas  de  mission,  mais  il  a  des 
saillies;  il  n'a  ni  foudre  ni  tonnerre ,  mais  il  a  des 
éclairs,  il  en  éparpille  sans  cesse.  Hook  vint  au 
monde  le  22  septembre  1788,  la  même  année  que 
Byron,  par  conséquent,  et  même  il  fut  son  con- 
disciple à  Harrow,...  condisciple  et  non  camarade, 
car  évidemment  ils  ne  se  remarquèrent  même  pas. 
[Ce  n'est  qu'à  Cambridge,  ce  n'est  point  sous  les 
ombrages  d'Harrow,que  Noël  Gordon  élevait  l'ours 
qu'il  destinait  au  baccalauréat,  bouffonnerie  dont 

(1)  La  littérature  hollandaise  est  riche  en  poèmes  descriptifs 
de  ce  genre.  Les  belles  maisons  de  campagne  qui  couvrent  le  sol 
hollandais  ont  été  célébrées  soit  par  leurs  possesseurs,  ou  par 
d'autres  poètes,  dans  des  ouvrages  en  vers  plus  ou  moins  éten- 
dus :  témoin  le  Zorgvliet,  de  Cats;  le  Ho/wyck,  de  Constantin 
Huigens;  VOckenburg ,  de  Westerbaan;  VEngeldyck,  de  van  der 
Pot.  Ainsi,  Pierre  Burmann  a  chanté  en  beaux  vers  latins  son 
BaLesteinum ;  Pierre  Burmann  le  Second,  son  Santhorstum ,  et 
M.  David-Jean  van  Lennep,  professeur  à  Amsterdam,  sa  Rus- 
ticatio  Manpadica. 
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Hookau  reste  aurait  été'  jaloux  et  de  par  laquelle 
ils  auraient  noue'  connaissance;  et  Hookà  son  tour 
ne  commençait  à  faire  un  peu  retentir  les  tamtams 
de  la  renomme'e  que  lorsque  Byron,  depuis  dix  ans 
au  ban  de  l'île  du  «  spleen  »  et  du  «  cant,  »  allait 
en  Grèce  livrer  ses  derniers  combats  et  mourir.] 
Nulle  parité  d'ailleurs  entre  ces  deux  hommes, 
bien  que  dans  la  vie  de  Hook  aussi  nous  distin- 
guions, après  son  enfance,  trois  phases  artistiques. 
Les  circonstances  même  de  naissance  étaient  tout 
autres.  Les  berceaux  d'abord  étaient  à  plus  de 
cinq  cents  kilomètres  de  distance  :  ici  l'Ecosse , 
pays  de  poésie  et  de  rêves;  là  C'narlotte-street, 
Bedford-square,  Londres,  terre  de  la  prose  et  du 
positif.  Ici  la  dot  de  la  mère  menée  à  grandes 
guides  et  fondue  par  le  viveur  son  mari ,  la  gène 
ensuite,  puis,  par  un  raccroc  longtemps  guigné 
en  vain,  un  titre  de  pair  en  herbe  et  un  «  estate  » 
en  moisissure  ;  là  la  vie  unie  et  légère,  sans  fossés 
et  sans  cahots,  sans  faste  d'un  jour  et  sans  misère. 
Le  père  de  Hook,  très-habile  musicien,  auteur 
en  vogue  de  cent  quarante  œuvres  et  de  plus  de 
deux  mille  chants,  et  dont  Burney  ainsi  que 
Parke  citent  le  nom  avec  honneur,  se  vit  pen- 
dant des  années  une  clientèle  nombreuse  et 
choisie  et  refusait  les  élèves  que  tant  d'autres 
vont  quêtant.  Sa  mère,  presque  de  l'aristocratie , 
réunissait  grâces  extérieures, 'esprit  et  goût, 
charme  des  manières  et  vrai  talent.  C'est  d'elle 
qu'est  le  Double  travestissement ,  petit  acte  repré- 
senté, en  1781,  à  Drury  Lane  avec  succès.  Certes, 
si  les  hautes  qualités  de  l'esprit  sont  un  apanage 
héréditaire ,  Hook  dut  beaucoup ,  en  sus  de  la  vie, 
aux  auteurs  de  ses  jours.  Évidemment  c'est  sous 
l'influence  maternelle  que,  tout  jeune,  il  prit  l'ha- 
bitude de  l'observation  morale  et  de  cette  saga- 
cité que  décèlent  partout  ses  écrits,  et  dont  il  faut 
que  des  habitudes  de  la  première  enfance  aient 
été  le  point  de  départ.  Auprès  de  son  père  il 
respirait  une  atmosphère  musicale  :  il  rompait  ses 
petits  doigts  aux  prestissimo  assai ,  à  la  double  et 
à  la  triple  croche;  plus  tard  il  s'initiait  aux  mys- 
tères de  la  fugue  et  aux  fantasmagories  du  con- 
tre-point; et  il  s'acheminait  au  moment  où  ,  l'é- 
cheveau  des  idées  se  dépelotonnant  sous  la  voûte 
du  crâne,  les  notes  pleuvraient  et  pulluleraient  im- 
provisées sous  ses  doigts.  Son  père  pourtant  ne 
se  sentait ,  à  ce  qu'il  semble ,  aucune  envie  d'en 
faire  un  artiste.  Déjà  un  fils  aîné,  James  Hook,  qui 
primait  de  quinze  (ou  même  de  dix-sept)  ans  le 
jeune  Théodore -Edouard ,  avait,  en  dépit  de  la 
jovialité  de  son  humeur,  manifesté  des  goûts 
marqués  pour  Yotium  cum  dignitate  (traduction 
libre,  pour  les  sinécures  bien  reniées)  de  l'Eglise 
anglicane,  et  poussé  fort  loin  déjà  des  études 
théologiques  qui  finirent  par  le  conduire  au  com- 
fortable  poste  de  doyen  de  Worcesler.  Le  maestro 
n'eût  pas  été  fâché  que  le  second  se  sentît  égale- 
ment vocation  pour  une  carrière  sérieuse  et  sûre. 
Quidni?  Wliy  not?  eussent  dit  en  chœur  tous  les 
échos.  Quelque  espiègle  qu'il  fût,  l'enfant  au  gi- 


ron maternel  apprenait,  en  se  jouant  et  en  jouant, 
tout  ce  que  l'on  voulait.  Quand  Harrow  devint 
son  domicile,  tous  ses  maîtres  louèrent  son  tra- 
vail et  ses  progrès.  Avouons  cependant  qu'il  était 
encore  plus  le  héros  de  ses  camarades  que  de  ses 
maîtres,  et  qu'il  avait  plus  droit  au  premier  grand 
prix  de  malices  et  de  tours  de  toutes  sortes  qu'à 
l'accessit  de  vers  latins  ou  de  thème  grec.  Les 
gentillesses  de  Gilbert  Gurney  (1)  au  collège  sont 
évidemment,  et  l'amour  avec  lequel  il  les  décrit 
le  prouve  assez ,  la  propre  autobiographie  de  l'é- 
crivain ;  on  peut  les  lire ,  si  l'on  veut  se  faire 
l'idée  de  ce  qu'était  Tchiod  (2)  de  treize  à  seize  ans. 
Ses  humanités  terminées,  il  mit  les  pieds  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  mais  il  n'y  prit  pas  racine. 
Quand,  son  nom  donné  au  secrétariat,  vinrent 
les  cérémonies  d'inauguration ,  de  prestation  de 
serment,  etc.,  etc.,  ne  voyant  là,  lui,  que  des 
parades  dans  le  goût  do  la  Réception  du  «  Malade 
imaginaire  »,  à  la  demande  du  recteur  de  St- 
Marc's  Hall  en  grand  costume  (c'était  le  grave 
Parsons  de  Balliol)  s'il  souscrivait  aux  trente-neuf 
articles,...  «Trente-neuf!  »  fit  Hook,  «  quarante, 
«  si  vous  voulez  !  »  Cette  façon  légère  de  prendre 
son  parti  du  chiffre  sembla  irrévérencieuse  au 
révérend  :  il  toisa  d'un  œil  sévère  le  profane  et 
passa  aux  élèves  suivants  sans  réadresser  un  mot 
à  Hook;  puis,  la  galerie  éloignée,  il  référa  de  l'in- 
cident à  l'assemblée  de  ses  collègues.  Le  sanhé- 
drin frémit.  Eh  !  quoi ,  l'indifférence  en  matière  de 
serments  allait  planter  sa  bannière  dans  le  sanc- 
tuaire d'Oxford!  Le  plus  érudit  prouva  que  le  trop 
conforme  (overwilling)  jeune  homme  était  pour 
sûr  un  non-conformiste  caché,  un  hérétique  quel- 
conque, un  «  latitudinarien  »  pour  le  moins;  et  le 
nom  de  Hook  fut  «  biffé,  radié,  cancellé  »  du  re- 
gistre des  «  Oxfordians.  »  Cancellé,  radié,  biffé, 
«  désimmatriculé  »  en  un  mot,  très- peu  désolé 
néanmoins  et  très-peu  l'oreille  basse,  Hook  revint 
à  la  maison  paternelle  s'inspirer  des  cavatines  et 
des  «  scherzi  »  dont  avaient  été  bercées  ses  heu- 
reuses premières  années.  C'est  alors,  et  respirant 
à  pleins  poumons  un  air  pur  de  tout  miasme  sco- 
lastique  qu'il  lit  dans  l'art  du  pianiste  et  sans 
leçons  nouvelles  ces  progrès  dont  par  anticipa- 
tion nous  parlions  plus,  haut  et  dont  fut  étonné 
son  père.  Delà  grande  indulgence  de  la  part  du 
compositeur  pour  l'adolescent  dont  décidément 
on  ne  pouvait  désespérer  malgré  le  sinistre  d'Ox- 
ford, et  qui,  dût-il  n'avoir  jamais  d'autre  corde 
à  son  arc,  aurait  du  moins  les  122  ou  189  ou  219 
du  piano  (on  n'en  comptait  pas  plus  en  ce  temps)  ; 
delà  aussi  permission  de  l'accompagner  quotidien- 
nement au  théâtre  où  lui-même  figurait  comme 
exécutant  à  l'orchestre.  —  Hook  n'y  vit  pas  dix  re- 
présentations qu'il  sentit  vibrer  en  lui  la  fibre  dra- 
matique; et,  après  trois  ou  quatre  sujets  adoptés 
puis  abandonnés,  il  donna  en  ISOi,  à  Haymarket, 

(1)  Héros  d'un  des  romans  de  Hook  :  voyez  plus  bas. 

|2|  C'est-à-dire  Thcod        abréviation  familière  de  Théodore 

(prononcez  Tchi odeur). 
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un  petit  opéra-comique  intitule'  le  Retour  du  sol- 
dat. Nous  ignorons  ce  que  lui  valurent  les  droits 
d'auteur;  mais  un  des  libraires  qui  monopolisaient 
l'impression  des  pièces  nouvelles  lui  donna  cin- 
quante livres  (1250  fr.)  de  la  sienne.  L'auteur,  on 
le  voit ,  avait  alors  dix-sept  ans.  Cette  entre'e  en 
scène  le  mit  en  verve;  et  le  père,  entendant  de 
tout  côté  acclamer  et  panégyriser  son  fils,  crut 
voir  dans  la  fabrication  théâtrale  une  Californie 
où  s'enrichirait  son  fds.  Sa  femme  sans  doute 
n'eût  pas  pensé  de  même,  et,  appréciant  ce  que 
le  théâtre  offre  de  précaire  et  de  perfide,  elle 
eût  détourné  son  fils  de  cette  voie.  Hook,  en  fin 
de  compte,  y  eût  beaucoup  gagné  :  la  fréquenta- 
tion quotidienne  des  coulisses  et  l'intimité  de  tous 
les  moments  avec  les  lions  et  les  lionnes  de  la 
scène,  n'eussent  pas,  à  la  faveur  des  succès  dont 
jouissaient  et  ses  excentricités  et  l'intarissable  feu 
de  file  de  ses  reparties,  implanté  chez  lui  ce  be- 
soin de  flânerie  qui  poco  a  poco  lui  rendit  et  toute 
vigilance  et  tout  travail  impossibles.  Mais  tout  ré- 
cemment privé  de  ce  guide,  il  n'eut  personne  qui 
l'empêchât  de  prendre  en  plein  son  élan  dans  les 
espaces  comme  la  comète  au  mince  noyau  et  à 
la  chevelure  démesurée  qui  semble  vouloir  enva- 
hir les  cieux,  tandis  que  sa  diaphanéité  révèle 
qu'elle  n'est  que  vapeur,  trillionième  peut-être 
de  la  moins  dense  de  nos  vapeurs  terrestres.  Quoi 
que  l'on  opine  à  ce  sujet,  toujours  est-il  que  le 
public  amateur  des  jeux  de  la  scène  aurait  perdu 
à  ce  triomphe  de  la  prudence  maternelle  nombre 
de  réjouissantes  créations  que  les  six  ou  sept 
années  suivantes  virent  se  succéder  rapidement. 
L'amusante  farce  Le  happe  qui  pourra  (Catch  him 
who  can)  ouvrit  la  marche.  Ensuite  vint  le  mé- 
lodrame de  Tékéli  ou  le  siège  de  Mongatz,  dont 
l'inspiration  peut-être  doit  être  cherchée  dans  un 
épisode  de  Pigault-Lebrun ,  imité  lui-même  de  la 
Lodoïska  de  Faublas ,  et  dont  le  succès  fut  assez 
significatif  pour  que  deux  fois  encore  il  remît  as- 
siégeants et  assiégés  à  la  scène,  la  première  dans 
son  mélodrame  de  la  Forteresse,  la  seconde  dans 
le  Siège  de  St-Quentin. 

Et  de  trois  X 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

Entre  Tékéli  et  la  première  de  ces  pièces  cepen- 
dant avait  été  jouée  la  Fille  invisible,  espèce  de 
monologue  qu'il  écrivit  uniquement  pour  fournir 
à  l'inimitable  Jacques  Bannister  l'occasion  de  dé- 
ployer toute  la  souplesse  de  son  jeu;  et  de  même, 
avant  le  Siège  de  St-Quentin,  mais  après  la  Forte- 
resse, il  avait  donné  le  Fou  de  musique,  sujet  banal, 
mais  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour,  qui  vers  le  même 
temps  inspirait  le  Mélomane  en  notre  France, 
en  Italie  il  Fanatico  per  la  musica.  Tout  jusqu'ici 
s'était  passé  sans  noise  entre  notre  auteur  et  l'au- 
torité. Celle  qui  suivit  le  Siège  de  St-Quentin  n'ar- 
riva pas  ainsi  sur  des  roulettes  aux  honneurs  de 
la  représentation.  Tuer  n'est  pas  assassiner  en  était 
le  litre.  Non  content  de  ce  que  le  sujet  par  lui- 
même  offre  de  scabreux ,  Hook  voulut  procéder 


à  la  façon  des  comiques  de  la  vieille  comédie  et  il 
introduisit  dans  son  intrigue  un  ministre  métho- 
diste ,  immédiatement  reconnaissable  pour  tous , 
comme  le  Trissotin  des  Femmes  savantes.  Le  dé- 
puté Censeur  dramatique  (car  Londres  est  doué 
d'un  censeur  dramatique,  seulement  on  lui  donne 
un  fort  beau  nom,  licenser  ou  si  l'on  veut  De- 
puty  Licenser,....  une  simple  syllabe,  li  devant 
censor  et  le  tour  est  fait),  le  Censeur  dramatique, 
disons-nous,  s'effaroucha  de  ce  moyen  renouvelé 
des  Grecs,  et  il  'mit  son  embargo  sur  le  colis 
réputé  véreux.  Hook  de  réclamer,  le  Licenser  de 
s'obstiner,  les  journaux  de  s'épargner  d'autant 
les  frais  de  rédaction  en  insérant  les  missives  de 
part  et  d'autre.  Le  public,  qu'amuse  cette  comé- 
die sur  et  pour  une  comédie,  de  suivre  jour  par 
jour  les  phases  du  débat.  Finalement  Hook  fut 
obligé  de  s'exécuter,  il  transforma  son  ministre 
méthodiste  en  Apollon  Belvi ,  que  joua  Liston  ; 
et  grâce  au  talent  de  l'acteur,  grâce  aussi  aux 
désopilantes  pochades,  bourdes  et  fariboles  du 
rôle,  un  succès  pyramidal  accueillit  la  farce  Tuer 
n'est  pas  assassiner.  «  Tuer  »  fut  suivi  de  Sain  et 
sauf,  qui  ne  produisit  ni  moins  de  fous  rires  dans 
la  salle  ni  moins  de  belles  et  sonnantes  guinées 
en  la  caisse;  puis  toujours  ajoutant  à  son  thème 
nouvelle  variation  et  la  «  coda  »  ,  il  mit  le  comble 
à  la  gaieté  de  ceux  pour  lesquels  il  écrivait  (ce 
qui  veut  dire  des  «  pantégruélistes  et  non  au- 
tres »)  par  son  Ass-assignation,  intraduisible  «  ri- 
bobolo  »  en  jargon  de  John  Bull,  dont  toute  l'idée 
est  clans  le  bizarre  calembour  du  titre,  espèce 
de  médaille  bilingue  dont  l'exergue  clame  assas- 
sinat, mais  dont  le  revers  (en  intercalant  le  g 
furtif,  g  fluidissime,  g  évanescent,  comme  il  vous 
plaira  de  nommer),  se  traduit  par  «  assigna- 
«  tion  du  baudet  ».  La  même  époque  nous  fournit 
encore  le  Testament  et  la  veuve ,  tableau  de  genre 
qui  n'est  plus  de  la  farce,  quoique  le  comique 
y  domine  toujours,  et  qui  nous  montre  que  Hook 
au  besoin  pouvait  tenir  les  rênes  de  son  génie. 
A  ces  dix  pièces  ajoutons  sur-le-champ  pour 
compléter  la  synopsie  du  théâtre  de  Hook,  bien 
que  l'ordre  chronologique  ne  les  appelle  point 
ici,  le  Jugement  par  jury  et  les  Ténèbres  visibles, 
œuvres  remarquables  l'une  et  l'autre  comme  vé- 
ritables pamphlets  politiques  lancés  à  brûle-pour- 
point sur  la  scène  et  doublement  aristophaniennes 
puisqu'elles  nous  ramènent,  sauf  les  personnali- 
tés, à  la  vieille  comédie  et  parce  que  l'esprit 
conservateur  y  domine  acerbe  et  inique  dénigra- 
teur  du  présent.  Déjà  pour  lui  la  phase-pamphlet 
a  remplacé  la  première  phase  de  sa  vie  d'artiste,  la 
phase-théâtre.  Pendant  les  sept  ou  huit  premières 
années  (1805-1812),  il  n'avait  en  quelque  sorte  res- 
piré qu'au  théâtre.  Les  coulisses ,  le  foyer ,  l'or- 
chestre ,  le  trou  du  souffleur,  les  combles  étaient 
à  tour  de  rôle  animés  de  sa  présence;  Covent- 
Garden,  Drury-Lane,  Haymarket,  les  Adelphi, 
tous  les  rooms,  et  notamment  les  «  green-rooms  » 
avaient  leur  part  de  ses  visites,  de  ses  incartades, 
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de  sespuns,  de  ses  funs.  de  ses  charges  en  action; 
hors  de  ces  asiles  de  la  mimographie ,  toujours  ou 
peu  s'en  faut  il  traînait  à  sa  remorque  quelque 
membre  du  personnel  comique  ou  bien  il  donnait 
le  branle,  chemin  faisant,  à  quelque  scène  plus  co- 
mique que  celles  qui  se  jouaient  sur  les  planches. 
Tous,  hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes,  petits 
et  grands,  montaient  sitôt  qu'il  paraissait  à  l'u- 
nisson de  sa  gaieté*.  Ce  n'est  pas  que  ses  plai- 
santeries fussent  constamment  des  plus  châtiées. 
Au  contraire  môme  !  Mais  l'impre'vu,  le  spontané', 
l'hyperbolique  en  même  temps  hyperdrolatique 
et  hyperalcoolique  qui  coule  de  source  de'tendent 
les  fronts  les  plus  ride's.  Tout  chez  Hook  (fort 
joli  homme  cependant  lors  de  sa  jeunesse,  à  la 
chevelure  luxuriante  ,  à  l'œil  vif  et  brillant,  à  la 
svelte  cambrure,  au  pas  enjambeur)  prêtait  à  rire, 
plastique,  mimique,  rhythmique  :  sa  voix  pre- 
nait des  inflexions  à  pouffer,  Potier  aurait  envie' 
sa  façon  de  porter  les  mains,  les  coudes.  Acteur 
de  profession ,  il  eût  souvent  »fait  salle  comble. 
Mais  il  ne  jouait  qu'à  ses  heures  et  quand  le  ca- 
price l'en  prenait.  On  se  souvient  encore  de 
l'effet  qu'il  produisit  sur  toute  la  salle,  y  compris 
les  acteurs,  quand  un  soir  que  l'on  jouait  un 
grand  drame  sentimental ,  Dowton  en  e'tant  au 
plus  se'rieux  ou  au  plus  pathe'tique  de  son  rôle, 
il  se  pre'senta  sur  la  scène  à  la  place  d'un  figurant 
subalterne,  une  lettre  à  la  main,  mais  dans  un 
accoutrement,  avec  un  air,  avec  des  gestes  qui 
frappèrent  à  tel  point  de  stupeur  le  pauvre  Dow- 
ton qu'il  en  resta  la  bouche  be'ante ,  ne  pouvant 
e'mettre  un  son  de  son  gosier,  tandis  que  toute 
la  troupe  e'touffait  de  rire.  Un  autre  jour,  dans  le 
me'lodrame  d'Une  heure  sonne  ou  le  Démon  des 
bois  de  Lewis,  ayant  de'niché  un  deuxième  porte- 
voix  dans  le  bric-à-brac  du  théâtre ,  il  alla  se  ca- 
cher dans  les  frises,  et  quand  l'acteur  jouant  le 
De'mon  chantait  à  tue-tète  : 

 Ma  proie  !  ma  proie  ! 

il  ripostait  en  soufflant  dans  le  cornet  n°  2  quel- 
que chose  comme , 

J'ai  faim  en  diable  :  il  faut  que  mon  râtelier  broie. 

Le  directeur  faillit  se  fâcher  et  menaçait  de  mettre 
à  la  porte  le  comparse  ou  l'acteur  coupable  du 
me'fait.  Mais  tout  le  monde  avait  trop  ri ,  et  du 
vers,  et  de  la  mine  de  l'acteur  auquel  était  prêtée 
cette  expression  d'un  formidable  appétit,  et, 
quand  on  eut  découvert  le  délinquant,  de  la  sin- 
cérité des  convictions  qu'il  énonçait,  lui,  gros 
mangeur,  épris  des  fines  tables,  des  déjeuners 
passant  minuit  et  des  soupers  sur  lesquels  se  le- 
vait l'aurore  :  on  croyait  le  voir  les  narines  dila- 
tées, les  lèvres  souriantes ,  la  langue  happant  au 
palais,  flairer  un  lointain  fumet  de  soles  frites  ou 
de  bécasses  truffées  en  répétant  : 

Ma  proie  1  ma  proie! 
Il  faut  que  mon  râtelier  broie. 


iioo  m 

Et  qui  se  fût  décidé  à  consigner  Hook  ?  qui  l'eût 
souffert?  Aussi  n'eut-il  garde  de  se  refuser  le 
plaisir  de  la  récidive  ;  et  dans  un  moment  où  la 
fièvre  des  élections  dressait  des  hustings  jusque 
dans  les  boudoirs  et  où  le  oui  et  le  non  se  croi- 
saient avec  fureur  relativement  à  la  candidature 
de  Burdett ,  pît,  boxes  and  galleries  ouïrent-elles, 
au  beau  milieu  d'une  scène  mélodramatique  où 
un  gigantesque  héraut  allait  délivrer  au  jeune 
premier  quelque  communication  énorme  et  dont 
on  frémissait  d'avance,  ouïrent-elles,  disons-nous, 
une  tonitruante  vocifération ,  Burdett  for  ever!  Mais 
où  cette  immixtion  indemandée  fut  le  plus  du 
goût  du  public ,  ce  fut  lors  de  la  célèbre  repré- 
sentation de  la  Poste  au  doiyt,  l'accompagnement 
de  guimbarde  dont  il  s'avisa  d'embellir  la  ro- 
mance de  Liston  :  la  romance  était  plaintive,  la 
mélodie  touchante  ;  criards,  aigrelets  et  maigres , 
les  sons  de  la  guimbarde  contrastaient  avec  ces 
deux  éléments  fondamentaux.  Mais  ils  contras- 
taient si  étrangement,  mais  invariablement  rame- 
nés au  bout  de  chaque  vers,  ils  coupaient  si  lisi- 
blement la  pensée  musicale  du  compositeur,  mais 
ils  s'étalaient  si  ingénument  comme  aspirant  dans 
leur  niaiserie  à  la  fioriture  ,  dans  leur  gaucherie 
à  la  roulade,  que  tous  les  John  Bulls  furent  dans 
l'enchantement,  et  qu'ils  firent  bisser  les  couplets 
au  profond  ébahissement  du  chanteur  lui-même, 
qui  céda  de  bonne  grâce  à  l'universel  «  encore  ! 
encore!  »,  sans  apercevoir  d'où  pouvait  venir  cet  hé- 
téroclite accompagnement  avec  lequel  ne  l'avaient 
familiarisé  ni  la  répétition  ni  la  partition.  Quel- 
que interloquantes  que  fussent  plus  d'une  fois 
ces  bouffées  de  la  folle  du  logis,  à  tout  prendre, 
Hook  arrivait  toujours  à  bon  port,  et  de  sa  part 
tout  passait;  pour  lui  le  sacramentel  shockinq 
n'existait  plus  :  l'éblouissante  verve  faisait  glisser 
sur  ce  que  le  formalisme  ailleurs  aurait  trouvé 
répréhensible.  Dans  des  milieux  aristocratiques 
même  il  trouvait  des  applaudisseurs,  des  apolo- 
gistes et  des  amis.  Lord  Feversham  était  un  d'eux 
et  le  pîus  ardent  peut-être  ;  par  ce  lord  il  fut 
introduit  auprès  de  mistriss  Fitzherbert;  par 
mistriss  Fitzherbert  il  fut  présenté  au  régent,  et 
il  lui  plut.  Son  allure  de  pianiste  fantaisiste  et 
improvisateur,  lui  valait  le  même  gracieux  ac- 
cueil dans  nombre  de  maisons.  Nul  risque,  avec 
lui,  que  la  conversation  tombât;  il  savait,  il  con- 
tait avec  des  détails ,  des  inflexions ,  des  airs  de 
visage  et  des  poses  qui  n'étaient  qu'à  lui  toutes  les 
anecdotes,  au  besoin  il  en  eût  inventé  ;  et  s'il  nous 
est  permis  en  cette  grave  biographie  de  nous  lais- 
ser aller  à  l'esprit  du  hookisme,  c'est-à-dire  de 
sacrifier  au  démon  du  calembour,  grâce  à  lui ,  ja- 
mais le  canard  ne  manquait.  Nul  besoin  sans  doute 
de  remarquer  que  Hook ,  au  milieu  de  cette  vie 
gaillarde  et  de  la  joyeuse  société  dont  il  s'envi- 
ronnait, lost  his  time,  lost  his  money,  nous  pour- 
rions ajouter  la  monnaie  des  autres.  Non  con- 
tent de  dépêcher  ses  droits  d'auteur  sur  les  pièces 
en  train  de  se  jouer,  il  escomptait  ceux  des  pièces 
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encore  dans  les  limbes  de  son  cerveau.  Il  menait 
ainsi  grand  train  pour  un  capitaliste  dont  tout 
l'avoir  était  sous  ses  pariétaux;  et  l'on  eût  dit 
qu'il  lui  couvait  de  par  le  inonde,  à  Singapour 
ou  à  la  Jamaïque,  un  de  ces  nababs  d'oncles  dont 
fourmillent  les  vieilles  comédies  et  dont  le  propice 
décès  ou  l'arrivée  vient  au  moment  propice  sauver 
leur  fripon  de  neveu.  Sans  avoir  un  de  ces  bon- 
heurs, il  eut  pourtant  un  matin  un  beau  coup 
de  fortune.  Ce  fut  au  moment  où  l'escompteur 
commençait  à  se  lasser  de  ses  renouvellements; 
les  traites  avaient  fait  place  aux  billets  à  ordre, 
et  ceux-ci  aux  lettres  de  change;  sa  signature 
n'avait  plus  cours  sur  la  place  que  fort  au-dessous 
du  pair.  Et  vainement  il  demandait  à  sa  féconde 
Imaginative  de  quel  bois  faire  flèche.  Il  avait 
songé  aussi  à  trouver  une  heiress  ;  et  même  une 
fois  ou  même  deux  il  fut  épris,  au  point  de  tom- 
ber presque  dans  le  sentimental.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  des  objets  de  son  choix  ne  fut  touché  de 
son  sacrifice  ou  ne  crut  à  son  éternelle  résipis- 
cence. —  II  en  était  là  quand ,  par  la  faveur  de 
l'Altesse  que  désopilaient  ses  bons  mots,  lui  tomba 
des  nues  un  poste  commode,  honorable,  passable- 
ment lucratif  et  qui  déplus  dépistait  les  créanciers, 
les  huissiers  et  toutes  sortes  de  fâcheux  dossiers. 
Il  est  vrai  qu'en  même  temps  il  fallait  s'éloigner 
et  des  clubs  Garrick ,  Marshall  et  autres  et  des 
gais  luncheons  de  Londres....  Ce  poste  c'était 
celui  de  comptable  iaccountanl)  général  à  Maurice, 
ce  qui  ne  valait  pas  moins  de  deux  mille  livre! 
sterlings  (soit  50,000  francs).  Il  fallait  un  calcu- 
lateur pour  cet  emploi,  ce  fut  Hook  qui  l'obtint. 
C'était  le  temps  où  l'on  nommait  général  en  chef 
le  duc  d'York. Tout  concordait;  et  dans  la  grande 
comme  dans  la  petite  nomination  on  reconnais- 
sait la  politique  qui  brassait  ses  plans  entre  Man- 
chester Square  et  Carlton  House.  Le  résultat  de 
la  plaisanterie  fut  ce  que  l'on  pouvait,  ce  que  l'on 
devait  attendre,  un  déficit  dans  la  caisse  coloniale, 
déficit  qu'un  beau  jour  il  devint  impossible  de 
dissimuler,  impossible  de  combler.  Alors  fondirent 
sur  l'infortuné  trésorier  les  imputations  de  toutes 
sortes,  et  les  plus  graves  furent  celles  qui  furent 
le  plus  avidement  adoptées  d'abord.  Hook  était 
un  concussionnaire,  était  un  autre  Verrès.  Est-ce 
bien  de  concussion  qu'il  était  coupable?  ou  bien 
n'était-ce  que  de  dilapidations  et  folles  dépenses, 
que  d'emprunts  sur  trop  large  échelle  ou  trop 
réitérés  à  la  caisse?,  n'était-ce  que  d'imparfaite 
tenue  des  livres  et  de  négligence?  C'est  pour  ces 
dernières  hypothèses  que  nous  penchons,  bien 
qu'à  la  négligence  aient  pu  se  mêler  quelques  épi- 
sodes picaresques  et  que  sans  doute  il  ait  cru 
pouvoir  de  loin  en  loin  mettre  en  pratique  le  vieil 
axiome  de  la  naïveté  gauloise,  «  Il  est  permis  de 
pirater  au  delà  de  la  ligne.  »  De  quelque  façon 
que  les  choses  aient  pu  se  passer,  toujours  est-il 
que  le  mécompte  avéré,  la  position  de  Hook  n'était 
plus  tenable.  Heureux  de  n'être  pas  poursuivi  cri- 
minellement, ce  qu'il  ne  dut  qu'à  la  haute  in- 


fluence de  la  royale  Altesse  qui  l'avait  fait  tréso- 
rier, il  envoya  sa  démission ,  qu'on  s'empressa 
d'agréer,  et  se  reconnut  redevable  d'un  reliquat 
considérable,  sur  lequel,  on  le  pense  bien,  il  ne 
donna  jamais  que  des  à-compte.  Son  retour  en 
Angleterre  ne  fut  pas  triomphal!  il  y  a  plus,  il 
n'osa  pas  même  d'abord  habiter  ne  fût-ce  qu'un 
des  quartiers  morts  de  Londres,  et  il  alla  se  cla- 
quemurer à  Sommerstown;  puis,  après  avoir  ga- 
gné un  peu  d'argent  par  la  scène  à  Putney  avec 
les  deux  dernières  pièces  que  nous  avons  nom- 
mées à  part,  et  dont  les  titres  trahissent  si  bien 
les  préoccupations  de  l'homme  brouillé  avec  la 
justice  et  de  l'astre  éclipsé,  la  mort  de  George  III 
vint  le  mettre  à  même  de  sortir  avec  éclat  de  ce 
nuage  qui  l'occultait.  A  peine  l'Altesse  royale 
amie  de  IJook  s'était-elle  installée  sur  le  trône, 
sous  le  nom  de  George  IV,  que  sa  femme,  la  fa- 
meuse Caroline  de  Brunswick,  vint  revendiquer, 
en  personne ,  les  droits  et  le  titre  de  reine.  On 
sait  quels  grotesques  et  scandaleux  débats  s'en- 
suivirent, donnant  au  monde,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  irrespectueux  des  rois,  le  spectacle  des 
Majestés  se  traînant  mutuellement  dans  la  fange. 
Hook  saisit  l'occasion  par  les  cheveux  ;  et  se  re- 
trouvant, se  sentant  dans  son  élément  quand  la 
comédie  agitait  ses  grelots  avec  fureur  parmi  les 
sommités  politiques,  sûr  que  le  monarque,  aveuglé 
par  l'irritation  et  le  dépit  de  ne  pas  triompher 
d'emblée,  ne  verrait  jamais  rien  de  trop  dans  les 
coups  qui  tomberaient  sur  sa  nomade  épouse,  il 
se  mit  à  jouer  du  fleuret  satirique  sur  la  fameuse 
question  du  jour,  et  ne  pouvant  de  prime  abord 
s'en  prendre  à  la  princesse,  il  promena  son  scalpel 
sur  Falderman  Wood  qu'il  anatomisa  en  tout  sens, 
non  sans  éclaboussure  pour  la  royale  protégée 
de  l'alderman.  Le  Tentamen  (on  sait  ce  que  signi- 
fie, ce  que  promettait  par  conséquent  ce  titre) 
était  un  vrai  brûlot  de  guerre  qui  mit  le  feu  à 
l'escadrille  des  arguments  mis  en  ligne  par  les 
avocats  de  la  reine ,  et  dont  le  succès  extraordi- 
naire ravit  les  torys,  si. ce  n'est  en  leur  facilitant 
un  triomphe  complet,  que  d'autres  raisons  ren- 
daient impossible,  du  moins  en  leur  donnant,  par 
l'inexorable  et  irréparable  démonétisation  des 
adversaires,  la  consolation  de  triompher  à  demi. 
Funeste  triomphe  pour  la  cause  monarchique  en 
Europe!  Mais  ni  le  torysme  en  général  ni  Hook 
n'étendaient  si  loin  le  vol  de  leurs  pensées  ;  Hook 
surtout,  qui,  toute  sincère  que  fût  sa  libre  dis- 
cussion du  célèbre  problème,  n'était  au  fond  que 
l'ami  du  prince  de  Galles  et  l'insoucieux  viveur.  Ce 
pamphlet,  plus  lu  que  les  lettres  de  Junius,  devenait 
par  sa  vogue  même  un  engagement  :  inféodé  au 
torysme  par  la  force  des  choses ,  il  ne  demanda 
plus  que  de  se  voir  bâcler  un  petit  fortin  en  lieu 
propice  à  l'embuscade  d'où  périodiquement  il  s'é- 
lancerait sur  l'ennemi.  Le  premier  où  s'installèrent 
ainsi  les  gentlemen  conservateurs  fut  YArcadien, 
dont  immédiatement  on  put  juger  la  délicatesse  et 
l'urbanité  par  la  pièce  de  début,  dont  voici  le  ti- 
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tre  :  «  Carmen  (vstivum,  ou  Chant  d'été  pour  J  .-Sam. 
Hobhouse,  esquire,  aujourd'hui  détenu  dans  la 
prison  de  S.  M-,  à  Newgate.  »  Ce  coup  de  boutoir 
au  captif,  pour  ne  pas  dire  ce  coup  de  pied  de... 
l'animal  qui  foisonne  en  Arcadie ,  n'attira  pas 
les  abonnés  sur  lesquels  sans  doute  avait  compté 
le  satirique;  et  à  cet  accueil  glacial  de  tous,  du 
high  life  comme  de  ceux  qu'il  nommait  stupid 
rabble,  il  comprit  qu'il  fallait  sinon  changer  de 
note,  du  moins  en  faire  semblant,  et  préalable- 
ment il  changea  de  titre.  John  Bull,  tel  fut  celui 
qu'il  adopta,  et  cette  fois  il  capitula  juste  autant 
qu'il  le  fallait  avec  ce  qu'exige  la  décence  publi- 
que. Il  mit  pourtant  suffisamment  ou  même  trop 
de  dièses  à  la  clef.  La  maladie  de  la  reine,  dit-on, 
devint  aiguë  de  chronique  qu'elle  était;  son  impa- 
tience des  sarcasmes  de  l'écrivain,  exaltée  jusqu'au 
paroxysme,  détermina  ou  accéléra  sa  mort.  Que 
Hook  ait  eu  ou  non  la  triste  gloire  d'être  de  nos 
jours  un  Lycambe  ,  toujours  est-il  qu'à  partir  de 
ce  dénoûment  John  Bull  ne  battit  plus  que  d'une 
aile.  John  Bull,  à  beaucoup  d'égards,  n'avait  été 
que  la  continuation  du  Tentamen;  il  avait  joui  de 
plus  de  succès  encore  ;  la  vente ,  au  bout  de  six 
semaines,  s'en  montait  à  dix  mille  exemplaires, 
et  l'on  fut  obligé  de  réimprimer  les  premières 
feuilles.  Mais  quand  il  n'y  eut  plus  ni  lutte  ni  sem- 
blant de  lutte,  quand  le  glas  funèbre  eut  sonné 
sur  la  victime  ,  quand  le  rancunier  et  ridicule 
époux  n'eut  plus  en  face  de  lui  qu'un  tombeau , 
quel  thème  restait  au  pamphlétaire?  Il  n'avait 
plus  qu'à  réinstaller  ses  traits  au  carquois ,  et  le 
bec  naguère  acéré  de  sa  plume  s'émoussait  de 
soi-même,  sous  peine  de  susciter  un  toile  plus 
furieux  que  le  Carmen  œsliimm.  Les  recettes  fai- 
blirent donc  au  John  Bull,  qui  toutefois  tint  bon, 
quoique  «  scemando  »  Hook  n'abandonna  pas  le 
sloop  qui  naviguait  en  calme  plat.  Mais  comme, 
tout  roi  du  pamphlet  qu'on  le  saluât,  sa  liste 
civile  était  éthique,  il  voulut  retenter  le  ter- 
rain de  ses  anciens  succès,  le  théâtre;  mais  le 
«  Tentamen  »  cette  fois  fut  comme  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert.  Les  Cerbères  du  comité  se 
laissèrent  peu  charmer.  On  ne  lui  fermait  pas  en- 
core la  porte ,  mais  d'autres  fournisseurs  étaient 
en  titre;  et  aux  green-rooms  même,  bien  que 
son  humeur,  son  entrain ,  sa  réserve  d'anecdotes 
et  de  saillies  ne  fussent  point  en  baisse,  il  n'exha- 
lait plus  comme  jadis  le  gaz  exhilarant ,  il  n'in- 
spirait pas  la  réplique,  tout  rieur  et  viveur  et 
jaseur  et  gabeur  qu'il  restât;  il  était  marqué  au 
front  du  T.  F.  politique  : 

Vous  n'êtes  plus  Lisette!... 

«  Vous  n'êtes  plus...  Punch  Hook!  »...:'/  U  asta- 
tesman,  let  us  Jlee.  —  Ici  commence  pour  Hook 
la  troisième  phase  de  sa  carrière  littéraire ,  celle 
qui  prolongera  le  plus  longtemps  son  souvenir. 
Ne  comptant  plus  sur  le  débouché  dramatique,  et 
voyant  tarir  pour  lui  le  placer  du  journal-pam- 
phlet ,  à  force  de  porter  les  yeux  sur  tous  les 


coins  et  recoins  de  la  littérature  facile ,  il  se  de- 
manda s'il  ne  ferait  pas  bien  de  réescalader  le  ro- 
man. Il  avait  risqué  l'assaut  quelque  quinze  ans 
avant  (en  1809),  mais  très  en  petit,  mais  très  en 
passant,  comme  un  haut  et  puissant  baron  qui 
daigne  avoir  envie  un  moment  du  castel  voisin,  et 
qui,  ne  l'obtenant  pas  d'emblée  et  dès  son  premier 
mot,  passe  outre.  En  ce  temps-là  Têkéli  florissait, 
on  faisait  queue  pour  entendre  le  Siège  de  St-Quen- 
tin.  Hook,  donc,  lorsqu'il  faisait  une  infidélité  au 
théâtre,  ne  procédait  que  par  passades,  ne  don- 
nait que  ses  rognures,  n'attendait  que  des  appoints 
auxbanknotes  émanant  de  Haymarket.  C'est  ainsi 
qu'alors  des  Magazines  reçurent  de  loin  en  loin 
quelques  articles  de  lui ,  et  de  plus  un  petit  ro- 
man, disons  plutôt  un  bout  de  nouvelle,  bien 
que  a  novel  s'applique  au  roman  de  longue  ha- 
leine comme  à  la  nouvelle  de  trois  ou  quatre 
colonnes.  Nouvelle  ou  roman,  le  morceau  loin 
d'être  goûté,  was  but  a  failure,  comme  le  disait 
volontiers  Hook  en  cas  semblable  soit  des  autres, 
soit  de  lui.  Trouvant  ainsi  les  raisins  trop  verts , 
il  reconvola  aux  drames,  farces  et  opérettes,  ses 
premières  amours.  A  présent  que  le  temps  des 
premières  amours  U  over,  les  raisins  vont-ils  avoir 
mûri?  Hook  se  mit  gaiement  à  l'œuvre  ,  utilisa  sa 
vieille  nouvelle,  dont  il  n'avait  pas  bourré  sa  pipe 
(qu'on  dise  après  cela  que  c'était  un  prodigue  !), 
et  tirant  de  sa  cervelle  un  peu  de  «  hacho  (1  )  »  pour 
combler  les  vides  du  «  sadr  »  à  «  l'ibtida  »  au 
bout  de  quelques  jours  il  se  vit  à  la  tête  d'un 
manuscrit  de  taille  assez  mince ,  mais  dont  le 
libraire  Colburn  lui  donna  généreusement  six 
cents  livres  sterling  (soit  15  000  fr.).  Ce  manu- 
scrit était  la  première  partie  des  Sayings  and 
Doings  (les  Dires  et  les  Actes).  L'édition  fut  en- 
levée en  un  moment ,  et  la  suivante ,  puis  une 
autre  encore  ;  et  Colman  non-seulement  accrut 
de  quatre  cents  livres  sterling  (10  000  fr.)  la  ré- 
munération primitive,  mais  il  lui  demanda  au 
même  prix  de  mille  (chez  nous  25  000  fr.)  d'abord 
un  second  tome,  ensuite  un  troisième  :  total 
soixante-quinze  mille  francs  pour  les  trois  parties, 
qui  se  succédèrent  de  février  1824  à  janvier  1828. 
Hook  avait  presque  retrouvé  son  office  à'accoun- 
tant  général,  et  il  n'avait  guère  d'autre  peine  que 
de  fouiller  dans  les  casiers  toujours  garnis  de  sa 
mémoire  et  de  passer  à  l'endos  de  ses  héros,  soit 
les  incidents  dont  sa  fréquentation  incessante  du 
monde  l'avait  rendu  témoin ,  soit  les  épisodes  de 
sa  propre  vie.  Et  il  était  à  Londres  au  lieu  de  ré- 
sider à  Maurice  !  II  avait  découvert  une  Californie 
nouvelle  à  côté  du  Pactole  un  peu  maigre  du  John 
Bull!  il  n'avait  plus  qu'à  l'exploiter,  la  librairie 
aidant.  Le  vent  alors  était  au  roman.  La  for- 
tune de  Scott  avait  mis  en  appétit  tous  les  litté- 
rateurs, tout  ce  qui  maniait  un  peu  légèrement 
la  plume  ;  toutes  les  études ,  toutes  les  observa- 

(1)  On  appelle  dans  la  versification  arabe  sadr  le  pied  initial 
d'un  premier  hémistiche ,  ibtida  le  pied  initial  du  second ,  et 
hacho,  c'est-à-dire  u  remplissage  »  les  pieds  intermédiaires. 
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tions ,  toutes  les  idées  pouvaient  s'épancher,  se 
laminer  dans  ce  genre  où  l'auteur  se  donne  ses 
coudées  franches,  où  la  personnalité  a  le  droit  de 
laisser  percer  le  bout  de  l'oreille,  où  nulle  limite, 
nulle  dimension  ne  contraint  la  fantaisie.  Hook 
pour  couler  en  moule  des  rames  de  copie  n'avait 
qu'à  lâcher  les  écluses;  et  sans  peine  il  eut  bâclé 
ses  cent  volumes  en -dix  ans.  Il  n'abusa  pas  si 
fort,  soit  de  la  ductilité  de  la  fonte,  soit  de  la 
longanimité  des  lecteurs,  qui  se  laissent  servir 
cent  fois  la  même  histoire  pour  peu  qu'on  dé- 
baptise ou  qu'on  dépayse  les  héros;  11  faut  l'en 
louer  peut-être;  d'autres  regrètteront  le  ré- 
sultat, et  nous  sommes,  nous,  de  ceux-là. 
Douze  ans  à  peu  près,  en  partant  de  la  troi- 
sième partie  des  Sayings  and  Doings,  lui  suffi- 
rent pour  produire  douze  ouvrages  :  Maxwell 
(1850),  Amour  et  orgueil  (1833),  la  Fille  du  recteur 
de  paroisse  (même  millésime  ) ,  Gilbert  Gurney 
(1835),  Jacques  Brag  (1857),  Gurney  marié  (1859), 
les  Préceptes  et  la  pratique,  les  Pères  et  les  fils, 
Pascal  Bruno ,  le  Théâtre-Français,  Pierre  Prig- 
gins  (1840),  le  Clerc  de  paroisse.  Personne,  certes, 
ne  verra  là  de  la  stérilité;  mais  évidemment, 
pour  qui  comprend  Hook,  ce  n'est  pas  là  non 
plus  la  mesure  de  sa  fécondité.  Sa  veine  était 
loin  d'être  tarie ,  son  sac  d'aventures  loin  d'être 
épuisé,  le  bec  de  sa  plume  en  fer  loin  d'être 
rongé  de  rouille.  Mais  la  flânerie,  cet  oïdium 
de  l'intelligence,  le  dominait  de  plus  en  plus; 
puis  il  essayait,  ne  disons  pas  de  se  créer  un 
nom  (il  n'était  que  peu  sensible  à  cette  chimère), 
mais  de  relapisser  le  fond,  hélas!  trop  peu  garni 
de  sa  caisse ,  en  élucubrant  d'autres  produc- 
tions que  ses  romans  pour  sa  providence  le 
libraire.  Delà  ses  Mémoires  de  Michel  Kelly  (l'ac- 
teur) ,  Londres  ,  1832  ;  delà  sa  Vie  de  sir  David 
Baird,  Londres,  1852.  Delà  enfin  son  projet 
d'écrire  l'Histoire  de  la  maison  de  Hanovre.  Le 
projet,  il  est  vrai,  ne  fut  jamais  exécuté  :  il  y  a 
plus,  jamais  il  ne  fut  sérieusement  en  voie  de 
réalisation.  A  mesure  que  la  propension  au  nienle 
far  envahissait  tout  son  être,  les  fatigues  maté- 
rielles du  travail  lui  devenaient  plus  impossibles; 
et  pour  comble  de  maux  ses  embarras  et  ses 
besoins  pécuniaires  augmentaient.  Le  reliquat  de 
sa  dette  de  Maurice  avait  été  converti  en  annuités 
dont,  pour  lui ,  le  retour  périodique  et  prompt 
était  plus  qu'un  cauchemar,  c'était  une  chaîne, 
c'était  une  plaie.  Il  ne  payait  ni  ponctuellement 
ni  totalement.  Que  de  récriminations  dès  lors! , 
que  de  persécutions!,  que  de  gênes!  Voilà  pour 
le  moral  ;  quant  au  physique ,  les  longues  veilles 
avaient  ruiné  sa  santé.  Non  pas,  on  le  devine  de 
reste,  les  veilles  studieuses  à  la  lueur  de  la  lampe 
de  travail,  mais  les  veilles  bachiques ,  fébriles  et 
tumultueuses  de  la  taverne.  Car  c'est  là  qu'il 
allait  «  par  principe  d'hygiène  »  à  la  suite  des 
plantureux  dîners  où,  tout  en  lançant  à  pleine 
volée  ses  pétards  et  ses  fusées  de  bons  mots,  il 
s'escrimait  de  la  fourchette  et  des  dénis  wcll, 


quick  and  while,  se  faire  servir  le  thé  avec  accom- 
pagnement de  rhum,  de  rackettait  quanti;  puis, 
quand  grâce  aux  amis  qu'il  y  rencontrait,  et  qui 
provoquaient  cette  conversation  électrique  sur  to- 
das  y  otras  muchas  cosas  qui  l'épuisait,  éprouvant 
indéfiniment  le  besoin  de  réfrigérants  d'abord,  de 
réconfortants  ensuite ,  coupant  et  corrigeant  les 
uns  par  les  autres ,  soupant ,  il  avait  atteint  mi- 
nuit, une  heure,  et  que  tous  les  habitués,  ses 
fidèles  eux-mêmes ,  prenaient  leurs  hats  et  leurs 
sticks,  lui  seul,  toujours  «  par  principe  d'hygiène  », 
il  restait  craignant  l'air  froid  de  la  nuit,  et  pour 
ne  pas  rester  inconsolable,  comme  Calypso,  du 
départ  des  inconstants,  il  refumait,  il  rehumait, 
assez  souvent  il  resoupait.  Tom  Hill  et  Cannon  lui 
disaient  bien  quelquefois  :  «  Tu  sacrifies  trop  à 
l'hygiène,  Tchiod!  »  Mais  Tchiod  répondait  par 
des  lazzis,  pasquinades  et  calembours,  et  conti- 
nuait son  régime  avec  la  sereine  immobilité  du 
stoïcien. 

Si  fractus  illabatur  orbis, 

disait  Horace.  Nous  nous  imaginons  entendre 
Hook  s'écrier, 

Si  colon  infringetur  excors  ; 

et  à  ce  dernier  coup  de  pinceau, 

Impavidum  ferient  ruinœ , 

se  substituerait, 

Commoriar  satur  attagene. 

Ce  régime  eut  pour  suite  une  affection  splanch- 
nique  des  plus  intenses.  Est-ce  le  pylore  qui  re- 
fusa le  service?,  est-ce  le  jéjunum?  Nous  ne  le 
savons;  mais  insensiblement  il  tomba,  lui,  mortel 
de  si  robuste  digestion ,  dans  un  de  ces  mélanco- 
liques états  qu'énumère  Molière ,  la  bradypepsie, 
la  dyspepsie,  l'apepsie.  Aux  mots  près,  c'était  le 
sens  de  ses  plaintes,  quand  la  surveille  de  sa  mort 
il  s'écriait  d'un  ton  élégiaque  devant  un  ami, 
qui  ne  s'imaginait  pas  encore  lui  faire  sa  dernière 
visite  :  «  Voilà  cinq  jours  que  je  n'ai  mangé,  » 
quand  il  récapitulait  son  état  devant  un  autre  par 
ce  peu  de  mots,  «  Je  meurs  de  faim,  »  bien  au- 
trement expressifs  en  anglais,  I  starve,  quand, 
s'asseyant  à  table  avec  un  troisième,  qu'il  invitait 
à  sa  modeste  fortune  du  pot,  il  boudait  aux  hors- 
d'œuvre,  se  taisait  aux  entrées,  soupirait  aux  foies 
d'oie  qu'il  laissait  passer,  tentait  en  vain  de  dégus- 
ter l'aile  de  canard,  et  ajoutait,  «  Voilà  mon  repas 
«  de  tous  les  jours!  »  nothing,  nothing,  nothing, 
«  sauf  quelques  menus  de  pharmacien,  quelques 
«  drafts  »  au  lieu  de  porto.  Ah!  les  drafts  m'ont 
«  toujours  porté  malheur.  »  Drafts  (ou  draughts),  en 
langue  anglaise,  signifie  «  potion  »  et  «  traite.»  Sa 
jeunesse  en  effet  avait  souvent  heurté  contre  ces 
brisants  dont  est  hérissée  la  mer  de  l'escompte , 
et  les  frais  de  poursuite  à  ses  draughts  de  caisse 
avaient  écrémé  se6  profits.  Son  déclin  à  présent 
était  en  face  des  pilules,  des  lochs,  des  sels  d'Ep- 
som  et  de  Glauber  :  c'était  le  tour  des  draughts  du 
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Codex.  Le  «  pun  »,  on  le  voit,  n'avait  pas  encore 
perdu  ses  droits,  et  la  langue  conservait  l'élasti- 
cité' qu'avait  perdue  le  pylore.  Au  total  cependant 
et  maigre'  ces  e'tincelles  que  laissait  jaillir  parfois 
le  tison  en  train  de  se  faire  cendre,  la  vie  au  mi- 
lieu de  tant  d'amères  tribulations  n'e'tait  pas 
tenable.  La  mort  enfin  vint  mettre  un  terme  aux 
angoisses  de  Hook.  Il  expira  le  24  août  1841,  à 
Fulham,  où  depuis  longtemps  e'tait  son  domicile. 
Comme  ses  créanciers  et  l'État  étaient  toujours 
impayés,  on  vendit  au  profit  de  qui  de  droit  tout 
ce  qu'il  avait  :  meubles  ,  argenterie  ,  vaisselle  , 
joyaux,  curiosités.  Le  tout  produisit  une  somme 
assez  rondelette ,  le  nom  de  Ilook ,  en  dépit  de 
tous  ses  écarts  et  de  ses  «  failures,  »  ayant  souvent 
donné  du  prix  aux  moindres  bagatelles.  Rien 
n'en  fut  donné  aux  cinq  enfants  qu'il  laissait,  nous 
ne  pouvons  dire  de  ses  mariages.  Ceux-ci,  et  sur- 
tout les  deux  jeunes  personnes,  se  seraient  trouvés 
sous  peu  dans  le  dénùment,  si  quelques  amis  n'a- 
vaient eu  l'idée  d'ouvrir  une  souscription  pour 
la  famille  de  Hook.  Le  roi  de  Hanovre  à  lui  seul 
donna  cinq  cents  livres  sterling  (12  500  fr.),  et 
comme 

Régis  ad  exemplum  totus  componitur  orbis, 

la  souscription  obtint  certain  succès  :  soixante- 
quinze  mille  francs  purent  être  comptés  aux  hé- 
ritiers. Certainement  ils  eussent  touché  davantage 
si  tout  le  parti  qu'avait  servi  sa  verve  s'était  uni 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  ses  mânes; 
mais  justement  c'est  de  ce  côté  que  se  montrèrent 
les  plus  tièdes,  les  plus  récalcitrants  même,  dès 
qu'il  fut  question  de  corriger  ainsi  la  mauvaise  for- 
tune à  l'égard  des  enfants  d'un  de  leurs  porte-ban- 
nières. On  allégua  tout  ce  qui  dans  sa  conduite  était 
«  improper  »  et  «  shocking  »,  ses  excentricités,  son 
irascibilité, son  immoralité,  sa  comptabilité.  Soit! 
mais  récriminer  en  ces  termes  après  avoir  glissé 
vingt  ans  sur  tous  ses  méfaits,  après  avoir  chassé 
ou  navigué  de  conserve  avec  leur  auteur,  et  jus- 
tement à  l'instant  de  débourser,  parut  à  tous  les 
gens  sensés  infiniment  plus  «  improper  »  que 
toute  la  vie  de  Hook,  et  les  sifflets  ne  manquèrent 
pas  aux  «  right  honourables  »  qui  récusaient  ainsi 
leur  ami  politique  depuis  qu'il  ne  pouvait  plus 
défendre  la  brèche.  On  dit  que  la  démocratie  est 
ingrate.  Elle  n'est  pas  seule  à  l'être.  —  A  peine 
dans  la  tombe,  Hook  a  trouvé  un  biographe,  le  ré- 
vérend docteur  Barham,  dont  la  Vie  de  Hook  (Lon- 
dres, 1849,  2  vol.  in-8°)  s'est  enlevée  rapidement 
au  moment  où  les  cendres  du  héros  étaient  encore 
chaudes,  où  les  contemporains  se  posaient  en  gais 
conteurs,  en  punners,  en  familiers  de  la  Bohème 
en  narrant  les  excentricités  du  payeur  de  Maurice. 
11  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  aient  été  re- 
cueillies :  dix  volumes  à  peine  y  suffiraient.  Sa 
conversation  n'était  qu'une  improvisation  de  tous 
les  moments:  il  eût  fallu  un  sténographe,  disons 
quatre  sténographes,  autour  de  lui  ;  il  leur  aurait  à 
tous  taillé  de  l'ouvrage  :  c'était  un  Coleridge,  le 
XIX. 
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grandiose  et  l'héroïque  à  part.  Un  Hookiana  com- 
plet équivaudrait,  si  pour  l'imprimer  on  usait  des 
procédés  de  soufflage  modernes,  à  une  petite  bi- 
bliothèque de  poche;  ce  serait  le  pendant  britan- 
nique des  Hilaire  Legay,  bien  autrement  intéres- 
sant, puisque  ce  ne  serait  pas  un  «  Omniana  »,  et 
que  l'on  y  verrait  en  quelque  sorte  se  déployer, 
luxurier,  chatoyer,  puis,  hélas!  tel  est  le  sort  de 
toutes  les  choses  humaines,  tourner  à  l'éclipsé, 
tourner  au  fossile,  tourner  au  néant  une  existence 
réelle,  actuelle,  et  qui  dès  lors  nous  captive  invin- 
ciblement comme  tout  ce  qui  n'est  ni  chimérique 
ni  incompréhensible.  Autour  de  ce  premier  rôle 
gravitent  nombre  de  sommités,  de  notabilités,  de 
médiocrités,  de  nullités  avec  lesquelles  il  boxe  ou 
polke,  selon  les  instants,  selon  les  personnes,... 
mais  n'est-ce  pas  là  la  vie?  Tour  écrire  les  Memoirs 
of  Hook,  comme  il  a  écrit  les  Memoirs  of  Mich. 
Kelly,  il  eût  fallu  réunir,  quand  tous  les  détails 
étaient  encore  frais  dans  leurs  mémoires,  ses 
amis  de  coulisses,  de  clubs  et  de  tavernes,  les 
Cannon,  les  Tom  Hill,  les  Matthcws  aîné,  les 
Dubois  le  plaidant  (D.  the  barrister) ,  les  Judkins 
et  vingt  autres,  sans  compter  les  amphitryons 
chez  lesquels  il  avait  ou  se  conquérait  le  couvert, 
les  admirateurs  dont  il  se  moquait,  les  passants 
ou  les  premiers  venus  qu'il  persiflait,  comme  ce 
client  de  nous  ne  savons  plus  quel  «  caling- 
«  housc  »  près  duquel  il  vint  s'asseoir  sans  autre 
raison  que  son  caprice,  débutant  par  n'importe 
quelle  question  saugrenue,  continuant  par  des  Lut, 
des  well,  des  if,  mêlant  ainsi  les  interrogations,  les 
objections,  les  hypothèses,  amenant  la  conversa- 
tion sur  toutes  sortes  de  matières  à  mille  lieues 
les  unes  des  autres  ,  le  vin  du  Cap,  la  simarre  du 
lord-chief  justice,  Singapour,  le  procès  de  la  reine, 
l'arbre  de  Shakespear,  le  tout  entremêlé  de  You 
dou't  drink  si  pressants,  qu'à  chaque  fois  le  pauvre 
interlocuteur,  ne  fût-ce  que  pour  reprendre  ha- 
leine au  milieu  de  ce  flot  de  paroles,  vidait  son 
plein  verre  de  porto.  Ce  n'est  pas  nous  qui  vante- 
rons l'idée  fort  peu  neuve,  ce  nous  semble,  de  ce 
«  hokussage  »  (à  proprement  parler,  c'est  l'acte 
d'enivrer  quelqu'un  pour  le  mettre  hors  d'état 
de  voter)  d'un  pauvre  hère  qui  finit  par  tumble 
(c'est  le  mot  classique  pour  «  tomber  sous  la 
«  table  »),  d'autant  plus  qu'il  eût  pu  dire:  «Voilà 
«  comme  je  serai  dimanchcj  »  mais  le  fait  est  que 
le  jour  dont  nous  parlons,  sa  fallacieuse  bonhomie 
et,  avec  ce  sautillement  incessant  d'un  sujet  à  un 
autre,  le  perpétuel  retour  de  ce  refrain  diverse- 
ment encadré  :  Why  sir,  you  don't  drink!...  Yet, 
mel/tiîiks,  you  don't  drink,...  Sirrah,  my  old  fellow, 
you  don't  drink,...  I'erhaps  l'm  guilly,  I,  that  you 
don't  drink,  etc.,  etc.,  joints  à  l'air  déconte- 
nancé de  l'interlocuteur  bénin  qui  avait  la  sim- 
plicité de  répondre,  ne  pouvaient  manquer  de 
produire,  même  chez  le  désapprobateur  sévère, 
ce  rire  inextinguible  dont  parle  Homère.  Ajoutons 
qu'il  n'était,  en  général  du  moins,  pas  plus  ana- 
créontique  avec  les  femmes,  qu'attique  avec  les 
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hommes.  Un  jour,  mistriss  Fitzherbert  voulant 
avoir  son  avis  sur  un  splendide  piano  droit  (l'in- 
vention alors  était  nouvelle ,  et  la  dame  en  sem- 
blait ravie)  :  tout  en  se  mettant  à  faire  courir  ses 
doigts  avec  la  prestesse  accoutume'e  sur  l'ivoire  et 
l'e'bène  du  clavier,  il  ne  put  se  tenir  de  lancer  un 
de  ces  lardons  familiers  qui  du  même  coup  dés- 
enchantent l'enthousiasme  et  dépoe'tisent  ce  qu'on 
admirait.  C'est,  dit-il,  ou  plutôt  soufïla-t-il  à 
l'oreille  de  Cannon,  qui  fut  charmé  de  le  répéter 
comme  venant  de  son  fond ,  c'est  «  le  pain  et  le 
fromage  »  (bread  and  cheese),  comme  on  dit  «  c'est 
la  soupe  et  le  bouilli  ».  Nous  sourions  de  meilleur 
cœur  à  l'inoffensif  traquenard  où  un  jour  il  fit 
tomber  un  des  mahâchakals  (1)  de  la  critique  bi- 
hebdomadaire. Voici  comment.  La  mémoire  de 
Hook  tenait  du  prodige.  Il  n'eût  pas  fallu  le  mettre 
au  défi  d'apprendre  par  cœur  la  table  des  loga- 
rithmes; et  s'il  se  le  fût  mis  en  téte,  il  eût  répété 
sans  broncher,  comme  sans  en  comprendre  un 
mot,  à  Wilson  l'Amarakocha,  à  Haughton  le  Mà- 
navadharmaçàstra.ll  avait  parié  un  jour  qu'il  nom- 
merait toutes,  ou  par  le  nom  du  patron  ou  par 
l'enseigne ,  dans  l'ordre  selon  lequel  elles  se  sui- 
vaient ,  les  boutiques  d'un  côté  de  Windsor-street , 
et  il  avait  manqué  la  victoire,  d'un  point,  d'un 
seul ,  ayant  fait  réciproquement  troquer  de  place 
leur  numéro  ;  pour  se  relever  de  ce  léger  échec , 
il  se  rabattit,  en  franc  enfant  d'Albion,  sur  un 
autre  pari  plus  rude,  ce  nous  semble,  à  gagner. 
11  s'agissait  de  répéter  toutes  et  dans  leur  ordre, 
après  ne  les  avoir  parcourues  de  l'œil  qu'une 
fois,  les  annonces  du  Times.  On  connaît  les  énor- 
mes dimensions  de  ce  Léviathan  des  journaux  et 
la  place  qu'y  tient  la  réclame  :  moins  de  magasins 
émaillent  les  deux  côtés  de  Windsor-street  qu'une 
seule  page  du  Times  ne  contient  d'articles  en 
téte  desquels  «  Want...  »  sans  compter  ceux  dont 
tel  n'est  pas  le  début.  Eh  bien!  pourtant,  Hook 
l'emporta  :  et  lui  aussi,  il  eut  le  droit  de  dire,  / 
went,  I  saw ,  I  won.  Il  est  donc  clair  qu'il  eût  pu 
gagner  de  même  la  première  manche  de  sa  partie 
liée,  si  son  indolence  inattentive  n'eût  comme 
rendu  des  points  à  sa  partie  adverse.  Ceci  posé, 
venons  au  fait.  En  ce  temps-là,  les  Revews  et 
Magazines  de  la  Tamise  comptaient  parmi  leurs 
exécuteurs  de  hautes  œuvres  un  de  ces  admira- 
teurs d'eux-mêmes  qui  croient  tenir  le  sceptre  de 
la  littérature  en  agitant  leur  férule ,  et  qui  lancent 
%dictatorialement  ce  qu'ils  prennent  pour  leurs 
oukases  sur  les  arts,  sur  les  sciences,  sur  la  poli- 
tique ,  sur  l'industrie,  sur  la  religion.  Hook  et  un 
de  ses  seconds  imaginèrent  d'amener  cet  encyclo- 
pédique génie  à  confesser  aux  yeux  de  tous  son 
incompétence.  L'Aristarque  fut  invité  à  un  grand 
dîner  où  nombre  d'écloppés  et  d'éreintés  de  sa  fa- 
çon se  trouvèrent  réunis.  Hook  s'était  ferré  le  matin 
sur  la  précession  des  équinoxes  en  apprenant  par 

(1)  Nous  demandons  pardon  à  qui  de  droit  pour  ce  mot  hybride  : 
ma/iâkrochlâ  serait  le  vrai  mot...  oui,  à  Bénarès. 


cœur  tout  un  long  article  de  l'Encyclopédie  bri- 
tannique. Il  arrive  la  tête  pleine  des  nœuds  de 
l'écliptique,  des  influences  perturbatrices  de  la 
lune  et  du  soleil ,  etc. ,  etc. ,  et  il  prend  place 
à  côté  du  «  Reviewer  » ,  sur  l'autre  flanc  duquel 
s'établit  son  complice.  A  peine  la  soupe  à  la  tortue 
a-t-elle  fait  place  au  relevé ,  que  ce  dernier 
entame  l'entrée...  en  matière.  Un  mot  jeté  au 
hasard  et  qu'il  happe  au  vol,  le  zodiaque  de  Den- 
derah  ou  l'aspect  de  la  vendange  en  France , 
n'importe  ,  l'amène  à  parler  automne,  équinoxe, 
précession  :  il  accumule  naïvetés  sur  naïvetés ,  et 
le  vaniteux  hypercritique  son  voisin  ne  manque 
pas  d'improviser  sur  le  phénomène  une  théorie 
fantastique  avec  l'aplomb  du  rhéteur  qui  cisèle 
des  catachrèses  et  n'a  cure  d'idées  et  de  faits.  Hook 
applaudit ,  en  s' extasiant  sur  les  recherches  qu'a 
dû  faire  le  docte  préopinant  pour  arriver  à  des 
résultats  «  si  remarquablement  contraires  à  ceux 
de  Laplace.  »  La  table  entière  devient  attentive. 
Ce  n'est  pas  qu'il  doute  de  l'exactitude  du  savant 
astronome  qui  rédige  la  chronique  théâtrale  et 
dont  sans  doute  l'œil  sagaee  embrasse  à  la  fois 
le  corps  de  ballet  et  les  corps  célestes... —  «  Yes, 
yes.no  doubt,  »  répond  le  gentleman  avec  l'aplomb 
du  médecin  de  Molière,  «  nous  avons  changé  tout 
«  cela...  » —  «  C'est  ce  que  je  disais,  non  equidem 
inficior,  miror  magis,  »  réplique  Hook;  «  mais  je 
crois  que  mon  ami,  qui  ne  peut  vous  suivre  si  vite 
dans  votre  vol  d'aigle,  serait  bien  aise  de  savoir  sur 
quoi  et  pourquoi  vous  vous  éloignez  de  Laplace. 
Il  n'ose  vous  l'avouer!....  mais  parions  qu'il  lui 
reste  des  scrupules  sur  votre  théorie.  N'est-ce 
pas,  Dick?...  »  Dick  fait  signe  que  oui.  «  Vous 
voyez!  Parlez,  beh  an  Laplace,  beh  an  Zach,  beh 
an  Herrschell  (\  ) ,  élucidez  les  doutes  du  pauvre 
Dick...  »  Le  grand  critique  tentait  en  vain  d'arti- 
culer un  mot  précis  et  portant  un  sens.  —  «  Peut- 
être  ,  sir,  la  formule  de  Laplace  est-elle  sortie  de 
votre  mémoire?  Permettez  que  je  vous  la  rappelle, 
ainsi  que  les  équations  différentielles  dont  il  la 
dérive...  »  Et  soudain  en  effet  il  jette  à  la  tête  de 
l'infortuné  prince  des  éreinteurs  quelque  'dix, 
douze  ou  quinze  équations  hérissées  de  sinus  et 
cosinus ,  jusqu'à'  ce  qu'il  arrive  à  l'intégrale  fi- 
nale... —  «  Quel  est  de  tous  ces  énoncés  celui  que 
vous  trouvez  fautif?  et  qu'y  blâmez-vous?  est-ce 
le  coefficient  de  l'angle  0  ?  »  et  il  maintint  ainsi  une 
heure  entière  sa  victime  sur  le  gril ,  ne  la  laissant 
respirer  un  instant  que  pour  ranimer  le  feu ,  et 
après  un  aveu  formel  que  dans  le  cercle  de  ses 
hautes  études  astronomiques  n'était  point  entrée 
la  précession  des  équinoxes.  Cent  fois  ainsi  les 
saillies  de  Hook  étaient  enchâssées  dans  un  en- 

(1)  Beh  an  en  persan  veut  dire  «meilleur  que",  c'est-à-dire 
«  plus  grand,  plus  fort,  plus  habile  ou  plus  heureux  que...  » 
C'est  un  idiotisme  familier,  proverbial.  Plus  d'une  ville,  au  temps 
des  Sassanides,  avait  ces  deux  mots  en  tête  de  son  nom  .  Ben  an 
Anlakieh ,  ben  an  Nisib  («  mieux  qu'Antioche,  «  «  mieux  que 
Nisibe  «).  Le  prince  dont  elles  étaient  la  création  voulait  par  là 
mettre  sa  supériorité  en  relief  et  décréter  en  quelque  sorte  l'in- 
vulnérabilité de  son  empire,  l'inaltérabilité  de  son  œuvre. 
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semble,  petite  pièce  qu'il  cre'ait,  qu'il  improvi- 
sait le  plus  souvent,  et  à  laquelle  il  faisait  parti- 
ciper, ge'néralement  à  leur  insu ,  ceux  qu'il  ren- 
contrait sous  sa  main.  Sa  vie,  à  ce  point  de  vue 
de  tous  le  plus  vrai ,  n'est  presque  qu'une  suite 
de  Commedie  delï  arte  :  il  en  imagine  le  scénario 
instantane'ment;  instantane'ment  aussi,  he'ros  ou 
rôle  principal ,  il  fournit  la  plus  grande  partie 
du  dialogue  (ce  sont  les  bons  mots  dont  il  diapré, 
t  chamarre  et  constelle  son  intrigue) ,  un  compère 
(Cannon  ou  Hill,  ou  tout  autre)  lui  suffit  pour 
construire ,  pour  développer  son  rôle ,  au  besoin 
il  s'en  passe  ;  les  autres  rôles  sont  tout  trouve's ,  ce 
sont  les  personnes  mêmes  qui  se  sont  trouve'es 
sur  son  passage,  et  dont  l'air,  le  costume,  la 
démarche,  un  mot,  un  geste  viennent  de  faire 
surgir  en  lui  le  canevas  dramatique.  Une  après- 
midi ,  devers  l'heure  où  flambent  les  cuisines, 
à  quatre  heures,  il  passe,  flanqué  de  l'acteur 
Terry,  devant  une  confortable  maison  de  Down 
street  (Soho  square)  des  down  stairs  (en  d'autres 
termes  des  rez-de-chaussée  et  des  caves)  de  laquelle 
s'exhale  un  délicieux  fumet,  qu'accompagnent 
un  grand  orchestre  de  casseroles,  poissonnières 
et  tournebroches,  et  ce  rapide  va-et-vient  de  sur- 
numéraires en  l'art  culinaire  qui  rappelle  au  lec- 
teur de  Gil  Blas  les  cuisines  de  l'archevêque  de 
Séville.  —  W liât  a  feast  (quelle  fête)  !  s'écrie  Hook, 
dont  se  crispe  la  membrane  olfactive.  —  Jolly 
dogs  (beaux  chiens),  réplique  le  comique  se  met- 
tant au  diapason.  —  Ten  to  one,  reprend  le  pre- 
mier, que ,  si  vous  voulez  repasser  par  ces  parages 
à  dix  heures,  et  vous  faire  annoncer  en  cette 
maison  sous  le  titre  de  «  l'ami  de  Thomson  »,  je 
vous  rendrai  compte  par  le  menu  de  ce  que  l'on 
va  servir  aux  jolly  dogs,  gibier,  poisson,  volaille, 
vins,  entremets  et  dessert.  —  Done.  A  peine  le 
pari  conclu,  il  s'élance,  franchit  le  seuil,  arrive 
dans  un  salon  d'attente  où  quelques  convives 
déjà  sont  rassemblés ,  et  sans  que  personne 
d'abord  s'en  étonne,  se  mêle  à  la  conversation, 
qui  bientôt ,  grâce  à  l'interlocuteur  nouveau , 
s'anime,  sautille,  frétille  et  scintille.  Cependant 
était  rentré,  après  un  moment  d'absence,  le 
maître  de  la  maison  :  l'aspect  du  convive  inattendu 
l'étonné,  l'alarme;  enfin  il  s'avance  le  sourcil  si- 
nistre vers  l'intrus.  Hook,  l'œil  au  guet,  l'avait 
avisé  dès  le  premier  moment;  il  avait  flairé  ses 
pensées,  sans  perdre  un  iota  de  son  aplomb,  sans 
cesser  de  gazouiller  pour  quatre.  Dès  qu'il  l'aper- 
çoit près  de  lui,  —  «  Ah,  lui  dit-il  sans  lui  donner 
«  le  temps  d'ouvrir  la  bouche,  cher  monsieur, 
«  recevez  mes  excuses  de  l'inexactitude  avec  la- 
«  quelle  je  me  rends  à  votre  aimable  appel.  Vos 
«  honorés  correspondants  Blagmore  ,  Blagwell  et 
«  compagnie  m'ont  transmis  votre  invitation  par 
«  laquelle  vous  entendez  préluder  à  nos  relations 
«  commerciales,  et  certes  toutes  mes  mesures 
«  étaient  prises  pour  arriver  juste  à  l'heure  par 
«  vous  choisie.  »  —  «  Diable  !  diable  !  quelle  était 
«  cette  heure?  »  —  «  Est-ce  que  vous  ne  le  savez 
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«  pas?  Trois  heures!...  Je  vois  bien  que  vous  êtes 
«  fâché.  Au  nom  du  ciel ,  ne  m'en  veuillez  pas. 
«  Un  accident  inimaginable  m'a  barré  la  route,  je 
«  serais  désolé  d'avoir  troublé  vos  arrangements. 
«  Je  vois  que  tous  ces  messieurs  attendent  la  soupe. 
«  Je  serais  heureux  d'entendre  de  votre  bouche 
«  que  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  fait  languir.  »  — 
«  Certainement,  sir,  ce  n'est  pas  vous.  Du  diable 
«  si  je  comptais  sur  l'honneur  de  votre  visite  !  » — • 
«  Permettez ,  cher  monsieur  Smith ,  que  je  vous 
«  explique  quel  étrange  incident  m'a  fait  man- 
«  quer  l'heure  militaire  de  notre  entrevue...  »  Et 
ici  Hook  commence  un  texte  tel  qu'il  les  savait  ima- 
giner et  broder,  et  dont  le  sens  était  que  M.  Smith, 
un  de  ses  clients  et  correspondants,  qu'il  ne  con- 
naissait que  par  lettres  et  non  de  vue,  l'avait,  par 
l'intermédiaire  de  Blagwell,  Blagmore  et  comp., 
invité  à  prendre  sa  part  du  repas  de  famille ,  ce- 
jourd'hui  tel  jour,  tel  mois  de  l'an  de  grâce  18... 

—  «  D'abord,  monsieur  M...,  comment  vous  ap- 
«  pelez-vous?  »  interrompt  l'amphitryon  un  peu 
coriace,  e-  «  Thomson  Edward,  pour  vous  servir.  » 

—  «  Eh  bien,  mo/isieur  Edward  Thomson,  sachez 
«d'abord  que  je  m'appelle,  de  père  en  fils, 
«  Jones  et  non  Smith;  sachez  que  je  ne  connais 
«  ni  Blagwell,  ni  Blagmore  et  comp.;  sachez  que 
«  je  n'ai  invité  personne,  sauf  ces  messieurs  et 
«  un  ami  qui  ne  saurait  tarder;  sachez  enfin  que 
«  je  ne  dîne  jamais  qu'à  cinq  heures.  Or,  elles 
«  vont  sonner.  Donc  vous  n'êtes  pas  en  retard 
«  avec  moi,  donc  personne  ici  ne  vous  attendait, 
«  donc...  »  Un  autre  que  Hook  n'eût  pas  douté  qu'il 
n'eût  plus  qu'à  plier  bagage,  et  que  le  tour  était 
raté.  Pour  lui ,  puisant  dans  l'obstacle  même  un 
nouveau  courage,  «  Miséricorde!  dit-il,  que  d'er- 
«  reurs  entassées  en  peu  d'instants!  et  que  de 
«  pardons  à  vous  demander,  sir,  ainsi  qu'aux  no- 
ie norables  ladys  (les  daines  étaient  entrées  pen- 
«  dant  ce  colloque)  !  et  que  doit  penser  de  moi 
«  le  correct  et  ponctuel  Noll  Dick  Jack  Smith , 
«  dont  la  soupe  refroidit  et  le  rôti  brûle ,  tandis 
«  que  je  vous  ennuie  de  mon  babil  ?  »  La  maîtresse 
de  la  maison  prit  alors  la  parole  :  «  Le  ponctuel 
«  et  correct  Jack  Dick  Noll  Smith  et  ses  amis 
«  auront  sans  doute  mangé  leur  soupe  et  laissé  du 
«  rôti  la  carcasse;  de  telle  sorte  que  ce  que  vous 
«  auriez  de  mieux  à  faire...  »  —  «  C'est  de  faire 
«  mon  deuil  du  dire  de  Smith?  Sage  avis,  ma- 
«  dame.  Il  y  aura  bien  sans  doute  aux  environs 
«  quelque  restaurant  où  je  puisse  aller  réparer 
«  mes  avaries.  »  —  «  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'en- 
«  tendais...  Ce  que  vous  auriez  de  mieux  à  faire, 
«  voulais-je  dire ,  sir,  c'est  de  demeurer  où  la 
«  Providence  vous  envoie ,  où  la  soupe  fume  ,  où 
«  la  broche  tourne  encore...  N'est-ce  pas,  Jones, 
«  que  c'est  ici  le  port  où  l'hôte  que  Dieu  nous 
«  envoie  réparera  ses  avaries?  »  —  «  N'est-ce  pas, 
«  père?  exclamèrent  les  miss  qu'avait  amusées  la 
«  désinvolture  de  l'inconnu...  »  L'on  devine  la 
suite  :  Hook,  sûr  désormais  de  n'être  plus  obligé 
de  battre  en  retraite  ;  nouvelles  prières,  instances 
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impossibilité  de  résister...  Que  répondre  quand  le 
groom  a  clamé  :  «  Vous  êtes  servis  !  »  quand  la  dame 
répète  :  «  Sir,  votre  couvert  est  mis!  sir,  votre 
«  bras,  »  si  ce  n'est  courber  la  tête  et  digérer  le 
fait  accompli ,  en  même  temps  que  le  turbot,  que 
le  filet  de  chevreuil,  que  la  bécassine  et  le  faisan... 
Ilook  voulut  juger  de  tout  pour  dresser  de  tout 
un  exact  procès-verbal  ;  et  pour  tout  il  avait  une 
anecdote,  un  bon  mot,  un  adage ,  un  paradoxe; 
barreau,  théâtre,  bourse,  politique,  chronique 
des  eaux,  les  beaux,  les  lionnes,  tout  était  passé 
en  revue.  Il  ne  perdait  ni  l'occasion  d'un  coup  de 
langue,  ni  un  coup  de  dent,  l'on  ne  savait  lequel 
admirer  le  plus  de  sa  célérité  à  faire  de  tous  les 
mets  un  tentamen,  ou  de  la  volubilité  de  sa  phrase  : 
chacun  se  demandait  si  jamais  il  avait  plus  ri  à 
quelque  farce  que  ce  fût;  les  miss  Jones  pouf- 
faient sous  leurs  serviettes;  le  père  cessait  de 
regarder  avec  ombrage.  Si  «  faire  asseoir  des  con- 
vives à  table ,  c'est  se  charger  de  leur  bonheur 
tout  le  temps  qu'on  les  possède,  »  master  Jones 
ce  soir-là  se  trouvait  plus  qu'à  la  hauteur  de  sa 
mission ,  grâce  à  l'éternel  parleur.  Tout  continua 
de  même  après  la  fugue  des  dames,  après  les  li- 
queurs, après  le  thé.  De  plus  en  plus  l'on  faisait 
cercle  autour  de  Ilook,  dont  le  rôle  tournait  à 
monologue.  Finalement,  comme  harassé,  il  se 
laisse  tomber  sur  le  tabouret  au» pied  du  piano  : 
avec  un  feint  laisser  aller,  avec  ces  grimaces  qui 
eussent  fait  rire  un  agonisant,  il  promène  ses 
mains  sur  le  clavier,  ses  mains  aussi  lestes  que  ses 
dents  et  sa  langue;  on  écoute  ses  caprices  mélodi- 
ques comme  tout  à  l'heure  on  écoutait  sa  parole; 
on  s'émerveille  de  trouver  le  Moscheles  sous  le 
Cobbelt.  Tout  à  coup  dix  heures  sonnent,  trois 
coups  de  marteau  retentissent  à  la  porte ,  les 
deux  battants  de  celle  du  salon  s'ouvrent,  et  un 
groom  annonce  «  l'ami  de  master  Thomson.  » 
Tandis  que  tous  portent  les  yeux  sur  ce  nouveau 
venu,  le  piano  résonne  toujours;  mais  par  de  ra- 
pides modulations,  le  ton  saute  et  prend  d'autres 
dièses  ou  d'autres  bémols  à  la  clef,  le  rhythme 
change  :  au  lieu  de  continuer  son  nocturne  ou  sa 
sonate,  Ilook  chante,  il  chante  des  vers  qu'évi- 
demment il  improvise  en  même  temps  que  la  mu- 
sique. Voici  ses  vers,  qui  perdraient  trop  à  passer 
en  autre  langue  que  l'anglais  : 

Vm  very  much  pleased  with  your  fare; 

Your  cellar's  as  prime  as  your  cook  : 
My  friend's  master  Terry  the  player 

And  I  am  master  Théodore  Hook  (1). 

Il  serait  bien  pâle  après  ce  petit  drame  auquel 
vraiment  rien  ne  manque,  de  citer  d'autres  his- 
toriettes qui  prouveraient  uniquement  le  sans- 
gêne  convivial  de  Ilook.  Il  en  est  cependant  qui 
dépassent  toutes  les  proportions  ;  celle  -  ci ,  par 
exemple.  Price  était  le  directeur  de  Drury-Lane. 
Il  donna  un  jour  un  splendide  dîner,  dont  fut 

(1)  Je  suis  enchanté  de  votre,  menu;  votre  cave  est  de  pre- 
mière volée  comme  votre  cuisinier;  mon  ami  est  M.  Terry,  l'ac- 
teur, et  moi  je  suis  Théodore  Hook. 
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Hook.  Après  le  dîner,  réunion  dans  les  salons, 
thé,  libations  sur  libations  nouvelles,  bref,  res- 
pect complet  des  traditions  anglaises  jusqu'à 
onze  heures.  Or  Price  était  de  longue  main  un 
martyr  de  la  goutte.  L'accès  le  reprit  ce  soir-là, 
mais  avec  une  violence  telle  que  tout  son  héroïsme 
ne  put  le  dissimuler.  A  l'instant  le  cercle  joyeux 
s'éclaircit,  les  invités  se  retirèrent  successivement, 
il  ne  resta  que  Hook  et  Cannon.  Price  leur  tint 
tête  quelque  temps  encore ,  comptant  sur  un 
prompt  départ  ;  mais  voyant  la  conversation 
déployer  derechef  des  ailes  de  large  envergure 
et  prostré  par  la  douleur ,  il  prit  le  parti  de  la 
retraite  après  les  avoir  fait  entourer  des  flacons 
et  dames-jeannes  qu'il  savait  selon  leur  cœur. 
Le  lendemain  en  s'éveillant  d'un  sommeil  qu'il 
n'avait  goûté  qu'après  des  souffrances  atroces,  il 
demanda  au  domestique  qui  accourait  à  son  ap- 
pel, à  quelle  heure  les  deux  derniers  fidèles 
s'étaient  retirés.  «  Retirés?  répondit  le  valet;  ils 
«  viennent  de  sonner  pour  le  calé  ».  —  Il  y  avait 
cependant  une  occasion  où  la  perspective  du 
dîner  cessait  de  parler  un  langage  victorieux  à 
l'appétit  de  Hook:  c'était,  qui  l'eût  cru?  lorsque 
l'on  risquait  de  se  trouver  treize  à  table.  Il  était 
en  effet  singulièrement  superstitieux  :  il  racontait 
très-sérieusement  que  pendant  la  traversée  de  la 
Grande-Bretagne  à  Maurice ,  il  avait  aperçu  de 
ses  yeux  le  fameux  vaisseau-fantôme  si  célèbre 
dans  la  légende  hollandaise;  et  s'il  n'attribuait 
pas  au  navire  même  toutes  les  tribulations  dont 
ses  extravagances  à  Maurice  avaient  été  le  point 
de  départ ,  du  moins  il  voyait  dans  sa  prétendue 
apparition  un  augure  symbolique  de  ses  maux. 
Nous  avons  mentionné  toutes  les  productions  en 
prose  de  Hook  :  le  temps  nous  manque  pour  les 
caractériser  chacun  à  part.  La  nomenclature  sera 
complète  si  l'on  y  joint  un  mince  volume  qui 
contient  le  recueil  de  ses  œuvres  en  vers  sous  le 
titre  de  Hook' s  satires  and  poelical  Works.  Ce  n'est 
pas  le  moins  original  et  le  moins  désopilant  de 
ses  ouvrages.  Il  excellait  dans  la  parodie,  témoin 
celle  qu'il  improvisa  sur,  le  Dernier  chant  de  Burns 
quand  Matthews  vint,  chaleureusement  et  plein 
d'enthousiasme,  la  lui  déclamer  pour  la  première 
fois  à  la  taverne  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
poésie  au  dix-neuvième  siècle.  Val.  P. 

HOOKE  (Robert),  célèbre  mécanicien  et  mathé- 
maticien ,  naquit  le  18  juillet  1635,  à  Frishwater 
dans  l'île  de  Wight.  Fils  de  ministre  et  destiné 
au  ministère,  il  reçut  une  éducation  soignée.  Mais 
la  faiblessé  de  sa  constitution  et  la  fréquence  des 
maux  de  tête  auxquels  il  était  sujet  l'obligèrent 
de  suspendre  ses  études.  Pour  charmer  ses  ennuis 
il  faisait  de  petits  ouvrages  en  bois  imitant  tout  ce 
qu'il  voyait.  Il  fabriqua  seul  une  horloge  en  bois,  et 
un  petit  vaisseau  garni  de  ses  mâts  et  cordages.  Il 
avait  surtout  une  vocation  particulière  pour  le 
dessin.  Hooke  perdit  son  père  en  1 6 i 8 ,  et  se  plaça 
pendant  quelque  temps  chez  le  peintre  Lely.  Il 
suivit  ensuite  l'école  de  Westminter,  et  s'adonna 


HOO 


HOO 


613 


particulièrement  à  l'étude  des  mathématiques  et 
des  langues  savantes.  En  1653,  il  entra  au  collège 
de  Christ-Church  à  Oxford ,  où  il  fut  écolier  ser- 
vant de  Goodman.  Là  son  génie  inventif  ne  tarda 
guère  à  se  développer.  Il  imagina ,  nous  dit-il , 
trente  manières  différentes  de  voler  dans  les  airs 
ou  de  se  donner  sur  terre  et  dans  l'eau  un  mou- 
vement très-rapide.  Il  en  fit  l'essai  sur  lui-même, 
mais  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  trace  de  son 
mécanisme.  Une  autre  machine  de  son  invention, 
pourvue  d'ailes  qui  se  mouvaient  obliquement  au 
moyen  d'une  vis  ,  s'élevait  et  se  soutenait  dans 
les  airs,  comme  la  colombe  d'Architas,  par  la  seule 
force  des  ressorts.  Convaincu  que  c'est  la  faiblesse 
de  nos  muscles  qui  s'oppose  à  ce  que  nous  puis- 
sions voler  à  l'aide  d'ailes,  il  voulut  fabriquer  des 
muscles  artificiels;  mais  il  paraît  que  cette  tenta- 
tive ne  lui  réussit  pas.  Les  ailes  qu'il  avait  adop- 
tées étaient  de  la  forme  de  celles  des  chauves-sou- 
ris et  ce  sont  en  effet  les  seules  qui  puissent  être 
employées  avec  avantage  pour  soutenir  en  l'air  un 
corps  aussi  pesant  que  celui  de  l'homme.  Hooke 
suspendit  bientôt  ses  ingénieuses  tentatives,  pour 
s'appliquer  sérieusement  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie. L'imperfection  des  pendules  et  l'inégale  ac- 
tion des  poids  qui  leur  servaient  de  moteur  le 
frappèrent  vivement.  Il  crut  pouvoir  remédier  à 
celte  inégalité  par  l'application  d'un  ressort  à 
l'arbre  du  balancier  (voy.  Hautefeuille  et  Huy- 
gens). Hooke  fait  remonter  sa  découverte  à  l'an 
1659.  Il  fut  en  marché  l'année  suivante  pour  ven- 
dre son  secret.  En  1664,  il  donna  des  leçons  pu- 
bliques sur  ce  sujet  au  collège  de  Gresham.  Son 
invention  est  mentionnée  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  1666.  C'était  alors  Oldembourg 
qui  tenait  la  plume  pour  la  société  royale.  Hooke 
l'accusa  d'avoir  communiqué  sa  découverte  à  Huy- 
gens.  Oldenbourg  se  défendit,  en  1675,  en  disant 
que  Hooke  n'avait  fait  que  des  essais  informes,  et 
quelluygens  seul  avait  perfectionné  ;  qu'au  surplus 
Hooke  n'ayant  publié  aucune  description  de  son 
invention ,  il  était  impossible  de  s'en  former  une 
juste  idée.  Ce  fut  seulement  la  même  année  que 
la  société  royale  consigna  dans  ses  Mémoires  la 
découverte  de  Huygens.  Au  reste,  Ferdinand  Ber- 
thoud,  dans  son  Histoire  de  la  mesure  du  temps  par 
.les  horloges,  pense  que  les  ressorts  imaginés  en 
France  par  Hautefeuille,  et  en  Angleterre  par 
Hooke,  pour  régulariser  le  mouvement  du  balan- 
cier, furent  d'abord  des  ressorts  droits,  n'agissant 
que  par  une  de  leurs  extrémités;  que  l'application 
du  spirale  appartient  en  propre  à  Huygens,  et 
que  cette  nouvelle  invention  ne  tarda  pas  à  être 
universellement  répandue.  On  doit  aussi  à  Hooke 
l'échappement  à  ancre  et  celui  à  double  balancier, 
mais  l'opinion  qui  lui  attribue  l'invention  du  pen- 
dule cycloïde  n'est  pas  fondée.  Trop  prompte- 
ment  persuadé  d'avoir  porté  les  montres  et  les 
pendules  à  un  degré  de  régularité  qu'elles  étaient 
loin  d'avoir  atteint,  Hooke  ne  tarda  pas  à  publier 
qu'il  avait  trouvé  le  secret  des  longitudes.  11  solli- 


cita pour  cette  nouvelle  découverte  une  patente 
qui  lui  assurât  des  bénéfices  considérables  qui  de- 
vaient nécessairement  en  résulter.  Boyle ,  Robert 
Murray,  Brouncker,  s'entremirent  dans  cette  né- 
gociation. Mais  des  difficultés  interminables  con- 
traignirent Hooke  à  renoncer  à  ses  projets.  Du 
reste,  jamais  il  n'a  divulgué  son  secret;  ce  qui  a 
fait  penser  à  beaucoup  de  gens  que  sa  découverte 
était  chimérique.  Pendant  son  séjour  à  Oxford, 
Hooke  avait  beaucoup  aidé  Boyle  et  Thomas  Wil- 
lis  dans  leurs  opérations  chimiques.  En  1658,  il 
fabriqua  plusieurs  nouveaux  instruments  astrono- 
miques. Il  tenta  de  déterminer  la  parallaxe  an- 
nuelle des  fixes  avec  plus  d'exactitude  que  ne 
l'avait  fait  Galilée,  et  fut  un  de  ceux  qui  avant 
Newton  s'exprima  le  plus  clairement  sur  les  prin- 
cipes de  la  gravitation  universelle.  Il  fit  des  ob- 
servations sur  les  planètes  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  sur  celle  de  Mars  où  il  crut  reconnaître 
des  taches  mobiles.  Il  pensait  qu'on  pouvait  fabri- 
quer des  lunettes  de  dix  mille  pieds,  avec  les- 
quelles on  verrait  des  animaux  dans  la  lune. 
Hooke  dirigea  ensuite  ses  travaux  vers  différentes 
parties  de  la  physique.  Il  lut  successivement,  à 
la  société  royale ,  dont  il  avait  été  reçu  membre 
en  1662,  divers  mémoires  sur  la  forme  des  molé- 
cules de  l'eau ,  sur  la  pression  de  ces  molécules 
l'une  sur  l'autre;  sur  les  figures  formées  par  la 
gelée,  la  neige  et  la  glace;  sur  la  raréfaction  de 
l'air,  son  élasticité,  sa  condensation,  sa  pesan- 
teur; sur  la  différence  de  poids  de  l'eau  froide  et 
de  l'eau  chaude;  sur  celle  des  corps  solides  à 
mesure  qu'on  les  élève  de  terre  ;  sur  le  moyen  de 
mesurer  la  chute  des  graves  ;  sur  la  réfraction  de 
la  glace;  sur  les  divers  usages  de  la  machine 
pneumatique.  On  a  prétendu  qu'il  avait  construit 
un  récipient  capable  de  contenir  un  homme,  et 
qu'il  avait  fait  sur  lui-même  quelques  expériences 
pneumatiques.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  conden- 
sation de  l'esprit-de-vin ,  de  l'extraction  de  l'air 
contenu  dans  l'eau,  de  l'anatomie  de  la  vipère, 
de  l' hydrocantisterium  novutn  de  Cavalleri,  d'un  ef- 
fet singulier  du  tonnerre.  Hooke  examina  aussi 
le  rapport  du  nombre  de  vibrations  des  cordes 
avec  leurs  divers  tons,  en  supposant  à  la  corde 
ut  deux  cent  soixante-douze  vibrations  par  se- 
conde. Il  imagina  une  nouvelle  éprouvette,  un 
quart  de  cercle  à  aire  mobile,  dont  il  publia  la 
description  en  1674,  et  un  quartier  de  réflexion, 
ou  octant,  pour  observer  les  astres  en  mer  malgré 
le  roulis  du  vaisseau:  instrument  qui  fut  depuis 
perfectionné  par  Newton  (voy.  Hadley).  Il  proposa 
une  mesure  universelle  tirée  de  la  longueur  du 
pendule ,  et  prouva  par  une  expérience  ingé- 
nieuse que  le  mouvement  circulaire  est  composé 
de  deux  autres,  l'effort  direct  par  la  tangente, 
et  un  autre  effort  vers  le  centre ,  ces  deux  forces 
étant  égales.  Si  elles  cessent  de  l'être ,  le  mouve- 
vement  devient  elliptique.  En  fixant  à  l'extrémité 
inférieure  du  grand  pendule  un  fil  plus  court 
terminé  par  une  boule,  et  donnant  à  ce  dernier 
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un  mouvement  circulaire  tandis  que  l'autre  tourne, 
il  expliquait  le  mouvement  de  la  lune  autour  de 
la  terre.  Il  s'occupa  aussi  d'un  système  de  signaux 
ou  espèce  de  télégraphe.  On  lui  doit  encore  une 
lampe  conservant  toujours  l'huile  à  la  même  hau- 
teur, un  instrument  universel  pour  tracer  toutes 
sortes  de  cadrans,  un  nouveau  micromètre,  un 
baromètre  de  mer,  un  instrument  pour  perfec- 
tionner le  sens  de  l'ouïe,  une  manière  d'e'lever 
l'eau  par  le  moyen  du  feu,  une  horloge  baromé- 
trographe ,  un  instrument  pour  mesurer  la  pluie, 
un  autre  pour  mesurer  la  vitesse  du  vent , 
un  compas  pour  décrire  des  spirales  et  autres 
courbes,  une  balance  de  proportion,  un  nouveau 
moulin  à  vent,  une  sonde  sans  corde,  qui  trans- 
met un  échantillon  du  terrain  et  de  l'eau  du  fond 
de  la  mer.  Hooke  appelait  les  sondes  :  Nuntii  ina- 
nimali,  ad  fundum  abyssi  emissarii.  Toutes  ces  in- 
ventions, au  reste,  qu'il  faisait  monter  à  plus  de 
cent,  sont  bien  loin  d'être  parfaitement  constatées  ; 
et  Tort  peut  souvent  appliquer  à  Hooke  lè  reproche 
que  nous  avons  adressé  à  l'abbé  Hautefeuille.  A 
tous  les  talents  que  nous  avons  fait  connaître , 
Hooke  joignait  encore  celui  d'habile  architecte. 
En  1666,  la  ville  de  Londres  ayant  été  presque 
entièrement  détruite  par  un  incendie ,  Hooke  pro- 
posa, pour  la  reconstruire,  un  plan  qui  fut  ex- 
trêmement goûté.  Le  lord-maire  et  les  aldermen 
le  préférèrent  à  celui  des  intendants  de  la  ville  ; 
et  c'est  en  grande  partie  sur  ce  plan  que  fut  faite 
la  nouvelle  construction.  Ce  succès  valut  à  Hooke 
d'être,  par  acte  du  parlement,  nommé  l'un  de 
ces  intendants ,  pour  reconnaître  les  terrains  ap- 
partenant à  chacun  des  incendiés,  place  qui  lui 
procura  l'occasion  d'amasser  de  grands  biens.  On 
lui  doit  encore,  comme  architecte,  les  plans  du 
nouveau  Bethléhem  de  Londres,  de  l'hôpital  de 
Hokton,  de  l'hôtel  Montâigu,  (lu  collège  des 
médecins  et  du  théâtre  qui  y  est  contigu.  Nous 
avons  dit  que  Hooke  fut  admis  en  1662  ,  parmi 
les  membres  de  la  société  royale.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  spécialement  chargé  de  diriger  les  expé- 
riences ordonnées  par  cette  société;  et  après  le 
décès  d'Oldenbourg,  il  le  remplaça  dans  l'emploi 
de  secrétaire.  Il  se  fit  aussi  recevoir  maître  ès  arts, 
docteur  en  médecine  en  1691.  En  1663  Jean  Cut- 
ler,  patriote  zélé  pour  le  progrès  des  sciences, 
avait  fondé  une  chaire  de  mécanique ,  et  assigné 
à  Hooke  une  pension  viagère ,  sous  la  condition 
de  faire  des  lectures  ou  leçons  publiques  sur  les 
diverses  parties  de  la  physique;  ce  dont  Hooke 
s'acquitta  de  la  manière  la  plus  honorable.  Il  fut 
aussi  professeur  de  géométrie  au  collège  de  Gres- 
ham.  Le  peu  de  temps  qu'il  donnait  au  sommeil 
et  la  vie  extrêmement  laborieuse  qu'il  menait 
ruinèrent  insensiblement  sa  santé;  il  perdit  la 
vue,  fut  longtemps  valétudinaire,  et  mourut  le 
3  mars  1703,  âgé  de  67  ans.  Hooke  était  bossu, 
pâle,  maigre,  plus  que  négligé  dans  sa  personne, 
défiant,  jaloux,  d'une  humeur  mélancolique, 
qu'avaient  singulièrement  aigrie  les  tracasseries 


suscitées  par  ses  rivaux.  Mais  ces  défauts  furent 
plus  que  compensés  par  ses  grands  talents,  par 
ses  connaissances  presque  universelles.  Par  suite 
de  sa  défiance  et  du  mauvais  esprit  de  son  siècle, 
il  annonçait  toutes  ses  découvertes  par  des  gri- 
phes  indéchiffrables.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  tous  en  anglais  :  1°  Essai  pour  expli- 
quer les  phénomènes  d'une  expérience  de  Robert 
Boyle,  Londres,  1660  ;  2°  Discours  sur  un  instrument 
inventé  pour  faire  des  observations  astronomiques 
plus  exactes,  Londres,  1661,  in-4°;  5°  Observations 
sur  la  comète  de  1664;  4°  Méthode  pour  mesurer  la 
terre,  1665  ;  S0  Réponse  aux  considérations  d'Auzout, 
contenue  dans  une  lettre  écrite  à  l'auteur  des  Trans- 
actions philosophiques ,  traduite  de  l'anglais,  Pa- 
ris, 1665,  in-4°;  6°  Micrographie*  ou  Description 
physiologique  des  plus  petits  corps,  Londres,  1665- 
1667,  in-fol.  avec  figures.  Les  planches  de  cet 
ouvrage,  au  nombre  de  58,  ont  été  reproduites 
par  Henri  Baker,  en  1745,  avec  une  nouvelle  ex- 
plication. 7°  Tentative  pour  prouver  le  mouvement 
de  la  terre^  1674;  traduit  en  latin  par  Guillaume 
Nicolson,  Londres,  1679,  in-4°;  8°  Remarques  sur 
la  première  partie  de  la  Machina  coelestis  ,  1674; 
9°  Traité  des  hélioscopes,  Londres,  1676.  Il  y  donne 
la  description  d'un  télescope  par  réflexion.  10°  Lec- 
tiones  Cutleranœ,  etc.,  1678-1679 ,  in-4°.  Hooke 
traite  de  la  nature  et  du  mouvement  de  la  lu- 
mière, de  la  mémoire  artificielle,  du  magnétisme, 
de  la  gravitation,  du  mouvement  de  la  terre,  de 
la  philosophie ,  de  l'action  des  ressorts  (potentia 
reslitutiva) ,  etc.  11°  Lampas,  OU  Description 
de  quelques  perfectionnements  mécaniques  sur  les 
lampes  et  les  poids  à  peser  l'eau,  1677,  in-4°; 
12°  OEuvres  posthumes,  etc.,  Londres,  1705, 
in-fol.  ;  recueil  publié  par  Richard  Waller,  et 
précédé  de  la  vie  de  Hooke  par  l'éditeur.  Dans  ces 
œuvres  se  trouve  un  système  bizarre  sur  la  ma- 
nière dont  l'âme  perçoit  et  transmet  les  idées. 
Hooke  avait  prétendu  calculer  le  nombre  d'idées 
dont  l'esprit  humain  est  susceptible,  et  l'avait 
évalué  à  5,155,760,000.  On  trouve  en  outre  dans 
ces  œuvres  un  tableau  de  l'état  actuel  de  la  phy- 
sique, des  leçons  sur  la  lumière,  sur  l'astronomie, 
sur  la  navigation ,  des  discours  sur  les  tremble- 
ments de  terre,  dont  il  attribue  la  cause  aux 
montagnes,  etc.  15°  Expériences  et  observations 
philosophiques  ;  autre  recueil  qui  ne  fut  publié 
qu'en  1726,  Londres ,  in-8°.  Hooke  y  rend  compte 
des  plus  nouvelles  observations  sur  l'anatomie  et 
la  chimie.  On  y  trouve  aussi  un  discours  sur  la 
Tour  de  Babel,  et  une  explication  des  Métamor- 
phoses d'Ovide.  D.  L. 

HOOKE  (Natiianiel),  historien  anglais,  naquit 
vers  1690  ,  à  Dublin,  de  parents  catholiques ,  qui 
le  firent  élever  avec  le  plus  grand  soin.  De  fausses 
spéculations  ayant  détruit  sa  fortune,  il  fut  obligé 
de  chercher  dans  l'exercice  de  ses  talents  des 
ressources  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille. 
S'étant  fait  connaître  comme  écrivain ,  il  fut  prié 
par  la  duchesse  douairière  deMarlborough  de  rédi- 
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ger  ou  de  retoucher  les  mémoires  qu'elle  se  propo- 
sait de  publier  sur  sa  conduite  à  la  cour  d'Angle- 
terre.Ce  travail  lui  fut  paye'  plus  de  cent  mille  francs. 
H  finit  cependant  par  se  brouiller  avec  la  duchesse 
qu'il  avait  entrepris  de  ramener  à  l'Église  romaine. 
Hooke  e'tait  un  zélé  catholique  ;  mais  il  avait  adopte' 
les  ide'es  de  Fe'nélon  sur  le  quiétisme.  Ce  fut  lui 
qui  se  chargea  de  trouver  au  célèbre  Pope  un  con- 
fesseur dans  sa  dernière  maladie.  A  peine  était-il 
sorti  de  la  chambre  du  malade  que  Bolingbroke 
y  entra ,  et  se  mit  à  cette  occasion  dans  une 
grande  colère.  Dans  son  testament  (1),  Pope  légua 
cinq  livres  sterling  à  Hooke  pour  acheter  une  bague 
ou  quelque  autre  marque  de  souvenir.  Hooke 
mourut  le  19  juillet  1764.  On  a  de  lui  :  1°  Roman 
history  from  tke  building  of  Rome  (  Histoire  ro- 
maine depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
ruine  de  la  république),  Londres,  1755-71,  4  vol. 
in-4°.  En  tête  du  premier  volume  est  une  suite  de 
Remarques  sur  l'histoire  des  sept  rois  de  Rome ,  à 
l'occasion  des  objections  de  sir  Isaac  Newton  sur 
la  durée  supposée  (244  ans)  de  la  royauté.  Le 
deuxième  volume,  publié  en  174b,  est  précédé 
d'une  dissertation  de  55  pages  (provoquée  par  un 
mémoire  du  savant  M.  de  Beaufort,  1758)  sur  la 
vraisemblance  des  cinq  cents  premières  années  de 
Rome.  Le  troisième ,  revu  par  l'auteur,  parut  en 
1764  ;  le  quatrième  en  1771.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  troisième  édition  du  premier  volume  et 
la  deuxième  du  second,  17b7,  accompagné  de 
cartes  géographiques  et  autres  gravures.  Cette 
histoire  est  très-estimée  des  Anglais.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  le  format  in -8°  en  1766  et 
en  1806,  11  volumes.  La  première  partie  n'offre 
guère  qu'un  abrégé  de  Y  Histoire  du  P.  Catrou  et 
des  Révolutions  de  Vertot;  mais  dans  les  suivantes, 
l'auteur,  encouragé  par  le  succès  de  son  ouvrage» 
se  livre  à  ses  propres  observations  :  il  discute  les 
textes,  il  expose  les  faits  avec  exactitude  et  préci- 
sion; son  style  estsimple,  clair,  facile. On  peut  louer 
aussi  son  impartialité,  bien  qu'il  penche  un  peu 
pour  la  démocratie,  et  qu'il  reproche  à  Rollin,  et 
encore  plus  à  Vertot,  la  propension  contraire. 
Chaque  volume  est  précédé  de  discours  et  de  ré- 
flexions critiques  qui  ont  été  traduits  en  français 
par  son  fils  (voy.  l'article  suivant).  2»  Relation  de 
la  conduite  que  la  duchesse  douairière  de  Marlbo- 
rough  a  tenue  à  la  cour  depuis  quelle  y  entra  jus- 
qu'à l'année  1720 ,  Londres ,  1742 ,  in-8°;  traduit 
la  même  année  en  français,  la  Haye,  in-8°;  5°  Ob- 
servations sur  quatre  écrits  relatifs  au  sénat  romain 
(en  anglais),  Londres,  17b8,  in-8°.  Les  auteurs  de 
deux  de  ces  écrits  sont  Middleton  et  Chapman. 
Un  anonyme  répondit  la  même  année  aux  obser- 
vations concernant  le  sénat  romain  et  le  carac- 
tère de  Denys  d'Halicarnasse.  On  a  su  depuis  que 
l'anonyme  était  Edward  Spelman ,  qui  publiait 
alors  une  traduction  de  Denys.  Hooke  a  traduit 

(1)  Voy.  le  Testament  de  Pope  à  la  tête  de  la  traduction  fran- 
çaise de  ses  Œuvres,  t.  1,  p.  86. 


en  anglais  les  Voyages  de  Cyrus  par  Ramsay 
(voy.  ce  nom),  1759,  in-4°.  On  a  imprimé  en 
1816  sur  son  manuscrit  :  Six  lettres  à  une  dame 
de  qualité  concernant  la  paix  religieuse  et  sa  véri- 
table base.  Natb.  Hooke  avait  un  rare  talent  pour 
lire  à  haute  voix ,  et  Richardson  nous  apprend 
qu'un  jour  qu'il  venait  de  prononcer  quelques 
discours  tirés  de  son  Histoire  romaine  devant  Ons- 
low,  président  de  la  chambre  des  communes, 
lequel  se  piquait  aussi  de  bien  lire,  ayant  ensuite 
demandé  à  son  auditeur  ce  qu'il  pensait  de  l'ou- 
vrage :  «  En  vérité,  répondit  le  président,  je  ne 
«  sais  qu'en  penser  ;  cela  pourrait  n'avoir  pas  le 
«  sens  commun,  car  votre  manière  de  lire  m'a  en- 
«  sorcelé,  enchanté.  »  Ce  trait  rappelle  à  la  mé- 
moire les  mots  de  dupeur  d'oreilles  appliqués  à 
notre  Jacques  Delille,  lorsqu'il  lisait  avec  tant  de 
charme  dans  les  sociétés  des  fragments  de  ses 
poèmes.  L.  et  W— s. 

HOOKE  (Lijce-Joseph),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Dublin  en  1716.  Amené  jeune  en  France  par  son 
père,  il  acheva  ses  études  à  Paris  au  séminaire  de 
St-Nicolas  du  Chardonnet.  Bientôt  reçu  docteur  de 
Sorbonne ,  il  fut  peu  de  temps  après  nommé 
professeur  de  théologie.  En  1751,  il  présida  la 
fameuse  thèse  de  l'abbé  de  Prades  (voy.  ce  nom). 
Pressé  par  de  vives  sollicitations,  l'abbé  Hooke, 
trop  confiant,  avait  signé  sans  examen  et  presque 
sans  la  lire  cette  thèse  immense ,  trois  fois  plus 
étendue  que  ne  l'étaient  les  actes  théologiques 
du  même  genre.  On  sait  qu'au  milieu  d'une  dis- 
cussion animée  entre  le  répondant  et  les  argu- 
mentateurs ,  un  vieux  docteur  de  Sorbonne  se 
leva,  fit  le  signe  de  la  croix,  récita  son  Credo,  et 
au  grand  étonnement  des  assistants ,  dénonça 
plusieurs  propositions  hérétiques  ou  impies  qu'il 
avait  découvertes  dans  cette  thèse  ,  parmi  une 
foule  de  propositions  diverses  qui  s'y  trouvaient 
amoncelées  à  dessein.  Cette  affaire  causa  beaucoup 
de  chagrin  à  l'abbé  Hooke,  qui  se  hâta  de  deman- 
der lui-même  la  condamnation  de  la  thèse  scan- 
daleuse. Cependant  le  cardinal  de  Tencin  fit  dé- 
clarer sa  chaire  vacante.  Ses  confrères ,  ayant 
réclamé  contre  une  mesure  trop  rigoureuse,  fu- 
rent assez  heureux  pour  en  obtenir  la  révocation, 
et  le  parlement  de  Paris  rendit  en  1762  un  arrêt 
qui  le  maintenait  dans  l'exercice  du  professorat  ; 
mais  l'archevêque  défendit  aux  élèves  en  théologie 
de  suivre  les  leçons  de  ce  docteur,  sous  peine 
d'être  exclus  du  séminaire.  Hooke,  dans  une  lettre 
à  l'archevêque,  écrite  avec  autant  de  force  que  de 
décence,  se  plaignit  de  cette  nouvelle  persécution 
que  rièn  ne  pouvait  justifier.  Cette  lettre  (Paris, 
1 765,  in-12  de  72  pages)  est  accompagnée  de  pièces 
justificatives  qui ,  du  moins  en  grande  partie , 
avaient  paru  dès  1754,  à  la  suite  de  l'extrait  des 
conclusions  de  la  faculté  de  théologie  sur  la 
thèse  de  l'abbé  de  Prades.  Fatigué  de  lutter  contre 
des  adversaires  trop  puissants ,  Hooke  finit  par 
renoncer  à  l'enseignement.  En  1791,  il  était  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Mazarine.  N'ayant 
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pas  voulu  prêter  le  serment  exigé  des  fonction- 
naires ecclésiastiques,  il  fut  remplacé  par  Le- 
blond  (voy.  ce  nom).  11  paraît  qu'il  refusa  de 
remettre  les  clefs  à  son  successeur,  puisqu'un 
arrêté  du  directoire  du  département  de  Paris,  en 
date  du  19  mai ,  autorisa  le  procureur  général 
syndic,  en  cas  de  nouveau  refus,  à  se  faire  ouvrir 
les  appartements  de  force  (1).  Ce  malheureux 
vieillard  alla  chercher  un  asile  à  St-Cloud ,  et 
y  mourut  le  12  avril  1796,  à  l'âge  de  80  ans.  On 
a  de  lui  :  1°  Religionis  naturalis  et  revelatœ  prin- 
cipia,  Paris,  1754  ;  ibid.,  1774,  5  vol.  in-8.  Cette 
seconde  édition  d'un  ouvrage  très -estimé  des 
théologiens  est  augmentée  des  notes  de  dom  Bre- 
wer,  bénédictin  anglais.  2°  Discours  et  réflexions 
critiques  sur  l'histoire  et  le  gouvernement  de  l'an- 
cienne  Rome,  traduit  de  l'anglais  (voy.  l'article 
précédent),  Paris,  1770-84,  3  vol.  in-12;  5°  Prin~ 
cipes  sur  la  nature  et  l'essence  du  pouvoir  de  l'É- 
glise, ibid.  (1791),  in-8°  de  24  pages.  L'abbé  Hooke 
est  l'éditeur  des  Mémoires  du  maréchal  de  Ber- 
wick,  Paris,  1778,  2  vol.  in-12.  F — z. 

HOOKER  (Jean),  littérateur  et  poète  anglais  du 
16e  siècle,  mourut  en  1543,  au  collège  de  la  Ma- 
deleine d'Oxford ,  dont  il  était  regardé  comme  le 
plus  bel  ornement  par  son  savoir  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  par  son  talent  pour  la  poésie 
dans  ces  deux  langues.  Il  nous  reste  de  lui  : 
1°  une  comédie  intitulée  le  Pécheur  ;  2°  une  In- 
troduction à  la  rhétorique  ;  5°  Poema  de  vero  cru- 
cifixo  ;  4°  Epigrammata.  T — D. 

HOOKER  (Richard),  théologien  anglais,  naquit 
en  1554,  à  Heavy-Trée,  près  d'Exeter.  Ses  parents 
le  destinaient  à  une  profession  mécanique;  mais 
son  maître  d'école,  frappé  de  son  intelligence, 
les  en  détourna  en  leur  faisant  espérer  qu'il  trou- 
verait sans  doute  un  généreux  protecteur.  Il  le 
trouva  dans  l'e'vêque  de  Salisbury,  Jewell ,  qui 
lui  procura  un  emploi  dans  l'université  d'Oxford 
et  lui  fit  une  pension.  Après  la  mort  de  cet  évê- 
que,  Richard  trouva  un  nouveau  protecteur  dans 
le  docteur  Edwin  Sandys,  évèque  dé  Lincoln 
et  qui  fut  depuis  archevêque  d'York.  Nommé  as- 
socié de  son  collège  en  1577  et  environ  deux  ans 
après  professeur  suppléant  d'hébreu,  il  perdit  en- 
suite ces  places ,  contracta  un  mariage  avec  une 
femme  que  Wood  appelle  une  vraie  Xanthippe,  et 
n'eut  pendant  quelque  temps  pour  toute  fortune 
que  la  petite  cure  de  Drayton-Beauchamp ,  dans 
le  comté  de  Buckîngham.  En  1585,  Sandys  in- 
struit de  sa  détresse  le  fit  nommer  maître  du  col- 
lège du  Temple  à  Londres,  place  honorable  et 
lucrative,  mais  dont  les  tracasseries  d'un  certain 
Walter  Travers  finirent  par  le  dégoûtêr.  Ce  Tra- 
vers, qui  était  prédicateur  du  Temple  pour  le 
matin,  tandis  que  Hooker  y  était  prédicateur  du 
soir,  voulant  introduire  dans  cette  société  la 
doctrine  de  Genève,  dont  il  était  zélé  partisan, 

(1)  Voy,  V Examen  critique  des  Dictionnaires ,  par  ?arbicrj 
p.  454. 


fit  tout  ce  qu'il  put  pour  supplanter  Hooker,  et 
n'ayant  pas  réussi  l'attaqua  avec  véhémence  dans 
ses  sermons;  Hooker  lui  répondait  dans  les  siens, 
ce  qui  faisait  dire  que  le  sermon  du  matin  prêchait 
Cantorbéuy  et  que  celui  de,  l'après-midi  prêchait 
Genève.  L'archevêque  fit  interdire  la  prédication 
au  puritain,  qui  publia  à  cette  occasion  une  sup- 
plique au  conseil  privé.  Hooker  y  répondit  avec 
modération  dans  un  écrit  ad  hoc,  et  bientôt  après 
commença  son  fameux  ouvrage  Des  lois  de  la  po- 
litique ecclésiastique  ;  mais  pour  y  travailler  plus 
tranquillement  et  aimant  d'ailleurs  la  vie  cham- 
pêtre et  retirée,  où  il  pouvait,  dit-il,  voir  les 
bienfaits  de  Dieu  sortir  du  sein  de  la  terre  sa 
mère,  il  résigna  sa  place,  et  reçut  en  échange 
en  1591  la  cure  de  Boscomb,  dans  le  comté  de 
Wilts,  sous  la  prébende  de  Nether-IIaven  et  le 
doyenné  de  Salisbury.  La  reine  Elisabeth  le 
nomma  en  1595  recteur  de  Bishop's  Bourne  au 
comté  de  Kent ,  où  il  mourut  le  2  novembre 
1600,  âgé  de  47  ans,  après  avoir  achevé  son  ou- 
vrage, ce  qui  était  toute  son  ambition.  Des  voleurs 
s'étant  introduits  chez  lui,  il  fut  parfaitement 
consolé  en  apprenant  que  ses  livres  et  ses  papiers 
lui  restaient  intacts  :  «  Aucune  autre  perte,  dit-il, 
«  ne  peut  m'affliger.  »  La  politique  ecclésiastique 
est  divisée  en  huit  livres,  dont  les  cinq  premiers 
furent  publiés  successivement  en  1594  et  1597; 
les  trois  derniers  parurent  après  la  mort  de 
l'auteur.  On  doute  que  l'ouvrage  imprimé  soit 
tel  qu'il  l'avait  laissé ,  et  il  y  a  eu  une  dis- 
cussion suivie  à  ce  sujet  ;  mais  tel  qu'il  est,  c'est 
un  livre  plein  de  savoir,  de  jugement  et  généra- 
lement estimé.  Jacques  Ier  disait,  avoir  beaucoup 
profité  de  cette  lecture,  et  Charles  Ier  la  recom- 
mandait vivement  à  son  fils,  qui  n'en  profita 
guère.  Un  passage  de  Hooker  est  "cité  dans  le 
procès  de  Charles  Ier.  On  a  aussi  de  lui  des  ser- 
mons. Ses  OEuvres  ont  été  imprimées  ensemble 
par  le  docteur  Gauden,  en  1662  ,  in-fol.,  avec  la 
Vie  de  l'auteur  et  réimprimées  en  1666,  in-fol., 
avec  une  Notice  biographique  par  Walton ,  et 
depuis ,  plusieurs  fois ,  la  dernière  en  1793 , 
Oxford,  5  vol.  in-8°.  On  en  a  donné  un  Abrégé 
ou  quintessence  en  1705.  Le  docteur  Zouch  a 
beaucoup  ajouté  aux  détails  de  la  vie  de  Hoo- 
ker donnés  par  Walton.  S — d. 

HOOLE  (Jean),  littérateur  anglais,  né  vers 
1727;  à  Tenderven  dans  le  comté  de  Kent,  s'est 
fait  de  la  réputation  par  ses  traductions  en  vers 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  1762,  2  vol. 
in-8°;  du  Roland  furieux  de  l'Arioste ,  1775, 
1785,  5  vol.  in-8°,  et  d'une  partie  du  Théâtre 
de  Métastase,  1767,  2  vol.  in-12;  1800,  3  vol. 
in-8°.  C'est  aussi  de  ce  dernier  qu'il  tira  les  su- 
jets de  deux  tragédies  qui  eurent  du  succès  :  Cyrus, 
1768,  Timanthe,  1770.  Une  autre  tragédie  qu'il 
donna  au  théâtre ,  Cléonice,  princesse  de  R'aby- 
lone,  1775,  ne  réussit  point,  mais  ce  lui  fut  une 
occasion  de  déployer  sa  générosité  en  renvoyant 
une  grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait  reçu  du 
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libraire  pour  le  manuscrit ,  parce  qu'il  pre'suraait 
qu'elle  n'aurait  pas  plus  de  succès  à  la  lecture 
qu'elle  n'en  avait  eu  sur  la  scène.  Ses  traductions 
se  distinguent  par  le  goût,  la  correction  et  l'élé- 
gance ;  mais^on  y  trouve  peu  de  poésie.  On  a  aussi 
de  lui  une  Elégie  sur  la  mort  de  mistriss  IVoffmgton 
et  une  e'dition  des  Critical  essays  de  John  Scott, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur, 
in-8°,  1785.  Hoole  était  auditeur  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales;  mais  il  se  retira  sur  la  fin 
de  sa  vie,  avec  une  pension.  Il  mourut  à  Dorking, 
dans  le  comté  de  Surrey,  le  2"  août  1805,  âgé  de 
76  ans.  — Son  fils,  le  révérend  Rickar d  Hoole  , 
est  auteur  de  quelques  poésies.  L. 

HOOPER  (George),  savant  évêque  anglais,  né 
en  1640  à  Grimley,  dans  le  comté  de  Worcester, 
fut  un  des  élèves  de  l'école  de  Westminster  dont 
le  docteur  Busby  (voy.  ce  nom)  s'honorait  le  plus  ; 
il  entra  ensuite  à  l'université  d'Oxford.  Hooper 
joignait  à  un  grand  mérite  beaucoup  de  modestie 
et  de  désintéressement.  Il  fut  successivement  cha- 
pelain de  Morley,  de  l'évêque  de  Winchester,  de 
l'archevêque  Sheldon ,  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reine  Marie,  prolocuteur  de  la  chambre  basse  de 
convocation,  évêque  de  St-Asaph  et  enfin  évêque 
de  Bath  et  Wells.  Il  occupa  ce  dernier  siège 
vingt-quatre  ans  et  demi ,  et  mourut  le  6  sep- 
tembre 1727.  En  1685,  d'après  l'ordre  du  roi,  il 
assista  le  duc  de  Monmouth  et  eut  de  longs 
entretiens  avec  lui  la  veille  et  le  jour  de  son 
exécution.  Parmi  plusieurs  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  on  cite  :  1°  Discussion  franche  et  métho- 
dique sur  la  première  et  principale  controverse  entre 
l'Église  d'Angleterre  et  l'Église  de  Rome,  concernant 
le  guide  infaillible,  1 687  ;  2°  Discours  concernant  le 
carême,  1 694  ;  5°  Calcul  sur  la  crédibilité  du  témoi- 
gnage humain,  inséré  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques,  octobre  1699;  4°  De  Valentinianorum 
hœresi  conjectura;,  quibus  iltius  origo  ex  Mgyptiaca, 
theolugia  deducitur,  1711;  5°  Recherches  sur  l'état 
des  anciennes  mesures,  l'attique ,  la  romaine  et  spé- 
cialement l'hébraïque,  avec  un  appendice  concernant 
les  anciennes  monnaies  et  mesures  de  capacité  an- 
glaises, 1721.  On  a  donné  une  édition  complète  des 
écrits  de  G.  Hooper,  Oxford,  1757,  in-fol.  S — d. 

HOORN  VAN  VLOOSWICK  (Pierue-Nicolas,  ba- 
ron de),  noble  hollandais ,  de  l'Académie  de  Cor- 
tone  et  de  celle  des  antiquités  de  Gassel,  naquit 
à  Amsterdam  le  27  mars  1742.  Possesseur  d'une 
fortune  immense ,  il  était  naturellement  appelé 
aux  premières  charges  de  sa  république.  Il  fut 
même  d'abord  commis  de  la  banque  d'Amster- 
dam ;  mais  son  goût  décidé  pour  les  arts  et  les 
désagréments  que  lui  suscita  une  passion  réprou- 
vée par  les  femmes  l'obligèrent  de  quitter  la 
Hollande.  Il  dirigea  ses  pas  vers  l'Italie,  où  Rome 
et  Florence  fixèrent  particulièrement  son  atten- 
tion. Le  fameux  Pickler  vivait  alors  :  Van  Iloorn 
le  connut,  et  prit,  dans  le  commerce  de  cet  ar- 
tiste, le  goût  particulier  qu'il  eut  toujours  depuis 
pour  la  dactyliologie.  Il  se  lia  également  avec 
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le  célèbre  Mengs,  et  avec  les  cardinaux  Borgia  et 
Albani ,  ces  illustres  protecteurs  des  arts  ,  et  11 
fut  constamment  honoré  de  la  bienveillance 'du 
grand-duc  Léopold.  N'étant  borné  par  aucune 
considération  pécuniaire,  Van  Iloorn  ne  s'occupa 
que  de  l'acquisition  des  pierres  gravées  les  plus 
parfaites.  En  peu  de  temps ,  il  en  réunit  huit 
cent  cinquante,  tant  grecques  qu'égyptiennes, 
étrusques,  persanes,  etc.,  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  le  génie  d'Acratus,  qu'il  tenait  du  che- 
valier Vettori,  la  tète  de  philosophe  connue  sous 
le  nom  de  tête  de  Scipion,  ainsi  que  le  grand 
camée  décrit  par  Caylus ,  et  représentant  une 
scène  comique.  Iloorn  ne  jouit  pas  longtemps 
d'une  aussi  précieuse  collection  :  elle  lui  fut  volée 
au  mois  d'octobre  1789  par  son  valet  de  chambre. 
Cette  perte  irréparable  influa  pour  toujours  sur 
sa  santé.  Cependant  il  apprend  que  son  infidèle 
domestique  se  trouve  à  Amsterdam." Il  s'y  rend 
avec  une  somme  immense,  rachète  du  voleur  lui- 
même  deux  cents  de  ses  pierres  (c'était  tout  ce 
qu'il  en  restait),  et  ne  poursuit  pas  sa  vengeance. 
Fixé  depuis  à  Paris,  Hoorn  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  former  le  cabinet  précieux  dans  tous  les  genres 
que  tous  les  amateurs  ont  connu,  et  dont  Lebrun 
fit  la  vente  en  novembre  1809.  Van  Ilorn  était 
mort  le  5  janvier  de  la  même  année.  Trois  parties 
composent  ce  catalogue  :  1°  celle  des  objets  rares 
et  curieux  décrits  par  Lebrun  ;  2°  celle  des  pierres 
gravées,  par  Dubois,  et  5°  un  recueil  gravé  d'in- 
scriptions camées  antiques,  publié  aussi  par  Dubois. 
Dans  la  première  partie  on  distingue  plusieurs 
bustes  de  rouge  antique  de  grandeur  naturelle, 
des  colonnes  de  porphyre  de  grand  antique,  des 
vases  des  matières  les  plus  précieuses,  des  tables 
de  mosaïque  antiques  ou  de  Florence  ,  des  urnes 
cinéraires ,  un  Germanicus  antique  en  bronze 
avec  des  yeux  d'argent,  une  suite  considérable 
d'idoles  chinoises,  indiennes,  japonaises,  thibé- 
taines,  plusieurs  lingams ,  un  vase  égyptien  en 
basalte  vert  de  dix-neuf  pouces,  un  vase  étrusque, 
monument  unique,  entièrement  recouvert  de  ma- 
drépores pétrifiés ,  résultat  du  séjour  de  ce  vase 
au  fond  de  la  mer,  d'où  il  avait  été  retiré  près  de 
Gênes,  environ  soixante  ans  auparavant;  un  autre 
vase  de  cette  terre  indienne  que  l'on  dit  être 
digestible.  Un  physicien  connu,  M.  F...,  montrant 
chez  de  Hoorn  ce  vase  à  des  dames,  se  permit 
d'en  rompre  un  fragment  pour  le  leur  offrir  à 
manger.  La  pièce  la  plus  importante  de  cette 
collection  était  un  buste  de  Sérapis  en  basalte 
vert,  et  d'une  exécution  si  parfaite  que  Hoorn 
ne  craignait  pas  d'en  faire  honneur  à  Praxitèle. 
Parmi  ses  pierres  gravées,  on  distinguait  une  tête 
d'Isis  du  vieux  style,  une  pierre  étrusque ,  le  seul 
monument  connu  qui  représente  le  poète  Tyrtée? 
une  Léda,  une  Méduse  d'un  travail  admirable,  un 
camée  à  trois  couches ,  représentant  un  mime 
boulfon ,  qu'il  refusa  constamment  aux  instances 
réitérées  de  Joséphine,  première  femme  de  Bo- 
naparte. Iloorn  était  ,  sans  politesse  et  avait  peu 
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d'instruction.  La  rudesse  de  son  caractère  avait 
été  forlifie'e  par  cette  inde'pendance  que  peuvent 
seules  donner  la  philosophie  ou  l'extrême  ri- 
chesse. Un  jour  d'hiver  rigoureux  il  se  mit  en 
fureur  contre  une  très-belle  chienne  qu'il  avait, 
parce  qu'elle  s'opposait  par  ses  mouvements  et  par 
ses  cris  à  ce  qu'on  la  revêtit  d'un  habit  qu'il  lui 
avait  fait  faire,  persuadé  qu'elle  devait  avoir  froid. 
Du  reste ,  il  e'tait  bienfaisant  et  protecteur  ze'le' 
des  artistes.  Une  des  clauses  de  son  testament 
portait  que  son  baguier  ne  serait  vendu  qu'à 
Londres,  après  la  paix  ge'nérale.  D.  L. 

HOPE  (Jean),  cinquième  comte  de  Hopetoun, 
général  anglais,  naquit  le  17  août  1766,  à  Hope- 
loun-IIouse  (Linlithgow),  résidence  habituelle  de 
son  père.  Son  éducation  achevée,  y  compris  le 
voyage  de  rigueur  pour  tout  Anglais  qui  vise  au 
titre  de  gentleman ,  il  se  décida  en  sa  qualité  de 
cadet  à  entrer  comme  volontaire  dans  l'armée 
britannique,  et  il  débuta  par  le  grade  de  cor- 
nette dans  le  10e  dragons  légers.  Son  intrépidité, 
son  aptitude  justifièrent  le  rapide  avancement 
que  lui  valurent  l'heureuse  position  de  sa  noble 
famille  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  était  recom- 
mandé. Après  avoir  rapidement  traversé  les  di- 
vers grades  inférieurs,  il  servit  comme  adjudant 
général  sous  les  ordres  de  sir  Ralph  Abercrombie 
dans  les  Iles  sous  le  Vent,  en  1794.  Nommé  colo- 
nel en  1796,  il  continua  de  faire  partie  des  forces 
anglaises  dans  l'archipel  américain,  et  il  y  rem- 
plit les  fonctions  de  brigadier  général.  Stratégiste 
parfait,  il  était  de  plus  vaillant  soldat,  et  son 
courage  l'entraînait  souvent  au  milieu  de  périls 
auxquels  il  eût  pu  comme  général  ne  pas  s'expo- 
ser. De  retour  en  Angleterre  après  les  quatre  cam- 
pagnes de  1794,  1795,  1796  et  1797,  Hope  donna 
sa  démission  d'adjudant  général.  Le  comté  de 
Linlithgow  venait  alors  (1796)  de  le  choisir  pour 
son  représentant  à  la  chambre  des  communes. 
Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  la  chambre  ne  se- 
rait jamais  son  vrai  champ  de  bataille,  et  il  se 
laissa  nommer  député  adjudant  général  pour 
l'expédition  de  Hollande  (août  1799).  Blessé  griè- 
vement lors  du  débarquement  au  Helder,  il  fut 
obligé  de  se  faire  transporter  en  Angleterre,  et 
il  n'en  revint  que  deux  mois  après  avec  le  titre 
d'adjudant  général  du  duc  d'York.  L'année  sui- 
vante il  eut  le  plaisir  d'accompagner  un  capitaine 
plus  habile  ou  plus  heureux,  Abercrombie,  qu'il 
avait  jadis  secondé  en  Amérique,  et  à  la  suite 
diurne l  il  allait  combattre  encore  dans  une  troi- 
sième partie  du  momde.  Il  assista  aux  dernières 
et  faciles  affaires  de  cette  guerre  d'Egypte,  si' 
infructueuse  pour  les  Français,  aux  engagements 
des  8  et  13  mars  1801 ,  à  la  bataille  d'Alexandrie 
du  21 ,  où  il  reçut  une  blessure ,  puis  au  siège  du 
Caire  où  était  le  général  Belliard.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  des  négociations  à  la  suite  desquelles  fut 
conclue  la  convention  pour  la  reddition  de  la 
place  et  l'évacuation  de  l'Egypte.  Ses  services 
comme  militaire  et  négociateur  furent  récompen- 


sés par  l'épaulelte  de  major  général,  qu'il  obtint 
en  1802,  et  trois  ans  après  par  le  titre  de  gouver- 
neur de  Portsmouth.  Mais  il  résigna  ce  poste  la 
même  année  pour  passer  sur  le  continent  avec 
les  troupes  placées  sous  le  commandement  de 
lord  Cathcart.  Promu  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral en  avril  1808,  il  eut  part,  sous  John  Moore, 
d'abord  à  l'expédition  anglaise  contre  le  Dane- 
marck,  et  par  conséquent  à  la  destruction  de  la 
flotte  danoise ,  puis  à  celle  du  Portugal  et  de  la 
Galice.  On  sait  que  l'armée  britannique  arrivée 
trop  tard  sur  la  cô"te  espagnole ,  reçue  d'ailleurs 
avec  défiance  par  ceux  qu'elle  venait  défendre, 
et  bientôt  isolée  par  les  défaites  successives  de 
tous  les  corps  indigènes,  fut  promptement  ré- 
duite à  battre  en  retraite  devant  l'armée  française 
qui  chaque  jour  croissait  en  nombre ,  et  que  cette 
retraite  admirablement  conduite  dans  tous  ses 
détails,  mais  contrariée  avec  non  moins  de  talent 
par  le  maréchal  Soult ,  ne  put  préserver  les  An- 
glais de  la  nécessité  de  se  battre  à  la  Corogne 
(16  janvier  1809),  où  Moore  périt  glorieusement. 
Hope  prit  alors  le  commandement  de  cette  armée 
si  compromise  :  jusque-là  il  s'était  montré  le 
digne  compagnon  de  Moore;  il  redoubla  de  sang- 
froid,  d'énergie  pour  achever  son  ouvrage;  il 
continua  de  défendre  pied  à  pied  ses  positions 
et  parvint  à  embarquer  jusqu'à  son  dernier  sol- 
dat ,  préservant  ainsi  ses  troupes,  de  la  destruc- 
tion ou  de  la  captivité,  et  justifiant  presque  ce 
que  les  Anglais-  n'ont  cessé  de  dire  qu'ils  avaient 
été  vainqueurs  à  la  Corogne.  Hope  fut  à  cette 
occasion  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain ,  et 
son  frère  aîné  fut  élevé  à  la  pairie.  Quelques 
mois  après  fut  entreprise  l'infructueuse  expédi- 
tion de  Walcheren  :  Hope  y  commandait  une 
division;  c'est  lui  qui,  débarqué  à  Ter-Goes, 
s'empara  des  batteries  françaises  qui  pouvaient 
gêner  le  passage  de  West-Scheldt,  et  qui,  maître 
du  poste  important  de  Batz,  s'y  maintint  neuf 
jours  durant,  malgré  les  attaques  réitérées  des 
Français,  et  sans  être  soutenu  par  les  canonnières 
de  sir  Home  Popham.  L'année  suivante  (1810),  il 
fut  encore  employé  en  Espagne ,  d'où  le  cabinet  le 
rappela  pour  lui  confier  le  commandement  en  chef 
des  troupes  en  Irlande.  Il  resta  dans  cette  île 
jusqu'en  1813,  puis  alla  rejoindre  le  duc  de  Wel- 
lington dans  la  Péninsule  :  la  guerre  tirait  alors 
à  sa  fin ,  les  Français  reculaient  et  allaient  repas- 
ser la  frontière.  Hope  commanda  l'aile  gauche 
anglaise  à  la  bataille  de  la  Nivella  (10  novembre)  : 
une  attaque  vigoureuse  sur  les  avant-postes  éta- 
blis par  les  Français ,  en  tête  de  leurs  retranche- 
ments sur  la  basse  Nivella ,  le  rendit  maître  de  la 
redoute  d'Orange ,  et  il  s'établit  sur  les  hauteurs 
vis-à-vis  de  Sibour,  pour  être  en  position  de 
mettre  à  profit  sur-le-champ  tous  les  mouve- 
ments de  la  droite  ennemie.  Celle-ci  avec  le  reste 
de  l'armée  se  retira  la  nuit  suivante  sur  Bidart, 
après  avoir  détruit  tous  ses  travaux  et  tous  les 
ponts  de  la  basse  Nivella.  Hope  avec  la  gauche 
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anglaise  traversa  la  rivière  le  plus  vite  qu'il  put 
et  se  mit  à  la  poursuite  de  l'arme'e  en  retraite 
qui,  de  Bidart,  s'était  dirigée  au  camp  retranche' 
devant  Bayonne.  Parti  de  St-Jean  de  Luz,  il  vint 
faire  la  reconnaissance  de  ce  camp  et  des  rives  de 
l'Adour,  soutint  plusieurs  attaques  désespérées 
des  Français  sans  perdre  du  terrain,  jeta  un  pont 
sur  l'embouchure  de  l'Adour,  grâce  à  la  coopé- 
ration du  contre-amiral  Penrose,  et  investit  la 
citadelle  de  Bayonne  qui  fut  bientôt  étroitement 
bloquée,  mais  qui  résistait  encore  le  14  avril  en 
dépit  de  la  déchéance  et  de  l'abdication  de  Napo- 
léon. Hope  eut  même  la  mortification  de  voir  les 
assiégés  de  Bayonne  opérer  une  vigoureuse  sortie 
et  de  demeurer  leur  prisonnier.  Mais  sa  captivité 
ne  pouvait  être  longue.  Redevenu  libre,  il  fut 
créé,  le  3  mai  1811,  pair  d'Angleterre  sous  le 
titre  de  baron  de  Niddry,  mais  il  refusa  toute 
récompense  pécuniaire  de  la  part  du  parlement , 
et  n'accepta  que  la  grand'eroix  de  l'ordre  du 
Bain.  Bientôt  la  mort  de  son  frère  consanguin 
aîné  Jacques  fit  passer  sur  sa  tête,  en  1816,  le 
titre  de  comte  de  Hopetoun,  et  en  1819  il  reçut 
le  brevet  de  général.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  toutes  ces  faveurs  que  la  fortune  accu- 
mulait sur  .lui  :  il  mourut  le  27  août  1823,  à 
Paris,  dont  il  aimait  beaucoup  le  séjour.  Son 
corps  fut  transporté  en  Angleterre ,  et  déposé  à 
Aberce-rn  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres.   P — ot. 

HOPE  (Thomas),  écrivain  anglais,  était  issu  de 
l'ancienne  famille  écossaise  des  Hope  de  Craig-Hall 
(comté  de  Fife),  dont  les  Hope  d'Amsterdam  sont 
une  branche,  et  naquit  en  1774.  L'éducation  de 
Thomas  Hope  fut  celle  d'un  riche  et  jeune  gentle- 
man :  il  réussit  principalement  dans  les  arts 
d'agrément,  et  une  fois  entré  dans  le  monde,  il 
cultiva  le  dessin,  tout  en  se  livrant  aux  distrac- 
tions de  la  société.  La  fortune  considérable  dont 
bientôt  il  hérita  le  mit  à  même  de  suivre  son 
goût  favori.  Il  entreprit  un  grand  voyage  artis- 
tique, et  après  avoir  visité  diverses  parties  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  il  revint,  son 
portefeuille  plein  de  belles  esquisses,  représen- 
tant surtout  des  statues  et  des  monuments  d'ar- 
chitecture. Il  eut  grand  soin  ensuite  d'assurer 
dans  les  cercles  d'élite  son  renom  comme  dessi- 
nateur et  comme  connaisseur  en  beaux-arts,  soit 
en  exhibant  libéralement  ses  cartons ,  soit  en  im-  i 
primant  ^son  opinion  sur  les  dessins  proposés 
pour  le  collège  Downing  à  Cambridge ,  soit  enfin 
en  annonçant  qu'il  allait  lui-même  créer  et  déco- 
rer une  habitation ,  en  se  posant  en  quelque  sorte 
d'avance  comme  législateur  ou  comme  modèle  en 
cette  partie.  Effectivement,  ayant  acquis  dans 
Duchess-street  une  vaste  maison ,  il  employa  plu- 
sieurs années  à  en  modifier  la  distribution  et  à 
l'orner  d'après  ses  propres  dessins,  tantôt  imagi- 
nant, tantôt  copiant  des  modèles  d'Italie,  mêlant 
l'ancien  et  le  moderne;  et  s'il  n'esquiva  pas  tou- 
jours le  reproche  de  recherche ,  de  surcharge 
dans  cet  amalgame ,  il  réussit  pourtant  en  der- 


nière analyse  à  réunir  l'élégance,  la  richesse,  la 
commodité,  et  à  produire  des  effets  piquants  au 
moins  par  la  variété.  A  la  galerie  de  peinture  et 
de  sculpture,  partie  essentielle  de  l'édifice,  il 
ajouta  en  1820  une  galerie  de  tableaux  flamands. 
La  maison  Hope  a  eu  les  honneurs  de  la  descrip- 
tion dans  les  Public  Buildi7igs  of  London,  de  Brit- 
ton  et  Pugin ,  et  Westmacott  a  donné  une  vue  de 
la  galerie  primitive  dans  son  Account  of  the  Bri- 
tish  galleries.  Ce  n'était  là  que  la  maison  de  ville. 
Hope  mit  ensuite  la  même  magnificence  à  s'ar- 
ranger une  maison  de  campagne  dans  le  site 
délicieux  de  Deepdene  anx  environs  de  Dorking , 
et  il  réussit  peut-être  mieux  encore.  Celle-ci  eut 
aussi  sa  bibliothèque,  sa  galerie,  et  de  plus,  un 
amphithéâtre  pour  les  antiquités.  La  collection 
de  Hope ,  en  ce  genre,  devint  une  des  plus  riches 
de  l'Angleterre.  On  peut  prendre  une  idée  de 
cette  seconde  habitation  par  deux  vues  qu'en 
donne  Prosser  d^ns  ses  Views  in  Surrey.  Hope 
employait  beaucoup  d'artistes  dans  tous  ces  em- 
bellissements, auxquels,  du  reste,  il  présidait, 
et  il  faut  lui  rendre  cette  justice ,  qu'il  ne  s'adres- 
sait pas  uniquement  au  peintre,  au  sculpteur  en 
vogue,  mais  qu'il  allait  chercher  au  fond  des  al- 
lées et  des  cours  obscures  le  génie  méconnu.  Le 
célèbre  Thorwaldsen  trouva  en  lui  un  patron  gé- 
néreux et  enthousiaste.  Le  jeune  Chantrey  lui 
dut  aussi  de  sortir  d'une  position  inférieure  et 
voisine  de  la  détresse.  Ces  hommes  illustres  gar- 
dèrent toujours  pour  lui  de  la  reconnaissance.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  tous  ceux  qu'il  mit  à 
l'œuvre.  Un  d'eux  surtout,  le  peintre  français 
Dubost,  le  stigmatisa  d'une  manière  sanglante. 
Irrité  d'un  démêlé  qu'il  avait  eu  avec  lui  relative- 
ment à  l'exécution  et  au  prix  d'un  ouvrage,  il 
exhala  son  mécontentement  dans  un  tableau  où 
tout  le  monde  reconnut  une  scène  fameuse  de  la 
Belle  et  la  Bêle  :  la  figure  de  la  Belle  était  celle 
de  mistriss  Hope;  la  Bête,  qui  versait  à  ses  pieds 
les  trésors  pour  l'attendrir,  était  le  mari.  Dubost 
exposa  son  ouvrage  en  percevant  de  ceux  qui 
entraient  un  droit  assez  léger,  mais  qui  ne  lais- 
sait pas  de  produire  au  bout  de  la  journée  en- 
viron vingt- cinq  guinées.  Tout  allait  au  mieux 
pour  le  vindicatif  artiste,  quand  le  frère  de 
madame  Hope  mit  en  pièces  le  tableau.  En  vain 
Dubost  lui  intenta  un  procès,  demanda  mille 
livres  sterling  de  dommages-intérêts,  le  jury  ne 
lui  en  alloua  que  cinq  pour  frais  de  canevas  et  de 
couleur  (1).  Malgré  son  triomphe,  cette  mésaven- 
ture rendit  Hope  plus  circonspect  avec  ses  ar- 

(1)  Dubost  avait  apporté  en  Angleterre  un  tableau  d'un  mérite 
reconnu,  et  dont  le  sujet  était  Damoclès.  Il  l'avait  vendu  à 
Th.  Hope  au  prix  de  huit  cents  guinées;  et  celui-ci  lui  avait 
promis  de  lui  en  donner  quatre  cents  autres  pour  le  portrait  de 
sa  femme.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  travail  que  l'harmonie  cessa 
entre  eux.  Dubost,  croyant  avoir  lieu  de  se  plaindre,  se  vengea 
en  produisant  la  caricature  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  et  qui  fut 
exposée  publiquement  en  1810,  sous  le  titre  de  Beauly  and  Ihe 
Beast.  Le  frère  de  mistriss  Hope,  qui  lacéra  la  toile,  était  un 
ecclésiastique,  le  révérend  Béresiord,  fils  de  l'archevêque  de 
Tuam.  L. 
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tisles.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  son  antago- 
niste dans  ses  imputations  était  aussi  injuste  que 
grossier.  Hope  ne  ressemblait  point  à  ces  ama- 
teurs qui  ne  comprennent  rien  aux  richesses 
accumule'es  dans  leurs  galeries.  Non-seulement 
il  les  appréciait  en  maître,  mais  encore  il  en  tirait 
infiniment  de  notions  d'un  autre  ordre ,  et  de  la 
contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
il  passait  à  des  méditations  sur  les  costumes  et 
les  mœurs  des  peuples,  sur  leur  histoire,  sur 
leur  origine  et  leurs  destins.  L'abondance  et  l'ori- 
ginalité de  ses  idées  sur  ces  questions  le  classent 
très-haut  parmi  les  penseurs,  et  le  tirent  de  la 
foule  des  littérateurs  qui  ont  écrit  quelques  feuil- 
letons sur  l'art.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 
ces  'idées  se  perfectionnaient  et  gagnaient  en 
étendue  et  en  précision.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  nous  les  regardions  comme  irréprochables  et 
que  nous  les  acceptions  dans  leur  entier.  Parta- 
geant ainsi  son  temps  entre  des  loisirs  élégants 
et  la  composition  d'articles  ou  d'ouvrages  litté- 
raires, Hope  atteignit  tranquillement  la  fin  de  sa 
carrière  :  il  mourut  le  5  février  1850.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages.  1°  Lettre  à  F.  Anneley  sur  la  suite 
de  dessins  proposés  pour  le  collège  Downing  à  Cam- 
bridge. Ces  dessins  étaient  de  Wyatt.  Le  résultat 
des  eritiques  de  Hope  fut  de  faire  rejeter  les 
plans  de  ce  dessinateur  et  de  le  faire  remplacer 
par  Wilkins  :  toutefois  l'édifice  ne  fut  que  com- 
mencé, et  probablement  il  ne  sera  jamais  achevé. 
2°  Ameublement  et  décors  de  maisons,  Londres, 
4805,  in-fol.  C'est  une  collection  de  dessins  re- 
présentant le  plan  et  des  vues  de  ses  maisons,  ( 
les  ornements  extérieurs  et  intérieurs ,  les  formes 
et  la  distribution  des  meubles.  La  Revue  d'Edim- 
bourg tenta  de  jeter  une  teinte  de  ridicule  sur 
cette  publication;  mais  elle  était  trop  en  harmo- 
nie avec  un  goût  dominant  des  grandes  familles 
anglaises  pour  que  les  sarcasmes  du  journal  l'at- 
teignissent ,  et  l'on  peut  même  dire  que  le  recueil 
de  Hope  eut  une  influence  très-marquée  sur  le 
développement  du  goût  anglais  pour  l'étude  de 
ce  qui  constitue  le  confortable  et  l'élégance  à 
l'intérieur  des  habitations.  3°  Le  Costume  des  an- 
ciens, Londres ,  1809,  2  vol.  grand  in-8°.  Ce  nou- 
veau recueil,  orné  de  superbes  gravures  au  trait, 
tirées  surtout  de  vases  de  la  collection  de  Hope , 
et  dues  la  plupart  au  burin  de  H.  Moser,  coûta 
immensément  à  l'auteur  qui,  pour  le  répandre 
plus  aisément  dans  le  public ,  fit  sur  le  total  des 
exemplaires  un  sacrifice  de  mille  livres  sterling. 
4°  Dessins  de  costumes  modernes,  Londres,  1812, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  est  le  pendant  du  précé- 
dent, se  recommande  par  les  mêmes  qualités.  Le 
choix  des  costumes  est  heureux,  et  l'exécution 
des  dessins  irréprochable.  5°  Anastase,  ou  Mé- 
moires d'un  Grec  moderne,  Londres,  1819,  in-12, 
Paris,  1831 ,  2  vol.  in-8°  ;  traduit  en  français  par 
Defauconpret,  Paris,  1820,  2  vol.  in-8°  avec  carte; 
autre  édition,  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur 
et  de  notes  par  Buchon,  Paris,  1844,  in-12  avec 


carte.  On  ne  peut  nier  que  ce  roman  n'ait  eu  au 
moment  de  son  apparition  un  succès  d'enthou- 
siasme; il  se  distingue  de  la  foule  des  productions 
de  même  genre  par  la  réunion  à  la  sensibilité,  à 
l'imagination  et  quelquefois  à  l'éloquence,  d'un  sa- 
voir que  ne  possèdent  ordinairement  pas  les  roman- 
ciers. Hope ,  en  choisissant  pour  lieu  de  la  scène 
un  pays  habité  par  les  Grecs  et  par  les  Turcs,  se 
préparait  habilement  un  champ  où  pouvaient  à 
l'aise  se  déployer  dans  tout  leur  luxe  ses  con- 
naissances si  variées  en  fait  d'art  et  de  géogra- 
phie :  aussi  la  partie  descriptive  du  roman  est-elle 
exécutée  de  main  de  maître.  Il  peint  avec  la 
même  vérité  les  sites  riants,  agrestes  ou  terribles 
du  pays,  les  costumes  si  pittoresques,  les  exis- 
tences si  tranchées  des  populations  diverses  qui 
luttent  à  sa  surface.  Toutefois  on  aurait  grand 
tort  de  mettre  sérieusement  Anastase  à  côté  du 
Voyage  d' Anacharsis ,  et,  quoi  que  l'on  en  dise,  il 
reste  encore  aux  voyageurs  qui  visiteront  la  Grèce 
moderne  et  la  Turquie  beaucoup  à  dire  dans  leurs 
relations.  Quant  à  la  fable  du  roman,  elle  ne 
s'élève  pas  au-dessus  du  vulgaire,  et  le  caractère 
du  héros  Anastase  est  trop  roide  pour  jamais  inté- 
resser. L'ouvrage  d'ailleurs  a  d'un  bout  à  l'autre 
quelque  chose  de  trop  tendu  :  on  y  trouve  de 
la  finesse  peut-être,  mais  pas  d'esprit,  ou  bien 
de  l'esprit,  mais  pas  d'humour.  Nul  laisser-aller, 
nul  entraînement.  6°  De  l'origine  et  des  progrès 
de  l'homme,  Londres,  1821,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
qui  était  encore  sous  presse  à  l'instant  de  la  mort 
de  l'auteur ,  était  la  première  pierre  d'un  im- 
mense édifice  qu'il  se  flattait  d'élever,  et  où  il 
voulait  suivre  dans  toutes  les  phases,  p'ar  toutes 
les  sphères  et  à  tous  les  degrés  de  son  dévelop- 
pement, l'idée  et  la  réalisation  du  beau  :  ici  Hope 
ne  s'occupe  que  de  la  cosmogonie ,  prélude  essen- 
tiel à  l'anthropogonie  ,  et  du  développement  du 
genre  humain  à  la  surface  de  la  terre.  Suivant 
lui,  tout  est  né  du  temps  et  de  l'espace,  auxquels 
succède  la  gravitation  sous  le  double  aspect  de 
force  centripète  et  force  centrifuge.  Des  évolu- 
tions de  cette  double  force,  principe  de  toute 
agrégation  et  de  toute  combinaison ,  viennent  les 
premières  modifications  de  l'électricité,  notam- 
ment celles  dont  résultent  le  froid  et  la  substance. 
Le  froid ,  selon  Hope  ,  est  l'anneau  intermédiaire 
.par  lequel  de  la  force  pure  on  passe  à  la  sub- 
stance, qui  primitivement  est  rayonnante,  se 
condense  ensuite  sous  l'empire  de  diverses  cir- 
constances, et  devient  fluide,  liquide,  enfin  solide  ; 
puis  elle  passe  de  l'état  amorphe  à  celui  de  cris- 
tallisation ,  le  tout  encore  à  l'aide  de  l'électricité 
et  du  froid.  Parvenue  à  cette  forme  la  plus  haute , 
la  plus  complète  que  puisse  affecter  la  substance 
inorganique ,  la  matière  subit ,  par  l'action  de  la 
chaleur ,  des  décompositions  et  recompositions 
tout  autres,  qui  sont  comme  une  deuxième  série 
de  créations  et  qui  l'élèvent  à  l'état  de  substance 
organisée,  vivante  d'abord,  ensuite  sentante  et 
intelligente.  Il  arrive  ainsi  à  l'homme  ;  mais  il  ne 
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fait  pas  descendre  tout  le  genre  humain  d'une 
même  souche,  et  chaque  partie  de  la  terre  s'étant 
trouve'e ,  dit-il,  à  l'époque  de  la  naissance  de 
l'homme,  pourvue  de  tous  les  e'ie'ments  néces- 
saires à  la  formation  de  ce  genre  nouveau  et  d'élé- 
ments  soumis  à  l'action  de  circonstances  iden- 
tiques, a  dû  produire  ses  autochthonesen  même 
temps  pareils  et  divers,  pareils  à  cause  de  la 
parité' des  éle'ments  et  des  circonstances,  divers 
à  cause  des  différences  et  de  sol  et  de  climat  lors 
de  la  formation  des  types.  Hope,  en  établissant 
ainsi  l'homme  comme  un  genre  divisible  en  sous- 
genres,  en  espèces  et  en  varie'te's,  nie  fortement 
la  possibilité'  pour  les  varie'te's  inférieures  de  s'e'Ie- 
ver  au  niveau  des  supérieures;  il  croit  qu'il  est 
aussi  impossible  au  Samoïède ,  au  Copte  d'at- 
teindre la  science  de  l'Europe'en  qu'à  la  tortue  de 
parvenir  à  la  sagacité' ,  à  la  dexte'rité  de  l'élé- 
phant, il  croit  même  que  certaines  espèces  hu- 
maines sont  moins  heureusement  dotées  que 
d'autres  espèces  animales ,  et  que  l'avantage  sté- 
rile de  quelques  hautes  facultés  sans  développe- 
ment ne  compense  point  leur  infériorité  en  fait 
de  facultés  physiques.  Admettant  si  largement  et 
la  multiplicité  et  la  grande  différence  des  types 
humains ,  et  croyant  que  l'histoire  du  genre 
homme,  comme  celle  des  autres  genres  animaux , 
présenterait  beaucoup  d'espèces  éteintes,  il  ne 
doute  ni  de  la  longévité  des  patriarches  ni  de  la 
gigantesque  dimension  des  Titans,  des  géants,  etc. 
De  quelque  opinion  qu'on  puisse  être  sur  toutes 
ces  questions,  le  fait  certain  est  qu'il  y  a  infini- 
ment de  hardiesse,  d'érudition  ,  de  notions  scien- 
tifiques et  autres  dans  tout  l'ouvrage,  et  que  peu 
de  traités  donnent  plus  à  penser.  Il  est  fâcheux 
que  Hope  y  ait  usé  d'un  style  qu'il  a  cru  poétique 
et  qui  est  tellement  surchargé  de  mots  bizarres 
et  de  constructions  extraordinaires,  qu'il  faudrait 
en  quelque  sorte  le  traduire  en  anglais  pour  le 
rendre  intelligible  aux  Anglais.  7°  Histoire  de  l'ar- 
chitecture, traduite  en  français  par  A.  Baron, 
Bruxelles  et  Paris,  1859, 2  vol.  grand  in-S°.  Le  tome 
premier  renferme  le  texte ,  le  tome  second  ren- 
ferme les  planches.  Dans  cette  histoire,  qui  mé- 
riterait d'être  plus  connue  en  France,  l'auteur 
caractérise  avec  soin  les  divers  genres  de  l'archi- 
tecture. Il  y  donne  de  bonnes  dissertations  sur 
l'origine  du  style  ogival,  et  des  listes  d'édifices 
remarquables  en  style  ogival  et  de  la  renaissance 
en  Angleterre,  en  Espagne,  en  France,  en  Hol- 
lande, etc.  P — ot. 

HOPITAL  (de  l').  Voyez  L'Hôpital. 

HOPFENGAERTNEfi  (Philippe-Frédéric),  mé- 
decin allemand,  naquit  à  Stuttgard  en  1771. 
Après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur ,  il  exerça 
l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale,  et  fut  nommé 
en  1795  médecin  de  la  cour  de  Wurtemberg. 
Son  père  avait  eu  avant  lui  la  même  place.  Hop- 
fengaertner  se  brûla  la  cervelle  le  1er  décembre 
1807,  dans  le  désespoir  profond  que  lui  causa  la 
mort  de  son  épouse.  Ses  ouvrages  sont  -A"  Quelques 
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remarques  sur  le  développement  de  l'homme  et  les 
maladies  qui  l'accompagnent  (en  allemand),  Stutt- 
gard ,  1792,  in-8°.  Sprengel  (Hist.  de  la  médecine, 
t.  6,  p.  224)  donne  les  plus  grands  éloges  à  cet 
ouvrage,  qui  parut  à  l'occasion  d'une  maladie 
nerveuse  remarquable ,  dont  était  atteinte  une 
femme  somnambule.  2"  Essai  d'une  théorie  géné- 
rale et  spéciale  des  maladies  épidèmiques  (en  alle- 
mand), Francfort  et  Leipsick,  1795,  in-8°.  L'au- 
teur veut  qu'on  distingue  avec  soin  les  maladies 
simplement  épidèmiques  de  celles  qui  sont  à  la 
fois  épidèmiques  et  contagieuses.  En  les  confon- 
dant trop  souvent  ensemble,  on  a  jeté  la  plus 
grande  obscurité  sur  la  doctrine  des  épidémies- 
3°  Observations  et  recherches  sur  la  petite  vérole 
(en  allemand),  Stuttgard,  1799,  in-8°.  C'est  la 
description  d'une  épidémie  de  petite  vérole  ma- 
ligne qui  régna  à  Stuttgard.  Sprengel  fait  l'éloge 
de  cet  ouvrage.  4°  Recherches  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  diverses  espèces  d'hydrocéphale , 
Stuttgard,  1802,  in-8e.  G— t— r. 

HOPKINS  (Ézéchiel),  évêque  anglais,  né  en 
1635,  à  Sandford,  dans  le  Devonshire,  fut  élevé 
dans  les  principes  des  presbytériens  et  des  indé- 
pendants, et  se  rendit  populaire  comme  prédi- 
cateur parmi  les  fanatiques  de  son  temps  ;  après 
la  restauration  il  obtint  la  cure  de  Ste-Marie 
d'Exeter.  Ses  avantages  personnels  et  l'élégance 
de  ses  manières  lui  procurèrent  des  succès  dans 
le  monde ,  et  ne  nuisirent  pas  à  son  avancement 
dans  l'Église.  Lord  Roberts,  depuis  comte  de 
Truro ,  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  l'emmena 
avec  lui  en  Irlande  en  1669,  avec  le  titre  de  son 
chapelain,  le  nomma  doyen  de  Raphoe,  et  lui 
procura  en  1671  l'évêché  de  ce  nom.  Hopkins 
fut  transféré  en  1681  à  l'évêché  de  Londonderry, 
d'où  il  fut  chassé  en  1688,  par  les  troupes  du 
comte  de  Tyrconnel.  S'étant  réfugié  en  Angle- 
terre, il  fut  choisi  ministre  d'Aldermanbury ,  où 
il  mourut  le  22  juin  1690.  On  a  de  lui  deux  vo- 
lumes de  Sermons  ;  une  Exposition  de  l'oraison  do- 
minicale ,  1691 ,  et  une  Exposition  des  dix  comman- 
dements de  Dieu,  1692,  avec  son  portrait.  Ces 
ouvrages  ont  été  récemment  réimprimés  en  4.  vo- 
lumes in-8°.  S — d. 

HOPKINS  (Charles),  fils  du  précédent,  né  à 
Exeter  en  1664,  étudia  à  Dublin  et  à  Cambridge. 
Lors  de  la  rébellion  de  l'Irlande  en  1688,  il  y  re- 
tourna et  déploya  sa  valeur  pour  la  défense  de 
son  pays  et  de  sa  religion.  Lorsque  la  tranquillité 
fut  rétablie,  il  repassa  en  Angleterre,  où  il  publia, 
en  1694,  des  poésies  épistolaires  et  des  traductions 
qui  ont  été  imprimées  dans  la  Collection  choisie 
de  Nichols.  Plusieurs  autres  ouvrages  de  poésie, 
écrits  avec  pureté  et  avec  harmonie,  lui  firent  de 
la  réputation  et  lui  procurèrent  l'amitié  de  Dry- 
den ,  du  comte  de  Dorset  et  de  plusieurs  autres 
littérateurs  et  beaux  esprits.  Ces  ouvrages  sont  : 
1°  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  tragédie ,  avec  un  épilogue 
par  Congrève,  1695;  2°  l'Histoire  de  l'amour,  suite 
de  fables  tirées  des  Métamorphoses  d'Ovide,  1695; 
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3°  Y  Art  d'aimer;  4°  Coup  d'œil  sur  la  cour;  5°  Boa- 
dicée,  reine  d'Angleterre,  tragédie,  1G97;  6°  Y  Amitié 
épurée,  ou  la  Femme  soldat,  tragédie,  1699.  L'au- 
teur mourut  d'épuisement  l'année  suivante,  par 
suite  de  son  attachement  aux  plaisirs  de  la  table 
et  de  la  galanterie.  S — d. 

HOPKINS  (John),  autre  fils  de  l'évéque  de  Lon- 
donderry,  ne"  en  1675,  consacra  ses  talents  poé- 
tiques à  chanter  l'amour,  et  mourut  aussi  mal- 
heureusement que  son  frère.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  Les  Triomphes  de  la  paix  ou  les  Honneurs  de 
Nassau,  poème  pindarique  sur  la  conclusion  de 
la  paix  entre  les  confédérés  et  la  France,  1698; 
2°  la  Victoire  de  la  mort  ou  la  Chute  de  la  beauté, 
vision  pindarique  (en  vers),  à  l'occasion  de  la 
mort  de  lady  Cutts,  1698,  in-8°;  3°  Amasia  ou  les 
Travaux  des  muses,  collection  de  poè'mes  en  3  pe- 
tits volumes,  1700.  On  trouve  dans  ce  recueil  une 
couleur  sentimentale,  plutôt  qu'un  vrai  talent 
pour  la  poésie.  Chacun  des  trois  volumes  est  divisé 
en  trois  livres,  et  chaque  livre  est  adressé  à  quel- 
que beauté  protectrice,  notamment  à  la  duchesse 
de  Crafton.  Le  dernier  livre  est  consacré  à  la  mé- 
moire à'Amasia.  L'auteur  se  déguise  sous  le  nom 
de  Sylvius.  S — D. 

HOPKINS  (David),  chirurgien  anglais,  attaché 
à  la  compagnie  anglaise  du  Bengale,  résida  quel- 
que temps  à  Bhagulpoore ,  comme  agent  de  la 
compagnie ,  et  fut  ensuite  surintendant  général 
des  forêts  de  Tek  (bois  de  construction  pour  la 
marine),  dans  l'île  de  Java,  où  il  mourut  à  Saina- 
rang,  en  1814.  On  a  de  lui  les  Dangers  que  l'Inde 
anglaise  peut  avoir  à  craindre  de  l'invasion  et  des 
établissements  de  missions  françaises,  1809,  in-8°. 
II  y  annonçait  l'intention  de  publier  une  Histoire 
générale  de  l'Inde  en  4  volumes  in-8°,  et  un  Voca- 
bulaire persan,  arabe  et  anglais,  abrégé  de  l'édition 
du  Dictionnaire  de  Richardson,  donnée  par  le 
docteur  Wilkins.  .  L. 

HOPPER  (Marc),  docteur  en  droit,  naquit  à 
Bàle,  et  y  mourut  de  la  peste  en  1564.  Depuis 
1544,  il  occupait  de  nombreuses  et  différentes 
chaires  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Ce  savant 
a  bien  mérité  de  la  littérature  par  ses  éditions  de 
Lucien  (1 563,  4  vol .  in-8°),  et  des  œuvres  d'Apulée 
(1560, 1599  et  1604,  3  vol.  in-8°).  11  soigna  la  col- 
lection des  opuscules  à'JEneas  Sylvius  (voy.  Pie  11), 
qui  parut  à  Bàle,  1551 ,  in-fol.,  et  il  eut  part  au 
Dictionnaire  grec  et  latin  imprimé  à  Bâle  en  1565, 
1572  et  1584,  in-fol.  Il  a  aussi  composé  des  pré- 
faces pour  une  édition  de  Strabon  et  pour  une 
d'Eusèbe,  dont  il  a  traduit  en  latin  le  15e  livre  de 
la  Préparation  évangélique.  U — î. 

HOPPERS  (Joachim),  en  latin  Hopperus,  homme 
d'État  et  jurisconsulte  hollandais,  également  dis- 
tingué sous  ces  deux  rapports,  naquit  d'une  très- 
ancienne  famille,  à  Sneek,  en  Frise,  le  11  novem- 
bre 1523.  Envoyé  à  dix-sept  ans  à  l'université  de 
Louvain,  il  acheva  son  cours  de  droit  à  Orléans  et 
à  Paris,  d'où  il  allait  passer  en  Italie,  quand  un 
de  ses  amis  le  rappela  à  Louvain,  pour  y  occuper 


une  chaire  honoraire  de  professeur  en  droit  :  il  ne 
larda  pas  à  y  être  appelé  au  même  enseignement 
par  les  états  du  Brabant,  avec  des  appointements 
proportionnés  à  son  mérite.  Loin  de  se  traîner 
dans  l'ornière  scolastique  de  la  chicane,  Hoppers 
signalait  ses  leçons  par  une  méthode  également 
littéraire  et  philosophique.  La  salle  ordinaire  de 
cette  classe  ne  pouvant  plus  contenir  ses  nom- 
breux auditeurs ,  il  transporta  ses  cours  dans  le 
vestibule  de  son  hôtel;  et  il  y  expliquait  entre 
autres  le  Timée  de  Platon,  philosophe  dont  il  re- 
gardait la  doctrine  comme  singulièrement  propre 
à  former  des  hommes  d'État.  Vers  la  fin  de  1554, 
la  gouvernante  des.  Pays-Bas,  Marguerite,  infante 
d'Espagne,  transféra  Hoppers  de  Louvain  à  Ma- 
lines,  et  des  fonctions  de  l'enseignement  acadé- 
mique à  celles  de  l'administration.  En  1561,  de 
membre  du  grand  conseil  deMalines,  il  devint 
membre  du  conseil  secret  de  Bruxelles.  Granvelle, 
Viglius  ab  Aytta  et  lui  partageaient  alors  dans 
les  Pays-Bas  toute  la  confiance  du  gouvernement 
espagnol.  Des  considérations  moitié  religieuses, 
moitié  politiques,  ayant  engagé  celui-ci  à  former 
une  université  à  Douai,  Hoppers  fut  chargé  de 
cette  tâche,  et  il  s'en  acquitta  honorablement. 
Quand  Charles  Tisenach,  qui  administrait  les  af- 
faires des-  Pays-Bas  auprès  de  la  cour  d'Espagne, 
eut  demandé  et  obtenu  son  rappel,  en  1566, 
Hoppers  fut  nommé  à  sa  place.  11  partit  pour 
Madrid  le  2  avril,  trois  jours  seulement  avant  la 
fameuse  supplique  des  nobles,  qui  préluda  à  l'af- 
franchissement de  la  Batavie.  Philippe  le  reçut 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  le  combla  de 
titres  et  de  faveurs.  Hoppers  passa  ainsi  en  Espa- 
gne neuf  années,  jaloux  de  se  rendre,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  difficiles,  également 
recommandable  auprès  de  son  roi  et  utile  à  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Madrid,  des  suites  d'une  ma- 
ladie de  consomption,  le  25  décembre  1576,  et  on 
lui  fit  de  pompeuses  obsèques.  Le  roi  donna  les 
témoignages  d'intérêt  les  plus  flatteurs  à  sa- 
veuve  (1)  et  à  ses  sept  enfants.  Si  Hoppers,  au 
milieu  de  tant  de  défections,  continua  à  marcher 
toujours  sous  la  même  bannière  politique  et  reli- 
gieuse, il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  fut  partisan 
de  l'oppression  et  des  abus  :  mais  la  révolution 
lui  sembla  un  remède  pire  que  le  mal.  11  n'avait 
pas  désespéré  de  voir  les  esprits  ramenés  par  la 
douceur  :  c'est  dans  ce  sens  qu'il  applaudit  au 
remplacement  du  sanguinaire  duc  d'Albe  par  don 
Louis  de  Requesens.  Sa  modération  et  sa  tolé- 
rance en  matière  de  culte  sont  attestées  par  une 
lettre  qu'il  écrivit,  le  12  octobre  1562,  à  George 
Cassander  sur  son  livre  De  officio  pii  hominis  in 

(1)  Christine  Beltorf ,  fille  d'un  président  de  la  cour  provinciale 
de  Brabant  :  elle  concourut  avec  son  mari  à  répandre  dans  les 
Pays-Bas  le  goût  de  la  botanique.  Dodonée  lui  a  rendu  cette 
justice  dans  la  préface  de  son  Histoire  des  Planl.es.  C'est  à 
Hoppers  et  à  sa  femme  que  l'on  doit  la  connaissance  de  VHe- 
lianlus  annulus ,  ou  grand  soleil,  originaire  du  Pérou,  et  au- 
jourd'hui si  commun  dans  nos  jardins.  Voyez  Discours  sur  l'état 
ancien  et  moderne  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans  les 
Pays-Bas,  par  M.  van  Hulthem,  Gand,  1817,  in-8>,  p.  16. 
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hoc  religionis  dissidio  :  il  y  regrette  que  le  concile 
de  Trente  n'eût  pas  appelé'  dans  son  sein  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  animés  du  même  esprit 
que  Cassander.  «  Cela  seul,  dit-il,  eût  pu  assurer 
«  le  salut  de  la  république  chrétienne,  »  qu'il  re- 
garde comme  très-compromis  par  l'autre  système. 
Hoppers  a  écrit:  1°  De  juris  arte  libri  très,  Lou- 
vain,  1553,  in-fol.;  2°  Ad  Justinianum  de  obligatio- 
nibus  TOiOavwv  libri  V,  ibid.,  4555,  in-fol.;  5°  Dis- 
positio  in  libros  iv  Institutionum.  —  Dispositio  in 
libros  Pandectarum,  Cologne,  1557  et  1558,  in-8°; 
4°  Isagoge  in  veram  jurisprudentiam ,  libris  VIII, 
ibid.,  1580,  in-8°;  5°  Seduardus,  sive  de  vera  juris- 
prudentia,  en  douze  livres,  dont  quatre  traitent 
de  la  législation,  quatre  du  droit  public,  et  quatre 
du  droit  civil.  Cet  ouvrage  est  une  espèce  de 
drame  qui  se  passe  à  bord  d'un  vaisseau,  et  où 
figurent  comme  interlocuteurs  les,quatre  fils  de 
l'auteur  (1).  11  est  dédié  à  Philippe  11  par  les  fils 
de  l'auteur,  Grégoire  et  Cajus-Antoine  :  la  préface, 
assez  étendue ,  est  de  la  main  du  premier.  Con- 
ring,  éditeur  de  ce  livre  à  Brunswick,  1656,in-4°, 
l'a  réuni  à  deux  autres  productions  de  Hoppers, 
antérieurement  publiées;  savoir:  sa  Themis  hyper- 
borea,  sue  De  tabula  regum  Frisiœ ,  et  son  Ferdi- 
nandus,  sive  De  institutione  principis ;  6°  une  para- 
phrase latine  en  prose  des  psaumes  de  David, 
accompagnée  d'un  petit  traité  De  usu  psalmorum, 
Anvers,  1590,  in-8°;  7°  Recueil  et  mémorial  des 
troubles  des  Pays-Bas.  Ce  morceau  historique  , 
qu'lloppers  écrivit  en  français ,  a  été  publié  par 
lloynck  van  Papendrecht,  dans  ses  Analecta  Bel- 
gica,  t.  4,  p.  17-118.  8°  Le  môme  a  placé  dans  le 
tome  2  du  même  recueil  Viglii  ab  Aytta  Zuichemii 
epistolœ  ad  Joachimum  Hopperum  :  elles  remplis- 
sent tout  le  volume.  La  première  lettre  est  du 
9  février  1566;  la  dernière  du  19  avril  1576.  Simon 
Aubes  Gabbema  les  avait  déjà  publiées,  mais  d'une 
manière  incomplète  et  informe,  à  Leeuwarde,  en 
1661.  Les  lettres  écrites  par  Hoppers  en  réponse 
à  Viglius  existaient  entre  les  mains  de  M.  de  Nelis, 
évêque  d'Anvers  :  il  en  promit  la  publication  dans 
son  Liber  prodromus  rerum  Belgicarum,  imprimé  à 
Parme  chez  Bodoni,  1795,  in-8°,  et  elle  a  eu  lieu 
depuis.  Cette  correspondance,  ainsi  complète,  est 
d'un  grand  intérêt  pour  les  affaires  du  temps. 
9°  On  trouve  cinq  lettres  de  Hoppers  dans  les 
Illustrium  virorum  epistolœ  selectiores,  vel  a  Belgis, 
vel  ad  Belgas  scriptœ,  Leyde,  1617,  in-4°.  Les 
Commentaria   de  antiqua  Frisiorum   republica  , 
qu'avait  promis  Hoppers,  n'ont  jamais  paru.  C'est 
par  erreur  que  Morhoff,  dans  son  Polyhistor.,  1, 
4,  8,  5,  a  fait  de  notre  Hoppers  un  des  collabo- 
rateurs du  Lexicon  grœcum  VII  auctorum,  Bâle, 
1560,  in-fol.  Il  a  confondu  Joachim  Hoppers  avec 
Marc  Hopper,  jurisconsulte  et  littérateur  bàlois, 
mort  à  Bàle  en  1564,  et  de  qui  l'on  a  encore: 
1°  Andréa  presbyteri  concio  de  salute  angelica,  tra- 

(1)  L'aîné  mourut  avant  la  publication  de  l'ouvrage;  et  le  nom 
même  du  livre  est  un  monument  de  la  tendresse  paternelle.  Ce 
fils  s'appelait  en  frison  Sjoerd,  ce  qui  répond  au  latin  Seduardus, 


duite  du  grec,  et  2°  une  édition  des  œuvres 
d' Eneas  Sylvius  (Piccolomini),  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II.  M— on. 

IIOPPNER  (Henri-Parkvns)  ,  navigateur  anglais, 
était  le  fils  d'un  peintre  distingué, et  frère  de  Bien. 
Belgrave  Hoppner,  consul  général  britannique  à 
Venise.  Né  vers  1795,  il  fit  sa  première  campagne 
maritime  sur  Y Endymion,  au  moment  où  ce  bâti- 
ment protégeait  la  retraite  de  Moore,  chassé  de  Ga- 
lice par  les  armes  de  Bonaparte,  en  1808. Pendant 
les  cinq  années  suivantes,  il  fut  sans  cesse  en  acti- 
vité, tantôt  dans  la  Manche,  tantôt  dans  l'Amérique 
septentrionale  où  l'Angleterre  entrait  en  lutte 
avec  les  États-Unis.  La  paix  faite ,  il  accompagna 
en  qualité  de  lieutenant  le  plénipotentiaire  britan- 
nique lord  Amherst  en  Chine  (1816),  et  contracta 
dans  ce  voyage  une  liaison  intime  avec  Madera 
(le  personnage  le  plus  important  de  Loutchou). 
Ce  début  développa  chez  lui  le  goût  des  expédi-  . 
tions  scientifiques,  et  dès  cet  instant  il  rechercha 
toutes  les  occasions  de  concourir  à  ces  découvertes 
maritimes  qui  semblent  devoir  être  une  des  gloires 
du  19e  siècle.  Il  prit  part  en  1818,  comme  lieute- 
nant du  brick  Y  Alexandre  que  commandait  Parry, 
au  voyage  de  Boss  dans  les  mers  polaires;  repartit 
en  1819,  avec  le  même  titre  sur  le  Griper,  et,  de 
retour  en  novembre  1820  ,  reçut  5,000  francs 
dans  le  grand  prix  de  125,000  promis  par  le 
parlement  au  premier  qui  pénétrerait  à  110°  de 
longitude  ouest  dans  le  cercle  polaire  arctique. 
Il  passa  en  mai  1821 ,  avec  le  titre  de  premier 
lieutenant,  sur  YHécla  que  commandait  le  capi- 
taine Lyon,  et  qui  faisait  partie  de  l'expédition 
de  Parry;  remit  encore  à  la  voile  avec  Ross  en 
1824,  et  cette  fois  commanda  un  des  vaisseaux  de 
l'expédition,  la  Furie.  Il  souffrit  énormément  dans 
cette  dernière  tentative  et  eut  la  douleur  de  se 
voir  obligé  d'abandonner  son  navire  dans  les 
glaces.  A  son  retour  en  octobre  1825,  il  fut  nommé 
capitaine  en  second;  mais  le  délabrement  de  sa 
santé  l'empêcha  de  suivre  Parry  en  1827,  et  son 
séjour  en  Europe  ne  put  pas  même  porter  remède 
à  ses  souffrances  :  il  expira  n'ayant  encore  que 
58  ans,  le  22  décembre  1855.  P — ot. 

HOBACE,  Quintus  Horatius  Flaccus,  naquit  à 
Venouse,  ville  frontière  de  la  Lucanie  et  de  la 
Pouille,  le  8  décembre  de  l'an  de  Borne  689, 
selon  la  chronologie  de  Varron  (65  ans  avant 
J.-Ç.).  Son  père,  simple  affranchi ,  s'était  acquis 
une  fortune  honnête  dans  l'emploi  d'huissier  aux 
ventes  publiques ,  et  s'en  servit  pour  lui  donner 
la  meilleure  éducation.  Au  lieu  de  se  borner  à  lui 
faire  fréquenter  les  écoles  de  sa  ville  natale ,  il  le 
conduisit  à  Borne,  et  lui  servit  lui-même  de 
gouverneur.  Le  jeune  Horace  s'y  forma  d'abord 
sous  les  maîtres  les  plus  habiles,  et  entre  autres 
sous  un  certain  Orbilius,  dont  Suétone  a  écrit  la  - 
vie,  et  qui,  d'après  le  témoignage  de  notre  poète, 
ne  ménageait  point  les  châtiments  à  ses  écoliers. 
De  là ,  son  père  l'envoya  terminer  dans  Athènes 
une  éducation  toute  semblable  à  celle  que  les  sé- 
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nateurs  et  les  chevaliers  romains  donnaient  à  leurs 
fils.  Ces  détails  nous  sont  fournis  par  Horace  lui- 
même,  qui  s'est  complu  à  marquer  sa  reconnais- 
sance envers  l'estimable  auteur  de  ses  jours.  Il 
paraît,  quoiqu'il  ne  le  dise  point,  que  ce  fut 
pendant  ce  séjour  dans  la  ville  de  Minerve,  qu'il 
fît  connaissance  avec  Brutus  :  il  paraît  aussi  qu'il 
se  de'veloppa  entre  eux  une  grande  conformité 
d'opinions  et  de  sentiments,  puisque  la  guerre 
civile  s' étant  déclarée ,  Horace  suivit  le  parti  de 
la  république,  et  fut  tribun  d'une  légion  dans 
l'armée  qui  combattit  à  Philippes  sous  Brutus  et 
Cassius.  Après  leur  défaite  et  leur  mort,  Horace 
profita  de  l'amnistie  accordée  par  les  vainqueurs  à 
ceux  qui  déposeraient  les  armes,  et  repassa  en  Ita- 
lie; mais  il  y  revint  dépouillé  de  son  patrimoine, 
qui  avait  été  enveloppé  dans  la  confiscation.  Alors 
il  acheta,  pour  subsister,  une  charge  de  secré- 
taire du  trésor  (scriptum  quœstorium);  et  le  désir 
de  se  faire  connaître,  plus  encore  que  celui 
d'échapper  à  la  pauvreté,  quoique  ce  dernier 
motif  soit  celui  qu'il  nous  indique,  lui  inspira  ses 
premiers  vers.  Il  débuta  par  des  satires ,  et  par 
quelques  odes  où  il  cherchait  à  imiter  les  mètres 
employés  par  les  Grecs;  et  quoiqu'il  ne  montrât 
aucun  empressement  à  se  produire,  et  qu'il  ne 
récitât  point  ses  vers  en  public,  il  fut  bientôt 
connu  de  Varius,  de  Virgile,  et  de  quelques  per- 
sonnages éminents.  L'aimable  et  sensible  Virgile 
eut  le  premier  l'idée  de  le  recommander  à  Mé- 
cène ,  et  fut  secondé  par  Varius.  Horace ,  présenté 
au  favori  d'Auguste,  parla  de  lui-même  avec  mo- 
destie, avec  embarras;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
neuf  mois  que  Mécène  le  redemanda  pour  l'ad- 
mettre au  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  convives. 
Cet  événement  remarquable  dans  la  vie  de  notre 
poète  doit  se  rapporter  à  l'an  de  Rome  714,  trois 
ans  après  la  bataille  de  Philippes.  Deux  ans  en- 
core après  (en  716),  il  accompagna  Mécène  dans 
un  voyage  à  Brindes  qui  avait  pour  but  de  récon- 
cilier Antoine  et  Auguste  sur  le  point  de  rallumer 
la  guerre  civile ,  et  dont  il  nous  a  donné  la  rela- 
tion. On  doit  croire  que  dès  lors  Horace  avait 
gagné  les  bonnes  grâces  de  Mécène;  car  c'est 
probablement  peu  de  temps  après  ce  voyage,  et 
certainement  avant  l'an  de  Rome  720 ,  que  Mé- 
cène lui  fit  présent  de  cette  terre ,  aux  environs 
de  Tibur,  qu'il  a  si  souvent  célébrée  dans  ses 
ouvrages.  Le  crédit  de  son  patron  et  son  propre 
mérite  lui  acquirent  bientôt  l'amitié  des  person- 
nages les  plus  illustres  et  des  poètes  les  plus  dis- 
tingués. Parmi  les  premiers,  nous  devons  nommer 
Agrippa  et  Pollion,  parmi  les  autres,  Varius  et 
Tibulle.  De  ce  moment  aussi,  Horace  embrassa 
sincèrement  le  parti  d'Auguste  :  celui  de  la  répu- 
blique n'existait  plus,  car  on  ne  pouvait  recon- 
naître pour  tel  celui  que  dirigeait  Sextus  Pompée. 
Antoine  n'était  plus  que  l'humble  adorateur  d'une 
reine  étrangère.  La  cause  d'Auguste  était  devenue 
celle  des  Romains  :  de  là  les  différentes  odes  où 
notre  poète  s'offre  à  suivre  Mécène  à  l'armée 


qu'Auguste  conduisait  contre  son  compétiteur ,  où 
il  prédit  ou  célèbre  sa  victoire,  où  il  s'indigne 
contre  ses  ennemis.  La  bataille  d'Açtium,  qui 
rendit  la  paix  au  monde  romain,  assura  aussi  la 
tranquillité  du  poète.  A  partir  de  cette  époque , 
sa  vie  n'offre  plus  d'événements.  Jeune,  il  avait 
eu  du  patriotisme;  mais  il  n'eut  jamais  d'ambi- 
tion. Auguste  voulut  en  vain  se  l'attacher,  et  le 
prendre  pour  son  secrétaire  intime  :  Horace  re- 
fusa; et  Auguste,  loin  de  s'en  irriter,  ne  cessa 
point  de  lui  faire  les  avances  les  plus  amicales. 
Horace  y  répondit,  non  en  se  rapprochant  da- 
vantage de  sa  personne  et  de  sa  cour,  mais  en 
célébrant  sa  gloire  à  chaque  occasion  qui  se  pré- 
sentait, en  secondant,  autant  qu'il  le  pouvait, 
comme  poè'te,  son  plan  de  réforme  pour  les 
mœurs  des  Romains.  Ce  fut  par  l'ordre  d'Auguste 
qu'il  composa  le  poème  séculaire,  l'an  de  Rome 
756,  et  qu'il  célébra  quelques  années  plus  tard 
les  victoires  de  Tibère  et  de  Drusus  sur  les  Vin- 
déliciens  et  sur  les  Rhètes.  Au  reste,  il  nous 
donne  lui-même  tous  les  détails  que  l'on  peut 
désirer  sur  sa  vie  habituelle ,  qui  fut  celle  d'un 
homme  de  bonne  compagnie  bien  plus  que  d'un 
auteur  de  profession.  Loin  d'avoir  jamais  appar- 
tenu à  aucune  coterie  littéraire,  il  les  tournait 
en  ridicule,  quoique  déjà  nombreuses  et  assez 
puissantes  de  son  temps.  L'amitié  de  Mécène ,  l'ai- 
sance dont  il  lui  était  redevable,  son  rang  même 
(car  quoique  fils  d'affranchi  il  siégeait  au  spec- 
tacle auprès  de  Mécène  parmi  les  chevaliers  ro- 
mains), assuraient  son  indépendance  :  il  était, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  dernier  parmi  les 
premiers,  le  premier  parmi  les  derniers.  L'étude 
n'était  point  la  grande  affaire  de  sa  vie ,  mais  elle 
occupait  ses  loisirs.  On  peut  consulter,  sur  toutes 
ces  particularités,  la  sixième  satire  de  son  pre- 
mier livre;  on  y  trouvera  la  division  exacte  de  sa 
journée,  et  jusqu'au  menu  de  son  dîner,  dont  la 
frugalité  est  remarquable.  Cependant  il  était  sou- 
vent invité  chez  Mécène,  et  ne  pouvait  refuser 
l'invitation.  Il  paraît  même  que  pendant  long- 
temps il  se  crut  obligé  de  le  suivre  dans  ses  excur- 
sions à  la  campagne  :  mais  en  avançant  en  âge , 
il  s'affranchit  peu  à  peu  de  cet  assujettissement; 
il  abrégea  même  de  plus  en  plus  le  temps  de  son 
séjour  à  Rome,  et  finit  par  vivre  le  plus  souvent 
dans  sa  retraite  de  Tibur.  Ce  goût  pour  la  retraite 
et  la  solitude  est  assez  général  parmi  les  poètes, 
et  il  est  très-vraisemblable  qu'Horace  y  était  porté 
naturellement;  mais  il  n'en  est  pas  moins  bon 
d'observer  qu'en  cela  son  penchant  naturel  s'ac- 
cordait fort  bien  avec  les  convenances  de  sa  situa- 
tion. Ses  opinions  politiques  avaient  été  les 
mêmes  que  celles  des  hommes  les  plus  estimables 
de  son  temps.  Comme  Caton  et  Cicéron ,  il  avait 
préféré  le  parti  du  sénat  et  le  gouvernement  légi- 
time de  sa  patrie  à  ce  parti  populaire  qui  servit 
alors,  comme  dans  tous  les  temps,  d'instrument 
et  de  prétexte  aux  ambitieux,  pour  établir  la 
tyrannie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  constitution. 
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Non-seulement  il  avait  professe'  ces  opinions, 
mais  il  avait  combattu  pour  elles.  Après  la  chute 
de  son  parti,  n'ayant  que  le  choix  entre  deux 
maîtres,  il  se  décida  pour  celui  dont  la  république 
asservie  avait  le  moins  à  craindre  et  le  plus  à 
espe'rer  :  mais  jamais  il  ne  fut  infidèle  à  ses  pre- 
miers sentiments ,  jamais  il  ne  les  dissimula  ; 
il  ne  craignit  ni  de  rappeler  ses  liaisons  avec 
Brutus,  ni  de  louer  les  derniers  appuis  de  la  ré- 
publique expirante.  Deux  fois  il  rendit  le  plus 
noble  hommage  à  l'inflexibilité'  et  à  la  mort  de 
Caton;  et  lorsqu'il  eut  à  célébrer  le  vengeur  de 
Crassus,  ce  fut  à  la  gloire  de  Régulus  qu'il  con- 
sacra son  ode  presque  entière.  Sans  doute,  et 
nous  l'avons  déjà  observé,  il  chanta  les  louanges 
d'Auguste;  il  crut  pouvoir  le  servir  de  son  talent 
en  louant  et  secondant  ce  que  cet  empereur  fai- 
sait de  bien  :  mais  il  ne  le  servit  pas  de  sa  per- 
sonne; il  refusa  d'être  admis  dans  son  intimité, 
et  il  ne  pouvait  guère  motiver  un  pareil  refus 
que  par  son  goût  pour  la  retraite  et  l'indépen- 
dance. Sa  conduite  étant  expliquée  et  développée 
de  cette  manière,  il  paraîtra  sans  doute  assez 
étrange  que  ses  commentateurs  ,  ses  admirateurs 
mêmes  parmi  les  modernes,  l'aient  fait  passer 
pour  un  adroit  courtisan  ,  pour  un  vil  flatteur. 
Quel  autre  à  sa  place  aurait  pu  refuser  à  Auguste 
le  tribut  d'éloges  qu'il  lui  paya?  Que  pouvait  faire 
de  moins  le  proscrit  de  Philippes  qui  ne  voulait 
point  prendre  part  au  nouveau  gouvernement? 
Remarquons  encore  qu'il  ne  donna  presque  jamais 
à  Auguste  que  des  louanges  méritées;  qu'en  gé- 
néral l'enthousiasme  lyrique  peut  du  moins  leur 
servir  d'excuse  lorsqu'on  y  trouve  de  l'exagéra- 
tion; qu'une  fois  seulement,  dans  l'épître  1  du 
livre  2  (  Cum  tôt  sustineas),  l'exagération  est  trop 
forte  et  le  ton  du  poète  trop  grave  pour  que 
celte  excuse  soit  admise  :  mais  l'examen  des  cir- 
constances auxquelles  nous  devons  cette  épître 
lui  en  fournira  bientôt  une  autre  qu'il  serait  bien 
sévère  de  repousser.  Horace  n'avait  point  encore 
adressé  d'épître  à  Auguste.  Ce  despote  en  fut 
oiïènsé.  «  Sachez,  écrivit-il  à  notre  poè'te,  que  je 
«  suis  en  colère  contre  vous  de  ce  que  vous  ne 
«  vous  adressez  pas  le  plus  souvent  à  moi  dans 
«  les  écrits  de  ce  genre.  Craignez-vous  de  vous 
«  déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité  en  mon- 
«  trant  que  vous  êtes  de  mes  amis?  »  Ainsi  parlait 
la  conscience  alarmée  de  l'usurpateur.  Horace 
connaissait  trop  les  hommes  pour  ne  pas  pour- 
voir à  son  repos,  en  lui  adressant  l'épître  déjà 
citée.  Le  reproche  de  poltronnerie  qu'on  a  fait 
si  souvent  à  notre  poète  n'est  pas  mieux  fondé. 
On  a  cru  pouvoir  l'établir  sur  un  aveu  qu'il  a 
poétiquement  consigné  dans  son  ode  à  Pompeius 
Varus  :  il  abandonna,  dit -on,  son  bouclier  à 
Philippes;  il  avoue  lui-même  qu'il  n'a  pas  bien 
fait  (non  bene).  Pour  le  juger  équitablement ,  il 
faut  citer  tout  le  passage.  Horace  prit  la  fuite 
lorsque  la  valeur,  la  vertu  même  de  ses  compa- 
gnons, fut  abattue,  lorsque  des  guerriers  na- 
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guère  menaçants  eurent  mordu  la  poussière. 
Quand  la  bataille  est  perdue,  c'est  ce  qui  arrive 
assez  souvent;  et  cependant  Horace  s'en  accuse  : 
un  poltron  n'en  eût  rien  dit  <\).  Au  reste,  la  pol- 
tronnerie s'allie  rarement  avec  cette  indépen- 
dance de  caractère  dont  Horace  donné  tant  de 
preuves  :  mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  l'a  méconnu.  Tout  atteste, 
dans  ses  épîtres,  la  simplicité  de  ses  goûts  et  de 
ses  manières;  tout  y  annonce  sa  modestie  :  et 
cependant,  en  le  jugeant  d'après  quelques  odes, 
on  a  pu  l'accuser  d'un  amour-propre  excessif.  On 
aurait  dû  songer  que  là  c'est  le  poète,  et  le  poète 
lyrique,  qui  parle.  On  aurait  pu  remarquer  encore 
que  quelque  destin  brillant  qu'il  promette  à  ses 
poésies  dans  les  épilogues  du  second  et  du  troi- 
sième livre,  ces  promesses  ont  été  bien  surpassées 
par  la  réalité.  Enfin  c'est  dans  ses  épîtres  prin- 
cipalement qu'il  faut  le  juger  comme  homme  : 
c'est  là  qu'il  est  tout  à  fait  lui-même;  et  s'il  est 
vrai  que  dans  l'épître  19e  du  premier  livre,  il  ait 
pris  soin  de  constater,  d'apprécier  son  propre 
mérite  avec  cette  noble  confiance  qui  sied  si  bien 
au  vrai  talent,  on  voit  aussi  dans  la  suivante, 
adressée  à  son  livre  même,  que ,  loin  de  lui  pro- 
mettre des  succès  constants  ,  il  lui  annonce  qu'au 
bout  de  quelques  années  il  sera  exilé  dans  les 
provinces  ou  deviendra  la  pâture  des  vers.  Deux 
autres  traits  de  son  caractère  lui  feront  un  éter- 
nel honneur  :  sa  profonde  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  père  (voy.  la  sixième  satire  du 
livre  premier);  la  chaleur  et  la  constance  de  ses 
amitiés;  jamais  ce  sentiment  ne  s'exprima  mieux 
que  dans  ses  odes  à  Pompeius  Varus,  à  Septimius, 
à  Virgile.  Nous  ne  parlons  pas  de  sa  reconnais- 
sance envers  Mécène;  elle  égala  au  moins  le  bien- 
fait. Les  mœurs  d'Horace  ont  été  attaquées  aussi 
vivement  que  son  caractère,  et  l'apologiste  le 
plus  zélé  de  notre  poè'te  doit  faire  à  ce  sujet  quel- 
ques concessions.  Sans  doute  Horace  eut  des  maî- 
tresses; jeune,  il  aima  la  table  et  le  bon  vin;  à 
supposer  même  que  Lyciscus  et  Ligurinus  ne 
soient  que  des  personnages  imaginaires,  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  traité  avec  trop  de  légèreté 
et  d'indifférence  (si  même  il  ne  le  partagea  point) 
un  vice  alors  trop  commun  parmi  les  Romains.  11 
ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  pas 
plus  d'une  Iris  en  l'air  parmi  les  maîtresses  qu'il 
a  célébrées;  l'auteur  de  cet  article  l'a  vengé  ail- 
leurs du  reproche  d'avoir  insulté  dans  le  déclin 
de  leurs  appas  les  femmes  qu'il  avait  aimées. 
Enfin  ce  n'est  point  d'après  notre  morale  ac- 
tuelle, mais  d'après  celle  de  son  temps,  qu'il  faut 
le  juger.  Dans  la  satire  seconde  du  premier  livre, 
où  d'ailleurs  il  développe  des  principes  que  nous 
trouvons  très- relâchés,  il  s'attache  principale- 
ment à  décréditer,  à  ridiculiser  l'adultère  ,  qu'il 
proscrit  dans  ses  odes  si  sévèrement.  On  lui  a 

(1)  Voyez  comment  l'auteur. de  cet  article  explique  tout  ce 
passage  dans  ses  notes  sur  cette  ode,  t.  1  de  sa  traduction,  p,  305, 
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encore  fait  un  crime  d'avoir  quelquefois  parlé  un 
*  langage  obscène.  Voltaire  lui-même  (qui  le  croi- 
rait!) ne  le  lui  pardonne  pas.  Les  pièces  qui  lui 
ont  attiré  ce  reproche  se  bornent  à  ses  deux  odes 
contre  des  vieilles;  mauvaises  plaisanteries  de  sa 
jeunesse  qui  ne  furent  pas  publiées  de  son  vivant; 
à  deux  satires,  dont  l'une  est  encore  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  tandis  que  dans  l'autre  c'est 
un  esclave  qu'il  fait  parler,  et  à  un  seul  mot  d'une 
troisième.  Avouons  que  c'est  bien  peu  pour  un 
poète  dont  la  langue  permettait  ce  que  la  nôtre 
défend.  Disons  le  mot  :  c'est  Horace  qui  a  fourni 
très-innocemment  à  ses  détracteurs  leurs  plus 
fortes  armes,  en  introduisant  dans  une  des  satires 
déjà  citées  (Jam  dudum  ausculto)  un  de  ses  esclaves 
qui  lui  reproche  toutes  sortes  de  vices,  d'après  le 
dire  d'un  autre  esclave  ,  portier  d'un  mauvais  dé- 
clamateur  nommé  Crispinus,  qu'il  avait  cent  fois 
ridiculisé.  C'était  un  moyen  assez  plaisant  de  cen- 
surer indirectement  ces  vices  dans  les  autres  ;  et 
notre  poë'te  ne  prévoyait  pas  qu'après  tant  de 
siècles  il  aurait  des  commentateurs  assez  inno- 
cents pour  le  prendre  au  mot.  Au  reste ,  si  la 
jeunesse  d'Horace  fut  dissipée  ,  il  en  répara  bien 
les  torts  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse,  qu'il 
voua  entièrement  à  la  retraite,  à  la  méditation , 
à  la  philosophie.  Il  ne  s'attacha  pourtant  à  au- 
cune secte,  et  l'on  s'est  trompé  en  le  rangeant 
parmi  les  épicuriens.  Ce  fut  dans  les  bosquets  de 
l'Académie  qu'il  chercha  la  vérité  pendant  son 
séjour  à  Athènes.  Ses  liaisons  avec  Brutus  ne  per- 
mettent pas  de  le  ranger  parmi  les  antagonistes 
déclarés  des  stoïciens.  Il  est  vrai  que  ses  premiers 
ouvrages,  écrits  dans  l'âge  des  passions,  se  res- 
sentent de  la  doctrine  des  épicuriens  ;  il  est  vrai 
qu'il  a  tourné  plus  d'une  fois  les  stoïciens  en  ri- 
dicule dans  ses  satires;  mais  on  sait  que  l'Acadé- 
mie ne  ménageait  point  le  Portique.  Horace  par- 
venu à  l'âge  mûr,  loin  de  suivre  les  opinions 
d'Épicure ,  reconnut  formellement  une  Provi- 
dence, puisque  dans  l'épître  18e  du  premier  livre 
il  lui  demande  les  biens  de  la  fortune,  l'abon- 
dance et  la  santé ,  et  ne  diffère  des  moralistes 
chrétiens  qu'en  ce  qu'il  s'en  repose  sur  lui-même 
pour  les  biens  de  l'âme ,  la  modération  et  la  vertu. 
N'étant  point  philosophe  de  profession  et  n'ayant 
adopté  les  systèmes  d'aucun  maître, 

Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri, 

il  put,  sans  conséquence,  passer  d'une  école  à 
l'autre  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  spéculation. 
Sa  morale  fut  plus  constante  :  quoiqu'il  ait  chanté 
le  plaisir  dans  sa  jeunesse,  il  enseigna  toujours 
la  vertu.  Il  s'élève  dans  ses  odes  à  tout  ce  que  le 
stoïcisme  offre  de  plus  sublime  :  il  y  chante 
l'amour  de  la  patrie ,  la  persévérance  dans  la  jus- 
tice, la  patience  dans  la  pauvreté,  le  mépris  de 
la  mort.  Dans  ses  satires,  il  fait  la  guerre  à  tous 
les  vices.  Dans  ses  éptlres,  il  ne  cesse  de  recom- 
mander le  désintéressement,  l'indépendance  du 
caractère,  le  détachement  des  biens  de  la  fortune, 


l'étude  de  soi-même  et  de  la  vertu.  Dès  ses  pre- 
mières satires  on  le  voit  pratiquant  ce  qu'il  re- 
commande ,  travaillant  sans  cesse  à  perfectionner 
son  caractère ,  à  se  corriger  de  ses  défauts  (liv.  1 , 
sat.  4),  et  faisant,  à  la  manière  des  Pythagori- 
ciens, une  sorte  d'examen  de  conscience.  Quand 
on  l'étudié  avec  soin ,  on  n'est  plus  étonné  que 
J.  Bond,  l'un  de  ses  commentateurs  les  plus  con- 
nus, se  récrie  souvent  sur  la  ressemblance  de  sa 
morale  avec  celle  du  christianisme.  On  pardon- 
nera sans  doute  à  l'auteur  de  cet  article ,  à  un 
admirateur  d'Horace,  à  l'un  de  ses  traducteurs, 
d'avoir  donné  autant  d'étendue  à  son  apologie; 
elle  était  nécessaire  à  un  poète  dont  le  caractère 
a  été  si  longtemps  et  si  généralement  méconnu. 
On  a  rendu  plus  de  justice  à  ses  ouvrages,  et 
nous  en  parlerons  moins  longuement.  C'est  avec 
un  petit  volume  qui  ne  contient  pas  dix  mille 
vers  qu'Horace  a  fait  parvenir  son  nom  à  la 
postérité  la  plus  reculée,  et  c'est  dans  un  espace 
de  plus  de  trente  ans  qu'il  a  composé  ce  petit 
volume.  Rien  de  ce  qu'il  a  écrit  n'a  été  perdu. 
Ses  contemporains,  sans  doute,  ne  lui  auraient 
pas  prédit  un  pareil  succès.  Auguste ,  Mécène  et 
quelques  autres  reconnurent  tout  ce  qu'il  valait; 
mais  il  eut  plus  d'ennemis  que  d'admirateurs 
pendant  sa  vie.  On  trouve  peu  d'éloges  de  sa  muse 
chez  les  premiers  poètes  qui  vinrent  après  lui. 
Ovide  ne  lui  consacre  que  deux  vers,  et  les  louan- 
ges que  lui  donne  Quintilien  contenteraient  à 
peine  aujourd'hui  le  poë'te  le  plus  médiocre. 
«  Horace,  dit-il,  est  presque  le  seul  de  nos  lyri- 
«  ques  qui  mérite  d'être  lu  ;  car  il  s'élè've  quelque- 
«  fois,  il  est  plein  d'agrément  et  de  grâce,  et 
«  son  audace  est  très-heureuse  dans  les  ligures  et 
«  dans  les  mots.  »  En  revanche ,  l'admiration 
qu'inspirent  ses  écrits  ne  fit  que  s'accroître  de 
siècle  en  siècle.  De  tous  les  poètes  latins,  on  ne 
peut  lui  opposer  que  Virgile.  11  laisse  bien  loin 
tous  les  autres  par  le  mérite  de  ses  compositions 
poétiques  et  par  leur  variété.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  quatre  livres  à'Odes.  Il  y  prend  tour  à  tour 
tous  les  tons,  depuis  le  plus  sublime  jusqu'au 
plus  enjoué.  De  là  vient  qu'on  a  voulu  retrouver 
en  lui  Pindare  et  Anacréon;  mais  aucun  de  ces 
deux  poètes  ne  fut  son  modèle.  Il  désespéra  d'at- 
teindre Pindare ,  et  ne  l'imita  jamais  :  pour 
Anacréon ,  à  en  juger  par  les  poésies  qu'on  lui 
attribue,  il  diffère  entièrement  d'Horace  par  la 
couleur,  par  la  manière,  et  par  le  mètre  dont  il 
s'est  servi.  H  paraît  que  le  premier  but  d'Horace, 
comme  poète  lyrique ,  fut  d'adapter  à  sa  langue 
les  différents  mètres  des  lyriques  grecs.  Ses  odes 
nous  montrent  qu'à  l'exception  de  ceux  d'Ana- 
créon  et  de  Pindare,  il  lésa  presque  tous  essayés. 
Archiloque,  Alcée  et  Sapho  furent  les  modèles 
qu'il  affectionna.  L'éloge  de  ses  odes  serait  au- 
jourd'hui superflu;  le  plus  grand  nombre  est 
gravé  dans  la  mémoire  de  tous  les  amateurs  de  la 
poésie  latine.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
sentiments  qu'elles  respirent;  il  faut  seulement 
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avertir  les  lecteurs  peu  familiers  avec  le  goût  de 
l'antiquité  qu'on  ne  doit  point  les  apprécier 
d'après  les  principes  du  goût  moderne.  La  plu- 
part ne  sont  point  des  ouvrages  en  forme  ,  mais 
le  fruit  d'un  moment  d'inspiration  ;  quelques-unes 
ne  sont  que  des  billets  de  circonstance.  Le  dé- 
sordre lyrique  y  règne  souvent  beaucoup  plus 
que  notre  sévérité  ne  le  permet.  On  doit  surtout 
se  garder  de  juger  ses  strophes  comme  des  cou- 
plets toujours  aiguisés  par  la  pointe.  Ce  n'est  ni 
pour  la  fin  de  chaque  strophe,  ni  pour  celle  de 
chaque  ode,  qu'Horace  garde  le  mouvement  le 
plus  poétique  ou  le  trait  le  plus  saillant.  C'est  de 
l'ensemble  de  chacune  qu'il  en  attend  l'effet,  et 
non  de  tel  ou  tel  passage.  Dans  quelques-unes, 
le  lecteur  moderne  est  surpris  de  ne  point  trou- 
ver de  pensées  saillantes,  ni  ce  qu'on  nomme  des 
traits  d'esprit.  Mais  que  l'on  y  fasse  attention,  et 
l'on  sera  amplement  dédommagé  en  y  reconnais- 
sant quelque  tableau  brillant  des  plus  vives  cou- 
leurs de  la  poésie.  2°  Un  livre  d'Épodes.  On  a 
prouvé  ailleurs  (1)  qu'Horace  ne  le  publia  point 
de  son  vivant.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  renferme 
quelques  morceaux  du  premier  mérite;  mais  d'au- 
tres sont  écrits  dans  le  mètre  et  l'esprit  d'Archi- 
loque,  et  dictés  par  des  haines  personnelles; 
d'autres  rappellent  des  sentiments  de  sa  jeunesse 
que  l'ami  de  Mécène  et  le  protégé  d'Auguste  ne 
devait  pas  désavouer  sans  doute,  mais  auxquels 
il  ne  pouvait  donner  en  les  recueillant  une-  nou- 
velle publicité.  5°  Le  Poème  séculaire;  4°  deux 
livres  de  Satires.  Horace  n'avait  eu ,  en  ce  genre , 
de  prédécesseur  que  Lucilius.  Il  le  laissa  bien  loin 
derrière  lui  pour  la  pureté,  pour  l'élégance  du 
style,  pour  les  grâces,  la  finesse  et  l'urbanité.  Il 
n'a  point  ce  ton  sententieux  qu'affecta  Perse,  son 
imitateur,  ni  le  fiel  que  Juvénal  répandit  sur  les 
vices  de  son  siècle.  Ce  fut  plutôt  par  le  ridicule 
qu'Horace  essaya  de  corriger  le  sien.  Un  mérite 
de  ses  satires  que  l'on  n'a  point  assez  remarqué, 
c'est  qu'il  y  a  reproduit  les  formes  et  l'esprit  de 
la  vieille  comédie  grecque.  La  satire  troisième  du 
second  livre,  la  cinquième,  où  Ulysse  consulte 
ïirésias,  la  septième,  où  Davus  fait  la  leçon  à 
son  maître  ,  sont  des  modèles  de  bon  comique. 
5°  Deux  livres  d' Epîtres,  qui  sont  peut-être  ce 
qu'il  nous  a  laissé  de  plus  précieux.  C'est  là  sur- 
tout, nous  le  répétons,  qu'il  faut  étudier  Horace  ; 
c'est  là  qu'il  s'est  peint  lui-même,  et  qu'il  a  dé- 
ployé la  plus  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main. Pour  le  style  et  la  manière  elles  ont  tant 
de  ressemblance  avec  les  satires  qu'au  premier 
aspect  on  serait  tenté  de  les  réunir  sous  le  titre 
commun  de  Sermones.  Voici  en  quoi  elles  diffè- 
rent. Horace  composa  les  satires  pour  se  faire 
connaître  :  elles  sont  l'ouvrage  de  l'auteur;  les 
épîtres,  au  contraire,  sont  l'ouvrage  de  l'homme. 
H  ne  les  écrivit  point  pour  écrire;  elles  sont 

|1)  Voyez  la  traduction  des  Odes  d'Horace  par  l'auteur  de  cet 
article,  t.  2,  p.  549. 


toutes  nées  de  l'occasion.  Les  satires  ne  sont 
adressées  à  personne,  à  l'exception  de  deux  dans 
lesquelles  il  parle  à  Mécène,  et  de  ces  deux,  la 
première  aurait  pu  porter  également  un  autre 
nom.  Aucune  épître,  au  contraire,  ne  pourrait 
convenir  à  un  autre  personnage  que  celui  auquel 
il  l'adresse.  La  morale  des  satires  est  d'une  appli- 
cation générale  ;  dans  les  épîtres  elle  convient  en 
particulier  à  l'ami  pour  lequel  il  écrit.  Leur  mé- 
rite est  parfaitement  apprécié  dans  ces  deux  vers 
de  Perse  : 

Omne  vafer  vitium  ridenti  Flaccus  amico 
Tangit,  et  admissus  circum  prsecordia  ludit. 

«  L'adroit  Horace  touche  légèrement  tous  les 
«  défauts  de  l'ami  qu'il  fait  rire,  et  s'insinue,  en 
«  se  jouant,  jusque  dans  son  cœur.  »  Un  talent 
qu'Horace  possède  au  plus  haut  degré,  et  qu'il 
déploie  également  dans  les  épîtres  et  dans  les  sa- 
tires, c'est  celui  de  la  narration.  Il  suffit  de  citer 
la  fable  des  deux  rats  dans  la  sixième  satire  du 
deuxième  livre,  et  le  conte  de  Vulteius  et  de  Phi- 
lippe dans  l'épître  septième  du  livre  premier.  Peut- 
être  le  style  est-il  plus  soutenu  et  plus  soigné 
dans  les  épîtres.  Cela  paraît  vrai ,  surtout  de  celles 
du  deuxième  livre  ,  qui  n'en  renferme  que  deux  : 
la  première  est  celle  qu'Auguste  lui  demanda. 
Horace  n'y  traite  que  de  littérature ,  et  c'est  en- 
core de  ce  sujet  qu'il  s'occupe  dans  la  seconde, 
adressée  à  Julius  Florus.  C'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  quelques  éditeurs  ont  fait  entrer  dans 
ce  livre  l'épître  aux  Pison  connue  assez  impropre- 
ment sous  le  nom  d'Art  poétique.  En  effet  on  y 
trouve  d'excellents  préceptes  de  goût ,  une  his- 
toire abrégée  de  la  poésie,  et  même  quelques 
règles  de  versification  ;  mais  tout  cela  est  présenté 
avec  si  peu  d'ordre,  et  il  y  manque  tant  de  choses 
pour  former  un  traité  complet,  que  l'ingénieux 
Wieland  en  a  conclu  qu'au  lieu  de  vouloir  donner 
des  leçons  de  poésie  à  Pison  et  à  ses  fils ,  Horace, 
à  la  prière  du  père,  cherche  à  détourner  ses  en- 
fants de  la  manie  de  faire  des  vers.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  hypothèse,  qui 
a  beaucoup  de  probabilité.  Quel  qu'ait  été  le  but 
d'Horace,  qu'il  ait  voulu  écrire  une  simple  épître 
ou  un  traité,  son  Art  poétique,  comme  on  l'ap- 
pelle, n'en  sera  pas  moins  pour  la  poésie  le  code 
éternel  de  la  raison  et  du  goût.  —  Horace  était  de 
petite  stature  et  d'une  constitution  délicate  :  il 
fut  chassieux  dès  sa  jeunesse;  ses  cheveux  blan- 
chirent avant  le  temps,  et  il  devint  assez  replet. 
Il  mourut  le  27  novembre  de  l'an  de  Rome  745, 
âgé  de  57  ans.  —  Parlons  maintenant  des  éditions 
de  notre  poète.  Sa  réputation,  à  la  renaissance 
des  lettres,  paraît  avoir  eu  le  même  sort  que 
dans  l'antiquité.  Les  éditions  de  ses  œuvres  furent 
rares  dans  le  15e  siècle;  elles  se  sont  si  prodi- 
gieusement multipliées  depuis,  qu'on  en  compte- 
rait peut-être  aujourd'hui  plus  de  mille.  Les  édi- 
teurs se  contentèrent  d'abord  d'imprimer  son 
texte  d'après  les  premiers  manuscrits  qui  leur 
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tombèrent  sous  la  main  ;  ces  éditions  décorées  du 
nom  àé  Prhiceps.  quoique  très-recherchées,  ont 
par  conséquent  très-peu  de  me'rite.  Landinus,  et 
après  lui  Mancinellus ,  furent  les  premiers  qui 
joignirent  au  texte  un  commentaire  de  leur  façon  ; 
on  s'était  borné ,  avant  eux ,  à  imprimer  ceux  des 
anciens  scoliastes.  Au  commencement  du  "16e  siè- 
cle, Aide  l'ancien  s'occupa  de  la  critique  du  texte, 
de  la  recherche  et  de  la  collation  des  manuscrits. 
Les  Estiennes  suivirent  son  exemple ,  aussi  bien 
que  Muret,  Georges  Fabricius,  Théodore  Pul- 
mann,  etc.  Cependant  à  cette  époque,  où  les 
manuscrits  e'taient  communs,  on  n'y  attachait 
point  encore  assez  d'importance;  on* ne  les  indi- 
quait que  vaguement,  et  Pulmann  fut  le  premier 
qui  les  désigna  d'une  manière  précise.  Lambin, 
qui  le  suivit  de  près,  eut  l'honneur  de  donner  la 
première  édition  d'Horace  qui  mérite  le  nom 
d'édition  critique.  Cruquius  lui  succéda  ;  Torren- 
tius  vint  après  lui ,  et  leurs  travaux  épurèrent  le 
texte  à  un  tel  point,  qu'il  parut  presque  inutile 
d'y  revenir,  et  que  dans  le  siècle  suivant  on 
s'occupa  beaucoup  plus  de  l'interprétation  que 
de  la  critique.  Ce  siècle  fut  celui  des  deux  Hein- 
sius,  de  Lefèvre,  de  J.  Bond,  de  Minellius  et  de 
tant  d'autres,  auxquels  nous  pouvons  joindre 
Dacier,  qui  parut  à  son  tour  avoir  épuisé  l'inter- 
prétation, et  qui  ne  fit  rien  pour  la  critique.  Au 
commencement  du  18e  siècle,  la  critique  reprit 
faveur.  Les  Anglais  donnèrent  l'exemple.  Sans 
parler  même  de  Baxter  et  de  Talbot,  Bentley 
revit  et  corrigea  le  texte  entier  sur  de  nombreux 
manuscrits,  et  Cuningham  bouleversa  presque 
entièrement  ses  corrections  et  en  imagina  de 
nouvelles.  En  France,  le  P.  Sanadon  se  porta 
en  quelque  sorte  pour  médiateur  entre  les  deux 
Anglais  ,  mais  sans  profiter  des  manuscrits  qu'il 
avait  à  sa  portée,  plus  que  n'avait  fait  Dacier. 
Depuis,  d'autres  manuscrits  ont  encore  été  con- 
sultés en  Angleterre ,  en  Italie ,  en  Allemagne , 
en  France.  L'auteur  de  cet  article  a  donné  lui- 
môme  une  nouvelle  récension  des  Odes  d'après 
dix-huit  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris, 
Paris,  Schœll,  1812  et  13.  Enfin  il  a  paru  à  Rome, 
en  1811,  une  édition  critique  des  œuvres  com- 
plètes, donnée  par  M.  Carlo  Fea,  reproduite  par 
IL  Bothe,  Heidelberg,  1820,  2  vol.  in-8°,  et 
M.  Braunhard  en  a  donné  une  autre,  Leipsick, 
1831-58,  1  vol.  in-8°.  L'interprétation  a  fait  aussi 
de  grands  progrès  dans  le  dernier  siècle,  et  de- 
puis le  commencement  de  celui-ci.  On  y  porta, 
non  pas  peut-être  plus  d'érudition,  mais  plus  de 
connaissance  de  l'esprit  de  l'antiquité ,  du  carac- 
tère de  notre  poète,  et  de  celui  de  ses  contem- 
porains. Au  reste ,  il  serait  impossible  de  nombrer 
tous  les  commentateurs  d'Horace.  On  en  compte 
déjà  quarante  dans  l'édition  donnée  à  Bâle  en 
1580.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  comme 
excellentes  pour  l'usage,  l'édition  de  Baxter,  re- 
vue par  Gessner  et  Zcune,  Leipsick,  1802,  et 
celle  de  M.  Wetzel,  Lignitz,  1799,  qui  renfer- 
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ment  les  œuvres  complètes.  Les  poésies  lyriques 
seules  ont  été  très-bien  commentées,  par  .Tani 
(Leipsick,  1778-1782,  2  volumes)  et  par  Mitscher- 
lich  (Leipsick,  1800,  2  volumes).  Enfin  le  célèbre 
Wieland  a  traduit  et  interprété  les  satires  et  les 
épîtres  en  savant,  en  homme  du  monde,  en 
poète,  et  personne  n'a  connu  Horace  mieux  que 
lui.  — Voici  maintenant  les  éditions  que  les  biblio- 
manes  et  les  curieux  ne  nous  pardonneraient  pas 
d'avoir  oubliées  :  1°  Une  édition  sans  date  in-4° 
(Milan),  que  l'on  croit  être  la  première,  et  dont 
la  bibliothèque  de  Paris  possède  un  exemplaire 
en  mauvais  état  ;  2°  quatre  éditions  du  15e  siècle 
avec  date,  Milan,  1474,  in-4°;  Ferrare,  1474, 
in-4°;  Naples,  même  date  et  même  format;  Ve- 
nise, 1478,  in-fol.;  5°  les  éditions  aldines  de  1501 , 
1509,  1519;  4°  l'édition  de  Sedan,  Jannon,  1G27, 
in-52;  5°  les  deux  éditions  données  par  les  Elze- 
virs,  savoir:  celle  de  D.  Heinsius ,  1629,  5  vol. 
in-16,  dont  le  premier  doit  avoir  trois  titres; 
deux  (l'un  gravé  et  l'autre  imprimé)  à  la  tête  du 
volume,  et  le  troisième  après  les  pièces  préliminai- 
res; et  l'édition  de  167G,  in-12,  avec  les  notes  de 
J.  Bond;  6°  les  deux  éditions  de  Desprez,  l'une 
in-4°,  Paris,  1091,  pour  la  collection  dite  Ad 
usxtm;  l'autre ,  in-8°,  pour  la  collection  dite  Va- 
riorum,  Amsterdam,  1695;  7°  la  belle  édition 
toute  gravée,  donnée  par  J.  Pine,  Londres,  1755- 
57;  8°  plusieurs  éditions  anglaises  du  18e  siècle, 
savoir:  celles  de  Glasgow,  Foulis,  1744,  in-12; 
de  Londres,  Sandby,  1749,  2  vol.  in-80;'de  Bir- 
mingham, Baskerville,  1762,  in-12;  de  Wake- 
field,  1794,  2  vol.  in-8°;  et  de  Combe,  Londres, 
1792-95,  2  vol.  in-4°;  9°  enfin  les  magnifiques 
éditions  in-fol.  données  à  Parme,  par  Bodoni, 
en  1791,  et  à  Paris,  par  M.  Didot  l'aîné,  en  1799, 
véritables  chefs-d'œuvre  de  typographie  (1).  Les 
poésies  d'Horace  ont  été  traduites  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  moderne,  et  ses 
odes  l'ont  même  été  en  grec  ancien  par  un  mé- 
decin de  Saumur.  En  italien  ,  en  anglais,  en  alle- 
mand ,  les  traductions ,  tant  en  prose  qu'envers, 
sont  très-nombreuses.  Elles  le  sont  plus  encore 
peut-être  en  français;  mais  ce  n'est  point  à  l'au- 
teur de  cet  article  d'en  apprécier  le  mérite  litté- 
raire. Qu'on  nous  permette  d'indiquer  seulement 
la  traduction  de  M.  Daru ,  Paris ,  1810, 2  vol.  in-8°, 
comme  la  seule  en  vers  qui  soit  complète,  et  de 
rappeler,  moins  pour  la  traduction  que  pour 

(1)  Nous  citerons  encore  l'édition  des  Odes  et  Epodes  donnée 
par  Hofman-Peerlksmp ,  Harlem,  1835,  qui  les  soumet  à  une 
critique,  des  plus  rigoureuses  et  retranche  64-1  vers  comme  indi- 
gnes d'Horace;  les  éditions  des  Satires  données  par  Heindorf, 
Breslau ,  1815  (augmentée  par  Wfjsteman  ,  1841)  ;  par  Kirchner, 
1829;  les  éditions  des  Epîtres  données  par  Zell ,  1819;  par  Ho- 
cheder,  1830  ;  par  Obbarius  et  Schmid,  Leipsick,  1837  et  années 
suivantes;  les  éditions  de  l'Art  poétique  données  par  Schelle, 
Leipsick,  1806  ;  par  Holzapfel,  Lemgo,  1 818,  in-8"  ;  par  Machacek, 
Prague,  1833,  in-8";  par  Hofman-Peerlkamp  ,  Harlem,  1745. 
Enfin,  les  éditions  de  tontes  les  œuvres,  par  Dœring  (commen- 
taire explicatif),  1802,  et  souvent  réimprimée  depuis,  en  dernier 
lieu  revue  par  Regel  ;  par  Dillenburger,  1814;  par  Eeineke  (édi- 
tion critique!  ;  enfin,  par  Casp.  Orelli  et  Baiter,  2  forts  volumes  : 
cette  édition ,  la  plus  estimée  de  toutes ,  en  est,  depuis  1841 ,  à 
sa  cinquième  édition.  Z — D. 
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les  commentaires,  l'édition  d'Amsterdam,  -1755, 
8  vol.  in-12  ,  où  l'on  a  re'uni  le  travail  de  Dacier  à 
celui  du  P.  Sanadon,  et  qui  est  très-recherchée  (1). 
La  Vie  d'Horace  a  été  écrite  en  latin  par  Masson, 
Leyde,  1708,  in-8°.  Capmartin  de  Chaupy  a  pu- 
blie', en  1767,  la  Découverte  de  la  maison  de 
campagne  d'Horace,  Rome,  3  vol.  in-8°  avec 
figures  (2).  V — g. 

HORANYI  (François-Joseph-Alexis),  piariste  , 
ne'  à  Bude  le  15  février  1756 ,  est  mort  à  Pesth  le 
11  septembre  1809.  Il  consacra  sa  vie  à  l'e'tude 
de  l'histoire,  et  publia  les  ouvrages;  suivants  : 
1°  une  traduction  hongroise  de  l'ouvrage  attribue' 
au  comte  François  Nadasdi,  et  intitule'  Mauso- 
leum  potentiss.  ac  gloriosiss.  regni  apostulici  regum 
et  ducum,  Bude  ,  1771 ,  in-8°;  2°  Memoria  Hunga- 
rorum  et  provincialium  scriptis  editis  notorum, 
Vienne ,  1775-1777,  3  vol.  in-8°.  Paul  Wallaszky 
donne  à  l'ouvrage  d'Horanyi  la  date  de  1770,  et 
dit  qu'il  a  été'  imprimé  à  Presbourg.  L'édition  de 
Vienne,  que  nous  avons  vue,  pourrait  alors  ne 
différer  de  celle  de  1770  que  par  le  frontispice  : 
les  auteurs  y  sont  rangés  par  ordre  alphabétique 
de  leurs  noms.  Le  travail  de  Horanyi  est  esti- 
mable ;  Wallaszky  en  fait  un  grand  éloge,  et  loue 
comme  digne  de  remarque  dans  un  homme  de 
son  état  la  tolérance  de  l'auteur.  5°  Johannis 
Bethlemii  Historia  Transylvanica ,  Vienne,  1782, 
2  vol.  in-12  ;  4° M.  Simonis  de  Keza  chronicon  hunga- 
ricum.  Vienne,  1782,  in-8°;  réimprimé  à  Bude, 
in-8°  ;  Simon  de  Keza  vivait  au  15e  siècle.  En  pu- 
bliant sa  Chronique,  qui  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois,  Horanyi  y  ajouta  quelques  notes; 
5°  F,  Forgacs  episcopi  Varadinensis  et  cancellarii 
Ferdinandi  ^mmi  rerum  Hungariœ  sui  temporis 
commentarii ,  libris  duodecim,  Presbourg,  1788  , 
in-8°.  Ces  mémoires  vont  de  1540  à  1583  :  l'édi- 
teur a  ajouté  une  dissertation  sur  la  vie  de  l'au- 
teur. 6°  Nova  Memoria  Hungarorum  el  provincia- 
lium, Pesth,  1792  ,  in-8°;  c'est  un  supplément  au 
Memoria  mentionné  ci -dessus.  Cette  première 
partie  (la  seule  qui  ait  paru)  comprend  les  trois 
premières  lettres  de  l'alphabet.  7°  Scriptores  pia- 
rum  scholarum  liberaliumque  arlium  magistri,  Bude , 
1808,  deux  parties  in-8°  ;  Schédius,  professeur  à 
Pesth,  y  a  joint  une  préface,  avec  une  notice  sur  la 
vie  de  l'auteur.  Nous  citons  cet  ouvrage  d'après  le 
Uictionn.  histor.  (allem.)  de  Samuel  Baur.  A.  B-t. 

HORAPOLLON ,  ou  bien ,  comme  on  lit  dans 
quelques  manuscrits ,  Horus-Apollon ,  est  l'auteur 

(1)  Nous  mentionnerons  également  la  traduction  de  MM.  Cam- 
penon  et  Desprez  avec  le  texte  eu  regard.  Paris,  1821,  2  vol. 
in-8".  Z— D. 

(2)  M.  Walekenaer  a  donné,  en  2  volumes  in-S°,  Paris  ,1840, 
VHistoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  ouvrage  plein  de  re- 
cherches et  d'une  érudition  profonde  ,  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  sur  Horace.  M.  Pietro  Rosa  semble  avoir  découvert  le 
véritable  emplacement  de  la  villa  d'Horace  ;  voyez  un  mémoire 
présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  par 
M.  Noël  des  Vergers,  en  1855.  On  peut  consulter  encore  :  Horace 
el  l'empereur  Auguste,  ou  Observations  qui  peuvent  servir  de 
complément  aux  commentaires  sur  Horace,  par  Eugène  Sal- 
verte,  Paris,  1823,  ln-Su,  et  Lecliones  Venusinœ  de  Jacobs  [voy. 
ce  nom),  insérées  dans  le  tome  5  de  ses  Mélanges.  Z—D. 


HOR  C29 

présumé  d'un  traité  écrit  en  grec,  et  en  deux 
livres,  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens.  Son  nom , 
l'époque  où  il  vécut,  l'origine  et  la  destination 
de  son  ouvrage  ont  été  depuis  la  renaissance  des 
lettres  l'objet  d'une  foule  de  discussions  parmi  les 
érudits.  La  critique ,  récemment  enrichie  des  dé- 
couvertes faites  dans  les  écritures  sacrées  de  l'an- 
tique Egypte,  est  parvenue  à  nous  donner  une 
solution  sinon  précise  et  complète ,  du  moins  très- 
probable  et  satisfaisante  de  ces  diverses  questions. 
Le  nom  d'florapollon  ne  se  retrouve,  que  l'on 
sache,  que  dans  quatre  écrivains  dont  le  plus  an- 
cien est  de  la  fin  du  5e  siècle  de  notre  ère  :  ce 
sont  Etienne  de  Byzance,  Photius,  Suidas  et  Eus- 
tathe;  suivant  le  premier,  Horapollon  était  d'un 
bourg  appelé  Phœnebythis,  situé  dans  le  nome 
Panopolite  en  Egypte.  Grammairien  de  profes- 
sion ,  après  avoir  professé  à  Alexandrie ,  il  passa 
à  Constantinople  sous  Théodose.  Il  avait  écrit  un 
traité  sur  les  temples,  des  commentaires  sur 
Sophocle ,  Alcée  et  Homère.  Suidas  le  représente 
comme  un  homme  qui  s'était  fait  un  nom  dans 
l'exercice  de  son  art  (1).  D'après  le  même  lexico- 
graphe ,  il  exista  un  autre  Horapollon ,  Égyptien 
d'origine,  et  qui  vivait  sous  l'empereur  Zénon. 
C'est  du  premier  de  ces  deux  personnages  que 
parle  évidemment  Etienne  de  Byzance  dans  son 
traité  De  urbibus  (2)  ;  il  le  nomme  Phanébéthyte 
et  le  qualifie  de  philosophe.  Le  personnage  de  ce 
nom  dont  il  est  question  dans  Photius  était  gram- 
mairien ,  Alexandrin  de  naissance,  et  auteur  de 
pièces  de  théâtre  (3).  Enfin  Eustathe,  dans  son 
commentaire  sur  l'Odyssée,  cite  un  Horapollon 
qu'il  préconise  comme  un  homme  distingué  par 
son  érudition.  Ces  indications  pourraient  se  rap- 
porter à  «un  seul,  comme  à  deux  ou  plusieurs 
personnages  du  même  nom;  mais  en  quoi  peu- 
vent-elles convenir  à  l'auteur  du  traité  sur  les 
hiéroglyphiques?  C'est  là  un  point  de  critique  lit- 
téraire sur  lequel  il  existe  de  nombreuses  diver- 
gences. Hœschel  pensait  que  l'auteur  des  Hiéro- 
glyphiques est  le  même  que  l'Horapollon  de 
Suidas,  et  que  cet  ouvrage  faisait  partie  du  traité 
sur  les  temples,  et  cette  opinion  semble  avoir  été 
partagée  par  M.  Ideler  dans  son  ouvrage  sur 
les  observations  astronomiques  des  anciens  (4). 
Hœschel  pensait  encore  que  la  mention  qui  se 
trouve  dans  le  titre  des  Hiéroglyphiques,  et  qui 
porte  que  ce  traité  a  été  traduit  de  l'égyptien  en 
grec,  est  une  addition  postérieure  faite  dans  la 
vue  de  lui  donner  plus  de  crédit.  Caussin  suivi 
par  Morhof  croit  que  les  Hiéroglyphiques  n'appar- 
*  tiennent  point  à  l'Horapollon  de  Suidas,  non 
plus  qu'à  un  grammairien  d'Alexandrie  nommé 
Horus  ,  mentionné  par  le  même  lexicographe;  car 
ce  dernier,  qui  donne  la  liste  des  ouvrages  d'Ho- 

(1)  Suidas,  au  mot  Horapollon. 

(2)  Au  mot  Phanebelhis. 
(a)  Bibl.  cod.  CCLXJaX. 

{4|  Historicité   unlersuchuntjen    liber  die  Aslronomischen 
Beobacktungen  der  Allen, 
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rapollon  «t  d'Horus  d'une  manière  tellement  cir- 
constancie'e  qu'il  n'omet  pas  même  un  traite'  sur 
l'une  des  diphthongues  grecques,  se  tait  entière- 
ment sur  les  Hie'roglyphiques.  Ce  silence  n'em- 
pêcha pas  de  Pauw  et  Vossius  de  penser  que  l'au- 
teur du  traite  sur  les  temples  pouvait  être  aussi 
l'auteur  des  Hie'roglyphiques.  Rien  dans  leur  opi- 
nion ne  s'opposait  à  ce  qu'un  homme  ne'  sur  les 
bords  du  Nil  et  parlant  en  même  temps  l'égyptien 
et  le  grec  n'eût  pu  e'crire  dans  ces  deux  idiomes. 
Fabricius  regardait  le  livre  d'Horapollon  comme 
une  œuvre  sacerdotale,  en  tète  de  laquelle  les 
prêtres  avaient  placé  le  nom  divin  d'Horus,  par 
la  même  raison  qu'ils  attribuaient  à  leur  dieu 
Hermès  les  livres  qui  composaient  leur  biblio- 
thèque sacrée.  D'autres  savants,  tels  que  Harles, 
Méiners,  Brucker,  embrassant  une  opinion  défa- 
vorable au  livre  d'Horapollon,  le  déclarèrent 
l'œuvre  d'un  homme  également  étranger  à  la 
connaissance  des  doctrines  religieuses  de  l'Egypte 
et  à  celle  de  la  langue  grecque.  Enfin  Wolf  alla 
jusqu'à  traiter  Horapollon  d'écrivain  ignorant  du 
5e  ou  G"  siècle ,  lequel  avait  donné  une  explication 
des  hiéroglyphes  très-mauvaise  et  bien  éloignée 
de  l'esprit  de  l'Egypte  antique  (1).  Wyttenbach 
déclara  les  Hiéroglyphiques  l'œuvre  d'un  grœcu- 
lus ,  compilateur  inepte  qui  avait  par  supercherie 
pris  le  nom  divin  d'Horus  pour  l'aire  adopter  sa 
méchante  composition  (2).  La  critique  en  était  là 
flottante  entre  des  opinions  contradictoires  et 
toutes  accréditées  par  des  noms  imposants,  lors- 
que les  travaux  de  Champollion  sur  les  écritures 
égyptiennes  vinrent  fournir,  pour  la  solution  des 
problèmes  que  les  Hiéroglyphiques  faisaient  naître 
un  élément  nouveau,  l'étude  rationnelle  des  textes 
sacrés,  inscrits  sur  les  monuments  égyptiens,  et 
rapprochés  du  livre  d'Horapollon.  Ce  savant  ar- 
chéologue eut  bientôt  reconnu  la  nature  de  ce 
livre;  il  vit  qu'il  se  composait  d'un  mélange 
d'idées  puisées  à  des  sources  diverses,  de  notions 
émanant  des  sanctuaires  égyptiens  et  d'autres 
d'un  caractère  évidemment  apocryphe.  Cela  posé, 
il  se  demanda  si  la  plupart  des  signes  décrits  et 
expliqués  par  Horapollon  faisaient  exclusivement 
partie  de  l'écriture  hiéroglyphique,  et  s'ils  ne 
tenaient  pas  primordialement  à  quelque  autre 
système  de  représentation  de  la  pensée.  Il  ne 
reconnut,  en  effet,  dans  les  textes  sacrés  que 
trente  seulement  des  soixante-six  objets  physi- 
ques indiqués  par  Horapollon  dans  son  livre  pre- 
mier, comme  signes  symboliques  de  certaines 
idées,  et  sur  ces  trente  caractères  il  en  est  treize 
seulement,  savoir  :  le  croissant  renversé  de  la 
lune,  le  scarabée,  le  vautour,  les  parties  anté- 
rieures du  lion  ,  les  trois  vases ,  le  lièvre ,  l'ibis , 
l'encrier,  le  roseau,  le  taureau,  l'oie  chénalopex, 
la  tête  de  koncoupha  et  l'abeille,  qui  paraissent 
réellement  avoir  dans  ces  textes  le  sens  qu'Hora- 

(1)  Vorlesungen  iiber  die  Gcschichte  der  Griechische  literalur, 
t.  2,  p.  409. 

(2)  Dict.  med.  de  Hist.  phil.,  act.  I ,  sect.  3,  §  8. 


pollon  leur  attribue  (1).  «  La  plupart  des  images 
«  symboliques  indiquées  dans  tout  le  livre  pre- 
«  mier  d'Horapollon,  dit  l'auteur  du  Précis  du 
«  système  hiéroglyphique ,  et  dans  la  partie  du 
«  deuxième  qui  semble  la  plus  authentique,  se 
«  retrouvent  dans  des  tableaux  sculptés  ou  peints, 
«  soit  sur  les  murs  des  temples  et  des  palais ,  sur 
«  les  parois  des  tombeaux ,  soit  dans  les  manu- 
«  scrits,  sur  les  enveloppes  et  cercueils  des  mo- 
«  mies,  sur  les  amulettes,  etc.,  peintures  et 
«  tableaux  sculptés  qui  ne  retracent  point  des 
«  scènes  de  la  vie  publique  ou  privée ,  ni  des 
«  cérémonies  religieuses,  mais  qui  sont  des  com- 
«  positions  extraordinaires  où  des  êtres  fantas- 
«  tiques,  soit  même  des  êtres  réels  qui  n'ont  entre 
«  eux  aucune  relation  dans  la  nature,  sont  ce- 
<«  pendant  unis,  rapprochés  et  mis  en  action.  Ces 
«  bas-reliefs  purement  allégoriques  ou  symbo- 
«  liques,  qui  abondent  sur  les  constructions 
«  égyptiennes,  furent  particulièrement  désignés 
«  par  les  anciens  sous  le  nom  A'Anaglyphes.  Cette 
«  distinction  établie ,  il  est  aisé  de  voir  que  l'ou- 
«  vrage  d'Horapollon  se  rapporte  bien  plus  spé- 
«  cialement  à  l'explication  des  images  dont  se 
«  composaient  les  anaglyphes,  qu'aux  éléments 
«  ou  caractères  de  l'écriture  hiéroglyphique  pro- 
«  prement  dite  :  le  titre  si  vague  de  ce  livre, 
«  Hiéroglyphiques  (sculpture  sacrée  ou  gravure 
«  sacrée) ,  est  la  seule  cause  de  la  méprise.  »  La 
division  des  notions  de  provenance  diverses  qui 
font  la  matière  du  livre  d'Horapollon,  l'épuration 
de  l'élément  égyptien  d'avec  l'élément  étranger 
auquel  il  est  associé  est  le  premier  travail  à  faire 
pour  parvenir  à  déterminer  l'époque  où  ce  livre 
vit  le  jour.  D'après  cela,  nous  ne  discuterons  point 
à  priori,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  si  la 
rédaction  originale  en  langue  égyptienne  doit 
être  attribuée  à  Horapollon,  et  la  traduction 
grecque  à  Philippe,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  titre  même  du  livre ,  ou  bien  s'il  faut  faire  hon- 
neur du  fond  même  de  l'ouvrage  à  ce  dernier, 
en  regardant  le  nom  d'Horapollon  mis  à  la  tête 
comme  une  supercherie  littéraire.  La  forme  de 
ce  nom  est  elle-même  une  ' indication  chronolo- 
gique qui  porte  avec  soi  la  valeur  d'une  date  :  il 
se  compose  de  deux  éléments  empruntés,  le  pre- 
mier à  la  religion  égyptienne  ,  le  second  au  po- 
lythéisme grec,  sortes  de  dénominations  hybrides 
qui  ne  prévalurent  en  Egypte  que  longtemps 
après  la  fusion  qui  s'opéra  entre  la  population 
grecque  des  bords  du  Nil  et  les  indigènes.  Les 
noms  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  les  contrats  grecs  de  l'époque  des  Lagides 
ne  sont  composés  que  d'un  seul  nom  divin  ac- 
compagné d'un  qualificatif  ou  adjectif  indiquant 
la  dévotion  à  une  divinité,  la  descendance  du  père 
au  fils  comme  Senpoëris,  Tsenamum,  Petosi- 
ris,  etc.  Les  dénominations  à  double  nom  divin 

(l)  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Egyptiens, 
p.  347  et  suiv. 
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ne  se  montrent  que  bien  plus  tard  :  elles  abon- 
dent dans  l'histoire  des  communaute's  religieuses 
de  l'Egypte,  à  commencer  de  la  fin  du  4e  siècle. 
Presque  à  chaque  page  on  y  lit  les  noms  de  Sara- 
pammon  ,  Chronammon  ,  Phibammon,  etc.  ;  celui 
d'Horapollon  ,  qui  re'unit  un  élément  grec  avec 
un  e'iément  e'gyptien ,  indique  par  cette  forme 
mixte  une  e'poque  que  l'analogie  des  monuments 
artistiques  ou  litte'raires  nous  fait  placer  vers  la 
fin  du  4e  siècle  ou  dans  le  5e  de  notre  ère.  La 
nature  hétérogène  des  doctrines  que  renferment 
les  Hiéroglyphiques  corrobore  cette  première  dé- 
termination chronologique.  Loin  de  voir,  comme 
on  l'a  fait,  dans  ce  livre  la  version  d'un  original 
égyptien  préexistant,  original  traduit  et  inter- 
polé à  une  époque  postérieure  par  un  Grec  igno- 
rant, nous  pensons  que  la  composition  de  l'ou- 
vrage est  une,  en  ce  sens  qu'elle  répond  à  une 
des  phases  marquées  dans  la  série  des  transfor- 
mations que  subirent  les  doctrines  religieuses  et 
philosophiques  en  Egypte  :  nous  les  voyons  avec 
la  marche  du  temps  s'imprégner  d'idées  étran- 
gères, importées  de  tous  les  pays  sur  le  sol  de 
l'Egypte.  Hérodote,  Diodore,  Plutarque,  St-Clé- 
ment  d'Alexandrie,  Jamblique,  l'auteur  des  livres 
Hermétiques ,  Horapollon ,  et  plus  tard  Ahmed 
parmi  les  Arabes,  sont  les  anneaux  de  cette  série 
de  transformations.  Simples  et. sans  altération  à 
l'extrémité  initiale  de  cette  chaîne  ,  les  doctrines 
de  l'Egypte  passèrent  par  tous  les  remaniements 
que  leur  fit  subir  un  syncrétisme  grossier  pour 
tomber  au  moyen  âge  dans  le  domaine  des  inter- 
prètes de  songes.  Les  idées  égyptiennes  que  nous 
retrouvons  dans  Jamblique,  dans  les  livres  her- 
métiques ,  dans  Horapollon ,  ne  durent  point 
être  tirées  par  ces  auteurs  des  livres  composés 
parles  prêtres  égyptiens,  car  ces  livres,  ils  les 
auraient  cités;  et  d'ailleurs  comment  les  auraient- 
ils  compris,  puisqu'ils  étaient  écrits  en  égyptien? 
Au  contraire,  tous  les  faits  tendent  à  prouver 
que  la  connaissance  de  ces  idées  ne  leur  vint  que 
par  des  communications  verbales  avec  les  prêtres 
de  l'Egypte.  Ce  ne  fut  que  très-tard,  et  même 
longtemps  après  les  prescriptions  rigoureuses  des 
empereurs  byzantins  contre  l'idolâtrie  ,  que  le 
sacerdoce  égyptien  cessa  entièrement  d'exister; 
et  l'intelligence  plus  ou  moins  complète  des  doc- 
trines qu'il  professait  lui  survécut,  puisque  l'on 
retrouve  dans  des  auteurs  du  Bas-Empire ,  et  prin- 
cipalement dans  les  écrivains  ecclésiastiques  de 
cette  époque,  l'explication  reconnue  vraie  au- 
jourd'hui de  plusieurs  symboles  égyptiens.  Les 
sectes  gnostiques  qui  faisaient  aussi  usage  de  ces 
emblèmes  prolongèrent  leur  existence  sur  les 
bords  du  Nil  encore  longtemps  avant  dans  la  pé- 
riode byzantine.  Le  livre  d'Horapollon  nous  paraît 
convenir  merveilleusement ,  par  le  fond  des  choses 
qu'il  renferme ,  à  l'état  des  idées  dominantes 
dans  la  société  en  Egypte,  à  l'époque  que  nous 
avons  déjà  fixée  d'après  la  composition  étymolo- 
gique du  nom  de  cet  auteur.  Horapollon ,  ou  bien 


Philippe  si  l'on  Teut ,  dut  en  écrivant  se  mettre , 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  à  l'unisson  du  siècle 
où  il  écrivait.  Les  notions  qu'il  nous  a  transmises, 
il  les  puisa  aux  sources  consultées  par  ses  prédé- 
cesseurs ou  ses  contemporains.  Comme  Plutarque, 
Jamblique,  l'auteur  des  livres  hermétiques,  les 
rédacteurs  des  papyrus  bilingues  grecs  et  démo- 
tiques du  musée  de  Leyde,  il  mit  à  profit  les  com- 
munications orales  ou  les  traditions  du  sacerdoce 
égyptien.  Les  hiéroglyphes  expliqués  dans  le 
premier  livre  d'Horapollon  offrent,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre ,  un  caractère  d'authenticité 
que  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute.  On  peut 
en  dire  autant  des  trente-sept  premiers  et  des 
quatre  derniers  du  livre  second.  Le  reste  a  été 
pris  ailleurs  qu'aux  sources  égyptiennes.  Plusieurs 
symboles  semblent  rappeler  les  idées  familières 
aux  sectes  du  gncsticisme  ;  d'autres  expriment  des 
similitudes  populaires  représentées  par  une  image 
quelquefois  puérile  ,  d'autres  fois  même  grossière 
ou  indécente.  Une  classe  de  symboles  semble 
avoir  été  systématiquement  empruntée  à  l'his- 
toire naturelle  :  dans  le  livre  2,  du  n°  51  au 
n"  100,  on  voit  figurer  les  animaux  terrestres  et 
les  plantes;  101  et  102,  les  amphibies;  de  107  à 
114,  les  poissons  et  autres  animaux  vivant  dans 
l'eau.  Ailleurs  on  rencontre  des  idées  entièrement 
opposées  à  celles  que  l'antiquité  s'accorde  à  prê- 
ter aux  Egyptiens;  une  foule  d'emblèmes  dans  le 
livre  2  sont  tirés  de  la  mer,  tandis  que  nous  sa- 
vons l'horreur  des  Égyptiens  pour  cet  élément  et 
l'impossibilité  de  trouver  parmi  les  hiéroglyphes 
la  représentation  d'une  seule  production  marine. 
Ailleurs  se  manifestent  des  disparates  choquantes 
entre  les  diverses  parties  de  l'ouvrage.  Si  de  l'exa- 
men des  doctrines  qui  constituent  le  fond  de  ce 
livre  on  passe  à  la  forme  sous  laquelle  elles  sont 
présentées,  si  des  idées  au  style,  on  verra  encore 
se  confirmer  nos  premières  déductions  sur  l'épo- 
que où  il  fut  rédigé.  Le  plus  léger  examen  suffit 
à  prouver  que  le  style  des  Hiéroglyphiques  ne 
peut  appartenir  qu'à  la  période  déjà  commencée 
du  Bas-Empire,  à  une  époque  où  la  langue 
grecque  était  loin  de  sa  pureté  originelle.  On 
voit,  en  effet,  l'auteur  des  Hiéroglyphiques  se 
servir  tantôt  d'expressions  homériques  et  bannie* 
de  la  prose ,  tantôt  former  une  construction 
vicieuse  ou  bien  changer  sans  raison  le  temps 
des  verbes,  substituer,  par  exemple,  le  futur  au 
présent  ou  à  l'imparfait;  ailleurs  recourir  à  des 
expressions  hors  de  l'usage  littéraire ,  ou  bien 
empruntées  à  des  idiomes  étrangers  et  barbares. 
Tout  dans  l'ouvrage  d'Horapollon,  et  le  nom  de 
l'auteur  et  les  notions  que  cet  ouvrage  renferme, 
et  le  style  dont  elles  sont  revêtues,  tout  se  réunit 
donc  pour  nous  autoriser  à  croire  qu'il  fut  com- 
posé vers  la  fin  du  4"  siècle  de  notre  ère,  ou  dans 
le  courant  du  5e.  Les  manuscrits  qui  nous  restent 
des  Hiéroglyphiques  sont  presque  toujours  réunis 
en  un  même  volume  avec  d'autres  productions 
de  la  littérature  grecque.  La  bibliothèque  de 
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Laurent  de  Me'dicis  à  Florence  en  possède  quatre 
dont  l'un  est  du  14e  siècle  et  les  autres  du  15e. 
La  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise  en  a  un 
du  15e  siècle ,  ainsi  que  celle  du  Vatican  à  Rome. 
La  bibliothèque  de  Paris  en  conserve  trois  exem- 
plaires, dont  l'un  est  du  14e  siècle,  et  les  deux 
autres  du  16e.  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
possède  une  traduction  latine  manuscrite  des 
Hiéroglyphiques.  Cet  ouvrage  compte  plusieurs 
éditions  dont  voici  les  principales  :  1°  la  première, 
YÉdilio?i  princeps ,  est  celle  qu'ont  publiée  les 
Aide  à  Venise  ,  octobre  1505,  in-fol.  ;  elle  fait 
partie  d'un  volume  qui  renferme  plusieurs  autres 
ouvrages  grecs.  M.  Renouard  a  signalé  cette  édi- 
tion comme  incomplète ,  et  comme  étant.dans  un 
état  d'imperfection  qui  ,tient  à  la  rareté  des  ma- 
nuscrits d'Horapollon  et  à  la  mauvaise  condition 
de  ceux  sur  lesquels  les  Aide  ont  travaillé.  Cette 
édition  a  été  reproduite  à  Paris ,  1551 ,  in-8°,  chez 
Conrad  Resch ,  libraire.  2°  Une  traduction  latine 
des  Hiéroglyphiques ,  par  Bernardin  Trebatius  de 
Vicence,  parut  à  Augsbourg  en  1515;  elle  fut 
réimprimée ,  avec  quelques  améliorations ,  par 
Froben,  à  Râle,  1518,  in-4°;  par  Robert  Estienne, 
Paris,  1550,  in-8°;  à  Râle,  1554,  in-8°;  à  Leyde, 
1542,  in-8°;  5°  une  autre  traduction  est  celle  qui 
est  due  à  Phil.  Phasianini  et  qui  vit  le  jour  à  Po- 
logne, 1517,  in-4°;  4°  dans  l'ordre  chronologique 
des  éditions  des  Hiéroglyphiques  vient  ici  se  placer 
celle  de  Mercier,  avec  la  traduction  latine  du 
même  auteur,  publiée  séparément,  chez  Christian 
Wechel,  Paris,  1548,  in-4°.  Mercier  parait  avoir 
suivi  le  texte  des  Aide ,  d'après  l'édition  précitée 
de  Paris  de  1551.  L'édition  de  Mercier  reparut 
avec. les  corrections  de  Morel  à  Paris,  chez  Jac- 
quin  Kerver,  1551,  in-8°.  5°  Horapollonis  Hiero- 
glyphica  grœce  et  latine  a  Dav.  Hœschelio ,  fide  cod. 
Augustani  Ms.,  correcta,  etc.,  avec  la  version  de 
Mercier;  Augsbourg,  1595,  in-4°;  publié  de  nou- 
veau avec  quelques  changements  en  1605,  in-4°; 
6°  Horapoltinis  Hieroglyphica  grœce  et  latine,  etc., 
curante  Joanne  Cornelio  de  l'auw,  Utrecht,  chez 
Léonard  Charlois,  1727,  in-4°.  Cette  édition,  due 
à  un  critique  habile  quoique  souvent  trop  hardi, 
est  bien  supérieure  aux  précédentes.  L'auteur  a 
suivi  le  texte  de  l'édition  d'Hœschel.  7°  Enfin  une 
dernière  et  toute  récente  édition ,  en  grec  et  en 
latin,  est  celle  que  l'on  doit  à  Conrad  Leemans, 
imprimée  à  Leyde  chez  Lalau ,  1825,  in-8°.  M.  Lee- 
mans a  profité  des  découvertes  archéologiques 
dont  les  monuments  égyptiens  ont  été  dernière- 
ment l'objet  et  des  travaux  philologiques  les  plus 
récents,  pour  donner  à  son  travail  un  plus  haut 
degré  d'amélioration  que  n'avaient  pu  le  faire  ses 
devanciers.  Nous  possédons  deux  traductions 
françaises  du  livre  d'Horapollon.  La  première  a 
pour  titre  :  Les  sculptures  ou  gravures  sacrées,  tra- 
duites du  latin  en  français,  avec  des  figures  en  bois, 
Paris,  1545,  in-8°,  et  1555,  in-12;  on  attribue 
celte  version  à  Geoffroy  ïhorg  ou  Tory  de  Rourges 
en  Berry.  La  seconde  est  connue  sous  le  titre  de  : 


Hiéroglyphes  dits  d'Horapolle ,  ouvrage  traduit  du 
grec  par  M.  Rcquier,  Amsterdam  et  Paris,  1779, 
in-12,  el  1782,  in-12,  avec  un  nouveau  titre. 
M.  Lenormant  a  publié  en  1858  une  dissertation 
très-ingénieuse  sur  l'origine ,  la  destination  chez 
les  anciens,  et  l'utilité  actuelle  des -Hiérogly- 
phiques d'Horapollon;  nous  avons  nous -même 
consulté  avec  fruit  ce  travail,  quoique  ne  parta- 
geant point  les  principales  vues  de  l'auteur  sur 
l'origine  des  Hiéroglyphiques  et  l'époque  à  la- 
quelle cet  ouvrage  fut  composé.  Dul. 

HORATIUS.  Voyez  Coclès. 

HORBORCH  (Guillaume  de),  canoniste  sur  lequel 
on  n'a  presque  aucun  renseignement ,  naquit  vers 
le  milieu  du  14e  siècle  dans  une  petite  ville  de  la 
Westphalie  dont  il  porte  le  nom.  Étant  allé  à 
Rome ,  il  y  fut  attaché  longtemps  comme  avocat 
ou  comme  greffier  au  tribunal  de  la  Rote,  dont 
il  a  recueilli  les  décisions.  Dans  la  préface  il  nous 
apprend  qu'il  commença  ce  travail  le  50  janvier 
1576  ,  et  le  continua  jusqu'au  mois  de  mai  1582. 
Cette  compilation  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  De- 
cisiones  novœ  Rotœ  Romanœ ,  Rome,  Udalrich  Gal- 
lus  (vers  1470),  in-fol.  ;  ibid.,  1472,  grand  in-fol., 
et  1475,  même  format.  Ces  trois  éditions  ont  été 
décrites  soigneusement  par  le  P.  Audiffredi  dans 
son  Catal.  edit.  romanor.  Comme  la  date  de  l'im- 
pression fait  maintenant  le  principal  mérite  de 
ces  ouvrages,  les  éditions  postérieures,  quoique 
revues  et  augmentées  par  divers  canonistes,  sont 
peu  recherchées.  W — s. 

HORDAL  (Jean)  ,  jurisconsulte  lorrain ,  descen- 
dait d'un  des  frères  de  Jeanne  d'Arc,  et  fut  élevé 
dans  des  sentiments  de  vénération  pour  la  mé- 
moire de  cette  héroïne.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  prit  ses  degrés  dans  la  double  faculté  de  droit, 
et  peu  de  temps  après  fut  pourvu  d'une  chaire  à 
l'université  de  Pont-à-Mousson.  A  cette  place  il 
joignit  celle  de  conseiller  du  duc  de  Lorraine , 
montra  dans  plusieurs  circonstances  beaucoup  de 
zèle  pour  le  service  de  son  souverain ,  et  mourut 
enl618,  à  l'âge  de  66  ans.  Son  épitaphe,  que  l'on 
voyait  dans  l'église  des  Clarisses  à  Pont-à-Mous- 
son,  est  imprimée  dans  la  Bibliothèque  de  dom 
Calïnet,  col.  508.  A  la  prière  de  Charles  Dulys, 
avocat  général  à  la  cour  des  aides  de  Paris,  et 
parent  comme  lui  de  Jeanne  d'Arc,  Hordal  publia 
l'ouvrage  suivant  :  Heroïnœ  nobilissimœ  Joannœ 
d'Arc  lotharingœ,  vulgo  aurelianensis  puellœ ,  his- 
toria,  ex  variis  gravissimœ  incorruptissimœque  fidei 
scriploribùs  excerpla ,  ejusque  innocentia  a  calumniis 
vindicata,  Pont-à-Mousson ,  1612,  in-4°.  Ce  vo- 
lume ,  assez  rare ,  mais  peu  recherché  maintenant, 
renferme ,  comme  le  titre  l'indique ,  des  extraits 
d'un  grand  nombre  d'auteurs,  historiens ,  théo- 
logiens, médecins  et  poètes  qui  tous  ont  rendu 
justice  aux  vertus  de  cette  héroïne.  Hordal  donne 
en  outre  (p.  152)  la  liste  des  ouvrages  dont  il  ne 
s'est  point  servi,  mais  dans  lesquels  on  trouverait 
quelques  renseignements.  Celte  liste,  très-incom- 
plète, même  pour  l'époque,  ne  mérite  plus  d'être 
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consultée  (voy.  Jeanne  d'Arc).  —  Le  fils  de  Hor- 
dal ,  nomme'  Jean ,  comme  son  père  ,  lui  succe'da 
dans  sa  place  de  professeur  en  droit ,  fut  employé 
par  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  à  diverses  négo- 
ciations ,  et  mourut  à  Bruxelles  dans  un  âge  peu 
avancé.  W — s. 

HORLEMAN  (Charles  ,  baron  de)  ,  surintendant 
des  bâtiments  du  roi  de  Suède,  et  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Étoile  polaire,  né  en  1700,  mort  en 
1755  ,  avait  embrassé  dans  ses  études,  non-seule- 
ment l'architecture  et  les  arts  qui  s'y  rapportent, 
mais  l'économie  rurale,  l'économie  politique  et 
la  géographie.  En  1749  il  fit  aux  frais  du  gouver- 
nement un  voyage  dans  l'intérieur  du  royaume 
pour  examiner  le  sol,  les  rivières,  les  mines,  et 
publia  à  Stockholm  ses  observations  en  forme  de 
journal.  Ce  journal,  rédigé  en  suédois,  parut  en 
allemand  à  Leipsick,  1751.  Quelque  temps  après 
Ilorleman  entreprit  un  autre  voyage  en  diverses 
provinces,  et  présenta  aux  administrateurs,  au 
public,  de  nouveaux  résultats  dignes  d'attention. 
On  profita  dans  plusieurs  circonstances  des  con- 
seils de  ce  savant,  et  cet  estimable  citoyen  eut 
une  grande  influence  sur  la  prospérité  du  pays. 
Plusieurs  édifices  publics  dont  il  donna  le  plan 
attestent  que  ses  principes  d'architecture  étaient 
conformes  au  bon  goût,  et  qu'il  savait  en  faire 
l'application  avec  discernement.  L'Académie  des 
sciences  et  celle  des  beaux-arts  de  Stockholm  le 
comptaient  parmi  leurs  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  zélés.  C — au. 

HORMAN  (Guillaume),  natif  de  Salisbury,  après 
avoir  fait  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  au 
collège  Neuf  d'Oxford ,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres, devint  en  1485  principal  du  collège  d'Eaton. 
Il  y  mourut  le  12  avril  1555,  étant  devenu  vice- 
prévôt  et  s'étant  fait  la  réputation  d'excellent 
critique  et  de  savant  théologien.  On  a  de  lui  : 

1 0  Anti-Bossicon  ad  Gulielmum  Lilium ,  1 521 ,  in-4° 
{voy.  Lily);  2°  Apologeticon  contra  Roberti  Whit- 
tington ,  proto-vatis  Angliœ ,  incivilem  indodamque 
criminationem ,  1521,  in-4°  {voy.  Rob.  Whitting- 
ton)  ;  5°  Vulgaria  puerorum  ;  4°  Compendium  his- 
toriœ  Gulielmi  Malmesburiensis  ;  5°  Epitome  historiée 
Johannis  Pici  Mirandulœ  ;  6°  Elegiœ  in  mortern 
Gulielmi  Lilii;  7°  Anatomia  membrorum  hominis  ; 
8°  Anatomia  corporis  humani;  9°  In  theologiam  Ga- 
brielis  Biel;  10°  Fascis  rerum  britannicarum ;  11°  De 
secundo  régis  connubio.  Cet  ouvrage  est  contre  le 
divorce  de  Henri  VIII.  12°  Epistolœ  et  orationes; 
15°  Herbarum  synonyma;  14°  De  arte  dictandi  ; 
15°  In  Catonem  de  re  rustica;  1G°/<1  Varronem  Co- 
lumellam,  etc.,  De  re  rustica.  Jean  Baie  et  le  doc- 
teur Pitts  ont  confondu  cet  auteur  avec  Godefroi 
Ilorman  son  contemporain,  qui  habitait  à  Cam- 
bridge pendant  que  Guillaume  résidait  à  Eaton. 

11  y  a  d'ailleurs  dans  la  vie  de  ces  deux  savants 
plusieurs  circonstances  qui  ne  sauraient  convenir 
à  la  même  personne.  T — d. 

HORMISDAS,  élu  pape  le  28  -novembre  514, 
succédait  à  Symmaque  :  il  était  né  à  Frosinone, 
XIX. 


dans  la  campagne  de  Rome  ,  et  fort  instruit  dans 
l'étude  des  lettres.  Ses  vertus  répondirent  à  ses 
talents,  et  lui  méritèrent  les  honneurs  de  l'élec- 
tion. Anastase  était  alors  sur  le  trône  d'Orient, 
et  protégeait  les  sectateurs  d'Eutychès.  Son  com- 
pétiteur à  l'empire ,  Vitalien ,  après  avoir  obtenu 
des  succès  militaires  contre  Anastase  ,  appuyait 
au  contraire  le  parti  catholique  ,  et  voulait  qu'on 
assemblât  un  concile  pour  faire  juger  le  diffé- 
rend. Anastase ,  ayant  été  obligé  d'y  consentir, 
reçut  des  légats  d'Hormisdas ,  qui  désirait  aussi 
la  réunion,  mais  à  condition  qu'on  accepterait 
en  Orient  le  concile  de  Chalcédoine  ,  et  surtout 
qu'on  prononcerait  la  condamnation  de  la  mé- 
moire d'Acace,  ce  patriarche  de  Constanlinople 
qui  avait  été  l'un  des  premiers  à  protéger  l'hété- 
rodoxie. Anastase  se  refusa  à  ce  dernier  point, 
et  le  pape  n'aurait  pas  insisté  si  le  sénat  de  Rome 
n'eût  écrit  que,  sans  cette  condition,  il  n'y  avait 
point  de  réunion  à  espérer  entre  les  deux  Églises. 
Ainsi  les  légats  du  pape  revinrent  sans  avoir  rien 
obtenu.  Hormisdas  ne  se  rebuta  point,  et  renvoya 
de  nouveaux  ambassadeurs  à  Constantinople.  Le 
refus  d'Anastase  et  de  ses  évêques  étant  toujours 
le  même,  la  persécution  exercée  parles  moines 
eutychiens  de  Syrie  contre  les  moines  catholiques 
du  pape  devint  plus  violente.  Anastase  était  ré- 
solu de  se  porter  aux  dernières  extrémités  ;  mais 
St-Sabas  et  St-Théodose  vinrent  à  Constantinople, 
à  la  tête  de  près  de  dix  mille  moines,  présenter 
une  requête  dans  laquelle  ils  renouvelaient  les 
demandes  de  la  cour  de  Rome,  et  déclaraient 
qu'ils  étaient  attachés  aux  quatre  conciles  comme 
aux  quatre  Évangiles.  Dès  ce  moment  l'empereur 
resta  en  repos,  et  les  choses  demeurèrent  indé- 
cises jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  518.  Justin,  son 
successeur,  et  le  patriarche  Jean  se  montrèrent 
plus  favorables  aux  demandes  d'Hormisdas,  et  dé- 
clarèrent y  consentir  pour  le  bien  de  la  paix  et 
la  réunion  des  Églises.  Ainsi  le  nom  d'Acace  fut 
rayé  des  dyptiques,  et  par  conséquent  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Jusque-là  on  loue  le  zèle ,  la 
prudence  et  la  fermeté  du  pape  ;  mais  beaucoup 
de  gens  ont  blâmé  sa  sévérité  lorsqu'il  exigea 
pareillement  la  radiation  des  noms  d'Euphème  et 
de  Macédonius,  successeurs  d'Acace,  dont  toute  la 
vie  avait  été  exemplaire ,  et  qui  n'avaient  eu 
d'autre  tort  que  d'obéir  à  la  nécessité  de  ne  point 
troubler  la  tranquillité  de  l'Orient,  en  se  soumet- 
tant à  l'opinion  publique.  Hormisdas  déploya  le 
même  zèle  pour  entretenir  la  foi  et  la  discipline 
dans  les  Églises  d'Occident.  C'est  ce  qui  résulte 
de  ses  instructions  adressées  à  St-Avit  dans  la 
Gaule  narbonnaise,  à  Jean  de  Tarragone  et  à  Sal- 
luste  de  Séville  dans  les  Espagnes.  Sa  conduite 
intérieure  ne  fut  pas  moins  louable.  Il  donna  des 
exemples  édifiants  de  modestie,  de  pénitence,  de 
charité,  prit  un  très-^rand  soin  du  culte  extérieur 
de  la  religion ,  instruisit  le  clergé  dans  la  psal- 
modie, et  fit  orner  plusieurs  églises  dans  la  ville. 
11  mourut  le  G  août  525 ,  après  neuf  ans  et  dix 
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mois  de  pontificat.  On  a  quatre-vingts  Lettres  en- 
viron de  ce  pape  dans  la  collection  des  conciles. 
Il  eut  pour  successeur  St-Jean  Ier.         D — s. 

HORMISDAS  Ier  (en  ancien  persan  Aouhrmazdaî, 
en  persan  moderne  Aourmezd  et  Hormouz ,  en 
arménien  Ormizt),  troisième  roi  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  était  fds  de  Schahpour  Ier 
et  petit-fils  d'Ardeschir  1er,  fondateur  de  la  nou- 
velle monarchie  persane  (voy.  Ardechyr  et  Cha- 
pour  Ier).  Il  monta  sur  le  trône  en  l'an  271  ,  et 
mourut  en  272,  après  un  règne  de  quatorze  mois  : 
sou  fils  Bahram  Ier  lui  succéda.  On  raconte  de  ce 
prince  que,  du  temps  de  son  père,  il  avait  été 
gouverneur  du  Khoraçan  :  ses  ennemis  répan- 
dirent le  bruit  qu'il  levait  une  armée  pour  dé- 
trôner Schahpour.  Quand  Hormisdas  en  fut  in- 
formé, il  se  fit  couper  la  main,  et  l'envoya 
enfermée  dans  une  boîte  pour  lui  prouver  qu'il 
n'avait  aucune  intention  de  lui  ravir  l'empire  ; 
car  chez  les  Persans  il  était  d'usage  qu'un  prince 
mutilé  ne  pouvait  monter  sur  le  trône.  Cet  acte 
d'héroïsme  augmenta  l'amitié  que  son  père  avait 
pour  lui,  et  décida  ce  monarque  à  en  faire  son 
successeur.  L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le 
souvenir  des  événements  qui  arrivèrent  pendant 
la  courte  durée  de  son  règne.  Nous  savons  seu- 
lement qu'il  permit  à  l'hérésiarque  Manès ,  qui 
avait  été  banni  par  son  père  dans  la  Transoxiane, 
de  rester  dans  la  Perse  et  d'y  prêcher  sa  doctrine, 
dont  II  favorisa  la  propagation,  en  lui  donnant 
pour  résidence  le  château  royal  de  Daskereh  dans 
le  Sedjestan.  —  Hormisdas  II ,  fils  et  successeur 
de  Narsès,  huitième  roi.de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides, monta  sur  le  trône  en  l'an  503,  et  mourut 
en  l'an  511 ,  après  un  règne  de  sept  ans  et  cinq 
mois. '11  laissa  en  mourant  la  reine  Mah-Afrid,  sa 
femme,  enceinte,  et  elle  accoucha,  quelques  jours 
après,  d'un  fils  qu'on  appela  Schahpour  et  qui 
fut  aussitôt  proclamé  roi  (voy.  Chapour  II).  Hor- 
misdas avait  d'autres  enfants,  qui  furent  sans  doute 
exclus  de  la  succession  parce  qu'ils  étaient  nés 
de  quelques  concubines  ;  nous  en  connaissons 
trois  :  Hormisdas,  qui  se  retira  chez  les  Romains 
et  qui  accompagna  Julien  l'Apostat  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Perses  ;  Narsès,  que  son  frère 
Schahpour  tenta  plusieurs  fois  de  faire  roi  d'Ar- 
ménie, et  Ardeschir,  qui  lui  succéda  sur  le  trône 
de  Perse.  —  Horjiisdas  HI,  seizième  roi  de  Perse, 
de  la  race  des  Sassanides,  fils  d'Iez-dedjerd  II, 
lui  succéda  au  préjudice  de  son  frère  aîné  Firouz, 
qui  fut  obligé  de  se  contenter  du  Sedjestan  pour 
apanage.  Hormisdas  commença  de  régner  en  l'an 
457  :  son  frère,  qui  ne  pouvait  pas  oublier  l'in- 
justice qu'on  avait  commise  à  son  égard,  fit  alors 
alliance  avec  les  Huns  Ephthalites,  ou  Hayathe- 
lites  ,  qui  lui  fournirent  une  grande  armée,  et 
l'aidèrent  à  se  rendre  maître  de  la  Perse ,  à  con- 
dition qu'il  leur  céderait  la  ville  de  Termed  et 
la  plus  grande  partie  du  Khoraçan.  Hormisdas 
fut  vaincu  et  pris  en  l'an  460,  et  Firouz  le  fit 
massacrer  avec  trois  autres  de  ses  frères,  pour 


qu'il  ne  restât  plus  aucun  prétendant  à  l'em- 
pire, s.  M— n. 

HORMISDAS  IV,  vingt-deuxième  roi  de  Perse, 
de  la  dynastie  des  Sassanides ,  fils  du  grand 
Chosroèsl",  ou  Khosrou  Anouschrewan ,  selon  les 
Persans,  fut  aussi  nommé  Turk-Zad  (né  d'une 
Turque),  parce  que  sa  mère  était  fille  du  khakan 
des  Turcs.  Sous  le  règne  de  son  père ,  l'empire 
de  Perse  était  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
splendeur;  les  Romains,  après  de  longues  guerres, 
avaient  été  forcés  d'abandonner  la  plus  belle 
partie  de  la  Mésopotamie  :  la  grande  Arménie, 
Tlbérie ,  l'Albanie  et  presque  tous  les  pays  ren- 
fermés dans  le  mont  Caucase,  faisaient  partie  de 
l'empire.  L'Yémen  et  la  plus  grande  partie  de 
l'Arabie  étaient  régis  par  des  gouverneurs  per- 
sans ;  les  tribus  arabes ,  les  peuples  du  Dilem 
étaient  soumis:  les  rois  de  Hirah,  des  Khazares 
et  des  Alains  fournissaient  des  troupes  auxiliaires, 
et  reconnaissaient  la  suprématie  du  grand  roi, 
qui  possédait  encore  une  partie  de  l'Inde  et  de 
la  Transoxiane  ;  enfin  on  voyait  en  même  temps 
à  Madaïn  ou  Ctésiphon ,  sa  résidence  royale,  des 
ambassadeurs  turcs,  huns,  khazares,  tibétains, 
indiens,  arabes,  éthiopiens  et  romains.  Les  ar- 
mées du  roi  de  Perse,  presque'  toujours  victo- 
rieuses sous  des  généraux  habiles,  avaient  répandu 
la  terreur  de  son  nom  dans  toute  la"  partie  de 
l'Asie,  et  un  ministre  célèbre  dans  l'Orient  par 
ses  grands  talents  et  sa  profonde  sagesse  ,  Bou- 
zourdj-Mihir,  avait  mis  l'intérieur  du  royaume  dans 
l'état  le  plus  florissant.  Hormisdas,  en  montant 
sur  le  trône,  possédait  l'empire  le  plus  puissant, 
le  plus  riche  et  le  mieux  administré  de  l'Asie,  et 
il  eût  pu,  en  marchant  sur  les  traces  de  son  père, 
en  être  longtemps  le  paisible  possesseur.  Son 
origine  doublement  royale  qui  l'avait  fait  préfé- 
rer à  plusieurs  de  ses  frères  plus  âgés  que  lui, 
et  les  preuves  de  courage  qu'il  avait  données  dans 
la  dernière  guerre  que  son  père  avait  eue  à  sou- 
tenir contre  les  Turcs ,  faisaient  croire  qu'il  sau- 
rait égaler  dans  les  combats  la  gloire  de  ses 
aïeux ,  et  qu'il  ne  serait  pas  moins  habile  qu'eux 
dans  l'art  de  gouverner  ;  car  il  était  disciple  du 
grand  Bouzourdj-Mihir  ,  qui  conservait  encore 
l'administration  des  affaires.  Mais  malgré  le  cou- 
rage et  les  talents  qu'on  ne  pouvait  lui  contester, 
Hormisdas  avait  dans  son  caractère  un  fond 
d'orgueil  et  de  cruauté  qui  fit  bientôt  disparaître 
toutes  ses  bonnes  qualités,  le  rendit  l'objet  de  la 
haine  universelle ,  et  le  précipita  dans  un  abîme 
de  malheurs,  dont  la  Perse  ressentit  longtemps 
les  effets.  Il  monta  sur  le  trône  en  l'an  579  :  les 
Persans  soutenaient  alors  depuis  huit  ans ,  avec 
des  succès  divers ,  la  guerre  contre  les  Romains  ; 
les  deux  peuples  épuisés  désiraient  la  paix  ;  des 
négociations  étaient  déjà  entamées  quand  Chos- 
roès  znourut  :  ce  prince  avait  consenti  à  rendre 
aux  Romains  l'importante  forteresse  de  Dara  en 
Mésopotamie,  qu'ils  réclamaientdepuislongtemps, 
et  l'empereur  Tibère  lui  cédait  la  grande  Armé- 
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nie,  l'Ibérie,  l'Albanie  et  l'Arzanène,  en  deman- 
dant seulement  que  les  chrétiens  qui  habitaient 
ces  régions  eussent  la  liberté  de  religion.  Les 
choses  en  e'taient  là  quand  Hormisdas  fut  cou- 
ronne' roi.  Maigre'  un  usage  e'tabli  depuis  long- 
temps entre  les  deux  peuples  ,  il  ne  daigna  pas 
faire  notifier  son  ave'nement  à  la  cour  de  Con- 
stantinople.  Tibère  ne  fit  pas  attention  à  ce 
manque  de  proce'de'  ;  il  voulut  continuer  les  né- 
gociations,  et  il  envoya  à  Cte'siphon  ses  ambassa- 
deurs Zacharie  et  Théodore  pour  conclure  la 
paix  sur  les  bases  déjà  arrêtées.  Après  beaucoup 
de  délais ,  Hormisdas  lui  répondit  enfin  avec  hau- 
teur que  Chosroès  avait  bien  pu  céder  Dara ,  qui 
était  sa  conquête  ;  mais  que,  quant  à  lui,  il  n'a- 
bandonnerait aucune  partie  de  l'héritage  de  son 
père  :  il  exigeait  en  outre  le  payement  d'une 
somme  égale  à  cinquante  années  d'un  subside 
annuel  que  par  le  dernier  traité  les  Romains 
s'étaient  engagés  à  payer  aux  Persans,  et  qu'ils 
n'avaient  fourni  que  pendant  sept  années.  L'em- 
pereur rappela  ses  ambassadeurs  ,  et  envoya  en 
Mésopotamie  une  puissante  armée,  sous  le  com- 
mandement de  Maurice ,  qui  fut  son  successeur  à 
l'empire  ,  et  d'un  Arménien  nommé  Narsès  ,  qui 
s'était  distingué  en  Italie,  et  qui  était  issu  d'une 
branche  de  la  famille  royale  des  Arsacides  de 
Perse,  établie  en  Arménie  sous  le  nom  de  Gam- 
saragane.  Ces  généraux  ayant  passé  le  Tigre,  ra- 
vagèrent l'Assyrie  et  la  Médie  ;  mais  ,  trop  faibles 
pour  se  maintenir  pendant  l'hiver  au  delà  de 
l'Euphrate,  ils  revinrent  camper  dans  la  Cappa- 
doce.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  580,  ils 
descendirent  par  la  Syrie,  dans  le  dessein  de  pas- 
ser l'Euphrate  à  Circesium  ou  Rarkisiah,  et,  eh 
longeant  ce  fleuve,  de  pénétrer  par  le  désert 
d'Arabie  jusqu'à  la  capitale  de  l'empire.  Mondar, 
prince  des  Arabes,  qui  était  auxiliaire  des  Ro- 
mains, les  trahit,  et  donna  secrètement  avis  de 
leur  marche  et  de  leur  plan  au  roi  de  Perse ,  qui 
envoya  le  général  Adarman  pour  passer  l'Eu- 
phrate derrière  eux  ,  leur  couper  la  retraite  ,  et 
ravager  la  Syrie  sans  défense.  Adarman  s'était 
déjà  emparé  d'Édesse  et  était  arrivé  à  Callinicus, 
se  préparant  à  passer  le  fleuve,  quand  Maurice 
informé  de  sa  marche  abandonna  son  projet  contre 
Cte'siphon,  brûla  les  barques  qui  l'accompagnaient, 
et  revint  sur  ses  pas  attaquer  Adarman ,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  son  approche.  La  plus  grande 
partie  des  barbares  qui  servaient  dans  l'armée 
romaine,  effrayés  par  la  manière  de  combattre 
des  Arabes  alliés  des  Persans,  prirent  la  fuite,  et 
Maurice  se  trouva  réduit  à  la  cruelle  nécessité  de 
combattre  et  de  vaincre  avec  une  très-petite  par- 
tie de  ses  soldats.  Adarman  vaincu  fut  contraint 
de  chercher  un  asile  au  delà  du  Tigre,  et  d'aban- 
donner la  Mésopotamie  ;  une  autre  armée  per- 
sane, qui,  du  côté  du  nord,  était  entrée  dans 
l'Arménie  romaine,  y  avait  aussi  été  détruite  par 
Kouts,  qui  y  commandait.  Tibère,  quoique  vain- 
queur, n'en  voulait  pas  moins  conclure  la  paix  avec 


Hormisdas;  il  lui  renvoya  Zacharie  pour  entrer  en 
pourparler  :  mais  le  roi  de  Perse,  qui ,  au  fond,  ne 
voulait  pas  d'accommodement ,  profita  du  repos 
que  lui  donnaient  ces  négociations  pour  lever 
de  nouvelles  troupes,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  Tenkhosrou  ou  Tamchosroès,  l'un  des 
plus  illustres  généraux  de  son  père  :  celui-ci 
rentra  dans  la  Mésopotamie,  et  vint  camper  sous 
les  murs  de  Nisibe,  d'où  peu  après  il  vint  attaquer 
Maurice  devant  Constantine.  Les  Perses,  naguère 
tant  de  fois  vainqueurs  des  Romains,  brûlaient 
de  réparer  leur  honneur  et  de  venger  l'affront 
qu'ils  avaient  essuyé  sous  les  ordres  d'Adarman; 
ils  attaquèrent  Maurice  avec  la  dernière  fureur  : 
mais  tous  leurs  efforts  furent  vains;  les  Romains 
les  mirent  en  déroute,  et  le  vieux  général  persan 
désespéré  de  ce  revers,  ne  voulant  pas  survivre  à 
sa  défaite,  se  précipita  dans  les  rangs  ennemis, 
où  il  trouva  une  mort  glorieuse.  Maurice,  après 
cette  éclatante  victoire,  alla  recevoir  à  Constan- 
tinople  la  récompense  de  ses  services;  il  obtint 
en  mariage  en  582  la  fille  de  son  souverain,  dont 
il  devint  le  successeur  dans  la  même  année.  Pen- 
dant que  les  armées  d'Hormisdas  étaient  vaincues 
dans  la  Mésopotamie,  et  que  les  plus  habiles  gé- 
néraux de  son  père  voyaient  ternir  la  gloire  de 
leurs  armes,  ce  prince  devenait,  par  sa  conduite 
tyrannique,  l'horreur  de  ses  sujets.  11  n'avait  plus 
pour  le  guider  le  sage  Bouzourdj-Mihir,  qui  était 
mort  dix-huit  mois  après  son  avènement  au  trône, 
chargé  d'ans  et  de  gloire.  La  présence  de  ce  res- 
pectable ministre,  qui  avait  élevé  son  enfance, 
l'avait  contenu  pendant  quelque  temps;  mais, 
après  sa  mort ,  il  ne  connut  plus  aucun  frein  : 
jouet  de  ses  courtisans,  infatué  de  son  savoir,  il 
suspendit  tous  les  tribunaux ,  et  voulut  seul 
rendre  la  justice.  Pour  imprimer  plus  de  respect 
à  ses  peuples,  il  dictait  lui-même  ses  arrêts  dans 
des  assemblées  solennelles  des  grands  de  l'Etat, 
où  il  paraissait  revêtu  de  tous  les  ornements 
royaux  et  la  couronne  sur  la  tête ,  ce  qui  lui  fit 
donner  par  dérision  le  surnom  de  Tadj-Dar  (porte- 
couronne).  Tourmenté  par  le  souvenir  d'une  pré- 
diction qu'on  lui  avait  faite  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  le  menaçait  de  perdre  la  couronne  par  la  ré- 
volte de  ses  sujets,  il  les  craignait  et  se  défiait 
de  chacun  d'eux  :  il  n'osait  ni  sortir  de  sa  capi- 
tale ni  se  montrer  à  la  tête  de  ses  armées,  qui 
sous  le  règne  de  son  père  étaient  accoutumées  à 
voir  leur  souverain  les  guider  lui-même  au  milieu 
des  combats ,  et  partager  leurs  fatigues  et  leurs 
dangers.  Enfermé  dans  son  palais,  en  proie  à  de 
perpétuelles  craintes ,  Hormisdas  changeait  conti- 
nuellement ses  généraux  ;  et  il  prodiguait  avec  la 
plus  froide  indifférence  le  sang  de  ses  soldats  dans 
îles  expéditions  insensées.  Les  nobles,  qui  étaient 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  devait  le  plus  redouter  en 
cas  de  rébellion,  furent  surtout  victimes  de  sa 
cruauté  :  leur  sang  coula  par  torrents;  les  eaux 
du  Tigre  furent  couvertes  de  leurs  cadavres;  et  le 
château  de  l'Oubli ,  dans  la  Susiane,  dont  ce  nom 
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seul  indique  la  sinistre  destination ,  regorgea  de 
prisonniers.  Les  gens  de  lettres  et  les  hommes 
d'État ,  dont  il  croyait  surpasser  le  savoir  et  les 
connaissances,  furent,  par  suite  d'une  basse  ja- 
lousie, aussi  expose's  que  ses  ge'ne'raux:  Mehboud 
Fermayad,  SimarahBerzin,  Iezd-Goschasp,,Bahram 
Ader-Mehran  et  tout  ce  qui  restait  des  conseillers 
de  son  père,  furent  paye's  de  leurs  longs  services 
par  d'affreux  supplices;  le  chef  des  prêtres,  ou 
Moubedan  -  Mobed ,  que  ses  fonctions  devaient 
mettre  plus  qu'un  autre  à  l'abri,  fut  aussi  vic- 
time de  ses  fureurs.  La  Perse,  si  florissante  trois 
ans  avant  cette  époque ,  devint  un  the'âtre  hor- 
rible de  proscriptions;  et  ce  fils  d'un  roj  encore 
après  douze  siècles  l'objet  de  la  vénération  des 
Orientaux,  qui  le  de'corent  du  surnom  de  Juste, 
me'rita ,  par  sa  tyrannie ,  l'exe'cration  de  ses 
peuples.  Les  habitants  de  l'Hyrcanie  et  du  Dilem, 
ainsi  que  leurs  voisins  les  Cadusiens,  se  révol- 
tèrent, et  soutinrent  contre  ses  généraux  des 
guerres  longues  et  sanglantes  qui  lui  attirèrent 
plus  de  haine  que  leur  châtiment  n'inspira  d'hor- 
reur pour  la  rébellion.  Au  milieu  de  ces  calamités, 
les  Persans  conservèrent  un  certain  sentiment 
d'honneur;  et  le  souvenir  de  leurs  anciens  ex- 
ploits les  portait  toujours  à  combattre  avec  le 
même  courage  les  étrangers  qui  de  toutes  parts 
menaçaient  d'envahir  l'empire.  Peu  après  le  dé- 
part de  Maurice,  Hormisdas  avait  envoyé  dans  la 
Mésopotamie  une  nouvelle  armée,  qui  s'en  était 
emparée  presque  sans  coup  férir:  Maurice,  devenu 
empereur,  donna  ordre  à  Mouschegh  Mamigonéan, 
prince  de  Daron  et  duc  d'Arménie,  de  réunir  ses 
troupes  à  celles  de  Cours  et  du  Lombard  Ariulphe, 
pour  chasser  les  Persans  de  cette  province.  Leurs 
armées  réunies  vinrent  attaquer  ces  derniers,  vers 
les  lieux  où  le  fleuve  Nymphius  se  joint  au  Tigre, 
au  nord  d'Amid.  Cours,  jaloux  de  la  préférence 
que  l'empereur  avait  donnée  à  un  prince  armé- 
nien, ne  seconda  pas,  comme  il  le  devait,  son 
général;  l'armée  romaine  fut  vaincue,  et  obligée 
de  laisser  la  Mésopotamie  entre  les  mains  des 
Persans,  qui  n'osèrent  cependant  pas  profiter  de 
leurs  avantages,  ni  passer  le  Nymphius,  où  les 
deux  peuples  restèrent  sur  la  défensive  pendant 
environ  une  année.  Enfin,  l'empereur  Maurice 
voulut  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et  donna, 
en  l'an  584,  le  commandement  de  l'armée  d'Ar- 
ménie à  son  beau-frère  Philippique.  Ce  général 
arriva  bientôt  sur  les  bords  du  Tigre,  d'où  il  vint 
forcer  les  passages  du  mont  Izala ,  entre  Amid  et 
iNisibe ,  et  il  entra  en  Mésopotamie  :  mais  voyant 
qu'il  était  trop  faible  pour  tenir  dans  les  vastes 
plaines  de  ce  pays  ,  contre  la  nombreuse  et  ex- 
cellente cavalerie  des  Persans,  il  prit  le  parti  de 
se  replier  sur  l'Euphrate,  après  une  campagne 
qui  ne  répondit  pas  à  l'idée  qu'on  s'était  formée 
de  ses  talents.  Mais  trompé  par  ses  guides,  au  lieu 
d'aller  vers  le  fleuve,  il  se  dirigea  vers  Théodo- 
siopolis  en  Arménie,  où  il  passa  l'hiver.  L'année 
suivante  il  entra  en  campagne  :  mais  tous  ses 


exploits  se  bornèrent  à  ravager  l'Arzanène;  car 
il  fut  longtemps  retenu  par  une  maladie  dange- 
reuse dans  les  murs  de  Martyropolis  :  au  commen- 
cement de  l'hiver,  il  ramena  ses  troupes,  et  gagna 
Constantinople.  En  l'an  586,  Philippique  vint  à 
Amid  prendre  le  commandement  de  son  armée, 
et  il  allait  commencer  les  hostilités  avec  une  nou- 
velle vigueur,  lorsqu'il  reçut,  delà  part  d'Hor- 
misdas,  une  ambassade  dont  le  chef  «tait  un 
certain  Mehboud  ou  Mébodès ,  qui  avait  été  déjà 
chargé  de  beaucoup  de  négociations  sous  le  règne 
de  Chosroès  :  mais  les  propositions  d'Hormisdas 
étaient  si  déraisonnables,  et  elles  excitèrent  une 
telle  indignation  parmi  les  Romains,  que  Philip- 
pique renvoya  les  ambassadeurs  avec  mépris ,  et 
commença  la  guerre.  Hormisdas  avait  été  déter- 
miné à  cette  démarche,  si  opposée  à  son  carac- 
tère d'orgueil  et  d'obstination ,  par  l'invasion  des 
Khazars,  qui  avaient  franchi  les  gorges  du  Cau- 
case, étaient  entrés  dans  l'Arménie,  et  poussaient 
leurs  ravages  jusque  dans  la  Médie;  tandis  que, 
du  côté  de  l'Orient,  Saweh,  khakan  des  Turcs, 
avait  passé  l'Oxus  ou  Djyhoun,  avec  quatre  cent 
mille  combattants,  et  s'avançait  dans  l'intérieur 
de  la  Perse ,  où  il  était  maître  déjà  du  Khoraçan 
et  des  villes  de  Badghiz  et  d'Hérat.  Hormisdas  ne 
fut  point  effrayé  par  ce  contre-temps.  Après  avoir 
vu  détruire  une  de  ses  armées  par  les  Turcs,  il 
en  envoya  une  autre ,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Bahram  Tchoubin  ou  Tchoubineh, 
gouverneur  de  l'Arménie,  qui,  sous  le  règne  de 
Chosroès ,  s'était  acquis  une  haute  réputation 
militaire ,  et  qui  était  fils  d'un  illustre  général 
nommé  Goschasp,  de  la  famille  Mirhanéane  ,  issue 
de  la  race  royale  des  Arsacides.  Bahram  vint  à 
Ctésiphon  prendre  les  ordres  d'Hormisdas  et  le 
commandement  de  l'armée  :  le  roi  lui  remit  en 
partant ,  comme  un  gage  assuré  de  la  victoire , 
un  étendard  qui  passait  pour  avoir  appartenu  à 
l'ancien  héros  Roustem.  Ce  guerrier  se  mit  en 
marche  vers  le  Khoraçan,  pour  aller  à  la  ren- 
contre des  Turcs  ;  mais  avant  d'en  venir  aux 
mains,  il  envoya  Khourad-Rerzin  pour  les  en- 
gager à  faire  la  paix  et  à  se  retirer.  Cette  dé- 
marche fut  inutile  ;  il  fallut  combattre.  Rahram 
forma  un  corps  de  12,000  hommes  d'élite,  et  vint 
attaquer  les  Turcs  dans  les  environs  de  Merou. 
Dans  une  seconde  bataille,  il  tua  de  sa  main  leur 
chef  Saweh,  dont  il  envoya  la  tête  à  Hormisdas. 
Poursuivant  le  cours  de  ses  exploits,  il  passa  le 
Djyhoun,  et  pénétra  dans  la  Transoxiane,  où  il 
vainquit  plusieurs  fois  Bezmoudeh,  fils  du  roi 
des  Turcs ,  qui  avait  rassemblé  les  débris  de  l'ar- 
mée de  son  père ,  et  qui  fut  enfin  obligé  de  se 
renfermer  dans  la  ville  d'Awizeh ,  où  le  général 
persan  vint  l'assiéger,  et  le  forcer,  après  un  long 
siège,  de  se  rendre  prisonnier.  Bahram  le  fit  con- 
duire à  Ctésiphon,  et  se  rendit  maître  du  reste 
de  ses  États.  Le  roi  de  Perse  traita  son  captif 
avec  les  plus  grands  honneurs,  plutôt  par  osten- 
tation et  pour  lui  montrer  sa  puissance,  que  pour 
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adoucir  son  malheur.  Au  bout  d'un  mois,  les  deux 
princes  firent  la  paix;  ils  re'glèrent  que  le  Djy- 
houn  formerait  la  limite  des  deux  États,  et  que  le 
prince  turc  ferait  hommage  de  son  royaume  au 
monarque  persan.  Après  cet  accommodement, 
Bezmoudeh  revint  dans  la  Transoxiane  ;  les 
troupes  persanes  repassèrent  le  Djyhoun  ;  et 
Bahram,  e'ieve'  à  la  dignité  de  ge'ne'ralissime  des 
arme'es,  fut  chargé  du  gouvernement  du  Kho- 
raçan.  Hormisdas,  délivré  ainsi  par  l'habileté  de 
son  général  d'un  ennemi  formidable,  et  croyant 
n'avoir  plus  rien  à  redouter,  devint  plus  cruel  et 
plus  orgueilleux  qu'auparavant;  mais  les  Romains 
et  Philippique  leur  général,  après  avoir  renvoyé 
les  ambassadeurs  d  Hormisdas,  attaquaient  son 
armée  avec  vigueur  du  côté  de  l'Occident.  Us 
eurent  bientôt  passé  le  fleuve  Arzamon  et  tra- 
versé les  défilés  du  mont  Izala  ,  où  ils  rencon- 
trèrent les  Persans  qui  voulaient  défendre  l'entrée 
de  la  Mésopotamie,  et  qui,  après  une  résistance 
opiniâtre ,  furent  défaits  avec  un  horrible  carnage 
dans  un  lieu  nommé  Solacon.  Les  vainqueurs  les 
poursuivirent  jusque  sous  les  murs  de  Dara,  pas- 
sèrent ensuite  le  Tigre ,  et  ravagèrent  l'Arzanène  , 
dont  ils  se  rendirent  maîtres;  mais  Philippique  ne 
put  s'y  maintenir  :  les  Persans  revenus  avec  de 
nouvelles  forces,  le  contraignirent  de  repasser  le 
fleuve  Nymphius  et  de  se  fortifier  sur  le  mont 
Izala.  Un  seul  corps  d'armée,  commandé  par  le 
général  Héraclius,  dont  le  fils  ,  du  même  nom,- 
parvint  à  l'empire,  soutint  l'honneur  des  armées 
romaines,  passa  le  Tigre,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces de  Perse,  et  revint  à  Théodosiopolis  en 
traversant  l'Arménie,  chargé  d'un  immense  butin. 
La  guerre,  pendant  l'année  suivante  (587),  traîna 
en  longueur  :  Philippique  malade  avait  confié  le 
commandement  à  Héraclius,  dont  les  opérations 
se  bornèrent  à  repousser  les  attaques  des  Persans 
et  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Philippique  quitta 
ensuite  le  commandement  de  l'armée,  qu'il  laissa 
sous  lès  ordres  d'Héraclius,  et  revint  à  Constan- 
tinople.  L'armée  ne  voulut  point  reconnaître 
Priscus  qui  vint  le  remplacer  :  elle  se  choisit 
elle-même  un  nouveau  chef,  et  fut  agitée  par  de 
grands  troubles  jusqu'à  ce  que  Philippique,  en 
589,  eût  été  réintégré  dans  le  commandement. 
Les  Persans  profitèrent  de  ces  dissensions  pour 
s'emparer  de  l'importante  ville  de  Martyropolis. 
Philippique  s'avança  pour  la  reprendre;  il  ren- 
contra l'armée  ennemie  commandée  par  iMébodès, 
qui  fut  vaincu  et  tué  :  mais  le  général  romain  ne 
put  pousser  plus  loin  ses  avantages  ni  reprendre 
Martyropolis  ;  et  l'empereur,  fatigué  de  sa  lenteur, 
envoya  en  591  Comentiole  pour  le  remplacer.  Ce 
nouveau  chef  se  hâta  de  marcher  contre  les  Per- 
sans, qu'il  vainquit  par  la  valeur  d'Héraclius, 
sous  les  murs  du  fort  de  Sisarbane ,  dans  le  voi- 
sinage de  Nisibe  :  leur  général  Aphrahates  fut 
tué,  et  Comentiole  alla  aussitôt  mettre  le  siège 
devant  Martyropolis.  Pendant  que  tous  ces  événe- 
ments se  passaient  dans  la  Mésopotamie  et  l'Ar- 


ménie méridionale ,  Hormisdas  envoya  vers  le 
mont  Caucase  le  général  Bahram  INikhordjès, 
fils  de  Siawesch,  que  les  écrivains  byzantins  ont 
confondu  avec  Bahram  Tchoubin.  Il  était  chargé 
de  repousser  les  invasions  des  Khazars  et  des 
Alains,  de  soumettre  les  princes  du  nord  de 
l'Arménie,  de  la  Siounie,  de  la  Gougarie,  de 
l'Albanie  et  de  Libéria  ,  qui  avaient  secoué  le 
joug  persan ,  et  de  pénétrer  par  la  Souanie  jus- 
qu'à la  Colchide  et  au  Pont-Euxin.  Bahram  sortit 
de  l'Atropatène,  et  passa  l'Araxes  avec  une  nom- 
breuse armée.  Maurice  fit  alors  partir  Romain , 
gouverneur  de  la  Colchide,  qui  s'avança  jusque 
dans  l'Albanie  à  la  rencontre  de  Bahram  :  celui- 
ci  ,  pour  attirer  son  ennemi  dans  l'intérieur  de  la 
Perse,  repassa  l'Araxes,  et  se  retira  vers  Gandsak 
ou  Tauriz,  dans  l'Atropatène;  mais  n'ayant  pu 
l'attirer  sur  ses  traces,  il  revint  vers  le  fleuve,  et 
trouva  l'armée  romaine  campée  sur  la  rive  oppo- 
sée. Après  être  demeuré  quelques  jours  en  obser- 
vation, Bahram  envoya  offrir  la  bataille  au  géné- 
ral ennemi,  lui  proposant  de  lui  laisser  passer  le 
fleuve,  ou,  s'il  l'aimait  mieux,  de  le  traverser 
lui-même  pour  décider  d'un  seul  coup  le  sort  de 
la  campagne.  Romain,  qui  était  de  moitié  moins 
fort  que  les  Persans,  préféra  les  attendre  dans 
son  camp  :  alors  Bahram  passa  l'Araxes  ,  et  fut 
complètement  défait  quoiqu'il  déployât  beaucoup 
de  courage  et  de  talents.  Hormisdas  fut  trans- 
porté de  fureur  en  apprenant  ce  revers  :  il  dé- 
pouilla Bahram  Nikordjès  du  commandement,  et 
accompagna  sa  déposition  d'une  lettre  outra- 
geante qui  lui  donnait  lieu  d'appréhender  avec 
raison  le  ressentiment  du  roi.  Bahram  ,  ne  voyant 
de  salut  que  dans  une  rébellion  ouverte,  supposa 
des  lettres  qui  menaçaient  de  la  mort  les  principaux 
chefs  de  l'armée  et  qui  annonçaient  qu'on  allait 
retrancher  aux  soldats  une  partie  de  leur  paye 
pour  les  punir  de  leur  défaite  :  il  les  fit  connaître 
à  l'armée,  qui  fut  tout  entière  saisie  d'indigna- 
tion; et  quand  Saram  arriva  chargé  des  ordres 
du  roi,  on  se  jeta  sur  lui,  et  on  le  fit  écraser 
sous  les  pieds  d'un  éléphant;  puis,  à  l'exemple 
de  Bahram  Tchoubin,  qui  s'était  aussi  révolté  dans 
l'Orient,  le  général  disposa  son  armée  pour  venir 
attaquer  Hormisdas  dans  sa  capitale.  Il  descendit 
donc  à  travers  les  montagnes  desCurdes,  dans 
l'Assyrie ,  où  il  vint  camper  sur  les  bords  du  Zab 
ou  Lycus,  qui  se  jette  dans  le  Tigre  au-dessous  de 
Ninive  :  il  y  fut  joint  par  l'armée  qui  avait  été 
vaincue  devant  Nisibe,  et  qui,  redoutant  la  ven- 
geance du  roi ,  s'était  aussi  révoltée.  Bahram  en- 
voya du  lieu  où  il  était  campé ,  à  Hormisdas,  une 
caisse  remplie  de  sabres,  pour  lui  faire  connaître 
ses  sinistres  projets  :  le  roi,  irrité  de  cette  audace, 
fit  briser  ces  armes,  le  menaçant  de  lui  faire 
éprouver  bientôt  un  sort  semblable.  Pendant  que 
les  armées  d'Arménie  et  de  Mésopotamie  se  ré- 
voltaient contre  le  cruel  Hormisdas,  son  injustice 
et  son  ingratitude  avaient  forcé,  comme  on  l'a 
dit ,  Bahram  Tchoubin  de  se  soulever  aussi  dans 
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l'Orient.  Cette  re'bellion,  qui  entraîna  la  perte  du 
roi,  fut  causée  par  la  perfidie  et  les  calomnies  du 
vizir  Yezdan-Bakhsch  et  des  généraux  Khourad- 
Berzin  et  Ayin-Goschasp ,  ennemis  de  l'illustre 
Bahram.  Ils  l'accusèrent  de  s'être  approprie'  la 
plus  grande  partie  des  trésors  enlevés  chez  les 
Turcs;  et  ces  derniers,  qui  l'avaient  accompagné 
dans  son  expédition,  affirmèrent  que,  par  sa  lâ- 
cheté et  sa  perfidie,  il  avait  compromis  les  inté- 
rêts de  son  souverain.  Hormisdas,  trompé  par  ces 
calomnies,  envoya  dans  le  premier  mouvement  de 
sa  colère,  à  Bahram,  des  vêtements  de  femme  et 
un  fuseau.  Piqué  d'une  telle  insulte,  Bahram  lit 
assembler  ses  soldats,  et  parut  devant  eux  revêtu 
de  cet  ignominieux  accoutrement.  Toute  l'armée, 
qui  adorait  son  général,  fut  pénétrée  d'indigna- 
tion, en  voyant  l'outrage  dont  on  la  couvrait  dans 
la  personne  de  son  chef,  et  jura  devant  lui,  par 
les  plus  terribles  serments,  de  laver  cet  affront 
dans  le  sang  de  l'injuste  monarque.  Bahram,  sûr 
du  dévouement  de  l'armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte,  et  écrivit  à  Hormisdas  une  lettre  où  il  le 
qualifiait  de  fille  de  Chosroès.  En  vain  sa  sœur 
Gourdieh ,  aussi  célèbre  dans  l'histoire  de  Perse 
par  sa  beauté  que  par  ses  exploits  guerriers,  vou- 
lut le  dissuader  de  prendre  un  parti  extrême  : 
Bahram  connaissait  trop  bien  le  caractère  impla- 
cable d'Hormisdas,  pour  reculer  après  avoir  ma- 
nifesté si  hautement  le  dessein  de  se  venger. 
Soutenu  par  les  avis  de  deux  de  ses  plus  chers 
compagnons  d'armes,  Yelan-Sineh  et  Sayar,  il 
envoya  des  ambassadeurs  dans  la  Transoxîane, 
pour  contracter  alliance  avec  le  khakan  Bezinon- 
deh,  et  partit  bientôt  de  Balkh  avec  toute  son 
armée  pour  venir  attaquer  Hormisdas  dans  sa 
capitale.  La  haine  des  peuples  contre  le  roi  gros- 
sit considérablement  ses  forces,  et  favorisa  telle- 
ment sa  marche,  qu'il  eut  bientôt  atteint  l'extré- 
mité de  la  Médie,  où  il  arriva  devant  Ecbatane  ou 
Hamadan.  Pour  rendre  ses  succès  plus  faciles  et 
augmenter  le  trouble  qui  était  déjà  dans  l'empire, 
Bahram  fit  frapper  des  monnaies  au  nom  de  Chos- 
roès, fils  d'Hormisdas;  et  il  feignit  de  ne  s'être 
révolté  que  pour  chasser  le  tyran,  et  placer  sur 
le  trône  le  légitime  héritier,  qui  n'avait  eu  aucune 
part  à  ses  cruautés.  Il  n'avait  d'autre  but,  en 
agissant  ainsi,  que  d'armer  le  père  contre  le  fils, 
et  il  réussit  complètement.  Le  tyran,  trop  assuré 
de  la  haine  que  ses  sujets  lui  portaient,  et  croyant 
que  son  fils  trempait  dans  les  complots  des  re- 
belles ,  voulut  s'assurer  de  sa  persorne  :  mais 
celui-ci,  averti  à  temps,  se  sauva  en  toute  hâte  à 
Ardebil  dans  l'Atropatène.  Le  roi,  irrité  de  son 
évasion,  fit  alors  charger  de  fers  Bestam-Kestehem 
et  Bindouieh,  oncles  maternels  du  jeune  prince, 
ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui 
être  attachées.  Apprenant  alors  que  Bahram 
Tchoubin  ,  joint  aux  rebelles  d'Arménie  et  de 
Mésopotamie,  s'avançait  du  côté  d'Ecbatane,  il 
rassembla  des  troupes  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Ayin-Goschasp,  ennemi  particulier  de 


Bahram,  qui  se  mit  aussitôt  en  marche,  et  fut 
poignardé  dans  sa  tente  au  bout  de  quelques 
jours,  par  des  officiers  qui  entraînèrent,  aussitôt 
après,  sous  les  drapeaux  de  Bahram,  une  partie 
de  l'armée  royale.  Hormisdas  n'apprit  qu'après 
cinq  jours  ce  nouveau  malheur  :  il  rassembla  ce 
qui  lui  restait  de  soldats  fidèles  de  l'armée  d' Ayin- 
Goschasp  ,  et  revint  en  fugitif  chercher  un  asile 
dans  Ctésiphon,  décidé  à  s'y  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Cette  armée  était  sa  dernière 
espérance.  Quand  le  peuple,  qui  le  redoutait,  vit 
qu'il  était  hors  d'état  de  se  venger,  il  se  souleva 
ouvertement  :  le  peu  de  soldats  qui  restait  dans 
la  capitale  imita  leur  exemple;  on  alla  briser  les 
portes  des  prisons,  et  on  délivra  les  oncles  de 
Chosroès,  qui  se  mirent  à  la  tête  des  insurgés,  et 
se  portèrent  au  palais  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  personne  du  roi.  Apprenant  ce  tumulte,  Hor- 
misdas voulut  signaler  le  dernier  jour  de  sa  puis- 
sance par  une  conduite  vraiment  royale  :  il  se 
revêtit  de  toutes  les  marques'  de  sa  dignité,  se 
plaça  sur  son  trône,  environné  de  ses  gardes  et 
de  ses  courtisans,  et,  dans  cet  appareil,  attendit 
les  révoltés.  Dès  qu'il  aperçut  Bindouieh,  le  plus 
furieux  de  tous,  «  Par  quel  ordre  es-tu  sorti  de  ta 
«  prison,  lui  dit-il,  pourquoi  cette  audace?  que 
«  signifie  cette  troupe  avec  laquelle  tu  oses  pâ- 
te raître  à  mes  yeux?  »  Bindouieh  ne  lui  répond 
que  par  des  outrages  :  Hormisdas  indigné  se  tourne 
vers  ses  gardes ,  qui  restent  muets  à  ses  côtés  ; 
mais  se  voyant  tout  à  fait  abandonné  :  «  Quoi 
«  donc,  s'écria-t-il ,  n'y  a-t-il  ici  que  des  com- 
«  plices  de  ce  traître?  »  Bindouieh,  profitant  de 
la  terreur  qu'il  avait  inspirée  aux  courtisans  d'Hor- 
misdas, s'élance  vers  son  trône,  l'en  précipite, 
l'accable  d'outrages  et  de  coups,  lui  arrache  sa 
couronne  et  le  fait  charger  de  fers.  Il  s'empare 
ensuite  de  l'autorité,  et  fait  proclamer  roi  le  jeune 
Chosroès.  Le  lendemain  de  ce  jour  désastreux , 
Hormisdas  fit  prier  les  grands  de  l'État  d'examiner 
sa  conduite.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  palais  du 
roi ,  et  firent  venir  en  leur  présence  leur  souve- 
rain enchaîné  et  couvert  d'opprobres  :  «  Témoins 
«  et  auteurs  de  mes  maux,  leur  dit-il,  votre  pri- 
«  sonnier  est  votre  roi.  Je  ne  vois  que  l'insulte 
«  dans  ces  regards  où  je  voyais  naguère  le  respect 
«  et  la  crainte.  Adoré  jusqu'à  ce  jour,  revêtu  de 
«  la  pourpre  la  plus  éclatante,  maître  du  plus 
«  puissant  empire  qu'éclaire  le  soleil,  le  dieu  su- 
«  prème  de  la  Perse,  me  voilà  chargé  de  fers,"  ré- 
«  duit  à  la  plus  affreuse  misère  !  Je  vous  suis 
«  odieux ,  et  votre  haine  vous  persuade  que  je 
«  mérite  ces  horribles  traitements.  Mais  qu'ont 
«  mérité  mes  ancêtres,  ces  monarques  victorieux, 
«  fondateurs  de  cet  empire,  qui  ont  transmis  à 
«  leur  postérité  les  droits  qu'ils  ont  acquis  à  vos 
«  respects  par  leurs  actions  immortelles?  Les  ou- 
ït trages  dont  vous  m'accablez  retombent  sur  eux; 
«  oui ,  tous  les  Sassanides  gémissent  avec  moi 
«  dans  un  cachot  ténébreux.  »  Enfin  il  les  supplia 
d'apaiser  le  feu  de  la  rébellion,  leur  faisant  crain- 
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dre  de  devenir  eux-mêmes  les  victimes  des  trou- 
bles qu'ils  avaient  provoque's,  et  de  pe'rir  par  la 
fureur  du  peuple  :  il  les  exhorta  même  à  se  hâter 
d'e'craser  Bahram  avant  qu'il  eût  pu  augmenter 
ses  forces,  les  avertissant  que  s'il  était  vainqueur 
ils  devaient  redouter  son  caractère  dur  et  violent; 
il  leur  conseilla  enfin,  puisqu'ils  étaient  las  de 
son  gouvernement,  de  choisir  un  nouveau  roi, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  son  fils  aîné  Chosroès, 
dont  ils  apprendraient  trop  tard  à  connaître 
l'orgueil  et  la  cruauté.  Il  termina  son  discours 
par  leur  proposer  pour  souverain  le  dernier  de 
ses  fds.  Bindouieh,  qui  était  présent  à  cette  as- 
semblée ,  et  qui  non-seulement  par  intérêt ,  mais 
encore  par  les  liens  du  sang,  tenait  à  Chosroès, 
prit  la  parole  pour  détruire  l'impression  que  les 
paroles  du  malheureux  Hormisdas  avaient  faite 
sur  quelques-uns  des  assistants.  11  l'accabla  de 
nouveaux  reproches  et  de  nouvelles  injures,  fit 
un  tableau  de  tous  ses  crimes,  et  porta  au  dernier 
degré  d'exaltation  la  fureur  des  grands  et  du 
peuple.  Hormisdas  est  bientôt  exposé  à  d'autres 
outrages  :  on  court  chercher  celui  de  ses  fils  pour 
lequel  il  avait  demandé  la  couronne  ;  on  l'amène 
au  milieu  des  factieux  avec  sa  mère,  que  l'on 
traîne  par  les  cheveux;  on  égorge  son  fils  en  sa 
présence ,  et  dans  le  même  lieu  on  fait  scier  la 
mère  par  le  milieu  du  corps;  et  après  avoir  forcé 
Hormisdas  d'être  témoin  de  cet  horrible  specta- 
cle, on  lui  crève  les  yeux  avec  une  aiguille  brû- 
lante, et  on  le  fait  reconduire  en  prison.  On  en- 
voya aussitôt  des  messagers  à  Ardebil,  auprès  de 
Chosroès,  pour  le  prier  de  venir  prendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Ce  prince,  en  arrivant  à  Ctési- 
phon,  désavoua  hautement  la  conduite  de  ses  on- 
cles et  des  grands  de  l'État,  s'empressa  d'aller 
visiter  son  père  dans  sa  prison,  le  fit  rentrer  dans 
le  palais,  et  lui  donna  un  appartement  auprès  du 
sien.  Hormisdas,  en  se  réconciliant  avec  son  fils, 
ne  lui  demanda  que  de  venir  chaque  jour  passer 
quelques  instants  avec  lui,  de- lui  procurer  un 
homme  instruit  pour  lecteur,  et  de  disgracier  ses 
deux  oncles  Bindouieh  et  Bestam,  auteurs  de  tous 
ses  maux.  Chosroès  ne  put  accorder  à  son  infor- 
tuné père  cette  dernière  grâce;  car  il  redoutait 
beaucoup  l'audace  de  ces  deux  nommes,  qui  dis- 
posaient à  leur  gré  du  peuple  et  des  soldats. 
Quelques  jours  après,  il  envoya  de  riches  présents 
à  Bahram  Tchoubin  ,  et  lui  écrivit  pour  l'engager 
à  se  soumettre,  lui  promettant  la  première  dignité 
du  royaume  après  lui.  Bahram,  qui  était  déjà 
maître  de  presque  tout  l'empire,  et  qui  n'était 
qu'à  une  petite  distance  de  la  capitale,  répondit 
avec  insolence  qu'après  la  manière  dont  Chosroès 
s'était  emparé  de  la  couronne,  il  ne  pouvait  être 
considéré  comme  roi;  que  s'il  résistait,  il  éprou- 
verait le  sort  d'Hormisdas,  mais  que  s'il  voulait  se 
soumettre  à  son  empire,  il  pourrait  bien  recevoir 
de  lui  le  gouvernement  d'une  province.  Chosroès, 
n'ayantplusd'espoird'accommodement,rassembla 
ce  qui  lui  restait  de  troupes  fidèles,  et  alla  avec  des 


forces  bien  inférieures  à  la  rencontre  de  Bahram, 
qui  était  campé  à  Neharwan ,  sur  une  rivière  du 
même  nom  qui  se  jette  dans  le  Tigre  au  nord  de 
Ctésiphon.  Le  cours  de  la  rivière  séparait  les  deux 
armées.  Chosroès  fit  proposer  à  son  rival  une  en- 
trevue, qui  eut  lieu  en  présence  de  leurs  princi- 
paux capitaines,  mais  qui,  après  des  bravades  ré- 
ciproques, se  termina  sans  résultat.  Le  prince 
Sassanide  résolut  alors  d'en  venir  aux  mains;  il 
donna  le  commandement  de  son  aile  droite  à  Saran, 
le  centre  à  Zamendès,  et  la  gauche  à  Bindouieh, 
et  il  vint  présenter  la  bataille  à  Bahram,  qui, 
vaillamment  secondé  par  Seyyar,  Yelan-Sineh  et 
sa  sœur  Gourdiyeh,  mit  l'armée  royale  dans  une 
déroute  complète,  et  en  fit  pendant  dix  heures 
un  horrible  massacre.  Chosroès  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfuir  à  Ctésiphon,  où  il  assembla  son  con- 
seil pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  dans  un  mo- 
ment aussi  difficile  :  les  uns  voulaient  qu'il  se 
retirât  chez  les  Turcs,  les  autres  qu'il  cherchât  un 
asile  dans  le  Caucase  ;  mais  d'après  l'avis  de  son 
père  Hormisdas,  il  résolut  de  se  retirer  chez  les 
Romains,  pour  y  solliciter  les  moyens  de  remon- 
ter sur  son  trône.  Suivi  d'un  petit  nombre  des 
siens  et  de  ses  deux  oncles,  il  abandonna  secrè- 
tement la  capitale,  traversa  le  désert  de  Mésopo- 
tamie, gagna  le  fleuve  Rhabour,  d'où  il  se  rendit 
à  Circesium,  première  ville  romaine,  déclarant 
qu'il  était  le  roi  de  Perse  fugitif, 'qui  venait  se 
mettre  sous  la  protection  de  l'empereur  Maurice. 
Pendant  que  Chosroès  fuyait  vers  les  Romains,  ses 
oncles,  qui  redoutaient  toujours  Hormisdas  vivant, 
le  quittèrent  sous  un  vain  prétexte,  revinrent 
secrètement  à  Ctésiphon  et  y  massacrèrent  le 
malheureux  roi;  puis  ils  sortirent  par  une  autre 
route,  et  se  retirèrent  en  Arménie,  auprès  de 
Mouschegh-Mamigonéan,  prince  de  Daron.  C'est 
ainsi  qu'Hormisdas  trouva  enfin  le  terme  de  ses 
malheurs  et  de  ses  souffrances,  en  592,  dix  mois 
après  avoir  été  privé  de  la  vue  et  dépouillé  de  la 
couronne.  Il  avait  occupé  le  trône  pendant  envi- 
ron douze  ans.  ■  S.  M — ». 

HORN,  ou  HORNES  (Philippe  II  de  Montmo- 
renci-Nivelle ,  comte  de),  l'une  des  plus  illustres 
victimes  que  la  politique  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne, crut  devoir  sacrifier  à  son  zèle  pour  le 
maintien  de  la  foi  catholique  dans  les  Pays-Bas, 
était  arrière-petit-fils  de  ce  Jean  de  Nivelle  qui, 
ayant  quitté  le  parti  de  Louis  IX  pour  s'attacher 
au  duc  de  Bourgogne ,  fut  déshérité  par  son  père 
(Jean  II),  et  vit  passer  la  baronnie  et  les  fiefs  pa- 
ternels à  son  troisième  frère  Guillaume,  père  du 
fameux  connétable  Anne  de  Montmorenci,  mort 
en  1567.  Anne  d'Egmond,  mère  de  Philippe,  sujet 
de  cet  article,  était  cousine  au  troisième  degré 
du  célèbre  Lamoral  d'Egmond,  par  leur  bisaïeul 
commun,  Guillaume  1er  d'Egmond,  mort  en  1485. 
Ayant  perdu,  en  1550,  son  mari,  Joseph  de  Ni- 
velle, elle  épousa  Jean  comte  de  Ilorn,  qui,  n'en 
ayant  point  eu  de  postérité ,  laissa  toute  sa  for- 
tune aux  enfants  de  sa  femme ,  à  la  charge  dé 
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porter  son  nom.  Philippe  de  Horn,  ne' en  1522, 
se  trouva  ainsi  le  plus  riche  seigneur  des  Pays- 
Bas.  Souverain  des  comte's  de  Horn,  d'Altena,  de 
Mœurs  et  de  Veert ,  il  faisait  battre  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  dans  cette  dernière  ville.  Il  e'tait 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  chambellan  et  capi- 
taine de  la  garde  flamande  du  roi  d'Espagne, 
chef  des  finances  et  du  conseil  d'État  des  Pays- 
Bas,  amiral  des  mers  de  Flandre,  et  gouverneur 
des  pays  de  Gueldre  et  de  Zutphen.  Il  s'était  dis- 
tingue' à  la  bataille  de  St-Quentin,  et  avait  eu  la 
plus  grande  part  au  gain  de  celle  de  Gravelines. 
Les  liens  du  sang  qui  l'attachaient  au  comte 
d'Egmond  lui  avaient  fait  partager  l'opinion  de 
ce  seigneur  sur  le  système  de  tole'rance  qu'ils 
croyaient  le  plus  propre  à  maintenir  la  paix  dans 
leur  patrie;  mais  leur  liaison  avec  le  prince 
d'Orange  les  perdit  l'un  et  l'autre.  Ils  étaient  loin 
cependant  d'approuver  sa  résistance  à  l'autorité 
royale;  et  ce  fut  en  vain  que  dans  la  conférence 
de  Villebrouck  (1567),  le  prince  déploya  toute 
son  éloquence  pour  les  gagner  au  parti  des  con- 
fédérés, en  leur  représentant  qu'avec  le  caractère 
connu  du  roi  d'Espagne  il  n'y  avait  aucun  ména- 
gement à  espérer,  et  qu'à  moins  de  se  résoudre  à 
sacrifier  ses  meilleurs  amis  et  à  fléchir  sous  les 
moindres  volontés  d'un  ministre  impitoyable,  il 
n'y  avait  pour  eux  de  salut  que  sous  l'étendard 
de  la  liberté.  Ils  furent  inébranlables  dans  leur 
fidélité  à  leur  souverain  ;  mais  ils  ne  purent 
réussir  à  ramener  le  prince  d'Orange,  quoiqu'ils 
lui  représentassent  que  ses  biens  seraient  infail- 
liblement confisqués  :  Adieu,  prince  sans  terre, 
lui  dirent-ils  en  prenant  congé  de  lui  :  Adieu, 
comtes  sans  tête,  leur  répondit-il;  et  sa  prédiction 
ne  fut  que  trop  vraie.  Le  duc  d'Albe,  résolu  de 
faire  un  exemple  sur  ces  deux  seigneurs  qui ,  par 
leur  crédit,  cherchaient  sans  cesse  à  modérer  les 
mesures  de  rigueur  qu'il  avait  ordre  de  déployer, 
les  fit  arrêter  par  surprise  à  Bruxelles,  le  10  sep- 
tembre 1567,  leur  fit  faire  leur  procès,  et  ils  fu- 
rent décapités  le  4  juin  1568  (voy.  Egmond.)  Le 
corps  du  comte  de  Horn  fut  enterré  à  Campen, 
dans  le  Brabant.  Ce  seigneur  était  âgé  de  46  ans, 
et  ne  laissa  point  d'enfants  de  sa  femme  Walburge 
de  Nieuenaer  (1),  qui  mourut  en  1600.  Son  tom- 
beau a  été  découvert  le  5  novembre  1859  dans 
l'église  St-Martin  ,  à  Weert  en  Belgique.  —  Sur 
un  couvercle  d'urne  trouvée  dans  le  cercueil  on 
lit  ces  mots  :  Heer,  en  grâce  vor  Home  —  26  juin 
1568.  —  Son  frère,  Floris  de  Montmorenci,  qui 
avait,  de  même,  servi  avec  distinction  dans  les 
Pays-Bas,  fut  aussi  décapité  à  Simancas  en  1570; 

Elle  était  probablement  de  la  même  famille  que  le  comte 
Ilerman  de  Nieuenaer  (en  latin  Nuenarius  ou  a  nova  aquila], 
prévôt  de  l'église  de  Cologne,  mort  à  la  diète  d'Augsbourg  en 
i  530,  soupçonné  d'avoir  eu  part  aux  EpisloLce  obscur  orumvirorum 
(voy.  Hutten),  mais  plus  connu  pour  avoir  le  premier  mis  au 
jour  la  Vie  de  Charlemagne,  parEginard  iCologne,  1521,  in-4u), 
et  comme  auteur  du  traite  De  origine  et  stdibus  prUcorum  Fran- 
corum ,  baie,  1532,  in-4",  dans  lequel  il  osa  combattre  le  sys- 
tème généralement  reçu  de  son  temps  suivant  lequel  les  Francs 
descendraient  de  Francus,  fils  ou  petit-fils  de  Priam. 


et  en  lui  finit  la  branche  de  Montmorenci-Ni- 
velle.  C.  M.  P. 

HORN  (George)  ,  en  latin  Homius,  historien 
allemand,  naquit  en  1620  à  Greussen ,  dans  le 
haut  Palatinat.  La  guerre  de  Bohème  força  ses 
parents  à  se  retirer  en  Franconie,  où  il  fit  ses 
études  ;  il  les  acheva  en  Hollande ,  alla  en  Angle- 
terre avec  un  jeune  Anglais  dont  il  était  précep- 
teur, et  embrassa  le  presbytérianisme.  Comme 
il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques  écrits, 
l'université  d'Harderwyk  en  Gueldre  l'appela  pour 
remplir  les  chaires  d'histoire ,  de  géographie  et 
de  droit  public  ;  il  passa  ensuite  à  l'université  de 
Leyde,  et  mourut  en  1670.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  écrits  en  latin;  voici  les 
principaux  :  1°  Rerum  Britannicarum  libri  VII, 
quibus  res  in  Anglia,  Scotia  et  Hibernia,  annis  1645, 
46  et  47  bello  gestœ  exponuntur ,  Leyde,  1648,  vol. 
in-8"  ;  2°  De  originibus  Americanis  libri  IV,  la 
Haye,  1652,  vol.  in-12.  Ce  livre  fut  écrit  à  la  de- 
mande de  Jean  de  Laè't,  qui  avait  déjà  réfuté  l'opi- 
nion de  Grotius  sur  ce  sujet  :  Horn  combat  aussi 
les  autres  écrivains  qui  l'avaient  traité  ;  mais  il 
établit  son  propre  système  sur  des  conjectures 
peu  solides.  Il  fait  d'abord  peupler  l'Amérique  par 
les  Phéniciens,  les  anciens  Cantabres,  et  d'autres 
peuples  de  l'Oceident,  et  plus  tard  par  les  Chinois, 
les  Huns  et  d'autres  nations  de  l'Orient.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition  dans  ce  livre;  mais  elle  y 
est  mal  digérée,  et  l'auteur  fait  souvent  des  excur- 
sions étrangères  à  son  sujet.  3°  Historiée  philoso- 
phicœ  libri  VII,  quibus  de  origine,  sectis  et  vita  pfti- 
losophorum  ab  orbe  condito  ad  noslram  cetatem 
agitur ,  Leyde,  1655,  vol.  in-4°;  4°  Dissertationes 
historicœ  et  politicce,  ibid.,  1655,  vol.  in-12.  Ce  sont 
des  sujets  d'exercices  académiques  proposés  aux 
élèves  de  l'université  d'Harderwyk.  La  plupart 
sont  relatifs  à  l'histoire  de  la  Gueldre  et  de  l'Over- 
Yssel,  d'autres  à  l'histoire  de  divers  pays,  d'auLres 
enfin  à  la  politique  générale.  L'on  y  trouve  des 
principes  très-sa*ges ,  et  parfois  des  choses  cu- 
rieuses et  singulières.  5°  De  vera  œtate  mundi, 
ibid.,  1659,  vol.  in-4°.  Horn  soutient  contre  Vos- 
sius  la  supputation  du  texte  hébreu  ;  celui-ci  lui 
répondit;  Horn  répliqua  la  même  année  par  son 
Auctarium  defensionis  pro  vera  œtate  mundi,  ibid., 
vol.  in-4°;  6°  Historia  ecclesiatica  et  politica,  ibid., 
1665,  vol.  in-12;  réimprimée  à  Leyde  en  1687, 
et  à  Francfort  en  1704,  avec  des  continuations 
jusqu'à  ces  années-là.  On  a  ajouté  à  ces  éditions 
des  renvois  aux  auteurs  principaux  qui  s'y  trou- 
vent cités.  Cette  histoire  commence  avec  le  monde. 
Horn  a  ,  depuis  l'époque  de  la  réformation ,  suivi 
la  manière  de  voir  des  protestants.  Il  expose  les 
faits  avec  clarté,  et  donne  des  détails  instructifs. 
Il  y  en  a  une  traduction  française,  Rotterdam, 
1700,  2  vol.  in-12.  7°  Arca  Noce  sive  historia  impe- 
riorum  et  regnorum  a  condito  orbe  ad  noslra  tem- 
pora,  Leyde,  1666,  vol.  in-12;  assez  bon  précis 
d'histoire  universelle.  On  y  trouve  du  savoir  et 
des  recherches  sur  l'origine  des  monarchies,  et 
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passablement  de  détails  sur  l'histoire  des  pays 
situes  hors  de  l'Europe  ;  mais  il  y  règne  un  peu 
de  confusion.  8°  âccuratissima  orbis  delineatio, 
sive  Geographia  vêtus  sacra  et  prophana,  exhibens 
quidquid  imperiorum,  regnorum,  principatuum ,  re- 
rumpublicarum  ab  initio  rerum  ad  prasentem  usque 
mundi  statum,  ibid.,  1667,  vol.  in- fol.  C'est  une 
espèce  d'atlas  historique  compose'  de  cartes  de 
différents  auteurs,  et  de  celle  de  Peutinger.  Horn, 
à  la  prière  du  libraire  Jansson ,  y  ajouta  une  in- 
troduction pour  éclaircir  les  migrations  et  les  ori- 
gines des  différents  peuples.  9°  Orbis  politicus 
imperiorum,  regnorum,  principatuum ,  rerumpubli- 
carum,  cum  memorabilium  hisloriis  et  geographia 
veteri  ac  recenti,  ibid.,  1668;  ibid.,  1669,  vol. 
in-12.  Ce  livre  fait  suite  à  VArca  Noce;  il  donne  un 
tableau  des  divers  pays,  cite  les  traits  mémorables 
de  leur  histoire,  et  enfin  tout  ce  qui  concerne 
leur  géographie.  10°  Orbis  imperans ,  ibid.;  1668, 
vol.  in-12.  C'est  l'histoire  des  treize  principaux 
États  de  l'ancien  continent,  à  l'époque  de  la  pu- 
blication du  livre.  11°  Arca  Mosis,  sive  Historia 
mundi  quœ  complectitur  primordia  rerum  natura- 
lium,  omnium  artium  et  scientiarum,  ibid.,  1668, 
vol.  in-12.  Horn  pense  que  dans  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  l'on  trouve  les  principes  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Son  livre  est 
une  espèce  de  traité  de  physique,  de  chimie, 
d'anatomie  et  de  matière  médicale  suivant  les 
idées  du  temps.  12°  Ulyssea,  sive  sludiosus  pere- 
grinus  omnia  lustrans  littora ,  ibid.,  1671,  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  posthume  contient  une  géo- 
graphie politique  et  historique,  des  extraits  d'iti- 
néraires et  de  l'histoire  des  découvertes  géogra- 
phiques ,  enfin  une  traduction  du  voyage  de 
Benjamin  de  Tudèle  et  de  celui  de  Josaphat  Bar- 
bare. 15°  Divers  traités  politiques  insérés  dans 
différents  recueils  ;  des  observations  sur  les  insti- 
tutions politiques  de  Boxhorn  ;  une  édition  de 
Sulpice  Sévère,  publiée  en  1648. 14"  Une  traduc- 
tion latine  de  l'ambassade  des  Hollandais  à  la 
Chine  ,  Amsterdam,  1668,  vol.  in-fol.  ,  fig.  Horn 
jouissait  de  la  réputation  d'homme  éloquent , 
instruit,  studieux;  mais  il  lui  arriva  souvent 
d'écrire  de  mémoire  en  fumant  sa  pipe,  et  de  ne 
pas  consulter  les  sources,  de  sorte  qu'il  a  commis 
des  erreurs.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  fut  sujet  à  des 
absences  d'esprit;  on  attribua  cet  accident  au 
chagrin  d'avoir  été  la  dupe  d'un  alchimiste  qui 
lui  avait  escroqué  cinq  mille  florins.  Enfin  sa  tète 
se  dérangea  au  point  qu'il  courut  une  fois  tout 
nu  dans  les  rues  de  Leyde,  en  s' écriant  :  An  tu 
unquam  vidisti  hominem  paradisiacum  ?  Ego  sum 
Adam.  Ses  accès  de  folie,  comme  on  le  voit,  ne 
lui  faisaient  pas  oublier  son  latin.  E — s. 

HORN  (Gustave  comte  de),  sénateur  et  conné- 
table de  Suède,  fut  l'un  des  héros  suédois  qui 
eurent  le  plus  de  part  aux  exploits  de  Guslave- 
Adolphe,  et  qui,  après  la  mort  de  ce  prince,  sou- 
tinrent la  gloire  des  armes  de  leur  pays.  11  naquit 
en  1592,  et  fut  envoyé  à  l'âge  de  seize  ans  en 
XIX. 
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Allemagne  pour  y  faire  ses  études.  Après  avoir 
assisté ,  depuis  son  retour,  à  une  campagne  contre 
les  Russes,  il  entreprit  un  voyage  en  Hollande, 
en  France;  et  en  Italie ,  pour  connaître  ces  pays 
sous  les  rapports  politiques  et  militaires.  En  1619, 
il  fut  chargé  de  négocier,  à  Berlin,  le  mariage  de 
Gustave-Adolphe  avec  Marie-Eléonor ,  fille  de 
l'électeur  Jean  Sigismond.  Peu  après,  il  eut  occa- 
sion de  déployer  ses  talents  militaires  en  Pologne, 
en  Livonie  et  sur  les  frontières  du  Danemarck. 
Gustave-Adolphe  fut  si  satisfait  de  sa  conduite, 
qu'il  le  créa  chevalier  en  pre'sence  des  états  du 
royaume ,  et  le  fit  en  même  temps  entrer  dans  le 
sénat.  La  guerre  d'Allemagne  ayant  commencé , 
Horn  combattit  à  côté  de  Gustave  :  à  la  bataille 
de  Leipsick,  il  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée 
suédoise ,  et  son  courage  contribua  beaucoup  à 
la  victoire.  Après  cette  bataille,  il  suivit  le  roi  en 
Franconie,  et  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
villes  et  de  places  fortes.  Gustave-Adolphe  ayant 
été  tué  à  Lutzen,  Horn  marcha  en  Souabe  avec 
une  portion  de  l'armée ,  et  se  joignit  aux  troupes 
commandées  par  le  duc  de  Weimar.  11  avait  rem- 
porté plusieurs  avantages ,  lorsque  les  Autrichiens 
se  présentèrent  avec  une  armée  considérable  près 
de  Norlingeu  en  1654.  La  situation  des  Suédois 
devint  plus  critique  qu'elle  n'avait  encore  été 
dans  aucune  autre  circonstance.  Horn  fut  d'avis 
de  ne  point  livrer  bataille  avant  qu'on  eût  pris 
toutes  les  mesures  qu'exigeait  la  prudence  dans 
ce  moment  difficile  ;  mais  Weimar,  soit  qu'il  fût 
entraîné  par  l'impétuosité  de  son  caractère,  soit 
qu'un  orgueil  jaloux  l'eût  irrité  contre  le  général 
suédois,  fut  d'un  avis  diiférent,  et  proposa  de 
combattre  aussitôt.  Horn  céda;  la  bataille  fut 
donnée,  et  l'armée  suédoise  éprouva  une  défaite, 
qui  eut  les  suites  les  plus  malheureuses.  Horn, 
fait  prisonnier  lui-même,  resta  enfermé  à  Ingol- 
stadt  et  Burghausen  pendant  huit  années.  On 
l'échangea  enfin,  en  1642,  contre  trois  généraux; 
et  il  retourna  en  Suède  par  la  Suisse,  la  France 
et  la  Hollande ,  recevant  partout  des  témoignages 
flatteurs  d'estime  et  de  considération.  Christine, 
rendant  justice  à  son  mérite,  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  suédoises  qui  fu- 
rent envoyées  contre  le  Danemarck.  Ce  général 
conduisit  cette  guerre  avec  tant  de  bravoure  et 
d'intelligence ,  que  les  Danois  furent  obligés  peu 
après  de  signer  un  traité  qui  procurait  aux  Sué- 
dois les  avantages  les  plus  importants.  Retourné 
en  Suède,  Horn  fut  élevé  parla  reine  à  la  dignité 
de  connétable,  avec  le  titre  de  comte.  Après  avoir 
eu  le  gouvernement  général  de  Livonie  et  de 
Scanie  pendant  quelques  années,  il  mourut  en 
1657.  On  lui  attribue  un  ouvrage  latin  intitulé 
Ducis  perfecti  munus ,  qu'il  doit  avoir  composé 
pendant  sa  captivité  en  Bavière.  C — au. 

HORN  (Aiwid  Bernard,  comte  de),  sénateur  de 
Suède,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  na- 
quit en  1664,  et  entra  très-jeune  dans  la  carrière 
des  armes,  où  il  se  distingua ,  tant  en  Allemagne 
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et  en  Hongrie  qu'en  Suède.  Mais  il  se  rendit  sur- 
tout remarquable  par  l'influence  qu'il  eut  sur  les 
destine'es  politiques  de  la  Suède,  après  la  mort  de 
Charles  XII.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  principalement 
la  re'volution  de  1719,  et  qui,  en  1720,  étant  à  la 
téte  de  la  diète,  engagea  les  e'tats  à  e'Iever  sur  le 
trône  Frédéric  de  Hesse-Cassel.  Deux  partis  s' étant 
formés,  le  comte  de  Horn  devint  le  chef  de  celui 
qui  reçut  le  nom  de  parti  des  bonnets,  qui  favori- 
sait l'Angleterre  et  la  Russie,  et  qui  domina  jus- 
qu'en 1758  ;  mais  pendant  la  diète  assemblée  cette 
année  il  succomba  sous  celui  des  chapeaux,  qui 
entrait  dans  les  vues  de  la  France ,  et  qui  avait 
des  plans  d'administration  entièrement  différents. 
Ne  pouvant  plus  jouer  le  premier  rôle  ,  le  comte 
de  Horn  se  retira  du  sénat  et  des  affaires , 
et  mourut,  en  1742,  dans  son  château  d'Eke- 
byholm.  C — au. 

IIORN  (Frédéric),  comte  d'Aminne,  général 
suédois,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  en  1725  à  Husby,  dans  la  province  de  Su- 
dermanie.  Son  père,  colonel  et  baron,  le  vit  avec 
plaisir  dès  son  bas  âge  faire  preuve  d'un  vif  pen- 
chant pour  l'art  militaire,  et  à  dix-sept  ans,  après 
de  brillantes  études,  il  entra  dans  la  carrière  des 
armes  et  se  disposait  à  joindre  l'armée  suédoise, 
lorsque  la  paix  conclue  entre  la  Suède  et  la  Rus- 
sie (1745)  vint  suspendre  ses  projets.  Ne  pouvant 
se  livrer  à  son  ardeur  martiale  dans  sa  patrie ,  il 
partit  pour  la  France  ,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche ,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
régiment  de  Royal-Alsace  sous  les  ordres  du  duc 
de  Deux-Ponts.  Les  bords  du  Rhin  furent  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  exploits.  L'armée  autrichienne, 
ayant  tenté  le  passage  du  fleuve  sur  plusieurs  points 
à  la  fois,  réussit  à  Germensheim.  Moins  heureuse 
à  Oppenheim,  elle  essuya  une  grande  perte.  Le 
régiment  de  Royal-Alsace  occupait  le  rivage  de 
Kirkhofl,  qui  eut  à  soutenir  les  plus  grands  efforts 
des  impériaux  :  sa  résistance  opiniâtre  fit  échouer 
toutes  leurs  tentatives;  mais  le  corps  principal 
de  l'armée  autrichienne,  qui  avait  passé  le  fleuve 
à  Germensheim,  menaçait  de  prendre  à  revers  les 
Français  postés  à  Oppenheim,  et  ils  se  virent  obli- 
gés de  faire  retraite.  Les  Autrichiens  réunis  se 
dirigèrent  sur  Weissenbourg ,  où  ils  s'arrêtèrent 
et  se  fortifièrent.  L'armée  française,  d'abord  re- 
poussée, ne  tarda  pas  à  reprendre  l'offensive  sur 
les  lignes  ennemies  à  Weissenbourg.  Une  attaque 
générale  fut  ordonnée,  et  après  une  défense  vigou- 
reuse les  Autrichiens ,  enfoncés  sur  tous  les  points , 
l'urenteontraintsde  sereplieren  désordre  etnes'ar- 
rêtèrent  qu'après  avoir  mis  le  Rhin  entre  eux  et  les 
Français.  Horn  se  distingua  particulièrement  dans 
cette  occasion ,  où  son  régiment  se  couvrit  de 
gloire  à  l'attaque  des  retranchements  ennemis. 
L'armée  autrichienne  ne  songea  plus  qu'à  se  reti- 
rer sur  la  Bavière,  où  les  Français  la  poursuivirent 
en  lui  livrant  plusieurs  combats,  dans  lesquels 
Horn  eut  souvent  occasion  de  se  signaler.  Ses  ex- 
ploits et  son  ancienneté  dans  le  régiment  lui 


firent  confier  le  commandement  de  l'escorte  des 
pontons,  mission  difficile,  qu'il  remplit  avec  bon- 
heur en  déjouant  toutes  les  tentatives  que  fit 
l'ennemi  pour  s'emparer  de  son  équipage.  Le 
maréchal  Seckendorf  donna  hautement  des  éloges 
à  sa  valeur  dans  cette  occasion.  Horn  assista  en- 
suite au  blocus  d'Ingolstadt ,  et  quelque  temps 
après  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  au  régiment 
de  Royal-Suédois.  C'est  dans  cette  même  année 
que  fut  livrée  la  bataille  de  Pfaffenhofen  ,  où, 
malgré  la  résistance  la  plus  glorieuse,  l'armée 
française  se  vit  obligée  de  céder  à  des  forces  su- 
périeures. Horn  s'y  trouvait  avec  son  régiment, 
et  il  fut  chargé  avec  un  corps  de  flanqueurs  de 
protéger  la  retraite.  Les  combats  qu'il  soutint 
avec  une  étonnante  opiniâtreté  réduisirent  sa 
troupe  à  trois  hommes.  Avec  ce  faible  débris,  il 
rejoignit  l'armée  française.  Le  comte  de  Ségur, 
général  en  chef,  à  qui  il  fut  présenté,  le  récom- 
pensa par  le  grade  de  capitaine.  Le  prince  de 
Conti,  ayant  pris  le  commandement  de  l'armée, 
mit  Horn  à  la  téte  d'un  corps  de  volontaires  chargé 
de  couvrir  l'arrière-garde  dans  une  retraite.  La 
paix  étant  survenue ,  cet  officier  fut  envoyé  avec 
son  régiment  dans  une  garnison  de  l'intérieur  ; 
mais  la  renommée  porta  bientôt  en  Suède  le 
bruit  de  ses  exploits,  et  il  y  fut  rappelé  pour 
recevoir  un  brevet  d'enseigne  dans  la  garde 
royale.  Lorsque  la  guerre  recommença  en  1745, 
Horn  rejoignit  de  nouveau  l'armée  française  qui 
entrait  en  Belgique.  Il  se  trouva  d'abord  au  siège 
de  Namur  et  à  la  bataille  de  Raucoux,  que  l'ar- 
mée française  gagna  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Saxe.  Chargé  ensuite  de  l'organisation  d'une 
compagnie,  il  ne  put  prendre  part  aux  opérations 
de  la  campagne  de  1747.  L'année  suivante  il  fit 
partie  du  corps  qui  assiégea  Maè'stricht ,  et  il 
assista  à  toutes  les  attaques  jusqu'à  la  prise  de 
la  ville.  Le  courage  dont  il  fit  preuve  fut  peu  de 
temps  après  récompensé  par  le  grade  de  colonel 
au  service  de  France  et  par  celui  de  vice-caporal 
des  gardes  du  corps  du  roi  de  Suède.  En  1750,  il 
voulut  revoir  son  pays,  qui  ne  l'avait  jamais  ou- 
blié malgré  son  éloignement.  A  son  arrivée  en 
Suède,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Épée.  La  guerre 
qui  venait  de  se  rallumer  le  décida  à  repartir  en  toute 
hâte  pour  la  France ,  mais  il  n'arriva  qu'après  la 
cessation  des  hostilités.  Pendant  la  paix ,  les  sou- 
verains de  l'Europe  ayant  formé  des  camps 
d'exercice  pour  les  troupes ,  Horn  employa  son 
temps  à  les  visiter  et  à  s'instruire  dans  les  gran- 
des manœuvres  en  étudiant  chez  chaque  nation 
les  diverses  méthodes  qu'elle  avait  adoptées. 
Mais  bientôt  commença  la  guerre  de  sept  ans. 
La  France,  liée  par  des  traités,  dut  mettre  sur 
pied  une  armée  nombreuse,  et  le  commandement 
en  fut  confié  au  maréchal  d  Estrées,  qui  eut  pour 
aide  de  camp  général  le  baron  Horn.  Cette  armée 
réunie  en  Westphalie,  après  quelques  combats  de 
peu  d'importance ,  rencontra  l'armée  ennemie  à 
Ilastembeck.  Une  affaire  générale  était  inévitable. 
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Horn  occupait  une  position  importante  et  fort 
dangereuse ,  où  ses  soldats  sous  le  feu  de  l'artil- 
lerie ennemie  e'prouvaient  des  pertes  immenses. 
Cette  situation  n'e'tait  pas  tenable;  il  fallait  recu- 
ler ou  emporter  les  pièces.  Avec  un  officier  tel 
que  Horn,  le  choix  n'e'tait  pas  douteux  ;  à  peine 
eut-il  reçu  l'ordre  qu'il  avait  demande'  qu'il  se 
porta  au  pas  de  charge  sur  la  batterie  à  la  tête 
d'un  re'giment  d'infanterie  et  d'un  faible  corps 
d'artillerie,  et  qu'en  enlevant  cette  position  il 
de'cida  le  gain  de  la  bataille.  Cet  exploit  lui  mé- 
rita la  confiance  de  tous  ses  supe'rieurs,  et  notam- 
ment du  duc  de  Richelieu,  qui  venait  de  prendre 
le  commandement  de  l'arme'e.  Horn  allait  bien- 
tôt être  appelé  sur  un  autre  théâtre  :  la  Suède 
réclamait  le  secours  de  tous  ses  enfants,  et  il 
n'hésita  pas ,  malgré  les  instances  les  plus  vives, 
à  sacrifier  tous  les  avantages  et  tous  les  honneurs 
qu'il  avait  en  France.  Le  roi  le  décora  avant  son 
départ  de  l'ordre  du  Mérite  militaire.  Quelque 
désir  qu'il  eût  de  servir  son  pays ,  des  circon- 
stances impérieuses  forcèrent  le  baron  Horn  à 
demeurer  en  Suède  sans  pouvoir  se  rendre  en 
Poméranie,.  où  se  faisait  la  guerre  avec  la  Prusse. 
Cette  inaction  forcée  ne  l'empêcha  point  d'obte- 
nir un  grade  supérieur  dans  les  gardes  du  corps 
et  d'être  peu  après  nommé  colonel  du  régiment 
d'Ostrogothie  (cavalerie).  Le  roi  ne  borna  point 
là  les  récompenses  que  méritaient  les  talents  et 
la  valeur  de  Horn  :  il  l'éleva  en  1770  au  grade  de 
général  major  et  le  nomma  commandeur  de  l'or- 
dre de  l'Épée.  Mais  il  ne  put  exercer  longtemps 
ces  diverses  fonctions;  sa  santé,  affaiblie  par  Jes 
fatigues  de  la  guerre,  le  contraignit  de  cesser  un 
service  trop  actif.  Il  resta  auprès  du  roi  comme 
officier  supérieur  des  gardes  du  corps ,  et  fut  un 
des  conseillers  les  plus  intimes  d'Adolphe-Frédé- 
ric, jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque.  Gustave  111, 
qui  lui  succéda,  témoigna  au  baron  Horn  la  même 
confiance  que  son  prédécesseur  :  il  lui  donna  la 
direction  des  affaires  politiques  et  le  nomma 
membre  du  conseil  chargé  de  reviser  la  consti- 
tution. L'état  de  fermentation  où  se  trouvait  la 
capitale  inspirait  au  roi  des  craintes  'sérieuses. 
Horn  fut  chargé  du  commandement  des  troupes  qui 
furent  réunies  à  Stockholm. Cette  mission  si  difficile, 
et  dans  laquelle  il  fallut  en  même  temps  faire  res- 
pecter l'autorité  du  roi  et  agir  avec  modération 
à  l'égard  du  peuple  ,  fut  remplie  par  le  baron 
Horn  avec  autant  d'habileté  que  de  prudence.  Sa 
conduite  dans  cette  circonstance  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  général  et  le  titre  de  comte.  Il  fut 
encore  nommé  quelque  temps  après  colonel  des 
gardes  du  corps  et  chevalier  de  l'ordre  du  Séra- 
phin. Horn  avait  épousé  la  fille  du  directeur 
Plomgren ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Ayant 
eu  le  malheur  de  la  perdre ,  il  épousa  la  veuve 
d'un  colonel  qui  lui  a  survécu  longtemps.  Distin- 
gué par  ses  sentiments  patriotiques,  le  comte 
de  Horn  fit  partie  de  toutes  les  diètes  qui  furent 
réunies  sous  le  règne  de  Gustave  III ,  si  ce  n'est 


de  celle  de  1792,  à  laquelle  son  grand  âge  ne  lui 
permit  pas  d'assister.  Il  mourut  le  1er  janvier 
1796.  La  fin  de  sa  vie  fut  empoisonnée  par  la 
douleur  de  voir  son  fils  impliqué  dans  la  con- 
spiration contre  Gustave  III  (voy.  l'article  sui- 
vant). R — l — M. 

HORN  (le  comte) ,  fils  du  précédent,  naquit  dans 
une  famille  qui ,  bien  que  comblée  des  bienfaits 
de  ses  souverains,  se  fit  longtemps  remarquer  par 
son  opposition  à  l'autorité  royale.  Lui-même  se 
distingua  dans  ce  parti  dès  sa  jeunesse,  et  vint 
passer  plusieurs  années  en  France ,  où  son  père 
avait  laissé  quelque  renommée  et  où  il  trouva 
beaucoup  de  jeunes  seigneurs,  comme  lui  avides 
de  changements  et  de  révolutions.  Revenu  dans 
sa  patrie  vers  les  premiers  temps  de  nos  troubles 
politiques,  il  s'y  lia  de  plus  en  plus  avec  le  parti 
du  sénat  ou  de  l'opposition  au  gouvernement  de 
Gustave  III,  et  se  trouva  bientôt  impliqué  dans  le 
complot  dont  l'assassinat  de  ce  prince  fut  le  dé- 
plorable résultat  {voij.  Anckarstroem).  Condamné 
à  mort  pour  ce  fait  avec  quatre  autres  conjurés, 
il  obtint  de  la  bonté,  ou  peut-être  de  la  conni- 
vence du  duc  de  Sudermanie,  la  commutation  de 
cette  peine  en  un  bannissement  perpétuel.  S'étanl; 
réfugié  à  Copenhague ,  il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  des  occupations  de  littérature  et  d'arts, 
songeant  toujours  à  sa  patrie  et  cherchant  par 
tous  les  moyens  à  y  retourner,  ce  qui  ne  lui  fut 
pas  accordé.  Comme  Ovide  exilé,  il  a  composé  des 
élégies,  et  il  fit  imprimer,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  à  Copenhague,  un  volume  de  Poésies  légères 
en  suédois ,  avec  cette  épigraphe  tirée  des  Tristes 
du  poète  latin  :  Sine  me,  liber,  ibis  in  urbem.  Ces 
poésies  ont  été  traduites  en  danois  par  M.  Rab- 
beck,  Copenhague,  1824.  Le  comte  Horn  était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  connais- 
sances très-étendues ,  mais  qui  s'était  jeté  dès  sa 
jeunesse  avec  un  incroyable  aveuglement  dans 
cette  faction  de  la  noblesse  suédoise ,  qui ,  en 
portant  de  si  terribles  coups  à  l'autorité  royale, 
devait  tant  contribuer  à  l'affaiblissement  de  sa 
patrie,  et  la  placer  enfin  au  second  rang  des 
puissances  de  l'Europe  dont  elle  avait  été  l'ar- 
bitre. Il  mourut  à  Copenhague  en  1825.  M — d  j. 

HORN  (Jean  Van),  docteur  en  médecine  et  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Suède ,  né  à  Stockholm 
en  1662  ,  de  parents  hollandais  ,  fit  ses  études  à 
Leyde  et  séjourna  ensuite  à  Paris,  pour  y  étudier 
l'art  des  accouchements.  Étant  retourné  en  Suède, 
il  devint  membre  du  conseil  de  médecine  de 
Stockholm  ,  fit  des  cours  publics  d'anatomie ,  et 
fut  chargé  par  le  gouvernement  de  régler  tout  ce 
qui  concernait  l'établissement  des  sages-femmes. 
En  1720  ,  il  fut  nommé  premier  médecin  du  roi 
Frédéric.  Il  mourut  en  1724,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  son  Traité 
élémentaire,  en  suédois,  à  l'usage  des  sages-femmes, 
et  la  partie  de  son  cours  d'anatomie,  en  latin, 
publiée  après  sa  mort,  sous  le  titre  A'Anatomes 
publicœ,  anno  1705,  Stockholmice  habita  lectio  tertia. 
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Ces  deux  productions  firent  époque  en  Suède ,  et 
contribuèrent  beaucoup  à  perfectionner  la  me'de- 
cine  dans  ce  pays.  C — au. 

HORN  (Henri-Guillaume  de) ,  lieutenant  ge'néral 
prussien,  naquit  à  Warmbrunn  en  Sile'sie,  le 
31  octobre  1762.  Son  père ,  qui  avait  été  premier 
lieutenant  dans  le  régiment  de  hussards  de  Meh- 
ring,  s'e'tait  distingue'  dans  la  guerre  de  Sile'sie, 
et  le  grand  Frédéric ,  qui  aimait  beaucoup  sa 
famille,  l'admit,  en  1774,  dans  le  corps  des  ca- 
dets. Cette  faveur  était  alors  très-rare.  Après  quatre 
années  d'études,  de  Horn  entra  (25  mars  1778), 
comme  gentilhomme  dans  le  régiment  d'infanterie 
de  Luck.  La  guerre  de  la  succession  de  Ravière 
venait  d'éclater ,  et  bien  qu'elle  ne  donnât  pas 
lieu  à  de  grands  faits  d'armes,  le  petit  combat  de 
Lewin  fournit  au  jeune  officier  l'occasion  de  mon- 
trer son  courage  et  sa  présence  d'esprit.  Il  fut 
nommé  lieutenant  en  1779,  et  fit  le  service  d'ad- 
judant du  régiment  jusqu'en  1794,  où  l'occupation 
de  la  Pologne  et  les  troubles  qui  en  furent  le  ré- 
sultat lui  fournirent  de  nouveau  des  occasions-de 
se  distinguer.  Il  obtint  le  grade  de  capitaine 
d'état-major  le  16  novembre  1794,  après  avoir 
donné  des  preuves  d'une  bravoure  peu  commune, 
et  puissamment  contribué  à  la  victoire  de  Ruvka 
ou  Szcekocin.  Lorsque  le  traité  de  Râle  eut  mis 
fin  à  la  guerre ,  en  1795 ,  de  Horn  resta  comme 
adjudant  du  gouvernement  auprès  du  lieutenant 
général  de  Farrat,  à  Glatz ,  jusqu'en  1797,  où  il 
fut  nommé  capitaine  titulaire  dans  le  régiment 
d'infanterie  de  Courbière.  En  1806,  il  défendit 
avec  la  plus  grande  valeur  le  fort  de  Ragelsberg 
près  de  Dantzig,  et  en  fut  récompensé  par  le 
grade  de  major,  puis  par  celui  de  lieutenant- 
colonel.  En  1807  il  obtint  le  commandement  du 
régiment  d'infanterie  de  la  garde,  faveur  d'autant 
plus  signalée  que  le  roi  en  était  le  chef.  Dès  lors 
son  avancement  fut  rapide.  Nommé  commandant 
de  Colberg  en  1811  ,  il  devint  colonel  dans  la 
campagne  de  Russie,  après  le  combat  d'Eckau 
(6  août  1812),  puis  brigadier  peu  de  temps  après. 
En  1813  et  1814  il  faisait  partie  du  corps  du  géné- 
ral Yorck,  et  commandait  une  brigade  à  la  tête 
de  laquelle  il  combattit  les  Français.  Le  9  juillet 
1815,  il  fut  promu  au  grade  de  général-major, 
et  à  la  paix  le  roi  lui  confia  le  commandement 
de  l'importante  place  de  Magdebourg.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  1815,  il  marcha  à  la  tête 
d'une  brigade  du  6e  corps  d'armée,  et  revint  en 
1816  à  Magdebourg,  où  il  .réunit  au  poste  qu'il  y 
occupait  l'inspection  de  la  landwehr.  Nommé 
lieutenant  général  le  5  avril  1817,  il  devint  com- 
mandant du  7e  corps  d'armée  en  1820 ,  après  la 
mort  du  général  de  cavalerie  ïhielmann.  Il  serait 
trop  long  de  détailler  ici  tous  les  faits  d'armes 
du  général  de  Horn  ;  son  nom  est  cité  avec  hon- 
neur dans  le  récit  des  batailles  de  Lutzen,  de  la 
KatzbaCh,  de  Wurtenbourg,  de  Leipsick,  de  Châ- 
teau-Thierry ,  de  Laon  et  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ces  campagnes  il  avait  été  décoré  de  plusieuns 


ordres,  et  en  1812  Napoléon  lui  avait  donné  celui 
de  la  Légion  d'honneur ,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  au  combat  d'Eckau. 
Le  25  mai  1828,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  le  roi 
de  Prusse  lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle  noir. 
L'année  suivante  ,  de  Horn  mourut  à  Munster  le 
51  octobre.  M — d  j. 

HORN  (François -Christophe),  romancier,  phi- 
losophe et  critique  allemand,  naquit  le  30  juillet 
1781,  à  Rrunswick.  Son  père  était  sénateur  et 
premier  maître  des  comptes  dans  cette  ville,  et 
avait  servi  comme  ingénieur  pendant  la  guerre 
de  sept  ans.  Il  destinait  son  fils  au  commerce  ; 
mais  l'antipathie  du  jeune  homme  pour  cette  car- 
rière le  fit  changer  de  dessein.  Après  avoir  achevé 
sa  rhétorique  au  collège  de  Rrunswick,  Horn,  âgé 
de  dix-huit  ans,  se  rendit  à  l'université  d'Iéna,  où 
il  se  fit  remarquer  de  Fichte  par  sa  profondeur 
et  la  lucidité  avec  laquelle  il  se  posait  à  lui-même 
les  problèmes  à  résoudre  ,  et  où  d'abord  il  fit 
marcher  de  front  les  cours  de  droit,  objet  spécial 
de  son  séjour  à  l'université ,  avec  l'étude  de  la 
philosophie ,  de  l'esthétique  ,  de  l'histoire  et  des 
langues,  vers  laquelle  il  se  sentait  plus  attiré. 
Rientôt  le  droit  fut  négligé,  puis  abandonné  en- 
tièrement. Dès  1801  ,  un  roman  qu'il  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  Guiscard  le  poète,  lui  révéla 
son  talent  d'écrivain  et  l'engagea  irrévocablemeut 
dans  la  carrière  littéraire.  Cependant  il  ne  dé- 
daigna point  d'accepter  ou  plutôt  de  solliciter 
une  chaire  dans  un  des  gymnases  de  Berlin  (1805). 
Deux  ans  après ,  il  passa  au  lycée  de  Brème  en 
même  temps  que  Michaë'lis.Sa  santé,  déjà  délicate 
et  que  son  travail  opiniâtre  avait  compromise,  se 
détériora  complètement  dans  cette  ville  ;  et  en  1 809 
il  fut  obligé  de  demander  un  congé,  qu'il  alla 
passer  à  Berlin  :  toujours  aussi  souffrant,  après 
un  an  et  demi  d'absence  il  donna  sa  démission. 
C'est  alors  qu'il  se  livra  de  la  manière  la  plus 
active  à  la  composition  des  ouvrages  qui  ont  fait, 
sa  réputation.  La  rapidité  avec  laquelle  il  écrivait 
tenait  du  prodige ,  et,  contrairement  à  ce  qui  se 
voit  le  plus  souvent,  celles  de  ses  productions  qu'il 
rédigeait  le  plus  vite,  et  en  quelque  sorte  comme 
une  improvisation,  sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
mérite.  Cette  supériorité  s'explique  peut-être 
parce  qu'il  couvait  longtemps  ses  sujets  de  pré- 
dilection avant  de  prendre  la  plume  et  de  leur 
imprimer  une  forme  définitive  :  dès  lors,  la  célé- 
rité de  la  rédaction  n'était  qu'apparente,  et  l'im- 
provisation ne  portait  que  sur  les  mots.  11  faisait 
au  théâtre  de  Berlin  une  espèce  de  cours  d'art 
dramatique  et  de  déclamation  qui  exerça  une 
influence  très-heureuse  sur  les  acteurs,  et  qui  lui 
valut  dans  la  suite  l'honneur  d'être  fréquemment 
consulté  par  des  artistes  en  renom  ,  relativement 
à  leurs  rôles  ou  à  des  problèmes  scéniques.  Pen- 
dant plusieurs  hivers  aussi,  il  forma  une  réunion 
nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  du  grand 
monde  devant  lesquels  il  exposa  l'histoire  de  l'art 
et  de  la  littérature  et  commenta  les  chefs-d'œuvre 
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de  Shakspeare.  Au  milieu  de  ces  occupations, 
l'inexorable  maladie  faisait  des  progrès:  en  1828 
il  fut  oblige'  de  suspendre  ses  cours,  ses  visites 
au  the'âtre,  et  il  ne  les  reprit  jamais.  Cependant 
il  traîna  encore  longtemps  sa  vie ,  subissant  avec 
héroïsme  des  souffrances  de  tous  les  instants ,  et 
par  sa  conversation  spirituelle ,  e'tincelante ,  fai- 
sant douter  ses  amis  qu'il  eût  à  souffrir.  Sa  mort 
eut  lieu  le  19  juillet  1857.  Horn  est  au  nombre 
des  polygraphes  les  plus  remarquables  que  l'Al- 
lemagne ait  produits.  Comme  romancier,  il  est 
plein  d'imagination,  il  narre  bien  et  décrit  en- 
core mieux  ;  il  pose  et  peint  les  caractères  avec 
ve'rite';  il  fond  habilement  ses  digressions  et  ses 
vues  d'art  avec  les  e've'nements  ;  il  est  vif  et  ori- 
ginal, bien  qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  tomber 
près  du  me'lodrame.  Historien  et  biographe,  il 
manie  vigoureusement  le  pinceau ,  il  rend  bien 
les  physionomies  de  ses  he'ros ,  et  sait  leur  don- 
ner le  mouvement  et  la  vie  ;  il  fait  comprendre 
le  jeu  des  rouages  et  des  ressorts  auxquels  obe'it 
la  machine  politique.  Philosophe  et  moraliste ,  il 
s'est  montre'  initie'  à  tous  les  utiles  re'sultats  des 
hautes  questions  débattues  par  les  disciples  de 
Fichte ,  de  Schelling  et  de  Hegel.  Critique,  il  a 
suivi  les  routes  ouvertes  par  les  rénovateurs  de  la 
littérature  et  de  l'art  en  Allemagne  ;  sa  perspi- 
cacité, sa  finesse  de  perception  n'avaient  d'égales 
que  son  talent  pour  l'ironie  ,  surtout  à  la  fin  de 
sa  vie.  Les  minutieuses  et  liqes  analyses  aux- 
quelles il  s'est  livré  peuvent  lui  mériter  le  nom 
de  la  Harpe  du  romantisme  ,  à  ceci  près  ,  qu'en 
s'exprimant  sur  ses  contemporains  il  est  impartial 
et  aime  à  louer.  Comme  poète  enfin  et  comme 
auteur  de  chansonnettes,  il  a  la  clarté,  le  bon 
goût ,  l'humour  ,  la  rapide  allure  ,  la  svelte  élé- 
gance du  beau  monde.  Nul  peut-être  ne  fait 
mieux  saisir  ce  que  c'est  que  le  vivre,  ce  qu'il  y  a 
de  suave ,  de  bon  à  se  sentir  être ,  nul  surtout 
n'ennoblit  davantage ,  sans  verbiage  retentissant 
et  creux,  ce  miraculeux  phénomène  de  la  vie.  11 
y  a  là  bien  autre  chose  que  la  mollesse  féminine 
de  Mécène ,  que  la  mélancolie  étrusque  d'Horace. 
Le  style  de  Horn  est  classique ,  noble  sans  em- 
phase, mélodieux  sans  affectation,  vif  sans  sau- 
tiller ;  on  le  croirait  travaillé  avec  le  dernier  soin. 
Onade  cet  habile  écrivain:  l°Neuf  romans,  savoir: 
1.  le  Solitaire ,  1801  ;  2.  Guiscard  le  poète,  1801  ; 
5.  les  Voyages  de  Victor  ;  4.  Henri ,  1804  ;  5.  Oc- 
tave de  Burgos ,  1805  ;  6.  Otton  ,  1810  ;  7.  le  Com- 
bat et  la  Victoire  ,  1811  ;  8.  les  Poètes.  1817-1818  ; 
9.  l'Amour  et  l'Honneur,  1819;  plus  trois  nouvelles, 
le  Génie  de  la  paix,  1804;  le  Rêve  de  l'Amour, 
1806  ;  l'Amour  et  la  Vie ,  1817  ,  et  deux  volumes 
de  nouvelles,  imprimées  d'abord  dans  les  alma- 
nachs,  1819-1820;  2°  plusieurs  morceaux  d'his- 
toire et  de  biographie  ,  tels  que  :  1 .  Néron  et 
Tibère,  1810-1811;  2.  Galba,  Othon ,  Vitellius, 
1812;  5.  la  Vie  de  Frédéric-Guillaume,  dit  le  grand 
électeur  ,  avec  des  éclaircissements  sur  l'histoire  de 
la  Prusse  depuis  1688, 1814;  4.  Frédéric  III,  élec- 
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icur  de  Brandebourg  et  premier  roi  de  Prusse ,  1 81 6  ; 
5.  Vie  de  Frédéric  Gedicke ,  1808  ;  6.  Caractères  et 
biographies  de  poètes,  1830  ;  5°  la  Vie  et  la  Science, 
l'Art  et  la  Religion  (Fragments  philosophiques  sur), 
1805  ;  4°  1.  Histoire  et  critique  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence  allemandes ,  1805;  2.  les  Belles-Lettres 
en  Allemagne  au  18e  siècle,  1812-1815  ;  5.  Esquisse 
d'une  histoire  critique  de  la  littérature  allemande, 
de  1790  à  1818,  1819  (et  additions  à  cet  ouvrage, 
1820);  4.  La  poésie  et  V  éloquence  ^en  Allemagne 
depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours  ;  5.  Eclaircissements 
sur  les  pièces  de  Shakspeare,  1825-31,  5  vol.; 
5°  Recueil  de  poésies,  1820;  6°  divers  mélanges, 
savoir:  1.  Tableaux  d'imagination,  1801  ;  2.  Opus- 
cules de  l'amitié  (Freundliche  Schriften)  ;  il  s'y 
trouve  des  morceaux  de  critique,  une  vie  de  Spe- 
ner ,  des  poésies ,  etc.  ;  3.  Conversations  du  soir 
(  biographies  ,  récits  ,  etc.  )  ;  4.  le  Forte-piano, 
1851-52  ;  5.  Recueil  de  nouvelles,  esquisses,  biogra- 
phies, dialogues,  etc.  ;  6.  le  Vin  et  l'huile  ;  7°  Deux 
almanachs  (Luna  ,  1804;  Latone ,  1811-12),"  et 
quantité  d'articles  épars  dans  les  recueils  pério- 
diques ;  8°  une  traduction  en  allemand  (inachevée) 
de  Sénèque,  1802.  P— ot. 

HORNE  (D.-R.  de),  né  vers  1740,  fut  d'abord 
premier  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Metz, 
puis  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires, 
médecin  ordinaire  de  la  comtesse  d'Artois  et  con- 
sultant du  duc  d'Orléans.  Le  gouvernement  ayant 
fait  établir  à  Paris  plusieurs  maisons  de  santé  pour 
traiter  les  pauvres  atteints  de  maladies  véné- 
riennes ,  de  Home  en  fut  nommé  inspecteur 
(1775),  et  il  profita  de  ces  fonctions  pour  faire 
des  observations  utiles  à  la  science.  Il  a  publié  : 
1°  Examen  des  principales  méthodes  d'administrer 
le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes,  Paris, 
1769,  in-8°.  Il  en  a  paru  une  nouvelle  édition 
considérablement  augmentée ,  sous  ce  titre  :  Ex- 
position raisonnée  des  différentes  manières  d'admi- 
nistrer le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes, 
Paris,  1774,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand ,  Leipsick ,  1782  ,  in-8°  ;  en  portugais, 
Lisbonne,  1785,  in-8°  ;  en  espagnol,  Madrid, 
1786,  in-8°.  2°  Observations  faites  et  publiées  par 
ordre  du  gouvernement  sur  les  différentes  méthodes 
d'administrer  le  mercure  dans  les  maladies  véné- 
riennes, Paris,  1779,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  des  faits  pratiques  nombreux  observés 
dans  les  maisons  de  santé  dont  l'auteur  avait 
l'inspection.  5°  Journal  de  médecine  militaire,  Paris, 
1785  et  années  suivantes,  7  vol.  in-8°  ;  4°  Mé- 
moires sur  quelques  objets  qui  intéressent  plus  par- 
ticulièrement la  salubrité  de  la  ville  de  Paris ,  Paris, 
1788,  in-8*.  De  Horne  a  encore  contribué  avec 
Goulin  (voy.  ce  nom)  à  la  composition  fde  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  qui  a  pour  titre  :  Etat  de  la 
médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe ,  et 
principalement  en  France  ,  Paris  ,  1777  ,  in-12.  On 
lui  attribue  aussi  un  opuscule  sur  le  sirop  de 
Rellet ,  opuscule  qui  a  été  imprimé  en  1770 , 
ainsi  que  quelques  autres  petits  écrits.  Enfin 
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de  Horne  a  publié  plusieurs  articles  dans  l'Ency- 
clopédie méthodique.  G — T — R. 

HORNE-TOOKE  (John),  e'crivain  politique  et 
philologue  anglais,  ne'  à  Londres  en  juin  1756, 
e'tait  fds  d'un  marchand  de  volaille,  qui,  ayant 
quelque  aisance,  fit  soigner  son  e'ducation.  Étant 
encore  à  l'e'cole  de  Westminster,  ce  jeune  homme, 
qui  fut  ensuite  si  plein  d'activité',  portait  la  pa- 
resse jusqu'à  faire  composer  ses  devoirs  de  colle'ge 
par  d'autres  e'coliers.  Il  exerça  d'abord  les  fonc- 
tions d'instituteur  subalterne.  Pour  obe'ir  au  vœu 
de  ses  parents,  il  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, où  il  pouvait  espe'rer  un  avancement  rapide, 
que  la  connaissance  de  ses  opinions  politiques 
vint  arrêter.  Pendant  ses  voyages  avec  un  jeune 
homme  dont  l' e'ducation  lui  était  confiée ,  il  con- 
nut à  Paris  le  patriote  Wilkes,  se  lia  intimement 
avec  lui,  et  lui  rendit  par  la  suite  de  grands  ser- 
vices ,  surtout  quand  celui-ci  fut  élu  lord-maire  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  se  brouillassent 
lorsqu'en  1770  Horne  s'aperçut  que  la  société 
pour  le  maintien  du  bill  des  droits,  de  laquelle  il 
a  été  regardé  comme  le  fondateur,  s'occupait  trop 
exclusivement  du  payement  des  dettes  de  son  ami. 
En  1771  il  repoussa  une  attaque  de  l'auteur  ano- 
nyme des  Lettres  de  Junius  par  une  réponse  d'un 
style  moins  brillant  sans  doute  que  celui  de  son 
adversaire ,  mais  qui  ne  lui  cédait  ni  en  énergie 
ni  en  vigueur  de  sarcasme.  L'intrépide  censeur 
du  gouvernement  en  fut,  dit-on,  déconcerté;  et 
l'opinion  donna  gain  de  cause  à  J.  Horne.  La  guerre 
de  l'Angleterre  avec-l'Amérique  lui  ouvrit  un  nou- 
veau champ  pour  déployer  son  zèle  et  ses  talents. 
On  a  dit  qu'il  faut  bien  croire  aux  passions  dont 
on  meurt;  on  doit  croire  aussi  à  la  sincérité  des 
opinions  qu'on  soutient  au  péril  de  sa  liberté  et 
même  de  sa  vie.  Horne  regardait  l'insurrection 
des  colonies  comme  une  résistance  légale  et  con- 
stitutionnelle à  l'oppression  :  aussi ,  à  la  nouvelle 
de  l'affaire  meurtrière  de  Lexington,  il  proposa 
et  publia  dans  les  journaux  une  souscription 
pour  le  soulagement  de  «  ces  Anglais  qui ,  disait- 
«  il,  préférant  la  mort  à  l'esclavage,  ont  été,  par 
«  cette  seule  raison ,  inhumainement  massacrés 
«  par  les  troupes  du  roi  à  Lexington.  »  En  consé- 
quence de  cette  démarche,  plus  que  hardie,  il  fut 
jugé  à  Guildhall ,  plaida  lui-même  sa  cause,  avec 
chaleur  et  talent,  mais  fut  déclaré  coupable,  et 
emprisonné  pour  un  an  :  toutefois  sa  conscience 
resta  si  tranquille,  qu'il  consacra  les  jours  de  sa 
détention  à  des  travaux  littéraires.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  quelques  conjonctions  et  prépositions 
employées  dans  son  acte  d'accusation  (indictment) 
qu'il  rédigea  les  réflexions  savantes  et  ingénieuses 
qu'il  avait  faites  sur  la  force  et  le  sens  de  ces  par- 
ties du  discours  :  il  les  publia  en  1778  dans  une 
Lettre  à  M.  Dunning  sur  les  particules  anglaises. 
Cet  écrit  a  été  loué  par  le  docteur  Johnson,  quoi- 
que lui-même  n'y  fût  pas  très-bien  traité.  Horne 
quitta,  vers  ce  temps,  la  carrière  ecclésiastique, 
et  entra  dans  la  société  d'Inner-Temple  pour  y 


étudier  la  jurisprudence;  mais  lorsqu'il  se  pré- 
senta ppur  être  admis  au  barreau ,  il  en  fut  re- 
poussé sous  le  prétexte  qu'il  était  encore  ecclé- 
siastique. Il  retourna  à  la  politique,  publia  en 
1780  un  pamphlet  contre  l'administration  de  lord 
North,  se  livra  à  l'agriculture,  mais  sans  succès, 
revint  à  Londres,  écrivit  pour  la  réforme  parle- 
mentaire en  se  prononçant  contre  le  droit  de  suf- 
frage universel.  Ayant  rendu  un  service  éminent 
à  un  riche  propriétaire,  M.  Tooke,  celui-ci  l'insti- 
tua son  héritier  conjointement  avec  son  neveu, 
en  lui  prescrivant  d'ajouter  le  nom  de  Tooke  au 
sien.  Ce  fut  à  Purley,  maison  de  campagne  de 
M.  Tooke,  que  Horne  composa  un  ouvrage  dont  le 
premier  volume  parut  en  1786,  in-8°,  sous  ce  titre  : 
EIIEA  IITEPOENTA,  orthe  Diversions  of  Purley. 
Ce  volume  fut  réimprimé  en  1798,  in-4°;  le 
deuxième  parut  en  1805.  L'ouvrage,  rédigé  en 
forme  de  dialogue,  est  un  des  plus  importants 
que  l'on  ait  publiés  de  nos  jours  sur  la  grammaire 
générale  ou  philosophique  ;  et  il  mérite  une  ana- 
lyse un  peu  détaillée,  que  nous  donnerons  à  la  fin 
de  cet  article.  Au  renouvellement  de  la  chambre 
des  communes  en  1790,  Horne-Tooke  se  présenta 
comme  candidat  pour  la  cité  de  Westminster, 
mais  ne  fut  point  élu.  Ses  principes  connus  et  ses 
liaisons  avec  les  démagogues  anglais,  qui  peu  de 
temps  après  semblèrent  donner  la  main  aux  ré- 
volutionnaires de  France,  éveillèrent  l'attention 
du  gouvernement,  qui  le  fit  arrêter  en  1794,  et 
jugera  Old-Bailey  par  une  commission,  comme 
accusé  du  crime  de  haute  trahison.  Sa  santé  était 
fort  affaiblie  ;  mais  son  courage  et  son  enjouement 
même  ne  le^quittèrent  jamais.  Telle  était  sa  gaieté, 
qu'après  avoir  été  acquitté  aux  acclamations  du 
peuple,  il  dit  à  une  personne  de  sa  connaissance 
que  si  la  chanson  qui  avait  été  produite  au  procès 
de  M.  Hardy  (jugé  avant  lui)  l'avait  été  contre 
lui-même,  il  eût  été  prêt  à  la  chanter;  car,  ajou- 
tait-il, comme  il  n'y  avait  point  de  trahison  dans 
les  paroles,  il  aurait  mis  par  là  le  jury  en  état  de 
déclarer  s'il  y  en  avait  dans  la  musique.  Le  rap- 
port de  ce  procès  a  été  publié  en  2  volumes  in-8° 
par  le  sténographe  Gurney.  Horne-Tooke  fut  sur 
le  point  d'être  élu  au  parlement  en  1796  pour 
Westminster.  Malgré  son  aversion  pour  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  les  Bourgs  pourris  (1),  il 
consentit,  en  1801,  à  représenter  l'un  des  plus 
notés  de  ces  bourgs,  Old-Sarum,  ou  le  vieux  Salis- 
bury;  mais  alors  sa  qualité  d'ancien  ecclésiastique 
lui  fut  objectée  avec  force  comme  un  motif  d'ex- 
clusion. Tout  ce  que  son  éloquence  put  gagner, 
c'est  qu'il  conserverait  son  siège  pendant  cette 
seule  session.  Un  nouveau  bill  exclut  alors  pour 
l'avenir  des  élections  tout  individu  admis  dans  les 
ordres  sacrés.  Conservant,  malgré  ses  infirmités, 
toute  la  vivacité  d'esprit  et  le  talent  du  sarcasme 

(11  On  appelle  ainsi  d'anciens  bourgs  tombés  en  ruine,  dont  le 
droit  d'élire  quelques  membres  pour  la  chambre  des  communes 
se  trouve  réuni  sur  la  tête  d'un  petit  nombre,  et  souvent  d'un 
seul  particulier. 
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qui  le  distinguaient,  il  mourut  à  Wimbledon  en 
mars  1812.  On  remarqua  que  dans  ses  dernières 
années  il  fréquentait  moins  les  têtes  les  plus  exal- 
te'es  de  son  parti  :  on  doit  peut-être  attribuer 
cette  circonspection  à  ce  qu'il  était  alors  dans 
l'opulence  ;  car  c'est  surtout  la  propriété'  qui  at- 
tache les  hommes  à  la  stabilité  de  l'État.  Horne- 
Tooke  fut  appelé  dans  son  parti  le  dernier  des 
Romains.  On  a  beaucoup  écrit  à  son  sujet.  M.Alex. 
Stephens  a  publié  ses  Mémoires  en  1813,  2  vol. 
in-8°.  W.  Hamilton  avait  donné  d'autres  Mémoires 
sur  sa  vie  publique,  Londres,  1812,  in-8°  de  192 
pages.  Le  trait  caractéristique  de  ses  EIIEA 
I1TEPOENTA,  c'est  qu'au  lieu  de  vouloir  tout 
expliquer  par  des  abstractions  systématiques,  qui 
jamais  n'ont  pu  servir  de  première  base  à  un  lan- 
gage naissant,  il  épie  la  nature  de  la  parole  dans 
la  marche  progressive  des  besoins  de  l'homme. 
Voilà  pourquoi  il  n'admet  au  fond  que  deux  es- 
pèces de  mots  :  l'une  qui,  dans  tous  les  idiomes, 
tous  les  âges  de  l'état  social ,  est  indispensable  à 
la  plus  simple  communication  de  nos  pensées,  ne 
comprend  que  le  nom  et  Je  verbe  ;  l'autre  espèce, 
quelque  nécessaire  qu'elle  paraisse  actuellement, 
ne  l'est  pourtant  devenue  que  plus  lard,  par  le 
seul  désir  d'une  grande  rapidité  dans  nos  com- 
munications. Comme  il  ne  s'agissait  alors  que 
d'abréger,  et  non  pas  d'exprimer  de  nouvelles 
idées,  en  créant  d'autres  signes  radicaux,  on  a 
seulement  dù  chercher  quelques  termes  qui  fus- 
sent propres  à  remplacer  d'une  manière  moins 
compliquée,  ou  moins  pénible,  certaines  combi- 
naisons de  mots  primitifs  :  c'est  par  conséquent 
dans  ceux-ci  même  qu'on  a  successivement  choisi 
le  substitut  le  plus  commode ,  en  raccourcissant 
l'une  ou  l'autre  de  leurs  parties  constituantes. 
Les  grammairiens  n'ont  pas  su  rechercher  jusque 
dans  leurs  premières  sources  la  plupart  de  ces 
formations  tardives,  bornées  à  la  simplification 
des  moyens  transmis  depuis  longtemps  :  trop  sou. 
vent  ils  ne  leur  ont  attribué  d'autre  origine  que 
notre  tendance  philosophique  à  généraliser  les 
idées,  et  l'apparente  impossibilité  d'y  parvenir, 
sans  des  signes  exclusivement  consacrés  à  un  pa- 
reil usage.  Cette  erreur  trouve  son  excuse  d'abord 
dans  la  contraction  progressive  et  la  corruption 
finale  des  mots  primitifs,  ainsi  que  de  leur  assem- 
blage; ensuite  dans  les  transpositions  qu'ils  ont 
subies  en  passant  d'une  phrase  à  l'autre.  Aussi 
l'auteur  a-t-il  choisi  pour  frontispice  de  son  livre 
le  dieu  de  l'éloquence,  qui  s'attache  des  ailes; 
emblème  par  lequel  il  indique  ces  heureuses  syn- 
copes de  mots,  qui,  longtemps  après,  ne  présen- 
tant plus  que  des  relations  abstraites,  sous  les 
dénominations  vagues  de  particules,  ou  de  mots 
indéclinables,  ont  été  taxées  d'obscurité  dans  leur 
sens  absolu  ;  à  quoi  fait  allusion  l'épigraphe  : 
Dum  brevis  esse  laboro,  obscurus  fio.  D'après  lui 
quiconque  y  mettrait  assez  de  persévérance  pour- 
rait exprimer  toutes  ses  idées  en  mois  de  la  pre- 
mière classe,  quoique  souvent  avec  de  fort  longs 


détours,  et  toujours  avec  beaucoup  de  peine, 
puisque  les  anciennes  routes  lui  sont  devenues 
étrangères,  à  proportion  qu'il  a  fréquenté  des 
sentiers  plus  directs;  tandis  que  les  enfants  et 
les  étrangers  non  lettrés  suivent  naturellement 
cette  marche  lente  des  premiers  temps.  Dans  ce 
même  système,  il  ne  restera  plus  de  mot  dé- 
pourvu d'un  sens  complet ,  ou  ne  fournissant 
qu'une  signification  purement  relative;  plus  de 
mot  enfin  dont  la  nature  serait  versatile ,  au  point 
d'appartenir,  avec  un  sens  différent,  tantôt  à  l'une 
et  tantôt  à  l'autre  de  ces  parties  d'oraison ,  aux- 
quelles les  grammairiens  se  plaisent  à  fixer  des 
limites,  sans  en  trouver  toujours  d'invariables. 
Par  exemple,  que  le  monosyllabe  anglais  that, 
d'après  sa  position  dans  la  phrase,  passe  pour 
article,  pronom  ou  conjonction,  jamais  il  n'aura 
que  le  même  et  seul  sens  primitif  que  les  Anglo- 
Saxons  y  avaient  attaché,  et  qui  se  retrouve  en- 
core dans  l'allemand  das.  Il  n'en  est  pas  autrement 
de  tout  mot  que  dans  une  langue  quelconque  on 
nommera  alternativement  adverbe,  préposition 
ou  conjonction.  C'est  ainsi  que,  sans  perdre  sa 
première  signification ,  le  latin  qua  re  est  devenu 
le  français  quar,  car;  que  le  latin  magis  est  devenu 
l'italien  ma,  le  portugais  et  l'espagnol  mas,  le 
français  mais;  que  le  latin  et  l'italien  casa  est 
devenu  le  français  chesa,  chesal,  cheseau,  chezé, 
chez  (encore  aujourd'hui  substantif  incontestable 
dans  la  phrase,  un  chez  soi);  enfin,  que  le  latin 
fores,  foris,  est  devenu  le  français  fors,  hors, 
hormis.  Aussi  les  mots  empruntés  à  la  classe  pri- 
mitive, insensiblement  plus  ou  moins  tronqués  et 
peut-être  accouplés ,  pour  en  former  des  termes 
abrégeants ,  ne  sauraient  être  précisément  les 
mêmes  chez  tous  les  peuples,  soit  pour  l'origine, 
soit  pour  le  nombre.  De  là  cette  fluctuation  dans 
la  manière  de  les  compter,  de  les  classer  et  de 
les  expliquer.  Mais,  demandera-t-on,  où  ce  réfor- 
mateur a-t-il  puisé  ses  preuves  ?  D'abord  il  n'en 
peut  exister  que  d'un  genre  historique;  ensuite 
ce  n'est  point  à  une  étymologie  aventureuse,  mais 
à  la  sagacité  d'un  œil  philosophique,  qu'il  appar- 
tient de  les  rassembler;  aussi  celles  de  l'auteur 
ne  doivent  se  juger  que  dans  leur  filiation  et  leur 
ensemble.  Peu  importe  même  que  celui-ci  ait  été 
également  heureux  dans  chacune  de  ses  dériva- 
tions, pourvu  que  nous  ne  puissions  plus  nous 
tromper  sur  la  véritable  route  à  suivre.  Il  sem- 
blerait en  effet  que  celle  du  langage  a  été  par- 
courue dans  les  deux  sens  contraires  :  car,  si  dans 
le  cercle  étroit  de  sons  élémentaires  que  l'instinct 
physique  a  fournis  à  l'homme,  son  instinct  ra- 
tionnel sut  construire  un  nombre  suffisant  de 
monosyllabes  radicaux,  et  s'il  parvint  à  modifier 
ceux-ci ,  à  les  combiner  en  polysyllabes ,  en  pro- 
positions simples  et  complexes;  il  ne  s'en  est 
pas  moins  vu  contraint,  depuis,  à  mutiler,  à  dé- 
composer successivement  une  partie  de  son  pro- 
pre ouvrage,  pour  en  faire  servir  encore  les  ruines 
à  une  jouissance  mieux  entendue  de  la  masse  en- 
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tière.  Au  reste,  notre  ingénieux  guide  a  tellement 
abusé  de  la  forme  du  dialogue,  il  y  a  mêlé  tant 
de  politique  nationale  et  de  satire  personnelle, 
que  son  ouvrage  se  prête  bien  moins  à  la  traduc- 
tion qu'à  un  résumé  analytique.  En  attendant 
qu'un  esprit  impartial  veuille  se  charger  de  ce 
travail ,  on  pourra  du  moins  examiner,  dans  le 
cours  de  langue  française  de  M.  Lemare,  si  la  mé- 
thode historique  n'est  pas  plus  simple  et  plus 
franche  que  l'ancienne  méthode  des  raisonnements 
abstraits,  qui,  à  force  de  vouloir,  dans  toutes  les 
relations  possibles,  substituer  quelque  idée  géné- 
rale à  chaque  mot  indéclinable,  finit  par  se  perdre 
dans  des  sous-divisions  trop  multipliées  et  trop 
délicates  <.  L. 

HORNECK  (Ottocarde),  historien  allemand, 
naquit  dans  la  seconde  moitié  du  13e  siècle  au 
château  de  Horneck  en  Styrie.  Sa  famille  était 
noble.  Tout  en  s'adonnant  au  métier  des  armes, 
Horneck  se  voua  de  bonne  heure  à  l'art  des  min- 
nesingers.  Il  eut  pour  maître  dans  cette  étude 
l'illustre  Conrad  de  Rotenbourg,  qu'il  surpassa 
bientôt,  sinon  en  vigueur  et  en  grâce  poétiques, 
du  moins  en  facilité  comme  versificateur.  Il  écrivit 
aussi  en  prose  allemande,  talent  plus  rare  de  son 
temps ,  où  réellement  on  ne  se  servait  de  la  langue 
vulgaire  que  pour  les  chants  poétiques ,  ou  bien 
pour  les  détails  communs  ou  techniques  de  la  vie 
matérielle.  Dès  que  l'élection  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  fut  consommée ,  Horneck  se  rangea 
sous  la  bannière  de  ce  prince.  Il  eut  part  à  la  ba- 
taille de  Weidenbach  et  à  l'occupation  de  la 
Dohême  par  les  troupes  impériales,  revint  en- 
suite dans  sa  patrie  *  délivrée  du  joug  des  mo- 
narques tchèques ,  et  jouit  de  la  plus  grande 
considération  près  du  capitaine  de  la  Styrie, 
Otlon  de  Lichtenstein;  On  ignore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort ,  mais  il  est  probable  qu'elle  eut 
lieu  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  VII,  ou  au 
commencement  de  celui  de  Louis  V  (de  Ravière). 
Considéré  comme  écrivain ,  Horneck  mérite  une 
place  à  part ,  non-seulement  comme  un  des  plus 
anciens  auteurs  qui  aient  usé  de  leur  langue 
maternelle,  mais  aussi  par  son  triple  caractère 
de  poète,  de  prosateur  et  d'historien.  Des  deux 
grands  ouvrages  qu'on  lui  doit ,  l'un  est  en  vers 
et  ne  manque  pas  de  mérite,  même  comme  épo- 
pée, l'autre  est  en  prose,  et  certes,  bien  qu'il  ait 
été  fort  peu  répandu,  il  a  dû  beaucoup  contri- 
buer à  former  la  langue;  il  prouve  surtout  la 
souplesse  étonnante  du  talent  de  l'auteur  et  son 
habileté  à  dompter  les  rudesses  d'un  idiome  en- 
core rebelle  et  âpre.  L'un  et  l'autre  sont  histo- 
riques et  se  font  suite.  Ils  fournissent  à  l'investi- 
gateur moderne  une  source  facile  et  neuve  autant 
que  pure.  Le  premier  est  une  Histoire  des  empires 
du  monde,  laquelle  finit  à  la  mort  de  l'empereur 
Frédéric  H  et  se  conserve  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  :  elle  fut  écrite  en 
1280.  Le  second  est  une  Chronique  des  événements 
contemporains  :  elle  embrasse  les  quarante-trois 


ans  qui  vont  de  la  mort  de  Manfred  à  l'avènement 
de  la  maison  de  Luxembourg  (126G-1509),  et  ne 
contient  pas  moins  de  quatre-vingt-trois  mille 
vers ,  ou  plus  de  trois  fois  l'Iliade  et  l'Odyssée 
réunies.  Cet  immense  récit  rimé  nous  fait  con- 
naître à  fond,  et  sans  lui  nous  aurions  peine  à 
les  connaître  si  bien ,  tous  les  personnages  qui 
jouèrent  les  premiers  rôles  en  Italie  ,  et  surtout 
en  Allemagne ,  après  la  ruine  des  Hohenstauffen , 
pendant  un  demi-siècle;  car  Horneck  non-seule- 
ment avait  été  leur  contemporain ,  mais  il  les  avait 
vus,  connus,  entretenus,  et  sa  position  le  mettait 
à  même  d'apprendre  les  causes  prochaines  et  les 
ressorts  matériels  des  événements.  Sa  Chronique 
est  précieuse  encore  sous  un  autre  rapport  :  les 
batailles,  les  fêtes,  les  tournois,  les  détails  de  la 
vie  familière  que  nous  recherchons  si  avidement 
aujourd'hui  y  sont  décrits  avec  la  plus  grande 
vérité.  Enfin ,  on  doit  avouer  que  Horneck  y  dé- 
cèle, outre  un  profond  amour  du  vrai,  un  bon 
sens  rare ,  un  instinct  critique  qui  ferait  honneur  à 
des  siècles  plus  éclairés;  enfin  une  grande  sagacité 
à  démêler  le  probable  du  certain ,  les  bruits  admis 
par  la  foule  et  la  réalité.  Peut-être  même  pousse- 
t-il  le  scepticisme  et  la  hardiesse  un  peu  loin.  Ces 
qualités,  qui  sont  presque  celles  d'un  historien 
moderne  et  d'un  prosateur  sévère,  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  sente  dans  son  style  quelque  chose 
de  l'allure  et  de  la  verve  du  poète.  Il  y  a  au  fond 
de  la  Chronique  du  romancero  et  de  l'épopée  che- 
valeresque. Ce  grand  ouvrage  a  été  publié  par  Pez 
dans  les  Scriptores  rerum  austriacarum ,  t.  5,  1745, 
in-fol.  P — ot. 

HORNEMANN  (Frédéric-Conrad),  voyageur  alle- 
mand, naquit  à  Hudesheim  en  octobre  1772.  Il 
étudia  la  théologie  à  Gœttingue ,  et  exerça  le 
ministère  à  Hanovre.  En  1795  il  pria  M.  Rlumen- 
bach ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université 
de  Gœttingue ,  de  le  recommander  à  la  société 
d'Afrique  à  Londres,  pour  être  employé  à  faire 
des  découvertes.  Le  professeur,  après  avoir  pris 
des  informations ,  écrivit  à  sir  Joseph  Ranks ,  et 
Hornemann  fut  accepté.  Il  rédigea  aussitôt  un 
plan  de  voyage ,  qui  fut  envoyé  à  Londres  pour 
être  examiné  par  la  société,  et  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  de  l'arabe 
et  des  autres  langues  orientales.  En  février  1797 
il  était  à  Londres  ;  la  société  lui  donna  ses  instruc- 
tions :  il  vint  à  Paris ,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
obligeant,  et  alla  s'embarquer  à  Marseille  pour 
Cypre,  d'où  il  gagna  Alexandrie.  Depuis  quelques 
mois  il  résidait  au  Caire,  apprenant  le  langage 
des  Maugrebins  ou  Arabes  occidentaux ,  lorsqu'à 
la  nouvelle  du  débarquement  des  Français  en 
Egypte ,  il  fut ,  ainsi  que  tous  les  Européens ,  en- 
fermé dans  le  château  pour  être  mis  à  l'abri  de  la 
première  rage  du  peuple.  A  l'arrivée  des  Français 
ils  furent  relâchés.  Le  général  en  chef,  instruit 
des  projets  d'Hornemann ,  lui  donna  des  passe- 
ports et  lui  offrit  tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire  pour  son  voyage.  Le  5  septembre  1799, 
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Hornemann  partit  du  Caire  avec  la  caravane  de 
Fezzan  ;  le  8  il  entra  dans  le  de'sert  de  Libye  ;  le 
16  il  atteignit  Siouah,  une  des  oasis  de  l'antiquité 
que  Browne  avait  déjà  vue  et  qui  paraît  être  celle 
où  était  le  temple  de  Jupiter  Ammon.  Enfin ,  après 
soixante-quatorze  jours  d'une  route  pénible ,  il 
atteignit  Mourzouk,  capitale  du  Fezzan.  Il  y  resta 
quelque  temps,  et  fit  une  excursion  à  Tripoli, 
d'où  il  repartit  le  29  janvier  1800.  Le  6  avril  sui- 
vant il  écrivit  qu'il  allait  partir  pour  la  grande 
caravane  de  Bournou.  Depuis  cette  époque,  on  n'a 
pas  eu  de  nouvelles  directes  de  cet  intrépide  voya- 
geur. 11  avait  envoyé  son  journal  écrit  en  alle- 
mand à  la  société  d'Afrique  :  elle  le  fit  traduire 
en  anglais  sous  ses  yeux  par  un  Allemand  ;  il 
parut  sous  ce  titre  :  Journal  du  voyage  de  Frédéric 
Hornemann ,  depuis  le  Caire  jusqu'à  Mourzouk ,  en 
1797  et  1798,  etc. ,  Londres ,  1802 ,  in-4°,  cartes. 
L'édition  allemande,  publiée  par  Ch.  Konig,  pa- 
rut la  même  année  à  Weimar,  in-8°.  Cette  relation 
contient  beaucoup  de  détails  nouveaux  sur  le  pays 
qui  s'étend  du  Caire  au  Fezzan ,  sur  ce  royaume 
et  sur  d'autres  parties  de  l'Afrique.  Elle  présenta 
un  si  grand  intérêt  à  la  société,  que  le  major 
Rennel  y  ajouta  des  éclaircissements  géogra- 
phiques sur  la  route  de  Hornemann;  W.  Young, 
des  remarques  sur  la  description  du  pays  et  des 
antiquités  de  Syouah,  et  W.  Marsden  des  obser- 
vations sur  la  langue  de  Syouah.  Il  en  parut  une 
mauvaise  traduction  française  en  1802  :  l'éditeur 
avait  même  supprimé  les  cartes.  Griffet  la  Baume 
en  publia  l'année  suivante  une  autre  traduction  : 
elle  fut  revue  sur  le  texte  allemand  par  M.  Lan- 
glès,  à  qui  cette  collation  procura  des  corrections 
importantes,  Paris,  an  11  (1803),  deux  parties 
in-8°,  avec  deux  cartes.  Ce  savant  y  ajouta  aussi 
quelques  notes  pour  expliquer  les  passages  qui 
présentaient  quelque  obscurité ,  et  un  aperçu  de 
la  route  de  Tripoli  de  Barbarie  à  Fezzan ,  com- 
muniqué à  Venture ,  interprète  oriental ,  par  un 
vieux  Tripolitain  qui  avait  fait  le  voyage  du  Fez- 
zan. Toutes  ces  augmentations  rendent  cette  édi- 
tion très-précieuse.  E — s. 
HORNIUS.  Voyez  HoitN. 

IIORNSBY  (Thomas)  ,  professeur  d'astronomie  au 
collège  de  Saville,  dans  l'université  d'Oxford, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres ,  et  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Radcliffe ,  s'est  fait 
un  nom  par  d'excellentes  leçons  de  philosophie 
naturelle  et  expérimentale  prononcées  à  Oxford , 
et  plus  encore  par  l'achèvement  du  bel  observa- 
toire d'Oxford ,  dont  la  partie  supérieure  est 
presque  la  répétition  de  la  Tour  des  vents  à 
Athènes.  Cet  édifice,  l'un  des  principaux  orne- 
ments de  l'université,  est  admirablement  adapté 
aux  usages  scientifiques.  Hornsby  est  mort  en 
1810,  âgé  de  76  ans.  L. 

HOROLOGIUS.  Voyez  Dondis. 

HORREBOV  (Pierre),  l'ancien  [den  œldre),  as- 
tronome danois,  né  à  Lochstber  le  14  mai  1679, 
était  fils  d'un  pauvre  pêcheur  nommé  Niels  Pe- 
XIX. 
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dersen ,  et  de  Else ,  fille  de  Christen.  Ce  ne  fut 
qu'en  1696,  âgé  alors  de  dix-sept*  ans ,  qu'il 
fut  placé  à  l'école  d'Aalborg.  Après  y  être  resté 
jusqu'en  1703,  les  dispositions  qu'il  avait  montrées 
déterminèrent  le  professeur  Ole  Rômer  à  le  rece- 
voir dans  sa  propre  maison ,  où  il  lui  donna  pen- 
dant quatre  ans  des  leçons  de  mathématiques  et 
d'astronomie.  En  170-1  il  subit  l'examen  de  théo- 
logie, et  devint  en  1707  gouverneur  des  enfants 
du  baron  Frédéric  Kragh ,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'en  1711  qu'il  obtint  l'emploi  de  visiteur  de 
la  douane  d'entrée  à  Copenhague.  Ce  fut  la  même 
année  qu'il  épousa  Anne-Marguerite  Rossing,  fille 
d'un  marchand  de  cette  capitale.  Trois  ans  après, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  supé- 
rieures à  l'université  de  Copenhague ,  docteur  en 
médecine  en  1725,  et  mourut  le  15  avril  1764.  Il 
était  membre  des  sociétés  des  sciences  de  Copenha- 
gue, de  Paris  et  de  Berlin.  Il  a  publié  :  1°  Miscella- 
neœ  paradoxorum  philosophicorum  décades,  Hafniae, 
1704  et  suiv.  ;  2°  Quatuor  disputationes  opticœ,  ibid., 
1 704  ;  3°  Disput.  de prœcessione  œqvinoctiorum,  ibid. , 
1706;  4°  Prodromus  geometriœ  enucleata ,  ibid., 
1713;  5°  De  génitrice  arithmelices  geometria ,  ibid.  , 
1714;  6°  Determinatio  apparetitis  diamelri  solaris  , 
dans  les  Acta  erudit.  Leips.  février  1717. —  'A-rexv.ia 
Kepleriana  evxexvoç,  ibid.,  supplément,  t.  6.  7°  Cla- 
ms astronomiœ,  seu  astronomiœ  pars physica,  Copen- 
hague, 1725,  vol.  in-4°.  Il  y  détermine  la  parallaxe 
du  soleil  d'une  manière  plus  exacte  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait.  8°  Decas  observât,  medicarum  dissert, 
inaug.,  ibid.,  172£;  9°  Copernicus  triumphans ,  sive 
de  parallaxi  orbis  annui  tractatus  epistolaris ,  Co- 
penhague, 1727,  vol.  in-4°.  C'est  une  nouvelle 
démonstration  du  mouvement  de  la  terre  par  la 
parallaxe  annuelle  des  étoiles  fixes;  mais  elle  n'a 
point  été  approuvée  des  astronomes  (voyez  Mon- 
tucla,  Hist.  des  mathèm.).  10°  De  arte  interpolandi , 
seu  ratio  implendi  seriem  numerorum  ex  differenliis 
secundis,  ibid.,  1751  ;  11° Elementamatheseos,  ibid., 
1752  et  1757.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en 
danois  avec  un  supplément  relatif  à  la  navigation, 
et  publié  sous  ce  titre  :  Dans/ce  shat-kammer  best 
aaende  af  grunden  til  geometrien  og  navigationen  , 
Khvn,  1745.  12°  Atrium  astronomiœ  sive  tractatus 
de  inveniendis  refractionibus ,  obliquitate  ecliplicœ 
atque  elevatione  poli.  Schediasma  de  arte  interpo- 
landi,  Copenhague,  1752,  vol.  in-4°;  13"  Basis 
astronomiœ  sive  astronomiœ  pars  mechanica,  ibid. , 
1755,  vol.  in-4°.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent; elle  contient  la  description  d'un  observa- 
toire que  Romer  fit  élever  en  pleine  campagne , 
et  des  observations  qu'il  y  fit  pendant  trois  jours; 
suivie  de  la  vie  de  cet  astronome  (voy.  Bomer). 
L'incendie  de  Copenhague  retarda  la  publication 
de  cet  ouvrage.  14°  Malhemata  in  continuam  pro- 
portionem  harmonicam,  ibid. ,  1756;  15°  Consi- 
lium  de  nova  met/iodo  pascali  ad  perfeclum  stalum 
perducenda,  ac  deinceps  omnibus  chrislianis  corn- 
mendanda,  Copenhague,  1758,  vol.in-4°;  i6°Theo- 
ria  telluris,  Hafniee,  1759.  Cet  écrit  a  été  réuni , 
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avec  huit  autres  déjà  cites  ici,  en  trois  volumes 
in-4°,  sous  le  titre  de  Horrebowii  opéra  mathe- 
matico-pkysica,  Hafniae,  4740  et  1741.  17°  Com- 
putus  ecclesiasticus  secundum  novam  suant  metho- 
dum  pascakm  concinnalus ,  ibid.,  1742;  18°  Theoria 
motuum  lunarium,  ibid.,  1743;  19°  Gaspardi 
Bartholbii  spécimen  philosophiœ  naturalis  auctius 
editum,  Hafniae,  1748.  Les  trois  premiers  cha- 
pitres de  l'ouvrage  pre'ce'dent  ont  paru  sous  le 
titre  :  Initiamenta  philosophiœ  naturalis,  Hafniae, 
1754.  20°  Observationes  variœ  actis  lilterariis 
insertœ  ;  21°  Atecnia  entecnos,  inséré  dans  les 
Acta  eruditorum,  t.  6,  supplément.  On  trouve  in- 
séré dans  la  collection  de  la  société  de  Copen- 
hague :  22°  Anaclastice ,  t.  3  ;  25°  Détermination 
de  la  hauteur  de  l'atmosphère  (en  danois),  t.  5, 

\  p.  310;  24°  les  ouvrages  de  Pierre  Horrebov 
ont  été  réunis  et  publiés  à  Copenhague,  1740- 
1741  ,  3  vol.  in-4°.  Cette  collection  est  esti- 
mée. W — s  et  D — z — s. 

HORREBOV  (Pierre),  le  jeune  (denyngere),  as- 
tronome danois,  fds  du  précédent  *  naquit  en 
1728 ,  fut  pendant  plusieurs  années  suppléant 
(vicarius)  du  professeur  J.-F.  Ramus.  En  1763  il 
devint  professeur  de  mathématiques  et  de  philo- 
sophie, et  en  1769  membre  de  la  société  des 
sciences  de  Norvège.  La  même  année  il  fit ,  par 
ordre  et  ailx  frais  du  gouvernement ,  un  voyage 
dans  les  Nordland  (le  Nordland  et  le  Finmark 
actuel ,  les  provinces  les  plus  septentrionales  de 
la  Norvège  )  pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil.  On  a  de  lui  :  4°  Dissert,  de 
stella,  qvam  magi  in  Oriente  viderunt,  Hafniae, 
4750;  2°  De  numéro  fixarum  stellarum,  Hafniae, 
4754;  3°  An  iris  ante  diluvium  exstiterit,  ibid., 
4752;  4°  Dissert,  de  commodis  et  incommodis  re- 

fractionis,  ibid.,  4754;  5°  De  causis  ventorum, 
ibid.,  4754;  6°  De  ortu  et  progressu  geometriœ , 
ibid.,  4759;  7°  De  transitu  Veneris  per  discutn 
solis,  ibid.,  4764;  8°  Tractatus  meteorologicus ,  con- 
tinens  observationes  26  annorum  in  observatorio 
Hafniensi  factas,  et  ex  his  deductas  conclusiones , 
Hafniae,  1780;  9°  Réponse  à  la  critique  des  obser- 
vations scientifiques,  ibid.,  4782.         D — z — s. 

HORREBOV  (Christian),  mathématicien  danois, 
frère  du  précédent ,  naquit  à  Copenhague  le 
15  avril  1718.  Nommé  vers  4743  professeur  de 
mathématiques  (professor  mathematum  designatus) 
à  l'université  de  cette  ville,  il  devint  en  1753 
professeur  ordinaire  (virkelig)  de  philosophie.  Il 
était  dès  1769  conseiller  d'État ,  et  avait  épousé 
une  fille  du  lieutenant-colonel  Langhorn ,  com- 
mandant de  Rosenborg.  11  mourut  le  49  septembre 
4776.  On  a  de  lui  :  1°  Disp.  de  Judœis  nonnullis 
annis  duplex,  nonnullis  vero  nullum  Pascha  cele- 
brantibùs',  Hafniae,  1737;  2°  Geometriœ  practicœ 
parssecunda,  ibid.,  1738.  La  première  partie  a 
été  écrite  par  son  frère  Nicolas  (Miels).  3°  Expli- 
catib  dicti  Jacob,  4,  v.  47,  ibid.,  4759;  4°  Disp.  de 
mari  Salamonis  œneo ,  ibid.,  4740;  5°  Vindiciœ 
œrœ  Dionysianœ,  ibid.,  1744;  6°  Repetita  paral- 
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laxeos  orbis  annui  demonstratio  ex  observationibus 
ann.  1742  et  4743  deducta,  Copenhague,  4744, 
vol.  in-4°;  7°  De  parallaxi  fixarum  annua  et  rect- 
ascensionibus  quam  post  Roemerum  et  Parentem  de- 
monstrat  auctor,  ibid. ,  4747,  in-4°;  8°  Qvomodo  ex 
una  œqvatione  generali  omnium  sectionum  conicarum 
proprietates  Una  opéra  erui  possunt ,  ibid.,  4748; 
9°  De  excentricitate  constanti,  ibid. ,  1749  et  4750; 
40°  De  distantia fixarum,  ibid.,  4755  ;  44°  De  semita 
qvam  in  sole  descripsit  Venus  per  «umdem  trans- 
eundo  26  juin  4761  ,  ibid.,  1761  ;  12°  De  altitudine 
atmosphœrœ,  ibid.,  1758;  43°  Spécimen  astronomiœ 
practicœ,  part.  4,  ibid.,  4766;  IA0  Elementa  astrono- 
miœ sphœricœ,  ibid.,  4762.  Ce  dernier  ouvrage  est 
le  même  que  la  thèse  améliorée  qu'il  avait  donnée 
sous  le  titre  de  Elementa  doctrinœ  sphœricœ.  Il  a  in- 
séré en  outre  en  langue  danoise  dans  le  recueil  de 
la  société  des  sciences  de  Copenhague  :  1 5°  Sur  [ex- 
centricité du  soleil,  t.  5,  p.  559;  16°  Sur  la  distance 
des  étoiles  fixes  à  la  terre,  t.  6,  p.  129  ;  1 7°  Elementa 
trigonometriœ  planœ,  pars  prima,  Hafniae,  1772; 
pars  secunda  et  tertia,  ibid.  ,1773  ;  18°  Sur  la  fau- 
teur de  l'atmosphère,  t.  7,  p.  115;  49°  Relation  du 
tremblement  de  terre  du  22  septembre  4759x,  t.  9, 
p.  364  ;  20°  Sur  la  détermination  du  temps  en  ce  qui 
concerne  les  observations  faites  sur  le  soleil  et  sur 
Vénus  le  6  juin  4764  ,  p.  375  ;  24°  Observation  d'une 
éclipse  de  soleil  le  4er  avril  4764,  p.  589;  22°  Ré- 
flexions sur  le  satellite  de  la  lune,  p.  396;  25°  Sur 
les  taches  du  soleil  (solpletterne  )  introduites  dans 
les  écrits  de  la  société  des  sciences  de  Copen- 
hague, t.  40,  p.  469.  La  vie  de  Horrebov  a  été 
insérée  dans  le  troisième  cahier  des  Nouvelles 
littéraires  de  divers  pays  (par  Bernoulli),  Berlin, 
4777,  in-8°.  D— z— s. 

HORREBOV  (  Nicolas  ) ,  frère  du  précédent , 
magistrat  et  voyageur  danois ,  était  né  à  Copen- 
hague le  17  septembre  1742.  Il  devint  assesseur 
de  la  cour  de  justice  de  cette  capitale,  et  ensuite 
du  tribunal  suprême.  En  1750,  le  gouvernement 
danois  l'envoya  en  Islande,  pour  prendre  con- 
naissance de  l'état  de  cette  île.  A  son  retour,  en 
1 751 ,  Horrebov  offrit  à  son  souverain  le  résultat 
de  ses  travaux  et  de  ses  observations  :  il  mourut 
dans  l'Ile  de  Moè'n  en  4760.  On  a  de  lui  :  4°  Disp. 
Il  de  melhodo  pascali ,  Hafniae,  4753  et  4735; 
2°  De  novo  micrometro,  ibid.,  4734;  3°  Geometria 
practica,  part,  prima,  ibid.,  4756;  4°  Dejureprin- 
cipis  aggratiandi  in  causis  Itomicidii,  ibid.,  1759; 
5°  Relations  authentiques  de  l'Islande  (en  danois) , 
Copenhague,  4750,  4755,  vol.  in-8°,  avec  carte. 
Cette  description,  scrupuleusement  exacte,  fait 
bien  connaître  l'Islande.  L'auteur  a  eu  en  quelque 
sorte  pour  but  principal  de  réfuter  les  erreurs 
qu'Anderson  avait  accumulées  dans  son  livre  (voy. 
5.  Anderson  ).  Il  le  blcfme  beaucoup ,  ainsi  que 
Blefken ,  et  en  revanche  donne  des  éloges  à  Arn- 
grim  Jonas  et  à  Thorlacius.  On  reproche  à  Horre- 
bov un  style  lâche  et  diffus ,  et  un  ton  de  plai- 
santerie peu  convenable  dans  un  livre  historique , 
mais  qu'il  a  cru  peut-être  nécessaire  pour  amuser 
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son  lecteur.  La  carte  a  été'  copiée  et  dressée  sur 
un  dessin  original  fait  par  les  ingénieurs  du  roi. 
Horrebov  a  déterminé  la  véritable  position  de 
l'Islande,  d'après  les  observations  qu'il  avait  faites 
à  Bessested;  et  il  a  reconnu  que  cette  île  était 
située  quatre  degrés  plus  à  l'est  qu'on  ne  le 
croyait.  L'ouvrage  d'Horrebov  a  été  traduit  en 
allemand,  Leipsick,  1753,  vol.  in-8°;  en  anglais, 
1758,  vol.  in-folio.  C'est  sur  la  première  version 
qu'il  l'a  été  en  français,  sous  ce  titre  :  Nouvelle 
description  physique ,  historique ,  civile  et  politique 
de  l'Islande,  Paris,  1764,  2  vol.  in-12.  On  ne  sait 
pas  pourquoi  le  traducteur  a  fait  d'Horrebov  un 
ministre  du  saint  Évangile.     E — s  et  D — z — s. 

HORREBOV  (Thomas),  né  à  Thisted ,  dans  le 
Jutland,  le  27  août  1719,  neveu  de  Pierre  Horre- 
bov l'ancien,  suivit  la  carrière  ecclesiastique.il 
fut  d'abord  précepteur  de  la  maison  des  orphe- 
lins, et  devint  en  1763  curé  dans  la  province 
d'Aarhuus.  On  a  de  lui  :  1°  Disp.  de  fonte  et  origine 
erroris  historici,  Hafniae,  1741  ;  2°  Disp.  de  spiculo 
Vauli,  ibid.,  1741;  5°  Disp.  de  sensu  dicti  Matth., 
28,  v.  1,  ibid.,  1742;  4°  Disp.  de  origine  sacrifi- 
ciorum,  ibid.,  1743  et  1744;  5°  Disp.  de  asylis 
Judœorum,  ibid.,  1745;  6°  Martini  Statii,  Trésor 
spirituel  des  fidèles,  trad.,  Copenhague,  1750. 
On  en  a  donné  une  seconde  édition.  Il  a  publié 
aussi  quatre  autres  ouvrages  sur  Luther  en  1754 
et  1763.  D— z— s. 

HORRER  (Maiue-Joseph  d'),  né  à  Strasbourg  le 
9  octobre  1775,  mort  le  1er  mai  1849,  du  choléra, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la  haute 
magistrature  d'Alsace.  Ayant  suivi  ses  père  et  mère 
dans  l'émigration ,  vers  l'époque  où  une  partie 
assez  notable  de  la  population  même  plébéienne 
de  sa  province  prit  ce  parti  pour  éviter  la  persé- 
cution, il  entra  d'abord  comme  simple  soldat 
dans  l'armée  de  Condé  ;  lors  de  la  dissolution  de 
ce  corps,  il  passa  au  service  de  Russie;  devenu 
colonel  d'état- major,  aide  de  camp  du  feld- 
maréchal  Kutusofï,  il  9ût  sans  aucun  doute  été 
promu  au  grade  de  général ,  si  les  événements 
de  1814  ne  lui  eussent  fait  quitter  les  drapeaux 
du  czar.  Attaché  d'abord  en  qualité  d'interprète 
à  l'ambassade  de  France  à  St-Pétersbourg,  il 
fut  plus  tard  nommé  secrétaire  d'ambassade  en 
Suisse ,  et  s'y  rendit  tellement  utile ,  que  plus 
d'une  fois  le  comte  Maximilien  Gérard  de  Rayne- 
val ,  alors  ambassadeur  à  Berne,  déclara  que,  sans 
la  coopération  de  d'Horrer,  il  n'aurait  pu  réussir 
à  conclure  les  conventions  des  50  mai  1827  et 
28  juillet  1828,  qui  ont  réglé  les  rapports  res- 
pectifs des  Français  en  Suisse  et  des  Suisses  en 
France.  Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile  pour  la 
capitulation  des  régiments  suisses  destinés  à 
entrer  au  service  de  la  cour  des  Deux-Siciles,  et 
de  l'aveu  même  du  duc  de  Calvello ,  ambassadeur 
extraordinaire  de  cette  cour,  chargé  spécialement 
de  la  négociation ,  on  peut ,  sans  craindre  d'être 
taxé  d'exagération ,  affirmer  que ,  lors  de  la  révo- 
lution de  1848,  ces  mêmes  régiments  suisses,  au 


prix  de  leur  sang  versé  à  Naples  et  à  Païenne, 
ont  maintenu  la  couronne  sur  le  front  du  roi 
Ferdinand.  Charles  X,  qui  connaissait  personnel- 
lement d'Horrer,  sachant  que  personne  plus  ni 
même  autant  que  lui  ne  possédait  les  secrets  de 
la  politique  russe  et  de  la  puissance  militaire  du 
czar,  l'avait  en  1828  nommé  consul  général  dans 
les  provinces  Moldo-Val&ques,  lors  de  la  cam- 
pagne des  Balkans ,  afin  d'observer  la  marche  et 
les  progrès  des  armées  russes.  Son  départ  fut  sus- 
pendu à  cause  de  la  négociation  non  encore  ter- 
minée de  la  convention  pour  la  capitulation  des 
régiments  suisses  au  service  de  ?*aples.  Il  en  ré- 
sulta qu'il  était  encore  à  Berne  lors  de  la  révolution 
de  juillet  1830.  Réputé  démissionnaire  par  refus 
de  serinent ,  il  fut  privé  de  traitement  et  forcé  de 
recourir  à  sa  plume  pour  avoir  les  moyens  de 
faire  subsister  sa  famille ,  composée  de  sa  femme 
et  de  neuf  enfants ,  d'abord  à  Turin ,  puis  à  Paris , 
où  le  choléra  l'enleva,  après  qu'il  eut  subi  l'opé- 
ration de  la  cataracte.  Indépendamment  de  sa 
coopération  à  diverses  revues  périodiques  et  à 
des  journaux  religieux ,  d'Horrer  publia  en  1842 
une  Histoire  de  la  persécution  du  catholicisme  en 
Russie,  1  vol.  in-8°.  On  lui  doit  aussi  une  traduc- 
tion de  la  Messiade  de  Klopstock.         G — rd. 

HORROX  (Jérémie) ,  astronome  anglais,  naquit 
vers  1019  à  Toxteth ,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
de  parents  peu  aisés,  mais  qui  surent  s'imposer 
des  sacrifices  pour  lui  faire  faire  ses  études.  II 
apprit  le  latin  d'un  maître  d'école  de  campagne , 
et  fut  ensuite  envoyé  au  collège  d'Émanuel,  «à 
Cambridge  ,  où  il  s'appliqua  particulièrement  à  la 
physique  et  aux  mathématiques.  De  retour  dans 
sa  famille ,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  Horrox  étudia 
l'astronomie  sans  maître ,  et  presque  sans  autre 
livre  que  les  Progijmnasmata  de  Phil.  Lansberg, 
que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre  ses  mains. 
Malgré  sa  pénétration  naturelle ,  il  lui  était  impos- 
sible de  reconnaître  les  erreurs  de  ce  guide  trom- 
peur, et  il  aurait  fini  par  s'égarer  sur  ses  traces 
s'il  n'avait  eu  le  bonheur  de  se  lier  d'amitié  avec 
Guillaume  Crabtrée,  jeune  homme  de  son  Age,  et 
qui  partageait  son  goût  pour  l'astronomie.  Crab- 
trée, qui  habitait  Broughton,  près  de  Manchester, 
lui  prêta  les  ouvrages  de  Tycho-Brahé  et  de  Ké- 
pler,  dont  la  lecture  agrandit  ses  idées  et  les  rec- 
tifia. Les  deux  amis  entretenaient  une  correspon- 
dance suivie,  dans  laquelle  ils  se  rendaient  un 
compte  mutuel  de  leurs  travaux ,  et  s'encoura- 
geaient à  les  poursuivre.  Horrox  parvint  enfin  à 
se  procurer  quelques  instruments,  et  il  en  fit 
d'abord  usage  pour  rectifier  la  théorie  de  la  lune, 
proposée  par  Képler  ;  mais  de  toutes  ses  observa- 
tions la  plus  importante  fut  celle  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil ,  annoncé  par  les 
astronomes  pour  le  4  décembre  1639.  Il  en  rendit 
compte  dans  un  excellent  traité  [Venus  sub  sole 
visa) ,  auquel  il  venait  de  mettre  la  dernière  main, 
lorsqu'il  mourut  à  Toxteth  en  1641  ,  le  3  janvier, 
suivant  Wallis,  et  le  15,  suivant  Montucla  :  il 
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n'avait  que  22  ans ,  ce  qui  doit  encore  augmenter 
le  regret  de  sa  perte.  Héve'lius,  ayant  reçu  d'Huy- 
ghens  une  copie  de  l'ouvrage  d'IIorrox ,  le  fit  im- 
primer à  la  suite  de  son  Mercurius  in  sole  visus, 
Dantzig,  1662,  in-fol.  (voy.  Hévélius).  Le  docteur 
"Wallis,  devenu  possesseur  de  ses  autres  e'crits, 
les  publia  en  1672,  in-4°,  à  Londres.  Cette  e'dition 
fut  reproduite  avec  de  Nouveaux  frontispices  en 
1675  et  1678  (1).  Ce  recueil  contient  la  de'fense 
de  Kepler  contre  les  attaques  de  Lansberg;  la 

(1)  Dans  les  exemplaires  datés  de  1678,  la  Théorie  de  la  lune 
a  été  remplacée  par  quelques  pièces  de  Wallis.  Voyez  la  Biblio- 
graphie astronom.  de  Lalande,  p.  278. 


correspondance  d'Horrox  avec  Crabtre'e ,  et  leurs 
observations;  la  the'orie  de  la  lune  rectifiée  ,  et  le 
calcul  des  mouvements  lunaires  d'après  Horrox 
par  Flamsteed.  Les  autres  manuscrits  d'Horrox 
ont  été  de'truits,  soit  en  Irlande,  où  son  frère  les 
avait  transportés,  soit  dans  l'incendie  de  Londres 
de  1666.  Jérémie  Shakerby  en  avait  eu  en  com- 
munication quelques-uns,  dont  il  s'est  servi  pour 
dresser  ses  Brittish-Tables .  publiées  en  1653. 
Crabtrée  survécut  peu  de  temps  à  son  ami  On 
croit  qu'il  périt  victime  des  troubles  civils  qui 
désolèrent  l'Angleterre  vers  le  milieu  du  17e  siè- 
cle. W — s. 
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